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sét  cnurlis.ins  qui  voyaient  le  prince  de  Coudé 
et  le  duc  de  Guise  à  la  têle  de  deux  des  cinq  qua- 
drilles du  fameux  carrousel  de  1062,  disaient: 
«  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  du  roman.  »  El 
ce  n'était  pas  un  simple  jeu  de  mots,  une  opposi- 
tion hrlllante  que  l'esprit  pût  admettre,  mais  que 
la  raison  dût  désavouer;  c'était  un  jugement  très 
juste  sur  les  deux  honnnes  les  plus  extraordi- 
naires peut-être  qu'ail  produits  le  xvii*  siècle. 
La  vie  du  prince  de  Condé  appartient  toute  à  l'his- 
toire, qui  sait  en  faire  ressortir  de  hauts  exemples 
et  de  salutaires  leçons;  la  vie  du  duc  de  Guise  ne 
fut  qu'un  long  roman  où  des  amours  extravagants, 
des  entreprises  téméraires,  de  surprenantes  aven- 
tures éveillent  la  curiosité  sans  intéresser  le 
cœur.  L'expédition  de  Napies  elIc-niCme,  l'acte 
le  plus  sérieux  à  la  fois  et  le  plus  fou  du  duc  de 
Guise,  reçoit  un  caractère  singulièrement  roma- 
nesque des  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  a  été  conçue  ,  de  la  passion  qui  lui  en  faisait 
reporter  la  gloire  à  mademoiselle  de  Por.s,  et,  il 
faut  le  dire  aussi,  de  la  relation  qu'il  nous  en  a 
laissée.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  cardi- 
nal Mazarin,  et  que  je  citerai  plus  has  tout  en- 
tière, le  duc  de  Guise  dit  que  «  ce  qui  l'a  embar- 
qué dans  un  dessein  si  périlleux ,  ce  u'est  ni 
l'ambition  ni  le  désir  de  s'immortaliser  par  des 
actions  extraordinaires,  mais  la  seule  pensée  de 
mieux  mériter  les  bonnes  grâces  de  mademoiselle 
de  Pons,  et  d'obtenir,  par  l'importance  de  ses  ser- 
vices, la  faveur  de  passer  doucement  avec  elle  le 
reste  de  ses  jours.  »  De  tels  sentiments  ne  sau- 
raient étonner  dans  le  siècle  qui  vit  finir  les  ro- 
mans de  chevalerie  et  commencer  ceux  de  made- 
moiselle de  Scudéry  ;  mais  le  scandale  des  amours 
du  duc  de  Guise ,  la  conduite  coupable  de  made- 
moiselle de  Pons  ,  le  dénoûment  vulgaire  de  cette 
intrigue,  plus  galante  encore  que  romanesque, 
les  gâtent  d'une  étrange  façon. 

Combien  la  maison  de  Guise  était  déchue  !  Ils 
étaient  passés  sans  retour  ces  temps  où  ,  forte  du 
génie  de  ses  chefs  et  de  la  puissance  du  peuple, 
elle  protégeait  le  catholicisme  contre  les  armes  de 
la  réforme,  faisait  trembler  le  roi  de  France  sur 
son  trône  et  semblait  tenir  dans  ses  mains  les  des- 
tinées du  pays.  On  eût  dit  que  les  poignards  des 
qtiaranie  de  Henri  III  avaient  épuisé  avec  le  sang 
da  Balafré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur,  d'é- 
rgie  et  d  audace  dans  celle  noble  famille.  Char- 
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les,  nis  de  celui  qui  avait  été  appelé  le  roi  de  la 
Ligue,  avait  déjà  manqué  au  courage  et  à  la 
fortune  de  ses  pères  ;  à  son  tour,  Henri,  deuxième 
du  non) ,  ne  sut  étaler  aux  yeux  du  monde  que  le 
honteux  éclat  de  fes  amours ,  la  folie  de  son 
échaulTiiurée  de  Naplcs  et  l'inconstance  de  sa  ré- 
volte. Il  ne  faut  pas  voir  dans  l'abaissement  d'une 
maison  si  puissante  seulement  un  caprice  du  ha- 
sard. Si  les  hommes  étaient  changés,  les  temps 
l'étaient  encore  plus.  Henri  IV  avait  rendu  la 
royauté  à  sa  mission  nationale;  il  n'y  avait  plus 
de  place  pour  les  ambitions  qu'au  pied  du  trône. 

Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  curieuse  que 
raconte  Talleiuant  des  Réaux:  «  A  propos  de  la 
civilité  du  duc  de  Guise,  on  dit  qu'un  savetier 
qu'il  salua,  car  par  une  tradition  de  sa  maison  il 
salue  volontiers,  lui  dit  :  «  Boulezsus,  boulez  sus; 
ce  n'en  est  plus  le  temps.  »  Voulant  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  lieu  à  faire  une  Li^ue.  » 

Henri  de  Lorraine,  deuxièine  du  nom,  cin- 
quième duc  (le  Guise  ,  comte  d'Eu  et  prince  de 
Joinville,  naquit  à  Blois  le  4  avril  1614.  Il  était 
arrière-petit-filsdu  duc  François,  qui  fut  lieute- 
nant-général du  royaume  sous  Henri  II  et  Fran- 
çois II,  gagna  la  bataille  de  Dreux  contre  les  pro- 
testantsau  commencement  du  rétine  de  Charles  IX 
et  périt  assassiné  par  Pollrot  devant  Orléans  qu'il 
«assiégeait;  petit-fils  de  Henri ,  premier  du  nom, 
qui,  reconnu  chef  de  la  Ligue  et  maître  de  Paris 
après  la  journée  des  Barricades,  marchait  pres- 
qu'ouvertemenl  à  l'usurpation  de  la  couronne 
quand  il  fut  mis  à  mort  en  1589  par  les  ordres  et 
sous  les  yeux  de  Henri  III;  fils  enfin  de  Charles, 
qui  fut  arrêté  le  jour  du  meurtre  de  son  père  et 
enfermé  dans  le  château  de  Tours,  qui.  échappé 
de  sa  prison ,  put  concevoir  un  instant  l'espoir 
d'être  élu  roi  par  les  Etats-généraux  de  la  Li- 
gue ,  et,  forcé  à  la  soumission  par  le  triomphe  do 
Henri  IV,  ne  fil  jamais,  suivant  l'expression  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  ce  qu'on  devait  attendre 
ni  de  la  fidélité  qu'il  avait  promise  ni  du  courage 
de  ses  prédécesseurs. 

Ilavailélé  destiné  à  l'Eglise  dès  sa  naissance; 
encore  au  berceau  il  avait  déjà  quatre  abbayes; 
à  quinze  ans  il  était  archevêque  de  Reims.  Mais 
la  possession  de  tant  de  richesses  et  d'une  si  haute 
dignité ,  l'espérance ,  je  devrais  dire  la  certitude 
d'une  fortune  plus  brillante  encore,  ne  purent  ja- 
mais le  décider  ù  embrasser  l'état  ecclésiastique 
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pour  lequel  il  moalrait  une  répugnance  invinci- 
ble. 11  refusa  absolument  d'étudier  en  Ibéologie; 
il  arncba  partout  le  costume  et  les  manières  de  la 
cour ,  et ,  si  nous  en  croyons  Tallemant  des 
Réaux,  il  porta  la  débauche  jusque  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Pierre  de  Reims  dontsa  sceur  était 
abbessc.  II  joignait  à  cet  esprit  de  libertinage  un 
odieux  mépris  de  la  religion  et  des  institutions  de 
l'Eglise.  Pendant  qu'il  entretenait  de  scanda- 
leuses liaisons  avec  madame  de  Joyeuse,  femme 
de  son  intendant,  «  il  donna  au  frère  de  la  sui- 
vante une  prébende  de  Reims.  Mais  je  veux,  lui 
dit-il,  que  tu  prennes  l'habit  de  chanoine;  car 
c'est  à  toi  que  je  donne  la  chanoinie.  Et  en  effet 
il  lui  mit  l'habit  d'hiver  de  chanoine....  »  Je  u'a- 
chèvcrai  pas  l'anecdote  dont  l'indécence  soulève 
le  dégoût. 

En  1G31,  son  père  s'était  joint  aux  partisans 
de  Marie  de  Médicis  qui  venait  de  sortir  du 
royaume ,  et  il  avait  tenté  de  soulever  la  Pro- 
vence. Alais,  prévenu  par  les  mesures  rapides 
de  Richelieu,  il  avait  été  contraint  de  se  sauver 
en  Italie.  Henri  l'y  suivit.  Bientôt  il  se  lassa  de 
la  vie  monotone  et  triste  de  l'exil  ;  il  passa  en 
Allemagne,  servit  dans  les  troupes  de  l'empereur 
et  s'y  distingua  par  des  actes  d'une  bravoure  té- 
méraire qui  annonçaient  plutôt  le  soldat  que  le 
général. 

Le  prince  de  Joinville,  le  seul  de  ses  Irois  frè- 
res a  hiés  qui  vécût  alors,  mourut  vers  la  fin  de 
1G39.  Aussitôt  Henri  de  Lorraine  revint  à  la  cour, 
où  il  apprit  l'année  suivante  la  mort  de  son  père. 
H  prit  le  titre  de  duc  de  Guise. 

Henri  de  Lorraine  était  grand  et  bien  fait.  Il 
avdit  une  belle  figure,  l'air  martial,  des  manières 
nobles,  et  surtout  un  penchant  décidé  pour  les 
aventures  romanesques.  «.  Il  sait  quelque  chose, 
écrit  Tallemant  des  Réaux,  a  de  l'esprit,  dit  les 
choses  agréablement,  n'est  pas  méchant,  a  de  la 
générosité,  du  cœur  et  est  fort  civil.  C'est  dom- 
mage qu'il  soit  fou,  comme  disoit  M.  de  Che- 
vreuse.  »  Sa  réputation  de  courage  que  les  guerres 
d'Allemagne  avaient  bien  établie,  lui  valut  un 
accueil  brillant  à  la  cour.  Daus  le  nombre  des 
femmes  qui  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  es- 
prit et  leur  beauté,  le  duc  de  Guise  distingua  la 
fille  cadette  du  duc  de  Nevers,  Anne  de  Gonzague, 
avec  laquelle  il  avait  déjà  fait  quelque  galanterie 
dans  l'abbaye  d'Avenay  ,  au  diocèse  de  Reims. 
Soit  qu'il  se  laissât  aller  au  penchant  de  son  es- 
prit, soit  qu'il  fût  bien  aise  de  faire  de  l'éclat 
pour  avoir  une  raison  de  se  démettre  de  son  ar- 
chevêché, il  fit,  dit  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  l'amour  comme  dans  les  romans.  Les  deux 
amans  affichèrent  leur  liaison  d'une  manière 
scandaleuse.  Le  bruit  courut  qu'ils  avaient  été 
mariés  secrètement  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de 
Nevers  ;  mais  il  faut  croire  que  le  mariage  n'a- 
vait pas  été  bien  sérieux,  car  Tallemant  des 
Réaux,  qui  nous  fournira  d'aulresanccdotes  non 
moins  curieuses,  raconte  que  la  princesse  ayant 
demandé  à  un  chanoine  de  Reiras  qui   les  avait 


unis,  s'il  n'était  pas  vrai  que  M.  de  Guise  fût  sor* 
mari:  «  Ma  foi,  Madame,  répondit  le  bonhomme, 
vous  étiez  aussi  aise  que  s'il  y  eût  eu  mariage.  » 

En  1641,  le  duc  de  Guise  se  jeta  dans  cette 
révolte  hardie  qui  succomba  au  milieu  même  de 
sa  victoire  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Marfée, 
par  la  mort  mystérieuse  du  comte  de  Soissons. 
Il  se  relira  à  Sedan  et  signa  le  traité  avec  1'E^- 
pagne.  «  H  avoit  mis  dans  ses  enseignes,  dit  Tal- 
lemant des  Réaux,  une  chaise  renversée  et  un 
chapeau  rouge  dessous  avec  ces  mots  :  Deposuit 
poleslatem  de  sede.  »  Mais,  soit  mécontentcmenl, 
soit  inconstance  d'humeur,  il  quitta  Sedan  avant 
que  les  confédérés  ne  se  missent  en  campagne, 
passa  en  Flandre  «  et  prit  encore  une  fois  du  ser- 
vice dans  les  troupes  de  l'Empereur. 

Aussitôt  qu'elle  eut  appris  l'échaulTourée  du 
duc  de  Guise,  Anne  de  Gonzague  partit  de  Ne- 
vers, vêtue  en  hoDirae,  pour  le  rejoindre.  Elle 
fut  arrêtée  à  Compiègne ,  puis  relâchée  par  or- 
dre de  Richelieu ,  qui  espérait  que  cette  aventure 
se  terminerait  enfin  par  un  mariage  bien  en  rè- 
gle, et  que  les  bénéfices  du  doc  de  Guise  lui  re- 
viendraient :  ce  qui  prouve  que  le  cardinal  ne 
croyait  pas  que  les  choses  se  fussent  passées  ré- 
gulièrement dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Nevers. 
Cependant  à  Besançon,  où  elle  fit  quelque  séjour, 
elle  voulut  être  appelée  madame  de  Guise  et  ne 
parla  jamais  du  duc  que  comme  de  son  mari. 
Elle  disait  n  une  femme  de  ses  amies  :  «  Il  est 
mon  mari  comme  votre  mari  est  le  vôtre.  » 

Mais  pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Guise  épou- 
sait à  Bruxelles  Honorée  de  Glymes,  veuve  d'Al- 
bert-Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossu.  H 
ne  s'était  même  pas  donné  la  peine  de  rompre 
avec  Anne  de  Gonzague,  qui  refusa  d'abord  de 
croire  à  ce  mariage,  puis  se  rendit  enfin  à  l'évi- 
dence et  retourna  en  France  où  elle  reparut  bien- 
tôt à  la  cour  sous  son  véritable  nom.  Quatre  ans 
plus  tard,  après  une  conversation  qu'elle  eut 
avec  lui  aux  Tuileries,  n'espérant  plus  être  re- 
connue pour  sa  femme,  à  son  tour  elle  songea  à 
se  marier  avec  le  prince  d'Harcourt;  les  articles 
étaient  tout  prêts  à  être  signés  quand  elle  se  dé- 
cida à  conclure  avec  Edouard  de  Bavière,  pala- 
tin du  Rhin.  C'est  celte  princesse  palatine  qui  prit 
une  part  si  active  aux  intrigues  de  la  Fronde. 

a  La  comtesse  de  Bossu,  dit  Tallemant  des 
Réaux,  était  de  la  plus  belle  taillada  monde,  la 
gorge  belle,  les  bras  beaux,  tous  les  traits  du 
visage  bien  proportionnés  ,  le  teint  fort  blanc  et 
les  cheveux  fort  noirs.  »  Quoique  son  mariage 
eût  élé  confirmé  par  l'archevêque  de  Malines 
pour  suppléer  à  quelque  formalité  qui  avait  élé 
omise,  elle  n'en  fut  pas  moins  abandonnée  comme 
Anne  de  Gonzague.  Louis  XIII  et  Richelieu  ve- 
naient de  mourir.  Leduc  de  Guise,  qui  avait  été 
déclaré  criminel  de  lèse-Majesté  en  IfrH  (1),  ob- 

(1)  C'est  à  l'époque  de  son  procès  qu'il  fut  remplacé- 
dans  l'archevtM'lié  de  Rheims  par  Eléonor  d'Etanipes  do' 
Valencay,  abbé  de  Bourgucil  etévéquc  de  Chartres. 
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lini  Cil  1044  (les  Icllrcs  d'abolilion.  Il  s'^rli.ippa 
(Je  Bruxelles  où  il  lniss.1  sa  remmc  dont  il  avait 
dissipé  la  fortune,  et  revini  en  France  pour  y  don- 
ner le  scandale  de  nouvelles  et  aussi  imprudentes 
amours.  H  écrivit  de  Paris  à  la  comlesse  de  Bossa 
<|u'il  était  vrai  qu'il  l'avait  épousée,  mais  qu'il 
était  obligé  d'en  croire  tant  de  docteurs  qui  lui 
iissuraicnt  qu'elle  n'était  pas  sa  femme;  que  du 
reste  il  allait  mettre  ordre  h  ses  affaires  et  qu'il 
la  rembourserait  de  ce  qu'il  lui  avait  dépensé. 
La  comtesse  n'accepta  pas  aisément  de  pareilles 
«xcuses.  Elle  prétendit  faire  valoir  ses  droils. 
Elle  fit  même  le  voyage  de  Rouen ,  annonçant 
rintention  de  tuer  son  infidèle  époux  au  milieu 
de  la  cour  s'il  refusait  de  la  reconnaiire,  et  do  se 
tuer  elle-même  après.  Elle  s'y  trouva  en  peu  de 
temps  dans  une  telle  misère  que  mademoiselle  de 
Rambouillet,  depuis  duchesse  deMuntausier,  fit 
une  quête  pour  elle.  Le  crédit  de  la  duchesse 
douairière  de  Guise  la  coutraignit  de  repartir 
sans  avoir  été  jusqu'à  Paris.  Cette  aventure  et 
quelques  intrigues  galantes  dont  on  l'accusa,  la 
rendirent  ridicule  et  lui  firent  perdre  tout  l'inté- 
rêt qu'elle  avait  d'abord  inspiré. 

C'est  sans  doute  pendant  le  séjour  du  duc  de 
Guise  en  Flandre  que  des  chevaliers  de  Malte, 
natifs  de  Provence,  songèrent  à  le  faire  chef  d'une 
expédition  qu'ils  avaient  projetée  pour  la  con- 
quête de  Saint-Domingue.  Tous  les  préparatifs 
liaient  faits;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  s'y 
opposa ,  et  les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin. 

De  retour  à  la  cour  de  France,  le  duc  de  Guise 
s'attacha  à  madame  de  Monlbazon,  pour  laquelle 
il  tua  le  comte  deColigny.  La  duchesse  ayant  été 
exilée,  il  devint  amoureux  de  mademoiselle  de 
Pons,  l'une  des  filles  d'honneur  d'Anne  d'Autri- 
che, et  fit  pour  elle  mille  extravagances.  Je  lais- 
serai ici  parler  Tallemant  des  Réaux:  ((-Le  duc 
de  Guise  fit  entendre  à  mademoiselle  de  Pons  que 
son  mariage  ayec  madame  de  Bossa  étoit  nul  et 
qu'il  le  feroit  casser  si  elle  vooloit  l'aimer.  L'am- 
bition d'être  duchesse  et  princesse  Gt  goûter  la 
proposition  à  la  demoiselle,  et  insensiblAment 
elle  s'y  engagea  si  bien  que  U.  de  Guise  n'étoit 
qoe  douze  heures  do  jour  avec  elle...  On  voyoit 
dorant  cet  amour  M.  de  Guise  expliquer  devant 
t  le  monde  à  ^a  maîtresse  un  rescrit  du  Pape 

l'il  avoit  obtenu ,  et  elle  lui  faire  des  difficultés. 
Vn  jour  M.  d'Orléans  la  rencontra  seule  et  lai 
dit  plaisamment:  «  Mademoiselle,  si  vous  n'y 
prenez  garde,  mon  frère  de  Guise  vous  épou- 
sera; au  moins  je  vous  en  donne  avis.  »  Toutes 
les  fois  que  la  Reine  sortoit,  on  le  voyoit  suivre 

I  carrosse  des  filles;  et  ses  folies  amoureuses 
>ien(  si  publiques  que  tous  les  artisans  de  la 
e  Sainl-Honoré ,  approchant  du  Palais-Royal, 
I  s'enlrelenoient  d'autre  chose.  On  lui  rapporta 
l'un  médecin,  qui  servoit  la  maison,  fit  quel- 
les vers  où  il  rioit  des  amours  de  M.  do  Guise 
et  de  mademoiselle  de  Pons.  Tout  ce  qui  louchoit 
cette  fille  étoit  à  son  égard  un  crime  de  lèse-ma- 

Ité;  de  sorte  que,  sans  s'informer  si  ce  qu  on 


lui  avoit  dit  étoit  vrai ,  il  fil  monter  ses  gens  chez 
cet  homme  et  il  demeura  à  la  porto  tandis  qu'on 
le  bàtonnoit.  Cela  est  assez  vilain,  ce  me  seiBblc. 

»  Un  automne  que  la  cour  étoit  à  Fontaine- 
bleau ,  la  demoiselle  demeura  chez  sa  belle-sœur 
de  La  Case  pour  se  baigner.  On  la  purgea  ;  il 
voulut  se  purger  aussi.  Il  prit  de  la  même  dro- 
gue ,  la  même  dose  et  de  la  même  main ,  du  mê- 
me apothicaire,  disant  qu'il  en  avoit  besoin  et 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  bien  porter  puisque  made- 
moiselle de  Pons  étoit  indisposée.  L'ne  fois  il  lui 
prit  je  ne  sais  quelle  vision  sur  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit  qu'il  ne  l'aimoit  point ,  de  tirer  son  épéc 
pour  se  tuer ,  disoit-il.  On  entendit  un  grand  cri; 
on  y  courut;  elle  se  tuoit  de  lui  dire  :  ((  Remet- 
tez votre  épée,  M.  de  Gaise;  remettez  votre 
épée ,  je  crois  que  vous  m'aimez  plus  que  votre 
vie.  » 

y)  M.  d'Orléans  le  fit  nommer  son  lieotenanl- 
général  en  Flandre.  Il  ne  put  se  résoudre  à 
partir;  il  envoya  son  Irain.  Il  fut  fort  long-temps 
en  jusle-an-corps;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que 
Fontainebleau.  Là,  pour  le  moins  aussi  foa  qu'à 
Paris .  il  prit  des  eaux  parce  qu'elle  en  prenoil  : 
il  les  prenoit  à  même  heure  qu'elle  et  avec  les 
mêmes  précautions.  Soit  qu'il  fût  plus  échauffé 
qu'elle ,  il  les  rcndoit  fort  mal  quoiqu'elle  les  reD  - 
dit  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il  lui  prit  ane  de 
ses  jupes  et  se  la  mettoit  quand  ilbuvoit,  et  ce- 
la sérieusement.  Toute  la  cour  l'a  va  en  cet  état 
quinze  jours  et  davantage. 

»  Il  passoitdesjournées  entières  avec  elle.  Tout 
le  monde  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  lui  pouvoit 
tant  dire;  enfin  on  découvrit  qu'il  lui  disoit  bien 
souvent  des  choses  par  cœur;  et  un  jour  qu'elle 
lui  avoit  demandé  le  second  volume  de  Cattandre^ 
il  nele  lui  envoya  pas,  mais  il  le  lut  toute  la  nuit, 
et  le  lendemain  il  le  lui  récita  d'un  bout  à  l'autre 
sans  s'amuser  aux  paroles  de  l'auteur;  car  il  est 
constant  qu'il  a  la  mémoire  excellente  :  son  grand 
jugement  au  moins  ne  l'empêche  pas -d'en  avoir 
beaucoup.  » 

Tallemant  des  Réaux  nous  a  laissé  de  made- 
moiselle de  Pons  un  périrait  qui  ne  justifie  pas 
la  folie  de  ces  amours.  «  Elle  étoit,  dit-il,  trof) 
grossière  et  trop  rouge  eu  visage  pour  des  che- 
veux blonds;  d'ailleurs,  un  accent  de  Saintongc 
le  plus  désagréable  du  monde,  et  l'esprit  comme 
le^ corps;  mais  coquette  et  folle  de  beaux  habit.» 
autant  que  fille  du  monde.  » 

Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1644  et  IW.'» 
comme  volontaire,  le  duc  de  Guise  se  décida  en- 
fin à  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  made- 
moiselle de  Pons  et  se  pourvut  en  cour  de  Rome. 
Mais  comme  l'affaire  n'allait  pas  aa  gré  de  son 
impatience,  il  partit  pour  l'Italie  avec  le  comte 
deRochefort,  frère  de  sa  maîtresse,  vers  la  fin 
de  1646.  Ce  voyage  fut  le  texte  des  plaisanteries 
des  beaux  esprits  de  la  cour;  on  disait  que  co 
Pont  pourrait  bien  à  la  fin  devenir  le  Ponl-au- 
Change.  Il  paraît  en  effet  qu'en  passant  en  Pro- 
vence, le  duc  de  Gaise  pria  on  président  da  par- 
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leiiieul  d'Aix  de  ileiiiaiiilor  pour  lui  mademoi- 
selle d'Alez  en  mariage.  Cependant  u  il  avoil 
laissé  à  l'aris ,  dans  une  maison  proche  da  Pa- 
lais Royal,  on  train  complet  dont  mademoiselle 
de  Pons  se  scrvoit  quand  elle  en  avoil  besoin, 
jusqu'à  se  faire  apportera  manger  dans  sa  cham- 
l»ro;  car  elle  en  avoit  une  h  part.  Elle  y  fit  niômc 
tendre  un  lit  de  M.  de  Guise ,  parce  qu'elle  de- 
voit  faire  des  remèdes  durant  quelques  jours  et 
qu'elle  vouloit  qu'on  la  vit  dans  un  beau  lit.  » 
Mademoiselle  de  Pons  avait  en  effet,  dans  le  cou- 
vent de  la  Visitation  ,  une  chambre  où  elle  vivait 
tous  les  ordres  du  prince,  suivant  une  expression 
des  Mémoires  du  temps. 

Malgré  ses  sollicitations  et  ses  démarches, 
malgré  l'amitié  dont  le  pape  lui  donnait  de  fré- 
quents témoignages,  le  duc  de  Guise  ne  put  pas 
obtenir  une  sentence  de  la  cour  de  Rome;  et  au 
mois  de  juillet  1647,  il  se  disposait  à  revenir  à 
Paris,  où  mademoiselle  de  Pons  le  rappelait  im- 
périeusement, quand  la  révolution  de  Napleslui 
inspira  d'autres  pensées  et  le  jeta  dans  des  aven- 
tures d'une  autre  sorte. 

Depuis  long-temps  le  peuple  de  Naples,  réduit 
Ù  la  plus  profonde  misère  par  les  exactions  des 
vice-rois,  souffrait  avec  irnpaiience  la  domination 
espagnole.  Les  esprits  ,  inquiets  et  agiles,  étaient 
merveilleusement  préparés  pour  une  insurrec- 
tion. On  se  plaignait  tout  haut  de  l'exai^ération 
des  taxes;  on  s'assemblait  en  tumulte;  on  par- 
courait les  rues  en  proférant  des  cris  de  colère 
et  de  vengeance.  Au  mois  de  février  1647,  une 
foule  nombreuse  entoura  la  voiture  du  duc  d'Ar- 
cos,  sur  la  place  du  Marché,  et  somma  le  vice  roi 
d'abolir  1  impôt  récemment  établi  sur  les  fruits  et 
les  légumes;  au  mois  de  mai,  les  bureaux  des  col- 
lecteurs furent  brûlés  sans  que  la  justice  put  décou- 
vrir un  seul  coupable;  enfin,  le  dimanche  7  juillet, 
la  révolution  éclata.  Des  difficultés  s'étaient  éle- 
vées au  marché  pour  la  percepllon  de  la  taxe  des 
fruits.  Au  jtruit  qui  se  fit  autour  des  collecteurs,  le 
peuple  s'émut;  il  mit  la  police  en  fuite  à  coups  de 
pierre,  désarma  les  postes  espagnols,  chassa  de 
la  ville  le  vice-roi ,  qui  courut  risque  de  la  vie  et 
ne  parvint  qu'avec  peine  à  gagner  le  château 
Saint-EIrae.  Mazaniello  était  à  sa  tète,  Mazaniel- 
lo  qu'animaient  encore  le  souvenir  de  la  condam- 
nation prononcée  contre  sa  femme,  et  le  ressen- 
timent de  la  misère  où  l'avait  plongé  la  nécessité 
de  payer  une  amende  énorme  pour  la  tirer  de 
prii^on. 

Cette  étonnante  révolution  fut  accomplie  en  six 
heures.  Mais  ce  fut  après  la  victoire  que  naqui- 
rent les  embarras  et  les  dangers.  Mazaniello, 
nommé  capitaine-général  par  les  vainqueurs,  gou- 
verna d'abord  la  ville  avec  une  autorité  despoti- 
que ;  puis  au  moment  où  il  venait  de  conclure 
avec  leducd'Arcos  un  traité  qui  assurait  la  répa- 
ration des  grief»  du  peuple ,  il  fut  assassiné  par 
ses  complices  le  16  juillet.  Sa  domination  n'avait 
duré  que  neuf  jours. 

t.'<inarchie  se  leva  sur  la  tombe  de  Mazaniello; 


eilc  régna  daus  Naples  jusqu'au  :23  août ,  que  les 
chefs  des  otiines  ou  quartiers  choisirent  pour  ca- 
pitaine-général don  Francisco  Toralto,  prince  de 
Massa.  Celui-ci,  qui  appartenait  à  la  noblesse, 
ne  tarda  pas  à  devenir  suspect ,  quoique  le  peu- 
ple eût  repoussé  sous  sa  direction  trois  attaques 
des  Espagnols,  et  fut  massacré  à  son  tour  le  22  oc- 
tobre. 

Des  mariniers  de  Procida ,  qui  n'avaient  vu  que 
le  premier  soulèvement,  arrivèrent  à  Rome  vers 
le  milieu  du  mois  de  juillet,  conduisant  un  bateau 
chargé  de  fruits.  Le  comte  de  Modène,  gentilhom- 
me de  la  chambre  du  duc  de  Guise,  les  rencontra 
par  hasard  sur  les  bords  du  Tibre,  et  apprit  d'eux 
la  révolution  de  Naples.  Comprenant  tout  de  suite 
le  parti  qu'il  était  possible  de  tirer  de  cet  événe- 
ment pour  la  fort'jne  de  son  maitre,  il  leur  dit 
qu'il  y  avait  à  Rome  un  prince  français  ,  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  de  la  maison  d'An- 
jou. Il  les  engagea  à  lui  porter  leurs  fruits  .  leur 
promit  qu'ils  seraient  bien  payés,  et  leur  donna 
un  eslafier  pour  les  conduire.  En  même  temps  il 
fit  prévenir  le  duc  de  Guise.  Les  mariniers,  in- 
troduits auprès  du  prince,  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
s'écriant,  dit  le  comte  de  Modène  dans  ses  AJé- 
rnojr«.v,«  qu'ils  éloient  soulagés  puisqu'ils  voyoient 
tn  lui  la  figure  des  rois  de  la  maison  d'Anjou  que 
les  Napolitains  avoient  tant  aimés;  qu'il  sembloit 
que  Dieu  l'avoit  amené  exprès  à  Rome  pour  le 
salut  de  leur  patrie;  qu'à  leur  retour  à  Naples  , 
ils  le  feroient  savoir  à  leurs  compatriotes  qui  ne 
manqueroicnt  pas  de  partager  leur  joie.  »  Le  doc 
de  Guise  les  accueillit  avec  bonté,  les  combla  de 
caresses,  leur  répondit  dans  leur  langue,  qu'il 
parlait  fort  bien,  et  jura  qu'il  était  prêt  à  expo- 
ser sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  cause  du  peuple 
de  Naples.  Il  leur  fit  ensuite  remettre  une  somme 
considérable  et  les  renvoya  très  disposés  à  le 
servir. 

Regardant  déjà  celle  affaire  comme  arrangée 
avec  les  Napolitains,  il  songea  à  se  mettre  en  me- 
sure du  côté  de  la  France.  Il  écrivit  au  cardinal 
Mazarin  pour  lui  demander  la  permission  de  se 
rendre  à  Naples ,  promettant  de  ne  rien  faire  que 
pour  le  service  du  Roi.  Les  ambassadeurs  fran- 
çais auprès  du  Saint-Siège  ne  partageaient  pas 
l'opinion  du  duc  de  Guise,  ^urtout  le  marquis 
de  Fv^nlenay-Mareuii,  qui  n'avait  pas  cessé  de- 
puis 1643  de  correspondre  avec  les  mécontents. 
Ils  mandèrent  de  leur  côté  au  premier  ministre, 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  aux  Napolitains. 
Cependant  le  cardinal  Mazarin ,  après  bien  des 
incertitudes,  finit  par  accorder  au  duc  de  Guise 
l'autorisation  qu'il  sollicitait.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit à  cette  occasion  est  importante  ;  «  Il  me  pa- 
reil, disait-il,  difficile  que  tout  le  peuple  de  Na- 
ples, d'un  commun  accord  ,  ait  appelé  M.  de 
Guise  en  la  manière  qu'il  dit,  d'autant  que  les 
derniers  avis  portent  que  les  troubles  s'étoieiit 
un  peu  apaisés  dans  cette  ville.  Cependant,  qu'il, 
en  soit  ce  que  M.  de  Guise  voudra.  Peut-être, 
aura-l-il  un  jour  quelque  peine  à  se  tirer  de  la. 
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positiou  OÙ  il  va  so  meUre;  iiiaii»  à  coup  sûr 
lu  Frauce  ne  peul  y  trouver  que  des  avanta- 
ges. » 

Le  cardinal  Mazarin  avait  raison ,  et  l'événe- 
ment a  Justine  la  sagesse  de  ses  prévisions.  Le 
duc  de  (juise  le  trompait  comme  il  trompait  les 
Napolitains  quand  il  leur  promeltail ,  au  nom  de 
la  France,  de  l'argent,  des  armes,  des  troupes, 
des  munitions  et  des  vivres.  Il  n'avait  pas  traité 
dès  le  mois  de  septembre  comme  il  l'avait  écrit  : 
c'est  seulement  le  24  octobre  que  les  chefs  des  ot- 
line$  décidèrent  qu'on  enverrait  des  députés  aux 
ambassadeurs  de  France  à  Rome,  pour  solliciter 
l'assistance  du  Roi,  et  prier  le  duc  de  Guise  de 
venir  à  Naples  avec  la  même  autorité  que  le 
prince  d'Orange  avait  en  Hollande.  Sous  la  domi- 
nation si  courte  de  Ma/.anicllo ,  et  pendant  la  du- 
rée des  fonctions  du  grince  de  Massa,  il, n'aurait 
pas  été  possible  de  fnire  accepter  les  oITresdu  duc 
de  Guise.  Ni  l'un  ni  l'autre  ue  prétendaient  faire 
la  guerre  au  roi  d'Es[)agne  ,  et  encore  moins  se 
séparer  de  l.i  monarchie  espagnole.  Le  premier 
avait  menacé  un  Napolitain  de  le  faire  pendre 
s'il  parlait  davantage  d'implorer  la  protection  de 
la  France;  le  second  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  rejoindre  le  duc  d'Arcos  au  château 
Saint-Elme. 

Mais  les  Napolitains  ne  trompaient  pas  moins 
le  duc  de  Guise,  ils  disaient  qu'ils  avaient  cent 
cinquante  mille  hommes  sous  les  armes,  et  qu'ils 
étaient  abondamment  pourvus  de  vivres  et  de 
munilions.  Le  fait  est  qu'il  n'y  avait,  lors  de  l'ar- 
rivée du  duc  à  Naples,  que  pour  quinze  jours  de 
t  vivres  et  trois  à  quatre  mille  hommes  armés,  le 
reste  du  peuple  se  montrant  déjà  fort  las  de  la 
Njl^uerre;  pour  de  la  poudre,  on  en  manquait  abso- 
^  lument  ;  les  armes  seules  étaient  en  assez  grand 
nombre.  Le  duc  de  Guise  était  impatient  de  par- 
tir. Il  ne  voulut  rien  vérifier  ni  entendre  aucune 
observation.  11  semblait  croire  que  tout  le  monde 
était  jaloux  de  la  gloire  qu'il  se  promettait  d'a- 
I   vance. 

Lo  marquis  de  Fontenay-Mareuil  déclara  offi- 
ciellemcnt  que  le  roi  approuvait  le  choix  des  Na- 
politain», mais  en  même  temps  qu'il  n'avait  point 
d'ordres  à  donner  pour  l'expédition.  Satisfait  de 
celte  déclaration  ,  le  duc  de  Guise  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ  avec  tant  d'éclat  que  l'amtbassa- 
deur  d'Espagne  en  fut  bientôt  instruit. 

Je  ne  dirai  rien  du  voyage  du  duc  ni  de  son 
séjour  dans  le  royaume  de  Naples,  tout  cela 
étant  fort  au  long  dans  les  Mémoires.  Le  mau- 
vais succès  de  l  expédition  s'explique  assez  par 
les  tromperies  que  se  firent  niutucllement  les 
Napolitains  et  le  duc  de  Guise,  et  aussi  par 
le  peu  de  soin  qu'on  eut  de  la  tenir  secrète. 
Si  nous  en  croyons  le  comte  de  Modène,  qui  a 
laissé  de  curieux  Mémoires  (1)  sur  cette  affaire  , 

(1)  Histoire  des  Révolutions  du  royaume  et  de  la 
«  t/{e  de  IS'aples.  La  nieilleure  édliion  est  celle  du  mar- 
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il  y  eut  encore  une  autre  raison.  Le  eonle 
d'Onale ,  ambassadeur  d'Espagoe  à  Rome,  et  qui 
ne  tarda  pas  k  succéder  au  duc  d'Arcos  dans  la 
vice-royauté  de  Naples,  avait  jugé  l'entrepriae 
avec  un  coupd'œil  qui  fait  le  plus  grand  honnear 
à  sa  sagacité  et  à  son  expérience.  Voici  le  récit  da 
comte  de  Modène  : 

a  On  assure,  dit-il,  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ayant  su,  du  cAté  de  Rome  et  de  Naples  , 
que  le  duc  de  Guise  travailloit  de  tout  son  possi- 
ble pour  y  passer,  et  qu'enfln  il  avoit  obligé  le 
peuple  à  l'appeler  et  à  le  demander  aux  minis- 
tres de  France  qui  résidoient  en  cour  de  Rome, 
Ht  une  assemblée  de  tous  les  cardinaux  et  princi- 
paux prélats  de  sa  faction,  pour  délibérer  avea 
eux  sur  cette  entreprise:  il  leur  représenta  qn'eo- 
fin  les  rebelles  de  Naples  s'étoient  jetés  entre  les 
bras  des  François,  ayant  appelé  le  duc  de  Gnise 
à  leur  secours;  que  cette  alTaire  avoit  deux  faces, 
l'une  dommageable  à  l'Espagne ,  et  l'autre  asseï 
avantageuse  ;  qu  il  considéroit,  d'un  cdté,  qae  si  le 
peuple  avoit  donné  beaucoup  de  peine  aux  Es- 
pagnols lorsqu'ils  avoient  de  braves  soldats  et  de 
braves  officiers  qui  avoient  péri  depuis  le  débar- 
quement de  l'armée  navale,  lorsque  ce  peuple  étoit 
trahi  par  son  propre  chef  et  n'a\oit  d'autre  appui 
que  celui  de  son  désespoir,  il  les  pousseroil  désor- 
mais avec  beaucoup  plus  de  vigueur  et  de  fortune, 
ayant  laFrance  toute  prête  à  le  secourir  et  le  doc 
de  Guise  à  sa  tète  ;  que  ce  prince  non-seulement 
éloit  hardi,  ambitieux  et  capable  de  grandes  cho- 
ses, mais  aussi  adroit,  éloquent  et  non  moins  po- 
pulaire et  affable  que  son  aïeul,  qui  par  ces  voies 
avoit  été  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la 
Frauce;  qu'il  avoit,  outre  ces  beaux  (aleus,  l'a- 
vantage d'être  sorti  de  la  maison  d'Anjou,  et  se 
trouvoit  dans  un  pays  où  ce  nom  avoit  un  parti 
aussi  ancien  que  secret,  et  où  les  peuples  parois- 
soient  si  disposés  au  changement  qu'il  y  avoit 
sujet  de  craindre  que  si  ce  prince  (  qui  savoit  si 
bien  l'art  de  gagner  les  cœurs)  se  servoit  de  cet 
avantage,  il  u'usurpàt  cette  couronne;  que  sans 
doute  Rome  et  Florence,  qui  l'estimoient  infini- 
ment, l'assisteroient  dans  ce  dessein,  pour  peu 
que  la  fortune  le  favorisât  dans  ses  premières 
entreprises;  que  le  reste  de  l'Italie  en  feroit  au- 
tant; que  par  l'ombrage  où  elle  étoit  de  la  grandear 
de  la  monarchie  d'Espagne,  elle  seroit  bien  aise 
de  voir  Naples  sous  l'obéissance  d'un  roi  qui  ne 
,  portât  qu'une  couronne,  et  dont  tous  les  intérêts 
fussent  unis  à  ceux  de  l'Italie;  qu'il  jogeoil,  d'un 
autre  côté,  que  sou  passage ,  qui  sembloit  être  si 
mortel  à  l'Espagne,  seroit  peut-être  sou  salu^; 
qu  il  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le  ministère  de 
France  secondât  les  desseins  d'un  prince  qui 
se  disoit  du  sang  d'Anjou ,  et  qui .  après  s'être 
emparé  de  Naples ,  pourroit  regarder  la  Provence 
comme  l'héritage  de  René ,  dernier  roi  de  cette 
maison;  que  depuis  le  temps  que  Henri,  son 
aïeul ,  donna  une  atteinte  à  la  couronne  de  son 
roi ,  la  politique  de  l'Etat  sembloit  avoir  agi  fort 
prudemment  plutôt  pour  abaisser  que  pour  étr^ 
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ver  sa  maisou  ;  que  les  in(rigoesdon(  le  duc  s'é- 
(oit  servi  pour  obliger  la  populace  à  jeter  la  vue 
sur  lui ,  rnootroieut  bien  qu'il  n'étoit  pas  assuré 
du  ministère,  et  qu'il  avoit  brigué  cet  emploi  à 
Naples  dans  la  pensée  que  la  France  ne  le  lui 
eût  pas  donné;  que  quelque  bonne  intelligence 
que  l'on  remarquât  entre  lui  et  le  marquis  de 
Fontenay,  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  l'un  et 
l'autre  de  faire  voir  une  secrète  jalousie  touchant 
les  atTaires  de  ce  royaume;  que  si  le  marquis  té- 
moigDoit  d'agréer  son  élection,  c'étoit  pour  n'oser 
pas  lui-même  passer  à  Naples,  ou  plutôt  pour  ne 
pas  choquer  le  désir  du  peuple,  que  le  marquis 
apparemment  avoit  montré  de  consentir  à  un 
voyage  nécessaire  et  qu'il  ne  pouvoit  détourner 
sans  altérer  les  volontés  de  cette  tourbe  qui  l'ap- 
peloit  de  si  bon  cœur  ;  que  sans  doute  le  minis- 
tère le  rappelleroit  à  Paris,  si  l'armée  navale 
étoit  une  fois  à  l'aspect  de  la  ville  et  en  état  de 
débarquer  un  chef  confident  de  la  cour;  qu'ainsi, 
au  lieu  d'appréhender  le  duc  de  Guise,  il  lui 
sembloit  que  l'ambition  de  ce  prince ,  qui  ne  gar- 
doit  point  de  mesure,  seroitsans  doute  plus  utile 
que  dommageable  aux  Espagnols  ;  que  comme  il 
ne  ponrroit  jamais  contenir  son  cœur  et  sa  lan- 
gue, ni  s'empêcher  de  témoigner  par  mille  ac- 
tions le  désir  qu'il  avoit  d'être  roi  de  Naples, 
cette  pensée  délacheroit  de  son  parti  tout  ce  nom- 
bre de  soulevés  qui  souhaitoient  la  république, 
et  empêcheroit  que  les  François  ne  secondas- 
sent son  projet  avec  la  chaleur  qu'ils  auroient 
s'il  ne  s'agissoit  que  de  l'intérêt  àf  la  France, 
laquelle  le  devoit  laisser  consumer  et  se  détruire 
de  lui-même  plutôt  que  de  le  maintenir;  que, 
suivant  ces  réflexions,  il  croyoit  que  le  duc 
de  Guise  seroit  l'instrument  le  plus  propre  que 
l'Espagne  put  souhaiter  pour  diviser  la  populace 
et  pour  empêcher  que  la  France  ne  fomentât  cette 
révolte  par  un  prompt  et  puissnntsecours;  queson 
avis  étoit  qu'il  falioit  favoriser  secrètement  cette 
entreprise  à  l'avenir  et  pour  un  temps  plutôt  que 
de  s'y  opposer;  que  ne  pouvant  pas  éviter  d'a- 
voir sur  les  bras  ou  le  duc  ou  son  roi ,  il  valoit 
bien  mieux  avoir  affaire  avec  un  prince  sans  ar- 
gent ,  sans  crédit,  sans  forces,  et  dont  tout  l'ap- 
pui dépendoit  d'un  peuple  inconstant,  ou  plutôt 
d'un  assemblage  de  roseaux  aussi  foibles  que 
chaucelans,  qu'avec  un  monarque  puissant  et 
assis  sur  un  trône  ferme  ,  qui  ne  dépendoit  que 
de  lui;  que  ee  peuple,  qui  ne  l'avoit  appelé  que 
dans  l'espérance  d'être  par  son  moyen  assisté  de 
la  France,  ne  le  considôreroit  plus  dès  qu'il  s'a- 
percevroit  de  la  mauvaise  iQtelligence  qui  seroit 
entre  les  ministres  de  cette  monarchie  et  lui;  qu'on 
ne  devoit  pas  avoir  peur  que  le  pape  ni  le  grand 
duc  voulussent  prendre  sa  querelle  si  la  France 
l'abandonnoit ,  étant  trop  prudens  l'un  et  l'autre 
pour  s'embarquer  avec  un  prince  privé  de  son 
plus  ferme  appui  ;  que  la  Savoie  et  Modène  étoient 
si  attachés  aux  intérêts  de  la  France,  qu'ils 
n'avoient  garde  de  l'assister  en  dépit  d'elle; 
et  que  Venise,  qui  peut-être  y  eût  plus  songé 


que  les  autres,  étoit  alors  trop  occupée  en 
Dalmatie  et  en  Candie  pour  penser  à  le  main- 
tenir. 

»  Ces  derniers  sentimens  du  comte  d'Onate 
furent  approuvés  si  universellement  de  toute  cette 
assemblée,  qu'il  fut  arrêté  d'un  commun  accord 
que  si  ce  prince  passoit  à  Naples  sans  ordre  de 
son  roi,  et  que  le  peuple  lui  donnât  le  comman- 
dement de  ses  armes ,  le  duc  d'Arcos  devoit  em- 
ployer toutes  choses  pour  le  brouiller  avec  Gen- 
naro  Annèse  et  avec  les  François;  qu'il  falioit 
que  tout  le  parti  des  capes  noires  et  des  chefs  po- 
pulaires qui  coDservoient  quelque  intelligence 
avec  lui,  s'attachassent  apparemment  aux  intérêts 
du  duc  de  Guise,  et  qu'ils  tâchassent  de  gagner 
son  estime  et  sa  conflance  ;  que  les  plus  habiles 
de  leur  cabale  s'introduiroient  facilement  dans 
ses  conseils  et  dans  son  cœur  en  flattant  son  am- 
bition ,  et  en  lui  faisant  adroitement  entendre 
que  tous  les  membres  de  l'Etat  étoient  résolus 
de  changer  de  maître  aussi  bien  que  le  peuple; 
qu'encore  qu'il  semblât  que  la  noblesse  eût 
pris  les  armes  pour  les  Espagnols ,  son  dessein 
n'étoit  que  de  se  mettre  en  état  de  choisir  un  roi 
elle-même  plutôt  que  d'en  prendre  un  des  mains 
du  peuple;  que  tout  le  corps  des  capes  noires 
étoit  du  même  sentiment  ;  que  tous  vouloient  avoir 
un  roi  qui  vécût  et  régnât  chez  eux,  ne  voulant 
plus  être  régis  par  des  ministres  qui  étoient  au- 
tant de  tyrans;  qu'informés  de  son  origine  et  de 
ses  grandes  qualités  ,  ils  jetteroient  les  yeux  sur 
lui  s'il  vouloit  s'attacher  à  eux,  et  ne  les  pas 
abandonner  entièrement  à  la  merci  de  la  cruauté 
populaire  et  de  l'indolence  françoise:  que  l'une 
et  l'autre  leur  étoient  également  redoutables; 
qu'ils  vouloient  qu'un  prince  françois  venu  de  la 
maison  d'Anjou  les  régit  et  non  pas  la  France, 
qu'ils  estimoient,  mais  qu'ils  craignoient,  à  cause 
des  mœurs  dépravées  de  sa  nation  volage;  que 
pour  l'élever  sur  le  trône  ils  n'avoient  pas  besoin 
des  forces  ni  des  deniers  des  étrangers,  puisque 
l'union  du  royaume  étoit  capable  de  le  faire ,  à 
l'exemple  du  Portugal;  que  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient de  lui,  en  ces  conjonctures,  éloit  qu'il 
s'emparât  du  gouvernail  di-s  affaires  et  qu'il  se 
mit  en  étatdepouvoir  punir  leurs  principaux  per- 
sécuteurs, et  d'empêcher  que  les  François,  sous 
le  prétexte  d'un  secours ,  ne  s'emparassent  du 
royaume,  et  que  bientôt ,  par  cette  voie ,  il  arri- 
verolt  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ;  que  c'étoit 
de  cette  façon  que  dévoient  agir  les  personnes 
confidentes  du  vice-roi  auprès  d'un  prince  qui, 
charmé  de  tant  de  belles  apparences,  se  déta- 
cheroit  de  lui-même  de  Gennaro  Annèse  et  des 
François;  qu'ainsi  le  temps  et  la  prudence  divi- 
seroient  ce  grand  parti  qui  paroissoit  si  formida- 
ble, et  feroient  plus  pour  les  Espagnols  que  tous 
leurs  trésors  ni  leurs  armes.  Le  comte  d'Ona- 
te ayant  été  chargé  par  l'assemblée  de  donner 
promptement  avis  au  vice-roi  de  ces  résolutions  , 
s'en  acquitta  si  soigneusement ,  que  la  perte  du 
duc  de  Guise  ne  vint  que  de  l'effet  de  ces  déli- 
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bératioDS  e(  de  l'application  des  Espagnols  à  les 
bien  exécuter.  » 

Les  faits  donnent  au  moins  beaucoup  d'appa- 
rence A  ce  récit  du  comte  de  Modène  ;  et  si  la  con- 
férence, si  le  plan  attribué  au  comte  d'Onale, 
ne  sont  pas  vrais ,  il  sont  assurément  fort  vrai- 
semblables. 

Le  duc  de  Guise  partit  de  Rome  le  13  décem- 
bre 1647;  il  fut  fait  prisonnier  le  6  avril  1648. 
Ainsi  son  expédition  dura  près  de  quatre  mois. 
On  doit  s'étonner  qu'il  ait  pu  tenir  aussi  long- 
temps à  la  tête  d'une  populace  indisciplinée ,  sans 
argent ,  sans  munitions  et  presque  sans  soldais. 

Il  avait  fait  part  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances à  mademoiselle  de  Pous.  Celle-ci,  fort 
disposée  à  partager  les  illusions  de  son  amant , 
s'imagina  très  sérieusement  être  déjà  reine  de 
Naples,  et  commit  tant  d'extravagances,  que  la 
reine  régente  se  vil  obligée  de  la  faire  enfermer 
dans  le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Le 
dac  de  Guise ,  informé  de  cet  acte  de  rigueur,  ou- 
blia ses  propres  aQaires,  qui  auraient  eu  pourtant 
besoin  de  toute  son  attention  ,  pour  écrire  à  la 
Reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin  en  faveur  de 
mademoiselle  de  Pons.  Ces  deux  lettres,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ses  Mémoires ,  font  très  bien 
connaître  la  tournure  romanesque  de  son  esprit  : 

Lettre  du  due  de  Guise  à  la  Reine  mère. 

«  Madame, 

»  J'avois  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  que, 
hasardant  ma  vie  pour  son  service,  lui  conqué- 
rant des  royaumes  ,  lui  assujettissant  des  provin- 
ces, et  maintenant,  par  ma  seule  résolution,  des 
peuples  dans  la  fi délité ,  sans  argent  et  sans  pain , 
comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans  soldats,  ex- 
posant ma  personne  dans  les  périls  continuels  où 
je  me  trouve  tous  les  jours  ,  et  de  trahison  et  de 
poison,  et  ne  prétendant ,  pour  toute  récompense 
de  mes  travaux,  que  de  pouvoir,  après  tant  de 
peines,  passer  heureusement  ma  vie  avec  made- 
moiselle de  Pons,  elle  la  considéreroit ,  pour  me 
témoigner  avoir  quelque  satisfaction  des  soins 
que  je  prends  ici  de  lui  rendre  des  services  si  pé- 
rilleux ,  étant  trahi  et  abandonné  de  tout  le  mon- 
de; de  telle  sorte  que  je  puis  dire  être  le  seul  qui 
eût  osé  penser  entreprendre  rien  de  pareil.  J'a- 
voue, Madame,  que  j'ai  appris  avec  un  regret 
extrême  la  rigueur  dont  Votre  Majesté  a  usé  en- 
vers elle;  je  la  supplie  très-humblement  de  vou- 
loir, en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  de 
tout  ce  que  je  prétends  faire  pour  le  service  de  sa 
couronne,  m'accorder,  pour  récompense,  qu'elle 
soit  traitée  et  considérée  d'une  autre  façon  :  ce 
que  j'espère  de  sa  bonté,  si  elle  veut  conserver  la 
vie  de  la  personne  du  monde  qui  est  plus  vérita- 
blement et  avec  plus  de  respect,  de  Votre  Ma- 
jesté, 

»  Le  très-humble,  très-obéissant,  Irès- 
Odèle  et  très-obligé  sujet  et  servitear, 

»  Le  Dtc  DK  GrisB.  » 


t^llre  du  due  de  Ouiie  à  Monsieur  le  cardinal 
Matnrin. 

u  Monsieur, 

n  Si  la  pas«ion  que  j'ai  toujours  eue,  et  que  je 
conserve  plus  violente  et  plus  fidèle  que  jamais, 
pour  mademoiselle  de  Pons  n'étoit  assez  connue 
de  Votre  Eminence,  elle  pourroit  s'étonner  que 
dans  l'état  où  je  me  trouve  je  me  remisse  sur  ce 
qu'elle  pourra  apprendre  de  M.  le  marquis  de 
Funtenay  des  affaires  d'ici ,  et  je  ne  l'entretinsse 
que  de  mes  malheurs.  C'est  un  effet  du  désespoir 
où  je  suis,  qui  fait  que  je  ne  puis  avoir  de  seoU- 
ment  pour  quoi  que  ce  puisse  être,  lui  faisant  une 
confession  très-véritable  que  ni  l'ambition,  ni  le 
désir  de  m'iraraortaliser  par  des  actions  extraor- 
dinaires ne   m'a  embarqué  dans  ou  dessein  si 
périlleux  que   celui  où  je  me  trouve;  mais  la 
seule  pensée  que ,  faisant  quelque  chose  de  glo- 
rieux ,  de  mieux  mériter  les  bonnes  sràces  de 
mademoiselle  de  Pous  ,  et  d'obtenir,  par  l'impor- 
tance de  mes  services ,  que  la  Reine,  considérant 
davantage  et  elle  et  moi ,  je  pusse,  après  tant  de 
périls  et  de  peines,  passer  doucement  avec  elle 
le  reste  de  mes  jours.  Mes  espérances  sont  bien 
trompées,  et  je  me  plains  avec  raison  de  me  voir 
abandonné  de  la  protection  de  Votre  Eminence, 
dans  le  temps  où ,  en  ayant  le  plus  de  besoin ,  je 
m'en  tenois  le  plus  assuré.  J'ai  hasardé  ma  vie 
dans  le  passage  sur  la  mer;  j'ai  réduit  dansée 
parti  quasi  toutes  les  provinces  de  ce  royaume; 
j'ai  maintenu  la  guerre  quatre  mois  sans  poudre 
et  sans  argent,  et  réduit  dans   l'obéissance  un 
peuple  affamé ,  sans  lui  avoir  pu  donner  en  tout 
ce  temps  que  deux  jours  de  pain  ;  j'ai   cent  fois 
évité  la  mort  et  par  le  poison  et  par  les  révoltes. 
Tout  le  monde  m'a  trahi  :  mes  domestiques  mê- 
mes ont  été  les  premiers  à  tàfcher  de  me  détruire. 
L'armée  navale   n'a  paru  que  pour  m'ôter   la 
créance  parmi    le  peuple ,  et  par  conséquent  le 
moyen  de  réussir;  et  parmi  tous  ces  embarras 
ne  subsistant  que  par  mon  cœur,  au  lieu  de  m'en 
savoir  gré  et  me  donner  courage  de  conli«iuer  ce 
que  j'ai  si  heureusement  commencé,  où  je  puis 
dire  sans   vanité  que  tout  autre  que  moi  auroit 
échoué,   l'on  me   persécute  en  ce  qui  m'est  de 
plus  cher  et  de  plus  sensible.  On  tire  avec  violen- 
ce une  personne  que  j'aime  d'un  couvent  où  je 
'lavois  priée  de  se  retirer;  et  durant  le  temps  que 
je  hasarde  ma  vie ,  on  m'ôtc  la  seule  récompense 
que  je  prétends  de  tous  mes  travaux  ;  on  la  ren- 
ferme, on  la  maltraite  ,  et  l'on  me  donne  le  plus 
grand  et  le  plus  sensible  témoignage  de  haine 
que  l'on  peut  me  donner.  Ah  !  monsieur,  si  Voire 
Eminence  a  quelque  sentiment  de  l'amitié  qu'elle 
m'a  promise  et  du  service  que  je  lui  ai  voué,  re- 
médiez à  ce  déplaisir  ;  faites-moi  connoltre  eu  ce 
point  quelle  est  son  amitié  el  son  estime  poor 
moi.  En  toute  autre  chose  je  lui  ferai  voir  que  ja- 
mais homme  ne  lui  fut  si  véritablemenl  acquis. 
Sans  cela ,  ni  fortune ,  ni  grandeurs,  ni  même  la 
vie,  ne  me  sont  pas  considérables.   Je  m'aban- 
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donne  (oal-ik-rait  au  désespoir;  et  si  je  vois  qu'il 
ne  me  reste  plus  d'espérance  d'être  quelque  jour 
heureux,  renonçant  à  tout  sentiment  d'honneuret 
d'ambition, je u'auraide  penséeaumondequecelle 
dépérir  et  de  ne  pas  survivre  à  une  telle  affliction, 
qui  nie  fait  perdre  et  le  repos  et  la  raison.  J'ose 
me  promettre  que  ma  conservation  est  assez  chère 
à  Votre  Eminence,  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir 
la  perle  de  la  personne  du  monde  qui,  malgré 
les  justes  sujets  qu'il  a  de  se  plaindre  ,  ne  laisse 
pasd  être  le  plus  véritablement,  Monsieur, 

»  Votre  Irès-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

»  Lb  duc  db  Guise.  » 

Ces  lettres  arrivèrent  à  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  de  la  captivité  du  duc  de  Guise. 
Elles  jetèrent  un  nouveau  ridicule  sur  ses  amours 
et  firent  évanouir  l'intérêt  qu'aurait  dû  inspirer 
sa  fâcheuse  position. 

Ouoiqu'Anned'Autricheeûtofficiellementavoué 
le  duc  de  Guise  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
prince  n'en  courut  pas  moins  de  grands  dangers 
dans  les  premiers  temps  de  s«  captivilé.  Il  fut 
proposé  dans  un  conseil,  tenu  à  Naples,  de  le 
tuer  pour  se  délivrer  d'un  seul  coup  de  toute  ap- 
préhension. Le  duc  de  Guise  ne  sut  pas  suppor- 
ter la  mauvaise  fortune  avec  courage.  Pour  sau- 
ver sa  vie,  il  eut  l'indignité  d'offrir  aux  Espagnols 
de  se  mettre  à  la  tête  des  partisans  qu'il  préten- 
dait avoir  en  France  et  de  porter  la  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume.  Quelqu'apparence  qu'il  ail 
voulu  donner  a  cette  odieuse  proposition,  il  est 
certain  qu'elle  lui  valut  d'être  transféré  en  Es- 
pagne au  mois  de  mai,  et  d'être  enfin  délivré 
de  sa  prison  dans  le  courant  de  l'année  1652.  Le 
roi  d'Espagne  le  lanta  à  la  discrétion  (1)  du  prin- 
ce de  Condé  qui ,  retiré  en  Guienne,  se  préparait 
à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  duc  de  Guise 
accepta  le  commandement  de  deux  mille  Espa- 
gnols qu'il  conduisit  par  mer  à  Bordeaux.  Là,  il 
publia  un  manifeste  (2)  qui  est  un  démenti  formel 
aux  assertions  justificatives  de  ses  Mi'moires. 

Malgré  l'emphase  de  cette  déclaration  le  duc 
de  Guise  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Paris  et  à 
faire  son  accommodement  avec  la  cour.  Le  22  oc- 
tobre il  assistait  à  la  séance  du  parlement  qui  se 
tint  au  Louvre;  «  et  il  fut  présent,  dit  mademoi- 
selle de  Montpensier,  atout  ce  qui  se  passa  contre 
tout  le  monde.  »  ('/est  dans  cette  séance  que  fut 
enregistré  l'édit  qui  exilait  le  duc  de  Beaufort, 
le  duc  de  Rolian  et  plusieurs  autres  personnages 
du  parti  des  princes. 

Pendant  la  prison  du  duc  de  Guise ,  mademoi- 

(1)  Voir,  pour  les  négociations  qui  eurent  lieu,  les  Mé- 
moires de  P.  Lenet ,  troisième  partie ,  tome  2  de  la  3« 
série ,  page  .')28  et  suivantes.  Lenet  dit  que  le  roi  d'Es- 
pagne «  désiroil  seulement  que  le  prince  de  Condé  pous- 
sât de  tous  ses  moyens  le  duc  de  Guise  a  épouser  la  com- 
iess«  de  Bossu.  » 


selle  de  Pons  était  sortie  de  son  couvent  pour 
vivre  publiquement  avec  Malicorne,  écuyer  du 
prince.  Celui-ci  n'eut  pas  honte  de  la  traîner  de- 
vant la  justice  pour  une  accusation  de  vol.  Il 
acheva  de  la  déshonorer  et  se  déshonora  avec 
elle.  On  peut  voir  quelle  fut  la  fin  de  mademoi- 
selle de  Pons  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Motteville. 

En  1654,  le  duc  de  Guise  fit  sur  le  royaume 
de  Naples  une  seconde  entreprise ,  qui  n'eut  pas 
même  les  heureux  commencements  de  la  pre- 
mière. Il  surprit  la  ville  et  le  château  de  Castel- 
lamare;  mais  il  ne  put  s  y  maintenir  et  dut  se 
rembarquer  eu  toute  hâte.  Sa  présence  sur  le 
territoire  napolitain  n'exciia  pas  dans  le  peuple 
même  un  mouvement  de  curiosité  (3). 

A  son  retour  il  fut  mis  en  possession  de  la 
charge  de  grand  chambellan,  dont  il  avait  hérité 
par  la  mort  de  son  frère  puiné,  le  duc  de  Joyeuse. 
C'est  eu  cette  qualité  que,  deux  ans  après,  il  fut 
chargé  d'aller  recevoir  la  reine  Christine  à  la 
frontière.  Il  a  tracé  dans  une  lettre  un  curieux 
portrait  de  celte  princesse  : 

«  Je  veux,  disait-il,  dans  le  temps  que  je 
m'ennuie  cruellement ,  penser  à  vous  divertir,  ea 
vous  envoyant  le  portrait  de  la  Reine  que  j'ac- 
compagne. Elle  n'est  pas  grande  ,  mais  elle  a  la 
taille  fournie  et  la  croupe  large ,  le  bras  beau  ,  la 
main  blanche  et  bien  faite,  mais  plus  d  homme 
que  de  femme;  une  épaule  haute,  dont  elle  cache 
si  bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de  son  habit,  sa 
démarche  et  ses  actions ,  que  l'on  en  pourroit 
faire  des  gageures.  Le  visage  est  grand,  sans  être 
défectueux;  tous  les  traits  sont  de  même  et 
fort  marqués;  le  nez  aquilin,  la  bouche  assez 
grande ,  mais  pas  désagréable  :  ses  dents  passa- 
bles; ses  yeux  fort  beaux  et  pleins  de  feu;  sou 
feint ,  nonobstant  quelques  marques  de  petite  vé- 
role, assez  vif  et  assez  beau  ;  le  tour  du  visage  as- 
sez raisonnable,  accompagné  d'une  coiCTure  fort  bi- 
zarre :  c'est  une  perruque  d'homme  fort  grosse  et 
fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les  cô- 
tés, qui  en  bas  a  des  pointes  fort  claires;  le  des- 
sus de  la  tête  est  d'un  tissu  de  cheveux ,  et  le 
derrière  a  quelque  chose  de  la  coiffure  d'une 
femme.  Quelquefois  elle  porte  un  chapeau.  Son 
corps,  lacé  par  derrière,  de  biais,  est  quasi  fait 
comme  nos  pourpoints ,  sa  cherai.se  sorlaul  tout 
autour  au-dessus  de  sa  jupe,  qu'elle  porte  mal 
al  tachée  et  pas  trop  droite.  Elle  est  toujours  fort 
poudrée,  avec  force  pommade,  et  ne  met  quasi 
jamais  de  gants.  Elle  est  chaussée  comme  un 
homme,  dont  elle  a  le  ton  de  voix  et  quasi  toutes 
les  actions.  Elle  affecte  fort  de  faire  l'amazone. 
Elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et  de  fierté 
qu'en  pouvoit  avoir  le  grand  Gustave,  son  père. 

(2)  Nous  le  publions  à  la  fin  de  celte  Notice. 

(3)  Le  duc  de  Guise  a  laissé  une  relation  de  celte  »e- 
conde  entreprise:  Cologne.  1666,  1  vol.  in-18;  mais 
ello  est  sans  intérêt. 
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Elle  o$t  fort  civile  cl  furt  cnrcHsantc,  pnrlc  huit 
Iniii^uos,  et  principalement  la  franroisc  conune  si 
elle  OlnU  liée  à  Paris.  Elle  sait  plus  que  toute 
uo(rc  Académie,  jointe  à  la  Sorbonnc;  se  connott 
admirahicincnl  en  peinture,  comme  en  toutes  les 
autres  choses;  sait  mieux  toutes  les  intrigues  de 
noire  cour  que  moi.  Enfin  c'est  une  personne  tout 
à  Tait  extraordinaire.  Je  l'accompagnerai  à  la 
cour  par  le  chemin  de  Paris  :  ainsi  vous  pourrez 
en  juger  vous-même.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié 
à  sa  peinture,  hormis  qu'elle  porte  quelqucrois 
une  épée  avec  un  collet  de  buffle,  et  que  sa  per- 
ruqueest  ooire,  et  qu'elle  n'a  sur  sa  gorge  qu'une 
écharpe  de  même.  » 

A  partir  de  cette  époque  le  duc  de  Guise  ne  fut 
plus  occupé  que  des  fêtes  de  la  cour,  dont  sa  qua- 
lité de  grand  chambellan  lui  donnait  la  direction. 
Il  mourut  le  2  Juin  1664,  <igé  de  cinquante  ans 
et  quelques  mois.  Ainsi  finit  avec  lui  cette  illus- 
tre maison  de  Guise,  qui  sembla  destinée  à 
périr  du  moment  que  la  réconciliation  de  la 
royauté  et  du  peuple  eût  garanti  la  stabilité  du 
trône  et  la  paix  du  pays. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Guise  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  en  1668,  environ  quatre  ans 
après  sa  mort,  parSaint-Yon,  son  secrétaire;  mais 
on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  ils  ont  été  écrits. 
On  n'y  trouve  aucune  lumière  sur  ce  point; 
peut-être  pourrait-on  dire  que  le  prince  les  a 
rédigés  pendant  sa  captivité ,  car  il  n'y  est  point 
fait  mention  de  sa  délivrance.  Saint-Hélène, 
frère  de  Cérisanle,  qui  est  traité  avec  tant  de 
mépris  dans  les  Mémoires,  crut  pouvoir  en  con- 
tester l'authenticité;  il  prétendit  qu'ils  avaient 
été  composés  par  Saint- Yon  lui-même ,  pour  ré- 
pondre aux  Mémoires  du  comte  de  Modène,  dont 
les  «leux  dernières  parties  avaient  paru  en  1667; 
mais  il  fut  prouvé  ,  par  le  Journal  de  Trévoux, 
qu'il  avait  commis  une  erreur.  Au  reste,  la  vie 
de  Cérisanie  justifie  assez  l'opinion  du  duc  de 
Guise  sur  cet  aventurier. 

Pourlant  il  faut  dire  que  la  prétention  de 
Saint -Hélène  pouvait  s'appuyer  à  quelques 
égards  sur  le  caractère  des  Mémoires,  qui  sont 
évidemment  une  défense  apologétique  du  duc  de 
Guise.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  prince  ail  vou- 
lu répondre  à  ceux  qui  l'avaient  accusé  d'avoir 
sacrifié  les  intérêts  de  la  France  à  son  ambition, 
et  d'avoir  tenté  de  mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Naplcs.  Malgré  la  chaleur  avec  laquelle  il  re- 
pousse celle  double  accusation,  malgré  son  affec- 
tation à  relever  les  circonstances  les  plus  insigni- 
liantes  comme  autant  de  preuves  positives,  il  n'a 
certes  pas  dû  porter  la  conviclioo  dans  les  esprits. 
Ou  ne  pouvait  pas  .avoir  oublié  qu'il  ne  s'était 
jamais  servi  dans  ses  négociations,  même  avec 
la  cour  de  France,  et  dans  ses  actes,  que  de  la 
langue  italienne  ;  qu'il  avait  pris  dans  ses  armes 
la  couronne  fleurdelisée  des  anciens  rois  de  Si- 
cile ;  enfin  qu'il  avait  fait  frapper  des  monnaies  à 
son  effigie.  On  prétendit  de  plus  qu'il  avait  invité 
8es  amis  à  vepir  le  Jioindre,  leur  promettant  de 


prendre  «oiu  de  leor  fortune,  et  qu*il  avait 
adressé  au  comte  de  Brancas ,  pour  épouser  ma- 
demoiselle de  Pons ,  une  procuration  qui  com- 
mençait ainai  :  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy 
de  Kaptes.  11  est  certain  en  tout  cas  que  mademoi- 
selle de  Pons  prit  très  au  sérieux  son  rôle  de  reioe. 
Dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  Guise  parle  desM 
gardes,  de  son  palais,  de  sa  cour,  de  ses  ordon- 
nances du  (on  d'un  homme  qui  a  dû  croire  fer- 
mement à  sa  royauté. 

Lors  même  que  noos  n'aurions  pas  les  faits  de 
sa  domination  à  Naples  et  les  témoignages  des 
contemporains,  il  serait  bien  difOcile  d'admettre 
qu'il  se  fût  toujours  contenté  de  gouverner  pour 
le  Roi  de  France  le  royaume  qu'il  aurait  eu  con- 
quis. S'il  avait  assez  de  présomption  et  d«>  témé- 
rité pour  se  jeter  sans  réflexion  dans  les  hasards 
d'une  pareille  entreprise,  il  avait  aussi  trop 
d'ambition  pour  ne  pas  profiter  jusqu'au  bout  de 
ses  succès.  Il  possédait  au  suprême  degré  l'art 
d'enchaîner  les  cœurs  ;  il  savait  parler  aux  masse» 
le  langage  qui  leur  convient  :  ce  n'était  pas  de 
l'éloquence,  c'était  ce  je  ne  sais  quoi  qui  séduit 
et  entraîne.  Il  aurait  été  roi  de  Naples  s'il  avait 
réussi  à  chasser  les  Espagnols;  mais  peut-être 
n'aurait-il  pas  eu  de  successeur.  Sa  légèreté  et 
son  inconstance  lui  eussent  bientôt  fait  perdre  ce 
qu'il  aurait  eu  gagné  par  sa  hardiesse  et  son  in^ 
trépidilé. 

Ses  Mémoires  ne  traitent  que  de  l'expédition 
de  Naples,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se  rattachent 
Irop  indirectement  à  l'histoire  de  France  pour  être 
d'un  bien  grand  intérêt;  mais. ils  le  font  parfai- 
tement connaître,  et  à  ce  titre  ils  ont  du  moins 
un  certain  mérite  de  curiosité.  L'expédition  de 
Naples  est  d'ailleurs  un  événement  si  extraor- 
dinaire, qu'il  n'était  pas  possible  de  la  passer  en- 
tièrement sous  silence. 

Malheureusement  les  Mémoires  sont  loin  de 
mériter  une  confiance  absolue.  Pour  se  justifier, 
le  duc  de  Guise  accuse  tout  le  monde;  il  prétend 
rendre  responsables  de  son  insuccès  le  mauvais 
vouloir  du  cardinal  Mazarin ,  les  intrigues  de  ses 
ennemis,  la  jalousie  du  marquis  de  Fonlenajr- 
Mareuil,  l'infidélité  ou  la  trahison  de  ceux  qui 
avaient  suivi  sa  fortune.  L'abbé  Arnaud  a  bien 
jugé  celte  t-elalion  quand  il  a  dit  :  «  Quoique  le 
passage  de  M.  de  (iuise  dans  des  felouques  aa 
travers  de  l'armée  d'Espagne,  semble  quelque 
, chose  de  fabuleux ,  on  peut  dire  que  ses  Mé- 
moires seroient  exactement  véritables ,  si  toutes 
les  choses  qu'il  rapporte  l'étoient  autant  que  cette 
action.»  L'abbé  Arnaud  avait  suivi  à  Rome  son 
oncle,  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  et  faisait  partie 
de  I  ambassade  de  Rome  à  ré|)oque  de  l'expédi- 
tion de  Naples. 

Les  Mémoires  sont  incorrectement  écrits  et 
d'une  prolixité  souvent  fatigante;  mais  on  y  re- 
marque de  l'esprit,  du  trait,  du  mouvement,  et 
une  originalité  de  formes  qui  plalt.  Ils  contien- 
nent quelques  portails  trac^  avec  une  verve  très 
comique;  on  les  lit  avec  le  même  plaisir  qa'ut\ 


12 


NOTicK  si!n  LA  vu;  ur  duc  de  r.iisR 


roman  :  on    pourrait   en   tirer  plus   de   profit. 

Jamais  révolution  populaire  n'a  été  peinte  avec 
des  couleurs  plus  vraies;  les  intrigues,  les  ca- 
bales, les  projets  de  trahison,  les  scènes  de 
meurtre ,  les  pensées  de  pillage,  les  compétitions 
sanglantes  s'y  succèdent  rapidement  et  ne  lais- 
sent jamais  se  refroidir  l'intérêt  ni  la  curiosité. 
C'est  un  étrange  spectacle  que  de  voir  le  duc  de 
Guise  défendre  sa  vie  contre  les  complots  et 
contre  les  emportements  du  peuple  qu'il  sert  ;  prê- 
ter la  main  aux  massacres  qu'il  ne  peut  pas  em- 
pêcher; appeler  les  bandits  aux  armes,  et  pro- 
voquer l'assassinat  pour  suppléer  à  l'insufTisance 
de  son  pouvoir  et  à  l'impuissance  des  lois  :  grande 
leçon,  qui  n'en  sera  pas  moins  toujours  perdue 
pour  les  ambitieux! 

Les  Mémoires  du  duc  de  Guise  ont  été  traduits 
en  anglais ,  en  italien  et  en  allemand.  La  pre- 
mière édition  française  est  de  Paris,  1668, 1  vol. 
in-i";  Cologne,  même  date,  2  vol.  in -12.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris ,  1681 ,  à  Amsterdam , 
1702,  et  pour  la  Collection  de  Petitot. 

MOREAD. 


Déctaralion  de  monseigneur  le  duc  de  Guise,  faite 
à  Bordeaux  le  3  du  mois  courant,  sur  fa  jonc- 
tion de  ses  intérêts  avec  ceux  de  messieurs  les  prin- 
ces, avec  toutes  les  particularités  de  sa  sortie. 

«  Toute  l'Europe,  qui  savoit  la  promptitude 
avec  laquelle  j'avois  reçu  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté régente  pour  voler  au  secours  des  Napolitains, 
ne  doutoit  point  que  leur  couronne  ne  fiît  en  état 
d'achever  au  plus  tôt  la  tiare  des  rois  de  France 
et  de  Navarre,  et  que  le  joug  d'Espagne  n'eût  en- 
fin lassé  la  patienee  de  ces  peuples,  pour  les  obli- 
ger de  tenter  le  rétablissement  de  leur  liberté  sous 
la  puissance  de  ceux  qui  les  avoient  autrefois 
gouvernés  avec  tant  de  douceur.  En  effet,  les 
grantles  dispositions  du  retour  des  Napolitains 
sous  l'autorité  des  lis  fondoient  si  probablement  le 
soupçon  de  la  décadence  du  pouvoir  d'Espagne 
dans  ce  beau  royaume  usurpé  par  sa  tyrannie , 
qu'on  n'étoit  plus  en  impatience  que  d'y  voir  ter- 
miner son  empire  par  un  massacre  général  de 
tous  ceux  qui  s'efforçoient  encore  de  l'y  mainte- 
nir, et  de  voir  donner  enfin  le  coup  de  grâce  à 
cette  fierté  naturelle,  qu'ils  ne  laissoient  pas  de 
faire  encore  éclater  avec  autant  de  faste  que  si 
les  dernières  convulsions  de  leur  Etat  n'eussent 
point  montré  qu'il  étoit  réduit  aux  abois. 

»  Cette  agonie  d'Espagne,  pratiquée  parla 
politique  du  cardinal  de  Richelieu ,  aussi  bien 
que  les  schismes  de  Portugal  et  de  Catalogne , 
n'eût  pas  manqué  de  réussir  à  un  dernier  désas- 
tre ,  si  le  Mazarin ,  qui  n'a  jamais  regardé  nos 
avantages  qu'avec  désespoir,  se  rencontrant  in- 
justement pourvu  de  la  charge  de  premier  minis- 


tre d'Etat,  ne  se  fût  résolu  de  rassurer  cette  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  prince  naturel ,  par  une 
trahison  d'autant  plus  horrible,  que  plus  il  éloit 
obligé,  pour  récompenser  la  faveur  de  France, 
de  la  recounottre  du  moins  par  la  fidélité  de  ses 
services. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  se  servit  de  ces  bel- 
les apparences  de  notre  agrandissement  que  pour 
en  faire  les  derniers  écueils  de  la  fortune  de  ceux 
qui  lui  pesoient  sur  les  bras,  et  pour  y  faire  pé- 
rir avec  la  justice  de  nos  espérances  la  plus  belle 
élite  des  grands,  que  sa  jalousie  lui  faisoit  re- 
garder comme  les  éternels  obstacles  de  son  am- 
bition ,  sans  autre  dessein  cependant  que  de  lais- 
ser égorger  tout  à  loisir  ces  pauvres  peuples, 
pendant  qu'ils  ne  seroient  occupés  qu'à  nous 
tendre  les  bras  pour  nous  appeler  à  leur  secours, 
et  nous  soumettre  leurs  têtes  pour  recevoir  l'hon- 
neur de  notre  joug. 

»  Ce  mauvais  ministre  eût  bien  voulu  éblouir 
les  yeux  de  M.  le  prince  des  belles  apparences 
de  celte  illustre  conquête ,  dont  il  ne  manquoit 
pas  de  lui  exagérer  pompeusement  tous  les  avan- 
tages ,  en  lui  faisant  entendre  que  la  gloire  l'in- 
vitoit  de  couronner  le  reste  de  ses  victoires  par 
le  triomphe  d'un  royaume  entier  ,  et  qu'il  se 
mettroit  en  état  de  ne  trouver  point  de  capitaine 
qui  pût  marcher  de  pair  avec  lui  ,  s'il  avoit  le 
bonheur  de  reprendre  les  conquêtes  de  Pépin  et 
de  Charlemagne,  pour  lesquelles  il  lui  faisoit 
faussement  espérer  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
lui  procurer  toute  sorte  de  secours,  avec  assu- 
rance même  que  si  sa  fortune  lui  en  disoit  dans 
cette  entreprise,  il  ne  permeltroit  jamais  que  la 
couronne  en  fût  transportée  à  d'autre  tête  qu'à 
celle  du  vainqueur.  La  trahison  que  ce  perfide 
lui  joua  puis  après  dans  la  Catalogne,  ne  fit  voir 
que  trop  évidemment  que  ses  promesses  étoient 
bien  éloignées  de  ses  intentions ,  et  qu'il  n'avoil 
de  plus  forte  passion  que  de  se  défaire  au  plus  tôt 
de  celui  dont  l'autorité  devoit  brider  la  sienne 
dans  le  maniement  des  affaires  d'Etat  :  aussi  ne 
rerapor(a-l-il  point  d'autre  fruit  de  la  proposition 
qu'il  lui  en  avança,  que  celui  de  se  voir  rebuté 
arec  dédain  et  de  se  voir  obligé  à  confesser,  par 
la  réponse  qu'il  fit  à  la  proposition  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  qu'en  etTet  il  n'avoit  voulu 
l'engaser  à  cette  belle  entreprise  qu'à  dessein  de 
l'y  faire  périr. 

»  Mon  absence  lui  donna  plus  de  prise  pour 
faire  triompher  la  haine  qu'il  fomentoit  secrète- 
ment contre  moi  ;  et  le  séjour  que  je  faisois  pour 
lors  dans  la  ville  de  Rome  le  favorisa  d'autant 
plus  heureusement ,  que  plus  il  avoit  raison  d'es- 
pérer que  la  proximité  du  lieu  me  devoit  lever 
toute  sorte  de  méfiance,  et  qu'on  n'avoit  en  par- 
lie  jeté  le  choix  sur  ma  personne  pour  m'envoyer 
au  secours  de  Naples,  que  parce  qu'élant  porté 
sur  les  lieux,  et  possédant  outre  cela  l'alTection 
de  plusieurs  des  polenlals  d'Italie,  il  sembloit  à 
propos  qu'on  devoil  me  donner  cel  emploi  préfé- 
rabîemcnl  à  tout  autre.  Je  me  donnai  fort  facile- 
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jiteitl  à  i'iippareiicu  de  ces  raisons,  auxquelles  je 
me  soumis  aveuglément,  parce  qu'elles  éloienl 
appuyt^es  <ic  l'autorité  de  Sa  Majesté  régente, 
outre  que  les  belles  dispositions  des  Napolitains, 
jointes  à  l'attente  du  secours  qu'on  me  Taisoil  es- 
pérer de  la  cour ,  me  firent  conclure  à  l'obéis- 
sance, sans  me  donner  le  loisir  de  faire  toutes 
les  réflexions  du  danger  qu'il  y  avoit  à  l'exécuter. 

«  Quel  en  fut  le  succès?  Toute  l'Europe  n'en 
fut  que  trop  instruite,  à  la  honte  des  lis  et  au 
désavantage  de  la  sincérité  des  paroles  royales, 
puisque  m'élant  transporté  avec  tant  de  cœur, 
et,  comme  je  l'ai  du  depuis  ressenti ,  avec  beau- 
coup plus  d'imprudence,  à  l'exécution  de  leurs 
volontés,  je  me  vis,  à  Taute  de  secours,  aban- 
donné à  la  discrétion  de  mes  ennemis,  sans  que 
leur  bonté  royale  se  soit  jamais  intéressée  à  pro- 
curer mon  élargissement ,  quelque  obligée  néan- 
moins que  sa  justice  y  fi^t  par  la  nécessité  de  ré- 
tablir un  prince  qui  n'étoit  tombé  dans  l'esclavage 
que  pour  en  avoir  voulu  affranchir,  par  ses  or- 
dres, ceux  qui  ne  respiroient  que  l'honneur  de 
porter  le  joug  de  Sa  Majesté. 

M  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  j'impute 
cette  injustice  à  la  condmte  de  mes  souverains  ! 
l/expérience  ne  me  montre  que  trop  que  ce  mau- 
vais ministre,  qui  en  avoit  surpris  la  simplicité 
par  ses  artiûces,  savoit  déguiser  si  adroitement 
le  bon  ou  le  mauvais  étal  des  affaires,  qu'il  lefai- 
soil  envisager  par  Leurs  Majestés  au  gré  de  ses 
caprices;  et  la  haine  générale  qu'il  a  fait  éclater 
pendant  ma  détention  contre  toutes  les  maisons 
des  princes  de  Condé,  de  Vendôme,  d'Angou- 
lôrae,  d'Orléans,  de  Lorraine  et  de  Savoie,  dé- 
sarme tous  mes  ressentimens ,  pour  me  contenter 
de  dire  que  ce  favori,  qui  médiloi^  le  dessein 
d'établir  sa  tyrannie  sur  les  têtes  des  peuples , 
vouloit  premièrement  enlever  les  têtes  de  ceux 
que  leur  justice  et  leur  naissance  dévoient  obli- 
ger de  ne  souffrir  pas  les  injustes  progrès  de  son 
ambition. 

»  Cependant  je  ne  laissois  pas  de  crier  assez 
haut  dans  ma  prison  pour  ra'efforcer  de  faire  re- 
tentir mes  plaintes  aux  oreilles  de  Sa  Majesté, 
dont  je  faisois  constamment  solliciter  la  justice 
par  l'entremise  de  ceux  qui  étoient  intéressés  à 
mon  élargissement;  mais  les  obstacles  de  cet  in- 
solent ministre,  qui,  pour  ajouter  l'outrage  à 
l'injustice,  disoit  en  se  riant  que  je  serois  bien 
aise  de  voir  et  de  séjourner  dans  l'Espagne,  fai- 
soient  avorter  toutes  leurs  plus  belles  intentions, 
et  tirer  ma  délivrance  en  une  si  prodigieuse  lon- 
gueur ,  que  je  n'y  voyois  plus  d'espérance  jus- 
qu'à la  conclusion  d'une  paix  générale ,  à  moins 
qoe  le  Ciel,  s'intéressant  à  me  faire  rendre  jus- 
tice par  la  faveur  de  quelque  coup  extraordi- 
uaire,  ne  rompit  lui-même  les  fers  qui  captivoient 
injustement  ma  liberté  depuis  tant  d'années. 

»  L'assouvissement  de  mes  désirs  a  de  beau- 
coup précédé  mes  espérances,  parce  que  les  con- 
jonctures du  temps  uc  me  pcrmettoient  point  d'en 
concevoir  de  si  avantageuses,  si  les  révolutions 


de  l'Etat  n'eius«u(  point  Uil  changer  de  face  aux 
affaires  pour  me  les  faire  paroitre  dans  une  plus 
agréable  posture.  Et  le  dessein  secret  de  la  coor 
'{  |>our  le  rétablissement  de  ce  ministre  ayant  obligé 
M.  le  prince  de  s'intéresser  généreusement  pour 
la  tranquillité  des  peuples  en  s'opposanl  au  re- 
tour de  leur  tyran ,  le  Ciel ,  par  un  secret  de  sa 
providence ,  comme  voulant  me  faire  satisfaction 
de  tant  d'injustices  passées,  m'a  fait  enfin  voir 
une  ressource  pour  mon  élargissement  par  la  fa- 
veur de  ce  même  prince,  lequel,  élevant  la  gé- 
nérosité de  ses  idées  jusqu'au  dessein  de  briser 
les  fers  sous  lesquels  il  voyoit  gémir  ma  liberté, 
a  intéressé  tout  son  crédit  dans  la  cour  d'Espa- 
gne pour  eu  obtenir  ma  délivrance. 

»  Ce  coup  de  générosité  ne  lui  ayant  pas  moins 
réussi  au  gré  de  ses  désirs  que  de  mes  attentes, 
m'engage  si  sensiblement  à  prendre  tous  ses  in- 
térêts pour  les  porter  contre  l'injustice  de  l'Etat, 
que  j'espère  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'a- 
vec les  troupes  que  la  cour  d'Espagne  m'a  don- 
nées pour  cette  intention,  je  contribue  de  tout 
mon  pouvoir  pour  la  défaite  de  ce  monstre, 
que  tous  les  véritables  François  doivent  re- 
garder comme  le  plus  mortel  ennemi  de  leur  li- 
berté. 

»  Ainsi,  dans  le  dessein  que  j'ai  d'exposer  les 
motifs  qui  me  font  partager  les  méconteotemens 
de  M.  le  prince ,  je  pense  premièrement  qu'il  ne 
sera  point  de  personne  assez  injuste  pour  ne  ju- 
ger pas  avec  moi  que  mon  élargissement  n'étant 
point  un  ouvrage  de  la  cour ,  c'est  à  tort  qu'elle 
espéreroit  que  j'entrasse  dans  ses  intérêts,  les- 
quels je  ne  saurois  épouser  sans  trahir  la  fidélité 
que  je  dois  à  celui  qui  s'est  si  généreusement  en- 
tremis pour  l'élargissement  de  ma  liberté;  et  cette 
raison  est  si  convaincante,  que  lors  même  que  je 
paroltrois  à  la  tête  des  troupes  d'Espagne  pour 
affronter  généreusement  celles  de  Sa  Majesté ,  si 
toutefois  les  troupes  de  Mazarin  doivent  être  ho- 
norées de  ce  titre ,  l'arrêt  par  lequel  on  poorroit 
peut-être  prétendre  de  me  traiter  en  criminel 
d'Etat  seroit  aussi  ridicule  qu'inutile,  puisque  le 
Roi  n'ayant  aucunement  pourvu  à  ma  délivrance 
comme  il  étuit  de  sa  justice,  n'a  par  conséquent 
non  plus  de  pouvoir  sur  moi,  quelque  libre  qne 
je  sois,  que  si  j'étois  encore  dans  les  prisons  de 
Madrid:  et  par  cette  même  raison,  qui  ne  peut 
être  désapprouvée  d'aucun  homme  sage,  je  pense 
que  je  suis  obligé  d'éponser  aveuglément  les  in- 
térêts de  celui  que  jereconnois  comme  le  seul  au- 
teur de  ma  liberté. 

»  Cette  raison ,  qui  me  fait  jeter  dans  le  parti 
de  M.  le  prince,  sans  danger  d'être  condamné 
par  aucun  homme  sage,  se  trouve  néanmoins  ap- 
puyée d'une  seconde  qui  me  feroit  encore  décla- 
rer pour  le  même  avec  autant  de  passion ,  quand 
bien  je  n'y  serois  point  obligé  par  les  motifs  de 
ma  reconnoissance.  Il  est  question  de  pourvoir  à 
la  tranquillité  publique,  qui  se  voit  aujourd'hui 
cruellement  menacée  par  son  plus  mortel  en- 
nemi, et  que  beaucoup  de  déclarations  royales, 
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vérifiées  dans  (uas  les  parIcmeDs  de  la  monarchie, 
oui  même  fait  passer  pour  son  perturbateur.  Il 
est  question  de  seconder  en  cela  la  générosité  d'un 
premier  prince  du  sang,  lequel,  épurant  ses  in- 
tentions des  attachemens  honteux  de  toute  sorte 
d'intérêt  particulier ,  se  jette  hardiment  au  tra- 
vers de  l'orage  pour  le  détourner  de  la  tète  des 
peuples,  et  pour  en  faire  crever  la  tempête  sur 
celle  de  leurs  ennemis.  N'esl-il  pas  vrai  que  le 
sang  héroïque  des  auciens  Guise  n'auroit  point 
coulé  dans  mes  veines  si  je  m'oubliois  dans  cette 
occasion,  et  que  ces  beaux  mouvemcns,  qui  fai- 
soieut  entrer  mes  ancêtres  dans  les  querelles  des 
peuples  oppressés,  n'auroient  point  été  transmis 
jusqu  à  moi,  si,  maintenant  que  la  tyrannie  des 
favoris  est  en  état  de  se  voir  plus  fortement  éta- 
blie que  jamais,  on  me  voyoil  seulement  favori- 
ser ses  injustes  progrès  par  une  indifférence  cri- 
minelle ,  et  si  je  ne  me  portois  pas  à  la  contre- 
carrer avec  autant  de  passion  que  ceux  qui^ont 
instruits  dans  les  annales  de  ma  maison  peuvent 
en  exiger  de  ma  personne? 

»  Encore  est-ce  une  raison  qui  me  semble  trop 
particulière  pour  justifier,  à  l'épreuve  de  toute 
réponse,  un  armement  d'Etat ,  lorsque  je  dirai 
que  la  passion  de  venger  les  intérêts  communs 
de  toute  l'Europe,  me  jetteroit  toute  seule  dans  le 
glorieux  armement  de  M.  le  prince,  qui  n'a  pour 
tout  dessein  ,  dans  la  ruine  du  Mazarin,  que  ce- 
lui de  disposer  les  affaires  à  une  paix  générale? 
Le  motif  ne  seroit-il  pas  d'autant  plus  glorieux , 
que  plus  il  s'étendroit  pour  embrasser  généra- 
lement le  repos  de  tous  les  Etats  de  la  chrétienté? 
Or,  je  proleste  que  ce  noble  mouvement  prédo- 
mine hautement  parmi  tous  ceux  de  mon  esprit, 
mais  principalement  depuis  qu'étant  allé  prendre 
congé  de  Sa  Majesté  Catholique  dans  l'Escurial , 
je  me  suis  vu  exhorté  ,  même  par  la  bouche  d'un 
roi  d'Espagne  ,  d'aller  contribuer  généreusement 
à  la  vengeance  des  intérêts  de  toute  l'Europe  par 
la  perte  du  cardinal  Mazarin,  lequel,  ne  devant 
pas  être  moins  qu  il  a  été  ci-devant  le  seul  obs- 
tacle de  la  paix  générale  que  tous  les  plénipoten- 
tiaires avoient  conclue  dans  Munster,  doit  par 
conséquent  unanimement  être  choqué  par  tous 
les  généreux;  que,  pour  lui,  il  me  protestoit,àfoi 
de  monarque,  quoiqu'à  présent  ennemi   de  la 
France,  que  ses  intentions,  en  fournissant  ses 
troupes,  n'étoient  autres  que  de  contribuer  à  la 
perte   de   ce  malheureux  perturbateur  public, 
après  laquelle ,  quelque  occasion  qu'il  eût  de  se 
prévaloir  de  nos  désordres,  il  étoit  tout  prêt  de 
signer  une  paix ,  telle  qu'elle  avoil  été  ci-devant 
conclue.  Ces  paroles  royales ,  suivies  des  accla- 
mations générales  de  toutes  les  villes  d'Espagne , 
qui  me  souhaitoient  en  passant  une  heureuse  vic- 
toire sur  cet  ennemi  de  la  paix,  m'ont  tellement 
appris  à  me  désintéresser  dans  le  dessein  de  le 
pousser  à  bout,  que  je  ne  suis  plus  en  état  d'en- 
tendre à  aucun  accommodement,  à  moins  qu'on 
n'y  propose,  pour  le  premier  article,  que  le  car- 
dinal Mazarin  et  tous  ses  adhérens  seront  à  ja- 


mais chassés  du  gouvernement  de  celle  monarchie. 
»  Qui  pourra  s'étonner  maintenant  de  la  pas- 
sion avec  laquelle  je  prétends  épouser  les  intérêts 
de  M.  le  prince,  puisqu'il  n'en  a  point  d'autres 
que  ceux  des  peuples?  Mais  qui  ne  s'étonneroit 
pas  si  je  m'engageois  à  quelque  autre  parti  pen- 
dant que  je  vois  que  tous  les  princes  de  l'Etat 
sont  dansle  sien,  et  qu'il  n'y  a  que  certains  brouil- 
lons qui  grossissent  celui  du  Mazarin,  sur  l'as- 
surance qu'ils  ont  que  son  rehaussement  sera  ce- 
lui de  leurs  fortunes  particulières  et  qu'il  nepour- 
roit  déchoir  de  ses  prétentions  sans  leur  en  faire 
partager  les  incommodités  ,  par  l'impuissance 
qu'il  auroit  de  contribuer  davantage  à  leur  éléva- 
tion? Il  est  vrai  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
sembleroit,  du  moins  apparemment,  justifier  l'in- 
justice de  ce  parti,  si  ceux  qui  l'y  voient  inno- 
cemment engagée  ne  savoient  parfaitement  que 
c'est  la  première  usurpation  de  la  régence,  la- 
quelle s'en  étant  emparée  contre  toutes  les  lois 
de  l'Etat  à  la  faveur  de  la  simplicité  dp  son  âge, 
ne  peut  aucunement  s'en  prévaloir  pour  préten- 
dre justement  lui  faire  donner  des  déclarations 
contre  ceux  qui  se  sont  rangés  dans  un  autre 
parti.  Ainsi  tous  les  princes  se  trouvant  raison- 
nablement choqués  de  cette  tyrannique  usurpa- 
tion d'un  droit  qui  leur  étoit  adjugé  par  les  lois, 
ne  justifient  que  trop  l'armement  de  ceux  qui  les 
seconderont  pour  tâcher  de  redonner  le  repos  à  la 
France,  en  ôtant  le  Roi  d'entre  les  mains  de  ceux 
qui  s'en  sont  saisis  pour  la  troubler  plus  heureu- 
sement. 

D  On  auroit  quelque  sorte  de  raison  de  soup- 
çonner d'infidélité  la  montre  que  je  fais  d'une 
générosité  désintéressée,  si  je  prétendois  absolu- 
ment que  la  considération  de  mes  intérêts  parti- 
culiers n'en  partageroit  point  les  ressentimens  , 
et  que  ce  seroit  par  un  simple  motif,  épuré  de 
toute  sorte  d'attachement  pour  ce  qui  me  touche, 
que  je  me  porterois  avec  tant  d'ardeur  contre  le 
tyran  des  peuples.  Cette  élévation  de  génie, 
quelques  sermens  que  nous  en  fasse  l'histoire 
pour  nous  faire  concevoir  quelque  belle  idée  de 
ses  généreux  ,  n'a  jamais  paru  que  dans  les  ro- 
mans, c'est-à-dire  dans  les  fictions  des  poètes; 
et  les  naturels  les  plus  élevés  par  dessus  le  com- 
mun ne  se  sont  jamais  portés  tout  au  plus  qu'à 
ménager  si  adroitement  leur  conduite,  que  leurs 
intérêts  particuliers  y  fussent  inséparables  d'a- 
vec les  généraux ,  et  que  les  affaires  de  leur  mai- 
son marchassent  incessamment  de  pair  avec  ceux 
du  public. 

»  Si  je  prétends  allier  mes  forces  avec  toutes 
celles  de  l'Etat  pour  exterminer  toute  la  malheu- 
reuse engeance  des  mazarins ,  je  confesse  bien 
que  le  premier  et  le  plus  illustre  motif  qui  me 
pousse  à  cette  entreprise  m'est  inspiré  par  la 
passion  que  j'ai  de  voir  puis  après  refleurir  la 
liberté  publique  sous  la  débonnaireté  de  nos  mo- 
narques. Mais  si,  pour  soutenir  plus  efficacement 
la  justice  de  ce  motif,  j'ajoute  encore  que  celui 
d'épouser  la  querelle  des  princes  m'engage  très- 
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sensiblement  aa  commua  dessein  de  rainer  la 
Torlune  de  leurs  ennemis ,  je  pense  que  je  n'en 
dois  point  moins  être  estimé  par  aucun  iionmie 
de  sens,  puisque  celte  considération,  quoique 
particulit>re ,  bien  loin  de  retarder  les  desseins 
généraux ,  servira  plutôt  pour  les  avancer  avec 
plus  de  succès. 

»  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  savans  dans  la 
politique  doivent  savoir  que  les  favoris  ne  sont 
pas  plus  tôt  élevés  à  la  confidence  de  leurs  sou- 
verains, qu'ils  regardent  avec  jalousie  tous  ceux 
que  la  naissance  a  placés  dans  la  proximité  du 
rang;  et  comme  ils  ne  doutent  point  que  ces  es- 
prits naturellement  généreux  ne  seront  jamais 
si  lÂches  que  de  s'abaisser  jusqu'à  se  rendre 
complaisans  à  la  conduite  de  ceux  qui  ne  sont 
élevés  que  par  un  revers  de  fortune,  ils  ne  man- 
quent point  tous  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
en  donner  des  ombrages  au  souverain  dont  ils  ont 
l'honneur  d'être  les  favoris,  afin  de  disposer  son 
esprit  à  se  défaire  de  ceux  que  ces  tyranneaux 
leur  font  regarder  avec  défi ,  parce  qu'ils  les  re- 
gardent eux-mêmes  avec  jalousie. 

»  Le  cardinal  de  Richelieu  n'a  mis  que  trop 


cette  vérité  dans  son  évidence  depui»  qoe,  s'é^ 
tant  emparé  de  l'eAprit  de  Loais-le- Juste,  il  a 
même  fait  ressentir  les  effets  de  sa  jalousie  à  la 
mère  et  au  frère  dû  maître  qu'il  servoit;  mais  |p 
Mazarin ,  pour  enchérir  par  dessus  la  tyrannie 
de  son  prédécesseur,  ne  se  contentant  pas  de 
vouloir  éloigner  du  secret  de  la  confidence  de 
l'Etat  ceux  -'ui  n'y  sont  pas  moins  appelés  par 
leur  naissance  que  par  leur  mérite,  en  est  même 
vctnijusqu'à  ce  point  d'insoleuce  que  d'en  vouloir 
entièrement  ruiner  les  fortunes  par  les  fourbes 
qu'il  leur  a  jouées  pour  s'en  défaire  sous  de 
beaux  prétextes;  et  le  ressentiment  de  cette  in- 
justice me  devant  intéresser  en  quelque  façon 
pour  conspirer,  avec  l'armement  général  qui  se 
fait,  à  la  deslruclion  de  ce  grand  ennemi,  je 
crois  que  si  je  m'y  laisse  porler  p;ir  le  motif  de 
soutenir  avec  les  intérêts  des  peuples  ceux  des 
princes  et  les  miens  en  particulier,  ou  aura  d'au- 
tant plus  de  raison  de  ne  se  défier  point  de  ma 
conduite,  que  plus  on  verra  que  je  ne  pourrai 
point  la  ménager  au  désavantage  de  ceux  dont 
les  intérêts  doivent  être  inséparables  des  miens 
dans  celte  poursuite.  » 
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PAR  UN  HOMME  DE  GRANDE  QUALITÉ  (1] 


Je  donne  à  la  postérité  l'éloge  d'un  prince 
aussi  grand  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance  ;  et 
bien  qu'il  soit  inutile  d'en  parler  à  la  tête  d'un 
livre  qui  fera  juger  de  son  mérite ,  je  dois  à  sa 
mémoire  ce  témoignage  de  la  vérité ,  que  ja- 
mais homme  n'a  reçu  de  plus  rares  dons  du  Ciel, 
ni  ne  le»  a  mieux  fait  connoître  à  toute  la  terre. 

Je  ne  suivrai  pas  en  cette  occasion  les  règles 
de  l'éloquence,  mais  celles  du  devoir;  et  ma 
main  exprimera  moins  les  mouvemens  de  mon 
esprit  que  ceux  de  mon  cœur.  J'ai  trop  de  cho- 
ses à  dire  à  la  louange  de  ce  prince  pour  le  bien 
dire  ;  et  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  paroître  sa- 
vant, mais  de  le  faire  paroître  tel  qu'il  a  été,  je 
serai  content  du  portrait  que  je  vais  mettre  au 
jour ,  puisqu'il  sera  fort  ressemblant. 

Je  ne  dirai  rien  à  l'avantage  de  son  nom; 
toutes  les  histoires  sont  remplies  de  la  gloire  de 
ceux  qui  l'ont  porté;  et,  sans  parler  que  de  sa 
personne ,  j'apprendrai  seulement,  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  connu  ,  que  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise ,  étoit  bien  fait  sans  présomption,  pro- 
pre sans  affectation  ,  civil  sans  bassesse,  brave 
tsans  emportement,  libéral  sans  profusion  et 
adroit  sans  artifice.  Sa  franchise  égaloit  sa  va- 
leur; elle  parut  avec  éclat  dans  un  combat  par- 


(1)  Le  dac  de  Saiot-Aigaan. 
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ticulier ,  où  la  qualité  de  son  adversaire  ne  l'etkt 
pas  empêché  de  trouver  une  excuse  s'il  eût  été 
capable  d'en  chercher  :  il  blessa,  il  fut  blessé; 
mais  il  en  sortit  enfin  couvert  d'une  gloire  im- 
mortelle. 

Toute  la  noblesse  du  royaume  de  Naples  l'a  vu 
avec  étonnement  lui  résister  presque  seul ,  et 
percer ,  l'épée  à  la  main ,  tout  ce  qui  s'opposoit 
aux  efforts  de  son  courage.  L'histoire  vante  les 
actions  de  César  et  d'Alexandre,  quand  l'un 
traversa  un  bras  de  mer  à  la  nage  tout  couvert 
des  traits  de  ses  ennemis ,  et  que  le  dernier  atta- 
qua sur  leGranique  une  armée  en  bataille  qui 
l'attendoit  à  l'autre  bord.  Tout  cela  me  semble 
égalé  par  le  passage  du  duc  de  Guise  pour  se 
jeter  dans  Naples  :  il  brava  les  vents  et  la  mer, 
€t  lui  quatrième  dans  une  felouque  méprisa  toute 
une  flotte  ennemie  pour  aller  secourir  ses  amis. 

Mais  si  sa  valeur  étoit  infinie ,  sa  bonté  ne 
rétoit  pas  moins.  Jamais  on  n'est  sorti  mal  satis- 
fait de  sa  présence.  Il  étoit,  aussi  bien  queTite, 
les  délices  du  genre  humain;  sa  douceur  natu- 
relle le  faisoit  compatir  aux  malheurs  d'autrui  ; 
sa  modeste  joie  en  inspiroit  à  tout  le  monde. 
Les  parties  de  divertissemens,  où  l'adresse,  la 
galanterie  et  la  magnificence  se  signalent  d'or- 
dinaire, m'ont  paru  languissantes  depuis  qu'on 
ne  l'y  voit  plus  ;  et  quoique  nous  ayons  un  mat- 


18 


ELOffE    DE    FEU    M.    LE    DUC    DE    CUISE. 


tre  qui  possède  toutes  ces  choses  en  un  degré 
très-éminent ,  lorsque  de  son  admirable  per- 
sonne on  vient  à  passer  à  sa  suite,  on  voit  bien 
qu'il  y  manque  un  de  ses  principaux  orne- 
mens. 

On  ne  l'a  jamais  bhimé  que  d'un  excès  dont 
le  défaut  est  un  vice  :  il  aimoit,  dit-on,  avec  un 
peu  trop  d'ardeur.  Si  la  dureté  est  une  tache  à 
la  beauté  d'une  ame  ,  la  tendresse  en  doit  aug- 
menter l'éclat  et  le  prix.  Il  portoit  avec  une 
lierté  sans  égale  les  intérêts  de  ceux  qui  s'atta- 
choient  à  lui  ;  son  crédit ,  son  bien ,  son  épée  , 
rien  ne  leur  étoit  épargné.  Mais  surtout  il  aimoit 
le  Roi  avec  une  tendresse  respectueuse,  au-delà 
de  toute  expression.  Il  me  confirma  dans  sa  ma- 
ladie ce  que  j'en  avois  déjà  connu  en  plusieurs 


occasions.  Le  funeste  succès  qui  la  termina  me 
fit  voir  aussi  combien  ce  grand  roi  s'y  trouvoit 
sensible  :  ce  l'ut  à  moi  qu'il  en  laissa  voir  les 
glorieuses  marques  quand  il  en  apprit  la  mort, 
parce  qu'il  savoit  à  quel  point  je  l'avois  honoré 
pendant  sa  vie. 

Que  reste-t-il  donc  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire? Il  s'est  réconcilié  avec  Dieu;  il  a  été 
plaint  du  plus  grand  des  monarques ,  regretté 
de  ses  amis,  adoré  des  siens,  pleuré  des  peu- 
ples ^  loué  même  de  ses  envieux  ,  et  admiré  de 
tous.  Il  a  laissé  un  successeur  digne  de  lui  ;  et , 
pour  comble  de  félicité ,  nous  avons  lieu  déjuger 
que  sa  gloire,  toute  grande  qu'elle  est  parmi  les 
hommes,  l'est  encore  incomparablement  plus 
dans  le  ciel. 
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Une  malheureuse  affaire ,  qui  n'a  que  trop 
éclaté  malgré  moi  dans  toute  l'Europe,  m'ayant 
obligé  de  demander  permission  à  la  Heine  mère, 
alors  régente,  de  m'en  aller  à  Rome  pour  me 
tirer  de  l'embarras  qu'elle  me  causoit,  aussi 
préjudiciable  à  ma  réputation  qu'à  l'établisse- 
ment de  ma  fortune,  et  la  passion  que  j'ai  tou- 
jours eue  de  rendre  à  la  couronne  toutes  sortes 
de  services  ,  comme  j'y  suis  engagé  par  l'hon- 
neur, par  ma  naissance  et  par  mon  inclination 
particulière  ,  me  forcèrent  d'y  séjourner  un  an 
et  plus. 

[1647]  Le  pape  Innocent  \  ayant  pris  beau- 
coup d'amitié  pour  moi ,  je  crus  devoir  ménager 
sa  tendresse  et  sa  confiance  pour  me  rendre, 
s'il  m'étoit  possible,  Tinstrument  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France ,  q^uoique  vérilabloinent 
assez  foi ble  pour  entrepreodre  un  si  grand  ou- 
vrage. Et  comme  je  savois  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  souhaitoit  ardemment  de  faire  avoir  un 
chapeau  à  son  frère  ,  qui  étoit  pour  lors  arche- 
vêque d'Aix  (1),  étant  étroitement  attaché  à  ses 
intérêts  ,  lui  ayant  promis  amitié  et  voué  mes 
services,  je  m'étudiois  avec  soin  de  reconnoître 
par  quelle  raison  le  Pape  y  étoit  si  peu  porté;  et 
après  un  long  entretien  que  j'eus  un  jour  avec 
lui  sur  l'état  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe , 
je  le  mis  insensiblement  sur  le  sujet  qui  Tobli- 
geoit  à  maintenir  une  division  si  préjudiciable 
à  toute  la  chrétienté ,  qu'il  ne  dépendoit  que  de 
lui  de  Unir  avec  beaucoup  de  facilité  ,  puisque 
j'étois  asseuré  que  des  qu'il  voudroit  faire  la 
première  démarche,  il  trouveroit  toutes  les  dis- 
positions à  la  cour  de  bien  vivre  avec  lui. 

D'abord  il  m'assura  qu'il  aimoittous  les  Fian- 
çois,  et  qu'il  le  témoigneroit  à  tous  les  particu- 
liers dans  les  rencontres  où  ils  prétendroient 
quelque  grâce  de  lui  ;  mais  qu'il  avoit  de  trop 
grands  sujets  de  se  plaindre  de  M.  le  cardinal 


(1;  Pierre  Ma'arin ,  depuis  cardinal  Je  Sainte-Cécile. 


Mazarin  pour  les  pouvoir  oublier.  Il  me  raconta 
par  le  menu  toutes  ses  doléances;  que  l'on  n'a- 
voit  pas  voulu  approuver  son  élection  ;  que  les 
ministres  du  Roi  qui  étoient  à  Rome  (2)  lui  per- 
doient  le  respect  en  toutes  occasions,  le  mena» 
çoient  et  l'outrageoient  en  sa  personne  et  en  sa 
famille.   Sur  quoi  il  s'échauffa  de  manière,  et 
se  mit  dans  un  tel  emportement,  que  je  crus 
qu'il  lui  falloit  laisser  jeter  son  feu,  et  le  pren- 
dre plus  de  sang-froid  avant  que  de  lui  répon- 
dre. Il  fut  fort  surpris  de  mon  silence,  me  di- 
sant qu'il  voyoit  bien  que  je  trou  vois  ses  plainte» 
si  justes  ,  que  je  n'aNOis  rien  à  lui  répliquer.  Je 
lis  deux  tours  de  galerie  sans  ouvrir  la  bouche; 
et  comme  il  me  pressa  de  lui  parler,  tirant 
avantnge  de  me  voir  muet,  je  lui  dis  en  soa- 
riiint  que  je  ne  manquois  point  de  raison  pour 
combattre  les  siennes,  mais  que  je  ne  le  voyols 
pas  encore  en  état  de  les  goûter  ;  et  qu'elles 
étoient  si  fortes,  que  j'étois  certain  qu'il  s'y 
rendroit,  qu'il  m'accorderoit  ce  que  je  lui  de- 
mandois,  et  ferolt  absolument  tout  ce  qu'on 
pourroit  désirer  de  lui ,  quoiqu'il  Ait  présente- 
ment dans  un  sentiment  contraire.  Il  m'assura 
que  rien  ne  serolt  capable  de  l'en  faire  changer; 
qu'il  en  avoit  pris  la  résolution  avec  trop  de 
fondement.  Je  souris  une  seconde  fois  ,  lui  di- 
sant que  je  jurerois  bien  du  contraire.  A  quoi 
il  me  répondit  brusquement  qu'il  ne  savoit  pas 
ce  qui  me  pouvoit  donner  cette  espérance.  L'o- 
(^inion  ,  lui  dis-je,  que  j'avois  de  sa  prudence 
et  de  sa  sagesse,  qui,  après  une  sérieuse  ré- 
flexion ,  l'obligeroit  à  se  défaire  de  sa  préoccu- 
pation, lui  feroit  connottre  quels  étoient  ses 
véritables   intérêts  et  la  conduite  qu'il  devoit 
prendre,  qu'il  suivroit  infailliblement  puisqu'il 
le  devoit,  et  qu'il  se  feroit  trop  de   tort  d'y 
manquer  ;  que  je  lui  demandols  ix)ur  cela  de  ne 
me  pas  interrompre  et  de  m'écouler  patiem* 

(2)  Le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  et  l'abh^  ilt 
Salnl-Nirola».  frère  l'u  cflébre  Arnauld. 
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ment,  puisque,  ne  voulant  point  l'aigrir  ni  le 
fâcher,  j'étois  résolu  de  me  retirer  dès  que  je  le 
verrois  dans  l'altération ,  et  remettre  mon  dis- 
cours à  une  autre  fois  ;  que  je  ne  recommence- 
rois  point  qu'il  ne  m'envoyât  quérir,  et  qu'il  ne 
fût  résolu  de  me  donner  une  audience  favorable, 
et  d'ajouter  créance  aux  choses  que  je  lui  di- 
rois,  qui  ne  lui  dévoient  pas  être  suspectes, 
puisque  j'apissois  sans  commission ,  par  le  zèle 
seul  que  j'avois  de  voir  sa  réunion  avec  la 
France ,  par  une  pure  reconnoissance  de  toutes 
les  bontés  qu'il  avoit  pour  moi,  et,  si  j'osois 
dire  ,  par  l'amitié  que  j'avois  pour  sa  personne. 
11  demeura  d'accord  des  conditions  que  je  lui 
avois  demandées ,  me  promit  de  prendre  con- 
fiance en  moi ,  de  m'entendre  paisiblement  ;  et, 
me  remerciant  de  l'affection  que  je  lui  témoi- 
gnois ,  me  dit  en  m'embrassant  que  ce  qu'il  ne 
feroit  pas  pour  l'amour  de  moi ,  il  ne  le  feroit 
pour  personne  du  monde  ;  qu'il  seroit  bien  aise 
que  je  trouvasse  des  moyens  de  le  persuader; 
et  que  si  sa  réconciliation  avoit  à  se  faire  ,  que 
ce  fût  par  mon  entremise,  afin  que  j'en  eusse 
l'honneur  et  que  j'en  tirasse  quelque  avantage. 
Je  lui  fis  en  peu  de  mots  le  détail  de  toutes 
les  affaires  de  France  et  de  l'assiette  de  la 
cour;  lui  fis  voir  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  de 
séparer  l'intérêt  des  François  de  ceux  du  pre- 
mier ministre;  que  n'y  ayant  point  de  parti  for- 
mé en  France  ,  il  ne  se  feroit  point  de  créatures 
dans  le  royaume  en  le  choquant;  qu'étant  le 
dispensateur  des  grâces ,  tout  le  monde  en  dé- 
pendoit  et  avoit  recours  à  lui;  qu'avec  toute 
l'autorité  du  Saint-Siège  il  ne  pouvoit  obliger 
personne  que  la  cour  n'en  fît  les  premiers  pas  ; 
que  la  brouillerie  entre  eux  n'étant  point  pour 
un  intérêt  de  religion ,  qui  que  ce  soit  n'y  pren- 
droit  part ,  les  religieux  ni  les  dévots  n'ayant 
point  le  prétexte  de  la  conscience  à  mettre  en 
avant ,  pour  engager  des  gens  dans  sa  passion 
quand  ils  en  auroient  la  pensée;  que  pour  les 
personnes  de  qualité,  elles  n'y  prendroient  au- 
cun intérêt;  qu'elles  regarderoient  indifférem- 
ment tout  ce  qui  pourroit  arriver,  le  condam- 
nant de  ne  pas  accorder  un  chapeau  qui  ne  lui 
étoit  pas  si  important  qu'il  dût,  à  ce  prix ,  re- 
fuser l'amitié  de  la  couronne  ;  que  l'opiniâtreté 
seyoit  mal  à  un  père  ;  que  cette  qualité  l'obli- 
geoit  à  avoir  plus  de  modération  ,  et  qu'il  seroit 
blâmé  de  toute  la  chrétienté  si ,  par  un  refus 
capricieux  ,  il  attiroit  des  suites  fâcheuses  dont 
il  seroit  responsable,  et  auroitdu  regret  quand 
il  ne  seroit  peut-être  plus  temps  d'y  remédier; 
que  le  même  blâme  qu'il  s'attireroit  retombe- 
roit  sur  M.  le  cardinal  Mazarin ,  en  cas  qu'il 
en  usât  mal  avec  lui  après  avoir  fait  celte  obli- 


geante démarche  ;  qu'il  devoit  montrer  l'exem- 
ple à  tous  les  chrétiens  d'étouffer  les  sentimens 
de  haine,  et  que  s'il  me  vouloit  croire  sur  ce 
point,  je  serois  caution  qu'on  lui  accorderoit 
tout  ce  qu'il  pourroit  demander,  étant  assuré 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  désiroit  rien  tant 
que  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de 
lier  une  amitié  étroite  avec  lui  ;  que  l'on  ne 
parleroit  plus  de  son  élection  que  pour  la  re- 
connoître  et  pour  l'approuver  ;  que  l'on  auroit 
pour  lui  toute  sorte  de  respect  et  de  complai- 
sance; qu'on  désavoueroit  tous  les  discours  qui 
lui  avoient  été  tenus ,  peu  respectueux  et  mena  • 
çans  ;  que  les  ordres  seroient  donnés  si  pressans 
et  si  positifs  à  ceux  qui  négocieroient  avec  lui , 
de  lui  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû ,  qu'il  auroit  à 
l'avenir  autant  de  sujet  de  s'en  louer  qu'il  avoit 
cru  jusques  ici  en  avoir  de  se  plaindre. 

Il  me  parut  assez  radouci ,  et  en  quelque  fa- 
çon ébranlé;  et  m'embrassant ,  il  me  dit  que  je 
l'avois  tout  consolé  ;  que  si  j'avois  été  plus  tôt 
à  Rome ,  j'aurois  prévenu  l'aigreur  et  l'embar- 
ras qui  étoient  survenus;  qu'il  penseroit  sérieu- 
sement à  toute  notre  conversation  ;  qu'il  me 
prioit  de  la  recommencer  une  autre  fois ,  lui 
ayant  été  fort  agréable,  et  qu'il  m'enverroit 
quérir  pour  cela  au  premier  jour  qu'il  seroit  dé- 
sembarrassé,  et  qu'à  la  première  vue  il  medon- 
neroit  des  lumières  qui  me  seroient  utiles  pour 
me  gouverner;  que  cependant  il  me  plaignoit 
de  la  question  que  m'alloient  donner  les  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi,  pour 
savoir  le  détail  de  notre  entrevue  ;  que  je  prisse 
garde  de  ne  m'y  pas  trop  fier,  puisqu'il  étoit  as- 
suré que  la  plupart  ne  souhaitoient  pas  son  rac- 
commodement, pour  se  rendre  nécessaires  et 
profiter  de  la  division. 

Ces  mêmes  matières  furent  agitées  en  deux 
ou  trois  autres  conférences,  et  j'en  revenois 
chaque  fois  avec  un  peu  plus  d'espérance , 
voyant  ralentir  l'aversion  du  Pape ,  et  recevant 
de  lui  toujours  quelque  réponse  un  peu  plus  fa- 
vorable. A  la  fin  ,  m'ayant  envoyé  chercher  un 
jour  que  je  le  trouvai  de  bonne  humeur,  après 
qu'il  m'eut  témoigné  beaucoup  de  tendresse  et 
d'amitié,  et  qu'il  ne  recevoit  point  de  consola- 
tion égale  à  celle  de  me  voir,  il  me  dit  qu'il 
l'auroit  bien  plus  souvent ,  et  m'enverroit  qué- 
rir à  toutes  les  heures  qu'il  seroit  sans  affaires, 
s'il  n'appréhendoit  de  me  faire  tort,  et  que  la 
grande  amitié  qu'il  avoit  pour  moi  ne  fût  pré- 
judiciable à  mes  intérêts,  vu  la  forte  haine 
qu'avoit  pour  lui  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  lui 
répliquai  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  faire  ces- 
ser, lui  alléguant  toutes  les  mêmes  raisons  que 
je  lui  avois  déduites  les  autres  fois.  Il  les  trouva 
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plus  fortes ,  et  me  parut  s'y  rcudre.  Les  discours 
que  lui  avoit  tenus  M.  le  cardinal  Grimaldi ,  ut 
la  manière  de  népocier  de  M.  de  Fontenny  et  de 
M.  l'abbe  de  SaiiU-Mcolas  ,  lui  tenant  fort  au 
cœur,  lui  étuient  insupportables,  publiant  par- 
tout, à  ce  qu'il  disoit,  qu'il  étoit  un  fourbe  et 
qu'on  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  pas  se  fler  à  sa 
parole  :  dont  il  me  fit  parottre  tant  de  chagrin 
que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  de  co- 
lère; ce  qui  toutefois  ne  me  toucha  pas  fort 
sensiblement ,  sachant  bien  qu'il  en  rcpandoit 
quand  il  lui  plaisoit,et  qu'il  étoit  fort  grand 
comédien.   Je  crus  néanmoins  avoir  quelque 
avantage  sur  lui ,  et  lui  dis  hardiment  qu'ayant 
reconnu  son  foible  ,  j'étois  venu  à  bout  de  mon 
dessein  ;  qu'il  falloit  qu'il  se  rendit ,  n'ayant 
plus  de  défenses  contre  moi.  Alors  je  lui  de- 
mandai si  sa  passion  dominante  n'étoit  pas  la 
vengeance,  comme  celle  de  toute  la  nation  ita- 
lienne ;  s'il  ne  m'auroit  pas  obligation  de  ruiner 
À  la  cour  les  personnes  dont  il  ne  seroit  pas  sa- 
tisfait ,  de  faire  désapprouver  leur  conduite ,  les 
faire  passer  pour  gens  malicieux  ou  peu  éclai- 
rés ;  et  enfin  leur  faire  ôter  leurs  emplois  pour 
les  remettre  en  d'autres  mains  qui  lui  fussent 
agréables.  Il  me  sauta  au  cou ,  me  promettant 
que  si  je  pouvois  en  venir  à  bout,  il  n'y  avoit 
rien  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  l'amour  de  moi. 
«  Il  faut,  ce  lui  dis-je,  faire  l'archevêque  d'Aix 
cardinal ,  assurer  que  vous  l'eussiez  fait  plus  tôt 
sans  la  méchante  conduite  que  l'on  a  tenue 
avec  vous  ;  que  vous  voulez  obliger  toute  la  fa- 
mille mazarine  et  prendre  une  étroite  liaison 
avec  elle  ;  que  vous  ne  désirez  plus  traiter  avec 
les  ministres  qui  ont  été  chargés  jusques  ici 
des  affaires  du  Bot ,  et  que  vous  avez  reconnu 
lui  être  peu  affectionnés;  que  vous  demandez 
qu'elles  soient  mises  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque d'Aix  quand  il  sera  cardinal ,  parce  qu'é- 
tant votre  créature ,  il  aura  un' soin  particulier 
de  maintenir  son  frère  bien-uni  avec  vous;  que 
le  cardinal  Grimaldi ,  le  marquis  de  Fontenay 
et  l'abbé  de  Saint-Nicolas ,  appréhendant  d'être 
inutiles  et  par  conséquent  peu  considérés,  ont 
toujours  brouillé  les  choses  dès  qu'ils  ont  vu 
cette  affaire  sur  le  point  de  se  conclure.  Don» 
nez-moi  ordre  de  donner  ces  assurances  de  votre 
part ,  et  parlez  toujours  à  eux  comme  si  vous 
n'aviez  point  changé  de  sentiment.  Vous  ferez 
la  promotion  durant  qu'ils  s'engageront  à  dire 
que  vous  n'en  ferez  rien  ;  vous  m'accréditerez 
par  ce  moyen ,  les  ruinerez  de  réputation ,  et 
leur  ôterez  toute  créance ,  M.  le  cardinal  recon- 
noissant  qu'ils  n'ont  pas  une  véritable  amitié 
pour  lui ,  qu'ils  le  sacrifient  au   bien  de  leurs 
affaires  particulières ,  et  qu'ils  n'usent  pas  de 
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franchise,  lui  déguisant  vos  véritables  sentiment 
pour  se  prévaloir  de  votre  mésintelligence.  •  Il 
lit  deux  tours  de  galerie ,  repassant  dans  son 
esprit  tout  ce  que  je  lui  venoisde  dire;  et  me 
regardant  avec  satisfaction  ,  s'écria  que  je  Ta- 
vois  pris  par  l'endroit  qui  lui  étoit  le  plus  sen- 
sible ;  que  je  Tobligeois  au  dernier  point,  et  que 
ne  me  pouvant  rien  refuser,  il  m'accordoit  le 
chapeau  pour  M.  l'archevêque  d'Aix;  que  J'en 
donnasse  l'avis  à  son  frère,  et  que  je  lui  man- 
daiise  de  venir  à  Rome,  où  il  lui  donneroit  con- 
tentement; que  j'écrivisse  tout  le  particulier  de 
notre  conférence,  et  en  disse  même  une  partie 
à  messieurs  le  cardinal  Grimaldi,  marquis  de 
Fontenay  et  abbé  de  Saint-Nicolas,  qui  me 
traiteroicnt  de  ridicule  et  me  prendroient  pour 
une  dupe  qui  ajoutoit  trop  aisément  foi  à  de 
belles  paroles ,  faute  de  le  connoltre  ;  et  que  lui 
leur  parlant  toujours  à  son  ordinaire ,  ils  s'en- 
gageroient  davantage  à  mander  qu'il  promettoit 
ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir,  et  que,  me  ilattaut 
légèrement ,  je  me  laissois  abuser  ;  et  par  là  ils 
se  précipiteroient  infailliblement. 

Ce  qu'il  avoit  pensé  ,  aussi  bien  que  moi ,  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Je  dépéchai  un  courrier 
à  M.  le  cardinal  Mazarin  pour  l'avertir  de  ce 
qui  se  passoit,  qui  n'y  donna  pas  de  créance  , 
les  ministres  lui  faisant  passer  pour  incertain  ; 
et  après  m 'avoir  témoigné  beaucoup  d'obliga- 
tion de  prendre  tant  de  part  dans  les  intérêts 
de  sa  famille,  il  m'écrivit  d'être  en  défiance  du 
procédé  du  Pape  ,  de  l'observer  de  plus  près 
et  de  ne  pas  me  commettre  facilement,  de  peur 
de  recevoir  le  déplaisir  qu'il  ne  me  manquât  de 
parole  ;  et  que ,  pour  le  voyage  de  son  frère ,  il 
n'en  étoit  nullement  d'avis  ,  puisqu'il  lui  seroit 
trop  honteux  de  venir  à  Rome  pour  s'en  re- 
tourner sans  être  fait  cardinal.  Le  sieur  Pierre 
Mazarin  ,  prévenu  des  impressions  que  l'on  lui 
avoit  données  ,  ne  put  jamais  être  persuadé  de 
cette  bonne  nouvelle  pour  la  souhaiter  trop  ar- 
demment, et  demeuroit  toujours  dans  l'inqaié- 
tude.  Mais  comme  l'on  croit  aisément  ce  que 
l'on  désire ,  M.   l'archevêque  d'Aix  reçut  ma 
lettre  avec  plaisir;  et  comme  la  vivacité  de  son 
esprit  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  beaucoup 
de  réfiexion  ,  il  conçut  de  grandes  espérances , 
et ,  se  laissant  transporter  à  la  joie ,  me  pria 
d'assurer  le  Pape  de  sa  reconnoissance  ;  qu'il 
se  rendroit  bientôt  à  ses  pieds,  et  qu'il  lui  con- 
firmeroit ,  de  1^  part  de  son  frère ,  tous  les 
points  dont  nous  étions  convenus,  dont  il  seroit 
la  caution  ;  et  qu'après  avoir  reçu  une  telle 
grâce  de  lui ,  il  l'assuroit  de  lui  faire  obtenir 
généralement  de  la  France  toutes  les  choses 
qu'il  en  pourroit  souhaiter.  Cependant,  je  vis  a 
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m'assurer  de  dona  Olimpia,  ce  qui  ne  fut  pas 
difficile,  ayant  beaucoup  d  habitude  avec  elle  , 
et  gagnée  comme  elle  étoit  par  l'argent  du  comte 
d'Ognate  qui ,  se  voulant  faire  cardinal,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  la  nomination  d'Kspagne , 
crut  n'y  pouvoir  parvenir  s'il  perdoit  cette  oc- 
casion ,  obtenant  par  une  promotion  de  créa- 
tures ce  qu'il  n'auroit  jamais  par  une  de  cou- 
ronnes. Ainsi  il  m'en  fit  parler,  et  nous  prîmes 
nos  mesures  ensemble  pour  faire  une  batterie 
plus  forte,  on  poussant  les  affaires  de  même 
temps  et  agissant  de  concert.  Le  cardinal  Pan- 
cirole  étoit  le  seul  qui  nous  pouvoit  traverser  , 
mais  il  se  chargea  de  le  ménager  ;  et  comme  il 
étoit  ennemi  déclaré  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
je  crus  que  l'entremise  du  cardinal  Sforce,  mon 
parent  et  mon  ami  particulier ,  m'étoit  néces- 
saire. Il  souhaitoit  de  se  mettre  dans  les  inté- 
rêts delà  France, dont  il  s'attendoit  d'être  traité 
suivant  et  sa  naissance  et  son  mérite ,  et  d'en 
recevoir  des  pensions  et  des  bénéfices  considé- 
rables; à  quoi  le  cardinal  Grimaldi  vraisembla- 
blement s'opposoit  de  tout  son  pouvoir,  croyant 
qu'il  pourroit  remplir  sa  place ,  et  qu'il  en  per- 
droit  une  partie  de  son  crédit.  Je  me  chargeai 
de  faire  son  raccommodement  avec  la  maison 
Mazarini,  à  qui  il  avoit  toujours  été  contraire; 
et  de  son  côté  il  concerta  mon  entrevue  avec  le 
cardinal  Pancirole  ,  sous  prétexte  de  mes  af- 
faires; et  comme  il  n'y  a  point  de  haine  à  Rome 
qui  ne  cède  à  l'ambition  du  pontificat ,  par  l'as- 
surance que  je  lui  donnai  de  faire  lever  l'exclu- 
sion qu'il  craignoit  de  la  France ,  qui  seule 
pouvoit  détruire  sa  prétention  (ayant  le  suf- 
frage d'Espagne  et  une  forte  cabale  dans  tout 
le  collège) ,  il  me  promit ,  au  lieu  d'être  con- 
traire, d'appuyer  celle  que  j'avois;  ce  qui  apla- 
nissoit  toutes  les  difficultés  par  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  Sa  Sainteté. 

Cette  négociation  se  fit  si  promptement  et 
avec  tant  de  secret ,  qu'elle  ne  fut  point  péné- 
trée des  ministres  de  France,  qui  ,  demeurant 
opiniâtres  dans  leurs  pensées,  mandoient  tou- 
jours à  la  cour  les  choses  peu  certaines. 

Les  ayant  donc  mis  en  cet  état,  j'allai  voir 
le  père  Serroni ,  compagnon  de  l'archevêque 
d'Aix,  et  maintenant  evêque  de  Mandes,  et  l'o- 
bligeai de  l'aller  trouver  pour  le  faire  venir. 
J'écrivis  aussi  à  M.  le  cardinal  Mazarin  de  l'en- 
voyer ,  lui  répondant  du  bon  succès  de  son 
voyage;  à  quoi  il  ne  pouvoit  se  résoudre,  ne 
se  fiant  pas  à  tant  de  belles  apparences ,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  l'esprit  du  Pape,  qu'il 
croyoit  fourbe  et  dissimulé.  Il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  persuasions  pour  faire  résoudre 
larchevêque   d'Aix  à  se  mettre  en  chemin  , 


d'autant  qu'il  ne  vouloit  pas  s'arrêter  sur  ce 
point  au  conseil  de  son  frère,  l'affaire  lui  tenant 
trop  à  cœur  ,  pour  laquelle  il  auroit  tout  ha- 
sardé. Il  partit  donc  aussitôt,  et  m'en  donnant 
avis  par  un  courrier  ,  je  fus  incontinent  en 
rendie  compte  à  Sa  Sainteté  ,  et  m'apereus  de 
la  joie  qu'elle  en  avoit.  Dès  qu'il  fut  proche  de 
Rome,  elle  me  commanda  d'aller  au-devant  de 
lui  et  de  l'entretenir  avant  qu'il  pût  voir  aucun 
des  ministres  du  Roi,  pour  lui  donner  parole  de 
sa  part  de  sa  promotion,  et  lui  dire  que,  sans 
s'arrêter  à  tous  les  discours  que  l'on  lui  tien- 
droit,  il  ne  prît  créance  qu'en  moi  seul ,  qui  lui 
répondois  de  toutes  les  îissurances  que  j'étois 
chargé  de  lui  porter  ,  qui  lui  furent  confirmées 
à  sa  première  audience  ;  et  qu'il  auroit  été  sa- 
tisfait il  y  avoit  long-temps ,  si  j'eusse  été  de 
meilleure  heure  à  Rome  ,  ou  que  personne  que 
moi  ne  se  fiit  mêlé  de  ses  affaires,  étant  le  meil- 
leur et  le  plus  assuré  de  ses  amis.  Il  m'en  vint 
aussitôt  remercier  et  me  conjurer  de  presser 
l'exécution  de  ce  que  j'avois  si  bien  commencé. 
Je  ne  m'y  endormis  pas;  et  continuant  mes  in- 
stances ,  il  y  survint  un  embarras  par  un  cour- 
rier d'Espagne,  qui  apporta  nouvelle  que  le 
Roi  Catholique  n'approuvoit  pas  la  promotion 
du  comte  d'Ognate.  Il  demanda  un  peu  de  temps 
pour  essayer,  par  le  crédit  de  ses  amis,  d'a- 
planir cette  difficulté;  ce  que  le  Pape  lui  ac- 
corda. Et  comme  l'on  appréhenda  que  ce  ne 
fût  liji  qui  ,  par  adresse  ,  Tauroit  fait  naître, 
pour  se  dégager  de  la  parole  qu'il  m'avoit  don- 
née sans  que  l'on  lui  en  pût  attribuer  le  man- 
quement, je  lui  proposai  l'expédient  de  passer 
outre,  en  conservant  in  petto  l'Espagnol ,  qu'il 
feroit  après  à  son  loisir  dès  que  cet  obstacle 
seroit  levé,  ou  que  l'on  auroit  à  Madrid  fait 
choix  d'un  plus  agréable  sujet.  Il  voulut  abso- 
lument y  envoyer  un  courrier,  afin  de  ne  don- 
ner aucun  sujet  de  se  plaindre  de  sa  précipita- 
tion. Après  beaucoup  de  contestations ,  je  fus 
contraint  de  céder  à  sa  volonté,  s'obstinant  à  le 
vouloir  absolument  ;  mais  m'assurant  qu'il  ne 
manqueroit  en  façon  du  monde  de  faire  ce  qu'il 
m'avoit  promis,  m'aimant  trop  pour  vouloir  me 
commettre  mal  à  propos ,  accréditer  les  minis- 
tres de  France,  qui  tireroient  de  grands  avan- 
tages de  cette  remise ,  et  s'efforeeroient  de  per- 
suader que  je  m'étois  laissé  tromper  trop  lé- 
gèrement pour  ne  pas  connoître  ses  artifices; 
et  que  dans  six  semaines,  quelque  réponse  qu'il 
reçût ,  ou  en  cas  même  que  l'on  retînt  malicieu- 
sement son  courrier ,  il  me  donneroit  satisfac- 
tion. Il  fallut  malgré  moi  avoir  patience;  et  ce 
temps  étant  expiré,  l'archevêque  d'Aix  m'ayant 
donné  de  ses  Jiouvcl.ies,  me  pria  de  l'aller  som- 
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mer  de  sa  parole.  J'y  fus ,  et  il  me  la  reconfirma 
si  positivement ,  que  je  n'eus  plus  de  lieu  d'en 
douter.  Mais  remettant  le  consistoire  de  jour  en 
jour,  la  personne  intéressée  rentrant  dans  une 
plus  grande  défiance,  me  dit  qu'il  ne  pouvoit 
en  guérir ,  à  moins  que  le  Pape  lui  mandat  lui- 
même  positivement  le  jour  qu'il  dcvoit  recevoir 
l'avantage  qu'il  souhaitoit  si  ardemment.  J'al- 
lai demander  cette  grâce  au  Pape ,  comme  né- 
cessaire à  mon  repos  et  à  mon  crédit.  Il  m'y  fit 
de  grandes  difficultés,  jamais  chose  semblable 
n'ayant  été  pratiquée;  mais  lui  ayant  repré- 
senté que  s'il  m'aimoit ,  comme  il  le  faisoit  pa- 
roltre,  il  me  le  devoit  témoigner,  en  passant,  à 
ma  considération  ,  par-dessus  les  formalités  or- 
dinaires ;  il  me  le  promit  et  le  fit  de  la  meilleure 
grAce  du  monde  ;  dont  je  fus  aussitôt  en  donner 
avis  audit  archevêque,  qui  le  reçut  avec  tout 
le  plaisir  que  l'on  se  peut  imaginer.  Et  de  fait, 
l€  lendemain  matin ,  qui  étoit  un  samedi ,  le 
Pape  demanda  à  un  clerc  de  chambre  comment 
se  portoit  l'archevêque  d'Aix,  y  ayant  quelques 
jours  qu'il  ne  l'avoit  vu ,  il  lui  répondit  qu'il 
étoit  venu  au  palais  la  veille;  à  quoi  il  répliqua 
qu'il  n'importoit  pas  ,  et  lui  commanda  de  l'al- 
ler trouver  de  sa  part  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles,  et  lui  dire  qu'il  se  réjouît,  et  qu'il 
lui  mandoit  que,  sans  plus  de  remise,  il  y  au- 
roit  le  lundi  suivant  consistoire.  Les  personnes 
qui  ne  le  souhaitoient  pas,  pour  s'être  engagées 
a  soutenir  qu'il  le  jouoit  aussi  bien  que  moi ,  et 
qu'il  trouveroit  quelque  nouveau  prétexte  de 
tirer  de  longue ,  en  furent  sensiblement  tou- 
chées ,  et  furent  le  lundi  surprises  quand  elles 
surent  que  le  consistoire  étoit  assemblé,  et  que 
l'archevêque  d'Aix  avoit  le  bonnet.  Le  Pape 
m'envoya  aussitôt  donner  cette  bonne  nouvelle, 
comme  y  étant  le  principal  intéressé ,  dont  je 
le  fus  remercier  l'apres-dîner  ;  et  allant  faire 
mes  complimens  au  nouveau  cardinal,  il  m'em- 
brassa mille  fois ,  et  me  protesta  que  toute  sa 
famille  m'avoit  aussi  bien  que  lui  une  si  essen^ 
tielle  obli^'ation  ,  que  je  pou  vois  absolument 
compter  sur  leur  crédit,  dont  je  verrois  des 
preuves  effectives  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres, et  que  son  frère  et  lui  mettroient  le  tout 
pour  le  tout  pour  ma  fortune  et  pour  mes  avan- 
tages, dont  il  seroit  la  caution  toute  sa  vie.  Le 
soir  il  fut  incognito  rendre  mille  grâces  à 
Sa  Sainteté  ,  qui  lui  dit  qu'il  n'étoit  redevable 
qu'à  moi  seul  de  sa  promotion  ,  et  lui  ordonna 
de  m'en  venir  assurer  de  sa  part  et  m'en  témoi- 
gner sa  reconnoissance ,  dont  son  frère  et  lui 
ne  dévoient  jamais  perdre  la  mémoire.  Il  cou- 
Y»i  aussitôt  chez  moi  pour  s'acquitter  de  cette 
commission  ,  si  transporté  et  si  ravi  qu'il  ne 


s'en  sentoit  pas  ;  ce  qui  ne  surprendra  pat  erax 
qui  savent  ce  que  c'est  à  Rome  que  de  voir 
deux  frères  cardinaux,  hormis  dans  les  maitont 
des  papes  et  des  princes  souverains.  Il  ne  M 
peut  exprimer  en  quels  termes  H  me  fit  Mt 
complimens  ,  ni  tout  ce  qu'il  me  dit  pour  me 
faire  parottre  à  quel  point  il  se  reconnoissoit 
mon  obligé  de  lui  avoir  procuré,  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde  ,  ce  que  tous  les  efforts 
de  la  France  et  le  crédit  de  son  frère  n'avolent 
pu  faire,  et  dont  il  commençoit  de  désespérer. 
En  s'en  allant,  je  le  voulus  reconduire ,  ce  qu'U 
me  conjura  de  ne  pas  faire ,  ne  voulant  point 
de  cérémonie,  étant  incognilo'^  et  voyant  que 
je  le  suivois,  il  se  mit  à  courre  ;  et  pour  n'avoir 
pas  reconnu  une  fontaine  qui  étoit  dans  un  pe- 
tit jardin  par  ou  il  avoit  passé ,  il  se  voulut  re- 
tourner pour  me  faire  des  civilités;  et,  se  reti- 
rant en  arrière,  il  se  laissa  tomber  dedans,  d'où 
j'aidai  à  le  sortir ,  sans  pouvoir  m'empê<*her  de 
rire.  Il  s'en  alla  chez  lui  se  sécher  et  se  mettre 
au  lit ,  en  ayant  grand  besoin ,  et  où  je  crois 
qu'il  ne  s'endormit  pas  profondément ,  de  peoc 
d'attribuer ,  à  son  réveil ,  sa  bonne  fortua«  à 
l'effet  d'un  songe. 

Le  cardinal  d'Aix  dîépêcha  dès  la  nuit  un 
courrier  à  M.  le  cardinal  Mazarin  son  frère, 
pour  lui  rendre  compte  de  son  bonheur  ;  et  s'é- 
tant  chargé  de  lui  faire  savoir  l'obligation  qu'il 
m'avoit,  et  la  conduite  que  j'avois  tenue  |)our 
venir  à  bout  d'une  entreprise  si  difficile,  je  crus 
lui  en  devoir  laisser  le  soin ,  et  qu'il  etoit  do 
meilleure  grâce  que,  sans  me  faire  de  fête,  je 
me  contentassse  de  lui  écrire  une  lettre  de  com- 
pliment et  de  conjouissance.  Les  réponses  vin- 
rent telles  que  l'on  les  devoit  attendre  sur  une 
nouvelle  si  agréable. 

Le  Pape  resta  fort  satisfait  des  ordres  qui 
furent  envoyés  sur  son  sujet  ;  et  l'on  commença 
d'agir  avec  lui  d'une  manière  si  reconnolssante, 
si  respectueuse  et  si  obligeante,  qu'il  vit  bien 
que  l'on  avoit  oublié  tout  le  passé  ;  que  sa  ré- 
conciliation avec  la  France  étoit  et  entière  et 
véritable;  et  que  sa  famille  mazarine  étoit  si. 
'étroitement  liée  à  ses  Intérêts,  que  les  deux 
frères  en  seroient  toujours  les  solliciteurs.  Il  me 
témoigna  m'en  savoir  beaucoup  de  gré  ;  et  je 
crus  avec  raison  que ,  quelque  affaire  ou  pré- 
tentions que  je  pusse  avoir,  je  poavois  compter 
sur  la  protection  et  l'appui  de  la  France  ,  aussi 
bien  que  sur  la  personne  de  Sa  Sainteté.  Il  n'y 
eut  que  les  ministres  du  Roi  qui ,  perdant  à 
Rome  aussi  bien  qu'à  la  cour  une  partie  de  leur 
crédit  et  de  la  confiance,  piqués  au  vif  qu'a 
leur  vue  et  contre  leur  sentiment  une  n^ocia- 
tion  si  importante  se  fût  faite ,  conçurent  un<t 
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baioe  irréconciliable  contre  moi,  d'autant  plus 
dangereuse  que,  n'osant  la  faire  éclater,  ils 
la  tinrent  secrète  jusqu'à  ce  qu'ils  m'en  pus- 
sent faire  ressentir  de  funestes  effets,  décriant 
tous  les  services  importans  que  je  rendis  de- 
puis à  la  France,  qu'ils  ternirent  autant  qu'ils 
purent  ;  et  sans  se  contenter  des  vains  efforts 
qu'ils  firent  contre  ma  réputation  ,  ils  me  coû- 
tèrent la  liberté  par  une  longue  et  dure  prison , 
et  mirent  autant  qu'ils  purent  ma  vie  en  péril , 
pour  ne  pas  trouver  en  moi  un  témoin  irrépro- 
chable d'avoir  trop  suivi  leur  passion  ,  y  sacri- 
fiant la  gloire  et  les  avantages  de  feu  M.  le  car- 
dinal Mazarin  et  de  sa  famille. 

Dans  le  môme  temps  j'eus  lieu  de  m'éclaircir 
de  ce  que  je  devois  attendre  du  fruit  de  tant  de 
peines ,  et  des  espérances  que  je  fondois  avec 
tant  de  justice  d'avoir  la  protection  de  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  des  bons  offices  et  sollici- 
tations de  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  et 
de  la  faveur  du  Pape  ,  par  la  surprenante  nou- 
velle que  l'on  reçut  à  Rome  du  soulèvement  de 
Sicile,  et  ensuite  de  la  révolte  de  Naples,  dont 
Mazaniel  fut  le  cbef.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur 
le  détail  d'une  chose  si  funeste  à  l'Espagne  et  si 
extraordinaire ,  toute  l'Europe  en  étant  suffi- 
samment instruite  par  tant  de  relations  qui  en 
ont  couru  partout ,  et  ne  voulant  dans  ces  Mé- 
moires parler  que  des  choses  qui  me  regardent , 
qui  m'obligeroient  autrement  à  faire  un  trop 
gros  volume ,  ne  prétendant  pas  faire  l'histo- 
rien, dont  la  qualité  me  seroit  aussi  fâcheuse 
que  peu  convenable  à  mon  humeur  et  à  ma  con- 
dition. Je  crus  trouver  dans  ces  désordres  un 
beau  champ  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  con- 
tribuer aux  avantages  de  la  France ,  qui  a  tou- 
jours fait  ma  principale  passion,  étant  naturel- 
lement ambitieux  et  zélé  ,  comme  je  le  dois  , 
pour  la  couronne  dont  j'ai  l'honneur  d'être  né 
sujet,  et  persuadé  que  l'on  ne  sauroit  mieux 
employer  sa  vie  que  pour  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie et  l'abaissement  de  ses  ennemis.  Et  m'étant 
le  soir  retiré  avec  le  baron  de  Modène,  en  qui 
j'avois  beaucoup  de  confiance ,  et  qui  étoit  alors 
gentilhomme  de  ma  chambre,  je  lui  découvris 
ma  pensée  et  lui  donnai  charge  de  faire  cher- 
cher le  capitaine  Peronné ,  frère  de  Dominico 
Peronné,  fameux  bandit,  et  le  principal  des 
confidens  de  Mazaniel ,  qu'il  me  fit  venir  le  len- 
demain matin,  et  que  je  chargeai  d'aller  trou- 
ver son  frère ,  pour  lui  persuader  qu'au  lieu  de 
s'arrêter  à  faire  les  cruautés  que  l'on  exerçoit 
dans  Naples  ,  brûler  les  maisons  et  les  meubles 
des  partisans  ,  demander  la  décharge  des  ga- 
belles ,  il  falloit  penser  à  la  destruction  des  Es- 
pagnols, naturellement  vindicatifs,  avec  les- 


quels les  révoltés  ne  rencontrerolent  jamais  de 
sûreté  ni  de  pardon,  et  qu'il  falloit  s'assurer 
d'un  secours  étranger  et  d'une  puissante  protec- 
tion; qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  le  monde  de 
plus  assurée  que  celle  de  la  France,  qui  faisoit 
gloire  d'assister  tous  les  opprimés  qui  recou- 
roient  à  elle ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
réputation  qu'elle  s'acquéroit  par  une  si  géné- 
reuse action  dont  les  Catalans  étoient  de  fidèles 
témoins ,  aussi  bien  qu'une  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne;  qu'il  ne  doutoit  point  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  qui  la  faisoient 
craindre  et  respecter  par  tout  le  monde  ;  que  je 
m'offrois  de  ménager  aux  Napolitains  auprès 
d'elle  toutes  les  assistances  et  tous  les  secours 
qu'ils  en  pourroient  désirer,  et  de  m'aller  met- 
tre pour  otage  entre  leurs  mains;  que  de  plus 
je  pourrois  travailler  à  la  réunion  de  la  noblesse 
avec  le  peuple ,  sans  quoi  tous  les  efforts  que 
l'on  feroit  pour  la  liberté  seroient  vains,  ôtant 
par  là  à  leurs  ennemis  le  moyen  de  se  mainte- 
nir dans  un  royaume  dont  elle  faisoit  la  princi- 
pale force;  que  mon  nom  et  le  sang  dont  je  sor- 
tois  contribueroient  facilement  à  un  si  beau 
dessein  ,  m'engageant  dans  les  intérêts  de  tout 
le  royaume  aussi  étroitement  que  si  j'y  avois  pris 
la  naissance.  Il  resta  et  satisfait  et  persuadé  de 
mon  discours  ,  et  partit  avec  beaucoup  de  joie 
pour  entreprendre  cette  importante  négocia- 
tion ,  aussi  bien  intentionné  qu'instruit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Le  malheur  voulut  que 
son  frère  ayant  été  assassiné  dans  ces  entre- 
faites ,  il  se  trouva  suspect ,  et  par  conséquent 
arrêté  à  son  arrivée.  Je  ne  me  rebutai  pas  de  ce 
fâcheux  accident;  et  y  envoyant  deux  autres 
personnes,  elles  furent  pareillement  jetées  dans 
une  prison  ,  ou  bien ,  comme  les  Espagnols 
l'ont  publié,  eurent  l'infidélité  d'aller  remettre 
entre  leurs  mains  les  instructions  dont  je  les 
avois  chargées. 

Tous  ces  malheureux  commencemens  ne  ser- 
virent qu'à  m'animer  de  plus  en  plus  à  une  en- 
treprise qui  me  parut  d'autant  plus  glorieuse 
que  j'y  voyois  ,  avec  la  fortune  contraire,  tant 
de  périls  et  de  difficultés.  L'arrivée  à  Rome  de 
don  Pepe  Caraffe ,  frère  du  duc  de  Montalone , 
et  de  quelques  autres  cavaliers  qui  s'étoient 
sauvés  des  châteaux  de  Naples ,  où  ils  avoient 
été  long-temps  renfermés  et  tenus  prisonniers 
avec  de  grandes  rigueurs  et  de  mauvais  traite- 
mens ,  me  donna  beaucoup  d'espérance  de  pro- 
fiter de  leur  ressentiment ,  et  ménager  avec  la 
noblesse ,  que  je  savois  outrée  des  vexations 
continuelles  qu'elle  recevoit;  ce  que  tant  d'ac- 
cidens  m'avoient  empêché  de  pouvoir  faire  avec 
le  peuple.  Les  soins  que  je  pris  ne  me  furent 
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pas  inutiles  ;  et  l'ayaDt  entièrement  gagné ,  il 
résolut  de  hasarder  son  retour  pour  s'aboucher 
avec  son  frère  et  tous  ses  parens  et  amis ,  et 
leur  faire  embrasser  les  moyens  de  me  servir  et 
de  se  venger.  Mais,  par  l'artifice  des  Espagnols, 
l'aversion  du  peuple  redoublant  contre  la  no- 
blesse ,  il  en  fut  malheureusement  la  victime , 
aussi  bien  que  de  la  haine  du  cardinal  Filoma- 
rlnl  (1);  et  peu  de  jours  après  son  arrivée  vit 
toutes  ses  espérances  et  les  miennes  trompées  , 
ayant  été  massacré  avec  des  cruautés  inouïes , 
et  son  corps  déchiré  et  traîné  par  toutes  les 
rues.  Mazaniel  ayant  reçu  un  pareil  traitement, 
la  révolte  fut  apaisée  pour  peu  de  temps  :  après 
quoi ,  recommençant  avec  plus  de  force  et 
moins  d'apparence  de  tinir,  j'envoyai  un  jeune 
capitaine,  filleul  de  Cicio  d'Arpaya,  élu  du 
peuple  de  Naples ,  pour  traiter  avec  lui ,  étant 
le  maître  absolu  et  le  plus  accrédité  de  la  ville. 
Ce  malheureux  envoyé  éprouva  le  même  sort  des 
premiers,  étant  tombé  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  dont  la  défiance  augmentant  pour  me  voir 
si  acharné  à  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour 
prendre  part  dans  leurs  désordres ,  ils  firent  si 
exactement  garder  les  passages,  qu'un  valet  fran- 
çois  du  sieur  Dessioar,  gentilhomme  du  Comtat , 
qui  s'étoit  attaché  à  moi  durant  mon  séjour  à 
Rome,  garçon  d'esprit  et  de  résolution,  que  j'en- 
voyois  par  terre,  sous  prétexte  de  les  aller  servir 
comme  Bourguignon ,  pour  me  rapporter  des 
nouvelles  de  ceux  que  j'avois  dépéchés ,  et  dont 
j'ignorois  les  tristes  aventures,  fut  pris  auprès 
de  Gaëte  ;  et  ayant  eu  l'adresse  de  se  défaire 
de  ses  papiers ,  il  y  fut  conduit ,  d'où  ,  après 
avoir  souffert  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, l'on  le  relâcha,  avec  ordre,  à  peine 
de  la  vie ,  de  sortir  du  royaume.  Et  son  retour 
m'ayant  appris  que  personne  de  ceux  que  j'a- 
vois dépêchés  n'avoit  pu  passer,  me  fit  résoudre 
à  tenter  encore  la  fortune.  Deux  jeunes  Italiens 
résolus,  que  je  gagnai  à  force  d'argent,. s'offri- 
rent à  moi  de  tout  hasarder;  et  cette  fortune, 
se  lassant  de  ma  persévérance ,  commença  à 
m'être  moins  contraire. 

Cicio  d'Arpaya  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
de  mes  nouvelles,  les  communiqua  à  tousses 
amis  et  chefs  du  peuple,  qui  crurent  que  Na- 
ples recouvreroit  la  liberté  tant  désirée ,  par 
l'assurance  que  je  lui  donnois  d'être  secouru  de 
la  France  en  recevant  un  otage  tel  que  moi ,  et 
trouvant  dans  ma  personne  un  chef  à  la  nais- 
sance et  au  nom  de  qui  tout  le  monde  se  sou- 
mettroit  sans  jalousie  :  ce  qui  leur  étoit  né- 
cessaire ,  la  noblesse  du  pays  étant  si  glorieuse , 

(1)  Archevêque  de  >aplfs. 
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que  chacun  d'eux  croyant  mériter  le  comman- 
dement, ne  vouloit  jamais  obéir  à  un  de  leur 
nation ,  pour  ne  lui  pas  donner  d'avantage  sur 
les  autres.  Et  comme  il  falloit  leur  faire  perdre 
le  respect  qu'ils  avoient,  au  plus  fort  de  la  8édi> 
tion,  conservé  toujours  pour  le  roi  d'Espagne,  Je 
crus  que  le  moyen  le  plus  assuré  de  les  engager 
à  secouer  le  joug  ,  et  à  faire  des  démarches  qui 
pussent  les  rendre  irréconciliables,  étoit  la  pro- 
position de  se  mettre  en  république ,  qui  seroit 
une  leurre  agréable,  la  noblesse  par  là  espérant 
d'avoir  la  principale  part  au  gouvernement ,  à 
l'exemple  de  Venise,  et  le  peuple  se  persua- 
dant de  l'en  exclure ,  à  l'imitation  des  Suisses  ; 
qu'ainsi  les  deux  partis,  se  flattant  dans  l'opi- 
nion de  rencontrer  ce  qu'ils  désiruient,  travail- 
ieroient  à  chasser  les  Espagnols  :  après  quoi  il 
seroit  aisé  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment sans  qu'ils  prissent  jalousie  de  la  France, 
que  je  leur  faisois  voir  les  devoir  assister  par 
son  propre  intérêt,  comme  elle  avoit  fait  les 
Hollandois  ,  qui  en  avoient  à  la  fin  obtenu  la 
liberté  et  l'indépendance  ;  et  que  pour  recon- 
noître  la  passion  que  j'avois  de  me  sacrifier,  et 
de  tout  hasarder  pour  leur  service,  je  ne  pré- 
tendois  d'eux  que  la  même  autorité ,  pour  mes 
successeurs  et  pour  moi,  que  les  princes  d'O- 
range avoient  obtenue  dans  les  Provinces-Unies, 
et  qu'ils  ont  conservée  avec  tant  d'éclat ,  d'hon- 
neur et  de  réputation. 

Ce  titre  de  république  ,  que  je  fus  le  premier 
à  leur  proposer ,  les  éblouit  d'abord;  et  dès  ce 
jour  on  n'entendit  plus  parler  d'autre  chose 
dans  Naples.  Mes  offres  furent  reçues  à  bras 
ouverts,  et  l'on  me  fit  réponse  que,  quoique 
pour  lors  les  choses  y  parussent  tranquilles,  l'on 
ne  tarderoit  guère  d'y  reprendre  les  armes,  puis- 
que les  conditions  que  le  duc  d'Arcos  avoit  ac- 
cordées étoient  si  désavantageuses  à  l'Espagne, 
qu'elles  ne  pourroient  jamais  être  approuvées 
par  les  conseils,  et  que  l'on  devoit  attendre  les 
ressentimens  d'une  nation  si  vindicative,  dès  que 
leurs  forces  seroient  arrivées;  la  facilité  du 
vi^e-roi  à  tout  promettre  n'étant  causée  que  par 
l'impuissance  de  pouvoir  s'en  défendre;  et 
qu'ainsi  j'étois  prié  par  tout  le  peuple  de  ména- 
ger pour  lui  la  protection  de  la  France  et  du  se- 
cours quand  il  en  auroit  besoin  ,  et  de  me  tenir 
prêt  pour  y  venir  prendre  le  commandement 
des  armes  à  la  première  nouveauté  qui  y  arri- 
veroit ,  qui  ne  pourroit  guère  tarder ,  et  dont  Je 
serois  supplié  par  des  députés  qu'il  m'enverroit 
exprès.  Je  fus  ravi  d'avoir  rencontré  une  si  belle 
occasion  de  servir  glorieusement  le  Roi ,  et  de 
m'étre  mis  en  état ,  par  mon  adresse  et  par  mes 
soins  ,  de  lui  proposer  un  dessein  si  avantageux,. 
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que  j'étois  seul  en  état  d'entreprendre  et  d'exé- 
cuter. Je  dépêchai  aussitôt  un  courrier  à  la 
cour ,  avec  des  lettres  pour  le  Roi ,  la  Reine  ré- 
gente ,  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  et  M.  le  cardi- 
nal Mazarin;  et  chargeant  feu  mon  frère  le 
chevalier  de  ce  qu'il  devoit  négocier  pour  moi, 
je  lui  envoyai  l'instruction  suivante  : 

Instruction  pour  mon  frère  le  chevalier^  sur  les 
choses  que  je  le  prie  de  vouloir  traiter  pour 
moi  à  la  cour. 

«  Premièrement ,  il  représentera  que  m'étant 
rencontré  ici  dans  le  temps  de  la  révolte  de  Na- 
ples,  j'ai  cru  qu'il  étoit  du  service  du  Roi  de 
prendre  des  habitudes  dans  ledit  lieu ,  afin  d'être 
plus  en  état  d'y  pouvoir  servir  ;  de  quoi  ayant 
donné  part  à  M.  l'ambassadeur ,  et  particulière- 
ment à  M.  le  cardinal  d'Aix ,  ils  m'ont  témoi- 
gné non-seulement  l'approuver,  mais  même 
m'ont  assuré  que  dans  le  service  que  je  rendois 
à  la  France  je  serois  appuyé  de  ses  forces  et  de 
son  crédit ,  au  cas  que  je  pusse  ménager  quelque 
chose  de  considérable. 

»  Secondement ,  qu'ayant  été  assez  heureux 
pour  y  avoir  pris  des  habitudes  telles  que  je  me 
puis  quasi  assurer  de  l'infaillibilité  du  succès, 
je  n'ai  pas  voulu  manquer  à  en  donner  avis, 
pour  recevoir  les  ordres  de  ce  que  j'aurai  à  faire 
là-dessus,  et  savoir  si  l'on  voudra  m'accorder  les 
choses  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. 

»  En  troisième  lieu ,  que,  quoique  la  disposi- 
tion soit  telle  que  tout  le  monde  ait  lieu  de  se 
flatter,  et  moi  peut-être  plus  qu'un  autre,  d'un 
établissement  aussi  solide  qu'avantageux,  je  ne 
suis  pas  capable  d'en  prendre  la  pensée,  et  n'en 
aurai  jamais  de  pareille  tant  que  le  Roi  sera  en 
état  de  prétendre  avec  raison  de  faire  une  si 
juste  conquête. 

»  En  quatrième  lieu  ,  que  voyant  le  peuple  de 
Naples  résolu  de  se  délivrer  tout-à-fait  de  la 
tyrannie  des  Espagnols,  et  de  jouir,  à  l'exem- 
ple de  la  Hollande,  de  la  liberté  qu'il  se  sera 
acquise,  j'ai  cru  que  la  France  approuveroit 
qu'y  pouvant  prendre  la  place  que  tient  dans  les 
Provinces-Unies  le  prince  d'Orange,  je  travail- 
lasse à  l'obtenir,  et  qu'on  m'en  donneroit  volon- 
tiers l'agrément  et  la  permission,  puisqu'outre 
l'avantage  que  la  France  recevroit  de  voir  ôter 
à  ses  ennemis  ce  fameux  royaume ,  peut-être 
que  mes  soins  et  mon  adresse  me  faisant  acqué- 
rir du  crédit  parmi  ses  peuples,  je  pourrois  à  la 
fin  les  porter ,  s'ils  se  lassoient  de  leur  propre 
fc'ouvernement ,  à  se  soumettre  à  la  couronne, 
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de  Inquelle  en  ce  cas  jaurois  lieu  de  prétendre 
et  d'espérer  la  vice-royauté. 

«  En  dernier  lieu,  que  j'ai  d'autant  plus  de 
sujet  d'espérer  l'agrément  d'une  telle  commis- 
sion ,  qu'elle  est  tellement  hasardeuse  que  je  me 
puis  quasi  dire  le  seul  qui  voulût  en  courre  le 
risque,  puisqu'il  faut  s'aller  mettre  entre  les 
mains  de  ces  peuples  sans  autre  assurance  que 
leur  affection  ,  sans  avoir  de  troupes  à  soi ,  ni 
de  places  de  sûreté ,  et  sans  vouloir  de  débar- 
quement de  troupes  étrangères  qu'alors  qu'ils  les 
demanderont  et  en  auront  besoin.  La  confiance 
que  j'ai  que  ma  personne  ne  sera  pas  désagréa- 
ble aux  principaux  de  leurs  chefs  m'y  embar- 
que d'autant  plus  aisément  que  j'espère  de  la 
protection  de  la  France  et  de  l'amitié  de  M.  le 
cardinal  de  n'être  pas  abandonné  ,  et  qu'ayant 
été  quelque  temps  parmi  eux  je  pourrai  prendre 
assez  de  crédit  pour  pouvoir  par  après  y  subsis- 
ter sûrement. 

»  Il  dira  de  plus  que  les  chefs  du  peuple 
ra'ayant  envoyé  un  homme  exprès  pour  me  porter 
à  prendre  cette  pensée  ,  j'en  attends  dans  quel- 
ques jours  un  autre  qui  vient  avec  pouvoir  d'a- 
juster avec  moi  les  conditions,  étant  résolu,  dans 
le  temps  que  la  ratification  doit  venir  d'Espa- 
pagne  de  ce  qui  leur  a  été  accordé  par  le  vice- 
roi  ,  qu'au  cas  que  l'on  fasse  refus  de  leurs  arti- 
cles ,  de  s'en  offenser ,  et  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  reprendre  les  armes  et  se  mettre  en  liberté, 
ou  de  ne  s'en  pas  contenter  s'ils  étoient  approu- 
vés, cherchant  quelque  nouveau  sujet  de  plainte; 
à  quoi  toutefois  il  y  a  bien  peu  d'apparence,  ne 
pouvant  pas  s'attendre  qu'on  leur  remette  le 
château  Saint-Elme  entre  les  mains,  comme  l'on 
leur  a  fait  espérer.  Et  si  l'on  s'étonne  de  la 
bonne  volonté  que  ces  gens  témoignent  pour 
moi  sans  me  connoître,  il  dira  qu'elle  vient  de 
quelques  amis  que  j'ai  sur  les  lieux ,  qui  m'y 
rendent  continuellement  de  bons  offices;  des 
soins  que  j'ai  pris  ici  de  caresser  et  de  gagner 
tous  ceux  de  cette  nation  ;  et  de  plus,  de  la  dé- 
fiance qu'ils  ont  de  leur  présent  général  doa 
Francisco  Toralto,  et  de  toute  leur  noblesse.. 
Ainsi  tout  ce  dont  je  le  prie  de  prendre  soin,  et 
qui  m'est  absolument  nécessaire,  est  de  me  mé- 
nager la  permission  d'accepter  l'emploi  qui 
m'est  offert  ;  un  ordre ,  en  cas  que  j'en  eusse 
besoin  pour  la  sûreté  de  mon  passage,  à  quel- 
ques vaisseaux  ou  galères  de  m'accompagner  ; 
assistance  de  quelque  argent,  comme  de  mon 
côté  j'en  amasserai  le  plus  qu'il  me  sera  possi- 
ble :  et  je  le  conjure  de  supplier  M.  le  cardinal 
de  me  faire  donner  ce  secours  et  payer  de  mes 
pensions,  et  de  quelque  somme  que  le  Roi  me 
doit;  et  l'assurer  que  dès  que  l'homme  que  j'at- 
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tends  sera  venu  ,  je  lui  dép<}cherai  en  dili^ence 
un  courrier  pour  lui  rendre  compte  du  détail  de 
ces  propositions. 

»  De  tout  ce  que  dessus ,  mon  frère  le  che- 
valier aura  soin  de  me  faire  avoir  une  prompte 
H'solution;  et  surtout  je  lui  recommande  le  se- 
cret, non  pas  tant  pour  mon  intérêt  particulier, 
ni  de  peur  que  cela  fit  manquer  l'affaire,  que 
parce  qu'il  en  coùteroit  la  vie  à  cent  pauvres  in- 
nocens  ,  que  je  verrois  avec  douleur  sacrifier  à 
ma  mauvaise  fortune. 

»  Hrmii  de  LonBAiNR,  duc  de  Guise. 
u  De  Rome,  le  16  septembre  1617.  » 

J'avois  auparavant  communiqué  aux  minis- 
tres du  Roi  le  particulier  de  toutes  choses,  afin 
qu'ils  en  écrivissent  conformément  à  ce  que  j'en 
mandois;  mais  soit  qu'ils  me  dissimulassent 
leurs  sentimens,  soit  qu'ils  me  crussent  capable 
de  faire  renouveler  la  révolte  qui  paroissoit  as- 
soupie dans  Naples,  ils  approuvèrent  la  résolu- 
tion que  j'avois  prise,  m'y  confirmèrent,  me 
pressant  d'y  persévérer ,  et  m'assuraiit  que  je 
ue  devois  pas  douter  de  tous  les  secours  néces- 
saires, puisque  c'étoit  le  plus  grand  service  que 
l'on  pût  jamais  rendre  à  la  France  de  lui  faire 
une  si  puissante  diversion  durant  la  guerre 
qu'elle  avoit  avec  l'Kspagne  ,  dont  elle  sauroit 
profiter  utilement ,  trouvant  son  exaltation  dans 
l'abaissement  de  ses  ennemis,  qui  se  verroient 
accablés  par  ses  forces  (cellesqu'ilstiroient  d'un 
si  puissant  royaume  leur  étant  ôtées,  qui  fournit 
plus  que  tous  les  autres  de  ses  Etats  d'hommes, 
d'argent,  de  vaisseaux  et  de  galères)  ;  et  qu'ainsi 
il  ne  falloit  rien  épargner  pour  les  dépouiller  de 
la  couronne  de  Naples  ,  et  qu'il  importoit  fort 
peu  par  quels  moyens;  qu'ils  me croyoienl  pro- 
pre à  cette  entreprise,  et  homme  ,  sans  consi- 
dération du  péril ,  à  me  sacrifier,  et  à  hasarder 
toutes  choses  pour  m'acquérir  de  la  réputation; 
qu'aussi  bien  il  falloit  donner  le  temps  à  la  cour 
de  prendre  ses  mesures,  qui  ne  risqueroit  que 
ma  seule  personne,  dont  la  perte  lui  seroit  peu 
considérable  ;  et  en  cas  que  je  l'évitasse  et  que 
je  pusse  y  brouiller  les  affaires,  étant  impossible 
de  se  maintenir  sans  secours,  l'on  seroit  en  état 
de  ménager  les  conditions  que  l'on  voudroit, 
les  Napolitains  une  fois  embarqués  et  rendus  ir- 
réconciliables; et  profitant  ensuite  de  mes  fati- 
gues et  de  mon  industrie ,  l'on  auroit  le  loisir 
de  résoudre  si  l'on  me  devoit  laisser  continuer 
cette  conquête ,  ou  m'en  retirer  ;  m'y  faire  avoir 
quelque  établissement,  ou  bien  travailler  à 
ma  perte,  que  l'on  auroit  toujours  entre  les 
mains. 
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M.  le  cardinal  d'Aix  ,  qui  étoit  le  seul  m 
qui  je  pnuvols  m'assurer,  étant  persuadé  que 
tous  les  autres  ministres  nvoient  beaucoup  de 
haine  contre  moi ,  a  cause  du  service  que  Je  loi 
avois  rendu  ,  qui  leur  avoit ,  comme  j'ai  déjà 
dit,  fait  perdre  un  peu  de  crédit  et  de  confiance, 
se  chargea  d'envoyer  à  monsieur  son  frère  le 
Mémoire  que  l'on  verra  ci-après ,  accompagné 
seulement  d'un  billet ,  se  remettant  au  surplus 
à  l'éclaircissement  qu'il  eo  pourroit  tirer  de  la 
lecture. 

Mais ,  avant  que  je  passe  outre ,  je  crois  fort 
important  de  concerter  une  contrariété  qui 
parott  entre  mon  instruction  et  mon  discours  , 
et  de  me  justifier  de  la  principale  accusation  que 
l'on  a  faite  contre  moi  de  n'avoir  recherché  que 
de  l'argent ,  comme  si  j'eusse  cru  être  capable 
de  subsister  par  mes  propres  forces  ,  et  n'eusse 
point  demandé  d'autres  secours  pour  affecter 
l'indépendance. 

Pour  le  premier  point,  il  m'est  f«»rt  aise  d'y 
satisfaire.  Demandant  à  la  cour  la  permission 
d'entreprendre  un  tel  dessein ,  si  j'eusse  fait 
connoftre  que  je  n'avois  dans  Naples  de  cabale 
que  celle  que  j'y  avois  ménagée,  et  que  c'étoit 
moi  qui  m'étois  offert  d'y  aller  et  non  pas  ceux 
de  la  ville  qui  m'avoient  envoyé  rechercher, 
j'eusse  peut-être  passé  pour  chimérique  et  l'on 
nr'eùt  point  pris  de  résolution  dans  un  temps  ou 
toute  l'Italie  croyuit  tous  les  désordres  apaisés  , 
dont  j'étois  seul  informé  du  contraire  par  mes 
négociations  secrètes;  outre  que  l'on  auroit  pu 
faire  choix  d'un  autre  chef  p^»ur  cette  entre- 
prise ,  dont  je  souhaitois  avec  passion  d'être 
chargé ,  pour  être  pleine  et  de  dangers  et  de 
gloire  ,  si  l'on  ne  se  fût  cru  forcé  de  m'en  lais- 
ser la  conduite.  Ainsi  il  etoitet  plus  a  propos  et 
plus  honorable  que  je  fisse  passer  les  réponses 
que  je  recevois  pour  des  reohercljes  et  mes  en- 
voyés pour  des  courriers  qui  m'eussent  ete  de- 
pêches  :  de  quoi  l'on  ne  me  peut  blâmer,  puis- 
qu'il faut  souvent  user  et  de  dissimulation  et 
d'adresse  auprès  des  personnes  que  l'on  veut 
servir  pour  les  engager,  quand  l'on  appréhende 
Jeur  irrésolution  ;  et  que  ,  ne  proposant  que  de 
hasarder  ma  personne  sans  commettre  l'autorité 
du  Roi,  je  me  croyois  assuré  que  l'on  ne  rejet- 
teroit  pas  ma  demande ,  qui  me  donneroil  lieu 
d'agir  sans  contrainte  et  de  négocier  sans  être 
traversé,  et  m'accrediteroit  auprès  des  Napoli- 
tains ,  me  voyant  avec  l'agrément  et  la  permis- 
sion du  Roi  en  état  de  les  aller  servir;  et 
qu'ensuite  j'aurois  la  commission  de  tout  ce 
que  l'on  auroit  à  traiter  avec  eux,  ne  pouvant 
plus  passer  par  d'autres  mains  ni  penser  a  en- 
voyer d'autre  chef  que  moi,  qui  aurois  par  ce 
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moyen  la  disposition  de  toutes  choses  :  ce  qui 
étant  bien  cofisidéré  passera  dans  i'espjit  de 
tout  le  monde  pour  une  adresse  que  l'on  ne  sau- 
roit  condamner. 

Pour  le  second  point ,  il  m'est  encore  plus  fa- 
cile de  faire  valoir  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
a  prendre  la  conduite  que  j'ai  eue,  et  faire  voir 
que  l'on  la  décrie  sans  fondement ,  et  que  mali- 
cieusement mes  ennemis  ont  voulu  s'en  préva- 
loir pour  me  faire  abandonner  et  me  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  succès  d'une  entreprise 
dans  laquelle  je  me  suis  gouverné  de  manière 
que  quand  l'on  examinera  attentivement  toutes 
mes  actions,  et  qu'on  lira  sans  préoccupation 
mes  Mémoires,  l'on  sera  forcé  de  demeurer 
d'accord  que  l'on  ne  pouvoit  humainement  rien 
faire  de  plus  que  ce  que  j'ai  fait  ;  et  qu'il  est 
inoui  jusques  ici  qu'un  homme  ait  pu  seul,  sans 
s'étonner,  soutenir  si  long-temps  le  faix  de  tant 
d'affaires  si  embrouillées ,  résister  à  toutes  les 
forces  d'Espagne  et  à  celles  de  la  noblesse  d'un 
grand  royaume  unies,  remédier  à  tant  d'embar- 
ras sans  recevoir  aucun  secours  ,  et  celui  que  je 
devois  justement  attendre  m'ayant  non-seule- 
ment été  refusé  ,  mais  n'ayant  même  paru  que 
pour  me  perdre  et  me  décréditer,  et  servi  qu'à 
détruire  tous  mes  travaux  ,  rendre  inutile  tout 
ce  que  mon  adresse  et  mes  soins  m'avoient  fait 
avancer  et  ménager  d'avantageux ,  donner 
courage  à  mes  ennemis  et  à  des  traîtres  d'en- 
treprendre sur  ma  vie  par  toutes  sortes  de 
moyens. 

II  est  surprenant  sans  doute ,  et  toutes  les 
histoires  n'ont  jamais  rien  fait  voir  de  sembla- 
ble ,  qu'au  milieu  des  assassinats ,  du  poison 
et  des  tumultes ,  sans  avoir  personne  à  qui 
prendre  confiance  (non  pas  même  à  mes  domes- 
tiques qui  ne  m'ont  pas  la  plupart  servi  sui- 
vant mes  intentions  ,  ni  à  ceux  qui  s'étoient  at- 
tachés à  suivre  ma  fortune ,  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir  ;  aux  ministres  d'un  grand  royaume 
pour  qui  je  travaillois,  qui  ont  le  plus  contribué 
à  ma  perte  ;  à  la  cour,  dont  les  ordres  m'ont  été 
retenus ,  et  que  l'on  avoit  prévenue  par  des 
rapports  aussi  malicieux  que  peu  véritables  ,  et 
à  un  peuple  léger,  cruel ,  séditieux  et  emporté, 
j'aie  fait  la  guerre  sans  poudre ,  sans  munitions 
et  sans  argent ,  avec  des  milices  nouvelles  et 
mal  armées ,  sans  canon  ni  bagages  ;  et  qu'en- 
fin j'aie  fait  vivre  une  ville  cinq  mois  entiers  , 
dont  les  ennemis  tenoient  toutes  les  hauteurs 
fortifiées,  serrée  par  la  mer  d'une  puissante 
armée ,  en  ayant  aux  environs  une  de  terre 
forte  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  les  vivres  m'é- 
tant  coupés  de  tous  côtés,  tous  les  élémens  con- 
traires, battu  continuellement  de  trois  châteaux  ; 


et  que  nonobstant  toutes  ces  choses  j'aie  main- 
tenu un  grand  peuple  affamé  dans  le  respect  et 
l'obéissance,  j'aie  fait  cesser  le  désordre,  les 
meurtres,  les  brigandages ,  et  rétabli  l'ordre,  la 
justice  ,  la  police  et  le  gouvernement  ;  et  enfin 
ramené  le  repos  et  la  tranquillité  dans  un  lieu 
où  l'on  voyoit  auparavant  mon  arrivée  le  sang 
innocent  couler  incessamment  par  les  rues ,  la 
violence  autorisée,  les  incendies  et  les  saccage- 
mens  non-seulement  soufferts,  mais  comman- 
dés ,  et  dont  les  funestes  et  tragiques  aven- 
tures ne  pouvoient  être  vues  sans  compassion  , 
sans  crainte  et  sans  horreur. 

Si  la  considération  du  salut  de  beaucoup  de 
têtes  qui  me  sont  chères  ne  m'obligeoit  à  taire 
la  plupart  de  mes  négociations  les  plus  secrètes, 
je  découvrirois  des  choses  qui  convaincroient 
mes  ennemis  et  mes  envieux  ,  et  paroltrois  aux 
yeux  de  toute  l'Europe  non-seulement  inno- 
cent ,  mais  glorieux ,  d'avoir,  par  un  miracle 
aussi  nouveau  que  surprenant ,  tiré  des  forces 
de  ma  foi  blesse,  et,  persécuté  de  tout  le  monde, 
destitué  de  toute  assistance ,  conduit  par  moi 
seul  une  si  difficile  entreprise ,  au  point  que  la 
conquête  du  royaume  de  Naples ,  et  par  consé- 
quent la  perte  de  la  monarchie  d'Espagne, 
dont  il  est  le  plus  solide  fondement,  n'a  man- 
qué que  parce  que  l'on  m'en  a  envié  la  gloire  , 
et  que  je  n'ai  pas  eu  ce  qu'il  faudroit  pour  la 
prise  de  la  moindre  place  forte  ,  qui  m'auroit 
été  suffisant  pour  achever  une  action  aussi  écla- 
tante et  si  extraordinaire ,  que  j'avois  entre- 
prise sans  aucun  intérêt  que  celui  d'en  avoir 
l'honneur  :  après  quoi  je  serois  mort  avec  joie, 
étant  assuré  que  dans  tous  les  siècles  à  venir 
ma  mémoire  auroit  été  glorieuse.  Mais  n'ayant 
point  tant  d'ambition  que  d'amitié  et  de  ten- 
dresse pour  mes  amis ,  je  ne  veux  point  pour 
me  défendre  les  mettre  en  quelque  danger,  et 
me  résous,  en  ne  découvrant  que  ce  que  je  puis 
déclarer  sans  leur  pouvoir  faire  courre  le  dan- 
ger de  la  vie ,  de  laisser  condamner  mon  pro- 
cédé par  les  gens  qui ,  sans  regarder  les  tra- 
vaux ,  l'adresse  et  les  moyens  dont  on  se  sert , 
ne  jugent  des  choses  que  par  le  succès,  et  n'ont 
de  mépris  et  d'estime  pour  les  hommes  qu'au- 
tant qu'ils  ont  ou  de  malheur  ou  de  bonne  for- 
tune. On  me  doit  aisément  pardonner  cette  di- 
gression ,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  m'empêcher  de 
faire,  et  où  peut-être  le  déplaisir  de  me  voir 
blâmer  sans  sujet  m'a  fait  arrêter  trop  long- 
temps ,  et  emporter  avec  trop  de  chaleur  et  de 
ressentiment. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  j'ai  promis  de 
faire  entendre  ,  je  dirai  que  n'ayant  pours  lors 
autre  grâce  à  prétendre  que  la  permission  d'ac- 
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cepter  l'offre  qui  mVtoit  faite  (la  liberté  de  né- 
gocier avec  les  Napolitains) ,  de  m'allcr  dévouer 
à  leur  service,  et  me  sacrifier  à  leurs  intérêts 
et  au  recouvrement  de  leur  liberté ,  je  ne  de- 
mandois  que  de  l'argent ,  étant  la  seule  cbose 
qui  m'étoit  nécessaire  alors  pour  me  rendre  con- 
sidérable parmi  eux ,  et  me  mettois  en  état  de 
leur  être  utile  en  les  assistant  ;  outre  que 
m'ayant  mandé  qu'ils  n'avoient  besoin  que  d'un 
chef  pour  mettre  l'ordre  parmi  eux  ,  et  se  ser- 
vir utilement  de  toutes  les  choses  qu'ils  me  di- 
soient, pour  m'attirer,  avoir  en  abondance; 
qu'ils  craignoient  la  domination  étrangère  ,  et 
que  je  leur  aurois  donné  de  la  défiance  de  m'as- 
surer  de  ce  qu'ils  ne  demandoieot  pas ,  et  de  ne 
vouloir  pas  m'nller  jeter  parmi  eux  sans  trou- 
pes sur  qui  j'eusse  le  commandement ,  et  qui 
fussent  indépendantes  de  leur  autorité ,  et  sans 
être  appuyé  d'une  puissante  armée ,  je  me  fusse 
apparemment  rendu  suspect  de  vouloir,  sous 
prétexte  de  les  aller  défendre,  les  soumettre  a 
In  couronne  ;  qu'il  falloit  avoir  leurs  armes  en- 
tre les  mains  auparavant  que  rien  négocier  de 
leur  part ,  et  ayant  affaire  à  des  gens  irréso- 
lus ,  leur  laisser,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent , 
faire  des  démarches  ;qu'étant  en  quelque  façon  en 
paix  avec  l'Espagne,  c'étoit  à  eux  à  rallumer  la 
guerre;  qu'il  eût  paru  que  la  France  les  eût 
sollicités  à  un  nouveau  soulèvement;  et  que  de- 
vant recommencer  infailliblement ,  il  étoit  à 
propos  de  l'attendre ,  afin  que  leur  nécessité  et 
l'appréhension  de  se  perdre ,  leur  ouvrant  les 
yeux  ,  les  forçassent  à  recourir  à  la  seule  pro- 
tection qui  leur  pouvoit  être  utile  et  présente, 
et  que  par  leurs  instances  le  Roi  eût  lieu  de 
faire  les  conditions  qu'il  voudroit  ;  qu'il  falloit 
qu'ils  me  priassent  de  traiter  pour  eux ,  et  que 
j'aurois  perdu  leur  confiance  si  je  l'avois  fait  de 
moi-même  sans  attendre  leur  instruction  ;  et 
qu'enfin  ayant  à  contenter  tout. un  grand  peu- 
ple, dont  chacun  a  des  senti  mens  différens,  il 
est  délicat  et  dangereux  de  faire  des  avances  , 
et  que  bien  souvent  les  affaires  se  ruinent  pour 
les  vouloir  trop  précipiter  ;  qu'en  me  donnant 
patience  je  verrois  le  temps  les  amener  insen- 
siblement au  point  que  je  souhaitois  :  ce  qui  n'a 
pas  manqué  deux  mois  après,  non  plus  que 
l'empressement  avec  lequel ,  par  leur  ordre ,  j'ai 
sollicité  l'arrivée  de  l'armée  navale ,  qui  pro- 
duisit si  peu  d'effets ,  et  les  secours  que  j'ai 
inutilement  recherchés  de  troupes,  de  vivres,  de 
poudre ,  d'artillerie  et  d'argent  ;  ce  qui  se  jus- 
tifiera en  son  temps. 

il  me  reste  donc  ,  pour  démêler  quelque  con- 
fusion qui  paraît  dans  le  temps,  à  nous  dire  qu'il 
est  vrai  que  M.  le  cardinal  d'Aix,  qui  fut  de- 
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puis  pourvu  du  titre  de  Sainte-Cécile,  n'étoit 
pas  encore  cardinal  quand  J'envoyai  ma  première 
dépêche.  Mais  outre  qu'il  le  fut  fort  peu  de  temps 
après,  et  long-temps  avant  son  embarquement, 
sa  promotion  étant  assurée ,  et  n'ayant  voulu 
couper  en  deux  la  négociation  que  j'avois  faite 
sur  son  sujet,  j'ai  cru  que  c'étoit  une  faute  bien 
légère  de  le  qualifier  par  avance  cardinal,  ayant 
fait  voir  que  ce  que  j'en  fais  n'est  pas  ni  une 
méprise  ni  un  manque  de  mémoire. 

Je  vas  reprendre  ma  narration  par  le  billet 
qu'il  écrivit  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  son  frère, 
pour  iui  envoyer  le  Mémoire  que  je  lui  avois  mis 
entre  les  mains  : 

Lettre  de  Monsieur  le  cardinal  de  Sainte- 
Cécile. 

«  Les  affaires  de  Naples  sont  encore  dans  la 
révolution,  et  croit-on  communément  que  les 
Espagnols  ne  les  ajusteront  pas  facilement ,  ni 
de  la  manière  qu'ils  publient.  J'ai  reçu  sur  ce^ 
sujet  un  Mémoire  de  M.  de  Guise,  que  je  vous 
envoie;  et  me  remettant  sur  ce  qu'il  vuus  ap- 
prendra ,  ma  lettre  n'étant  à  autre  fin ,  je  de- 
meurerai ,  etc. 

»  De  Rome ,  ce  18  septembre  1647.  • 

Mémoire, 

"  Les  peuples  de  Naples  ne  pouvant  plus  souf- 
frir la  tyrannie  des  Espagnols,  appréhendent  de 
se  voir  rudement  châtiés  des  démonstrations 
qu'ils  ont  déjà  faites  pour  obtenir  le  repos  et  la 
liberté;  et  ne  voyant  plus  de  sûreté  dans  les 
conditions  qu'on  leur  propose,  sont  enfin  réso- 
lus de  secouer  entièrement  le  jnug ,  de  s'affran- 
chir et  se  gouverner  par  eux-mêmes,  en  se  met- 
tant en  république.  Mais  connoissant  que  sans 
un  chef,  de  même  qu'en  a  usé  la  Hollande  et 
tiré  tant  d'avantage ,  il  leur  est  impossible  de  se 
maintenir  ;  ayant  jusques  ici  appris  a  leurs  dé- 
dépens qu'ils  n'en  peuvent  choisir  dans  leur 
pays  assez  désintéressé  pour  ne  se  pas  laisser 
corrompre  ,  et  qui  par  la  jalousie  naturelle  de  la 
nation  s'attire  pour  l'ordinaire  autant  d'ennemis 
que  d'envieux  ,  ils  ont  pris  ia  resolution  de  je- 
ter les  yeux  sur  un  étranger  qui  courre  leur  for- 
tune, et  qui  ne  trouve  de  sûreté  parmi  eux  que 
dans  la  fidélité  de  ses  services.  La  personne  du 
duc  de  Guise,  qui  par  un  cas  fortuit  se  rencon- 
tre dans  Rome ,  a  paru  aux  principaux  et  plus 
éclairés  d'entre  eux  un  sujet  propre  a  leur  ren- 
dre un  service  si  important ,  d'autant  plus  que 
sa  naissance  le  rend  exempt  de  ia  Jalousie  que 
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ceux  de  la  nation  pourroient  avoir  d'un  autre  ; 
que  personne  ne  fera  difficulté  de  lui  obéir,  et 
qu'on  ne  peut  soupçonner  un  homme  de  son  rang 
d'être  capable  ni  de  corruption  ni  de  lâcheté.  A 
cet  effet,  lui  ayant  donné  avis  de  la  disposition 
où  ils  se  trouvent,  et  mandé  qu'ils  l'informeront 
plus  particulièrement  de  toutes  choses  par  un 
homme  exprès  qui  attend  de  jour  à  autre,  char- 
gé de  tous  les  pouvoirs  et  instructions  néces- 
saires pour  traiter  et  faire  des  conditions  avec 
lui;  comme  il  ne  veut  point  s'embarquer  en  un 
si  grand  dessein ,  quoique  utile  aux  intérêts  de 
la  France  ,  sans  avoir  la  permission  du  Roi ,  il 
offre ,  en  cas  que  la  cour  l'ait  pour  agréable ,  de 
prendre  le  risque  de  cette  affaire ,  et ,  se  sacri- 
fiant pour  rendre  un  service  si  signalé  ,  em- 
ployer sa  vie  et  son  sang  pour  les  avantages  de 
la  couronne ,  dont ,  en  cas  d'agrément ,  il  espère 
la  protection,  et  d'être  assisté  de  toutes  les  cho- 
ses dont  il  pourroit  avoir  besoin  ,  et  surtout  une 
prompte  expédition  ,  qui  lui  est  absolument  né- 
cessaire. Les  peuples  de  Naples  désirant  faire 
un  dernier  effort  dans  le  mois  prochain,  qui  est 
le  temps  où  la  ratification  des  articles  passés 
avec  le  vice-roi  arrivera  d'Espagne,  et  leur 
doit  être  délivrée ,  ou  bien  être  éclaircis  de  son 
refus  ,  le  duc  de  Guise  supplie  ti  ès-humblement 
que  le  tout  se  passe  dans  le  secret ,  non  pas  tant 
dans  l'appréhension  que  l'éclat  fît  manquer  l'af- 
faire, que  pour  n'avoir  pas  le  déplaisir  de  voir 
sacrifier  à  son  malheur  une  quantité  d'innocens, 
dont  l'estime  et  l'amitié  qu'ils  ont  pour  lui  fe- 
roient  tout  le  crime.  » 

Je  crus,  après  avoir  fait  ces  diligences,  que 
je  devois  ,  en  attendant  les  réponses  de  la  cour, 
embarquer  toujours  plus  fortement  les  choses  ; 
et  pour  cet  effet  j'envoyai  à  don  Francisco  To- 
ralto ,  général  des  armes  du  peuple  de  Naples  , 
pour  pressentir  si  son  emploi  ne  choqueroit  point 
mes  prétentions,  et  s'il  ne  feroit  point  de  dificul- 
té  de  m'obéir  ;  s'il  étoit  résolu  de  pousser  les  af- 
faires à  bout ,  et  s'il  ne  tenoit  point  quelque  liai- 
son secrète  et  correspondance  avec  les  Espa- 
gnols. Il  reçut  favorablement  la  personne  qui 
l'alla  trouver  de  ma  part ,  promit  le  secret  de 
cette  négociation  qu'il  observa  fidèlement  ;  me 
manda  qu'il  voyolt  peu  de  fondement  à  faire  sur 
la  légèreté  et  humeur  impétueuse  du  peuple  qu'il 
servoit  ;  que  dans  la  désunion  de  la  noblesse  on 
ne  pouvoit  rien  faire  de  bon ,  à  moins  que  de 
trouver  quelque  expédient  pour  la  faire  cesser  : 
mais  que  s'il  paroissoit  une  armée  de  mer  fran- 
çoise,  en  état  de  débarquer  du  monde,  et  se- 
courir de  toutes  les  choses  qui  seroient  néces- 
saires à  vouloir  ravitailler  la  ville  de  munitions 
et  de  guerre  et  de  bouche ,  qu'en  ce  cas  il  croyoit 


qu'on  pouvoit  aisément  chasser  les  Espagnols  , 
vu  la  grande  haine  et  la  lassitude  que  tout  le 
royaume,  tant  la  noblesse  que  le  peuple ,  avoieiit 
de  leur  domination  ;  que  si  je  venois  pour  chef 
de  cette  entreprise ,  volontiers  il  recevroit  mes 
ordres ,  sachant  ce  qu'il  de  voit  déférer  à  mon 
sang  et  à  mon  nom,  pour  qui  il  avoit  toujours 
eu  beaucoup  de  respect  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
ménager  davantage  avec  lui  ;  qu'il  ne  falloit 
seulement  que  s'assurer  des  secours  et  faire  pn- 
roître  l'armée  ;  surtout  que  l'on  se  gardât  bien 
de  parler  au  sieur  Octavio  Marques  ,  pour  être 
un  homme  timide  et  irrésolu  ,  et  qui ,  tâtant  les 
choses ,  maintenoit  toujours  un  commerce  secret 
avec  le  vice-roi. 

Je  ne  manquai  pas  non  plus  d'avoir  des  con- 
férences particulières  avec  tous  les  Napolitains 
qui  se  rencontroient  à  Rome,  les  caressant  tout 
autant  qu'il  m'étoit  possible,  afin  que  s'ils  ne 
m'étoient  utiles  à  quelque  négociation ,  ils  pus- 
sent au  moins,  par  le  bien  qu'ils  diroient  de  moi 
à  ceux  de  leur  nation ,  par  leurs  lettres  et  par  le 
rapport  de  ceux  qui  s'en  retourneroient ,  me 
faire  coniioître  et  m'acquérir  du  crédit  et  de 
l'amitié.  J'employois  une  partie  de  la  nuit  ù 
donner  des  audiences  à  tous  ceux  qui  m'en  de- 
mandoient  pour  me  venir  dire  des  nouvelles  ,  et 
ne  tenois  pas  mon  temps  perdu  quand  ,  après 
avoir  écouté  vingt  fâcheux  ,  j'en  rencontrois  uu 
de  qui  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  M.  de 
Fontenay  étoit  importuné  de  mille  relations  fa- 
buleuses, et  de  cent  avis  qu'on  lui  venoit  don- 
ner à  tous  momens.  Il  n'arrivoit  point  de  mari- 
nier qui ,  pour  tirer  quelque  chose  de  lui  ,  ne 
vînt  lui  rendre  compte  de  l'état  des  désordres  ; 
et  tel  feignoit  d'être  venu  exprès,  qui  n'avoit 
pas  bougé  de  Rome.  L'on  lui  débitoit  aussi  bien 
souvent  ce  qui  s'étoit  dit  le  matin  à  l'anticham- 
bre du  Pape,  à  Saint-André  de  Laval  et  à  la 
Minerve;  et  des  gens  qui  ne  savoient  les  choses 
qu'après  avoir  passé  par  vingt  bouches  diffé- 
rentes, s'écrivoient  des  lettres  et  les  datoient  de 
Naples  pour  s'accréditer,  comuie  personnes  bien 
informées  ,  et  qui  a  voient  de  grandes  correspon- 
dances, bien  qu'ils  n'eussent  appris  leurs  secrets 
importans  que  par  le  bruit  commun.  Son  humeur 
n'étant  pas  naturellement  ni  caressante  ni  libé- 
rale ,  l'on  sortoit  d'ordinaire  assez  mal  satisfait 
de  chez  lui,  pour  me  venir  chercher  et  me  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qu'on  avoit  traité  avec  lui. 
De  sorte  que,  parmi  tant  de  bagatelles,  j'ap- 
prenois  quelquefois  des  choses  qu'inutilement  il 
me  vouloit  cacher,  et  je  preuois  soin  de  conten- 
ter et  flatter  tout  le  monde  ,  afin  de  savoir  tout 
et  d'attirer  à  moi  l'inclination  générale  des  Na- 
politains. 
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Dnns  ce  grnnd  nombre  de  donneurs  d'avis,  il 
y  nvoit  à  Uorne  un  nommé  Lorenzo  Tonti , 
iiomme  de  pou  de  naissance ,  mais  d'un  esprit 
admit,  qui  s'étant  rendu  agréable  au  comte  de 
Monterey  par  mille  intrigues,  et  trouve  moyen 
de  gagner  sa  vie  par  son  industrie,  quittant  le 
travail  de  ses  mains,  lui  donnoit  des  avis  pour 
avoir  de  l'argent ,  desquels  recevant  toujours 
quelque  récompense  ,  il  se  mît  en  état  de  vivre 
doucement  de  ce  qu'il  avoit  amassé  ;  et  son  pro- 
tecteur n'étant  plus  dans  l'emploi  et  retourné  en 
Espagne,  il  avoit  choisi  Rome  pour  une  retraite 
douce  et  assurée,  étant  un  lieu  où,  avec  une  dé- 
pense fort  modérée,  l'on  peut  subsister  honora- 
blement. Il  s'étoit  attaché  à  la  suite  du  prince 
Ludovisio  pour  avoir  un  support ,  étant  neveu 
du  Pape  ;  et  faisant  le  métier  de  courtisan  ,  il 
pratiquoit  les  artifices  et  les  subtilités  qu'il  avoit 
apprises  dans  Naples,  et  s'étoit  achevé  de  se  per- 
fectionner dans  l'école  de  la  cour  de  Rome.  Il 
avoit  eu  soin  de  faire  pourvoir  son  beau-frère , 
nommé  Augustin  de  Lieto,  jeune  homme  assez 
spirituel  et  d'un  naturel  agissant  et  inquiet , 
d'une  compagnie  dans  le  bataillon  de  Calabre  , 
qui  lui  faisoit  porter  le  titre  de  capitaine. 

Ces  deux  hommes  ne  méritent  pas  d'être  ou- 
bliés ,  ayant  joué  un  rôle  assez  considérable  l'un 
et  l'autre  dans  le  cours  de  toutes  les  affaires.  Le 
premier,  cherchant  avec  soin  les  moyens  de  se 
faire  valoir  et  quelque  nouveauté  pour  les  lui 
faire  naître  ,  étoit  l'un  de  ces  débiteurs  de  nou- 
velles qui  écrivent  à  toutes  sortes  de  gens  pour 
se  procurer  des  réponses ,  montrent  leurs  lettres 
à  beaucoup  de  personnes ,  et  bien  souvent  les 
font  eux-mêmes,  les  remplissant  de  tout  ce  qu'ils 
ont  appris  de  beaucoup  de  différentes  sortes  de 
gens,  qu'ils  réduisent  et  mettent  en  ordre,  et  par 
là  sont  bien  reçus  de  tous  les  curieux  et  des  mi- 
nistres de  tous  les  princes  ,  dont  ils  tirent  par- 
fois quelques  gratifications.  La  nouvelle  de  la 
révolte  de  Mazaniel  lui  fit  ouvrir  les  yeux  ,  et 
donna  espérance  de  se  faire  valoir  dans  une  con- 
joncture si  importante ,  et  dont  tout  le  monde 
avoit  curiosité  de  voir  où  pourroit  aboutir  une 
si  étrange  nouveauté.  Il  employoit  ses  heures 
inutiles  à  Ripa  ,  grand  abord  des  felouques  de 
Naples  et  de  Sicile,  et  de  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  dehors;  il  flattoit  et  faisoit  boire  les  ma- 
riniers, dont  il  tiroit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
en  venir  faire  le  soir  sa  cour  à  M.  de  Fontenay  : 
et  ayant  reconnu  que  je  cherchois  à  prendre  part 
dans  ces  désordres,  il  venoit  ensuite  toutes  les 
nuits  m'informer  de  tout  ce  qu'il  apprenoit;  et 
entretenant  ce  commerce  avec  moi ,  à  ce  qu'il 
me  disoit  à  son  insu  ,  crut  qu'étant  plein  d'am- 
bition et  d'envie  de  faire  quelque  chose  de  grand 
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et  de  considérable  pour  servir  la  France ,  il  ti- 
reroit  de  mui  de  grandes  récompenses  de  ses 
services  ,  et  qu'ainsi  il  feroit  sa  fortune ,  ou  par 
mon  moyen  ,  ou  par  celui  de  M.  de  Fontenay. 

Il  écrivit  avec  application  df  tous  calés,  afin 
d'être  mieux  informé  et  de  s'accréditer  avec 
plus  de  fondement  et  d'apparence.  Il  parvint 
enfin  par  son  adresse  a  se  rendre  nécessaire  à 
l'agent  du  peuple  de  Naples  ,  a  M.  l'ambassa- 
deur et  à  moi.  11  me  fit  espérer  de  me  faire  avoir 
le  commandement  de  leur  armée  ;  et  je  l'assu- 
rai de  mon  côté  de  ma  reconnoissance ,  et  de 
faire  son  beau-frère  capitaine  de  mes  gardes, 
afin  de  fiatter  davantage  ceux  de  ce  pays  en  me 
mettant  entièrement  entre  leurs  mains,  confiant 
ma  personne  à  un  ISapolitain ,  et  leur  ôtant  le 
soupçon  qu'ils  pourroient  avoir  que  je  voulusse 
employer  les  François  dans  les  charges  les  plus 
considérables  de  ma  maison  :  ce  qui  m'étoit 
tout-a-fait  nécessaire  pour  prendre  pied  parmi 
eux  ,  devant  avoir  cette  conduite  jusques  a  tant 
que ,  m'étant  autorisé  par  mes  actions  ,  je  pusse 
après  en  changer ,  et  la  choisir  telle  que  je  la 
croirois  et  la  plus  honorable  et  la  plus  sûre.  Je 
n'y  ajoutois  pas  néanmoins  un  telle  créance  que 
je  n'eusse  par  d'autres  voies  mes  correspon- 
dances ,  et  que  je  ne  tentasse  tout  ce  qui  pou- 
voit contribuer  au  dessein  que  je  m'étois  pro- 
posé. 

Le  capitaine  Augustin  fut  dépêché  à  Naples , 
d'où  ù  son  retour  il  m'en  apporta  l'état,  véri- 
table ou  fabuleux.  11  est  vrai  que  le  peu  d'a- 
dresse de  ceux  qui  commandoient ,  leur  trop 
grande  confiance  prise  mal  a  propos  ,  et  leur  in- 
capacité jointe  à  la  malice  de  beaucoup  de  gens, 
y  firent  changer  en  peu  de  temps  la  face  des  af- 
faires, détruisirent  les  fondemens  que  j'avois 
faits ,  et  firent  perdre  tous  les  avantages  aux 
peuples  ,  en  leur  ôtant  ceux  qu'ils  avoient  entre 
les  mains  ;  lesquels  étant  bien  ménages,  il  n'y 
avoit  rien  de  si  aisé  que  de  chasser  les  Espa- 
gnols, prendre  les  châteaux  de  la  ville,  et  gé- 
néralement toutes  les  forteresses  du  royaume  , 
sans  donner  un  coup  d'épée  ni  répandre  une 
goutte  de  sang,  étant  dépourvus  de  toutes  cho- 
ses. Us  furent  assez  mal  conseillés  pour  donner 
durant  la  suspension  d'armes,  dans  toutes  les 
places ,  des  vivres  ,  des  poudres  et  autres  muni- 
tions de  guerre  ,  croyant  par  là  témoigner  leur 
respect  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  l'obliger  à  ra- 
tifier les  conditions  qu'ils  avoient  ajustées  avec 
le  viceroi,  qui  leur  étoient  trop  avantageuses 
pour  leur  être  confirmées  :  ce  que  toutefois  leur 
persuadèrent  quelques-uns  de  leurs  chefs  que 
l'on  avoit  gagni's ,  sans  que ,  pour  leur  mailieur , 
ils  en  eussent  aucun  soupçon. 
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Vicenzo  d'Ândrea ,  dont  je  parlerai  assez  sou- 
vent ,  a  toujours  trahi  avec  beaucoup  d'adresse, 
ayant  malicieusement,  pour  consommer  plus  tôt 
les  blés  que  Ton  avoit  pour  quatre  ou  cinq  mois, 
fait  faire  le  pain  du  poids  de  quarante-cinq  onces 
et  débité  au  même  prix  que  celui  qui  n'en  pesoit 
que  vingt-cinq  ,  et  épuisé  ainsi  le  fonds  destiné 
pour  le  remplacement  de  ce  que  l'on  tiroit  des 
greniers  publics,  qui  étoit  de  plus  de  cent  mille 
écus  ,  en  libéralités  qu'il  faisoit  aux  gens  de 
guerre  et  aux  chefs  les  plus  autorisés  d'entre 
eux ,  ayant  la  charge  de  provéditeur  général  : 
de  sorte  que  je  n'en  trouvai  à  mon  arrivée  que 
fort  peu  et  point  du  tout  d'argent  pour  en  ache- 
ter d'autres. 

Le  capitaine  Augustin  me  rapporta  donc  que, 
par  les  dernières  revues,  il  se  trouvoit  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  sous  les  armes, 
fort  lestes ,  résolus  et  prompts  à  exécuter  toutes 
sortes  d'entreprises  ,  quelque  périlleuses  qu'elles 
pussent  être;  et  qu'outre  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux déjà  sur  pied  ,  en  prenant  ceux  des  car- 
rosses ,  l'on  pourroit,  en  moins  de  huit  jours, 
en  faire  cinq  ou  six  mille  ;  que  de  ce  que  l'on 
avoit  conservé  des  pillages ,  ou  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  pierreries ,  argenteries  et  argent  mon- 
noyé  sur  les  banques  appartenant  à  gens  sus- 
pects et  ennemis,  l'on  feroit  aisément  trois  ou 
quatre  millions  d'or  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
poudre ,  sans  ce  que  travail loient  journellement 
trois  cents  ouvriers  employés  à  la  poudrière  ; 
qu'on  avoit  des  magasins  remplis  de  mèches,  de 
balles  et  de  salpêtre  ,  qu'on  avoit  fait  amasser 
tout  le  cuivre  et  le  métal  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  pour  fondre  de  l'artillerie ,  sans  compter 
quarante  pièces  de  canon  qui  garnissoient  le 
tourjon  des  Carmes ,  et  que  l'on  avoit  mises  à 
toutes  les  embouchures  des  rues  ,  et  à  toutes  les 
avenues  par  où  les  ennemis  les  pouvoient  atta- 
quer ;  que  tout  le  roNaume  étoit  soulevé  aussi 
bien  que  la  ville  ;  et  qu'outre  des  blés  pour  cinq 
mois  resserrés  dans  les  greniers  ,  l'on  en  tireroit 
du  plat  pays  et  de  toute  la  campagne  ,  qui  étoit 
du  même  parti ,  tant  que  l'on  voudroit,  et  eu 
si  grande  abondance  que  l'on  n'en  pourroit  ja- 
mais manquer  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  forces 
opposées  suffisantes  pour  en  fermer  les  passages 
ni  en  empêcher  les  transports  ;  que  l'on  n'avoit 
que  faire  d'étrangers  qui  ne  feroient  que  don- 
ner jalousie  aux  Napolitains ,  lesquels ,  par  la 
crainte  d'être  soumis  à  une  nouvelle  autorité, 
se  raccommoderoient  avec  l'Espagne ,  dans  l'o- 
pinion qu'ils  auroient  qu'au  lieu  d'obtenir  la  li- 
berté qu'ils  prélendoient ,  et  pour  laquelle  ils 
étoient  si  bien  résolus  de  mourir ,  ils  ne  fissent 
que  changer  de  chaînes ,  qui  peut-être  leur  se- 


roient  encore  plus  pesantes  ;  que  si  l'on  parloit 
de  quelque  autre  domination  ,  il  se  formeroit 
beaucoup  de  cabales  différentes  qui  se  réuni - 
roient  avec  les  ennemis  et  la  noblesse,  pour  s'op- 
poser à  la  faction  qui  se  verroit  en  état  de  se 
prévaloir  sur  les  autres  ;  qu'ils  n'avoient  besoin 
que  d'un  chef  pour  leur  apprendre  à  faire  la 
guerre  et  mettre  quelque  ordre  parmi  eux  ;  que 
si  l'on  ménageoit  bien  leurs  forces  et  tout  ce 
qu'ils  avoient  entre  les  mains,  l'on  pourroit  non- 
seulement  chasser  les  Espagnols,  mais  leur  aller 
porter  la  guerre  dans  leur  pays  ,  et  leur  ôter  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  réunies  entièrement  dans 
les  intérêts  de  Naples  ;  que  ce  ne  seroit  que  l'ou- 
vrage d'une  campagne ,  et  la  liberté  de  la  ville 
que  l'occupation  de  peu  de  semaines  ;  que  l'on 
avoit  jeté  les  yeux  sur  moi  comme  sur  une  per- 
sonne capable  d'exécuter  de  si  belles  choses  ; 
qu'enfin  l'on  me  demandoit ,  non  pas  pour  al- 
ler combattre  ,  mais  pour  vaincre  et  triompher 
sans  péril  et  sans  peine,  et  pour  me  rendre  le 
plus  glorieux  de  tous  les  hommes ,  prenant  la 
défense  de  leur  liberté,  et  les  tirant  d'un  es- 
clavage qu'ils  avoient  souffert  si  long-temps 
avec  tant  de  douleur  et  d'impatience. 

Connoissant  la  vanité  de  cette  nation,  je 
ne  crus  pas  fortement  toutes  ces  choses  ;  mais 
au  moins  fus-je  persuadé  qu'il  y  avoit  quel- 
que fondement,  et  que  je  ne  pouvois  douter 
qu'une  partie  n'en  fût  véritable ,  dont  je  fus 
toutefois  détrompé  dans  fort  peu  de  temps  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  m'être  engagé ,  de  sorte 
que  je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  me  dédire 
de  prendre  le  hasard  de  cette  entreprise.  Je 
laisse  à  juger  si ,  après  de  telles  espérances  ,  je 
ne  devois  pas  être  bien  surpris  quand  je  vis, 
étant  sur  les  lieux  ,  que  l'on  manquoit  absolu- 
ment de  tout ,  et  que  je  ne  devois  compter  que 
sur  ma  seule  personne. 

Cependant ,  par  le  retour  de  mon  courrier  , 
je  reçus  des  nouvelles  de  la  cour  et  des  lettres 
de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  qui  ne  servirent  qu'à 
m'animer  et  me  réchauffer  davantage.  Il  me 
mandoit  que ,  voyant  tant  de  péril  dans  le  des- 
sein que  je  proposois ,  il  n'oseroit  pas  me  le 
conseiller  ;  mais  que  si  je  voulois  le  hasarder, 
le  Roi  m'en  donnoit  la  permission,  et  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire; 
que  je  n'aurois  qu'à  m'adresser  aux  ministres 
que  Sa  Majesté  avoit  à  Rome,  et  prendre  mes 
mesures  avec  eux  ,  leur  écrivant  en  conformité 
de  ce  qu'il  m'avoit  mandé. 

Je  sus  cependant  qu'à  l'arrivée  de  ma  dépê- 
che je  passai  pour  un  visionnaire ,  tous  les  avis 
de  tous  côtés  étant  que  les  révolutions  de  Naples 
étoient  apaisées ,  et  que  les  Espagnols  étoient 
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résolus  de  ratifler  tout  ce  qui  leur  avuit  été  de- 
mandé, et  ce  que  le  duc  d'Aroos  avoit  accordé, 
remettant  à  se  venger  et  pousser  leurs  ressen- 
timens  à  un  temps  moins  dangereux ,  et  où  ils 
pourroicnt  se  satisfaire  sans  rien  hasarder,  qui 
seroit  après  la  conclusion  de  la  paix  qui  se  trai- 
toit  à  Munster  avec  beaucoup  de  chaleur.  Je 
m'efforçai  de  savoir ,  par  toutes  sortes  de 
moyens ,  ce  qui  se  passoit  et  disoit  chez  l'am- 
bassadeur et  les  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne ,  dont  je  fus  toujours  ponctuellement 
averti ,  soit  par  des  espions  que  j'avois  gagnés, 
ou  par  des  femmes  ;  et  j'appris  que  ma  per- 
sonne leur  donnoit  plus  d'inquiétude  que  tous 
les  préparatifs  d'armemens  que  l'on  faisoit  en 
France  :  et  ayant  un  jour  rencontré  au  cours 
le  comte  d'Ognate ,  accompagné  de  quatre  ou 
cinq  cardinaux  ,  je  m'aperçus  que  les  ayant  sa- 
lués, ils  me  regardèrent  fort  attentivement,  et 
leur  conversation  s'en  réchauffa.  Le  soir ,  une 
des  plus  belles  voix  de  Rome,  que  j'allois  ouïr 
chanter  souvent ,  dont  le  chevalitr  de  Liodi , 
maître  de  chambre  du  cardinal  de  Montalte , 
qui  avoit  tout  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître 
et  savoit  tous  ses  secrets  ,  étoit  éperdûment 
amoureux  ,  ayant  appris  de  lui  le  particulier  de 
cet  entretien  qui  m'avoit  donné  tant  de  curio- 
sité ,  vint  m'en  rendre  compte ,  et  m'apprit  que 
toute  cette  compagnie ,  discourant  sur  les  af- 
faires de  Naples ,  qui  étoient  la  principale 
matière  des  conversations  de  Rome ,  le  cardi- 
nal Albornps  m'ayant  vu  passer,  s'écria  que  si 
le  royaume  de  Naples  avoit  à  se  perdre  pour  le 
Roi,  leur  maître,  ce  seroit  moi  seul  qui  leur  fe- 
roit  le  mal ,  étant  capable  de  tout  entreprendre , 
et  personne  propre  à  me  rendre  le  chef  des  ré- 
voltés, qui  n'avoient  besoin  que  d'un  homme  à 
leur  tète  pour  leur  faire  tout  oser  ,  et ,  mettant 
quelque  ordre  parmi  eux  ,  leur  faire  connoftre 
leuKâ  forces  et  la  foiblesse  des  Espagnols.  Sur 
quoi  lui  étant  répliqué  par  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie que  je  n'étois  pas  à  craindre ,  ne  pensant 
qu'à  mon  plaisir  et  à  mon  divertissement ,  il  se 
mit  à  rire,  et  leur  dit  que  le  duc  Doria  avoit 
fait  le  même  jugement  du  comte  de  Lavagne, 
qui ,  la  nuit  ensuite  ,  s'ctoit  rendu  maître  de  la 
ville  de  Gênes,  et  auroit  achevé  une  entreprise 
si  difficile ,  s'il  ne  se  fût  noyé  malheureusement 
en  allant  s'assurer  de  la  dernière  galère;  que  je 
n'avois  pas  ni  moins  de  cœur  ni  moins  d'ambi- 
tion que  lui ,  que  j'avois  plus  de  naissance ,  et 
sortois  d'un  sang  toujours  prêt  à  exécuter  de 
hautes  entreprises  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ha- 
sardeux; qu'enfin,  selon  son  sens,  si  la  perte 
de  Naples  devoit  arriver ,  il  ne  croyoit  pas  que 
ce  dût  être  par  une  autre  main  :  ajoutant  que  si 
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l'un  se  garantissoit  de  moi ,  il  répoodroit  de  la 
conservation  du  royaume  ;  que  la  France  ne  lui 
donnoit  point  d'Inquiétude;  qu'il  souhaitoit  de 
savoir  son  armée  à  la  voile  et  qu'elle  arrivât 
dans  le  port  de  Naples  devant  celle  d'Espagne, 
sa  présence  ,  par  la  jalousie  de  la  domination 
françoise ,  étant  le  meilleur  et  le  plus  assuré 
moyen  de  faire  cesser  toutes  les  difficultt^  que 
le  peuple  apporteroit  à  son  accommodement  : 
ce  qu'il  appuya  de  tant  de  raisons  et  d'une  po- 
litique si  raffinée,  que  tous  les  assistans  en  de- 
meurèrent d'accord  avec  lui. 

Mes  espérances  se  fortifièrent  par  celte  nou- 
velle ,  et  je  demeurai  persuadé  qu'un  homme  si 
éclairé  ne  parloit  pas  sans  raison  ,  et  que  mon 
dessein  étoit  plus  facile  que  je  ne  me  l'étols  ima- 
gine ,  puisqu'il  avoit  des  connoissances  que  je 
ne  pouvois  pus  avoir.  Je  me  résolus  donc  de  ne 
plus  sortir  le  soir  ,  et  ordonnai  à  mes  officiers 
de  veiller  soigneusement  sur  tout  ce  que  l'on 
me  donneroit  à  manger  et  à  boire  ,  étant  en 
danger  de  l'assassinat  et  du  poison. 

Il  vint  dans  ce  même  temps  un  Sicilien  pro- 
poser à  M.  de  Fontenay  une  entreprise  sur  l'Ile 
de  Lipari ,  lui  faisant  valoir  l'importance  du 
poste  et  les  facilités  qu'il  donneroit  à  profiter  de 
la  révolte  de  Sicile,  et  qu'il  ne  seroit  pas  inu- 
tile pour  assister  à  celle  de  Naples.  Il  me  le 
renvoya  pour  examiner  sa  proposition ,  se  re- 
pentant peut-être  de  s'être  trop  légèrement  en- 
gagé avec  moi  sur  les  affaires  de  Naples  ,  dont 
il  croyoit  l'exécution  trop  aisée,  qu'il  eût  mieux 
aimée  en  d'autres  mains  qu'entre  les  miennes  , 
s'imaginant  que  je  pourrois  prendre  le  change 
et  m'attacher  à  une  entreprise  présente ,  plutôt 
qu'à  une  qui  paroissoit  plus  éloignée.  J'entrai 
d'abord  en  soupçon  que  cet  homme  m'étoit  en- 
voyé par  les  Espagnols ,  qui  se  pouvoient  flat- 
ter de  la  même  opinion  ,  ou  qu'ils  vouloient 
l'introduire  dans  ma  confiance  pour  leur  servir 
d'espion  auprès  de  moi,  ou  être  employé  à  quel- 
que autre  dessein   plus  dangereux.   J'écoutai 
néanmoins  tout  ce  qu'il  avoit  a  me  dire ,  et , 
méprisant  les  offres  qu'il  faisoit,  cette  Ile  n'é- 
tant pas  assez  bien  fortifiée  et  étant  de  trop 
petite  conséquence,  je  lui  dis  que  n'ayant  rien 
davantage  à  traiter  avec  moi ,  qu'il  se  rendroit 
suspect  auprès  des  ministres  d'Espagne,  et  ha- 
sarderoit  trop  légèrement  sa  vie  s'il  me  voyoit 
davantage. 

Peu  de  jours  après ,  l'on  eut  avis  de  l'arrivée 
de  la  flotte  d'Espagne,  chargée  de  gens  de 
guerre  et  qui  portoit  la  personne  de  don  Juan 
d'Autriche.  Le  peuple  lui  fit  une  députatlon  et 
crut  trop  légèrement  qu'il  leur  apportoit  la  ra- 
tification des  choses  que  leur  avoit  accordées  le 
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due  d'Arcos,  et  que  le  Roi,  son  père ,  ne  l'avoit 
envoyé  que  pour  autoriser  davantage  les  pro- 
messes de  conserver  leurs  privilèges  et  d'exé- 
cuter plus  ponctuellement  tout  ce  qui  leur  au- 
roit  été  promis  de  sa  part.  Mais  les  réjouissances 
que  l'on  faisoitde  sa  venue  furent  bientôt  trou- 
blées ,  quand ,  deux  jours  après  ,  les  troupes 
étant  débarquées,  le  canon  des  châteaux  et  de 
toute  l'armée  tirant  sur  la  ville,  les  Espngnols 
y  entrèrent  furieusement ,  un  flambeaa  dans 
une  main  et  l'épée  dans  l'autre,  pour  la  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang.  L'étonnement  fut  fort 
grand  parmi  le  peuple  de  cette  surprise;  mais 
en  élant  un  peu  revenu,  chacun  courant  aux 
armes  s'opposa  vigoureusement  à  leur  effort; 
et  leurs  ennemis,  appréhendant  de  se  voir  ac- 
cablés par  la  multitude,  se  contentèrent  de 
gagner  toutes  les  hauteurs  et  de  s'y  retran- 
cher ,  convertissant  leur  attaque  en  une  défen- 
sive. 

Pour  lors  les  Napolitains  s'aperçurent ,  mais 
trop  tard  ,  qu'ils  avoient  été  trahis  et  qu'ils  s'é- 
loient  laissé  endormir ,  ayant  trop  négligé  de 
recourir  à  la  protection  de  la  France ,  dont  le 
secours  leur  étoit  nécessaire  dans  une  si  pres- 
sante extrémité.  Ils  se  repentirent  d'avoir,  pour 
témoigner  leur  zèle  et  leur  fidélité  à  l'Espagne, 
pourvu  de  vivres  et  de  poudres  les  châteaux 
dont  ils  auroient  besoin  pour  se  défendre,  pour 
leur  faire  la  guerre  et  pour  abattre  leurs  mai- 
sons à  coups  de  canon.  Ils  appelèrent  cent  fois 
traîtres  ceux  qui  avoient  empêché  de  faire  jouer 
la  mine  qu€  les  polites  avoient  faite  sous  le  châ- 
teau Sainl-Elme,  qui  leur  assuroit  la  prise  de 
ce  poste ,  qui ,  comme  le  plus  fort  et  le  plus 
élevé  de  la  ville,  est  celui  qui  depuis  les  a  plus 
incommodés.  Ils  reconnurent  la  nécessité  qu'ils 
avoient  d'un  chef  de  naissance  et  de  considé- 
ration ,  commençant  à  se  défier  de  don  Fran- 
cisco Toralto  ;  combien  la  protection  de  France 
leur  seroit  utile ,  le  besoin  qu'ils  auroient  de  son 
armée  navale  pour  s'opposer  à  celle  d'Espagne, 
qui,  se  trouvant  dans  leur  port,  fermoit  leur 
ville  et  leur  ôtoit  la  communication  de  la  mer  ; 
et  songeant  à  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
pour  leur  défense ,  ils  se  trouvèrent  avec  fort 
peu  de  blé  et  moins  de  poudre ,  et  dégarnis  de 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  résister  à  leurs  enne- 
mis. Le  déplorable  état  où  ils  se  rencontroient 
obligea  toutes  les  provinces  du  royaume  à  se  dé- 
clarer contre  eux  :  et  la  noblesse,  qui  étoit 
demeurée  jusque  là  en  repos,  ayant  pris  congé, 
suivant  les  ordres  de  don  Juan  d'Autriche  et 
du  vice-roi ,  se  retira  pour  aller  prendre  les  ar- 
mes ,  et  tous  les  cavaliers ,  selon  leur  crédit  et 
ieurs  forces,  travaillèrent  à  faire  des  levées  ,  à 
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leurs  dépens,  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  pour 
former  un  corps  d'armée  et  les  venir  assiéger 
par  terre. 

Ils  se  résolurent,  eux  qui  ne  vouloient  point 
de  secours  et  croyoient  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne ,  d'en  demander  à  tout  le  monde ,  et  fi- 
rent publier  un  manifeste  pour  faire  voir  l'état 
malheureux  où  ils  étoient  réduits  ;  et ,  tâchant 
d'émouvoir  à  compassion  toute  la  chrétienté  , 
racontoient  pitoyablement  leurs  aventures,  et 
publioientque,  malgré  leur  zèle  et  leur  fidélité 
pour  le  service  d'Espagne ,  et  les  paroles  qui 
leur  avoient  été  données  et  les  capitulations 
qu'on  leur  avoit  accordées  ,  au  mépris  de  leur 
bonne  foi  et  trop  de  confiance ,  on  les  avoit  at- 
taqués avec  une  rigueur  et  cruauté  inouïes,  bat- 
tant trois  jours  et  trois  nuits  de  suite  la  ville  à 
grands  coups  de  canon  ,  pour  la  mettre  en  ruine 
et  les  égorger  tous  ;  qu'ils  conjuroient  donc 
tous  les  rois,  princes,  états  et  républiques 
d'avoir  pitié  de  leur  oppression,  et  de  leur  don- 
ner du  secours  et  des  assistances  pour  s'oppo- 
ser à  des  ennemis  si  dangereux  qui  vouloient 
les  tyranniser  et  leur  aider  à  se  tirer  de  l'escla- 
vage et  de  l'oppression.  Ils  dépêchèrent  aussitôt 
à  Rome  pour  presser  les  ministres  du  Roi  de 
leur  procurer  sa  protection  et  du  secours,  me 
conjurèrent  de  les  aller  trouver,  demandèrent 
avec  empressement  qu'on  leur  fît  venir  l'armée 
navale  ,  et  me  prièrent  instamment  d'êlreleur 
solliciteur.  Il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'il  n'ar- 
rivât quelqu'un  de  leur  part  pour  faire  de  nou- 
velles demandes.  Le  Tonli  étoit  fort  occupé  à 
présenter  tous  ces  nouveaux  envoyés.  J'écrivis 
une  lettre  au  peuple  de  Naples,  à  qui  je  donnai 
le  titre  de  république  royale  pour  les  flatter , 
dont  je  chargeai  le  capitaine  Augustin  ,  qui 
fut  arrêté  en  passant  par  les  galères  de  Gênes  ; 
mais  heureusement  ayant  sur  lui  sa  commission 
de  capitaine  dans  le  bataillon  de  Calabre  ,  et  la 
faisant  voir  au  duc  de  Tursi,  il  lui  persuada 
qu'il  alloit  pour  se  rendre  à  son  devoir  et  servir 
à  sa  charge;  si  bien  qu'il  lui  laissa  achever  son 
voyage  et  porter  de  mes  nouvelles  ,  qui  furent 
reçues  avec  une  joie  et  un  applaudissement  in- 
croyables. 

Cependant  messieurs  l'ambassadeur ,  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi  tinrent 
un  conseil  où  je  fus  appelé  ,  pour  voir  ce  qu'il  y 
auroit  à  faire  dans  la  présente  conjoncture,  où 
il  fut  résolu  d'tnvoyer  un  courrier  à  la  cour 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passoit,  pres- 
ser en  diligence  l'armement  et  la  venue  de  l'ar- 
mée navale  ,  sur  laquelle  je  m'Irois  embarquer 
dès  que  j'aurois  nouvelle  de  son  arrivée  à  Porto- 
Longonc.  Et  pour  faire  voir  que  le  secours  étoit 
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demandé  par  ll;s  Nn|H)litnins,  l'on  jugea  à  pro- 
pos du  faire  passer  en  France  un  carme  nommé 
le  père  de  Juliis,  pour  représenter  leurs  néces- 
siU's  et  rechercher  sa  protection  et  ses  secours, 
nous  ayant  cté  dépêche  pour  ce  sujet ,  croyant 
que  l'on  seroit  bien  aise  de  voir  toutes  ces  choses 
demandées  par  un  homme  de  la  nation;  qu'il 
falloit  surtout  qu'il  y  eût  un  corps  suffisant  d'in- 
fanterie embarqué  pour  mettre  pied  à  terre,  si 
l'on  désiroit  des  troupes,  quantité  de  munitions 
de  guerre  et  d'argent,  et  conduire  aussi  quelques 
vaisseaux  chargés  de  ble  ,  afin  qu'étant  en  état 
de  remédier  à  toutes  leurs  nécessités  ,  l'on  pût 
ménager  avec  eux  des  conditions  avantageuses 
(Kxir  la  couronne. 

Cependant    Ton  se   battoit   continuellement 
dans  INaples  ;  et  le  peuple ,  croyant  ne  pas  de- 
voir demeurer  sur  une  simple  défensive,  son- 
gea à  reprendre  sur  ses  ennemis  quelques-uns 
des  postes  qu'ils  avoient  avancés  sur  lui.  Le 
malheureux  don  Francisco  Torallo ,  prince  de 
Miissa ,  crut  devoir  commencer  par  ratta(|ue 
du  couvent  de   Sainte-Claire ,   lieu  très-impor- 
tant ,  pour  être  quasi  dans  le  milieu  de  la  ville. 
L'amitié  que  sa  femme  avoit  pour  lui  fut  cause 
de  sa  perte;  car  le  voulant  retenir  la  plupart  du 
temps  auprès  d'elle,  de  peur  des  périls  qu'il 
avoit  à  courre ,   cela   faisoit  accroître  les  dé- 
fiances que  l'on  avoit  prises  de  lui ,  ne  commu- 
niquant que  rarement  avec  le  peuple,  qui  at- 
tnbuoit  cette  retraite ,  ou  à  une  négligence  de 
les  servir,  ou  à  quelque  mauvaise  volonté  et 
intelligence:  ce  qui  causoit  des  murmures  con- 
tre sa  conduite  et  faisoit  former  des  entreprises 
contre  sa  vie ,  que  sa  présence  auroit  facilement 
dissipées.  Il  lit  faire  une  mine  qui,  n'ayant  pas 
lait  tout  l'effet  que  l'on  en  atlendoit,  le  rendit 
responsable  du   mauvais  succès;  et  l'on  crut 
(|u'il  avoit  fait  ôter  une  partie  de  la  poudre 
pour  mettre  du  sable  à  la  place,  la  fuite  d'Octa- 
vio  Marqués  fortifia  les  soupçons  que  l'on  avoit 
contre  lui ,  estimant  qu'elle  étoit  concertée  en- 
tre eux.  Pensant  donc  laisser  passer  la  première 
furie  de  la  [)opulace  en  se  cachant ,  pour  pou- 
voir être  après  mieux  écouté  dans  ses  justifica- 
tions ,  on  fit  tant  de  diligence  pour  le  chercher, 
que  l'on  découvrit  enfin  le  lieu  de  sa  retraite; 
d'où  ayant  été  tiré  et  aussitôt  investi  de  quan- 
tité de  gens,  comme  il  étoit  homme  bien  fait, 
de  qualité,  d'esprit  et  de  mérite,  et  naturelle- 
ment éloquent,  il  leur  fit  un  discours  de  toute 
sa  conduite  et  des  services  qu'il  leur  avoit  ren- 
dus ,   dans   lequel  il  se  vit   si   favorablement 
éa)uté,  ayant  beaucoup  d'amis  et  acquis  l'es- 
time et  l'amitié  générale,  qu'il  avoit  quasi  pro- 
curé sa  siireté,  attendri  et  persuadé  tous  les 


as.Histan!i ,  quand  Gennnro,  arrivant,  iic  mil  a 
crier  qu'il  éloll  un  traître,  qu'il  falloit  lui  cou- 
per la  tétc  et  le  traîner  par  les  rues  :  ce  qui 
étant  appuyé  des  voix  de»  laz:irw,qui  ne  de 
mnndoient  que  de  semblables  oceupations,  cet 
arrêt,  aussi  injuste  que  violent,  fut  exécuté  sur 
le  champ.  On  lui  coupa  la  tête;  le  cœur  lui  fut 
arraché ,  (|ui  fut  jK)rte  dans  un  bassin  d'argent 
à  sa  femme,  et  son  corps  fut  impito\ablement 
traîné  par  les  rues  ;  et ,  par  les  menaces  que 
ces  canailles  firent  d'aller  brûler  dans  leurs 
maisons  tous  ceux  qui  voudroient  s'opposer  a 
leurs  volontés,  ils  proclamèrent  tumultunire- 
ment  Gennaro  pour  leur  général ,  le  récompen- 
sant d'une  action  si  brutale  et  si  emportée  :  à 
quoi  le  tourjon  des  Carmes,  dont  la  garde  lui 
avoit  été  commise  dès  le  commcHcement  de  la 
révolte  (  pour  être  le  capitaine  du  quartier,  ayant 
sa  boutique  d'armurier  devant  la  porte),  con- 
tribua beaucouj)  à  autoriser  sa  puissance,  et  lui 
assu roi t  une  retraite,  la  plus  importante  et  la 
plus  considérable  de  la  ville,  contre  les  tumultes 
et  les  attentats  que  l'on  pouvoit  faire  contre  sa 
personne.  Marc- Antonio  Brancaccio,  homme 
d'j^ge  et  de  réputation  ,  ancien  ennemi  des  K.s- 
pagnols,  dont  il  avoit  été  maltraité  sans  raison, 
fut  élu  mestre-de-camp  général. 

Le  capitaine  Augustin  trou\a  tous  ces  cban- 
gemens  a  son  arrivée  :  et  s'étant  adressé  à  loi , 
aussi  bien  qu'à  Gennaro ,  pour  rendre  ma  lettre, 
exposer  sa  connuission  et  les  offres  que  je  fai- 
sois  des  secours  de  la  France,  ce  vieux  cava- 
lier, ne  pouvant  souffrir  la  brutalité  et  igno- 
rance de  Gennaro,  appuya  si  fortement  l'élec- 
tion de  ma  personne  ,  que  tout  le  peuple  y  cou- 
courul  avec  une  joie  incroyable;  et  jetant  les 
yeux  sur.  INicolo-Maria  Mannaia,  jeune  homme 
d'un  esprit  agissant,  et  qui  ne  faisoit  que  de 
sortir  de  ses  études,  le  choisit  pour  m'apporler 
des  dépêches  du  peuple,  accompagne  d'Aniello 
de  Falco  ,  ancien  avocat  à  qui  l'on  avoit  donno 
la  charge  de  général  de  l'artillerie,  et  de  quel- 
ques autres  qui  furent  aussi  chargés  de  lettres 
lM)ur  M.  le  marquis  de  Fontenay  :  et  le  capi- 
^taiue  Augustin  revint  en  diligence  me  rapporter 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu. 

Dmos  ce  temps,  Vincenzo  d'Andréa,  confi- 
dent du  prince  de  Massa  ,  mais  l)eaucoup  plus 
des  Espagnols,  pour  dissiper  les  soupçons  que 
l'on  avoit  pris  de  lui  avec  tant  de  justice,  dres.sa 
un  ban  que  le  peuple  de  Napics  fit  publier  in- 
continent, par  lequel  il  étoit  défendu,  à  peinn 
de  la  vie  ,  de  reconnottre  le  roi  d'Kspagne  «  t 
d'obéir  à  ses  ordres ,  et  commandement  de  ne 
recevoir  que  ceux  de  la  république ,  en  qui  seule 
désornuiis  résiderolt  la  souveraineté  :  et  cachant 

3. 


:in 


WÉMDIHKS    Dli    nue   DR    C.IUSR.     [ifilT] 


par  ce  moyen  ses  méchantes  intentions ,  se  mit 
en  état  de  pouvoir  plus  impunément  continuer 
ses  traliisons ,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pratiquer 
jusques  à  la  fin ,  quoiqu'il  n'ait  pas  évité  ,  plu- 
sieurs années  après  le  rétablissement  des  Espa- 
gnols, le  châtiment  que  les  traîtres  reçoivent 
d'ordinaire  au  lieu  de  récompense. 

Les  députés  étant  arrivés  pour  me  venir  of- 
frir le  commandement  de  leurs  armes,  je  ne 
leur  voulus  point  donner  audience  ;  mais  leur 
fis  dire  d'aller  rendre  leurs  dépêches  à  M.  de 
Fontenay,  ambassadeur  du  Roi ,  et  que  je  ne 
leur  parlerois  point  qu'en  sa  présence,  afin  que 
je  fusse  plus  autorisé  en  n'agissant  que  par  les 
ordres  des  ministres  de  Sa  Majesté;  et  qu'ainsi 
ils  fussent  plus  obligés  à  me  procurer  des  se- 
cours ,  et  moi  plus  en  état  de  ménager  les  con- 
ditions sans  lesquelles  je  ne  me  voulois  pas 
charger  de  l'exécution  de  cette  entreprise.  Dès 
qu'il  les  eut  écoutés  et  vu   les  lettres  qu'ils 
avoient  à  lui  rendre ,  il  envoya  prier  les  cardi- 
naux de  Sainte-Cécile,  Théodoli  et  Ursini,  de 
la  faction  de  France ,  de  venir  chez  lui ,  où  il 
tint  conseil  avec  eux  et  avec  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  sur  un  sujet  si  considérable.  Et 
ensuite  m 'ayant  mandé  par  le  sieur  de  Lu- 
zarches ,  son  maître  de  chambre ,  que  ces  mes- 
sieurs étoient  avec  lui ,  et  qu'ils  avoient  à  me 
communiquer  quelque  chose  d'important   au 
service  du  Roi  et  à  mes  intérêts,  je  m'y  rendis 
pour  savoir  ce   qu'ils  avoient  à  m'ordonner, 
M.  le  cardinal  Mazarin  m'ayant  mandé  que  je 
saurois  d'eux  les  intentions  de  Sa  Majesté ,  et 
que,  déférant  à  leurs  sentimens,  je  me  gouver- 
nasse par  leur  avis  en  une  matière  si  délicate. 
Ils  me  dirent  le  sujet  de  l'arrivée  des  députés 
de  Naples,  et  l'estime  que  cette  république  fai- 
soit  de  moi  de  me  choisir  pour  son  général  et 
défenseur  de  sa  liberté;  que  c'étoit  un  honneur 
qui ,  quoiqu'il  fût  bien  dû  à  mon  mérite  et  à 
ma  naissance ,  ne  laisseroit  pas  d'être  envié  de 
beaucoup  de  princes  ;  et  qu'enfin ,  outre  les 
services  importans  que  je  pourrois  rendre  à  la 
France  dans  cet  emploi,  pour  laquelle  ils  con- 
noissoient  mon  zèle  et  mon  respect,  quej'étois 
en  état  de  me  voir  le  plus  glorieux  homme  de 
mon  siècle  par  les  actions  que  j'aurois  à  entre- 
prendre ,  qui  seroient  d'autant  plus  éclatantes 
qu'elles  seroient  et  plus  extraordinaires  et  moins 
communes.  Je  leur  répondis  que,  n'étant  né 
que  pour  employer  ma  vie  au  service  de  la  cou- 
ronne, j'étois  prêt  à  tout  hasarder,  sans  consi- 
dération des  périls  où  je  m'allois  précipiter,  et 
où  je  ne  m'exposois  pas  sans  les  connoître;  que 
ma  perte  étoit  inévitable  si  j'étois  abandonné; 
mais  que  je  me  confiois  en  la  protection  de 


M.  le  cardinal  Mazarin,  en  leurs  bons  offices 
et  entremises  ,  et  à  l'intérêt  que  la  France  avoit 
de  m'assister  dans  un  dessein  où  je  ne  m'enga- 
geois  que  pour  y  ménager  et  sa  gloire  et  son 
avantage.  Chacun  à  l'envi  m'assura  de  tous  les 
secours  qui  me  seroient  nécessaires;  et  surtout 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  dit  qu'il  se- 
roit  caution  que  je  ne  manqucrois  de  rien;  que 
son  frère  et  lui  m'avoient  trop  d'obligation  pour 
en  être  jamais  ingrats  ,  et  que  je  devois  prendre 
en  leur  amitié  une  entière  confiance. 

M.  de  Fontenay  envoya  pour  lors  quérir  les 
députés  de  Naples ,  qui  en  entrant  vinrent  d'a- 
bord à  moi  ;  mais  leur  ayant  montré  messieurs 
les  cardinaux  ,  auxquels  ,  par  respect ,  ils  dé- 
voient premièrement  faire  la  révérence,  ils  s'ac- 
quittèrent de  ce  devoir;  et  de  là  se  tournant  à 
moi ,  me  saluèrent  le  genou  à  terre;  et  ne  vou- 
lant point  me  parler  qu'en  cette  posture ,  j'eus 
peine  à  les  faire  lever,  et  les  y  obligeai  en  leur 
disant  que  je  ne  les  écouterois  pas  en  cet  état. 
Ils  me  firent  une  harangue  pour  me  représenter 
l'injuste  traitement  que  la  ville  de  Naples  rece- 
voit  des  Espagnols  ;  qu'après  un  zèle ,  une  fidé- 
lité et  un  respect  à  l'épreuve  des  rigueurs  tyrau- 
niques  dont  ils  avoient  toujours  usé  envers  les 
habitans,  ils  avoient  pratiqué  avec  eux  la  der- 
nière infidélité,  les  ayant  attaqués  sans  aucun 
nouveau  sujet  de  plainte ,  en  un  temps  où  ils  se 
croyoient  dans  une  paix  bien  établie,  avoient 
fait  canonner  et  battre  en  ruine  leur  ville  avec 
toute  l'artillerie  de  leurs  vaisseaux ,  galères  et 
châteaux  ,  et  fait  entrer  toutes  leurs  troupes  les 
armes  à  la  main,  avec  des  flambeaux  allumés, 
pour  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  l'épée  et 
mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons  ;  que  ce  pro- 
cédé si  violent  et  si  injuste  ayant  étouffé  toute 
sorte  de  confiance ,  il  étoit  résolu  de  briser  ses 
fers,  de  se  procurer  la  liberté  et  de  se  mettre 
en  république,  pour  établir  la  sûreté  de  son 
gouvernement;  et  qu'ayant  besoin  d'un  chef 
pour  sa  défense  et  pour  le  commandement  de 
ses  armes,  on  leur  avoit  ordonné  de  venir  de 
sa  part  se  jeter  à  mes  pieds  pour  me  conjurer 
de  me  rendre  son  défenseur,  et  prendre  la  même 
autorité  dans  la  ville  de  Naples  et  tout  son 
royaume  qu'ont  eue  et  possèdent  encore  dans 
les  provinces  unies  du  Pays-Bas  les  princes  d'O- 
range; qu'ils  n'avoient  pas  cru  pouvoir  jeter  les 
yeux  sur  un  autre  que  moi,  non  seulement  îi 
cause  de  ma  réputation,  de  mon  estime  et  de 
mon  mérite  ,  mais  par  un  juste  sentiment  de  re- 
connoissance  de  toutes  les  bontés  que  je  lui 
avois  fait  paroître,  et  du  zèle  avec  lequel  je  m'é- 
tois  engagea  le  servir  et  h  lui  ménager  tous  les 
secours  qui  lui  seroient  nécessaires  ;  et  que  ,  par 
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lu  considération  ou  j  vtois  en  France ,  Je  serois 
comme  un  dépôt  sncré  qui  l'obli(;eroit  à  l'assis- 
ter de  toutes  ses  forces  ,  ù  prendre  sa  défense , 
et  le  recevoir  sous  sa  protection  ;  mais  qu'un  des 
principaux  motifs  qui  l'avoient  porté  à  me  sou- 
liaiter  pour  leur  général  étoit  ù  cause  de  ma 
naissance ,  que  je  tirois  d'un  sang  qui  leur  étoit 
si  précieux  que  l'affection  et  la  mémoire  en 
étoient  imprimées  dans  les  cœurs  de  tous  les 
habitans,  aussi  bien  que  les  armes  dans  tous 
les  édifices  publics  ,  dont  les  fondations  étoient 
des  marques  éternelles  et  de  la  piété  et  de  la 
magnificence  de  mes  prédécesseurs;  qu'ils  me 
croient  trop  généreux  pour  refuser  de  le  venir 
secourir;  qu'il  avoit  quantité  de  bras  pour  ré- 
sister à  ses  ennemis ,  mais  qu'il  avoit  besoin 
d'une  tête  pour  régler  son  désordre ,  lui  appren- 
dre à  faire  la  guerre ,  et  le  mettre  bientôt  en 
état,  non  pas  seulement  de  se  défendre,  mais 
de  chasser  les  Espagnols  de  son  pays  ;  qu'il  ne 
manqueroit  point  de  soldats  quand  il  seroit 
aguerri ,  et  que  je  n'en  trouverois  aucun  qui  ne 
fît  gloire  de  mourir  quand  il  faudroit  marcher 
sous  mon  commandement ,  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  m'acquérir  de 
la  réputation. 

Ensuite  ils  me  présentèrent  les  lettres  qu'ils 
avoient  à  me  rendre  ;  mais  me  retirant  en  ar- 
rière ,  je  leur  dis  que  c'étoit  à  messieurs  les  am- 
bassadeurs et  ministres  du  Roi  présens  à  qui  ils 
se  dévoient  adresser;  et  qu'ayant  l'honneur 
d'être  né  son  sujet ,  je  ne  pouvois ,  sans  sa  per- 
mission et  son  commandement,  m'attacher  à  un 
service  étranger,  et  principalement  dans  un 
emploi  si  considérable  ;  qu'il  raedevoit  engager, 
non-seulement  pour  le  reste  de  mes  jours,  mais 
même  mes  successeurs  ;  et  qu'ainsi ,  cessant  en 
quelque  façon  d'être  François  pour  m'aller  faire 
Napolitain,  ce  n'étoit  pas  à  moi  à  prendre  cette 
résolution ,  qui  n'avois  qu'à  obéir  aveuglément 
à  ce  qui  me  seroit  ordonné  de  sa  part.  M.  de 
Fontenay ,  prenant  la  parole ,  me  dit  que  je  de- 
vois  accepter  les  offres  qui  m'étoient  faites , 
puisque  le  Roi  m'en  avoit  donné  la  permission, 
et  qu'il  se  sentoit  obligé  et  avoit  ordre  de  me 
dire  que ,  me  sacrifiant  pour  le  service  de  la  ré- 
publique de  Naples  et  pour  sa  défense ,  je  téraoi- 
gnois  ma  passion  et  mon  zèle  pour  la  couronne, 
a  qui  je  ne  pouvois  rendre  de  service  plus  agréa- 
ble, plus  utile  et  plus  important. 

Alors ,  me  retournant  vers  les  députés,  je 
leur  dis  qu'après  ce  congé  que  l'on  me  venoit  de 
donner ,  j'acceptois  avec  joie  l'honneur  que  me 
faisoit  la  république  de  me  choisir  pour  général 
de  ses  armes  et  défenseur  de  sa  liberté;  que  je 
conserverois  une  éternelle  reconnoissance  d'une 


grâce  si  extraordinaire  et  ni  peu  méritée;  que 
J'essaierois  par  mon  zèle  et  ma  fidélité  à  sup- 
pléer à  mon  insuffisance  ;  que  je  ne  quitterols 
jamais  les  armes  que  je  ne  lui  eusse  obtenu  le 
repos  et  la  liberté;  et  que  je  m'exposeroU  a 
toutes  sortes  de  périls ,  basarderois  ma  vie ,  et 
verserois  jusques  à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang ,  quand  il  s'agiroit  de  soutenir  ses  intérêts 
ou  sa  gloire.  Ensuite  je  reçus  les  lettrée  que  Je 
crois  qu'il  est  à  propos  de  faire  voir  ici  pour  té- 
moigner que  je  ne  veux  rien  avancer  dans  ces 
Mémoires  dont  je  n'aie  la  justification  entre  les* 
mains  : 

Lettre  de  la  République  de  ISaples. 
«  Sérénissime  Altesse  duc  de  Guise, 

»  Le  très-fidèle  peuple  de  Naples  et  son 
royaume ,  ayant  aux  yeux  des  larmes  de  sang, 
supplie  Votre  Altesse  de  vouloir  être  son  défen- 
seur ,  comme  l'est  aujourd'hui  en  Hollande  M.  le 
prince  d'Orange ,  et  de  lui  procurer  les  assistan- 
ces que  Votre  Altesse  lui  a  offertes  de  si  bonne 
grâce,  par  l'obligeante  lettre  que  ledit  très- 
fidèle  peuple  a  reçue  aujourd'hui  à  bras  ouverts, 
avec  la  sincérité,  fidélité  et  teneur  d'icelle.  Ce 
qui  nous  oblige  à  ne  pas  manquer  continuelle- 
ment à  faire  ici  des  prières  à  la  bienheureuse 
vierge  Notre-Dame  des  Carmes ,  que  bientôt 
nous  puissions  voir  la  personne  de  Votre  Altesse, 
et  sentir  des  effets  de  sa  valeur ,  à  laquelle  nous 
baisons  les  mains  avec  toute  sorte  de  respect  et 
de  soumission. 

»  De  Votre  Altesse  Sérénissime ,  le  très-dévot 
et  très-obligé  serviteur, 

»  Le  peuplb  ub  Naples  et  son  boyaum». 

w  Du  palais  du  royal  poste  du  lourjon  des  Carme*, 
le  24  octobre  1647.  » 

Lettre  de  Gennaro  Annèse. 

«  Sérénissime  Altesse, 

»  Ayant  lu  l'obligeante  lettre  de  Votre  Al- 
tesse ,  j'ai  résolu ,  avec  tous  les  autres  chefs  de 
ce  très-fidèle  peuple  de  Naples,  d'envoyer  le 
sieur  Nicolo-Maria  Mannara ,  notre  agent  gé- 
néral ,  avec  une  instruction ,  et  la  présente  let- 
tre à  Votre  Altesse.  Mais  nous  trouvant  embar- 
rassés en  tant  d'affaires  de  guerre ,  nous  nous 
remettons  en  tout  et  partout  à  ce  qu'il  détermi- 
nera ,  jugera ,  suppléera  et  fera  tant  de  notre 
particulière  part  qu'au  nom  de  ce  très-fidèle 
peuple.  Et  enfin ,  lui  recommandant  sa  per- 
sonne de  tout  notre  cieur ,  nous  somm«s ,  en  at- 
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tendant  les  faveurs t'I  grâces  de  Votre  Altesse,  a 
laquelle,  avec  toute  sorte  de  respect,  nous  bal- 
buiis  très-humblemeut  les  mains, 

»  De  Votre  Altesse  Sérénissime,  trcs-hunables, 
très-dévots  et  tres-obliges  serviteurs  , 

»  Gënnabu  ANNÈSE,généralissinneetclief  du 
très-lidèle  peuple  de  Naples; 

»  Don  Gio  I  ouiui  uel  Fiiituo, 
Premier  conseiller. 

»  Du  iialnis  du  posio  royal  du  lourjuu  des  Garnies  do 
ISapics,  ce  '2\  uclobre  1647.  v 

Après  cette  lecture,  je  leur  dis  qu'étant  dé- 
voué au  servicedu  peuple  de  Naples  par  lacharge 
qu'ils  m'avoient  offerte  de  sa  part,  etquej'ac- 
ceptois  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  avec  autant 
de  joie  que  de  reconnoissance  et  de  respect,  il 
étoit  raisonnable  qu'ils  nae  rendissent  compte  de 
l'état  présent  des  cboses,  et  nie  fissent  enten- 
dre toutes  leurs  nécessités ,  alin  que  je  com- 
mençasse à  demander  de  leur  part  toutes  les  as- 
sistances dont  ils  auroient  besoin ,  et  m'en  ren- 
disse le  solliciteur  à  la  cour  et  auprès  de  mes- 
sieurs les  ministres. 

Les  députés  me  dirent  le  tragique  accident 
du  brave  et  trop  malheureux  prince  de  Massa, 
le  désordre  et  la  confusion  qui  régnoient  dans  la 
ville,  faute  d'une  personne  d'assez  d'autorité  et 
de  conduite  pour  y  pouvoir  remédier;  que  tout 
le  royaume  à  l'abord  des  Espagnols  avoit  quitté 
les  armes,  et,  abandonnant  leur  parti,  suivi 
celui  des  plus  forts  ;  qu'ils  ne  tiroient  plus  d'as- 
sistance de  la  campagne  ,  les  passages  leur  étant 
coupés  de  tous  côtés ,  tout  le  plat  pays  ennemi, 
à  la  réserve  de  quelques  bourgs  et  villages  voi- 
sins qui  leur  paroissoient  encore  affectionnes  ; 
mais  que  le  bruit  de  mon  arrivée  feroit  tout 
changer  de  face  ,  et  qu'ils  ne  doutoient  pas  que 
tout  le  monde ,  se  voyant  un  chef  de  naissance 
et  de  réputation ,  ne  reprît  courage,  et,  lassé 
d'une  domination  si  cruelle  et  si  insupportable, 
ne  fît ,  à  leur  exemple ,  tous  les  efforts  possibles 
pour  s'en  affranchir;  qu'ils  n'avoient  que  pour 
six  semaines  ou  deux  mois  de  blé ,  peu  d'espé- 
rance d'en  tirer  des  provinces ,  à  moins  que  par 
ma  valeur  un  passage  ne  fût  ouvert ,  qui  leur  en 
donnât  et  la  liberté  et  le  moyen  ;  que  quoique 
beaucoup  de  particuliers  eussent  profité  des  pil- 
lages, chacun  ayant  mis  son  argent  à  couvert, 
ils  n'en  avoient  point  pour  s'assister;  que  celui 
des  banques  ne  se  pouvoit  prendre  sans  causer 
une  sédition  dangereuse,  tout  le  monde,  tant 
amis  qu'ennemis ,  étant  intéressé  à  la  conserva- 
tion d'un  dépôt  jusque  là  sacré  et  inviolable; 
que  de  toucher  à  l'argenterie  des  églities  ,  ce  sc- 


roit  attirer  la  colère  du  Ciel  et  l'indignation  du 
Saint-Siège;  que  tous  les  cavaliers,  et  leurs  en- 
nemis les  plus  irrités  et  les  plus  à  craindre,  ar- 
moient  par  tout  le  royaume  et  se  mettoient  à 
cheval  pour  venir  contribuer  à  leur  oppression, 
et  se  venger  des  outrages  et  indignités  que  Ton 
avoit  faitsaux  plus  considérables  de  leurs  corps, 
d'avoir  pillé  leurs  maisons  et  cruellemeut  mas- 
sacré le  prince  de  Massa,  don  Pepe  Caraffe,  et 
quelques  autres  ;  que  la  poudre  leur  manquoit, 
aussi  bien  que  le  moyen  d'en  faire ,  faute  de 
salpêtre,  n'en  ^^yant  que  pour  fort  peu  de  temps, 
étant  obligés  d'en  consommer  (juantité  tous  les 
jours  par  l'attaque  et  défense  des  postes  ,  et  les 
escarmouches  continuelles  qui  se  faisoient  nuit 
et  jour;  que  le  peuple,  pour  témoigner  son 
zèle  et  sa  fidélité  pour  son  Roi ,  avoit  innocem- 
ment, par  le  conseil  de  gens  subornés  durant 
la  trêve,  ravitaillé  les  châteaux  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre;  que  la  même  faute  s'étoit 
faite  dans  tout  le  royaume ,  en  munissant  toutes 
les  forteresses  dégarnies  de  tout ,  croyant  en 
obtenir  plus  facilement  la  ratification  de  la  ca- 
pitulation faite  avec  le  duc  d'Arcos;  et  s'étoit 
ainsi  privé  de  toutes  les  choses  qu'il  avoit  en 
abondance ,  pour  se  réduire  dans  la  nécessité 
où  il  étoit  ;  que  les  vaisseaux  et  galères  d'Espa- 
gne lui  ôtoient  la  communication  de  la  mer, 
dont  il  avoit  accoutumé  de  tirer  sa  subsistance  ; 
que  pour  des  hommes  il  en  avoit  si  grand  nom- 
bre, que  pourvu  qu'ils  fussent  bien  commandés 
et  disciplinés,  étant  et  braves  et  bien  zélés,  l'on 
pouvoit  entreprendre  toutes  choses;  qu'à  la  der- 
nière revue  l'on  avoit  trouvé  plus  de  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  bien  armés  et 
bien  déterminés  à  mourir  pour  le  salut  de  la 
patrie  ;  que  par  ce  discours  je  pou  vois  mieux 
juger  qu'eux  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire, 
comme  plus  capable  et  plus  connoissant  ;  et 
qu'enfin  le  courage  de  tous  les  habitans  com- 
mençoit  à  s'abattre  et  ne  pouvoit  se  relever 
que  par  ma  présence  ;  qu'ainsi  ils  me  supplioient 
de  hâter  mon  voyage  le  plus  qu'il  me  sei  oit  pos- 
sible et  presser  qu'on  les  secourût  ;  sans  quoi 
ils  ne  pourroient  éviter  la  désolation  de  leur 
ville,  et  ensuite  celle  de  tout  le  royaume. 

Cette  véritable  relation  me  fit  faire  quelque 
réflexion  sur  les  dangers  où  je  m'allois  précipi- 
ter; mais  ,  faisant  fort  peu  de  cas  de  ma  vie,  et 
étant  lésoiu  de  la  sacrifier  pour  les  intérêts  de 
la  couronne,  je  pris  la  parole,  et  l'adressant 
aux  ministres  du  Roi,  leur  fis  entendre  que  je 
n'étois  point  épouvanté  d'apprendre  des  choses 
si  surprenantes  et  si  contraires  à  tout  ce  qui 
avoit  été  rapporté  jusques  ici;  que  c'étolt  à  eux 
de  considérer  s!  le  Roi  vouioit  employer  ses 
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furces  puur  une  entreprise  si  difflcite  ,  et  qu'en 
oe  cas  je  me  eharf^erois  d'en  tenter  le  risque  ; 
mais  qu'ils  voyoiciit  aussi  bien  (|ue  moi  que  si 
j'étois  abundunné,  c'eloit  m'exposer  à  une  honte 
éternelle  et  à  une  perte  inévitable,  n'étant  ni 
juste  ni  raisonnable  que  l'on  me  sacrifiât  si  lé- 
^'èrement,  où  la  réputation  de  la  France  se 
trouvoit  si  fort  engagée.  Ils  me  répondirent 
tout  d'une  voix  que  je  n'avois  rien  à  craindre  ; 
que  les  secours  seraient  si  prompts  et  si  puis- 
sans,  que  je  ne  rencontrerois  pas  dans  l'exécu- 
tion d'un  si  glorieux  dessein  la  difflculté  ni  les 
périls  que  je  m'imaginois.  Ce  que  m'ayant  voulu 
jwrsuader  par  mille  raisons,  je  repartis  qu'il 
etoit  inutile  de  les  alléguer  ;  que  je  n'étois  pas 
personne  à  me  llatter  légèrement  ;  que  je  voyois 
bien  ce  que  j'uvois  à  craindre ,  mais  que  les 
hasards  et  les  difficultés,  au  lieu  de  me  refroi- 
dir ,  ne  faisoient  que  m'animer  davantage  ;  que 
In  confiance  que  je  prenois  en  leurs  paroles , 
celle  que  j'avois  en  la  protection  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  et  la  passion  que  j'avois  de  con- 
tribuer ,  au  péril  de  ma  vie ,  aux  avantages  de 
la  France,  me  feroient  affronter  la  mort  et 
toutes  sortes  de  difficultés  ;  et  que  je  leur  de- 
mandois  d'en  être  les  témoins ,  aussi  bien  que 
de  la  fidélité  et  de  la  passion  avec  laquelle  je 
méprisois  et  ma  sûreté  et  ma  personne,  et  même 
mon  honneur,  quand  il  s'agissoit  de  servir  uti- 
lement ;  qu'ils  dévoient  demeurer  d'accord  avec 
moi  que  j'étois  peut-être  le  seul  homme  du 
monde  capable  de  me  charger  d'une  si  hasar- 
deuse commission,  dont  la  seule  pensée  feroit 
trembler  les  plus  déterminés  et  les  plus  hardis. 
Us  témoignèrent  en  être  persuadés;  et  pour 
avancer  et  résoudre  une  si  grande  affaire,  ils 
m'assurèrent  que  je  n'avois  qu'à  demander  ce 
que  je  désirois  ,  et  qu'ils  avoient  l'ordre  et  le 
pouvoir  de  me  l'accorder;  de  quoi  je  devois  faire 
état,  les  promesses  du  Roi  étant  inviolables  et 
assurées. 

Je  demandai  l'armée  navale  à  mes  ordres,  la 
plus  forte  de  vaisseaux  et  de  galères  qu'il  seroit 
possible;  deux  cent  mille  écus  d'argent  comp- 
tant, en  attendant  un  plus  puissant  secours; 
quatre  mille  hommes  de  pied  ,  prêts  à  débar- 
(juer  à  ma  première  demande;  quinze  cents  ca- 
valiers démontés  pour  mettre  à  cheval  ;  les 
selles,  brides  et  pistolets  pour  eux;  la  même 
chose  pour  armer  deux  mille  chevaux  que  je 
prétendois  lever  dans  le  royaume  de  Naples; 
des  mousquets  et  des  piques  pour  douze  mille 
hommes  ;  douze  pièces  de  canon ,  six  vingt  mil- 
liers de  poudre,  avec  les  balles  et  mèches  à  pro- 
portion ,  et  quatre  vaisseaux  au  moins  chargés 
de  blé  ;  et  qu'avec  toutes   ees  choses  .   le  leur 


répondols  du  laccès  de  ce  grand  dessein ,  et 
d'Ater  en  fort  peu  de  temps  la  couronne  de 
Naples  au  roi  d'Kspacne  ;  ce  qu'ils  me  pro- 
mirent de  In  part  du  Roi  positivement,  et  que 
dans  fort  peu  de  temps  je  devois  faire  état  ide 
toutes  ces  choses. 

Après  quoi  je  donnai  des  lettres  à  Nicolo- 
Maria  Mannara ,  et  M,  de  Fontenay  ses  ré- 
ponses, pour  aller  rendre  compte  a  la  république 
de  l'heureux  succès  de  sa  négociation  ;  et  je  le 
chargeai  de  dire  que  je  me  prépnrois  à  l'aller 
servir ,  et  que  dès  que  je  saurois  l'armée  navale 
arrivée  a  Porto- Longone ,  je  m'irois  embarquer 
sans  perdre  de  temps,  pour  lui  porter  avec  moi 
tous  les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Cependant  le  Tonti ,  pour  faire  voir  à  M.  de 
Fontenay  qu'il  n'avoit  nulle  dépendance  de 
moi ,  mais  seulement  de  lui  et  de  la  France , 
espérant  par  cette  conduite  ,  ou  de  s'accréditer 
davantage,  ou  que  ce  ministre  du  Roi  lui  pro- 
cureroit  à  la  cour  quelque  pension  plus  consi- 
dérable et  quelque  somme  d'argent  pour  lui  et 
pour  ses  amis ,  avec  lesquels  il  tenoit  corres- 
pondance, à  ce  qu'il  disoit,  avec  beaucoup  de 
dépense ,  ou  bien  pour  reconnoltre ,  comme  il 
me  le  voulut  persuader ,  si  les  intentions  qu'il 
avoit  pour  moi  étoient  et  sincères  et  véritables, 
il  lui  proposa  de  faire  venir  sur  l'armée  quelque 
personne  de  réputation,  comme  M.  le  comte 
d'Harcourt  ou  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye, 
afin  de  laisser  ù  son  choix  de  me  confier  cette 
entreprise  ,  ou  de  la  leur  remettre  entre  les 
mains  s'ils  étoient  plus  agréables  que  mol ,  les 
IVapolitains  ayant  tant  de  besoin  d'être  secou- 
rus ,  que  pourvu  qu'ils  reçussent  des  assistan- 
ces, ils  s'arrêteroicnt  peu  à  considérer  par  qui. 
Mais  ,  soit  que  par  le  rapport  de  l'état  des 
choses ,  il  les  reconnût  trop  périlleuses  |)our 
s'imaginer  qu'aucun  autre  que  moi  en  voulût 
courre  la  fortune,  soit  qu'il  crût  que  j'y  fusse 
trop  engagé  pour  souffrir  patiemment  que  l'on 
mît  un  autre  en  ma  place ,  ne  voulant  pas  se 
porter  légèrement  à  maltraiter  et  offenser  une 
personne  de  ma  condition  ,  il  lui  répondit  qn'll 
ne  seroit  pas  raisonnable  ,  après  les  démarches 
que  l'on  avoit  faites  pour  moi  ,  de  changer  de 
sentimens  et  prendre  une  conduite  différente. 

Le  Tonti  vint  avec  empressement  me  faire  m 
cour  de  cette  réponse,  et  me  faire  valoir  comme 
un  service  signalé  l'artifice  dont  il  s'etoit  servi 
pour  découvrir  si  l'on  marchoit  de  bon  pied  sur 
mon  sujet.  Ensuite  de  quoi  il  me  pria  ,  en  écri- 
vant à  In  cour  ,  de  faire  valoir  les  services  de 
son  beau -frère  et  les  siens,  et  leur  ménager  des 
pensions  et  quelque  somme  considérable  pour 
récompenser  ses  eorresjwndans  et  amis  ,  et  aU 
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tirer  par  des  bienfaits  beaucoup  de  Napolitains 
dans  les  intérêts  de  la  France,  lui  acquérir  d'S 
créatures  et  lui  former  une  puissante  cabale 
pour  disposer  en  temps  et  lieu  les  esprits  à  le 
servir  utilement  et  contribuer  à  ses  avantages. 

Pour  moi  je  n'eus  plus  d'autres  pensées  que 
de  me  tenir  en  état  de  partir  et  pourvoir  à  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  m'aller  embarquer 
dès  que  l'armée  navale  du  Roi  seroit  en  état  et 
en  lieu  commode  pour  me  recevoir  et  me  por- 
ter à  Naples;  et  comme  je  ne  pouvois  entre- 
prendre ce  voyage  sans  argent ,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  en  trouver.  J'envoyai  chercher  tous 
les  banquiers  françois,  pour  tirer  d'eux  les  plus 
grandes  sommes  que  je  pourrois ,  en  leur  don- 
nant des  sûretés  et  des  lettres  de  change  paya- 
bles à  Paris.  Mon  malheur  voulut  que  M.  le 
duc  de  Modène  ayant  pris  le  commandement 
des  armes  du  Roi  en  Italie,  et  formé  de  grands 
desseins  et  de  hautes  entreprises  ,  en  avoit  be- 
soin aussi  bien  que  moi  ;  si  bien  que  pour  le 
pouvoir  assister  à  point  nommé  ,  les  ministres 
du  Roi  lui  avoient  donné  ordre  de  ne  se  point 
dessaisir  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  entre  les 
mains  ;  ce  qui  m'obligea  de  recourir  à  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  et  à  M.  de  Fontenay, 
pour  leur  faire  donner  la  permission  de  traiter 
avec  moi.  Les  en  ayant  donc  suppliés ,  ils  en- 
voyèrent quérir  le  sieur  Philippe  Valenti  ,  et 
lui  dirent  qu'il  serviroit  utilement  le  Roi ,  et 
feroit  plaisir  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  s'il  me 
comptoit  quatre  mille  pistoles  sur  des  lettres  de 
change  que  je  lui  donnerois ,  dont  ils  l'assu- 
roient  du  paiement ,  la  cour  prenant  soin  d'y 
satisfaire  en  cas  que  ma  famille  tardât  à  lui 
donner  contentement.  Il  me  tint  cette  somme 
prête  en  or  pour  me  la  donner  en  partant ,  de 
peur  que  je  n'en  dépensasse  une  partie  avant 
que  de  sortir  de  Rome,  et  qu'ils  ne  fussent  obli- 
gés de  m'en  faire  fournir  d'autres,  ne  pouvant 
partir  sans  argent ,  et  la  nécessité  des  affaires 
faisant  qu'on  ne  se  pouvoit  plus  passer  de  moi , 
ni  retarder  mon  voyage  sans  les  ruiner  entiè- 
rement. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  la  généro- 
sité d'une  femme  (quoique  cela  soit  assez  inu- 
tile au  sujet  dont  je  parle)  qui,  sachant  les  di- 
ligences que  je  faisois  pour  trouver  de  l'argent 
pour  cette  entreprise,  qui  n'étoit  plus  secrète 
dans  Rome  ,  me  vint  appporter  ce  qu'elle  avoit 
de  pierreries  et  de  bijoux  ,  et  dix  mille  écus  en 
billets  sur  les  banques;  dont  je  la  remerciai  , 
étant  tout  le  bien  qu'elle  avoit  amassé  en  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  fatigues  et  de  peines. 

Je  me  résolus  d'envoyer  à  feu  madame  de 
Guise,  ma  mère,  une  procuration  générale  pour 


l'administration  de  tout  mon  bien,  pour  l'enga- 
ger plus  puissamment  à  m'assister,  la  priant 
de  tout  mettre  en  usage  pour  me  faire  tenir  la 
plus  grande  somme  qu'elle  pourroit,  puisque  de 
ce  secours  dépendoit  mon  établissement  ou  ma 
perte. 

J'étois  tous  les  jours  en  de  continuelles  con- 
férences avec  messieurs  les  ministres  de  France 
et  cardinaux  de  la  faction  ,  pour  résoudre  avec 
eux  tout  ce  que  j'aurois  à  faire  pour  le  service 
et  les  avantages  de  la  couronne;  mais  quoique 
je  les  pressasse  sur  la  conduite  que  j'avois  à  te- 
nir ,  et  leur  demandasse  quelle  instruction  ils 
avoient  à  me  donner  ;  si  je  ne  devois  pas,  après 
m'être  accrédité  à  Naples  sous  le  prétexte  de 
l'établissement  de  la  république ,  ménager  les 
esprits  et  les  porter  insensiblement  à  se  donner 
au  Roi ,  étant  impossible  que  la  noblesse  et  le 
peuple  ,  aussi  divisés  d'intérêts  que  d'amitié  , 
pussent  jamais  se  réunir  si  bien  ensemble  qu'ils 
formassent  un  corps  de  république  et  se  gou- 
vernassent d'eux-mêmes ,  sans  venir  un  jour  à 
s'en  lasser  et  avoir  besoin  de  se  choisir  un  maî- 
tre (ce  pays  turbulent  et  inquiet  n'ayant  ja- 
mais été  que  sous  un  gouvernement  monar- 
chique ,  et  ne  pouvant ,  par  la  jalousie  naturelle 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  être  jamais  en  re- 
pos ni  en  paix  que  sous  le  commandement  d'un 
seul),  ils  en  demeuroient  bien  d'accord;  mais 
croyant  qu'il  seroit  dangereux  de  conseiller  à 
des  peuples  violens  et  séditieux  une  domination 
étrangère  qu'ils  avoient  toujours  appréhendée  , 
ils  me  dirent  qu'il  falloit  leur  laisser  le  choix 
et  de  leur  gouvernement  et  de  se  faire  un  maî- 
tre; que  le  seul  soupçon  qu'ils  auroient  que  le 
Roi  eût  la  pensée  de  l'être  ,  attireroit  leur  haine 
au  lieu  de  leur  amitié,  et  contribueroit  à  les 
rajuster  avec  les  Espagnols  ;  que  d'ailleurs  le 
Pape,  sans  l'autorité  duquel  l'on  ne  pouvoit 
faire  de  changement  dans  ce  royaume  ,  pour  en 
être  le  seigneur  dominant  ,  pourroit  se  liguer 
avec  les  princes  d'Italie  pour  s'y  opposer,  crai- 
gnant que  si  la  France  y  prenoit  un  si  grand 
pied,  elle  ne  pût  songer ,  avec  le  temps ,  à  se  la 
soumettre  tout  entière;  que  ce  lui  étoit  un  as- 
sez grand  avantage  de  dépouiller  la  monarchie 
d'Espagne  d'un  si  beau  royaume  dont  elle  tiroit 
ses  principales  forces ,  et  que  cette  perte  éleve- 
roit  tout  autant  la  France  au-dessus  d'elle  que 
pourroit  faire  une  conquête  ;  que  d'ailleurs  les 
personnes  de  ce  pays  qui  souhaitoient  un  chan- 
gement pour  profiter  des  honneurs  et  des  char- 
ges du  royaume ,  des  gouvernemens  des  places 
et  des  provinces  qu'ils  avoient  vus  jusqu'ici  à 
regret  entre  les  mains  des  étrangers,  appréhen- 
deroient  de  ue  pas  améliorer  leur  condition  et 
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de  se  voir  ruiner  et  appauvrir  pour  enrichir 
d'nutres  pays  par  le  transport  de  leurs  biens  et 
de  leurs  richesses;  etqu'enfln,  réunissant  avec 
les  ennemis  tous  ceux  qui  seroient  du  sentiment 
contraire,  le  parti  seroit  tellement  affolbli  qu'il 
ne  se  pourroit  pas  maintenir  long-temps  ;  que 
par  de  si  puissantes  raisons  je  devois  travailler 
a  dissiper ,  autant  que  je  pourrois ,  les  soupçons 
que  l'on  pouvoit  avoir  de  semblables  pensées  , 
et  publier  que  la  France  n'agissoit  jamais  que 
par  un  principe  de  générosité  désintéressée  pour 
soulager  les  opprimés  et  procurer  la  liberté  à 
ceux  qui  languissoient  sous  la  tyrannie  de  ses 
ennemis  ;  qu'il  falloit  les  chasser  de  ce  royaume 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  qu'il  importoit  fort 
peu  de  quels  moyens  on  se  serviroit  pour  ache- 
ver un  si  grand  ouvrage  ;  que  le  Roi  donneroit 
les  mains  à  quelque  résolution  que  l'on  pût 
prendre;  qu'il  avoit  bien  consenti  au  couronne- 
ment du  prince  Thomas  dans  l'entreprise  qui 
s'étoit  ménagée  durant  le  siège  d'Orbitello  ; 
qu'il  lui  étoit  indifférent  qui  seroit  assez  heu- 
reux pour  profiter  de  toutes  ces  révolutions;  et 
qui  que  ce  fût  à  qui  la  fortune  fût  favorable ,  il 
lui  donneroit  son  appui ,  son  alliance  et  sa  pro- 
tection ,  et  que  par  là,  sans  se  faire  des  ennemis 
et  des  envieux  ,  il  tireroit  plus  d'avantage  des 
Napolitains  que  s'ils  étoient  ses  sujets;  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  même  faire  vérifier  la  réunion 
de  la  Catalogne  à  sa  couronne  pour  ne  pas  éter- 
niser la  guerre  et  s'ôtcr  les  moyens,  quand  il 
lui  plairoit ,  de  donner  la  paix  à  la  chrétienté  ; 
qu'ainsi  l'on  n'avoit  point  d'ordre  ni  d'instruc- 
tion à  me  donner  ;  que  je  devois ,  dans  les  temps 
et  selon  les  conjonctures ,  agir  suivantque  je  le 
jugerois  à  propos;  que  je  ne  pouvois  rendre  de 
service  plus  important  que  de  mettre  Naples  en 
liberté,  et  que  d'en  faire  perdre  la  couronne  à 
TËspagne. 

Alors  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  ti- 
rant à  part  dans  une  fenêtre  pour  me  parler  en 
particulier,  me  dit  que  je  ne  devois  pas  prendre  de 
confiance  en  M.  de  Fontenay,  qui  n'étoit  ni  son 
ami  ni  le  mien  ;  qu'il  n'avoit  pas  le  secret  de 
M.  le  cardinal  ,  son  frère ,  de  l'amitié  et  de  la 
protection  duquel  il  m'assuroit,  et  que  m'étant 
obligé  au  point  qu'il  l'étoit ,  il  vouloit  en  être 
la  cautioti  ;  que  j'entreprisse  hardiment  mon 
voyage ,  et  que  j.e  ne  manquerois  de  rien  ;  que 
je  serois  secouru  d'hommes  ,  d'argent ,  de  mu- 
nitions de  bouche  et  de  guerre ,  d'une  puis- 
sante armée  navale  ,  composée  de  quantité  de 
bons  vaisseaux  et  d'un  grand  corps  de  ga- 
lères ;  et  qu'enfin  la  France  abandonneroit 
tout  autre  dessein  pour  m'assister  de  toutes 
ses  forces. 


. 


Mous  nous  séparâmes  après  oeot  embraMadet, 

également  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  et  il  s'en 
alla  faire  sa  dépêche  ,  dont  il  espéra  un  sucoèi 
aussi  favorable  que  je  crus  en  devoir  attendce 
de  la  mienne.  A  mon  retour,  j'envoie  chercher 
le  sieur  de  Tilly,  mon  secrétaire,  pour  lui  don- 
ner mes  instructions  et  l'ordre  de  faire  dreMer 
toutes  les  procurations  et  pouvoirs  nécessaires 
pour  agir  à  la  cour  et  auprès  de  mes  proches , 
suivant  les  résolutions  que  j'avois  prises,  et 
pour  me  faire  envoyer  le  plus  d'argent  qu'il  se 
pourroit  amasser,  comme  le  secours  le  plus 
utile  à  la  conservation  de  ma  vie  et  à  l'exécu- 
tion de  mes  desseins.  Et  l'ayant  retenu  quel- 
ques jours  pour  porter  l'avis  des  lettres  de 
change  que  je  devois  tirer  sur  Paris  et  pour  dire 
des  nouvelles  certaines  de  l'état  de  toutes  mes 
affaires  et  du  temps  assuré  de  mon  départ,  vou- 
lant aussi  bien  laisser  arriver  les  dépêches  de 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  les  premières, 
afin  qu'il  trouvât ,  à  son  arrivée  à  la  cour,  les 
matières  disposées  pour  m'y  pouvoir  servir  plus 
utilement  :  et  comme  les  choses  qu'il  devoit 
traiter  étoient  trop  délicates  pour  les  oser  met- 
tre par  écrit ,  je  lui  donnai  des  lettres  de 
créance  que  je  veux  mettre  ici ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  pas  fort  nécessaires;  mais  seulement 
pour  montrer  que  je  suis  ponctuel ,  et  que  j'é- 
tois  persuadé  de  trouver  à  Naples  de  plus  gran- 
des forces  que  je  n'y  rencontrai  pas  quand  je 
fqs  sur  les  lieux. 

Lettre  écrite  à  Madame  la  duchesse  de  Guise. 

Madame , 

«  L'estime  que  le  peuple  et  royaume  de  Na- 
ples ont  témoigné  faire  de  ma  personne,  m'ayant 
choisi  pour  les  tirer  de  l'oppression  des  Es- 
pagnols ,  et  commander  leurs  armes  avec  la 
même  autorité  que  le  prince  d'Orange  fait  celles 
des  Etats  de  Hollande ,  m'obligeant  à  me  te- 
nir prêt  pour  m'embarquer  sur  l'armée  navale 
du  Roi ,  et  m'alier  mettre  à  la  tête  de  cent 
'  soixante  et  dix  mille  hommes  qui  m'attendent , 
j'ai  cru ,  Madame ,  que  vous  ne  désagréeriez. 
pas  que  je  prisse  la  liberté  de  vous  rendre  compte 
de  cet  honneur  qui  m'est  procuré ,  ne  croyant 
pas  pouvoir  réussir  dans  ce  glorieux  emploi  si 
je  n'étois  assez  heureux  pour  obtenir  votre  bé- 
nédiction. Je  vous  la  demande  très-instamment, 
et  vous  supplie  de  ne  me  pas  abandonner  dans 
cette  rencontre ,  où  je  puis  acquérir  tant  de  ré- 
putation et  m'établir  une  si  grande  fortune. 
J'ose  espérer  de  la  bonté  de  votre  naturel  une 
puissante  assistance ,  en  ayant  un  extrême  be- 
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soin  ;  et  vous  devez  y  considérer  que  s'il  m'en 
revient  quelque  avantage,  c'est  celui  non-seu- 
lement de  toute  la  maison  ,  mais  le  vôtre  par- 
ticulier, puisque  je  suis  avec  tous  les  respects 
imaginables,  Madame,  votre  très-humble ,  très- 
obéissant  et  très-obligé  flis  et  serviteur, 

»  Le  duc  ob  Guise. 

»  De  Rome ,  ce  9  novembre  1647. 

»  Je  vous  supplie  d'ajouter  une  et  entière 
créance  à  ce  que  ce  porteur  vous  dira  de  ma 
pari,  qui  est  trop  important  pour  l'oser  écrire.  » 

Comme  j'étois  persuadé  que  la  personne  de 
mon  frère  le  chevalier  ne  me  seroit  pas  inu- 
tile, son  intérêt  m'obligeant  d'avoir  plus  de 
conliancc  en  lui  qu'en  tous  les  autres  de  ma 
maison  dans  une  affaire  où  il  devoit  prendre 
part,  je  lui  écrivis  la  lettre  suivante,  qui  ne 
seroit  pas  assez  régulière  pour  paroître  aux 
yeux  du  public ,  mais  que  je  ne  veux  pas  ou- 
blier, croyant  que  l'on  excusera  facilement  la 
liberté  d'agir  entre  proches,  qu'elle  fera  voir 
comme  je  n'ai  oublié  ni  méprisé  aucun  moyen 
de  me  mettre  en  état  de  ne  manquer  de  rien  , 
et  que  je  me  suis  aidé  de  tout  ce  qui  m'étoit 
possible  pour  employer  mon  bien  aussi  bien  que 
ma  vie  pour  l'exécution  de  l'entreprise  dont  je 
m'étois  chargé ,  et  qui  devoit  être  si  utile  aux 
avantages  de  la  couronne. 

Lettre  écrite  à  Monsieur  le  chevalier  de  Guise. 

«  Cette  dépêche  ici ,  mon  très-cher  frère , 
empêchera  que  je  ne  passe  ni  pour  ridicule  ni 
pour  chimérique ,  et  me  fera  croire  ou  un  pro- 
phète, ou  une  personne  assez  bien  informée, 
puisque  l'on  voit  à  présent  effectué  tout  ce  que 
j'écrivis  il  y  a  six  semaines  par  le  courrier  que 
je  vous  envoyai.  Enfin  vous  apprendrez,  par  les 
lettres  dont  Tilly  est  chargé,  et  par  ce  qu'il 
vous  dira  ,  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  ma 
négociation  est  au  point  que  vous  saurez;  et 
que  la  députation  que  le  peuple  et  le  royaume 
de  Naples  mont  faite  ne  m'est  pas  peu  glo- 
rieuse ,  les  intérêts  de  la  France  en  rencontrant 
de  tels  avantages  en  l'assiette  où  j'ai  mis  les 
choses.  Je  prétends  rendre  des  services  si  ef- 
fectifs, que  j'espère  que  l'on  m'assistera  puis- 
samment. Suppliez-en  ,  mon  frère  et  vous , 
M.  le  cardinal  ;  et,  considérant  le  besoin  ex- 
trême que  j'ai  d'argent ,  faites  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  m'en  faire  envoyer.  Il 
faut  aussi  que  toute  la  famille  contribue  à  tous 
mes  avantages  qui  sont  les  leurs ,  et  que  l'on 
m'envoie  tout  ce  que  l'on  pourra  et  d'argent  et 


de  pierreries  :  voyez  à  dépouiller  tous  mes  pro- . 
ches  pour  un  si  bon  sujet.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
d'écrire  à  mon  frère  ni  à  mes  sœurs  ;  faites-leur 
bien  mes  baise-mains  et  mes  excuses  :  cette 
lettre  servira  pour  tous.  Je  vous  l'adresse , 
parce  que  comme  les  autres  doivent  demeurer 
en  France  pour  l'établissement  de  la  famille , 
je  prétends  pour  vous  que  vous  veniez  m'aider 
de  deçà.  Je  vous  manderai  quand  il  sera  temps. 
Tenez  la  main  que  pas  un  de  mes  gens  ne  me 
vienne  trouver  sans  ordre  ;  je  veux  être  établi 
de  quelques  jours  avant  que  l'on  voie  arriver 
tant  de  François  ;  j'enverrai  néanmoins  bientôt 
quérir  toute  ma  maison  et  tout  mon  équipage. 
Je  n'attends  que  l'armée  navale  pour  m'embar- 
quer  et  aller  à  Naples  ,  où  je  suis  attendu  avec 
plus  d'impatience  que  n'est  des  juifs  la  venue 
du  Messie.  Si  l'on  croit  au  bonhomme  Marche- 
ville,  je  serai  plus  puissant  que  le  Grand-Sei- 
gneur, puisqu'il  ne  sauroit  plus  mettre  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  ensemble  y 
comme  sont  les  gens  en  armes  qui  m'atten- 
dent pour  obéir.  Naples  est  un  beau  théâtre  do 
gloire,  devant  aller  combattre  un  fils  d'Espa- 
gne ,  chasser  son  armée ,  prendre  trois  châ- 
teaux ,  beaucoup  de  places  fortes  dans  le 
royaume,  et  reprendre  dix  postes  perdus  et 
bien  fortifiés  dans  une  seule  ville.  Je  le  donne 
à  qui  que  ce  soit  d'avoir  plus  de  besogne  a 
faire  ni  plus  de  gloire  à  acquérir  si  je  joue 
si  bien  mon  personnage  :  quelque  difficile 
qu'il  paroisse,  l'on  me  fait  croire  que  j'en  vien- 
drai à  bout  peu  de  temps  après  mon  arri- 
vée. Je  vous  garderai  néanmoins  quelque  chose 
à  faire ,  et  vous  aurez  part  au  gâteau  ,  si 
vous  avez  le  soin  de  faire  venir  bien  de  l'ar- 
gent ,  car  j'en  ai  de  pressans  besoins.  Adieu; 
je  vous  entretiens  trop  long-temps  pour  en  avoir 
si  peu  à  faire  ma  dépêche.  Volez  ce  que  vous 
pourrez  attraper,  et,  s'il  est  possible,  les 
gros  diamans  du  bonhomme  Chevreuse  :  ne 
laissez  rien  à  l'hôtel  de  Guise;  enfin  qu'il  n'y 
ait  ni  serrures  ni  cassettes  à  l'épreuve  de  vos 
mains. 

»  Je  suis  tout  à  vous , 

V  Le  duc  de  Guise. 

»  De  Rome,  ce  29  d'octobre  1647.  » 

Cette  lettre  ne  partit  pas  de  quelque  temps  ; 
et  m'étant  survenu  depuis  les  nouvelles  que  je 
vais  faire  savoir,  je  fus  forcé  d'y  ajouter  celte 
apostille  : 

«  J'ai  retardé  le  départ  de  Tilly  pour  quel- 
ques lettres  de  change  qu'il  faut  ajuster;  et 
comme  messieurs  le  cardinal  de  Sainte-Cécile 
et  l'ambassadeur  ont  jugé  ma  personne  néccs-' 
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snire  à  Naplcs ,  je  Mil»  parll  le  lo  de  novembre. 
<',e  porteur  vous  dirn  m'avoir  \u  embarqinT. 
•lai  tant  de  hâte,  que  je  ue  puis  écrire  a  per- 
sonne ;  vous  en  ferez  part  à  tous  nos  parens  et 
amis ,  et  vous  n'aurez  plus  de  mes  nouvelles  que 
de  ^apil's,  ou  j'ai  besoin  d'être  puissamment  as- 
siste d'argent.  Ainsi  il  eu  faut  solliciter  et  amas- 
ser de  tous  côtes.  » 

Le  père  Capecé ,  jacobin  ,  arriva  dans  ces 
«entrefaites  pour  solliciter  mon  départ  et  les  se- 
cours, mais  beaucoup  plus  encore  pour  être 
connu  de  moi ,  et  en  obtenir  la  charge  de  mon 
confesseur  et  de  mon  prédicateur  ordinaire , 
pour  se  faire  par  là  considérer  davantage  dans 
son  pays  :  et  Nicolo-Maria  Mannara  revint  pour 
(aire  changer  les  résolutions  qui  avoitnt  été 
prises  sur  mon  sujet,  et  demander  que  sans  at- 
tendre l'armée  ,  les  choses  étant  en  état  de  pé- 
rir si  ma  personne  ne  les  rétablissoit  et  ne  re- 
donnoit  le  cœur  aux  Napolitains,  qu'ils  avoient 
entièrement  perdu,  je  me  résolusse  de  partir.  Il 
me  rendit ,  en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et 
de  tous  messieurs  les  ministres  du  ilol ,  la 
lettre  suivante  : 

«  Sérénissime  Seigneur, 

•  Nous  avons  reçu  aujourd'hui ,  des  mains  de 
Nicolo-Maria  Maimara  les  dépêches  de  Votre 
Altesse ,  par  lesquelles  ,  aussi  bien  que  par  son 
rapport ,  nous  apprenons  que  beaucoup  de  per- 
sonnes que  nous  avons  envoyé  chargées  de  nos 
lettres  à  Votre  Altesse  ne  lui  ont  pas  rapporté  fidè- 
lement nos  intentions.  Ainsi  nous  la  supplions 
très-humblement  de  n'ajouter  créance*  qu'à  lui 
seul ,  principalement  sur  la  demande  qu'il  fera  à 
Votre  Altesse  de  notre  part  de  nous  assister  de 
munitions  de  guerre  et  de  presser  la  venue  de 
l'armée  navale  de  France  ,  dont  nous  avons  un 
extrême  besoin  ,  mais  surtout  de  la  présence 
de  Votre  Altesse  ;  et  comme  nous  connoissons 
que  nosdits  envoyés  n'ont  pas  assez  particuliè- 
rement exposé  nos  nécessités  ,  nous  nous  re- 
mettons sur  tout  ce  que  ledit  Nicolo-Maria 
Mannara  lui  représentera ,  en  étant  particuliè- 
rement informé.  Nous  attendons  avec  un  em- 
pressement et  impatience  extrême  la  personne 
de  Votre  Altesse  pour  consoler  tout  ce  royaume  ; 
et  lui  faisant  une  trèa-humble  révérence,  nous 
lui  baisons  les  mains. 

»  De  Votre  Altesse ,  la  très-humble  et  très- 
obligée  servante, 

»  I.A  Rbpuhliqije  oe  Naples. 

•  Gek.nkbu  Ankèse,  généralissime  du  peuple. 

u  De  Naplc5 ,  co  3  novembre  lOi".  » 


Après  la  lecture  de, cette  lettre,  ledit  Nicolo-Ma- 
ria Mannara  nous  apprit  que  les  affaires  étoient 
bien,empiréesà  Naples  depuis  son  dernier  voya- 
ge ;  que  par  l'adresse  des  Espagnols  il  s'y  serooit 
tous  les  jours  de  différens  bruits  qui  mettolent 
le  peuple  dans  une  étrange  consternation  ;  que 
l'on  leur  vouloit  persuader  qu'ils  ne  tirerolent 
aucun  secours  de  la  France  ;  que  je  n'irois  point 
prendre  le  commandement  de  leurs  armes  ;  que 
le  dessein  que  j'avois  d'attendre  l'armée  navale 
pour  membarquer  n'étoit  qu'un  prétexte  spé- 
cieux que  je  prenois  pour  me  dédire  de  l'enga- 
gement où  je  m'étois  mis ,  et  de  la  parole  que  je 
leur  avols  donnée  trop  légèrement  de  les  aller 
servir,  connoissant  qu'ils  seroient  abandonnés, 
et  qu'il  y  avoit  trop  peu  d'honneur  à  acquérir 
et  trop  de  péril  à  courre  dans  celte  entreprise; 
que  Louigi  del  Ferro],  qui  avoit  pris  la  qualité 
d'ambassadeur  de  France,  leur  avoit  offert,  de 
la  part  du  Roi,  un  million  d'or,  cinquante  navi- 
res de  guerre,  trente  galères,  dix  vaisseaux 
chargés  de  ble,  cinquante  pièces  de  canon, 
douze  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux,  des  munitions  de  guerre  pour  plus 
de  deux  ans  ;  que  je  viendrois  me  mettre  entre 
leurs  mains  pour  otage  de  toutes  ces  choses,  et 
qu'il  se  rendroit  prisonnier  pour  en  être  cau- 
tion de  sa  tête  ;  et  leur  avoit  enfin  fait  des  of- 
fres si  exorbitantes  ,  qu'elles  en  étoient  et  in- 
croyables et  ridicules.  Qu'ils  accusoient  Gennaro 
de  s'être  trop  aisément  laissé  persuader  de  tous 
ces  secours  chimériques  ;  que  le  peuple  en  per- 
doit  l'espérance  d'être  assisté,  et  que  les  esprits 
en  étoient  si  fort  abattus,  qu'ils  étoient  prêts  à 
mettre  bas  les  armes,  n'ayant  plus  la  résolution 
de  se  défendre,  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
contre  eux  les  Espagnols  ;  et  quoique  l'appré- 
hension de  leurs  vengeances  fût  extrême,  beau- 
coup se  flattoient  de  s'en   pouvoir  délivrer, 
croyant  que  le  châtiment  ne  tomberoit  que  sur 
la  tête  de  leurs  chefs.  Qu'il  se  formoit  dt\jà  beau- 
coup de  cabales  dans  la  ville  ;  que  l'on  voyoit  le 
monde  s'attrouper  dans  toutes  les  rues  pour 
murmurer  ;  que  l'on  n'entendoit  que  des  cris  et 
'des  lamentations,  et  qu'enfin  les  esprits  étoient 
pleins  de  desespoir  et  de  désolation  ;  que  tout 
le  monde  assuroit  néanmoins  que  dès  qu'ils  me 
verroient  ils  renouvelleroient  de  vigueur  et  de 
courage,  ne  doutant  pas  que  ma  présence  ne  fût 
un  témoignage  certain  que  la  France  ne  les  vou- 
loit pas  abandonner ,  pour  ne  pas  exposer  une 
personne  de  ma  naissance  et  de  ma  considéra- 
tion ;  qu'ils  auroient  encore  quatorze  ou  quinze 
jours  de  patience;  mais  que  si  l'armée  ne  pa- 
roissoit  dans  ce  temps-là,  ils  se  rendroienl 
pour    ne  vouloir   plus  se  défendre,  et  cher- 
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clieroient  leur  sûreté   en  livrant  leurs  chefs. 

Cette  nouvelle  nous  surprit  tous,  connoissant 
bien  l'impossibilité ,  quelque  diligence  que  l'on 
pût  faire ,  que  l'armée  pût  précisément  arriver 
dans  ce  temps  ;  car,  outre  que  l'armement  qui 
s'en  faisoit  à  Toulon  n'étoit  pas  encore  achevé , 
quand  elle  auroit  été  prête  de  se  mettre  à  la 
voile ,  l'incertitude  des  vents  et  le  péril  de  la 
navigation  dans  une  saison  si  avancée  faisoient 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  précisément  répondre 
du  temps  ni  du  jour  qu'elle  seroit  à  la  vue  de 
Naples.  Le  Mannara  reconnut  bien  la  vérité  de 
ce  que  nous  disions;  mais  il  nous  représenta 
qu'ayant  affaire  à  un  grand  peuple  ,  turbulent, 
séditieux  et  impatient,  il  étoit  impossible  de  le 
gouverner  par  raison;  qu'il  falloit  le  persuader 
par  quelque  chose  de  présent  et  d'effectif,  puis- 
que des  gens  incrédules  et  timides  ne  se  rassu- 
roient  pas  facilement  ;  qu'il  n'y  avoit  que  ma 
seule  présence  qui  pût  faire  de  si  grands  effets , 
et  que ,  dans  la  joie  que  l'on  en  recevroit ,  il 
seroit  aisé  de  faire  entreprendre  toutes  choses 
îiu  peuple  de  Naples  ,  et  que,  jusques  aux  fem- 
mes même ,  tout  prendroit  les  armes  ;  que  la 
haine  d'Espagne  pouvoit  se  ralentir,  mais  non 
jamais  s'éteindre  ;  et  que  ,  sous  mon  comman- 
dement, il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s'exposât 
à  la  mort  et  qui  ne  répandît  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  le  salut  et  la  li- 
berté de  la  patrie. 

Nous  résolûmes  de  dépêcher  à  l'heure  même 
un  courrier  pour  faire  hâter  la  venue  de  l'ar- 
mée ,  et  je  m'offris  de  partir  dès  le  lendemain 
pour  l'aller  attendre  à  Porto-Longone,  et  m'em- 
barquer  dès  qu'elle  paroitroit ,  ménageant  par 
là  le  temps  de  trois  ou  quatre  jours  qu'il  fau- 
droit  pour  m'avertir  qu'elle  y  fût  et  pour  m'y 
aller  rendre  sur  cet  avis;  et  que  si  j'avois  quel- 
que autre  moyen  de  me  conduire  à  Naples ,  je 
ne  marchanderois  pas  de  hasarder  de  m'y  ren- 
dre pour  y  ranimer  tous  les  cœurs  et  rassurer 
tous  les  esprits,  puisque  j'aimerois  autant  mou- 
rir que  voir  perdre  une  si  belle  conjoncture , 
qui  ne  se  recouvreroit  pas  une  autre  fois ,  de 
faire  un  si  important  et  si  extraordinaire  service 
à  la  France. 

Le  Mannara  me  répondit  que  si  je  voulois 
prendre  une  si  belle  résolution ,  il  me  seroit 
aisé  d'entrer  dans  Naples  sans  que  les  vaisseaux 
ni  les  galères  de  l'armée  d'Espagne  pussent 
empêcher  mon  passage;  qu'il  y  avoit  des  fe- 
louques subtiles  si  légères  que  les  galères  ni 
les  brigantins  ne  pouvoient  joindre ,  dont  l'on 
avoit  l'expérience,  pas  une  de  toutes  celles  qui 
en  avoient  été  dépêchées  depuis  l'arrivée  de  la 
flotte  ennemie  ne  s'étant  perdue  ni  en  allant  ni 


en  venant;  que  si  je  voulois  m'en  servir,  il 
enverroit  la  nuit  même  en  faire  venir  un  nom- 
bre suffisant  pour  m'embarquer  avec  toute  ma 
suite,  qui  seroit  arrivée  dans  trois  jours. 

Messieurs  les  cardinaux  commencèrent  à  se 
regarder  l'un  l'autre ,  incertains  de  la  résolution 
que  je  voudrois  prendre ,  pour  en  voir  trop  clai- 
rement le  péril  ;  étant  dangereux  ,  si  l'on  évitoit 
le  hasard  que  les  ennemis  pouvoient  faire  courre, 
de  s'exposer  aux  orages  de  cette  mer,  dont  la 
navigation  est  plus  à  craindre  que  d'aucune  au- 
tre des  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  principale- 
ment dans  le  mois  de  novembre ,  qui  est  le  temps 
où  s'élèvent ,  dans  les  plages  dont  elle  est  rem- 
plie ,  les  plus  furieuses  tempêtes.  M.  de  Fonte- 
nay,  voyant  la  nécessité  de  mon  passage  et  n'o- 
sant me  conseiller  directement,  dit  qu'en  effet 
ces  felouques  étoient  si  heureuses  et  leurs  ma- 
riniers si  expérimentés  qu'il  y  avoit  peu  de  pé- 
ril à  s'y  fier,  et  que  le  trajet  étoit  si  court  que  , 
prenant  bien  le  temps  comme  ils  le  savoient  faire, 
il  n'y  avoit  quasi  pas  de  fortune  à  courre.  Je  me 
mis  à  rire ,  et  le  regardant  lui  dis  que  s'il  avoit 
envie  de  me  faire  tenter  l'embarquement ,  il 
n'en  prenoit  pas  le  moyen  ;  qu'il  n'avoit  qu'à 
me  dire  qu'il  importoit  au  service  du  Roi  ;  que 
je  ne  pouvois  rien  faire  de  plus  agréable,  de  plus 
utile  et  de  plus  avantageux  pour  la  France  ,  et 
que  jamais  personne  ne  s'étoit  exposé  à  un  dan- 
ger si  grand  et  si  évident;  et  que  je  serois  prêt 
à  l'heure  de  l'entreprendre,  puisque  je  faisois 
gloire  de  connoître  le  péril  et  le  mépriser,  et  que 
la  facilité  m'ôte  le  goût  des  entreprises.  Je  lui 
dis  ensuite  que  puisqu'il  falloit  servir  le  Roi ,  je 
ne  craignois  rien ,  et  que  je  risquerois  tout  avec 
joie;  et  ordonnai  à  l'heure  même  à  Nicolo-Ma- 
ria  Mannara  d'envoyer  toute  la  nuit  quérir  des 
felouques ,  et  de  mander  au  peuple  de  Naples 
qu'il  me  verroit  bientôt  dans  sa  ville  ,  les  armes 
à  la  main  pour  sa  défense  ,  ou  que  je  serois  mort 
en  chemin.  Alors  il  se  mit  à  genoux  pour  me 
remercier  au  nom  de  tout  le  peuple  dont  j'allois 
être  le  libérateur,  et  au  particulier  de  Gennaro 
à  qui  je  sauvois  la  vie,  qu'il  ne  pouvoit  conser- 
ver que  fort  peu  de  jours ,  à  moins  que  ma  pré- 
sence ne  le  garantît  du  péril  où  il  étoit  exposé, 
et  de  quoi  il  étoit  demeuré  d'accord ,  en  cas  que 
l'armée  navale  tardât  plus  de  quinze  jours  à  pa- 
roître ,  ou  que  ma  venue  fût  différée.  M.  l'am- 
bassadeur me  remercia,  de  la  part  du  Roi,  du 
zèle  et  de  la  passion  qui  m'obligeoient  à  me  ha- 
sarder de  si  bonne  grâce  pour  les  intérêts  delà 
couronne ,  et  m'assura  de  faire  valoir  ma  réso- 
lution autant  qu'elle  le  méritoit  et  qu'elle  étoit 
extraordinaire.  Messieurs  les  cardinaux  en  étant 
assez  surpris,  me  dirent  les  choses  du  monde  les 
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plus  obligeantes,  et,  me  cnJulaiU  sur  raclion 
(|uMls  me  voyoient  entreprendre  si  gaiement , 
nrassurèrent  que  par  là  j'effaçois  tous  les  héros 
(le  l'antiquité,  et  me  mettolent  au-dessus  de  ceux 
de  la  vieille  Rome. 

J'appris  ensuite  du  même  député  que  la  pou- 
dre manquoit  dans  Maples ,  et  je  me  résolus  d'en 
porter  avec  moi  le  plus  qu'il  me  seroit  possible; 
et  lui  m'assura  qu'avec  ce  secours  et  ma  présence 
l'on  attendroit  patiemment  ceux  de  France  et 
l'arrivée  de  son  armée  navale.  Je  pressai  sur 
l'heure  la  dépêche  du  courrier  qu'on  avoit  ré- 
solu pour  la  faire  venir,  étant  bien  juste  que 
l'embarquement  que  j'allois  faire  si  résolument 
sur  les  felouques  avançât  plutôt  qu'il  ne  retar- 
dât son  arrivée ,  afin  de  me  laisser  moins  de 
temps  en  péril ,  après  en  avoir  volontairement 
couru  un  si  grand. 

Durant  que  le  Mannara  alloit  écrire  à  Naples, 
nous  nous  mîmes  en  conversation  MM.  les  minis- 
tres de  Sa  Majesté  et  moi  :  et  comme  ils  ne  pou- 
voient  cesser  de  me  louer,  je  leur  dis  que  si  ce 
que  j'allois  faire  étoit  une  si  belle  chose ,  il  étoit 
impossible  qu'elle  ne  m'acquît  grand  crédit  et 
grande  autorité  dans  l'esprit  des  Napolitains,  et 
qu'après  m'y  être  établi  par  d'autres  services 
aussi  importans  que  j'espérois  de  ne  guère  tar- 
der à  leur  rendre,  je  serois  en  état  de  leur  per- 
suader toutes  clioses ,  et  eux  de  ne  contredire 
en  rien  mes  sentimens  ;  qu'alors  je  pourrois  mé- 
nager qu'ils  se  donnassent  au  Roi ,  et  que  je  fe- 
rois  exécuter  si  promptement  cette  résolution  , 
que  le  Pape  et  tous  les  princes  d'Italie,  quel- 
que jalousie  qu'ils  en  pussent  prendre,  n'auroient 
pas  le  temps  de  s'y  opposer.  Ils  me  répondirent, 
comme  ils  avoient  déjà  fait  à  notre  autre  confé- 
rence ,  que  ni  le  Roi  n'en  avoit  pas  la  pensée , 
ni  ne  vouloit  pas  seulement  qu'on  l'en  crût  ca- 
pable ;  qu'il  y  avoit  trop  peu  à  gagner  et  trop  à 
hasarder  dans  cette  proposition  ;  qu'il  failoit  lais- 
ser le  choix  au  royaume  de  Naples  et  à  la  for- 
tune du  maître  qu'ils  dévoient  avoir;  que,  hors 
l'Kspagnol ,  tout  seroit  égal  à  la  France;  qu'il 
ne  falioit  songer  qu'à  le  chasser  (comme  ils  me 
l'avoient  déjà  dit) ,  et  laisser  faire  le  reste  au 
temps  et  au  hasard.  Je  proposai  ensuite  de  faire 
tomber  l'élection  ou  sur  Monsieur,  ou  sur  feu 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  me  répondirent  que  le 
dernier  étoit  cassé  ,  incommodé  des  gouttes  ,  et 
peu  portatif;  qu'il  aimoit  le  repos,  et  ne  se  résou- 
droit  jamais  à  quitter  la  France  pour  aller  régner 
en  un  lieu  où  la  couroime  seroit  mal  assurée, et 
hii  forcé  d'être  toujours  les  armes  à  la  main 
pour  la  conserver;  que  pour  Monsieur,  son  en- 
lance  empêeheroit  que  les  peuples  ne  pussent 
penser  à  lui ,  pour  ne  pouvoir  être  de  plusieurs 


années  en  état  de  les  défendre  ni  de  les  gouver- 
ner. Je  répondis  que  son  bas  âge  ,  à  mon  avii, 
lui  étoit  favorable;  que  l'élevant  dans  le  pays, 
il  en  prendroit  les  mœurs  et  la  manière,  et  qu'a- 
près il  y  passeroit  plutôt  pour  naturel  que  pour 
étranger;  que  Je  pourrois,  jusque»  à  sa  majo- 
rité ,  gouverner  sous  lui  (ce  qui  se  feroit  fort 
aisément  et  sans  répugnance,  les  >'apolitains 
étant  une  fois  accoutumés  à  vivre  sous  mon  com- 
mandement et  à  recevoir  mes  ordres)  ;  qu'enfin 
je  m'assuroisque  s'ils  approu  voient  celte  affaire, 
de  la  ménager  avec  le  temps  et  de  la  faire  réus- 
sir. Ils  me  dirent  que  l'on  ne  leur  avoit  rien  or- 
donné sur  ce  sujet  ;  qu'ils  n'oseroient  me  rien 
prescrire ,  ne  sachant  pas  les  intentions  de  la 
cour  ;  qu'il  ne  failoit  penser  qu'à  mettre  le  pays 
en  liberté,  et  lui  laisser  prendre  après  telle  forme 
de  gouvernement  qu'il  voudroit  choisir  ;  et  quel- 
que résolution  qu'ils  pussent  prendre ,  qu'elle 
seroit  approuvée  du  Roi ,  qui  les  vouloit  proté- 
ger sans  intérêt.  «  Quelle  instruction  ,  leur  dis- 
je.  Messieurs ,  avez-vous  donc  à  me  donner?  Je 
voudrois  avoir  de  bons  ordres  et  bien  précis  , 
afin  de  ne  point  prendre  de  conduite  dont  on  pût 
se  plaindre,  et  de  servir  le  Roi  aussi  agréable- 
ment que  j'espère  de  le  faire  utilement. — Faites 
bien  la  guerre,  me  répondirent  •  ils  ;  chassez 
promptement  les  Espagnols  de  tout  le  royaume 
de  Naples;  et,  pour  le  reste,  gouvernez  -  vous 
suivant  que  vous  le  jugerez  plus  à  propos ,  et 
que  vous  trouverez  de  bonnes  ou  mauvaises  con- 
jectures. Prenez ,  aussitôt  après  votre  arrivée , 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  pour  vous  assurer  de  quelque  poste  qui , 
ouvrant  le  chemin  d'ici  à  Naples ,  nous  donne  le 
moyen  de  nous  entre-communiquer  aisément, 
afin  de  pouvoir  agir  de  concert ,  ayant  souvent 
des  nouvelles  les  uns  des  autres.  Deux  avis  seu- 
lement avons-nous  à  vous  donner  :  le  premier, 
de  ne  souffrir  jamais  de  différence  entre  don 
Juan  d'Autriche  et  vous,  quelque  chose  que  vous 
ayez  à  négocier  ensemble  ;  et  l'autre,  de  ne  vous 
laisser  jamais  perdre  le  respect,  le  peuple  abu- 
s^int  souvent  des  bontés  que  l'on  a  pour  lui  ;  et 
quand  on  est  assez  malheureux  pour  tomber 
dans  le  mépris ,  l'on  a  grand'  peine  à  s'en  rele- 
ver. Ainsi  il  ne  se  faut  jamais  laisser  tàter  ni  se 
commettre  trop  légèrement.  « 

Voilà  les  seules  instructions  que  je  pus  tirer 
des  ministres  du  Roi  :  et  n'ayant  depuis  mon 
départ  reçu  aucuns  de  ses  ordres,  l'on  m'a  à  tort 
voulu  blâmer  de  m'en  être  voulu  rendre  indé- 
pendant ,  puisque  je  ne  me  suis  jamais  attaché 
qu'à  la  pensée  de  le  servir  et  de  lui  plaire,  et 
que ,  malgré  tous  les  embarras  qui  m'ont  été 
suscités  sous  stm  nom  ,  je  suis  toujours  demeuré 
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'  ferme  dans  le  respect  et  la  fidélilé  ;  et ,  tout 
abandonné  que  j'ai  été,  j'ai  mieux  aimé  ha- 
sarder et  ma  liberté  et  ma  vie  que  d'accepter 
les  offres  avantageuses  que  m'ont  faites  ses  en- 
nemis ,  comme  je  ferai  voir  dans  la  suite  de 
ces  Mémoires. 

Cependant  je  me  résolus  de  faire  partir  le 
sieur  de  Tilly  ,  afin  d'aller  solliciter  tous  les  se- 
cours dont  j'aurois  besoin  et  travailler  à  la  né- 
gociation dont  je  l'avois  chargé ,  lui  promettant 
de  lui  dépêcher  un  courrier ,  comme  je  fis ,  qui 
le  rejoindroit  en  chemin  et  l'assureroit  du  jour 
de  mon  embarquement,  ne  le  faisant  partir  qu'a- 
près qu'il  m'auroit  vu  à  la  mer.  Je  lui  ordonnai 
de  passer  en  Provence,  pour  envoyer  prompte- 
ment  à  Rome  un  quartier  de  l'argent  que  j'a- 
vois  destiné  pour  la  dépense  que  j'y  faisois,  dont 
j'avois  assigné  le  fonds  sur  les  terres  que  j"ai 
dans  ce  pays ,  afin  de  payer  toutes  les  dettes  que 
j'y  avois  faites,  laissant  pour  assurance  la  plus 
grande  partie  de  la  maison  que  j'y  avois ,  avec 
ordre  à  mon  maître  d'hôtel  de  n'en  point  partir 
que  tout  le  monde  n'y  fût  satisfait ,  et  de  me 
venir  rejoindre  aussitôt  après ,  n'ayant  pu , 
sur  la  somme  que  je  reçus  du  Valent! ,  prendre 
ne  qui  étoit  nécessaire  pour  cela. 

Mais  quoique  l'arrivée  du  sieur  de  Tilly  et 
tout  ce  qu'elle  produisit  ne  fût  que  long-temps 
après  que  je  fus  entré  dans  Naples ,  pour  n'en 
pas  embarrasser  la  suite  de  ma  narration  ,  je 
suis  d'avis  de  le  mettre  ici.  Il  fut  reçu  avec  joie 
de  ma  famille  ,  et  avec  des  assurances  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  qui  me  seroit  néces- 
saire ,  et  que  l'on  mettroit  le  tout  pour  le  tout 
pour  ne  me  laisser  manquer  de  rien.  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ,  prévenu  par  les  dépêches  de 
monsieur  son  frère ,  le  reçut  fort  agréablement , 
et,  après  avoir  loué  et  approuvé  mon  zèle  et 
ma  résolution,  lui  promit  que  je  ne  manquerois 
d'aucune  chose  qui  me  pût  être  utile ,  et  qu'il  en 
prendroit  un  soin  particulier  et  en  feroit  son 
affaire  propre;  que  j'aurois  des  assistances 
plus  promptes  et  plus  grandes  que  je  ne  les 
attendois  ;  et  enfin  il  trouva  la  cour  dans  les 
plus  favorables  dispositions  pour  moi  que  j'au- 
rois pu  désirer.  Mes  proches  me  publioient 
l'honneur  de  toute  ma  race  et  le  plus  glorieux 
de  tous  les  hommes  qui  avoient  jusques  ici  porté 
mon  nom ,  et  l'avoient  soutenu  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  réputation  ;  mais  avec  toutes  ces 
belles  paroles  et  toutes  ces  hautes  et  grandes 
espérances  qui  furent  sans  effet ,  je  ne  laissai 
pas  d'être  après  malheureusement  abandonné 
de  tout  le  monde. 

Je  crus  qu'avant  mon  départ  je  dcvois  son- 
der la  disposition  de  l'esprit  du  Pape ,  et  voir  si 


l'amitié  qu'il  m'avoit  fait  parollre  étoit  assez 
tendre  et  assez  solide  pour  ne  l'avoir  pas  con- 
traire à  mes  desseins  ;  et  si  la  considération  de 
l'Espagne  ne  l'empêcheroit  pas  de  m'être  favo- 
rable, on  l'obligeant  de  se  mêler  d'une  affaire 
dont  le  bon  ou  mauvais  succès  dépendroit  en 
partie  de  la  part  qu'il  y  prendroit,  par  le  poids 
que  son  autorité  donneroit  au  parti  qu'il  vou- 
droit  ou  traverser  ou  protéger.  J'envoyai  lui 
demander  audience,  qu'il  m'accorda  avec  plai- 
sir ,  dans  la  curiosité  qu'il  avoit  de  savoir  le  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  se  ménageoit.  Je  lui  ren- 
dis un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'étoit  traité 
jusque  là  ;  et  lui  demandant  son  sentiment  sur 
la  conduite  que  j'avois  à  tenir ,  il  me  dit  que  je 
me  devois  laisser  emporter  au  cours  de  ma 
bonne  fortune ,  qu'il  souhaitoit  de  voir  solide- 
ment établie  ;  m'avertit  qu'ayant  beaucoup  de 
choses  à  craindre ,  je  devois  être  dans  une 
continuelle  défiance  et  avoir  l'œil  ouvert ,  ne 
méprisant  ni  ne  négligeant  pas  jusques  aux  moin- 
dres  choses,  qui  me  dévoient  être  toutes  de  con- 
séquence, puisqu'il  ne  me  pouvoit  arriver  de 
malheur  qui  ne  me  coûtât  la  vie  ;  que  je  ne  de- 
vois point  faire  de  fondement  sur  les  ministres 
de  France  résidant  dans  sa  cour,  qui  la  plupart 
n'étoient  pas  de  mes  amis,  et  qui ,  pour  se  faire 
valoir,  voudroient  faire  croire  que,  par  leurs 
négociations  et  leur  adresse,  ils  seroient  les  au- 
teurs de  tous  les  bons  succès  que  je  procurerois 
par  mes  soins  et  au  péril  de  ma  vie  ;  que  si  je 
trouvois  de  la  facilité  à  faire  soulever  le  royau- 
me, ils  l'attribueroient  à  la  disposition  des  es- 
prits et  à  la  haine  qu'ils  porteroient  à  la  domi- 
nation d'Espagne;  qu'ils  se  persuaderoient  mal 
à  propos  que  tout  autre  que  moi  auroit  pu  faire; 
la  même  chose  ;  qu'élevant  par  la  leurs  espé- 
rances ,  ils  feroient  leurs  efforts  pour  m'empê- 
cher  de  m'accréditer  et  traverseroient  l'éta- 
blissement de  m(m  autorité;  qu'ils  ménageroient 
à  mon  insu  des  négocinlions  secrètes,  me  forme- 
roient  cent  cabales  contraires ,  et  tâcheroient  de 
maintenir  des  divisions  afin  d'en  profiter  ;  qu'ils 
feroient  paroître  l'armée  sans  m'assister  ,  fe- 
roient voir  des  secours  sans  les  donner,  afin 
que  les  peuples  désespérés  fussent  contraints  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  France  par  nécessité, 
et  de  s'y  soumettre  ;  que  cette  pensée  que  l'on  ne 
manqueroitpas  de  prendre  ruineroit  les  affaires 
etmeprécipiteroit,  connoissant comme  il  faisoit, 
la  disposition  des  naturels  du  pays,  qui  sont  cent 
fois  plus  ennemis  de  l'autorité  françoise  que  de 
l'espagnole,  à  cause  de  l'humeur  impétueuse  et 
emportée  de  notre  nation  ;  que  c'étoit  de  là  seul 
que  pourroient  arriver  la  désolation  du  royau- 
me et  le  rétablissement  des  choses  dans  leur 
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premier  état.  (}ue  je  devois  éf^alement  craindre 
les  deux  couronnes ,  dont  la  moins  suspecte  sc- 
roit  celle  qui  me  ferolt  le  plus  de  mal  ;  que  la 
division  du  peuple  et  de  la  noblesse  cmpi^cheroit 
tous  mes  pro<;rès  ;  que  je  ne  ferois  rien  A  moins 
(juc  de  les  réunir  ;  que  ce  devoit  être  mon  seul 
soin  et  ma  principale  occupation  ;  que  si  j'en 
pouvols  venir  ù  bout ,  la  conquête  du  royaume 
étoit  assurée  ;  qu'il  me  répondoit  que  la  no- 
blesse étoit  plus  outrée  et  souhaitoit  plus  la  li- 
berté que  ne  faisoit  le  peuple  ,  quoiqu'elle  dissi- 
rauMt  ses  véritables  sentimens;  que  toute  l'Italie 
s'opposeroit  à  l'établissement  des  François ,  et 
favoriseroit  volontiers  celui  d'un  prince  parti- 
culier; que  je  devois  sur  ce  plan  biltir  mes  es- 
pérances et  refiler  ma  conduite;  qu'il  n'aimoit 
point  les  Espagnols  au  point  que  l'on  s'imagi- 
noit  ;  qu'il  verroit  les  choses  en  père  commun  , 
sans  s'y  intéresser  ni  se  déclarer  d'aucun  côté  ; 
que  les  rigueurs  et  vexations  qu'ils  avoient 
exercées  sur  tout  le  royaume  avoient  attiré 
l'indignation  du  ciel ,  dont  peut-être  le  temps 
étoit  venu  d'en  ressentir  les  effets  et  en  rece- 
voir le  châtiment  ;  que  la  punition  de  Dieu , 
quoique  lente,  ne  manqucroit  jamais  d'arriver  ; 
que  je  prisse  bien  garde  à  tous  les  pièges  qui 
me  seroient  tendus  de  tous  côtés  ;  que  j'en  trou- 
verois  à  tous  mes  pas  ;  qu'il  falloit  les  éviter 
avec  prudence  ;  que  j'en  avois  grand  besoin 
dans  une  entreprise  et  si  délicate  et  si  glorieuse; 
qu'il  m'offroit  ses  prières,  qu'il  feroit  continuel- 
lement pour  la  conservation  d'une  personne  qui 
lui  étoit  si  chère ,  et  pour  qui  il  avoit  les  mêmes 
tendresses  qu'un  père  peut  avoir  pour  un  fils 
bien  aimé;  et,  me  quittant  après  m'avoir  don- 
né sa  bénédiction  ,  me  dit  en  m'embrassant ,  la 
larme  «i  l'œil ,  qu'il  lui  étoit  indifférent  désor- 
mais qui  lui  présenteroit  la  haquenée  ,  et  qu'il 
la  recevroit  plus  volontiers  de  ma  main  que  de 
pas  une  autre. 

Je  le  suppliai  de  vouloir  écouter  encore  un 
mot  que  j'avois  à  lui  dire  ,  et  que  je  crus  néces- 
saire pour  mieux  reconnoîtrc  son  intention  et 
voir  ses  plus  secrètes  pensées ,  lui  témoignant 
la  reconnoissance  que  j'avois  de  toutes  les  bon- 
tt's  qu'il  m'a  voit  fait  paroître  durant  mon  sé- 
jour de  Rome;  et  lui  en  faisant  mille  remer- 
clmcns,  je  l'assurai  que  s'il  avoit  dessein  de 
profiter  des  révolutions  présentes ,  et  réunir  le 
fief  de  Naples  au  Saint-Siège,  qui  luiappartenoit 
de  plein  droit ,  et  plus  qu'à  personne  ,  j'étois  si 
fort  dévoué  à  son  service  que  je  lui  olfrois  mon 
entremise  et  mes  soins,  n'en  désirant  d'autre 
récompense  que  la  gloire  de  le  servir  ;  à  quoi 
je  croyois  trouver  beaucoup  de  facilité  dans  la 
disposition  où  seroient  toute  la  noblesse  et  tous 
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les  peuples  du  royaume.  Il  me  remercia  de  ma 
bonne  volonté  et  roc  dit  qu'il  étoit  trop  vicox 
et  n'avoit  pas  assez  de  vie  pour  entreprendre  un 
si  grand  dessein  ;  que  ce  seroit  la  ruine  de  m 
famille,  et  qui  lalsserolt  a  ses  proches  trop  d'en- 
vie et  une  trop  puissante  inimitié  pour  les  pou- 
voir soutenir  après  sa  mort  ;  que  l'exemple  de 
Paul  IV  le  rendoit  sage  ;  et  qu'enfin  11  ne  vou- 
loit  point  commencer  un  si  grand  ouvrage  pour 
le  laisser  imparfait  ;  que  son  ambition  étoit  as 
sez  réglée  pour  ne  souhaiter  pour  ses  parens 
qu'une  fortune  médiocre  qu'ils  pussent  conser- 
ver ;  qu'il  m'étoit  redevable  d'une  offre  si  obli- 
geante ;  qu'il  ne  vouloit  point  s'intéresser  dans 
tout  ce  qui  se  passoit,  qu'il  verroit  sans  affecta- 
tion de  parti  ;  que  ses  souhaits  seroient  en  ma 
faveur,  et  que  mes  avantages  le  toucheroient 
toujours  plus  sensiblement  que  les  siens  pro- 
pres. Et  me  confirmant  tout  ce  qu'il  m'avolt 
déjà  dit ,  m'embrassa  de  nouveau  et  me  redon- 
na sa  bénédiction  ;  et  lui  ayant  baisé  les  pieds  , 
je  pris  congé  de  lui  et  l'assurai  que,  dès  que  je 
serois  parti ,  M.  de  Fontenay  viendroit  lui  don- 
ner part  de  mon  passage  à  Naples  par  la  parti- 
cipation ,  agrément  et  ordre  du  Roi ,  comme  il 
m'avoit  promis  de  le  faire  et  exécuta  ponctuel- 
lement le  lendemain  de  mon  embarquement. 

Le  soir,  je  conjurai  M.  l'ambassadeur  et 
messieurs  les  ministres  du  Roi  de  me  donner 
quelqu'un  pour  être  de  sa  part  auprès  de  moi 
et  tenir  les  chiffres.  Ils  me  proposèrent  le  sieur 
de  Cérisantes,  faute  d'en  avoir  d'autre  pour 
lors  capable  de  cet  emploi  ;  et  comme  je  n'a  vois 
point  de  secrétaire  ,  et  que  je  ne  pouvois  m'en 
passer ,  j'en  voulus  avoir  un  de  leur  main.  Ils 
jetèrent  les  yeux  sur  le  sieur  Fabrani,  qui  avoit 
été  autrefois  employé  dans  le  service  de  mes- 
sieurs les  Barberin,  et  principalement  de  M.  le 
cardinal  Antoine.  Il  me  suivit  dans  mon  voyage 
et  m'a  servi  jusques  au  jour  dans  ma  prison.  Il 
étoit  homme  d'esprit ,  mais  qui  ne  parloit  point 
françois  et  ne  l'eiitendoit  que  médiocrement  :  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques  plaintes  que  l'on  fil 
de  mol  à  la  cour  ,  et  dont  ceux  qui  ne  m'aimoient 
pas  ont  voulu  se  prévaloir  pour  me  nuire.  Tou- 
tes les  dépêches  que  je  fis  de  Naples  furent  tou- 
tes en  italien  :  ce  que  l'on  trouva  à  redire  , 
comme  si  j'eusse  voulu  me  détacher  de  la  France 
et  m'en  faire  voir  indépendant ,  ne  voulant  pas 
même  me  servir  de  la  langue.  Mais  11  est  aisé 
déjuger  que  ce  fut  un  pur  effet  de  nécessité  et 
non  pas  de  mon  choix  :  l'accablement  des  af- 
faires qui  m'occupoient  le  jour  et  la  nuit  ne  me 
donnoit  pas  le  temps  d'écrire  de  ma  main  ;  il 
falloit  me  soulager  de  ce  soin  sur  le  sieur  de 
Fabrani,  qui ,  ne  faisant  que  prendre  mes  or- 
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dres  et  raes  pensées  pour  les  mettre  par  écrit , 
ne  pouvoit  les  faire  que  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  connue.  Et  de  plus  j'étois  obligé ,  ayant  af- 
faire à  des  gens  défians  ,  de  leur  naontrer  toutes 
mes  dépêches  ,  qu'ils  n'auroient  pas  entendues 
en  françois  ;  ce  qui  est  et  si  innocent  et  si  con- 
vaincant ,  que  je  ne  dois  pas  m'arrêter  à  me 
justifier  d'une  accusation  si  frivole  :  ce  que  je  ne 
touche  aussi  qu'en  passant,  pour  faire  voir  que 
l'on  n'a  rien  oublié  pour  me  rendre  de  mauvais 
offices  ,  et  qu'il  falloit  que  j'en  donnasse  bien 
peu  de  lieu  par  ma  conduite,  puisque  l'on  s'est 
attaché  à  une  chose  de  si  peu  d'importance. 

Les  felouques  enfin  étant  arrivées,  je  me 
préparai  sérieusement  à  me  mettre  en  chemin  , 
et  fis  mes  adieux  à  toutes  les  personnes  pour 
qui  j'avois  du  respect  et  de  l'amitié.  Et  M.  le 
cardinal  d'Est  étant  auprès  de  M.  le  duc  de 
Modène,  son  frère  ,  je  lui  écrivis  pour  lui  don- 
ner part  de  mes  aventures  et  prendre  congé  de 
lui ,  ayant  bien  de  la  douleur  de  ne  pouvoir 
moi-même  satisfaire  à  ce  devoir  :  à  quoi  j'étois 
obligé  non-seulement  à  cause  de  la  parenté  et 
amitié  étroite  qui  étoient  entre  nous ,  mais  pour 
lui  être  redevable  d'avoir  voulu,  quoique  je 
tâchasse  de  m'en  défendre  de  peur  de  l'incom- 
moder ,  que  je  me  servisse  toujours  de  son  équi- 
page et  de  ses  carrosses  tout  le  temps  que  j'ai 
séjourné  dans  Rome.  J'écrivis  aussi  à  M.  le 
cardinal  Grimaldi,  qui  étoit  à  Modène,  la  lettre 
suivante  : 

A  Monsieur  le  cardinal  Grimaldi. 

«  Monsieur, 

»  Je  crois  que  Votre  Eminence  aura  été  bien 
informée  par  M.  l'ambassadeur  de  la  négocia- 
tion qu'il  a  traitée  avec  les  Napolitains ,  et  que 
les  ministres  de  France  ne  faisant  rien  sans  sa 
participation  et  son  approbation ,  il  n'est  pas 
besoin  que  je  lui  dise  des  particularités  qu'elle 
sait  mieux  que  moi  :  toutefois  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  lui  donner  part  de  mon  embarque- 
ment pour  Naples,  et  lui  demander  l'assistance 
de  ses  sages  conseils  dans  une  entreprise  si 
pleine  de  difficultés  et  de  dangers.  Les  bontés 
que  Votre  Eminence  m'a  témoignées  depuis 
que  je  suis  à  Rome  me  font  espérer  toutes  cho- 
ses de  sa  générosité;  et  je  suis  assuré  que,  pour 
eu  être  puissamment  secouru  en  cette  occur- 
rence, il  suffit  qu'elle  sache  qu'il  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  France ,  dont  Votre  Eminence  sou- 
tient glorieusement  les  intérêts  et  la  réputation. 
Si  je  suis  assez  heureux  pour  servir  utilement 
le  Roi  en  cette  occurrence,  j'enverrai  un  exprès 
à  Votre  Eminence  lui  en  porter  la  nouvelle  et 


la  remercier  de  toutes  ses  bontés,  dont  j'espé- 
rois  lui  aller  rendre  grâce  moi-même  avant 
que  de  retourner  en  France  ,  suppliant  Votre 
Eminence  de  croire  que  je  chercherai  tous  les 
moyens  de  lui  eu  témoigner  ma  reconnoissance 
et  de  faire  paroftre  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne ,  monsieur,  de  Votre  Eminence ,  le  très- 
humble  et  très-obligé  serviteur , 

»  Le  duc  de  Guise.  » 

Ma  cour  étoit  fort  grosse  de  mariniers  napo- 
litains ,  et  je  les  envoyois  à  toutes  les  heures  du 
jour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  le 
temps  se  mît  au  beau  et  que  le  vent  s'assurât , 
pour  me  rendre  promptement  à  Naples,  dont  je 
mourois  d'impatience;  mais  je  fus  neuf  jours 
continuellement  dans  cette  attente.  L'on  me 
vint  un  soir  donner  avis  qu'il  étoit  arrivé  une 
felouque  :  l'impatience  de  savoir  quelque  chose 
de  nouveau  m'en  envoya  quérir  les  mariniers , 
qui  m'apprirent  qu'ils  avoieut  apporté  un  vieux 
avocat  nommé  Francisco  de  Pasti  pour  traiter 
quelque  chose  de  la  part  de  la  république. 
M.  de  Fontenay  me  fit  secret  et  de  sa  venue  et 
de  sa  négociation.  Je  feignis  de  n'en  avoir  ni 
soupçon  ni  connoissance  ,  et  reconnus  ce  que  je 
devois  attendre  de  lui ,  qui  commençoit  par  un 
procédé  si  désobligeant ,  et  se  cachoit  de  moi 
dans  des  affaires  où  j'avois  un  si  notable  inté- 
rêt. Francisco  de  Pasti,  à  son  retour,  m'informa 
de  toutes  choses;  et  je  crus  que  c'étoit  par  honte 
que  M.  l'ambassadeur  m'avoit  fait  ce  secret,  ne 
voulant  pas  que  je  connusse  qu'il  donnoit  trop 
légèrement  à  tout  ce  qui  lui  étoit  proposé  ,  l'o- 
pinion que  quelques-uns  de  Naples  avoient  eue 
que  pour  avancer  les  secours  du  Roi  il  falloit 
en  quelque  façon  s'y  soumettre,  et  avoient  pour 
cet  effet  lait  charger  ce  bonhomme  d'aller  offrir 
un  tribut  tous  les  ans  à  la  France;  qui  étoit  plus 
choquer  le  Pape  que  d'en  prétendre  la  souverai- 
neté, et  perdre  la  considération  pour  une  chose 
déraisonnable  que  Ton  vouloit  avoir  ,  quand  il 
étoit  question  de  s'acquérir  un  grand  royaume. 
Cependant  celte  offre  fut  reçue  à  bras  ouverts  ; 
l'on  fit  mystère  de  cette  affaire,  et  M.  de  Fon- 
tenay crut,  en  ajustant  ce  traité,  avoir  rendu  un 
service  à  la  France  d'une  importance  extraordi- 
naire, ne  se  souvenant  pas  que  le  roi  Char- 
les VIII ,  fort  ambitieux  et  fort  éclairé,  l'avoit 
autrefois  refusé ,  reconnoissant  bien  qu'un 
royaume  ,  ne  pouvant  avoir  qu'un  seigneur  en 
dominant,  ne  peut  payer  de  tribut  à. deux 
en  même  temps  ,  dont  l'égalité  du  pouvoir 
étant  incompatible  ,  en  détruit  l'avantage  et  la 
gloire. 
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Les  felouques  de  Naples  m'attendant  depuis 
sept  ou  huit  jours  à  Fiumicino  pour  m'embai- 
quer ,  les  députés  envoyés  du  peuple  pressèrent 
extraordinalrement  mon  départ,  la  ville  étant 
réduite ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  à  telle  extrémité, 
si  divisée  et  si  fort  abattue  d'espérance  et  de 
cœur,  que  la  résolution  avoit  été  prise  de  se  re- 
mettre en  l'obéissance  des  Espagnols,  et  se 
rendre  avec  leurs  chefs  à  discrétion  ,  si ,  dans 
le  samedi  16  du  mois  de  novembre,  l'armée 
navale  du  Roi  n'y  arrivoit,  ou  qu'ils  ne  fussent 
secourus.  La  nécessité  que  l'on  avoit  de  ma 
personne  me  donnant  lieu  de  prendre  de  plus 
grandes  assurances  d'être  soutenu  dans  une 
telle  entreprise  de  toutes  les  assistances  néces- 
saires, je  fis  paroître  quelque  refroidissement 
d'exécuter  un  dessein  si  hasardeux  ,  attendu , 
comme  je  l'étois  ,  de  toutes  les  forces  de  mer 
d'Kspagne,  et,  outre  ses  galères  et  ses  vais- 
seaux ,  de  grande  quantité  de  felouques  et  de 
brigantins.  Les  ministres  du  Roi ,  qui  voyoient 
que  du  seul  passage  de  ma  personne  dépendoit 
la  continuation  ou  la  fin  delà  révolte  de  Ma- 
ples,  se  servirent  de  toutes  sortes  d'adresses 
pour  me  faire  valoir  l'importance  du  service 
que  je  rendrols  à  la  couronne  en  me  sacrifiant 
pour  ses  intérêts,  et  la  réputation  que  je  pour- 
rois  acquérir  par  une  action  si  extraordinaire. 
Kt  comme  ils  connoissoient  l'estime  et  l'amitié 
(jue  j'avois  pour  la  personne  de  M.  le  chevalier 
Digby  ,  qui  se  trouvoit  pour  lors  à  Rome  chargé 
(les  affaires  de  la  reine  d'Angleterre,  ils  le  ju- 
gèrent propre  à  me  persuader.  Je  feignis  de  me 
rendre  à  ces  raisons ,  pourvu  que  l'on  m'assiirilt 
de  la  part  du  R<»i  d'envoyer  promptement  à  Na- 
ples son  armée  navale  à  mes  ordres,  chargée 
de  tous  les  secours  que  j'avois  recherchés. 

Mfes  justes  demandes  m'ayant  été  confirmées, 
de  la  part  du  Roi ,  par  M.  de  Fontenay,  son  am- 
bassadeur, messieurs  les  cardinaux  Théodoli , 
Ursini ,  de  Sainte-Cécile  et  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas, ses  ministres  à  Rome,  (M.  le  cardinal 
d'Kst ,  protecteur  de  France ,  en  étant  pour  lors 
absent ,  et  le  cardinal  Grimaldi  étant  a  Modène 
pour  traiter  avec  le  duc  ),  je  leur  donnai  parole 
(l'entrer  dans  Naples,  d'y  rassurer  les  esprits, 
et  d'y  maintenir  tout  le  monde  les  armes  à  la 
main,  jusques  à  temps  que  l'armée  fût  arrivée, 
et  que  rien  que  ma  mort  ne  pourroit  en  empê- 
cher rexécution  ^  que  pour  cetelfet  je  pirtirols 
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aussil(M  que  je  verrois  le  vent  assuré  pour  mon 
passage.  Et  quoique  tous  ces  messieurs  fussent 
d'avis  que  je  m'allasse  embarquer  incognito,  je 
jugeai  qu'il  seroit  aisé  de  m'assommer  par  les 
chemins,  les  Espagnols  ne  manquant  pas  d'es- 
pions pour  les  avertir  de  mon  départ;  et  sup- 
pliai M.  l'ambassadeur  de  commander  à  tons 
les  François  qui  étoient  à  Rome  de  monter  h 
cheval  pour  m'accompagner,  trouvant  la  chose 
plus  honorable  pour  mol  et  beaucoup  plus  .sûre, 
puisque  je  ne  pourrols  être  attnqiié  que  par  un 
corps  considérable  de  troupes  ,  (nie  le  Pape  ne 
permetfroit  pas  qu'on  assemblât  dans  ses  Hltats. 
Le  mercredi  13  novembre,  ayant  été  averti 
à  mon  lever ,  par  les  mariniers  des  felouques 
qui  me  dévoient  porter ,  que  le  vent  étoit  changé 
et  assuré  au  beau  pour  quelques  jours,  j'allai 
m'en  éclairclr  moi-même  et  en  rendis  compte 
après  à  M.  l'ambassadeur ,  et  lui  dis  que  Je 
serois  prêt  à  partir  immédiatement  après  te 
dîner.  Je  fus  entendre  la  messe  ;  et  après  avoir 
donné  ordre  ,  à  mon  retour  chez  moi,  à  tout  c« 
qui  m'étoit  nécessaire  pour  un  voyage  si  préci- 
pité, quittant,  au  sortir  de  table,  mes  habits 
de  ville  pour  en  prendre  de  guerre,  je  parus  le 
collet  de  buffle  sur  le  corps,  et  déclarai  à  tous 
ceux  que  la  nonvenuté  de  ce  changement  avoit 
.attirés  chez  moi  que  je  m'en  allois  à  Naples, 
bien  résolu  d'y  périr  ou  d'en  chasser  les  Espa- 
gnols. M.  l'ambassadeur  me  vint  prendre  pour 
me  conduire  dans  son  carrosse  jusques  à  Saint- 
Paul  ,  accompagné  de  messieurs  les  abbés  de 
Saint-Nicolas  et  de  La  Feuillade,  et  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  à  Rome  à  che- 
val, en  faisant  mener  en  main  celui  dont  je  me 
dévots  servir.  Je  passai  dans  cet  équipage  au 
travers  de  la  place  d'Kspagne,  pour  faire  voir 
ayx  Espagnols  que  quand  il  étoit  question  de 
servir  la  couronne,  je  faisois  gloire  de  me  dé- 
clarer leur  ennemi.  Après  avoir  fait  mes  prières 
devant  le  crucifix  miraculeux  de  l'élise  de 
Saint-Paul ,  je  pris  congé  de  M.  l'ambassadeur; 
et  montant  à  cheval ,  mon  trompette  sonnant  , 
je  pris  ma  marche  droit  à  Fiumicino,  où  étant 
arrivé  sur  les  deux  heures  après  minuit,  je  vi- 
sitai les  felouques  qui  m'attendoient ,  dont  je 
choisis  la  plus  petite  et  la  plus  légère  pour  pou- 
voir plus  aisément  me  sauver  devant  les  galères 
et  les  brigantins  des  ennemis.  J'étols  accompa- 
gné de  vingt-deux  pi>rsonnes  en  tout,  ce  nom- 
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bre  étant  composé  des  envoyés  du  peuple  de 
Naples ,  de  quelques  officiers ,  et  de  cinq  ou  six 
de  mes  domestiques  ;  et  le  capitaine  Andréa 
Portaro ,  qui  commandoit  la  felouque  que  je 
montois ,  m'ayant  représenté  qu'elle  seroit  trop 
chargée  si  j'avois  avec  moi  un  valet  de  chambre 
et  un  trompette ,  je  fis  embarquer  le  dernier 
sur  un  autre  bâtiment.  Ma  petite  armée  était 
composée  de  trois  brigantins  et  huit  felouques, 
dont  quatre  étoient  chargées  de  six  milliers  de 
poudre  que  j'avois  achetés  à  Palo,  port  de  mer 
du  duc  de  Bracciano,  pour  porter  à  Naples, 
étant  informé  que  le  peuple  n'en  avoitplus.  J'y 
portois  aussi  avec  moi  quatre  mille  pistoles  qui 
m'y  ont  servi  utilement ,  comme  l'on  verra  ci- 
après  ,  et  qui  est  le  seul  argent  que  j'ai  pu  re- 
cevoir de  dehors  en  cinq  mois  de  temps  que  je 
me  suis  maintenu  sans  aucun  secours,  hormis 
deux  mille  écus  qui  me  furent  apportés  par  le 
reste  de  mes  gens  que  j'avois  laissés  à  Rome. 

r.e  jeudi ,  environ  sur  les  quatre  heures ,  je 
me  mis  à  la  voile  avec  un  temps  favorable  et  as- 
sez frais  ;  donnai  à  un  valet  de  chambre  nommé 
Caillot,  mes  dépêches  pour  la  cour ,  avec  ordre 
de  dire  qu'il  m'avoit  vu  partir ,  et  que  l'on  ne 
recevroit  plus  d'autres  nouvelles  que  celle  de 
ma  mort  ou  de  mon  entrée  dans  Naples.  En- 
viron sur  le  midi,  l'on  découvrit  deux  brigan- 
tins sur  notre  route,  avec  la  bannière  d'Espa- 
gne :  je  leur  fis  aussitôt  donner  la  chasse  ;  et  les 
ayant  obligés  de  venir  à  bord ,  je  reconnus 
qu'ils  étoient  Siciliens,  chargés  de  citrons  et 
d'autres  fruits  pour  Rome.  Je  n'appris  d'eux 
aucunes  nouvelles  pour  n'avoir  pas  touché  à  Na- 
ples ,  et  leur  laissai  faire  leur  chemin  ,  à  condi- 
tion d'aller  rendre  compte  à  M.  l'ambassadeur 
de  l'heure  et  du  lieu  où  ils  m'avoient  rencontré. 
Sur  les  quatre  heures  du  soir  je  découvris  l'île 
de  Pons,  d'où  je  vis  en  même  temps  sortir  deux 
galères,  qui  firent  fumée  pour  en  avertir  trois 
autres  qui  étoient  à  Terracine ,  qui  répondirent 
aussitôt  à  leur  signal  ;  et  toute  la  côte  venant  à 
être  avertie  par  de  semblables  fumées  de  mon 
passage ,  cinq  autres  galères  se  tinrent  prêles 
dans  Gaëte  pour  s'y  opposer.  Je  fis  en  même 
temps  assembler  toutes  les  felouques  autour  de 
la  mienne ,  pour  donner  ordre  de  me  laisser  aller 
tout  seul,  avec  défense  de  me  suivre,  jugeant 
que  les  galères  s'attacheroient  à  poursuivre  le 
plus  grand  corps  des  felouques ,  les  croyant  de 
conserve  auprès  de  la  mienne,  laquelle  étant 
seule  seroit  et  moins  observée  et  moins  suivie. 
Je  fis  en  même  temps  amener  la  voile,  et  fai- 
sant force  de  rames  je  gagnai  la  terre ,  afin  que 
«on  ombre  (la  nuit  commençant  à  approcher  ) 
couvrant  le  corps  de  ma  felouque ,  les  galères 


qui  me  sui  voient  en  perdissent  la  vue.  Mes  ma- 
riniers étoient  d'avis ,  quand  nous  approchâmes 
de  Gaëte,  de  se  mettre  au  large  ;  mais  je  fi;! 
mettre  le  cap  droit  à  la  tour  de  Roland  ,  afin  que 
me  croyant  une  felouque  amie  l'on  m'attendit, 
et  que  je  pusse,  avant  que  d'être  reconnu  des 
ennemis  et  que  leurs  galères  eussent  sarpé ,  être 
déjà  bien  loin.  Je  passai  donc  si  près  du  châ- 
teau,  que  nous  répondîmes  à  la  sentinelle  que 
j'étois  un  courrier  expédié  au  vice-roi  de  Na- 
ples ;  et  au  lieu  d'aller  mouiller  dans  le  port ,  je 
commençai  à  m'en  écarter,  et  pour  lors  les  ga- 
lères se  mirent  en  devoir  de  me  suivre.  Mais 
un  vent  furieux  du  Garigliano  s'étant  levé ,  et 
donnant  dans  la  bouche  du  port ,  les  empêcha  , 
quelque  effort  qu'elles  pussent  faire ,  d'en  sortir. 
Je  voulus  me  servir  de  ce  vent  frais  pour  mettre 
à  la  voile  et  pour  faire  plus  de  chemin  ,  mais 
l'ayant  pris  par  devant ,  nous  fûmes  démâtés, 
et  faillîmes  à  nous  perdre.  Deux  coups  de  mer 
nous  brisèrent  deux  timons  l'un  après  l'autre; 
ayant  mis  une  rame  pour  gouvernail  avec  bien 
du  péril  et  de  la  peine  ,  nous  achevâmes  de  pas- 
ser le  golfe,  et  avec  beaucoup  de  joie  nous  nous 
vîmes  couverts  d'un  terrain. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes 
proche  de  l'île  d'Ischia,  où  mes  mariniers  me 
voulurent  persuader  de  chercher  un  abri  pour 
laisser  passer  le  jour ,  et  entrer  plus  facilement 
dans  Naples  la  nuit  ;  mais  je  résistai  à  ce  senti- 
ment, appréhendant  qu'étant  découvert ,  ou  par 
l'infidélité  de  quelqu'un  d'eux,  ou  par  quelque 
autre  accident  inopiné ,  je  ne  tombasse  sans 
combat  entre  les  mains  des  ennemis.  La  peur 
les  faisant  opiniâtrer  en  leur  sentiment,  je  fus 
contraint  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  les  faire 
voguer.  Aussitôt  que  nous  eûmes  passé  les  bou- 
ches ,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  et 
l'armée  d'Espagne  qui  étoit  devant;  et  pour 
pouvoir  mieux  résoudre  ce  que  j'aurois  à  faire  , 
je  m'informai  soigneusement  de  tous  les  postes 
que  tenoient  les  ennemis,  et  voulus  savoir  qui 
étoit  le  maître  des  terrains  qui  étoient  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  ville.  Je  commanéai  à 
l'heure  même  d'aller  droit  à  la  capitane  qui 
portoit  l'étendard ,  pour  faire  que  l'on  m'atten- 
dît et  avoir  le  temps  de  m'éloigner  avant  que 
les  vaisseaux  eussent  mis  leurs  barques  longues 
et  les  chaloupes  à  la  mer.  Gomme  je  fus  à  deux 
portées  de  canon  de  la  capitane,  au  lieu  de 
m'en  aller  droit  à  la  ville  ,  je  pris  ma  roule  au- 
dessous  ,  vers  la  Tour  du  Grec ,  pour  emjiêcher 
que  les  felouques  de  Chiaia  et  de  Sainte-Lucie 
ne  me  pussent  couper  chemin;  et  pour  donner 
avis  à  la  ville  de  mon  arrivée,  j'ordonnai  à  mes 
mariniers ,  en  passant  au  travers  de  l'armée 
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d'Kspagne,  do  crier  qu'ils  me  portoicnt;  et  mo 
leviint  debout  sur  In  poupe,  Ju  commençai  à 
faire  signe  du  chnpeau  ,  pour  obliger  de  rinfan- 
terie  ù  sortir,  et  venir  me  recevoir  à  mon  dé- 
barquement. Je  fus  aussitôt  suivi  de  tout  ce  que 
les  ennemis  purent  mettre  à  la  mer  de  bAtimens 
a  rames,  et  salué  de  toute  l'artillerie  des  châ- 
teaux ,  du  môle ,  des  vaisseaux  et  des  galères. 
J'abordai  terre  une  lieue  au-dessous  de  In  ville; 
et  donnant  les  ordres,  aux  mousquetaires  qui 
m'étoient  venu  recevoir,  de  faire  un  feu  con- 
tinuel sur  lesbâtimens  des  ennemis  qui  me  pres- 
soienl  trop,  je  côtoyai  Resène  et  Portici ,  et  ne 
voulus  point  débarquer  que  je  ne  fusse  arrivé, 

(1)  Nous  croyons  devoir  (ionncr  ici  un  long  fragment 
(1rs  Mémoires  du  comte  de  Modène  sur  les  partis  qui 
divisaient  la  ville  de  Napies  : 

«  On  ne  peut  exprimer  assez  vivement,  dit-il,  le  mal- 
lieureux  état  où  se  rcncontroit  cette  cité .  qui  souiïroit  à 
peine  autrefois  la  domination  des  plus  grands  princes  de 
la  terre ,  et  qui  trcmbloit,  dans  ces  occasions,  à  l.i  seule 
voix  de  trois  ou  quatre  cents  jeunes  garyons  arnu^s  de 
bâtons  et  de  cannes,  et  secouoit  insolemment  le  joug 
d'un  puissant  monarque  .  pour  se  soumettre  volontaire- 
ment à  celui  d'un  vil  armurier.  Tous  ceux  qui  vivront 
après  nous,  et  qui  entendront  cette  étrange  histoire,  au- 
ront de  la  peine  à  se  persuader  que  Napies,  où  les  E.s- 
pagnols  avoicnt  trois  bonnes  Torteresses ,  une  grando 
armée  navale,  des  soldats  aguerris  et  braves,  encore 
qu'en  fort  petit  nombre,  où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
étoient  tout  à  leur  dévotion  ,  et  où  étoit  un  Tils  d'Espa- 
j,'ne ,  fût  possédée  et  gouvernée  par  ce  petit  nombre 
d'enTansjoints  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes  populai- 
res qui  étoient  sous  les  armes ,  et  qui  formoient  le 
corps  apparent  <ie  la  rébellion.  Mais  afin  de  reconnoilrc 
encore  mieux  cette  vérité  surprenante ,  il  est  nécessaire 
de  remarquer  que  les  quartiers  tenus  par  le  peuple  con- 
tenoient  deux  sortes  d'habiians  :  l'une  ,  appelée  capes 
noires ,  composée  de  quelques  gentilshommes  et  de 
beaucoup  d'olTiciers  et  de  gens  de  justice  ou  de  police , 
bourgeois ,  marchands  et  artisans  .  qui  n'avoient  pu ,  ou 
plutôt  qui  n'avoient  osé  quitter  leurs  maisons  engagées 
dans  ces  quartiers,  de  crainte  que  leur  retraite  n'excitât 
la  fureur  du  peuple  et  ne  l'obligeât  à  les  brûler  ;  l'au- 
irc  sorte  étoit  composée  fie  toute  cette  populace  qui 
donnoil  le  nom  au  parti,  et  qui  en  effet  avoil  commencé 
le  soulèvement  avec  tant  de  fureur  et  de  violence,  et  qui 
le  maintenoit  avec  tant  de  chaleur  et  (i'ot>stinalion. 

»  Les  capes  noires  étoient  divisées  en  trois  partis:  le 
premier  étoit  formé  d'une  ((uanlité  de  personnes  qui , 
abhorrant  secrètement  les  excès  et  les  violences  des  Es- 
pagnols, n'en  haissoient  pas  entièrement  la  domination; 
ils  désiroient  bien  la  réforme  de  l'Etat .  mais  non  pas  le 
changement .  et  ils  souhailoient  que  les  armes  du  peuple 
fissent  cet  effet,  sans  passer  outre,  et  sans  qu'ils  lui 
eussent  prêté  la  main  ;  ils  ne  sortoicnt  guère  de  leurs 
maisons,  et  ne  se  mèloient  d'autre  chose  que  d'obéir, 
malgré  eux ,  aux  ordres  que  les  chefs  du  peuple  ou  de 
leurs  ottines  leur  donnoient  touchant  la  garde  de  leurs 
quartiers.  Ceux-ci  étoient  en  fort  grand  nombre  ;  mais 
comme  ils  étoient  partisans  secrets  des  Espagnols,  les 
justes  soupçons  qu'en  avoit  le  peuple  ,  qui  sans  ces.se  les 
surveilloit ,  les  faisoil  vivre  dans  une  si  ftrande  crainte, 
qu'ils  n'osoienl  pas  même  s'entre-visitcr  les  uns  les  au- 
tres ,  pour  ne  pas  s'eiposer  aux  funestes  suites  que  cau- 


ù  la  faveur  de  celle  escarmouche  et  au  bruit  de 
toutes  les  canonnades  des  ennemis,  à  la  place 
de  laCavallerie,  dans  le  faubourg  de  l^orrlte, 
où  sautant  à  terre ,  le  vendredi  I  ^ ,  sur  les  onze 
heures,  je  fus  reçu  avec  un  applaudissement  In- 
croyable d'un  nombre  Infini  de  peuple  ,  qui,  me 
portant  en  l'air  quelque  espace  de  temps,  me 
mirent  sur  un  beau  coursier  qui  m'avoit  clé 
préparé ,  sur  lequel  je  fis  mon  entrée  dans  la 
ville,  et  allai  descendre  à  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Carmes  pour  la  remercier  du  bon  suc- 
cès de  mon  passage ,  et  reçus  de  la  main  du 
prieur  le  scapulaire  (1). 

L'on  ne  peut  exprimer  la  joie  de  toat  ce  ptii- 

soicnt  les  moindres  ombrages.  Dans  cette  mortelle  ap- 
préhension ,  ils  n'avoient  ni  chefs  ni  cabales  .  et  le»  Es- 
pagnols ne  pou  voient  rien  espérer  (t'un  corps  de  qui  les 
membres  tout  glacés  de  peur,  et  détachés  les  uns  de» 
autres  par  de  continuels  surveillaos  ,  ne  pouvoienl  ni  se 
réunir,  ni  agir  en  aucune  sorte ,  non  plus  que  des  sque- 
lettes sans  chaleur  et  .sans  mouvement. 

»  Le  second  parti ,  qui  étoit  moindre  en  nombre . 
mais  qui  pourtant  conienoit  des  gens  plus  hardis  ri 
moins  scrupuleux  que  les  autres  .  formoient  un  corps 
de  qui  le  but  étoit  de  se  prévaloir  de  toutes  les  grâces 
du  temps.  A  ce  sujet,  en  abhorrant  le  passé  ,  il  tâchoit 
de  jouir  du  présent,  attendant  que  l'avenir  mil  au  jour 
ce  que  la  divine  Providence  avoit  délii>éré  touchant  le 
succès  de  ces  troubles ,  afîn  de  demeurer  debout ,  dans 
quelque  difTérente  assiette  où  l'Etal  se  pût  trouver.  Il 
prit  emploi  et  .s'attacha  apparemment  aux  intérêts  de 
la  populace  ,  faisant  ce|>endant  entendre  sous  mains  aux 
Espagnols  que  Içs  plus  sages  de  ce  corps  avoient  pris  le 
parti  du  peuple,  croyant  qu'ils  les  serviroient  mieux 
par  cette  voie  qu'en  se  tenant  les  bras  croisés  dans 
leurs  maisons  :  qu'ayant  feint  dès  l'abord  de  suivre 
volontairement  un  torrent  dont  le  cours  rapide  les  em- 
portoit  contre  leur  gré ,  ils  avo'ent  acquis  peu  a  |mii 
l'amitié  et  la  confiance  des  chefs  de  cette  |)opulace  ;  que 
par  ce  moyen  ils  pourroient  rendre  continuellement 
deux  services  aux  Es|>.ignols ,  l'un  en  les  informant  sans 
cesse  de  tout  ce  qui  se  passcroit  de  plus  secret  daii<i 
leur  conseil ,  et  l'autre  en  désunissant  ces  i  hefs  p<ir  les 
déPiances  et  les  ombrages  qu'ils  avoient  incessamnictii 
les  uns  contre  les  auties.  Les  plus  remarquables  de  n- 
parti  étoient  Agostino  Molloel  Aniello  l'orlio.  d«M-ieurs 
et  avocats,  mais  dont  le  premier  surpas.<olt  l'autre  eu 
toutes  choses  ;  car  outre  que  c'étoii  l'un  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  subtiles  jurisconsultes  de  tout  le  rovau- 
mc,  il  avoit  un  esprit  vif,  agréable,  complaisant,  rt 
qui  servoit  ses  partis  avec  autant  d'application  que  de 
hardles.se  ;  il  l'avoit  témoigné  parce  qu'il  avuit  fait  |)our 
le  comte  de  Conversano ,  alors  qu'étant  emprisonné .  rt 
ne  trouvant  personne  qui  le  voulût  servir  à  cause  que 
le  vice-roi  avoit  déclaré  qu'il  feroit  fiétir  tous  rrux  qui 
prcndroient  sa  défense  ,  Agostino  Mollo  s'éloil  moqué 
de  toutes  ces  menaces ,  et  malgré  lui  avoit  passé  secrè- 
tement et  en  diligence  en  Espagne ,  où  il  avoit  agi  si 
vigoureusement  près  du  Roi  rt  de  son  conseil ,  qu'il 
avoit  obtenu  la  liberté  du  comte  avec  beaucoup  de 
gloire .  et  étoit  retourné  dans  sa  pairie  avec  l'estime  et 
l'amitié  non-seulement  du  prisonnier,  mais  encore  de 
toute  la  nobles.se.  Aniello  Portio,  moins  Mvant  de  tieau- 
coup.  étoit  d'une  humeur  austère ,  rrvèchc .  cl  qui .  ne 
sachant  pas  l'art  de  se  faire  aimrr  comme  l'autre,  éluit 

t. 
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pie,  ni  les  respects  et  témoignages  d'affections 
qu'ils  me  rendirent,  qui  allèrent  jusqu'à  l'ado- 
ration et  l'idolâtrie ,  venant  brûler  de  l'encens 
au  nez  de  mon  cheval  ;  et  ce  qui  me  parut  et 
plus  extraordinaire  et  de  meilleur  augure ,  ce 
fut  que,  parmi  celte  multitude  innombrable  de 

haï  cl  méprisé  par  sa  vie  si-nmlalousc;  car  ayant  quitlé 
sa  femme  ,  il  entretenoit  publiquement  sa  couslnc-ger- 
mniiic ,  après  l'avoir  ôléc  à  son  mari. 

»  Le  iroisième  parti  ilcs  capes  noires  éloit  le  plus 
petit  (le  tous  :  ceux-ci ,  unis  avec  le  peuple  pour  leur 
commune  liberté  ,  ne  crai^noient  pas  moins  «le  la  voir 
soumise  à  un  prince  étranger,  que  reiournée,  avec  le 
temps,  à  la  merci  du  roi  d'Espagne.  L'aversion  que  les 
souffrances  publiques  leur  nvoiont  causée  pour  cette 
monarchie  leur  faisoit  égrilement  craindre  et  abhorrer 
la  royauté  •  ainsi  leur  pensée  tendoit  plutôt  au  ciian- 
gemcnt  qu'à  la  reformatiou  du  gouvernement  ;  et  s'imagi- 
nant  que  la  république  étoit  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  assurée  forme  qu'ils  pussent  obtenir  par  leur  sou- 
lèvement ,  ils  tcndoient  à  ce  but  avec  l'approbation  et 
la  joie  de  la  plus  grande  punie  de  la  populace,  laquelle, 
espérant  que  sa  liberté  auroit  loule  son  étendue  dans 
cette  nature  d'état ,  et  que  tous  les  membres  du  corps 
politique  auroient  chacun  leur  part  en  la  puissance  sou- 
veraine ,  cmbrassoit  ce  dessein  comme  le  plus  utile  de 
tous  ceui  qu'on  pouvoit  suivre.  Le  principal  ou  le  plus 
adroit  de  ce  parti  étoit  Vincenzo  d'Andréa,  dont  l'es- 
prit doux,  alfable  et  populaire  s'étoit  acquis  beaucoup 
d'amis  et  de  partisans,  non-seulement  parmi  les  capes 
noires ,  mais  encore  entre  la  populace ,  dont  il  témoi- 
gnoit  prendre  beaucoup  de  soin  dans  toutes  les  choses 
où  il  s'agissoit  de  sa  conservation  et  de  l'abondance  des 
vivres  dans  la  cité  :  et  c'est  une  espèce  de  chaîne  par 
laquelle  on  lie  les  cœurs  des  peuples  plus  étroitement 
qu'on  ne  sauroit  le  faire  par  aucun  genre  de  liens. 

»  L'autre  sorte  d'habitans  des  quartiers  soulevés 
étoit  composée  de  la  populace  qui  les  occupoit,  et  dont 
la  plus  tumultueuse  éloit  celle  du  Marché,  de  la  Con- 
ciaric  et  du  Lavinare ,  qui  sont  les  quartiers  les  plus  ca- 
pables de  faire  et  de  maintenir  une  grande  sédilion  par 
l'assiellc  de  leurs  rues  étroites  et  tortues,  qui  semblent 
étie  autant  de  citadelles,  et  par  lu  quantité  de  leurs 
maisons,  q  i,  toutes  pleines  d'artisans  et  de  petit  peu- 
ple, semblent  être  autant  de  fourmilières  d'Iiommes 
que  l'on  peut  appeler  hardis ,  n'ayant  rien  ou  fort  peu 
de  choses  à  perdre.  Toute  celle  nombreuse  populace 
avoit  une  infinité  de  chefs  ou  de  gens  qui ,  sans  en 
avoir  le  caractère ,  avoicni  assez  de  crédit  près  d'elle 
pour  pouvoir  posséder  ce  litre.  Les  principaux  étoient 
Pepe  Palombe.  Onoffrio  Pisacano,  avec  son  ami  Carie 
Longobardo.  Matteod'Aniore,  Grazulio  de  Rosis,  don 
Luigi  del  Ferro,  et  Peronnè,  capitaine  des  lazares. 
Gioscppe  ,  ou  Pepe  Palombe,  se  pouvoit  dire  justement 
chef  absolu  de  la  Conciarie.  par  rattachement  et  la  dé- 
férence que  tout  ce  quartier  avoit  pour  lui  :  c'étoit  l'es- 
prit le  plus  adroit  cl  le  plus  couvert  de  tous  les  chefs 
populaires ,  et  il  n'avoit  point  de  semblable  en  l'art  de 
ménager  le  temps  et  de  profiler  des  conjonctures  fa- 
vora'des.  Ayant  recueilli  un  bien  assez  considérable  par 
la  succession  de  son  père,  il  en  avoit  dissipé  la  rrcil- 
Icure  partie  en  des  armemens  sur  mer,  où  il  avoit  ac- 
quis plus  de  réputation  que  de  profit.  Dès  le  commence- 
ment des  tumultes ,  tout  son  voisinage  jeta  les  yeux  sur 
lui  ;  et  ce  qui  le  lit  considérer  davantage,  fut  une  com- 
pagnie d'infanterie  qu'il  leva  à  ses  dépens  pour  le  ser- 
vice et  pour  la  défense  de  son  quartier,  qu'il  gouverna 
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gens  amassés  pour  me  voir  débarquer ,  il  n'y 
eut  pas  une  seule  personne  de  blessée  de  plus 
de  mille  coups  de  canon  qui  furent  tirés  des 
châteaux ,  du  port ,  des  vaisseaux  et  des  ga- 
lères. Comme  j'ochevois  d'entendre  la  messe,' 
le  beau-trère  de  Gennaro  Annèse  me  vint  faire 

depuis  sans  aucun  obstacle  et  de  la  sorte  qu'il  voulut. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  si  .son  ambition  eût  eu 
plus  d'étendue,  il  eût  pu  se  rendre  chef  de  tout  le  parti 
populaire  après  la  mort  du  prince  de  Massa  ;  mais  con- 
sidérant les  hasards  qu'il  falloit  courir  dans  ce  poste, 
et  prévoyant  que  le  soulèvement  n'auroit  pas  de  suite, 
et  que  l'orage,  après  avoir  éclaté  durant  quelque  temps, 
se  dissiperoit  de  lui-même  par  les  ombrages  et  les  jalou- 
sies qui  régnoient  entre  tous  les  chefs ,  il  crut  qu'il  lui 
seroit  plus  avantageux  de  ne  pas  s'écarter  d'un  poste  où 
il  étoit  chèrement  aimé,  et  de  s'y  tenir  à  couvert  pen- 
dant l'effort  lie  la  bourrasque  ;  et  pour  s'affermir  cuutre 
toutes  sortes  d'événemens ,  il  conserva  une  secrète  cor- 
respondance avec  des  Espagnols,  moins  par  l'amitié 
qu'il  eût  pour  eux ,  que  par  la  crainte  du  succès  du  sou- 
lèvement populaire. 

Onoffrio  Pisacano  s'étoit  acquis  beaucoup  de  crédit 
dans  son  quartier  par  le  moyen  d'un  nombre  intini  d'ou- 
vriers qu'il  employoit  dans  les  manufactures  de  soie, 
où  il  avoit  gagné  du  bien  ;  il  avoit  aussi  levé  une  compa- 
gnie d'infanterie  à  ses  dépens;  et  ce  qui  le  maintenoit 
encore  davantage  étoit  la  douceur  de  son  visage ,  de 
son  (Uscours  et  de  ses  mœurs ,  aussi  bien  que  l'adresse 
de  Carlo  Longobardo,  son  camarade  et  confident, 
homme  qui  n'avoit  point  de  bien,  mais  dont  l'esprit 
complaisant  et  populaire  ne  servoit  pas  peu  a  soutenir 
et  à  faire  valoir  Pisacano  dans  son  quartier. 

»  Malleo  d'Amore ,  qui  de  capitaine  des  sbires  s'é- 
toit fait  capitaine  d'une  autre  compagnie  de  fort  bons 
hommes ,  étoit  extrêmemenl  chéri  et  estimé  du  peuple  , 
non-seulement  par  son  courage ,  mais  aussi  par  sa  pru- 
dente conduite  :  ce  n'éloit  pas  un  esprit  fort  éclairé  ni 
fort  subtil ,  mais  l'on  pouvoit  dire  certainement  de  lui 
que  la  fortune  lui  avoit  fait  tort  quand  elle  l'avoil  fait  chef 
des  sbires  ,  d'autant  qu'il  avoit  de  trop  bonnes  qualités 
pour  une  profession  si  abjecte,  ayant  de  l'honnêteté, 
de  la  sincérité  et  de  l'honneur  au-delà  de  sa  naissance. 
Surtout  il  étoit  ennemi  capital  des  Espagnols;  et  si  tous 
les  autres  chefs  du  peuple  eussent  marché  aussi  droit 
que  lui ,  l'intérêt  public  eût  été  plus  considéré  qu'il  ne 
l'étoit  dans  ces  troubles ,  où  chacun  songeoit  plutôt  à 
faire  ses  affaires  que  celles  de  son  parti. 

»  Grazulio  (JcRossi,  capitaine  d'une  autre  compagnie 
d'infanterie ,  s'étoit  beaucoup  accrédité  par  la  ferveur 
et  par  les  soins  qu'il  avoit  pris  pour  le  service  du  peu- 
ple depuis  les  comrnencemens  de  cette  révolution;  et  ce 
qui  le  lit  considérer  le  plus  dans  les  suites  de  ces  tu- 
multes fut  le  poste  de  la  Vicairie .  dont  il  eut  le  com- 
mandement, et  qui  lui  donna  moyen  de  s'enrichir  aux 
dépens  d'un  nombre  de  prisonniers  qu'on  y  condui- 
soit  tous  les  jours 

»  Don  Luigi  del  Ferrn ,  quoique  natif  de  l'Abruzze , 
et  maître  d'école  ou  écrivain  de  sa  profession  .  eut  un 
tel  crédit  parmi  la  has>e  populace  (  laquelle  le  retira  des 
prisons  où  les  Espagnols  le  tenoient  au  commencement 
des  tumultes),  que  s'il  eût  eu  autant  de  conduite  que  de 
bonheur,  il  eût  pu  monter  au  poste  dc.Uazaniello;  mais 
son  esprit,  plu*  visionnaire  que  solide,  et  plus  propre 
à  produire  un  feu  qu'à  l'entretenir,  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  long-temps  de  cette  fortune  que  le  hasard  peut 
donner,  mais  que  la  seule  prudtnce  peut  conserver,  n 
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on  compliment  de  sa  pnrl  i  »  «l«'s  i-xnisis  tie 
o*étre  point  venu  lue  recevoir ,  iiu  se  croyant 
point  en  sûreté  hors  du  tourjon  des  Cnrmes ,  où 
il  m'attt'ndoit  avee  une  impatlfuce  extri^me.  Je 
m'y  rendis  aussitôt,  et  le  trouvai  sur  une  petite 
terrasse  a  l'entrée  de  son  logement ,  où ,  par  un 
compliment  assez  mal  arrangé ,  il  me  témoigna, 
autant  (|ue  son  ignorance  et  son  incapacité  lui 
parurent  permettre ,  la  joie  qu'il  avoit  de  me 
voir,  puisque,  sans  mon  arrivée,  il  de\oil  le 
lendemain  matin  être  livré  aux  Espagnols  ,  et 
par  conséquent  au  supplice ,  sa  fortune  n'en 
îiyant  recule  l'exécution  que  de  six  ou  sept  mois. 
Beaucoup  de  gens  étoient  accourus  pour  assis- 
ter a  cette  entrevue,  dont  les  circonstances  pou- 
vaient donner  de  la  curiosité.  Je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  l'aveuglement  du  peuple  de  Naples 
d'avoir  choisi  un  homme  de  cette  sorte  pour 
leur  général;  la  personne  m'en  parut  assez  ex- 
traordinaire pour  me  croire  ,  avec  la  perte  du 
moins  de  temps  qu'il  me  sera  pussihie ,  obligé 
d'en  faire  ici  le  portrait. 

C'étoit  un  petit  homme  de  fort  méchante 
taille,  fort  noir,  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête, 
les  cheveux  courts  ,  qui  lui  découvroient  de 
grandes  oreilles,  la  bouche  fort  fendue,  la  barbe 
rase  ,  qui  commençoit  à  grisonner  ;  le  son  de 
sa  voix  étoit  fort  gros  et  fort  enroué,  ne  pou- 
vant dire  deux  paroles  de  suite  sans  hésiter  ; 
continuellement  en  inquiétude  ,  et  si  rempli 
d'appréhension  que  le  moindre  bruit  du  monde 
le  faisoit  tressaillir.  Il  étoit  accompagné  d'uue 
vingtaine  de  gardes  dont  la  mine  n'etoit  pas 
plus  relevée  que  la  sienne.  Il  avoit  un  collet  de 
buffle  ,  des  manches  de  velours  cramoisi ,  des 
chausses  d'écarlate,  un  bonnet  de  toile  d'or  de 
même  couleur  sur  la  tête,  qu'il  eut  assez  de 
peine  de  m'ôler  en  me  saluant  ;  une  ceinture 
de  velours  rouge  ,  garnie  de  trois  pistolets  de 
chaque  côté.  Il  ne  portoit  point  d'épee,  mais  en 
recompense  il  tenoit  un  gros  mousqueton  dans 
la  main.  La  première  caresse  qu*il  me  lit  fut 
de  m'ôter  mon  chapeau  et  de  me  faire  apporter 
en  sa  place ,  dans  un  bassin  d'argent ,  un  bon- 
net tout  pareil  au  sien;  et  me  prenant  par  la 
main,  il  me  conduisit  dans  sa  salle  ,  dont  il  fit 
en  diligence  fermer  les  portes,  défendant  à  ses 
gardes  de  ne  laisser  entrer  personne  ,  de  peur 
qu'on  ne  vint  l'égorger.  Aussitôt  que  nous 
fûmes  assis  ,  je  lui  présentai  la  lettre  que  M.  le 
marquis  de  Pontenay  m'avoit  chargé  de  lui  ren- 
dre, et  l'assurai,  comme  il  m'avoit  été  ordonné , 
de  la  protection  de  la  France ,  de  la  venue  de 
son  armée  navale  et  de  tous  les  secours  dont 
les  Napolitains  pourroient  avoir  besoin  |)our  se 
mettre  eu  liberté  et  se  délivrer  de  l'oppression 


des  Kspaunols.  Il  me  répondit  avec  plus  de  y-'- 
tlsfaeliou  que  d'éloquence  ;  et  ayant  ouvert  In 
lettre  que  je  lui  avois  rendue  ,  il  la  parcourut 
toute  de  la  vue;  et  faisant  la  même  chose  après 
l'avoir  tournée  de  tous  les  quatre  côtés ,  il  roe 
la  rejeta  en  me  disant  qu'il  ne  savoit  pas  lire , 
et  en  me  priant  de  lui  en  dire  le  contenu. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'on  vient  heurter  à  la 
porte  ,  comme  si  on  eût  voulu  l'enfoncer.  Tout 
le  monde  courut  à  l'alarme;  et  la  voix  s'étaut 
élevée  de  dehors  que  c'étoit  M.  l'ambassadeur 
de  France  qui  me  vouloit  voir  ,  elle  lui  fut  ou- 
verte ;  et  me  préparant  à  l'aller  recevoir  avec  la 
cérémonie  due  à  son  caractère,  je  fus  surpris  de 
\oir  un  homme  sans  chapeau  ,  l'épée  à  la  main, 
deux  gros  chapelets  d'ermite  au  cou  (qu'il  disoit 
porter ,  l'un  pour  prier  Dieu  pour  le  Roi ,  et 
l'autre  pour  le  peuple),  qui ,  se  couchant  tout 
de  son  long  et  jetant  son  épée  ,  vint  embrasser 
mes  jambes  pour  me  baiser  les  pieds.  Je  te  rele* 
vai  avec  assez  de  peine,  et  demeurai  en  doute  si 
je  devais  lui  rendre  la  lettre  de  M.  de  Fontenay , 
qui  le  traitoit  d'excellence  et  d'ambassadeur  du 
Roi  ,  voyant  en  la  personne  du  sieur  Louigi 
dei  Ferro  plutôt  la  figure  d'un  fou  échappé 
des  Petites-Maisons ,  que  d'un  ministre  d'une 
grande  couronne  ;  mais  croyant  qu'il  pouvoit 
avoir  quelque  bonne  qualité  cachée  que  je  u'a- 
vois  pas  encore  découverte  ,  \  u  le  grand  crédit 
que  celui  qui  m'avoit  chargé  de  sa  dépêche  m'a- 
voit assuré  qu'il  s'étoit  acquis  parmi  le  peuple , 
je  fus  obligé  de  la  lui  remettre  entre  les  mains, 
de  peur  d'être  blâmé  de  n'a\oir  pas  exécuté, 
ponctuellement  ce  qu'on  m'avoit  ordonné. 

Nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  la  rue , 
du  tumulte  du  peuple  qui  demandoit  à  me  voir. 
Pour  satisfaire  a  sa  curiosité  ,  je  me  mis  à  une 
fenêtre;  et  Gennaro  m'ayant  fait  apporter  dans 
deux  bassins  un  siic  de  sequins  et  un  autre  de 
monnoie  blanche  ,  je  les  jetai  sur  le  |H'uple  ;  et 
durant  qu'ils  se  batloient  pour  les  ramasser  ,  je 
crus  qu'il  étoit  temps  de  demander  a  diner , 
n'ayant  point  mangé  depuis  Hon»e  ,  à  cause  de 
la  grande  bourrasque  que  j'avuis  courue  sur  la 
mer.  Gennaro  me  lit  des  excuses  de  la  méchante 
chère  qu'il  me  feroit ,  n'osant ,  de  peur  d'être 
empoisonné  ,  se  servir  pour  cuisinier  que  de  su 
femme  ,  aussi  maladroite  à  ce  métier  qu'à  faire 
la  personne  de  qualité.  Elle  apporta  le  premier 
plat ,  habillée  d'une  robe  de  brociirt  bleu  en 
broderie  d'argent,  avec  un  garde-infant^  une 
chaîne  de  pierreries ,  un  beau  collier  de  perles, 
des  pendans  d'oreilles  de  diamans ,  toutes  dé- 
pouilles  de  la  duchesse  de  Montalonc  ;  et  en  ce 
superbe  équipage  il  la  faisuit  beau  voir  faire  lu 
cuisine  ,  laver  leS  plats  ,  et  se  divertir  l'aprci^o 
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diiiée  à  blanchir  et  étendre  du  linj^e.  J'iippelai 
Loiilgi  del  Ferro  comme  ambassadeur ,  pour 
venir  laver  avec  nous  ;  mais  Gennaro  me  ré- 
pondit que  je  me  muquois  et  qu'il  «voit  accou- 
tumé de  le  traiter  comme  un  chien;  et  comme 
j'eus  demandé  à  boire ,  il  m'en  alla  quérir  aus- 
sitôt ,  disant  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  me 
servir  ,  à  cause  de  sa  qualité.  Il  me  donna  à 
boire  à  genoux  ;  ce  que  ne  voulant  pas  souffrir, 
(iennaro  me  dit  qu'il  le  servoit  de  même;  ce 
que  je  vis  incontinent  après.  Le  diner  ne  dura 
guère  ;  et  toutes  choses  y  étoient  si  mal  propres 
et  de  si  méchant  goût ,  que ,  sans  le  pain  ,  la  sa- 
lade, le  vin  et  le  fruit,  que  je  trouvai  excellens, 
je  courois  fortune  de  mourir  de  faim. 

Au  sortir  de  table,  je  demandai  que  Ton  me 
fît  venir  le  corps  de  ville;  le  conseil  que  l'on 
avoit  donné  à  Gennaro  à  cause  de  son  incapa- 
cité ,  composé  d'une  personne  de  chaque  quar- 
tier, nommée  exprès  par  le  peuple  ;  les  officiers 
généraux  ,  raestres-de-camp  et  principaux  ca- 
pitaines ,  et  généralement  tous  ceux  qui  pou- 
voient  avoir  de  l'autorité  dans  la  ville  ,  afin  de 
m'instruire  de  l'état  de  toutes  les  affaires,  et 
pourvoir,  sans  perdre  de  temps,  à  toutes  les 
choses  dont  l'on  pourroit  avoir  besoin,  remédier 
à  tous  les  désordres ,  et  me  mettre  en  état  de 
faire  une  vigoureuse  défense  contre  les  Espa- 
gnols ,  et  donner  temps  à  l'arrivée  de  l'armée 
navale ,  et  au  secours  que  j'avois  fait  espérer  à 
cette  grande  ville  de  la  puissante  protection  du 
Roi. 

Je  trouvai  qu'il  n'y  restoit  plus  de  vivres  que 
pour  douze  ou  quatorze  jours  ;  que  le  fonds  des- 
tiné pour  en  acheter  avoit  été  malicieusement 
consommé;  que  de  cent  soixante  et  dix  mille 
hommes  qne  l'on  m'avoit  fait  entendre,  quand 
j'étois  à  Rome,  que  je  trouverois  sous  les  armes, 
il  n'y  en  avoit  pas  quatre  mille  de  pied,  et  trois 
cents  chevaux  en  état  de  servir ,  distribués  en 
corps  de  régiment  et  compagnies  particulières , 
sous  des  officiers  incapables  et  sans  expérience  ; 
que  le  reste  du  peuple  s'étant  lassé ,  ne  vouloit 
plus  prendre  les  armes ,  et  que  ce  petit  nombre, 
occupé  à  la  garde  chacun  de  son  quartier  ,  re- 
fusoit  de  demeurer  la  nuit  dans  son  poste,  à 
moins  que  d'ôtre  payé  journellement;  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  poudres  dans  la  ville  que  celles 
que  j'avois  portées  avec  moi  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'argent;  que  la  division  et  l'Inimitié  s'é- 
tant mises  entre  Gennaro  Annèse  et  Pèpe  Pa- 
lombe ,  chef  de  la  Concherie ,  s'accusant  l'un 
l'autre  de  trahison  et  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols, et  non  sans  quelque  fondement,  comme 
je  l'ai  reconnu  depuis,  ils  étoient  entrés  en  telle 
défiance  ,  qu'ils  nç  songeoient  plus  qu'à  se  re- 


trancher et  faire  une  exacte  garde  l'un  contre 
l'autre,  de  peur  que  ceux  du  (juartier  de  la  Con- 
cherie ne  tentassent  quelque  chose  contre  ceux 
du  Marché  ;  ce  qui  tenoit  tout  le  reste  de  la 
ville  en  suspens  ,  et  en  crainte  que  sa  ruine  et 
son  saccageraent  ne  pût  être  causé  par  cette 
mauvaise  intelligence,  dont  les  ennemis  ne  man- 
queroient  pas  de  profiter. 

Comme  je  m'éclaircissois  du  méchant  état  où 
la  ville  de  Naples  étoit  réduite,  il  arriva  deux 
choses  assez  considérables ,  et  capables  de  don- 
ner de  la  surprise  et  de  l'étonnement  à  tout  au- 
tre homme  que  moi ,  qui  ne  se  fût  pas  résolu  à 
toutes  sortes  d'extrémités.  Un  boucher,  capitaine 
du  quartier  de  Porto,  nommé  Joramo  Ropolo, 
homme  séditieux  et  emporté,  enfonça  la  porte 
de  la  chambre  où  nous  étions  au  conseil,  et  s'ap- 
prochant  de  Gennaro  et  l'appelant  traître ,  lui 
donna  de  toute  sa  force  trois  ou  quatre  coups  du 
plat  de  la  main  sur  le  cou ,  qu'il  avoit  décou- 
vert, en  lui  jurant  qu'il  lui  vouloit  couper  la 
tête ,  dont  rien  ne  l'erapêchoit  que  ma  présence 
et  le  respect  qu'il  me  portoit.  Gennaro  se  jeta  à 
ses  pieds,  se  mit  à  pleurer,  et,  lui  embrassant  les 
genoux ,  lui  demanda  la  vie  ;  et  safemnae  accou- 
rant au  bruit ,  et  se  mettant  en  posture  devant 
moi,  me  conjura  de  le  vouloir  conserver.  Je 
m'entremis  de  cet  accommodement,  et  l'ayant 
fait  avec  assez  d'autorité,  je  renvoyai  ledit 
Jomrao  Ropolo  à  son  quartier ,  avec  assurance 
que  je  l'irois  visiter  le  lendemain  comme  tous  les 
autres  de  la  ville,  lui  ordonnant  cependant  de 
faire  bonne  garde. 

A  peine  ce  différend  étoit-il  terminé,  et  avions- 
nous  repris  nos  places  pour  continuer  le  conseil, 
que  nous  fûmes  interrompus  de  nouveau  par  un 
grand  bruit  d'une  grande  influence  de  peuple  , 
avec  des  cris  et  des  lamentations  qui  nous  firent 
connoître  qu'il  falloit  qu'il  fût  arrivé  quelque 
étrange  malheur.  C'étoit  un  fameux  bandit , 
nommé  Jacomo  Rousse ,  qui  étant  sorti  de  la 
ville  trois  ou  quatre  jours  auparavant ,  avec 
douze  ou  quinze  cents  hommes  de  pied  et  trois 
ou  quatre  cents  chevaux ,  pour  conserver .  con- 
tre le  corps  de  la  noblesse,  le  bourg  de  Saint- 
Anastase  et  quelques  autres  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Somme,  dont  la  ville  tiroit  un  grand 
secours  de  blé ,  avoit  été  si  rudement  chargé , 
que  la  plupart  de  ses  gens  avoient  été  taillés  en 
pièces,  et  assez  bon  nombre  demeuré  prisonnier: 
le  peu  qui  se  retiroit  avec  lui  étoient  tous  bles- 
sés, et  lui  de  deux  coups  d'épée,  l'un  sur  le  vi- 
sage et  l'autre  sur  la  tête.  Ce  triste  spectacle 
jeta  un  tel  effroi ,  que  si  le  peuple  n'eût  été  ras- 
suré par  mon  arrivée ,  il  auroit  mis  les  armes 
bas.  Les  duc  de  Montalone,  comte  de  Conver- 
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2>aiio,  prluct;  d'Ollulano,  don  Kcrruutu  Carru- 
eiolo  et  les  autres  cavaliers  ayant  poussé  verte- 
ment la  déroute  jusques  dans  les  faubourgs  de 
la  ville,  le  peuple  s'y  voyoit  resserré,  sans  es- 
pérance de  pouvoir  plus  tirer  de  vivres  de  de- 
hors ,  ce  malheureux  combat  ayant  fait  changer 
de  parti  à  tous  les  lieux  qui  tenoient  pour  lui 
dans  la  campagne  et  dans  tout  le  reste  du  royau- 
me ,  jusques  à  ceux  même  qui ,  le  matin  étant 
encore  en  faveur,  avoient  facilité  mon  abord  ; 
sans  quoi  je  ne  pouvois  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis.  Je  laisse  à  juger ,  par 
cet  état  où  je  trouvai  les  choses  à  mon  arrivée, 
si  je  n'eus  pas  besoin  d'une  extraordinaire  réso- 
lution pour  ne  me  pas  laisser  abattre  à  tantd'ac- 
cidens  imprévus ,  ne  pouvant  faire  de  fondement 
que  sur  ma  seule  personne,  étant  abandonné  de 
tout  le  monde ,  et  dépourvu  généralement  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  défense  d'une 
place  dans  laquelle  je  me  voyols  renfermé. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  le  con- 
seil ,  qui  se  trouvant  à  toute  heure  interrompu 
par  l'arrivée  des  gens  que  Gennaro  avoit  en- 
voyés pour  saccager  les  maisons  où  l'on  lui  don- 
noit  avis  que  l'on  pouvoit  faire  quelque  butin  , 
y  ayant  de  l'argenterie  cachée  ou  quelques  meu- 
bles de  prix  (ce  qui  étoit  sa  principale  occupa- 
tion ,  laissant  au  hasard  la  conduite  de  toutes 
les  autres  affaires) ,  ne  finit  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sans  que  je  pusse  être  plus  informé 
de  l'état  de  la  ville ,  des  forces  de  ses  troupes, 
ni  de  ses  nécessités ,  qu'à  l'heure  même  de  mon 
arrivée  :  ce  qui  me  fit  bien  juger  que  je  ne  pour- 
rois  avoir  de  lumières  certaines  que  celles  que  je 
prendrois  de  moi-môme  par  ma  vigilance  et  par 
mes  soins. 

Je  passai  le  reste  de  la  soirée  à  recevoir  des 
complimens  de  tous  les  particuliers  de  la  ville, 
sans  pouvoir  reconnoître  qu'une  extraordinaire 
confusion  ,  une  incapacité  générale  dans  tous  les 
chefs,  tant  pour  les  choses  de  police  que  pour 
celles  de  la  guerre.  La  haine  qu'ils  portoientaux 
Espagnols  ne  s'expliquoit  que  par  des  paroles 
injurieuses  :  mais  la  lassitude  étoit  si  grande 
d'avoir  été  si  long-temps  les  armes  à  la  main , 
que  personne  ne  vouloit  plus  demeurer  la  nuit 
aux  postes  avancés,  à  moins  que  de  se  fïiire  bien 
payer;  et  ceux  qui  avoient  de  quoi  faisoient 
faire  leurs  gardes  par  quelques  pauvres  miséra- 
bles ,  et  s'en  retournoient  coucher  chacun  chez 
soi. 

Je  ne  pus  reconnoître  qui  avoit  le  plus  d'auto- 
rité dans  la  ville,  les  chefs  de  chaque  quartier 
y  commandant  avec  indépendance  les  uns  des 
autres,  sans  s'être  acquis  cet  avantage  ni  par  le 
mérite  ni  par  la  capacité  ,  mais  seulement  pour 


ttvoir  parie  plus  haut  et  fait  plus  de  bruit  que 
les  autres.  Gennaro  même ,  tout  général  qu'il 
étoit,  n'étoit  respecté  de  personne,  mais  craint 
par  la  suite  qu'il  s'étoit  acquise  de  toute  la  lie  du 
peuple  ,  et  principalement  du  Marché  ,  à  qui  il 
donnoit  la  liberté  de  piller,  son  élection  n'ayant 
point  été  faite  par  le  corps  de  ville ,  ni  approu- 
vée de  personne  des  habitans  (à  ce  que  chacan 
disoit  en  particulier),  mais  seulement  par  cinq 
ou  six  cents  petits  garçons  tous  pieds  nus,  qui , 
rùdant  par  toute  la  ville  avec  un  croc  de  mari- 
nier  sur  l'épaule  et  une  fascine  poissée  au  bout, 
faisoient  des  insolences  à  tous  les  bourgeois  et 
menaçoient  de  mettre  le  feu  aux  maisons  de  ceux 
qui  ne  le  vouloient  pas  reconnoître.  Ces  lazares 
(car  c'étoit  le  nom  que  cette  canaille  s'étoit 
donné)  prirent  amitié  [wur  lui,  d'autant  qu'il 
leur  souffroit  toute  sorte  de  licence ,  et  jusques 
au  point  même  de  lui  perdre  impunément  le  res- 
pect à  toute  heure,  et  pour  l'avoir  vu  plus 
échauffé  que  tout  le  reste  du  peuple  à  crier  des 
injures  au  malheureux  don  Francisco  Toralto  , 
dont  après  la  mort  il  fit  déchirer  le  corps  impi- 
toyablement par  les  rues.  L'on  peut  juger  par  là 
du  fondement  que  l'on  pouvoit  faire  sur  sa  per- 
sonne ,  et  si  je  n'étois  pas  à  plaindre  de  me  trou- 
ver dans  un  si  grand  désordre  ,  sans  savoir  de 
qui  je  me  devois  défier,  ou  en  qui  je  pouvois 
prendre  confiance. 

Comme  il  étoit  déjà  fort  tard  ,  et  que  j'avois 
besoin  de  repos ,  chacun  se  retira  ;  et  l'on  me  fit 
apporter  un  souper  d'aussi  mauvaise  grâce  et 
aussi  dégoûtant  que  te  dîner  l'avoitété.  Il  ne  dura 
guère,  et  m'étant  informé  du  lieu  où  l'on  ra'a- 
voit  préparé  un  lit ,  je  fus  assez  surpris  quand 
j'appris  de  Gennaro  qu'il  vouloit  que  je  cou- 
chasse avec  lui.  A  quoi  m'étant  opposé  autant 
qu'il  m'étoit  possible  ,  ne  voulant  point  donner 
d'incommodité  à  sa  femme  en  prenant  sa  place, 
il  me  dit  qu'elle  coucheroit  sur  un  matelas  de- 
vant le  feu  avec  sa  sœur,  et  qu'il  importoit  à  sa 
sûreté  qu'il  me  donnât  la  moitié  de  son  lit ,  sans 
quoi  ses  ennemis  lui  viendroient  couper  la  gorge, 
le  respect  seul  de  ma  personne  le  pouvant  pré- 
server de  ce  péril ,  dont  l'appréhension  l'avoit 
si  fort  préoccupé  qu'il  se  réveilla  la  nuit  vingt 
fois  en  sursaut,  et  m'embrassant,  les  larmes  aux 
yeux  ,  me  conjura  de  lui  sauver  la  vie,  et  de  le 
garantir  de  ceux  qui  le  vouloient  assassiner. 

Il  me  conduisit  pour  me  coucher  dans  sa  cui- 
sine ,  où  je  trouvai  un  lit  fort  riche  de  brocart 
d'or,  et  au  pied ,  dans  un  berceau  ,  un  petit  es- 
clave noir  âgé  de  deux  ans ,  tout  couvert  de  pe- 
tite vérole.  Force  vaisselle  d'argent ,  et  blanche, 
et  vermeille  dorée,  qui  étoit  en  pile  au  milieu 
de  la  place  ;  plusieurs  cassettes  à  demi-ouvertes, 
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duut  sortoient  des  uliutius  ,  des  bi'<icelets  ,  des 
perles  et  autres  pierreries  ;  quelques  sacs  d'ar- 
^eut  et  d'autres  de  sequios  à  demi  répandus  ; 
des  meubles  fort  riches ,  et  quantité  de  beaux 
tableaux  jetés  confusément ,  faisoient  assez  voir 
combien  il  avoit  profité  dans  les  pilla^t^s  des 
maisons  des  personnes  les  plus  riches  et  les  plus 
qualifiées  de  la  ville ,  sans  que  de  toutes  ces  ri- 
chesses il  ait  voulu  jamais  assister  le  peuple  de 
la  moindre  somme  ,  soit  pour  acheter  des  muni- 
tions de  guerre  ou  de  bouche,  soit  pour  payer 
les  troupes  qui  étoient  sur  pied,  ou  faire  de  nou- 
velles levées  :  ce  qui  me  désespéroit  de  me  voir 
manquer  de  tout,  et  d'avoir  si  proche  un  secours 
si  considérable  sans  m'en  pouvoir  prévaloih.  L'on 
voyoit  de  l'autre  côté  de  la  cuisine  ,  en  grande 
quantité,  toutes  les  choses  qui  y  peuvent  être 
nécessaires,  et  qui  avoient  été  pillées  en  différens 
endroits,  avec  toutes  sortes  d'armes,  le  tout  dans 
une  extraordinaire  confusion.  Les  présens  et  les 
contributions  qu'il  recevoit  tous  les  jours  de 
toutes  sortes  de  chasses,  de  gibier ,  de  vol;iilIes , 
de  chairs  salées  et  de  toutes  les  choses  que  l'on 
peut  manger,  en  tapissoient  les  murailles. 

Ce  fut  là  le  superbe  appartement  que  l'on 
ra'avoit  préparé  pour  me  régaler,  et  où  me  trou- 
vant accablé  de  sommeil ,  je  ne  pensai  qu'à  me 
déshabiller  promptement  pour  me  mettre  au  lit. 
Louigi  del  Ferro  ne  voulut  pas  souffrir  que  per- 
sonne m'approchât  pour  me  débotter,  mainte- 
nant qu'il  u'appartenoit  qu'à  lui  de  me  rendre 
jusqu'au  moindre  service.  Je  le  refusai  ;  mais 
Gennaro  m'exhortant  à  le  laisser  faire ,  s'en  fit 
déchausser  pour  me  montrer  l'exemple  ,  que  je 
suivis  après  sans  répugnance,  et  me  couchai  le 
plus  promptement  que  je  pus.  Gennaro  aussitôt 
se  vint  mettre  auprès  de  moi;  et  mettant  une 
chandelle  sur  le  lit ,  et  se  débandant  une  jambe 
pour  la  panser,  je  lui  demandai  si  c'étoit  quelque 
blessure.  Il  me  répondit  qu'étant  replet  naturel- 
lement, et  chargé  d'humeurs,  un  médecin  de  ses 
amis  lui  avoit  ordonné  de  se  servir  d'un  remède 
que  je  ne  nomme  point ,  de  peur  de  donner  au- 
tant de  dégoût  qu'il  me  fit  mal  au  cœur. 

Voilà  comme  se  passa  la  journée  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples,  et  la  réception  que  j'y  reçus, 
dont  le  désagréable  commencement,  après  le 
premier  accablement  du  sommeil ,  me  donna  le 
reste  de  la  nuit  de  fort  méchantes  heures,  me 
faisant  faire  beaucoup  de  réflexions  sur  le  pré- 
sent état  de  mes  affaires ,  et  sur  tous  les  périls 
(|ue  j'avois  à  courre.  Et  après  m'être  résolu  à 
toutes  sortes  d'évéraens,  j'attendis  le  jour  avec 
une  extrême  impatience,  afin  d'aller  travailler 
à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  conser- 
\ation  de  la  ville  où  je  m'étois  jeté  ,  et  pour  la 


mienne  particulière ,  puisque  ma  perte  et  mon 
salut  ne  pouvoient  plus  dépendre  que  de  moi , 
et  que  je  devois  être  seul  l'artisan  de  ma  bonne 
ou  mauvaise  fortune. 

Le  samedi  au  matin  ,  dès  que  je  fus  levé ,  je 
m'en  allai  avec  Gennaro  entendre  la  messe  en 
l'église  des  Carmes  (qui  ne  manquoit  point, 
pour  tenir  son  rang  de  général  du  peuple,  de 
prendre  toujours  la  droite  sur  moi  ),  Louigi  del 
Ferro  marchant  devant  nous  sans  chapeau,  l'é- 
pée  nue,  et,  pour  paroître  mieux  à  la  françoise, 
avec  de  grands  cheveux.  Il  avoit  une  perruque 
noire  de  crin  de  cheval ,  pareille  aux  coiffures 
que  nous  donnons  aux  furies  dans  nos  ballets,  et 
crioit  incessamment  vive  le  peuple,  le  général 
Gennaro  et  le  duc  de  Guise  !  et ,  transporté  ou 
de  joie  ou  de  folie  ,  il  frappoit  à  grands  coups 
d'épée  tout  ce  qui  se  trou  voit  en  son  chemin  et 
blessa  tant  de  gens  qu'il  faillit  d'en  arriver  une 
émeute.  Je  fus  contraint ,  pour  m'en  défaire , 
de  lui  donner  une  commission.  Je  trouvai  à  la 
grande  porte  de  l'église  les  religieux  des  Car- 
mes avec  la  croix  et  l'eau  bénite  ;  et  le  prieur 
m'ayant  fait  une  harangue ,  on  commença  à 
chanter  le  Te  Deum ,  et  je  fus  conduit  dans  le 
balustre  du  grand  autel  pour  y  entendre  la  messe 
sur  un  drap  de  pied  qui  m'avoit  été  préparé,  où 
Gennaro  se  mit  à  genoux  à  ma  droite.  La  messe 
étant  achevée  ,  je  fus  reconduit  de  la  même  fa- 
çon ,  avec  un  grand  applaudissement  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple  ,  jusque  hors  de 
l'église ,  où  je  trouvai  un  cheval  que  l'on  m'a- 
voit amené  pour  aller  me  faire  voir  par  toute 
la  ville  et  en  visiter  tous  les  quartiers,  et  Gen- 
naro ayant  monté  sur  un  coursier  noir  assez 
vigoureux ,  il   lui  voulut  donner  de  l'éperon 
pour  me  venir  rejoindre  ,  et  son  cheval  faisant 
un  saut  le  jeta  par-dessus  les  oreilles ,  tout 
étendu  à  mes  pieds,  dont  plusieurs  tiièrent  un 
mauvais  augure  pour  lui,  qui  ,  de  peur  d'un 
pareil  accident,  se  fit,  tout  le  reste  du  chemin, 
tenir  par  deux  hommes  et  mener  son  cheval  par 
la  bride.  Après  avoir  fait  le  tour  du  marché  , 
où  quantité  de  monde  éîoit  accourue  pour  me 
voir  ,  j'allai  visiter  le  quartier  de  la  Concherie, 
où  je  trouvai  Pepe  Palombe  à  la  tête  de  tous 
ses  gens  sous  les  armes ,  qui ,  m'ayant  fait  un 
grand  compliment ,  me  témoigna  beaucoup  de 
déplaisir  de  n'avoir  pu  me  venir  rendre  ses  de- 
voirs ,  n'entrant  point  dans  la  maison  de  Gen- 
naro, pour  qui  il  avoit  une  inimitié  extrême  ; 
et  comme  il  me  témoigna  beaucoup  d'affection 
et  d'attachement  à  ma  personne ,  je  lui  dis  que 
je  voulois  qu'il  fût  de  mes  amis  et  prendre  un 
soin  particulier  de  sa  fortune.   Je  le  fis  sur 
l'heure  même  mestre  de  camp  de  régiment  d'iu- 
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fonterie  que  je  voulois  lever  sous  mon  nom , 
K  lui  ordonnai  de  se  tenir  auprès  de  inui  pour 
porter  mes  ordres  partout,  en  qualité  de  mon 
aide  de  camp  général  :  ce  que  je  ils  pour  le 
gagner ,  étant  une  des  personnes  plus  consi- 
dérées et  de  plus  de  suite  parmi  le  peuple , 
comme  aussi  pour  l'observer  de  plus  près ,  à 
cause  de  la  juste  défiance  qu'on  m'avoit  dit  que 
je  devois  avoir  de  lui.  Il  me  fit  parottre  beau- 
coup de  ressentiment  de  toutes  ces  grâces  et  me 
protesta  qu'il  dépendroit  toute  sa  vie  aveuglé- 
ment de  mes  volontés.  J'en  fis  l'épreuve  sur-le- 
champ  ,  en  lui  commandant  de  bien  vivre  avec 
Gennaro  et  de  se  raccommoder  avec  lui ,  qui  , 
le  craignant  comme  le  plus  dangereux  de  ses 
ennemis,  fit  paroltre  une  extrême  joie  de  cette 
réconciliation;  et,  pour  la  rendre  plus  assurée, 
la  femme  de  Pepe  Palombe  étant  accouchée  le 
jour  même  ,  je  l'obligeai  d'en  tenir  l'enfant  sur 
les  fonts.  Je  fis  en  même  temps  abattre  les  re- 
tranchemens  qu'ils  avoient  fait  faire  l'un  contre 
l'autre  et  ordonnai  que  leurs  soldats  ne  seroient 
plus  employés  (|ue  contre  les  ennemis  et  \i- 
vroient  dans  l'intelligence  que  des  frères  et  de 
bons  citoyens    doivent    maintenir    ensemble. 
Toute  la  ville  témoigna  autant  de  satisfaction 
de  ce  raccommodement,  que  les  Espagnols , 
comme  j'appris ,  en  ressentirent  de  déplaisir.  Je 
visitai  ensuite  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
suivi  de  plus  de  cinquante  mille  personnes. 
Vincenzo  d'Andréa  ,  provéditeur  général ,  me 
dit  alors  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'il  res- 
tât dans  cette  réjouissance  publique  des  miséra- 
bles dans  la  ville,  et  qu'il  falloit  faire  ouvrir 
toutes  les  prisons  :  ce  qui  s'exécuta  dès  que  je 
passai  devant  la  porte  de  quelqu'une  ,  et  prin- 
cipalement à  la  Vicairie  ,  ancien  palais  des  rois 
de  Naples ,  où  tous  les  juges  des  différens  tri- 
bunaux s'assemblent  pour  y  rendre  la  justice  , 
et  où  étoient  renfermés  le  plus  grand  nombre 
de  prisonniers  ;  et  quelque  opposition  que  Gen- 
naro y  voulut  apporter,  je  fis  délivrer  des  ca- 
valiers qu'il  vouloit  faire  mourir  pour  satisfaire 
à  la  haine  qu'il  portoit  à  toute  la  noblesse  ,  à 
qui  je  chargeai  le  marquis  de  Monte-Sylvano , 
de  la  maison  de  Brancacio,  un  vieux  mestre 
de  camp  d'infanterie  nommé  Bartoloraeo  Griffo 
et  quelques  autres  gentilshommes,  de  l'assurer 
de  ma  part  que  je  prendrai  un  soin  extraordi- 
naire de  la  conservation  de  la  personne  et  des 
biens  de  tous  les  particuliers  ,  et  que  mon  in- 
tention n'étant  que  de  procurer  le  repos  et  la 
liberté  à  tout  le  royaume ,  je  m'étudierois  prin- 
cipalement à  remettre  les  choses  dans  l'ordre  , 
espérant  d'en  venir  à  bout  dans  peu  de  temps  : 
duut  ils  me  firent  mille  remerriraens  et  m'as- 


surèrent d'en  conserver  une  étemelle  recoii- 
noissance.  Et  ne  s'étant  rien  passé  de  fort  con- 
sidérable dans  le  reste  de  ma  cavalcade,  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  conter  mille  petites  particu- 
larités et  dirai  seulement  trois  choses  dignes 
d'être  observées. 

La  première ,  que  Gennaro  témoigna  du  cha- 
grin de  ce  que  dans  toutes  les  acclamations  pu- 
bliques ,  qui  furent  excessives ,  l'on  ne  parla 
que  de  moi,  sans  jamais  le  nommer,  tout  le 
monde  affectant  de  me  faire  paroître  autant  de 
mépris  et  d'indifférence  pour  sa  personne  ,  que 
d'amour  et  de  respect  pour  la  mienne,  croyant 
être  à  couvert  de  ses  violences ,  dont  désormais 
ma  présence  les  garantiroit  ;  la  ^econde  ,  que  , 
dans  toutes  les  rues  ou  je  passai ,  je  les  trouvai 
toutes  tapissées,  les  fenêtres  garnies  de  femmes 
qui  me  jetoient  des  fleurs,  des  eaux  de  senteurs 
et  des  dragées,  accompagnant  ces  témoignages 
de  respect  et  de  joie  de  mille  bénédictions  ;  In 
troisième  est  que  les  gens  qui  sortoient  des  por- 
tes venoient  étendre  sous  les  pieds  de  mon  che- 
val des  tapis  et  leurs  manteaux  ;  et  les  femmes  , 
avec  des  casserolettes,  venoient  brûler  des  par- 
fums au  nez  de  mon  cheval,  et  les  pauvres  gens 
de  l'encens  sur  des  tuiles  ;  tout  le  monde  géné- 
ralement me  protestant  qu'il  n'avoit  plus  rien 
à  craindre  puisque  j'étois  venu  à  son  secours  , 
et  que ,  me  reconnoissant  pour  son  libérateur , 
ils  étoient  tous  résolus  de  mourir  avec  mol ,  et 
de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  mes 
intérêts  et  pour  ma  fortune.  Ces  démonstrations 
d'amitié  ont  continué  de  la  même  sorte,  avec 
les  mêmes  cérémonies  et  la  mênr^  chaleur , 
depuis  ce  jour-là  jiisques  à  celui  de  ma  prison. 

Il  étoit  îissez  tard  quand  j'achevai  le  tour  de 
la  ville  et  de  visiter  tous  les  quartiers  ;  et  j<' 
m'ens  vins  dîner  chez  Gennaro,  qui  me  fit  aussi 
méchante  chère  que  le  jour  précédent.  En  arri- 
vant au  tourjon  des  Carmes,  je  trouvai  le  maître 
de  chambre  de  M.  le  cardinal  Filomiirini ,  qni 
me  vint  faire  compliment  de  sa  part ,  et  des  ex- 
cuses de  ce  qu'une  légère  indisposition  l'avolt 
empêché  de  me  venir  visiter  dès  qu'il  avolt  su 
mon  arrivée.  Il  me  fit  demander  audience  pour 
l'après-dînée  ;  et  comme  je  le  voulus  prévenir , 
je  me  mis,  en  sortant  de  table,  dans  une  chaise 
de  velours  bleu  en  broderie  d'argent ,  qui  avoit 
été  de  la  duchesse  de  Montalone  et  dont  la 
femme  de  Gennaro  se  servoit,  et  m'en  allai  à 
l'archevêché  où  je  trouvai  dans  la  cour  toute 
la  famille  du  cardinal  Filomarinl  et  tous  les  plus 
qualifiés  bourgeois  de  la  ville  ,  qui  me  vinrent 
recevoir ,  et  sa  personne  qui  m'attendolt  sur  le 
haut  du  degré.  M'ayant  donné  la  main,  il  me 
conduisit  dans  un  fort  bel  appartement ,  ou 
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uous  uous  assîmes  ;  et  tout  le  mundu  en  étant 
sorti ,  nous  ayant  laissés  seuls  dans  su  chambre, 
nous  demeurâmes  une  heure  et  demie  dans  une 
conférence  secrète.  Après  s'être  acquittés  de 
plusieurs  eomplimens  de  part  et  d'autre  ,  il  me 
témoigna  beaucoup  de  tendresse  pour  le  peuple, 
dont  il  espéroit  la  liberté  par  la  puissante  pro- 
tection de  la  France ,  loua  infiniment  le  zèle 
que  j'avois  de  venir  employer  ma  vie  pour  une 
cause  si  juste ,  me  dit  qu'on  ne  pouvoit  assez 
estimer  ma  résolution  d'avoir  méprisé  tant  de 
périls  que  j'avois  à  courre ,  et  d'avoir  tenté  un 
passage  si  hasardeux.  Il  me  raconta  toutes  les 
choses  arrivées  depuis  les  premières  révolu- 
tions ,  et ,  blâmant  la  conduite  que  les  Espa- 
gnols avoient  tenue,  témoigna  qu'il  croyoit 
que  le  ciel  vouloit  délivrer  un  royaume  si  beau 
et  si  considérable  que  celui  de  Naples  de  l'op- 
pression sous  laquelle  il  avoit  langui  jusques 
ici ,  qui  ne  pouvoit  pas  durer  davantage  sans 
son  entière  ruine ,  et  que  j'étois  l'instrument 
dont  Dieu  se  vouloit  servir  pour  achever  un  si 
grand  et  si  saint  ouvrage;  qu'ayant  toujours 
eu  l'affection  d'un  vrai  père  pour  le  peuple  de 
Naples ,  il  prenoit  grande  part  à  l'obligation 
qu'il  m'avoit  de  venir  prendre  sa  défense ,  et 
m'offroit  le  secours  de  ses  prières  et  tout  ce  qui 
pouvoit  dépendre  de  son  crédit,  de  son  indus- 
trie et  de  ses  soins.  Je  le  remerciai  de  tous  ses 
discours  si  obligeans;  et  les  reconnoissant  plus 
remplis  de  dissimulation  que  de  vérité,  je  réso- 
lus de  l'engager  insensiblement  à  faire  des  dé- 
marches qui  le  rendissent  irréconciliable  avec 
l'Espagne  et  l'engageassent  par  nécessité  à  lier 
une  amitié  étroite  avec  moi ,  les  bonnes  quali- 
tés que  je  reconnus  en  sa  personne ,  son  esprit 
et  sa  prudence  m'obligeant  à  le  souhaiter.  Je 
pris  le  concert  avec  lui  de  faire  le  lendemain 
matin  ,  dans  la  grande  église ,  le  serment  de 
fidélité  au  peuple  ,  en  jurant  de  le  servir ,  au 
péril  de  ma  vie,  envers  tous  et  contre  tous, 
conformément  à  l'ordre  que  j'en  avois  du  Roi. 
Je  l'engageai ,  quoiqu'il  s'en  voulût  défendre  , 
de  bénir  une  épée  que  le  peuple  me  donnoit 
pour  sa  défense ,  comme  la  marque  de  son  au- 
torité et  du  commandement  absolu  de  ses  ar- 
mes ,  que  j'acceptois  ,  et  qu'il  me  remettoit 
entre  les  mains.  Cette  cérémonie  étoit  assez 
inutile  ,  hors  le  dessein  que  j'avois  de  brouiller 
ledit  cardinal  avec  les  Espagnols,  qui  véritable- 
ment ne  lui  ont  jamais  pardonné.  Comme  il 
étoit  fort  clairvoyant ,  il  reconnut  aussitôt  ma 
pensée  ;  mais ,  après  une  contestation  assez 
opiniâtrée ,  il  fut  contraint  de  s'y  résoudre ,  lui 
ayant  protesté  que  sans  sa  bénédiction  je  n'ac- 
tîepterois  point  le  commandement,  et  qu'il  seroit 


responsable  envers  le  peuple  de  mon  refus  ,  a 
qui  de  plus  il  importoit  que  le  serment  que  j'a- 
vois à  lui  faire  se  fît  publiquement  et  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  fût  le  dépositaire  de  ma  pa- 
role et  de  ma  foi. 

Je  me  retirai ,  après  avoir  ajusté  avec  lui  ce 
que  je  désirois,  et  il  me  vint  conduire  jusques 
à  ma  chaise  ;  et,  après  mille  témoignages  réci- 
proques et  d'estime  et  d'amitié ,  je  repris  le 
chemin  du  tourjon  des  Carmes ,  suivi  des  capi- 
taines Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobargo , 
Cicio  Batimielo  et  Matheo  d'Amore ,  chef  du 
quartier  de  la  Vinare,  les  quatre  personnes 
plus  fidèles  que  j'ai  trouvées  dans  la  ville  de 
Naples ,  et  qui  ont  eu  plus  d'attachement  pour 
moi.  En  passant  dans  le  Marché,  je  m'y  arrê- 
tai ,  et  mis  pied  à  terre  pour  parler  à  une  quan- 
tité de  peuple  qui  me  vouloient  faire  entendre 
leurs  nécessités ,  et  me  demander  quelque  rè- 
glement sur  des  différens  survenus  entre  des 
officiers,  et  prendre  en  même  temps  mes  ordres 
sur  la  conduite  qu'ils  avoient  à  tenir,  et  sur  la 
manière  de  faire  leurs  gardes,  n'y  ayant  eu 
rien  jusque  là  de  bien  réglé.  Je  voulus  voir 
aussi  si  les  retranchemens  faits  entre  le  Marché 
et  la  Concherie  avoient  été  abattus,  comme  je 
l'avois  ordonné  le  matin.  J'entrai  dans  le  tour- 
jon, où  je  trouvai  Gennaro  fort  embarrassé  à 
faire  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  à 
Louigi  del  Ferro ,  pour  avoir  fait  imprimer  et 
afficher  quelques  placards  sans  sa  permission. 
Je  lui  demandai  sa  grâce  que ,  quelque  prières 
que  je  lui  pusse  faire  ,  il  ne  me  voulut  pas  ac- 
corder, qu'a{)rès  qu'il  auroit  été  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  en  cet  équipage  prisonnier  dans 
sa  cave ,  me  disant  qu'à  moins  d'un  pareil  châ- 
timent de  temps  en  temps  il  étoit  impossible  de 
l'empêcher  de  faire  des  extravagances. 

Après  avoir  été  témoin  de  cette  belle  exécu- 
tion, comme  je  retournois  dans  la  salle,  l'on 
me  vint  avertir  que  M.  le  cardinal  me  venoit 
rendre  la  visite.  Je  fus  le  recevoir,  et  nous  de- 
meurâmes une  demi-heure  en  conversation  par- 
ticulière ;  et  comme  il  étoit  en  inquiétude  de  ce 
qui  avoit  été  résolu  dans  notre  entrevue,  il 
tenta  de  nouveau  de  me  faire  changer  de  sen- 
timent ;  mais  y  ayant  persisté,  et  lui  ayant  al- 
légué les  mêmes  raisons,  il  n'osa  les  contredire 
davantage,  et  se  retira  fort  inquiet  de  savoir 
comment  ses  excuses  seroient  reçues  du  vice- 
roi,  qu'il  lui  envoya  faire  la  nuit  par  un  gentil- 
homme, qui  lui  rapporta  que  l'on  étoit  fort  mal 
satisfait  de  lui ,  et  qu'on  s'en  plaiguoit  haute- 
ment, comme  si ,  par  l'action  qu'il  devoit  faire 
le  lendemain ,  il  établissoit  mon  crédit ,  et 
moyennoit  la  confiance  entre  le  peuple  et  moi. 
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Dès  qu'il  fut  parti,  je  m'en  allui  liouper  et  me 
couchai  (car  il  étoit  déjà  tard)  avec  le  même 
dégoût  et  de  la  même  manière  que  le  jour  pré- 
cédciif. 

A  mon  lever,  le  dimanche  au  matin ,  j'eus 
bien  de  la  joie  de  voir  toutes  les  personnes  qui 
s'étoient  embarquées  avec  moi  arrivées  en 
parfaite  santé ,  ne  s'étant  perdu  aucune  des  fe- 
louques ni  des  brigantins  de  ma  petite  année , 
qui ,  après  avoir  été  suivie  inutilement  des  ga- 
lères des  ennemis,  après  des  fortunes  diverses 
et  beaucoup  d'aventures  considérables,  abor- 
dèrent heureusement  dans  le  port ,  les  unes  dès 
le  soir,  et  les  autres  la  nuit ,  quoique  chacune 
en  particulier  eût  pris  une  route  différente.  Ce 
fut  une  extrême  satisfaction  de  se  revoir  tous 
ensemble ,  n'ayant  pu  savoir  des  nouvelles  les 
uns  des  autres  avant  que  d'être  débarqués,  ni  sor- 
tir de  l'inquiétude  continuelle  où  tout  le  monde 
avoit  été  quatre  jours  entiers.  Toutes  choses 
étant  préparées  pour  s'en  aller  à  l'église ,  j'en- 
voyai avertir  M.  le  cardinal  que  je  montois  à 
cheval  pour  m'y  rendre,  les  rues  se  trouvant 
toutes  tapissées  et  bordées  des  deux  côtés  du 
peuple  sous  les  armes  ,  et  les  fenêtres  garnies 
de  femmes  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville 
de  l'un  et  l'autre  sexe  étant  accouru ,  et  ayant 
pris  des  places  commodes  pour  me  voir  passer. 
Les  gardes  de  Gennaro  raarchoient  devant ,  et 
ensuite  des  trompettes,  suivis  d'une  personne 
choisie  par  Gennaro  ,  qui  portoit  dans  le  four- 
reau répée  que  l'on  me  devoit  bénir,  pour  me 
la  mettre  entre  les  mains.  Le  général  et  moi 
marchions  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  lui  à  ma 
droite ,  nos  capitaines  des  gardes  derrière  nous  ; 
et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers  généraux ,  de 
capitaines  des  quartiers ,  de  mes  domestiques 
et  de  gens  considérables  nous  suivoient  à  cheval. 

En  cet  état ,  ayant  fait  tout  le  chemin  depuis 
le  tourjon  des  Carmes  jusquesà  la  grande  église 
avec  l'acclamation  générale  de  tout  le  monde  et 
toutes  les  marques  d'amour,  de  respect  et  de 
joie  imaginables ,  je  mis  pied  à  terre  et  fus  reçu 
de  M.  le  cardinal  Filomarini  à  la  tête  de  son 
clergé ,  qui ,  m'ayant  fait  un  compliment  sur 
l'obligation  que  la  ville  m'avoit  d'être  venu 
prendre  sa  défense  ,  me  conduisit  au  trésor  de 
l'église ,  où  il  me  fit  baiser  le  chef  de  saint 
Gennaro,  protecteur  de  Naples,  et  me  fit  voir 
avec  admiration  le  miracle  continuel  de  son 
sang,  qui ,  conservé  dans  une  fiole,  se  dissout 
à  la  vue  de  sa  tête,  et  se  congèle  de  nouveau 
sitôt  qu'il  en  est  séparé  :  ce  que  je  vis  pour  lors 
et  ai  vu  plusieurs  fois  depuis  avec  beaucoup 
d'étonnement.  De  ià  j'allai  prendre  ma  place 
avec  Gennaro  sur  un  drap  de  pied  qui  nous 


avoit  été  préparé  devant  le  grand  aulel;  et 
M.  le  cardinal  s'étant  revêtu  de  ses  habiU  pon> 
liûcaux  et  placé  dans  son  siège  archiépiscopal , 
Gennaro  s'en  alla  se  mettre  à  genoux  devant 
lui,  lui  présenta  Tépée  qui  devoit  être  bénite, 
qu'il  tira  hors  du  fourreau  ;  et  après  les  céré- 
monies faites ,  que  l'Eglise  a  accoutumé  de  pra* 
tiquer  dans  la  bénédiction  des  armes ,  Gennaro 
la  tenant  toute  nue  à  la  main  pour  faire  voir 
qu'en  lui  résidoit  l'autorité  sur  le  peuple,  aussi 
bien  dans   les  matières  de  guerre  que  dans 
celles  de  la  police,  se  tint  debout  à  son  cMé 
droit.  Le  maître  des  cérémonies  s'en  vint  alors 
me  prendre,  et  me  conduisit  aux  pieds  de  M.  le 
cardinal ,  où  m'ayant  été  présenté  le  formulaire 
du  serment  de  fidélité  que  je  devois  faire  aux 
Napolitains  de  les  servir,  moi  et  mes  desccn- 
dans ,  au  péril  de  ma  vie ,  envers  tous  et  contre 
tous  ,  et  de  ne  point  quitter  les  armes  que  je  ne 
les  eusse  tirés  de  la  sujétion ,  en  leur  procurant 
le  repos  et  la  liberté  (ce  que  je  prononçai  à 
haute  voix ,  tenant  la  main  droite  sur  le  livre 
des  Evangiles) ,  et  après  un  discours  que  me  fit 
M.  le  cardinal  des  obligations  à  quoi  m'enga- 
geoitmon  serment,  Gennaro  lui  présenta  l'épée, 
et  il  me  la  remit  entre  les  mains,  me  disant 
qu'elle  m'étoit  donnée  pour  la  défense  de  Naples, 
pour  m'opposer  à  l'effort  des  ennemis  qui  vou- 
loient  l'opprimer,  et  pour  briser  les  fers  sous  la 
pesanteur  desquels  elle  avoit   gémi  si   long- 
temps. Il  finit  celte  fonction  en  me  proclamant 
généralissime  des  armes  du  peuple  et  défenseur 
de  sa  liberté  :  ce  qui  fut  suivi  des  acclamations 
et  des  cris  de  joie  de  tous  les  assistans ,  qui , 
en  faisant  retentir  l'église ,  en  portèrent  par  ce 
bruit  la  nouvelle  par  toute  la  ville,  dont  les 
habitans,qui  étoient  sous  les  armes,  témoi- 
gnèrent leur  satisfaction  par  une  grande  salve 
à  laquelle  répondit  toute  l'artillerie,  qui  est  la 
seule  fols  qu'elle  a  tiré  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  ai  séjourné ,  faute  de  poudre.  Le  Te 
Deum  se  chanta  ensuite  en  musique  ;  et  ayant 
fait  une  révérence  à  M.  le  cardinal  et  une  autre 
au  grand  autel ,  je  revins ,  l'épée  à  la  main  ,  me 
'remettre  à  ma  place  ,  et  la  donnai  à  tenir  au- 
près de  moi  à  celui  qui  l'avoit  apportée.    La 
messe  fut  célébrée  pontificalemcnt  ;  et  comme 
je  me  levai  à  l'Evangile,  on  me  la  prt-senla  de 
nouveau ,  et  je  la  tins   haute  tant  qu'il  dura , 
comme  par  une  espèce  de  confirmation  du  ser- 
ment que  je  venois  de  faire. 

Toutes  les  cérémonies  étant  achevées,  je  me 
retirai  au  tourjon  des  Carmes  de  la  même  façon 
que  j'étois  venu ,  hormis  que  l'on  portoit  l'épée 
nue  devant  moi ,  que  Gennaro  me  ct^a  la 
droite  et  que  les  acclamations  publiques  etv 
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furent  redoublées.  Tout  le  monde  s'en  nlla  di- 
iiér,  et  Gennnro  me  fit  un  aussi  méchant  repns 
que  de  coutume.  Je  donnai  ordre  pour  faire  as- 
sembler sur  le  soir  le  corps  de  ville,  tous  les 
officiers  et  capitaines,  et  le  conseil,  qui  m'a- 
voient  tous  envoyé  demander  une  heure  pour 
se  venir  réjouir  avec  moi ,  et  conférer  de  tontes 
les  choses  qui  étoient  nécessaires  pour  la  sûreté 
de  Naples  et  pour  remédier  à  ses  nécessités. 
Après  avoir  été  rendre  grâces  à  M.  le  cardinal 
Filomarini  de  la  peine  qu'il  s'étoit  donnée , 
j'allai  visiter  tous  les  postes  que  l'on  avoit  for- 
tifiés contre  les  ennemis,  et  ordonnai  pour  le 
lendemain  une  revue  générale  de  toutes  les 
troupes.  De  là  je  fus  voir  tous  les  magasins  ,  et 
me  fis  donner  un  état  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
J'employai  une  partie  de  la  journée  à  ces  occu- 
pations ;  et ,  voyant  qu'il  était  tard ,  je  me  re- 
tirai pour  tenir  le  conseil  et  me  trouver  à 
l'heure  du  rendez-vous  que  j'avois  pris  avec 
toutes  les  personnes  à  qui  j'avois  affaire. 

Je  donnai  la  première  audience  au  corps  de 
ville,  dont  je  reçus  les  complimens,  la  parole 
Hi'étant  portée  (à  faute  de  l'élu  du  peuple,  qui 
n'avoit  pas  été  nommé  depuis  la  retraite  de 
Cicio  d'Arpaia,  dont  la  charge  est  la  même  que 
celle  de  prévôt  des  marchands ,  et  de  lieute- 
nant civil  ici  en  ce  qui  regarde  la  police)  par  le 
plus  ancien  des  capitaines  des  oUines.  Pour  ré- 
ponse, je  leur  protestai  que  j'eraploierois  ma 
vie  pour  leurs  intérêts  et  que  je  n'abuserois  ja- 
mais de  l'autorité  que  j'avois  reçue ,  dont  je  me 
tenois  infiniment  honoré.  Et  ayant  conféré  en- 
suite avec  eux  des  moyens  qu'il  y  auroit  d'a- 
voir des  vivres  et  de  rétablir  l'abondance,  ils 
me  répondirent  que  pour  le  vin  il  y  en  avoit  si 
grande  quantité  que  le  tonneau  se  donnoitpour 
une  pistole;  que  la  viande  de  boucherie  et  la 
chair  salée,  au  lieu  d'augmenter  de  prix,  avoient 
baissé  ;  et  que  l'on  n'en  manqueroit  point  de 
long-temps  ,  non  plus  que  de  volailles  et  toutes 
sortes  d'autres  denrées  qui  viendroient  en  abon- 
dance aussitôt  que  l'on  auroit  appris  dans  la 
campagne  que  je  commandois  les  armes,  ce  qui 
obligeroit  tout  le  pays  à  se  déclarer;  que  la 
seule  chose  qui  manquoit ,  quoique  la  plus  né- 
cessaire, étoit  le  blé,  dont  l'on  eût  pu  recou- 
vrer quelque  quantité  si  le  fonds  destiné  pour 
l'achat,  que  l'on  nomme  celui  de  la  conserva- 
tion ,  n'avoit  point  été  dissipé.  Je  leur  offris 
deux  mille  pistoles  pour  les  secourir  dans  ce 
pressant  besoin ,  que  je  leur  fis  compter  à  l'heure 
même  de  l'argent  que  j'avois  apporté  avec  moi , 
en  attendant  que  je  leur  pusse  fournir  des  som- 
mes plus  considérables,  ou  que  j'eusse  ,  les  ar- 


mes à  la  main ,  ouvert  un  passage  pour  nous 
faire  venir  des  vivres  de  dehors.  Nous  résolû- 
mes que  le  pain  se  vendroit  un  peu  plus  cher 
que  le  blé  ne  nous  auroit  coûté,  afin  que  par  ce 
petit  gain  nous  pussions  grossir  le  fonds  que  je 
leur  venois  de  donner  et  qu'il  valoit  mieux  n'en 
p^s  baisser  le  prix  d'abord,  que  d'être  par  après 
obligé  de  le  hausser.  Nos  felouques  cependant 
nous  fournissoient  abondamment  du  poisson  et 
de  toutes  sortes  d'herbages,  de  fruits  et  de  lé- 
gumes ,  dont  la  plupart  des  habitans  se  nour- 
rissoient. 

Les  gens  de  guerre  vinrent  ensuite  se  réjouir 
avec  moi:  et  leur  ayant  donné  ordre  de  m'ap- 
porter  le  lendemain  à  mon  lever  le  nom  de  tous 
les  officiers  ,  et  la  liste  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  la  ville  de  gens  sous  les  armes,  desqoels 
je  voulois  faire  faire  la  revue,  tous  les  capi- 
taines me  dirent  qu'ils  manquoient  de  poudre 
dans  tous  leurs  postes  et  n'en  avoient  point  pour 
les  défendre  en  cas  que  les  Espagnols  en  atta- 
quassent quelqu'un  cette  nuit.  Je  leur  en  fis 
donnera  l'heure  même,  et  commandai  à  Aniello 
del  Falco,  général  de  l'artillerie ,  d'en  faire  dé- 
livrer deux  milliers  à  Gennaro  ,  pour  la  défense 
du  tourjon  ;  et  faisant  soigneusement  serrer  le 
reste  de  ce  que  j'en  avois  apporté ,  m'en  donner 
un  état  au  juste  et  n'en  point  distribuer  que 
sur  un  ordre  signé  de  ma  main ,  le  peu  que 
nous  en  avions  m'obligeant  à  le  faire  bien  mé- 
nager. 

Après  avoir  congédié  les  gens  de  guerre  ,  je 
fis  appeler  ceux  du  conseil  ;  et  leurs  complimens 
m'ayant  été  faits  sur  le  même  sujet,  et  y  ayant 
répondu  dans  le  même  sens  qu'à  tous  ceux  que 
j'avois  reçus,  nous  nous  assîmes  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques.  Gennaro  prit  sa  place 
auprès  de  moi,  que  son  inquiétude  continuelle 
faisoit  lever  incessamment  pour  recevoir  les  avis 
de  quelque  butin  qu'il  y  avoit  à  faire  et  serrer 
le  pillage  qu'on  lui  apportoit.  Il  s'aperçut  que 
nous  en  étions  incommodés,  étant  nécessaire  de 
recommencer  toujours  les  discours  qui  se  te- 
noient,  pour  être  de  moment  en  moment  inter- 
rompus :  il  me  pria  de  ne  point  prendre  garde 
à  lui,  sa  présence  étant  fort  peu  nécessaire,  se 
remettant  à  tout  ce  que  nous  résoudrions.  L'o'n 
commença  par  le  règlement  de  son  autorité  et 
de  la  mienne  ,  et  il  fut  conclu  que  je  disposerols 
souverainement  de  tout  ce  qui  regarderoit  la 
guerre,  et  que  les  officiers  et  soldats  ne  dépen- 
droient  que  de  moi  seul  ;  qu'il  se  mèleroit  du 
gouvernement  politique,  sans  néanmoins  pou- 
voir agir  que  par  l'avis  du  conseil ,  qu'il  assem- 
bleroit  sur  toutes  sortes  d'occurrences  et  auquel 
je  présiderois  et  tiendrojs  toujours  le  premier 
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lieu  ;  et  qu'en  cas  que  je  fusse  absent  l'on  m'a- 
verllrnit  de  toutes  les  délibérations  ,  qui  ne 
s'exécuteroient  que  par  mon  avis  et  par  ma  par- 
ticipation ;  que  le  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
\ille  n'ayant  point  été  approuvé  du  reste  du 
royaume,  ne  s'etendroit  pas  plus  loin;  et  que 
toutes  les  déclarations ,  manifestes  et  bans  qui 
seroient  envoyés  dans  toutes  les  provinces  ne 
se  publieroient  et  ne  se  feroient  que  sous  mon 
nom. 

Ensuite  il  fut  résolu  que  tous  les  ofOciers  et 
gens  de  guerre  prendroient  nouvelle  commis- 
sion de  moi,  et  attendu  l'extrémité  où  l'ouétoit 
de  vivres,  je  serois  supplié  de  lever  le  plus 
grand  corps  de  troupes  qu'il  seroil  possible , 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  pour  essayer 
de  reprendre  les  faubourgs,  dont  la  plupart 
étoient  occupés  par  les  ennemis,  me  rendre 
maître  de  la  campagne ,  obliger  le  pays  à  se  dé- 
clarer et  ouvrir  les  passages  qui  nous  étoient 
coupes ,  pour  avoir  la  communication  avec  le 
reste  du  royaume  et  principalement  avec  les 
provinces  dont  la  ville  avoit  accoutumé  de  tirer 
sa  subsistance  :  et  commme  je  leur  représentai 
que  ces  levées  ne  se  pouvoient  taire  sans  argent 
et  m'informai  d'où  nous  tirerions  les  sommes 
nécessaires,  Gennaro  l'ut  convié  de  nous  endon- 
n«'r,  tous  les  deniers  publics  étant  épuisés;  et 
sur  son  refus ,  je  m'offris  d'en  faire  la  dépense 
tout  autant  que  pourroit  fournir  le  petit  fonds 
que  j'avois  apporté.  Ils  me  dirent  que  pour  des 
armes  j'en  trouverois  quantité  dans  la  ville,  en- 
voyant faire  la  visite  chez  tous  les  habitans , 
dont  le  moindre  en  avoit  de  quoi  armer  quatre 
ou  cinq  personnes;  et  sur  ce  qui  m'avoft  été  re- 
présenté que  ceux  qui  gardoient  les  postes  (quoi- 
que ce  fût  avec  assez  de  commodité,  puisque 
c'éloit  chacun  dans  son  quartier) ,  lassés  de 
cette  fatigue,  qu'ils  trouvoient  insupportable 
pour  avoir  duré  trop  long-temps,  ne  vouloient 
plus  faire  de  factions  sans  être  payés,  nous  ré- 
solûmes que  l'on  chercheroitdes  expédiens  pour 
remédier  a  cette  nécessité,  et  que  ceux  qui  au- 
roifut  quelque  avis  à  me  donner  là-dessus  se- 
roient écoutés  ,  et  que  de  mon  côté  je  penserois 
à  quelque  moyen  pour  éviter  le  malheur  dont 
nous  étions  menacés  par  le  refroidissement  de 
la  haine  que  l'on  avoit  contre  les  Espagnols , 
qui  ne  s'exprimoit  plus  que  par  des  paroles, 
puisque  chacun  croyoit  faire  une  corvée  de  dé- 
tendre sa  liberté  ,  sou  bien  ,  sa  vie  et  l'honneur 
de  sa  famille. 

Je  lus  aussi  supplié  d'envoyer  un  manifeste 
par  tout  le  royaume  pour  assurer  que  je  n'étois 
vt'uu  dans  Naples  que  pour  procurer  sa  liberté 
et  en  chasser  les  ennemis,  avec  l'assurance  que 
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je  li'ur  apimrtois  de  la  puissante  protection  de 
la  France,  qui  enverroit  au  premier  Jour  une 
grande  armée  navale ,  avec  tous  les  secourt  né- 
cessaires; qui,  pour  ne  point  donner  de  Jalou- 
sie ,  ne  debarqueroit  de  troupes  que  celles  qui 
lui  seroient  demandées,  le  Roi  n'ayant  point  de 
dessein  d'envahir  le  royaume  ni  de  s'en  rendre 
maître,  mais  seulement  de  le  délivrer  d'oppres- 
sion ,  la  France  ayant  accoutumé  d'assister  sans 
intérêts  tous  ceux  qui,  se  voyant  tyrannisés, 
avoient  recours  à  elle  (ce  point  étant  de  la  der- 
nière conséquence  pour  ôter  la  déliance  que 
les  Espagnols  jetoient  malicieusement  dans  tous 
les  esprits  et  de  la  nobles»e  et  du  peuple  de  >'a- 
ples,  qui  naturellement  sont  ennenus  de  toute 
domination  étrangère)  ;  et  que  l'on  ne  pouvoit 
en  tirer  de  preuves  plus  certaines  que  l'ordre 
que  j'avois  eu  de  me  venir  jeter  parmi  eux  et 
m'attacher  par  un  serment  si  solennel  à  leur 
service,  qui ,  me  dégageant  de  toute  autre  obli- 
gation ,  me  lioit  aussi  étroitement  à  leurs  inté- 
rêts que  si  j'étois  né  dans  leur  pays.  Ils  me  di- 
rent de  plus  que  pour  m'autoriser  davantage, 
et  faire  que  la  noblesse  qui  voudroit  se  réunir 
eût  quelqu'un  à  qui  s'adresser,  leur  vanité  les 
empêchant  de  se  pouvoir  soumettre  à  Gennaro 
par  manque  de  naissance ,  il  falloitque  les  grâ- 
ces désormais  ne  fussent  données  que  par  moi 
seul.  Quelqu'un  des  plus  mutins  de  l'assemblée, 
se  récriant  sur  le  mot  de  noblesse,  dit  qu'il  la 
falloit  toute  exterminer  ;  que  c'étoit  elle  qui 
empêchoit  les  vivres  et  qui  tenoit  la  campagne; 
qui ,  après  s'être  en  toutes  occasions  accommo- 
dée avec  les  Espagnols  pour  les  opprimer,  avoit 
pris  les  armes  pour  achever  leur  ruine  totale , 
avoit  battu  leurs  troupes  deux  jours  aupara- 
vant et  fait  porter  le  deuil  à  quantité  de  fa- 
milles par  la  perte  de  leurs  parens,  et  que  le 
prince  de  Montesarchio  leur  avoit  coupé  l'eau. 
Gennaro  étant  revenu  prendre  sa  place  sur  ce 
discours,  proposa  d  aller  dans  un  couvent  où  il 
avoit  quatre  de  ses  sœurs  leur  couper  la  téic 
pour  les  lui  envoyer  ;  ou  du  moins  qu'il  falloit, 
pour  se  venger  de  lui ,  leur  faire  les  dernières 
violences,  et  les  abandonuerau  menu  peuple. 
Je  représentai  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de 
nous  faire  rendre  l'eau  qu'il  nous  avoit  ôtée, 
mais  que  je  me  chargeois  de  lui  faire  savoir  le 
péril  dont  je  les  avois  garanties;  que  mon  au- 
torité ne  seroit  peut-être  pas  suffisante  une  au- 
tre fois  et  qu'il  devoit  tout  appréhender  d'un 
peuple  irrité,  qu'il  ne  falloit  pas  achever  de 
mettre  au  désespoir  ;  et  que  ,  faisant  don- 
ner l'alarme  dans  le  couvent  de  tout  ce  que 
ces  pauvres  filles  avoient  à  craindre ,  elles  em- 
ploieroient  tout  leur  crédit  auprès  de  lui  pour 
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obtenir  ce  que  nous  demandions ,  d'où  dépen- 
doit  leur  lionneur  et  leur  vie  ;  ce  qu'il  ne  leur 
refuseroit  pas,  pour  peu  qu'il  eût  de  tendresse 
et  d'amitié  pour  elles. 

Ce  conseil  fut  approuvé  de  tout  le  monde  et 
fut  suivi  du  succès  que  j'en  avois  attendu.  Et , 
sur  la  haine  que  je  leur  vis  si  grande  contre  la 
noblesse,  je  leur  fis  connoître  que  n'étant  fon- 
dée que  sur  le  mal  qu'ils  en  avoient  reçu  et 
qu'ils  en  appréhendoient,  ne  parler  que  de  leur 
perte ,  de  les  égorger  et  les  traiter  d'ennemis 
irréconciliables  ,  c'étoit  les  engager  à  faire  pis  , 
et  les  réunir  inséparablement  avec  les  Espa- 
gnols, qui,  sans  leurs  forces,  n'étoient  pas  en 
état  de  nous  beaucoup  nuire ,  puisque  c'étoient 
elles  qui  tenoient  la  campagne  et  nous  coupoient 
les  vivres;  et  que  si  nous  pouvions  une  fois  les 
séparer  d'intérêts  et  les  attacher  aux  nôtres , 
tout  le  royaume  se  déclareroit  poumons  :  après 
quoi  il  nous  seroit  aisé,  renfermant  les  Espa- 
gnols dans  leurs  forteresses,  de  les  y  affamer 
et  les  obliger  à  se  rendre  :  et  qu'ainsi  nous  ar- 
riverions en  peu  de  temps  au  but  de  nos  sou- 
haits ,  étant  délivrés  de  toute  domination  étran- 
gère et  en  état  de  former  notre  république  et  la 
rendre  aussi  puissante  et  aussi  considérée  que 
celle  de  Hollande. 

Chacun  se  rendit  à  mon  sentiment  et  me  con- 
jura de  travailler  à  un  si  beau  dessein  ,  et  de 
mander  pour  cet  effet  tous  les  cavaliers  qui  se 
rencontroient  dans  la  ville,  pour  les  assurer  de 
mes  bonnes  intentions  et  les  charger  de  les  faire 
savoir  à  tout  le  reste  de  la  noblesse.  Je  ne  vou- 
lus pas  témoigner  la  joie  que  je  ressentois  d'a- 
voir gagné  un  point  si  important  pour  le  salut 
public  et  pour  le  mien  particulier,  de  peur  de 
me  rendre  suspect  au  peuple  ,  qui ,  s'attachant 
toujours  au  plus  méchant  parti,  ne  veut  que  ce 
qui  lui  est  de  plus  préjudiciable  ;  et,  dissimulant 
ma  satisfaction ,  je  répliquai  que,  connoissant  la 
naturelle  vanité  des  principaux  de  leur  no- 
blesse, ils  seroient  trop  fiers  de  se  voir  recher- 
chés, feroient  trop  les  nécessaires,  et  s'imagi- 
neroient  que  l'on  ne  pouvoit  se  maintenir  sans 
eux  ,  ce  qui  leur  feroit  exiger  de  nous  des  con- 
ditions insupportables  ;  mais  que,  si  on  le  jugeoit 
à  propos,  je  leur  ferois  connoître  que,  sans  moi, 
leurs  biens,  leurs  familles  et  leurs  personnes 
étoient  en  un  danger  continuel ,  dont  je  ferois 
tous  mes  efforts  pour  les  préserver;  que,  s'ils 
vouloient  se  joindre  à  nous,  je  les  assurois  qu'ils 
trouveroient  dans  notre  république  un  rang 
digne  de  leur  naissance;  que  l'intérêt  de  la  pa- 
trie les  obligeoit  à  concourir  avec  nous  à  chas- 
ser nos  ennemis  communs;  qu'ils  portoient  des 
fers,  aussi  bien  que  le  peuple  ,  qu'il  falloit  bri- 


ser; et  que,  quand  ils  prendroient  cette  bonne 
résolution,  ils  me  trouveroient  toujours  les  bras 
ouverts  pour  les  recevoir  et  sacrifier  ma  vie 
pour  leurs  intérêts,  que  l'honneur  ,  la  raison  et 
l'amour  de  la  patrie  dévoient  rendre  insépa- 
rables de  ceux  du  peuple. 

L'on  remit  à  ma  discrétion  la  conduite  de 
cette  importante  affaire,  et,  le  conseil  se  levant, 
chacun  se  retira;  et ,  après  avoir  mal  et  légère- 
ment soupe,  j'allai  faire  une  dépêche  pour  ren- 
dre compte  à  la  cour  et  à  messieurs  les  ministres 
de  Rome  de  mon  arrivée  dans  Naples  et  de  tout 
ce  qui  s'y  étoit  passé  depuis.  Et  ayant  fait  ar- 
mer la  même  felouque  qui  m'avoit  apporté,  je 
fis  sortir  du  port ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  un 
valet  de  chambre  nommé  Bordeaux  ,  le  seul  de 
tous  mes  gens  qui  avoit  passé  la  mer  avec  moî, 
afin  de  suppléer  au  défaut  de  mes  lettres  et  de 
rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  été  le  témoin. 

M.  de  Fontenay  étoit  si  fort  préoccupé  du  ré- 
cit fabuleux  qu'on  lui  avoit  fait  des  forces  du 
peuple  de  Naples,  que,  s'imaginant  qu'il  ne 
manquoit  ni  de  vivres  ,  ni  de  munitions ,  ni 
d'argent,  ni  de  troupes,  mais  seulement  d'un 
chef  qui ,  s'autorisant  et  remédiant  à  la  confu- 
sion pût,  après  avoir  établi  quelque  ordre,  se 
servir  utilement  de  tous  les  avantages  ,  il  m'a- 
voit chargé  de  prendre  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  pied  et  deux  mille  chevaux  pour  ouvrir 
le  passage,  et  rendre  libre  la  communication  de 
Naples  à  Rome,  afin  d'entretenir  un  commerce 
plus  étroit  avec  lui.  Je  crus  donc  qu'il  falloit , 
en  lui  faisant  connoître  l'état  véritable  des  cho- 
ses, lui  faire  voir  l'impossibilité  où  je  me  ren- 
controis  ,  d'exécuter  un  si  grand  dessein  ,  et 
même  que  je  me  voyois  sur  le  point  de  me  per- 
dre si  je  n'étois  puissamment  et  promptement 
secouru;  ce  qui  m'obligea  de  lui  écrire  plus 
amplement  toutes  mes  nécessités ,  afin  qu'en 
étant  persuadé,  il  fût  le  solliciteur  de  toutes  les 
choses  qui  m'étoient  nécessaires.  Mais  soii  qu'il 
déférât  davantage  aux  discours  chimériques  de 
quelques  Napolitains,  ou  qu'il  eût  quelque  mau- 
vaise intention  contre  moi ,  dont  la  raison  m'é- 
toit  inconnue  ,  ou  que  ,  par  un  désir  de  se  faii;e 
valoir  et  de  faire  croire  que  dans  Rome  il  étoit 
mieux  informé  que  je  ne  l'étoissur  les  lieux  de 
ce  qui  s'y  passoit ,  ou  que ,  se  flattant  de  quel- 
ques intelligences  et  négociations  secrètes  avec 
des  personnes  qui,  npostées  des  Espagnols,  sans 
qu'il  s'en  aperçût ,  lui  décriolcnt  ma  conduile 
et  lui  donnoient  ombrage  du  crédit  (jue  je  m'ac- 
quérois  tous  les  jours  ,  s'imaginant  que  tout 
autre  (|ue  moi  eût  pu  faire  ce  que  je  faisois  ,  et 
peut-être  davantage,  et  que  mon  autorité  venoit 
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moins  de  mon  adresse  et  de  mes  soins  que  de 
ta  hnine  irréconciliable  des  Napolitains  contre 
les  Kspafïnols,  sur  laquelle,  quoique  sur  un  fon- 
dement faux ,  il  établissoit  de  grandes  espé- 
rances pour  se  rendre  nécessaire ,  il  commença 
de  se  plaindre  de  moi ,  comme  si ,  pour  éviter 
la  dépendance  et  les  ordres  que  je  pourrois  re- 
cevoir plus  fréquens ,  je  ne  voulois  pas  établir  , 
en  rendant  le  chemin  libre  entre  nous,  un  com- 
merce plus  aisé;  et,  sans  vouloir  m'excuser  sur 
la  difficulté  que  la  mer,  dans  une  saison  si  fâ- 
cheuse, apporloit  à  la  navigation ,  et  l'embar- 
ras qu'une  armée  navale ,  composée  de  tant  de 
vaisseaux  ,  galères  et  petits  bâtimens  à  rames  , 
donnoit  au  passage  des  felouques ,  que  je  leur 
faisois  tenter  quelquefois  dix  jours  de  suite  inu- 
tilement, il  m'accusa  de  ne  point  donner  de 
mes  nouvelles ,  quoique  je  n'en  perdisse  aucune 
occasion ,  hormis  dans  les  momens  qui  étoient 
les  seuls  dont  l'on  pouvoit  profiter,  et  dont 
quelques  entreprises  de  guerre ,  et  parfois  mon 
absence  de  la  ville ,  m'empéchoient  de  me  ser- 
vir. Il  retint  toutes  les  dépêches  que  j'écrivis  à 
la  cour,  qui  lui  étoient  adressées,  tous  les  ordres 
et  toutes  les  lettres  que  l'on  m'en  envoyoit ,  sans 
que  j'en  pusse  recevoir  d'autres ,  en  cinq  mois , 
que  celles  qui  m'ont  été  apportées  par  quelques- 
uns  de  mes  domestiques.  Il  donna  des  informa- 
tions à  mon  désavantage ,  dont  je  m'aperçus  à 
l'arrivée  de  l'armée  navale  ,  par  la  jalousie  que 
l'on  en  prit  et  les  soins  que  l'on  apporta  pour 
ra'ôter  tout  le  crédit  et  m'empêcher  d'exécuter , 
comme  j'aurois  fait  sans  peine ,  des  actions  si 
glorieuses  et  si  avantageuses  à  la  couronne  , 
s'efforçant  de  me  décrier  comme  une  j^ersonne 
chimérique  qui ,  se  laissant  emporter  aveuglé- 
ment à  son  ambition  ,  ne  travailloit  que  pour 
son  établissement  particulier  ,  s'imaginant  se 
pouvoir  maintenir  de  ses  propres  forces,  et  n'a- 
voir plus  besoin  de  protection  ni  de  secours.  Il 
tâcha  de  persuader  les  mêmes  choses ,  dans 
Naples ,  aux  personnes  les  plus  factieuses  ,  afin 
de  m'y  rendre  odieux  ,  prit  des  mesures  avec 
Gennaro,  et  enfin  travailla  à  ma  perte  par  toutes 
sortes  de  moyens  ,  comme  si  j'eusse  été  le  plus 
grand  ennemi  de  la  France. 

Ces  intrigues  me  furent  bientôt  connues  ;  car 
la  plupart  des  courriers  qu'il  envoya  étant  sol- 
dats de  la  garnison  de  Piombino ,  et ,  comme 
François,  ayant  plus  d'amitié  pour  ma  personne 
que  pour  la -sienne ,  prirent  parti  dans  les  trou- 
pes que  je  levois ,  et  m'apportant  leurs  paquets, 
ne  les  rcndoient  qu'après  que  je  les  avois  ou- 
verts et  refermés.  J'avois  d'ailleurs  pris  soin  de 
gagner  toutes  les  personnes  qui  approchoient 
Gennaro ,  jusques  à  sa  femme  même,  qui  m'as- 


sista de  temps  en  temps  de  quelque  peu  de  son 
argent,  et  dont  J'aurois  tiré  des  sommes  consi- 
dérables s'il  ne  se  fût  aperçu  qu'on  lui  en  pre- 
noit,  sans  pouvoir  juger  qui  c'étoit;  et  comme 
il  ne  savoit  pas  lire  ,  et  qu'il  falloit  de  nécessité 
qu'il  se  fiât  a  quelqu'un ,  ceux  qui  voyoient  ses 
lettres  venoient  aussitdt  m'en  rendre  compte , 
et  par  les  lumières  que  j'en  tirols,  Il  m'étoit  aisé 
de  prendre  mes  résolutions. 

Quoique  cette  journée  eût  été  fort  fatigante 
pour  tout  autre,  elle  fut  et  agréable  et  satisfai- 
sante pour  moi,  l'ayant  utilement  employée,  et 
avancé  en  si  peu  de  temps  des  choses  que  j'au- 
rois raisonnablement  cru  devoir  être  l'ouvrage 
de  plusieurs  jours.  Aussi  ,  sans  m'arrêter  au 
souper,  qui  ne  le  méritoit  pas,  je  m'allai  mettre 
au  lit,  tant  pour  me  reposer ,  en  ayant  quelque 
besoin  ,  que  pour  rêver  à  mon  aise  à  tout  ce  que 
j'avois  fait  et  à  ce  qui  me  rcstolt  à  faire  le  len- 
demain ;  et  sans  l'importune  compagnie  que , 
malgré  moi ,  j'élois  forcé  d'y  souffrir ,  j'y  eusse 
trouvé  assez  de  douceur.  Je  fis  ressouvenir  Gen- 
naro de  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  tirer 
de  prison  Louigi  del  Ferro;  ce  qu'il  m'assura 
d'exécuter  le  lendemain  matin.  Après  quoi,  lui 
donnant  le  bonsoir  ,  je  feignis  d'être  fort  as- 
soupi ,  pour  éviter  un  entretien  aussi  peu  plai- 
sant et  raisonnable  que  le  sien. 

Le  lendemain,  lundi,  18  de  novembre,  je 
me  levai  de  fort  bonne  heure ,  et  me  rendis 
dans  les  Carmes  pour  entretenir  plus  à  mon 
ai«e  les  gens  de  guerre  à  qui  j'avois  donné  ce 
rendez-vous.  Ils  m'informèrent  de  la  quantité 
et  de  l'importance  des  postes  (outre  les  trois 
châteaux)  que  les  Espagnols  tenoient  dans  la 
ville,  du  nombre  de  régimens  qu'ils  avoient, 
tant  de  leur  nation,  qu'Italiens  et  Allemands; 
de  celui  de  leur  cavalerie ,  de  la  distribution 
qu'ils  en  avoient  faite,  du  nom  de  leurs  mestres 
de  camp,  de  leurs  officiers  généraux  ;  de  la  ma- 
nière de  leurs  gardes  ;  des  officiers  particuliers 
qui  commandoient  à  chaque  endroit ,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  choses  qu'il  m'étoit  im- 
portant de  savoir.  Ensuite  ils  me  dirent  que 
nous  ne  pouvions  pas  faire  état  de  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  de  faction ,  et 
d'environ  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante 
chevaux,  le  reste  ayant  été  défait  au  combat 
qu'ils  avoient  perdu  contre  le  corps  de  la  no- 
blesse le  jour  même  de  mon  arrivée;  et  qu'en 
une  nécessité  pressante  je  pouvois  compter  sur 
tout  autant  de  gens  que  je  voudrois,  tout  le 
peuple  étant  armé  et  propre  à  combattre  dans 
un  cas  imprévu ,  pourvu  que  l'occasion  ne  du- 
rât pas.  Ils  me  donnèrent  le  nom  des  mestres 
de   camp  ,  sergens  -  majors  et  capitaines  qui 
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étoient  occupés  à  la  garde  des  quartiers,  ou  à 
celle  de  quelque  poste  avancé ,  et  comme  ils 
dévoient  prendre  de  nouvelles  commissions  de 
moi ,  il  n'y  en  eut  point  de  paresseux  à  m'ap- 
porter  son  mémoire.  Je  voulus  aussi  savoir  les 
personnes  les  plus  propres,  les  plus  intelligentes 
et  les  plus  accréditées ,  pour  les  employer  dans 
les  levées  que  javols  à  faire;  et,  pour  ne  pas 
perdre  la  matinée  que  j'avois  destinée  à  faire 
la  revue  de  tous  les  gens  de  guerre  et  de  toutes 
les  rues  que  nous  avions  retranchées  contre  les 
ennemis,  pour  remédier  aux  défauts  que  j'y  re- 
connoîtrois  et  nous  mettre  en  plus  grande  sû- 
reté ,  j'allai  entendre  la  messe  ;  et  sitôt  qu'elle 
fut  achevée  ,  me  préparant  à  monter  à  cheval, 
j'appris  que  le  conseil  étoit  assemblé  chez  Gen- 
naro;  ce  qui  étant  contraire  à  la  résolution  qui 
avoit  été  prise  que  je  présiderois  toujours  à  ceux 
qui  se  tiendroient  tant  que  je  serois  dans  la 
ville,  j'y  courus  aussitôt  pour  m'éclaircir  de  la 
raison  de  ce  changement ,  et  sus  que  c'étoit  le 
sieur  de  Cerisantes  qui  en  avoit  fait  instance , 
pour  rendre  compte ,  disoit-il ,  de  quelque  com- 
mission dont  M.  le  marquis  de  Fontenay  l'avoit 
chargé ,  et  présenter  des  lettres  de  créance. 
Après  les  offres  qu'il  fit  au  conseil  de  la  protec- 
tion et  des  secours  du  Roi ,  il  se  mit  à  blâmer 
ma  paresse  de  n'avoir  pas  encore  rien  tenté  pour 
ouvrir  un  passage  à  faire  venir  des  vivres ,  et 
dit  que  s'il  avoit  été  à  ma  place  il  en  auroit  déjà 
fait  entrer  en  abondance.  Il  parla  des  emplois 
qu'il  avoit  eus;  et  comme  il  ne  manquoit  pas 
d'esprit  ni  d'éloquence,  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  persuadât  ceux  qui  l'écoutoient  qu'il  étoit 
aussi  grand  capitaine  que  les  marquis  de  Spi- 
nola  et  princes  d'Orange ,  et  conclut  en  soute- 
nant effrontément  qu'il  étoit  ambassadeur  de 
France ,  et  que  comme  tel  il  en  avoit  le  secret 
et  la  confiance ,  et  étoit  chargé  seul  de  tous  ses 
ordres  ;  prétendant  par  cet  artifice  avoir  la 
charge  de  mestre  de  camp  général  (et  me  né- 
cessiter à  ne  lui  pas  refuser,  ayant  Gennaro ,  le 
conseil  et  tout  le  peuple  pour  lui),  qu'il  croyoit 
bien  ne  pouvoir  obtenir  de  moi,  qui  le  connois- 
sois  de  trop  peu  de  naissance,  de  mérite  et  d'ex- 
périence pour  lui  donner  un  poste  que  je  pré- 
tendois  réserver  pour  leurrer  et  attirer  à  moi 
quelqu'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royau- 
me, qui  eût  porté  les  armes ,  et  dont  le  rang  et 
la  capacité  pût  m'ètre  utile  et  m'accréditer  da- 
vantage. C'étoit  le  fils  d'un  ministre  de  Saumur, 
fort  savant ,  et  principalement  dans  les  belles- 
lettres;  le  marquis  de  Faure ,  dont  il  avoit  été 
précepteur ,  le  fit  lieutenant  de  la  Mestre  de 
camp  de  Navarre  quand  il  en  eut  acheté  le  ré- 
giment; il  se  défit  de  cette  charge  après  sa  mort. 


C'étoit  un  homme  de  cœur  ,  mais  d'une  vanité 
chimérique.  Un  embarras ,  qu'il  avoit  eu  assez 
mal  à  propos  au  commencement  de  la  régence 
avec  feu  M.  de  Caudale  ,  l'obligea  à  quitter  le 
royaume  ;  il  se  retira  en  Suède  où  la  reine 
Christine,  faisant  cas  des  gens  d'esprit,  eut 
quelque  bonté  pour  lui,  à  cause  des  beaux  vers 
latins  qu'il  faisoit ,  en  quoi  peu  de  gens  de  ce 
siècle  l'égaloient.  Et  ayant  obtenu  d'elle  la  com- 
mission d'un  régiment  qu'il  ne  mit  jamais  sur 
pied ,  il  revint  en  France  avec  le  titre  de  colo- 
nel et  de  son  agent;  mais  ayant  appris  le  peu 
de  cas  qu'on  en  faisoit ,  et  qu'elle  en  étoit  en 
quelque  façon  décriée,  elle  le  congédia.  Il  prit 
aussitôt  le  chenun  de  Rome;  et  voulant  persua- 
der que  sa  disgrâce  ne  venoit  que  du  dessein 
qu'on  avoit  reconnu  en  lui  de  changer  de  reli- 
gion, il  demanda  une  pension  au  Pape,  ayant 
abjuré  l'hérésie  ;  et  lui  présentant  tous  les  jours, 
aussi  bien  qu'aux  principaux  et  plus  habiles  du 
collège  des  cardinaux  ,  de  belles  compositions 
latines,  il  se  mit  en  état  de  pouvoir  prétendre 
quelque  grâce.  Il  voyoit  assez  souvent  M.  de 
Fontenay,  et  me  faisoit  sa  cour  régulièrement , 
afin  que  nous  lui  rendissions  de  bons  offices.  Il 
étoit  dans  cette  occupation  quand  je  fus  obligé  de 
passer  à  Naplcs;  et  comme  je  demandai  quel- 
qu'un à  M.  l'ambassadeur  pour  tenir  les  chiffres 
auprès  de  moi ,  n'a>ant  point  pour  lors  de  se- 
crétaire françois,  il  me  chargea  de  cet  homme, 
faute  d'en  avoir  d'autres  à  la  main  qui  fussent 
propres  pour  cet  emploi.  La  facilité  qu'il  avoit 
vue  aux  ministres  du  Roi  de  traiter  Louigi  del 
Ferro  d'ambassadeur,  lui  persuada  que,  le  mé- 
ritant davantage,  l'on  ne  lui  pourroit  pas  refu- 
ser cette  qualité ,  principalement  si  l'on  con- 
noissoit  qu'il  se  fût  acquis  du  crédit ,  afin  de 
maintenir  ([uelque  intrigue  cachée,  et  travailler 
à  me  détruire  ;  ce  qu'il  avoit  peut-être  reconnu 
que  l'on  désiroit.  Je  savois  même  que  par  les 
chemins  il  s'étoit  échappé  de  dire  au  sieur  d'O- 
rillac,  l'un  de  mes  gentilshommes,  qui  craiguoit 
avec  raison  que  j'eusse  été  fait  prisonnier  ,  ne 
sachant  point  de  mes  nouvelles,  que  quand  ce 
malheur  seroit  arrivé,  le  service  du  Roi  en  soitf- 
friroit  peu  ,  puisqu'il  étoit  capable  de  soutenir 
tout  seul  le  faix  des  affaires  de  Naples,  quelque 
embarrassées  qu'elles  fussent ,  jusques  à  l'arri- 
vée de  l'armée  navale. 

Ce  discours ,  tenu  à  un  de  mes  domestiques, 
fait  assez  voir  le  jugement  du  personnage.  Il 
fut  fort  surpris  quand  il  me  vit  arriver  dans 
l'assemblée,  où,  témoignant  trouver  fort  mau- 
vais que  l'on  délibérât  de  quelque  affaire  à  mon 
insu ,  l'on  me  fit  de  grandes  excuses  sur  ee 
qu'on  n'a  voit  pu  se  défendre  de  recevoir  dos 
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lettres  du  Roi ,  et  d'écouter  ce  que  son  ambas- 
sadeur avoit  A  dire  au  conseil.  Je  ^ourinandai 
fort  Cérisantes  d'avoir  ose  prendre  ce  titre,  et 
le  menaçai  de  le  châtier  sévèrement  s'il  faisoit 
de  sa  vie  une  effronterie  pareille,  qui  alloit  c(»n- 
tre  rhonneur  de  la  couronne,  tournant  en  ri- 
dicule ,  à  la  vue  de  toute  l'Europe,  un  caractère 
qui  fnisoit  représenter  aux  particuliers  la  per- 
sonne des  rois. 

Il  se  retira  avec  beaucoup  de  confusion;  mais 
ayant  infatué  toute  l'assemblée  par  ses  beaux 
discours  ,  je  fus  prié  d'une  commune  voix  de  le 
choisir  pour  mestre  de  camp  fiénéral.  Je  le  re- 
fusai ,  quelque  instance  que  l'on  m'en  pût  faire, 
comme  trop  préjudiciable  à  ma  réputation  dans 
tous  les  lieux  où  il  étoit  counu  ;  qu'il  m'étoit 
aussi  important  qu'au  peuple  de  me  ménager, 
sans  faire  de  pareilles  démarches,  qui  donne- 
roient  trop  d'avantage  à  nos  ennemis ,  et  trop 
de  sujets  de  faire  des  niilleriesde  nous. 

Je  montai  incontinent  à  cheval,  et  fus  faire 
la  revue  que  ce  cas  fortuit  m'avoit  fait  différer, 
dont  je  ne  revins  pas  fort  satisfait ,  ne  trouvant, 
comme  j'ai  déjà  dit,  que  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  ou  environ  sous  les  armes,  et 
quelque  deux  cent  cinquante  chevaux,  dont  la 
plupart  des  officiers  n'avoient  jamais  vu  de 
guerre  que  celle  qui  étoit  allumée  dans  leur 
ville  depuis  les  premières  révolutions,  où  la 
confusion  et  le  désordre  étoient  si  grands,  qu'il 
y  avoit  plus  de  lieu  d'oublier  que  d'apprendre 
le  métier.  Je  visitai  aussi  tous  les  postes  que 
l'on  y  avoit  fortifiés  et  retranchés  ;  et  quoique 
naturellement  j'aie  assez  de  mémoire  pour  rap- 
porter ce  que  j'ai  vu  ,  il  me  seroit  tout-à-fait  im- 
possible d'en  faire  le  récit,  puisque  je  trouvai 
le  tout  si  surprenant,  si  irrégulier  et  si  nou- 
veau, que  j'avoue  avec  vérité  quejen'ypus 
rien  comprendre.  Il  y  avoit  des  coupures  à  la 
tête  de  toutes  les  rues  qui  aboutissoient  aux 
lieux  où  les  ennemis  s'étoient  logés  ;  les  relran- 
ehemens  étoient  en  quelques  endroits  de  fasci- 
nes et  de  barriques ,  assez  bien  terrassés ,  flan- 
<iués  seulement  par  les  maisons,  dont  quelque- 
'  fois  les  Espagnols  tenoient  les  caves  et  les  gre- 
niers ,  et  le  peuple  les  autres  étages.  Kn  d'autres 
endroits  la  chose  étoit  différente  :  il  y  avoit  des 
gens  postes  derrière  les  cheminées;  et  ou  les 
rues  étoient  étroites,  elles  étoient  traversées  de 
quelques  planches  qui  donnoient  communica- 
tion d'une  maison  à  l'autre  par  dessus  les  toits; 
de  .sorte  que  les  gouttières  servoient  le  plus  sou- 
vent de  champ  de  bataille.  Il  y  avoit  seulement 
la  douane,  la  porte  d'Albe  et  deux  ou  trois  au- 
tres postes  en  assez  bon  état ,  le  hasard  ayant 
voulu  qu'il  s'y  rencontrât  quelque  officier  qui 
m.   c.   o.    M  ,   T.    Ml. 
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«volt  porté  les  armes  en  Flandre,  a  .Milan  ou 
en  Catalogne. 

Mais  quand  je  pense  à  ce  que  je  vis  ce  matin- 
là,  jadinireenc«»re  comment  la  ville  a  pu  m 
défendre  contre  les  Espagnols,  et  suis  persuadé 
que  s'ils  ne  lavoient  pas  réduite  avant  mon  ar- 
rivée, c'éloit  ou  par  incapacité  de  la  plupart 
de  leurs  chefs  (qui  obtiennent  leurs  charges  au- 
près des  vice-rois  sans  avoir  rien  vu ,  et  que 
l'on  avance  en  fort  peu  de  temps ,  réformant 
quantité  de  personnes  pour  avoir  le  prétexte  de 
leur  donner  des  soldes ,  jusques  au  point  que, 
du  temps  du  duc  de  Médina  de  Las  Tores  ,  une 
seule  compagnie  d'intanterie  a  eu  successive- 
ment en  un  seul  jour  sept  capitaines),  ou  par 
l'irrésolution  de  leurs  conseils,  ou  par  l'appré- 
hension qu'ils  avoient  d'être  accablés  par  la 
grande  multitude  du  peuple;  ou  bien  que,  man- 
quant de  vivres ,  ils  ne  voulussent  rien  entre- 
prendre jusques  à  tant  que  le  printemps  donnât 
la  facilité  et  la  sûreté  de  la  navigation  pour  en 
avoir  en  abondance,  de  peur  d'être  chargés  de 
la  nourriture  de  trop  de  gens  ,  et  consommer 
par  là  le  peu  qui  leur  en  restoit  pour  la  conser- 
vation de  leurs  châteaux.  Enfin  ayant  trouvé  le 
peuple  en  défense  (  il  m'importe  fort  peu  par 
quelle  de  ces  raisons),  j'ajoutai  à  toutes  ces 
bizarres  fortifications  tout  ce  que  je  pus  m'ima- 
giner  ,  et  les  mis  en  état  de  n'être  pas  surprises, 
à  moins  que  ce  ne  fût  par  une  trahison. 

Je  commençai  ma  levée  par  une  compagnie 
de  trois  cents  chasseurs  ,  qui  étant  les  meilleurs 
tireurs  du  monde,  je  les  postai  sur  tous  les 
toits,  a  toutes  les  lucarnes  et  derrière  les  che- 
minées, et  principalement  dans  le  clocher  du 
couvent  des  Filles  de  Saint  -  Sébastien  ,  qui 
voyant  par  revers  la  porte  du  Saint-Esprit,  le 
plus  important  de  tous  les  quartiers  des  enne- 
mis, et  gardé  par  les  Espagnols  ,  assommoient 
tous  les  oiflciers  qui  alloient  et  venoient  pour 
porter  (|uelques  ordres  ;  et  j'en  allois  tous  les 
jours,  à  mes  heures  inutiles,  en  prendre  le  di- 
vertissement, où  je  demeurois  jusques  à  ce  que 
\fi  canon  du  château  Saint-Elme  m'en  chassât  : 
et  une  fois  même  don  Juan  d'Autriche  et  le 
conite  d'Ognate  s'y  faisant  porter  en  chaise, 
leuis  porteurs  furent  tués,  et  eux  tontraintade 
doubler  le  pas  pour  se  sauver  à  pied.  Ces  gens 
adroits  leur  firent  un  dommage  incroyable, 
ayant  en  cinq  mois  de  temps  fait  tomber  plus 
de  trois  raille  de  leurs  officiers. 

Je  délivrai  des  commission.s  pour  cinq  régi- 
mens,que  je  donnai  au  sieur  Ferez,  qui  a\oit 
porté  les  armes  à  Milan  et  en  Catalogne ,  et  qui 
avoit  été  blessé  a  la  défense  de  la  douane ,  qu'il 
avoit  conservée  jusque  la  avec  beaucoup  de  ré- 
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putation ,  et  que  j'ai  encore  maintenant  auprès 
de  moi  ;  au  sieur  Caslaldo  ,  au  sieur  Antonio 
del  Calco ,  qui  avoit  été  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général  dans  le  service  d'Espagne  ;  au 
sieur  Juan  Dominico,  vieux  soldat;  et  à  Pepe 
Palombe ,  pour  commander  mon  régiment.  J'en 
fis  aussi  un  de  dragons ,  dont  il  n'y  eut  que  deux 
compagnies  de  mises  sur  pied ,  que  je  donnai  à 
commander  à  Marco  Pisano.  Je  levai  cent  gar- 
des et  trois  compagnies  de  cavalerie ,  le  tout  à 
mes  dépens;  et  chargeai  Onoffrio  Pisacani, 
Carlo  Longobardo  et  Cicio  Batimiello ,  person- 
nes de  confiance ,  d'aller  dans  toutes  les  mai- 
sons faire  la  visite  des  armes  qui  s'y  rencontre- 
roient,  pour  m'en  venir  rendre  compte  dans  le 
Marché  sur  les  trois  heures,  où  je  les  devois  at- 
tendre. Et  m'ayant  été  rapporté  qu'il  y  avoit 
une  émeute  vers  la  Vicairie  (1),  je  m'y  rendis 
aussitôt,  et  trouvai  Louigi  del  Ferro,  qui,  suivi 
de  quelques  enfans  et  de  canaille  qu'il  avoit  at- 
troupée ,  avoit  fait  porter  des  échelles,  et  avec 
des  ciseaux  de  tailleur  de  pierres  rompoit  les 
armes  de  l'empereur  Charles-Quint  qui  étoient 
sur  la  porte.  Sa  mémoire  étant  en  extrême  vé- 
nération parmi  le  peuple ,  il  se  souleva  :  pour 
l'apaiser ,  je  le  fis  prendre  et  conduire  dans  un 
cul  de  basse  fosse,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  ;  ce  qui  arrêta  la  sédition.  Je  commandai 
en  même  temps  qu'elles  fussent  refaites ,  et  dé- 
fendis ,  à  peine  de  la  vie  ,  de  faire  de  sembla- 
bles insolences  :  comme  aussi  de  traîner  le  por- 
trait du  roi  d'Espagne  par  les  rues  et  le  percer 
de  coups  de  couteau  ;  pourquoi  je  cassai  le  ré- 
giment des  lazares  ,  n'en  réservant  que  la  com- 
pagnie de  Pione  qui  les  commandoit,  qui  se  ren- 
doit  plus  obéissant  à  mes  ordres  que  tous  les 
autres ,  et  qui  étoit  celui  qui  avoit  accompagné 
Mazaniel  dans  la  première  révolte,  et  môme  ou- 
tragé et  pris  par  la  moustache  le  duc  d'Arcos  ; 
et  fis  donner  le  fouet,  par  les  carrefours,  à 
deux  de  ces  fripons  que  je  rencontrai  déchirant 
à  coups  de  croc  le  portrait  du  Roi  Catholique  , 
croyant  que,  quelque  guerre  que  l'on  ait,  l'on 
ne  doit  jamais  perdre  le  respect  aux  personnes 
sacrées. 

Je  sais  que  l'on  m'a  voulu  rendre  de  mauvais 
offices  à  la  cour  de  cette  conduite  (qui  ne  peut 
être  désapprouvée  par  tous  les  gens  d'honneur) , 
pour  avoir  fait  remettre  les  armes  d'Espagne,  et 
laisser  par  là  des  marques  de  l'autorité  des  Es- 
pagnols, qui ,  quelque  haine  qu'ils  aient  pour 
notre  nation,  n'ont  point  fait  abattre  ce  qui  con- 
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serve  aux  principaux  endroits  de  la  ville  la  mé- 
moire de  la  domination  françoise. 

Je  revins  dîner  chez  Gennaro,  et  m'en  allai 
dans  le  Marché  aussitôt  après  ,  pour  y  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  que  j'avois  ordonné  ,  où  il 
m'arrivaune  aventure  assez  remarquable,  et  qui 
servit  à  me  faire  craindre  et  m'autoriser  davan- 
tage. Les  personnes  à  qui  j'en  avois  donné  la 
commission  m'apportèrent  un  état  des  armes 
qu'ils  avoient  trouvées.  Un  boucher,  nomme 
Miquel  de  Santis ,  homme  séditieux  et  insolent, 
accompagné  de  vingt-cinq  ou  trente  personnes 
de  même  trempe  qu'il  avoit  ordinairement  à  sa 
suite,  me  vint  faire  effrontément  des  plaintes 
de  ce  qu'on  lui  avoit  perdu  le  respect  d'avoir 
fait  la  visite  chez  lui  comme  chez  les  autres  ha- 
bitans.  Je  répondis  que  c'étoit  par  mes  ordres, 
et  que  je  ne  savois  par  quelle  raison  il  préten- 
doit  s'en  exempter,  et  quel  respect  lui  pouvoit 
être  dû.  Il  me  répliqua  qu'il  étoit  mestre  de 
camp  général.  Je  voulus  savoir  depuis  quand 
il  exerçoit  cette  charge  ,  qui  l'en  avoit  pourvu, 
et  s'il  avoit  jamais  porté  les  armes.  Il  m'avoua 
que  non ,  et  qu'il  n'avoit  njlle  expérience;  mais 
qu'il  avoit  pris  de  lui-même  cette  charge ,  qu'il 
ne  recevoit  de  commission  de  personne ,  et  que 
c'étoit  la  moindre  récompense  que  les  services 
importans  qu'il  avoit  rendus  au  peuple  pouvoient 
mériter,  pour  avoir  chassé  la  noblesse  de  la 
ville,  dont  il  s'étoit  déclaré  le  persécuteur  et 
l'ennemi.  Je  lui  défendis  d'en  prendre  désor- 
mais la  qualité,  que  je  réservois  pour  des  per- 
sonnes plus  considérables ,  se  devant  contenter 
de  commander  en  son  quartier.  Sur  quoi 
m'ayant  parlé  avec  trop  peu  de  respect  et  trop 
d'arrogance,  je  le  menaçai  que,  s'il  ne  chan- 
geoit  de  conduite ,  je  le  ferois  à  l'heure  même 
attacher  à  la  potence  qui  étoit  plantée  dans  le 
Marché.  S'étant  retiré  dans  sa  troupe,  où  il  se 
croyoit  en  sûreté ,  il  se  mit  à  murmurer  contre 
moi,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours  que 
j'étois  dans  Naples ,  et  que  j'y  voulois  déjà  fairt 
le  maître  ;  et  se  vantant  d'avoir  coupé  la  tête  à 
don  Pepe  Caraffe ,  frère  du  duc  de  Montalone, 
et  fait  traîner  son  corps  par  les  rues,  qu'il  me 
feroit  le  même  traitement  si  je  lefàchois.  J'étois 
monté  sur  un  cheval  d'Espagne  noir,  fort  vi- 
goureux ,  que  je  poussai  droit  à  lui ,  et  lui  fis 
passer  sur  le  corps  au  milieu  de  ses  gens.  Ju- 
j:eant  qu'une  personne  qui  le  marchandoit  si 
peu  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  pendre ,  saisi 
de  frayeur  en  se  relevant ,  il  se  mit  à  deux  ge- 
noux et  me  demanda  la  vie ,  me  protestant  à 
l'avenir  d'avoir  pour  moi  toute  sorte  de  soumis- 
sion et  de  déférence.  Je  lui  fis  grâce,  en  l'as- 
surant que  s'il  avoit  jamais  de  témérité  pareille, 
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j(;  iu  tVruis  châtier  si  sévèrement  qu'il  scrviroit 
ii'exeinple.  Tous  ceux  qui  furent  présens  à 
cette  action  demeurèrent  surpris  de  mon  pro- 
cédé ,  et  de  ce  que  je  n'avois  pas  appréhendé 
de  me  commettre  au  péril  qui  m'en  pouvoir  ar- 
river. Sur  quoi  je  dis  en  souriant  que  naturel- 
lement je  ne  craignois  point  la  canaille,  et  que 
quand  Dieu  formoit  une  personne  de  ma  condi- 
tion, il  lui  imprimoit  je  ne  sais  quoi  entre  les 
deux  yeux  qu'elle  n'osoit  regarder  sans  trem- 
bler. 

Ensuite  il  vint  un  apothicaire  me  demander 
justice  de  ce  que  les  soldats  quil  avoit  com- 
mandés jusque  là  ,  lassés  de  lui  obéir  ,  avoient , 
de  leur  autorité  particulière  ,  fait  choix  d'un 
autre  capitaine.  Je  leur  en  fis  une  grande  répri- 
mande et  leur  commandai  de  lui  obéir  comme 
ils  avoient  fait  par  le  passé  ;  et  sur  quelques 
plaintes  qu'ils  me  firent  de  sa  mauvaise  con- 
duite, il  me  dit  imprudemment  qu'ils  en  avoient 
menti.  La  colère  me  prit,  et  voyant  que  si  je 
souffrois  de  pareilles  choses  je  serois  tous  les 
jours  exposé  à  me  voir  perdre  de  respect ,  je  lui 
déchargeai  sur  la  tête  un  coup  de  canne  dont  je 
rétendis  à  mes  pieds  ,  qu'il  me  vint  baiser ,  re- 
connoissant  sa  faute  et  appréhendant  quelque 
chose  de  pis.  Il  se  crut  bien  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché,  et  fort  redevable  à  ma 
modération.  Il  m'a  toujours  bien  et  fidèlement 
servi  depuis ,  et  ses  soldats  lui  ont  obéi  sans 
avoir  jamais  eu  de  démêlé  avec  lui ,  ce  qui  me 
parut  assez  extraordinaire. 

Et  comme  l'affaire  la  plus  pressante  que  j'a- 
vois  alors  étoit  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ceux  qui  gardoient  tous  nos  postes ,  qui  ne  vou- 
loient  plus  sans  paiement  en  avoir  la  fatigue , 
après  avoir  rêvé  à  cent  moyens ,  je  m'arrêtai  à 
un  que  je  crus  et  le  plus  prompt  et  le  plus  assu- 
ré, qui  fut  d'ordonner  au  maître  de  la  Monnoie 
et  à  tous  les  officiers  de  me  faire  apporter  chez 
Gennaro  un  fourneau,  pour  éprouver  s'ils  la  fai- 
solentau  titre  qu'ils  étoient  obligés  par  leur  bail, 
que  je  me  fis  représenter.  Toutes  choses  étant  prê- 
tes pour  cet  effet,  sur  l'advis  qu'ils  m'attendoient, 
je  m'y  en  allai,  et  ayant  reconnu  l'abus  que  ces 
sortesde  gens  ne  mnnquentjamais  de  commettre, 
je  les  menaçai  de  les  faire  pendre  comme  faux 
monnoycurs  :  ce  qu'appréhendant  avec  raison , 
après  m'être  long -temps  tenu  inflexible  aux 
prières  de  tous  ceux  qui  me  parloient  pour  eux , 
je  leur  fis  valoir  pour  grande  grâce  de  leur  par- 
donner ,  et  ne  les  point  châtier  que  par  la  sus- 
pension de  leurs  gages  et  de  leurs  droits  au  pro- 
fit du  public  [)Our  autant  de  temps  qu'il  me 
plairoit.  Par  la  supputation  qui  se  fit  de  la  fa- 
brique ,  l'on  trouva  qu'attontUi  la  quantité  de 
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vaisselle  d'argent  qui  avuii  lU-  pillée  depuis  le 
temps  du  soulèvement  de  Mazaniel,  que  les  pro- 
priétaires faisoient  convertir  en  monnoie,  l'on 
pouvoit  faire  état  tous  les  jours,  l'un  portant 
l'autre ,  de  la  somme  de  cinq  cents  écus.  J'affec- 
tai ce  fonds  pour  le  paiement  des  troupes  que 
J'avois  dans  la  ville,  lequel  se  trouva  non-seu- 
lement suffisant ,  mais  servit  même  à  celles  que, 
depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  de  ma  prison  ,  J'ai 
toujours  tenues  en  campagne,  avec  le  saocès 
qu'on  apprendra  ensuite. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  long-temps 
inutile  sans  faire  quelque  action  de  bruit  et  qui 
me  donnât  de  la  réputation ,  je  fis  extraordinai- 
rement  prendre  les  armes  jusques  à  deux  mille 
hommes  de  pied ,  commandés  des  meilleures 
gens  de  tous  les  quartiers  ,  afin  de  me  servir  de 
l'avis  que  j'avois  reçu  de  la  négligence  que  les 
ennemis  apportoient  à  la  garde  de  deux  postes 
considérables,  nommés  les  Mortelles  et  Saint- 
Charles.  Ils  s'y  croyoient  fort  assurés,  pour  être 
couverts  du  château  Saint-Elme,  étant  entre 
cette  forteresse  et  celle  du  Château-Neuf;  et  le 
passage  pour  cette  attaque  nous  ayant  été  jusque 
là  interdit,  Lantignane  et  le  Vomero,qui  sont 
comme  deux  fauxbourgs  de  la  ville ,  ayant  jus- 
ques à  ce  jour  tenu  pour  eux,  mais  m'ayant  en- 
voyé assurer  qu'ils  se  déclareroient  pour  moi  et 
prendroient  les  armes  au  moindre  de  mes  or- 
dres ,  je  les  envoyai  par  écrit  au  sergent-major 
de  La  Cave,  qui  commandoit  un  corps  de  six 
cents  hommes  tirés  de  cette  ville-là ,  dont  les 
habitans  sont  de  tout  temps  en  réputation  d'être 
les  meilleurs  et  les  plus  hardis  soldats  de  tout 
le  royaume.  Je  ne  voulus  point  aller  de  ce  côté- 
là  pour  ne  donner  aucun  soupçon  de  mon  des- 
sein ,  et  empêcher  que  les  ennemis  n'en  pussent 
être  avertis  par  leurs  espions.  Je  me  tins  donc 
la  nuit ,  après  souper ,  dans  le  Marché ,  à  la  tête 
de  mes  deux  mille  hommes ,  prêt  à  marcher 
quand  il  en  seroit  temps.  Je  fis  faire  deux  atta- 
ques aux  ennemis  ,  l'une  du  c6té  de  la  douane  , 
et  l'autre  du  couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  pour  les  occuper  et  divertir  leurs  forces, 
se  persuadant  que  je  me  tenois  en  état  de  ren- 
forcer de  gens  l'une  des  deux  où  je  verrois  plus 
de  facilité  et  d'apparence  de  réussir.  Les  ca- 
vaioles  cependant  s'étoient  rendus  proche  Saint- 
Charles  ,  pour  donner  aussitôt  que  je  ferois  le  si- 
gnal ,  qui  devoit  être  de  trois  fusées  ;  cinq  cents 
mousquetaires  du  Vomero  et  de  Lantignane  les 
dévoient  soutenir ,  et  je  devois  en  même  temps 
m'y  rendre  à  la  tête  de  mes  deux  mille  hommes, 
afin  de  chasser  les  Espagnols  de  tout  ce  qu'ils 
tenoient  dans  la  ville ,  a  la  réserve  des  châ- 
teaux ,  ces  deux  postes  forcé.»  me  les  faisant 
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prendre  par  derrière  dans  tous  leurs  qiiariiers, 
dont  je  pou  vois  facilement  venir  à  bout,  \u  lin- 
capacité  de  la  plupart  de  leurs  chefs ,  l'étonne- 
ment  et  la  confusion  qui  se  renconjreroient  parmi 
eux  d'une  telle  surprise.  Cent  hommes  dévoient 
attaquer  les  premiers,  et ,  soutenus  de    pareil 
nombre,  dévoient  avancer  plus  avant ,  aussitôt 
que  le  retranchement  qu'ils  auroient  emporté 
auroit  été  garni  et  en  état  de  les  assurer  de  ne 
pouvoir  être  coupés.  La  même  chose  se  devoit 
pratiquer  ensuite  de  poste  en  poste,  et,  par  ce 
moyen ,  sans  hasarder  guère  de  monde,  j'aurois 
réussi  dans  cette  belle  entreprise.   Le  signal  se 
devoit  faire  sur  les  quatre  heures  du  matin  ;  et 
comme  j'en  attendois  le  temps  avec  impatience, 
celle  de  mes  gens  fut  si  grande  qu'ils  commen- 
cèrent l'attaque  deux  heures  devant,  sans  don- 
ner temps  à  ceux   qui  les  dévoient  soutenir 
d'être  arrivés  ,  ni  à  moi  celui  de  pouvoir  leur 
porter  du  secours.  Le  grand  feu  que  j'entendis 
m'avertit  aussitôt  de  leur  précipitation  ;  je  ne 
perdis  point  de  temps  de  me  mettre  en  marche , 
et  à  peine  avois-je  fait  un  quart-d'heure  de  che- 
min quand  j'appris,  par  un  officier  qu'on  m'a- 
voit  dépêché  a  toute  bride ,  que  Saint-Charles 
avoit  été  forcé ,  avec  la  perte  ou  la  prison  de 
trente-cinq  officiers  réformés  qui  le  gardoient. 
L'espérance  que  ce  bon  succès  me  donnoit  me 
causa  bien  de  la  joie  ,  qui  fut  bien  modérée  un 
quart-d'heure  après,  quai»d  je  sus  que  mes  gens, 
transportés  de  trop  de  chakur  pour  la  facilité 
qu'ils avoient  rencontrée,  avoient  été  plus  avant 
sans  regarder  s'ils  étoient  soutenus  ;  pris  les 
Mortelles  et  quelques  autres  postes  fortifiés  ; 
et  poussé  jusqu es  à  la  Gardiole  et  à  la  chapelle 
de  Sainte-Anne,  qui  sont  proches  du  palais  du 
vice-roi ,  qui  en  fut  tellement  épouvanté  qu'il 
l'abandonna  et  se  retira  en  diligence  dans  le 
Château  Neuf:  de  sorte  que  si  mes  ordres  eussent 
été  suivis  ,  et  que  j'eusse  pu  arriver  à  teu)ps  , 
les  Espagnols  se  pouvoient  dire  chassés  de  Na- 
ples ,  n'ayant  par  hasard  en  ce  temps-là  que 
pour  vingt-quatre  heures  de  vivres  dans  les 
châteaux  ,  dont  je  leur  coupois  la  communica- 
tion. Mes  gens ,  se  laissant  éblouir  à  leur  bonne 
fortune,  s'abandonnèrent  au  pillage  et  entrè- 
rent dans  les  maisons  :  ce  que  le  régiment  de  Na- 
ples  ayant  reconnu ,  et  étant  revenu  de  son  dé- 
sordre ,  s'en  vint  sans  résistance  reprendre  les 
postes  que  nous  avions  gagnés  et  qui  se  trou- 
vèrent abandonnés  ;  et  de  trois  cents  hommes 
qui  furent  coupés  ,  ils  en  tuèrent  quelques-uns , 
en  firent  exécuter  sept  ou  huit,  et  le  reste  leur 
fut  une  fort  grande  recrue  pour  l'armement  de 
leurs  galères. 
Cet  accideut  me  toucha  sensiblement  et  me 


fit  regretter  de  n'avoir  pas  un  ci>rps  de  troupes 
réglées,  qui  ne  m'auroient  pas  exposé  à  ce  dé- 
plaisir, ayant  plus  d'obéissance ,  et  connoissant 
qu'on  ne  doit  jamais  s'avancer  sans  être  assuré 
de  sa  retraite.  Etant  piqué  au  vif  de  cette  dis- 
grâce ,  je  me  résolus  de  ne  me  point  retirer  que 
je  n'eusse  entrepris  quelque  autre  chose;  et 
pour  cet  effet ,  ayant  mis  les  troupes  que  j'a- 
vois  avec  moi  en  bataille  dans  la  place  qui  est 
devant  le  palais  du  cardinal  Kilomarini ,  j'en  fis 
deux  détachemens,  l'un  pour  attaquer  un  re- 
tranchement qui  avoit  été  porté  par  les  ennemis 
jusques  à  la  tête  de  la  rue  qui  aboutit  à  l'église 
de  Sainte-Marie-la-Nove  ,  où  ils  avoient  logé 
un  de  leurs  plus  considérables  corps  d'infante- 
rie; l'autre,  pour  tâcher  de  s'élargir  vers  le 
fond  du  Cedrangulo,  où  ils  avoient  gagné  tant 
de  terrain  qu'ils  nous  pouvoient  aisément  pren- 
dre par  derrière,  en  deux  ou  trois  lieux   des 
plus  importans  où  nous  étions  postés.  Ces  deux 
attaques  me  réussirent ,  et  les  rafraîchissant 
continuellement,  je  fus  assez  heureux  pour  re- 
gagner sur  eux  en  un  quart-d'heure,  dans  ce 
dernier  endroit ,  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur 
le  peuple  en  six  semaines.  Le  combat  fut  plus 
opiniâtre  vers  Sainte-Marie-la-Nove  ;  mes  gens 
y  furent  repoussés  par  deux  fois ,  et  voyant 
qu'ils  relâchoient  de  la  vigueur  qu'ils  avoient 
fait  paroître  d'abord,  je  fus  contraint  de  leur 
montrer  l'exemple;  et  suivi  de  quelques-uns 
de  mes  domestiques  et  de  personnes  particu- 
lières ,  je  chargeai  si  rudement  les  ennemis  l'é- 
pée  à  la  main  ,  que  je  les  poussai  jusque  dans 
le  couvent,  et,  perçant  de  maisons  en  maisons, 
je  regagnai  tout  une  rue  et  portai  un  retran- 
chement jusques  à  dix  pas,  quoiqu'ils  eussent 
cinq  cents  hommes  dedans.  Je  donnai  l'ordre 
à  Cerisantes  de  s'y  loger  sûrement  ;  à  quoi  il  se 
porta  aussi  bravement  qu'il  avoit  fait  à  l'at- 
taque, et  le  mit  si  bien  en  défense,  que  je  l'ai 
toujours  conservé   depuis.    Je   m'en    allai  de 
même  temps  faire  ouvrir   des  canonnières  *à 
droite  et  a  gauche  des  logis  voisins  pour  les 
flanquer  et  y  loger  des  mousquetaires;  et  a 
peine  avois-je  fait  ouvrir  une  muraille,  que, 
voulant  par  curiosité  voir  la  contenance  des 
ennemis ,  j'y  reçus  une  mousquetade  au-dessous 
de  l'œil  gauche,  qui  ne  (it  que  m'effleurer  la 
peau  et  brûler  un  peu  de  mes  cheveux.  Ce  coup 
fut  si  favorable,  qu'il  ne  servit  qu'à  m'accrédi- 
ter  parmi  le  peuple ,  et  à  lui  donner  plus  de 
tendresse  pour  moi ,  puisqu'il  n'y  eut  personne 
dans  la  ville,  ni  homme,  ni  femme,  qui  n'en 
voulût  voir  la  marque,  que  j'en  portai  huit  ou 
neuf  jours,   me  donnant  mille  bénédictions  et 
me  conjurant  de  me  ménager  davantage,  puis- 
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qu'ils  perdroient  tout  vu  me  perdant ,  et  n'espé- 
n)i(M)t,  après  Dieu,  que  de  tuoi  seul  leur  repos 
et  leur  liberté. 

Cette  petite  nction ,  que  je  n'avois  pas  mal 
conduite,  (it  oublier  le  mauvais  succès  (jue 
nous  avions  eu  le  matin,  et  voyant  que  mes  le- 
vées eommençoient  à  s'avancer,  Je  me  résolus, 
à  quelques  jours  de  là,  de  me  mettre  en  cam- 
pagne pour  faire  entrer  des  vivres  dans  la  ville, 
que  la  nécessité  commençoit  à  faire  murmurer. 
Tous  les  bourgs  et  terres  auprès  de  la  ville,  sur 
le  bruit  (|«ie  j'y  commandois,  ayant  pris  les 
armes  pour  moi  (  ce  qui  fut  suivi  de  la  déclara- 
tion du  plat  pays  de  tout  le  royaume ,  hors  des 
places  où  il  y  avoit  garnison  ,  qui  prirent  cœur 
sur  la  réputation  de  ma  personne  et  l'autorité 
de  mon  nom  dès  qu'ils  surent  mon  arrivée,  et 
qu'ils  eurent  vu  les  manifestes  que  j'avois  eu  le 
soin  de  faire  tenir  partout),  j'envoyai  Jacomo 
Rousse  pour  assembler  mille  mousquetaires,  et 
se  rendre  auprès  de  mol  dès  que  je  le  mande- 
rois,  en  qualité  de  mestre  de  camp  des  sokhits 
que  l'on  tireroit  des  villages  voisins;  et  em- 
ployant huit  ou  dix  jours  pour  tout  ce  qui  m'é- 
tolt  nécessaire  pour  me  mettre  en  campagne. 

Je  lis  cependant  publier  une  défense,  à  peine 
de  la  vie,  de  ne  plus  saccager  aucune  maison 
bourgeoise,  sous  prétexte  de  visiter  s'il  n'y  avoit 
point  d'armes  cachées ,  ou  de  meubles  et  d'ar- 
gent; une  autre  pareillement,  que  tous  ceux 
qui  auroient  quelque  avis  à  me  donner  de  tra- 
hisons ou  d  entreprises  secrètes  eussent  à  s'a- 
dresser à  moi,  sur  l'assurance  d'être  bien  ré- 
compensés de  leurs  accusations  en  cas  qu'ils 
les  pussent  justifier,  mais  au  contraire  d'être 
punis  irrémissiblement  du  supplice  que  méri- 
teroient  les  crimes  dont  ils  se  feroient  les  dé- 
nonciateurs, en  cas  qu'ils  ne  les  pussent  prou- 
ver. Cet  ordre  étoit  absolument  nécessaire , 
puisqu'auparavant  que  j'eusse  pris  l'autorité  un 
fripon  étoit  capable  de  faire  mourir  le  plus 
honnête  homme,  Gennaro,  sans  rien  éclaircir 
davantage,  faisant  couper  la  tête  et  traîner  par 
les  rues  ceux  qu'on  lui  rapportoit  avoir  ({uelque 
intelligence  avec  les  ennemis,  quelque  méchant 
dessein  contre  le  peuple  ou  sa  personne  parti- 
culière :  ce  qui  maintenoit  toute  chose  dans 
uneétrangeconfusion  dansun  pays  où  les  haines 
sont  violentes,  celui  qui  a\oit  un  ennemi  devant 
appréhender  la  mort  à  toute  heure,  sans  avoir 
le  temps  de  s'en  garantir,  ni  pou  voir  être  écoulé 
dans  ses  justifications. 

Kt  m'appli(|uant  aux  moyens  d'avoir  de  la 
poudre,  sans  quoi  l'on  ne  iM)uvoil  maintenir  la 
gtierre  (en  attendant  que  je  pusse  avoir  des  sal- 
pêtres de  dehors).  Je  fus  à  la  poudrière  hors 
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du  faubourg  de  Saint- Antoine  ,  et  commandoi 
aux  entrepreneurs  de  faire  prendre  de  la  terre 
des  étables  et  écuries  ,  et  autres  endroits  dont 
l'on  pourroit  tirer  du  salpêtre  pour  faire  de  la 
poudre  en  la  plus  grande  quantité  qu'il  se  pour- 
roit ,  et  de  n'épargner  pour  cela  ni  le  travail  ni 
les  hommes.  Quelque  effort  que  l'on  pût  faire , 
jamais  je  n'en  al  pu  avoir  que  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  livres  par  jour,  que  Je  faisois 
apporter  chez  mol  pour  la  conserver  soigneuse- 
ment,  ne  se  délivrant  que  sur  des  billets  si- 
gnés de  ma  main ,  ayant  reconnu  qu'Aniello  del 
Falco,  général  de  l'artillerie ,  et  les  officiers, 
en  faisoient  une  trop  grande  dissipation. 

Je  me  trouvois  si  fatigué  de  la  méchante 
chère  que  me  faisolt  Gennaro  et  du  gîte  mal- 
propre qu'il  me  donnoit  tous  les  jours,  que  je 
me  résolus,  en  attendant  (|ue  j'eusse  fait  pré- 
parer un  palais,  d'aller  loger  aux  Carmes,  dans 
l'appartement  réservé  pour  leur  général ,  et  de 
me  faire  servir  par  mes  officiers ,  croyant  qu'il 
n'étoit  pas  ni  de  la  bienséance  ni  de  ma  réputa- 
tion de  vivre  plus  long-temps  sans  maison  ni 
sans  équipage  ;  et  la  patience,  que  j'avois  eue 
huit  jours  durant  étant  à  bout ,  je  dis  ma  réso- 
lution à  Gennaro,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
m'en  détourner,  mais  ce  fut  inutilement.  Et  le 
lendemain,  22  novembre  ,  je  le  conviai  à  venir 
dîner  avec  moi  dans  mon  nouveau  ménage;  et 
lui  ayant  donné  le  bonsoir,  je  m'en  allai  cou- 
cher chez  moi  et  dormir  à  mon  aise  dans  an 
l)on  lit  (|ue  l'on  m'avoit  préparé  :  ce  que  je  u'a- 
vois  encore  pu  faire  depuis  le  temps  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples. 

Dès  que  Je  fus  parti  de  chez  lui ,  il  fut  averti 
qu'il  y  avoit  dans  les  Jésuites  un  coffre  caché 
sous  un  degré ,  rempli  d'argent  et  de  pierreries. 
Son  avarice  l'y  fit  courir  aussitôt ,  et  ayant  fait 
rompre  quelque  maçonnerie  qu'il  reconnut  être 
faite  de  nouveau,  il  y  trouva  le  coffre  dont  on 
lui  avoit  parlé  ,  et  l'ayant  fait  rompre  avec  pré- 
cipitation, il  ne  le  vit  rempli,  contre  son  attente, 
que  de  ealices  et  autres  ornemens  d'église.  Il 
^'rut  que  le  portier  lui  pourroit  donner  lumière 
de  quelque  autre  cache  qui  enfermeroit  plus  de 
richesses.  Il  l'emmena  chez  lui ,  et  se  divertit 
toute  la  nuit  à  le  tourmenter  et  lui  donner  la 
question  de  sa  propre  main.  Il  m'en  vint  rendre 
compte  le  lendemain  au  matin,  dont  je  lui  fis 
une  grande  réprimande ,  et  l'obligeai  à  le  ren- 
voyer avec  tout  ce  butin  qu'il  avoit  fait  de 
bardes  servant  à  l'église,  et  l'intimidai  si  fort 
du  ch«\timent  qu'il  devoit  en  attendre  de  Dieu, 
qu'étant  naturellement  timide,  il  me  promit  de 
ne  retomber  Jamais  dans  une  pareille  faute. 

De  là  nous  fûmes  ensemble  à  l»  m«'»;sp .  où 
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ayant  fait  mettre  sur  mou  drap  de  pied  un  car- 
reau pour  lui  auprès  du  mien,  je  trouvai  que 
l'on  en  mettoit  un  autre  à  ma  gauche  ;  et  ra'é- 
tant  informé  pour  qui  c'étoit,  il  me  fut  répondu 
qu'on  l'avoit  préparé  pour  l'ambassadeur  de 
France;  et  Cerisantes  se  disposant  à  y  venir 
prendre  cette  place,  je  renvoyai  le  carreau 
dans  la  sacristie,  et  lui  dis  que  s'il  ne  se  rendoit 
sage  après  les  leçons  que  je  lui  avois  faites ,  je 
l'enverrois  aux  Petites-Maisons ,  où  je  le  ferois 
enfermer,  ne  voulant  pas  que,  par  son  impru- 
dente témérité ,  l'honneur  de  la  France  ni  mon 
autorité  fussent  tournés  en  ridicule;  à  quoi  je 
devois  soigneusement  prendre  garde  ,  toute 
l'Europe  ayant  les  yeux  ouverts  sur  moi,  pour 
observer  s'il  ne  se  trouveroit  point  dans  ma 
conduite  de  quoi  ternir  l'éclat  des  actions  que 
j'avois  essayé  de  faire  avec  tant  de  péril  et  de 
peine. 

J'avois  cependant  résolu  de  laisser  le  baron 
de  Modène  dans  Naples  durant  mon  absence  , 
pour  présider  à  tous  les  conseils ,  étant  homme 
d'esprit,  et  en  qui  j'avois  confiance,  afin  d'ob- 
server toutes  les  démarches  de  Gennaro ,  m'a- 
vertir  de  tout  ce  qui  s'y  résoudroit ,  et  voir  avec 
adresse  à  tourner  les  esprits ,  de  sorte  que 
toutes  les  délibérait  ions  fussent  suivant  mes  in- 
tentions. Il  se  rendoit  agréable  à  tout  le  peuple 
et  se  faisoit  considérer  et  aimer,  l'ayant  chargé 
d'y  apporter  tous  ses  soins  ;  il  avoit  même  pris 
ascendant  sur  l'esprit  de  Gennaro.  Il  se  servit 
de  tous  ces  avantages  pour  se  faire  mestre  de 
eamp  général ,  ne  pouvant  souffrir  (jue  l'on  lui 
préférât  Cerisantes,  ou ,  par  un  zèle  de  me  ser- 
vir, s'y  croyant  plus  utile  dans  cet  emploi ,  et 
ayant  l'envie  et  l'ambition  de  faire  la  gutrre  et 
d'acquérir  de  la  réputation  les  armes  à  la  main  : 
ce  qui  me  le  rendit  inutile  à  ce  que  je  l'avois 
destiné,  le  brouilla  depuis  avec  moi ,  et  m'ap- 
porta beaucoup  d'embarras.  Tout  le  peuple  en 
corps  me  vint  prier  avec  des  instances  incroya- 
bles ,  me  croyant  faire  plaisir  par  ce  choix ,  de 
lui  vouloir  donner  cette  charge  si  importante. 
Je  les  remerciai  de  l'affection  qu'ils  me  témoi- 
gnoient ,  en  prenant  confiance  de  la  sorte  en  une 
personne  qui  avoit  suivi  ma  fortune  ;  et  leur 
dis  qu'il  étoit  juste  de  conserver  ce  poste  pour 
quelqu'un  de  leur  nation ,  dont  l'honneur  et 
l'avantage  pourroient  attirer  dans  notre  parti  un 
des  principaux  de  la  noblesse,  de  la  naissance 
et  capacité  duquel  nous  puissions  nous  préva- 
loir ;  et  que ,  par  ce  moyen  assuré  que  je  réser- 
vois  tout  exprès,  je  prétendois  ôter  aux  enne- 
mis quelque  galant  homme  ,  dont  la  perte  leur 
seroit  aussi  préjudiciable  que  l'acquisition  nous 
en  seroit  avantageuse. 
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Je  demeurai  ferme  dans  ce  sentiment,  que 
je  lui  voulus  faire  approuver  par  des  raisons  ou 
il  y  avoit  peu  de  réplique;  mais  agissant  sous 
main  ,  par  la  préoccupation  où  il  étoit,  et  leur 
faisant  persuader  que  je  ne  serois  pas  fâché  que 
l'on  me  fit  violence  sur  ce  sujet ,  je  fus  fort 
étonné  l'après-dînée  quand  il  me  vint  trouver 
avec  la  commission  de  mestre  de  camp  général, 
signée  de  Gennaro  et  de  tous  les  capitaines  des 
quartiers  et  chef  du  peuple  ;  qu'il  me  dit  l'avoir 
forcé  d'accepter,  après  avoir  fait  en  vain  tous 
ses  efforts  pour  s'en  défendre.  Je  fus  surpris  et 
touché  de  cette  conduite  ;  et  dissimulant  le  res- 
sentiment que  j'en  avois,  je  lui  dis  que  je  me  ré- 
jouissois  de  voir  l'estime  que  l'on  faisoit  de  lui, 
qu'il  en  seroit  plus  en  état  de  me  servir;  mais 
que  la  conséquence  seroit  fâcheuse  et  tout-à- 
fait  contre  mon  autorité,  si  le  peuple  s'accoutu- 
moit  à  donner  des  commissions.  Je  lui  en  fis  ex- 
pédier une  ;  et  pour  celle  do  peuple ,  je  lui  com- 
mandai de  la  reporter  et  la  faire  biffer  devant 
lui ,  comme  il  fit ,  fort  satisfait  par  cette  adresse 
d'être  venu  à  bout  de  sa  prétention. 

Le  sieur  de  Cerisantes,  supportant  impatiem- 
ment qu'un  autre  fût  pourvu  d'une  charge  qu'il 
avoit  prétendue  ,  après  quelques  heures  de  cha- 
grin prit  une  autre  visée;  et  ayant  appris  le 
soulèvement  d'une  partie  de  la  Calabre,  et  que 
ceux  du  pays  m'avoient  envoyé  demander  un 
chef  pour  leur  commander,  il  crut  qu'il  y  pour- 
roit  trouver  un  poste  assez  considérable  pour  le 
dédommager  de  celui  duquel  il  avoit  perdu  l'es- 
pérance ;  et  m'étant  venu  trouver  ,  il  m'aborda 
avec  de  fort  grandes  protestations  d'attachement, 
de  zèle  et  de  fidélité  pour  mon  service  ;  il  me  dit 
que  son  bonheur  et  sa  fortune  dépendoient  de 
moi,  et  m'ayant  conté  une  partie  de  ses  aventu- 
res ,  de  ses  disgrâces  et  de  ses  voyages ,  m'ap- 
prit qu'une  dame  de  qualité  en  étoit  cause,  qu'il 
aimoit  il  y  avoit  long-temps ,  et  dont  il  étoit  ré- 
ciproquement aimé  ;  mais  que  ,  par  faute  et  de 
fortune  et  de  naissance ,  il  ne  pouvoit  espérer  la 
satisfaction  ni  l'avantage  de  l'épouser  ;  qu'elle 
lui  avoit  donné  du  temps  pour  voir  si  par  ses 
actions  et  par  son  mérite  il  pourroit  assez  s'éle- 
ver en  dignités  et  en  biens  pour  qu'il  pût,  sans 
faire  tort  à  sa  réputation  et  à  sa  maison ,  se  ma- 
rier avec  lui  ;  que  la  fortune  lui  avoit  été  con- 
traire en  cent  endroits  où  il  étoit  allé  pour  la 
chercher  ,  et  qu'il  sembloit  qu'elle  l'eût  conduit 
par  la  main  à  ma  suite  ,  puisque,  si  j'avois  de 
la  bonne  volonté  pour  lui ,  il  ne  dépendoit  que 
de  moi  de  le  faire  le  plus  heureux  homme  du 
monde. 

J'écoutai  ce  roman  avec  assez  de  plaisir;  et 
lui  demandant  ce  qu'il  pouvoit  prétendre  de 
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mui ,  il  me  répondit  :  -  l.e  gouvernement  des 
deux  Culabres,  »  avec  un  titre  de  duché  ou  de 
principauté  de  quelques-unes  des  principales 
terres  que  possédât  dans  les  provinces  un  Espa- 
gnol ,  ou  quelqu'un  de  la  noblesse  qui  nous  fai- 
soit  la  guerre.  Je  lui  répliquai  que  je  ne  pouvois 
l'éloigner  de  ma  personne  qu'il  n'en  fût  arrivé 
un  autre  pour  se  charger  des  chiffres  qu'il  te- 
uoit  auprès  de  moi  :  ce  qui  se  pourroit  faire  à 
l'arrivée  de  l'armée  navale ,  ou  bien  après  avoir 
reçu  la  réponse  d'une  lettre  que  j'écrirois  à  Rome 
pour  ce  sujet.  Ma  repartie ,  quoique  fort  raison- 
nable ,  ne  le  satisfit  pas  ;  et  sortant  de  ma  cham- 
bre en  grondant ,  Lougi  del  Ferro  arrivant  tout 
à  propos  et  me  demandant  ce  qu'avoit  Cerisan- 
tes ,  je  crus  me  devoir  venger  d'un  fou  par  un 
autre  ,  et  lui  dis  ce  qui  s'étoit  passé  dans  notre 
conversation.  Il  partit  aussitôt  de  la  main,  pré- 
tendant que  s'il  s'éloignoit  de  moi  il  d.evoit  lui 
remettre  les  chiffres  de  la  cour,  nul  ne  pouvant 
à  son  préjudice  les  garder,  puisqu'il  étoit  ambas- 
sadeur. L'autre,  dont  le  sang  étoit  déjà  échauffé, 
le  traitant  de  fou  et  de  chimérique ,  refusa  de 
s'en  défaire  en  sa  faveur  :  sur  quoi  Lougi  del 
Ferro  lui  repartit  brusquement  qu'il  les  vouloit 
avoir,  ou  bien  le  voir  l'epéeà  la  main.  Cerisan- 
tes ,  outré  de  se  voir  en  compétence  avec  lui , 
s'en  vint  tout  transporté  m'en  demander  justice, 
se  plaignant  qu'il  lui  avoit  perdu  le  respect.  Je 
répondis  en  riant  qu'outre  que  ce  n'étoit  pas  une 
injure  de  vouloir  faire  tirer  l'épéeà  un  homme 
quand  le  discours  n'est  point  accompagné  de 
paroles  outrageuses  ou  de  mépris ,  je  ne  savois 
pas  quel  respect  lui  pouvoit  être  dû ,  ni  quelle 
différence  il  devoit  se  faire  entre  eux;'qu'à  tout 
bien  considérer,  l'avantage  étoit  tout  entier  pour 
Louigi  del  Ferro  ,  puisque  j'avois  eu  ordre  de  le 
traiter  d'ambassadeur,  et  lui  avois  moi-même 
rendu  des  lettres  de  M.  de  Fontenay  qui  lui  dou- 
uoient  ce  titre  ;  et  que  lui  ne  m'avoit  été  donné 
de  sa  main  que  pour  tenir  auprès  de  moi  les 
chiffres.  Il  perdit  toute  patience,  et  s'écria  en 
jurant  qu'il  étoit  ambassadeur  ,  et  que  si  je  ne 
lui  faisois  raison  de  cet  outrage  qu'il  avoit  reçu, 
qu'il  se  la  sauroit  bien  faire  lui-même.  Ce  dis- 
cours peu  respectueux  m'obligea  de  lui  ordonner 
de  se  retirer  dans  sa  chambre ,  et  commander 
au  capitaine  de  mes  gardes  d'en  laisser  un  à  la 
porte  avec  défense  de  le  laisser  communiquer 
avec  personne  que  je  n'eusse  eu  des  nouvelles 
des  ministres  du  Roi  que  j'avois  laissés  à  Rome, 
pour  savoir  en  quelle  qualité  il  avoit  été  envoyé 
avec  moi ,  afin  que  si  c'étoit  comme  ambassa- 
deur, l'on  lui  rendit  tous  les  honneurs  qui  lui 
seroient  dus;  mais  aussi  que  s'il  ne  l'étoit  pas  , 
je  me  ferois  tort  de  souffrir  (|u'il  passât  pour 


tel ,  et  qu'il  y  alloit  trop  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne de  voir  deux  fous  de  suite, en  un  même  lieu, 
impunément  s'en  attribuer  le  caractère.  Aprè:t 
être  revenu  de  son  emportement,  il  m'envoya 
demander  pardon ,  et  conjura  de  ne  pas  écrire  à 
Rome  ce  qui  s'étoit  passé ,  qui  ruineroit  entière» 
ment  sa  fortune.  Il  me  lit  pitié ,  et  je  ne  le  vou- 
lus pas  perdre  ;  mais  je  l'en  tins  huit  jours  dans 
l'inquiétude,  pour  voir  si  ce  châtiment  ne  lui 
donneroit  point  plus  de  Jugement  et  plus  de  con- 
duite. 

Ce  soir-là  même  il  arriva  un  accident  que  je 
n'appris  que  le  lendemain  matin  à  mon  réveil  ; 
mais  ce  qui  parott  de  plus  surprenant,  c'est  que 
je  reçus  deux  lettres  de  deux  différens  endroits, 
l'une  le  soir  et  l'autre  le  matin ,  par  lesquelles 
l'on  me  donnoit  avis  de  prendre  garde  à  moi , 
que  l'on  me  devoit  empoisonner,  et  que  c'étoit 
Pepe  Palombe  qui  avoit  promis  aux  Espagnols 
de  se  charger  de  cette  exécution.  En  effet ,  un 
jeune  homme  entrant  dans  ma  cuisine  ,  avant 
mon  souper,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'appro- 
cher de  ma  viande  :  cette  affectation  donnant 
lieu  de  le  soupçonner ,  l'on  l'eu  fit  sortir.  Il  se 
mêla  parmi  la  foule  de  ceux  (|ui  me  venoient 
voir  souper  ;  et  s'npprochant  du  buffet ,  tenant 
quelque  chose  dans  sa  main,  il  offrit  à  un  offi- 
cier napolitain  ,  que  j'avois  pris  depuis  mou  ar- 
rivée ,  une  somme  d'argent  considérable  s'il  vou- 
loit mettre  dans  mon  verre,  quand  je  demande- 
rois  à  boire,  ce  qu'il  avoit  dans  un  petit  papier. 
Un  de  mes  gardes ,  par  hasard ,  en  ayant  oui 
quelque  chose  ,  suivit  cet  homme,  l'arrêta  au 
sortir  de  mon  appartement ,  et  le  conduisit  dans 
la  chambre  du  capitaine  de  mes  gardes,  auquel 
il  en  donna  avis,  et  avant  appris  la  même  chose 
de  l'officier,  il  ne  m'en  voulut  rien  dire  avant 
que  d'en  avoir  entièrement  éclairci  la  vérité. 

Je  m'allai  coucher  un  peu  de  temps  après  sou- 
per; et  durant  que  j'étois  au  lit  il  lui  fit  donner 
la  question  ,  et  lui  confrontant  l'officier,  il  de- 
meura d'accord  de  toutes  choses;  et  se  trouvant 
saisi  du  poison  ,  l'on  en  fit  l'épreuve  sur  un 
chien  ,  qui  mourut  un  quart  d'heure  après. 
Comme  l'on  le  pressa  pour  savoir  qui  le  lui 
avoit  donné,  il  dit  que  c'étoit  l'aide-major  de 
Pepe  Palombe,  et  celui  qui  avoit  et  sou  secret 
et  sa  confiance.  L'on  m'avertit  le  matin  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  la  nuit  ;  je  défendis  d'aller 
si  vite  une  autre  fois ,  et  presser  une  affaire  de 
cette  nature  sans  me  l'avoir  auparavant  commu- 
niquée et  avoir  reçu  mes  ordres.  Je  ne  voulus 
point  faire  arrêter  l'homme  que  ce  malheureux 
avoit  accusé  ;  et  connoissant  ie  crédit  qu'avoit 
Pepe  Palombe  dans  son  quartier  ,  je  crus  qu'il 
valoit  mieux  essayer  de  le  gagner  que  de  tenter 
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de  le  perdre ,  et  je  r(^solus  d  en  user  si  obligeam- 
ment ,  que  s'il  avoit  de  l'honneur  il  en  conservât 
une  éternelle  reconnoissance  et  me  fût  à  jamais 
fidèle.  Il  s'en  vint  à  mon  lever;  et  l'ayant  tiré 
à  part ,  je  lui  montrai  les  deux  lettres  d'avis 
que  j'avois  reçues  du  méchant  dessein  qu'on 
m'écrivoit  qu'il  avoit  contre  moi;  et  lui  faisant 
raconter  par  le  capitaine  de  mes  gardes  tout  ce 
(jui  s'étoit  passé  ,  il  me  dit  qu'il  seroit  caution 
de  son  ami  que  l'on  aecusoit.  Je  lui  temoii^nai 
être  persuade  de  son  innocence;  et  pour  étouf- 
fer l'affaire  et,  l'obliger  plus  sensiblement,  je 
commandai  qu'on  fît  sortir  le  prisonnier,  et  que 
l'on  le  laissât  aller  où  il  voudroit.  La  nouvelle 
(quelque  soin  que  l'on  prit  de  l'empêcher)  cou- 
rut aussitôt  par  la  ville  que  j'avois  été  empoi- 
sonné, et  tout  le  peuple  s'étaiit  soulevé  s'en  vint 
en  foule  à  la  porte  du  couvent  des  Carmes  pour 
demander  à  me  voir.  Je  me  fis  aussitôt  amener 
un  cheval,  et,  montant  dessus,  je  me  résolus 
d'aller  faire  le  tour  de  tous  les  quartiers,  pour 
donner  à  tout  le  monde  la  satisfaction  (|u'il  dé- 
siroit  si  ardemment  ;  et  comme  j'entendois  quel- 
ques-uns dans  le  Marché  qui  accusoient  Pepe 
Palombe  de  cet  attentat ,  et  qu'il  m'étoit  impor- 
tant de  le  justifier,  et  faire  voir  la  confiance  que 
j'avois  en  lui  pour  me  l'acquérir  tout-à-fnit ,  je 
pris  mon  chemin  vers  la  Concherie,  suivi  d'une 
multitude  incroyable  de  gens  ;  et  le  trouvant  sur 
la  porte  de  son  logis,  je  lui  disque  n'ayant  rien 
pris  le  matin  ,  le  cœur  me  faisoit  mal ,  et  que  je 
le  priois  de  me  faire  apporter  un  doigt  de  vin  , 
une  croûte  de  pain  ,  ou  un  morceau  de  confitu- 
res. Il  m'en  alla  quérir  aussitôt;  et  après  avoir 
bu  à  sa  santé  et  mangé  de  ce  qu'il  m'avoit  ap- 
porté, je  l'embrassai  ,  et  lui  dis  à  l'oreille  que 
ce  que  je  venois  de  faire  avoit  été  sans  nécessité, 
mais  pour  le  disculper  auprès  du  peuple  et  lui 
témoigner  combien  j'avois  de  confiance  en  lui , 
Taimant  chèrement,  et  voulant  qu'il  fût  de  mes 
amis.  Il  me  protesta  de  ne  manquer  jamais  de 
fidélité  ,  et  de  conserver  une  éternelle  mémoire 
d'une  si  grande  et  si  extraordinaire  grâce. 

J'employois  toute  la  journée  à  visiter  les 
postes  ,  donnois  les  ordres  de  fortifier  ceux  qui 
ne  l'étoientpas  à  mon  gré,  et  y  faisois  travailler 
devant  moi.  Il  ne  se  faisoit  point  d'attaque  ni 
le  joue  ni  la  nuit  que  je  n'y  courusse  aussitôt; 
et  les  Espagnols  étoient  étonnés  d'apprendre 
qu'il  ne  se  tiroit  pas  deux  coups  de  mousquet 
que  je  ne  m'y  trouvasse  à  même  temps,  et  sur- 
pris de  me  rencontrer  partout  en  leur  chemin, 
et  bien  souvent  à  leur  dam,  le  renfort  que  je 
menois  avec  moi  les  repoussant  vigoureuse- 
ment ;  de  sorte  que  dans  tout  le  temps  que  j'ai 
demeuré  dans  Naples  ,  je  ne  suis  jamais  venu 
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aux  mains  avec  eux  sans  les  avoir  battus  en 
toutes  sortes  de  rencontres  et  remporté  quelque 
notable  avantage.  Le  peuple  avoit  pris  tant  de 
créance  en  moi ,  et  j'avois  acquis  tant  d'estime, 
qu'il  se  croyoit  invincible  quand  je  combaltois 
usa  tête:  ce  qui  fit  que  les  ennemis  ne  s'appli- 
quèrent qu'à  ma  perte ,  persuadés  que  de  ma 
seule  personne  dépendoit  ou  la  ruine  ou  le  ré- 
tablissement de  leurs  aJïaires.  Le  poison  qu'ils 
m'avoieiit  fait  préparer  n'ayant  pas  eu  le  suc- 
cès qu'ils  en  espéroient,  et  la  tentative  qu'ils 
firent  en  deux  ou  trois  autres  rencontres  de 
m'en  donner  n'ayant  pas  réussi  plus  heureuse- 
ment ,  ils  recoururent  à  d'autres  moyens  pour 
me  faire  périr;  et  pour  n'en  pas  irriter  davan- 
tage contre  eux  tous  les  esprits  des  Napoli- 
tains ,  ils  tâchèrent  de  rendre  ma  conduite  sus- 
pecte et  de  me  procurer  la  mort  par  quelque 
sédition  et  tumulte  populaire.  Un  matin  que  le 
Marché  étoit  rempli  de  monde  pour  me  prier 
d'accommoder,  comme  je  fis,  deux  de  leurs 
chefs  qui  avoient  eu  quelque  dilïérend  ensem- 
ble, un  petit  garçon  me  vint  rendre  une  lettre, 
qu'il  me  dit  être  d'importance;  et  ayant  dis- 
paru dans  la  presse ,  sans  pouvoir  le  rencon- 
trer, ni  savoir  de  lui  qui  la  lui  avoit  donnée, 
je  l'ouvris,  et  voyant  ce  qu'elle  contenoit,  je  la 
lus  tout  haut  devant  le  peuple  ;  et  au  lieu  de  me 
faire  soupçonner,  elle  ne  servit  qu'à  réchauffer 
leur  amitié  pour  moi  et  la  haine  contre  les  en- 
nemis. Elle  étoit  du  duc  de  Siane,  fils  du  ré- 
gent Capici  Ladro,  et  étant  en  forme  de  ré- 
ponse. Elle  portoit  que  don  Juan  avoit  reçu 
avec  une  joie  extrême  l'offre  que  je  lui  faisois 
de  lui  livrer  un  poste  et  lui  procurer  l'entrée  de 
la  ville ,  afin  de  la  mettre  a  feu  et  à  sang  ,  et 
lui  donner  lieu  de  punir  la  rébellion  de  ses  ha- 
bitans;  mais  que  la  bonté  du  Roi  son  pèrepe 
lui  pouvant  faire  autoriser  une  si  cruelle  ven- 
geance ,  les  considérant  comme  des  enfans 
désobéissans  qu'il  aimoit  tendrement  et  qu'il 
ne  vouloit  ramener  que  par  la  clémence  et  la 
douceur,  n'ayant  point  d'autre  pensée  que  celle 
de  leur  pardonner ,  il  me  remercioit  de  mon 
affection,  dont  il  étoit  persuadé,  et  me  prioit 
de  la  conserver  pour  une  autre  occasion  plus 
favorable,  sachant  que  je  n'avois  entrepris  de 
venir  à  Naples  que  de  concert  avec  lui  et  ha- 
sardé tant  de  périls  que  pour  le  servir  plus 
utilement  en  ne  donnant  point  de  défiance; 
qu'aussi  il  m'assuroit  que  l'argent  que  j'avois 
demandé  étoit  tout  prêt,  et  que  l'on  me  le  fe- 
roit  compter  à  Gênes  ,  ou  en  tel  autre  lieu  que 
je  lui  ferois  savoir  ;  et  qu'il  s'étoit  adressé  à  lui 
comme  à  un  homme  de  qualité  et  de  mes  amis, 
afin  que  j'y  pusse  prendre  plus  de  confiance. 
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O  {grossier  nrtilice  ne  produisit  qu'un  effet 
tel  (fue  je  pouvois désirer  et  tout-a-fuit  contrnire 
à  leur  attente.  Tout  le  peuple  en  niurnuira  hau- 
tement,  et,  détestant  leur  malice,  se  mit  a 
lier  :  Vire  ic  duc d^  Guise j  notre  défenseur^ 
jHjur  lequel  nous  voulons  employer  nos  biens 
vt  nos  vies^  et  sacrifier  celles  de  nos  femmes 
ri  de  nos  en/ans!  Et  voulant  leur  gagner  le 
eœur  davantage  par  un  procédé  doux  et  hon- 
nête ,  j'accordai  toutes  les  firiices  qui  me  furent 
demandées  pour  des  condamnés,  et  continuai 
d'en  user  de  même  quelques  jours  de  suite,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  faire  mourir  personne. 
Mais  ces  fiens  ,  accoutumés  au  sang  et  aux 
massacres,  vouloient  voir  des  spectacles  san- 
^lans;  et  connoiiisant  par  les  discours  et  les 
murmures  qu'il  étoit  temps  de  se  faire  crain- 
dre, et  m'étant  dit  par  les  rues  que  j'etois  trop 
l)uu  de  ne  point  faire  faire  d'exécutions,  et  que, 
sans  des  exemples,  je  ne  contiendrois  jan)ais 
dans  le  devoir  ceux  qui  étoient  si  habitués  aux 
meurtres  et  aux  brigandages ,  sept  hommes 
ayant  été  pris  pour  de  semblables  actions ,  je 
les  fis  tous  pendre  à  la  lois ,  et  reconnus  que 
cette  justice  sévère  avoit  été  fort  agréable,  et 
que  le  respect  et  l'amitié  pour  moi  en  étoient 
fortifiés  et  accrus.  Depuis,  me  faisant  paroî^re 
inUexible,  quand  je  voulois  pardonner  à  quel- 
qu'un je  me  servois  d'une  adresse  que  j'ai  tou- 
jours pratiquée  jusques  à  la  fin.  Ktant  averti  de 
riïeure  que  quelque  malheureux  etoit  conduit 
au  supplice ,  je  sortois  de  mon  logis  et  pre- 
nant le  chemin  qu'il  devoit  tenir,  je  le  rencon- 
trois  comme  par  hasard;  et  me  montrant  fâché 
que  ceux  qui  marchoicnt  devant  ne  s^étoient 
pas  détournés  et  m'obligeoient  malgré  moi  à 
voir  passer  ce  misérable  ,  je  lui  aecordois  la  vie 
a  la  prière  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  disant 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  son  bonheur 
l'eût  porté  en  ma  présence  et  qu'il  mourût,  le 
pardon  étant  naturellement  inséparable  de  la 
vue  du  prince. 

Vincenzo  d'Andréa  ne  pensant  qu'à  sa  tra- 
hison ,  travailloit  secrètement  à  donner  jalousie 
à  Gennaro  de  l'autorité  que  je  prenois  tous  les 
jours;  à  quoi  il  le  trouvoitfort  disposé  ,  voyant 
affoiblir  sa  considération ,  et  venoit  incessam- 
ment me  faire  des  plaintes  de  sa  brutalité,  igno- 
rance, paresse  et  avarice,  qui  perdroient  toutes 
<hoses  a  la  fin  si  je  n'en  prenois  la  conduite  : 
il  autorisoit  sous  main  les  désordres  et  les  sac- 
lagemens,  et  n'oublioit  rien  pour  parvenir  à 
bes  fins.  Il  survint  un  accident  qui  lui  donna 
bien  de  la  joie  et  de  l'espérance ,  mais  qui  n'eut 
pourtant  aucune  suite  filcheuse,  comme  il  se 
i'etoit  imaginé.    Trois  capitaines  du  régiment 
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de  Sébastien  de  Landi  ,  avii-  son  srrgj-nt-mn- 
jor,qui  gardoit  la  porte  d'Alhe,  le  poste  le 
plus  jaloux  et  le  plus  considérable  de  tous  ceux 
que  nous  tenions,  donnant  l'entrée  la  plus  facile 
et  la  plus  dangereuse  de  la  ville  (comme  il  s'eut 
vu  par  l'application  que  les  Espagnols  ont  prise 
depuis  a  l'acheter  de  lui ,  et  par  ou  ils  se  sont 
enfin  rendus  les  maîtres  de  tout,  et  réduit  Na- 
ples  dans  leur  obéissance  et  ensuite  tout  le 
royaume),  me  vinrent  faire  des  plaintes  de  la 
prison  de  leur  mestre  de  camp  ;  et  leur  ayant 
demandé  si  les  ennemis  avoient  fait  une  sortie, 
ou  s'il  y  avoit  eu  quelque  combat ,  ils  me  ré- 
pondirent (jue  non  ,  mais  que  Gennaro  l'avoit 
fait  arrêter  pour  s'être  op|)osé  au  pillage  d'une 
maison  qu'il  envoyoit  faire  dans  son  quartier  , 
au  préjudice  du  ban  que  j'avois  fait  publier 
pour  empêcher  de  sen)blables  violences  :  et  m'en 
étant  allé  au  tourjon  des  Carmes,  fort  irrité 
dune  action  si  déraisonnable ,  je  renvoyai  b" 
sergent-major  et  deux  des  capitaines  pour  faire 
redoubler  la  garde ,  et  empêcher  que  nos  enne- 
mis ne  se  prévalussent  d'un  pareil  accident,  et 
n'emmenai  qu'un  des  capitaines  avec  moi.  Je 
trouvai  Gennaro  avec  tous  ceux  du  conseil  et 
quelques-uns  des  capitaines  des  quartiers  et 
principaux  chefs  du  peuple:  il  s'en  vint  au- 
devant  de  moi  et  me  dit  brutalement  qu'il  sa- 
voit  le  sujet  qui  m'avoit  amené  ,  et  que  je  ne 
me  mêlasse  point  de  cette  affaire.  J'entrai  dans 
sa  salle,  ou  je  trouvai  toute  l'assemblée;  et  le 
traitant  de  haut  en  bas  ,  avec  le  mépris  que  l'on 
a  d'ordinaire  pour  les  gens  de  sa  sorte,  et  la 
juste  indignation  que  me  donnoient  et  son  im- 
prudence et  le  hasard  où  il  exposoit  toute  la 
ville,  aussi  bien  que  ma  personne,  je  lui  dis, 
en  me  promenant  sans  le  regarder,  qu'il  savoit 
bien  qu'ayant  le  commandement  des  armes , 
c'étoit  à  moi  à  châtier  les  gens  de  guerre  et 
qu'il  n'avoit  qu'à  me  faire  des  plaintes  de  ceux 
dont  il  seroit  mal  satisfait,  pour  en  user  après 
comme  je  le  jugerois  à  propos  ;  qu'il  se  gardât 
à  l'avenir  de  faire  des  choses  semblables,  que 
je, n'étois  pas  résolu  de  souffrir;  que  la  sûreté 
de  la  ville  m'étant  commise,  ma  réputation  et 
ma  vie  y  étoient  attachées,  qu'il  ne  devoit  pas 
mettre  en  péril  par  son  caprice  et  son  emporte- 
ment ;  que  le  titre  de  défenseur  ne  m'étoit  pas 
donné  pour  me  voir  maltraiter  et  perdre  la 
considération  de  la  sorte;  qu'il  n'etoit  pas  rai- 
sonnable qu'un  homme  de  ma  condition,  après 
avoir  méprisé  tant  de  dangers,  se  vit  a  tous 
momens  sur  le  point  de  se  perdre  sans  raison 
et  sans  occasion  d'acquérir  de  l'honneur  ;  et 
m'ayant  fait  une  réponse  arrogante ,  outre  de 
colère  .  je  lui  répliquai  que  des  gens  si  brutaux 
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et  si  iusolens  ne  raéritoient  pas  d'être  comman- 
dés par  une  personne  telle  que  moi.  Je  rompis 
ma  canne  sur  le  genou  ,  et ,  la  jetant  en  pièces, 
je  renonçai  à  la  charge  que  j'avois  acceptée, 
et  l'assurai  qu'il  seroit  responsable  de  tous  les 
malheurs  qui  arriveroient  infailliblement,  de 
ia  perte  des  biens  ,  de  la  vie  de  tous  les  habi- 
tans,  de  l'honneur  de  leurs  familles  et  du  sac 
et  désolation  de  la  ville  et  de  tout  le  royaume , 
que  j'abandonnois  à  la  cruelle  vengeance  des 
Espagnols  ;  que  j'allois  chercher  des  felouques 
pour  m'en  retourner  et  me  retirer  d'un  lieu  où 
l'on  faisoit  si  peu  de  cas  de  moi  et  où  je  n'avois 
qu'a  acquérir  de  la  honte  et  de  l'infamie ,  au 
lieu  de  la  gloire  que  je  m'étois  proposée;  que 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit  de  me  laisser  perdre 
le  respect;  connoissois  trop  ce  qui  m'étoit  dû, 
et  principalement  par  de  la  canaille  comme  lui; 
etquej'étois  fort  tenté ,  avant  que  de  partir, 
de  faire  un  exemple  sur  sa  personne  et  le  faire 
jeter  par  les  f(  nêtres.  Tous  les  assistans  s'y  of- 
frirent; et  lui,  se  mettant  à  pleurer,  se  jeta  à 
mes  pieds,  qu'il  me  baisa  plus  de  cent  fois,  me 
demandant  pardon  ,  et  sa  femme  et  son  beau- 
'  frère  en  faisant  de  même ,  avec  cent  démon- 
strations de  désespoir  et  autant  de  protestations 
de  me  rendre  plus  d'obéissance  et  de  soumission 
que  la  moindre  personne  de  la  ville.  Tout  le 
monde  à  genoux ,  les  larmes  aux  yeux ,  me  sup- 
plia de  reprendre  le  commandement,  n'ayant 
d'espérance  qu'en  moi  seul  et  se  croyant  abso- 
lument perdu  si  je  cessois  de  prendre  la  défense 
de  sa  liberté.  Je  me  laissai  aller  à  tant  de 
prières ,  et  m'ayant  été  présentée  une  canne , 
je  l'acceptai  comme  une  marque  du  commande- 
ment dont  je  me  chargeois  de  nouveau.  J'eus 
alors  bien  de  la  peine  d'empêcher  que  l'on  ne  le 
tuât  devant  moi ,  tant  tout  ce  qui  étoit  présent 
paroissoit  animé  contre  lui.  Je  renvoyai  le  mes- 
tre  de  camp  Landi  à  sa  charge  et  lui  ordonnai 
de  s'appliquer  à  l'avenir  avec  autant  de  ponc- 
tualité, de  vigilance  et  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu 
jusques  àce  jour-là;  de  quoi  il  me  donna  toutes 
les  paroles  et  promesses  que  son  obligation  et 
l'amitié  que  je  lui  avois  fait  paroître  l'y  enga- 
geoient. 

Cependant  Pepe  Palombe ,  à  la  tête  de  ceux 
de  la  Concherie;  Matheo  d'Amore,  suivi  de 
toute  Lavinare;lous  les  quartiers  voisins  et  tout 
le  peuple  du  Marché  s'y  étant  assemblés  sous 
les  armes ,  demandoient ,  avec  des  cris  élevés 
et  un  tumulte  furieux  ,  que  la  personne  de  Gen- 
naro  leur  fût  livrée ,  pour  lui  couper  la  tête  et 
le  pendre  par  un  pied,  pour  apprendre  par  son 
châtiment  la  déférence  que  l'on  devoit  avoir 
pour  moi.  Je  descendis  pour  les  appaiser,  ce 


que  ma  présence  lit  à  l'heure  même;  et  ayant 
calmé  leur  emportement  par  l'assurance  que  je 
leur  donnai  d'être  content ,  ils  m'appelèrent 
cent  fois  leur  père  et  leur  libérateur,  me  conju- 
rant avec  pleurs  de  ne  les  pas  abandonner , 
sans  quoi  ils  ne  pourroient  se  délivrer  de  l'es- 
clavajie  ,  me  recommandant  la  conservation  de 
leurs  vies ,  de  leurs  biens  et  de  l'honneur  de 
leurs  familles. 

Cet  orgueilleux  repentant  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté ,  me  pria  de  le  garantir  contre  le  res- 
sentiment de  toute  la  ville.  Il  vint  publique- 
ment .se  mettre  à  genoux  devant  moi  et  me 
demander  la  vie.  Je  l'embrassai  devant  tout  le 
monde,  et  commandai  à  tout  le  peuple,  lui 
ayant  pardonné,  et  le  tenant  pour  le  meilleur 
et  le  plus  assuré  de  mes  amis  ,  de  l'aimer  et  le 
considérer  comme  auparavant ,  le  prenant  sous 
ma  protection  ,  et  embrassant  ses  intérêts  et  sa 
défense  envers  tous  et  contre  tous  ;  de  sorte  que 
je  tirai  de  l'avantage  d'une  affaire  qui  vraisem- 
blablement me  devoit  causer  du  péril,  de  l'em- 
barras et  de  la  peine.  Il  se  retira  dans  son  tour- 
jon ,  et  je  montai  à  cheval  pour  m'aller  mon- 
trer à  toute  la  ville  et  reconnoître  si  les  postes 
étoient  en  état  et  si  les  gardes  se  faisoient  exac- 
tement ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  la  nuit. 
En  passant  auprès  du  couvent  de  Saint-Lau- 
rent;  j'entendis  du  bruit  dans  un  palais  appar- 
tenant à  une  personne  de  qualité.  J'envoyai  un 
officier  de  mes  gardes  pour  reconnoître  ce  que 
c'étoit.  Il  me  rapporta  qu'on  le  pilloit ,  et  qu'il 
y  avoit  rencontré  quinze  ou  seize  personnes.  Je 
lui  commandai  d'en  arrêter  le  chef  et  de  me 
l'amener;  et  me  l'ayant  présenté  ,  je  lui  deman- 
dai s'il  n'avoit  pas  connoissance  du  ban  que  j'a- 
vois fait  publier,  par  lequel  je  défendois,  a 
peine  de  la  vie  ,  de  saccager  désormais  aucune 
maison.  11  me  répondit  que  oui  ;  mais  que  ,  sur 
l'avis  qu'il  y  avoit  des  armes  cachées,  il  étoit 
allé  en  faire  la  perquisition,  par  un  ordre  qu'il 
avoit  signé  de  Vincenze  d'Andréa  et  de  moi. 
Je  me  le  fis  représenter  ;  et  ayant  reconnu  ma 
signature  contrefaite,  j'envoyai  quérir  un  reli- 
gieux dans  le  couvent  pour  le  faire  confesser;  et 
aussitôt  après  je  le  lis  pendre  aux  grilles  des 
fenêtres.  Cette  prompte  justice  m'attira  mille 
bénédictions,  et  Intimida  si  fort  tous  ceux  qui 
jusque  là  impunément  faisoient  de  semblables 
violences  ,  que  depuis  ce  jour  il  n'en  arriva  plus 
dans  la  ville. 

Je  m'appliquai  sérieusement  à  ménager  quel- 
que intelligence  avec  la  noblesse ,  et  lis  enjoin- 
dre à  tous  les  cavaliers  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  de  se  rendre  auprès  de  moi  le  lendemain 
matin  dans  les  Carmes ,  pour  une  conférence 
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que  Je  voulois  avoir  avec  eux.  Ils  ne  manquè- 
rent pns  de  s'y  trouver,  et ,  les  caressant  tous 
extraordinairement ,  je  leur  dis  qu'étant  venu 
à  Naples  jK)ur  tirer  tout  le  royaume ,  aussi  bien 
que  la  ville  ,  de  la  rude  domination  des  Espa- 
gnols,  je  m'estimois  heureux  de  me  voir  utile 
au  service  de  la  noblesse,  et  me  croyois  déjà 
bien  payé  de  tous  les  périls  que  j'avois  courus, 
puisque  j'avois  eu  la  fortune  de  sauver  les  mai- 
sons de  beaucoup  de  personnes  de  condition,  et 
de  garantir  leurs  biens  de  la  fureur  du  peuple  , 
plus  irrité  contre  eux  par  l'artiHce  des  Espa- 
gnols ,  et  pour  ne  piis  connoitre  ce  qui  leur  étoit 
et  utile  et  nécessaire,  que  par  aucune  aversion 
particulière;  que  je  souhaitois  de  trouver  les 
moyens  de  les  réunir  ensemble ,  puisqu'ils  ne 
dévoient  avoir  qu'un  même  intérêt  ;  que  la  li- 
berté les  devoit  toucher  également  ;  que  je  ne 
pouvois  la  procurer  au  peuple  sans  que  la  no- 
blesse en  profitât;  que  ne  devant  faire  qu'un 
corps,  elle  devoit  y  tenir  le  premier  lieu  ,  et  con- 
server le  rang  et  la  prérogative  que  le  Ciel  et 
la  nature  lui  avoieut  donnés  ;  qu'une  personne 
de  ma  condition  ne  manqueroit  jamais  à  l'esti- 
me qui  étoit  due  aux  gens  de  qualité;  et  que 
je  ferois  voir  par  la  suite  de  mes  actions  que  je 
connoissois  et  savois  bien  faire  la  différence  en- 
tre les  gens  de  rien  et  les  personnes  de  naissan- 
ce ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  se 
dût  rcjouir  de  voir  que  l'autorité  toraboit  entre 
mes  mains ,  puisque ,  au  lieu  des  violences 
qu'ils  avoient  souffertes  jusques  ici ,  ils  ne  trou- 
veroieut  en  moi  que  civilité  ,  que  courtoisie  et 
passion  de  les  servir  tous  en  général  et  en  parti- 
culier. 

Ce  compliment  fut  reçu  d'aussi  bonne  grâce 
qu'il  avoit  été  fait  de  bon  cœur,  et  étant  ac- 
compagné de  remercîmens  des  favorables  effets 
que  ma  présence  avoit  déjà  fait  ressentir,  ga- 
rantissant tous  les  cavaliers  de  l'oppression,  du 
péril,  des  brigandages  et  de  l'insolence  du 
menu  peuple.  Je  répliquai  que  je  n'avois  en- 
core rien  fait  qui  me  dût  attirer  leur  bonne 
volonté;  mais  que  je  m'assurois,  quand  le 
temps  medonneroit  lieu  de  pouvoir  faire  con- 
noitre la  vérité  de  mes  sentiraens,  que  la  no- 
blesse avoueroit  de  m'en  être  en  quelque  façon 
redevable ,  et  que  si  je  ne  pouvois  attirer  leurs 
personnes ,  au  moins  espérois-je  de  les  forcer  à 
me  don-^er  quelque  part  dans  leur  amitié  et  leur 
estime  ;  et  que  quelque  attachement  qu'ils  pus- 
sent avoir  aux  Espagnols ,  ce  ne  seroit  plus  que 
par  devoirs,  puisqu'ils  ne  pourroient  défendre 
contre  mes  services,  et  les  soins  que  je  pren- 
drois  de  leur  en  rendre  en  toutes  sortes  de  ren- 
contres, leurs  cœurs  et  leurs  inclinations.  Je 


leur  dis  ensuite  qaej'attendois  tous  les  jours  l'ar- 
mée navale  de  France  qui  venoit  a  mes  ordres, 
pourvue  de  tous  les  secours  nécesiaires  pour  la 
ruine  des  ennemis,  dans  laquelle  appréhendant 
qu'ils  ne  se  vissent  tous  enveloppés  ,Je  les  con- 
jurois  d'ouvrir  les  yeux  et  de  songer  a  leur  sû- 
reté et  à  leur  avantage  ;  que  je  les  priois  d'y 
faire  de  sérieuses  réflexions ,  d'informer  du  vé- 
ritable état  des  choses  tout  le  reste  de  la  no- 
blesse absente  ,  et  de  compter  entièrement  sur 
moi  pour  ce  qui  pourroit  les  regarder  ;  qu'au 
reste,  comme  l'on  étoit  sur  le  point  de  faire 
quelque  établissement  dans  la  forme  du  gouver- 
nement, et  de  travailler  à  former  une  républi- 
que, ils  ne  s'en  dévoient  pas  laisser  exclure,  ni 
souffrir  qu'on  la  fit  simplement  populaire,  ce 
qui  leur  seroit  préjudiciable  ,  et  à  quoi  il  seroit 
difficile  de  remédier  ensuite;  que  j'en  diffère- 
rois  la  résolution  tout  autant  qu'il  me  seroit 
possible  pour  leur  donner  temps  d'en  prendre 
quelque  bonne;  qu'ils  n'avoieut  plus  affaire  à 
un  Mazaniel  ni  à  un  Gennaro ,  mais  à  un  hom 
me  qui  les  considéroit  et  les  aimoit  tendrement, 
et  qui  préféreroit  toujours  leurs  intérêts  aux 
siens  propres,  et  qu'ainsi  ils  pou  voient  et  dé- 
voient prendre  en  moi  une  entière  confiance  ; 
que  je  leur  conseillois  d'assembler  les  sièges  , 
où  je  leur  répondois  qu'ils  pouvoient  sûrement 
et  librement  traiter  leurs  affaires,  et  voir  à 
prendre  leurs  mesures  sur  les  conjonctures  pré- 
sentes ,  parce  que  telle  chose  pourroit  arriver 
qu'ils  n'y  seroient  peut-être  plus  à  temps.  J'ob- 
servai soigneusement  le  visage  de  tous  en  par- 
ticulier, pour  tâcher  de  pénétrer  dans  leurs  pen- 
sées les  plus  secrètes  :  je  vis  sur  la  plupart  de 
lagatté,  m'imaginant  que  quelques-uns  avoient 
été  ébranlés  de  mes  discours  ,  et  généralement 
que  tous  avoient  pour  moi  quelque  sorte  de  bon- 
té et  d'estime.  Il  n'y  eut  que  le  seul  prince  de 
La  Roque,  parent  du  cardinal  de  Filomarini, 
qui  me  fit  assez  reconnoître  par  sa  froideur, 
quoiqu'il  me  rendît  tous  les  respects  et  civilités 
imaginables ,  que  je  ne  devois  jamais  me  fier  à 
lui;  de  quoi  je  n'ai  eu  que  trop  d'expérience 
dans  la  suite. 

Je  m'aperçus  bientôt  après  de  l'effet  de  cette 
conférence ,  qui  m'attira  des  nouvelles  de  beau- 
coup d'endroits ,  et  qu'ayant  considéré  â  loisir 
tout  ce  que  je  leur  axois  fait  entendre,  me  fit 
souhaiter  du  bien  et  désirer  ma  conservation 
par  la  plupart  de  ces  messieurs,  qui  reconnu- 
rent que  d'elle  seule  dépendoit  celle  de  leurs 
biens  ,  de  leurs  familles  et  de  leurs  personnes. 
J'envoyai  un  compliment  à  la  princesse  de  Mas- 
sa sur  la  perte  de  son  mari ,  qui  m'avoit  touché 
sensiblement .  cl  lui  offrir,  pour  ses  enfans  et 
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pour  elle,  tout  ce  qui  pouvolt  dépendre  de  mon 
crédit  et  de  mou  autorité  ,  m'excusnnt  sur  l'ac- 
cablement des  affaires  que  j'avois  entre  les 
mains  si  je  n'allois  pas  en  personne  lui  faire  ces 
civilités. 

J'entendois  la  messe  quelquefois ,  comme  j'ai 
fait  depuis  assez  souvent ,  dans  descouvens  de 
religieuses,  où  il  y  avoit  des  personnes  de  qua- 
lité; et  les  allant  voir  toutes  à  la  ^'rille,  je  les 
priois  de  faire  à  tous  leurs  proches  toutes  sor- 
tes d'offres  et  de  complimens  de  ma  part  ;  et  les 
chargeoisde  m'avertir  de  toutes  les  choses  que 
je  pouvois  faire  pour  les  oblif;er  et  les  servir  ; 
enfin  je  n'oubliois  rien  de  tout  ce  qui  dépendoit 
de  moi  pour  attirer  la  noblesse,  sans  laquelle 
je  connoissois  que  les  Espagnols  ne  pourroient 
se  maintenir,  et  qui ,  jointe  avec  eux  ,  faisoit 
leurs  principales  forces  ,  et  me  pouvoit  donner 
plus  d'embarras  et  de  peine.  Et  me  trouvant 
uujour  dans  l'un  de  ces  couvens ,  je  voulus 
voir  la  princesse  de  Sens  et  ses  filles ,  à  qui 
j'offris  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi ,  comme  à 
une  personne  animée  contre  les  Espagnols  par 
la  mort  de  sou  mari,  et  qui  par  conséquent 
s'einpioiroit  avec  plaisir  et  application  à  déta- 
cher de  leur  service  et  engager  avec  moi  tout 
ce  qu'elle  avoit  et  de  parens  et  d'amis.  Je  crus 
aussi  qu'il  étoit  de  la  politique  de  considérer  en 
quelque  façon  la  mémoire  de  Mazaniel ,  puis- 
qu'il avoit  jeté  les  premiers  f<aidemens  de  la  li- 
berté de  Naples  ;  et  envoyant  chercher  sa  veu- 
ve, qui  étoit  dans  une  extrême  nécessité,  je 
pris  un  soin  particulier  de  l'assister,  comme  j'ai 
fait  jusques  au  jour  de  ma  prison  :  ce  qui  fut 
fort  agréable  à  tout  le  peuple. 

Cependant  le  manquement  de  vivres  me  for- 
çant de  tout  hasarder  pour  en  faire  venir,  ne 
pouvant  plus  subsister  sans  cela  ,  je  résolus  de 
me  mettre  en  campagne  et  d'aller  tenter  l'en- 
treprise d'Averse,  quoique  véritablement  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  peu  d'apparence.  Je 
me  préparai  à  marcher,  le  12  de  décembre, 
avec  lesrégimens  de  Pepe  Palombe,  qui  com- 
mandoit  le  mien ,  celui  de  Jacomo  Rousse ,  com- 
posé de  mille  mousquetaires,  deux  autres  que 
je  donnai  depuis  au  sieur  Ferez,  et  de  Mallel, 
et  celui  d'Antonio  del  Calco  ,  et  les  compagnies 
d'Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobardo  et  Bati- 
miello,  pouvant  bien  faire  quatre  cents  mous- 
quetaires, et  toute  mon  infanterie  trois  mille 
cinq  cents  ou  quatre  mille  hommes,  dont  il  y  en 
avoit  quinze  cents  qui ,  n'étant  pas  encore  ar- 
més et  la  plupart  sans  épéos  ,  n'avolent  que  des 
bâtous  brûlés  par  le  bout.  11  y  vint  encore  quatre 
ou  cinq  cents  lazares  qui  portoient  de  grands  bâ- 
tons armés  de  crocs  ,  comme  font  les  mariniers, 
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avec  lesquels  ils  prétendoient  attaquer  la  cava- 
lerie et  tirer  à  bas  de  cheval  les  cavaliers. 
Aniello  del  Falco,  général  de  l'artillerie,  la 
commandoit ,  composée  de  quatre  pièces  de  ca- 
non avec  un  équipage  convenable.  H  est  vrai 
que  n'ayant  en  tout  que  quatre  cents  livres  de 
poudre,  je  faisois  porter,  pour  l'apparence, 
quantité  de  barils  remplis  de  sable  ,  un  Maltais 
en  étant  commissaire.  Ma  cavalerie  étoit  com- 
posée de  la  compagnie  de  mes  gardes, de  celle 
de  Cicio  Ferlingère  ,  général  (commandée  par 
son  lieutenant ,  n'ayant  pu,  à  cause  de  la  goutte, 
venir  servir);  de  celle  de  Gennaro,  dont  Hora- 
cio  Vassalo  étoit  lieutenant;  de  celle  d'Andréa 
Rama,  de  Rocco,  de  Damiane  et  du  frère 
d'Augustin  de  Liéto,  qui  pou  voient  bien  faire 
cinq  ou  six  cents  chevaux.  Le  sieur  d'Orillac, 
qui  étoit  à  moi  et  qui  devoit  commander  ma 
compagnie  de  chevau-légers  ,  faisoit  la  charge 
de  lieutenant-général,  et  Philippe  Prignani, 
avocat ,  étoit  commissaire  général  ;  et  tout  ce 
corps  devoit  être  commandé  sous  moi  par  le  ba- 
ron de  Modène  en  qualité  de  mestre  de  camp 
général ,  et  Bernardo  Spinto  étoit  auditeur  gé- 
néral. Toute  cette  petite  armée  avoit  son  ren- 
dez-vous dans  une  grande  esplanade  au  sortir 
de  la  porte  Capuane,  à  la  tête  du  faubourg  de 
Saint-Antoine  ,  et  m'attendoit  en  bataille  pour 
marchei*,  le  12  décembre,  sur  les  deux  heures 
après  midi;  mais  un  accident  considérable  qui 
survint  me  fit  différer  mon  départ  jusques  au 
lendemain. 

Au  sortir  de  table,  comme  mes  gens  ache- 
voient  de  dîner,  je  me  rendis  dans  le  Marché  ; 
et  faisant  donner  des  armes  à  une  compagnie 
décent  hommes  levés  de  nouveau,  j'eus  avis 
que  les  ennemis ,  croyant  avec  raison  que  moi> 
départ  apporteroit  quelque  désordre,  se  réso- 
lurent d'attaquer  les  postes  de  la  douane,  de 
l'île  de  Saint-Rarthélemy  et  de  Visita-Pauveri; 
et  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  les  trouvant  dé- 
garnis ,  ceux  qui  les  gardoient  les  ayant  aban- 
donnés pour  aller  dîner  chez  eux.  Dès  que  j'en 
eus  l'avis ,  je  commandai  à  la  compagnie  qu» 
étoit  dans  le  Marché  de  s'en  aller  en  diligence 
pour  s'y  opposer;  et  envoyant  avertir  mes  gens 
de  monter  à  cheval  et  se  tenir  prêts  pour  me 
suivre,  je  poussai  à  toute  bride  à  la  porte  Ca- 
puane. Je  donnai  ordre  au  baron  de  Modène  de 
détacher  cinq  cents  mousquetaires  sous  :e  mes- 
tre de  camp  Antonio  del  Calco ,  et  envoyai  com- 
mandement aux  trois  cents  cavaiolles  qui  me 
restoient  (en  qui  j'avois  une  entière  confiance) 
de  se  rendre  en  diligence  auprès  de  moi,  qui 
me  servirent  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
succès  en  celte  occasion  ;  et  revenant  avec  la 
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iDi^rae  vitesse  que  jVtois  allé ,  je  marchai  droit 
aux  ennemis  à  In  liUe  de  mes  f?ens,  et  de  quel- 
ques autres  qui,  a  ce  bruit,  rae  joif;nirent  :  ce 
qui  pouvoit  en  tout  faire  quarante  chevaux.  La 
compagnie  qui  étoit  dans  le  Marché  ne  raiM)it 
que  de  partir.  Ainsi  l'ayant  rencontrée,  à  peine 
avois-je  fait  deux  rues  de  chemin,  qu'arrivant  à 
la  Cellerie  ,  lieu  fort  spacieux  ,  principHlenient 
à  l'endroit  de  la  fontaine  des  Serpens,  et  quasi 
au  milieu  de  la  \ille,j'y  trouvai  trois  cents  of- 
Hciers  réformés  italiens ,  qui  commencoient  à 
se  mettre  en  corps,  et  avoient  leur  premier  ranj; 
armé  de  pertuisanes  :  je  les  chargeai  vigoureu- 
sement, et  les  ayant  rompus ,  je  les  poursuivis 
jusque  dans  In  douane ,  et  ayant  quitté  mon 
cheval  à  un  petit  pont  qu'il  y  avoit  à  passer, 
j'entrai  péle-mèle  avec  eux ,  et  les  chassai  de  ce 
poste  avec  une  fort  grande  tuerie.  Ils  voulurent 
se  loger  dans  les  ruines  d'une  des  salles,  que  je 
leur  fis  quitter.  Toutes  les  troupes  (|ue  j'avois 
commandées  étant  arrivées ,  ils  tentèrent  une 
seconde  fois  de  s'y  retrancher;  mais  ayant  posté 
mes  gens,  ils  furent  brusquement  repoussés. 
Cependant  le  combat  s'étant  réchauffé,  In  pou- 
dre me  manqua,  et  j'envoyai  en  demander  à 
Gennaro ,  qui  m'en  envoya  un  baril ,  et  fus  con- 
traint de  soutenir  à  coups  de  pierres  et  d'épée 
les  efforts  qu'ils  faisoient  contre  nous  à  bons 
coups  de  mousquets:  ce  qui  dura  plus  d'une 
grosse  demi-heure.  Cependant,  se  prévalant  de 
mon  manque  de  munitions,  ils  firent  le  loge- 
ment qu'ils  avoient  entrepris. 

Dans  cette  extrémité  je  donnai  l'ordre  au 
mestre  de  camp  Melonne,avec  cinq  cents  hom- 
mes, de  reprendre  l'île  de  Saint-Barthélémy  ; 
ce  qu'il  fit  avec  fort  peu  de  résistance;  et  après 
le  faisant  sortir  à  découvert,  suivi  de  trois  cents 
l'épée  à  la  main,  laissant  les  autres  pour  lu  con- 
servation de  ce  qu'il  avoit  regagné ,  je  l'envoyai 
pour  couper  les  ennemis  et  essayer  de  s'emparer 
de  la  douane  des  farines.  Je  détachai  Antonio 
del  Culco  avec  deux  cents  mousquetaires  pour 
les  chasser  de  Visila-Pauveri.  Cependant  je 
montai  dans  une  des  salles  qui  nous  restoit ,  et 
faisant  allumer  du  feu ,  je  fis  chauffer  de  l'huile 
que  j'y  trouvai  en  grande  quantité,  et  faisant 
rompre  une  muraille,  je  la  fis  jeter  sur  les  en- 
nemis ;  et  me  servant  de  fascines  poissées  qui 
étoient  réservées  en  ce  lieu  pour  le  besoin  que 
nous  en  pourrions  avoir,  et  des  chemises  de  feu 
que  j'avois  fait  préparer  pour  faire  tenter  le 
broiement  de  quelques  vaisseaux ,  ils  n'y  pu- 
rent résister  et  furent  contraints  de  se  retirer. 
Leur  logement  fut  brûlé ,  et  par  la  je  con- 
servai la  ville,  qui  sans  ma  diligence  et  vi- 
gueur étoit  perdue,  les  ennemis  étant  dedans  , 
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et  avancés  jusques  à  deux  rues  du  Marché. 

Après  avoir  assuré  toutes  les  choses ,  je  m'en 
allai  à  Visita-Pauveri ,  que  nous  avions  repris; 
et  ne  me  contentant  pas  de  ce  bon  succès,  Je 
fis  gagner  toute  une  rue ,  et  portai  un  retran- 
chement jusques  a  la  comédie  italienne;  et 
ayant  trouve  a  la  dernière  maison  des  Espa- 
gnols logés  au-dessus  de  nous ,  je  me  servis  de 
la  poudre  que  j'avois  envoyé  chercher,  qui  ne 
m'arriva  qu'en  ce  temps,  pour  les  faire  voler, 
ou  ils  perdirent  douze  ou  quinze  hommes. 

Dans  toute  cette  occasion ,  qui  dura  plus  de 
deux  heures,  et  qui  fut  une  des  plus  chaudes 
et  des  plus  opiniàtrées  qui  se  soient  vues  dans 
Nuples ,  il  n'en  mourut  de  mon  côté  que  deux 
ou  trois,  et  cin(|  ou  six  de  bles.sés;  et,  par  l'a- 
veu que  les  Espagnols  m'en  ont  tait  depuis  ma 
prison  ,  il  y  eut  six  vingts  officiers  réformés  de 
tués  ou  mis  hors  de  combat ,  et  quasi  tous  de 
coups  d'épée.  Cette  action  redonna  grand  cœur 
à  tout  le  peuple,  dont  je  fus  reçu  avec  d'extraor- 
dinaires applaudissemens. 

Les  Espagnols ,  piqués  au  vif  de  cette  mal- 
heureuse journée  ,  n'en  attribuèrent  l'eflet  qu'a 
ma  présence  ;  et  rae  croyant  ensuite  sorti  de  la 
ville,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  pourroient  pren- 
dre leur  revanche  la  nuit ,  et  que  le  peuple,  au 
lieu  de  pensera  se  défendre,  ne  l'emploieroit 
qu'en  des  réjouissances  ;  et  remplaçant  ce  qu'ils 
avoient  perdu  de  gens  d'autres  officiers  refor- 
més, ils  tinrent  un  corps  considérable  prêt  pour 
les  soutenir.  Sur  les  onze  heures,  ils  attaquè- 
rent fortement  la  douane;  mais  comme  javois 
reconnu  de  quelle  importance  elle  nous  étoit ,  la 
conservation  de  la  ville  dépendant  de  la  sienne 
comme  sa  perte  de  celle  de  ce  poste ,  j'avois  été 
sur  les  neuf  ou  dix  heures  le  visiter:  ce  qui  fit 
qu'ils  trouvèrent  les  gardes  exactes  et  redou- 
blées, et  qu'ils  furent  surpris,  à  peine  l'escar- 
mouche commencée,  de  m'y  savoir  arrivé,  et 
d'y  reconnoître  ma  pré^ence  par  les  cris  de  tous 
nos  soldats  de  viL'e  Son  Altesse  notre  défenseur! 
Cette  nouvelle  leur  fit  perdre  cœur  ;  et  les  fai- 
sant retirer,  de  peur  que  la  nuit  ne  leur  fût  pas 
plus  heureuse  que  l'avoit  été  la  journée,  ils  dé- 
chargèrent leur  chagrin  a  coups  de  canon ,  dont 
ils  se  lassèrent  bientôt,  pour  ne  pas  consumer 
inutilement  leur  poudre. 

Cependant  à  leur  vue  je  fis  achever  le  retran- 
chement de  nos  brèches ,  que  j'avois  fait  com- 
mencer l'après-dtnée  ,  et  mis  ce  poste  en  état 
de  n'avoir  plus  à  craindre  que  la  trahison  :  et  de 
fait,  depuis  ce  jour-là,  ils  n'eurent  jamais  la 
hardiesse  de  l'attaquer.  Je  m'en  vins  après  me 
mettre  au  lit  pour  me  reposer,  afin  de  régler  le 
lendemain  matin  tout  ce  qui  étoit  néc(>$saire 
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pour  la  défense  de  la  place  durant  que  j'en  se- 
rois  dehors ,  et  la  manière  dont  l'on  devoit  agir 
pour  les  conseils,  aiin  de  se  mettre  en  sûreté,  et 
que  les  ennemis  ne  pussent  rien  entreprendre 
dans  un  temps  où  ils  se  persuadoient  que  mon 
éloignement  leur  rendroit  toutes  choses  faciles. 

Le  lendemain,  13  de  décembre,  dès  qu'il 
fut  jour,  je  m'en  allai  entendre  la  messe  ,  et  en- 
suite je  montai  à  cheval  pour  visiter  tous  les 
postes  et  quartiers  de  la  ville,  et  y  laisser  les 
ordres  nécessaires.  Je  donnai  le  commandement 
de  la  douane  au  mestre  de  camp  Melonnc,  avec 
un  sergent-major  sous  lui ,  et  des  officiers  et 
soldats  pour  la  garder.  Je  mis  aussi  sous  son 
autorité  tous  les  quartiers  voisins,  comme  l'Ile 
de  Saint-Barthélémy,  gardée  par  un  capitaine 
de  Porto,  et  Visita- Pauveri  par  un  sergent-ma- 
jor. Le  mestre  de  camp  Poucà  fut  chargé  de 
la  garde  de  Sainte-Claire;  un  sergent- major, 
du  fonds  du  Cedrangulo;  San-Dominico  So- 
riano  fut  commis  au  mestre  de  camp  Annibal 
Brancacio;  Monte-Oliveto  à  un  sergent-major; 
la  porte  d'Albe  et  le  couvent  de  Saint-Sébas- 
tien, au  mestre  de  camp  Sébastien  de  Landi  ; 
la  Fosse  du  Grain,  au  capitaine  Gicio  Costa; 
Saint-Dominique  et  Saint  Aniello,  à  deux  ca- 
pitaines; la  porte  de  Saint-Gennaro  et  fau- 
bourg des  Vierges ,  au  mestre  de  camp  Diego 
Passero  ;  la  porte  Noiane  et  son  faubourg ,  au 
mestre  de  camp  Juan  Dominico;  celle  de  Ca- 
puane  et  faubourg  Saint-Antoine,  au  mestre 
de  camp  Castaido;  de  Santo-Effremo ,  Novo  et 
Sangue  de  Christ ,  au  mestre  de  camp  don  Ber- 
nardin Castrocucco;  de  Pausilippe,  à  un  ser- 
gent-major ;  du  fort  de  Grotto,  et  deux  ou  trois 
petites  terres  qui  sont  comme  des  espèces  de 
faubourgs ,  sous  le  commandement  du  sergent- 
major  Alexio ,  qui  depuis  la  prise  de  Chiaia  fut 
fait  mestre  de  camp ,  et  y  commanda;  du  fonds 
del  Cavone ,  au  mestre  de  camp  Lombarde  ;  de 
la  Cellaria,  au  capitaine  Cimino  ;  de  la  Mounoie, 
au  capitaine  Ignatio  Spagnuolo  ;  de  la  Vinare  , 
au  capitaine  Malheo  d'Amore  ;  de  laConcherie, 
à  Pepe  Palombe,  et  en  son  absence  à  son  lieu- 
tenant ;  de  la  Savaterie ,  au  capitaine  Pepe 
Ricco;  de  la  Pietra  del  Pesce,  à  Oiioffrio  Paga- 
no  ;  du  Marché,  au  capitaine  des  gardes  de 
Gennaro ,  sous  lui  ;  de  tous  les  autres  quartiers 
de  la  ville ,  à  leurs  capitaines  particuliers  ,  et  la 
garde  de  la  Vicairie  a  Grassulo  de  Roza,  avec 
celle  des  prisonniers  ,  et  la  charge  de  carcerero- 
major  ;  leur  ayant  a  tous  donné  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  et  les  ordres  pour  le  paiement 
ponctuel  de  leurs  gens  sur  le  fonds  que  j'ai  déjà 
dit  avoir  destiné  pour  cela. 

Ainsi  ,  les  choses  réglées  pour  ce  qui  regar- 


doit  les  gens  de  guerre,  j'envoyai  quérir  le 
corps  de  ville  en  présence  de  Gennaro,  et  lui 
dis  que  tous  les  soins  que  je  prenois  pour  la  con- 
servation de  la  ville  seroient  inutiles ,  s'il  ne 
songeoità  empêcher  la  nécessité  des  vivres  ,  et 
aux  moyens  de  faire  couler  le  peuple  doucement 
et  sans  murmure  jusques  à  temps  que  je  leur 
eusse  ramené  l'abondance  :  ce  que  j'espérois 
bientôt,  ne  me  mettant  en  campagne  que  pour 
cet  effet  ;  et  que  pour  ceux  du  conseil ,  je  les 
conjurois  d'assister  Gennaro  de  leurs  bons  avis, 
veiller  de  près  à  sa  conduite ,  et  ne  rien  résou- 
dre d'important  sans  ma  participation  ;  que  cela 
ne  retarderoit  point  les  affaires,  puisque  je  ne 
m'éloignerois  pas  si  fort  que  je  ne  pusse  avoir 
de  leurs  nouvelles,  et  eux  de  mes  réponses  deux 
fois  le  jour;  que  je  me  confiois  à  eux  durant 
mon  absence  ;  que  nous  devions  être  bien  unis  , 
puisque  nous  n'avions  que  le  même  intérêt ,  et 
que  la  liberté  que  nous  souhaitions  tous  si  ar- 
demment, devoit  aussi  bien  être  l'ouvrage  de 
leur  tête  que  de  mes  mains.  Je  recommandai 
surtout  ces  choses  à  Vincenze  d'Andréa  ,  aussi 
bien  que  ce  qui  étoit  de  sa  charge  de  provédi- 
teur  général  ;  à  Tonno  Basso,  à  Aniello  Porcio, 
à  Antonio  Scaciavento  et  à  Agostino  Mollo ,  et 
chargeai  ce  dernier,  en  qui  j'avois  une  extrême 
confrance,  de  veiller  à  mes  intérêts,  m'avertir 
ponctuellement  de  toutes  choses  ,  et  s'opposer  à 
tout  ce  qu'on  voudroit  entreprendre  contre  moi  : 
ce  qui  lui  étoit  aisé ,  étant  un  homme  fort  agis- 
sant, fort  éclairé  et  fort  adroit,  qui  étoit  tout-à- 
fait  bien  intentionné  pour  moi ,  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité. 

Toutes  ces  précautioHs  nécessaires  m'ayant 
occupé  plus  long-temps  que  je  ne  pensois ,  la 
nuit  qui  s'approchoit  ne  me  permit  que  de  venir 
coucher  dans  le  faubourg  Saint-Antoine ,  pour 
partir  le  lendemain,  14  de  décembre,  à  la  pointe 
du  jour.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  aller  au- 
paravant prendre  congé  et  la  bénédiction  de 
M.  le  cardinal  Filomarini,  et  visiter  les  reliques 
de  saint  Gennaro.  Je  donnai  la  liberté  à  Ceri- 
santes  de  sortir  de  sa  chambre  ,  et  la  permission 
de  me  suivre  en  campagne;  et  le  soir,  l'ayant 
fait  appeler,  après  lui  avoir  fait  une  remon- 
trance et  lui  avoir  conseillé  de  profiter  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  il  me  dit  que  ce  qui  lui 
donuoit  tant  d'impatience  de  faire  quelque  chose 
pour  sa  fortune  étoit  l'appréhension  que  l'armée 
navale  n'apportât  quelqu'un  de  confiance  pour 
être  l'homme  du  Roi  auprès  de  moi ,  et  retirât 
les  chiffres  d'entre  ses  mains,  ce  qui  lui  seroit 
fort  préjudiciable,  lui  faisant  perdre  le  crédit  et 
la  considération  ;  et  qu'ainsi ,  s'il  n'étoit  établi 
auparavant,  difficilement  le  pourroit-il  être  par 
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nprès.  Il  m'njnutn  de  plus  que  J'étois  dans  le 
mi^me  hnsnrd  ;  (|ue  l'on  ne  m'a%'oit  laissé  partir 
de  Home  (|ue  par  pure  nécessité,  faute  d'avoir 
un  autre  homme  qu'on  pût  envoyer;  que  l'un 
n'avoit  point  d'amitié  pour  moi,  que  l'on  eral- 
gnoit  mon  élévation  et  en  avoit-on  jalousie,  et 
que  je  devois  me  hâter  de  m'établir  aussi  bien 
que  lui ,  puisque  l'armée  i)ourroit  apporter  quel- 
tju'un  capable  de  remplir  ma  place  ;  et  qu'ainsi 
je  devois  me  presser  de  prendre  mes  mesures , 
ou  bien  que  j'étois  infailliblement  perdu  aussi 
bien  que  lui.  J'avoue  que  cette  comparaison 
qu'il  faisoit  toujours  de  lui  à  moi  me  paroissoit 
désiigréable,  pour  n'être  ni  juste  ni  respectueuse: 
aussi  lui  répliquai-je  qu'il  avoit  quelque  sujet 
d'inquiétude ,  puis(|u'il  se  trouveroit  cent  per- 
sonnes capables  de  tenir  le  poste  qu'il  avoit  au- 
près de  moi,  et  qui  l'aceepteroient  sans  se  sou- 
cier qu'il  le  trouvât  ou  bon  ou  mauvais  ;  mais 
que  pour  moi ,  j'étois  de  naissance  à  n'être  pas 
désobligé  légèrement;  que  peu  de  gens  dans  le 
monde  seroient  propres  à  remplir  ma  place,  qui, 
quelque  glorieuse  qu'elle  fût,  étoit  trop  pénible 
et  trop  hasardeuse  ;  que  si  mon  séjour  à  Naples 
étoit  désagréable  au  Roi  et  mes  services  sus- 
pects ,  que  ,  sans  me  faire  tirer  l'oreille  ,  je  se- 
rois  toujours  prêt  à  me  retirer  au  moindre  or- 
dre que  j'en  recevrois  de  Sa  Majesté  ;  mais  que 
si  sans  cela  quelqu'un  par  caprice  prétendolt  me 
venir  faire  des  intrigues  et  des  cabales  pour  me 
débusquer  par  adresse ,  et  profiter  de  ma  dé- 
pouille aussi  bien  que  de  mes  travaux  et  de  mon 
industrie,  il  ne  le  feroit  pas  impunément,  et 
que  j'étois  certain  qu'on  y  penseroit  à  deux  fois 
avant  que  de  se  résoudre  à  s'exposer  à  ce  péril , 
à  moins  que  de  m'apporter  un  commandement 
auquel  ma  lidélité  et  mon  respect  me  feroient 
toujours  être  sans  réplique,  étant  incapable 
d'autre  passion  que  celle  de  servir  aveuglément 
mon  maître  et  obéir  à  ses  bontés  ;  mais  qu'aussi 
saurois-je  bien  pousser  mes  ressenti  mens  contre 
ceux  qui  voudroient  m'outrager  sans  fondement 
et  sans  raison  ;  et  qu'assurément  ils  seroient 
plus  craints  et  considérés  que  ne  seroient  les 
siens  par  ceux  qui  songeroient  à  le  déposséder 
de  son  emploi. 

Je  laisse  à  juger  si  cette  réponse  a  rien  de 
contraire  au  respect  et  à  la  fidélité  ;  mais  cepen- 
dant j'ai  su  que  l'on  m'en  a  quasi  voulu  faire  un 
crime ,  et  la  prendre  pour  une  menace  contre 
ceux  qui  viendroient  négocier  de  la  part  de  la 
cour,  soit  que  mes  paroles  n'aient  pas  été  fidè- 
lement rapportées ,  ou  que  l'on  en  ait  voulu  em- 
poisonnir  le  sens.  Cependant,  peu  de  jours 
après,  la  vérité  de  mes  sentimens  fut  éclaircie, 
et  mon  respect  bien  avéré  par  la  conduite  que 
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je  tins  avec  l'abbé  Basqai,  auquel  Je  fis  toujours 
cent  civilités,  à  cause  du  caractère  qu'il  avoit 
d'être  envoyé  de  la  part  du  Hoi ,  quoique  je  fusse 
pleinement  informé  qu'il  recherchoit  ma  perte 
par  cent  intrigues  différentes,  et  ménageoit 
même  une  conjuration  contre  ma  vie  ;  servant 
en  cela,  au  préjudice  de  la  France,  les  Espa- 
gnols, dont  je  savois  parfaitement  qu'il  étoit 
pensionnaire. 

Je  lis  expédier,  avant  que  de  partir,  des  com- 
missions à  quantité  de  bandits  qui  s'assem- 
bloient ,  et  m'en  envoyoient  demander  pour  faire 
prendre  les  armes  dans  tout  le  royaume.  Ce  sont 
gens  propres  à  faire  dessoulèvemens,  dont  l'on 
doit  promptement  se  prévaloir,  mais  qui  font 
tant  de  désordres  et  de  violence  ,  qu'ils  causent 
la  ruine  de  tous  les  lieux  par  où  ils  passent ,  et 
qu'il  faut  après  sacrifier  à  la  haine  publique,  et 
s'acquérir  l'amitié  générale  aux  dépens  de  leurs 
tètes ,  après  que  l'on  en  a  tiré  tous  les  services 
qu'ils  sont  capables  de  rendre ,  ne  gardant  ni 
foi  ni  paroles  dans  leurs  capitulations,  sans  faire 
de  distinction  dans  leur  conduite  des  villes  et 
terres  qui  se  rendent  volontairement,  ou  qui  se 
font  prendre  par  force;  et  il  faut  en  cela  sui\re 
l'exemple  des  pères  qui  brûlent  les  verges  dont 
ils  ont  châtié  leurs  enfans.  Je  fis  marcher  Pa- 
poue sur  le  Griglean,  avec  deux  gentilshommes 
nommés  les  Daretzo ,  qui  se  rendirent  maîtres 
de  tous  les  environs  avec  un  peu  de  temps ,  et , 
après  beaucoup  de  tentatives,  de  Sessa  et  de  la 
tour  de  Sperlonga  ,  où  l'on  mit  pour  comman- 
der  le  capitaine  Pierre,  piémontais;  le  sieur  de 
Lascariti  vers  Fondi ,  dont  il  s'empara  ;  Marcello 
ïrussardo,  en  Calabre  ;  Pietro  Crescentio,  du 
côté  de  Monte-Fuscolo;  le  comte  del  Vaclie  et 
Matiieo  Cristiaoo,  en  terre  de  Bari  ;  Marotta,  en 
Uasilicata  ;  Sabato  Pastore ,  en  Puglia  ;  d'autres 
bandits,  en  Abruzze,  où  se  déclarèrent  après 
plusieurs  personnes  que  je  nommerai  et  dont  je 
parlerai  en  temps  et  lieu.  Politlo  Pastena  eut  le 
commandement  vers  Salerne  ;  Paul  de  Naples 
et  les  Vassallo  vers  Saint-Severin ,  Nocera  ,  La 
Cjive  et  Avelline ,  et  leur  renvoyai  pour  ce  sujet 
les  cavaiolles  qui  me  restoient  dans  Naples  :  ce 
qui  étonna  fort  les  Espagnols  de  se  voir  attaqués 
de  tous  côtés,  et  amassa  tant  de  forces,  qu'en 
moins  d'un  mois  tout  le  royaume  fut  déclare 
et  toutes  les  villes  prises,  a  la  réserve  de  celles 
qui  avoient  des  citadelles  et  des  châteaux  ;  et 
toute  la  noblesse  fut  contrainte  de  recourir  à 
moi  pour  avoir  des  sauve-gardes  et  se  garantir 
des  pillages  de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons  ; 
à  quoi  je  prenois  tous  les  soins  imaginabli^  pour 
les  attirer:  et  comme  ils  etoient  contraints  de 
les  abandonner,  je  leur  demandois  des  geus  de 
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leurs  mains  pour  veiller  ù  la  sûreté  de  leurs 
revenus  ;  de  sorte  qu'ils  ne  nne  firent  après  la 
fzuerre  que  fort  respectueusement,  et  s'intéres- 
sèrent dans  ma  conservation  comme  nécessaire 
à  celle  de  leurs  biens,  de  leurs  enfans,et  de 
Thonneur  de  leurs  femmes:  de  quoi  il  y  a  fort 
peu  d'entre  eux  qui  ne  m'en  soient  redevables , 
et  qui  n'en  aient  conservé  dans  leurs  cœurs  et 
de  la  reconnoissance  et  de  l'amitié  pour  moi  , 
qui  leur  doiinois  une  si  puissante  protection. 

Après  trois  heures  de  marche  j'arrivai  à  Ju- 
liaoi ,  lieu  fort  peuplé  ,  et  dont  il  sort  tous  les 
ans  pour  tenir  la  campagne  une  quantité  de 
bandits ,  où  je  trouvai  bien  cinq  cents  bons 
hommes  sous  les  armes.  J'y  fis  mon  quartier 
pénéral ,  et  envoyai  le  reste  de  mes  troupes  à 
Saint-Antimo ,  distant  d'une  demi  lieue  et  si- 
tué sur  un  ruisseau ,  avec  ordre  de  s'y  retran- 
cher, comme  je  fis  toutes  les  avenues  de  mon 
quartier  après  les  avoir  bien  reconnues.  Et  re- 
tournant à  mon  logis,  je  trouvai  la  marquise 
d'Ataviane  ,  personne  de  qualité  ,  qui  me  vint 
demander  une  sauve-garde  que  je  lui  lis  expé- 
dier à  l'heure  même ,  et  lui  fis  donner  un  car- 
rosse pour  s'en  retourner,  étant  venue  à  pied 
par  un  mauvais  chemin  et  un  temps  assez  fâ- 
cheux; mais  cotnrae  elle  étoit  veuve  et  embar- 
rassée de  deux  grands  enfans,  elle  me  demanda 
permission  de  les  envoyer  à  Naples  auprès  de 
ses  parens,  avec  quelques  pierreries  et  de  l'ar- 
gent, ce  que  je  lui  accordai  avec  un  passe-port 
pour  leur  sûreté  ;  et  elle  s'en  retourna  fort  sa- 
tisfaite de  mes  civilités  ,  et  bien  résolue ,  à  ce 
qu'elle  me  promit ,  d'employer  tous  ses  soins  à 
me  gagner  ses  parens  et  amis. 

J'avois  amené  avec  moi  un  religieux  augus- 
tin  fort  connu  de  toute  la  noblesse  pour  avoir 
été  compagnon  de  Fra  Andréa  d'Avollos  ,  pour 
lors  évêque  ,  frère  du  marquis  dell'  Vuaste, 
nommé  frère  Thomas  Sébastien  ,  qui  m'étoit 
fort  affectionné  ,  et  qui  étant  homme  d'esprit 
pouvoit  mètre  utile  dans  ma  négociation.  Il 
m'avertit  qu'il  y  avoit  dans  le  voisinage  un  ca- 
valier nommé  Vincenzo  Caraffa  ,  homme  intel- 
ligent et  grand  ennemi  des  Espagnols,  qui  pour- 
roit  aisément  traiter  avec  la  noblesse  retirée 
dans  Averse.  Je  lui  donnai  ordre  de  me  le  faire 
venir  le  lendemain  à  mon  lever.  Ensuite,  ayant 
appris  qu'à  une  lieue  de  là  il  y  avoit  un  grand 
bourg  nommé  Saint-Cyprien  dont  les  ennemis 
avoient  tiré  déjà  quantité  de  blé ,  et  où  il  en 
pouvoit  rester  encore  douze  ou  quinze  mille 
sacs ,  j'envoyai  quérir  Jacomo  Housse  ,  qui , 
comme  fameux  bandit,  savoit  mieux  le  chemin 
<|ue  pas  un  autre,  et  avoit  grande  créance  parmi 
ces  gens.  Je  lui  commandai  de  prendre  son  ré- 


giment composé  de  mille  bons  hommes  et  de  s'y 
en  aller  le  lendemain  matin  à  la  pointe  du  jour 
(ce  qu'il  pouvoit  faire  aisément  sans  craindre  la 
cavalerie  des  ennemis,  le  pays  étant  coupé  de 
fossés  et  rempli  d'arbres  ) ,  et  (fu'ainsi  sans  s'ar- 
rêter ni  se  laisser  amuser  par  de  légères  escar- 
mouches ni  de  petits  partis  que  l'on  ne  man- 
queroit  pas  de  détacher  à  sa  suite  ,  il  s'y  rendît 
le  plus  promptement  qu'il  pourroit  et  s'y  retran- 
chât,  afin  de  le  pouvoir  garder  jusques  à  tant 
que  j'en  eusse  fait  porter  à  Naples  tous  les  blés. 
Son  imprudence  m'engagea  le  lendemain  ,  faute 
d'avoir  suivi  mes  ordres ,  dans  un  cotnbat  fort 
hasardeux  ,  mais  qui  ne  servit  qu'à  me  donner 
de  la  réputation  et  me  faire  naître  une  occasion 
que  je  sus  si  bien  ménager,  que  ce  fut  la  source 
de  tout  le  bonheur  qui  m'est  arrivé  depuis,  et 
faillit  aussi  à  l'être  de  l'irréparable  perte  des 
Espagnols. 

Le  lendemain ,  à  mon  lever,  je  vis  venir  Vin- 
cenzo Caraffa ,  auquel ,  pour  ôter  le  soupçon 
que  l'on  auroit  pris  de  lui ,  j'avois  envoyé  qua- 
tre de  mes  gardes  pour  me  l'amener.  Je  fus  en- 
fermé avec  lui  une  bonne  heure  et  demie;  et 
ayant  su  (|ue  la  noblesse ,  étant  cent  fois  plus 
ennemie  des  Espagnols  que  n'étoit  le  peuple, 
souhaitoit  plus  ardemment  de  se  voir  délivrer 
de  leur  domination  ,  il  m'assura  que  la  haine 
de  la  canaille,  et  l'appréhension  de  s'y  voir  sou- 
mis, étoit  la  seule  considération  qui  la  pouvoit 
retenir  de  rechercher  tous  les  moyens  de  se 
mettre  en  liberté.  Je  lui  dis  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  plaire  et  la  tirer  de  cette  inquiétude;  et 
étant  ravi  de  eonnoitre  mes  seutimens,  il  m'as- 
sura que  je  n'en  trouverois  pas  un  de  leur  corps 
qui  ne  recourût  volontiers  a  moi  ,  qui  ne  me. 
souhaitât  pour  chef,  et  qui  n'obéît  avec  joie  à 
tous  mes  t)rdres;  et  après  mille  embrassades  je 
l'envoyai  à  Averse,  bien  instruit  et  bien  inten- 
tionné, avec  un  passe-port,  sous  prétexte  de 
s'y  vouloir  retirer  avec  ceux  qui  y  étoient  as- 
semblés, et  le  fis  accompagner  de  trère  Thomas 
Sébastien,  qui  feignit  de  s'y  rendre  pour  infor- 
mer quelques-uns  de  ces  messieurs  de  leurs  af- 
faires, dont  ils  lui  avoient  confié  la  conduite. 
Je  fis  grand  fondement  sur  cette  négociation, 
et  en  conçus  de  grandes  espérances.  Mais  l'in- 
discrétion du  zèle  de  Vincenzo  Caraffa,  pour 
être  trop  emporté  et  d'un  naturel  trop  ardent , 
fit  bien  quelque  bon  effet,  mais  non  tout  celui 
que  j'attendois.  Il  fut  reçu  et  écouté  a  bras  ou- 
verts ;  mais,  pour  s'être  découvert  à  trop  de 
gens,  il  se  fit  arrêter,  dont  j'eus  beaucoup  de 
déplaisir. 

Je  ne  faisois  que  de  me  mettre  à  table,  quand 
Jacomo  Rousse  m'envoya  dire  qu'ayant  rencon- 
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tré  quelques  coureurs  de  la  cavalerie  des  enne- 
mis, il  les  avoit  poussés  jusque  sous  les  mu- 
railles d'Averse,  ou  il  étoit  aux  mains  avec 
eux  avec  assez  d'avantage ,  et  que  si  je  voulois 
marcher  proraptement  à  lui ,  il  m'assuroit  de  sa 
prise.  Je  lus  tellement  touché  de  cette  extrava- 
gante nouvelle  ,  que  me  levant  brusquement  de 
table,  je  la  renversjù,  et  faisant  à  l'heure  même 
sonner  à  cheval ,  je  me  résolus  de  tout  hasar- 
der pour  le  sauver  et  empêcher  que  son  régi- 
ment ne  fût  taillé  en  pièces,  étant  le  meilleur 
corps  de  mon  infanterie.  Je  lui  envoyai  Tordre 
de  se  retirer,  tandis  que  j'attaquerois  les  trou- 
pes que  je  jugeai  bien  que  les  ennemis  enver- 
roient  au-devant  de  moi  pour  m'empécher  de 
l'aller  dégager  et  pour  lui  couper  la  retraite. 
Je  commandai  au  baron  de  Modène  de  faire 
mettre  à  la  tête  de  mon  quartier,  que  j'avois 
fait  retrancher,  deux  pièces  de  canon  chargées 
de  cartouches,  et  de  me  donner  cinq  cents  mous- 
quetaires pour  m'assurer  de  tous  les  défilés  qui 
me  donneroient  lieu  et  de  faire  tenir  tout  le 
reste  de  l'infanterie  sous  les  armes  dans  le 
quartier,  pour  empêcher  que  l'on  ne  le  vînt  at- 
taquer, et  pour  marcher  où  j'en  aurois  besoin, 
ne  doutant  point  d'être  poussé ,  y  ayant  dans 
Averse  plus  de  trois  mille  chevaux.  Je  fis  pren- 
dre à  d'Orillac  la  garde  de  cavalerie,  avec  ordre 
d'aller  reconnoître  les  ennemis,  tâcher  de  les 
amuser  par  une  escarmouche,  m'avertir  promp- 
tement  de  leur  marche,  prendre  garde  à -ne 
pas  s'engager  légèrement ,  et  me  donner  le 
temps  de  me  mettre  en  bataille  dans  le  grand 
chemin  d'Averse  à  Naples ,  bordé  de  deux 
grands  fossés  comme  sont  la  plupart  de  ceux 
de  Flandre,  la  campagne  étant  toute  coupée  de 
petits  fossés  et  remplie  d'arbres  fruitiers  en- 
tourés de  vignes ,  comme  dans  quelques  en- 
droits du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Je  lais- 
sai mon  infanterie  dans  les  lieux  où  je  la  crus 
et  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire;  je  fis  avan- 
cer les  troupes  du  quartier  de  Saint-Antimo , 
pour  empêcher  que  l'on  ne  me  pût ,  par  ce  côté- 
là  ,  prendre  par  derrière.  A  peine  commençois- 
je  à  me  mettre  en  bataille,  que  d'Orillac  ayant 
trouvé  les  ennemis  plus  près  de  lui  qu'il  ne  les 
avoit  jugés,  à  cause  de  l'incommodité  de  la  vue. 
qu'il  avoit  courte,  fut  chargé  par  un  escadron 
de  cavalerie,  commandé  par  le  capitaine  Latin, 
auquel ,  ayant  abattu  le  chapeau  d'un  coup  de 
pistolet,  et  tournant  son  cheval  pour  se  retirer, 
comme  le  terrain  étoit  mauvais,  il  s'abattit ,  et 
fut  malheureusement  pris  sous  lui  et  amené  pri- 
sonnier, quand  un  Espagnol,  nommé  don  Diego 
de  Ilalamo ,  lui  vint  donner  deux  coups  d'épée 
par  derrière  ,  dont  il  le  tua  de  snng-froid ,  au 
m.  G.  D.   M.,  T.  vu. 


grand  regret  de  louU*  la  noblesse  de  Naples , 
qui  eut  horreur  d'une  si  vilaine  action.  Je  vta 
venir  la  garde  fuyant ,  et  qui ,  tombant  sur  un 
escadron  qui  étoit  devant  mol ,  le  rompit  et  le 
renversa  sur  le  mien  ,  qui  le  culbuta  ;  et  je  fus 
si  rudement  choque,  que  mon  cheval  tomba 
dans  un  fossé  ,  le  capitaine  de  mes  gardes  porté 
par  terre  ,  qui  y  perdit  son  chapeau  ;  et  m'etant 
relevé,  je  fus  contraint  de  fuir  deux  mille  pas 
avec  tout  le  reste  de  ma  cavalerie,  pour  tâcher 
de  prendre  du  terrain  pour  me  remettre  en  ba- 
taille ,  étant  serré  par  les  deux  fossés  à  côté  da 
chemin  ;  de  sorte  que  ,  dans  le  désordre  ou  nous 
étions,  si  la  déroule  eût  été  poussée  vigoureuse- 
ment,  j'eusse  été  mené  battant  jusque  dans  les 
portes  de  Naples,  sans  qu'il  m'eût  été  possi- 
ble de  tourner.  Mais ,  voyant  les  ennemis  ra- 
lentis dans  notre  poursuite  ,  je  gagnai  la  tête 
des  fuyards ,  et  fis  tous  mes  efforts  par  mes  pa- 
roles et  à  grands  coups  d'épée  pour  ramener 
mes  gens  au  combat.  Le  capitaine  Rocco  s'en- 
fuit à  la  tête  de  sa  compagnie  ,  sans  regarder 
derrière  lui  ,  criant  qu'il  étoit  fort  blessé,  quoi- 
qu'il ne  le  lût  pas:  et  passant  sur  le  ventre  de 
l'infanterie ,  qu'il  trouva  à  la  tête  de  mon  quar- 
tier, il  y  rentra  fort  épouvanté ,  où  je  le  cassai 
à  mon  retour,  et  le  fis  désarmer  avec  toutes  les 
marques  d'infamie  que  méritoit  sa  lâcheté.  Et , 
haussant  le  bras  pour  donner  de  l'épée  à  un  offl- 
cier  que  je  ne  pou  vois  arrêter,  je  reconnus  que 
c'étoit  Philippe  Prignani,  commissaire  général 
de  la  cavalerie  ,  qui  avoit  un  peu  de  sang  à  la 
main,  de  Tégratignure  d'un  clou  du  pommeau 
de  la  selle ,  qu'il  me  voulut  faire  passer  pour 
un  coup  d'épée,  me  disant  qu'il  l'avoit  ré- 
pandu avec  joie  pour  mon  service ,  comme  il 
feroit  en  toutes  rencontres  celui  qui  lui  res- 
toit ,  et  qu'il  avoit  un  coup  de  carabine  au  tra- 
vers des  reins.  Je  le  renvoyai  se  faire  panser 
dans  mon  quartier,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  sou- 
haitoit. 

Cependant  je  m'arrêtai  tout  seul  dans  le  che- 
min et  criai  que  ceux  qui  auroient  de  l'honneur 
tournassent  avec  moi  :  trente  hommes  s'y  joi- 
gnirent ,  et  les  ayant  mis  en  escadron  durant 
que  l'on  alloit  rallier  le  reste,  je  chargeai  les  en- 
nemis que  je  trouvai  en  désordre ,  qui ,  se  ren- 
versant sur  deux  escadrons  qui  soutenoient  le 
premier,  les  rompirent;  et  je  les  poussai  près 
d'une  demi-lieue,  jusques  à  un  petit  pont  où  je 
fis  faire  halte.  Les  lazares  croyant  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  aller  piller  et  gagner  des  chevaux  , 
m'en  demandèrent  la  permission ,  que  je  leur 
donnai  de  bon  cœur,  à  dessein  de  m'en  défaire 
comme  de  gens  inutiles  et  incommodes ,  leur 
disant  que  se  jetant  dans  la  campagne  ils  allas- 
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sent  le  plus  loin  quMU  pourroieiit  pour  essayer 
de  venir  prendre  les  ennemis  par  derrière  :  ee 
que  faisant  imprudemment ,  ma  maliee  me 
réussit,  car  il  y  en  eut  bien  trois  eents  d'assom- 
més. J'y  joignis  le  lieutenant  de  cavalerie  qui 
eommandoit  leurs  coureurs  et  qui  faisoit  en  se 
retirant  l'arrière-garde,  et  je  le  fis  prisonnier, 
fort  glorieux  de  s'être  rendu  à  moi  et  d'avoir 
perdu  sa  liberté  de  ma  main.  Nos  fuyards , 
voyant  que  les  ennemis  avoient  lâché  le  pied  et 
que  je  les  avois  poussés  vertement,  s'étant  ral- 
liés ,  coramençoient  de  marcher ,  reconnoissant 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre ,  quand  ils 
firent  faire  une  décharge  sur  moi  par  trente  ou 
quarante  mousquetaires  avancés  derrière  deux 
maisons  pour  garder  le  pont ,  qui  tuèrent  à  mes 
pieds  quatorze  personnes  des  trente  que  j'avois 
avec  moi  :  le  reste  épouvanté  prit  la  fuite  et 
m'abandonna  moi  troisième.  Le  Maltais  ,  com- 
missaire d'artillerie  ,  un  de  ceux  qui  étoient 
demeurés  ,  fut  envoyé  par  moi  pour  faire  avan- 
cer deux  cents  mousquetaires  ;  et  voyant  venir 
douze  ou  quinze  de  mes  domestiques  avec  des 
fusils,  j'allai  au-devant  d'eux,  et  leur  défendant 
de  se  montrer,  je  les  fis  jeter  à  droite  et  à  gau- 
che dans  les  fossés  qui  bordoient  le  chemin , 
leur  ordonnant  de  ne  pas  tirer  que  je  ne  leur 
commandasse.  Trois  escadrons  des  ennemis  , 
défilant  l'un  après  l'autre,  passèrent  le  pont  et 
se  remirent  en  bataille  devant  moi ,  dont  le 
prince  de  Minorvine  se  détacha  l'épée  à  la  main, 
menaçoit  nos  fuyards ,  les  traitant  de  canailles 
et  de  veillaques;  et  voyant  deux  de  mes  esta- 
fiers  auprès  de  moi  ,  dont  la  livrée  de  velours 
vert  avec  les  galons  d'or  étoit  fort  remarqua- 
ble ,  vint  en  abattre  un  à  l'étrier  de  mon  che- 
val ,  d'un  grand  coup  d'épée  sur  la  tête.  Je  de- 
mandai à  Horatio  Vassallo  s'il  ne  connoissoit 
point  un  homme  si  bien  fait  et  si  vigoureux  : 
se  méprenant  à  la  ressemblance,  il  me  dit  que 
c'étoit  le  prince  de  La  Torello;  et  l'ayant  ren- 
voyé pour  rallier  sa  compagnie  et  me  la  rame- 
ner, je  m'en  allai  cependant  à  lui ,  qui  s'étant 
fait  amener  un  coursier  frais  ,  fort  beau  et  gris 
pommelé,  monta  dessus  à  dix  pas  de  moi ,  sen- 
tant le  sien  trop  fatigué.  Je  mis  alors  le  pisto- 
let à  la  main  et  lui  criai  :  «  Prince  de  La  To- 
rello, en  attendant  que  vos  gens  s'avancent  et 
que  les  miens  se  rallient ,  puisque  nous  nous 
trouvons  tous  deux  seuls  ,  un  coup  de  pistolet 
entre  vous  et  moi  :  il  y  a  de  l'honneur  à  acqué- 
rir de  part  et  d'autre.  >-  Mais  il  commença  de 
se  retirer  sans  s'arrêter  à  moi  ,  qui ,  le  pous- 
sant et  l'ayant  joint  d'assez  près,  lui  criai  : 
"  Bon  quartier  !  rendez- vous  au  duc  de  (Juise;  " 
mais  baissant  la  main  ù  son  cheval ,  il  s'en  alla 


de  vitesse  devant  le  mien  las  et  quasi  rendu. 
Je  ne  voulus  pas  hasarder  mon  coup  de  si  loin 
ni  m'attncher  à  le  poursuivre,  pour  ne  me  pas 
engager  mal  à  propos;  et  lui,  criant  à  moi! 
fit  avancer  son  escadron  et  s'alla  remettre  à  In 
tête  pour  soutenir  mes  gens,  qu'il  voyoit  de 
loin  commencer  à  marcher.  Je  reconnus  dans 
son  premier  rang  quantité  de  noblesse ,  à  la 
beauté  de  leurs  chevaux  et  à  des  justaucorps  de 
velours  noir  qu'ils  avoient  tous;  je  tournai  à 
eux  et  faisant  faire  des  passades  ,  je  les  voulus 
engager  à  me  suivre  :  dès  qu'ils  me  pressoient 
je  me  retirois  vingt  pas  et  puis  tournois  à  eux 
faire  la  même  chose.  Ce  procédé,  à  la  fin,  les 
attira  insensiblement  dans  le  recoin  du  chemin 
où  j'avois  logé  mes  fusiliers  ;  je  leur  fis  alors  si- 
gne du  chapeau  de  tirer  et  que  chacun  choisît  son 
homme  :  ce  qui  réussit  malheureusement  pour 
eux.  Don  Emmanuel  de  Vais  ,  capitaine  de  ca- 
valerie ,  fut  tué  tout  roide  ;  le  marquis  de  Pai- 
hède  eut  la  main  droite  brisée  ;  le  marquis  de 
Saint- Juliani  reçut  deux  coups,  l'un  dans  le 
côté  et  l'autre  dans  la  tête,  dont  il  mourut  trois 
ou  quatre  jours  après;  et  enfin  sept  des  plus 
beaux  furent  portés  par  terre.  Leur  escadron 
s'en  ébranla;  et  s'affoiblissant  de  ceux  qui  em- 
portoient  les  morts  et  ramenoient  les  blessés  , 
mes  gens  ayant  repris  cœur  ,  je  les  poussai  une 
seconde  fois  jusques  au  pont ,  dont  je  fus  re- 
chassé par  leur  cavalerie  et  quelques  mous- 
quetaires ,  à  la  tête  desquels  le  duc  d'Andréa  se 
vint  mettre  pour  leur  donner  plus  de  courage  et 
repassa  le  pont  avec  trois  escadrons.  Mes  gens 
ayant  repris  l'épouvante  après  la  décharge  de 
leurs  carabines  ,  m'abandonnèrent  une  troi- 
sième fois  tout  seul  dans  le  chemin,  où  je  me 
crus  en  plus  de  sûreté ,  dans  l'appréhension 
qu'ils  avoient  de  mon  infanterie.  Néanmoins  le 
premier  escadron  marchant  en  fort  bon  ordre 
pour  me  charger  ,  le  duc  d'Andréa  ,  l'épée  à  la 
main,  poussant  devant,  leur  commanda  de 
faire  halte ,  soit  qu'il  appréhendât  d'engager 
un  combat,  soit  aussi,  comme  il  me  le  voulut 
faire  croire  à  notre  entrevue  deux  joui*s  après, 
qu'il  ne  voulût  pas  commettre  ma  personne  ni 
la  remettre  en  nouveau  péril.  Dans  cette  entre- 
faite, l'infanterie  que  j'avois  envoyé  quérir 
étant  arrivée ,  je  la  fis  voir  aux  ennemis  ;  et  la 
mettant  dans  les  fossés  ,  je  pris  toute  ma  cava- 
lerie, par  la  un  peu  rassurée  et  remise  en  corps, 
et  je  marchai  à  eux.  Ils  ne  tinrent  pas  pied  de- 
vant moi ,  et  les  ayant  renversés,  ils  passèrent 
de  nouveau  ce  pont  fatal,  où  l'escarmouche  se 
réchauffa  et  dura  plus  d'un  gros  quart-d'heure. 
Dans  cette  poursuite ,  le  cheval  d'un  officier  de 
cavalerie  étant  tombé ,  il  se  vit  environné  de 
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quelque  eannille  qui  le  vuuloit  tuer  de  mille 
coups;  mais  l'entendant  ericr  quartier,  je  |H)us- 
sai  à  lui,  et  faisant  retirer  à  eoups  d'épée  ceux 
qui  le  vuuloient  massacrer  si  cruellement ,  il 
se  rendit  à  moi  avec  bien  de  la  joie,  et  le  don- 
nant à  un  de  mes  gardes  je  le  renvoyai  à  mon 
quartier.  Ce  qui  me  fit  avoir  facilement  ce  der- 
nier avantage,  fut  que  le  duc  d'Andréa  s'étoit 
retiré  pour  détacher  de  son  arrière-garde  cinq 
cents  chevaux  pour  me  venir  couper  et  m'em- 
pêcher  la  retraite.  Jamais  personne  n'a  couru 
tant  de  danger  (|ue  je  fis  en  ce  rencontre ,  non 
pas  tant  des  ennemis  que  de  mes  gens ,  qui  , 
faisant  leurs  décharges  derrière  moi ,  me  brû- 
lèrent tous  les  cheveux  et  toutes  mes  plumes  ; 
et  la  plupart ,  après  ce  beau  régal ,  venoient 
me  dire  (|u'ils  avoient  tiré  leur  coup  :  de  sorte 
que  je  puis  dire  que  je  n'en  réchappai  que  par 
miracle.  Jacomo  Rousse,  obéissant  à  l'ordre 
que  je  lui  envoyai ,  se  servant  de  l'avantage 
des  arbres  et  des  fossés  qu'il  y  a  voit  dans  la 
campagne ,  se  relira  heureusement  en  combat- 
tant toujours  ,  sans  perdre  qu'environ  huit  ou 
dix  hommes  ,  et  pareil  nombre  de  blessés.  La 
cavalerie  qui  me  vouloit  couper  ayant  trouvé 
deux  cents  mousquetaires  à  un  passage  que  j'y 
avois  laissés  exprès  ,  étant  arrêtée  par  leur  feu, 
ne  pensa  qu'à  se  retirer. 

Cependant  mes  gens  prirent  une  nouvelle 
épouvante  de  leur  marche,  et  s'écriantque  nous 
étions  coupés ,  j'eus  assez  de  peine  à  les  rassu- 
rer en  leur  persuadant  que  e'étoit  ma  cavalerie 
du  quartier  de  Saint-Antimo  que  j'avois  fait 
avancer  pour  me  favoriser  la  retraite  ;  de  quoi 
je  me  tenois  assuré  en  garnissant  ,  comme  j'a- 
vois fait  d'abord  ,  tous  les  défilés  avec  de  l'in- 
fanterie. Quelques-uns  s'apereevant  que  ce 
corps  éloit  plus  grand  que  celui  dont  je  parlois, 
je  leur  dis  que  les  escadrons  qu'ils  voyoient  pa- 
roître  n'avoient  point  de  fond  ,  et  que,  me  ser- 
vant de  l'ombre  des  arbres  et  de  la  nuit  qui  s'a- 
vancoit,  je  leur  avois  commandé  défaire  ce 
grand  Iront  pour  avoir  plus  d'apparence;  et 
ayant  appris  que  Jacomo  Housse  étoit  en  sûreté, 
n'ayant  engagé  tout  ce  combat  que  pour  cela  , 
je  ne  pensai  qu'à  me  retirer.  J'en  donnai  le  soin 
au  sieur  de  Cerisantes ,  qui  m'arriva  fort  heu- 
reusement ;  et  faisant  mettre  pied  à  terre  à 
trente  de  mes  gardes  des  plus  résolus,  ils  empê- 
chèrent les  ennemis  de  passer  le  pont ,  ayant 
ordre ,  en  cas  qu'ils  se  vissent  pressés,  d'aban- 
donner leurs  chevaux  ,  et ,  sautant  le  fossé  ,  de 
se  retirer  à  la  faveur  des  arbres  qu'il  y  avoit 
dans  la  canipagne.  Je  commençai  donc  a  mar- 
cher à  mon  quartier  ,  et  dès  que  je  vis  le  pou- 
voir faire  avec  sûreté  ,  je  lis  revenir  Cerisantes  , 
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qui  me  vint  rejoindre  après  une  légère  escar- 
moucl\e,8ans  perdre  personne.  J'eus  deux  do 
mes  gardes  prisonniers,  dont  l'un  eut  la  même 
aventure  que  d'Orillac ,  et  l'autre  fut  assez  heu- 
reux pour  réchapper  d'un  coup  d'épée  reçu  par 
derrière  à  la  porte  d'Averse,  où  je  le  trouvai 
encore  blessé  dans  l'hôpital ,  quand  quelques 
jours  après  je  m'en  rendis  le  maître.  Cette  es- 
carmouche dura  plus  de  trois  heures,  avec  perle 
de  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  mais  seule- 
ment de  cinquante  ou  soixante  des  ennemis , 
la  mort  de  d'Orillac  étant  la  seule  à  plaindre,  et 
gagnant  beaucoup  plus  que  je  ne  perdois  à  celle 
de  tous  les  autres  ,  puisque  je  m'étois  défait  de 
force  gens  inutiles  et  incommodes. 

Je  rentrai  dans  mon  quartier  avec  un  fort 
grand  applaudissement,  laissai  à  la  noblesse 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour- moi ,  et 
n'eus  de  la  fatigue  de  cette  journée  que  l'in- 
commodité d'être  fort  enroué,  à  cause  du  chaud 
et  de  la  poussière ,  et  pour  avoir  été  obligé  de 
crier  et  me  tourmenter  dans  le  désordre  de  mes 
gens.  Je  fus  fort  étonné,  en  arrivant  à  mon  lo- 
gis, de  trouver  Philippe  Prignani  en  parfaite 
santé;  et  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa 
blessure,  il  médit  qu'il  n'y  avoit  eu  que  sa 
casaque  percée  ,  et  que  le  coup  de  carabine  ne 
l'avoit  pas  touché;  et  comme  il  s'aperçut  que 
je  ne  fis  pas  de  cas  de  lui  depuis  ce  jour-là  ,  il 
eut  tant  de  honte  qu'il  ne  servit  jamais  à  sa 
charge ,  comme  aussi  ne  l'aurois-je  pas  souf- 
fert :  ce  qui  le  rendit  si  fort  mon  ennemi ,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  de  me  nuire  ;  et  pre- 
nant habitude  avec  M.deFonlenay,il  n'y  a  sorte 
de  mauvais  offices  qu'il  ne  m'ait  rendus ,  et  pas- 
sant en  France  tout  exprès,  où  il  continua  de 
faire  la  même  chose  jusqu'au  retour  de  l'armée 
navale,  après  que  je  fus  fait  prisonnier,  (ju'un 
malheureux  coup  de  canon  lui  emportant  les 
deux  jambes  le  punit  et  de  sa  lâcheté  et  de  sa 
malice. 

A  peine  entrois-je  dans  ma  chambre ,  que  la 
marquise  d'Ataviane  me  vint  faire  des  plaintes 
((ue  ses  cnfans  avoient  été  arrêtés  à  INaples  et 
pillés,  nonobstant  mon  passe-port;  et  qu'au  lieu 
de  le  respecter,  il  avoit  été  insolemment  dé- 
chiré et  foulé  aux  pieds.  Je  l'assurai  de  lui  en 
faire  raison  ,  y  étant  plus  intéressé  qu'elle.  Je 
fis  partir  à  l'heure  même  le  prévôt  de  l'armée 
pour  informer  de  cette  action ,  avec  ordre  d'ar- 
rêter les  coupables ,  faire  rendre  ce  qui  avoit 
été  pris  ,  et  relâcher  ces  messieurs;  et  envoyai 
un  de  mes  gardes  pour  les  accompagner  jus- 
qu'au quartier  des  ennemis.  Miguel  de  Santis, 
dont  j'ai  dtjà  parlé  ,  s'intituloit  toujours  mes- 
tre  de  camp  général ,  n'.nyant  aucun  poste  llxe, 
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et  se  promenant  accompagné  de  doii/c  ou 
quinze  coquins.  Il  se  trouva  nu  faubourg  de 
Saint-Antoine  au  passage  de  ces  messieurs;  et 
craignant  autant  la  noblesse  qu'il  la  haïssoit, 
n'en  espérant  jamais  de  pardon  à  cause  du 
meurtre  de  don  Pepe  Caraffe,  il  recherchoit 
tous  les  moyens  de  lui  nuire  et  de  l'outrager. 
Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  de  se  satisfaire  ; 
et  mon  passe-port  lui  étant  présenté  ,  il  le  dé- 
chira et  le  foula  aux  pieds,  disant  qu'il  ne  re- 
cevoit  d'ordre  de  personne.  Il  fit  encore  arrê- 
ter mon  prévôt  ;  et  sa  témérité  lui  faisant  croire 
que  je  le  devois  craindre,  il  me  renvoya  mon 
garde  m'assurer  que  le  lendemain  il  me  vien- 
droit  rendre  compte  de  son  action. 

Je  fis  dès  le  soir  expédier  un  passe-port  au 
sergent-major  Jean  Luigui  Landi ,  pour  aller 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  avec  un  trom- 
pette, savoir  des  nouvelles  de  d'Orillac  et  de- 
mander une  trêve  pour  enterrer  les  morts ,  et 
une  conférence  de  quelque  officier  général  pour 
régler  le  quartier  entre  nos  troupes  ;  et  je  char- 
geai mon  trompette  de  faire  un  compliment  et 
une  plainte  au  prince  de  La  Torello  de  m'avoir 
méprisé ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  assez  d'hon- 
neur à  acquérir  avec  moi ,  refusant  de  faire  un 
coup  de  pistolet  quand  je  l'en  avois  convié;  que 
l'estime  de  la  belle  action  que  je  lui  avois  vu 
faire  prévalant  sur  mon  ressentiment ,  m'obli- 
geoit  à  lui  demander  son  amitié ,  étant  d'hu- 
meur à  rechercher  toujours  avec  soin  celle  de  tou- 
tes les  personnes  de  cœur  et  de  mérite  comme  lui. 

Le  matin ,  à  mou  lever,  frère  Thomas  Sébas- 
tien me  rendit  compte  du  malheur  de  ***,  qui 
me  toucha  sensiblement.  Il  m'apprit  la  division 
qui  se  mettoit  parmi  toute  cette  noblesse,  et  la 
disposition  où  il  l'avoit  trouvée,  qui  me  parut 
assez  favorable  ,  et  me  donna  lieu  d'espérer  que 
j'avois  commencé  à  jeter  une  bonne  semence, 
qui ,  étant  un  peu  cultivée ,  produiroit  avec  le 
temps  une  avantageuse  récolte. 

Cependant  Jean  Luigi  Landi  et  le  trompette 
que  j'avois  envoyés  à  Averse  étant  arrivés,  l'on 
les  fit  attendre  quelque  temps  à  la  porte ,  pour 
mettre  les  choses  dans  l'état  que  l'on  souhaitoit 
qu'ils  les  trouvassent  pour  me  les  rapporter. 
Après  quoi  l'on  les  fit  entrer  et  conduire  à  la 
grande  église ,  qu'ils  virent  toute  tendue  de 
deuil  et  avec  force  luminaires  :  toute  la  no- 
blesse et  tous  les  officiers  de  leur  troupes ,  la 
plupart  avec  un  manteau  de  deuil ,  y  étoient 
assemblés  pour  assister  au  service  qu'ils  firent 
faire  au  sieur  d'Orillac ,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs et  cérémonies  que  celui  d'un  général  d'ar- 
mée. Ils  dirent  tous  à  mon  trompette  que  parce 
qu'ils  avoient  rendu  à  sa  mémoire  ils  témoi- 


gnoient  assez  la  douleur  qu'ils  avoient  eue  de 
son  funeste  accident,  et  combien  ils  avoient 
désapprouvé  la  brutale  action  d'un  Espagnol 
qui  l'avoit  tué  de  sang  froid  par  derrière ,  après 
avoir  été  fait  prisonnier  et  désarmé  ;  qu'il  me 
devoit  rapporter  fidèlement  ce  qu'il  avoit  vu, 
et  m'assurer  qu'ils  traitcroient  fort  civilement 
tous  les  Français ,  et  principalement  ceux  de 
ma  suite;  mais  qu'ils  n'en  useroient  pas  de 
même  pour  les  gens  du  peuple ,  qui  les  avoient 
si  maltraités  et  leur  avoient  si  fort  perdu  le 
respect  en  toutes  sortes  de  rencontres,  qu'ils 
ne  méritoient  d'autres  traitemens  que  celui 
qu'on  fait  aux  chiens  enragés;  que  pour  la 
trêve  ,  ils  la  feroient  volontiers  pour  deux  jours 
pour  enterrer  les  morts,  quoiqu'il  y  en  eût  un 
assez  petit  nombre  de  leur  côté,  et  que  ceux  du 
mien  fussent  indignes  qu'on  leur  donnât  la 
sépulture  ;  mais  qu'ils  seroient  trop  incommo- 
dés dans  la  ville,  et  moi  dans  mon  quartier, 
par  la  puanteur  de  tous  ces  corps  ;  et  qu'ainsi , 
pour  l'intérêt  commun  ,  il  étoit  à  propos  de  les 
couvrir  de  terre;  que  pour  la  conférence  que 
je  demandois  pour  l'ajustement  du  quartier,  ils 
s'assembleroient  pour  en  résoudre  et  ren- 
droient  la  réponse  dans  deux  heures.  Ce  temps 
expiré,  ils  firent  choix  de  la  personne  du  duc 
d'Andréa  après  quelque  contestation  et  quelque 
différence  d'opinions  ,  pour  conférer  avec  un 
officier  général  de  ma  part,  dont  ils  me  priè- 
rent de  mander  le  nom  le  lendemain,  et  d'en- 
voyer quelqu'un  pour  concerter  le  lieu  de  la 
conférence,  et  combien  chacun  ameneroit  de 
gens  (le  son  côté. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  régloient,  je 
m'en  allai  entendre  la  messe  à  l'église  de  Ju- 
liani  ;  et  le  curé  me  venant  recevoir  à  la  tête 
de  tous  les  habitans  sous  les  armes,  et  suivis 
de  quelques  prêtres,  me  présenta  le  dais,  que 
je  refusai ,  nonobstant  cette  ambition  démesurée 
dont  l'on  m'a  voulu  accuser,  ne  l'ayant  jamais 
accepté  dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  le 
royaume ,  quoique  l'on  me  l'ait  offert  assez  sou- 
vent. Au  retour  de  la  messe ,  on  m'amena  un 
espion  qui  ayant  été  dans  le  quartier  de  Saint- 
Antimo ,  étoit  venu  dans  le  mien ,  où  il  fut  pris 
observant  attentivement  toutes  choses,  et  se 
trouvant  chargé  de  lettres  qu'il  avoit  cachées. 
Je  le  fis  remettre  entre  les  mains  de  l'auditeur 
général,  avec  ordre,  aussitôt  son  procès  fait, 
de  le  faire  pendre  sur  le  grand  chemin.  Je  com- 
mandai mes  chevaux  au  sortir  de  table  pour 
m'aller  promener,  et ,  me  servant  de  la  liberté 
de  la  trêve,  visiter  soigneusement  le  lieu  du 
combat  que  nous  avions  fait  la  veille  :  et  comme 
j'étois  à  la  fenêtre,  dans  l'impatience  de  l'arri- 
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vee  dtî  mes  chevaux  ,  je  vis  entrer  insolemment 
dans  mon  lo<!is  Miguel  de  Santis  ,  accompagné 
de  huit  ou  dix  pirsonnes.  Il  me  salua  avec  assez 
de  peine ,  et ,  mettant  pied  à  terre  pour  me  ve- 
nir trouver,  il  fut  fort  surpris  quand  le  capi- 
taine de  mes  {gardes ,  sur  le  haut  du  degré ,  l'ar- 
rêta de  ma  part  avec  tous  ses  compagnons  ;  et 
faisant  semblant  de  se  mettre  en  défense  ,  mes 
gardes  se  mirent  en  état  de  le  tuer.  Alors,  saisi 
de  peur,  il  se  mit  à  pleurer,  et  se  laissa  désar- 
mer avec  ceux  de  sa  suite.  Je  les  fis  tous  mener 
en  prison ,  et  pour  lui  il  fut  mis  dans  un  cachot, 
avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  l'en- 
voyai interroger  sur  l'heure ,  et  lui  faisant  re- 
présenter les  pièces  de  mon  passe-port  qu'il 
avoit  déchirées  et  foulées  aux  pieds ,  il  confessa 
son  insolence ,  et  eut  recours  à  demander  la 
vie ,  que  je  ne  voulus  pas  lui  accorder,  le  ré- 
servant pour  faire  un  exemple  de  sa  désobéis- 
sance et  peu  de  respect,  et  un  sacrifice  à  la 
noblesse  pour  m'acquérir  leur  amitié  en  ven- 
geant la  mort  de  don  Pepe  Caraffe  qu'il  avoit 
fait  mourir  avec  tant  d'inhumanité  ,  et  dont  il 
se  vantoit  continuellement.  Ses  camarades  con- 
fessèrent que  c'étoit  lui  seul,  contre  leurs  sen- 
timens ,  qui  avoit  fait  arrêter  les  enfans  de  la 
marquise  d'Ataviane;  et  que  lui  représentant 
le  respect  que  l'on  devoit  à  mon  passe-port ,  il 
leur  avoit  dit  ne  m'en  devoir  aucun  et  ne  m'en 
vouloir  point  rendre  :  et  accompagnant  ses 
discours  insolens  et  injurieux  qu'il  tenoit  con- 
tre moi  d'actions  pareilles,  il  prit  le  passe-port, 
le  mit  en  pièces  et  mit  les  pieds  dessus ,  jurant 
qu'il  traiteroit  ma  personne  de  la  même  ma- 
nière s'il  la  tenoit  entre  ses  mains.  Ils  Kii  main- 
tinrent toutes  ces  choses  à  la  confrontation , 
aussi  bien  que  deux  valets  de  la  marquise 
d'Ataviane  ,  et  le  prévôt  de  l'armée  qu'il  avoit 
si  témérairement  fait  arrêter. 

Je  fis  rendre  tout  l'argent  et  pierreries  qui 
avoient  été  pris  à  ces  cavaliers  ,  pardonnant  à 
ces  misérables  ,  qui  n'avoient  d'autres  crimes 
que  celui  de  s'être  rencontrés  à  sa  suite.  L'a- 
venture qui  m'étoit  survenue  dans  le  Marché 
avec  lui  deux  jours  après  mon  arrivée,  l'arro- 
gance de  ses  discours,  avec  le  mépris  et  la  haine 
qu'il  avoit  fait  paroître  contre  moi ,  me  firent 
juger  qu'il  pourroit  bien  avoir  entrepris  contre 
ma  vie  ,  et  que  je  tirerols  de  lui  quelque  lu- 
mière de  ceux  qui  pourroient  avoir  de  pareilles 
pensées,  et  de  qui  j'auruis  à  craindre  et  a  me 
■  défier.  J'ordonnai  pour  ce  sujet  qu'on  lui  don- 
nât la  question  ,  qu'il  souffrit  d'abord  avec 
quelque  fermeté;  mais  elle  ne  dura  guère,  car 
se  sentant  pressé  des  tourmens  ,  il  avoua  qu'il 
avoit  résolu  de  me  tuer,  et  qu'il  ne  faisoit  qu'en 


épier  les  occasions;  qu'il  nvoil  déjà  une  fois 
manqué  son  entreprise  ,  et  que  la  grande  aver- 
sion qu'il  avoit  contre  moi  ne  venoit  point  de 
l'amitié  qu'il  eut  pour  les  Espagnols,  mais  de  la 
rage  qu'il  avoit  contre  toute  la  noblesse ,  qu'il 
eût  voulu  détruire  jusques  au  dernier,  et  les 
mettre  en  pièces  et  déchirer  ,  comme  il  avoit 
cruellement  fait  le  frère  du  duc  de  Montalone, 
n'ayant  jwint  d'autre  regret  de  mourir  que  n'a- 
voir pu  lui  en  faire  autant  ;  qu'il  me  considérait 
comme  leur  ami  et  leur  protecteur,  qui  ne  souf- 
frirait jamais  que  l'on  leur  fit  quelque  violence; 
que  c'étoit  pour  cela  seul  qu'il  se  vouloit  défaln- 
de  moi,  afin  de  pouvoir  par  après  à  leur  égard 
se  contenter  et  se  satisfaire.  En  deux  ou  trois 
jours  de  temps  son  procès  fut  achevé ,  et  il  fut 
condamné  d'avoir  le  cou  coupé,  sa  tête  mise  sur 
un  poteau  ,  et  son  corps  pendu  par  un  pied , 
comme  on  a  de  coutume  d'en  user  avec  les  as- 
sassins et  les  traîtres.  Je  fis  différer  son  exé- 
cution pour  attendre  l'occasion  de  m'en  préva- 
loir avec  la  noblesse  et  d'en  tirer  quelque 
avantage. 

Revenant  donc  à  la  réponse  qui  me  fut  rap 
portée  d'Averse,  elle  m'obligea  de  renvoyer 
mon  trompette  avec  ledit  Luigi  Landi ,  pour 
dire  de  ma  part  à  M.  le  duc  d'Andréa  que  j'a- 
vois  résolu  d'envoyer  le  baron  de  Modène  , 
mestre  de  camp  général ,  pour  conférer  avec  la 
personne  qui  devoit  être  nommée  de  leur  part , 
pour  le  règlement  du  quartier  entre  nos  troupes; 
mais  ayant  appris  avec  joie  que  l'on  avoit  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  venir  faire  ce  traité ,  j'a- 
vois  cru  n'être  pas  trop  bon  moi-même  pour 
me  rendre  au  lieu  dont  nous  conviendrions  , 
dont  je  lui  laissois  le  choix  ,  ayant  tant  de  con- 
fiance en  sa  parole  ,  que  je  me  trouverais  avec 
pareil  nombre  de  gens  que  lui  en  quelque  lieu 
qu'il  me  voulût  marquer. 

Ma  civilité  fut  fort  bien  reçue ,  et  l'on  y  ré- 
pondit, avec  toute  la  galanterie  imaginable. 
Mais  craignant  que  les  Espagnols  ne  rompissent 
cette  entrevue,  qui  leur  donneroit  beaucoup  de 
soupçons  s'ils  en  étoient  avertis  ,  et  que  je 
croyois  fort  nécessaire  à  l'exécution  de  mes  des- 
seins ,  j'avols  donné  l'ordre  audit  Landi  de  con- 
venir du  lieu  des  Capucins  d'Averse,  également 
distant  de  la  ville  et  de  mon  quartier;  que  cha- 
cun amènerolt  pour  sa  sûreté  cent  cinquante 
chevaux  et  deux  cents  mousquetaires  pour  faire 
garder  les  avenues;  que  l'on  avanceroit  des 
corps  de  garde  et  des  sentinelles,  de  peur  d'être 
surpris  ;  que  les  troupes  de  part  et  d'autre  n'ap- 
procheroient  pas  de  cinq  cents  pas  du  lieu  où 
nous  serions;  que  nous  viendrions  chacun  avec 
nos  pistolets  et  nos  épees  ,  accompagnés  de  dix 
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personnes ,  avec  un  îiide  de  ('.-imi)  pour  porler 
les  ordres  à  nos  gens  quand  il  seroit  nécessaire 
de  les  faire  avancer  on  reculer ,  suivant  que 
nous  le  jugerions  à  propos;  que  l'on  n'amène- 
roil  de  chaque  parti  qu'une  douzaine  de  laquais 
ou  d'estafiers  pour  tenir  les  chevaux  ;  et  que 
nous  nous  rendrions,  le  18  du  mois  de  décem- 
bre, sur  les  deux  heures  après  midi,  au  lieu 
destiné.  Beaucoup  de  cavaliers  ayant  curiosité 
de  me  voir ,  voulurent  accompagner  le  duc 
d'Andréa;  et ,  après  bien  des  contestations  ,  le 
sort  tomba  sur  don  Fabricio  Spinelli ,  don  Sci- 
pion  Pignatelli,  don  Carlo  Caetano ,  Carlo  Ma- 
nillo,  chevalier  de  Malte  ,  don  Cesare  de  La 
Marra,  Joseph  Papalette,  capitaine  de  cavale- 
rie, Juan-Jacobo  Affati,  baron  de  Canosa  ,  don 
Francisco  de  Tassis  ,  un  cavalier  espagnol ,  et 
l'aide  de  camp  Battimiello.  Pour  moi ,  je  me- 
nai de  mon  côté  le  baron  de  Modène,  mestre  de 
camp  général,  le  sieur  de  Cerisantes,  le  sieur 
de  Taillade,  Augustin  de  Lietto ,  capitaine  de 
mes  gardes,  Antonio  Tonti ,  gentilhomme  ro- 
main ,  le  sieur  Dessinar,  gentilhomme  du  Com- 
tat,  Onoffrio  Pisacani  ,  Jomo  Santa-Apollina  , 
mon  écuyer,  Cicio  Battimiello  ,  Aniello  del 
Faico,  général  de  l'artillerie,  et  Pepe  Palombe 
pour  porter  mes  ordres,  contime  mon  adjudant 
général. 

Le  jour  étant  venu  où  tout  ce  que  je  soubai- 
tois  le  plus  ardemment  depuis  mon  entrée  dans 
Naples  m'étoit  arrivé,  de  pouvoir  moi-même  tâ- 
ter  les  sentimens  de  la  noblesse ,  et  d'employer 
de  vive  voix  toute  l'adresse  que  je  pourrois  pour 
l'attirer  à  moi,  je  m'y  préparai  avec  autant  de 
joie  que  d'espoir  que  cette  conférence  ne  pour- 
roit  que  pro'duire  un  bon  effet,  puisque  ,  ou  je 
la  gagnerois  par  mes  civilités  et  par  mes  rai- 
sons, ou  je  la  rendrois  suspecte  aux  Espagnols, 
qui,  par  leur  défiance  et  mauvais  traitemens, 
la  forceroient  avec  le  temps  de  recourir  à  moi 
et  se  venir  jeter  entre  mes  bras.  J'envoyai  qué- 
rir les  deux  officiers  que  j'avois  pris  à  la  der- 
nière escarmouche,  et  que  j'avois  fort  bien  trai- 
tés ;  je  leur  proposai  ,  après  avoir  loué  leur 
valeur  et  témoigné  de  l'estime  pour  eux  ,  de 
prendre  emploi ,  les  tentant  par  les  avantages 
que  je  leur  ferois  ;  mais  m'ayant  répondu  que  la 
fidélité  des  Bourguignons  étoit  inébranlable ,  et 
qu'ils  vouloient  mourir  pour  le  service  du  Roi, 
duquel  ils  étoient  nés  sujets ,  je  leur  dis  que  je 
les  en  aimois  moins,  mais  que  je  les  en  estimois 
davantage;  qu'il  étoit  juste  qu'ayant  été  pris  de 
ma  main,  ils  se  prévalussent  de  ma  courtoisie; 
qu'ils  étoient  libres  et  qu'ils  pouvoient  s'en  re- 
tourner. Et  leur  faisant  rendre  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  ,  et  donner  quelque  argent,  je  les 


lis  accompagner  par  un  trompette  pour  n\e  rap- 
porter quand  le  duc  d'Andréa  monteroil  à  che- 
val, pour  me  trouver  aussitôt  que  lui  à  notre 
rendez-vous  et  le  dis|)Oscr  a  m'accorder  plus 
librement  le  quartier,  par  l'exemple  que  j'avois 
commencé  de  donner  d'en  user  honnêtement 
avec  les  prisonniers  de  guerre.  Ces  deux-ci  ne 
se  pouvant  assez  louer  de  ma  bonté  ,  en  dirent 
tant  de  choses,  que  toutes  leurs  troupes  en 
furent  ébranlées  et  prêtes  à  se  débander  pour 
me  venir  servir. 

Cependant  j'envoyai  reconnoltre  tous  les  en- 
virons des  Capucins ,  de  peur  de  quelque  em- 
buscade, et  visiter  exactement  tout  leur  cou- 
vent ;  je  fis  mettre  toutes  mes  troupes  sous  les 
armes,  monter  à  cheval  toute  ma  cavalerie  à  la 
tête  de  mon  quartier  ,  saisir  tous  les  passages 
pour  favoriser  ma  retraite  ,  et  me  tins  prêt  à 
marcher  avec  le  nombre  dont  nous  étions  con- 
venus, aux  premières  nouvelles  que  je  recevrois. 
Je  ne  tardai  guère  d'en  avoir ,  et ,  marchant 
jusques  à  mille  pas  du  lieu  de  notre  conférence, 
je  fis  faire  halte ,  et  envoyai  reconnoître  ces 
messieurs ,  qui  ayant  fait  le  même  de  leur  côté, 
et  nous  étant  assurés  de  la  bonne  foi  les  uns  des 
autres,  nous  nous  avançâmes  et  nous  trou- 
vâmes en  même  temps  en  présence  ,  l'escorte 
étant  demeurée  à  la  distance  dont  nous  étions 
convenus. 

Le  duc  d'Andréa  venant  à  moi ,  mit  pied  à 
terre  a  trente  pas ,  et  descendant  de  cheval ,  je 
courus  à  lui  les  bras  ouverts;  et  après  beaucoup 
d'embrassades  et  de  témoignages  d'amitié  et 
d'estime ,  il  me  présenta  tous  ces  messieurs  qui 
l'accompagnoient ,  comme  aussi  je  le  fis  saluer 
par  tous  ceux  de  ma  suite.  Après  quoi  il  me  té- 
moigna la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  été  choisi  pour 
cette  conférence,  et  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
au  lieu  d'y  envoyer  quelqu'un  de  ma  part,  d'y 
avoir  voulu  venir  en  personne;  qui  étoit  un  hon- 
neur qu'il  recevoit  comme  il  le  devoit,  et  dont 
il  conserveroit  toute  sa  vie  et  la  mémoire  et  la 
reconnoissance.  Je  lui  répondis  que  ,  sachant  et 
son  mérite  et  sa  naissance,  je  ne  pouvois  ni  ne 
devois  faire  moins  ,  étant  trop  bien  informé  de 
la  grandeur  et  antiquité  de  la  maison  des  Ca- 
raffe  dont  il  étoit  le  chef,  et  en  soutenoit  la  di- 
gnité par  sa  vertu  et  son  courage,  et  mille  autres 
bonnes  qualités  personnelles  qui  lui  acquéroient 
une  si  générale  estime  ;  que  je  souhaitois  pas- 
sionnément son  amitié  ,  et  étois  venu  exprès 
pour  la  lui  demander.  Il  ajouta  que  la  curiosité 
qu'il  avoit  de  me  connoître  avoit  été  satisfaite 
il  y  avoit  deux  jours  ,  m'étant  fait  voir  de  si 
près  l'épée  à  la  main  ,  qu'il  avoit  aisément  pu 
remarquer  tous  les  traits  de  mon  visage;  qu'il 
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y  avait  eu  et  liuiuieur  à  acquérir  et  Kalisraclion 
a  iiùipprocher;  mais  que  j'étois  un  si  dan(<e* 
reux  ennemi ,  que  cette  curiosité  n  eloit  ni  fa- 
cile  à  contenter  ni  sans  un  péril  extrême  ;  qu'au 
reste,  il  m'a  voit  vu  faire  des  choses  si  extraor- 
dinaires ,  qu'il  u'avoit  pas  été  nécessaire  de 
demander  mon  nom ,  puisque  toute  ta  noblesse 
avoil  jufi;é  avec  lui  qu'il  falloit  nécessairement 
que  ce  fût  moi ,  n'y  ayant  point  d'autre  per- 
sonne dans  le  monde  capable  de  soutenir  tout 
seul  un  combat  dans  un  chemin  (abandonné, 
comme  il  m'avoit  vu ,  trois  fois  de  toutes  mes 
troupes  épouvantées ,  sans  que  l'on  pût  recon- 
noîlre  en  moi  d'autres  sentimens  que  d'une  ex- 
trême fierté  )  contre  un  grand  corps  de  cavale- 
rie que  j'avois  sur  les  bras,  et  de  chagrin  de 
n'être  pas  suivi  ;  et  que  si  j'eusse  été  à  la  tête  de 
gens  assez  braves  pour  m'accompagner  dans  les 
dangers  ou  je  les  mènerois,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  je  pusse  rien  trouver  de  difficile ,  ni  qu'il 
y  eût  de  puissance  capable  de  résister  à  ma 
valeur;  qu'il  avoit  vu  avec  quelque  déplaisir 
qu'elle  étoit  si  mal  secondée  ;  qu'il  m'en  avoit 
même  donné  des  marques  de  tendresse  et  de 
vénération  en  ne  me  voulant  voir  ni  mort  ni 
prisonnier ,  lorsqu'ayant  reconnu  que  je  ne 
pouvois  éviter  ou  l'un  ou  l'autre ,  j'avois  pu  re- 
marquer qu'il  s'étoit  venu  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  et  leur  avoit  commandé  de  faire 
halte ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'attachassent  si 
vertement  à  ma  poursuite. 

A  ce  discours  si  galant  je  repartis  que  l'es- 
time que  je  faisois  de  tous  les  cavaliers  napo- 
litains avoit  failli  à  me  coûter  cher,  puisque 
c'étoit  plutôt  l'envie  de  me  faire  aimer  et  con- 
sidérer d'eux  qui  m'avoit  donné  du  cœur  et  de 
la  hardiesse,  que  le  sang  que  j'avois  hérité  de 
mes  ancêtres;  et  que  j'aurois  eu  honte,  la  pre- 
mière fois  que  je  paroissois  devant  eux ,  d'avoir 
plutôt  fuit  remarquer  ma  taille  que  mon  visage; 
que  l'exemple  de  ce  que  je  leur  voyois  faire  de 
si  bonne  grâce  ra'engageoit  à  les  imiter,  pour 
faire  naître  par  la  sympathie  quelque  sorte 
d'Inclination  pour  moi  ;  que  j'avois  bien  recon- 
nu ce  qu'il  avoit  voulu  faire  d'obligeant,  dont 
je  voulois  demeurer  d'accord,  pour  ne  pas  af- 
foiblir  la  reconnoissance  que  j'en  désirois  con- 
server toute  ma  vie,  quoique  je  ne  fusse  pas  en 
fort  grand  péril ,  étant  soutenu  par  de  l'infan- 
terie, comme  je  Pavois,  à  mon  grand  regret, 
fait  voir  aux  dépens  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades. A  quoi  m'ayant  reparti  qu'il  me  voyoit 
avec  douleur  à  la  tête  d'un  nombre  de  canaille 
indigne  d'avoir  un  chef  tel  que  moi  dont  les 
vertus  égaloient  lu  naissance,  et  que  je  merile- 
rois  d'être  mieux  accompagné,  je  lui  lépondis 


avec  un  grand  soupir  qu'il  seroit  iiisé,  s'il  vuu- 
loit ,  avec  toute  la  noblesse ,  se  résoudre  u  me 
voir  combattre  pour  leur  liberté,  et  emplovi-r 
mon  sang  et  ma  vie  pour  les  tirer  des  fers  qu'ils 
portoient,  trop  pesans  pour  être  soufferts  plus 
long-temps ,  les  personnes  de  leur  cœur  et  de 
leur  qualité  n'étant  pas  nées  pour  mourir  es- 
clave, mais  pour  vivre  avec  l'honneur,  les 
avantages  et  les  prérogatives  à  quoi  le  Ciel  les 
avoit  destinées  en  leur  donnant  une  naissance 
si  illustre.  Il  me  repartit  qu'ils  s'estirooient  glo- 
rieux d'employer  leurs  vies  pour  le  service  d'un 
roi  dont  ils  étoient  nés  les  sujets  ;  que  leur  fidé- 
lité leur  rendoit  douce  la  domination  de  leur 
maître,  et  que  jamais  un  joug  n'étoit  pesant 
que  l'on  portoit  avec  plaisir  et  sans  contrainte; 
et  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  employer  leurs 
vies  qu'à  châtier  une  troupe  d'infâmes  révoltés, 
qui  vouloient  ébranler  une  couronne  de  la- 
quelle Thoniteur  et  le  devoir  engageoient  tous 
les  cavaliers  d'être  le  soutien  ;  et  que  comme  il 
en  étoit  le  plus  zélé,  il  prétendoit  aussi  don- 
ner l'exemple  à  tous  les  autres. 

Je  vis  que  nous  nous  engagions  trop  avant 
pour  parler  en  public  ,  et  croyant  qu'en  parti- 
culier je  découvrirois  plus  aisément  ses  senti- 
mens ,  faisant  signe  à  ceux  de  ma  suite  d'entre- 
tenir ses  comarodes,  je  lui  proposai  d'entrer 
dans  l'église,  où  ,  ayant  fait  notre  prière,  nous 
nous  assîmes  sur  un  banc  et  commençâmes  une 
conversation  plus  libre  et  plus  importante.  Il  me 
dit  regretter  avec  des  larmes  de  sang  de  voir 
qu'une  personne  pour  qui  il  avoit  déjà  le  cœur 
attendri  par  des  sentimens  d'affection,  d'estime 
et  de  respect ,  d'un  sang  si  illustre  et  même  de 
celui  de  leurs  anciens  rois ,  qui  l'obligcolt  d'a- 
voir une  particulière  vénération  pour  moi ,  dont 
les  ancêtres  avoient  soutenu  la  religion  catho- 
lique en  France  ,  et  qui  s'étoient  acquis,  par 
tant  de  belles  et  grandes  actions,  l'admiration 
de  toute  l'Europe,  et  qui ,  en  oyant  hérité  les 
hautes  vertus,  pouvoit  non  seulement  les  imi- 
ter, mais  les  surpasser  par  tous  les  talens  dont 
Je  Ciel  m'avoit  si  avantageusement  partagé , 
fût  exposée  à  tant  de  périls  pour  soutenir  les 
intérêts  d'un  peuple  révolté ,  cruel ,  ingrat , 
traître  et  léger,  qui  ne  récom[»ensolt  les  services 
que  l'on  lui  rendoit  que  par  des  massacres  et 
des  cruautés,  dont  le  prince  de  Massa  étoit  un 
assez  malheureux  exemple  ;  fût  venue  en  une 
seule  felouque  au  travers  d'une  puissante  ar- 
mée ,  méprisant  la  tempête  et  les  fortunes  de  la 
mer  dans  une  saison  si  dangereuse ,  poursuivie 
de  tant  de  galères  et  tant  de  dlfférens  bàtimens 
a  rames  préparés  a  sii  perte;  s'exposer  dans  un 
lieu  ou  il  n'y  avoit  qu'a  hasarder  sa  réputation 
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et  su  vie,  pour  chercher  une  mort  aussi  assurée 
que  pleine  de  honte  et  d'iufanue,  sans  être  ap-  ' 
puyée  d'une  armée  navale ,  abandonnée  de  tout  l 
secours ,  hors  de  celui  de  sa  vertu  et  de  son  i 
courage,  sans  avoir  un  homme  à  qui  se  fier,  j 
ni  capable  de  le  soulager  et  exécuter  ses  hautes  | 
entreprises  avec  des  puissances  en  tête  si  con-  , 
sidérables ,  que  la  seule  pensée  seroit  capable  I 
de  faire  trembler  les  plus  déterminés,  et  dont 
le  risque  avoit  plus  d'air  d'une  action  d'un  dé- 
sespéré que  de   celle  d'un  prince  généreux , 
brave  et  ambitieux;  qu'il  n'y  pouvoit  penser 
sans  douleur;  qu'il  me  conjuroit  d'y  vouloir 
faire  une  sérieuse  réflexion,  et  considérer  sans 
préoccupation  ce  que  j'avois  à  espérer  et  à 
craindre.  Il  me  dit  de  plus  qu'il  voyoit  bien  que 
je  me  flattois  de  l'espérance  de  pouvoir  attirer 
tous  les  cavaliers  dans  mon  parti,  à  quoi  je  ne 
devois  pas  m'attendre  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  qui  n'eût  pour  rtioi  beaucoup 
d'estime  ,  de  respect  et  d'amitié,  et  qui  ne  crût 
m'ètre  redevable  de  la  cessation  de  l'incendie 
et  saccagement  de  leurs  maisons,  de  se  voir 
depuis  mon  arrivée  garanti  des  insolences  et 
outrages  du  menu  peuple,  et  qui  n'attribuât  à 
mes  soins  et  à  ma  protection  la  conservation 
des  biens  qui  leur  rostoient ,  des  personnes  de 
leurs  proches  et  de  l'honneur  de  leurs  familles, 
dont  ils  ne  seroient  jamais  ingrats  ;  mais  qu'à 
bien  considérer,  je  n'avoisnul  intérêt  dans  cette 
affaire ,  puisque  je  n'y  prenois  de  part  que  celle 
que  m'y  donnoit  le  commandement  des  armes 
du  peuple  que  je  servois,  et  dont  je  n'étois  pas 
le  maître ,  puisque  Gennaro  en  étoit  le  chef , 
que  les  gens  de  qualité  ne  voudroient  jamais 
reconnoître;  qu'il  me  croyoit  trop  généreux 
pour  avoir  trop  de  vanité  et  de  gloire  pour  se 
soumettre  à  des  canailles  qu'ils  avoient  toujours 
tenues  sous  les  pieds;  que  ce  ne  seroit  pas  se 
mettre  en  liberté,  mais  se  rendre  esclaves  d'un 
menu  peuple,  duquel  ils  voyoient  avec  douleur 
et  ressentiment  les  mains  encore  dégouttantes 
du  sang  de  leurs  proches ,  dont  la  vengeance 
leur  auroit  été  aussi  assurée  que  prompte,  si 
ma  venue ,  ma  vigueur  et  ma  conduite  n'en 
avoient  retardé  l'exécution  par  le  courage  et  la 
résolution  que  je  faisois  voir  à  soutenir  un  si 
méchant  parti  ;  que  leur  honneur  et  leur  nais- 
sance les  rendant  les  soutiens  de  la  couronne  de 
Naples  ,  les  obligeoient  à  pousser  jusqu'au  bout 
leur  fidélité;  que  je  pou  vois  juger  de  leur  zèle , 
ayant  fait  un  corps  d'armée  à  leurs  dépens ,  et 
faisant  la  guerre  sans  crainte  d'exposer  à  la  rage 
des  révoltés  leurs  biens  et  leurs  familles  ;  qu'ils 
faisoient  gloire  d'employer  jusqu'au  dernier  sou 
et  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 


sang  pour  conserver  cette  couronne  au  Roi  leur 
maître,  quoiqu'à  m'en  parler  franchement,  ils 
n'espérassent  pas  d'en  tirer  d'autre  récompense 
que  celle  d'avoir  satisfait  à  leur  devoir,  et  qu'il 
étoit  et  beau  et  généreux  de  tout  sacrifier,  après 
avoir  été  si  maltraités  et  si  peu  considérés  qu'ils 
avoient  été  jusqu'ici  des  Espagnols ,  ne  s'atten- 
dant  pas  même  d'être  remerciés  de  ce  qu'ils  fai- 
soient de  si  bon  cœur,  et  qui  leur  coùteroit  leur 
ruine  totale;  mais  qu'ils  se  contenteroient  de 
faire  voir  à  toute  l'Europe  qu'ils  avoient  sans 
ordre  consumé  tous  leurs  biens  et  hasardé  leurs 
personnes  pour  sauver  un  Etat  qu'ils  pouvoient 
laisser  perdre  sans  crime ,  en  ne  s'o|)posant 
point  au  cours  des  choses ,  et  ne  s'appliquant 
qu'à  la  défense  de  leurs  terres  et  à  la  conserva- 
tion de  leur  fortune  ;  et  qu'enfin  ils  me  voyoient 
avec  déplaisir,  à  toutes  les  heures  du  jour,  en 
danger  de  la  vie,  ayant  à  craindre  le  poison  , 
l'assassinat  et  la  trahison  ;  que  je  ne  pouvois  pas 
seul  résister  à  tant  d'oppositions  que  je  verrois 
naître  tous  les  jours  ;  que  je  ne  devois  faire  au- 
cun fondement  sur  des  gens  sans  cœur  et  sans 
honneur,  qui  m'abandonneroicnt ,  comme  ils 
avoient  fait  deux  jours  auparavant,  dans  toutes 
les  occasions  de  guerre;  qu'il  falloit  assurément 
que  l'on  m'eût  fait  dans  Rome  un  état  fabuleux 
des  forces  du  peuple ,  puisque  j'étois  venu  le 
servir  ;  mais  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'ayant 
reconnu  les  artifices  malicieux  dont  l'on  avoit 
usé  pour  m'engager,  je  ne  me  fusse  déjà  repenti 
plus  de  cent  fols  de  m'être  si  légèrement  jeté 
parmi   une  si  infâme  canaille;  que  je  devois 
considérer  qu'au  moindre  mauvais  succès  dont 
suivant  sa  coutume  elle  me  voudroit  rendre 
responsable,  ou,  à  la  première  sédition  qu'ex- 
citeroit  quelque  fou  ou  quelque  emporté,  dont 
le    crédit  viendroit  de   crier  plus   haut   que 
les  autres,  l'on  me  couperoit  la  tête,  et  me 
traîneroit-on   par  les   rues;  qu'il  savoit  déjà 
qu'en  deux  ou  trois  rencontres  l'on  m'avoit 
perdu  le  respect,  et  que,  si  j'y  avois  remédié 
avec  hardiesse  et  résolution,  je  n'aurois  pas 
toujours  la  même  fortune ,  quoique  j'eusse  tou- 
jours le  même  cœur,  et  que ,  pour  peu  qu'elle 
me  manquât,  je  perdrois  infailliblement  la  ré- 
putation et  la  vie  ;  qu'il  étoit  venu  exprès  pour 
me  représenter  toutes  ces  choses  de  la  part  de 
la  noblesse  ,  et  m'offrir,  en  cas  que  je  voulusse 
me  retirer   à   Rome,  de  m'accompagner  en 
corps  jusque-là  ;  que,  comme  mon  serviteur,  il 
me  conseilloit  de  prendre  cette  résolution,  puis- 
que je  ne  pouvois  ni  ne  devois  me  mettre  dans 
l'esprit  la  pensée  d'aucun  établissement  de  for- 
tune par  le  peuple,  qui  n'est  capable  que  de 
faire  des  tumultes  et  exciter  des  sédilions,  les 
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ruvolutions  des  monarchies  ni  les  changemens 
de  dominntions  ne  se  faisant  que  par  la  noblesse, 
qui  ne  puu voit  jamais  ra'ôtre  favorable  dans  les 
espérances  dont  je  me  serois  |)eut-étre  llatté,  la 
dépendance  et  rattachement  que  j'avois  avec  le 
peuple  l'empochant  de  pouvoir  se  réunira  moi, 
qui  ne  croirois  pas  aussi  bien  lui  avoir  obliga- 
tion de  mon  établissement,  dont  le  peuple  au- 
roit  jeté  les  premiers  fondemens. 

Je  commençai  par  le  remercier  des  bons  con- 
seils qu'il  me  donnoit,  aussi  bien  de  la  part  de 
toute  la  noblesse  que  de  la  sienne  particulière, 
que  je  n'étois  pas  en  volonté  de  suivre,  ne  le 
pouvant  ni  avec  bienséance  ni  avec  honneur. 
Je  lui  dis  même  que  je  croyois  qu'il  avoit  assez 
bonne  opinion  de  moi  pour  ne  s'y  être  pas  at- 
tendu ;  que  je  n'avois  pas  tenté  un  passage  si 
hasardeux  pour  perdre  la  gloire  qu'il  m'avoit 
acquise ,  en  faisant  passer  pour  une  action  d'im- 
prudence ce  que  j'avois  entrepris  de  si  bonne 
grâce  et  avec  tant  de  résolution  ;  que  je  n'avois 
rien  vu  dans  Naples  qui  m'eût  surpris  ;  que  j'a- 
vois prévu  tous  les  périls  ou  je  me  voyois  expo- 
sé ,  et  m'étois  même  imaginé  avoir  à  courre 
plus  de  fortune  que  je  n'en  trouvois  pas  ;  que  la 
réputation  ne  s'acquéroit  pas  sans  danger;  que 
la  passion  que  j'avois  de  servir  la  couronne  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  né  sujet  m'avoit  fait  ré- 
soudre à  tout;  que  je  considérois  de  sang-froid 
tous  les  bons  et  mauvais  succès  de  la  fortune, 
et  cherchois  tous  les  moyens  d'avancer  les  uns 
et  remédier  aux  autres;  et  que  mettant  dans 
une  balance,  d'un  cùté  l'honneur  et  la  gloire  que 
j'avois  à  acquérir,  et  de  l'autre  toutes  les  sortes 
de  risques  que  j'avois  à  courre  ,  je  me  sentois 
tellement  animé  et  confirmé  dans  mes  desseins, 
que  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  m'en 
faire  perdre  la  pensée;  que  je  ne  m'étois  point 
engagé  si  légèrement  qu'il  pouvoit  croire;  que 
si  l'on  m'avoit  vu  passer  tout  seul  dans  une  fe- 
louque au  travers  de  l'armée  d'Espagne  ,  et  mé- 
priser tous  les  périls  que  tout  autre  que  moi 
auroit  pu  craindre  avec  raison  ,  que  ce  n'étoit 
point  que  je  crusse ,  comme  un  chevalier  errant 
fabuleux,  défendre  un  peuple  contre  de  si  gran- 
des puissances  de  terre  et  de  mer  que  j'avois  à 
combattre,  ni  faire  tout  seul  la  conquête  d'un 
grand  royaume;  mais  qu'ayant  appris  que  tout 
le  monde  avoit  perdu  cœur  dans  Naples,  j'avois 
cru  m'y  devoir  jeter  pour  les  animer  et  leur  en 
faire  reprendre ,  et  donner  temps  à  l'armée  na- 
vale de  France  d'arriver  avec  les  secours  qui 
me  seroient  nécessaires,  non-seulement  pour  la 
conservation  de  la  ville,  mais  pour  chasser  les 
Espagnols  de  tout  le  royaume,  de  quoi  j'espé- 
rois  devenir  bientôt  ù  bout.    «  Kn  effet,  j'ai 


8U 

pourvu  ,  lui  dis-Je ,  à  toutes  choses;  il  vient  une 
puissante  armée  à  mes  ordres  ,  qui  est  présente- 
ment à  la  voile,  et  dont  le  vent  seul  peut  retar- 
der l'arrivée  :  vous  la  verrez  bientôt  venir  brû- 
ler et  coulera  fond  la  flotte  d'Espagne  ;  elle  est 
équipée  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire,  au 
lieu  que  je  sais  que  l'autre  est  entièrement  dé- 
sarmée. Elle  me  conduit  des  vaisseaux  chargés 
de  blé ,  des  munitions  de  guerre  ,  de  rartillerie 
et  de  l'argent;  il  y  a  dessus  un  grand  corps 
d'infanterie  pour  me  débarquer  en  tel  nombre 
que  je  croirai  en  avoir  besoin ,  et  quantité  de 
cavaliers  démontés  que  quand  j'aurai  une  fois 
mis  à  chval ,  rien  ne  me  peut  empêcher  d'être 
maître  de  la  campagne.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
donner  cet  avis ,  et  à  toute  votre  noblesse ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  suis  point  chimérique, 
et  que,  sans  me  flatter,  je  puis  me  vanter  de 
faire  bientôt  la  loi ,  et  non  pas  de  la  recevoir. 
Je  plains  son  aveuglement  de  ne  pas  penser  à 
elle  ;  et  je  crains  bien  que  si  elle  n'ouvre  les 
yeux  pour  chercher  sa  sûreté ,  elle  ne  se  trouve 
irréparablement  enveloppée  dans  la  ruine  des 
Espagnols.  Ne  croyez  point  que  j'aie  dessein 
de  vous  faire  faire  de  fausses  démarches,  Je 
vous  aime  trop  pour  vous  précipiter  :  je  veux 
que  vous  fassiez  des  réflexions ,  mais  que  vous 
ne  résolviez  ni  n'exécutiez  rien  que  vous  n'ayez 
vérifié  tout  ce  que  je  vous  dis.  Si  vous  êtes  unis 
avec  les  Espagnols ,  les  forces  de  France,  join- 
tes au  peuple ,  se  déclareront  contre  vous.  L'on 
pourra  songer  à  l'établissement  d'une  républi- 
que populaire  ;  vous  en  aurez  regret  :  et  en  étant 
une  fois  exclus ,  vous  ne  pourrez  pas  y  repren- 
dre le  rang  et  l'autorité  qui  raisonnablement 
vous  y  sont  acquis.  Vous  me  direz  que  l'exécu- 
tion de  ce  projet  est  difficile  tant  que  vous  y  se- 
rez opposés  :  j'en  demeure  d'accord ,  et  que 
même  vous  l'empêcherez  ;  mais  ce  ne  pourra 
être  que  par  une  grande  effusion  de  sang  ,  par 
la  destruction  de  toutes  vos  familles,  par  la 
ruine  de  vos  biens ,  et  par  la  désolation  de  tout 
le  royaume ,  que  vous  aurez  rendu  le  théâtre 
de  la  guerre  peut-être  pour  plusieurs  années: 
au  lieu  que  réunissant  tous  les  corps  de  cet  Etat 
dans  un  même  intérêet,  comme  naturellement 
ils  n'en  doivent  point  avoir  de  séparés,  la  li- 
berté et  l'affranchissement  de  la  cruelle  domina- 
tion d'Espagne  n'est  qu'un  ouvrage  de  peu  de 
semaines  ;  et  comme  vous  en  devez  profiter  plus 
avantageusement  que  le  peuple,  il  est  bien  juste 
que  vous  preniez  votre  part  de  la  peine  et  du 
travail  ;  et  il  ne  seroit  pas  honorable  que  vous 
lui  en  laissiez  toute  la  gloire  et  voulussiez  en 
avoir  le  profit.  (le  seroit  moi  seul  qui  en  ce  cas 
la  pourroil  prétendre  ,  ayant  le  commandement 
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de  leurs  armes  entre  les  mains;  mais  je  la  veux 
bien  partager  avec  vous ,  alia  d'en  l'aire  de 
même  des  avantages  de  la  fortune  qui  la  doi- 
vent suivre.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  par  là 
vous  conseiller  de  vous  venir  mettre  à  ses  pieds  ; 
je  hais  trop  la  canaille  ,  et  aime  trop  les  gens 
de  qualité,  pour  être  capable  d'une  pensée  pa- 
reille. Si  l'autorité  de  Gennaro  vous  choque , 
vous  en  serez  bientôt  défait ,  car  je  vous  donne 
ma  parole  qu'à  mon  arrivée  à  Naples  je  la  lui 
ôterai ,  et  vous  la  saurez  bientôt  tout  entière 
entre  mes  mains  ;  je  vous  promets  que  je  n'y 
serai  pas  huit  jours  que  vous  ne  m'y  sachiez  le 
maître ,  et  que  l'on  n'entende  plus  parler  d'au- 
tres ordres  que  des  miens  :  les  choses  y  sont  si 
bien  disposées  ,  que  personne  n'est  plus  eu  état 
de  s'y  opposer  ;  je  m'y  suis  lait  aimer  des  hon- 
nêtes gens ,  et  si  fort  craindre  de  la  populace , 
que  je  suis  plus  absolu  que  vous  n'y  avez  vu 
autrefois  Mazaniel.  Quand  lesafiaires  seront  en 
ce  point,  et  que  vous  voudrez  venir  à  moi,  vous 
me  trouverez  toujours  vous  attendant  les  bras 
ouverts  pour  vous  recevoir,  prêt  à  vous  rendre 
toutes  sortes  de  services  et  de  marques  d'estime 
et  d'amitié  :  et  pour  vous  en  ôter  toute  répu- 
gnance ,  sachez  que  je  suis  ennemi  du  désordre, 
de  l'insolence  et  du  tumulte  ;  que  je  les  ferai 
cesser,  rétablirai  la  justice  et  le  repos ,  ferai 
rendre  le  respect  qui  se  doit  aux  personnes  de 
qualité  ,  et  mettrai  la  canaille  dans  le  mépris , 
la  sujétion  et  la  dépendance  qu'elle  en  doit 
avoir,  et  dans  laquelle  elle  a  toujours  été  avant 
les  révolutions.  Je  punirai  tous  les  incendiaires 
et  tous  ces  gens  accoutumés  à  saccager  les  mai- 
sons ;  j'immolerai  au  ressentiment  des  proches 
tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  des  cavaliers  ;  et  pour  commencer,  je  tiens 
dans  les  fers  Miguel  de  Santis  ,  qui  massacra  si 
cruellement  le  pauvre  don  Pepe  Carafle  :  je 
vous  le  veux  sacrifier,  et  à  toute  votre  parenté  ; 
et  avant  qu'il  soit  six  jours  vous  verrez  sa  tête 
sur  un  poteau  à  la  porte  d'Averse,  et  son  corps 
pendu  par  un  pied  à  un  arbre  du  grand  chemin, 
ce  sont  là  les  marques  que  je  veux  vous  don- 
ner de  mon  crédit  et  de  ma  puissance,  aussi 
bien  qup  de  l'amitié  que  j'ai  pour  toute  la  uo- 
blease  ,  et  du  dessein  que  j'ai  de  rechercher  tous 
les  moyens  de  m'en  faire  aimer  en  lui  rendant 
toute  sorte  de  service  ;  espérant  aussi  qu'après 
avoir  vu  toutes  ces  choses ,  plus  pour  son  inté- 
rête  que  pour  le  mien,  elle  songera  à  prendre  de 
bonnes  mesures,  et,  se  garantissant  d'être  en- 
veloppée dans  la  ruine  des  Espagnols ,  travail- 
lera ,  comme  la  prudence  le  veut ,  à  en  profiter 
çt  en  tirer  des  avantages.  » 

Je  lui  dis  ensuite  que  je  louois  son  zèle  et  sa 


fidélité  pour  l'Espagne,  qui  seroit  infaillible- 
ment payée  d'ingratitude  ;  et  qu'elle  se  devoit 
assurer  que  tous  les  services  qu'elle  rendoit 
étoient  autant  de  crimes,  puisque  la  politique 
raffinée  de  ses  ministres  feroit  résoudre  la  perte 
des  personnes  qu'ils  ne  pourroient  récompenser 
suivant  leurs  mérites,  et  dont  après  ils  crain- 
droient  le  ressentiment  qu'attireroientavec  rai- 
son leur  mépris  et  leur  ingratitude  ;  (ju'il  étoit 
plus  aisé  de  causer  la  perte  d'un  royaume,  que 
de  le  conserver  et  le  maintenir  contre  les  décrets 
du  Ciel  et  des  révolutions  générales  ;  et  qu'ils  ne 
voudroient  pas  se  mettre  dans  le  péril  de  dépen- 
dre des  caprices  de  la  noblesse  ,  qui  pourroit , 
quand  il  lui  plairoit,  leur  ôter  une  couronne 
qu'elle  auroit  soutenue  avec  tant  de  générosité 
et  de  courage;  qu'ils  savoient  bien  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  cavalier  qui  n'eût  le  poignard  dans 
le  sein ,  et  qui  ne  fût  outré  des  injures  et  mau- 
vais traitemens  qu'ils  lui  avoient  faits  ;  qu'ils  ne 
compteroient  pas  à  obligation  la  dépense  d'a- 
voir armé  pour  eux  et  d'avoir  assemblé  un 
corps  de  troupes  si  considérable ,  qui  (es  avoit 
jusques  ici  garantis  d'être  chassés  et  avoit  con- 
servé toutes  leurs  places;  qu'ils  attribueroient 
cette  résolution  à  la  haine  conçue  contre  le  me- 
nu peuple,  et  à  la  vengeance  que  l'on  vouloit 
faire  de  leur  insolence ,  des  saccagemens  de 
leurs  maisons  ,  et  au  ressentiment  du  sang  de 
leurs  proches  qu'il  avoit  répandu  si  barbare- 
ment  ;  qu'enfin  le  conseil  d'Espagne  craignoit 
tout  et  ne  s'obligeoit  de  rien  ,  châtioit  et  ne  ré- 
compensoit  jamais  ,  tenoit  pour  ennemis  ceux 
dont  l'autorité  leur  faisoit  ombrage,  appréhen- 
doit  une  révolution  ,  et  ne  songeoit  qu'à  perdre 
ceux  qu'il  voyoit  capables  de  !a  faire  ,  et,  dans 
sa  défiance  naturelle,  s'appliquoit  à  prévenir 
ceux  qu'il  croyoit  en  état  de  faire  du  mal  quand 
ils  voudroient.  Qu'avec  douleur  je  voyois  tous 
les  cavaliers  dans  ce  péril ,  et  lui,  pour  être  le 
plus  puissant  et  le  plus  considérable  ,  dans  un 
plus  grand  que  tous  les  autres;  qu'il  devoit  s'i- 
maginer qu'il  se  rendoit  coupable  à  faire  de 
belles  et  généreuses  actions  ;  et  qu'enfin  sa  perte 
étoit  inévitable  aussi  bien  que  de  tous  ses  com- 
pagnons, puisque  dans  celle  des  Espagnols  ils 
seroient  misérablement  enveloppés,  et  qu'ils 
périroient  certainement  s'ils  remettoient  leurs 
affaires  et  rétablissoient  leur  autorité ,  ne  se 
pouvant  garantir  de  leur  sévérité  ni  de  leur  dé- 
fiance; qu'il  ne  se  faisoit  point  avec  eux  de  fau- 
tes légères  ;  qu'ils  appeloient  trahison  et  entre- 
prises tout  ce  qui  leur  donnoit  du  soupçon  ; 
qu'ils  en  prenoient  sans  fondement  ;  qu'ils  se- 
roient plus  coupables  à  leur  égard  (|ue  ceux  du 
peuple  qui  s'étoient  révoltés  eu  s'opposant  à 
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leurs  insolences,  et  prenant  le  soin  d'étoufTer, 
comme  ils  fnisoient ,  les  sédilions  générales  de 
tout  le  royaume ,  et  empêchant  le  bouleverse- 
ment de  l'Etat  ;  qu'ils  connoissoient  trop  leur 
dissimulation  pour  y  devoir  prendre  confiance  ; 
et  qu'après  beaucoup  de  belles  paroles  et  de 
spécieuses  apparences  ,  le  temps  viendroit  qu'ils 
ressenliroient  les  effets  de  leurs  cruelles  maxi- 
mes sans  pouvoir  s'en  parer. 

Il  goûta  toutes  mes  raisons  et  fut  contraint 
d'en  demeurer  d'accord  ;  il  me  repartit  qu'il 
avoit  bien  considéré  tout  ce  que  je  lui  représen- 
tois  si  judicieusement ,  mais  qu'il  continueroit 
comme  il  avoit  commencé,  et  que  jusques  à  la 
mort  il  vouloit  satisfaire  à  ses  obligations.  «  La 
première  que  vous  ayez  ,  lui  dis-je ,  est  de  con- 
server votre  pays  et  le  garantir  d'une  ruine  to- 
tale, et  toute  votre  noblesse  et  votre  famille 
particulière  de  périr  misérablement;  et  vous 
serez  à  jamais  blâmable  si ,  ayant  pu  prévenir 
tant  de  maux  dont  vous  êtes  menacés ,  vous  at- 
tirez par  opiniâtreté  la  famine,  la  guerre,  les 
incendies,  les  meurtres  et  les  saccagemens,  et 
vous  vous  rendez  le  destructeur  de  votre  patrie, 
en  pouvant  en  être  le  conservateur.  Ce  n'est 
point  vous  qui  avez  commencé  le  soulèvement 
de  l'Etat,  mais  qui,  ne  le  pouvant  apaiser, 
vous  en  servirez  pour  lui  procurer  le  repos  et  la 
liberté.  Les  Espagnols  seront  les  seuls  coupa- 
bles de  cette  révolution  ,  leur  mauvaise  et  vio- 
lente,conduite  ayant  attiré  la  baine  générale  des 
peuples,  et  leur  négligence  et  leur  foiblesse 
leur  ôtant  les  moyens  de  se  garantir  de  leurs 
resscntimens.  Ainsi  vous  ne  les  abandonnerez 
point  qu'après  qu'ils  se  sont  abandonnés  eux- 
mêmes,  et  vous  autres,  messieurs,  les  premiers, 
à  la  violence  et  barbarie  d'une  populace  déses- 
pérée. Etes-vous  obligés  de  faire  l'impossible 
pour  des  gens  qui  se  sont  laissé  accabler,  faute 
de  prévoir  et  de  se  précautionner  contre  un  mal- 
heur que  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  bien  voulu  se 
procurer ,  puisqu'nprès  tant  d'avis  réitérés  ils 
n'ont  pas  changé  de  conduite  ?  Pouvez- vous 
maintenir  toujours  à  vos  dépens  les  troupes  que 
vous  avez  levées  dans  une  guerre  qui ,  selon 
toute  apparence,  doit  être  de  longue  durée? 
Vous  serez  épuisés  dans  peu  de  temps,  ne  pou- 
vant rien  tirer  du  revenu  de  vos  terres  ;  et  je  ne 
pourrai  pas  toujours  empêcher  que  l'on  ne  les 
ruine  et  que  vos  maisons  ne  soient  rasées,  quand 
vous  vous  serez  opiniâtres  contre  toute  raison, 
et  au  préjudice  de  vos  intérêts  propres ,  à  de- 
meurer les  armes  à  la  main  contre  moi.  Quand 
^  la  nécessité  vous  forcera  de  les  mettre  bas,  vous 
^■serez  ruinés,  et  n'aurez  plus  de  considération 


voriser  ni  de  nuire.  Prévenez  par  vofn         "       «r 
cet  inconvénient  inévitable  qui  \oun  >  i- 

dre  le  crédit  et  la  réputation.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  vous  joindre  à  moi ,  il  ne  seroit 
pas  honnête  pour  vous  de  le  faire  si  légèrement, 
ni  raisonnable  à  moi  de  vous  le  proposer ,  pre- 
nant un  soin  particulier  de  votre  honneur  ;  Il 
faut  que  vous  ayez  auparavant  vu  ce  que  je  vous 
ai  promis  :  mais  vous  devez  vous  retirer  cha- 
cun dans  vos  terres  pour  songer  à  leur  conser- 
vation ,  et  vous  donner  le  temps  de  voir  le  cours 
des  choses ,  et  prendre  avantageusement  votre 
parti.  J'aurai  grand  sujet  de  me  louer  de  vous, 
et  les  Espagnols  n'en  auront  aucun  de  se  plain- 
dre ,  leur  faisant  connottre  que  vous  avez  fait 
pour  eux  tout  ce  qui  vous  étoit  possible  ;  que 
vous  avez  levé  et  entretenu  des  troupes  à  vos 
dépens ,  que ,  faute  d'argent ,  vous  ne  pouvez 
plus  tenir  ensemble  ;  que  vous  allez  essayer  d'en 
amasser  d'autres ,  et  tâcher  de  conserver  le  peu 
de  bien  qui  vous  reste,  ayant  mangé  le  surplus 
dans  leurs  intérêts.  Je  vous  donnerai  non-seule- 
ment des  sauve-garcies,  mais  le  commandement 
de  vos  terres  aux  personnes  que  vous  me  nom- 
merez, la  constellation  qui  domine  faisant  que 
le  moindre  petit  village  veut  avoir  un  chef  et 
faire  la  guerre.  J'empêcherai  que  l'on  ne  parle 
de  l'établissement  d'une  république ,  jusques  à 
temps  que  vous  puissiez  y  prendre  la  part  que 
vous  devez  avoir  dans  le  gouvernement ,  et  dire 
votre  sentiment  sur  la  forme  de  son  établisse- 
ment. » 

■«  Le  mien  ,  et  celui  de  toute  la  noblesse ,  me 
dit-il ,  est  que  la  république  ne  nous  étant  pas 
propre,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  jamais 
en  ouïr  parler  ;  nous  ne  souffrirons  jamais  que 
le  peuple  partage  l'autorité  avec  nous,  et  nous 
sommes  d'un  génie  si  agissant  et  naturellement 
si  glorieux ,  qu'il  nous  est  impossible ,  sans  nous 
entre-manger  les  uns  les  autres ,  de  nous  voir 
beaucoup  dans  une  égalité  de  puissance  ;  il  en 
arriveroit  infailliblement  des  divisions  ,  des  hai- 
nes et  des  jalousies ,  qui  feroienl  absolument 
ruiner  et  perdre  le  pays.  Nous  sommes  nés  pour 
l'état  monarchique ,  nous  ne  saurions  nous  pas- 
ser d'un  roi  ;  il  faut  qu'une  autorité  suprême 
nous  tienne  en  paix  et  en  repos  en  apaisant  nos 
dissensions  et  nos  inimitiés ,  à  quoi  nous  portent 
le  naturel  et  l'éducation  que  nous  avons  eue.  Et 
cela  supposé ,  Il  faut  de  nécessité  que  nous  nous 
résolvions  à  perdre  et  les  biens  et  la  vie  pour 
nous  conserver  sous  la  domination  de  notre  roi, 
quelque  rude  qu'elle  soit;  nous  y  sommes  ac- 
coutumés, et  nous  croyons  que  celle  de  France 
ne  nous  seroit  pas  plus  douce  :  nous  ne  gagne- 
rions rien  à  ce  changement ,  et  peut-être  y  pour^ 
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rions-nous  perdre  ;  nous  verrions  tout  de  même 
notre  nation  soumise  à  des  étrangers,  nos  char- 
ges ,  nos  emplois ,  les  gouvernemens  de  nos  pla- 
ces et  nos  provinces  entre  leurs  mains  ;  nos 
biens  et  nos  richesses  passeroient ,  à  l'ordinaire, 
dans  un  autre  pays  que  nous  enrichirions  en 
nous  appauvrissant,  et  nous  serions  toujours 
forcés  de  faire  la  cour  et  fléchir  le  genou  de- 
vant un  vice-roi  qui  ne  seroit  pas  né  plus  que 
nous  autres.  Par  là  vous  voyez  bien  que  ce  ne 
seroit  pas  amender  notre  condition  ;  et  de  plus, 
l'humeur  espagnole  est  plus  sortable  à  la  nôtre, 
la  françoise  étant  et  trop  enjouée  et  trop  ga- 
lante pour  des  gens  sérieux  et  jaloux  comme 
nous  le  sommes  naturellement.  » 

Je  lui  répartis  qu'à  tort  il  prenoit  ombrage  de 
la  France ,  qui  prétendoit  contribuer  de  ses 
forces  et  de  ses  assistances  à  mettre  le  royaume 
de  Naples  eu  liberté,  et  le  tirer  de  captivité  et 
d'esclavage,  sans  autre  intérêt  que  la  gloire  de 
secourir  des  opprimés,  comme  elle  avoit  failles 
princes  d'Allemagne,  qui  avoient  eu  recours  à 
sa  protection,  et  l'avantage  de  faire  perdre  à  ses 
ennemis  une  couronne  dont  ils  tiroient  leurs 
principales  forces  pour  résister  à  ses  armes  vic- 
torieuses ;  que  le  Roi  connoissoit  trop  ses  véri- 
tables intérêts  pour  songer  à  leur  domination, 
qui  lui  attiroit peut-être  leur  haine,  et  assuré- 
ment la  jalousie  de  tous  les  princes  dltalie ,  qui 
seroient  par  là  engagés  à  se  liguer  ensemble 
contre  lui  ;  et  qu'ainsi  il  se  procureroit  beau- 
coup de  fâcheux  embarras,  sans  se  prévaloir 
d'aucune  chose  ;  qu'au  contraire  il  gagneroit  les 
cœurs  de  tout  le  monde,  tant  delà  noblesse 
que  du  peuple,  à  chasser  leurs  ennemis  com- 
muns, et  leur  laissant  après,  le  choix  et  la  li- 
berté de  se  faire  un  maître  tel  qu'ils  voudroient, 
en  cas  qu'ils  ne  s'en  pussent  passer,  lequel  se- 
roit obligé  de  recourir  à  lui  pour  se  maintenir  ; 
et  qu'ainsi  l'intérêt  commun  uniroit  toujours 
leurs  forces  de  mer,  qui  seroient  en  état  d'op- 
primer celles  des  Espagnols ,  d'autant  plus  affoi- 
blies  que  celles  de  France  se  verroient  accrues; 
et  que,  pourôterà  tout  le  royaume  l'inquiétude 
qu'il  pourroit  avoir  d'un  si  puissant  secours , 
son  armée  se  tiendroit  prête  pour  entreprendre 
tout  ce  que  je  jugerois  à  propos,  sans  débarquer 
aucune  chose  ni  un  seul  homme  que  quand  je  le 
demanderois,  et  que  c'étoit  là  l'ordre  que  j'a- 
vois  eu  charge  particulière  de  leur  faire  enten- 
dre; et  qu'ainsi  il  avoit  sujet,  avec  tous  ses 
amis ,  d'avoir  l'esprit  en  repos ,  et  d'être  per- 
suadé que  s'il  avoit  à  changer  de  maître,  ils 
n'en  auroient  jamais  un  quede  leur  choix  ;  qu'ils 
pouvoient  en  prendre  un  parmi  eux ,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un  à  qui  le  reste  de  la  noblesse 
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déférât  assez  pour  lui  vouloir  obéir  sans  répu- 
pngnance  ;  que  s'ils  vouloient  un  étranger,  nous 
avions  en  France  deux  princes,  l'un  oncle  du 
Roi,  prince  fort  sage  et  fort  modéré,  et  qui  , 
aimant  le  repos  ,  penseroit  à  le  leur  conserver 
avec  application;  l'autre,  son  frère,  encore  en- 
fant ,  d'un  esprit  fort  vif  et  qui  donnoit  de  gran- 
des espérances ,  qui  pouvant  être  élevé  parmi 
eux  et  prendre  les  humeurs  et  les  manières  de 
se  gouverner  du  pays,  l'on  pou  voit  dire  qu'il  se 
formeroit  un  roi  a  leur  mode ,  qui  n'étoit  pas  un 
petit  avantage;  que  si  quelque  raison  particu- 
lière lesempêchoit  de  s'arrêter  au  choix  de  l'un 
de  ces  deux  princes,  que  l'Italie  leur  pouvoit 
fournir  d'assez  bons  sujets ,  ou  bien  le  reste  de 
l'Europe;  et  qu'enfin  ,  quel  que  fût  celui  qu'ils 
élêveroient  sur  leur  trône  ,  la  France  le  recon- 
noîtroit ,  l'approuveroit  et  l'assisteroit  pour  se 
maintenir. 

Il  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  se  mettre  en  peine 
de  leur  chercher  un  maître,  puisqu'ils  en  avoient 
un  ,  qu'ils  espéroient  de  se  conserver  et  n'épar- 
gneroient  rien  pour  cela  ;  mais  quand  quelques- 
uns  du  corps  de  la  noblesse  se  laisseroient 
ébranler  à  tous  mes  raisonnemens ,  qu'il  m'a- 
vouoit  être  fort  bons,  fort  véritables  et  fort 
puissans ,  il  ne  vouloit  pas  être  le  premier  a 
faire  une  semblable  démarche,  et  qu'il  vouloit 
auparavant  que  tout  le  monde  vît  qu'il  y  seroit 
forcé  par  une  nécessité  indispensable ,  pour  n'ê- 
tre pas  en  état  de  faire  autrement  ;  et  que  s'il 
falloit  songer  à  se  soumettre  à  quelqu'un,  ils 
ne  pouvoient  jamais  le  prendre  parmi  eux,  cha- 
cun en  ce  cas  y  ayant  prétention  ,  non  pas  pour 
croire  le  mériter ,  mais  pour  ne  pas  céder  à  son 
compagnon ,  dont  il  ne  souffriroit  jamais  l'élé- 
vation. Que  pour  les  deux  princes  que  je  pro- 
posois,  ils  ne  leur  étoient  pas  propres;  le  pre- 
mier pour  être  incommodé  des  gouttes  et  peu 
agissant,  et  qu'ils  auroient  besoin  d'un  prince 
vigilant ,  brave  et  vigoureux ,  pour  défendre  la 
liberté  qu'il  leur  auroit  acquise;  l'autre,  qu'ou- 
tre qu'il  étoit  trop  jeune  pour  les  gouverner,  le 
Roi,  son  frère,  n'ayant  point  d'enfans,  ou  lui 
venant  à  en  manquer  par  la  mort  de  l'un  ou  de 
l'autre,  ils  seroient  réunis  à  la  couronne  de 
France ,  qui  étoit  tout  ce  qu'ils  craignoient  au 
monde ,  rien  n'étant  capable  de  les  faire  résou- 
dre à  prendre  les  armes  contre  leur  devoir ,  que 
la  pensée  de  rendre  un  jour  leur  couronne  in- 
dépendante d'une  autre.  Il  me  dit  ensuite  que 
pour  les  princes  d'Italie,  ils  n'avoient  pas  tous 
trop  d'inclination  pour  eux  ;  qu'ils  prendroient 
plutôt  une  personne  qui  leur  seroit  inconnue  , 
et  dont  les  belles  actions  qu'ils  lui  auroient  vu 
faire  auroient  attiré  leur  estime  et  leur  amitié. 
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.lu  nu  répondis  rien  à  ces  discours ,  pour  les 
voir  pleins  de  onjolerie  et  trop  flatteurs.  Après 
quoi  il  me  demanda  si  le  crédit  que  j'avols  sur 
le  peuple  me  donnoit  quelque  bonne  espérance, 
et  si  je  croyols  que  la  couronne  de  Naples  pût 
jamais  dépendre  de  son  appui ,  de  sa  faveur  et 
de  son  élection  ;  que  ce  seroit  prendre  de  fausses 
mesures,  puisque  la  noblesse  périroit  pour  s'op- 
poser à  toutes  leurs  résolutions,  ne  voulant 
point  avoir  jamais  de  dépendance  de  lui ,  ni 
s'assujettir  sous  l'autorité  d'un  bomme  qui  tien- 
droit  son  élévation  de  la  canaille,  et  qui  pour- 
roit  croire  lui  en  être  redevable. 

Je  lui  repondis  que  mon  ambition  étoit  trop 
modérée  pour  prendre  de  si  hautes  pensées  ; 
que  je  n'étois  point  assez  chimérique  pour  me 
flatter  d'un  ran^  et  d'une  dignité  que  je  ne  se- 
rois  pas  capable  de  soutenir;  que  je  ne  m'expo- 
serois  pas  aux  disgrâces  de  la  fortune ,  que  j'en 
appréhendois  trop  les  revers,  et  que  je  ne  son- 
gerois  pas  à  monter  si  haut  que  je  pusse  faire 
une  chute  qui  me  coûtât  et  l'honneur  et  la  vie, 
ou  la  dernière  venant  à  m'être  conservée  par 
un  effet  de  bonheur  extraordinaire,  m'en  feroit 
passer  ce  qui  m'en  pourroit  rester  dans  une 
douleur  et  une  honte  éternelle  ;  et  que  s'il  m'ar- 
rivoit  jamais ,  contre  toute  apparence ,  aucun 
avantage ,  je  ne  voulois  le  tenir  que  de  la  no- 
blese ,  afin  de  lui  en  avoir  l'obligation  ,  et  être 
engagé  par  là  d'employer  tous  mes  soins  pour 
la  remettre  dans  son  premier  éclat ,  les  peuples 
dans  l'abaissement  et  dans  IMndépendaDce  où  la 
nature  les  avoit  mis  et  où  la  raison  les  devoit 
faire  demeurer  ;  que  je  travaillerois  à  la  venger 
de  tous  les  outrages  qu'il  en  avoit  reçus ,  et  à 
en  punir  sévèrement  et  exemplairement  les  au- 
teurs ;  qu'enfin  je  ne  voulois  rien  de  glorieux 
ni  d'éclatant ,  lui  dis-je  ,  que  par  les  mains  du 
duc  d'Andréa  ,  à  qui  seul  j'en  voulois  être  rede- 
vable ,  afin  que  si  jamais  je  tenois  le  premier 
lieu  dans  son  pays,  il  y  tint  la  seconde  place  , 
partageant  la  fortune  avec  moi  ,  et  avec  ses 
amis  tous  les  biens,  honneurs ,  charges  et  gou- 
vernemens  du  royaume. 

Il  me  remercia  de  ces  bons  sentimens ,  et 
m'assura  qu'il  ne  souhaitoit  ni  ne  croyoit  pas 
que  les  choses  pussent  à  la  fin  venir  à  ce  point, 
étant  persuadé  que  je  ne  serois  jamais  en  état 
d'avoir  des  forces  suffisantes  pour  chasser  les 
Flspagnols;  et  qu'il  croyoit  que  la  noblesse  en 
avoit  assez ,  aussi  bien  que  de  cœur  et  de  fidé- 
lité ,  pour  conserver  au  Roi  leur  maître  une  cou- 
ronne qu'il  avoit  héritée  de  ses  pères ,  et  à  la- 
quelle le  Ciel  et  leur  devoir  les  avoieut  sou- 
mis. 

Je  le  priai,  dans  la  dispositiou  où  j'étois  de 


ne  rien  oublier  pour  leur  rendre  toute  sont-  uc 
services ,  de  m'avertir  de  leur  résolution ,  en 
cas  que  la  nécessité  les  obli;j;eât  d'en  prendre 
quelqu'une  ;  et  moi  je  m'engageai  a  lui  faire  sa- 
voir l'arrivée  de  l'armée  navale  de  France  et 
des  secours  que  j'en  attendois ,  et  lorsque  j'au- 
rois  ôté  l'autorité  à  Gennaro  et  à  tous  les  chefs 
du  peuple ,  dont  les  personnes  leur  étolent  si 
odieuses  ,  pour  prendre  seul  la  conduite  de  tou- 
tes les  affaires,  afin  de  leur  faire  perdre  tous 
les  scrupules  qui  pouvoient  les  empêcher  de 
penser  à  leurs  intérêts.  Et,  après  mille  protes- 
tations d'amitié  et  autant  d'embrassades,  nous 
sortîmes  de  l'église  pour  aller  rejoinde  la  com- 
pagnie, où  nous  recommençâmes  une  conver- 
sation publique,  moins  sérieuse  et  plus  galante. 

Je  lui  demandai  en  présence  de  tous  ces  mes- 
sieurs si  ce  n'étoit  pas  le  prince  de  La  Torelle 
qui  étoit  le  brave  cavalier  que  j'avois  vu  dans 
l'escarmouche ,  il  y  avoit  deux  jours ,  faire  de  si 
belles  actions  qui  m'avoient  fait  naître  beau- 
coup d'estime  pour  lui  ;  mais  de  qui  néanmoins 
je  croyois  avoir  quelque  sujet  de  me  plaindre 
de  ra'avoir  refusé  de  faire  un  coup  de  pistolet 
avec  moi  quand  je  l'en  avois  convié ,  comme  s'il 
se  fût  imaginé  qu'il  n'y  eût  pas  assez  d'honneur 
à  acquérir  dans  cette  rencontre.  Il  me  répondit 
que  c'étoit  le  prince  de  Minorvine  ,  qui  l'avoit 
prié  de  me  faire  des  complimens  de  sa  part , 
et  des  excuses  de  n'avoir  pas  accepté  un  com- 
bat qui  lui  eût  été  si  glorieux;  mais  qu'outre 
,qu'il  avoit  déjà  tiré  ses  deux  coups  de  pistolet , 
l'appréhension  de  m'engager  par  l'approche  de 
ses  troupes  qu'il  ne  pouvolt  pas  retenir ,  et  la  lâ- 
cheté des  miennes ,  qui ,  au  lieu  d'en  soutenir 
le  choc,  duroient  pris  la  fuite  infailliblement 
et  m'auroient  abandonné  ,  comme  il  leur  avoit 
déjà  vu  faire ,  l'avoient  forcé  de  refuser  l'hon- 
neur que  je  lui  proposois  ,  dont  il  se  sentoit  si 
fort  obligé  qu'il  n'en  perdroit  jamais  la  mé- 
moire et  en  seroit  mon  serviteur  toute  sa  vie. 
Je  reçus  ce  compliment  avec  autant  de  recon- 
noissance  que  le  méritoit  sa  galanterie  ,  et  le 
conjurai  de  lui  témoigner  de  ma  part  que  je  lui 
en  étois  fort  redevable  ,  et  que  je  croyois  avoir 
évité  un  grand  péril ,  étant  à  mon  opinion  fort 
dangereux  de  venir  aux  mains  avec  une  per- 
sonne de  sa  valeur. 

Don  Fabricio  Spinelli  reconnut  parmi  mes 
chevaux  un  coursier  gris  qu'il  estimolt  fort ,  et 
qui  avoit  été  pris  par  des  gens  du  peuple  dans 
l'une'  de  ses  maisons.  Je  voulus  le  lui  rendre, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  recevoir ,  témoignant 
être  bien  aise  qu'il  fût  entre  mes  mains  ;  et  M.  le 
duc  d'Andréa  me  dit  que  les  Espagnols ,  étant 
nntiiri'ltcmcnt  défians,  auroiont  pris  de  lui  quel- 


que  soupçon  s'il  a  voit  reçu  de  moi  une  pareille 
courtoisie.  Il  trouva  quun  fort  beau  coursier 
bal  que  j'avois  lui  auroit  été  fort  propre  pour 
achever  un  attelage  de  carrosse  qu'il  avoit  de 
chevaux  de  même  taille  et  de  môme  poil  ;  et 
s'étant  informé  s'il  étoit  à  quelqu'un  de  ma  suite 
qui  s'en  voulût  défaire,  je  lui  répondis  que 
non,  et  qu'il  me  feroit  beaucoup  de  grâce  de 
le  recevoir  de  moi.  Il  le  refusa  pour  la  même 
raison  que  son  camarade  avoit  fait  l'autre  :  et 
lui  ayant  loué  un  gris  pommelé  de  son  haras , 
sur  lequel  il  étoit  venu ,  il  me  pressa  fort  de 
l'accepter  de  sa  main.  Je  l'en  remerciai  et  ne 
voulus  pas  lui  proposer  de  le  troquer  avec  le 
mien  (ce  qu'il  auroit  fait  fort  volontiers) ,  dans 
la  pensée  qui  me  vint  de  le  lui  envoyer  le  len- 
demain, comme  je  lis  par  un  trompette,  aussi 
bien  que  celui  de  don  Fabricio  Spinelli ,  qui  me 
le  renvoyèrent ,  en  me  mandant  que  je  le  trai- 
tois  assez  mal  ,  pour  être  mes  serviteurs  et  mes 
amis,  puisqu'il  y  avoit  bien  autant  de  malice 
que  de  générosité  dans  le  présent  que  je  leur 
voulois  faire  ;  et  qu'il  serabloit  que  je  travaillois 
a  les  rendre  suspects,  afin  de  les  forcer  ,  par  le 
péril  où  je  les  exposois ,  de  venir  chercher  leur 
sûreté  auprès  de  moi. 

Nous  tînmes  de  part  et  d'autre  force  discours 
obligeans,  après  lesquels  la  nuit  qui  s'appro- 
choit  nous  força  de  nous  séparer,  et  je  recon- 
nus avoir  beaucoup  gagné  de  part  dans  leur  in- 
clination et  dans  leur  amitié  par  cette  entrevue, 
qui  produiroit  avec  le  temps  de  bons  effets.  Et 
quoique  le  principal  sujet  eût  été  d'ajuster  le 
quartier  entre  nos  troupes,  je  ne  voulus  pas  ma- 
licieusement en  dire  un  mot,  pour  faire  naître 
plus  de  jalousie  aux  Espagnols  d'une  conférence 
si  longue  et  si  secrète ,  où  l'on  n'auroit  point 
traité  du  sujet  qui  l'avoit  fait  demander  :  ce 
(|ui  réussit  à  point  nommé  ,  comme  je  me  l'étois 
imaginé.  Et  ces  messieurs  s'en  retournèrent  tel- 
lement satisfaits  de  ma  personne  ,  qu'ils  en  par- 
lèrent à  tout  le  reste  de  la  noblesse  dans  des 
termes  si  obligeans  et  si  affectionnés  ,  que  l'on 
ne  douta  point  que  je  ne  leur  eusse  gagné  le 
cœur. 

A  mon  retour ,  j'appris  avec  bien  de  la  joie 
l'arrivée  de  l'armée  navale  de  France,  qui  fut 
d'autant  plus  grande  que  le  bruit  avoit  couru 
que  la  même  tempête  dont  j'avois  vu  se  briser 
devant  moi  dans  le  port  de  Naples  deux  vais- 
seaux d'Espagne  ,  le  jour  même  que  j'en  étois 
parti ,  l'avoit  séparée  et  fait  périr  une  partie 
de  leurs  navires.  Le  peuple  fut  ravi  de  la  voir 
paroître ,  et  les  Espagnols  fort  surpris ,  qui  ne 
s'y  attendoient  pas ,  croyant  d'abord  que  ce  fût 
un  secours  qui  leur  devoit  venir,  et  qu'ils  es- 
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péroient  de  jour  en  jour.  La  Hotte  d'Espagne 
étoit  sur  le  fer,  tous  les  vaisseaux  démâtés 
et  n'ayant  personne  dessus  :  de  sorte  que  la  nô- 
tre ,  qui  venoit  avec  un  vent  frais ,  la  pou  voit , 
sans  nul  péril ,  brûler  et  prendre  quasi  toute , 
sans  qu'il  s'en  pût  échapper  que  fort  peu  de 
vaisseaux  ,  lesquels  auroient  été  rendus  inu- 
tiles, n'osant  pas  tenir  la  mer  devant  une  ar- 
mée puissante  et  victorieuse  comme  l'auroit  été 
la  nôtre.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  ce  coup 
si  important  et  si  facile  ne  fut  pas  entrepris  , 
dont  les  Espagnols  ne  se  seroient  jamais  relevés; 
mais  au  moins  puis-je  dire  qu'ils  m'ont  avoué 
dans  ma  prison  qu'ils  n'ont  jamais  été  si  près 
de  leur  perte,  qu'ils  n'auroient  jamais  pu  éviter 
si  on  l'eût  voulu.  Tous  ceux  qui  montoient  l'ar- 
raée  sont  demeurés  d'accord  de  cette  vérité  , 
sans  que  personne  puisse  donner  ni  de  raison 
ni  d'excuses  de  celte  faute,  ni  savoir  à  quoi 
l'attribuer. 

Le  lendemain  matin,  à  mon  lever,  l'abbé 
Basqui  me  vint  trouver,  et  m'ayant  rendu  tou- 
tes les  dépêches  dont  il  étoit  chargé  pour  moi  , 
lesquelles  m'assuroient  de  la  satisfaction  que  Ton 
avoit  reçue  à  la  cour  de  la  nouvelle  de  mon  pas- 
sage, et  que,  pour  confirmer  toutes  les  paroles 
que  j'avois  données  au  peuple  de  Naples  de  la 
protection  et  puissant  secours  de  la  France,  l'ar- 
mée étoit  venue  pour  fournir  tous  ceux  que  l'on 
pourroit  désirer,  et  débarquer  tout  ce  que  l'on 
auroit  besoin  et  d'hommes  et  de  munitions;  il 
me  présenta  ensuite  l'état  de  toutes  les  choses 
qu'elle  portoit;  et  venant  au  détail ,  je  lui  de- 
mandai de  combien  d'argent  nous  pourrions 
être  secourus ,  et  qu'il  falloit  faire  débarquer 
un  homme  qui  en  fût  chargé  de  la  part  du  Roi, 
pour  le  distribuer  suivant  mes  ordres ,  l'assu- 
lant  qu'il  seroit  ménagé  avec  toute  sorte  d'éco- 
nomie, et  que  je  ne  souffrirois  point  qu'on  fît 
de  dépense  inutile.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  cinq 
cent  mille  francs  ;  mais  que  n'ayant  pu  toucher 
à  Gênes  pour  y  recevoir  cette  somme,  elle  n'é- 
toit  qu'en  lettres  de  change  ;  qu'il  falloit  que  je 
la  fisse  trouver  dans  Naples  sur  mon  crédit ,  et 
que  le  remboursement  en  seroit  fait  ponctuelle- 
ment à  Gênes,  à  lettre  vue.  Je  lui  répondis  que 
ce  qu'il  me  proposoit  étoit  inutile,  puisque  dans 
une  ville  où  le  désordre  avoit  régné  si  long- 
temps tout  le  monde  avoit  caché  son  argent  et 
mis  à  couvert,  et  que  s'il  m'avoit  été  possible 
d'y  en  trouver  je  m'en  serois  servi  utilement, 
et  l'armée  m'auroit  trouvé  en  un  autre  état  que 
jen'étois  pas;  mais  qu'il  fal  bit  renvoyer  promp- 
tement  quelques  vaisse<iux  pour  nous  en  rap- 
porter, puisque  c'étoit  la  chose  qui  nous  étoit 
le  plus  nécessaire  et  dont  nous  manquions  da- 
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vantn^c.  Kusuilc  je  lui  demandai  si  l'on  nous 
;ivoit  (n\t  venir  du  blé  :  il  me  dit  que  non ,  mnis 
que  l'on  nvoit  laissé  l'ordre  d'en  faire  charger 
des  vaisscjiux  eu  Provence  (|ui  nrriveroient 
hientAt  et  que  nous  n'en  manquerions  point.  Je 
m'inforni.'ii  de  ce  que  l'on  nous  pourroit  débnr- 
(|uer  d'inrnnterie  ;  Il  me  dit  tel  nombre  que  je 
demandcrois  :  je  proposai  que  Ton  me  donnât 
six  mille  hommes;  il  trouva  que  c'éfoit  trop  : 
Je  me  réduisis  à  quatre  niille  et  puis  à  trois ,  à 
deux  mille  cinq  cents  et  à  deux  mille  ;  enlln  je 
me  restreignis  a  dix -huit  cents  ,  qui  fut  ce  dont 
il  convint  et  que  l'on  pou  voit  mettre  à  terre 
sans  désarmer  les  vaisseaux.  Je  m'étois  attendu 
à  quantité  de  cavaliers  démontés  ;  mais  il  me 
fallut  contenter  de  la  compagnie  des  gardes  de 
la  Reine  ,  qui  avoit  autrefois  été  celle  de  M.  le 
duc  de  Brézé  et  de  celle  de  M.  de  Manicamp , 
n'ayant  point  d'autres  gens  à  me  donner  propres 
à  monter  à  cheval.  J'avois  prétendu  quatre- 
vingts  milliers  de  poudre,  mais  je  me  contentai 
de  quarante ,  qui  me  furent  promis  avec  des  bal- 
les et  mèches  à  proportion.  J'avois  demandé  des 
monsquets  et  des  piques  en  quantité  pour  armer 
de  l'infanterie ,  des  selles  ,  brides  et  pistolets 
pour  faire  deux  mille  chevaux  ,  et  me  serois 
réduit  à  la  moitié;  mais,  soit  qu'on  n'eût  pas 
eu  le  temps  d'en  charger  sur  l'armée  ,  ou  qu'on 
l'eût  oublié ,  l'on  me  dit  n'en  avoir  pas  apporté. 
L'on  demeura  d'accord  de  me  débarquer  dix 
pièces  de  canon  ,  et  que  je  n'a  vois  pour  cet  ef- 
fet qu'à  faire  des  pontons ,  et  les  faire  trouver, 
pour  les  recevoir,  à  la  pointe  de  Pausilippe.  En- 
suite, ayant  instruit  l'abbé  Bas(iui  de  l'état  de 
toutes  les  choses  qtii  s'étoient  passées  depuis 
mon  arrivée,  lui  ayant  rendu  compte  de  toutes 
mes  négociations  avec  la  noblesse  ,  dont  la  réu- 
nion nous  étoit  si  nécessaire,  et  que  je  tenois 
infaillible  dès  qu'ils  apprendroient  que  j'avois 
de  si  puissans  secours  en  main  et  que  l'armée 
navale  étoit  à  mes  ordres  ,  il  me  dit  que  l'armée 
et  tous  les  secours  étoient  envoyés  au  peu- 
ple de  Naples,  et  dévoient  obéir  à  celui  qui  lui 
commandoit  et  qui  avoit  la  principale  autorité 
dans  la  ville.  Je  lui  répliquai  que  c'étoit  moi , 
puisque  les  secours  et  le  commandement  de 
l'armée  étant  choses  qui  regardolent  la  guerre, 
le  peuple  m'ayant  donné  le  même  comman- 
dement de  ses  armes  qu'a  M.  le  prince  d'O- 
range en  Hollande  de  celles  des  Etats,  et  de 
lus,  le  titre  de  défenseur  de  sa  liberté  ,  la  dis- 
ition  de  toutes  les  choses  qui  regardolent  la 
guerre  m'appartenoit  et  ne  dépendoit  que  de 
moi  seul.  Il  me  repartit  que  Gennaro  en  étoit 
le  chef  et  le  généralissime  ;  et  la  Fratjce  ayant 
cru  qu'il  avait  l'absolu  pouvoir  dans  la  ville,  il 
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ne  pou  volt  s'empêcher  de  s'adresser  à  lui.  Je 
lui  fis  connoltre  son  incapncité,  .-.on  manque 
d'expérience  et  son  peu  de  crédit ,  qu'il  ne  se 
raéloit  quasi  plus  de  rien  ;  qu'il  n'y  avoit  pas 
même  de  sûreté  de  se  fier  à  lui ,  tenant  toujours 
quelque  commerce  secret  avec  les  ennemis ,  et 
se  laissant  gouverner  par  des  gens  suspects 
d'intelligence  avec  eux  ;  et  qu'enfin  j'avois  ac- 
quis l'estime  et  la  confiance  de  tout  le  peuple  , 
dont  je  disposois  comme  il  me  plaitoit.  -  (^unnd 
vous  aurez  fait  voir,  me  dit-il,  votre  autorité 
absolue  dans  la  ville  ,  que  vous  en  êtes  le  maî- 
tre ,  et  (|ue  l'on  n'obéit  qu'à  vos  ordres  ,  l'on  ne 
s'adressera  plus  qu'a  vous  ;  mais  jusque  là  je  ne 
puis  in'empécher  de  traiter  de  la  part  du  Roi 
avec  celui  qui  a  paru  jusqu'ici  avoir  le  princi- 
pal commandement.  »  Je  lui  promis  qu'il  en  se- 
roit  éclaire!  le  lendemain  ,  et  que  s'en  retour- 
nant coucher  sur  l'armée  navale,  je  lui  en 
manderois  des  nouvelles  par  un  gentilhomme 
que  j'enverrois  à  ceux  qui  avoieut  l'honneur  de 
la  commander,  pour  leur  faire  compliment  sur 
leur  arrivée  ,  les  informer  de  l'état  de  toutes  les 
alfaires  ,  leur  demander  les  secours  dont  nous 
étions  convenus  et  dont  j'aurois  besoin  ,  remet- 
tant de  le  faire  jusques  à  temps  que  je  le  pusse 
au  nom  de  tout  le  peuple  et  au  mien ,  comme  en 
étant  le  chef,  ayant  dépouillé  Gennaro  de  son 
autorité;  et  que  pour  cet  effet  je  m'en  retourne- 
rois  a  Napies  dés  que  j'aurois  dfné. 

Je  commandai  aussitôt  à  Pepe  Palombe , 
Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobardo  et  Cicio 
Battimiello  de  s'y  rendre  avec  leurs  compa- 
gnies,  comme  gens  de  confiance,  et  qui  m'é- 
toient  nécessaires  pour  l'exécution  du  dessein 
que  je  venois  de  prendre  ;  et  laissant  toutes  les 
troupes  sous  le  commandement  du  baron  de 
Modène ,  je  lui  ordonnai  de  continuer  le  blocus 
d'Averse,  en  se  conservant  dans  les  quartiers 
que  j'avois  pris  de  Juliani  et  Saint-Antimo, 
et  le  chargeai  de  me  faire  savoir  tout  ce  qui 
se  passeroit  de  nouveau  et  de  ne  rien  entre* 
prendre  sans  mes  ordres,  que  je  lui  enver- 
rçis  ponctuellement  tous  les  jours,  tin  sortant  de 
table  ,  je  montai  a  cheval  pour  aller  à  .\aples  , 
où  je  fus  reçu  avec  des  applaudissemens  extraor- 
dinaires, mon  crédit  et  ma  réputation  y  étant 
augmentés  par  le  bruit  des  choses  qui  s'étoient 
passées  dans  l'escarmouche  d'Averse,  et  par  le 
transport  de  joie  où  je  trouvai  toute  la  ville  de 
l'arrivée  de  l'armée  navale  et  de  voir  l'exécu- 
tion des  paroles  que  j'avois  données  de  la  part 
du  Roi,  d'un  puissant  et  prompt  secours.  Gen- 
naro ne  se  scntoit  pas  d'aise,  non-seuletnent  par 
la  part  qu'il  prenoit  à  celle  du  publie,  niais  par 
l'espérance  qu'il  avoit  de  rétablir  son  autorité 
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par  Tappui  et  les  secours  que  Tabbé  Basqui  lui 
avoit  promis ,  qui  ne  travailloit  qu'à  nous  désu- 
nir et  mettre  du  désordre  dans  la  ville  ,  faisant 
en  cela  le  métier  d'espion  et  de  pensionnaire 
d'Espagne  ,  tel  qu'il  étoit ,  quoiqu'il  fût  chargé, 
en  qualité  d'agent ,  de  toutes  les  affaires  de 
France.  Je  me  fis  amener  un  cheval  frais  et 
m'en  allai  aussitôt  visiter  tous  les  postes  pour 
voir  en  quel  état  ils  étoient  et  me  faire  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  seroit  passé  dans  mon 
absence, 

A  mon  retour,  je  commandai  à  Pepe  Palombe 
et  à  Matheo  d' A  more  de  se  tenir  le  lendemain 
matin  à  neuf  heures  sous  les  armes  dans  leur 
quartier,  et  à  Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longo- 
bardo ,  Cicio  Battimiello  ,  le  capitaine  Cimino, 
Ignacio  Spagnuolo  et  Grassullo  de  Rosa,  d'être 
en  bataille  à  la  même  heure ,  à  la  tête  de  leurs 
compagnies,  dans  le  Marché.  Le  conseil  m'ayant 
informé  de  tout  ce  qui  étoit  survenu  durant  que 
j'étois  hors  de  la  ville ,  je  le  priai  de  venir  le 
lendemain  matin  entre  huit  et  neuf  heures  me 
trouver,  pour  lui  communiquer  une  affaire  d'une 
extrême  conséquence.  Et  Vincenzo  d'Andréa 
m'étant  venu  trouver,  et  m'entretenir  à  son  or- 
dinaire de  l'ignorance  et  brutalité  de  Gennaro , 


MÉMOIBES    ou    DUC    OE    OlIISK.    [lG47] 


qui  perdoit  tout ,  et  causeroit  la  ruine  totale  du 
peuple  si,  par  charité,  je  ne  voulois  prendre 
l'autorité  tout  entière  et  me  charger  de  la  con- 
duite de  toutes  choses  ;  après  m'en  être  fait 
presser  fort  long-temps  ,  je  feignis  de  me  lais- 
ser persuader  et  d'en  prendre  la  résolution,  par 
la  déférence  que  j'avois  à  ses  sentimens,  afin  de 
l'engager  plus  fortement  à  appuyer  un  dessein 
dont  il  croiroit  être  l'auteur  et  m'avoir  donné 
les  premières  lumières.  .Te  lui  donnai  le  bon- 
soir, et  lui  dis  de  ne  manquer  pas  de  se  rendre 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure  auprès  de 
moi ,  qui  aurois  grand  besoin  et  de  ses  bons 
avis  et  de  son  crédit  pour  exécuter  ce  que  j'a- 
vois entrepris  et  à  quoi  il  m'avoit  fait  résoudre. 
Et  après  avoir  soupe  je  m'allai  mettre  au  lit 
pour  me  reposer  et  attendre  le  lendemain ,  qui 
devoit  être  et  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
journée  de  ma  vie,  comme  l'on  le  verra  par  ce 
que  je  fis  ,  qui  me  réussit  heureusement ,  et  par 
l'établissement  solide  de  ma  souveraine  auto- 
rité ,  que  j'ai  conservée  jusques  au  jour  de  ma 
prison ,  avec  un  respect  et  une  soumission  plus 
grande  des  peuples  de  Naples  qu'ils  n'ont  jamais 
eue  pour  la  personne  de  leurs  rois. 
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Je  me  Icvni  le  20  de  décembre  à  la  pointe  du 
Jour,  et  m'en  allai  entendre  la  messe  ;  et  de  là, 
ra'enfermant  avec  Vincenzo  d'Andréa  ,  nous 
conférj^mes  des  moyens  que  j'aurois  à  tenir  pour 
finir  une  si  ^'rande  et  si  importante  entreprise 
que  celle  que  j'avois  résolu  d'exécuter.  Le  con- 
seil se  rendit  auprès  de  moi,  à  qui  je  fis  entendre 
que  l'incapacité,  ignorance  et  brutalité  deGen- 
naro  perdoient  absolument  toutes  choses  ;  qu'il 
ne  pensoit  qu'à  piller  et  faire  saccager  toute  la 
ville  ;  qu'il  étoit  temps  de  faire  cesser  tous  ces 
désordres,  et  qu'ayant  des  secours  et  des  moyens 
en  main  pour  travailler  sérieusement  à  l'établis- 
sement du  repos  et  de  la  liberté ,  il  s'y  falloit 
appliquer  de  tout  son  pouvoir,  et  régler  les  cho- 
ses de  façon  que  par  la  police  et  le  bon  gouver- 
nement que  nous  ferions  observer  dans  la  ville, 
nous  commençassions  à  nous  mettre  en  crédit 
et  acquérir  quelque  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie ,  qui  nous  étoit  nécessaire ,  afin  que  l'on  vît 
que,  ne  faisant  plus  les  choses  tumultuairement, 
mais  avec  ordre  et  bonne  conduite ,  nous  fus- 
sions considérés  comme  personnes  capables  de 
pousser  à  bout  un  si  glorieux  et  si  grand  dessein 
que  celui  de  tirer  lé  royaume  de  Naples  de  la 
domination  des  Espagnols;  que  nous  ne  pour- 
rions les  chasser  sans  nous  réunir  avec  la  no- 
blesse, qui  seule  les  pou  voit  maintenir,  en  s'op- 
posant  par  leurs  forces  et  par  leur  crédit  à  tout 
ce  que  nous  pourrions  entreprendre  contre  eux  ; 
qu'ayant  remarqué  que  tous  les  cavaliers  avoient 
pour  moi  de  fort  bons  sentimens  et  y  prenoient 
confiance,  et  que  la  principale  raison  qui  les 
pouvoit  empêcher  de  se  déclarer  étoit  l'aversion 
de  se  soumettre  à  Gennaro  et  aux  autres  per- 
sonnes du  peuple  ,  pour  qui  ils  avoient  tant  de 
haine  et  de  mépris  que  l'on  ne  les  surmonteroit 
Jamais  par  aucun  moyen  ;  qu'il  falloit  lever  cet 
obstacle ,  après  quoi  nous  trouverions  tout  fa- 
cile, remettant  l'autorité  entre  les  mains  d'une 
personne  pour  qui  ils  eussent  de  l'estime,  du 
respect  et  de  l'affection ,  et  qui  leur  pût  ôler 
l'appréhension  d'être  sujet  à  l'avenir  aux  insul- 
tes et  violences  du  menu  peuple  ;  que  je  me  trou- 
vois  en  cet  état ,  et  que  toutes  ces  puissantes 
considérations  me  faisoient  résoudre  à  prendre 
la  conduite  de  toutes  les  affaires ,  à  me  charger 
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nusse les  fatigups  et  les  périls  à  quoi  il  m'expo- 
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royaume  de  la  tyrannie  de  TEspagne ,  J'y  tra- 
vaillerois  autrement  sans  succès ,  et  que ,  par 
l'amour  que  j'avois  pour  les  Napolitains ,  J'étois 
résolu  de  me  sacrifier,  et  de  mettre  ma  vie  au 
hasard  de  la  guerre,  du  poison,  des  assassinats, 
des  tumultes  et  des  séditions ,  à  quoi  m'expose- 
roient  l'envie  de  beaucoup  de  gens,  et  la  rage  de 
ceux  que  je  voudrois  tenir  dans  le  respect  et 
dans  la  crainte ,  en  les  empêchant  de  continuer 
les  brigandages  et  les  insolences  qu'ils  avoient 
coutume  de  pratiquer,  pour  donner  à  tout  le 
monde  le  repos  et  la  liberté. 

Sur  quoi  je  les  priai  de  me  dire  sans  contrainte 
et  sans  aucune  considération  leurs  avis  ,  étant 
résolu  d'acquiescer  à  leurs  sentimens  ,  quels 
qu'ils  pussent  être.  Ils  furent  tous  conformes  , 
et  approuvèrent  non-seulement  ma  résolution  , 
mais  me  prièrent  tout  d'une  voix  de  ne  pas 
différer  plus  long-temps  de  la  mettre  en  exé- 
cution ;  qu'étant  en  état  de  se  perdre,  et  ne 
se  pouvant  sauver  sans  cet  expédient,  ils  étoieot 
tous  résolus  avec  tout  le  peuple ,  dont  ils  me  ré- 
pondoient  des  intentions ,  d'employer  leur  sang 
et  leurs  vies  pour  l'établissement  et  la  conser- 
vation de  mon  autorité. 

Voyant  une  si  belle  disposition ,  je  comman- 
dai à  tous  les  officiers  de  se  rendre  à  la  tête  do 
leurs  soldats  dans  le  Marché ,  et  à  tous  les  capi- 
taines des  quartiers  d'y  faire  assembler  tout  le 
peuple  et  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Je 
chargeai  les  sieurs  Antonio  Scaciavento  et  Agos- 
tino  Mollo  de  s'en  aller,  de  la  part  de  tout  lo 
peuple  et  de  la  mienne  particulière ,  trouver 
Gennaro  pour  le  remercier  de  toutes  les  fatigues 
qu'il  avoit  prises  jusque-là  de  maintenir  la  ville 
et  la  conserver  en  si  bon  état,  et  garantie  de  re- 
tomber sous  la  cruelle  et  violente  domination 
dés  Espagnols.  Mais  comme  il  étoit  temps  d'éta- 
blir quelque  ordre  dans  Naples,  et  d'achever  ce 
que  l'on  avoit  si  heureusement  commencé,  la  na- 
ture ne  lui  ayant  pas  donné  les  lumières  ni  la 
capacité  nécessaires  pour  soutenir  des  affaires 
d'un  si  grand  poids ,  tout  le  monde  m'avoit  gé- 
néralement prié  de  m'en  charger;  qu'il  étoit 
temps  qu'il  pensât  à  se  reposer,  après  avoir  si 
long-temps  et  si  utilement  travaillé  ;  que,  pour  sa 
récompense ,  l'on  lui  offroit  le  gouvernement  du 
château  Neuf  quand  nous  en  serions  les  maîtres, 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté  de  la  plu.< 
belle  des  terres  que  l'on  confisquerolt  sur  les 
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ennemis,  et  cinquante  mille  écus  dercnio  pour  lui 
et  pour  les  siens  ;  que  l'on  ne  feroit  rien  sans  ses 
avis;  qu'il  auroit  la  seconde  place  dans  le  gouver- 
nement et  dans  les  conseils,  auxquels  il  préside- 
roiten  mon  absence;  qu'attendu  le  nombre  d'en- 
nemis qu'il  s'étoit  faits  dans  le  temps  de  son  admi- 
nistration ,  l'on  lui  permettoit  d'avoir  des  gardes 
et  de  les  mener  avec  lui  pour  sa  sûreté  ;  et  qu'en- 
fin ,  s'il  considéroit  sérieusement  les  offres  que 
l'on  lui  faisoit,il  devoit  se  louer  de  la  recon- 
noissance  que  l'on  avoit  de  ses  services,  s'esti- 
mer heureux  de  voir  sa  fortune  si  bien  établie  , 
et  se  voir  décharger  avec  plaisir  du  tracas  des 
affaires ,  dont  aussi  bien  il  n'étoit  pas  capable, 
et  se  réjouir  de  se  voir  garanti  ^e  tant  de  périls 
et  d'accidens  fâcheux  qui  l'avoient  menacé  jus- 
ques  ici  ,  en  se  dépouillant  de  bonne  grâce  en- 
tre mes  mains  de  l'autorité  que  le  peuple,  pour  de 
très-importantes  raisons  ,  ne  pouvoit  ni  ne  de- 
voit pas  laisser  plus  long-temps  entre  les  siennes; 
et  que  s'il  ne  prenoit  volontairement  ce  parti , 
l'on  le  contraindroit  à  le  suivre  par  toutes  sortes 
de  moyens  ;  et  que  ce  seroit  avec  bien  du  déplai- 
sir que  l'on  se  verroit  forcé  de  recourir  à  des 
voies  de  fait  et  violences,  et  travailler  à  sa  perte, 
comme,  à  celle  d'un  ennemi  et  d'un  perturbateur 
du  repos  public. 

Ces  deux  messieurs  lui  représentèrent  toutes 
ces  choses  avec  beaucoup  d'efficace  et  d'élo- 
quence ,  étant  de  fort  habiles  gens.  Mais  lui  , 
qui  ,  d'un  naturel  timide ,  auroit  à  genoux  ac- 
cepté ces  conditions  avantageuses,  qu'il  avoit 
même  recherchées  plusieurs  fois,  se  croyant 
appuyé  de  l'armée  de  France  ,  et  animé  par  la 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  l'abbé  Basqui , 
répondit  insolemment  qu'il  vouloit  demeurer  le 
maître  et  sauroit  fort  bien  maintenir  son  pou- 
voir et  son  autorité.  L'on  me  rapporta  cette  ré- 
ponse ,  et  je  montai  aussitôt  à  cheval  ,  suivi  de 
mes  domestiques  et  des  François  que  j'avois 
auprès  de  moi ,  dont  le  nombre  étoit  déjà  accru 
des  sieurs  de  Mallet  et  Villepreux  ,  capitaines 
dans  le  régiment  de  La  Motte,  personnes  de  mé- 
rite et  de  valeur,  qui ,  de  la  garnison  de  Porto- 
Longone ,  étoient  venus  avec  des  lettres  de  M.  de 
Fontenay  pour  prendre  emploi  ;  des  sieurs  de 
Beauvais ,  d'Apreraont ,  de  La  Serre ,  et  cheva- 
iier  de  La  Viselette  ,  dont  les  uns  étoient  venus 
de  Rome  et  les  autres  de  Venise ,  et  quelques 
autres  que  l'envie  de  servir  dans  la  guerre  que 
nous  allions  faire  et  de  suivre  ma  fortune  avoit 
attirés  ;  et ,  accompagné  de  Vincenzo  d'Andréa 
et  des  principaux  du  conseil ,  je  m'en  vins  dans 
le  Marché ,  où ,  ayant  fait  faire  silence  ,  je  dé- 
duisis toutes  les  raisons  que  j'avois  déjà  allé- 
guées, et  demandai  ensuite  qui  l'on  désiroit  qui 
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commandât  dans  Naples,  de  Gennaro  ou  de  mof. 
L'on  me  répondit  par  de  grands  cris  que  l'on  ne 
vouloit  plus  ouïr  parler  du  commandement  de 
Gennaro,  homme  brutal  et  incapable;  que  l'on 
vouloit  vivre  et  mourir  sous  le  mien ,  m'ayant 
de  trop  essentielles  obligations  ,  et  ne  croyant 
obtenir  que  de  moi  seul  le  repos  et  la  liberté:  ce 
qui  fut  suivi  d'un  applaudissement  général  en 
ma  faveur,  et  d'un  cri  universel  de  vive  le  duc 
de  Guue  notre  Roi!  I\ous  n'en  voulons  point 
d'autre  que  lui.,  et  n'en  reconnoitrons  jamais 
d'autre. 

J'apaisai  tout  ce  bruit,  et  leur  dis  que  mon 
ambition  étoit  plus  réglée;  qu'il  n'étoit  pas  temps 
de  se  faire  un  maître  ,  et  qu'il  falloit  auparavant 
chasser  les  Espagnols  ;  qu'une  résolution  si  pré- 
cipitée causeroit  infailliblement  et  leur  perte  et 
la  mienne ,  m'attireroit  l'envie  de  toute  l'Eu- 
rope, et  nous  priveroit  de  tous  les  secours  que 
nous  devons  attendre  et  qui  nous  étoient  si  né- 
cessaires ;  et  que  plutôt  que  d'y  consentir,  je  me 
rembarquerois  sur  l'armée  et  me  retirerois  ; 
que  je  ne  songeois  qu'à  les  servir  et  me  sacri- 
fier pour  les  tirer  de  l'esclavage ,  sans  prétendre 
d'autre  récompense  que  celle  que  je  tirerois  d'une 
si  belle  et  grande  action.  Et,  fort  satisfait  de 
leur  amitié  pour  moi,  j'allai  dans  la  Concherie, 
Lavinare  ,  et  généralement  dans  tous  les  autres 
quartiers  de  la  ville  ,  où  tout  se  passa  de  la 
même  façon,  et  d'une  manière  encore  plus  obli- 
geante. 

Ce  grand  tour  qu'il  me  fallut  faire  ne  me 
permit  que  de  me  rendre  fort  tard  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Laurent,  où  se  font  toutes  les 
délibérations  qui  concernent  les  affaires  du 
royaume  :  j'y  fis  aussitôt  sonner  la  cloche  pour 
y  assembler  tous  les  corps  de  ville,  des.  capi- 
taines des  otlines  ,  de  ceux  de  la  milice  et  du 
conseil.  S'y  étant  rendus  ,  je  leur  dis  que  je  les 
avois  tous  fait  venir,  non  pas  pour  leur  deman- 
der l'autorité  et  commandement  absolu  que  le 
peuple  m'avoit  déféré  tout  d'une  voix ,  mais 
pour  les  avertir  que  l'ayant  accepté ,  ils  eussent 
à  le  faire  entendre  à  tous  les  particuliers,  leur 
défendre,  à  peine  de  la  vie,  de  plus  recevoir  ni 
reconnoître  d'autres  ordres  que  les  miens  ;  que 
je  protégerois  et  traiterois  comme  un  bon  père 
tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  ne  me  rendroient  pas 
toute  sorte  de  respect  et  de  déférence. 

Après  quoi  je  les  congédiai  :  et  m'ayant  été 
rapporté  que  Gennaro  incitoit  une  grande 
émeute  parmi  le  menu  peuple,  lui  persuadant 
que  je  n'avois  pris  le  commandement  à  la  vue 
de  l'armée  que  pour  remettre  la  ville  entre  les 
mains  de  la  France  ,  et  que  ,  sous  prétexte  de 
procurer  la  liberté ,  je  leur  allois  seulement 
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faire  changer  de  fers,  et  leur  en  faire  porter  de 
plus  rudes  et  de  plus  pesans  que  ceux  dans  les- 
quels les  Espagnols  les  avoient  retenus  jusques 
ici  et  fait  souffrir  une  cruelle  tyrannie  ;  la  nuit 
étant  trop  avancée  pour  aller  apaiser  ce  tu- 
multe, étant  accompagné  d'ordinaire  de  l'in- 
solence et  du  désordre,  je  remis  cette  affaire  au 
lendemain  ,  et  mandai  à  Gennaro  qu'il  prît  une 
bonne  résolution  ;  que  j'irois  sur  les  dix 
heures  à  la  messe  aux  Carmes ,  et  que  s'il  ne 
se dépouilloit  de  son  autorité  entre  mes  mains, 
que  je  lui  ferois  couper  la  tête ,  la  mettre  sur 
l'épitaphe  du  Marché  ,  et  ferois  pendre ,  à  une 
potence  qui  étoit  plantée  au  milieu ,  son  corps 
par  un  pied.  Et  me  mettant  au  lit  pour  me  re- 
poser, j'attendis  le  jour  avec  une  extrême  ira- 
patience,  pour  achever  ce  que  j'avois  si  heu- 
reusement commencé. 

Cependant  il  se  fit  force  allées  et  venues  et 
quantité  de  cabales ,  que  je  dissipai  néanmoins 
avec  assez  de  facilité.  Le  matin  je  me  levai  de 
fort  bonne  heure  ;  force  cavaliers  me  vinreut 
faire  leur  cour,  et  les  gens  les  plus  importans 
de  Naples,  entre  autres  Mazillo  Caraciolo,  Mar- 
co-Antonio Brancacio  et  lîarthoiomeo  Griffo, 
que  je  résolus  de  faire  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  mes  gardes,  pour  être  homme  de 
qualité,  vieux  soldat  de  beaucoup  de  mérite  et 
d'expérience;  et  l'autre  mestre  de  camp  géné- 
ral, pour  être  une  personne  de  naissance  de 
beaucoup  de  capacité,  qui  avoit  porté  de  armes 
toute  sa  vie  avec  beaucoup  de  réputation ,  et 
qui  étoit  ennemi  irréconciliable  des  Espagnols  , 
de  qui  il  avoit  été  fort  maltraité.  Le  peuple 
néanmoins  ayant  pris  ombrage  de  leurs  person- 
nes, ce  projet  n'eut  point  de  suite,  voulant  dé- 
férer quelque  chose  à  leur  aversion  ;  mais  je 
tins  toujours  auprès  de  moi  le  vieux  Marco- 
Antonio  Brancacio,  dont  je  suivis  les  conseils 
en  toutes  les  importantes  occasions,  m'en  étant 
toujours  bien  trouvé,  et  ayant  tiré  beaucoup 
d'avantage  de  la  confiance  que  j'avois  en  lui. 

Je  descendis  sur  les  huit  heures  à  la  messe, 
et  après  l'avoir  entendue  je  haranguai  le  peu- 
ple, qui  m'écouta  favorablement,  et  que  je 
trouvai  par  ses  réponses  ,  et  par  les  mômes  cris 
et  acclamations  que  le  jour  précédent ,  plus  ré- 
chauffé, plus  affectionné  pour  moi,  et  plus  ré- 
solu de  me  vouloir  pour  son  roi ,  dont  je  les 
dissuadai  par  les  mêmes  raisons ,  lui  disant  ré- 
solument que  je  me  retirois  et  l'abandonnerois 
s  il  vouloit  persister  dans  cette  pensée.  Je  mon- 
tai à  cheval  pour  m'en  aller  à  Saint-Augustin  , 
suivi  de  plus  de  vingt  mille  personnes,  où  j'ap- 
pris que  le  corps  de  ville  et  le  conseil  étoient 
assemblés,  étant  le  lieu  ordinaire  où  ils  ont 
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accoutumé  de  faire  leurs  délibérations  :  et  m'é- 
tant  arrêté  sous  les  fenêtres  de  la  salle  où  ils 
étoient  au  conseil,  j'envoyai  le  capitaine  de  mes 
gardes  pour  savoir  ce  qu'ils  faisoient,  et  leur 
mandai  qu'il  étoit  fort  inutile,  après  leur  avoir 
fait  entendre  ma  volonté ,  qu'ils  s'imaginassent 
avoir  quelque  chose  à  résoudre;  qne  toot  le 
peuple  m'avoit  reconnu ,  et  que  par  les  accla- 
mations générales  ils  entendoient  quelle  étoit 
sa  volonté;  que  s'ils  pensoicnt  y  apporter  ou 
quelque  difficulté  ou  quelque  modération ,  je 
n'avois  qu'à  le  laisser  aller,  ayant  assez  de  peine 
à  le  retenir,  et  qu'il  les  jeteroit  tous  par  les  fe- 
nêtres. Ils  me  demandèrent  un  peu  de  patience , 
et  que  je  serois  fort  satisfait  de  leur  zèle  et  de 
leur  obéissance  ;  et  un  moment  après  ils  m'ap- 
portèrent un  résultat  de  leur  assemblée  signé  de 
tous  les  assistaus,  par  où  ils  me  déclaroient 
pour  cinq  ans  duc  de  la  République ,  avec  un 
pouvoir  absolu  et  souverain  :  ce  qui  fut  approuvé 
par  le  consentement  et  les  cris  de  tout  le  peuple. 
Après  quoi  je  m'en  allai  dans  le  Marché,  où 
je  trouvai  cinq  ou  six  mille  hommes  sous  les 
armes  ,  mutinés  et  faisant  un  étrange  tumulte. 
Je  m'avançai  vers  eux  pour  savoir  qui  les  obli- 
geoit  à  cette  émeute  :  ils  me  répondirent  que 
Gennaro  leur  avoit  fait  entendre  que  je  n'avois 
pris  l'autorité  que  pour  les  remettre  entre  les 
mains  de  la  France ,  et  que  je  prenois  possession 
du  royaume  au  nom  du  Roi ,  faisant  état  de 
faire  débarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  sur 
l'armée  pour  leur  livrer  la  ville;  à  quoi  ils  ne 
consentiroient  jamais,  souhaitant  une  entière 
liberté,  et  de  voir  leur  royaume  indépendant 
de  tout  autre  ;  qu'autrement  ils  se  verroient 
toujours  sujets  d'une  autre  nation  ,  ce  qu'ils  ne 
vouloient  plus  souffrir,  étant  le  principal  motif 
qui  les  avoit  obligés  de  prendre  les  armes  pour 
chasser  les  Espagnols  et  se  rendre  libres ,  ce 
qu'ils  n'obtiendroient  pas  s'ils  étoient  soumis 
aux  François ,  dont  la  domination  leur  seroit 
également  rude  et  insupportable  ;  qu'ils  en  vou- 
loient bien  les  secours  et  la  protection ,  mais 
non  pas  la  sujétion  ;  et  quand  ils  leur  avoient 
envoyé  demander  de  l'assistance ,  ils  avoient  cru 
l'obtenir  sans  autre  intérêt  que  celui  de  l'affoi- 
blissement  et  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Je  tâ- 
chai à  les  détromper,  et  leur  faire  perdre  cette 
erreur  prise  sans  aucun  fondement,  les  assu- 
rant que  la  France  n'avoit  point  de  pareilles 
intentions;  que  j'en  étois  suffisamment  instruit, 
ayant  eu  charge ,  comme  j'avois  déjà  fait ,  de 
leur  donner  parole  du  contraire,  et  que  l'on 
ne  donnoit  point  de  commission  à  des  person- 
nes comme  moi  pour  les  désavouer,  et  leur  faire 
recevoir  le  démenti  des  choses  que  l'on  leur 
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avoit  commandé  d'avancer  de  la  part  d'une  cou- 
ronne si  exacte  à  exécuter  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettoit  positivement ,  et  si  religieuse  à  l'obser- 
vation de  sa  foi  ;  que  j'en  étois  une  caution  à 
laquelle  il  devoit  ajouter  toute  créance ,  et  que 
je  n'aurois  jamais  accepté  le  titre  de  défenseur 
de  leur  liberté  pour  aider  à  la  leur  faire  perdre 
au  lieu  de  la  leur  faire  obtenir. 

L'on  me  répondit  que  l'on  n'aurolt  point  de 
soupçon  ni  de  défiance  de  moi ,  si  je  n'étois  né 
François;  mais  que  l'on  avoit  sujet  de  tout 
craindre  d'une  personne  qui,  étant  de  la  na- 
tion, préféreroit  toujours  ses  intérêts  à  toute 
autre  chose.  Je  leur  répondis  que  ce  n'étoit 
point  son  intérêt,  mais  que  je  n'en  avois  point 
d'autre  que  le  leur,  mon  serment  fait  si  solen- 
nellement quand  j'avois  accepté  le  commande- 
ment de  leurs  armes  ra'ayant  dispensé  de  tout 
autre ,  et  me  faisant  cesser  d'être  François  pour 
me  rendre  Napolitain  :  de  quoi  ils  ne  dévoient 
pas  douter,  ne  l'ayant  fait  que  par  la  permission 
et  l'ordre  de  mon  Roi ,  qui  par  là  me  dispensoit 
de  ce  que  je  lui  devois ,  eu  approuvant  que  je 
m'engageasse  dans  leur  service.  Un  des  plus 
matins  s'opiniâtrant  à  me  dire  que  je  ne  pou- 
vois  me  détacher  de  l'amitié  de  ma  patrie  et 
où  j'avois  pris  la  naissance,  je  lui  repartis  que 
j'étois  né  dans  là  felouque  qui  m'avoit  apporté , 
et  que  je  ne  connoissois  rien  au-delà.  Cette 
réponse ,  à  quoi  ils  ne  s'attendoient  pas ,  les 
surprit  si  agréablement  et  fut  reçue  avec  tant 
de  plaisir  qu'ils  en  firent  une  grande  salve,  et 
s'écrièrent  tous  ensemble  qu'ils  vouloient  vivre 
et  mourir  avec  moi ,  et  se  résol voient  à  n'avoir 
jamais  d'autre  maître. 

De  là  je  marchai  à  l'église  des  Carmes,  où 
je  trouvai  Gennaro  qui ,  étonné  de  ma  bonne 
fortune  et  se  croyant  sans  support  et  sans  ap- 
pui ,  m'attendoit  à  la  porte  de  l'église ,  bien 
informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Laurent, 
à  Saint-Augustin  et  au  Marché.  Il  se  mit  à  ge- 
noux devant  moi ,  me  demanda  pardon ,  me 
pria  de  lui  accorder  tous  les  avantages  que  je 
lui  avois  envoyé  offrir  la  veille ,  et  jetant  sa 
canne  à  mes  pieds ,  que  je  lui  ordonnai  de  re- 
prendre en  qualité  de  mon  lieutenant ,  me  fit 
une  renonciation  de  son  pouvoir  par  devant  no- 
taires, que  nous  signâmes  tous  deux  sur  le  ba- 
lustre  du  grand  autel ,  et  fîmes  signer  comme 
témoins  aux  principaux  des  assistans;  après 
quoi  l'on  chanta  le  Te  Deum ,  et  nous  entendî- 
mes la  messe  ensemble.  Je  lui  fis  aussi  dresser 
•un  acte  qu'il  me  demanda  de  toutes  les  grâces 
et  avantages  que  je  lui  avois  accordés  ;  et  en- 
suite de  raille  acclamations  et  cris  de  joie,  je 
rentrai  dans  le  couvent  et  le  menai  dîner  avec 


moi  dans  mon  appartement ,  à  l'issue  duquel 
Mazillo  Caraciolo  m'étant  venu  représenter  que 
le  haras  du  Roi  étoit  entièrement  ruiné  ,  je  lui 
donnai  l'ordre  nécessaire  pour  faire  remettre 
toutes  les  cavales  qui  en  avoient  été  prises,  et 
je  fus  si  ponctuellement  obéi  qu'il  s'en  trouva 
fort  peu  de  perdues  :  et  pour  en  prendre  soin 
avec  plus  d'autorité ,  je  lui  fis  expédier  les  pro- 
visions de  grand  écuyer  du  royaume ,  charge 
possédée  de  temps  immémorial  par  ceux  de  sa 
maison  ,  et  qui  avoit  été  exercée  par  le  marquis 
de  Saint-Erme  son  oncle;  ce  qui  l'obligea  de- 
puis à  plus  d'assiduité  auprès  de  ma  personne. 
J'envoyai  aussitôt  chercher  Agostino  Mollo, 
avocat  fameux ,  et  grand  ami  de  toute  la  no- 
blesse pour  avoir  eu  entre  les  mains  les  affaires 
des  principaux  ,  et  lui  donnai  ordre  des  les  aver- 
tir de  tous  ces  bons  événemens ,  de  l'arrivée  de 
l'armée,  et  de  la  satisfaction  qu'ils  dévoient  avoir 
de  n'avoir  plus  à  s'adresser  qu'à  moi  qui  avois 
l'autorité  absolue  et  me  pouvois  dire  le  maître  ; 
après  quoi  ils  n'avoient  plus  à  craindre  les  in- 
solences de  la  canaille ,  ayant  en  moi  un  pro- 
tecteur puissant  et  fort  affectionné  à  leurs  in- 
térêts. Je  fis  ensuite  écrire  par  tout  le  royaume, 
et  dresser  des  manifestes  que  j'envoyai  par  tou- 
tes les  provinces  avec  tant  de  succès ,  que  peu 
de  temps  après  toutes  les  villes  généralement , 
à  la  réserve  des  forteresses ,  m'envoyèrent  as- 
surer de  leurs  obéissances ,  et  témoignèrent  une 
extrême  joie  de  n'avoir  plus  à  reconnoître  que 
mon  autorité ,  que  je  pris  tous  les  soins  ima- 
ginables de  rendre  juste  et  agréable ,  ne  m'é- 
tudiantqu'à  obliger  tout  le  monde  et  m'acqué- 
rir  l'estime  et  l'amitié  générale;  à  quoi  je  réus- 
sis heureusement. 

J'avois  fait  préparer  un  grand  régal  ,  com- 
posé de  toutes  sortes  de  rafraîchissemens  et  de 
toutes  les  choses  qui  se  pouvoient  trouver  dans 
une  ville  grande,  riche  et  superbe,  mais  qui 
souffroit  depuis  plusieurs  mois  les  incommodi- 
tés des  révoltes  et  de  la  guerre ,  dont  il  y  avoit 
la  charge  de  douze  felouques ,  pour  envoyer  à 
ceux  qui  coramandoient  l'armée  du  Roi  et  leur 
rendre  compte  de  même  temps  de  l'état  et  dis- 
position où  se  trouvoit  Naples ,  de  la  renoncia- 
tion que  Gennaro  m'avoit  faite  de  son  autorité  , 
de  rétablissement  de  la  mienne  ,  du  consente- 
ment général  de  tout  le  peuple  et  du  titre  qui 
m'avoit  été  donné  de  duc  de  la  république  , 
joint  à  celui  de  défenseur  de  sa  liberté  et  de  gé- 
néralissime de  ses  armes  ;  et  que  par  là  je  n'a- 
vois  plus  de  lieu  de  douter  que  l'armée  ne  fût 
à  mes  ordres,  puisque  l'abbé  Basqui  m'avoit 
assuré  qu'elle  avoit  ceux  du  Roi  de  n'en  rece- 
voir que  de  la  personne  qui  seroit  le  chef  du 
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peuple  et  le  maître  absolu  de  lu  ville  ;  que  ce 
discours  in'avoit  obligé  de  tenter  ce  que  j'avois 
fait  si  heureusement ,  et  d'établir  mu  puissance 
pour  l'abaissement  de  celle  de  Gennaro. 

Le  sieur  de  Taillade,  à  qui  j'avois  donné 
cette  commission  ,  devoit  aussi  faire  mes  com- 
plimens  aux  généraux  et  ù  tous  les  officiers  par- 
ticuliers, et  faire  instance  de  ma  part  que  l'on 
me  débarquât  tous  les  secours  dont  j'étois  con- 
venu deux  ou  trois  jours  auparavant  avec  ledit 
abbé  Basqui;  mais  je  fus  contraint  de  différer 
son  départ  par  l'éloignemcnt  de  l'armée  qui  s'étoit 
retirée  de  la  vue  de  la  ville ,  pour  aller  brûler , 
comme  elle  ilt,  cinq  vaisseaux  des  ennemis  qui 
étoient  mouillés  sous  Castel -à-Mare,  leurs  chefs 
voulant  effacer  par  cette  petite  action  la  honte 
qu'ils  avoient  eue  de  n'avoir  pas  à  leur  abord 
pris  ou  fait  périr  toute  la  flotte  d'Espagne, 
comme  ils  l'avoient  pu  facilement  et  sans  rien 
hasarder  s'ils  l'eussent  voulu  :  ce  qui  auroit  ter- 
miné toutes  les  affaires  et  forcé  le  vice-roi  et 
tous  les  Espagnols  de  se  rendre  à  discrétion  , 
étant  dépourvus  généralement  de  toutes  choses 
et  ne  pouvant  après  une  perte  si  considérable 
recevoir  aucun  secours  de  dehors.  Ils  firent  donc 
embarquer  ce  qu'ils  purent  de  gens  sur  leurs 
vaisseaux  ,  qui,  levant  l'ancre,  se  mirent  à  la 
voile  pour  aller  livrer  à  ceux  de  France  un 
combat  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  gagner  lors- 
qu'ils n'étoient  pas  en  état  de  leur  résister  ni  de 
se  défendre.  En  effet  la  bataille  navale  se  donna, 
qui  dura  cinq  ou  six  heures;  mais  l'avantage 
de  part  ou  d'autre  fut  si  peu  considérable  ,  le 
tout  s'étant  passé  à  se  canonner  sans  venir  à 
l'abord  ,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  faire  le 
récit ,  le  détail  en  ayant  été  su ,  et  ne  voulant 
point  employer  de  temps  qu'à  raconter  les  cho- 
ses qui  me  regardent.  Les  Espagnols  s'en  re- 
vinrent une  partie  se  mettre  à  couvert  sous  le 
chilteau  de  l'Œuf,  et  l'autre  s'en  alla  mouiller 
dans  le  port  de  Bayes. 

Dès  que  l'armée  du  Roi  parut  à  notre  vue  , 
j'envoyai  le  sieur  de  Taillade  s'acquitter  de  la 
commission  que  je  lui  avois  donnée,  et  deman- 
der de  ma  part  les  quarante  milliers  de  poudre 
que  l'on  m'avoit  promis  et  les  autres  munitions 
de  guerre ,  avec  le  débarquement  des  dix-huit 
cents  hommes  de  pied  des  gardes  de  la  Reine 
mère  et  du  sieur  de  Manicamp ,  pour  mettre  à 
cheval ,  que  l'on  m'avoit  fait  espérer  ;  et  pour 
recevoir  les  dix  pièces  de  canon  qui  m'ctoient 
promises ,  j'avois  fait  faire  à  la  pointe  de  Pau- 
silippe  des  pontons.  Toutes  ces  choses  lui  furent 
accordées,  mais  ne  s'exécutèrent  pas;  je  lui 
avois  donné  charge  en  même  temps  de  prier 
tous  les  généraux  et  les  principaux  ofliciors  de 
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l'armée  de  venir  mettre  pied  à  terre  aa  même 
endroit  ou  je  prétcndois  leur  donnera  dîner, 
pour  conférer  avec  eux  de  toutes  les  choses  que 
nous  avions  à  faire  de  concert ,  principalement 
de  l'attaque  des  Espagnols ,  qui ,  n'ayant  pas 
de  forces  suffisantes  pour  garnir  tous  leurs  postes 
et  leurs  vaisseaux,  seroient  contraints  de  se 
désarmer  ou  en  terre  ou  en  mer ,  ou  d'être  si 
foibles  aux  deux  endroits  s'ils  vouloient  parta- 
ger leurs  gens,  qu'il  falloit  de  nécessité  qu'ils 
perdissent  un  combat  et  tout  ce  qu'ils  tenoient 
dans  la  ville ,  si  l'armée  et  moi  venions  aux 
mains  avec  eux  en  même  temps  :  mais  comme 
c'est  à  la  mer  à  régler  la  terre ,  les  actions  qui 
s'y  font  dépendant  du  vent ,  j'attendrois  le  si- 
gnal qui  me  seruit  fuit  de  l'armée  et  me  tien- 
drois  prêt  à  donner  des  que  je  la  verrois  s'appa- 
reiller au  combat. 

Le  sieur  de  Taillade  vint  me  rapporter  beau- 
coup de  belles  paroles  et  de  promesses  de  tout 
ce  que  je  lui  avois  ordonné  de  demander  de  ma 
part;  et  l'abbé  Basqui  me  vint  trouver,  accom- 
pagné du  père  de  Juiiis ,  pour  régler  plus  par- 
ticulièrement avec  moi  toutes  les  affaires.  Je  les 
reçus  à  bras  ouverts ,  croyant  que  cette  con- 
férence me  devoit  être  d'une  entière  satisfaction; 
mais  je  reconnus  qu'il  ne  vouloit  que  chercher 
des  prétextes  de  se  plaindre  de  moi ,  et  queTon 
n'avoit  point  d'intention  de  me  donner  du  se- 
cours. 11  m'offrit  le  débarquement  des  troupes, 
que  je  souhaitois  passionnément;  mais  ayant 
demandé  de  l'argent,  sans  quoi  elles  m'auroient 
été  non-seulement  inutiles,  mais  tout-à-fait 
préjudiciables  et  ruineuses,  il  me  répondit  qu'il 
n'en  avoit  point  à  me  donner,  les  lettres  de 
change  sur  Gènes  ne  pouvant  pas  être  si  tôt  ac- 
quittées. Je  lui  dis  que  si  les  troupes  mettoient 
pied  à  terre  sans  que  j'eusse  de  l'argent  pour  les 
payer ,  il  me  seroit  impossible  de  les  faire  vivre 
avec  ordre ,  et  que  s'imaginant  être  en  un  pays 
de  conquête  et  en  une  guerre  nouvelle,  je  ne 
pourrois  les  empêcher  de  piller  ni  de  vivre  li- 
cencieusement ,  les  soldats  ne  se  réprimant  que 
par  IcchtUiment,  que  l'on  ne  peut  faire  quand 
ils  ne  sont  pas  payés  ;  et  qu'ainsi  leur  insolence 
et  leurdéréglementattireroient non-seulement  la 
haine  du  pays  contre  la  nation  françoise ,  mais 
qu'ayant  même  affaire  à  un  peuple  cruel  et  em- 
porté ,  qui ,  se  voyant  maltraité  par  ceux  dont 
il  espéroit  du  secours ,  ne  mauqueroit  pas  de 
les  égorger  tous ,  et  moi  avec  eux,  et  que  ce  se- 
roit un  assuré  moyen  de  rétablir  les  affaires 
d'Espagne.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient.  Je 
lui  dis  que  je  savois  que  l'on  jouolt  grand  jeu 
sur  l'armée,  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'argent, 
et  qu'il  seroit  aisé  en  boursillant  d'amaî.î.er  deux 
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mille  pistoles,  de  quoi  je  me  coDtenterois  en 
attendant  de  plus  grandes  sommes  ;  et  qu'ayant 
de  quoi  payer  les  gens  que  je  demandols  pour 
huit  ou  dix  jours ,  je  me  ferois  fort  dans  ce 
temps  de  chasser  les  Espagnols  de  toute  la  ville 
et  môme  d'emporter  quelqu'un  des  trois  châ- 
teaux ,  et  donnerois  le  moyen  à  notre  armée  , 
en  tenant  occupées  en  terre  toutes  leurs  forces, 
de  trouver  leur  flotte  désarmée  e\  de  la  prendre 
toute  ou  de  la  brûler.  Il  me  répondit  que  l'ar- 
mement s'étant  fait  si  à  la  hâte ,  tout  le  monde 
étoit  si  dépourvu  d'argent  qu'il  ne  pourroit  pas 
seulement  me  fournir  cent  pistoles.  Sur  quoi  je 
Un  répliquai  que  cela  étant,  il  ne  falloit  pas  son- 
ger à  me  donner  des  troupes,  dont  je  me  pas- 
serois  fort  bien  et  coulerois  le  temps  jusques  à 
ce  qu'il  eût  fait  venir  de  l'argent  ;  sans  quoi  , 
au  lieu  de  profiter  de  leur  débarquement,  je 
ferois  perdre  la  réputation  à  la  France  et  il  m'en 
coûteroit  infailliblement  la  vie  ,  et  nous  procu- 
rerions aux  ennemis  des  avantages  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  d'espérer. 

L'on  a  pris  de  cette  réponse  le  prétexte  de  se 
plaindre  de  moi ,  et  de  dire  que  j'avois  refusé 
les  secours  que  l'on  m'avoit  voulu  donner,  pour 
vouloir  être  indépendant  de  la  France  et  croi- 
re me  pouvoir  maintenir  sans  elle.  Mais  je  laisse 
à  juger,  à  ceux  qui  considéreront  ces  choses  ici 
sans  passion  ,  si  ma  conduite  est  plus  blâmable 
que  la  manière  d'agir  que  l'on  a  tenue  avec 
moi. 

Je  demandai  ensuite  de  la  poudre ,  l'on  me 
promit  de  m'en  donner  ;  et  envoyant  des  felou- 
ques pour  la  quérir,  l'on  les  chargea  de  tren- 
te-six barils  ,  trente  qui  furent  envoyés  à  Gen- 
naro  pour  la  munition  du  tourjon  des  Carmes  , 
et  seulement  six  pour  moi ,  me  faisant  espérer 
le  reste  des  quarante  milliers ,  que  je  n'ai 
jamais  vu ,  n'en  ayant  pu  tirer  davantage. 
Pour  l'artillerie,  mes  pontons  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  bien  faits  au  gré  des  officiers  de  l'ar- 
mée, qui  dirent  ne  pouvoir  la  hasarder  qu'ils 
ne  fussent  raccommodés  :  ce  que  je  fis  faire 
Inutilement.  Pour  des  mèches  et  des  balles,  l'on 
ne  parla  point  de  m'en  donner. 

L'abbé  Basqui  me  proposa  de  m'en  aller  sur 
l'armée  pour  m'aboucher  avec  les  généraux. 
Mais  outre  que  je  ne  pouvois  ni  avec  honneur 
ni  avec  bienséance  m'y  rendre  ,  un  gouverneur 
ne  sortant  jamais  de  sa  place  assiégée ,  étant 
chargé  de  la  sûreté  de  la  ville ,  du  commande- 
ment des  armes  et  de  l'autorité  sur  tout  le  royau- 
me ,  il  n'eût  été  ni  honnête  ni  raisonnable  que 
je  me  fusse  mis  en  danger  que  Naples  se  fût 
perdue ,  durant  qu'un  vent  contraire  m'auroit 
empêché  de  venir  remédier  au  désordre  qu'au- 


roit  causé  mon  absence ,  le  respect  seul  de 
ma  personne  et  ma  présence  y  maintenant  dans 
l'ordre  et  le  devoir  un  peuple  turbulent  et  sé- 
ditieux. Quand  je  n'aurois  pas  eu  toutes  ces 
raisons  ,  il  m'en  fit  la  proposition  de  façon  à  ne 
me  pas  persuader,  mais  à  me  donner  de  l'om- 
brage et  de  la  défiance  :  de  sorte  que  je  m'a- 
perçus qu'il  n'avoit  point  d'autre  fin  que  celle 
de  me  rendre  de  méchans  offices  ,  en  publiant, 
comme  il  fit  à  son  retour,  que  non-seulement 
j'avois  refusé  toutes  les  assistances  que  l'on  m'a- 
voit offertes  ,  mais  même  que  je  n'avois  pas  vou- 
lu avoir  de  correspondance  ni  de  commerce  avec 
les  officiers  de  l'armée  ;  et  eut  de  plus  la  ma- 
lice de  me  faire  dire  en  confidence ,  par  le  père 
de  Juliis ,  que  je  me  gardasse  bien  d'aller  sur 
l'armée  navale,  puisque  l'on  avoit  l'ordre  et  le 
dessein  de  m'arrêter.  Ledit  père  ,  par  la  même 
instigation  ,  dit  qu'il  avoit  reconnu  que  j'avois 
pensée,  au  dîner  que  je  voulois  donner  à  Pau- 
silippe,  de  retenir  les  officiers  qui  débarque- 
roient  pour  otages,  jusques  à  temps  que  l'on 
m'eût  donné  toutes  les  assistances  que  j'avois 
demandées  et  que  l'on  m'avoit  promises:  ce  qui 
fut  un  artifice  pour  empêcher  que  nous  ne  pas- 
sions avoir  de  communication  ensemble,  où 
nous  eussions  pu  nous  éclaircir  de  toutes  les 
fourberies  de  ce  galant  homme,  que  je  vérifiai 
par  là,  comme  j'en  étois  déjà  suffisamment  in- 
formé ,  qu'il  étoit  un  espion  et  un  pensionnaire 
d'Espagne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui , 
considérant  attentivement  sa  conduite,  n'en  soit 
persuadé  aussi  bien  que  moi,  et  qui  ne  le  juge 
plutôt  un  agent  d'Espagne  que  de  France.  J'en 
eus  encore  des  preuves  plus  essentielles;  car  la 
noblesse  ayant  envoyé  savoir  de  moi  si  l'armée 
en  dépendoit ,  dans  la  résolution  en  ce  cas  de  se 
déclarer ,  je  lui  fis  part  de  cette  bonne  nou- 
velle ;  et  dès  le  soir  même  il  fut  trouver  Genna- 
ro,pour  l'assurer  qu'elle  n'avoit  ordre  que  de 
lui  obéir  :  ce  qu'il  publia  dès  le  lendemain, 
afin  de  rompre  mes  desseins  et  de  rengager 
tous  les  cavaliers  dans  le  service  d'Espagne , 
plutôt  que  de  se  voir  soumis  à  l'insolence  et 
brutalité  de  Gennaro. 

Il  arriva  une  chose  qui  faillit  à  me  désespé- 
rer et  me  faire  perdre  patience.  Deux  vaisseaux 
chargés  de  blé ,  qui  venoient  aux  Espagnols , 
furent  pris  par  l'armée  à  notre  vue  ,  j'en  eus 
une  extrême  joie,  me  persuadant  que  le  Ciel 
nous  les  avoit  envoyés  miraculeusement  pour 
nous  tirer  de  la  nécessité  ;  mais  l'on  les  fit  pas- 
ser à  Porto-Longone ,  nous  donnant  de  mé- 
chantes excuses  et  nous  faisant  espérer  leur 
retour  de  jour  en  jour.  La  malice  fut  poussée 
plus  loin  ,  car  l'abbé  Basqui  me  disant  que  Par- 
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race  manquoit  de  biscuit ,  et  qu'il  me  prioit  de 
l'en  pourvoir  en  attendant  qu'il  lui  en  pût  ve- 
nir de  Provence,  et  de  même  temps  beaucoup 
de  blé  pour  nous  (il  ne  m'en  restoit  qu'environ 
pour  trois  semaines),  j'en  lis  biscoter  la  moitié, 
«iprès  quoi,  ra'ayant  consume  une  partie  de  mes 
vivres,  et  rendu  inutile,  il  me  laissa  mon  bis- 
cuit, me  disant  qu'un  vaisseau  en  avoit  ap- 
porté à  l'armée ,  et  qu'elle  n'en  avoit  plus  de 
besoin. 

Il  me  fit  ensuite  une  proposition  assez  ridi- 
cule, qui  fut  de  donner  la  protection  du  royau- 
me de  Naples  à  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile; 
à  quoi  je  lui  répondis  que  j'étois  trop  serviteur 
de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  son  frère,  pour  con- 
sentir à  une  chose  si  fort  contre  sa  réputation  , 
qui  le  rendroit  la  risée  et  la  fable  de  Rome ,  le 
faisimt  protecteur  d'une  république  qui  ne  pou- 
voit  passer  que  pour  chimérique,  puisqu'elle 
n'étoit  encore  qu'en  idée.  Il  empoisonna  aussi 
eette  judicieuse  réponse ,  et  s'en  servit  pour  dé- 
biter que  non-seulement  j'étois  ennemi  de  la 
France ,  mais  même  de  feu  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin et  de  toute  sa  famille. 

Vincenzo  d'Andréa,  partisan  secret  d'Espa- 
gne,  prit  quelques  mesures  avec  lui  pour  me 
tendre  un  piège  que  je  reconnus  d'abord  et 
évitai.  Ce  fut  que ,  pour  faire  voir  l'entier  éta- 
blissement de  mon  autorité,  je  devois  faire  bat- 
tre monnoie  et  ne  souffrir  que  celle  du  roi 
d'Espagne  eût  aucun  cours ,  afin  de  me  rendre 
inutile  le  peu  d'argent  que  je  pouvois  avoir.  Je 
témoignai  approuver  cet  avis  ;  et  de  fait  j'en  fis 
fabriquer  d'argent  et  de  cuivre ,  mais  avec  cette 
précaution  que  quand  j'en  faisois  faire  pour 
mille  écus  il  n'y  en  avoit  que  pour  cinquante 
tout  au  plus  au  coin  de  la  république  :  le  reste 
étoit  à  la  marque  d'Espagne,  mais  datée  de 
l'année  précédente.  De  quoi  l'on  se  voulut 
servir  pour  me  nuire  ;  mais  j'apaisai  par  mes 
raisons  un  petit  tumulte  que  l'on  excita  sur  ce 
sujet ,  et  crus  qu'il  valoit  mieux  ne  se  pas  lais- 
ser emporter  à  la  vanité  que  de  se  mettre  en 
état  de  mourir  de  faim. 

L'on  me  voulut  faire  un  nouvel  embarras, 
dont  je  me  tirai  avec  vigueur  et  résolution. 
Gennaro  s'en  vint  à  la  tète  de  quantité  de  gens 
de  la  populace,  me  demander  tumultuairement 
la  grâce  de  Miguel  de  Santis ,  étant  une  per- 
sonne fort  aimée  de  toute  la  ville ,  pour  l'agréa- 
ble service  qu'il  lui  avoit  rendu  dans  les  pre- 
mières séditions,  d'avoir  coupé  la  tête  à  don  Pepe 
Caraffe  ,  et  fait  traîner  son  corps  par  les  rues; 
me  représentant  que  si  je  le  faisois  mourir,  l'on 
croiroit  que  je  le  sacrifiois  au  ressentiment  de 
la  noblesse ,  pour  qui  je   témoigncrois  par   la 
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trop  d'inclination  ,  ce  qui  mettroit  le  peuple  au 
désespoir.  Je  lui  répondis  que  son  supplice  impor- 
toit  à  la  conservation   de  mon  autorité ,  sa  té- 
mérité et  son  insolence  ayant  été  trop  excesaives 
et  trop  publiques  pour  demeurer  impunies.  Il 
me  dit  que  tout  le  monde  \ouloit  que  je  lui  par- 
donnasse ,  et  que  si  je  refusois  une  prière  qu'ils 
avoient  si  à  cœur ,  il   arriveroit  une  générale 
sédition.  Je  lui  repartis  que  je  n'étois  pas  d'hu- 
meur à  souffrir  que  Ton  me  ftt  faire  les  cboaes 
par  force  ,  que  la  conséquence  en  serolt  trop 
dangereuse  ;  que  je  voulois  accoutumer  le  peu- 
ple  à  me  porter  plus  de  respect ,   et  à  me 
venir  demander  à  genoux  les  grâces  que  l'on 
désiroit  obtenir  de  moi,  et  non  pas  s'imagi- 
ner de  me  faire  par  la  crainte  condescendre 
à  leur  volonté  ;  que  ce  procédé  si  peu  sou- 
mis avanceroit  sa  mort,   contre  mon  inten- 
tion ,  puisque  si  l'on  s'y  fût  pris  d'une  ma- 
nière plus  raisonnable  et  plus  pleine  de  défé- 
rence, je  lui  aurois  accordé  la  vie.  Que  je  ne 
craignois  point  les  tumultes,  ayant  assez  de 
crédit  et  de  résolution  pour  les  apaiser ,  conte- 
nir la  ville  dans  le  devoir  et  faire  punir  ceux 
qui  voudroient  s'émouvoir  ;  et  que  si  j'entendois 
le  moindre  murmure ,   l'on  verroit  bientôt  les 
potences  du  Marché  garnies  des  plus  empor- 
tés et  des  plus  mutins.  Qu'ils  apprissent  h  con- 
noftre   mieux  mon  humeur   et   la  façon  dont 
il  falloit  agir  avec  moi.  Et  appelant  un  de  mes 
gardes ,  je  lui  commandai  devant  eux  d'aller 
porter  l'ordre  à  Bernardo  Spirito ,  auditeur  gé- 
néral ,  de  faire  confesser  Miguel  de  Santis,  et 
de  l'aller  faire  exécuter  à  l'heure  même  sur  le 
chemin  d'Averse ,  d'y  faire  planter  un  poteau 
sur  lequel  on  mettroit  sa  tête  ,  et  attachera  un 
arbre  son  corps  par  un  pied ,  avec  un  écriteau 
que  je  l'avois  fait  mourir  comme  personne  sé- 
ditieuse et  sanguinaire ,  désobéissant  à  mes  or- 
dres et  méprisant  mon  autorité  :  ce  qui  fut  fait 
ponctuellement ,  à  la  grande  satisfaction  de  la 
noblesse ,  dont  l'amitié  pour  moi  redoubla  beau- 
coup ,  voyant  la  ponctualité  que  j'apportois  à 
l'exécution  de  mes  paroles ,  et  le  soin  que  je 
prenois  de  les  venger  et  de  les  satisfaire.  Après 
quoi ,  congédiant  ceux  qui  m'étoleot  venus  ha- 
ranguer avec  tant  d'effronterie  et  d'imprudence, 
je  m'allai  promener  par  toute  la  ville  pour  voir 
ce  que  produiroient  les  menaces  que  l'on  ra'a- 
voit  faites,  et  j'y  trouvai  les  mêmes  marques  de 
respect  et  d'amour  qu'à  l'ordinaire ,  sans  que 
personne  osât  se  plaindre  ni  ouvrir  la  bouche 
sur  ce  sujet. 

Un  soir,  l'abbé  Basqui  fut  trouver  Gennaro  , 
qu'il  crut  outré  du  peu  de  cas  que  j'avois  fait 
de  lui  et  de  son  intercession  ;  et  consultant  avec 
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lui  les  moyens  de  me  perdre  ,  il  lui  promit  en 
ce  cas  l'assistance  de  la  France  et  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité.  Ils  n'admirent  dans  cette 
conférence  secrète  que  Tonno  liasso  et  quelques 
autres  leurs  adhérens,  avec  le  docteur  Francis- 
co de  Pati ,  homme  qui  ne  leur  étoit  point  sus- 
pect ,  pour  avoir  concerté  à  Rome  à  mon  insu , 
deux  jours  auparavant  mon  départ ,  avec  M.  de 
Fonteiiay ,  de  rendre  le  royaume  de  Naples  tri- 
butaire à  la  couronne  de  France,  et  avoir  tenu 
depuis  un  commerce  secret  avec  lui. 

Sur  les  cinq  heures  du  matin ,  ledit  Francis- 
co de  Pati  me  vint  trouver,  et  me  demandant 
audience ,  se  mit  à  genoux  à  la  ruelle  de  mon 
lit,  et  me  rendit  compte  de  tout  le  détail  de 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  l'abbé  Basqui  et  Gen- 
naro,  ce  qu'il  avoit  négocié  avec  M.  de  Fonte- 
nay,  et  généralement  tous  les  secrets  de  leur 
correspondance,  dont  il  me  promit  désormais 
de  m'avertir  ponctuellement,  me  demandant, 
pour  récompense  de  cet  important  service,  une 
charge  de  président  en  la  chambre  des  comptes  ; 
et  l'abbé  Basqui  m'étant  venu  trouver  le  matin 
à  mon  lever,  je  lui  dis  être  fort  surpris  de  sa 
conduite  ,  et  que  s'il  étoit  payé  des  Espagnols 
et  avoit  dessein  de  les  servir,  il  n'en  pourroit 
pas  tenir  une  autre.  Ce  discours  l'étonna,  et  le 
lit  changer  de  couleur;  il  commença  d'entrer 
dans  de  grandes  justifications  ,  et  me  fit  mille 
protestations  et  d'amitié  et  de  service;  à  quoi  je 
lui  repartis  qu'il  ne  m'éblouiroit  pas  par  ses 
beaux  discours  ;  que  je  le  croyois  fort  habile , 
mais  qu'il  ne  l'étoit  pas  assez,  et  avoit  la  phy- 
sionomie trop  épaisse  pour  me  duper;  que  je 
croyois  qu'il  avoit  fort  lu  Machiavel;  mais  que 
quand  je  voudrois  jouer  d'esprit ,  j'aurois  une 
politique  si  raffinée  que  j'y  ferois  en  deux  heu- 
res des  commentaires  qu'il  n'entendroit  pas  en 
dix  ans  d'étude.  Il  me  dit  ne  comprendre  rien 
en  tous  ces  discours ,  et  je  les  lui  voulus  expli- 
quer en  lui  déclarant  que  je  savois  ses  intrigues 
les  plus  secrètes  ,  ses  négociations  avec  Genna- 
ro  ,  les  desseins  pris  avec  lui  contre  mon  auto- 
rité, ma  liberté  et  ma  vie  ;  ce  qu'il  me  voulut 
nier  effrontément  ;  mais  il  fut  tout-à-fait  embar- 
rassé quand  je  lui  racontai  par  le  menu  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  les  moyens 
dont  ils  se  prétendoient  servir  pour  exécuter 
leurs  intentions  ;  je  lui  nommai  même  toutes  les 
personnes  qui  avoient  connoissance  de  ce  com- 
plot. Il  me  parut  fort  inquiété;  et  se  retranchant 
sur  la  négative ,  il  perdit  toute  contenance  quand 
je  lui  découvris  que  je  tenois  toutes  ces  choses 
de  Francisco  de  Pati ,  et  lui  dis  la  récompense 
que  je  lui  avois  accordée  pour  un  service  si 
signalé ,  et  que  s'il  vouloit  je  le  ferois  venir 


pour  les  lui  soutenir.  Il  perdit  la  parole,  et, 
saisi  de  frayeur  ,  crut  que  c'étoit  fait  de  sa  vie  ; 
mais  je  le  rassurai  en  lui  jurant  que  j'avois  tant 
de  respect  pour  le  caractère  qu'il  avoit  d'agent 
du  Roi ,  que  quelque  chose  qu'il  eut  entrepris 
contre  moi ,  au  lieu  d'en  avoir  du  ressentiment, 
il  ne  trouveroit  en  moi  que  des  caresses  et  un 
dessein  de  le  servir;  que  je  voulois,  par  mon 
procédé,  lui  faire  avouer  que  j'avois  pour  la 
France   plus  de  zèle ,  plus  de  passion  et  de 
fidélité  que  lui,  puisqu'il  ne  travailloit  qu'au  ré- 
tablissement des  Espagnols  en  cherchant  tous 
les  moyens  de  faire  manquer  une  entreprise  si 
avantageuse  à  la  couronne ,  et  ménageant  la 
perte  du  serviteur  le  plus  passionné ,  le  plus 
fidèle  et  le  plus  désintéressé  qu'elle  auroit  ja- 
mais ;  et  que  moi ,  malgré  tous  ses  artifices  et 
sa  méchanceté  ,  je  demeurerois  dans  le  respect 
et  ne  songeois  qu'à  sacrifier  ma  vie  pour  sa 
gloire  et  ses  avantages  ;  que  j'étois  assuré  qu'il 
seroit  désavoué  d'un  si  infâme  procédé;  que  ce 
n'étoit  point  par  ordre  de  la  cour  qu'il  agissoit 
de  la  sorte,  et  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  recou- 
rir à  de  si  étranges  moyens  pour  ruiner  ma 
fortune  et  s'opposer  à  mon  établissement ,  puis- 
que si  ma  personne  donnoit  quelque  ombrage  à 
la  cour,  et  que  l'on  ne  voulût  pas  que  je  de- 
n\eurasse  davantage  à  Naples  ,  au  premier  or- 
dre que  je  verrois  signé  de  la  main  du  Roi ,  ou 
au  moindre  billet  que  je  recevrois  de  la  main  de 
M.  le  cardinal  Mazarin ,  je  partirois  sans  ré- 
pugnance et  irois  rendre  compte  de  mes  actions, 
préférant  la  gloire  d'obéir  et  de  satisfaire  à  mon 
devoir  au  plus  grand  et  plus  solide  établisse- 
ment que  je  pusse  tenir  de  la  fortune.  Il  fut 
surpris  de  me  voir  dans  une  telle  soumission, 
pour  n'avoir  aucun  prétexte  de  me  nuire  ;  mais 
je  crois  qu'après  en  avoir  si  mal  usé  avec  moi, 
il  n'eut  garde  de  témoigner  la  vérité  de  ma 
conduite;  qu'au  contraire  il  me  rendit  tous  les 
plus  méchans  offices  qu'il  lui  fut  possible,  afin 
de  m'empêcher  d'être  secouru ,  et  d'avancer, 
par  un  abandon  général,  la  perte  d'un  homme 
qu'il  avoit  trop  offensé  pour  lui  pouvoir  par- 
donner ,  et  qui  seroit  toujours  un  témoin  irré- 
prochable de  la  perfidie  qu'il  avoit  eue  pour  la 
France. 

Depuis  cette  conversation  il  séjourna  encore 
deux  jours  dans  Naples ,  qu'il  n'employa  pas 
inutilement  suivant  ses  desseins,  comme  l'on  le 
verra  par  la  suite  de  ce  discours.  Il  tâcha  de 
me  faire  tuer  par  une  émotion  populaire,  en 
ayant  concerté  les  moyens  avec  Vincenzo  d'An- 
dréa et  les  autres  personnes  de  sa  cabale  ;  me 
voulut  faire  passer  pour  le  tyran  de  Naples, 
plutôt  que  pour  le  restaurateur  de  sa  liberté.  Et 
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en  cas  qu'il  n'y  pût  réussir  pur  euUe  >oie,  qu'il 
croyoit  plus  honnête ,  pour  ne  pas  paroltre  avoir 
de  part  à  un  accident  que  l'on  n'attrlbueroit 
qu'à  la  sédition  d'une  populace  emportée  et  tu- 
multueuse, il  résolut,  en  levant  le  masque,  de 
me  faire  poignarder,  par  une  conjuration  qu'il 
forma  de  dix-sept  personnes,  dont  les  chefs 
étoient  Tonno  Basso,  Salvator  de  Gennaro  et 
Plelro  Daraico,  leur  persuadant  qu'étant  enne- 
mi de  la  France,  j'étois  cause  que  le  peuple 
n'en  recevoit  aucun  secours,  qui  leur  fourniroit 
toutes  les  choses  en  abondance  dont  il  pourroit 
avoir  besoin  dès  que  je  serois  mort ,  et  qu'autre- 
ment l'armée  avoit  ordre  de  se  retirer  et  de  les 
abandonner.  J'eus  quelque  soupçon  de  tout  ce 
complot,  et  je  jetai  deux  hommes  parmi  ces 
gens  suspects,  qui ,  paroissant  fort  mal  satis- 
faits et  fort  animés  contre  moi,  furent  reçus 
dans  toutes  leurs  assemblées,  et  m'nvertissoient 
ponctuellement  de  toutes  les  résolutions  que  l'on 
y  prenoit. 

L'on  fit  dès  ce  soir  assembler  quantité  de 
peuple  dans  le  Marché  ,  sous  les  armes,  et  en- 
trer beaucoup  de  monde  dans  le  couvent  des 
Carmes  où  je  logeois;  et  je  fus  surpris,  durant 
que  nous  étions  l'abbé  Basqui  et  moi  en  confé- 
rence, de  voir  arriver  le  corps  de  ville  et  le 
conseil,  qui  demandoient  à  me  parler  d'une 
affaire  de  la  dernière  conséquence  pour  le 
bien  public.  Vincenzo  d'Andréa  s'y  rencontrant 
comme  par  hasard,  Toniio  Basso  fut  celui  qui 
me  porta  la  parole,  homme  éloquent,  et  d'un 
esprit  fort  chaud  et  fort  emporté.  Il  me  dit  que 
le  peuple  étoit  satisfait  de  ma  conduite  et  avoit 
beaucoup  de  reconnoissance  des  grands  services 
que  je  lui  avois  rendus  j  mais  que  l'établisse- 
ment de  la  république  étant  si  nécessaire,  il 
me  prioit  d'en  vouloir  jeter  les  premiers  fonde- 
mens;  que  j'y  conserverois  la  qualité  de  duc  et 
de  général  de  ses  armes ,  avec  le  titre  de  dé- 
fenseur de  la  liberté,  que  j'avois  si  bien  mérité; 
mais  qu'il  étoit  temps  de  former  un  sénat,  sans 
l'avis  et  délibération  duquel  il  ne  se  devoit  ni 
rien  ménager  ni  rien  entreprendre;  et  que  de 
voir  en  ma  seule  personne  toute  l'autorité ,  cela 
sentoit  trop  ou  son  tyrnn  ou  son  roi  ;  que  ce 
soupçon  m'attireroit  la  haine  de  tout  le  monde, 
puisqu'il  paroîtroit  que  j'aurois  plus  de  dessein 
d'opprimer  la  ville  et  le  royaume  que  de  les  ti- 
rer de  captivité. 

Ce  discours  captieux  me  surprit,  mais  ne 
ra'étonna  pas ,  et  me  fit  rappeler  en  un  moment 
toutes  les  lumières  d'esprit  que  je  pouvois  avoir, 
qui  furent  redoublées  par  la  nécessité  où  je  me 
vis  de  me  tirer  d'un  pas  si  glissant  et  si  dange- 
reux ,  y  ayant  de  tous  les  deux  côtés  beaucoup 


ù  craindre,  puisque  si  je  refusois  la  demande 
que  l'on  me  faisoit  avec  tant  d'instance ,  je  ne 
pouvois  éviter  la  mort ,  comme  un  tyran  que  je 
me  déclarerois  vouloir  être,  ou,  si  j'aciwrdois 
ce  que  l'on  désiroit  de  moi ,  je  ne  serois  plut 
qu'un  fantôme  sans  crédit  et  sans  pouvoir.  Cba- 
cun  jeta  les  yeux  sur  moi,  attendant  avec  im- 
patience de  voir  le  parti  que  je  prendrois ,  ne 
croyant  pas  que  sans  être  préparé  je  pusse  en 
choisir  un  qui  me  fût  avantageux  ,  ni  éviter  un 
péril  évident  et  qua^i  égal  ,de  quelque  côté  que 
je  voulusse  pencher.  Je  leur  répondis  en  riant 
que  je  m'estimois  extrêmement  heureux  de  ce 
que  les  services  que  j'avois  essayé  de  rendre  au 
peuple  jusques  ici  eussent  été  reçus  agréable- 
ment, et  que  j'eusse  eu  l'avantage  de  lui  plaire; 
mais  que  ma  joie  se  redoubloit  en  voyant  la 
passion  avec  laquelle  il  souhaitoit  de  se  mettre 
en  république,  se  devant  souvenir  que  j'étois 
le  premier  qui  avoit  proposé  cette  manière  de 
gouvernement,  et  que  je  désirois  ardemment, 
puisque  je  lui  en  avois  fait  venir  la  pensée , 
comme  la  résolution  la  plus  avantageuse  que 
nous  pussions  jamais  prendre  ;  que  j'avois  plus 
d'envie  que  personne  du  monde  de  la  voir 
mettre  en  exécution  ,  puisque  de  son  établisse- 
ment dépendoient  et  le  repos  et  la  liberté  du  pays; 
qu'il  falloit  y  penser  et  y  travailler  sérieuse- 
ment ;  mais  que  toute  l'Europe  et  Rome  princi- 
paiement  ayant  les  yeux  sur  notre  conduite,  il 
falloit  la  prendre  et  si  juste  et  si  raisonnable 
que  l'on  ne  pût  pas  nous  tourner  en  ridicule, 
les  affaires  dépendant  de  la  réputation,  qu'il 
fii^lloit  ménager  de  sorte  que  nous  ne  fissions  rien 
dont  les  ennemis  pussent  tirer  quelque  avan- 
tage ,  qui  observoient  soigneusement  toutes  nos 
démarches,  afin  de  profiter  de  toutes  les  fautes 
que  nous  ferions,  qui  ne  pourroient  être  légères, 
notre  salut  ou  notre  perte  dépendant  de  la 
bonne  ou  mauvaise  manière  d^nous  gouverner  ; 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  sortes  de  républiques, 
et  que  nous  devions  bien  considérer,  avant  que 
de  choisir,  celle  qui  nous  seroit  la  plus  avanta- 
geuse et  plus  sortable  à  l'humeur  et  à  la  disposi- 
tion du  pays  ;  que  la  populaire  avoit  ses  dou- 
ceurs, mais  aussi  qu'elle  avoit  ses  inconveniens; 
que  toute  la  ville  et  tous  les  peuples  y  auroieut 
assurément  plus  de  penchant  ;  que  Naples  étant 
un  royaume  rempli  de  noblesse  brave  et  géné- 
reuse ,  qui  avoit  jusqu'ici  eu  tant  de  part  au 
gouvernement,  je  croyois  fort  dangereux  de 
les  en  exclure ,  puisque  le  désespoir  réunissant 
inséparablement  les  cavaliers  aux  intérêts  des 
Espagnols ,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  ré- 
sister à  ces  deux  puissances  jointes  ensemble; 
que  le  nombre  en  étant  si  grand  ,  nous  ne  pour- 
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rions  pas  si  aisément  ni  les  chasser  tous  ni  les 
exterminer;  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût 
ses  habitudes  et  sa  suite,  et  qu'ainsi  ils  nous 
formeroient  des  divisions  danjiereiises  parmi 
nous ,  et  feroient  naître  de  si  grands  emharras , 
qu'il  fuudrojt  des  siècles  entiers  pour  les  sur- 
monter; que  des  gens  désespérés  étoient  à 
craindre,  qui,  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
metfroient  tout  en  usage  pour  conserver  leurs 
biens,  leurs  vies,  leur  honneur  et  leur  rang; 
que  nous  aurions  à  combattre  une  hydre  renais- 
sante; que  je  ne  voyois  pas  quelle  raison  nous 
pouvoit  obliger  à  nous  jeter  dans  des  périls  si 
difficiles  ù  surmonter,  que  j'ôsois  même  assurer 
d'être  impossibles  ,  nous  attirant  Rome  sur  les 
bras ,  que  nous  avions  à  ménager  sérieusement, 
puisque  dans  un  état  dont  le  Pape  étoit  le  sei- 
gneur dominant,  l'on  ne  pouvoit  pas  faire  une 
subversion  générale  sans  sa  participation  et  son 
consentement ,  que  nous  n'obtiendrions  jamais, 
rencontrant  tant  d'oppositions  dans  le  crédit  de 
quelques-uns  de  nos  cavaliers  qui  étoient  liés 
de  sang  et  de  parenté  avec  les  cardinaux  les 
plus  accrédités  et  les  principaux  seigneurs  de 
celte  cour  ;  que  cette  sorte  de  république  ne  nous 
pouvoit  jamais  être  propre ,  étant  bien  plus  rai- 
sonnable d'affoiblir  les  Espagnols  que  de  les 
fortifier  de  ceux  dont  la  valeur  et  la  considéra- 
tion faisoient  toute  leur  puissance,  et  qui,  n'étant 
pas  moins  las  de  leur  cruelle  domination  que 
nous  ,  ne  penseroient ,  quand  ils  y  verroient 
leur  sûreté  ,  qu'à  travailler  conjointement  avec 
nous  à  chercher  le  repos  et  la  liberté,  et  em- 
ployer contre  ceux  qui  nous  opprimoient  égale- 
ment, leur  sang  et  leur  vie,  pour  tirer  la  patrie 
de  l'oppression  sous  laquelle  elle  languissoit 
depuis  tant  d'années;  qu'ainsi  je  croyois  que 
nous  devions  penser  à  regagner  toute  notre  no- 
blesse en  lui  faisant  connoftre  qu'elle  pouvoit 
trouver  avec  noui  et  son  repos  et  son  avantage. 
Chacun  applaudit  à  mes  raisons  et  demeura 
d'accord  qu'il  ne  les  falloit  pas  exclure  du  gou- 
vernement, et  qu'une  république  populaire  ne 
pouvant  s'établir  que  très-difficilement,  neferoit 
qu'avancer  notre  perte.  Je  leur  dis  que  je  ne 
voyois  pas  moins  d'inconvéniens  à  la  composer 
purement  des  nobles,  qui  tyranniseroient  le 
peuple  ,  ayant  la  mémoire  trop  fraîche  des  ou- 
tniges  qu'ils  en  avoient  reçus,  et  dont  ils  leur 
voyoient  encore  les  mains  teintes  du  sang  de 
leurs  proches;  qu'ils  n'oublicroient  pas  l'incen- 
die de  leurs  maisons  ,  le  saccageraent  de  leurs 
biens  et  la  ruine  entière  de  leurs  terres;  et 
quils  emploieroient  le  crédit  et  l'autorité  qu'ils 
auroient  acquis  à  venger  leur  passion  particu- 
lière; que  les  Espagnols  y  poiirroient  rencon- 


trer leur  perte,  mais  que  le  peuple  n'y  trouve- 
roit  que  des  fers  au  lieu  de  la  liberté  qu'il  re- 
cherchoit,  et  se  verroit  traité  plus  cruellement 
qu'il  n'avoit  été  jusques  ici  par  les  ennemis  pour 
qui  il  avoit  pris  tant  d'horreur  et  tant  d'aver- 
sion. Tout  le  monde  s'écria  tout  d'une  voix  que 
ce  seroit  empirer  son  mal  au  lieu  de  le  soula- 
ger, et  qu'il  n'étoit  pas  question  d'en  parler  da- 
vantage; mais  qu'il  falloit's'arrêter  au  choix 
d'une  république  mixte,  où  le  peuple  et  la  no- 
blesse eussent  une  égale  autorité.  Je  leur  répon- 
dis que  j'y  voyois  encore  beaucoup  de  difficul- 
tés, puisque  nous  ne  pouvions  pas  prendre  seuls 
la  résolution  de  l'établir  sans  consulter  aupara- 
vant tous  les  nobles,  les  détacher  d'avec  les 
Espagnols  et  les  réunir  avec  nous,  n'étant  pas 
juste  que  le  Ciel  leur  ayant  donné  de  si  grands 
avantages  sur  le  peuple,  ce  même  peuple  leur 
voulût  faire  la  loi,  et  formât  sans  eux  une  raa- 
uière  de  gouvernement  où  ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  ;  et  qu'ainsi ,  auparavant  que  de 
rien  conclure ,  l'on  devoit  leur  donner  avis  de  . 
la  résolution  que  l'on  étoit  sur  le  point  de 
prendre,  afin  que  leur  intérêt  les  obligeât  a  ve- 
nir dire  leurs  sentimens  dans  une  affaire  où  ils 
dévoient  avoir  le  principal. 

Chacun  me  dit  que  comme  duc  de  la  répu- 
blique je  devois  leur  écrire  à  tous  de  se  rendre 
auprès  de  moi,  pour  délibérer  sur  la  forme  du 
gouvernement  que  nous  avions  à  prendre,  et 
voir  ensemble  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plus  assurés  de  donner  à  tout  le  pays  le  re- 
pos et  la  liberté.  «  Je  suis  prêt ,  leur  dis-je ,  de 
faire  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  sur  ce  su- 
jet ;  mais  je  prévois  de  cette  résolution  des  suites 
fâcheuses  qui  pourroient  vous  donner  du  dé- 
plaisir ,  et  que  j«^  me  sens  obligé  de  vous  repré- 
senter,  afin  que  vous  n'ayez  pas  à  me  reprocher 
que  je  vous  aie  jetés  dans  les  inconvéniens  dont 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  retirer.  Nous 
donnerons  trop  de  vanité  à  la  noblesse  si  nous 
avons  recours  à  elle,  comme  nous  étant  néces- 
saire ;  tousjceux  de  ce  corps  croiront  que  nous 
reconnoissons  notre  foiblesse ,  et  que  nous  ne 
nous  sentons  pas  capables  de  résister  à  nos  en- 
nemis ,  à  moins  que  de  nous  voir  soutenus  de 
leur  valeur  et  de  leur  autorité;  et  se  persuadant 
nous  être  nécessaires,  ils  nous  tiendront  le  pied 
sur  la  gorge ,  et  exigeront  de  nous  des  condi- 
tions que  nous  ne  pourrons  ni  ne  devrons  leur 
accorder  avec  honneur  ;  et  le  refus  que  nous 
leur  en  ferons  les  aigrissant  contre  nous,  les 
réunira  plus  étroitement  avec  nos  ennemis, 
s'imaginant  que  nous  sommes  sur  le  point  de 
nous  perdre. 

»  Mon  sentiment  seroit  donc  de  faire  publier 
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un  manifeste  pnr  le(|uel  Je  déclarerofs  qu'ayant 
été  éhi  duc  de  la  république ,  j'allends  les  bras 
ouverts  tous  ceux  qui  voudront  avoir  recours  à 
moi;  que  ce  titre,  aussi  bien  q«ie  celui  de  dé- 
fenseur delà  liberté,  m'engage  aussi  étroite- 
ment dans  les  intérêts  de  la  noblesse  que  dans 
ceux  du  peuple  ;  que  je  les  considère  également, 
sachant  bien  néanmoins  faire  la  différence  que 
l'ordre  du  Ciel  et  la  naissance  apportent  entre 
les  personnes  ;  que  je  suis  comme  un  bon  père  , 
qui  aimant  tendrement  tous  ses  enfans,  fait  la 
distinction  d'avec  les  autres  de  celui  à  qui  ap- 
partient le  droit  d'aînesse;  et  qu'ainsi  je  convie 
tout  le  monde  à  recourir  à  moi ,  résolu  de  traiter 
chacun  selon  ses  mérites,  et  donner  dans  l'éta- 
blissement que  je  prétends  faire  d'une  républi- 
que le  rang  et  l'avantage  que  la  vertu  et  le  sang 
doivent  régler  entre  les  personnes.  Ainsi  je  ferai 
les  conditions  à  ceux  qui  se  présenteront ,  au 
Heu  de  les  recevoir  d'eux  :  et  comme  il  y  a  de 
trois  sortes  de  noblesse  dans  le  royaume ,  il  faut 
aussi  se  gouverner  de  différentes  manières.  Il  y 
a  des  cavaliers  qui  ont  bien  vécu  avec  notre 
ville  et  avec  leurs  sujets ,  et  qui  se  sont  fait  ai- 
mer et  estimer  généralement  par  leur  sage  con- 
duite :  à  ceux-là  l'on  ne  leur  sauroit  faire  trop 
d'avantages  et  de  trop  bons  traitemens.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  se  sont  fait  aimer  dans  Naples  et 
qui  ont  tyrannisé  leurs  sujets  :  il  les  faut  obli- 
ger à  changer  de  conduite ,  les  raccommoder 
avec  leurs  vassaux ,  de  peur  de  les  perdre  en 
gagnant  leurs  maîtres  ;  et  entremettant  mon  au- 
torité pour  les  obliger  de  bien  vivre  ensemble, 
m 'engager  à  faire  exécuter  ponctuellement  ce 
qui  m'aura  été  promis  de  part  et  d'autre.  Ceux 
qui  restent,  qui  sont  également  hais  dans  leurs 
terres  et  dans  la  ville,  ayant  toujours  eu  une 
conduite  violente  et  emportée,  ne  doivent  pas 
être  exclus  de  toute  espérance  de  pardon ,  ce 
qui  par  nécessité  les  rendroit  inséparables  de  nos 
ennemis;  mais  l'on  les  doit  obliger  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps,  leur  laissant  la  jouissance 
de  leurs  biens,  et  ne  les  rappeler  qu'après  avoir 
souffert  une  espèce  de  bannissement  pour  l'ex- 
piation de  leur  faute ,  qui  sera  ou  plus  ou  moins 
long ,  suivant  l'apparence  qu'il  y  aura  de  leur 
amendement.  » 

L'on  applaudit  à  tout  ce  raisonnement,  me 
priant  d'agir  en  conformité  avec  la  moindre 
perte  de  temps  qu'il  seroit  possible.  Je  me  char- 
geai d'y  satisfaire,  représentant  néanmoins  qu'il 
falloit  un  peu  de  loisir ,  la  précipitation  gâtant 
plutôt  qu'elle  n'avance  les  affaires  de  cette  na- 
ture. Tonno  Basso,  après  avoir  approuvé  mes 
raisons  comme  les  autres,  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  si  juste  ni  de  si  raisonnable  que  ce  que 


je  venois  de  leur  déduire;  mais  que  comme  l'é- 
tablissement de  la  républi(iue  devoit  de  néces- 
sité tirer  de  longue ,  il  croyoit  a  propos  cepen- 
dant de  commencer  à  former  un  sénat.  Je  me 
mis  a  .sourire  de  ce  discours ,  et  lui  Us  connottre 
que  le  sénat  étant  le  corps  de  la   republique, 
l'établissement  de  l'un  n'etoit  autre  chose  que 
celui  de  l'autre  ;  qu'il  falloit  voir  auparavant  de 
quelle  façon  l'on  le  devoit  régler,  quel  nombre 
l'on  fixeroit  de  sénateurs  ,  combien  il  y  en  de- 
voit avoir  de  chaque  province,  si  chaque  ville 
du  royaume  en  devoit  avoir  un ,  combien  de 
voix  devoit  avoir  la  ville  de  Naples,  et  enfin 
mille  choses  qui  ne  se  pouvoient  pas  régler  siir 
le  champ.  Et  puis ,  qu'il  savoit  bien  que  pour 
mettre  une  imposition  légère  sur  le  royaume  il 
falloit  les  vœux  des  communautés  des  provinces 
et  du  baronnage  ;  que  celui  de  INaples  étoit  com- 
posé de  cinq  sièges  de  la  noblesse  et  de  trente- 
deux  oltines  du  peuple  ,  sans  quoi  il  étoit  im- 
parfait ;  qu'à  plus  forte  raison  ,  pour  délibérer 
sur  une  affaire  de  cette  importance  ,  il  falloit  de 
nécessité  faire  cette  assemblée  générale ,  qui 
nous  étoit  absolument  impossible. 

Il  en  demeura  d'accord ,  et  me  proposa  de 
faire  en  attendant  des  vice-sénateurs.  Je  lui  dis 
qu'il  avoit  été  jusques  ici  inouï  que  l'on  eût  com- 
mis des  gens  à  l'exercice  des  charges  qui  n'a- 
voient  jamais  été  en  nature  ;  mais  que  je  recon- 
noissois  que  me  jugeant  incapable  de  gouverner 
sans  conseil ,  tout  son  discours  n'alloit  qu'a 
m'en  établir  un;  en  quoi  il  m'obligeoll  sensi- 
blement ,  n'aimant  pas  à  me  rendre  garant  des 
événemens,  et  étant  bien  aise  d'avoir  des  gens 
sur  qui  me  soulager  et  qui  fussent  capables  de 
me  donner  de  bons  avis  ;  qu'il  falloit  voir  de 
combien  le  corps  en  seroit  composé ,  et  qui  au- 
roit  à  les  nommer  ;  et  que  n'ayant  pas  a  dis- 
puter des  noms,  ils  prendroient,  s'ils  vouloient, 
celui  de  vice -sénateurs;  qu'encore  étoit-il  a 
craindre  que  le  royaume  ne  voulût  pas  déférer  u 
l'autorité  de  ceux  qui  ne  seroient  nommés  que 
par  la  ville  et  sans  participation  ,  et  que  Naples 
ive  perdît  la  prérogative  d'en  être  le  chef,  cha- 
que ville  prétendant  en  son  particulier  faire  une 
république  indépendante ,  et  qui  ne  fût  simple- 
ment que  son  alliée.  Ce  que  je  ne  disois  pas  sans 
fondement ,  pour  avoir  dans  ma  poche  deux  let- 
tres que  je  leur  fis  voir,  signée  l'une,  la  bé- 
puBLiQiiB  DB  Saint-Sbvebin  ;  et  l'autre,  LA.  bb- 

PUBLIQLE  DB  LA  CaVE. 

Tout  le  monde  commença  à  murmurer  et 
trouver  que  j'avois  grande  raison.  Mais  Tonno 
Basso  s'echauffant  et  s'ubstinant  dans  son  opi- 
nion, je  lui  demandai  encore  une  fois  qui  dé- 
voient être  ces  vice-seualeurs ,  ou  qui  les  de- 
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voit  nummer.  Il  me  répondit  avec  chagrin  que 
ce  devoit  être  eux ,  qui  représenteroient  le  corps 
du  sénat,  qui  dévoient  faire  cette  nomination. 
Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  plus  d'apparence 
que  ce  fût  le  corps  de  ville  et  les  capitaines 
à'ottines.  Il  repartit  avec  emportement  que  le 
corps  de  ville  ne  devoit  point  se  mêler  de  choses 
pareilles,  son  autorité  ne  s'étendant  qu'a  régler 
les  vivres  et  à  pourvoir  à  l'abondance.  «  Je  m'é- 
tonne, lui  dis-je  ,  que  vous  contestiez  la  puis- 
sance de  ceux  qui  vous  l'ont  donnée  :  vous 
avez  été  nommé  pour  assister  et  servir  de  con- 
seil à  Gennaro  ,  â  cause  de  son  incapacité  ;  son 
emploi  étant  cessé,  le  vôtre  l'est  de  même.  H 
s'agit  de  malière  plus  importante  ,  et  il  est  à 
propos  de  savoir  si  les  ottines  ne  veulent  point 
faire  de  nouvelles  nominations ,  ou ,  en  conflr- 
mant  celles  de  vos  personnes ,  vous  destiner 
pour  les  emplois  dont  il  est  question.  »  La  dis- 
pute s'échauffa  entre  le  conseil  et  le  corps  de 
ville;  ils  se  prirent  de  paroles  avec  tant  d'ai- 
greur, que  sans  l'interposition  de  mon  autorité 
ils  seroient  infailliblement  venus  aux  mains.  Ils 
me  prièrent  de  terminer  leur  différend  et  de 
régler  ce  qui  étoit  de  leurs  prétentions.  Je  ré- 
pondis que  je  ne  me  sentois  pas  capable  de  pro- 
noncer sur  une  matière  si  importante  ;  mais  que 
ne  voulant  point  désobliger  personne,  il  falloit 
que  d'un  côté  le  corps  de  ville  et  les  ottines^ 
et  de  l'autre  ceux  qui  prétendoient  former  celui 
du  conseil ,  donnassent  leurs  raisons  par  écrit 
aux  quatre  plus  habiles  jurisconsultes  de  la 
ville,  qui  sachant  les  coutumes  du  pays,  et  ce 
qui  s'y  étoit  pratiqué  avant  qu'il  fût  en  royaume, 
ou  dans  le  temps  de  quelques  révolutions, 
comme  celle  qui  étoit  arrivée  cent  ans  aupara' 
vant  pour  le  fait  de  l'Inquisition ,  me  fissent  en- 
tendre leurs  sentimens  après  avoir  bien  étudié 
la  matière ,  et  que  j'en  déciderois  avec  connois- 
sanee  de  cause  ,  puisqu'ils  avoient  les  uns  et  les 
autres  la  bonté  de  s'en  rapporter  à  moi  ;  dont 
ils  demeurèrent  d'accord.  Et  je  nommai  pour 
cet  effet  Jean  Camille  Cacaccio,  Antonio  Sca- 
ciavento ,  Agostino  Mollo  et  Aniello  Portio;  et 
je  leur  demandai  entre  les  mains  de  qui  cepen- 
dant devoit  demeurer  l'autorité.  «  Entre  les 
vôtres,  me  répondirent-ils.  —  De  qui  dois-je 
donc  prendre  conseil?  car  je  ne  veux  point  gou- 
verner sans  recevoir  les  avis  de  quelqu'un ,  ne 
m'en  sentant  pas  capable.  —  Vous  n'en  avez  pas 
besoin ,  se  récrièrent-ils ,  car  vous  en  savez 
plus  que  nous.  »  Je  m'en  excusai ,  leur  disant 
qu'ayant  affaire  à  un  peuple  soupçonneux  et  dif- 
ficile à  contenter,  je  ne  voulois  pas  m'exposer 
à  lui  déplaire,  ni  souffrir  qu'il  prît  jalousie  de 
mon  autorité  ;  que  je  ne  pourrois  aussi  bien  seul 


résister  à  l'accablement  de  tant  d'affaires  ;  que 
je  n'étois  venu  me  jeter  parmi  eux  que  pour  les 
servir,  sans  avoir  l'ambition  de  les  commander 
qu'autant  de  temps  qu'ils  le  voudroient  et  de 
la  manière  qu'ils  l'ordonneroient  ;  et  que  plutôt 
que  de  me  voir  dans  de  continuelles  inquiétu- 
des ,  et  d'être  toujours  en  peine  par  les  ombra- 
ges que  l'on  pourroit  prendre  de  moi  à  toute 
heure  sans  aucun  fondement ,  j'aimois  mieux 
me  retirer;  que  je  demandois  mon  congé,  du- 
rant que  l'armée  étoit  en  état  de  me  rembar- 
quer. La  voix  s'éleva  par  toute  la  chambre, 
ensuite  dans  les  salles,  et  de  là  dans  le  Mar- 
ché, que  le  peuple  étoit  perdu  si  je  l'abandon- 
nois;  qu'il  n'avoit  de  confiance  ni  d'espérance 
qu'en  moi  seul  ;  qu'il  ne  désiroit  point  que 
j'eusse  de  conseil  de  personne ,  que  je  n'en  avois 
que  faire,  et  qu'enfin  il  n'obéi roit  qu'à  mol 
seul  ;  qu'il  vouloit  que  je  commandasse  souve- 
rainement, me  reconnoissant  pour  son  maître. 

J'apaisai  cette  émeute  en  déférant  à  la  vo- 
lonté de  tant  de  gens  ;  et  pour  être  mieux  éclaire! 
de  leurs  sentimens,  j'ordonnai  que  tout  le  monde 
s'assemblât  le  lendemain  matin  chacun  dans 
son  quartier,  où  j'irois  les  apprendre. 

L'abbé  Basqui,  au  sortir  de  chez  moi,  s'en- 
tretint avec  les  conjurés,  qui,  enragés  de  n'a- 
voir pas  réussi  dans  leur  dessein ,  et  de  voir 
avec  quelle  adresse  j'avois  évité  un  piège  si 
dangereux  qu'ils  m'avoient  tendu ,  et  que  mon 
autorité  en  étoit  mieux  affermie  ,  et  eux  entiè- 
rement exclus  de  la  part  qu'ils  prétendoient 
dans  le  gouvernement,  s'allèrent  assembler  dans 
une  église  pour  résoudre  de  me  poignarder; 
mais  n'ayant  pu  demeurer  d'accord  ni  du  temps 
ni  du  lieu  de  l'exécution  de  leur  entreprise  ,  ils 
remirent  à  en  conférer  la  nuit  suivante.  Et  le 
lendemain  matin ,  l'abbé  Basqui  m'étant  venu 
dire  adieu  pour  s'en  retourner  sur  l'armée ,  afin 
d'attendre  le  succès  de  la  conspiration  qu'il 
m'avoit  préparée  (  ne  croyant  pas  de  sûreté 
pour  lui  de  demeurer  dans  Naples ,  où  je  n'au- 
rois  pas  le  crédit  d'empêcher  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré par  le  peuple ,  son  dessein  venant  à  n'a- 
voir point  d'effet  et  à  s'éventer,  et  lui  reconnu 
pour  en  être  l'auteur),  je  le  retins  pour  être  le 
témoin  de  ce  qui  se  passeroit  dans  la  ville. 

Je  m'en  allai  dans  tous  les  quartiers,  où , 
ayant  exposé  à  tout  le  monde  ce  qui  étoit  arrivé 
le  soir,  et  demandant  le  sentiment  public,  il 
fut  fort  surpris  de  voir  que  tout  d'une  voix  l'on 
me  déclara  que  l'on  vouloit  que  je  fusse  le 
maître  absolu,  que  j'agisse  souverainement,  eu 
me  demandant  la  permission  d'aller  prendre  et 
traîner  par  les  rues  ceux  qui  s'y  voudroient  op- 
poser. Ce  qui  fut  suivi  d'une  acclamation  gêné- 
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raie;  que  Ton  ne  rcoonnottroit  jamais  d'autre 
autorité  que  la  mienne;  que  c'ctolt  trop  peu, 
pour  ce  qu'ils  me  dévoient,  que  de  me  faire 
duc  de  leur  république,  qu'ils  vouloient  que  je 
fusse  leur  roi.  A  quoi  je  m'opposai  par  les  mê- 
mes raisons  que  j'avols  fait  les  deux  autres  fois, 
les  menaçant  de  les  abandonner  et  de  m'aller 
embarquer  sur  l'armée,  s'ils  s'opiniâtroient 
dans  une  pensée  si  peu  raisonnable  et  si  hors  de 
saison.  El  m'appelant  leur  père  et  leur  libéra- 
teur, le  conservateur  de  leurs  biens,  de  leur 
vie  et  de  l'honneur  de  leurs  familles,  me  pro- 
testèrent ,  avec  les  témoignages  d'un  respect  et 
d'un  amour  extraordinaire,  qu'ils  vouloient  tous 
vivre  et  mourir  avec  moi,  et  qu'ils  n'éparpne- 
rolent  ni  leur  sang,  ni  même  la  vie  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans  ,  aussi  bien  que  la 
leur,  toutes  les  fois  qu'il  s'agiroit  de  m'obéir 
ou  du  moindre  de  mes  intérêts. 

L'abbé  Basqui  s'étonna  du  grand  crédit  que 
j'avois  acquis  en  si  peu  de  temps ,  et  de  voir 
que  toutes  les  rues  avoient  été  en  un  moment 
tapissées  sur  mon  passage  ;  que  l'on  me  jetoit 
des  eaux  de  senteur,  des  fleurs  et  des  confitures 
des  fenêtres  ;  que  l'on  étendoit  des  manteaux  et 
des  tapis  sous  les  pieds  de  mon  cheval ,  et  que 
l'on  venoit  brûler  devant  moi  du  parfum  et  de 
fencens  ;  et  qu'il  n'y  avoit  ni  femmes  ni  enfans 
aussi  bien  que  les  hommes,  qui  ne  me  donnas- 
sent mille  bénédictions,  et  des  témoignages  d'a- 
mitié que  l'on  reconnoissoit  aisément  venir  du 
fond  du  cœur,  sans  aucune  flatterie  ni  dissimu- 
lation. Et  m'ayant  dit  qu'il  n'auroit  jamais  cru 
ce  qu'il  avoit  vu  ,  je  le  priai  d'en  rendre  un  fi- 
dèle compte  et  de  me  faire  entendre  ^quelles 
étoient  les  intentions  de  la  cour  ;  que  je  tour- 
nois les  esprits  du  peuple  comme  il  me  piaisoit, 
et  que  je  me  ferois  fort  aver  un  peu  de  temps, 
par  mon  adresse  et  mes  soins,  de  faire  tomber 
la  couronne  de  Napies  entre  les  mains  du  Roi; 
ou, s'il  ne  l'agréoit  pas  pour  lui,  de  la  mettre  sur 
ta  tête  de  Monsieur  ou  de  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans; et  que  je  le  conjurois  de  me  parler  libre- 
ment sur  un  point  si  important ,  puisque  je  n'a- 
vois  ni  n'aurois  jamais  d'autre  intention  que  de 
faire  réussir  cellesde  la  France , quelles  qu'elles 
pussent  être.  Il  m'assura  n'avoir  aucune  instruc- 
tion particulière  sur  ce  sujet ,  et  que  tout  ce 
qu'il  pouvoit  savoir  étoit  que  le'^Roi  ne  désiroit 
autre  chose  que  de  voir  chasser  les  Espagnols 
de  Napies;  et  que  pourvu  qu'ils  perdissent  le 
royaume  ,  il  lui  étoit  indifférent  à  qui  il  tombât, 
puisqu'il  en  tireroit  toujours  un  assez  grand 
avantage.  Je  ne  sais  s'il  n'étoit  pas  plus  instruit 
de  ce  que  la  France  pouvoit  désirer,  ou  qu'il  ne 
s'en  voulût  pas  expliquer  avec  moi,  pour  avoir 
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toujours  sujet  de  se  plaindre  de  ma  conduite  ; 
mais  il  est  constant  que  ni  de  lui ,  ni  des  mi- 
nistres résidant  à  I\ome,  Je  n'ai  jamais  pu  ap- 
prendre  comment  l'on  vouloltque  je  me  gouver- 
nasse. Ainsi  l'on  n'a  pu  ni  dû  me  blâmer  avec 
justice  de  ma  manière  d'agir,  ne  m'ayant  Ja- 
mais été  rien  commandé. 

La  peur  qu'il  eut  que  je  ne  pus.se  avoir  quel- 
que commerce  avec  les  officiers  de  l'armée  et 
lour  donner  des  informations  particulières  de 
toutes  choses,  l'obligea  à  apporter  tous  ses 
soins  pour  empêcher  que  le  gentilhomme  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  m'envoyoit  pour  me 
faire  compliment,  ne  débarquât,  et  faire  en 
sorte  que  l'on  le  fît  passer  et  garder  soigneuse- 
ment sur  un  autre  navire ,  de  peur  qu'il  ne  re- 
tournât dans  le  bord  de  l'amiral,  que  lorsque 
l'armée  seroit  sur  le  point  de  se  mettre  à  la 
voile.  Par  où  l'on  peut  voir  que  si  je  n'ai  pu 
avoir  de  commerce  avec  ses  officiers  (ce  que  je 
souhaitois  ardemment), il  n'a  pas  tenu  à  mol. 

L'on  me  fit  savoir  de  l'armée  que ,  faute 
d'eau  ,  elle  seroit  contrainte  de  se  retirer  si  je 
n'y  remédiois.  Je  leur  envoyai  .lussitôt  dix- 
huit  felouques  pour  en  faire;  mais  ce  nombre 
n'ayant  pas  été  jugé  suffisant ,  sous  ce  méchant 
prétexte  elle  se  mit  à  la  voile  et  reprit  le  che- 
min de  Porto- Lougone,  sans  avoir  fait  autre 
chose  que  m'exposer  à  mille  périls ,  dont  je  puis 
dire  ne  m'être  garanti  que  par  un  pur  miracle  : 
et  si  je  n'eusse  établi  une  créance  extraordinaire 
parmi  le  peuple ,  je  devois  cent  fois  être  dé- 
chiré, se  voyant  privé  de  tous  les  secours  que 
je  lui  avois  lait  espérer  avec  tant  d'apparence , 
dont  j'étois  le  garant  et  la  caution  ,  et  n'ayant 
que  ma  seule  personne  pour  les  assister. 

Celte  puissante  armée  ne  voulut  point  contri- 
buer à  la  ruine  de  l'Espagne,  qui  étoit  infail- 
lible, en  prenant  ou  brûlant  toute  sa  flotte, 
qu'elle  trouva  sur  le  fer,  et  toute  désarmée  et 
désabordée  à  son  abord  ;  me  consuma  la  moitié 
de  mes  vivres  inutilement,  et,  si  j'ose  dire, 
avec  malice;  prit  deux  vaisseaux  de  blé  à  ma 
vue  et  les  envoya  à  Porto-Longone  ;  me  refusa 
lé  peu  d'argent  que  je  demandois  pour  faire  sub- 
sister les  troupes  dont  je  pressoisavec  tant  d'in- 
stance le  débarquement;  ne  me  donna  de  pou- 
dre que  six  barils,  et  je  n'en  tirai  d'assistance 
que  de  l'arrivée  des  sieurs  chevalier  de  Forbin , 
baron  de  La  Garde  ,  chevalier  de  Cent ,  Souil- 
lac,  de  Glandevèse,  baron  Durand,  Saiut- 
Maxirain ,  depuis  maréchal  des  logis  de  mes 
gardes,  et  Beauregard ,  officier  d'artillerie  ;  en- 
core firent-ils  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
empêcher  de  me  venir  trouver.  Je  laisse  à  juger 
si  tout  autre  que  moi ,  se  voyant  si  malheureu- 
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semeDt  abandonné ,  n'auroit  pas  perdu  le  cou- 
rage aussi  bien  que  l'espérance  ,  et  si  je  n'eus 
pas  besoin  d'une  extrême  résolution  pour  résis- 
ter à  une  si  mauvaise  fortune,  et  de  beaucoup 
d'adresse  pour  me  parer  des  périls  où  j'étois 
exposé  avec  tant  d'apparence.  Néanmoins,  re- 
nouvelant de  vigueur  dans  ce  déplorable  état, 
voyant  que  tout  rouloit  sur  ma  personne,  je 
m'employai  avec  tant  d'ardeur  et  de  soins  ,  que 
non -seulement  j'évitai  ma  perte,  mais  faillis 
seul  à  causer  celle  des  Espagnols ,  comme  l'on 
le  verra  si  l'on  veut  lire  attentivement  la  suite 
de  ces  Mémoires  ,  qui ,  quoique  véritables,  se- 
ront trouvés  si  extraordinaires  qu'ils  paroîtront 
fabuleux  à  bien  des  gens. 

J'envoyai  le  lendemain  matin  quérir  le  corps 
de  ville  et  ceux  qui  avoient  jusque  là  composé 
celui  du  conseil ,  et  leur  dis  que  je  savois  qu'il  y 
en  avoit  parmi  eux  qui  avoient  conjuré  contre 
ma  vie  et  s'étoient  assemblés  la  nuit  dans  une 
église  pour  délibérer  sur  cet  attentat;  que  com- 
me je  n'aimois  pas  à  m'ensanglanter  les  mains , 
je  leur  pardonnois  de  bon  cœur,  pourvu  qu'ils 
voulussent  s'en  repentir  et  prendre  à  l'avenir 
une  conduite  différente  ;  mais  que  s'ils  vou- 
loient  persister  opiniâtrement  dans  ce  méchant 
dessein,  que  je  leur  ferois  sentir  des  effets  de 
ma  rigueur  et  de  ma  justice,  après  avoir  refusé 
ceux  de  ma  clémence  et  de  ma  bonté,  avec  l'as- 
surance que  je  leur  donnois  de  perdre  non-seu- 
lement la  mémoire  d'une  si  détestable  pensée, 
mais  de  ne  les  pas  moins  aimer  et  considérer  à 
l'avenir.  Tous  les  assistans  furent  surpris  de 
cette  modération  :  les  coupables  ne  s'en  ébran- 
lèrent pas  trop ,  et  les  autres  me  prièrent  de  les 
déclarer  et  de  les  punir  sévèrement,  étant  in- 
dignes de  pardon  ;  et  que  si  ma  bonté  m'empê- 
choit  de  les  vouloir  châtier,  je  laissasse  le  soin 
au  peuple  d'en  faire  l'exécution,  qui  seroit  as- 
sez rude  pour  donner  de  la  terreur  à  toutes  les 
personnes  capables  de  semblables  perfidies ,  de- 
vant cet  exemple  au  public,  qui  m'en  conjuroit 
à  genoux.  Je  répondis  que  si  les  complices  de 
cette  action  si  noire  avoient  quelque  reste 
d'honneur ,  ils  seroient  touchés  de  ma  douceur, 
et  me  seroient  à  l'avenir  et  affectionnés  et  fidè- 
les; mais  que  s'ils  persévéroient  dans  leur  mau- 
vais dessein  ,  mettant  à  bout  ma  patience ,  je 
les  ferois  punir  comme  ils  le  roéritoient.  La  nuit 
suivante  ils  se  rassemblèrent  dans  une  autre 
église  pour  délibérer  une  seconde  fois  sur  l'exé- 
cution de  leur  entreprise.  Je  renvoyai  quérir  le 
lendemain  matin  les  mêmes  personnes,  et  leur 
dis  encore  les  mêmes  choses  que  j'avois  fait  le 
jour  précédent,  et  que  je  me  lassois  de  leur  in- 
gratitude; et  qu'après  leur  avoir  pardonné  deux 


DE   GUI8R.   [1647] 

fois,  s'ils  retomboicnt  la  troisième  dans  la  même 
faute ,  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  les 
soustraire  à  ma  juste  vengeance.  Ils  ne  chan- 
gèrent point  de  sentiment;  mais  s'étant  conten- 
tés de  changer  de  lieu  pour  s'assembler,  comme 
j'en  fus  averti ,  j'envoyai  à  même  temps  les  offi- 
ciers de  mes  gardes  se  saisir  de  leurs  personnes  : 
et  deux  des  dix-sept  qu'ils  étoient  ayant  de- 
mandé de  m'être  amenés  pour  prendre  l'induit 
et  me  déclarer  toute  la  conspiration ,  j'ordon- 
nai qu'on  les  conduisit  chez  moi ,  où  ,  se  jetant 
à  mes  pieds  ,  me  demandèrent  la  vie  et  me  ren- 
dirent compte  de  tout  ce  qu'ils  savoient. 

J'appris  de  leur  bouche  que  l'abbé  Basqui 
leur  ayant  fait  entendre  que  j'étois  ennemi  de 
la  couronne  de  France ,  j'avois  passé  à  Naples 
contre  ses  ordres  et  sans  sa  participation,  et  que 
j'étois  la  cause  que  le  peuple  ne  recevoit  aucun 
secours  ;  que  l'armée  navale ,  par  cette  seule 
raison  ,  n'avoit  débarqué  ni  troupes ,  ni  muni- 
tions, ni  artillerie ,  et  avoit  fait  passer  à  Porto- 
Longone  les  deux  vaisseaux  chargés  de  blé 
qu'ils  avoient  pris  à  la  vue  de  la  ville;  qu'il  y 
en  avoit  encore  d'autres  arrivés  de  Provence, 
tout  prêts  à  leur  faire  venir,  qu'ils  recevroient 
avec  toutes  sortes  de  secours  dès  qu'ils  auroient 
défait  la  France  d'un  rebelle  et  d'un  ennemi , 
et  leur  ville  d'un  tyran  qui ,  sous  le  prétexte  de 
leur  procurer  le  repos  et  la  liberté,  ne  travail - 
loit  qu'à  s'accréditer  parmi  eux  pour  pouvoir  par 
après  les  opprimer  plus  à  son  aise  et  usurper 
la  souveraine  autorité  ;  que  l'envie  de  se  voir 
assistés  à  chasser  les  Espagnols  les  avoit  fait  ré- 
soudre d'ôter  le  seul  obstacle  qui  les  privoit  de 
l'assistance  et  de  la  protection  de  la  France  ; 
que  le  désespoir  de  se  voir  abandonnés ,  et  l'as- 
surance de  recevoir  en  abondance  toutes  sortes 
de  secours,  leur  avoit  fait  jurer  à  tous  ma  perte 
et  prendre  le  dessein  de  me  poignarder  ;  qu'ils 
étoient  dix -sept  de  ce  complot;  mais  que  Tonno 
Basso,  Salvator  de  Gennaro  et  Piétro  d'Amico 
étoient  les  plus  animés  et  les  chefs  de  cette  en- 
treprise ;  qu'il  y  avoit  encore  un  prêtre,  appelé 
Camillo  Todino  ,  et  un  greffier ,  nommé  Calde- 
dino  ;  et  me  déclarèrent  ensuite  tous  les  autres , 
dont  j'ai  perdu  la  mémoire  pour  y  avoir  trop  de 
temps;  et  que  pour  eux  ils  avoient  eu  toujours 
horreur  de  cette  action  ,  avoient  dissimulé  leurs 
véritables  sentimens  pour  découvrir  ceux  des 
autres  et  venir  par  après  m'en  rendre  compte  ; 
et  que  je  savois  bien  leur  avoir  ordonné  de  fein- 
dre d'être  mal  satisfaits  de  moi,  et  se  mêler  par- 
mi tous  les  gens  qu'ils  connoîtroient  suspects  et 
mal  intentionnés.  Je  ne  leur  pardonnai  pas  seu- 
lement, mais  leur  témoignai  que  je  leur  avois 
obligation  de  me  tirer  d'un  si  grand  péril ,  et  que 
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je  m  en  souvii'iidi  OLs  en  temps  et  lieu  pour  payer 
le  service  qu'ils  me  rendoieiit.  Je  leur  Hs  aussi- 
UU  apporter  du  papier  et  leur  commandai  d'é- 
crire ce  qu'ils  me  venoient  de  déclarer  et  de  le 
signer ,  après  quoi  je  les  fls  ramener  prisonniers 
dans  la  Vicairie  ;  et  envoyant  chercher  l'audi- 
teur général ,  je  lui  commandai  de  s'en  aller  in- 
terroger les  coupables  et  de  les  confronter  avec 
ces  deux  qui  s'étoient  induites,  les  faisant  ap- 
pliquera la  question  seulement  par  forme,  sui- 
vant la  coutume  du  pays ,  afin  que  leurs  témoi- 
gnages eussent  plus  de  force  à  la  confrontation. 
Tous  les  complices  étant  présentés  devant  eux, 
n'eurent  aucune  cause  de  récusation  à  alléguer  ; 
et  la  conscience  leur  reprochant  leur  crime  ,  ils 
ne  le  nièrent  pas ,  ni  ne  le  confessèrent  pas  aussi 
entièrement.  L'on  me  vint  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  et  voyant  la  consé- 
quence de  l'affaire ,  et  que  ces  malheureux  ne 
manqueroient  pas  de  mêler  la  France  dans  leurs 
confessions,  et  d'attribuer  à  ses  ordres  ce  qui 
ne  procédoit  que  de  la  malice  et  de  la  perfidie 
de  l'abbé  Basqui,  j'ordonnai  à  l'auditeur  géné- 
ral de  faire  donner  aux  chefs  de  la  conspira- 
tion la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et 
quand  ils  voudroient  commencer  à  parler  ,  de 
faire  sortir  le  greffier  et  les  autres  officiers  de 
la  justice,  afin  d'écrire  de  sa  main  leurs  déposi- 
tions pour  les  pouvoir  tenir  secrètes  et  empê- 
cher le  peuple  d'entrer  en  connoissance  de  tout 
ce  qu'ils  pourroient  dire  de  la  France  ;  qui  pro- 
duiroit  quelque  méchant  effet ,  dans  l'apparence 
qu'elle  pût  avoir  quelque  part  en  cette  vilaine 
action ,  si  contraire  aux  coutumes  et  à  l'humeur 
du  pays  ,  et  dont  le  seul  abbé  Basqui  étoit  l'au- 
teur, étant  capable  et  accoutumé  à  de  sembla- 
bles infamies ,  et  entreprenant  celle-ci  pour  ser- 
vir utilement  l'Espagne ,  à  dessein  de  décrier 
la  France  dans  l'esprit  des  Napolitains,  en  la 
faisant  soupçonner  d'autoriser  un  assassinat ,  à 
quoi  elle  n'avoit  nulle  part.  Tonno  Basso  parut 
d'abord  assez  constant  à  la  question  ;  mais  pressé 
par  la  violence  des  tourmens ,  et  plus  encore 
par  les  remords  de  sa  conscience ,  il  confirma  de 
point  en  point  la  déposition  des  deux  personnes 
à  qui  j'avois  fait  grâce ,  et  y  ajouta  encore 
beaucoup  de  circonstances  fort  considérables, 
et  entre  autres  que  l'on  trouveroit  dans  un  des 
couvens  des  jacobins,  dans  la  chambre  d'un 
docteur  qu'il  nomma  ,  un  manifeste  qu'il  avoit 
dressé  pour  faire  publier  aussitôt  que  j'aurois 
été  poignardé,  afin  de  Justifier  son  action  et  la 
faire  voir  nécessaire  ,  n'étant  entreprise  que 
pour  le  service  de  la  France  et  pour  les  avanta- 
ges du  pays,  qui  ne  devoit  qu'à  ce  prix  rece- 
voir les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires  pour 
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acquérir  la  liberté  et  le  rcpo»,  et  l'afrrandiir 
de  l'oppression  des  Espagnols;  et  que,  n'agis- 
sant que  par  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  patrie  , 
son  action  n'auroit  rien  que  de  glorieux,  Atant  la 
vie  à  un  tyran  et  au  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  pour  tirer  des  fers  tous  les  habitans  de  sa 
ville  et  de  son  pays.  J'envoyai  aussitôt  chercher 
ce  manifeste,  qui  me  fut  apporté,  et  que  je  trou- 
vai dans  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  senti- 
mens  qu'il  avoit  dits.  Les  conjurés  se  trouvè- 
rent tous  conformes  dans  leurs  dépositions;  et 
leur  procès  étant  achevé,  pour  ne  pas  répandre 
tant  de  sang,  je  me  contentai  d'exposer  a  la  ri- 
gueur de  la  justice  les  trois  chefs,  faisant  rete- 
nir les  autres  dans  la  prison  jusques  à  tant  que 
j'eusse  la  liberté  de  les  bannir  et  les  envoyer 
sûrement  par  mer  hors  du  royaume.  Les  fem- 
mes et  les  parens  des  condamnés  vinrent  (éche- 
velées  et  se  déchirant  le  visage  avec  les  ongles  , 
pour  m'émouvoir  à  compassion,  suivant  la  cou- 
tume du  pays)  se  jeter  à  mes  pieds  et  me  de- 
mander leurs  grâces  :  ce  que  je  leur  refusai ,  et 
n'aurois  pas  pu  leur  faire  quand  je  l'eusse  voulu, 
tant  le  peuple  étoit  animé  contre  eux  ;  et  après 
des  efforts  redoublés  deux  ou  trois  jours  de 
suite  sans  rien  obtenir,  elles  me  prièrent  qu'au 
moins  l'exécution  ne  s'en  fit  pas  en  public.  Je  fis 
grande  difficulté  en  apparence  de  le  leur  accor- 
der, et  m'en  fis  presser  fort  long-temps ,  quoique 
je  l'eusse  résolu  ,  pour  empéclier  qu'ils  ne  parla^- 
sent  à  la  mort,  et ,  comme  ils  étoient  abusés ,  ils 
ne  déclarassent  que  j'étois  ennemi  de  la  France, 
que  j'étois  cause  qu'elle  ne  donnoit  pas  de  se- 
cours ,  et  que  c'étoit  pour  son  service  et  par  sa 
participation  qu'ils  avoient  entrepris  de  me  poi- 
gnarder :  ce  que  je  savois  bien  être  faux  ,  et  que 
je  ne  voulois  pas  ni  qu'on  pût  croire  ni  même 
le  soupçonner.  Aussitôt  qu'ils  eurent  les  têtes 
coupées,  on  les  porta  sur  l'épitapbe  du  Marché, 
et  leurs  corps  y  furent  pendus  tous  nus  par  un 
pied  ,  supplice  ordinaire  des  traîtres  ;  et  l'on  y 
mit  des  inscriptions  qui  portoient  qu'on  les  avoit 
fait  exécuter  comme  assassins ,  perturbateurs 
du  repos  public  ,  et  gens  qui  avoient  conspiré 
contre  moi.  Ce  cruel  spectacle  satisfit  extraor- 
dinairement  tout  le  peuple,  et  lui  donna  bien 
de  la  joie  de  me  voir  délivré  d'un  si  grand  pé- 
ril ,  et ,  par  l'horreur  et  l'appréhension  qu'il  en 
conçut ,  il  redoubla  pour  moi  et  sa  tendresse  et 
son  amitié. 

Ensuite  je  dépéchai  à  la  cour  le  sieur  de  Tail- 
lade, pour  rendre  compte  de  toutes  les  négo- 
ciations que  j'avois  achevées ,  de  la  situation  où 
j'avois  mis  toutes  les  affaires,  de  la  demande  que 
j'avois  faite  de  tous  les  secours  que  me  pouvoit 
fournir  l'armée,  dont  j'avois  éft-  »'nfitMement 
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refusé  ;  de  la  méchante  conduite  de  l'abbé  Bas- 
qui,  des  preuves  évidentes  que  j'avois  qu'au  lieu 
de  servir  la  France  il  n'avoit  fait  qu'appuyer 
les  intérêts  de  l'Espagne ,  travailler  à  ma  ruine 
particulière  aussi  bien  qu'à  celle  de  Naples  et 
de  tout  le  pays;  des  émeutes  qu'il  m'avoit  sus- 
citées pour  me  faire  périr  ,  des  artifices  dont  il 
s'étoit  servi  pour  y  parvenir,  de  la  proposi- 
tion ridicule  qu'il  m'avoit  faite  touchant  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile ,  de  l'empêchement 
qu'il  avoit  apporté  à  l'accommodement  de  la 
noblesse ,  et  enfin  de  la  conjuration  qu'il  avoit 
pratiquée  pour  me  faire  poignarder ,  et  des  su- 
jets de  plaintes  que  j'avois  à  faire  de  ce  que 
j'avois  inutilement  tenté  de  prendre  commerce 
et  correspondance  avec  les  officiers  de  l'armée  , 
dont  l'on  me  vouloit  malicieusement  rejeter  la 
faute  ;  du  manquement  qu'elle  avoit  fait  à  son 
arrivée  de  ne  pas  faire  périr  toute  la  flotte  d'Es- 
pagne ,  ce  qui  se  pouvoit  avec  autant  de  facilité 
que  peu  de  péril;  et  finalement  de  m'avoir  aban- 
donné après  m'avoir  fait  consumer  la  moitié  de 
mes  vivres ,  sans  me  vouloir  donner  un  grain 
de  blé  de  la  charge  de  deux  vaisseaux  qu'ils 
avoient  pris  à  ma  vue  sur  les  ennemis ,  ce  qui 
auroit  mis  le  peuple  dans  le  dernier  désespoir  et 
m'auroit  fait  massacrer  malheureusement  si  je 
nem'étois,  par  mes  soins,  acquis  un  si  grand 
crédit,  que  je  pouvois  assurer  de  maintenir  les 
affaires  sans  dépérir  jusques  au  retour  de  l'ar- 
mée; que  je  conjurois  M.  le  cardinal  Mazarin  , 
sur  l'amitié  et  protection  de  qui  je  faisois  un 
solide  fondement,  de  me  renvoyer  prompte- 
ment  un  puissant  secours  de  blés ,  d'hommes , 
d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre, 
sans  quoi  il  me  seroit  impossible  de  me  soute- 
nir plus  long-temps  ;  mais  aussi  que  les  rece- 
vant ,  j'assurois  de  rendre  au  Roi  des  services 
plus  importans  que  ceux  que  l'on  attendoit  de 
moi ,  et  de  faire  perdre  en  peu  de  temps  aux 
Espagnols  la  couronne  de  Naples.  Je  lui  donnai 
des  instructions  fort  précises  de  tout  ce  qu'il 
avoit  à  traiter  de  ma  part  avec  mondit  sieur  le 
cardinal  et  avec  mes  proches ,  que  je  lui  don- 
nois  charge  de  presser  de  me  secourir  d'argent 
le  plus  promptement  et  en  la  plus  grande  somme 
qu'ils  pourroient ,  puisque  de  là  dépendoit  ou 
mon  salut  ou  ma  perte.   Je  le  chargeai  sur- 
tout de  m'obtenir  de  M.   le  cardinal  Mazarin 
des  instructions  de  la   manière   dont  j'avois 
à  me  gouverner,  afin  de  ne  point  manquer 
en   suivant   ses   ordres  et  de  témoigner  par 
mon  obéissance  aveugle  la  fidélité,  le  respect  et 
le  zèle  que  j'aurois  toujours  pour  la  couronne 
de  France.  Je  le  fis  partir  en  diligence  et  lui 
ordonnai  de  passer  à   Rome  ,  de  communi- 
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quer  toutes  choses  à  M,  de  Fontenay  et  de  lui 
rendre  les  lettres  dont  je  l'avois  chargé  pour  lui. 
Durant  les  fêtes  de  Noël ,  tous  les  bandits 
que  j'ai  déjà  nommés ,  s'animant  par  l'esi^é- 
rance  que  je  leur  avois  donnée  de  la  prise  d'A- 
verse et  par  la  présence  de  l'armée ,  firent  la 
guerre  avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès.  Les 
Espagnols  altribuoient  à  ma  vigilance  et  à  mes 
soins  tout  ce  qui  leur  arrivoit  de  désavantageux, 
et  crurent  que  ma  conduite  avoit  plus  de  part  en 
ma  bonne  fortune  que  le  hasard. 

Le  prince  de  Montesachio,  incommodé  de  la 
fièvre  quarte ,  s'en  étant  allé  chez  lui  pour  se 
faire  traiter  quelques  jours  auparavant ,  ils  le 
soupçonnèrent  d'abord  d'intelligence  avec  moi, 
qui  néanmoins  n'étoit  autre  que  la  reconnois- 
sance  qu'il  m'avoit  témoignée  d'avoir  garanti 
ses  sœurs  de  la  fureur  du  peuple  et  de  le  lais- 
ser en  sûreté  dans  sa  maison.  Leurs  ombrages 
s'accrurent  quand,  étant  obligé  de  se  retirer  en 
Fouille  pour  quelques  affaires  particulières ,  de 
peur  que  sa  maison  ne  fût  pillée  dans  son  ab- 
sence, j'envoyai  une  commission  à  un  de  ses 
gens  pour  y  commander  de  ma  part ,  aussi 
bien  que  toutes  les  milices  de  ses  terres.  Ce 
fut  un  procédé  que  j'observai  tout  autant  qu'il 
me  fut  possible  avec  toute  la  noblesse,  pour  met- 
tre leurs  biens  à  couvert ,  me  faire  aimer  d'eux 
par  cette  protection ,  et  redoubler  la  défiance 
des  Espagnols,  dont  j'cspérois  d'heureuses  suites. 
J'appris  aussi  que  Polito  Pastena  s'étoit  em- 
paré de  Salerne  et  marchoit  pour  attaquer  Sca- 
fatta,  dont  la  prise  m'étoit  d'une  extrême  impor- 
tance, me  rendant  maître  de  la  rivière  de  Sarno 
et  de  dix-sept  moulins  qui  faisoient  subsister  les 
ennemis  dans  les  châteaux  et  dans  les  quartiers 
qu'ils  tenoient  de  la  ville,  ne  tirant  que  de  là  leurs 
farines.  J'eus  aussi  avis  que  Paul  de  Naples  s'é- 
toit rendu  maître  d'Avelline  et  se  fortifioit  de 
gens  pour  faire  de  plus  considérables  entreprises. 
Paponi ,  qui  n'avoit  fait  jusques  ici  que  de  cou- 
rir la  campagne  et  faire  des  brigandages  sur  le 
bord  du  Garigliano ,  accompagné  des  sieurs 
Daretze,  avoit  pris  la  ville  de  Sessa,  Itri  et  la 
tour  de  Sperlonga ,  poste  assez  considérable 
pour  être  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  sieur  de  Las- 
caris  ,  neveu  du  grand-maître  de  Malte,  que 
j'avois  envoyé  servir  auprès  de  lui ,  s'empara 
de  la  ville  de  Fondi  ;  et  ce  petit  corps  d'armée 
se  rendit  assez  considérable  pour  devenir  maître 
de  la  campagne ,  et  bloquer  de  telle  sorte  la 
ville  et  château  de  Gaëte ,  qu'il  lui  ôta  la  com- 
munication du  reste  du  royaume  et  l'empêcha 
de  pouvoir  plus  recevoir  de  secours  par  terre. 
Pietro  Crescentio,  avec  sept  ou  huit  cents  hom- 
mes qu'il  avoit  ramassés,  attaqua  la  ville  de 
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Monte  Fusculo  ,  onpitnie  de  In  provinrc  qui 
porte  le  même  nom  et  résidence  d'un  président 
(  qui  est  le  titre  qu'on  donne  aux  gouverneurs 
«le  provinces) ,  qu'il  obligea  d'en  sortir,  In  pre- 
nant en  fort  peu  de  temps  ,  ses  troupes  s'allnnt 
grossissant  de  jour  en  jour. 

Dans  la  Fouille,  Sabntto  Pastore  me  donna 
Mvis  qu'il  étoit  assez  fort ,  ne  trouvant  rien  qui 
lui  résistât  à  la  campagne,  pour  y  exécuter 
<|uelque  dessein  considérable  ;  et  je  lui  envoyai 
l'ordre  de  marcher  droit  à  la  ville  de  Forgia 
(  lieu  fameux  par  la  foire  qui  vaut  six  cent  mille 
écus  de  rente ,  qui  ne  consiste  (ju'au  péage  des 
bestiaux  qui  paissent  l'hiver  dans  les  plaines  de 
la  Pouille  et  vont  l'été  chercher  des  pâturages 
dans  les  montagnes  de  l'Abruzze  ),  dont  il  s'em- 
para en  fort  peu  de  jours,  et  ensuite  des  villes 
de  Lusciera  et  de  Troja, 

Dans  une  partie  de  In  Cnlabre,  Trussardo  s'é- 
tant  fortifié  commença  de  s'y  faire  craindre  et 
prit  quelques  lieux  importans,  qui  avoient  fait 
ditTiculté  de  se  déclarer  dans  notre  parti.  Dans 
une  autre  partie  de  la  même  province,  il  me  fut 
demandé  un  chef  et  quelque  officier  françois 
avec  lui  :  j'y  envoyai  un  jeune  avocat ,  nommé 
Paris ,  personne  de  résolution  et  de  vigueur  , 
accompagné  du  sieur  de  La  Serre  ,  qui  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  les  autres  qui  combnt- 
toient  ailleurs  sous  mes  commissions.  Dans  In 
Hnsilicate  et  la  terre  de  Barri  ,  le  comte  del 
Vaille  et  Mitheo  Christiano ,  assemblant  du 
monde  chacun  de  son  cAté,  firent  des  prises 
assez  considérables,  et  entre  autres  d'Altamura 
Matera,  Gravina,  Cassano,  Bitento  eJt  autres 
lieux.  Les  bandits  commencèrent  aussi  à  remuer 
dans  l'Abruzze  et  beaucoup  de  gens  m'envoyè- 
rent demander  des  commissions.  Les  succès 
(le  nos  armes  n'y  furent  pas  plus  malheureux  ; 
mais  comme  ils  n'arrivèrent  pas  si  tôt,  je  re- 
mets à  en  parler  en  son  temps. 

Les  Kspagnols  recevant  tous  les  jours  de  si 
mauvaises  nouvelles,  commencèrent  à  appré- 
hender leur  perte  sérieusement ,  voyant  que 
toutes  choses  me  réussissoient  avec  tant  de  for- 
tune que  je  venois  à  bout  de  toutes  mes  entre- 
prises, et  croyant  ne  pouvoir  plus  prendre  de 
confiance  en  la  noblesse,  avec  laquelle  ils  soup- 
çonnoient  que  j'avois  d'étroites  intelligences  et 
pris  de  grandes  mesures.  Ce  qui  les  confirma 
dans  cette  opinion  fut  que  le  duc  de  Vniranne  , 
levant  le  masque  ,  m'envoya  demander  la  com- 
mission de  mestre  de  camp  général  dans  la  terre 
de  Labour,  sur  les  confins  de  l'Ktat  ecclésias- 
tique. Le  duc  de  VietrI ,  dont  les  terres  sont 
proches  de  Salerne ,  ne  crut  pas  les  pouvoir 
conserver  sans  se  rendre  auprès  de  moi  :  il  ar- 
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riva  dans  ce  temps  à  Naples,  iM>ur  me  venir 
assurer  de  .son  obéissance  et  de  ses  services. 
Beaucoup  d'autres  personnes  de  haute  nais- 
sance et  des  plus  riches  du  royaume,  desquelles 
il  seroit  trop  ennuyeux  de  particulariser  Ici  les 
noms,  s'étant  retirées  dans  In  ville  de  Béné- 
vent ,  m'envoyèrent  exprès  faire  compliment  en 
des  termes  fort  obligeans  ;  de  quoi  les  Espa- 
gnols furent  sensiblement  touchés. 

Je  crus  de  mon  côté  ne  devoir  pas  demeu- 
rer les  bras  croisés  ;  et  assemblant  des  troupes 
dans  la  ville,  que  je  fis  joindre  par  les  milices 
de  îSocera  et  de  La  Cave ,  j'envoyai  attaquer  la 
tour  du  Grec,  que  les  ennemis  avoient  regagnée 
sur  nous ,  qui  fut  prise  en  vingt-quatre  iieures  • 
et  de  la  je  fis  assiéger  la  tour  de  l'Annonciate  , 
donnant  le  commandement  de  ce  siège  au  raeg- 
tre  de  camp  Melloni.  Les  Espiignols  envoyant 
à  leur  secours  la  galère  de  Saint-François  de 
Borgia  ,  les  forçats  qui  étoient  dessus  se  révol- 
tèrent, prirent  prisoqnier  le  capitaine,  et  la 
firent  échouer  en  terre,  au  même  endroit  où, 
trois  jours  auparavant,  celle  de  Sainte-Thérèse 
nvoit  fait  la  même  chose.    La  place  dura  trois 
jours ,  et ,  m'ennuyant  de  sa  résistance,  je  me 
résolus  d'y  aller  en  personne;  mais  je  trouvai  à 
mon  arrivée  que  la  nuit  les  ennemis  l'avoient 
abandonnée  et  s'étoient  retirés.  Après  la  prise 
de  l'Annonciate,  je  fis  revenir  les  troupes  qui 
l'avoient  assiégée  pour  les  faire  partir  le  len- 
demain et  tâcher  de  prendre  Castel-à-Mare, 
lieu  d'où  les  ennemis  tiroient  leurs  vivres,  n'en 
pouvant  qu'avec  peine  recevoir  de  Capoue,  et 
Gaète  en  étant  si  dépourvue  qu'ils  ne  pouvoient 
recevoir  aucune  assistance  de  ce  côté-là.   Kt 
comme  le  Melloni  m'etoit  nécessaire  dans  Na- 
ples,  où  il  faisoit  la  charge  de  mestre  de  camp 
général,  étant  le  plus  ancien  de  nos  officiers, 
je  donnai  cet  emploi  au  sieur  de  Cerisantes , 
m'ayant  été  demandé  un  chef  françois.  Il  prit 
possession  du  commandement  de  ce  petit  cor|>s, 
qui,  étant  en  bataille  prêt  à  marcher,  se  mu- 
tina, demandant  de  l'argent.  J'envoyai  leur  en 
pi  omettre  pour  apaiser  ce  désordre  ;  mais  les 
soldats  lui  perdirent  le  respect ,  le  menaçant 
de  le  tuer  s'il   les  pre^soit  davantage.  Il  vint 
m'en  avertir  afin  d'y  apporter  nmede  :  j'y  cou- 
rus aussitôt  et  vis  qu'a  mon  abord  tous  ces  ré- 
voltes soufUoient  leurs  mèches  et  les  compas- 
soient ,  se  préparant  à  tirer  sur  moi ,  en  me  pré- 
sentant  leurs    mousquets.    Je    leur  demandai 
fièrement  qui  étoient  ceux  qui  ne  se  fioient  pas 
a  ma  parole  et  ne  vuuloient  pas  ra'obéir;  un 
insolent  me  répondit  :  «  C'est  moi  et  générale- 
ment tous  les  autres.  >  Je  poussai  mon  cheval 
droit  à  lui ,  et  met  tant  l'epée  a  la  main,  lui  pas- 
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sont  au  travers  du  corps ,  je  le  tuai  tout  rolde. 
«  Y  en  a-t-il  d'autres  ,  m'écriai-je ,  qui  veuillent 
mourir  de  ma  main?  »  Un  de  ses  camarades  me 
dit  quec'éloit  lui.  «  Vous  ne  le  méritez  pas,  lui 
répondis-je ,  mais  vous  mourrez  de  celle  d'un 
bourreau;  «  et  le  prenant  par  le  collet,  je  le 
fis  désarmer,  et  le  faisant  confesser  par  un  au- 
mônier du  régiment ,  je  le  fis  pendre  à  l'instant 
à  \\n  arbre.  Tout  le  reste,  étonné  de  ma  résolu- 
tion ,  mit  bfis  les  armes  et  me  demanda  pardon. 
Alors  je  leur  commandai  de  marcher;  et  leur 
faisant  voir  de  l'argent  que  j'avois  fait  apporter 
pour  leur  donner ,  je  leur  dis  que  ,  pour  les  pu- 
nir de  leur  révolte  ,  ils  n'en  recevroient  de  trois 
jours.  Après  quoi  les  ayant  accompagnés  un 
quart  de  lieue,  je  m'en  revins  dans  la  ville, 
d'où  je  détachai  quelques  gens  pour  s'aller  sai- 
sir de  La  Cerra,  passage  qui  nous  étoil  d'une 
extraordinaire  conséquence ,  et  ordonnai  à  Paul 
de  Naples  d'aller  attaquer  la  ville  de  Noia.  Elle 
se  rendit  en  fort  peu  de  jours,  et  voulut  en- 
voyer faire  la  capitulation  avec  moi ,  que  ledit 
Paul  de  Naples  n'observa  pas  ,  dont  il  fut  puni 
quelque  temps  après ,  aussi  bien  que  de  tous  ses 
autres  crimes. 

[1648]  Gennaro  et  Vincenze  d'Andréa  s'é- 
tant  ralliés  ensemble,  se  servirent  de  cette  fa- 
vorable conjoncture  pour  me  susciter  un  em- 
barras des  plus  dangereux  qui  me  soit  survenu 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  Naples, 
dont ,  me  démêlant  avec  vigueur  et  adresse , 
j'en  tirai  de  l'avantage  et  de  l'accroissement  en 
mon  crédit  et  en  ma  réputation.  Ils  fomentèrent 
sous  main  l'aversion  de  la  canaille  avec  les  bons 
bourgeois  et  peuple  civil ,  qui ,  à  cause  du  mal 
qu'ils  avoient  souffert  de  leurs  insolences  , 
avoient  autant  de  haine  pour  elle  qu'ils  s'y 
voyoient  obligés.  Ces  gens  ,  dont  le  bourg  des 
Vierges  étoit  rempli ,  s'appeloient  les  capes  nè- 
gres ,  et  le  menu  peuple  avoit  pris  le  nom  de 
lazares  dès  le  commencement  des  révolutions, 
comme  les  révoltés  de  Flandre  celui  à&  gueux  \ 
ceux  de  Guienne  de  croquans\  de  Normandie, 
\es  pieds -nus -^  et  les  sabotiers,  ceux  de  Beauce 
et  de  Sologne.  Ces  lazares  s'en  allant  le  jour  de 
l'an ,  qui  fut  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
journée  de  ma  vie ,  enflés  de  tous  nos  bons  suc- 
cès, demander  les  étrennes  dans  le  faubourg  des 
Vierges,  peuplé  de  trente  ou  quarante  mille 
personnes,  aux  capes  nègres,  avec  beaucoup 
^'ins.'>lcnce,  un  gentilhomme  leur  ayant  répondu 
que  leurs  pilleries  les  avoient  mis  hors  d'état  de 
leur  pouvoir  faire  des  libéralités,  un  de  ces  co- 
quins lui  repartit  qu'il  lui  donneroit  quelque 
chose  ou  qu'il  lui  arracheroit  la  moustache  ;  et 
s'en  étant  mis  en  devoir  ,  ce  gentilhomme  le  tua 


d'un  coup  de  poignard  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son. Ces  lazares ,  animés  par  la  mort  de  leur 
compagnon,  envoyèrent  aussitôt  chercher  du 
secours  dans  le  Marché  et  dans  les  autres  quar- 
tiers ,  dont  il  y  courut  bien  trois  ou  quatre 
mille  hommes,  et  il  s'y  commença  une  batte- 
rie qui  fut  suivie  d'une  escarmouche  furieuse, 
désavantageuse  néanmoins  à  la  canaille ,  qui , 
outre  le  corps  qu'elle  avoit  en  tète  dans  la  rue , 
étoit  arquehusée  des  fenêtres.  Cette  nouvelle 
m'étant  rapportée  comme  je  sortois  de  table , 
mon  premier  soin  fut  d'envoyer  renforcer  tous 
nos  postes  et  en  redoubler  les  gardes ,  de  peur 
que  les  Espagnols  ne  perdissent  pas  une  si  belle 
occasion  qu'ils  avoient  de  profiter  de  ce  désor- 
dre pour  en  attaquer  quelqu'un.  Je  commandai 
à  Oiioffrio  Pisacani  d'y  marcher  avec  sa  com- 
pagnie, pour  tâcher  d'apporter  quelque  remède 
à  ce  fâcheux  accident.  J'y  courus  aussitôt, 
suivi  de  mes  gardes  et  de  trois  ou  quatre  de  mes 
gens,  ayant  distribué  tous  les  autres  dans  tous 
les  postes ,  pour  avoir  l'œil  sur  tout  ce  (jui  s'y 
passeroit  et  m'en  venir  donner  avis.  Je  menai 
avec  moi  Mazillo  Caracciolo,  mon  grand  écuyer, 
qui  me  pou  voit  servir  utilement,  étant  personne 
sage ,  aimé  et  accrédité  dans  toute  la  bourgeoi- 
sie, et  capable  de  négocier  quelque  chose  avec 
celle  de  ce  faubourg  et  la  noblesse  qui  y  de- 
meure. J'avois  ce  jour-là  un  habit  à  l'italienne 
(  le  seul  que  j'aie  fait  faire  dans  tout  le  temps  de 
mon  séjour) ,  qui ,  faute  de  trouver  du  drap, 
dont  nous  n'avions  point  dans  la  ville  ,  étoit  de 
gros  de  Naples  vert  en  broderie  d'or,  et  qui , 
pour  être  fort  brillant  et  remarquable,  me  fut 
nécessaire  pour  me  faire  reconnoître  de  loin. 
A  mon  arrivée,  je  trouvai  Onoffrio  Pisacani 
blessé  d'une  arquebuse  à  la  main ,  qui  m'a- 
vertit qu'il  y  avoit  dans  le  faubourg  une 
étrange  confusion ,  et  avoit  prudemment  fait 
fermer  la  porte  de  la  ville  pour  empocher  le 
grand  concours  des  gens  qui  y  accouroient 
de  tous  côtés ,  qui  auroient  accru  le  désor- 
dre et  rendu  plus  difficile  à  s'apaiser.  Je  fis 
signe  de  la  main  à  tout  le  peuple  que  je  trouvai 
amassé  de  ra'écouter  ;  et  pour  faire  cesser  la  di- 
vision, je  défendis,  sur  peine  de  la  vie ,  de  pro- 
noncer de  toute  la  journée  les  noms  de  lazares 
et  de  capes  nègres ,  de  parler  de  trahison ,  ni 
d'appeler  personne  rebelle,  qui  n'auroient  fait 
qu'altérer  davantage  les  esprits. 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler,  que 
quatre  ou  cinq  coquins  tiraillant  un  chirur- 
gien qui,  malheureusement  pour  lui,  à  cause 
de  sa  profession,  se  trouvoit  habillé  de  noir  ,  et 
l'appelant  traître,  rebelle  et  cape  nègre,  le  vou- 
loient  assommer  devant  moi.  Il  se  jeta  fort  ef- 
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frayé  à  lelrier  de  mon  cheval ,  quand  un  bou- 
cher s'en  vint  avec  un  grand  couteau  pour  lui 
couper  la  gorge;  Je  lui  déchargeai  un  coup  de 
canne  que  je  lui  cassai  sur  la  tôte  et  l'étendis  à 
mes  pieds.  Un  autre  s'écriant  que  le  peuple  ne 
souffriroit  pas  d'être  traité  de  la  sorte, Je  lui  fis 
passer  mon  cheval  sur  le  ventre ,  et  les  ayant 
envoyés  tous  deux  prisonniers,  je  les  menaçai 
de  les  faire  pendre  avant  la  nuit.  L'on  niedonna 
une  autre  canne  que  je  rompis  sur  d'autres 
mutins,  et  en  Ils  de  même  jusques  à  la  qua- 
trième ;  ce  qui  fit  que  le  tumulte  s'apaisa,  tous 
ces  lazares  me  demandant  pardon  à  genoux. 
Ensuite  faisant  ouvrir  la  porte  de  la  ville,  et  y 
laissant  mes  gardes  pour  la  garder ,  je  n'en  pris 
que  six  avec  moi  pour  porter  des  ordres,  Ma- 
zillo  Caracciolo ,  le  père  Capece  et  deux  ou  trois 
gentilshommes;  et  entrant  dans  le  faubourg,  je 
trouvai  les  lazares  aux  mains  avec  les  capes  nè- 
gres; et  y  ayant  bien  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  chaque  côté ,  Je  criai  à  ceux  du  peuple 
de  s'ouvrir,  et,  passant  au  milieu  d'eux,  je 
m'allai  mettre  entre  les  deux  parties ,  faisant 
signe  du  chapeau  qu'ils  s'arrêtassent  et  cessas- 
sent de  tirer  :  ce  qui  fut  fait  à  l'heure  môme  et 
avec  un  si  grand  respect,  que  ,  sans  plus  faire 
d'actes  d'hostilité ,  ils  écoutèrent  avec  beaucoup 
d'attention  ce  que  j'avois  à  leur  commander.  Et 
pour  lors ,  prenant  la  parole ,  je  leur  dis  que  je 
voyois  avec  une  extrême  douleur  que  tous  les 
soins  que  je  prenois  de  réunir  le  peuple  civil 
avec  le  menu  peuple  étoient  inutiles,  par  la 
haine  qui  se  rallumoit  entre  eux  à  la  moindre 
occasion ,  dans  un  temps  où ,  ne  devant  avoir 
(|u'un  même  intérêt ,  ils  ne  dévoient  aussi  avoir 
qu'une  même  pensée;  que  l'oppression  qu'ils 
avoient  soufferte  des  Espagnols  leur  étant  com- 
mune ,  ils  dévoient  tous  faire  les  mêmes  sou- 
haits pour  s'en  délivrer  et  contribuer  de  tous 
leurs  soins  avec  moi  pour  se  mettre  en  liberté; 
mais  que  leurs  partialités  étant  le  plus  grand 
obstacle  que  j'y  rencontrasse ,  ils  dévoient  s'ap- 
pliquer à  les  faire  cesser;  ce  que  j'avois  essayé 
jusques  ici  vainement  de  leur  persuader ,  leur 
représentant  ce  qui  étoit  de  leurs  intérêts ,  aux- 
quels ils  dévoient   sacrifier   leurs   animosités 
s'ils  avoient  de  l'amour  pour  leur  patrie;  et 
({u'enfin  ,  voyant  mes  raisons  et  mes  exhorta- 
tions si  peu  considérées ,  je  serois  forcé  de  re- 
courir à  des  remèdes  plus  violens  pour  les  con- 
tenir dans  le  devoir ,  et  que  j'étois  tellement 
touchéde  ce  dernier  désordre,  que j'emploierois 
toute  sorte  de  rigueurs  pour  empêcher,  par  un 
grand  exemple ,  qu'il  n'en  arrivât  à  l'avenir 
d'aussi  dangereux  que  celui-ci ,  dont  les  enne- 
mis n'auroient  pas  manqué  de  profiter,  sans  la 
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précaution  que  j'y  avois  apporti^;.  Je  commandai 
que  l'on  fit  planter  deux  roues  et  quatre  po- 
tences  dans  te  milieu  du  faulMurg  ,  pour  don- 
ner de  la  terreur  par  les  supplices  des  coupa- 
bles de  cette  émeute.  J'ordonnai  en  mêmetcm|>s 
à  toutes  les  capes  nè<:res  de  se  retirer  dans  le 
couvent  de  Santa- Maria  de  la  Sanila ,  et  à  Ma- 
zillo  Caracciolo  et  au  père  Capece ,  mon  confes- 
seur,  de  s'en  aller  avec  eux  pour  s'instruire  du 
particulier  de  tout  ce  qui  s'y  éloit  passé  et  des 
auteurs  de  cet  embarras,  pour  venir  m'en  ren- 
dre compte;  après  quoi  je  les  irols  trouver  pour 
leur  faire  entendre  mes  volontés.  )is  m'obéirent 
aussitôt  et  marchèrent  vers  le  lieu  ou  je  leur 
avois  commandé  de  se  rendre  ,  après  leur  avoir 
défendu  aux  uns  et  aux  autres,  sur  peine  de  la 
vie  ,  de  faire  aucun  acte  d'hostilité.  Et  de  lame 
tournant  vers  le  peuple ,  je  lui  fis  une  sévère 
réprimande  d'avoir ,  au  lieu  de  recourir  à  mol 
pour  me  demander  justice ,  eu  la  pensée  de  se 
la  faire  soi-même ,  et  mettre  toute  la  ville  au 
hasard  de  retomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  si  je  ne  me  fusse  précaulionné  contre 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  entreprendre  durant 
que  tout  le  monde  étoit  occupé  à  venger  ses 
passions  particulières ,  abandonnant  la  défense 
publique  pour  contenter  leurs  animosités.   Et 
ayant    commandé  qu'on  me  remît   entre   les 
mains ,  pour  les  faire  châtier  ,  ceux  qui  avoient 
commencé  le  tumulte,  il  se  trouva  qu'ils  avoient 
été  tués,  et  qu'ainsi  le  hasard  en  axoit  fait  la 
punition.  J'envoyai  l'ordre  à  Aniello  Poicio, 
auditeur  général ,  de  venir  informer  de  part  et 
d'autre  de  tout  ce  qui  étoit  survenu,  pour  or- 
donner après  tout  ce  que  je  jugerois  être  néces- 
saire. Je  fis  rouvrir  la  porte  de  la  ville  et  fis  ren- 
trer le  peuple,  enjoignant  à  tout  le  monde  de  se 
retirer  chacun  chez  soi  et  de  mettre  bas  les  ar- 
mes :  ce  qui  lut  fait  à  l'heure.  Et  faisant  refer- 
mer la  porte  de  la  ville,  J'y  fis  demeurer  mes 
gardes,  avec  défenses  expresses  de  laisser  ren-v 
trer  personne  dans  le  faubourg. 

Mazillo  Caracciolo  et  le  père  Capece  vinrent 
«ne  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  appris 
des  capes  nègres,  que  J'allai  trouver  moi-même 
aussitôt  pour  leur  faire  une  réprimande  diffé- 
rente de  celle  que  j'avois  faite  au  peuple ,  leur 
disant  que  j'avois  été  fort  surpris  de  leur  em- 
portement ,  m'attendaut  de  trouver  plus  de  sa- 
gesse en  d'honnêtes  gens,  dont  la  plupart  étoient 
gentilshommes  ;  que,  connoissant  l'insolence  des 
lazares ,  ils  ne  se  dévoient  pas  commettre  avec 
eux  ;  et  qu'étant  la  plupart  des  euf^ns  ,  ils  les 
dévoient  mépriser  et  n'entrer  pas  en  discours 
avec  eux  ;  qu'il  falloit  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons et  m'envoyer  avertir  de  leur  tumulte,  sans 
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prendre  les  armes  contre  des  gens  qui  n'en 
avoient  pas;  que  j'y  serois  aussitôt  accouru, 
leur  en  aurois  ffiit  justice,  et  donner  le  fouet 
dans  les  faubourgs  aux  plus  mutins  de  cette 
petite  canaille  ;  que  je  les  priois ,  pour  l'amour 
de  moi ,  d'ôtre  plus  sages  une  autre  fois;  que 
j'aurois  un  soin  particulier  de  les  protéger  et 
garantir  de  toutes  les  insultes  que  l'on  leur  vou- 
droit faire  à  l'avenir;  ([ue,  s'il  y  en  avoit  parmi 
eux  d'affectionnés  au  roi  d'Espagne,  ils  dévoient 
mieux  dissimuler  leurs  sentimens  ,  lesquels  , 
étant  inutiles  à  son  service,  ne  feroient  que  les 
mettre  en  péril ,  hasarder  l'honneur  de  leur  fa- 
mille et  attirer  le  pillage  de  leurs  maisons;  de 
quoi  je  les  mettrois  à  couvert,  pourvu  que,  par 
un  zèle  trop  indiscret ,  ils  ne  donnassent  pas 
dans  les  apparences  qui  me  lieroient  les  mains 
et  m'ôteroient  les  moyens  de  les  servir  comme 
j'en  avois  l'intention  ;  et  qu'après  tout  la  con- 
servation de  ma  personne  étant  nécessaire  à 
celle  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde, 
ils  dévoient  s'y  intéresser  à  bon  escient  et  non 
pas  m'exposer  tous  les  jours  à  de  nouveaux  pé- 
rils ,  puisque  leurs  vies  ,  leur  repos  et  leur  hon- 
neur ne  dépendoient  que  de  ma  protection,  dont 
ils  avoient  reçu ,  depuis  mon  arrivée ,  de  si 
grandes  preuves  en  tant  de  rencontres  diffé- 
rentes. 

Ils  m'écoutèrent  avec  autant  de  patience  que 
de  soumission  ,  et  me  protestèrent  de  ne  jamais 
perdre  la  mémoire  des  obligations  qu'ils  m'a- 
voient ,  et  que ,  me  devant  toutes  choses ,  ils 
emploieroient  tout  ce  qu'ils  avoient  au  monde 
pour  le  salut  et  la  conservation  de  ma  personne, 
pour  qui  ils  feroient  des  vœux  et  des  prières 
continuelles.  En  effet ,  quoique  la  plupart  d'eux 
s'intéressassent  au  rétablissement  des  affaires 
des  Espagnols  ,  ayant  la  plus  grande  partie  de 
leurs  biens  sur  les  gabelles,  et  qu'ils  eussent  une 
haine  mortelle  contre  la  populace ,  qui  en  avoit 
recherché  avec  tant  d'ardeur  la  suppression  et 
les  avoit  outragés  en  toute  manière ,  ils  eurent 
tant  de  ressentiment  de  la  façon  obligeante  dont 
j'usois  à  leur  égard,  qu'ils  ne  se  contentèrent 
pas  seulement  de  prier  Dieu  pour  moi  avec  toute 
leur  famille,  mais,  croyant  que  leur  perte  étoit 
inséparable  de  la  mienne,  ils  veillèrent  soigneu- 
sement à  ma  sûreté,  en  me  découvrant  toutes  les 
conjurations  qu'on  pouvoit  faire  contre  ma  vie , 
et  m'avertissant  de  toutes  les  entreprises  des 
Espagnols  dans  lesquelles  j'aurois  pu  courir 
quelque  fortune.  Je  les  assurai  qu'ils  pouvoient 
s'en  retourner  chez  eux  et  y  demeurer  sans  au- 
cune crainte  ,  puisque  je  me  chargeois  de  leur 
défense  et  de  leur  protection. 

Je  remontai  aussitôt  à  cheval ,  et  fis  tout  le 


t<nir  du  faubourg  pour  y  laisser  toutes  choses  en 
assurance  et  en  repos  ;  et  poussant  mon  cheval 
à  toute  bride  vers  une  rue  où  j'avois  ouï  tirer 
un  coup  de  mousquet ,  j'y  rencontrai  une  de- 
moiselle fort  éplorée ,  qui ,  se  jetant  à  genoux 
devant  moi,  me  demanda  justice  de  la  mort  de 
son  frère,  qu'un  soldat  d'une  compagnie  que  je 
rencontrai  dans  cette  rue  venoit  de  tuer  d'une 
mousquetade  à  la  fenêtre  de  son  logis.  Je  m'a- 
dressai au  capitaine  pour  savoir  celui  qui  avoit 
tiré,  nonobstant  la  défense  que  j'en  avois  faite, 
le  coup  étant  parti  d'auprès  de  lui  ;  ce  que 
m'ayant  répondu  ne  pas  savoir,  le  saisissant  au 
baudrier  ,  je  le  fis  désarmer  et  le  mis  entre  les 
mains  de  deux  de  mes  gardes,  lui  disant  que  sa 
vie  me  répondroit  de  l'action  de  son  soldat;  et 
commandant  au  père  Capèce ,  mon  confesseur  , 
de  mettre  pied  à  terre  pour  le  confesser,  j'en- 
voyai quérir  le  bourreau ,  que  j'avois  fait  venir 
dans  le  faubourg  pour  retenir ,  par  la  terreur 
que  donneroit  sa  présence,  tout  le  monde  dans 
le  respect  et  le  devoir.  Le  capitaine  effrayé, 
me  demandant  la  vie,  m'assura  qu'il  n\e  livre- 
roit  le  soldat  coupable;  ce  qu'il  fit  à  l'instant; 
et  les  autres  ayant  témoigné  la  vérité  de  la 
chose  ,  je  lui  fis  rendre  ses  armes  ,  et  lui  com- 
mandai ,  dès  que  l'exécution  seroit  faite  ,  à  la- 
quelle je  voulois  qu'il  assistât,  de  s'en  retour- 
ner avec  sa  compagnie  dans  la  ville.  Le  crimi- 
nel ayant  été  confessé  et  pendu  par  mon  ordre 
aux  grilles  des  fenêtres  du  mort,  sa  perte  fut 
vengée  sur  l'heure,  et  sa  sœur  consolée  autant 
qu'elle  le  put  être  d'une  si  prompte  justice. 

J'achevai  ensuite  la  visite  de  tout  le  fau- 
bourg ;  et  entendant  du  bruit  dans  une  maison 
d'une  rue  écartée  ,  je  m'y  rendis  en  diligence, 
et  trouvai  le  sergent-major  Gennnro  Griffo,  tils 
du  vieux  mestre  de  camp  Bartholomeo  Griffo  , 
dont  j'ai  déjà  parlé,  que  huit  ou  dix  coquins 
armés,  fun  d'un  poignard  ,  l'autre  d'un  grand 
couteau,  traînoient  à  terre,  et  le  reste  lui  tenant 
les  épées  à  la  gorge  ,  prêts  à  le  tuer  de  mille 
coups.  Je  leur  commandai  de  le  laisser  et  de  se 
retirer;  mais  voyant  que,  malgré  ma  défense, 
ils  ne  laissoient  pas  de  persister  dans  leur  des- 
sein, je  me  jetai  en  bas  de  cheval,  l'épée  à  la 
main,  et,  entrant  dans  la  maison,  je  commen- 
çai à  les  charger  pour  leur  faire  quitter  prise. 
Le  pauvre  gentilhomme ,  se  jetant  à  mes  ge- 
noux, me  pria  de  lui  vouloir  sauver  la  vie;  je 
l'embrassai  de  la  main  gauche  et  parai  de  l'au- 
tre main  huit  ou  dix  coups  d'épée  que  ces  ca- 
nailles lui  allongeoient  entre  mes  bras;  et  sans 
une  fortune  extraordinaire  ils  m'auroient  tué 
avec  lui.  Je  le  poussai  dans  une  chambre  basse , 
et,  sortant  à  la  poursuite  de  ces  insolens,  je  joi- 
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gnis  celui  qui  avoit  allongé  le  dernier  coup  que 
j'avois  paré  et  qui  m'avoit  passé  deux  pieds  der- 
rière le  corps.  Je  lui  donnai  un  si  grand  coup  , 
que  je  le  jetai  à  deux  pas  de  moi  tout  étcudu  , 
mon  épée  ayant  ployé  jusques  à  la  garde  sans 
entrer ,  pour  avoir  rencontré  l'endroit ,  heureu- 
sement pour  lui,  011  une  basque  de  son  collet 
de  buffle  croisoit  sur  l'autre;  et  se  relevant  a  la 
hâte,  il  s'enfuit  avec  ses  compagnons,  que  je 
suivis  à  coups  d'épée  sur  les  oreilles  jusques  à 
la  grand'rue  du  faubourg,  où  je  trouvai  douze 
ou  quinze  cents  hommes  sous  les  armes ,  qui , 
ayant  passé  par  les  autres  portes  de  la  ville  , 
avoient  accouru  au  bruit  qui  étoit  parvenu  jus- 
ques à  eux  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  fau- 
bourg. Je  les  menaçai  de  les  châtier  rudement 
d'être  revenus  contre  la  défense  que  j'avois 
faite  ;  et  leur  commandant  absolument  de  ren- 
trer dans  la  ville,  dont  j'avois  fait  rouvrir  la 
porte  ,  j'étois  surpris  de  voir  qu'ils  n'osoient 
marcher  ;  et  leur  en  ayant  demandé  la  raison , 
ils  me  dirent  qu'ils  craignoient  que  je  ne  leur 
donnasse  quelque  coup  de  plat  d'épée.  J'en  mis 
la  pointe  en  terre ,  et ,  m'appuyant  dessus  ,  je 
leur  donnai  parole  de  ne  les  point  frapper  s'ils 
m'obéissoient;  ils  mirent  bas  les  armes  ,  et ,  se 
jetant  tous  à  genoux  ,  me  demandèrent  pardon. 
Cette  marque  de  soumission  me  fit  juger  que  je 
pouvois  encore  faire  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  j'avois  fait  ;  et  envoyant  quérir  par  un 
de  mes  gardes  Gennaro  Griffo  ,  je  lui  mandai 
qu'il  pouvoit  venir  sur  ma  parole  et  qu'il  im- 
portoit  même  à  sa  sûreté.  Il  se  rendit  aussitôt 
auprès  de  moi ,  et  le  prenant  de  la  main  gauche, 
je  tournai  du  côté  de  cette  populace,  et  lui  dis  : 
•  Vous  voyez  ce  gentilhomme  ;  je  l'aime  et  le 
considère  et  l'ai  pris  sous  ma  protection  ;  de 
sorte  que  si  pas  un  de  vous  autres  le  fâche  ja- 
mais ou  lui  perd  le  respect  ,  rien  au  monde  ne 
m'empêchera  de  le  faire  pendre.  Où  sont  ces 
insolens  qui  l'ont  tantôt  voulu  assassiner?  Qu'ils 
s'avancent ,  je  leur  pardontic  pour  l'amour  de 
lui  ;  mais  je  veux  qu'ils  lui  demandent  pardon  à 
genoux  et  lui  viennent  baiser  les  pieds.  >•  Ce 
qu'ils  llrent  avec  toutes  les  niarques  de  repen- 
tance  et  de  soumission  imaginable  ;  et  l'embras- 
sant ,  je  lui  dis  devant  tout  le  monde  qu'il  pou- 
voit demeurer  en  repos  chez  lui ,  puisque  je 
preuois  sa  défense  envers  tous  et  contre  tous , 
et  que  si  désormais  quelqu'un  avoit  la  moindre 
pensée  de  l'offenser  ou  de  lui  déplaire ,  j'en  fe- 
rois  un  si  sévère  châtiment  que  cet  exemple  le 
feroit  respecter  de  tout  le  peuple.  Il  se  retira 
fort  reconnoissant  de  l'obligation  qu'il  ro'avoit , 
et  fort  satisfait  d'avoir  un  si  bou  protecteur.  Je 
remontai  à  cheval ,  cl,  faisant  rentrer  tout  le 
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monde  dans  la  ville  par  la  porte  de  Saint-Geu- 
naro,  je  la  fls  refermer  ;  et  après  avoir  fait  une 
autre  ronde  par  tout  le  faubourg ,  y  laissant 
toutes  choses  tranquilles  et  dans  un  profond  re- 
pos ,  je  (Is  le  tour  pour  m'en  retourner  par  la 
porte  Capouane. 

A  peine  étois-je  dans  la  ville  que  J'ouis  nne 
alarme  à  un  des  postes ,  où  je  courus  en  dili- 
gence. Les  Espagnols,  me  croyant  fort  occupé  a 
remédier  à  la  confusion  qu'ils  avoient  appris 
être  dans  le  faubourg  des  Vierges,  avoient  cru 
se  prévaloir  de  mon  absence  pour  entreprendre 
quelque  chose  du  côté  de  Sainte-Claire  ;  mais 
ils  furent  bien  trompés  dans  leur  attente,  quand, 
par  les  cris  redoublés  de  tous  les  soldats  de  vive 
Son  AUe>^se  notre  duc  et  notre  défenseur!  \\% 
furent  assurés  de  ma  présence  :  ce  qui  les  obli- 
gea de  se  retirer,  sans  avoir  fait  le  moindre  feu 
depuis. 

En  arrivant  chez  moi ,  je  trouvai  les  sœurs  et 
les  femmes  de  ces  misérables  que  j'avois  en- 
voyés prisonniers ,  qui ,  tout  échevelées  et  les 
larmes  aux  yeux ,  me  venoient  demander  leur 
grâce.  Cette  journée  m'avoit  été  trop  glorieuse  , 
et  j'en  étois  trop  satisfait,  pour  être  en  état  de 
rien  refuser  :  je  la  leur  accordai  de  bon  cœur, 
et  envoyai  dès  l'heure  même  pour  les  faire  met- 
tre en  liberté,  à  condition  qu'ils  seroiént  une 
autre  fois  et  plus  respectueux  et  plus  sages. 
Ayant  l'esprit  fort  satisfait  d'une  si  belle  jour- 
née ,  je  me  retirai  chez  moi  pour  me  délasser  de 
toutes  les  fatigues  qu'elle  m'avoit  causées,  et 
pour  penser  la  nuit  plus  en  repos  à  toutes  les 
choses  que  j'avois  à  faire  au  lendemain.  Etm'at- 
tachant  à  établir  plus  de  police  et  plus  de  règle 
dans  la  ville ,  je  pris  une  manière  de  vivre  que 
je  crus  nécessaire ,  et  que  l'on  trouvera  être 
assez  raisonnable,  quoique  difficile  à  pratiquer 
à  toute  autre  personne  moins  Itiborieuse  et  moins 
vigoureuse  que  moi ,  qui  n'y  auroit  pu  résisti  r, 
à  moins  que  d'avoir  le  corps  au.ssi  bon  que  la 
nature  me  l'a  donné. 

Dès  que  je  me  levois,  en  m'habillant  l'on  me 
venoit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
'  la  nuit  à  nos  attaques  ;  et  les  gens  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  m'Informoient  de  tous  les 
désordres  ou  il  y  «voit  à  remédier ,  et  donnoient 
leurs  avis  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pen- 
dant la  journée.  J'allois  ensuite  me  mettre  dans 
ma  salle  sous  un  dais ,  appuyé  contre  une  table, 
donner  audience  particulière,  faisant  tenir  mes 
gardes  suisses  en  haie  pour  empêcher  que  l'on 
n'approchât  de  moi  qu'une  personne  à  la  fols, 
afin  que  ceuK  qui  avoient  à  me  parler  ne  pussent 
être  ni  Interrompus  ni  écoutés;  et  tenant  un 
gentilhomme  à  côté  de  moi ,  je  lui  remettois  en- 
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tre  les  mains  tous  les  placels  qui  m'avoient  été 
donnés ,  ayant  établi  l'ordre  de  négocier  par 
écrit  pour  éviter  la  confusion  et  soulager  ma 
noémoire,  écoutant  néanmoins  toutes  les  choses 
que  l'on  me  vouloit  dire,  et  répondant  sur-le- 
champ  à  tout  ce  qui  étoit  de  nature  h  le  pouvoir 
taire.  De  là  je  me  mettois  en  chaise  pour  m'en 
aller  entendre  la  messe  tous  les  mercredis  et 
samedis  à  Notre-Dame  des  Carmes,  et  les  autres 
jours  dans  les  églises  où  l'on  faisoit  quelque  fête 
particulière,  ou  dans  les  couvens  de  religieuses 
où  il  y  avoit  des  personnes  de  qualité,  pour 
avoir  par  leur  moyen  correspondance  avec  leurs 
proches,  et  savoir  d'elles  tout  ce  que  je  pouvois 
faire  pour  leur  service,  m'ncquérir  leur  amitié, 
et  les  engager  dans  mes  intérêts  par  les  soins 
que  je  prenois  de  les  obliger  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Par  les  chemins  je  faisois  arrêter 
ma  chaise  pour  parler  à  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  chose  à  me  dire.  Les  femmes  venoient 
me  demander  des  grâces,  que  je  leur  accordois 
ou  refusois  ,  sans  les  amuser,  selon  qu'il  étoit 
raisonnable;  et  m'apportant  la  plupart  une 
plume  et  de  l'encre  pour  répondre  à  leurs  re- 
quêtes, je  le  faisois  tout  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible. J'avertissois  dès  le  soir  du  lieu  où  je  de- 
vois  aller  à  la  messe,  afin  que  les  dames  de 
qualité  s'y  pussent  rendre,  ne  venant  point 
chez  moi ,  pour  n'être  pas  la  coutume  du  pays. 
Dès  que  je  l'avois  entendue,  je  les  allois  aborder 
pour  savoir  d'elles  ce  qu'elles  pouvoient  désirer 
de  mol ,  et  les  ayant  écoutées  toutes  les  unes 
après  les  autres  sur  lesbalustres  de  l'autel,  je 
leur  expédiois  toutes  les  grâces  qu'elles  préten- 
doient  pour  leurs  frères ,  pour  leurs  maris  et 
leurs  parens.  A  mou  retour ,  attendant  que  ma 
viande  fût  portée ,  je  redonnois  encore  audience 
à  tout  ce  qui  se  présentoit ,  et  de  là  je  me  met- 
tois à  table.  Durant  mon  dîner  je  faisois  venir 
ma  musique  ,  qui  étoit  des  meilleures  de  l'Eu- 
rope, pour  me  divertir;  elle  étoit  souvent  in- 
terrompue par  ceux  qui  avoient  ou  quelque  avis 
à  me  donner  eu  quelque  chose  à  me  dire,  ou 
par  la  signature  des  expéditions  que  l'on  m'ap- 
portoit,  qui  d'ordinaire  étoient  de  la  hauteur  de 
plus  de  quatre  doigts.  Je  deraandois  mes  che- 
vaux au  sortir  de  table ,  et  en  attendant  que 
mes  gens  eussent  dîné  pour  m'accompagner ,  je 
passois  ce  temps-là  à  donner  des  audiences  : 
après  quoi ,  montant  à  cheval ,  je  m'arrêtois  à 
tous  les  coins  des  rues  où  je  voyois  du  monde 
attroupé ,  pour  recevoir  toutes  les  plaintes  que 
l'on  avoit  a  me  faire,  et  m'informer  de  toutes 
leurs  nécessités  pour  y  pouvoir  remédier.  Je 
faisois  de  la  façon  le  tour  de  toute  la  ville,  que 
je  trouvois  tapissée,  avec  les  acclamations  et 


l'encens  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  ce  qui  a  duré  de 
la  même  force  jusques  au  jour  de  ma  prison  :  et 
dès  que  l'on  eut  eu  le  temps  d'avoir  de  mes  por- 
traits, j'en  trouvois  à  tous  les  carrefours  sous 
des  dais  avec  des  cassolettes  devant.  J'allois 
exactement  visiter  tous  les  postes  et  y  donnois 
tous  les  ordres  nécessaires  :  après  quoi  je  sortois 
de  la  ville  pour  aller  prendre  l'air,  et  le  plus 
souvent  me  promener  au  Poge-Real ,  dont  les 
jardins  et  les  eaux  sont  les  plus  délicieuses  cho- 
ses du  monde  ;  les  autres  fois  je  faisois  monter 
mes  chevaux  devant  moi ,  et  en  montois  sou- 
vent moi-même.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  me  re- 
tirois,  écoutant  et  entretenant  par  le  chemin 
tous  ceux  que  je  trouvois  en  avoir  envie.  En 
arrivant  chez  moi,  les  audiences  recoramen- 
çoient  pour  tous  ceux  qui  se  présentoient  pour 
en  avoir;  et  quand  elles  étoient  finies,  tous  les 
officiers  des  postes  et  de  tous  les  quartiers  ve- 
noient prendre  l'ordre  et  demander  des  billets 
pour  avoir  de  la  poudre  ,  que  je  leur  donnois  , 
suivant  le  besoin  que  je  reconnoissois  qu'ils  en 
avoient.  Le  sieur  chevalier  de  Forbin ,  en  qui 
j'avois  une  entière  confiance ,  la  leur  distribuoit, 
lui  ayant  donné  le  soin  de  la  garder ,  après  avoir 
reconnu  qu'Aniello  del  Falco,  général  de  l'ar- 
tillerie ,  en  faisoit  une  trop  grande  dissipation, 
n'ayant  pas  la  force  d'en  refuser  à  tous  ceux  qui 
lui  en  deraandoient,  et  y  ayant  trouvé  tant  d'a- 
bus, que  même  on  l'avoit  quelquefois  vendue 
aux  ennemis. 

Le  corps  de  ville  et  les  oitines  se  rendoient 
tous  les  soirs  chez  moi,  suivant  l'ordre  que  je 
leur  en  avois  donné;  et  pour  lors  je  conïérois 
avec  eux  de  tous  les  moyens  de  faire  subsister 
le  peuple  et  de  lui  faire  fournir  suffisamment 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  la  vie.  Le  vin,  que 
nous  avions  en  quantité ,  étoit  à  si  bas  prix  , 
que  le  meilleur  ne  revenoit  pas  à  deux  sols  le 
pot  :  ce  qui  aidoit  beaucoup  à  faire  supporter  au 
peuple  le  manquement  des  choses  qu'on  n'avoit 
pas  en  abondance.  J'avois  fait  publier  la  viande 
de  boucherie  au  rabais ,  suivant  la  coutume  du 
pays ,  et  l'adjudication  en  fut  donnée  pour  un 
prix  fort  modique  à  un  homme  riche  qui  avoit 
été  boucher ,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  en 
avoit  toujours  pris  le  parti.  C'étoit  une  personne 
de  laquelle  le  peuple  avoit  autrefois  eu  quelque 
soupçon ,  mais  qui  étant  fort  agissante ,  fort  en- 
tendue et  fort  zélée  pour  moi ,  ne  nous  laissa 
manquer  de  rien ,  et  eut  tant  de  soin  C^  nous  en 
faire  venir  de  la  campagne ,  que  la  grosse  viande 
ne  nous  a  jamais  coûté  plus  de  deux  sous  la 
livre  :  le  veau ,  qui  est  en  ce  lieu-là  des  plus 
délicats,  ne  nous  revenoit  qu'à  trois  sous ,  non 
plus  que  la  livre  de  jambon,  de  lard  et  de  chairs 
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talées.  Nous  tirions  de  ta  campagne  si  grande 
quantité  de  volailles,  de  gibier  et  de  toute  sorte 
de  chasse,  quv  nous  l'nvions  qunsi  pour  rien. 
Nous  ne  manquions  pns  de  pigeons,  plus  délicats 
encore  que  ceux  de  Uotne.  Knfin,  hors  le  pnin, 
qui  étolt  un  peu  cher,  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  et  à  la  bonne  chère  étoient  à  meil- 
leur marché  qu'en  lieu  du  monde;  nous  avions 
le  plus  beau  et  le  meilleur  poisson  qu'on  eût  su 
voir,  qui  nous  coùtoit  fort  peu  de  chose.  Je  te- 
nois  si  exactement  la  main  à  la  conservation  de 
nos  blés  ,  que  je  résolvois  tous  les  soirs  avec  ces 
messieurs  de  quel  poids  devoit  être  le  pain  et 
quel  prix  l'on  le  devoit  vendre,  ordonnant  com- 
bien le  lendemain  matin  l'on  devoit  envoyer 
moudre  de  blé,  et  quelle  quantité  de  fnrine  on 
devoit  distribuer  aux  boulangers,  ne  se  tirant 
rien  des  greniers  publics  que  sur  des  billets 
écrits  et  signes  de  ma  main  :  et  pour  éviter  le 
désordre  et  ia  confusion  ,  j'avois  réglé  combien 
de  fours  cuiroient  pour  la  soldatesque  ,  laissant 
tout  le  reste  pour  le  service  des  bourgeois  et  de 
la  ville.  Le  soir,  l'on  retiroit  des  boulangers  le 
prix  du  pain  qu'ils  avoient  vendu ,  et  l'on  en 
conservoit  l'argent,  pour  reraplocer  par  l'achat 
d'autres  blés  ce  que  l'on  tiroit  des  greniers;  et 
l'on  m'apportoit  des  essais  du  pain  que  l'on  de- 
voit débiter ,  pour  voir  s'il  étoit  du  poids  et  de 
la  qualité  que  j'avois  ordonnés.  Nous  ne  man- 
quâmes jamais  de  fruits,  de  légumes  ni  d'her- 
bages; et  ayant  assez  grande  quantité  de  blé 
d'Inde,  l'on  en  méloitdans  le  pain  des  pauvres 
gens,  qui  par  ce  moyen  l'avoient  à  plus  bas 
prix.  Outre  cela,  les  villages  de  la  campagne, 
depuis  que  nous  en  fûmes  maîtres,  apportoient 
vendre  tous  les  matins  du  pain  dans  la  ville ,  de 
même  que  ceux  de  Gonesse  en  apportent  à  Paris. 
Pour  l'orge  et  le  fourrage  pour  nos  chevaux,  nous 
n'en  avons  jamais  été  en  trop  grande  nécessité. 
Le  règlement  de  toutes  ces  choses  étant  de 
la  fonction  du  corps  de  ville,  m'occupoit  une 
partie  du  soir  avec  eux.  Après  je  me  retirois 
dans  ma  chambre,  où  quelquefois,  me  mettant 
au  lit  pour  me  délasser,  j'y  faisois  trouver  un 
des  ofliciers  de  la  chambre  des  comptes,  un 
conseiller  de  la  vicairie  civile,  un  de  la  crimi- 
nelle, et  une  personne  du  conseil  de  Sainte- 
Claire  ,  pour  me  donner  leur  avis  sur  la  diffé- 
rente matière  des  placets  qui  m'avoient  été  pré- 
sentés la  journée,  que  je  faisois  tous  lire  devant 
moi ,  ce  qui  me  tenoit  quelquefois  deux  ou  trois 
heures,  et  n'en  laissois  pas  un  qui  ne  fût  ou 
accordé  ou  refusé,  faisant  mettre  le  matin  à  la 
porte  de  ma  secrétairerie  une  liste  de  tout  ce 
qui  m'avoit  été  présenté,  où  chacun  alloit  voir 
si  son  affaire  étoit  faite  ou  faillie  ,  avec  tant  de 


ponctualité  que  Je  n'en  ai  jamais  remis  d'un 
jour  à  l'autre.  Mais,  pour  me  rafraîchir  durant 
un  si  grand  travail ,  nous  buvionn  de  toutes 
.sortes  d'cnux  glacées,  que  l'on  fait  meilleures  «-t 
plus  délicieuses  à  Naples  qu'en  pas  un  endroit 
d'Italie.  Apres,  donnant  le  bonsoir  à  ces  mes- 
sieurs ,  je  me  faisois  apporter  à  souper,  et  rete- 
nois  cependant  quelques-uns  de  mes  plus  confl- 
dens  pour  me  divertir  et  m'entretenir  avec  eux. 
En  sortant  de  table  je  me  promenois  par  ma 
chambre  et  me  faisois  lire  toutes  les  dépêches 
que  j'avois  reçues  du  royaume  durant  la  jour- 
née, ordonnant  les  réponses  et  faisant  faire  des 
extraits  devant  moi  des  principaux  points  :  l'on 
y  travailloit  toute  la  nuit,  et  dès  que  j'étois 
éveillé  le  matin,  l'on  m'apportoit  toutes  ces 
lettres  pour  les  signer.  Mais  pour  ce  qui  regar- 
doit  mes  négociations  avec  la  noblesse,  pour  les 
tenir  plus  secrètes  je  ne  mont  rois  à  personne  les 
lettres  que  j'en  recevois ,  et  faisois  toutes  les  ré- 
ponses de  ma  main.  Il  étoit  toujours  près  de 
trois  heures  quand  je  me  mcttois  au  lit ,  et  j'or- 
donnois  à  mes  valets  de  chambre  de  me  réveil- 
ler à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  pût  être  , 
pour  parler  à  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
chose  à  me  dire  :  ce  qui  arrivoit  ordinairement 
cinq  ou  six  fois  ;  mais  je  croyois  ne  devoir  rien 
négliger  dans  l'état  où  j'étois,  estimant  que 
parmi  un  grand  nombre  de  choses  inutiles,  l'on 
en  pouvoit  par  hasard  apprendre  d'importantes. 
Ainsi ,  de  quelque  âge ,  qualité  ou  sexe  que 
pussent  être  les  gens  qui  me  venoient  demander, 
ils  étoient  aussitôt  introduits  auprès  de  moi. 
Voilà  la  manière  dont  je  me  suis  toujours  gou- 
verné ,  et  puis  dire  avec  vérité  qu'en  cinq  mois 
de  temps  je  n'ai  pu  prendre  celui  ni  de  manger 
ni  de  dormir  à  mon  aise. 

Je  voulus  remédier  à  la  confusion  que  la  fai- 
néantise des  gens  qui  portoient  les  armes  cau- 
soit  dans  la  ville ,  l'insolence  que  des  soldats 
attroupés  pouvoient  faire  plus  facilement,  l'in- 
commodité de  voir  toujours  des  boutiques  fer- 
mées ,  la  nécessité  où  étoient  réduits  les  gens 
de  métier  faute  de  travailler,  et  la  tyrannie 
qu'exerçoient  sur  les  pauvres  bourgeois  ceux 
qui  vendoient  des  denrées,  étant  armés.  I)e 
sorte  que  je  fis  publier  un  ban  et  afficher  par 
tous  les  cjirrefours  de  la  ville,  portant  comman- 
dement à  tous  les  artisans  de  retourner  travail- 
ler à  leur  métier,  à  tous  les  marchandsde  rouvrir 
leurs  boutiques  ;  défenses  à  tous  les  soldats  d'al- 
ler en  troupe,  de  porter  des  armes  a  feu  ni 
de  battre  le  tambour  par  la  ville,  hors  l'heure 
de  monter  la  garde;  et  à  tous  officiers  de  se 
faire  suivre  par  leurs  soldats  armés  quand  ils 
iroient  à  leurs  affaires   particulières,  acheter 
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quelque  chuse,  et  priiicipuiemeut  parler  aux 
magistrats,  recevoir  ou  solliciter  leurs  paie- 
raens;  à  tous  bouchers,  boulangers  ou  autres 
vendant  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  d'avoir 
des  armes  a  feu  ni  autres  quelconques  sur  eux 
ou  sur  leurs  étaux  lorsqu'ils  débiteroient  leur 
marchandise ,  m'ayant  été  fait  des  plaintes  que 
<|uelques-uns  d'eux  avoient  été  assez  insolens 
pour  rançonner  de  pauvres  gens  et  les  forcer  de 
prendre  des  choses  qui  ne  leur  plaisoient  pas 
et  pour  des  prix  dont  ils  n'étoientpas  convenus; 
et  généralement  de  frauder  sur  les  poids  ni  sur 
les  mesures,  ni  altérer  les  taux  qui  auroient  élé 
mis  sur  les  denrées  :  le  tout  à  peine  de  la  vie. 

L'exécution  de  ce  ban  fut  si  exacte  ,  que  de- 
puis ce  jour-là  la  ville  de  Naples  fut  plus  pai- 
sible et  plus  en  repos  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
dans  le  temps  de  la  plus  profonde  paix  :  toutes 
les  boutiques  y  furent  ouvertes  et  garnies  de 
toutes  sortes  dé  marchandises;  tous  les  com- 
merces s'y  firent  avec  autant  d'assurance  que 
de  liberté;  il  ne  s'y  vola  pas  la  moindre  chose 
du  monde  ;  l'on  n'y  voyoit  point  d'armes  et  l'on 
n'y  enlendoit  point  de  bruit  ;  les  artisans  y  ga- 
gnoient  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
cpmme  auparavant  les  révolutions ,  et  l'on  y 
véquit  avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité 
que  l'on  n'y  avoit  jamais  fait.  Cet  ordre ,  que  les 
Espagnols  n'y  ont  jamais  pu  établir  dans  le  temps 
de  leur  autorité  la  plus  absolue,  et  que  je  fis 
observer  à  l'heure  même  que  je  leur  lis  savoir 
ma  volonté,  surprit  tout  le  monde,  qui  ne  pouvoit 
pas  s'imaginer  que  cela  fût  possible ,  et  m'attira 
plus  fortement  l'amour  et  l'estime  d'un  chacun. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  les 
Espagnols ,  qui  recherchoient  ma  perte  et  es- 
sayoient  de  me  susciter  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  émeute ,  se  servirent  de  la  personne  du 
duc  de  Tursi,  qu'ils  croyoient  considéré  parmi 
le  peuple  ,  pour  y  ménager  quelque  entreprise. 
Il  s'adressa  à  un  sergent-major  nommé  Alexio, 
et  employant  le  crédit  de  l'internonce  pour  lui 
gagner  un  prêtre  nommé  Joseph  Scopa ,  il  leur 
fit  proposer  un  abouchement  avec  lui  :  dont 
m'ayant  rendu  compte  ,  je  ne  pus  pas  me  per- 
suader qu'un  homme  de  sou  âge  et  de  son  im- 
portance fût  capable  de  se  laisser  transporter  à 
un  zèle  inconsidéré  pour  l'Espagne ,  jusques  au 
point  de  faire  une  démarche  si  hasardeuse 
qu'elle  n'auroit  pas  été  excusable  à  un  jeune 
homme.  Ces  deux  personnes  me  dirent  qu'elles 
étoient  assurées  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  se 
trouver  au  rendez  -  vous  qu'elles  prendroient 
avec  lui ,  et  qu'elles  avoient  pénétré  qu'il 
avoit  dessein  de  leur  proposer  une  entreprise 
sur  ma   personne,  et  en  même  temps  de  li- 


vrer aux  ennemis  l'entrée  dans  la  ville;  qu'elles 
avoient  si  bien  joué  leur  jeu  ,  qu'elles  m'assu- 
roient ,  le  lendemain  4  janvier,  de  m'apporter 
sa  tête.  Je  leur  défendis  ,  à  peine  de  la  vie ,  de 
rien  entreprendre  sur  sa  personne,  dont  je  ne 
voulois  point ,  si  elles  ne  me  la  livroient  en  par- 
faite santé;  mais  surtout  qu'elles  prissent  bien 
garde  de  ne  me  rien  déguiser,  et  de  ne  pas  en- 
gager ma  parole  pour  assurance  au  duc  de  Tur- 
si ,  que  je  croyois  trop  prudent  pour  se  venir 
mettre  autrement  entre  leurs  mains ,  et  se  fier 
à  des  gens  qui  n'avoient  aucun  caractère  qui 
les  autorisât  à  pouvoir  donner  de  sûreté.  Je  leur 
permis  de  prendre  toutes  leurs  mesures  pour  le 
lendemain  après  dîner,  leur  ordonnant  de  venir 
à  mon  lever  recevoir  mes  ordres  et  me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  auroient  ménagé.  Ils 
s'y  rendirent  ponctuellement,  et  m'apprirent  que 
le  duc  de  ïursi  avec  l'internonce ,  son  petit- 
fils  le  prince  d'Avelle,  l'héritier  de  sa  maison  , 
et  le  secrétaire  de  don  Juan  d'Autriche ,  se  trou- 
veroient  sur  les  trois  heures  dans  l'église  de  Li 
Patri  Luchezi,  dans  le  faubourg  de  Chiaia;  qu'ils 
me  demandoient  des  gens  pour  pouvoir  mettre 
en  embuscade,  et  qu'ils  me  répondoient  sur  leur 
tête  de  me  ramener  deux  heures  après  le  petit- 
fils  et  le  grand-père,  le  secrétaire  de  don  Juan 
d'Autriche,  et  sa  personne  même,  que  l'on  leur 
faisoit  espérer  qu'il  se  rendroit  à  cette  confé- 
rence. Je  leur  commandai  surtout  de  prendre 
bien  garde  à  ne  faire  aucun  outrage  à  la  per- 
sonne de  l'internonce ,  qui  leur  devoit  être  sa- 
crée aussi  bien  qu'à  moi ,  puisque  d'avoir  le  Pape 
ou  favorable  ou  contraire  dépendoit  absolument 
ou  la  ruine  ou  l'établissement  de  nos  affaires. 

L'heure  étant  venue  ,  et  le  duc  de  Tursi  s'y 
étant  trouvé  avec  son  petit-fils  le  prince  d'Avelle, 
âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  et  don  Prospero 
Suardo,  cavalier  de  beaucoup  d'esprit  et  fort 
ennemi  du  peuple  ,  ils  me  mandèrent  que  le  se- 
crétaire de  don  Juan  étoit  allé  quérir  son  maître, 
que  ces  messieurs  leur  faisoient  espérer  de  faire 
venir,  afin  de  leur  confirmer  toutes  les  condi- 
tions avantageuses  qu'ils  leur  promettoieut  pour 
le  peuple,  et  que,  si  je  voulois  me  donner  un 
peu  de  patience,  ils  le  prendroient  prisonnier 
avec  les  autres.  Je  jugeai  que  les  Espagnols  ne 
consenti roient  pas  qu'il  se  hasardât  si  légère- 
ment ,  et  que ,  pour  faire  un  beau  coup ,  ils  per- 
droient  celui  qu'ils  avoient  entre  les  mains;  de 
sorte  que  je  leur  mandai  qu'ils  se  contentassent 
des  personnes  du  duc  de  Tursi ,  du  prince  d'A- 
velle et  de  don  Prospero  Suardo;  et  craignant 
l'insolence  du  peuple  et  qu'il  ne  se  trouvât 
dans  la  troupe  quelques-uns  assez  brutaux  pour 
les  assommer  par  les  chemins ,  je  les  envoyai 
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escuricr  put*  In  compagnie  du  mes  gardes ,  fls 
trouver  trois  chnises  pour  les  apporter  plus  com- 
modément, et  dunuai  ordre  au  capitaine  de  mes 
gardes  de  leur  aller  faire  compliment  sur  leur 
disgrâce ,  et  me  les  faire  conduire  aux  Carmes 
où  Je  les  attendrois.  Le  duc  de  Tutsi  reçut  fort 
mal  mn  civilité,  plus  enragé  de  son  imprudence 
de  s'être  ainsi  livré  lui-même  entre  les  mains 
du  peuple  que  de  sa  prison  ,  et  dit ,  avec  assez 
d'emportement ,  a  Augustin  de  Lieto  ,  que  s'il 
avoit  cru  qu'il  eût  été  engagé  dans  mou  service 
quand  avec  ses  galères  il  l'avoit  rencontré  pas- 
sant à  Naples  dans  une  felouque,  qu'il   l'auroit 
fait  pendre  u  l'antenne  de  sa  capitane.  Et  ayant 
fait  éclairer  toutes  les  fenêtres  dts  rues  par  ou  il 
devoit  passer,  tout  le  peuple  étant  sous  lesarmes. 
Ton  lui  lit  voir  toutes  les  boucheries  garnies  de 
viande  en  abondance  ,  quantité  de  volailles  ,  de 
gibier  et  de  venaison  pendant  aux  boutiques,  et 
le  Marché  rempli  de  tables  couvertes  de  pain  , 
comme  si  c'eût  été  ce  qui  restoit  du  débit  de  la 
journée  :  ce  qui  lui  donna  grand  mal  de  cœur  , 
ne  voyant  que  misères  du  côté  des  Espagnols,  li 
trouva  une  garde  d'infanterie  devant  le  couvent 
des  Carmes  ou  je  logeois ,  mes  gardes  suisses 
en  haie  sur   le  degré ,   mes  gardes  de  même 
dans  ma  salle,  étant  revenus  de  l'accompagner, 
et  vingt-quatre  estafiers  avec  chacun  un  flam- 
beau de  cire  blanche ,  mon  appartement  riche- 
ment paré  et  fort  éclairé.  Je  le  fis  recevoir  au 
bas  du  degré  par  plus  de  trente  gentilshommes 
et  cinquante  officiers;  et  je  l'attendois  dans  ma 
salle  avec  Gennnro,  quelques  cavaliers  et  tous 
les  chefs  du  peuple  ,  et  les  principaux  ofliciers 
des  troupes.  Je  lui  fis  toutes  les  caresses  et  hon- 
neurs possibles,  lui  offris  la  main  plusieurs  fois, 
qu'il  refusoit  avec  un  abattement  incroyable;  je 
le  pris  par  la  main  et  le  menai  dans  ma  cham- 
bre ou  ,  nous  étant  assis ,  nous  entrâmes  dans 
une  fort  grande  conversation.  Elle  commença 
par  un  compliment  que  je  lui  fis  sur  son  mal- 
heur,  lui  disant  que  ceux  qui  portoient  une 
épée  étoient  sujets  ù  de  pareils  accidens  ,  qui  ne 
dévoient  ni  étonner  ni  surprendre  une  personne 
d'esprit  et  de  cœur  comme  lui  ;  que  ,  quelque 
utilité  que  je  pusse  tirer  de  sa  prise  ,  je  ne  lais- 
sois  pas  de  compatir  à  son  affliction  ,  que  j'es- 
saierois  d'adoucir  par  toute  la  courtoisie  et  tous 
les  services  imaginables  ;  et  qu'enfin  je  lui  pro- 
mettois  qu'il  recevroit  de  moi  le  même  traite- 
ment que  je  voudrois  que  l'on  me  fit  si  le  mal- 
heur m'a  voit  mis  à  sa  place.  Mais  que  si  j'osuis  lui 
dire  mes  sentimens  sans  le  choquer,  je  lui  dirois 
que  je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  homme  de  son 
âge  et  de  son  expérience  eût  été  capable  de  se 
fier  à  un  prêtre  et  à  un  soldat  de  fortune,  ù  la 
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parole  de8<|uel8  il  ne  devoit  pas  avoir  pris  tant  de 
confiance,  puisqu'outre  qu'ils  n'avuient  pas  assez 
d'honneur  [)our  tenir  celle  qu'ils  dunneroient , 
ils  n'avoient  pas  aussi  assez  de  crédit  ni  n'étoient 
en  un  poste  assez  élevé  pour  la  pouvoir  garder, 
ni  donner  aucune  sùrete  pour  l'exécution  de 
leurs  promesses,  quand  ils  en  auroient  eu  l'in- 
tention ;  qu'il  y  avoit  quelques  jours  qu'ils  m'a- 
volent  rendu  compte  de  ce  qu'ils  traitoient  avec 
lui,  qu'ils  n'auroient  pas  continué  sans  ma  per- 
mission ;  et  que,  sans  lui  vouloir  faire  considé- 
rer  l'obligation  qu'il  m'avoit,  je  devois  l'infor- 
mer que  leur  première  pensée  n'avoit  été  que  de 
lui  couper  la  tête  pour  me  l'apporter;  que  cette 
proposition  m'ayant  fait  de  l'horreur,  je  leur 
avois  défendu  de  rien  entreprendre  contre  sa 
vie  ,  dont  la  leur  me  répondroit;  mais  que  s'ils 
me  le  pou  voient  amener  sans  lui  faire  courir  de 
fortune,  j'approuvois  leur  dessein  et  les  en 
récompenserois  comme  d'un  service  signalé  ;  et 
que  ,  quelque  profit  que  mon  parti  pût  recevoir 
d'ôter  à  nos  ennemis  une  tête  si  propre  à  donner 
de  bons  conseils  ,  et  une  personne  si  capable , 
par  sa  valeur  et  son  expérience ,  de  leur  rendre 
des  services  considérables,  j'aimois  mieux  le 
souffrir  et  me  priver  des  avantages  que  je  pou- 
vois  recevoir  de  sa  prison ,  que  de  voir  exposer, 
pour  mes  intérêts,  à  quelque  péril  un  homme 
dont  le  mérite ,  la  naissance  ,  la  vertu  et  la  ré- 
putation m'avoient  donné  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  lui.  Il  me  remercia  d'un  dis- 
cours si  obligeant,  et  m'avoua  qu'il  reconnois- 
soit  qu'il  s'étoitbien  légèrement  hasardé  et  avoit 
fait  le  tour  d'un  jeune  homme;  mais  qu'il  auroit 
bien  risqué  davantage  pour  le  service  de  son 
roi  ;  et  qu'ayant  à  traiter  avec  un  peuple  léger 
et  rebelle ,  11  falloit  de  nécessité  se  sacrifier  , 
puisqu'il  n'y  avoit  personne  dans  In  ville  capable 
de  lui  donner  de  sûreté  que  mui  seul ,  à  qui  il 
n'avoit  garde  de  s'ouvrir,  le  principal  point  de  ce 
qu'il  avoit  à  négocier  ne  pouvant  être  que  contre 
moi,  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  l'Es- 
pagne ,  du  malheur  ou  prospérité  duquel  dépen- 
doit  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  «  Vous 
voyez,  ce  lui  dis-je,  le  soin  particulier  que  le 
Ciel  prend  de  ma  couservation  ,  puisqu'il  punit 
sévèrement  les  desseins  que  l'on  peut  avoir  con- 
tre ma  personne.  •  Il  me  dit  qu'il  s'en  apercevoit 
à  ses  dépens  ;  mais  que  j'étois  trop  généreux 
pour  lui  vouloir  mal  de  tenter  toutes  sortes  de 
moyens  de  conserver  une  couronne  sur  la  tête 
d'un  maître  aux  intérêts  duquel  son  honneur , 
son  devoir  et  son  inclination  l'attachoient  si 
puissamment  ;  qu'il  me  plaignolt  de  ra'élr*  en- 
gagé dans  une  entreprise  qui  ne  me  pouvoit 
qu'être  ruineuse  à  la  fin ,  et  qui  devoit  vrai- 
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serablablement  me  coûter  la  perte  de  In  répu- 
tation et  de  la  vie;  qu'une  personne  de  ma  qua- 
lité et  de  mon  mérite  devoit  employer  son  cou- 
rage et  faire  les  belles  actions  que  je  faisois  tous 
les  jours  pour  un  sujet  plus  juste  et  plus  hon- 
nête et  pour  une  meilleure  cause;  qu'il  étoit 
honteux  qu'un  homme  comme  moi ,  qui  devois 
être  à  la  tête  des  armées  royales  ,  dont  le  com- 
mandement ne  me  pouvoit  manquer  ,  quelque 
parti  que  je  voulusse  suivre  ,  ou  de  France  ou 
d'Espagne  ,  fût  venu  se  faire  le  chef  d'un  peuple 
révolté;  que  cet  emploi  trop  indigne  de  moi  ter- 
niroit  toute  la  gloire  que  je  pourrois  acquérir  , 
quelque  chose  d'extraordinaire  que  je  fisse  ;  que 
je  n'avois  qu'à  craindre  et  rien  du  tout  à  espé- 
rer dans  ce  que  je  tentois  ;  que  la  monarchie 
d'Espagne  étoit  si  établie ,  avoit  tant  de  puis- 
sance et  de  si  grandes  ressources ,  que  l'on  ne 
pourroit  jamais  impunément  essayer  de  l'ébran- 
ler ;  que  si  la  suite  de  mon  bonheur  venoit  à  lui 
donner  de  l'inquiétude,  elle  enverroit  contre 
moi  de  telles  forces  et  de  terre  et  de  mer  ,  que 
je  m'en  trouverois  accablé;  que  mon  ambition 
avoit  déjà  donné  tant  d'ombrages  à  la  France, 
que  je  n'en  devois  attendre  aucun  secours;  que 
le  départ  de  son  armée  navale  m'en  devoit  avoir 
suffisamment  éclairci ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
me  débarquer  aucun  secours ,  et  avoit  mieux 
aimé  ne  pas  perdre  la  flotte  d'Espagne  (  ce 
qu'elle  avoit  pu  faire  avec  grande  facilité  et 
sans  aucun  péril  )  que  de  gagner  une  victoire 
et  faire  une  si  belle  action  dont  j'aurois  pu  me 
servir  pour  m'établir  ;  que  l'intention  de  la 
France  n'étant  autre  que  de  s'emparer  du 
royaume  de  Naples,  elle  vouloit  laisser  man- 
quer le  peuple  de  toute  assistance ,  afin  que  la 
nécessité  et  le  désespoir  l'obligeassent  à  se  jeter 
entre  ses  bras  ;  que  j'en  serois  considéré  comme 
son  plus  grand  efiinemi,  mon  intérêt  particulier 
m'engageant  de  m'opposer  à  ses  avantages  ,  et 
ne  croyant  pas  trouver  de  plus  grand  obstacle 
qu'en  ma  personne,  qu'elle  essaieroit  de  perdre 
par  toutes  sortes  de  voies ,  comme  j'avois  pu 
reconnoîfre  par  la  conspiration  qu'avoit  ména- 
gée contre  moi  l'un  de  ses  ministres  ;  que  le 
peuple,  qui  m'obéissoit  avec  joie,  m'abandon- 
neroit  dès  que  la  fortune  cesseroit  de  m'étre  fa- 
vorable ;  que  mon  bonheur  me  faisant  aimer  , 
mon  malheur  me  rendroit  odieux  et  feroit 
mon  crime;  qu'au  moindre  mauvais  succès 
il  m'en  rendroit  responsable;  que  l'exemple 
du  prince  de  Massa  me  devoit  tenir  en  con- 
tinuelle inquiétude,  et  qu'enfin  j'étois  toujours 
exposé  au  poison,  à  l'assassinat  et  aux  sédi- 
tions ;  et  que ,  connoissant  mieux  que  moi  leur 
naturel  défiant,  léger,  cruel  et  turbulent,  il 


m'assuroit  que  je  ne  pourrois  éviter,  pour  ré- 
compense de  tous  les  services  que  je  leur  ren- 
dois,  de  me  voir  un  jour  déchirer  et  traîner 
par  les  rues  ;  qu'il  croiroit  par  ce  sacrifice  san- 
glant apaiser  le  ressentiment  de  Tlispagne; 
qu'il  y  avoit  des  gens  dans  la  ville  assez  éclai- 
rés pour  juger  qu'il  taudroit  un  jour  retourner 
sous  leur  première  domination  ;  que  le  peuple 
civil  et  les  honnêtes  gens  étoient  persuadés  de 
cette  vérité,  et  que  les  autres  venant  à  ouvrir 
les  yeux  recourroient  à  la  clémence  de  leur  roi , 
et  ressenti roient  les  effets  de  sa  bonté  quand  ils 
voudroient ,  et  dont  il  seroit  volontiers  la  cau- 
tion et  leur  répondroit  de  sa  tête  ;  que  le  soin 
que  je  prenois  d'empêcher  les  saccagemens  et 
les  brigandages  me  perdroit,  puisque  la  canaille, 
ne  trouvant  plus  à  profiter  de  leur  révolte,  se 
lasseroit  de  fatiguer  et  de  porter  les  armes  sans 
prévaloir  de  leurs  peines  ,  et  seroit  la  première 
à  recourir  au  pardon ,  ne  s'imaginant  pas  avoir 
rien  à  craindre  étant  une  victime  indigne  de  la 
colère  de  son  maître,  qui  n'auroit  pour  elle 
que  du  mépris ,  et  s'apaiseroit  par  le  châtiment 
et  le  supplice  de  quelques-uns  de  ses  chefs;  que 
la  noblesse ,  sans  la  réunion  de  laquelle  je  ne 
pourrois  jamais  rien  faire,  ayant  autant  d'hon- 
neur que  de  naissance  ,  ne  se  separeroit  jamais 
de  son  devoir,  et  auroit  pour  moi  une  haine 
éternelle,  me  considérant  comme  le  tyran  de  sa 
patrie  et  un  prince  ambitieux  qui  vouloit  en 
envahir  la  souveraineté,  et  qui  l'empêchoit 
de  se  venger  sur  le  menu  peuple  du  saccage- 
ment  de  ses  maisons ,  du  massacre  de  ses 
proches  et  de  tant  d'outrages  qu'elle  en  avoit 
reçus;  mais  que  l'amitié  qu'il  avoit  toujours  eue 
pour  feu  mon  père,  et  celle  qu'il  avoit  pour 
moi ,  l'obligeoient  à  me  conjurer  de  prendre 
garde  sérieusement  à  moi,  étant  plus  près  de 
l'échafaud  que  du  trône  ;  que  devant  être  fort 
mal  satisfait  de  l'abandon  de  la  France,  l'Es- 
pagne seule  pouvoit  satisfaire  à  mon  ambition 
si  je  voulois  recourir  à  elle,  et  qu'il  me  pouvoit 
répondre  qu'ayant  assisté  si  puissamment  ceux 
de  ma  maison  durant  la  Ligue ,  si  j'avois  des- 
sein de  me  venger ,  comme ,  à  dire  le  vrai ,  le 
traitement  que  j'avois  reçu  m'y  convioit,  l'on 
me  feroit  des  partis  si  avantageux  que  j'aurois 
sujet  d'être  satisfait. 

Je  lui  repartis  que  de  la  manière  que  j'avois 
disposé  les  choses,  les  Espagnols  étoient  plus  en 
péril  que  moi  ;  que  je  leur  avois  déjà  ôté  la 
communication  de  tout  le  royaume ,  et  par  con- 
séquent eoupé  les  vivres;  que  je  savois  qu'ils 
en  manquuient ,  et  que  nous  en  aurions  dans 
peu  de  jours  en  abondance  ;  que  les  bourrasques 
et  les  tempêtes  de  la  saison ,  si  contraire  à  la 
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navigation ,  leur  cmp<^cheroient  d'en  tirer  par  i 
mer;  qu'ils  avolent  été  pr**»  d'abandonner  ce  j 
qu'ils  tenoient  de  la  ville,  et  les  châteaux  même, 
pour  n'avoir  pas  de  quoi  les  conserver  ;  qu'ils  ! 
s'étoient  trouvés  en  telle  extrémité,  qu'ils  n'a-  ; 
voient  que  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres , 
sans  la  galère  qui  leur  en  avoit  apporté  si  heu- 
reusement ;  que  des  miracles  pareils  ne  se  fai- 
soient  pas  tous  les  jours;  que  s'ils  avolent  une  i 
puissante  armée  ,  il  savoit  bien  qu'elle  étoit  de- 
venue inutile  par  le  manquement  de  matelots 
et  de  soldats,  dont  ils  n'avoient  pas  sufflsam-  ' 
ment  pour  l'armer  et  pour  garnir  leurs  postes  ; 
que  leurs  galères ,  par  sa  prison  ,  manquant  de  ! 
chef,  et  ne  s'en  rencontrant  point  d'assez  expé- 
rimenté pour  remplir  sa  place,  elles  ne  pour-  j 
roient  quasi  plus  servir  ni  se  rendre  considéra-  j 
blés  ;  que  l'armée  de  France  reviendroit  bientôt  ;  ' 
que  ses  officiers  auroient  des  ordres  si  précis, 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  faire  leur  devoir,  l 
et  ne  laisseroient  pas  perdre,  comme  ilsavoient  \ 
fait,  l'occasion  de  ruiner  la  flotte  d'Espagne  (  ce  ; 
qu'ils  recouvreroient  fort  aisément,  la  trouvant  ; 
encore  à  leur  retour  plus  foible  et  plus  désar-  \ 
mée)  ;  que  j'avois  envoyé  un  gentilhomme  en 
France  pour  y  apprendre  ce  que  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  l'on  ne  savoit  que  confusément ,  et 
rendre  compte  de  toutes  choses;  quej'étois  as- 
suré de  toutes  sortes  de  secours  ;  que  l'armée 
ne  s'étoit  retirée  que  pour  aller  faire  de  l'eau, 
et  joindre  un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
qui  s'armoient  en  Provence,  et  qu'il  la  rever- 
roit  bientôt  paroître  plus  forte  de  moitié  qu'il 
ne  l'avoit  vue  la  première  fois;  qu'elle  m'ame- 
noit  force  navires  chargés  de  blés  dont*  j'avois 
nouvelle  ,  et  des  troupes  que  l'on  y  faisoit  em- 
barquer ;  qu'elle  avoit  l'ordre  de  me  donner  des 
munitions  et  des  gens,   et  qu'avant  qu'il  fût 
trois  semaines  j'àurois  un  corps  fort  considéra- 
ble de  François,  et  les  meilleurs  officiers  que 
nous  eussions  dans  le  royaume ,  pour  mettre 
pied  à  terre  quand  je  leur  prescrirois  et  en  tel 
endroit  que  je  le  jugerois  à  propos;  que  la  cour 
étoit  trop  persuadée  de  mon  zèle  et  de  ma  fidé- 
lité envers  la  couronne  pour  en  prendre  om- 
brage ;  que  je  n'agissois  que  suivant  les  instruc- 
tions que  j'en  avois  reçues  ;  qu'elle  n'avoit  nulle 
pensée  d'envahir  le  royaume  de  Naples;  qu'elle 
donneroit  à  ses  peuples  toute  sorte  d'assistance, 
sans  autre  intérêt  que  celui  de  protéger  ceux 
qui  avoient  recours  a  elle,  comme  elle  avoit  si 
glorieusement  témoigné  en  tant  d'endroits  de 
l'Europe;  qu'elle  se  contentoit  de  voir  chasser 
les  Espagnols  d'un  royaume  tyrannisé  par  eux 
depuis  tant  de  temps,   et  qu'elle  laisseroit  à 
ceux  du  t>nvs  le  choix  du  gouvernement  qu'ils 
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voudruient  suivre,  et  celui  d'un  maître  s'ils 
jugeoient  qu'il  leur  fut  nécessaire  d'en  avoir 
un  ;  reconnoltroit  et  appuieroit  de  toutes  ses 
forces  qui  que  ce  fût  qu'ils  voulussent  élever 
sur  leur  trône  ;  qu'elle  ne  vouloit  point  donner 
de  jalousie  à  l'Italie ,  n'ayant  autre  pensée  que 
de  la  mettre  en  repos  et  en  liberté  ;  que  l'a- 
baissement de  ses  ennemis  élevoit  suffisam- 
ment sa  puissance ,  et  qu'elle  gagnoit  assez  d'a- 
voir ligué  avec  elle  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer  qu'ils  perdroient  avec  le  royaume  de 
Naples,qui  étoient  les  plus  considérables  qui 
se  fussent  opposées  au  cours  de  .«-es  victoires; 
que  ses  galères  trouveroient  peu  d'opposition 
et  de  résistance  en  celles  d'Espagne,  dépour- 
vues d'un  chef  si  considérable  que  M.  le  duc 
de  Tursi  ;  et  que  pour  moi ,  étant  plus  obéissant 
que  n'étoient  anciennement  les  bâchas  de  Tur- 
quie, elle  ne  doutoit  point  que  je  n'allasse  lui 
porter  ma  tête  et  rendre  compte  de  mes  actions 
au, premier  ordre  qu'elle  m'en  enverroit;  qu'il 
ne  falloit  pas  l'accuser  de  la  méchante  conduite 
de  l'abbé  Basqui ,  des  embarras  qu'il  m'avoit 
suscités ,  et  de  la  conspiration  qu'il  avait  faite 
contre  ma  vie;  que  jamais  l'on  ne  s'étoit  servi 
de  pareils  moyens,  qui  faisoient  horreur  à  toute 
notre  nation  ,  et  que  sa  générosité  n'avoit  jamais 
pratiqués;  qu'il  savoit  mieux  que  moi  par  quel 
esprit  ce  galant  homme  avoit  agi,  puisqu'il  étoit 
pensionnaire  d'Espagne  ;  que  cette  vérité  seroit 
bientôt  éclaircie  et  que  je  serois  blâmé  de  ne 
l'avoir  pas  puni ,  ce  que  j'àurois  fait  si  je  n'avois 
pas  respecté  son  caractère  ;  que  la  puissance  de 
la  monarchie  d'Espagne  n'étoit  plus  à  craindre 
comme  elle  avoit  été  par  le  passé;  qu'elle  etoit 
épuisée  et  d'hommes  et  d'argent,  et  ne  pouvoit 
que  faire  foiblement  une  guerre  défensive  en 
Flandre ,  en  Catalogne  et  dans  l'Etat  de  Milan  ; 
qu'elle  apprendroit  bientôt  le  siège  de  Crémone 
par  la  déclaration  en  notre  fa\eur  de  M.  le  duc 
de  Modène ,  et  que  l'attaquant  vigourt-usement 
comme  je  faisois  dans  ce  pays ,  elle  seroit  hors 
d'état  d'y  résister;  quej'étois  déjà  le  maître  de 
la  campagne  dans  tout  le  royaume  ,  et  le  serois 
l/ientôt  de  cette  ville  et  de  ses  châteaux;  que 
j'avois  tant  de  forces  dispersées  en  différens 
endroits,  que  quand  je  voudrois  les  réunir  je 
mettrois  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  en- 
semble ;  que  les  ennemis  n'osant  plus  paruitre, 
étoient  renfermés  dans  leurs  forteresses,  qui  ne 
tarderoient  guère  à  tomber  entre  mes  mains, 
étant  dépourvues  de  toutes  choses  et  n'ayant 
pas  assrzde  monde  pour  leur  défense;  que  le  peu- 
ple de  Naples  n'étoit  plus  ni  cruel  ni  turbulent; 
que  j'avois  su  l'apprivoiser;  qu'il  étoit  si  bien 
discipliné  et  en  si  bon  ordre  par  mes  soins, 
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qu'au  lieu  d'insolences  et  de  tumultes,  je  n'y 
trouvois  que  respect  et  qu'obéissance;  qu'il  me 
erai^noit ,  bien  loin  que  je  le  dusse  craindre,  et 
que  les  services  considérables  que  je  lui  avois 
rendus  m'a  voient  tellement  accrédité,  que  mon 
pouvoir  n'étoit  établi  que  sur  l'amour  et  l'es- 
time universelle  ;  que  mon  autorité  n'étoit  plus 
contestée  de  personne,  et  que  l'on  ne  disputoit 
plus  dans  Naples ,  ni  il  n'y  avoit  plus  de  con- 
testation parmi  le  monde,  que  celle  de  me  té- 
moigner à  l'envi  plus  de  déférence  et  de  sou- 
mission; que  la  populace  étoit  désaccoutumée 
de  ses  violences  et  de  ses  brigandages;  que  le 
peuple  civil  reconnoissoit  tenir  de  moi  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  Thonneur  de  leurs 
familles,  et  qu'ils  avoient  plus  de  zèle,  d'alfec- 
tion  et  de  respect  pour  moi  que  les  lazares;  et 
qu'enfin ,  pour  la  noblesse,  il  ne  savoit  peut- 
être  pas  le  fond  de  leur  pensée  ni  ce  qu'elle 
avoit  dans  le  cœur,  et  que  je  voyois  bien  qu'il 
ignoroit  mes  intrigues,  mes  négociations  secrè- 
tes et  les  mesures  que  j'avois  prises  avec  elle  ; 
qu'eHe  ne  pouvoit  plus  tenir  dans  Averse ,  dont 
la  prise  seroit  suivie  du  débandement  de  leurs 
troupes  ;  que  la  plupart  de  ces  messieurs  pren- 
droient  aussitôt  le  chemin  de  leurs  terres ,  ce 
qui  donneroit  assez  d'inquiétude  à  l'humeur 
défiante  des  Espagnols  ;  et  qu'après  tout  cela, 
je  lui  laissois  à  juger  par  tout  mon  discours  si 
j'étois  en  état  d'espérer  ou  de  craindre  ;  que 
pour  le  trAne ,  je  n'y  avois  jamais  aspiré,  et  que 
pour  l'échafaud  je  n'étois  pas  prêt  d'y  monter, 
mais  bien  d'y  faire  monter  qui  il  me  plairoit. 
Il  parut  fort  étonné  de  tout  ce  que  je  lui  ve- 
nois  de  dire;  et,  retournant  sur  son  sujet,  il 
me  demarrda  ce  que  je  voulois  faire  de  lui. 
«  Vous  bien  garder,  lui  dis-je ,  et  vous  traiter 
avec  toute  la  courtoisie  imaginable.  —  Mais  à 
quoi  vous  peut  être  bon  un  homme  de  quatre- 
vingts  ans?  me  répondit-il;  une  rançon,  dans 
la  nécessité  où  vous  êtes,  vous  seroit  plus  pro- 
fitable que  ma  personne;  si  vous  voulez  en  trai- 
ter, je  vous  ferai  ponctuellement  compter  à  Gê- 
nes la  somme  dont  nous  conviendrons.  —  Il  n'y 
en  a  point  d'assez  forte  pour  faire  sortir  de  mes 
mains  un  homme  de  votre  portée  ,  repartis-je  ; 
et  j'en  puis  tirer  de  si  grands  avantages ,  que 
quelque  besoin  que  j'aie  d'argent,  il  ne  faut 
pas  penser  de  m'en  proposer,  puisque  j'estime- 
rois  moins  un  million  que  de  vous  avoir.  »  Il  me 
conjura  du  moins  d'avoir  compassion  de  la  jeu- 
nesse de  son  petit-fils ,  qui  étoit  le  seul  espoir 
de  sa  famille  et  son  unique  héritier.  «Vous  êtes 
une  homme,  lui  répondis- je,  d'une  fermeté 
romaine  ;  je  n'ai  reconnu  de  foible  en  vous  que 
celui-là,  dont  je  veux  me  prévaloir;  et  puisque 


c'est  un  dépôt  si  sacré  et  si  considérable  je  ne 
veux  pas  m'en  dessaisir,  puisque,  dans  l'âge 
où  vous  êtes,  s'il  vous  arrivoit  un  accident,  je 
perdrois  tout  et  je  ne  pourrois  profiter  de  votre 
prison.  »  Il  me  pria  de  les  laisser  aller  tous  deux 
sur  leur  parole  :  ce  que  je  n'eus  garde  de  lui 
accorder,  leur  présence  étant  nécessaire  à  mille 
ménagemens;  et  comme  j'attendois  mon  frère 
le  chevalier,  en  cas  que  dans  son  passage  il 
tombât  malheureusement  au  pouvoir  des  enne- 
mis, j'étois  bien  aise  d'avoir  un  échange  tout 
prêt  pour  l'en  retirer.  «  Quel  moyen ,  me  dit-il 
donc  en  soupirant  et  les  larmes  aux  yeux, 
puis-je  avoir  de  me  voir,  et  mon  petit-fils,  en 
liberté? —  Il  n'y  en  a  qu'un  seul,  lui  repartis- 
je  ,  que  je  ne  vous  conseil lerois  pas  et  n'oserois 
vous  proposer,  s'il  n'y  avoit  dans  votre  famille 
l'exemple  d'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle  :  c'est  de  faire  comme  fit  André  Doria , 
qui,  à  lu  vue  de  Naples,  passa  avec  toute  ses 
galères  du  service  de  France  à  celui  d'Espagne  ; 
faites  aujourd'hui  de  même.  Il  crut  en  avoir  été 
méprise;  et  vous  avez  plus  de  sujet  de  vous 
plaindre  avec  justice  de  vous  avoir  si  légère- 
ment exposé  pour  l'intérêt  de  leur  couronne.  — 
Ah  !  se  récria-t-il ,  que  vous  me  connaissez  mal  I 
Je  souffrirois  plutôt  mille  morts  que  de  faire 
une  semblable  lâcheté  ;  et  quoique  j'aime  ten- 
drement mon  petit-fils,  je  l'égorgerois  de  ma 
main  si  je  le  croyois  capable  d'avoir  jamais 
une  pensée  pareille;  et  je  lui  donne  dès  à  cette 
heure  malédiction  s'il  se  sépare  eu  toute  sa  vie, 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être  ,  du  ser- 
vice du  Roi  mon  maître.  —  Vous  m'avez  forcé , 
lui  répondis-je  ,  de  vous  donner  cette  douleur  ; 
mais  je  vous  ai  dit  franchement  le  seul  prix 
que  peut  avoir  la  liberté  de  deux  personnes  si 
considérables.  » 

Je  me  levai  aussitôt,  et  croyant  qu'il  avoit 
besoin  de  se  reposer,  je  lui  voulus  quitter  mon 
appartement,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter,  quel- 
que presse  que  je  lui  en  fisse;  mais  il  me  pria 
qu'il  pût  aller  coucher  dans  quelque  autre  cou- 
vent où  il  fût  plus  en  repos  et  hors  du  tracas 
de  tout  le  peuple  et  des  gens  de  guerre ,  qui  ne 
bougeoient  de  chez  moi.  Je  lui  envoyai  aussitôt 
apprêter  le  logement  du  général,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Laurent  ;  et  taisant  venir  un  car- 
rosse pour  le  conduire  ,  il  fut  bien  aise  de  s'al- 
ler retirer.  Je  lui  fis  porter  du  linge  par  deux 
de  mes  valets  de  chambre  ,  avec  ordre  de  de- 
meurer à  le  servir.  Je  détachai ,  pour  le  gar- 
der, quinze  de  mes  gardes  avec  un  officier,  et 
commandai  à  un  gentilhomme  polonoisqui  étoit 
à  moi ,  et  qui  parloit  fort  bien  italien  et  espa- 
gnol ,  de  demeurer  auprès  de  lui  et  de  veiller 
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continuellement  sur  ses  actions,  empêcher  qu'il 
ne  communiquât  avec  personne  et  qu'on  ne 
lui  parlât  point  sans  mon  ordre;  et  l'onicier  de 
tnrs  ^'nrdes  eut  celui  de  suivre  ponctuellement 
tous  ceux  que  lui  donneroit,  de  ma  pnrt,  ce 
^gentilhomme  polonois.  Pour  la  personne  de  don 
Prospcro  Suardo  ,  je  le  fis  conduire  à  la  Vlcai- 
rie,  ou  il  fut  resserré  et  traité  comme  les  au- 
tres prisonniers ,  pour  avoir  voulu ,  dès  le  soir 
même  ,  négocier  avec  quelques  gens  qu'il  ren- 
contra. Le  duc  de  Tursi  ne  voulant  point  que 
son  petit-flis  se  séparât  d'auprès  de  lui ,  le  fit 
coucher  dans  sa  chambre,  quoique  je  lui  en 
eusse  fait  préparer  une  autre.  Mes  officiers  fu- 
rent aussitôt  pour  leur  porter  à  souper  ;  mais  ce 
bonhomme  avoit  le  cœur  si  serré  qu'il  ne  man- 
gea qu'un  peu  de  fruit  et  un  morceau  de  confi- 
tures, et  but  un  verre  d'eau  glacée.  Il  ne  vou- 
lut pas  même  se  déshabiller  pour  se  mettre  au 
lit  ;  il  ne  fit  que  se  coucher  dessus,  et  passa  la 
nuit  sans  dormir,  avec  beaucoup  d'inquiétude. 
Le  lendemain  matin ,  j'envoyai  le  visiter  et 
apprendre  des  nouvelles  de  sa  santé  par  le  sieur 
chevalier  de  Forbin  ,  et  savoir  s'il  vouloit  en- 
tendre la  messe  ;  et  lui  ordonnai ,  en  ce  cjis,  de 
l'y  accompagner,  et  lui  dire  que  si  l'après-dînée 
il  vouloit  aller  à  la  promenade,  je  l'irois  pren- 
dre dans  mon  carrosse  pour  l'y  mener,  et  tâcher 
h  le  divertir  du  chagrin  de  sa  prison.  Ensuite 
de  ce  compliment ,  il  lui  présenta  de  ma  part 
douze  bassins  de  fruits  et  de  confiturss ,  quan- 
tité de  gibier  et  de  volailles,  un  sanglier,  et 
d'autre  venaison  qui  m'avoit  été  envoyée  de  la 
campagne.  Je  lui  fis  dire  aussi  que  s'il  vouloit 
faire  venir  de  ses  gens  pour  le  servir,  je  lui  en 
donnerois  la  permission  ,  aussi  bien  (|ue  d'écrire 
pour  ses  affaires  particulières  ;  et  que ,  puisqu'il 
étoit  mon  prisonnier,  je  lui  donnerois  la  main- 
levée du  revenu  de  toutes  les  terres  qu'il  avoit 
dans  le  royaume  ,  que  j'avois  fait  saisir  durant 
le  temps  qu'il  étoit  les  armes  à  la  main  contre 
moi.  Il  écrivit  quelques  lettres  à  Gênes  à  ses 
parens  ,  et  une  à  son  maître  d'hôtel ,  pour  lui 
envoyer  un  valet  de  chambre  et  un  cuisinier, 
que  je  fis  tenir  aussitôt  après  que  je  les  eus  vues. 
Il  alla  entendre  la  messe  dans  l'église,  où,  au 
sortir,  voyant  beaucoup  de  peuple  attroupé,  il 
commença  à  leur  faire  une  exhortation  de  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  avoir  pour  l'Espagne. 
Elle  fut  bientôt  interrompue  par  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  de  ma  part ,  qui  le  remenèrent 
aussitôt  dans  son  appartement  et  m'envoyèrent 
rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Et  comme 
je  me  disposois  à  l'aller  voir  au  sortir  de  mon 
dîner,  tout  le  peuple  étant  fort  scandalisé  de  son 
procédé ,  quelques-uns  me  demandèrent  ce  que 


Je  voulois  aller  faire  chez  lui,  et  qu'il  ne  roéri- 
toit  pas  que  je  lui  lisse  cet  honneur  et  me  don- 
nasse cette  peine.  Je  lui  renvoyai  le  même  che- 
valier de  Forbin  lui  dire  que  ,  par  son  zèle  in- 
discret ,  il  m'avoit  ôté  la  liberté  de  l'aller  voir, 
et  que  ,  puisqu'il  abusoit  de  celle  que  je  lui  don- 
nois  avec  tant  de  courtoisie,  s'il  n'étoit  plus  sage 
une  autre  fois  y  il  me  forceroit  à  ne  la  plus  con- 
tinuer et  le  faire  resserrer.  En  effet ,  les  per- 
sonnes qui  nem'aimoient  pas,  et  qui  ne  cher- 
choient  que  les  occasions  de  me  nuire,  firent 
malicieusement  semer  par  la  ville  que  sa  prison 
n'avoit  été  qu'un  artifice  des  Espagnols,  pour  me 
donner  le  moyen  de  traiter  avec  eux  sans  sou{>- 
çon  :  ce  qui  fut  cause  que  je  ne  le  vis  point  du- 
rant tout  le  temps  qu'il  demeura  mon  prisonnier. 

Gennaro  et  Vincenze  d'Andréa,  qui  ne  de- 
mandoient  qu'à  brouiller,  firent  faire  une  émeute 
sur  le  sujet  des  bruits  que  j'ai  déjà  dit  qu'on 
avoit  fait  courir  et  dont  ils  étoient  les  auteurs. 
Il  s'attroupa  quelques  gens  pour  aller  au  couvent 
de  Saint-Laurent  lui  couper  la  tête  ;  j'y  counis, 
et  ma  présence  dissipa  aussitôt  cette  sédition. 
Et  m'en  étant  revenu  aux  Carmes  ,  Gennaro  me 
vint  faire  une  belle  proposition,  qui  fut  que, 
pour  satisfaire  aux  ombrages  que  donnoit  au  peu- 
ple la  prison  du  duc  de  Tursi ,  qu'il  croyoit 
concertée ,  il  falloit  le  sacrifier  à  ces  défiances , 
aussi  bien  que  le  prince  d'Avelle  et  don  Pros- 
pero  Suardo ,  et  leur  faire  publiquement  couper 
la  tête  dans  le  Marché  ;  que  ce  spectacle  le  ré- 
jouiroit  davantage  et  lui  seroit  plus  agréable 
que  le  retour  de  l'armée  navale  de  France  et  le 
débarquement  de  tous  les  secours  qui  lui  étoient 
si  nécessaires.  Je  fus  surpris  de  sa  brutalité,  et 
je  lui  répondis  que  si  son  ignorance  ne  lui  ser- 
voit  d'excuse,  je  le  ferois  châtier  d'avoir  la  har- 
diesse de  me  venir  proposer  une  action  si  in- 
fâme ;  que  s'il  n'étoit  plus  raisonnable  une  autre 
fois  et  s'avisoit  jamais  de  me  parler  de  choses 
pareilles ,  que  je  ne  lui  pardonnerois  pas,  et  lui 
ferois  connottre  que  je  n'aimois  pas  à  répandre 
le  sang  innocent ,  mais  seulement  celui  des  per- 
^nnes  convaincues  de  crimes  ;  et  que  cela  eût 
été  bon  à  faire  à  lui  ou  à  Mazaniel ,  qui  n'agis- 
soient  que  comme  des  bêtes,  sans  justice,  et 
sans  raisonnement  ni  discrétion. 

Le  lendemain  malin  ,  je  renvoyai  le  chevalier 
de  Forbin  faire  à  mon  prisonnier  un  compli- 
ment et  apprendre  des  nouvelles  de  sa  santé , 
avec  ordre ,  s'il  vouloit  se  conduire  avec  plus 
de  prudence  qu'il  n'avoit  fait  le  jour  précédent, 
de  le  mener  à  la  messe.  Il  le  promit  ;  mais  ne 
pouvant  s'empêcher  de  haranguer  le  peuple,  il 
m'obligea  de  ne  le  plus  laisser  sortir  :  et  l'après- 
dfnée  je  le  fis  conduire  au  palais  du  marquis  de 
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Terracuse,  que  je  lui  avois  fait  préparer  et  meu- 
bler fort  proprement.  Le  prince  d'Avelle ,  natu- 
rellement plus  modéré  que  son  grand-père  ,  lui 
fit  de  grandes  leçons  sur  l'indiscrétion  de  son 
zèle,  qui  leur  faisoit  perdre  la  liberté  que  je  leur 
necordois.  Leduc  de  Tursi  m'envoya  demander 
la  permission  de  voir  son  maître  d'hôtel  pour 
l'envoyer  à  Gênes  (pour  quoi  je  lui  fis  donner  un 
passe-port),  et  les  officiers  de  ses  terres,  pour 
régler  avec  eux  quelques  affaires  domestiques  ; 
à  quoi  je  consentis ,  à  condition  qu'il  ne  leur  par- 
leroit  que  tout  haut  et  en  présence  du  chevalier 
de  Forbin  et  de  celui  qui  le  gardoit.  Il  me  manda 
que  le  marquis  del  Vaast,  son  neveu ,  lui  avoit 
donné  un  coursier  pie ,  le  plus  beau  qui  fût  dans 
tout  le  royaume  et  qui  étoit  dans  l'une  de  ses 
maisons  :  je  l'envoyai  chercher  et  lui  fis  mener, 
croyant  qu'il  en  vouloit  faire  un  présent  à  don 
Juan  d'Autriche;  mais  il  me  l'envoya,  et  me 
pria  de  le  vouloir  garder  pour  l'amour  de  lui. 
Je  le  reçus  de  bon  cœur,  quoique  ,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ce  n'etoit  que  me  donner  une  chose  qui 
étoit  à  moi ,  puisque,  quand  je  donnai  l'ordre  de 
le  faire  venir,  il  avoit  été  pris  par  des  officiers 
de  mes  troupes  qui  me  l'envoyoient. 

Je  vis  venir,  le  6  janvier  au  matin  ,  un  trom- 
pette des  ennemis ,  avec  un  passe-port  du  baron 
de  Vatteville,  pour  me  demander  qu'il  fût  per- 
mis à  don  Pedro  de  La  Molta-Sarmiento,  pre- 
mier maître  d'hôtel  de  don  Juan  ,  de  venir  visi- 
ter le  duc  de  Tursi  et  le  prince  d'Avelle  de  la 
part  de  son  maître ,  qui  avoit  autant  d'amitié 
pour  le  petit-fils  que  d'estime  pour  le  grand- 
père  ,  que  l'on  lui  avoit  donné  d'Espagne  pour 
le  conseiller  et  pour  l'instruire,  comme  un  hom- 
me de  beaucoup  de  confiance  et  fort  expéri- 
menté. Je  donnai  les  ordres  nécessaires  pour  le 
faire  recevoir  et  me  le  conduire ,  lui  faisant  voir 
avec  soin  que  nous  ne  manquions  de  rien,  mais 
qu'au  contraire  nous  avions  toutes  choses  en 
abondance.  Il  me  fit  un  remerciment  de  la  part 
de  son  maître  du  bon  traitement  que  je  faisois  à 
mes  prisonniers;  qu'il  me  prioit  de  continuer, 
dont  il  me  seroit  fort  obligé,  leurs  personnes 
lui  étant  exUêmemeut  chères.  Ensuite  il  me  fit 
force  civilités,  et,  en  son  particulier,  médit  en 
avoir  beaucoup  reçu  à  Bayonne  de  feu  mon  père, 
de  qui  il  avoit  été  toujours  depuis  fort  serviteur, 
lorsqu'il  accompagnoit  le  duc  d'Uzède  au  ma- 
riage de  la  Reine  mère  et  de  la  feue  reine  d'Es- 
pagne. 11  me  demanda  la  permission  de  s'aller 
acquitter  de  sa  commission  ,  que  je  lui  donnai, 
à  condition  de  me  venir  voir  avant  que  de  par- 
tir. Je  le  fis  accompagner  par  le  chevalier  de 
Forbin ,  par  Onoffrio  Pisacani ,  et  deux  autres 
des  personnes  les  plus  accréditées  du  peuple, 


pour  être  témoins  de  la  conversation  que  l'on 
auroit  dans  cette  visite,  qui  ne  se  passa  qu'en 
public ,  et  en  complimens  de  condoléance  sur 
son  malheur,  et  en  offres  de  toutes  sortes  de 
services.  Etant  ensuite  revenu  chez  moi,  je  lui 
parlai  du  bon  état  où  nous  étions  ,  dont  il  avoit 
été  témoin ,  et  que  je  le  priois  de  rapporter  fidè- 
lement. Je  l'assurai  que  j'avois  nouvelle  du 
prompt  retour  de  notre  arnr^e,  qui  feroit  mieux 
son  devoir  que  la  première  fois  ,  en  ayant  les 
ordres  bien  précis ,  et  lui  faisant  entendre  que 
je  savois  la  nécessité  qu'ils  souffroient  de  leur 
côté.  Je  lui  dis  que  si  je  ne  croyoisque  son  maî- 
tre l'attribuât  plutôt  à  une  fanfare  qu'à  une  ci- 
vilité, je  lui  enverrois  tous  les  jours  de  la  glace, 
des  fruits ,  de  toutes  sortes  d'herbes  ,  du  gibier, 
des  confitures,  du  pain  frais,  de  bons  vins,  et 
mille  autres  régals  délicieux.  Je  le  renvoyai 
fort  satisfait  de  toutes  les  courtoisies  qu'il  avoit 
reçues  de  moi ,  dont  j'appris  qu'à  son  retour  il 
s'étoit  loué  fort  hautement. 

Cependant,  comme  il  falloit  ranimer  l'esprit 
de  tout  le  monde  ,  abattu  par  la  retraite  de  l'ar- 
mée et  par  un  si  étrange  abandonnement  de 
tous  les  secours  que  l'on  avoit  attendus,  je  m'ap- 
pliquai à  faire  quelque  chose  d'extraordinaire, 
et  songeai  aux  moyens  de  faire  entrer  des  vi- 
vres dans  la  ville  ,  la  nécessité  y  augmentant, 
qui  faisoit  que  tous  les  matins  ou  entendoit 
crier  en  beaucoup  d'endroits:  Du  pain,  ou  vive 
Espagne!  Mais  ma  personne  dissipoit  ces  dis- 
positions que  l'on  voyoit  à  quelque  soulèvement, 
et  quand  j'avois  parlé  au  peuple,  il  se  récrioit 
aussitôt  que  puisqu'il  m'avoit  vu  ,  il  ne  se  sou- 
cioit  plus  d'avoir  du  pain. 

Par  les  intelligences  que  j'avois  dans  Averse 
j'appris  la  division  qui  se  raettoit  parmi  la  no- 
blesse ,  dont  la  plupart  ne  pensoient  qu'à  se  re- 
tirer, lassés  de  faire  la  guerre  à  leurs  dépens 
et  tellement  épuisés  d'argent,  que,  faute  de  paie- 
ment, ils  ne  pouvoient  plus  retenir  leurs  troupes 
ensemble  ni  les  empêcher  de  se  débander.  Il 
arriva  même  un  grand  démêlé  entre  le  comte 
de  Conversano  et  don  Vincenze  Toutteville, 
commandant  le  corps  de  la  noblesse  ,  qui  alla  si 
avant  que  tout  le  monde  se  partialisa  et  qu'a  la 
fin,  ne  voulant  plus  lui  obéir,  les  Espagnols  fu- 
rent contraints  de  lui  ôter  le  commandement 
et  de  laisser  à  la  noblesse  le  choix  d'un  géné- 
ral :  ce  qui  n'arriva  néanmoins  que  quelque 
temps  après.  Je  me  servis  utilement  de  tous  ces 
désordres;  et  pour  donner  le  prétexte  d'aban- 
donner Averse  à  ceux  qui  avoient  dessein  de  se 
retirer  ,  je  donnai  l'ordre  au  baron  de  Modène 
d'envoyer  cinq  cents  mousquetaires  se  saisir  de 
Luscianu  et  trois  cents  de  Marcianise ,  pour  les 
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enfermer  et  les  serrer  plus  étroitement ,  et ,  par  | 
le  poste  que  je  prrnois  proche  du  Vultorne , 
leur  ôter  In  communication  avec  Capoue.  J'en- 
voyai aussi  cent  mousquetaires  se  snisir  de  la 
tour  de  Pntria  ,  lieu  mémorable  par  In  retraite 
de  Scipion  dnns  sa  dis{,'rî)ce;  leur  commandant 
de  se  bien  retrancher  dans  ces  trois  endroits, 
pour  n'y  pouvoir  pas  être  forcés.  Cette  marche 
donna  tant  d'inquiétude  h  toute  la  noblesse  as- 
semblée dans  Averse,  qu'après  un  ^rnnd  con- 
seil ils  résolurent  de  l'abandonner  et  de  se  re- 
tirer à  Capoue.  Ce  fut  un  couj)  mortel  pour  les 
Espagnols ,  puisque  je  me  rendois  maître  d'une 
ville  pleine  de  blé;  que  je  leur  ôtois  les  moyens 
d'en  tirer  par  terre ,  et  que  je  procurols  par 
cette  retraite  celle  de  quasi  tous  les  cavaliers 
dans  leurs  maisons,  et  m'ôtois  de  dessus  les  bras 
un  corps  d'armée,  le  seul  qui  tint  la  campagne 
pour  eux.  J'en  tirai  de  fort  grands  avantages 
par  la  jalousie  qu'ils  prirent  contre  toute  la  no- 
blesse ,  n'attribuant  pas  tant  cette  action  à  la 
nécessité  qu'aux  négociations  secrètes  et  corres- 
pondances qu'ils  crurent  que  j'avois  ménagées; 
et  cette  opinion  m'étant  fort  profitable,  je  tâ- 
chai de  la  confirmer  par  toutes  sortes  d'appa- 
rences. 

Ce  coup  de  miracle  que  le  ciel  fit  en  ma  fa- 
veur, qui  m'étoit  nécessaire  pour  relever  le 
cœur  du  peuple  et  le  consoler  de  la  retraite  de 
l'armée,  ra'arriva  la  veille  des  Rois.  J'en  reçus 
la  nouvelle  sur  les  dix  heures  du  matin ,  avec 
une  joie  extrême  et  un  applaudissement  général 
de  toute  la  ville  ;  elle  fut  accompagnée  d'une 
circonstance  assez  satisfaisante  pour  moi ,  qui 
fut  que  la  marche  de  mes  troupes  donna  une 
telle  épouvante  au  corps  d'armée  que  je  tenois 
assiégé ,  quoique  beaucoup  plus  foibies ,  qu'il 
abandonna  la  place  dès  la  pointe  du  jour,  en 
tel  désordre  qu'il  y  laissa  dix-neuf  drapeaux  et 
quelques  cornettes,  dont  j'usai  fort  modeste- 
ment, ne  voulant  point  en  faire  trojihée  dans  la 
ville  de  Naples,  ni  les  y  faire  apporter,  non  pas 
tant  pour  avoir  été  pris  sans  combat  que  pour 
être  des  troupes  particulières  delà  noblesse  que 
je  voulois  favoriser  en  toutes  choses  et  obliger 
par  cette  modération  ,  n'ayant  pas  beaucoup  ga- 
gné d'en  user  autrement,  et  leur  voulant  épar- 
gner un  peu  de  chagrin  et  de  honte.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  remarquable  et  qui  paroltra  plus 
extraordinaire ,  c'est  qu'en  vingt  jours  de  temps 
je  me  rendis  maître  d'une  grande  place ,  ravi- 
taillai Naples  pour  quelque  temps,  fis  dissiper 
une  armée  de  plus  de  trois  à  quatre  mille  che- 
vaux et  quasi  de  pareil  nombre  d'infanterie,  en- 
fermée dans  une  place  que  je  ne  fis  que  bloquer 
de  fort  loin  ,  n'ayant  que  quatre  mille  hommes 
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d'infanterie,  doot  il  y  en  a  voit  plus  de  quinze 
cents  desarmes ,  cinq  ou  six  cents  chevaux  de 
méchante  cavalerie,  quatre  pièces  de  canon ,  et 
ne  me  mis  en  campagne  qu'avec  quatre  cents  li- 
vres de  poudre,  et  ne  laissai  pas  en  cet  ttat  de 
donner  de  la  terreur  et  mettre  le»  Espagnols  à 
deux  doigts  de  leur  perte. 

J'envoyai  aussitôt  au  baron  de  Modène  ordre 
de  faire  publier  un  ban  portant  défenses,  à  peine 
de  la  vie,  de  piller  aucune  maison  dans  Averse, 
dont  les  habitans  nousouvroient  les  portes  avec 
tant  de  joie,  nous  ayant  envoyé  avertir  en  dili- 
gence de  la  retraite  des  ennemis  ;  de  faire  visi- 
ter et  dresser  un  état  de  tout  ce  qui  se  trouve- 
rolt  de  blé  dans  la  ville ,  et  faire  observer  une 
si  bonne  police  que,  le  7  de  janvier  que  je  m'y 
rendrois  au  matin,  je  ne  reçusse  aucune  plainte, 
ne  pouvant  y  aller  le  sixième,  a  cause  de  la  ve- 
nue de  don  Pedro  Sarmiento,  que  je  ne  pou  vois 
remettre,  pour  lui  avoir  envoyé  un  passeport  et 
désirant  me  trouver  dans  la  ville  afin  qu'il  n'y 
eût  point  de  désordre  et  que  personne  ne  pût 
conférer  avec  lui. 

Je  donnai  en  même  temps  part  de  cette  bonne 
nouvelle  à  M.  le  cardinal  Filomarini ,  pour  en 
faire  chanter  le  Te  Deum  l'après-dinée  dans  la 
grande  église,  et  notre  joie  fut  célébrée  par 
toute  la  ville  au  son  des  cloches,  le  peu  de  pou- 
dre que  nous  avions  ne  nous  permettant  pas  de 
le  faire  au  bruit  du  canon  ni  par  des  salves  et 
feux  d'artifice.  La  nouvelle  dignité  que  j'avois 
acquise  m'obligeant  à  marcher  avec  un  peu 
plus  d'éclat ,  je  montai  à  cheval  pour  me  ren- 
dre à  l'église,  accompagné  de  la  compagnie  de 
mes  gardes ,  de  quelques  cavaliers  qui  s'atta- 
choient  à  me  faire  leur  cour  ,  de  tous  les  Fran- 
çois qui  étoient  à  ma  suite,  de  tous  les  officiers 
d'armée,  capitaines  des  quartiers  et  gens  plus 
considérables  de  la  ville,  et  précédé  de  ma  com- 
pagnie de  Suisses  ,  qui ,  devant  être  de  cent , 
n'avoit  pu  être  encore  que  de  cinquante,  et  fut 
la  première  fois  qu'elle  commença  à  marcher. 
Le  Te  Deuyn  chanté,  je  m'allai  promener  par 
,toute  la  ville  pour  me  faire  voir  au  peuple  et 
lui  promettre  qu'avant  qu'il  fût  trois  ou  quatre 
jours  il  verroit  arriver  quantité  de  blés  dans  la 
ville  et  que  je  lui  ferois  ressentir  des  effets  de 
mon  adresse  et  de  mes  négociations  ;  qu'il  nous 
viendroit  bientôt  de  puissans  secours  ;  mais 
quand  ils  seroient  différés,  je  les  mettrois  eu 
état  de  les  attendre  avec  patience  et  réduirois 
les  ennemis  au  point  d'en  avoir  plus  de  besoin 
que  nous ,  qui  nous  pouvions  vanter  d'être  à 
présent  les  maîtres  de  la  campagne,  puisque 
nous  n'avions  plus  d'armée  qui  osât  y  paroltre 
devant  nous.  Mes  discours  furent  écoulés  avec 
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bien  du  plaisir:  in  confiance  et  l'affection  qu'on 
avoit  pour  moi  redoubla  dételle  sorte  qu'il  n'eût 
pas  fait  trop  sur  de  venir  contester  mon  auto- 
rité. Je  passai  le  reste  de  la  journée  à  visiter 
tous  les  postes  et  le  soir  à  faire  des  dépèches  par 
tout  le  royaume,  pour  me  servir  de  la  chaleur 
que  cette  bonne  nouvelle  donneroit  à  tous  les 
esprits. 

Le  jour  des  Rois  je  fus  averti  que  mes  trou- 
pes avoient  fait  du  désordre  dans  Averse  ;  et  en 
ayant  reçu  des  plaintes,  je  promis  aux  habitans 
de  m'y  en  aller  le  lendemain  ,  de  faire  rendre 
tout  ce  qui  auroit  été  pris  ,  et  châtier  si  exem- 
plairement ceux  qui  auroient  contrevenu  au 
ban  que  j'avois  fait,  que  personne  à  l'avenir 
n'eût  plus  l'insolence  d*y  désobéir.  Le  lendemain 
matin  je  partis  pour  me  rendre  de  bonne  heure 
à  Averse ,  où  j'arrivai  sur  les  dix  heures  :  le 
baron  de  Modène  s'en  vint ,  avec  la  plupart  des 
officiers ,  au-devant  de  moi.  Il  fut  assez  surpris 
de  ce  que  je  lui  fis  Iroid  à  son  arrivée  ;  il  me 
dit  qu'il  paroissoit  que  j'eusse  peu  de  joie  du 
bon  succès  d'Averse,  qui  me  garantissoit  du 
danger  où  m'exposoit  l'abandonnement  de  l'ar- 
mée navale,  et  mettoit  mes  affaires  en  un  état 
avantageux ,  m'accréditant  et  me  donnant  lieu 
de  bien  espérer.  Je  lui  répondis  que  n'ayant  à 
récompenser  personne ,  pour  ne  devoir  qu'à  la 
fortune  un  événement  si  heureux,  je  n'en  res- 
sentois  qu'une  joie  modérée  ;  mais  que  j'avois 
bien  de  la  douleur  de  la  désobéissance  de  mes 
soldats ,  d'avoir,  malgré  le  ban  que  j'avois  fait 
publier,  pillé  des  gens  qui  m'avoient  reçu  de  si 
bon  cœur  dans  leur  ville,  et  de  la  négligence 
de  mes  officiers  généraux  à  ne  l'avoir  pas  em- 
pêché et  n'en  avoir  pas  fait  de  châtiment.  Il 
me  repartit  que  l'on  n'avoit  pas  eu  lieude  me  faire 
des  plaintes,  et  qu'il  n'avoit  vu  personne  qui  ne 
se  fût  tenu  exactement  dans  le  devoir.  «  Je 
n'aime  pas,  lui  dis-je,  que  l'on  m'excuse  des 
coupables  quand  leur  châtiment  est  nécessaire 
à  l'établissement  démon  crédit,  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  autorité  :  je  saurai  fort  bien  dé- 
couvrir la  vérité  des  choses  ;  et  devant  la  jus- 
tice à  ceux  qui  me  la  demandent,  je  me  ferai 
aimer  de  ceux  de  cette  ville  et  craindre  des 
gens  de  guerre  ;  et ,  par  les  exemples  que  je 
ferai  avant  que  de  partir  d'ici ,  mes  ordres  se- 
ront observés  une  autre  fois  exactement  dans 
mes  troupes.  «  Après  quoi  j'entrai  dans  la  ville 
assez  chagrin  ,  et  m'en  allai  dans  la  grande 
église  pour  entendre  la  messe.  Le  chapitre  me 
vint  recevoir  à  la  porte  avec  les  honneurs  ac- 
coutumés et  puis  l'on  chanta  le  Te  Deum.  En 
sortant  de  l'église,  après  la  messe,  un  prêtre  se 
vint  jeter  à  mes  pieds  pour  me  demander  justice 


de  ce  qu'on  avuit  pillé  le  linge  de  l'hôpital  de 
l'Annonciate.  Je  lui  dis  que  sans  crainte  il  me 
nommât  ceux  qui  étoient  coupables  de  cette  ac- 
tion :  ce  qu'ayant  fait ,  je  les  envoyai  arrêter 
aussitôt  ;  et  faisant  faire  la  visite  en  leurs  mai- 
sons ,  le  linge  fut  retrouvé  ,  que  je  lui  fis  rendre 
à  l'heure  même.  Ensuite  une  femme  fort  éplo- 
rée  se  présenta  devant  moi ,  s'écriant  qu'elle 
étoit  ruinée  ,  et  qu'on  ne  lui  avoit  rien  laissé  de 
ce  qu'elle  avoit  chez  elle.  Je  lui  promis  que  si 
elle  reconnoissoit  ses  voleurs  ils  seroient  châtiés 
à  l'heure  même.  Elle  m'en  montra  un  ,  qui  par 
hasard  étoit  assez  proche  de  moi  :  je  le  pris  par 
le  baudrier,  et,  le  désarmant,  je  le  mis  entre  les 
mains  de  mes  gardes  et  l'envoyai  prisonnier. 
Les  chanoines  s'y  voulurent  opposer,  disant  que 
l'église  devoit  donner  un  asile.  Je  leur  répon- 
dis que  ce  n'étoit  pas  pour  de  pareilles  actions; 
que  si  je  souffrois  l'insolence  des  gens  de  guerre, 
et  que  l'on  contrevînt  impunément  à  mes  défen- 
ses ,  je  ne  pourrois  garantir  aucune  maison  ni 
même  les  églises  d'être  saccagées;  et  qu'ainsi 
il  falloit  en  réserver  les  immunités  et  leurs  in- 
tercessions pour  des  sujets  qui  en  fussent  plus 
dignes  et  dont  la  grâce  ne  pût  apporter  de  fâ- 
cheuses conséquences.  De  là  je  m'allai  prome- 
ner par  toute  la  ville  pour  la  voir,  et,  suivant 
les  plaintes  que  je  reçus,  je  fis  mettre  des  sol- 
dats prisonniers.  M'en  revenant  à  révêché,où 
l'on  m'avoit  apprêté  à  dîner,  j'envoyai  quérir 
Bernardo  Spirito,  auditeur  général,  et  lui  com- 
mandai de  faire  dresser  des  potences  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville  ,  et  une  devant 
la  porte  de  l'hôpital  de  l'Annonciate  ;  et  faisant 
confesser  cinq  soldats  prisonniers ,  au  nombre 
desquels  la  justice  se  réduisit,  les  faire  pendre 
aussitôt  pour  l'exemple  ,  n'étant  pas  besoin  de 
plus  de  formalité  ,  puisqu'ils  étoient  condamnés 
par  le  ban  qu'ils  avoient  oui  publier.  Le  baron 
de  Modène  emmenant  dîner  avec  lui  une  partie 
de  ceux  de  ma  suite  ,  je  lui  dis  de  tenir  la  main 
à  ce  que  cette  exécution  fût  faite  avant  que 
je  montasse  à  cheval  pour  m'en  retourner.   Il 
vint  quantité  de  gens  de  la  ville  me  voir  dî- 
ner, que  je  caressai  tout  autant  qu'il  me  fut 
possible  ,  et  principalement  la  noblesse ,  dont  il 
y  en  a  beaucoup  de  maisons  ,  et  des  plus  an- 
ciennes du  royaume  ,  la  coutume  d'Italie  étunt 
que  les  cavaliers  demeurent  dans  la  ville.  Après 
dîner  je  me  fis  apporter  l'état  de  tout  le  blé 
qu'on  avoit  trouvé  dans  la  ville  ,  demandai  le 
nom  des  propriétaires  et  le  prix  qu'ils  le  vou- 
loient  vendre  :  dont  étant  convenu ,  je  défendis 
d'en  enlever  sinon  pour  la  ville  de  Naples  ,  ni 
d'en  vendre  à  personne  qu'à  moi,  promettant 'de 
le  faire  payer  ponctuellement;  et  pour  celui  (pie 
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les  ennemis  avoient  assemblé  pour  faire  subsis- 
ter leurs  troupes,  faisant  chercher  dans  tous  les 
villages  du  voisinage  ce  quMI  y  avoit  de  che- 
vaux et  de  mulets,  j'ordonnai  que  dès  le  lende- 
main l'on  en  chargeât  trois  cents  et  que  l'on 
me  les  amenât  a  Naples. 

Après  avoir  ainsi  réglé  toutes  les  choses  que 
l'on  devoit  faire ,  je  commandai  qu'on  fît  venir 
mes  chevaux  pour  m'en  retourner  ;  et  descen- 
dant, je  trouvai  sur  le  degré  le  baron  de  Mo- 
dène  qui  venoit  de  dîner,  ù  la  tête  de  beau- 
coup d'officiers.  Je  lui  demandai  si  l'exécution 
que  j'avois  ordonnée  étoit  faite  :  il  me  répondit 
qu'il  n'eu  savoit  rien  ,  et  qu'il  avoit  peine  à  faire 
pendre  de  pauvres  soldats  pour  si  peu  de  chose, 
croyant  qu'il  étoit  bon  de  flatter  les  gens  de 
guerre  dans  le  besoin  que  nous  en  avions.  Sur 
quoi  je  repartis  brusquement  qu'il  falloit  m'o- 
béir  plutôt  que  d'avoir  pour  eux  tant  de  clé- 
mence et  laisser  leurs  désordres  impunis,  me 
conduisant  en  cela  par  une  politique  particu- 
lière, sur  laquelle  il  n'avoit  pas  fait  les  mêmes 
réflexions  que  moi.  II  me  dit  qu'il  m'obéiroit 
toujours  en  toutes  choses  ;  mais  qu'en  celle-là 
il  me  prioit  de  l'en  dispenser,  et  qu'il  auroit  de 
la  peine  à  se  résoudre  ù  faire  châtier  ces  misé- 
rables si  légèrement.  Comme  je  voulois  satis- 
faire les  peuples  et  n'aimois  pas  les  répliques  : 
"  Ce  n'est  pas  à  vous ,  lui  dis-je  ,  à  considérer 
si  j'ai  raison  ou  non  ;  vous  devez ,  sans  contes- 
ter avec  moi ,  faire  ce  que  je  vous  commande  ; 
et  si  vous  y  manquez ,  je  saurai  fort  bien  me 
faire  obéir  et  vous  apprendre  ce  qui  est  du  de- 
voir de  votre  charge.  »  11  s'y  en  alla ,  un  peu 
touché  de  la  rigueur  avec  laquelle  je  le  iraitois , 
sans  néanmoins  ni  s'en  plaindre  ni  murmurer. 
Toute  ia  ville  d'Averse  me  donna  mille  béné- 
dictions de  cette  sévère  justice  que  j'avois  fait 
faire ,  et  en  resta  tout-à-fait  satisfaite  et  hors 
d'appréhension  que  mes  troupes  leur  fissent  des 
insolences  à  l'avenir. 

Ensuite  faisant  venir  le  baron  de  Modène  ,  je 
lui  témoignai  d'être  fâché  d'en  avoir  usé  si  ru- 
dement en  public ,  mais  qu'il  m'y  avoit  forcé 
en  se  prévalant  trop  légèrement  de  l'amitié  et 
de  toutes  les  bontés  que  je  lui  avois  toujours  té- 
moignées ;  que  j'aurois  reçu  ses  remontrances 
s'il  me  les  eût  faites  en  particulier  ;  mais  que 
les  discours  qu'il  m'avoit  tenus  pouvoient  don- 
ner trop  d'avantage  à  nos  soldats,  et  même  lieu 
d'en  abuser,  pour  être  faits  devant  le  monde  ; 
qu'un  mestre  de  camp  général  devoit  réprimer 
leur  licence  et  non  pas  l'autoriser,  comme  il 
avoit  en  quelque  façon  paru  vouloir  faire  ;  que 
les  grâces  dévoient  toujours  partir  du  général 
et  non  pas  des  subalternes  ;  et  qu'il  falloit  une 
m.   C.   D.   M.,  T.   vil. 


autre  fois  être  plus  considéré,  parce  qu'étant 
un  peu  chaud  de  mon  naturel,  je  pourrois  quel- 
quefois être  d'humeur  à  ne  pas  passer  les  choses 
si  légèrement ,  et  que  c'étoit  à  lui  à  montrer 
l'exemple  au  reste  du  monde ,  de  la  déférence 
qu'il  falloit  rendre  à  mes  volontés  ;  qu'il  savoit 
bien  la  confiance  que  j'avois  toujours  prise  en 
lui ,  et  l'affection  particulière  que  je  lui  avois 
fait  paroltre  en  toutes  sortes  de  rencontres  ; 
qu'il  devoit  se  conserver  avec  plus  de  précau- 
tion ,  et  ne  me  pas  forcer  malgré  moi ,  par  de 
semblables  démarches ,  à  le  perdre.  Je  lui  or- 
donnai de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  se  fit  au- 
cun désordre  dans  Averse  et  de  n'y  rien  innover 
sans  ma  participation  ;  faire  conserver  soigneu- 
sement tous  les  blés  ,  ne  pas  souffrir  qu'il  s'en 
transportât  sans  mes  ordres  ;  qu'il  pourroit  re- 
cevoir deux  fois  le  jour,  aussi  bien  qu'en  quatre 
heures  de  temps ,  mes  sentiraens  sur  tous  les 
avis  qu'il  medonneroit;  et  qu'il  fit  partir  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  les  trois  cents 
mulets  chargés  de  blé  que  j'avois  commandé 
qu'on  m'envoyât.  Après  quoi  l'ayant  embrassé  , 
aussi  bien  que  tous  les  officiers  de  l'armée  et 
tous  les  principaux  de  la  ville,  je  montai  à  che- 
val pour  m'en  retourner  à  Naples. 

Cependant,  comme  il  étoit  bon  et  d'un  tempé- 
rament doux ,  il  prit  trop  de  créance  à  des  gens 
mai  affectionnés  pour  moi,  qui  tâchèrent  de 
l'aigrir  en  se  servant  de  son  chagrin  pour  le  dé- 
tacher de  mes  intérêts.  Ils  l'engagèrent  insensi- 
blement à  faire  des  choses  qui  le  perdirent,  vu 
la  délicatesse  de  mon  humeur ,  et  sans  y  avoir 
en  rien  contribué,  quelque  soin  que  je  prisse  de 
me  le  conserver ,  dont  son  malheur  l'empêcha 
de  profiter.  Il  avoit  auprès  de  lui  un  secrétaire, 
nommé  Pepe  Caetane ,  capable  de  toutes  sortes 
de  friponneries  ;  un  mestre  de  camp ,  nomme 
Antonio  del  Calco,  homme  de  service,  mais 
qui ,  ayant  appris  son  métier  sous  les  Espagnols, 
conservoit  toujours  de  l'amitié  pour  eux  et 
quelque  dessein  de  les  servir;  un  colonel  de 
dragons,  appelé  Marco  Pisano,  qui  n'oublioit 
pas  les  inclinations  de  piller  et  de  faire  des  in- 
solences ,  à  quoi  la  profession  de  bandit  qu'il 
avoit  faite  assez  long-temps  l'avoit  accoutumé; 
Andréa  Rama,  capitaine  de  cavalerie,  qui  con- 
servoit les  sentimens  que  les  sergens  ont  accou- 
tumé d'avoir  (ce  qu'il  avoit  été  dans  Naples 
avant  les  révolutions)  ;  et  le  cavalier  Michellini, 
son  aide  de  camp ,  homme  d'esprit  et  fort  inté- 
ressé ,  qui  ne  pensoit  qu'à  rae  perdre ,  afin  de 
faire  prévaloir  de  ma  ruine  M.  le  prince  Tho- 
mas dans  les  prétentions  qu'il  avoit  sur  le  royau- 
me de  Naples,  auquel  il  avoit  de  secrets  et  par- 
ticuliers attachemens.  Le  pauvre  baron  de  Mo- 
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dène  mettant  toute  sa  confiance  entre  les  mains 
de  ces  gen^  dangereux ,  et  ne  pensant  qu'à  se 
faire  aimer  en  caressant  les  gens  de  guerre  et 
faisant  bonne  chère  à  tous  les  officiers ,  se  trouva 
précipité  sans  le  vouloir  et  sans  s'en  être  aperçu, 
se  laissant  aller  par  trop  de  facilité  à  leurs  con- 
seils ,  et  leur  donnant  tant  de  main ,  que  sous 
son  nom  il  se  fit  des  choses  qui  m'étoient  préju- 
diciables aussi  bien  qu'à  tout  le  parti ,  et  qui 
m'obligèrent  à  les  en  châtier,  sans  qu'il  me  fût 
possible  d'empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  enve- 
loppé dans  leur  malheur,  quoiqu'en  effet  il  ne 
fût  pas  coupable.  L'on  peut  juger  de  quelle  ma- 
nière je  fus  reçu  dans  Naples  par  l'avantage  que 
nous  apportoit  la  prise  d'Averse ,  et  par  le 
grand  secours  que  nous  en  pouvions  tirer,  ayant 
trouvé  dedans  plus  de  trente  mille  charges  de 
blé. 

Le  8  de  janvier,  les  trois  cents  mulets  char- 
gés de  blé  en  arrivèrent ,  dont  la  joie  fut  exces- 
sive dans  Naples,  qui  n'avoit  plus  que  pour 
quatre  ou  cinq  jours  de  vivres.  Je  voulus  aller 
au  devant  de  ce   convoi  et  le  ramener  moi- 
même  dans  la  ville  ;  et  revenant  de  Cappo  de 
Chino  jusques  où  je  m'étois  avancé,  il  m'arriva 
une  chose  assez  extraordinaire,  et  que  plus  de 
trois  mille  personnes  virent  avec  moi.   Ce  fut 
sur  les  quatre  heures  du  soir  qu'il  parut  une 
étoile  sur  ma  gauche  ,  de  la  grandeur  qu'est  le 
corps  des  plus  prodigieuses  comètes ,  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  plus  élevée  qu'elles   ont  coutume 
de  l'être  :  elle  demeura  un  quart-d'heure  sans 
mouvement ,  et  tombant  du  ciel  avec  une  vitesse 
extraordinaire ,  traversant  pour  venir  sur  ma 
droite  ,  s'arrêta  à  moitié  chemin  ou-dessus  de  la 
tête  de  mon  cheval ,  et ,  se  séparant  en  trois 
assez  grands  feux  ,  se  réunit  environ  à  trente 
pieds  de  terre ,  et  puis  en  achevant  d'y  tomber 
disparut.  Ce  prodige  donna  matière  à  quantité 
de  discours;  mais  peu  de  personnes  expliquè- 
rent ce  qu'il  nous  pouvoit  signifier.  J'appris 
avec  chagrin  que  le  baron  de  Modène ,  par  le 
conseil  des  personnes  que  j'ai  déjà  nommées,  et 
par  un  zèle  un  peu  trop  emporté,  sans  m'en 
avoir  donné  avis  avoit  chassé  d'Averse  trente- 
cinq  familles  suspectes  d'intelligence  avec  les 
ennemis,  et  la  plupart  de  noblesse  ,  sur  les  in- 
stances que  le  peuple  lui  en  avoit  faites ,  qu'il 
croyoit  important  de  contenter ,  et  avoit  en  même 
temps  fait  saisir  tous  les  biens.  J'eus  pitié  de 
ces  malheureux,  qui  se  vinrent  jeter  à  mes 
pieds ,  et  leur  donnai  leur  rétablissement  par 
écrit  et  signé  de  ma  main  ,  avec  défense  au  ba- 
ron de  Modène,  sous  peine  de  mon  indignation, 
de  faire  jamais  de  semblables  actions  sans  ma 
participation  et  mes  ordres  particuliers,  lui  com- 


mandant de  m'envoyer  les  chefs  d'accusation 
que  l'on  avoit  donnés  contre  eux  ,  avec  les  dé- 
nonciateurs, pour  pouvoir  examiner  à  loisir 
cette  affaire ,  qui  me  paroissoit  d'une  extrême 
conséquence.  Ils  s'en  retournèrent  fort  satisfaits 
de  moi,  et  principalement  d'un  ordre  que  j'y 
joignis ,  à  tous  ceux  qui  auroient  détourné  quel- 
que chose  de  leurs  meubles,  de  les  rendre  dans 
vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  vie;  et  leur 
dis  que  s'il  y  avoit  le  moindre  retardement  à 
l'exécution ,  je  m'en  irois  moi-même  leur  faire 
rendre  justice  et  en  faire  un  châtiment  exem- 
plaire.  La  même  marquise  d'Attaviane,  dont 
j'ai  dt\jà  parlé  ,  m'envoya   faire  des  plaintes 
que  l'on  lui  avoit  pillé  sa  maison  ,  et  en  même 
temps  une  liste  de  ce  qui  lui  avoit  été  pris  :  je 
fis  pour  elle  le  même  commandement,  et  sous 
les  mêmes  peines  que  pour  les  autres,  afin  que 
l'on  lui  en  fît  raison.  Elle  n'y  trouva  pas  la 
promptitude  que  je  désirois,  non  plus  que  les 
exilés  :  et  supportant  impatiemment  ce  retarde- 
ment, et  le  baron  de  Modène  allant  lentement 
dans  cette  affaire,  à  cause  de  l'intérêt  qu'a- 
voient  dans  ces  pilleries  des  officiers  que  ,  pour 
être  puissans  dans  nos  troupes ,  il  croyoit  devoir 
ménager,  je  lui  écrivis  une  lettre  fulminante, 
par  où  je  lui  mandois  que  si  dans  le  jour  même 
mes    volontés    n'étoient    suivies ,    j'enverrois 
Aniello  Porcio,  que  j'avois  fait  auditeur  géné- 
ral en  la  place  de  Bernardo  Spirito,  en  qui  je  , 
n'avois  pas  trouvé  assez  de  vigueur  ni  assez  de 
fermeté  pour  faire  cette  charge,  afin  d'informer 
de  ce  qui  se  seroit  passé  ;  et  que  deux  jours  après 
j'irois  en  personne  faire  un  exemple  de  ceux 
qui  s'en  trouveroient  convaincus ,  sans  excep- 
tion ni  considération  de  personne.  Ce  qui  n'avoit 
pas  été  fait  au  premier  ordre  se  fit  sans  délai , 
par  le  respect  et  par  la  crainte  de  mon  humeur 
naturellement  impérieuse  ,  et  qui  ne  peut  souf- 
frir de  retardement  dans  l'exécution  de  mes 
volontés.  Et  comme  je  ne  fus  pas  fort  satisfait 
de  cette  manière  d'agir,  je  crois  qu'on  ne  le  fut 
pas  tout-à-fait  de  moi ,  et  qu'on  eut  de  la  peine 
à  s'empêcher  d'en  murmurer  en  secret,  puisque 
l'on  m'avoit  obéi  sans  oser  se  justifier  ni  m'allé- 
guer  de  raisons. 

Peu  de  temps  après  je  donnai  le  gouverne- 
ment de  Noie  au  sieur  Antonio  Tonti ,  gentil- 
homme romain.  Il  y  eut  aux  environs  de  cette 
place  une  escarmouche  entre  quelque  corps  des 
troupes  de  la  noblesse  et  les  nôtres,  que  j'avois 
fait  fortifier  des  milices  de  toutes  les  terres  voi- 
sines ,  où  don  Ferrante  Caraciolo,  duc  de  Castel 
de  Sangre ,  cavalier  fort  accrédité  et  fort  animé 
contre  le  peuple,  qu'il  avoit  toujours  traité 
avec  beaucoup  de  rigueur,  fut  tué,  avec  un 
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(ils  du  comte  de  Conversnno  et  nu  du  prince  ' 
d'Octavaniie ,  de  la  muisoii  du  Médicis  ;  ce  qui  I 
obligea  leurs  gens  à  se  retirer  et  à  se  débander 
ensuite.  Il  nous  vint  encore  d'Averse,  en  cinq  | 
ou  six  jours  de  temps,  mille  ou  douze  cents  | 
charges  de  blé  :  ce  qui  étonna  fort  les  Espagnols, 
aussi  bien  que  les  mauvaises  nouvelles  qu'ils  re- 
çurent de  tous  côtés  que  ne  pouvant  plus  avoir 
de  vivres  de  la  campagne ,  et  n'en  tirant  que  de 
la  mer,  une  tempête  qui  dura  quelques  jours  , 
empêchant  la  navigation  de  leurs  galères  et  leur 
en  faisant  échouer  une  et  trois  tartanes  char- 
gées de  vivres,  les  avoit  réduits  à  n'en  avoir 
plus  que  pour  vingt-quatre  heures.  Ils  se  te- 
nolent  entièrement  perdus,  quand  une  galère 
chargée  de  farine,  leur  arrivant  comme  parmi- 
rade  ,  les  retira  de  cette  extrémité,  où  ils  re- 
tombèrent deux  autres  lois.  Toutes  ces  bonnes 
fortunes  donnèrent  beaucoup  de  joie  à  tout  le 
peuple,  et  d'espérance  de  se  voir  bientôt  en 
liberté. 

Gennaro ,  qui  ne  perdoit  aucune  occasion  de 
travailler  à  ma  perte,  ayant  su  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  le  baron  de  Modène  et  moi, 
et  qu'il  en  étoit  sensiblement  touché ,  croyant  se 
pouvoir  servir  de  son  mécontentement,  envoya 
un  prêtre  nommé  dom  Carminé  Castelli,  en  qui 
il  avoit  une  confiance  entière,  lui  offrir  son 
service,  et  lui  proposer  que  s'il  vouloit  prendre 
des  liaisons  avec  lui,  il  lui  donneroit  à  com- 
mander toutes  les  armes  du  royaume  sous  son 
autorité,  ayant  résolu  de  me  renvoyer  en 
France  et  de  reprendre  le  commandement  :  ce 
qu'aisément  il  exécuteroit  au  retour  de  l'armée 
navale  s'il  pouvoit  s'assurer  de  nos  troupes , 
ayant  pris  pour  cela  toutes  ses  mesures  avec  les 
ministres  du  Roi  qui  étoient  à  Rome.  A  quoi  il 
ne  voulut  pas  entendre ,  répondant  que  quand 
je  neserois  pas  satisfait  de  sa  conduite  il  se  re- 
tireroit  chez  lui ,  et  m'envoya  donner  cet  avis 
par  Pepe  Caetano,  son  secrétaire.  Kt  Gennaro 
n'ayant  pu  l'attirer  dans  ses  intérêts ,  tikha  de 
me  le  rendre  suspect,  et  me  fit  donner  de  faux 
avis  qu'ils  avoient  pris  des  mesures  ensemble  et 
avoient  des  conférences  secrètes  :  ce  qui  fut  ap- 
puyé malicieusement  par  Augustin  de  Lieto, 
qui  crut  qu'après  l'avoir  ruiné  auprès  de  moi  il 
auroit  ensuite  plus  de  part  en  ma  confiance, 
n'ayant  pas  découvert  celte  pratique.  J'entrai 
en  quelques  soupçons  de  lui ,  qu'Aniello  Porcio, 
auditeur  général ,  tâcha  de  fortifier  autant  qu'il 
put,  ne  travaillant  qu'à  me  donner  des  défian- 
ces et  des  jalousies  des  François,  étant  pension- 
naire et  partisan  d'Kspagne,  comme  il  l'a  lui- 
même  publié  depuis  ma  prison  ,  et  en  a  été  bien 
eco.'P  pensé. 
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Il  nous  arrivoit  tous  les  jours  beaucoup  de 
blé  d'Averse,  et  il  nous  en  vint  bien  jusquesà 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  setiers.  Et  croyant 
qu'il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  à  la  charge 
d'élu  du  peuple,  vacante  depuis  long-temps  por 
lo  retraite  de  Cicio  d'Arpaya,  l'élection  fut 
faite  de  la  personne  d'Antonio  Macella,  homme 
riche  et  intelligent,  natif  de  Procita,  qui,  se 
ralliant  avec  Vincenzo  d'Andréa  et  Gennaro,  et 
ayant  une  correspondance  secrète  avec  les  enne- 
mis, me  causa  des  embarras  que  j'eus  assez  de 
peine  à  surmonter  ,  comme  je  le  ferai  connoftrc 
en  son  temps.  Je  fis  ensuite  jeter  des  billots 
parmi  les  ennemis  pour  débander  leurs  troupes, 
offrant  de  donner  une  pistole  par  tête  à  tous  les 
soldats  qui  se  débanderoient,  service  ù  ceux  qui 
voudroient  prendre  parti,  et  passe-port  aux  au- 
tres qui  demanderoient  à  se  retirer.  En  huit 
jours  il  en  vint  bien  se  rendre  jusques  à  deux 
cents;  ils  me  rapportèrent  l'extrémité  qu'ils  souf- 
froient  et  un  morceau  du  pain  qu'ils  mangeoicnt, 
que  je  trouvai  fort  noir  et  fort  plein  de  terre,  et 
enfin  si  mauvais  que  je  ne  comprends  pas  qu'ils 
en  pussent  vivre ,  ne  leur  en  étant  donné  que 
huit  ou  dix  onces  par  jour.  De  ce  nombre  de 
rendus,  il  y  en  eut  bien  six -vingts  qui  me  de- 
mandèrent de  servir  :  je  les  distribuai  dans.tous 
les  corps,  pour  les  séparer,  à  la  réserve  de 
soixante  Portugais  que  je  mis  dans  la  compagnie 
colonelle  de  mon  régiment ,  en  attendant  que 
j'en  pusse  avoir  un  nombre  suffisant  pour  en 
former  un  corps.  Les  Espagnols  furent  fort  tou- 
chés d'entendre  le  soir  ,  dans  tous  nos  postes  , 
des  gens  qui  en  leur  langue  les  convioient  à  dé- 
serter, leur  représentant  la  nécessité  qu'ils  souf- 
froient  et  l'abondance  où  nous  étions  de  toutes 
choses  ,  et  qui  leur  chantoient  des  injures.  Ce 
que  je  trouvois  de  plus  plaisant  est  que  quel- 
quefois ils  les  appeloient  rebelles  du  peuple  de 
S'aples.  Leur  prodigieuse  nécessité  m'étoit  con- 
firmée tous  les  jours  de  plus  en  plus  par  la  prise 
que  nous  faisions  de  six  et  sept  à  la  fois  de  ces 
misérables,  qui,  n'ayant  pas  figure  humaine, 
sortoient  de  leurs  quartiers  pour  aller  paître 
l'herbe  comme  des  bêtes  ,  et  dont  quelques-uns 
crevoient  après  avoir  mangé  leur  soûl  des  qu'ils 
avoient  passé  de  notre  côté.  Le  débarquement 
s'en  accrut  de  plus  en  plus,  et  tel,  qu'appréhen- 
dant que  l'on  ne  les  retint  en  passant  pour  for- 
tifier la  garnison  de  Gaëte  et  les  autres  du  royau- 
me ,  je  fis  enfermer  dans  la  Vicairie  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  prendre  parti.  11  y  avoit 
parmi  ces  rendus  un   Portugais  de  méchante 
mine,  mais  d'ossez  d'esprit,  qui,  passant  par 
mon  ordre  oux  ennemis  ,  ne  revenoit  point  sans 
débaucher  cinq  ou  six  de  ses  compagnons ,  et 
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m'en  amena  dix -sept  ponr  une  fois.  Cela  \u\ 
réussit  huit  ou  dix  voyages  ;  mais  venant  à  la 
fin  à  être  découvert,  pour  s'être  imprudemment 
fié  à  un  sergent  qui  en  avertit ,  il  fut  pendu  : 
ce  qui  interrompit  ce  petit  commerce  et  empê- 
cha pour  quelque  temps  la  grande  désertion  de 
leurs  soldats. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  les  Espagnols  se  cru- 
rent perdus  et  résolurent  d'abandonner  les  châ- 
teaux ,  et  se  retirer  dans  Gaële  et  les  autres 
forteresses  du  royaume ,  pour  y  attendre  des 
secours  d'Espagne  et  des  vivres  de  Sardaigne 
et  de  Sicile  ,  dont  il  leur  arriva  trois  tartanes 
chargées  de  bfé,  si  à  propos  qu'ils  n'avoient 
plus  que  pour  trois  ou  quatre  jours  de  subsi- 
stances. Cette  grande  nécessité  leur  fit  recher- 
cher tous  les  moyens  de  me  faire  retirer  de 
Naples,  croyant  que  ma  seule  présence  leur  cau- 
soittout  le  mal  qu'ils  souffroient,  et  que  mon 
adresse,  ma  vigilance  et  mes  négociations  se- 
crètes étoient  ce  qui  les  réduisoit  dans  ce  mal- 
heureux état.  Un  accident  qui  survint  et  que 
je  ménageai  adroitement,  redoubla  les  soup- 
çons qu'ils  avoient  de  la  noblesse.  Le  duc  d'An- 
dréa s'éinnt  rendu  auprès  de  don  Juan  et  du 
vice-roi  pour  leur  demander  congé  de  se  retirer 
chez  lui ,  envoya  un  prêtre  de  confiance  pour 
lui  rapporter  deux  raille  écus  qu'il  avoit  laissés 
dans  Naples  à  un  de  ses  amis  et  quelques  étoffes 
pour  s'habiller.  Il  fut  pris  en  s'en  retournant 
avec  toutes  ces  choses,  me  fut  amené,  et  l'on 
m'apporta  quelques  lettres  dont  il  étoit  chargé. 
L'ayant  fort  questionné  sur  la  santé  de  son 
maître ,  je  lui  ordonnai  de  lui  faire  force  com- 
plimens  de  ma  part ,  et  fis  retrouver  les  étoffes 
«t  tout  l'argent ,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'égaré  , 
que  je  lui  fis  remettre  entre  les  mains;  et  lui 
dis  en  présence  de  quelques  gens  ,  afin  que  la 
chose  se  publiât ,  que  je  voulois  être  le  corres- 
pondant de  son  maître  et  de  toutes  les  person- 
nes de  qualité  qui  auroient  quelques  affaires 
dans  la  ville  ou  quelque  chose  à  en  désirer  ;  et 
que  personne  ne  s'acquitteroit  mieux,  ni  de 
meilleur  cœur  que  moi ,  de  toutes  leurs  com- 
missions ,  ne  désirant  que  de  les  servir,  et  pre- 
nant plus  de  part  dans  tous  leurs  intérêts  que 
dans  les  miens  propres.  Je  lui  donnai  deux  de 
mes  gardes  pour  l'escorter  et  le  faire  repasser 
du  côté  des  Espagnols  ,  qui  prirent  d'étranges 
soupçons  de  cette  manière  d'agir ,  s'imaginant 
que  c'étoit  une  suite  de  l'amilié  particulière  que 
j'avois  liée  avec  lui  dans  la  conférence  que  nous 
avions  eue  ensemble.  11  s'en  ressentit  fort  mon 
obligé  et  ne  demeura  guère  auprès  du  vice-roi 
qui  balança  s'il  devoit  le  faire  arrêter  :  ce  qu'il 
fi'osa ,  appréhendant  ,  par  le  crédit  que  sa  nais- 


sance t>t  son  mérite  lui  donnoient  dans  tout  le 
corps  de  la  noblesse  ,  que  sa  prison  ne  fût  sui- 
vie de  sa  déclaration  générale  en  ma  faveur. 
Mais  cela  demeura  si  avant  dans  l'esprit  de  cette 
nation  défiante  et  «'indicative ,  que  sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  moi  à  mon 
dernier  voyage  ,  peu  de  joui-s  après  mon  retour 
ils  le  firent  malheureusement  assassiner. 

Un  matin ,  don  Carlo  Gonsaga ,  qui  ne  bou- 
geoit  de  chez  moi  à  chercher  de  l'emploi ,  me 
vint  trouver  et  me  demander  si  je  lui  voulois 
donner  sûreté  de  me  parler.  Ce  que  lui  ayant 
promis  ,  il  -me  dit  qu'un  fort  honnête  homme 
de  ses  amis  ,  chargé  de  bons  pouvoirs  à  n'être 
pas  désavoués  ,  l'avoit  prié  de  me  venir  sonder 
si  je  voudrois  recevoir  une  proposition  de  la 
part  des  Espagnols,  à  condition  néanmoins  que 
si  je  ne  l'agréois  pas  je  ne  m'informerols  point 
de  son  nom  :  ce  qu'il  me  fit  jurer ,  et  que  j'ob- 
servai religieusement.  Je  voulus  l'écouter,  pour 
juger  par  la  grandeur  de  leurs  offres  l'extré- 
mité où  ils  étoient  réduits  :  elle  fut  de  me  don- 
ner Finale  et  les  places  de  Toscane  en  souve- 
raineté ,  avec  la  principauté  de  Salerne,  Piom- 
bino  et  Porto-Longone ,  que  l'on  me  donneroit 
des  forces  pour  attaquer ,  outre  toutes  celles 
que  par  mon  crédit  je  pourrois  assembler  dans 
le  royaume  de  Naples,  si  je  voulois  me  reti- 
rer ;  qu'ils  me  feroient  valoir  leurs  offres  trois 
cent  mille  écus  de  rente,  dont  j'aurois  toutes 
les;  cautions  et  sûretés  nécessaires;  et  que 
quand  je  serois  hors  de  péril  de  m'exposer  ,  ils 
me  feroient  le  médiateur  de  leur  accommode- 
ment avec  le  peuple  ;  et  que  sachant  les  préten- 
tions que  je  pouvois  avoir  par  ma  bisaïeule  sur 
le  duché  de  Modène ,  ils  m'en  feroient  venir 
l'investiture  de  l'Empereur ,  feroient  descendre 
une  armée  d'Allemagne  pour  joindre  à  celle  de 
l'Etat  de  Milan  ,  et  que  ,  dans  le  dessein  de  se 
venger  du  duc  de  Modène,  ils  abandonneroient 
toutes  les  affaires  qu'ils  avoient  ailleurs  ,  et 
me  feroient  commander  de  si  grandes  forces 
pour  m'en  mettre  en  possession  ,  que  je  n'y 
renconlrcrois  que  peu  d'obstacles,  l'Italie  ne 
pouvant  pas  prendre  d'ombrases  que  je  m'ap- 
pliquasse à  faire  valoir  le  droit  que  j'avois  sur 
cette  souveraineté. 

Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  nï'avoit  fait 
plaisir  de  m'apprendre  par  son  discours  que  les 
Espagnols  étoient  si  près  de  leur  perte  ;  que  je 
la  poursuivrois  avec  plus  de  chaleur ,  et  que 
quand  je  verrois  la  mienne  assurée,  je  ne  man- 
querois  jamais  de  fidélité  à  la  couronne  de 
France,  n'attaquerois  point  ses  alliés  et  obser- 
verois  religieusement  le  serment  que  j'avois 
fait  nu  peuple  de  Na;les,  de  mourir,  ou  de  ne 
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jamais  quitter  les  armes  que  Je  ne  les  eusK'  mis 
en  liberté  ;  que  Je  ne  lui  vouluis  point  de  mal 
de  la  commission  qu'il  avoit  prise,  sachant  que 
ce  n'étoit  que  par  I  amitié  qu'il  avoit  pour  moi; 
et  qu'étant  ennemi  des  Espagnols  ,  comme  J'en 
étois  informé,  qui  l'avoicnt  toujours  maltraité 
et  tenu  si  lon;i;-temps  prisonnier  ,  j'étois  assuré 
que  c'étoit  à  contre-cœur  qu'il  avoit  pris  cet 
emploi ,  et  qu'il  étoit  trop  homme  d'honneur 
pour  me  conseiller  de  manquer  à  mon  devoir  et 
trahir  ceux  que  j'étois  oblif^é  de  servir  ;  qu'il 
remerciât  de  ma  part  sou  ami  de  sa  bonne  vo- 
lonté ,  et  lui  assurât  que  Je  ne  m'ioformeruis 
jamais  quel  il  pouvoit  être. 

La  ville  cependant  étoit  divisée  en  six  fac- 
tions ,  qui  m'oblij^eoient  à  me  gouverner  avec 
une  délicatesse  extrême ,  de  peur  que  m'atta- 
cbaut  à  l'une  ,  les  autres  ne  se  ralliassent  avec 
nos  ennemis;  ce  qui  m'auroit  infailliblement 
perdu.  Mais  je  ménageai  tous  ces  esprits  divisés 
•ans  découvrir  mes  sentimens,  et  je  me  main- 
tins si  bien  avec  tout  le  monde  que  je  les  faisois 
concourir  à  l'exécution  de  mon  entreprise;  ce 
qui  n'étoit  pas  peu  difflcile.  La  première  de  ces 
factions  étoit  celle  de  Gennaro  et  de  la  canaille 
qui ,  après  avoir  eu  de  la  haine  pour  les  Espa- 
gnols, s'étoit  si  fort  habituée  aux  pillages  des 
maisons  et  à  toutes  sortes  d'insolences  ,  qu'elle 
ne  s'en  pouvoit  plus  passer.  Ces  gens  enra- 
geoient  contre  moi  de  ce  que,  par  la  justice  que 
je  faisois  faire  de  semblables  actions,  ils  étoient 
forcés  d'observer  les  défenses  que  j'en  avois  fai- 
tes, de  peur  d'être  sévèrement  châtiés  :  mais  ils 
souhaitoient  quelque  désordre  et  quelque  révo- 
lution ,  sans  se  soucier  de  quel  côté  elle  pût 
venir ,  ni  qui  en  pût  profiter  ,  pourvu  qu'ils 
pussent  voler  impunément  et  faire  des  meurtres, 
étant  si  fort  accoutumés  au  sang ,  qu'ils  pré- 
féroient  le  plaisir  d'en  répandre  à  toutes  sortes 
d'avantages.  Ils  conservoient  une  haine  irrécon- 
ciliable contre  la  noblesse  et  le  peuple  civil  , 
qu'ils  craignoient,  leur  ayant  fait  tant  d'insultes 
qu'ils  n'en  espéroient  point  de  pardon.  Je  te- 
nois  bas  ces  sortes  de  personnes ,  dont  j'étois 
l'ennemi  capital,  croyant  bien  que  si  je  souffrois 
des  désordres,  je  ne  pourrois  pas  long-temps  me 
maintenir  ;  et  je  les  apaisois  par  le  s<»in  que  j'a- 
V048  de  leur  faire  avoir  à  bon  marché  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

La  seconde  étoit  celle  qui  désiroit  se  donner 
à  la  France ,  dont  la  plupart  étoient  des  arti- 
sans ,  s'imaginant  de  faire  fortune  avec  ceux  de 
notre  nation ,  et  s'enrichir  par  les  dépenses  en 
habits  et  en  toutes  sortes  de  choses  ,  qu'elle  a 
accoutumé  de  faire  plus  qu'aucune  autre,  et 
qui,  ne  prétendant  ui  à  charges  ni  à  emplois, 


lie  ke  «uueiuieiit  pas  de  se  voir  soumis  à  uut 
autre  domination,  et  souhaitoient  celle-là  plus 
qu'aucune  autre ,  croyant  en  tirer  plus  de  profit 
et  d'argent.  Je  llattois  tous  ceux  qui  en  étoient, 
et  leur  témoignois  que  Je  n'avois  point  d'autre 
pensée  et  ne  travaillois  que  pour  cet  effet; 
mais  qu'il  falloit  conserver  leur  bonne  volonté, 
et  la  bien  déguiser,  pour  ne  pas  réunir  tons 
ceux  qui  étoient  du  sentiment  contraire  avec 
nos  ennemis,  qu'il  falloit  cha.sser  premièrement, 
après  quoi  il  nous  seroit  fort  aisé  de  venir  à 
bout  de  nos  desseins. 

La  troisième  étoit  composée  de  moines  ,  d« 
prêtres  et  de  quelques  autres  dévots  qui  vou- 
loient  la  réunion  de  la  couronne  de  Naples  au 
Saint-Siège.  Je  leur  témoignois  à  tous  que  c'é- 
toit ma  principale  lin  ;  que  j'étois  d'une  maison 
fort  catholique,  tout-à-fait  attachée  au  Pa|>i% 
avec  qui  j'avois  pris  de  secrètes  mesures  et  des 
liaisons  si  étroites  qu'il  étoit  bien  persuadé  de 
mes  intentions  ;  qu'ils  dévoient  concourir  avec 
moi  pour  chasser  les  Espagnols  ,  tenir  secrète» 
leurs  pensées,  de  peur  que  nous  n'y  trouvas- 
sions des  obstacles  par  la  ligue  que  pourroient 
faire  ensemble  tous  ceux  qui  en  avoientde  con^ 
traires,  et  que  je  leur  promettois  qu'aussitôt 
que  nous  serions  venus  à  bout  de  nos  ennemis , 
nous  nous  rangerions  sous  l'autorité  de  l'Eglise. 

La  quatrième  m'étoit  bien  plus  aisée  à  gou- 
verner que  les  autres  :  car,  voulant  un  roi ,  et 
me  témoignant  avoir  fait  choix  de  ma  personne, 
elle  reconnoissoit  bien  la  nécessité  du  secret; 
et  par  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  moi ,  elle  étoit 
persuadée  de  ma  reconnoissance ,  suivoit  mes 
sentimens  et  n'agissoit  que  par  mes  ordres. 
Elle  n'étoit  que  de  personnes  qui  aspiroient  aux 
grandeurs  et  aux  charges  du  royaume ,  chacun 
selon  sa  portée,  et  qui,  ne  voulant  point  être 
soumises  à  aucune  domination  étrangère  ,  dési- 
roient  que  leur  argent  ne  sortit  point  de  leur 
pays,  et  s'imaginoient  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  l'enrichir  et  y  rétablir  les  commerces;  et 
qu'un  roi  qu'ils  auroient  choisi ,  par  son  inté- 
rêt propre  et  pour  celui  de  sa  conservation , 
n'aurolt  plus  d'autre  parti  que  son  royaume, 
ni  de  confiance ,  d'amour  et  d'inclination  que 
pour  ses  sujets. 

La  cinquième  faction  étoit  de  ceux  qui  dési- 
roient  une  république,  dont  la  plupart  ignoroient 
ce  lu'ils  vouloient ,  s'arrêtant  au  seul  nom  , 
qu'ils  ne  savoient  pas  même  prononcer,  s'imagi- 
nant qu'ils  ne  seroient  sujets  de  personne ,  et 
que  le  dernier  du  peuple  auroit  autant  de  crédit 
et  seroit  aussi  puissant  que  le  plus  riche  et  le  plus 
qualifié.  Je  leur  faisois  entendre  que  son  rétablis- 
sement étoit  ma  plus  forte  passion  ;  que  Je  regar- 
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dois  celle  loime  de  gouvernenieut  avec  uinoiir, 
comme  l'œuvre  de  mes  mains  ,  puisque  j'avois 
été  le  premier  à  le  proposer;  et  que  la  dignité 
de  duc  que  l'on  m'y  avoit  donnée  m'y  faisoit 
avoir  la  première  place ,  la  principale  autorité 
et  tous  les  honneurs  d'un  souverain.  Je  leur  fai- 
sois  considérer  combien  il  falloit  nous  cacher 
d'avoir  celte  visée,  pour  ue  pas  élever  contre 
nous  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  contraire  ;  et 
que  dès  que  les  Espagnols  seroient  chassés  (  à 
quoi  il  falloit  employer  sa  vie  et  tous  ses  efforts), 
cette  forme  de  gouvernement  s'établiroit  quasi 
d'elle-même ,  personne  n'en  étant  exclu ,  et  tout 
le  monde  y  pouvant  trouver  sa  fortune  ,  sa  sû- 
reté et  ses  avantages ,  de  quelque  profession  et 
qualité  qu'il  pût  être.  Ainsi  chacune  de  ces  cinq 
factions  me  croyoit  de  son  parti;  et  changeant 
comme  un  caméléon,  selon  que  je  parlois  aux 
uns  et  aux  autres,  je  découvrois  leurs  senti- 
mens  sans  faire  paroître  les  miens,  pour  en  ti- 
rer des  lumières  et  prendre  de  certaines  me- 
sures. 

La  dernière  étoit  celle  qui  étoit  affectionnée 
aux  intérêts  d'Espagne  par  celui  qu'elle  avoit 
sur  les  gabelles,  où  étoit  la  meilleure  part  de 
son  bien.  Je  lui  en  faisois  espérer  la  conserva- 
tion ,  en  cas  d'une  subversion  d'Etat  ;  et  lui  re- 
présentois  qu'étant  plus  suspecte  que  les  autres, 
elle  devoit  observer  plus  soigneusement  sa  con- 
duite ,  ne  pouvant  faire  de  démarche  qui  ne  fût 
criminelle.  Elle  m'étoit  obligée  de  la  conserva- 
tion de  ses.biens  et  de  l'honneur  de  la  famille 
de  chacun  d'eux  ,  dont  je  les  assurois  de  prendre 
un  soin  particulier,  pourvu  qu'ils  ne  fissent  rien 
qui  m'ôtât  les  moyens  de  les  protéger.  Je  louois 
leur  zèle  et  leur  fidélité,  et  leur  disois  que  je  les 
estimois  et  aimois  plus  que  les  autres,  puisqu'ils 
étoient  plus  gens  d'honneur.  Ils  veilloient  soi- 
gneusement à  ma  sûreté,  qu'ils  croyoient  néces- 
saire à  la  leur  ;  et  comme  leur  perte  étoit  in- 
faillible à  la  moindre  révolution ,  étant  hais  du 
menu  peuple ,  n'étant  pas  suspects  aux  Espa- 
gnols ,  ils  m'avertissoient  de  toutes  les  conspi- 
rations qui  se  traraoient  contre  moi,  et  de  toutes 
les  entreprises  qui  se  faisoient,  craignant  que 
je  ne  vinsse  à  périr  et  eux  aussi ,  si  le  succès  en 
étoit  incertain.  Et  ce  sont  ceux  qui  m'ont  le 
plus  utilement  servi ,  et  que  je  réunissois  insen- 
siblement au  quatrième  parti,  puisqu'ils  étoient 
résolus,  s'ils  perdoient  leur  ancien  maître,  de 
n'en  vouloir  point  d'autre  que  moi.  Ainsi  je  ti- 
rai même  de  l'avantage  de  la  division  des  es- 
prits, gouvernant  toutes  ces  cabales,  chacune 
en  son  particulier,  avec  tant  d'adresse,  que  les 
autres  n'en  prirent  pas  seulement  du  soupçon. 
Cependant ,  comme  toutes  les  actions  de  ma 


vie  m'a  voient  fait  paroitre  d'amoureuse  com- 
plexion,  toutes  les  belles  de  la  ville  et  quel- 
ques-unes  des  dames  tâchoient  d'embarquer 
avec  moi  un  commerce  de  galanterie  ,  les  unes 
suscitées  par  les  ennemis  pour  avoir  quelque 
prise  sur  moi ,  les  autres  par  la  noblesse,  pour 
reconnoître  si  elle  n'en  avoit  rien  à  craindre  à 
l'avenir,  la  nation  étant  naturellement  jalouse, 
et  appréhendant  sur  ce  sujet  l'humeur  de  la 
nôtre  ;  et  les  autres,  poussées  de  leur  inclination 
et  des  conseils  de  leurs  parens ,  pour  en  profi- 
ter, entrant  dans  ma  confiance  et  prétendant 
par  là  de  me  gouverner.  Mais  je  fermai  les  yeux 
et  les  oreilles  à  tant  de  belles  amorces,  recon- 
noissant  que  pour  me  justifier  du  passé  je  de- 
vois  être  plus  sur  mes  gardes  qu'une  autre  per- 
sonne, et  veiller  plus  soigneusement  sur  toutes 
mes  actions,  qui  étoient  éclairées  de  tout  le 
monde.  Ma  conduite  a  bien  démenti  toutes  les 
fausses  accusations  que  l'on  a  voulu  faire  contre 
moi;  car  j'ai  refusé  tous  les  rendez-vous  que 
l'on  m'a  donnés  ,  et  même  de  recevoir  des  vi- 
sites particulières  chez  moi  de  personnes  qui 
vouloient  s'exposer,  pour  me  voir,  à  toutes  sortes 
de  risques,  et  que  l'on  pouvoit  assurément  nom- 
mer de  bonnes  fortunes.  Il  m'arriva  une  aven- 
ture qu'il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ;  mais 
je  dois  dire  auparavant  que  n'étant  plus  en  in- 
quiétude des  tumultes  populaires  du  Marché,  je 
crus  en  devoir  quitter  le  voisinage  pour  mal- 
1er  loger  plus  près  du  cœur  de  la  ville ,  et  être 
plus  en  état  de  courir  partout  où  ma  présence 
seroit  nécessaire.  Je  choisis  le  palais  de  don 
Ferrante  Caraciolo,   l'un  des  plus  beaux  de 
Naples ,  que  je  fis  meubler  magnifiquement ,  et 
où  je  paroissois  avec  plus  de  grandeur  et  toute 
ma  cour  avec  plus  d'éclat.  Il  est  situé  devant 
l'église  de  Saint- Jean-des-Carbonnares ,  où  est 
la  sépulture  du  roi  Ladislas  et  de   la  reine 
Jeanne ,  sa  sœur,  qui  ont  fondé  ce  couvent,  qui 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptueux 
édifices  d'Italie.  Il  y  a  devant  ce  palais  une 
place  capable  de  mettre  plus  de  quatre  mille 
hommes  en  bataille  :  c'est  où  j'ai  toujours  fait 
depuis  ma  résidence.  Le  lendemain  que  j'y  fus 
établi ,  étant  allé  à  la  messe  aux  Carmes,  force 
dames  s'y  trouvèrent  à  l'accoutumée  ,  et  parmi 
elles  la  fille  d'un  avocat  avec  sa  mère,  âgée 
de  dix-sept  ans,  une  des  plus  belles  créatures 
de  la  ville.  A  peine  étois-je  à  genoux  sur  mon 
drap  de  pied,  qu'elle  se  leva  et  s'en  vint  en 
rougissant  me  faire  une  révérence  de  bonne 
grâce  et  me  présenter  des  Heures  couvertes  de 
broderies,  et  puis  se  retira.  Après  la  messe  ,  sa 
mère  me  demanda  une  grâce  que  je  lui  accor- 
dai ,  en  signant  son  placet  sur  les  balustres  de 
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l'uutel.  Le  soir,  kur  le:»  dix  Ueuics,  elle  He  lit 
porter  chez  moi  eu  clmise  ;  et  envoyant  appeler 
un  de  me«  vnlets  de  chambre,  elle  me  fit  dire 
par  lui  que  la  personne  qui  m'avoit  le  matin 
donné  des  Heures  étoit  venue  pour  me  demander 
une  audience  secrète ,  comme  je  lui  avois  or- 
donné. Je  lui  mandai  que  mes  affaires  m  occu- 
pi»ient  trop  pour  la  pouvoir  entretenir  à  loisir; 
que  je  la  remerciois  de  sa  bonne  volonté ,  la 
priant  de  me  la  conserver;  et  de  crainte  qu'il 
ne  lui  arrivât  quelque  fâcheux  accident  en  s'en 
retournant ,  je  la  fis  accompagner  chez  elle  par 
deux  de  mes  gardes.  Je  ne  voulus  point  parler 
de  celte  aventure,  pour  ne  pas  faire  de  tort  à 
sa  réputation ,  et  eu  usai  de  même  en  beaucoup 
d'autres  rencontres,  pour  ne  pas  perdre,  par 
une  galanterie  qui  n'auroit  pas  pu  demeurer  se- 
crète, la  bonne  opinion  que  je  m'etois  acquise 
avec  tant  de  peine,  croyant  que  je  devois  don- 
ner à  tout  le  monde  un  exemple  de  sagesse , 
travaillant  continuellement  à  la  faire  observer 
aux  autres,  et  les  tenir  dans  l'ordre  et  dans  le 
devoir. 

Un  matin  que  je  donnois  audience  à  mon  or- 
dinaire, Onoffrio  Pagano,  capitaine  de  la  Pietra 
del  Pesce  ,  bomme  fort  insolent ,  grand  ami  de 
Gennaro,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'amitié  pour 
moi ,  accompagné  d'un  pécheur  de  même  hu- 
meur que  lui ,  son  alfier,  se  tournant  avec  cha- 
grin de  tous  côtés,  me  dit  brutalement  qu'il 
étoit  étrange  que  l'on  ne  me  pût  parler  sans 
être  pressé  et  écouté  :  ce  qui  m'obligea  de  com- 
mander à  mes  gardes  suisses  de  faire  faire 
place  et  de  ne  laisser  approcher  personne,  a/in 
que  les  audiences  fussent  secrètes  et  qu'elles  ne 
fussent  point  interrompues.  Son  enseigne  voulut 
s'avancer;  un  de  mes  Suisses  l'eu  empêchant, 
il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  poing  dans 
l'estomac,  qu'il  l'envoya  tomber  à  mes  pieds. 
Son  impudence  me  mit  en  colère,  et  m'en  al- 
lant à  lui ,  je  lui  déchargeai  un  si  grand  coup 
de  canne  sur  la  tête  ,  qu'il  avoit  quasi  rase,  qu'il 
en  fut  abattu  à  mes  pieds  tout  couvert  de  sang. 
Son  capitaine  me  dit  d'un  ton  arrogant  que  mes 
gardes  commençoient  à  être  aussi  insolens  que 
ceux  du  vice- roi.  Je  lui  répondis  fièrement  que 
je  prétendois  apprendre  le  respect  qui  m'étoit 
dû ,  et  que  l'on  en  rendit  à  mes  Suisses ,  quand 
ils  étoient  auprès  de  moi,  autant  que  l'on  en  eût 
jamais  porté  au  vice-roi  de  Naples  :  et  comman- 
dant que  l'on  menât  son  enseigne  en  prison  ,  je 
jurai  sans  rémission  de  le  faire  pendre.  Leur 
arrogance  se  convertit  en  soumission ,  et  se  je- 
tant a  genoux  devant  moi ,  ils  me  demandèrent 
tous  deux  pardon  ,  et  la  vie  pour  ce  misérable, 
que  je  refusai  >  et  il  fut  conduit  a  la  Vicairie. 


Comme  je  fus  a  la  messe ,  sa  femme  et  «es  filles 
échevelees  me  vinrent  demander  grâce,  que  je 
feignis  de  ne  leur  pas  accorder  ;  mais  ayant  re- 
cours à  des  dames  pour  intercéder  pour  elles, 
à  leurs  prières  j'accordai  ce  que  l'on  me  deman- 
doit ,  à  condition  que  cet  bomme,  que  j'envoyai 
mettre  en  liberté  en  même  temps,  seroit  une 
autre  fois  plus  respectueux  :  ce  qu'elles  me  pro- 
mirent pour  lui ,  et  s'en  retournèrent  fort  con- 
tentes. 

L'apres-dfnée,  comme  J'étois  devant  la  porte 
de  mon  palais,  attendant  des  chevaux  pour 
m'aller  promener,  l'élu  du  peuple,  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  me  faire  de  l'embarras ,  s'en  vint 
fort  échauffé  me  dire  qu'il  ne  vouloit  plus  exer- 
cer sa  charge  puisqu'il  étoit  exposé  a  des  insul- 
tes ,  et  que  mes  bans  étoient  si  mal  observés, 
qu'un  chef  de  peuple  du  faubourg  de  Loretlu 
étoit  venu  chez  lui ,  accompagné  de  trente  sol- 
dats, pour  lui  parler  d'affaires,  l'avoit  outragé 
de  paroles ,  et  que  ses  soldats  l'avoient  couché 
en  joue.  Je  lui  promis  de  lui  en  faire  justice;  et 
cet  homme  passant  à  point  nommé  avec  la  mô- 
me suite  devant  mon  logis  ,  je  ra'enquis  d'où  il 
venoit  en  cet  équipage  :  il  me  dit  que  c'étoit  de 
chez  l'élu  du  peuple.  Je  lui  demandai  s'il  n'a- 
voit  pas  connoissance  de  la  défense  que  J'avois 
fuite,  à  peine  de  la  vie ,  d'aller  avec  des  soldats 
armés  par  la  ville  hors  l'heure  de  monter  la 
garde,  et  principalement  chez  les  magistrats. 
Il  me  répondit  qu'oui  ;  mais  qu'étant  un  homme 
accrédité  dans  son  quartier,  il  lui  étoit  libre  de 
faire  ce  qu'il  vouloit.  Sur  quoi  l'ayant  fait  dé- 
sarmer et  mener  en  prison ,  je  me  retirai  dans 
mon  palais  pour  parler  de  quelques  afi'aires 
à  l'élu  du  peuple  ,  et  pour  entretenir  Marco- 
Antonio  Brancaccio ,  qui  arriva  dans  ce  temps- 
là  pour  me  voir.  A  peine  étois-je  entré  dans  ma 
chambre ,  qu'il  s'assembla  force  peuple  tumul- 
tuairement  dans  la  place,  et  que  cent  ou  six 
vingts  de  leurs  chefs  montèrent  en  haut ,  fai- 
sant un  grand  bruit  dans  ma  salle  et  criant 
qu'ils  me  vouloient  voir.  Je  sortis  en  leur  de- 
mandant ce  qu'ils  désiroient  de  moi  :  ils  me 
dirent  que  le  peuple  ayant  su  que  j'avois  fait 
arrêter  un  de  ses  chefs,  me  demandoit  sa  liber- 
té. Je  leur  répondis  que  ce  n'étoit  pas  le  moyeu 
d'obtenir  des  grâces  de  moi  que  de  venir  de  la 
sorte  ;  que  ce  procédé  étoit  bon  avec  Mazaniei  et 
avec  Gennaro;  mais  que  je  n'étois  ni  d'humeur 
ni  de  naissance  à  le  souffrir,  et  qu'il  en  coùte- 
roit  la  vie  à  leur  camarade  puisqu'ils  la  ve- 
noient  demander  de  la  façon  ;  qu'il  ne  se  falloit 
adresser  à  moi  qu'à  genoux  et  par  des  supplica- 
tions quand  l'on  en  vouloit  obtenir  quelque  chose. 
Deux  ou  trois ,  plus  insolens  et  plus  échauffes 
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que  les  autres  ,  me  dirent  arrogamment  que  le 
peuple  ne  vouloit  pas  qu'il  mourût  et  qu'il 
prendroit  les  armes  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. Je  mis  l'épée  à  la  main  ,  et  m'en  allant  au 
plus  impudent  pour  lui  en  donner  dans  le  ven- 
tre ,  il  se  jeta  à  penoux  et  me  demanda  par- 
don en  pleurant.  Je  leur  dis  à  tous  que ,  pour 
leur  faire  voir  que  je  ne  les  craignois  pas,  il 
seroit  pendu  sur  le  champ  ;  et  me  tournant  à  un 
de  mes  gardes,  je  lui  commandai  d'aller  porter 
l'ordre  à  l'auditeur  général  de  le  faire  mener 
au  supplice  à  l'heure  même,  et  de  le  faire  pen- 
dre au  milieu  du  Marché;  et  dis  à  tous  les  mu- 
tinés :  «  Vous  êtes  cause  de  sa  mort,  car  je 
voulois  lui  faire  grâce;  »  et  aux  trois  qui  m'a- 
voient  paru  les  plus  échauffés  :  «  Je  veux  que 
vous  assistiez  à  son  supplice  et  me  répondiez 
qu'il  n'y  ait  aucune  sédition.  Je  m'en  vais  mon- 
ter à  cheval  ;  et  si  quand  j'arriverai  je  n'ai  été 
obéi  et  entende  le  moindre  murmure  du  mon- 
de ,  je  vous  ferai  tous  trois  ,  avant  que  de  reve- 
nir, attacher  aux  potences  que  j'ai  fait  planter 
dans  le  Marché.  »  Ils  se  retirèrent  fort  soumis 
et  fort  étonnés  ,  et  peu  de  temps  après  j'allai 
voir  ce  qui  s'étoit  passé.  J'y  trouvai  toutes  cho- 
ses paisibles  ,  mes  ordres  exécutés  ;  et  ces  trois 
qui  avoient  paru  si  animés  s'en  vinrent  au-de- 
vant de  moi ,  me  disant  :  «  Vous  voyez  comme 
nous  vous  avons  obéi  !  Il  n'y  a  pas  eu  le  moindre 
bruit  du  monde ,  la  chose  s'est  fort  bien  passée.» 
Je  leur  témoignai  être  satisfait  d'eux,  et  leur  dis  : 
«  A  présent  que  vous  me  connoissez,  apprenez  une 
autre  fois  que  je  me  laisse  attendrir  aux  prières 
qui  me  sont  faites  avec  respect  et  de  bonne  grâce, 
et  suis  toujours  inexorable  quand  l'on  croit  me 
forcer  à  faire  les  choses.  Retirez-vous ,  et  une 
autre  fois  soyez  plus  raisonnables ,  et  connois- 
sez mieux  ce  que  vous  me  devez  et  que  je  sais 
fort  bien  me  faire  rendre.  »  Après  j'allai  visiter 
toute  la  ville  et  tous  les  postes ,  et  retournai  chez 
moi  achever  la  journée  dans  mes  occupations 
ordinaires  ;  et  je  me  conduisis  toujours  de  sorte 
que  tous  les  tumultes  que  l'on  me  voulut  exci- 
ter ne  servirent  qu'à  me  faire  craindre  et  à 
ra'autoriser  toujours  de  plus  en  plus. 

Gennaro  cependant,  Vincenzo  d'Andréa  et 
l'élu  du  peuple  travailloient  secrètement  à  faire 
faire  des  émeutes ,  croyant  que  si  j'en  apaisois 
beaucovip,  il  étoit  impossible  qu'à  la  longue  je 
ne  succombasse  à  quelqu'une  ;  et,  par  de  nou- 
veaux bruits  qu'ils  faisoient  semer  tous  les  jours, 
ils  échauffoient  les  esprits  et  animoient  la  popu- 
lace contre  le  duc  de  Tursi ,  publioicnt  que  je 
ne  prenois  le  soin  de  le  conserver  que  parce 
qu'il  m'étoit  nécessaire  pour  tenir  des  corres- 
pondances secrètes  avec  les  Espagnols  çt  pé- 


gocler  avec  eux.  Il  ne  se  passoit  guère  de  jours 
que  je  ne  fusse  obligé  de  m'en  aller  à  son  palais 
pour  chasser  la  canaille  qui  s'attroupoit  autour, 
à  dessein  de  lui  faire  quelque  violence.  Je  me 
lassai  d'être  toujours  dans  cette  inquiétude,  et 
pour  mieux  pourvoir  à  sa  sûreté  et  me  met- 
tre l'esprit  en  repos  sur  son  sujet,  je  le  fis  ve- 
nir dans  une  maison  qui  étoit  au  derrière  de 
mon  palais ,  afin  que  si  le  corps-de-garde  qui 
étoit  devant  sa  porte  n'étoit  pas  suffisant  pour 
le  garantir  de  quelque  tumulte  populaire,  je 
le  pusse  renforcer  de  la  garde  qui  étoit  de- 
vant mon  palais,  qui  avoit  ordre  d'y  mar- 
cher au  moindre  bruit  qu'elle  entendroit.  Un 
jour  que  je  l'envoyai  visiter  par  le  chevalier 
de  Forbin,  il  me  fit  faire  de  grandes  plaintes 
de  ce  que  le  gentilhomme  polonais  que  j'avois 
mis  auprès  de  lui  lui  perdoit  le  respect  en  tou- 
tes rencontres  et  vivoit  avec  lui  fort  insolem- 
ment. Ce  qui  m 'étant  confirmé  par  mes  gardes, 
pour  le  satisfaire  et  punir  l'imprudence  du  Po- 
lonais ,  je  le  fis  mettre  prisonnier,  et  mis  en 
sa  place  le  baron  de  La  Garde ,  gentilhomme 
provençal ,  de  la  sagesse  et  vigilance  duquel 
lui  et  moi  eûmes  grand  sujet  de  nous  louer. 

Je  veux  Ici  me  justifier  de  l'accusation  que 
l'on  m'a  faite  de  ne  m'être  pas  prévalu  ,  dans  ta 
nécessité  oùj'étois  d'argent,  de  celui  que  j'au- 
rois  pu  tirer  de  sa  rançon.  Deux  raisons  m'en 
empêchèrent:  la  première,  que  je  crus  le  devoir 
garder  pour  avoir,  comme  j'ai  déjà  dit,  entre  les 
mains  un  échange  tout  prêt  pour  mon  frère  le  che- 
valier, en  cas  que  ,  ne  passant  pas  avec  tant  de 
fortune  que  j'avois  fait ,  il  fût  assez  malheu- 
reux pour  être  pris  par  les  chemins  en  me  ve- 
nant trouver  ;  l'autre  est  que  ne  m'olfrant  de 
me  faire  compter  de  l'argent  qu'à  Gênes,  j'au- 
rois  été  assez  empêché  à  me  le  faire  apporter, 
la  navigation  étant  fort  incertaine  dans  la  saison 
où  nous  étions,  et  que  n'ayant  point  de  galères, 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  basarder  une 
somme  si  considérable  sur  des  felouques  ;  et 
que  de  plus  il  ne  vouloit  point  délivrer  d'argent 
qu'il  ne  fût  arrivé  dans  Gênes ,  et  qu'il  étoit 
homme  à  m'aposter  des  brigantins  pour  le  faire 
reprendre  par  les  chemins. 

L'on  m'a  blâmé  de  plus  de  ne  l'avoir  pas  en- 
voyé à  Porto-Longone ,  disant  que  sa  personne 
et  celle  de  son  pelit-fils  eussent  ëlé  capables  de 
me  tirer  des  mains  des  Espagnols ,  quand  je 
fus  assez  malheureux  quelque  temps  après  d'être 
arrêté.  Mes  ennemis,  qui  n'ont  perdu  aucune 
occasion  de  me  nuire  ,  ont  voulu  m'accuser  in- 
justement que,  ne  voulant  point  avoir  de  dé- 
pendance de  la  France  ,  je  n'y  prenois  pas  assez  ■ 
de  confiance  pour  lui  remettre  des  prisonniers 
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ti  ooDsidérabies  :  ce  qui  n'auroit  pas  été  en  mon 
pouvoir  quand  Je  Taurois  voulu  ,  puisqu'il  fal* 
loit  de  nécessité  que  J'attendisse  l'arrivée  des  ^a* 
lères  de  France ,  ne  pouvant  l'envoyer  par  terre 
et  le  faire  conduire  par  les  Etats  du  Pape,  et 
beaucoup  moins  le  hasarder  sur  des  felouques, 
qui  auroient  pu  aisément  être  prises  par  celles 
des  ennemis ,  ou  par  leurs  brigantitis  et  leurs 
galères  ;  outre  que  je  ne  pouvois  pas  me  fler  à 
des  mariniers,  qui  se  pouvoient  laisser  gagner 
par  la  tentation  défaire  leur  fortune  ,  ou  ,  sui- 
vant le  naturel  sanguinaire  de  la  populace  de 
Naples ,  lui  auroient  coupé  la  tôte  et  à  son  petit- 
fils  ,  n'en  étant  plus  retenus  par  le  respect  de 
ma  présence.  Toutes  ces  raisons  étant  mûrement 
considérées ,  font  assez  voir  que  l'on  n'a  pas  eu 
plus  de  sujet  de  me  blâmer  dans  cette  rencontre 
que  dans  toutes  les  autres ,  sur  lesquelles ,  avec 
aussi  peu  de  fondement,  l'on  m'a  voulu  rendre 
de  mauvais  oftlces. 

Les  Espagnols  ayant  vu  que  la  tentative  qu'ils 
avoient  fait  faire  auprès  de  moi  leur  avoit  si 
mal  réussi ,  l'extrémité  de  leurs  affaires  les  Ht 
recourir  à  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  ga- 
rantir de  leur  perte.  Ils  consultèrent  la  noblesse 
pour  voir  quels  remèdes  ils  pounoient  apporter 
à  des  maux  si  pressans  ;  ils  envoyèrent  aussi  au 
cardinal  Filomarini  pour  prendre  ses  avis ,  le- 
quel, conférant  avec  Vincenzo  d'Andréa,  fit  aussi 
pressentir  Gennaro  Annèse  ;  et  tous  ensemble 
demeurèrent  d'accord  que  le  peuple  tyant  conçu 
une  haine  et  une  défiance  fort  grande  du  duc 
d'Arcos ,  l'on  devoit  rejeter  sur  lui  toutes  les 
choses  passées  :  et  ils  crurent  que  lui  ôtant  l'au- 
torité et  la  remettant  entre  les  mains  de  don 
Juan  d'Autriche ,  cela  produiroit  quelque  bon 
effet;  que  la  considération  de  sa  qualité,  et  de 
la  tendresse  que  tout  le  monde  savoit  qu'avoit 
pour  lui  le  Roi,  son  père,  feroit  que  l'on  pren- 
droit  créance  à  tout  ce  qu'il  promettroit  de  sa 
part;  que  l'on  estimeroil  qu'il  ne  courrolt  pas 
fortune  d'être  désavoué ,  et  qu'un  jeune  prince 
ambitieux ,  qui  recherchoit  avec  tant  de  soin 
d'acquérir  de  la  réputation,  seroit  religieux  ob- 
servateur de  sa  parole ,  et  faciliteroit  toutes 
choses  afin  d'avoir  l'honneur  de  conserver  à 
l'Espagne  une  couronne  que  l'on  tenoit  déjà 
perdue,  et  qu'il  se  croiroit  trop  heureux  de  la 
sauver  à  quelques  conditions  que  ce  fût,  et 
pour  désavantageuses  qu'elles  pussent  être  ;  les 
Espagnols  espérant  que  si  une  fois  ils  avoient 
désarmé  le  peuple  et  fait  cesser  les  séditions, 
ils  se  fortifieroient  de  sorte  qu'ils  rétabliroient 
avec  le  temps  leur  autorité ,  remettant  toutes 
choses  en  leur  premier  état ,  et  n'observeroient , 
de  toutes  leui's  promesses ,  que  ce  qu'il  leur 


plairoit ,  et  principalement  après  la  paix  avec 
la  France,  que  leurs  ministres  pressoient  a 
Munster  de  tout  leur  pouvoir.  Et  quoique  l'exé* 
cution  de  ce  dessein  fût  suivie  peu  de  temps 
après,  j'ai  cru  que  les  projets  et  les  négociations 
s'en  faisant ,  il  n'y  avoit  point  de  mal  d'anUd- 
per  sur  la  relation  de  quelques  Jours. 

La  noblesse  ayant  chargé  de  ménager  auprès 
de  la  personne  de  don  Juan  toutes  leurs  affaires, 
le  prieur  Gio-Baptista  Caraciolo,  chevalier  de 
Malte ,  don  Diomede  Carafa ,  don  Guiseppe  di 
Sangré,  et  don  Marco-Antonio  de  Gennaro, 
personnes  d'esprit  et  de  crédit,  et  pour  lui  re- 
présenter que  ne  pouvant  pas  être  accusé  du 
désordre  du  pays,  ni  de  toutes  les  tyrannies 
que  les  vice-rois  y  avoient  exercées,  tout  le 
monde  verroit  avec  plaisir  l'autorité  entre  ses 
mains  ;  que  l'on  s'attendroit  à  recevoir  toutes 
sortes  de  douceurs  et  de  bons  traitemens  sous 
le  gouvernement  d'un  jeune  prince  libéral ,  et 
que  l'on  ne  pourroit  croire  capable  d'avarice , 
ni  de  vouloir  piller  le  pays  pour  s'enrichir;  que 
sa  personne ,  agréable  et  caressante ,  gagnerait 
le  cœur  de  tout  le  monde,  aussi  bien  que  sa 
naissance  imprimerait  toute  sorte  de  respect, 
et  que  personne  n'appréhenderait  les  ressentl- 
mens  de  la  colère  d'un  père,  quand  un  fils,  qui 
lui  étoit  si  cher,  seroit  le  médiateur  de  ses  af- 
faires et  demanderoit  des  grâces  qu'il  lui  ac- 
corderoit  avec  joie ,  afin  de  le  faire  aimer  et 
autoriser  davantage  ;  et  qu'enfin ,  n'y  ayant 
aucune  autre  voie  de  salut  pour  l'Espagne,  leur 
sentiment  étoit  que  l'on  la  devoit  essayer,  afin 
de  ramener  tous  les  esprits  dans  leur  devoir  ; 
que  le  duc  d'Arcos  ayant  été  malheureux,  se- 
roit facilement  cru  coupable  ;  que  jamais  il  ne 
pourroit  regagner  la  confiance  qu'il  auroit  une 
fois  perdue;  que  toute  l'indignation  du  passé 
tomberoit  aisément  sur  lui ,  et  que  sa  déposses- 
sion ,  quoique  déconcertée ,  passeroit  pour  un 
châtiment  qui  satisferait  les  peuples  et  calme- 
roit  la  violence  de  ses  ressentimens ,  qui  s'apai- 
sent d'ordinaire  dès  que  l'on  a  un  sujet  sur  qui 
les  rejeter;  et  qu'infailliblement  ils  écouteraient 
plus  favorablement  un  accord  ,  puisqu'au  lieu 
de  parler  de  châtiment  et  de  supplices  l'on  ne 
parlerait  plus  que  de  grâces,  de  pardons,  de 
clémence  et  de  bons  traitemens. 

Un  matin  que  J'étois  à  la  messe  aux  Carmes, 
l'on  m'amena  un  prêtre ,  domestique  du  cardi- 
nal Filomarini ,  que  l'on  avoit  pris  chargé  de 
quantité  de  lettres  pour  son  mattre  et  pour  d'au- 
tres, repassant  du  quartier  des  Espagnols.  Il 
me  dit  qu'il  avoit  été  envoyé  par  lui  pour  des 
affaires  particulières,  et  principalement  pour 
remédier  à  quelques  désordres  arrivés  entre  des 
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religieux  ;  et  qu'il  venoit  de  trouver  Tinter- 
nonce  et  lui  porter  quelques  dépêches  de  Rome. 
Le  peuple  ne  se  poya  pas  de  ces  méchantes  rai- 
sons, et,  commençant  à  s'échauffer,  s'échappa 
jusques  à  dire,  avec  de  grands  cris,  qu'il  falloit 
aller  égorger  le  cardinal  dans  son  palais  puis- 
qu'il les  trahissoit  et  qu'il  entretenoit  commerce 
avec  les  ennemis.  Je  lus  quelques-unes  de  ces 
lettres;  et  ayant  jugé  que,  quelque  avantage 
que  je  pusse  recevoir  de  laisser  agir  la  fureur 
du  peuple  et  me  défaire  d'un  ennemi  si  dange- 
reux ,  les  conséquences  en  pourroient  être  fâ- 
cheuses ,  et  que  la  mort  d'un  cardinal ,  aigris- 
sant contre  nous  la  cour  de  Rome ,  nous  altire- 
roit  l'indignation  du  Pape ,  et  à  toute  la  ville 
des  censures,  des  excommunications  et  un  in- 
terdit qui ,  apportant  un  grand  désordre  dans 
les  consciences  assez  délicates  des  gens  du 
pays ,  en  altéreroient  de  sorte  les  esprits ,  qu'il 
seroit  beaucoup  à  craindre  que  les  suites  n'en 
fussent  périlleuses  ;  que  nos  ennemis  s'en  pour- 
roient prévaloir  et  se  réjouiroient  même  de  la 
perte  du  cardinal ,  en  qui  ils  n'avoient  pas  une 
confiance  entière,  et  dont  ils  ne  se  servoient 
que  par  pure  nécessité  ;  je  résolus  de  le  garantir 
des  violences  que  l'on  lui  pouvoit  faire,  et  d'es- 
sayer à  me  le  gagner  tout-à-fait  par  une  obli- 
gation si  essentielle.  Faisant  donc  signe  de  la 
main  au  peuple  pour  qu'ils  eussent  à  m'écouter, 
je  leur  dis  :  «  Vous  savez,  mes  enfans,  que 
M.  le  cardinal ,  notre  archevêque ,  nous  a  tou- 
jours aimés  tendrement  comme  un  vrai  et  bon 
père  ;  qu'il  nous  a  donné  des  preuves  de  son  af- 
fection en  toutes  sortes  de  rencontres;  qu'il  a 
toujours  désapprouvé  le  tyrannique  procédé  des 
Espagnols ,  qui ,  ne  lui  ayant  jamais  pardonné, 
ne  tâchent  qu'à  le  perdre,  veulent  en  tirer  le 
profit,  et  rejeter  sur  nous  la  colère  et  le  ressen- 
timent du  Saint-Siège.  Tout  ceci  n'est  qu'un 
ùe  leurs  artifices  ordinaires,  croyant  que  sans 
faire  de  réflexion  nous  nous  laisserons  aller  à 
un  emportement  qui  nous  ruineroit  entièrement: 
gardons-nous  bien  de  tomber  dans  ce  piège 
qu'ils  nous  tendent  avec  tant  d'adresse  et  de 
nialice.  Je  connois  les  scntimens  pour  nous  de 
M.  le  cardinal,  et  il  s'en  est  assez  découvert 
avec  moi  :  aimons-le  et  considérons-le  comme 
nous  devons  ;  délions-nous  de.la  malice  de  nos 
ennemis,  et  faisons  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
attendent  de  nous.  Ils  veulent  que  nous  le  per- 
dions ,  ne  songeons  qu'à  nous  le  conserver  pour 
les  faire  enrager  ;  et ,  lui  découvrant  tout  ce 
qu'ils  entreprennent  contre  sa  vie,  augmentons 
sa  haine  pour  eux  et  son  amitié  pour  nous  autres. 
Je  m'en  vas  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passe , 
et  vous  verrez  que,  de  la  conduite  que  je  tien- 


drai avec  lui ,  nous  profiterons  de  l'amitié  de 
Rome,  et  rejcterons  sur  les  Kspagnols  la  haine 
qu'ils  prétendoient  faire  tomber  sur  nous.  -•  L'af- 
fection et  le  respect  ayant  toujours  été  extrêmes 
pour  lui ,  je  les  réchauffai  dans  le  cœur  de  tout 
le  monde,  qui  se  récria  tout  d'une  voix  :  «  Nous 
le  reconnoissons  pour  notre  père,  et  les  ennemis 
si  méchamment  nous  le  vouloient  faire  assassi- 
ner !  nous  l'en  voulons  aimer  davantage.  Il  nous 
a  toujours  protégés,  et  nous  n'avons  jamais  eu 
de  sujet  de  nous  en  défier.  Assurez-l'en  de  notre 
part, et  que  nous  le  vengerons  de  l'horrible  perfi- 
die des  Espagnols ,  auxquels ,  pour  l'amour  de 
lui,  nous  voulons  faire  une  guerre  sans  quartier; 
et  notre  ressentiment  ne  finira  qu'avec  la  viedu 
dernier  Espagnol  qui.  restera  dans  le  royaume.  » 
Laissant  le  peuple  dans  le  sentiment  que  je 
leur  avois  inspiré ,  je  me  mis  dans  une  chaise 
pour  l'aller  trouver,  et  pris  avec  moi  toutes  le» 
lettres  pour  les  lui  porter.  Je  lui  envoyai  un  es- 
tafier  l'avertir  que  je  m'en  allois  chez  lui,  ayant 
une  affaire  très-importante  à  lui  communiquer. 
Je  le  trouvai  qui  revenoit  de  dire  la  messe;  et 
nous  étant  assis  et  fait  fermer  sur  nous  la  porte 
de  sa  chambre ,  de  peur  d'être  ou  écoutés  ou 
interrompus ,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  pou- 
vez juger  si  mon  amitié  vous  est  utile,  puisque , 
si  j'en  eusse  manqué  pour  vous,  vous  ne  seriez 
plus  en  vie  :  je  viens  d'apaiser  le  peuple  ,  telle- 
ment animé  contre  vous ,  que ,  si  par  mon  cré- 
dit et  mes  discours  je  ne  l'eusse  adouci,  il  s'en 
venoit  tumultuairenjeut  vous  égorger  et  vous 
traîner  par  les  rues.  Vous  êtes  bien  heureux 
que  l'autorité  dans  Naples  ne  soit  plus  entre  les 
mains  des  Mazaniel  ni  des  Gennaro  ,  mais  dans 
celles  d'un  homme  de  mon  humeur  et  de  ma 
condition,  qui  a  toute  sorte  de  respect  pour  le 
Saint-Siège  ,  de  vénération  pour  la  pompe  dont 
vous  êtes  revêtu ,  et  d'estime  et  d'amitié  pour 
votre  personne ,  et  qui ,  souhaitant  la  vôtre  avec 
passion  ,  recherchera  tous  les  moyens  de  la  mé- 
riter par  ses  services.  »  Ce  discours  le  fit  trem- 
bler et  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux;  et, 
transporté  de  son  appréhension  et  de  sa  recon- 
noissance,  il  fut  sur  le  point  de  se  jeter  à  mes 
pieds.  «  Vous  devez,  lui  dis-je,  vous  intéresser  à 
ma  conservation,  puisque  tantque  je  vivrai  vous 
n'aurezjamaisrienà  craindre.  J'ai  calmé  l'orage 
qui  vous  meuaçoit,  et  je  vous  amènerai  tantôt 
les  principaux  du  peuple  vous  assurer  de  l'af- 
fection et  du  respect  général  de  la  ville  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  vu  sur  le 
point  de  votre  perte,  et  que  tout  autre  que  moi 
ne  l'auroit  pas  détournée  si  adroitement  ni  si  fa- 
cilement que  j'ai  fait.  Un  de  vos  gens  a  été  pris 
chargé  des  lettres  que  je  vous  apporte.  Je  l'ai 
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fait  reirtchcr  à  l'heure  môme  pour  l'amour  de 
vous;  mnis  il  est  bien  juste  que  vous  m'éciair- 
cissiez  de  vos  négociations ,  et  il  ne  seroit  pas 
raisonnable  que  je  demeurasse  en  péril  pour 
vous  avoir  sauvé  d'un  si  (irand.  Je  vois  bien  que 
ces  lettres  traitent  d'autres  choses  que  d'affaires 
de  moines ,  et  que  ce  jargon  de  couvent  n'est 
que  pour  cacher  des  correspondances  et  des  né- 
gociations considérables.  Ces  noms  de  général^ 
de  provincial ,  de  prietir  et  de  procureur  sont 
appliqués  à  des  personnes  plus  relevées  ;  et  il 
ne  8'a{;it  point  ici  ni  de  froc  ni  d'intrigues  de 
religieux.  Il  ne  faut  point  être  surpris,  mais  il 
faut  agir  avec  moi  avec  plus  de  franchise  et  de 
confiance,  puisque  Je  suis  assez  éclairé  pour  ne 
pas  me  laisser  endormir  facilement  en  des  ma- 
tières si  importantes,qu'il  ne  s'agit  pas  moins  que 
de  ma  réputation,  de  ma  liberté  ou  de  ma  vie.  » 
Ensuite  nous  lûmes    ensemble    toutes   les 
lettres,  dont  je  lui  demandai  l'explication.  Après 
m'avoir  long-temps  amusé  par  de  légères  justi- 
fications et  de  frivoles  excuses,  il  fut  contraint , 
voyant  que  je  ne  prenois  pas  le  change,  de  me 
faire  une  confession  générale  et  de  m'instruira 
qu'il  s'agissoit  de  la  renonciation  du  duc  d'Ar- 
cos,  et  de  remettre  l'autorité  entre  les  mains  de 
don  Juan;  et  que  sur  ce  que  l'on  en  avoit  de- 
mandé son  sentiment,   il   l'avoit  donné  avec 
franchise;  qu'il  croyoit  être  obligé,  par  le  ca- 
ractère d'archevêque ,  d'employer  tous  ses  soins 
à  calmer  les  désordres  de  son  diocèse;  qu'il 
avoit  eu  toujours  autant  d'horreur  de  la  tyran- 
nie des  Espagnols  que  de  la  brutalité  et  em- 
portement du  peuple,  qu'il  avoit  cru  par  ce 
moyen  que  le  repos  se  pouvoit  rétablir,  et  que, 
rejetant  sur  le  duc  d'Arcos  toute  la  haine  du 
passé,  et  lui  attribuant  la  méchante  conduite 
des  Espagnols  et  la  violence  de  leur  gouverne- 
ment ,  l'on  pourroit  ajouter  plus  de  créance  aux 
paroles  d'un  jeune  prince  fort  autorisé  de  son 
père,  capable  d'avoir  ses  ressenti  mens,  et  qui 
s'intéresseroit  à  faire  valoir  le  pardon  et  main- 
tenir   les    grâces   qu'il    promettroit;   que    le 
royaume  de  Naples  se  tenant  pour  perdu,  il 
voudroit  le  conservera  quelque  prix  que  ce  fût; 
que  l'on  poinroit  demander  telles  conditions 
que  l'on  désireroit,  que  l'on  seroit  trop  heu- 
reux d'accorder  pour  ne  pas  tout  perdre  en 
voulant  avoir  trop  d'avantages;  que  je  ne  le 
pouvois  blâmer  de  cette  conduite ,  que  je  pren- 
drois  assurément  moi-même  si  j'étois  à  sa  place  ; 
et  pour  ce  qui  me  regardoit ,  la  mienne  avoit 
été  si  prudente  et  si  obligeante,  que  sa  première 
pensée  avoit  été  de  songer  a  ma  sûreté  ;  et  qu'il 
étoit  bien  raisonnable  de  veiller  à  la  conserva- 
tion d'une  personne  à  qui  toute  la  ville  et  tout 


le  pays  dévoient  celle  des  biens  des  plui  consi- 
dérables et  de  l'honneur  de  toutes  les  familles, 
puisque  du  Jour  de  mon  arrivée  l'on  avoit  tu 
cesser  les  incendies,  les  pillages  et  les  meurtres, 
et  que  j'avois  établi  plus  d'ordre  et  plus  de  re- 
pos que  les  Espagnols  n'avoient  pu  faire  dans 
leur  plus  grande  prospérité. 

Je  lui  répondis  que,  pour  changer  de  gou- 
vernement ,  cette  nation  si  vindicative  ne  chan- 
geroit  pas  de  sentimens;  que  les  lions,  quoique 
apprivoisés ,  étoient  toujours  à  craindre  ;  que 
l'on  ne  se  fleroit  non  plus  à  don  Juan  d'Autri- 
che qu'au  duc  d'Arcos  ;  que  Ton  savoit  que 
les  résolutions  ne  venoient  pas  des  personnes 
particulières  ;  que  l'on  n'agissoit  que  par  les 
ordres  des  conseils,  dont  la  politique  ne  chan- 
geoit  pas;  que  les  châtimens,  pour  être  diffé- 
rés, n'en  étoient  pas  moins  à  redouter,  puis- 
qu'ils ne  manquoient  jamais  d'arriver  ;  que 
j'avois  trop  bien  instruit  les  Napolitains  de  toutes 
ces  vérités  pour  qu'ils  se  laissassent  endormir 
ou  surprendre  ;  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  être 
en  repos  ni  en  sûreté  tant  qu'il  resteroit  un  Es- 
pagnol dans  le  royaume;  que  l'amitié  de  la  pa- 
trie lui  devoit  inspirer  les  mêmes  sentimens  ; 
que  les  services  qu'il  rendoit  seroient  à  l'ave- 
nir payés  d'ingratitude  ;  que  l'on  ne  recouroit  à 
lui  que  par  une  pure  nécessité  ;  que  le  crédit 
qu'il  avoit  sur  tous  les  esprits  lui  seroit  im- 
puté à  crime  capital  ;  qu'il  en  pâtiroit  quelque 
jour  ,  sans  pouvoir  jamais  s'acquérir  une  par- 
faite confiance;  et  qu'il  n'éviteroit  pas,  après  les 
démarches  qu'il  avoit  faites,  la  vengeance  d'une 
nation  irritée ,  cruelle  et  sanguinaire  ;  que  je 
lui  conseillois  de  ne  se  plus  mêler,  comme  il 
avoit  fait  jusqu'ici  ,  de  toutes  leurs  négocia- 
tions ,  où  il  ne  pourroit  tenir  un  si  juste  contre- 
poids ,  que  l'un  ou  l'autre  parti  étant  mal  satis- 
fait de  lui ,  et  venant  ù  en  prendre  du  soupçon, 
ne  le  mît  en  égal  péril  de  la  vie  que  je  lui  ve- 
nois  de  sauver  :  mais  que  je  ne  pourrois  peut- 
être  pas  le  faire  d'autres  fois  de  même  ;  que  je 
le  conjurois  de  ne  plus  s'exposer  à  un  si  grand 
•danger  qu'il  avoit  fait ,  mais  de  demeurer  sans 
prendre  d'intérêt  à  voir  ce  que  le  Ciel  résou- 
droit  des  choses ,  ne  pouvant  aussi  bien  s'oppo- 
ser qu'inutilement  à  ses  décrets. 

Il  me  promit  de  profiter  de  mes  avis  et  de 
ne  jamais  perdre  la  mémoire  de  l'obligation 
qu'il  reconnoissoit  m'avoir,  et  qu'il  s'intéresse- 
roit toute  sa  vie  à  ma  sûreté  et  à  mes  avantages. 
Je  lui  répondis  qu'il  pouvoit  fort  aisément  m'e« 
donner  une  preuve  convaincante  en  me  décou- 
vrant qui  étoient  ceux  de  la  ville  à  qui  je  pouvois 
me  fier  et  dont  aussi  je  me  devois  garder.  •  Je  ne 
puis,  me  dit-il,  contrevenir  au  serment  que  J'ai 
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fait  de  garder  le  secret,  et  ptut-étre  auriez-vous 
pour  suspect  tout  ce  que  je  vous  pourrois  dire. 
—  J'avoue  ,  lui  dis-je,  que  c'est  trop  vous  pres- 
ser ,  et  je  sais  aussi  bien  sur  qui  se  doivent  ar- 
rêter mes  soupçons  ;  et  je  vous  supplie  seule- 
ment ,  de  tout  mon  cœur,  de  prendre  une  telle 
conduite  qu'ils  ne  puissent  jamais  tomber  sur 
vous.  •  Il  m'en  donna  toutes  les  assurances  pos- 
sibles ,  et  je  me  retirai ,  croyant  avoir  assez  fait 
que  de  l'avoir  empêché ,  par  la  crainte  du  ha- 
sard qu'il  avoit  couru  ,  de  maintenir  à  l'avenir 
aucun  commerce  suspect ,  dont  il  s'abstint  au 
moins  pour  quelque  temps ,  s'il  n'observa  pas 
exactement  ce  qu'il  m'avoit  promis. 

L'après-dinée  je  lui  menai  les  principaux  du 
peuple,  qui,  l'informant  du  péril  qu'il  avoit 
évité ,  lui  dirent  ce  que  j'avois  fait  pour  l'en 
tirer,  et  l'assurèrent  que  cette  rencontre  n'avoit 
servi  qu'à  augmenter  pour  lui  la  confiance  et 
l'amitié  du  peuple ,  et  redoubler  sa  haine  et  son 
ressentiment  contre  les  Espagnols  ;  et  il  recon- 
nut de  quelle  manière  je  savois  tourner  tous 
les  esprits  par  mon  crédit  et  mon  adresse. 

La  disette  de  vivres  que  souffroient  les  Espa- 
gnols me  fit  résoudre  à  leur  ôter  toutes  sortes  de 
moyens  d'en  recevoir  par  terre.  J'appréhendai 
toutefois  que  le  désespoir  ne  les  obligeât  à  faire 
UD  effort  pour  se  rendre  libre  le  chemin  de  Ca- 
poue ,  d'où  l'on  pouvoit  aisément  venir  jusques 
à  Pouzzol  ;  mais  de  Pouzzol  jusqu'à  Naples ,  le 
village  de  Fuor  di  Grotta ,  que  je  tenois ,  leur 
en  coupoit  le  chemin.  Je  crus  qu'ils  pourroient 
un  jour  s'en  rendre  les  maîtres  si  je  n'essayois 
de  m'emparer  de  la  tour  de  Pied-de-Grotte, 
et  ensuite  du  faubourg  de  Chiaia ,  qui  étoit  le 
seul  de  tous  ceux  de  la  ville  qui  tînt  encore 
pour  eux.  Et  pour  cet  effet ,  le  10  de  janvier , 
jem'allai  promener  au  couvent  desCamaldules, 
lieu  fort  élevé,  et  dont  je  pou  vois  aisément  con- 
sidérer tout  ce  faubourg  et  cette  tour ,  que  je 
prétendois  faire  attaquer  le  lendemain.  La  vue 
de  ce  couvent  est  une  des  plus  belles  du  monde; 
mais  ce  qui  m'y  plut  davantage  fut  qu'ayant  ob- 
servé soigneusement  les  avenues  et  la  situation 
de  la  tour  de  Pied-de-Grotte ,  passage  qui  m'é- 
toit  nécessaire  pour  descendre  dans  le  fau- 
bourg, je  reconnus  avec  plaisir  que  mon  entre- 
prise étoit  facile  ,  pourvu  que  l'on  la  tentât  avec 
vigueur.  Et  le  soir,  étant  retourné  chez  moi, 
j'envoyai  chercher  Jacomo  Rousse  et  lui  com- 
mandai de  prendre  trois  cents  hommes  de  son 
régiment  et  de  s'en  aller  attaquer  la  tour  de 
Pied-de-Grotte,  qui  est  un  ancien  édifice  des  Ro- 
mains, joint  à  un  couvent  de  religieux  et  proche 
du  tombeau  de  Virgile ,  où  l'on  voit  une  chose 
assez  remarquable.  Il  est  de  marbre  blanc,  fait 


en  petit  dôme,  sur  le  haut  duquel,  de  temps  ira- 
mémorial  ,  un  laurier  a  pris  racine  dans  le  mar- 
bre ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  terre  pour  le  con- 
server ;  un  vieux  môme  qui  y  étoit,  étant  mort 
depuis  quelques  années,  la  nature  en  a  repoussé 
un  nouveau  ,  semblant  vouloir  éterniser  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme  par  le  prodige  d«  ce 
laurier ,  dont  les  branches  ont  servi  de  tout 
temps  à  couronner  les  grands  poètes  aussi  bien 
que  les  victorieux. 

L'attaque  du  couvent  et  de  cette  tour  fut  faite 
vigoureusement  et  soutenue  de  même ,  depuis 
les  onze  heures  du  matin  jusques  à  trois  heures 
après-midi,  que  la  garnkion,  se  voyant  hors 
d'apparence  de  secours,  et  que  l'on  mettoit  le 
feu  à  la  porte  avec  des  fascines  poissées,  fut  con- 
trainte de  se  rendre  à  discrétion.  Il  en  sortit 
dix  Espagnols  et  vingt  Napolitains ,  commandés 
par  un  capitaine  réformé.  Les  Espagnols  furent 
conduits  prisonniers  dans  la  Vicairie,  et  les  Na- 
politains prirent  parti  avec  moi.  Le  lendemain, 
cette  prise  m'ayant  facilité  l'entrée  du  faubourg 
de  Chiaia  ,  je  commandai  le  sergent  -  major 
Alexio,  qui  avoit  pris  prisonnier  le  duc  deTur- 
si ,  avec  trois  ou  quatre  cents  hommes  tirés  de 
Vomeroetde  Lanlignane,  et  renforcé  de  la  com- 
pagnie de  Matheo  d'Araore  ,  chef  de  la  Vinara, 
composée  de  près  de  deux  cents  bons  hommes , 
d'aller  attaquer  le  couvent  de  Saint-Léonard  ,  ou 
il  y  avoit  plus  de  six-vingts  hommes  de  garni- 
son ,  commandés  par  les  capitaines  Joseppe  Ri- 
va ,  Paulo  Fioretti  (qui  fut  depuis  ce  fameux 
bandit  qui,  ayant  amassé  sept  à  huit  mille  hom- 
mes en  1655  ,  fit  trembler  tout  le  royaume  de 
Naples ,  et  donna  bien  de  l'inquiétude  aux  Es- 
pagnols), et  du  mestre  de  camp  Onoffrio  de 
Scio.  Le  combat  y  fut  fort  opiniâtre  et  dura  un 
jour  tout  entier  ;  et  craignant  que  les  ennemis 
ne  tentassent  de  le  secouru-  avec  des  felouques, 
ce  poste  étant  de  la  dernière  importance ,  et  la 
mer  n'ayant  pas  assez  de  fond  en  cet  endroit 
pour  que  les  galères  y  pussent  aborder ,  je  com- 
mandai douze  felouques  bien  armées  ,  qui ,  re- 
poussant celles  qui  se  présentoient  pour  y  ap- 
porter du  secours ,  donnèrent  un  petit  combat 
naval  dont  l'avantage  demeura  tout  entier  de 
notre  côté,  J'avois  envoyé  Pioné  ,  capitaine  des 
lazares,  avec  trente  de  ses  gens,  pour  porter 
des  fascines  et  servir  de  travaHleurs  à  ce  petit 
siège ,  lequel  commençant  à  mettre  le  feu  au 
couvent  de  tous  côtés,  les  assiégés  n'ayant  plus 
d'espérance  d'être  secourus  ni  de  se  pouvoir  dé- 
fendre davantage ,  furent  contraints  de  se  ren- 
dre à  discrétion  ;  et  ayant  été  conduits  vers 
moi ,  les  soldats  prirent  parti  dans  mes  troupes 
et  les  officiers  demeurèrent  auprès  de  moi  en 


UKMOIRkS    1)11    DIC     l)fc   r.l.lSK.    [1048] 


m 


AltPiidnnt  que  j'eusse  de  l'emploi  à  leur  donner. 

Par  la  prise  de  ee  poste  eonsidérnble ,  assis 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  dont  la  naturelle  si- 
tuation est  forte  et  aisée  à  garder ,  je  fus  le  maî- 
tre de  tout  le  faubourg  de  Chiaia  ,  et  les  Espa- 
gnols tellement  serrés  ,  qu'ils  n'eurent  plus  de 
communication  par  terre  avec  tout  le  reste  du 
n»vaumc.  Mes  gens,  animés  pour  ce  bon  succès, 
nvancèrent  jusques  à  la  porte  de  Chiaia  ,  ou 
trouvant  une  garde  assez  foible,  ils  la  cbar- 
gèrent  si  rudement  (|n'ils  l'obligèrent  à  se  reti- 
rer,  entrant  péle-mèle  avec  eux.  Ils  étoient  en 
état  de  pousser  jusques  au  milieu  d«  tous  les 
quartiers  des  ennemis  ,  si  le  baron  de  Vattevllle 
n'y  fût  accouru  avec  un  corps  assez  considéra- 
ble d'infanterie  espagnole  et  d'officiers  réfor- 
més. Il  s'y -fit  une  escarmouche  qui  d»n-a  près 
de  trois  quarts  d'heure  ,  l'avantage  balançant 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre;  mais  à  la 
fin  mes  gens  furent  contraints  de  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retirer  au  couvent  de  Saint-Léo- 
nard et  au  palais  de  don  Pedro  de  Tolède ,  que 
nous  avons  toujours  conservés  jusques  à  la  fin. 
Ce  fut  une  action  des  plus  opini^lrées  et  des 
plus  remarquables  qui  se  soient  faites  dans  Na- 
ples  durant  tout  le  temps  des  révolutions. 

Jie  fus  le  lendemain  visiter  ces  deux  postes , 
rae  promener  dans  le  jardin  do  prince  de  Bisi- 
gnane,  un  des  plus  agréables  d'Italie  pour  la 
quantité  d'orangers ,  et  fus  fort  satisfait  de  l'ac- 
quisiti.')Q  de  ce  faubourg  pour  la  grande  incom- 
moditétfu'en  recevoient  les  ennemis,  et  pour  y 
trouver  les  plus  belles  et  les  plus  délicieuses 
prontenades  du  monde.  La  garnison  que  j'y  lais- 
sai établit  avec  les  soldats  des  ennemis  un  petit 
conmierce  que  l'utilité  que  j'en  tirois  me  fit  au- 
toriser et  qui  dura  jusques  à  tant  que  le  baron 
de  Vatteville  s'en  étant  aperçu,  l'interrompit, 
en  faisant  pendre  deux  ou  trois  des  siens.  C'é- 
toit  de  troquer  des  raves  et  semblables  racines 
contre  de  la  poudre  ,  les  Espagnols ,  dans  leur 
extrême  misère ,  nous  livrant  pour  ce  petit  ra- 
fraîchissement toute  celle  qui  leur  étoit  distri- 
buée pour  la  garde  de  leur  poste. 

Dans  ce  temps,  un  médecin  me  vint  proposer 
une  entreprise  sur  celui  de  Pitzo-Falcone,  quej'es- 
tlme  encore  plus  que  les  châteaux,  puisqu'étant 
une  colline  élevée,  escarpée  quasi  de  tous  côtés, 
elle  commande  au  Château-Neuf  et  au  château 
de  l'Œuf,  et  peut  raser  à  coups  de  canon  tout  le 
palais  du  vice-roi.  Ce  dessein  me  parut  fort  beau  ; 
mais,  après  l'avoir  bien  examiné,  j'en  trouvai 
l'exécution  et  si  difficile  et  si  dangereuse  que  je 
ne  Jugeai  pas  à  propos  de  la  tenter.  Cependant 
le  prince  de  Cellamare  ,  Achille  Minutalo  et  Ce- 
Siire  Blanco,  le  premier  doyen,  et  les  deux  au- 


tres conseillers  du  collatéral ,  m'envoyèrent  de- 
mander des  sauvegardes  pour  la  conservation 
des  maisons  qu'ils  avoient  dan»  les  quartiers 
des  Espagnols ,  prévoyant  que  j'en  serols  bien- 
tôt le  maître  et  qu'ils  ne  pourroient  plus  les  dé- 
fendre ou  feroient  contraints  de  les  abandonner, 
étant  dépourvus  de  vivres  ,  et  leurs  soldats  tel- 
lement affoiblis  par  la  misère  qu'ils  souffroienr, 
qu'ils  n'avoient  quasi  plus  la  force  de  faire  au- 
cune faction.  Celte  nouvelle  me  donna  beaucoup 
de  joie  ,  m'apprenant  l'extrémité  où  je  les  avols 
réduits ,  qui  se  trouva  bien  redoublée  quand 
deux  jours  après  le  même  prince  de  Cellamare, 
genevois ,  fort  attaché  à  son  intérêt  et  craignant 
d'avoir  mal  employé  son  argent  à  la  charge  de 
grand-maître  des  postes  du  royaume ,  d'un 
grandissime  revenii ,  m'en  envoya  demander  la 
confirmation  ,  que  je  lui  fis  espérer,  à  condition 
d'être  informé  par  lui  et  par  ses  deux  amis  de 
toutes  les  résolutions  qui  se  prendroient  dans  le 
conseil  collatéral.  Et  en  effet  il  ne  s'y  passa  rien 
depuis  que  je  n'en  fusse  averti  ponctuellement, 
soit  par  eux  ,  soit  par  d'autres  intelligences  se- 
crètes que  j'avois  ménagées. 

Le  corps  d'armée  de  la  noblesse  étant  quasi 
tout  dissipé,  et  le  peu  de  cavaliers  restés  ensem- 
ble dans  Capoue  ne  pouvant  souffrir  le  comman- 
dement de  Vincenzo  Tuttavilla,  en  faisoient 
des  plaintes  continuelles,  d'autant  qu'ils  avoient 
pris  beaucoup  d'aversion  pour  sa  personne.  Le 
vice-roi  donc  et  le  conseil  collatéral  résolurent 
de  le  retirer  et  de  laisser  aux  cavaliers  le  choix 
d'un  général  qui  leur  fût  agréable ,  qui  par  son 
crédit  pût  empêcher  le  débandement  du  reste  et 
rappeler  auprès  de  lui  une  partie  de  ceux  qui 
s'étoient  retirés  dans  leurs  terres:  ils  demeurè- 
rent tous  d'accord  d'obéir  à  don  Louis  Pode- 
rico ,  dont  la  valeur  et  la  prudence  lui  avoient 
acquis  une  estime  générale.  Cette  élection  reçut 
l'approbation  de  tout  le  monde  et  fit  fortifier  le 
corps  de  leurs  troupes,  qui  auparavant  étoit 
quasi  réduit  à  rien  ,  et  n'étoit  plus ,  tant  en  ca- 
valerie qu'en  infanterie  ,  qu'environ  de  quinze 

,  cents  hommes.  Il  le  renforça  de  telle  fnçon  qu'il 
mit  ensemble ,  en  quinze  jours  de  temps,  envi- 
ron trois  mille  hommes;  et  les  Espagnols  lui 
ayant  envoyé  l'ordre  de  leur  faire  venir  des 
blés  de  Capoue  ,  il  refusa  d'y  obéir  pour  ne  se 
pas  dégarnir  du  peu  qu'il  en  avoit,  qui  n'étoit 
qu'à  peine  suffisant  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes:  ce  qui  les  obligea  de  faire  passer  au- 
près de  lui  le  baron  de  Goeslan  avec  la  cavale- 
rie bourguignonne,  n'ayant  plus  de  fourrages  ni 
d'orge  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  ,  et 
voulant  se  décharger  d'autant  de  gens,  étant  ré- 

i  duits  à  la  dernière  misère.  Comme  j'étois  fort 
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soigneux  de  me  prévaloir  de  toutes  sortes  de 
conjonctures,  ie  ménageai  une  intelligence  avec 
un  sergent  et  trois  soldats  espagnols  pour  me 
livrer  le  poste  de  don  Âluine.  Le  traité  fut  fait 
pour  cinq  cents  écus,  dont  je  leur  en  fis  tou- 
cher deux  cents  d'avance.  Le  jour  que  cette  en- 
treprise se  devoit  exécuter ,  le  sergent ,  se  re- 
pentant de  la  trahison  qu'il  fuisoit  à  sa  nation, 
ou  voulant  seul  profiter  de  l'argent  que  ses  com- 
pagnons avoient  partagé  avec  lui,  alla  trouver 
le  baron  de  Vatteville  et  lui  déclara  tout  ce  qui 
s'étoit  ménagé,  après  avoir  eu  l'assurance  du 
pardon  et  d'hériter  de  la  dépouille  de  ses  cama- 
rades. Il  se  rendit  à  ce  poste  le  jour  qu'il  me 
devoit  être  livré ,  après  avoir  fuit  pendre  les 
trois  coupables  et  fait  paroître  à  leur  place  qua- 
tre officiers  réiormés  qui  parlèrent  à  une  per- 
sonne que  j'envoyai  pour  reconnoître  s'il  étoit 
aisé  d'exécuter  ce  qui  avoit  été  tramé.  Ils  lui 
firent  voir  le  peu  de  gardes  qu'il  y  avoit,  Vat- 
teville les  ayant  fait  retirer  et  se  tenant  derrière 
avec  deux  ceiits  officiers  réformés.  J'entrai  en 
quelque  soupçon  de  ce  que  je  trouvois  la  chose 
si  aisée ,  et  tant  de  négligence  à  la  garde  d'un 
poste  si  considérable.  J'y  fis  marcher  les  trou- 
pes à  l'heure  concertée ,  et  les  quatre  soldats 
travestis  ayant  commencé  eux-mêmes  d'abattre 
leur  retranchement ,  je  les  fis  observer  par  ce- 
lui qui  avoit  traité  de  ma  part  avec  les  premiers. 
Il  me  rapporta  que  ce  n'étoient  pas  les  mêmes 
visages  :  j'ordonnai  en  arrivant  que  l'on  tirât 
sur  eux  et  que  par  leur  mort  ils  fussent  punis 
de  la  tromperie  qu'ils  me  vouloient  faire.  Vat- 
teville, accourant  à  l'alarme,  fut  reçu  de  mes 
gens  par  une  grande  salve;  et  voyant  qu'ils  n'a- 
vançoient  pas  et  qu'il  étoit  reconnu ,  ne  pensa 
qu'à  faire  relever  promptement  sa  tranchée ,  où 
il  y  eut  une  escarmouche  d'une  demi-heure, 
avec  peu  de  perte  de  leur  côté,  mais  sans  au- 
cun avantage  considérable. 

Un  frère  lai  du  couvent  de  Sainte-Marie-la- 
Nove ,  un  des  plus  importans  postes  des  enne- 
mis, me  vint  proposer  de  me  le  faire  surpren- 
dre en  introduisant  mes  soldats  par  le  Formai  : 
c'est  un  certain  aqueduc  quï  passe  par-dessous 
toutes  les  rues  de  la  ville  et  porte  l'eau  dans 
toutes  les  maisons  et  tous  les  couvens.  J'envoyai 
une  personne  de  confiance  avec  lui ,  pour  re- 
connoître si  la  chose  étoit  faisable  :  il  l'intro- 
duisit sans  peine  et  lui  fit  voir  qu'ayant  la  clef 
des  eaux ,  il  pou  voit  bien  y  recevoir  jusques  à 
deux  cents  hommes;  et  le  menant  jusques  au 
corps  de  garde  des  Espagnols ,  il  les  trouva  si 
abattus  de  la  faim  et  si  rendus  et  lassés  de  tant 
de  continuelles  fatigues ,  qu'ils  n'avoient  pas  la 
force  de  se  soutenir.  Le  malheur  voulut  qu'un 


vieux  religieux  qui  ne  dormoit  pas ,  ayant  vu 
par  hasard  ce  petit  frère  ramener  un  inconnu 
dans  les  eaux  du  couvent,  en  avertit  don  Al- 
vuro  de  La  ïorre  ,  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général ,  qui ,  l'ayant  fait  arrêter,  lui  fit 
confessera  force  de  tourmens  tout  ce  qu'il  avoit 
ménagé.  Et  comme  il  ne  me  vint  pas  trouver 
le  lendemain,  et  que  je  fus  trois  jours  sans  avoir 
de  ses  nouvelles ,  je  reconnus  que  mon  affaire 
étoit  découverte  ;  et  ayant  fait  diligence  pour 
m'en  éclaircir,  j'appris  que  l'on  l'avoit  fait  mou- 
rir et  que  j'avois  manqué  un  des  plus  beaux 
coups  et  des  plus  importans  qui  se  pût  faire  dans 
JNaples. 

Je  me  résolus  de  faire  donner  des  alarmes 
trois  ou  quatre  fois  la  nuit  de  tous  côtés,  pour 
lasser  les  Espagnols ,  que  je  savois  fort  affoiblis 
et  de  fatigues  et  de  misère  (ce  que  je  continuai 
toujours  depuis)  ;  ce  qui  les  mit  en  état  de  ne  se 
pouvoir  quasi  plus  servir  de  leurs  armes  et  de 
ne  plus  courir  aux  alarmes:  ce  que  je  faisois 
pour  pouvoir  les  surprendre  un  jour ,  me  ser- 
vant de  la  négligence  à  quoi  je  lesaurois  accou- 
tumés. Mais  ne  voyant  rien  à  faire  pour  l'heure 
dans  la  ville,  je  me  résolus  de  tenter  quelque 
chose  au -dehors  et  commandai  à  Jacomo  Rousse 
de  s'en  aller  à  Pouzzol ,  les  habitans  m'ayant 
fait  savoir  que  leur  garnison  étoit  affoiblie,  et 
que ,  pour  peu  qu'ils  fussent  soutenus ,  ils  leur 
pourroient  aisément  couper  la  gorge  et  nous  li- 
vrer l'entrée  de  leur  ville,  dont  la  prise  me  fa- 
cilitoit  l'attaque  du  château  de  Baya,  de  la  der- 
nière importance,  ôtant  le  port  à  l'armée  d'Es- 
pagne, celui  de  Naples  étant  si  découvert  que 
les  vaisseaux  n'y  peuvent  tenir  par  un  mauvais 
temps.  Il  y  marcha  avec  trois  mille  hommes;  et 
les  habitans  commençant  de  venir  aux  mains 
avec  leur  garnison ,  le  marquis  de  Fuscaldo,  à 
sa  vue  ,  entra  dedans  avec  un  puissant  secours 
(ce  qui  obligea  mes  gens  de  se  retirer  après  une 
légère  escarmouche):  et  voyant  que  les  entre- 
prises de  guerre  ne  me  réussissoient  pas  fort 
heureusement,  les  remettant  à  un  autre  temps, 
j'eus  recours  à  l'adresse  et  aux  négociations.  En 
effet,  je  fis  sonder  le  gouverneur  de  Baya,  un 
vieil  Espagnol  et  fort  intéressé,  qui ,  connoissant 
le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  nation ,  prêta 
l'oreille  à  mes  offres;  et  après  force  allées  et 
venues ,  qui  consumèrent  bien  quinze  jours  de 
temps ,  il  convint  avec  moi  de  me  rendre  sa 
place  moyennant  douze  cents  pistoles;  et  de 
même  temps  je  ménageai  pour  cent  mille  francs 
de  m'emparer  de  la  ville  et  château  de  Gaëte, 
où  M.  de  Fontenay  avoit  déjà  eu  quelques  pra- 
tiques. Et  comme  l'argent  me  manquoit  pour 
deux  entreprises  si  importantes,  je  lui  en  don- 
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nainvispour  fairetenir  prêtes  ces  deux  sommes; 
mais  soit  qu'il  en  voulût  p!oflterou  qu'il  crût 
ses  intrigues  meilleures  que  les  miennes  ,  il  ne 
me  fit  point  de  réponse  et  je  vis  évanouir  de  si 
belles  et  si  grandes  espérances. 

La  prise  cependant  des  lieux  les  plus  con- 
sidérables de  la  terre  de  Labour  et  des  coniins 
de  l'Etat  ecclésiastique  nous  ouvrit  le  chemin 
de  Rome  et  le  rendit  si  libre  ,  que  deux  fois  les 
messagers  y  passèrent;  et  entre  autres  ils  me 
ramenèrent  le  chevalier  des  Essarts ,  le  baron 
de  CausanSf  les  sieurs  de  Beauchamp,  de  La 
Brèche,  autrefois  capitaine  de  cavalerie  dans  le 
service  du  pape  Urbain,  de  Minière,  de  (îra- 


ville,  le  baron  de  Rouvrou  ,  le  marquis  de  Cha- 
bans ,  les  sieurs  de  Canhérou ,  Du  Fargis ,  Du 
Chalar  et  sept  ou  huit  autres  offlciers  et  leurs 
valets.  Cette  liberté  ne  nous  dura  pas  long- 
temps  :  le  Papone  imprudemment ,  sans  avoir 
rassemblé  toutes  ses  troupes,  vint  aux  maios 
avec  don  Balthasar  de  Capoue,  prince  de  la  Ro- 
que romaine,  qui  ledéflt,  et  reprit  ensuite  tous 
les  lieux  qu'il  avoit  occupés  ,  à  la  réserve  de 
Fondi  et  de  la  tour  de  Sperlonga .  durant  qu'il 
s'employoit  à  rallier  le  débris  de  ses  gens  et  re- 
former un  corps  avec  ceux  qui  ne  s'éloient  pas 
trouvés  au  combat. 


LIVRE    QUATRIEME. 


Les  ministres  de  Rome  et  les  cardinaux  de 
la  faction  d'Espn(;ne  ayant  été  consultés  sur  la 
dépossession  du  duc  d'Arcos  et  sur  l'établisse- 
ment de  l'autorité  en  la  personne  de  don  Juan, 
jugeant  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  rétablir 
leurs  affaires ,  conseillèrent  qu'il  ne  falloit  pas 
négliger  cet  expédient,  que  l'on  devoit  exécuter 
sans  remise.  L'on  commença  d'y  travailler  sé- 
rieusement, et  peu  de  jours  après  il  se  dépouilla 
de  la  vice-royauté,  et  don  Juan  en  prit  posses- 
sion avec  un  applaudissement  général  des  Es- 
pagnols et  de  tous  ceux  de  leur  parti  ;  et  l'autre 
se  sacrifiant  au  bien  de  l'Etat,  et  se  résolvant  à 
se  charger  de  la  haine  publique  pour  que  son 
maître  et  son  roi  en  pût  tirer  quelque  avantage, 
disposa  toutes  choses  pour  son  départ ,  qui  fut 
au  26  de  janvier ,  les  châteaux,  les  vaisseaux  et 
les  galères  lui  rendant  les  derniers  honneurs  par 
des  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui 
durèrent  tout  le  jour.  Le  peuple  ne  le  solen- 
nisa  que  par  des  injures  et  des  imprécations 
contre  lui. 

Le  lendemain,  don  Juan  ayant  reçu  les  com- 
plimens  accoutumés  de  tous  les  ministres,  de  la 
noblesse  ,  des  gens  de  guerre  et  du  peuple  qui 
éloit  de  son  c6té,  fît  une  superbe  cavalcade  avec 
laccompagnement  de  tous  ceux  qui  purent  avoir 
des  chevaux  pour  le  suivre  ,  et  se  fit  voir  dans 
tous  ses  quartiers,  visita  les  châteaux  et  tous  les 
postes; dont  nous  fûmes  avertis  par  les  salves 
de  réjouissance  ,  les  générales  acclamations  et 
les  feux  de  joie  qui  durèrent  toute  la  nuit.  En- 
suite il  fit  publier  un  manifeste  ,  rejetant  toutes 
les  violences  passées  et  tout  le  mauvais  gouver- 
nement sur  l'humeur  altière  et  sur  l'avarice  du 
ducd'Arcos,  promettant  au  peuple  un  pardon 
général  de  sa  rébellion  ,  la  conservation  de  ses 
privilèges  ,  et  non-seulement  la  confirmation 
des  capitulations  qui  lui  avoient  été  accordées  , 
mais  une  augmentation  de  grâces  dont  il  s'of- 
froit  d'être  la  caution;  et  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  pnuvoit  ébranler  son  esprit.  Il  écri- 
vit aussi  des  lettres  à  M.  le  cardinal  Filoma- 
rini,  à  l'élu  du  peuple,  à  Vincenzo  d'Andréa, 
et  â  beaucoup  d'autres  des  plus  autorisés  de  la 
ville.  La  plupart  m'apportèrent  leurs  lettres 
toutes  fermées ,  mais  Gennaro  ne  me  dit  rien 
de  la  sienne  ;  et  comme  il  ne  savoit  pas  lire  , 
celui  à  qui  il  s'étoit  confié  pour  en  apprendre  le 
contenu  vint  aussitôt  m'en  rendre  compte.  Je 
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dissimulai  quelques  jours  pour  voir  comment  il 
en  useroit  ;  et  lassé  de  son  silence,  je  lui  dis,  un 
matin  qu'il  vint  à  mon  lever,  qu'JI  me  falsolt  un 
secret  d'une  dépêche  si  importante  qu'il  avoit 
reçue.  Il  me  l'alla  quérir  à  l'heure  même  ,  et 
m'assura  qu'il  avoit  oublié  de  me  l'apporter  plus 
tôt,  quoiqu'il  en  eût  eu  l'intention.  Je  me  payai 
de  cette  méchante  excuse,  et  l'observai  depuis 
de  plus  près,  comme  une  personne  qui  entrete- 
noit  des  commerces  avec  les  ennemis. 

Deux  jours  après  ,  un  gentilhomme  ,  parent 
du  cardinal  Filomarini,  qui,  quoique  partial 
pour  l'Espagne,  étoit  de  mes  amis  particuliers, 
ne  se  mêlant  de  rien  qui  pût  m'être  contraire  , 
et  ayant  tant  de  tendresse  et  d'amitié  pour  moi, 
qu'il  m'avoit  donné  de  fort  bons  avis  des  des- 
seins que  quelques  gens  avoient  contre  ma  vie , 
et  que  j'avois  toujours  trouvés  véritables,  m'é- 
tant  venu  faire  sa  cour,  me  dit  que  si  je  lui  vou- 
lois  donner  la  liberté  de  me  parler ,  il  auroit 
quelque  chose  d'important  à  me  faire  savoir.  Je 
l'écoutai;  et  après  m'avoir  représenté  qu'étant 
abandonné  comme  j'étois  ,  il  me  voyoit  en  état 
de  me  perdre;  que  le  peuple  prétoit  l'oreille  à 
un  accommodement;  que  s'il  avoit  à  se  faire  il 
valoit  mieux  que  ce  fût  par  moi,  puisque  autre- 
ment s'il  venoit  à  se  conclure  à  mon  insu,  la 
première  condition  seroit  ma  mort,  ne  se  pou- 
vant faire  sûrement  tant  que  je  serois  en  vie  ; 
mais  que  si  je  voulois  j'en  serois  l'arbitre  et  le 
médiateur  ,  et  y  trouverois  mes  avantages;  que 
si  ceux  qui  m'avoient  été  proposés  ne  flattoient 
pas  assez  mon  ambition ,  qu'outre  l'investiture 
du  duché  de  Modène  que  l'Empereur  me  don- 
nerolt,  l'Espagne  me  fourniroit  toutes  les  forces 
nécessaires  pour  m'en  mettre  en  possession.  Il 
m'assuroit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'avoir  en 
souveraineté  les  deux  Calabres ,  dont  toutes  les 
places  me  seroient  remises  entre  les  mains ,  et 
que  j'aurois  pour  garant  le  Pape,  tout  le  collège 
des  cardinaux  et  tels  des  princes  d'Italie  que  je 
voudrois  choisir.  Je  refusai  la  chose  foiblement, 
et  lui  témoignai  lui  être  fort  redevable  de  sa 
bonne  volonté,  croyant  que  cette  dissimalatioD 
me  feroit  aisément  reconnottre  toutes  les  ca- 
bales qu'il  y  avoit  dans  la  ville  et  ceux  qui 
étoient  portés  à  un  accommodement. 

En  effet ,  l'élu  du  peuple  m'ayant,  au  bout  de 
deux  jours ,  dit  que  la  disette  recomroençeit 
dans  la  ville;  que  le  peuple  étoit  las  d'être  de« 
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puis  tniit  de  temps  les  armes  à  In  main  sans  rien 
avancer;  que  les  secours  de  France  retardant 
et  étant  incertains,  l'armée  faisant  peut-être  le 
même  au  second  voyage  qu'au  premier,  il  etoit 
à  craindre  que  les  François  ne  fussent  bien  aises 
de  nous  voir  dans  la  nécessité,  pour  tâcher,  par 
le  désespoir,  de  nous  obliger  à  nous  jeter  entre 
leurs  bras,  à  quoi  le  royaume  ne  consentiroit 
jamais,  craignant  beaucoup  plus  lu  domination 
françoise  que  l'espagnole  ;  qu'il  croyoit  avanta- 
geux d'écouler  les  propositions  de  don  Juan 
d'Autriche  ;  qu'il  étoit  assuré  qu'il  aimeroit 
mieux  traiter  avec  moi  qu'avec  pas  un  autre , 
y  trouvant  plus  de  sûreté ,  puisque  je  pourruis 
autrement  ptir  mou  crédit  lui  rompre  toutes  ses 
mesures  ;  que  le  peuple  me  remettroit  volon- 
tiers tous  ses  intérêts,  ne  pouvant  jamais  pren- 
dre de  soupçon  de  ma  conduite;  que  je  pourrois 
ménager  quelque  chose  de  bon  par  un  abou- 
chement; et  qu'au  moins,  si  la  chose  venoit  à 
se  rompre,  il  rallumeroit  sa  haine  contre  l'Es- 
pagne, qu'il  voyoit  s'amortir  de  jour  en  jour; 
et  que  je  trouverois  dans  ce  traité  ,  outre  la 
gloire  d'avoir  utilement  servi  le  royaume  de 
Naples  eu  le  garantissant  de  sa  perlai ,  des  éta- 
bliss('u\ens  capables  de  contenter  mon  ambition  ; 
qu'il  nefalloit  que  faire  une  trêve  de  trois  jours; 
et  que  si  je  voulois  agréer  une  conférence  avec 
don  Juan  d'Autriche,  il  l'accepteroit,  la  souhai- 
tant avec  passion  ;  et  qu'étant  plus  expérimenté 
et  plus  habile  que  lui ,  tout  l'avantage  ,  assuré- 
ment, seroit  de  mon  côté  dans  cette  entrevue. 

Sur  la  fin  de  celte  conversation,  Gennaro  en- 
trant me  proposa  la  trêve  et  la  conférence  ;  je 
reconnus  par  là  le  fond  de  leurs  pensées ,  leurs 
liaisons  secrètes,  et  jurai  en  moi-même  la  mort 
de  l'uD  et  de  l'autre.  Je  dissimulai  néanmoins , 
croyant  trop  hasardeux  d'entreprendre  haute- 
ment leur  châtiment.  Je  leur  répondis  que  j'at- 
tribuois  tous  leurs  discours  au  zèle  qu'ils  avoient 
pour  la  patrie,  plutôt  qu'à  aucune  amitié  pour 
les  Espagnols  ;  que  je  voyois  bien  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas  leur  naturel ,  aussi  arrogant  dans 
leur  prospérité  que  doux  et  soumis  dans  leurs 
disgrâces  ;  qu'il  ne  falloit  pas  se  fier  à  leurs 
promesses  ni  se  laisser  endormir  à  leurs  belles 
paroles  ;  qu'ils  se  dévoient  souvenir  qu'après 
des  capitulations  si  avantageuses ,  leur  flotte 
étant  arrivée,  et  se  sentant  fortifier  par  un  nom- 
bre de  bonnes  troupes  ,  au  lieu  d'en  donner  la 
ratification  qu'ils  avoient  tant  de  fois  fait  espé- 
rer et  dont  ils  avoient  fait  de  si  solennels  ser- 
mens  ,  ils  avoient  voulu  brûler  et  saccager  toute 
la  ville  et  faire  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ses 
habitans;  que  leurs  sentimens  n'éloient  adoucis 
que  par  rtxtrémîlé  où  ils  étoient  réduits;  et 
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que  ne  pouvant  remédier  par  la  force  à  leur 
perte,  dont  ils  étoient  si  proches  et  qu'ils  voyoient 
inévitable,  ils  avoient  recours  à  l'artifice;  qu'il 
ne  falloit  pas  s'y  fier;  <|u'ils  ne  respiroient  que 
la  vengeance,  quoique  leur  cruauté  fût  déguisée 
sous  les  apparences  de  douceur  et  de  clémence; 
qu'ils  seroient  tous  deux  les  premières  victimes 
àe  leurs  ressentimens  ;  que  je  voulois  observer 
religieusement  ce  que  j'avois  si  solennellement 
promis,  de  mourir  ou  de  ne  jamais  quitter  les  ar- 
mes que  je  ne  les  eusse  tous  chassés  du  royaume, 
et  procuré  la  liberté  dont  j'avois  été  fait  le  défen- 
seur; que  je  les  exhortois  à  me  suivre  dans  un 
dessein  si  juste,  ou  nous  trouverions  plus  de  fa- 
cilité qu'ils  ne  se  l'injaginoient  pas;  que  je  voyois 
assez  clair  pour  les  en  assurer  ,  et  que  les  peu- 
ples ne  seroient  jamais  abusés  de  mon  consen- 
tement; que  je  leur  dessillerois  les  yeux  pour 
leur  faire  voir  clairement  ce  qu'ils  avoient  à 
craindre  ,  et  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  leur 
sûreté  et  pour  leur  repos  ;  et  que  je  leur  décla- 
rois  que  je  tenois  pour  ennemis  de  la  patrie  tous 
ceux  qui ,  à  l'avenir  ,  écouteroient  aucune  pro- 
position de  la  part  des  ennemis ,  dont  tout  de- 
voit^tre  suspect,  et  que  je  persécuterois  à  toute 
outrance  et  puivirois  du  dernier  supplice  ceux 
qui  désormais  me  tiendroient  des  discours  pa- 
reils à  ceux  qu'ils  m'avoient  tenus;  que  je  par- 
donnois  à  l'indiscrétion  de  leur  zèle  de  s'être 
laissés  abuser  si  lourdement  ;  et  qu'enfin  ,  s'ils 
\ouloient  être  de  mes  amis,  ilsde\oient  se  gou- 
verner plus  |>rudemment  et  avoir  plus  de  fidé- 
lité et  d'amour  pour  le  bien  du  pays;  que  j'a- 
vertirois  le  i)euple  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé, 
mais  que  ce  seroit  avec  tant  de  discrétion  qu'ils 
n'en  auroient  rien  à  craindre  et  ne  pourroient 
être  soupçonnés  de  trahison  el  d^intelligence. 
Ils  me  remercièrent  de  ma  bonne  volonté  ,  et 
m'avouèrent  que  j'étois  bien  plus  éclairé  qu'ils 
n'étoient  pas  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  juste 
ni  de  si  véritable  que  ce  que  je  leur  venois  de 
dire;  et  qu'étant  convaincus  de  mes  raisons,  ils 
détestoient  de  tout  leur  cœur  la  malice  des  Es- 
pagnols, dont  ils  poursuivroieut  la  perte  désor- 
mais au  péril  de  leur  vie ,  et  seroient  toujours 
prêts  de  répandre  leur  sang  pour  la  cause  pu- 
blique et  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Dès  qu'ils  furent  sortis,  j'envoyai  quérir  tous 
les  chefs  du  peuple  et  leur  rendis  compte  de  la 
conférence  que  j'avois  eue  avec  eux.  Ils  me  pa- 
rurent aussi  satisfaits  de  ma  conduite  que  l'être 
peu  de  celle  de  Gennaro  et  de  l'élu  du  peuple. 
Vicenzo  d'Andréa,  plus  adroit  et  plus  caché,  ne 
parut  point  dans  toutes  ces  choses;  mais  je  ne 
l'en  tins  pas  pour  cela  moins  dangereux.  Je  don- 
nai charge  à  tous  ces  gens  d'informer  le  peuple, 
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chacun  dnns  son  qunrricr,  de  ce  que  je  leur  ve-  , 
nois  d'apprendre ,  d'observer  soigneusement 
toutes  les  démnrches  et  les  actions  des  person- 
nes qui  niHis  dévoient  si  justement  être  suspec- 
tes, et  chargeai  mos  plus  confldens  de  veiller 
avec  attention,  pour  m'en  avertir,  sur  tout  ce 
que  les  ennemis  pnurroient  tenter ,  qui  ne  dé- 
voient pas,  selon  mon  avis,  demeurer  long- 
temps sans  tramer  quelque  entreprise.  Je  fis 
veiller  avec  soin  sur  ceux  qui  passnicnt  de  leur 
part  à  qu('l(fu'un  de  nos  postes  pour  revenir 
dans  la  ville.  Un  matin  je  fus  averti ,  par  quel- 
que correspondance  que  j'avois  parmi  les  Es-pa- 
pnols ,  que  l'on  devoit  distribuer  à  t<»us  les  af- 
fectionnés à  leurs  intérêts  de  petits  écussons  de 
leurs  armes,  afin  de  se  reconnoftre  entre  eux  ; 
et  que  s'étant  unis  ensemble  les  armes  à  la 
main,  ils  vinssent  prendre  par  derrière  nos 
gens  en  deux  ou  trois  endroits  que  les  ennemis 
dévoient  attaquer,  afin  de  faciliter  leur  entrée 
dans  la  ville  ,  pussent  s'en  rendre  les  maîtres,  et 
se  venger  à  leur  gré  de  la  sédition  et  dé^obéis- 
sanee  du  peuple. 

Un  matin  ,  à  la  pointe  du  jour,  un  jardinier 
fut  pris  vers  la  porte  de  Médine,  qui  revenoit 
de  leur  quartier ,  portant  une  grande  boîte  de 
sapin  sous  le  bras.  Il  me  fut  aussitôt  amené  ;  et 
l'ayant  ouverte,  je  la  trouvai  toute  pleine  de 
petits  écussons  d'armes  d'Espagne,  grands 
comme  la  paume  de  la  main;  et  l'ayant  ques- 
tionné sur  ce  que  cela  vouloit  dire,  il  me  répon- 
dit qu'il  n'en  snvoit  rien.  Mais  m'ayant  paru  fort 
Interdit,  je  jugeai  ce  que  ce  pouvoit  être,  et 
qu'il  falloit  de  nécessité  que  ce  fût  une  marque 
pour  que  tons  ceux  du  parti  d'Espagne  se  pus- 
sent reconnoître  l'un  l'autre,  et  que  c'étoit 
comme  la  paille  le  jour  du  feu  et  du  désordre 
de  l'Hôtel-de-VIlIe  de  Paris.  Je  le  fis  conduire 
à  laVicairie,  et  commandai  aussitôt  à  l'auditeur 
général  de  s'y  rendre  et  de  lui  faire  donner  la 
question.  Il  confessa  ce  que  j'avois  soupçonné, 
et  accusa  un  prêtre  de  distribuer  des  choses  pa- 
reilles, et  deux  autres  particuliers.  Le  prêtre 
fut  aussitôt  arrêté;  et  pour  les  deux  autres  ils 
s'enfuirent  et  se  retirèrent  du  côté  des  enne- 
mis ;  mais  l'on  ne  laissa  pas  de  trouver  chez 
eux  grande  quantité  de  ces  mêmes  armes.  C'é- 
toient  de  ces  personnes  qui ,  n'étant  pas  mariées, 
portent  de  petites  soutanes,  et  qui  se  font  ton- 
surer  pour  n'être  pas  sujets  à  la  justice  ordinaire, 
mais  seulement  à  celle  du  nonce ,  où  ils  trouvent 
plus  d'impunité  ù  toutes  leurs  méchantes  ac- 
tions, la  justice  ecclésiastique  n'étant  pas  si  sé- 
vère que  la  séculière.  Le  prêtre  confessa  aux 
tourmens  la  même  chose  qu'avoit  fait  l'autre  : 
et  comme  cette  affaire  éloit  de  conséquence,  je 
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voulus  l'examiner  et  qu'elle  ?c  jugeât  devnnt 
moi  ;  et  fis  venir  a  cet  effet ,  pour  assister  rao- 
dileur  général,  trois  des  plus  habiles  avocats 
de  la  ville  et  de  ceux  qui  m'étoient  les  plu» 
confldens ,  et  fis  amener  chez  mol  dans  des  chai- 
ses  ces  deux  prisonniers ,  les  tourmens  qu'ils 
avoient  soufferts  ne  leur  permettant  pas  de  pou- 
voir marcher.  Je  les  voulus  Interroger  mol- 
même,  et  Ils  m'avouèrent  qu'ils  avoient  déji^ 
distribué  quantité  de  ces  armes  à  beaucoup  de 
gens,  et  qu'il  passeroit  encore  du  monde  pour 
en  apporter;  qu'il  devoit  bien  y  avoir  vingt 
mille  hommes  qui,  pour  se  reconnoître,  en  at- 
tacheroit  ou  à  leur  chapeau  ou  sur  l'estomac;  et 
que  le  jour  nommé,  sur  les  trois  heures  du  ma- 
tin, les  Espagnols  devnnt  attaquer  deux  ou 
troJs  de  nos  postes  des  plus  importans,  ceux  de 
leur  parti,  et  qui  porteroient  de  pareilles  mar- 
ques, accourant  à  l'alarme,  chargeroient  nos 
gens  par  derrière,  et  facililerolent  par  là  l'en- 
trée et  la  prise  de  la  ville.  Je  leur  demandai 
qui  étoient  les  principaux  des  chefs  ;  Ils  me  ré- 
pondirent que,  sachant  bien  qu'il  falloit  qu'ils 
mourussent,  ils  ne  me  découvriroient  point  le 
détail  de  l'entreprise  pour  ne  la  pas  faire  man- 
quer, puisque  aussi  bien  tout  ce  qu'ils  diroient 
ne  leur  sauveroit  pas  la  vie ,  et  que  cette  affaire 
réussissant,  ils  aurolent  la  satisfaction  d'être 
vengés  et  de  servir  leur  roi ,  pour  lequel  llss'es- 
timoient  heureux  de  mourir.  Je  les  fis  remener 
en  prison  ;  et  après  avoir  délibéré  sur  ce  que 
nous  aurions  à  faire  ,  ils  furent  premièrement 
condamnés  à  la  mort ,  et  l'on  résolut  que  l'au- 
diteur général  tâcheroit,  à  force  de  tourmens, 
de  tirer  plus  d'éclaircissement  d'une  conjuration 
si  dangereuse ,  et  qu'il  falloit  les  tourmenter, 
comme  ils  disent  dans  le  pays,  tanr/uàm  cada- 
ver,  qui  est  à  dire  sans  nulle  pitié ,  et  jusques 
au  point  de  les  faire  mourir  dans  la  question.  Ils 
furent  tout  brisés  sans  vouloir  rien  déclarer  da- 
vantage que  ce  qu'ils  avoient  confessé  d'abord  , 
et  furent  pendus  le  lendemain  matin  dans  le 
Marché  ,  avec  quelques-uns  de  ces  écussons  at- 
tachés au  cou.  Ils  commencèrent  à  la  potence 
d'exhorter  le  peuple  ù  se  remettre  en  leur  devoir  ; 
ce  qui  fit  hâter  leur  exécution. 

Cependant,  comme  leur  résolution  medonnoit 
avec  raison  de  grandes  inquiétudes,  je  fis  faire 
d'exactes  perquisitions  dans  toutes  les  malsons 
suspectes  de  la  ville  et  dans  la  plupart  des  cou- 
vens,  ne  paroissant  plus  aucun  de  ces  écussons, 
ni  personne  n'ayant  plus  voulu  garder  chez  soi 
les  armes  d'Espagne.  Cela  faillit  à  causer  de 
grands  désordres  dans  toute  la  ville;  et  ceux 
qui  ne  cherchuient  que  des  prétextes  de  piller 
faisoient  courre  le  bruit  qu'il  y  nvoit  en  bleu  des 
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endroits  des  armes  cachées ,  pour  avoir ,  sous  le 
prétexte  de  les  chercher  dans  les  maisons ,  l'oc- 
casion de  les  saccager. 

Gennaro  me  vint  donner  avis  que  dans  le 
couvent  des  jacobins  de  Sainte-Marie  de  la  Sa- 
nita  il  y  avoit  des  gens  cachés  dans  les  caves , 
et  grande  quantité  d'armes  pour  fournir  aux 
capes  nègres  du  faubourg  des  Vierges  ,  et  qu'il 
falloit  y  envoyer  faire  la  visite.  Tout  le  peuple 
s'émut  à  cette  nouvelle,  et  Gennaro  s'offrit 
avec  quantité  de  canaille  d'en  aller  faire  la  per- 
quisition. Je  reconnus  aussitôt  quelle  étoit  sa 
pensée  ,  et  le  péril  qu'il  y  avoit  que  l'animosité 
des  lazares  et  des  capes  nègres  ne  nous  rejetât 
dans  le  même  inconvénient  que  le  jour  de  l'an, 
auquel  j'avois  eu  tant  de  peine  à  remédier.  Je 
me  chargeai  d'aller  moi-même  aussitôt  après 
dîner  faire  cette  diligence,  défendant,  à  peine 
de  la  vie ,  à  personne  d'y  aller  avant  moi ,  ni  de 
me  suivre ,  hors  ceux  que  je  choisirois.  Je  com- 
mandai à  Matheo  d'Amore ,  avec  sa  compagnie, 
de  se  saisir  de  la  porte  de  Saint-Gennaro,  et  de 
ne  pas  souffrir  que  qui  que  ce  fût  entrât  dans  le 
faubourg. 

Au  sortir  de  table  ,  je  montai  à  cheval,  suivi 
de  mes  gardes ,  et  ordonnai  à  Pepe  Palombe, 
Carlo  Longobardo  ,  Onoffrio  Pisacani ,  Cicio  Ba- 
timiello  et  Pepe  Rico ,  tous  gens  accrédités  parmi 
le  peuple  et  en  qui  je  me  flois,  de  m'accompa- 
gner ,  et  pris  encore  en  passant  avec  moi  Ma- 
theo d'Amore  à  la  porte  de  Saint-Gennaro.  Et 
me  rendant  au  couvent  de  Santa-Maria  de  la 
Sanita,  j'en  fis  saisir  la  porte  par  mes  gardes; 
et  entrant  dans  le  cloître ,  je  dis  au  père  prieur 
et  au  provincial  qui  s'y  trouva  pour  lors,  faisant 
sa  visite,  l'avis  que  Gennaro  m'étoit  venu  don- 
ner, et  l'intention  que  j'avois  reconnue  en  beau- 
coup de  gens  ,  sous  ce  prétexte ,  de  piller  leur 
couvent,  ce  qui  ra'avoit  obligé  d'y  venir  en 
personne,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  fît  aucun 
désordre.  Mais  que  pour  les  mettre  hors  de 
péril  à  l'avenir  dépareilles  accusations,  que  je 
croyois  malicieuses  et  affectées,  il  falloit  que 
le  père  prieur  fît  voir  tous  les  lieux  du  couvent, 
jusques  aux  caves  et  aux  greniers ,  et  autres 
plus  secrets,  aux  personnes  nommées,  et  que 
j'avois  amenées  exprès,  que  je  ferois  accompa- 
gner par  le  capitaine  de  mes  gardes  ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'y  fît  aucune  insolence.  Il  se  fit 
apporter  toutes  les  clefs  et  l'on  fit  une  visite 
générale,  où  l'on  ne  trouva  rien  de  suspect ,  ni 
pas  une  seule  arme  à  feu.  Je  m'en  retournai  fort 
satisfait,  et  ordonnai  à  ceux  qui  avoient  fait  la 
visite  de  rendre  compte  au  peuple  de  ce  qu'ils 
avoient  vu,  et  jurai  devant  eux  que  si  l'on  ve- 
noit  à  l'avenir  me  faire  de  fausses  dénonciations, 


je  ferois  châtier  sévèrement  ceux  qui  ne  pour- 
roient  justifier  les  choses  qu'ils  m'auroient  rap- 
portées :  ce  qui  nous  tiendroit  autrement  tou- 
jours dans  une  extrême  confusion. 

Etant  arrivé  chez  moi,  et  ayant  employé  une 
partie  de  ma  soirée  à  mes  occupations  ordinai- 
res, Grassullo  de  Roza,  carceriero  major,  me 
vint  donner  avis  que  l'on  avoit  découvert  une 
grande  conjuration,  et  qu'il  venoit  d'arrêter 
tous  les  complices,  qui  étoient  au  nombre  de 
trente,  et  qu'il  les  avoit  conduits  prisonniers 
dans  la  Vicairie.  «Je  pardonne,  lui  dis-je,  à 
l'indiscrétion  de  votre  zèle  l'action  que  vous 
venez  de  faire  ;  mais  s'il  vous  arrive  de  votre 
vie  de  prendre  personne  sans  mes  ordres,  votre 
tête  m'en  répondra.  «  Il  me  répondit  qu'il  avoit 
cru  la  chose  si  importante ,  qu'il  avoit  appré- 
hendé que  les  coupables  ne  s'évadassent  s'il  dif- 
féroit  de  s'en  saisir  ;  qu'une  autre  fois  il  seroit 
plus  sage  et  ne  retourneroit  jamais  à  commettre 
cette  faute,  puisqu'elle  m'étoit  désagréable; 
qu'au  reste  il  n'y  avoit  rien  de  si  certain  que 
cette  conspiration.  Et  après  m'avoir  nommé  tous 
les  prisonniers ,  il  me  dit  qu'il  m'a  voit  amené  le 
dénonciateur.  Je  fis  réflexion  sur  tous  les  noms; 
et  ayant  remarqué  ceux  des  deux  personnes  qui, 
en  prenant  l'induit,  m'avoient  découvert  l'en- 
treprise de  Tonno  Basso  sur  ma  vie ,  je  crus  que 
ces  complices  que  je  n'avois  pas  voulu  faire 
mourir ,  et  qui  étoient  encore  prisonniers  dans 
la  Vicairie,  pouvoient  bien  avoir  part  à  tout 
cet  embarras,  et  que  l'avis  que  l'on  venoit  de 
me  donner  etoit  un  effet  de  leur  vengeance ,  et 
peut-être  de  leur  argent. 

Je  me  fis  amener  le  dénonciateur,  et  l'ayant 
soigneusement  observé,  je  lui  trouvai  dans  l'air 
quelque  chose  de  fripon  ,  qui  me  donna  mé- 
chante opinion  de  lui  :  aussi  lui  dis-je  de  me 
parler  véritablement  et  sans  me  rien  déguiser  ; 
que  je  soupçonnois  de  fausseté  son  accusation 
et  qu'il  s'étoit  laissé  corrompre  pour  de  l'argent  ; 
que  j'en  avois  des  preuves  certaines  ;  qu'il  prît 
bien  garde  à  lui ,  puisqu'il  n'avoit  jamais  été  en 
si  grand  péril  de  sa  vie  ;  que  s'il  pouvoit  me 
justifier  le  rapport  qu'il  me  faisoit ,  il  seroit 
fort  bien  récompensé,  et  ceux  qu'il  accusoit 
(quoique  je  les  crusse  plus  gens  de  bien  que  lui) 
punis  sévèrement  ;  mais  qu'aussi ,  s'il  y  avoit 
de  la  malice  et  de  la  menterie  dans  son  fait ,  je 
le  ferois  pendre  sans  rémission  ;  qu'il  pensât  à 
lui ,  durant  que  sa  vie  étoit  encore  entre  ses 
mains;  mais  que  s'il  partoit  d'auprès  de  moi 
sans  m'avoir  dit  la  vérité  ,  toute  la  terre  ne  le 
pourroit  garantir  d'être  pendu.  Je  reconnus 
qu'il  s'étonnoit  ;  et  le  pressant  vivement ,  je  fus 
surpris  de  le  voir  à  mes  pieds  me  demander  la 
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vie,  et  me  promettre  qu'il  m'uvoiierolt  tout  ce 
qu'il  avoit  fait.  Il  me  déclara  qu'un  greffler, 
nommé  Calderino  ,  prisonnier  dans  la  Vicairie 
pour  avoir  été  complice  de  l'attentat  que  Tonne 
Basso  avoit  voulu  faire  sur  ma  vie ,  et  ud  autre 
prisonnier  convaincu  du  même  crime  ,  lui 
avoient  donné  cent  écus  pour  venir  dénoncer 
tous  ceux  que  Grassullo  de  Roza  avoit  mis  pri- 
sonniers, croyant ,  comme  du  temps  de  Maza- 
niei  et  de  Gennaro ,  que  ce  seroit  assez  de  les 
accuser  pour  les  faire  mourir,  sans  rien  appro- 
fondir davantage.  Je  lui  fis  apporter  du  papier 
et  de  l'encre ,  et  lui  commandai  d'écrire  tout  ce 
qu'il  me  venoit  de  dire  et  le  signer  ;  et  lui  dis, 
que  s'il  vouloit  jouir  de  la  grâce  que  je  lui  ve- 
uois  d'accorder,  il  falloit  qu'il  soutînt  sans  se 
dédire  ni  sans  balancer,  à  ceux  qui  lui  avoient 
promis  de  l'argent ,  tout  ce  qu'ils  avoient  traité 
avec  lui.  Je  le  renvoyai  en  prison  ,  et  comman- 
dai à  l'auditeur-général  de  le  confronter  aux 
deux  personnes  qu'il  avoit  chargées;  et  afin 
que  son  témoignage  eût  plu«  de  force ,  de  le 
mettre  à  la  corde ,  sans  néanmoins  l'élever  ni 
lui  faire  souffrir  de  tourmens.  Calderino  et  son 
compagnon  lui  étant  confrontés,  n'eurent  au- 
cun reproche  à  faire,  ni  aucune  cause  de  récu- 
sation à  alléguer  contre  lui  :  de  sorte  qu'après 
avoir  ouï  son  rapport,  la  peur  des  tourmens  leur 
fit  avouer  leur  crime,  et  l'on  leur  fit  signer  en- 
suite leur  déposition ,  qu'ils  confirmèrent  à  la 
question ,  que  l'on  ne  laissa  pas  de  leur  donner. 
L'auditeur  général  vint  aussitôt  m'en  rendre 
eompte,et  j'envoyai  à  l'heure  même  faire  élargir 
tous  les  prisonniers,  ne  jugeant  pas  raisonnable 
que  des  gens  que  je  savois  innocens  couchas- 
sent dans  la  prison.  Pour  les  deux  coupables , 
je  fis  instruire  leur  procès  toute  la  nuit  ;  et  les 
ayant  fait  juger,  ils  furent  condamnés  à  mort 
et  pendus  le  lendemain  sur  les  neuf  heures  du 
matin  devant  la  porte  de  la  Vicairie,  avec  chacun 
un  écriteau  au  milieu  de  l'estomac,  qui  portoit  : 
Calomniateurs  et  perturbateurs  du  repos  public. 
Cette  justice  si  prompte  m'attira  mille  bénédic- 
tions, et  empêcha  depuis  que  l'on  ne  me  vînt 
faire  de  fausses  accusations ,  et  que  la  haine, 
l'envie  ou  la  vengeance  n'exposassent  plus  à 
l'avenir  la  vie  des  innocens  à  aucun  péril , 
comme  elles  avoient  fait  avant  que  la  souveraine 
autorité  fût  entre  mes  mains. 

Il  se  fit  le  lendemain  une  autre  exécution  que 
je  ne  pus  empêcher  à  cause  des  formalités  de  la 
justice,  quoique,  ne  le  croyant  pas  juste,  je  ne 
la  souffris  qu'à  contre-cœur,  et  en  ai  toujours 
eu  quelque  remords.  Ce  fut  d'un  misérable  qui 
vint  accuser  le  mestre  de  camp  Melonne  et  Pepe 
Palombe  d'Intel lisfence  avec  les  ennemis  :  ce 


que  j'avols  toujours  soupçonné ,  et  que  je  véri- 
fiai depuis,  mais  trop  tard.  Je  le  rois  entre  les 
mains  de  la  justice  ,  et ,  faute  de  prouver  ce 
qu'il  m'avoit  avancé,  il  fut  pendu. 

L'armée  navale  des  ennemis ,  dépourvue  de 
matelots ,  et  ayant  besoin  de  se  radouber  et  de 
faire  un  nouvel  armement ,  leur  général  Pi- 
mirnta  représenta  que  cela  ne  se  pouvoit  faire 
à  Napics,  et  qu'il  falloit  de  nécessité  la  rame- 
ner en  Espagne.  Les  ennemis  tinrent  un  grand 
conseil  ,  y  voyant  beaucoup  d'inconvéniens, 
quelque  parti  que  l'on  pût  prendre,  puisque  res- 
tant elle  acbèveroit  de  se  désarmer,  et  leurs 
vaisseaux  ,  appesantis  par  l'ordure  dont  Ils 
s'étoient  chargés  faute  d'être  carénés ,  leur 
demeuroicnt  tout-à-fait  inutiles  ;  d'autre  côté , 
leur  retraite  les  réduiroit  aux  dernières  extré- 
mités ,  n'en  ayant  plus  pour  tenir  la  mer,  d'où 
leur  veuoit  toute  leur  subsistance  ;  et  une  par- 
tie de  leurs  galères  étant  allée  porter  le  dac 
d'Arcos,  Ils  s'y  trouveroient  sans  aucunes  for- 
ces. Le  baron  de  Vatteville  fut  d'opinion  qu'elle 
allât  hiverner  à  Messine.  Pimienta  au  contraire 
insistant  toujours  pour  se  retirer  en  Espagne, 
la  flotte  ne  se  pouvant  remettre  facilement  ni 
promptement  que  là ,  son  opinion  prévalut  ;  et 
don  Juan ,  déférant  à  ses  raisons ,  consentit  à 
son  départ  :  de  sorte  que  leurs  galions  se  mi- 
rent à  la  voile ,  avec  un  fort  bon  vent,  au  com- 
mencement de  février.  Jamais  la  perte  des  Es- 
pagnols ne  fut  ni  si  certaine  ni  si  proche ,  puis- 
que leur  ayant  ôté  toute  communication  par 
terre  avec  le  reste  du  royaume  ,  l'arrivée  seu- 
lement de  douze  navires  françois  leur  empê- 
chant toutes  celles  qu'ils  pouvoient  avoir  par 
mer,  ils  eussent  été  contraints  de  songer  à  leur 
retraite  :  ce  qui  fut  résolu  par  trois  fois  dans 
leur  conseil,  et,  capitulant  avec  moi,  de  me 
demander,  après  avoir  abandonné  les  châteaux, 
la  permission  de  se  retirer  à  Gaëte  et  aux  au- 
tres places  maritimes  ,  pour  y  attendre  au 
printemps  les  secours  d'Espagne  et  le  retour 
de  leur  flotte.  Ce  qu'ils  étoient  encore  réso- 
^  lus  d'exécuter  quand  ils  reprirent  la  ville,  si 
le  traité  qu'ils  firent  de  l'achat  d'un  poste  ne 
leur  eût  pas  réussi,  ou  qu'ils  eussent  trouvé 
de  la  résistance  à  leur  entrée.  Ils  pressèrent 
alors  leurs  confidens  de  faire  les  derniers  ef- 
forts ,  ce  qui  me  causa  bien  de  l'embarras  et  de 
la  peine. 

La  noblesse  cependant  jugeant  qu'elle  se  de- 
voit  garder  d'être  enveloppée  dans  leur  ruine , 
leur  protesta  qu'après  s'être  consumée  à  faire  la 
guerre  à  ses  dépens  comme  elle  avoit  fait  si 
long-temps ,  n'en  pouvant  plus  soutenir  la  dé- 
pense ,  elle  teroit  contrainte  de  prendre  quelque 
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résoluliou  ,  et  resserrer  plus  étroitement  sa  cor- 
respondance avec  nioi.  Les  Espagnols ,  connois- 
sant  la  justice  de  sa  demande,  la  prièrent  d'a- 
voir patience  jusques  à  la  lin  de  mars ,  dans 
lequel  temps  leur  arn)éedevoit  revenir  :  et  elle, 
|)Our  témoigner  sa  fidélité  jusques  au  bout ,  leur 
promit  d'attendre  tout  le  mois  d'avril ,  mais 
<iu*au  premier  jour  de  mai,  étant  dispensée  par 
la  nécessité  du  serment  qui  l'engageoit  à  leur 
obéir  et  les  servir  ,  elle  prendroit  le  parti  qu'elle 
juf^eroit  nécessaire  à  sa  conservation.  J'en  fus 
aussitôt  averti ,  et  même  que  leur  déclaration  se 
feroit  en  ma  faveur  ce  jour-là  précisément,  ou 
plus  tôt,  si  je  voulois  quitter  la  ville  pour  me 
retirer  en  Pouille  et  m'aller  mettre  à  sa  tête, 
ou  bien  au  retour  de  l'armée  de  France  ,  ou  dès 
que  je  serois  le  maître  des  châteaux  :  de  sorte 
que  de  tous  les  côtés  l'on  éloit  en  extrême  im- 
patience de  voir  quel  succès  auroient  les  affai- 
res, et  de  quel  parti  le  Ciel  et  la  fortune  se 
voudroient  déclarer.  Je  songeai  sérieusement  à 
presser  le  retour  de  la  flotte  de  France ,  et  à  faire 
venir  mon  frère  le  chevalier,  afin  de  lui  laisser 
le  commandement  de  Naples,  et  m'aller  mettre 
en  campagne  pour  rejoindre  toutes  mes  forces  et 
celles  de  la  noblesse ,  et  retourner  achever  tout 
d'un  coup  d'opprimer  les  ennemis. 

Cependant  Gennaro  Annèse,  maintenant  des 
correspondances  secrètes  avec  don  Juan  d'Au- 
triche, faisoit  passer  quasi  toutes  les  nuits  quel- 
qu'un vers  lui  ,  dont  j'étois  ponctuellement 
averti  par  les  gens  que  j'avois  gagnés  auprès  de 
lui,  qui ,  après  avoir  lu  toutes  les  lettres  qu'il 
recevoit ,  ne  manquoient  pas  de  m'en  rendre 
compte  :  et  étant  assuré,  comme  je  l'étois,  de 
découvrir  toutes  ses  menées,  je  dissimulois  avec 
lui,  attendant  à  m'en  défaire  quand  il  seroit 
temps ,  et  que  je  le  verrois  sur  le  point  d'exé- 
cuter quelque  dessein,  il  ne  coucluoit  rien  dans 
toutes  ses  négociations,  ayant  pris  un  tel  goût 
à  commander  ,  et  son  ambition  étant  tellement 
accrue,  que  le  premier  point  de  ses  capitula- 
tions étoit  toujours  de  demeurer  le  chef  du  peu- 
ple, d'avoir  cinquante  mille  écusde  rente,  avec 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté;  d'être  la 
seconde  personne  après  le  vice-roi ,  de  pouvoir 
tenir  des  gardes  et  s'en  faire  accompagner 
pour  se  garantir  de  ses  ennemis ,  et  de  conserver, 
sa  vie  durant,  cette  autorité.  Les  Espagnols  ne 
le  voyant  pas  assez  accrédité  pour  pouvoir  leur 
remettre  la  ville  entre  les  mains,  et  réduire  le 
peuple  à  leur  obéissance,  tiroient  de  longue 
avec  lui  et  l'amusoient  par  de  belles  espéran- 
ces ,  afln  de  pouvoir  s'en  servir  en  quelque  oc- 
casion ,  et  principalement  pour  entreprendre  sur 
ma  vie  ;  à  quoi  ils  n'épargnoient  aucune  chose  , 


croyant  que  tant  que  je  vivrois  je  pourrois  rui- 
ner tous  leurs  desseins,  et  qu'après  ma  mort  ils 
trouveroient  toutes  choses  faciles,  leur  salut  ou 
leur  perte  n'étant  attachés  qu'à  ma  conservation 
ou  à  ma  chute. 

J'avois  un  sensible  déplaisir  d'apprendre  par 
les  lettres  qu'il  recevoit  de  France  et  des  minis- 
tres du  Uoi  à  Rome  ,  qu'on  le  croyoit  si  fort  at- 
taché aux  intérêts  de  la  France,  que  Ion  n'es- 
péroit  tirer  que  de  lui  seul  tous  les  avantages 
que  l'on  prétendoit  de  la  sédition  de  Naples.  Il 
tâchoit  de  persuader  que  je  m'y  opposois  par 
mon  ambition  particulière,  et  que  je  ne  travail- 
lois  qu'à  mon  établissement  et  à  mon  élévation. 
L'on  ajoutoit  une  telle  créance  à  toutes  ses  re- 
lations, quoique  fabuleuses,  que  les  mienne» 
étoient  rejetées  comme  suspectes,  les  ministres 
de  Rome  étant  persuadés  que  les  défiances  que 
je  prenois  de  lui  avec  tant  de  justice  n'étoient 
causées  que  par  l'opinion  que  j'avois  qu'il  pre- 
noit  des  liaisons  étroites  avec  la  France ,  et  que 
par  là  il  empêchoit  que  je  ne  fusse  secouru. 
Cette  prévention  me  faisoit  rendre  à  la  cour 
tous  les  méchans  offices  imaginables  ,  et  j'y  pas- 
sois  pour  un  homme  qui  affectoit  d'en  être  in- 
dépendant, qui  méprisoit  toutes  choses,  à  moins 
qu'elles  ne  pussent  contribuer  a  ma  fortune,  et 
(lui  ne  songeoit  à  chasser  les  Espagnols  que 
pour  monter  sur  le  trône.  Sa  puissance  n'étoit 
pas  si  suspecte  que  la  mienne,  puisque  l'on  se 
llaltoit  de  pouvoir  venir  plus  aisément  à  bout 
d'une  personne  comme  lui   que  d'un  homme 
comme  moi,  que  l'on  croyoit  plus  difficile  à 
contenter  que  Gennaro,  dont  la  basse  naissance 
et  le  peu  d'esprit  ne  le  faisoient  pas  juger  capa- 
ble de  dissimulation,  de  malice  et  de  pensers 
ambitieux.  Vincenzo  d'Andréa ,  plus  habile  que 
iuf,  lobligeoit  a  donner  toujours  des  soupçons 
de  moi  pour  m'empêcher  d'être  assisté ,  et  pous- 
ser par  là  le  peuple  ,  par  le  désespoir  de  se  voir 
abandonné,   à  reprendre  ses  premiers  fers.    Il 
débitoit  la  confiance  que  la  France  avoit  prise 
en  lui,  les  ombrages  qu'elle  avoit  conçus  contre 
moi ,  et  tàclioit  par  cet  artifice  de  me  susciter 
tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  et   des 
conspirations  contre  ma  vie. 

Plusieurs  dépêches  venues  de  Rome ,  qui  m'é- 
toient  tombées  entre  les  mains ,  m'éclaircis- 
soient  de  toutes  ces  Intrigues ,  et  m'apprenoient 
avec  un  sensible  déplaisir  que  M.  de  Fontenay, 
eu  pensant  servir  la  couronne  ,travailloit,  sans 
s'en  apercevoir,  à  l'avantage  des  Espagnols,  et 
l'obligeoit  innocemment ,  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  de  me  nuire,  à  trahir  elle-même  ses  in- 
térêts. Il  se  croyoit  dans  Home  mieux  informé 
que  moi  de  tout ,  qui  voyois  les  choses  de  plu». 
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posé à  tous  les  dangers  imaginables  ,  sans  que 
l'on  me  sût  gré  de  toutes  mes  fatigues  et  de 
tous  les  périls  que  je  courois  à  toute  heure.  Il 
se  faisoit  valoir  par  ses  négociations,  qui  rul- 
noient  toutes  choses  ;  et  attribuant  à  l'aversion 
et  animosité  des  peuples  contre  leurs  anciens 
tyrans  (quoiqu'elles  fussent  si  affoiblies  qu'elles 
ne  s'expliquoient  que  par  des  porolcs  injurieu- 
ses) tout  ce  qu'il  voyolt  arriver  tous  les  jours  , 
me  croyoit  un  fnntiime  heureux  ,  qui  ne  contri- 
buois  que  de  ma  présence  à  toute  ma  bonne  for- 
tune, et  qui  ne  faisois  que  ce  que  tout  autre  au- 
roit  pu  faire  à  ma  place  :  et  Gennaro  Annèse , 
tout  traître  qu'il  étoit,  passoit  pour  fidèle  et 
bon  François  ;  et  moi,  dont  le  respect,  la  pas- 
sion et  la  fidélité  étoient  inébranlables  ,  pour  un 
traître  et  pour  un  ennemi  de  sa  patrie. 

A  mon  retour  de  prison,  je  sus  de  feu  M.  le 
cardinal  Mazarin  comme  toute  la  cour  avoit  été 
ou  mal  ou  point  du  tout  informée  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Naples  :  surtout  il  demeura  sur- 
pris de  l'aveuglement  que  l'on  avoit  eu  pour 
Gennaro  ,  quand  je  lui  prouvai  par  d'irrépro- 
chables lé;noignages  sa  perfidie.  Je  lui  rappor- 
tai d'Espagne  le  Mémorial  du  baron  de  Vatte- 
villc ,  imprimé  dans  Madrid  depuis  ma  prison  , 
par  lequel,  demandant  au  roi  catholique  récom- 
pense de  ses  services,  il  alléguoit,  pour  le  plus 
Important,  le  comnierce  secret  qu'il  avoit  en- 
tretenu avec  Gennaro  devant  mon  arrivée  à  Na- 
ples  et  tout  le  temps  que  j'y  avois  demeuré , 
cotant  plusieurs  avis  qu'il  lui  avoit  donnés  de 
tout  ce  qu'il  avoit  ménagé  et  entrepris  contre 
moi  pour  le  service  d'Espagne.  Et  alors  M.  le 
cardinal  Mazarin  me  blâma  de  ne  l'avoir  pas 
châtié  quand  je  l'avois  pu  ,  aussi  bien  que  l'abbé 
Basqui  ;  de  quoi  je  ne  me  justifiai  que  par  le 
respect  que  j'avois  pour  la  France,  qui  auroit 
mal  expliqué  mes  intentions  ,  qui  m'auroit  ac- 
cusé de  sacrifier  à  mes  intérêts  ses  créatures,  et 
auroit  pris  de  là  une  occasion  de  m'ahandonner. 
J'ai  cru  devoir  à  mon  honneur  cette  digression, 
pour  détromperie  public  de  tous  les  faux  bruits 
que  l'on  avoit  semés  contre  moi  :  et  revenant  à 
la  suite  de  mon  discours  ,  il  est  à  propos  de  dé- 
couvrir un  piéiie  dangereux  que  l'on  me  tendit, 
et  dont  je  ne  me  tirai  que  par  présence  d'esprit 
et  une  adresse  tout-à-fait  extraordinaire. 

Gennaro  ,  par  le  conseil  de  Vincenzo  d'An- 
dréa, ayant  ému  beaucoup  de  peuple  sous  le 
prétexte  de  l'amitié  que  j'avois  pour  la  noblesse, 
envoya  douze  ou  quinze  cents  hommes ,  qui  se 
mirent  en  bataille  dans  la  place  de  mon  palais , 
où  cinquante  à  soixante  des  plus  factieux  entrè- 
rent ,  accompagnant  un  frère  lai  cordeller,  qui 
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demanda  u  me  parler  sur  les  oeyf  ou  dix  heures 
du  soir.  Je  me  mis  contre  le  pied  de  mon  lit 
pour  l'écouter  :  il  commença  a  m'exagérer  les 
mauvais  traitemens  que  la  noblesse  faisoit  nu 
peuple ,  dont  quelques-uns  avolent  souffert  de 
grandes  violences  dans  la  Poullte  et  dans  les 
autres  provinces  ;  qu'il  falloit ,  pour  le  satis- 
faire ,  la  sacrifier  toute  à  ses  ressentimens,  et 
principalement  les  personnes  du  prince  de  Mon- 
tcsarchio  et  du  prince  de  Troja  ,  son  frère ,  qu'il 
croyoit  que  je  consldérois  particulièrement. 
Reconnoissant  son  discours  fort  séditieux  ,  et 
qu'il  ne  tendoit  qu'à  émouvoir  contre  mol  toute 
la  canaille ,  je  te  tirai  dans  le  fond  de  ma  cham- 
bre et  m'allai  appuyer  contre  la  muraille,  afin 
que  notre  conversation  ne  fût  entendue  de  per- 
sonne. J'essayai  de  le  ramener  par  mes  raison.n, 
lui  représentant  que  si  je  ne  divisols  toute  la 
noblesse  d'avec  les  Espagnols  (ce  qui  ne  se  pou- 
voit  qu'en  la  caressant  et  lui  faisant  toutes  sor- 
tes de  bons  traitemens) ,  leur  union  leur  dunne- 
roit  des  forces  si  considérables  qu'il  nous  se- 
roit  impossible  d'y  résister.  Ce  dangereux  moine, 
haussant  la  voix  ,  me  dit  d'un  ton  fort  insolent 
que  l'on  savoit  bien  l'amitié  que  j'avois  pour 
tous  les  cavaliers,  qui  m'étant  beaucoup  plus 
chers  que  le  peuple,  je  le  voulois  immoler  à  leur 
animosité,  comme  j'avois  déjà  sacrifié  Michel 
de  Santis  à  la  vengeance  des  parens  de  don  Pepe 
Caraffe;  et  que,  puisque  je  ne  voulois  pas  en- 
voyer l'ordre  à  Sabato  Pastore  de  faire  égorger 
le  prince  de  Montesarchio  et  son  frère  (ce  qu'il 
pouvoit  fort  aisément) ,  et  aux  autres  bandits  de 
massacrer  tout  ce  qu'Us  pourroient  attraper  de 
cavaliers  dans  le  royaume,  je  me  déclarois  par 
là  leur  partial ,  et  par  conséquent  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  pctipie ,  puisque  j'abusois  de 
l'autorité  qu'il  m'avoit  donnée  pour  le  perdre. 
Je  lui  ré|K)ndis  qu'il  seroit  trop  dangereux  d'en- 
treprendre une  semblable  violence  ;  mais  que  je 
Kassurois  de  châtier  ceux  qui  se  trouveroient 
trop  arrogans,  et  qui  auroient  tyrannisé  ou  op- 
primé dans  le  royaume  ceux  qui  tenoient  notre 
,  parti.  Tl  s'échauffa  davontage  et  mit  la  main 
dans  sa  poche  pour  en  tirer  quelque  lettre  qu'il 
en  avoit  reçue.  Je  m'aperçus  que  ce  qui  élolt 
dans  ma  chambre  commençoit  à  s'émouvoir  et 
causer  du  tumulte  :  et  voyant  que  c'étoit  un 
complot  fait  pour  m'assassiner,  et  qu'on  n'en 
cherchoit  qu'un  prétexte ,  de  la  main  gauche  je 
lui  arrêtai  celle  qu'il  avoit  dans  sa  poche  ,  et  de 
la  droite  le  prenant  à  la  gorge,  je  m'écriai  :  "  Ah  ! 
traître,  vous  en  voulez  à  ma  vie  et  attentez  sur 
ma  personne  1  A  moi  !  gardes  ,  à  moi  !  »  Et  Au- 
gustin de  Lieto  s'étant  avancé ,  je  le  lui  remis 
entre  les  mains  et  lui  dis  de  le  faire  fouiller  ; 
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qu'il  aroit  uu  couteau  daus  sa  poche ,  que  je  l'a- 
vois  saisi  quand  il  l'en  tiroit  pour  m'en  donner 
dans  le  ventre.  Le  capitaine   de  mes  gardes 
l'ayant  fait  visiter  dans  mon  antichambre  ,  l'on 
lui  en  trouva  un  fort  grand  dans  unegaîne, 
avec  un  manche  rond  et  une  petite  garde  en 
forme  de  baïonnette  :  ce  qu'ayant  fait  voir  à 
tout  le  monde,  l'on  vouloit  sur  l'heure  le  jeter 
par  les  fenêtres  ;  n)ais  je  dis  qu'il  étoit  impor- 
tant de  le  faire  interroger  et  lui  faire  son  procès, 
pour  savoir  de  lui  ceux  qui  l'avoient  poussé  à 
faire  un  coup  si  téméraire.  Et  prenant  une  plu- 
me et  du  papier,  j'écrivis  un  billet  au  cardinal 
Filomarioi ,  et  lui  mandai  que  ,  ne  voulant  pas 
entreprendre  sur  la  justice  ecclésiastique  ,  j'en- 
voyois  dans  ses  prisons  un  moine  qui  m'avoit 
voulu  poignarder  ;  que  je  le  priois  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot ,  défendre  qu'il  ne  par- 
lât a  personne,  et  que  l'on  prît  soigneusement 
garde  qu'il  ne  s'évadât ,  afin  qu'une  action  si 
noire  ne  demeurât  pas  impunie  ,  et  que  l'on  en 
pût  découvrir  les  complices;  que  j'attendois  ce 
soin  de  sa  bonté ,  que  méritoit  bien  le  respect 
quejevoulois  garder  à  l'Eglise.  Le  cardinal  Fi- 
lomarini  fit  exécuter  exactement  ce  que  je  dési- 
rois  de  lui,  étant  bien  le  moins  qu'il  pou  voit 
faire  pour  l'obligation  si  grande  et  si  récente 
qu'il  m'avoit  de  l'avoir  sauvé  de  la  fureur  du 
peuple,  qui,  par  le  péril  qu'il  croyoit  quej'a- 
vois  évité,  redoubla  pour  moi  sa  tendresse  et 
son  affection  :  et  mon  adresse  remplit  de  con- 
fusion et  de  douleur  ceux  qui  avoient  juré  ma 
perte  et  si  bien  concerté  leur  entreprise,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  qu'il  me  fût  possible  de  m'en 
garantir. 

Cependant ,  comme  Gennaro  ne  s'appliquoit 
qu'à  rechercher  les  moyens  de  me  faire  périr, 
j'avois  à  son  égard  la  même  pensée  :  et  Agos- 
tino  Mollo  ,  qui  m'a  toujours  bien  servi ,  quoi- 
que beaucoup  de  gens  l'aient  voulu  soupçonner 
du  contraire ,  m'ayant  débauché  le  capitaine  de 
ses  gardes ,  me  l'amena  pour  m'assurer  qu'il  fe- 
roit  tout  ce  que  je  lui  ordonnerois ,  et  m'aver- 
tiroit  ponctuellement  de  toutes  ses  démarches 
et  de  tous  ceux  qui  négocieroient  avec  lui;  qu'il 
m'offroit  de  l'empoisonner  quand  je  voudrois  , 
si  je  lui  fournissois  de  quoi  le  faire  ;  mais  que 
pour  le  poignarder  il  ne  s'y  porteroit  pas  aisé- 
ment ,  parce  que  ce  seroit  trop  se  déclarer,  et 
que  cela  ne  seroit  pas  honnête  à  un  capitaine 
des  gardes.  Sa  mort  importoit  à  ma  sûreté; 
mais  je  ne  voulois  pas  l'entreprendre  de  façon 
que  j'en  pusse  paroître  l'auteur,  pour  ne  pas 
m'attirer  l'indignation  de  la  France ,  qui  ,  le 
croyant  attaché  â  elle,  l'attribueroit  plutôt  à 
mon  ambition  particulière ,  comme  étant  le  plus 


grand  obstacle  que  j'y  pusse  rencontrer,  qu'à  un 
juste  châtiment  de  ses  perfidies. 

Le  lendemain  matin  ,  allant  à  la  messe  aux 
Carmes,  je  donnai  ordre  au  chevalier  de  For- 
bin ,  avec  trente  cavaliers  françois  de  ma  com- 
pagnie de  chevau-légers  qu'il  commandoit  , 
qu'aussitôt  que  je  sortirois  de  l'église  et  monte- 
rois  à  cheval ,  comme  il  me  venoit  conduire 
jusque  sur  la  porte ,  n'osant  plus  s'écarter  du 
tourjon  des  Carmes,  et  appréhendant  la  mort , 
que  le  remords  de  sa  conscience  lui  faisoit  juger 
avoir  bien  méritée ,  de  venir  avec  ses  gens  le 
pousser  hors  de  l'église ,  où  Matheo  d'Amore  , 
Carlo  Longobardo  et  Pepe  Rico  avoient  résolu 
de  lui  couper  la  tête,  et  de  me  dire,  quand  je 
serois  retourné  au  bruit  que  j'entendrois,  qu'ils 
l'avoient  puni  des  trahisons  qu'il  faisoit  au  peu- 
ple ,  et  des  intelligences  qu'il  entretenoit  avec 
don  Juan  d'Autriche  :  ce  qui  se  seroit  justifié 
par  ses  lettres,  qu'on  auroit  trouvées  en  faisant 
la  visite  chez  lui ,  le  capitaine  de  ses  gardes 
m'ayant  averti  du  lieu  où  il  les  tenoit  serrées. 

Cette  affaire ,  si  bien  ménagée ,  n'auroit  pas 
manqué  de  réussir  sans  la  trahison  d'un  Fran- 
çois ,  nommé  le  baron  de  Bouvrou ,  qui  l'alla 
avertir  de  prendre  garde  à  lui ,  étant  entré 
en  soupçon  de  quelques  allées  et  venues  qu'il 
avoit  vu  faire,  et  d'avoir  remarqué  que  quel- 
ques-uns de  ceux  du  complot  chuchotoient 
ensemble.  Il  est  bon  que  je  fasse  ici  son  por- 
trait, afin  que  l'on  connoisse  que  ce  qu'il  fit 
fut  un  effet  de  malice  noire ,  et  non  pas  d'im- 
prudence. C'étoit  un  gentilhomme  normand, 
d'autant  d'esprit  que  de  peu  de  jugement ,  fort 
emporté,  aussi  grand  escroc  de  son  naturel  que 
grand  joueur,  et  qui  voulant  avoir  de  l'argent 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  son  père  ne  lui  en 
donnant  pas  assez  à  son  gré ,  n'avoit  ni  honneur 
ni  conscience  ;  du  reste ,  brave  et  déterminé 
de  sa  personne.  Il  étoit,  au  siège  d'Aire ,  capi- 
taine de  fusiliers  dans  le  régiment  de  feu  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  où  ,  après  avoir  perdu 
tout  son  équipage ,  il  joua  sa  compagnie  ;  et 
craignant  le  ressentiment  du  maréchal  de  La 
Meilleraye,  le  soir,  venant  visiter  sa  garde 
avancée ,  il  passa  du  côté  des  ennemis  et  se 
vint  rendre,  publiant  que,  par  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi ,  il  me  venoit  trouver  pour  sui- 
vre ma  fortune.  Le  cardinal  infant  me  le  ren- 
voya. Mon  malheur  et  la  suite  du  parti  de 
Sedan  m'ayant  engagé  dans  le  service  de  la 
maison  d'Autriche  en  qualité  de  général  des 
troupes  de  l'Empereur,  il  me  donna  avis  de  la 
retraite  du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  qui  , 
ayant  déjà  fait  battre  ses  lignes  ,  se  résolvoit , 
après  la  prise  de  la  place,  de  décamper.  Son 
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avis  s'étnnt  trouvé  véiitable,  l'on  marclm  «ii 
diligence,  abandonnant  les  hauteurs  de  Té- 
rouane ,  où  Tarmée  d'Espagne  et  l'impériale 
s'étoient  campées  pour  empêcher  un  convoi  et 
la  Jonction  d'un  corps  considérable  qu'amenoit 
le  feu  marquis  de  Gévres ,  alin  de  charger  l'ar- 
rière-garde des  François  :  ce  qui  se  fût  aisé- 
ment exécuté,  sans  la  diligence  et  précaution 
des  généraux  ,  qui ,  se  postant  sur  une  émi- 
nence  ,  firent  que  toute  la  journée  se  passa  en 
une  escarmouche  fort  chaude  au  lieu  d'un  com- 
bat général ,  que  les  Espagnols  ne  voulurent 
pas  hasarder.  Et  la  maladie  survenue  au  cardi- 
nal infant ,  qui  à  la  fin  se  trouva  mortelle , 
m'ayant  obligé  de  me  retirer  à  Bruxelles  pour 
la  difficulté  du  commandement,  Rouvrou  m'y 
suivit;  mais  il  y  fit  tant  d'extravagances  que 
je  fus  contraint  de  l'en  faire  sortir.  Il  passa  en- 
suite en  Angleterre  ,  où  sa  méchante  conduite 
le  fit  arrêter  prisonnier,  et  même  avec  un  fort 
grand  péril  de  la  vie.  Un  an  après  il  revint  en 
France ,  sans  avoir  eu  d'abolition  de  sa  trahi- 
son. Un  jour  que  durant  la  régence  j'étois  dans 
le  cabinet  de  la  Reine-mère ,  parlant  au  maré- 
chal de  La  Meilleraye,  nous  l'y  vîmes  arriver; 
et  l'ayant  reconnu,  il  résolut  d'en  avertir  la 
Reine  pour  le  faire  arrêter  et  punir.  Je  le  priai, 
pour  l'amour  de  moi  ,  de  ne  pas  pousser  ce  mi- 
sérable :  ce  qu'il  m'accorda  ,  à  condition  qu'il 
ne  se  présenteroit  jamais  devant  lui.  J'allai  aus- 
sitôt lui  en  donner  avis  et  lui  cons'^illai ,  ne 
pouvant  trouver  de  sûreté  dans  la  cour,  de  s'en 
aller  chez  lui.  Peu  de  temps  après  son  retour  en 
Normandie,  n'étant  pas  personne  à  demeurer 
en  repos,  il  s'attira  une  méchante  affaire,  ayant, 
par  jalousie  d'une  femme,  sans  aucun  sujet 
d'offense  ,  donné  des  coups  de  bâton  à  une  per- 
sonne de  qualité  de  la  robe.  A  la  prière  du 
comte  de  Manfreville,  mon  ami  particulier  et 
son  parent,  je  lui  donnai  retraite  dans  Meudon, 
ne  le  voulant  pas  tenir  chez  moi  dans  Paris  , 
où  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sur  les  grandes 
poursuites  que  l'on  faisoit  contre  lui ,  il  me  de- 
manda des  lettres  pour  mon  frère  le  chevalier  , 
que  la  citation  générale  avoit  obligé  de  se  ren- 
dre à  Malte,  dans  l'appréhension  que  les  Turcs 
ne  la  vinssent  assiéger.  Il  partit  pour  l'aller 
trouver  avec  ma  lettre,  et,  s'arrêtant  à  Rome, 
il  s'en  servit  pour  escroquer  M.  le  cardinal  de 
Valencey;  et  demandant  une  audience  au  comte 
d'Ognate ,  ambassadeur  d'Espagne  dans  cette 
cour,  il  lui  fit  entendre  qu'il  n'osoit  demeurer 
en  France  et  qu'il  étoit  vagabond  depuis  trois 
ans  ,  et  que  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  le  for- 
çoit  d'avoir  recours  à  sa  générosité.  Le  comte 
(tant  homme   d'ostentation,   lui   fit    aussitôt 


compter  mille  écus.  Il  tira  aussi  des  cardinaux 
Montalte,  Albornos  et  autres  de  la  même  fac- 
tion ,  quelque  secours,  persuadés  que  la  misère 
qu'il  souffroit  ne  venoit  que  du  service  qu'il 
avoit  rendu  à  l'Espagne.  Ayant  amassé  une 
somme  assez  considérable,  il  s'en  alla  courre  le 
monde  et  exercer  ailleurs  ses  friponneries  or- 
dinaires ;  et ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  J'étois  a 
Naples,  il  s'en  vint  m'y  trouver,  et  passant  par 
Rome,  il  concerta  avec  les  ministres  espagnols, 
moyennant  cinquante  pistoles  par  mois,  dont  il 
en  toucha  deux  d'a>ance,  de  leur  servir  d'es- 
pion auprès  de  moi ,  leur  faisant  entendre  que 
je  prenois  confiance  en  lui.  Ils  lui  ordonnèrent 
de  communiquer  avec  Gennaro  et  de  se  lier 
avec  lui  :  ce  que ,  pour  son  bonheur ,  je  ne  dé- 
couvris que  dans  ma  prison  ,  d'un  secrétaire 
bourguignon  du  comte  d'Ognate  que  j'avois 
connu  en  Flandre  ;  et  ayant  été  pris  prisonnier 
avec  moi,  il  se  vanta  hautement  qu'il  seroit 
bientôt  en  liberté  et  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'argent,  ne  se  cachant  plus  de  sa  perfidie  et 
faisant  maltraiter  tous  les  autres  prisonniers 
françois.  Mais  n'étant  plus  en  état  de  rendre 
aucun  service,  il  fut,  pour  être  trop  connu  , 
trois  ou  quatre  ans  dans  la  prison  plus  resserré 
et  plus  observé  que  pas  un  de  tous  les  autres  de 
ma  suite.  Bien  me  prit  de  le  connoltre  et  de 
me  défier  de  lui ,  car  autrement  il  m'auroit  fait 
de  méchans  tours  ;  mais  il  ne  manqua  pas  de 
bonne  volonté  en  toutes  sortes  de  rencontres. 
Dans  ce  temps,  un  gentilhomme  genevois  , 
appelé  Gioan  Grilly  ,  riche  et  puissant,  me  vint 
trouver  j)our  me  demander  une  commission  de 
commander  dans  le  Piano  de  Sorrento,  où  il 
avoit  tout  son  bien  et  le  gouvernement  de  la 
ville  qui  porte  le  même  nom ,  s'il  pouvoit  la 
prendre  (  étant  un  lieu  dont  les  ennemis  tiroient 
une  partie  de  leurs  rafraichissemens  ) ,  m'of- 
frant  de  faire  tes  levées  et  la  guerre  à  ses  dé- 
pens. C'est  une  des  plus  agréables  et  des  plus 
délicieuses  contrées  du  monde,  dont  la  beauté 
du  séjour  et  la  douceur  de  l'air  convièrent  Ti- 
bère ,  quand  il  voulut  se  délasser  des  fatigues 
des  affaires  et  du  gouvernement  de  l'Empire 
pour  s'adonner  à  ses  plaisirs ,  de  choisir  cet 
agréable  endroit ,  se  retirant  la  nuit  pour  sa 
sûreté  dans  Caprée ,  petite  Ile  quasi  déserte  et 
qui  n'est  recommandable  que  par  la  prise  des 
cailles,  qui  se  fait  en  si  grande  abondance 
qu'elle  est  suffisante  a  composer  le  revenu  d'un 
évêché  :  ce  qui  a  fait  tant  parler  des  délices  de 
Caprée  à  tous  les  historiens  de  son  temps.  Il  eut 
en  peu  de  jours  mis  ensemble  un  corps  assez 
considérable  pour  y  tenir  la  campagne  et  obliger 
tous  les  bourgs  et  villages  voisins  à  se  déclarer 
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pour  nous.  Il  m'en  envoya  aussitôt  donner  la 
nouvelle,  avec  un  régal  composé  de  tout  ce 
que  ce  pays  abondant  produit  de  bonnes  et  dé- 
licates choses ,  et  principalement  des  veaux , 
estimés  les  meilleurs  et  les  pins  frians  de  toute 
l'Italie.  Il  marcha  ensuite  avec  trois  pièces  de 
canon  pour  assiéger  la  ville  de  Sorrento  ;  mais 
comme  il  n'avoit  que  des  milices  et  de  nouvelfes 
troupes,  qu'il  manquoit  d'officiers,  et  lui-même 
d'expérience  et  de  capacité  pour  faire  la  guerre, 
la  place  étant  réduite  à  la  dernière  extrémité  , 
se  trouvant  attaqué  par  trois  cents  Espagnols 
sortis  de  Castel-à-Mare  sous  le  commandement 
du  raestre  de  camp  don  Gaspard  de  Sultas  et 
du  lieutenant  du  mestre  de  camp  général  don 
Miguel  d'Alraeida ,  les  assiégés  à  même  temps 
faisant  une  sortie,  ses  gens  épouvantés  se  mi- 
rent à  fuir ,  et  le  siège  fut  levé  avec  perte  de 
son  artillerie.  Il  ne  laissa  pas  de  rallier  ses 
troupes  et  de  demeurer  le  maître  de  la  campa- 
gne, les  espagnols  s'étant  retirés  dans  Castel- 
à-Maie,  dans  la  crainte  qu'ils  eurent  que  leur 
abswice  n'en  facilitât  la  prise  à  Cerisantes  ,  que 
je  rappelai  ,  voyant  qu'il  n'entreprenoit  rien  de 
considérable  ,  renvoyant  les  troupes  qu'il  cora- 
mandoit ,  une  partie  à  Paul  de  Naples  ,  et  l'au- 
tre à  Polito  Pastena  ,  qui ,  continuaiit  à  se  faire 
craindre  dans  toute  la  principauté  Citraro,  la 
réduisit  entièrement  à  notre  obéissance  :  et 
ayant  pris  un  château  du  marquis  de  La  Bella  , 
un  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de  toute  la 
noblesse,  il  y  trouva  vingt  chevaux  ,  dont  il 
m'envoya  six  coursiers  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  que  l'on  eût  su  voir. 

M.  de  Fontenay  ne  perdant  aueune  occasion 
de  négocier  dans  Rome  avec  tous  les  Napoli- 
tains qui  s'y  étoient  retirés  ,  la  plupart  étant  de 
la  province  d'Abruzze ,  crut  avec  raison  qu'on 
y  pourroit  tenter  quelque  chose  de  considérable, 
l't  pour  cet  effet  m'envoya  demander  quantité 
de  coramis^io^s  que  je  lui  envoyai ,  pour  dis- 
tribuer aux  personnes  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Kt  comme  il  trouva  nécessaire  d'appuyer  les  na- 
turels du  pays  et  de  soldats  et  d'officiers  expé- 
rimentés ,  il  tâcha  d'en  assembler  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible,  et  envoya,  pour  les  commander, 
le  marquis  Palombara,  de  la  maison  de  Savelli, 
et  Tobia  Pallavicini ,  gentilhomme  genevois  , 
qui  avoit  servi  de  maréchal  de  camp  dans  les 
armées  du  Roi;  leur  donnant  particulièrement 
ordre  de  n'en  recevoir  que  de  lui,  et  de  n'avoir 
nulle  correspondance  avec  moi  ni  aucune  dé- 
pendance. Mais  convine  ils  étoient  gens  d'hon- 
neur ,  ils  m'en  donnèrent  avis  ,  ne  croyant  pas 
devoir  manquer  à  déférer  tontes  choses  et  être 
entièrement  soumis  à  la  personne  sous  les  seules 


commissions  de  laquelle  ils  avoient  à  faire  In 
guerre.  Il  se  déclara  beaucoup  de  bandits  dans 
cette  province,  dont  les  plus  fameux  furent 
Antonio  Sisti ,  Martello  et  Scoecia  Ferro;  et 
pour  la  noblesse,  le  duc  de  Castel-Novo,  le 
baron  Quinzio,  le  baron  de  Juliane,  le  baron 
de  Bugnano,  le  baron  Laurenzo  Alfieri  avec  son- 
frère  ,  et  l'abate  Gasparo,  Hieronimo  Casti- 
glione  ,  et  quelques  autres  qui  firent  révolter 
quasi  toute  la  province,  prirent  Chieti  ,  Civita 
di  Penna ,  Celano  et  jusqu'à  la  ville  même  de 
l'Aquila,  à  la  réserve  du  château  et  de  la  for- 
teresse de  Pescare  :  ce  qui  ne  s'exécuta  néan- 
moins qu'avec  un  assez  long  espace  de  temps. 
Giulio  Pezzola ,  Himeux  bandit ,  (pii  avoit  tou- 
jours été  dans  les  intérêts  des  espagnols,  ayant 
eu  mécontentement  de  don  Michel  Pignatelli  , 
président  de  cette  province,  eut  aussi  quelque 
commerce  avec  les  ministres  du  Roi  à  Rome, 
desquels  ayant  tiré  des  lettres  pour  moi  ,  il  me 
les  envoya  par  un  exprès  afin  que  j'y  ajoutasse 
plus  de  créance  ,  et  m'offrit ,  pour  se  venger  de 
son  ennemi ,  de  le  surprendre  avec  le  château 
de  l'Aquila;  et  que  pour  lui  il  se  rendroit  au- 
près de  moi  avec  trois  cents  bandits,  gens  déter- 
minés et  capables  d'entreprendre  toutes  choses. 
Mais  comme  j'étois  continuellement  en  défiance, 
je  crus  que  son  mécontentement  pou  volt  être 
feint ,  et  que  sous  ce  prétexte  les  Espagnols  I» 
vouloient  jeter  auprès  de  moi  avec  ses  gens  pour 
me  faire  assassiner.  Je  caressai  fort  la  personne 
qu'il  m'avoit  envoyée  et  lui  répondis  que  le  cré- 
dit qu'il  s'étoit  acquis  dans  l'Abruzze  ,  et  la 
connoissance  parfaite  qu'il  avoit  de  tout  le 
pays  ,  me  le  rendoit  plus  nécessaire  dans  cette 
province  qu'auprès  de  moi;  qu'il  pensât,  sans 
perdre  de  temps ,  à  surprendre  le  château  de 
l'Aquila;  et  que  s'il  en  pouvoit  venir  à  bout,  je 
lui  en  donnois  le  gouvernement  et  toutes  les 
grâces ,  terres  et  revenus  qu'il  pourroit  me 
demander,  croyant  découvrir  par  là  le  fond  de 
sa  pensée,  et  que  s'il  agissoit  avec  moi  sans 
dissimulation  ,  sans  rien  hasarder  j'en  pourrois 
tirer  des  services  importans. 

Il  ne  se  passoit  point  de  jour  cependant  qu'il 
ne  nous  vînt  d'Averse  force  mulets  chargés  de 
blé;  et  quand  j'en  eus  tiré  les  quinze  mille 
charges  que  les  ennemis  y  avoient  amassées 
pour  leur  provision  ,  je  songeai  à  employer  l'ar^ 
gent  que  nous  avions  reçu  du  débit  du  pain  que 
l'on  avoit  fait,  à  acheter  le  reste  du  blé  qui  y 
étoit  demeuré  ,  appartenant  à  des  particuliers. 
Mais  je  fus  bien  surpris  quand  ,  m'en  faisant 
envoyer  l'état,  je  le  trouvai  diminué  de  plus 
de  la  moitié  de  celui  que  j'avois  laissé  dans  la 
ville  quand  j'y  allai  deux  jours  après  qu'elle 
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se  fut  remise  entre  mes  niniiis  :  et  comme ,  sous 
le  prétexte  de  le  venir  vendre  à  Naples,  l'on 
en  avolt  fait  sortir  beaucoup  sur  des  pnsse-ports, 
l'on  me  voulut  faire  croire  que  puisque  je  n'en 
avois  pas  profité ,  il  nvoit  été  vendu  aux  enne- 
mis ;  ee  qui  fil  murmurer  tout  le  peuple  l'ayant 
su  ,  quel(|ue  soin  (|U(' je  prisse  do  cacher  cette 
méchante  nouvelle.  J'envoyai  en  même  temps 
l'ordre  au  baron  de  Modem-  de  me  venir  trou- 
ver, sous  prétexte  de  lui  eommuni(|uer  quelque 
chose  de  conséquence.  Il  se  rendit  aussilAt  au- 
près de  moi ,  et  le  faisant  entrer  dans  mon  ca- 
binet pour  lui  parler  en  particulier,  je  l'assurai 
que,  le  connoissant  de  longue  main  ,  je  ne  pou- 
vois  le  soupçonner  ni  d'intelligence  avec  les 
ennemis ,  ni  d'être  capable  de  me  manquer  de 
fidélité;  mais  que  ,  sur  les  plaintes  et  les  crie- 
ries  du  peuple,  j'étoisobli<ié  de  m'iuformer  d'où 
pouvoit  venir  la  dissipatiofi  de  nos  blés;  à  quoi 
je  ne  pouvois  pas  m'imaginer  qu'il  pût  avoir  de 
part,  puisque,  outre  que  je  le  tenois  fort  homme 
de  bien ,  je  le  servirois  toujours  de  caution  ,  s'il 
en  avoit  besoin,  et  (|u'il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  voir  à  quels  périls  le  manquement  de  vivres 
pouvoit  exposer  et  ma  personne  et  la  sienne.  Il  me 
répondit  avoir  été  surpris  lui-môme  de  trouver 
une  si  grande  diminution  dans  les  blés;  qu'il  M- 
loit  considérer  que  la  ville  d'.\ verse  étant  assez 
peuplée  et  les  troupes  que  j'y  avois  dedans  en^ 
avoient  consumé  quelque  partie;  que  les  bourgs 
et  villages  voisins  lui  avoient  demandé  la  per- 
mission d'en  pouvoir  faire  sortir;  que  nous  e» 
avions  tiré  l'avantage,  puisque  le  pain  qui  s'y 
faisoit  se  venoit  débiter  dans  Naples.  Je  lui  ré- 
pondis que  ces  deux  choses  pouvoient  bien  en 
partie  en  causer  la  diminution,  mais  non  pas 
si  grande  qu'elle  étoit  ;  mais  que  je  eroyois  as- 
surément qu'on  avoit  abusé  de  ses  passe-ports, 
et  que  les  officiers  particuliers  en  avoient  fait 
sortir  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne  l'avoit 
permis;  que  son  secrétaire  étant  Napolitain,  et 
en  réputation  d'être  assez  intéressé,  pouvoit 
bien  avoir  fait  quelque  friponnerie;  que  j'étois 
résolu,  pour  le  disculper  envers  le  peu|)le,  de 
le  faire  arrêter,  et  rejeter  sur  lui  tout  le  man- 
quement, s'il  y  en  aveit  eu  aucun,  ne  sufllsairt 
pas  dans  ce  rencontre  que  je  fusse  bien  assuré 
de  sa  probité;  qu'il  falloit  de  plus  empêcher  le 
menu  peuple  d'en  a\oir  du  soupaui,  que  les 
honnêtes  gens  ne  prendroient  jamais  de  lui. 

Cette  proposition  lui  parut  un  peu  rude,  puis- 
que l'on  ne  pourroit  accuser  son  secrétaire  qu'il 
n'en  rejaillît  quelque  chose  sur  lui.  Je  lui  ré- 
|>ondis  que  ,  dans  les  nécessités  pressantes ,  l'on 
(toit  bien  souvent  forcé  de  payer  de  son  infan- 
terie. Ensuite  je  lui  fis  de  petits  reproches,  mais 


néanmoins  obligenns,  de  quelque  chofc  qui  ne 
m'avoit  pas  plu  dans  sa  conduite  passée,  et 
((ue  j'attribuai  plutôt  à  la  délicatesse  de  mon 
humeur  qu'à  aucune  faute  qu'il  eût  faite;  et 
que  puisqu'il  la  connoissoit  si  parfaitement,  Je  le 
priois  qu'à  l'avenir  il  ne  se  passât  rien  jusques 
a  la  moindre  chose  sans  ma  participation  et 
sans  mes  ordres  ;  qu'il  pouvoit  s'assurer  que 
j'a\oispour  lui  et  la  même  amitié  et  la  même 
confiance  que  j'avois  toujours  eue,  que  rien 
n'alléreroit  jamais,  pourvu  qu'il  prit  un  peu 
de  soin  de  son  côté  de  me  ménager;  qu'il  s'en 
retournât  à  Averse  ;  qu'il  fit  toutes  les  diligen- 
ces possibles  pour  s'informer  d'où  venoit  la  dis- 
sipation de  nos  blés;  qu'il  e'oit  trop  bon,  et 
qu'il  devoit,  à  mon  exemple,  apprendre  à  de- 
venir un  peu  pins  sévère  ,  puisque ,  quand  on 
étoit  dans  le  commandement,  il  ne  falloit  con- 
sidérer personne,  et  faire  la  justice,  sans  égard 
d'amitié  ou  de  haine,  à  tous  ceux  qui  mérltoient 
OH  récompense  ou  châtiment;  qu'il  ne  falloit 
jamais  souffrir  ni  négligence  ni  réplique  aux  or- 
dres que  l'on  donnoit:que  c'étoit  mon  humeur 
et  mon  sentiment,  que  je  croyols  fort  raisonna- 
ble ;  qu'il  agît  sur  ce  fondement,  et  qu'il  crût  que 
rien  ne  nous  brouilleroit  ensemble,  malgré  le 
soin  que  malicieusement  on  y  pourroit  apporter. 
Quelque  mal  que  nous  fussions  Gennaro  et  moi, 
comme  je  conservois  toujouis  les  apparences, 
je  ne  défendais  pas  de  le  voir  ;  et  comme  il  ne 
travailloit,  par  les  conseils  de  Vincenzo  d'An- 
dréa, qu'a  dégoûter  ceux  qu'il  croyoil  attachés 
à  moi ,  ou  à  m'en  donner  des  soupçons ,  me 
croyant  naturellement  défiant,  il  me  fil  adroi- 
tement dire  que  le  baron  de  Modène  l'avoit  visi- 
té ;  qu'il  avoit  affecté  de  l'entretenir  fort  long- 
temps et  lui  faire  mille  caresses,  pour  me  faire 
croire  qu'ils  avoient  pris  des  mesures  ensemble  : 
ce  que  j'ai  trouvé  depuis  n'être  pas  ,  après  m'en 
être  éciairci  ;  mais  qu'il  l'avoit  fait  malicieuse- 
ment débiter  et  appuyer  par  Augustin  de  Lieto , 
pour  les  desseins  que  j'ai  déjà  remarqués. 

Le  2  de  février,  jour  de  la  Purification,  ayant 
donné  au  père  Capece,  mon  confesseur,  la  charge 
de  recteur  de  IhApital  de^  incurables,  il  me 
pria  d'y  vouloir  aller  entendre  la  messe ,  qu'il 
y  devoit  dire  ponlificalement  pour  la  première 
fois ,  et  d'y  faire  trouver  ma  musique.  Il  y  eut 
un  grand  concours  de  peuple  ,  et  toutes  les  da- 
mes sy  rencontrèrent.  Cette  fête  fut  fort  grande; 
mais  ce  qui  me  la  lendit  plus  agréable,  ce  fut 
la  nouvelle  que  l'on  m'apporta,  à  la  fin  de  la 
messe ,  que  la  capitane  de  Naples  s'étoil  venue 
rendre.  Elle  étoit  fort  mal  armée ,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  galères  :  et  Jeannetin 
Doria  ,  général  de  Pescaidrc  de  Naples ,  et  qui , 
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depuis  la  prison  de  son  père,  conimandoit  géné- 
ralement à  toutes  les  autres  qui  étoient  au  ser- 
vice d'Espagne,  ayant  mis  pied  à  terre  à  Pouz- 
zul  avec  tous  ses  camarades  et  une  partie  des 
officiers  pour  entendre  la  messe  à  une  église  de 
Notre-Dame  de  grande  dévotion ,  la  chiourme, 
trouvant  une  belle  occasion  de  ^e  révolter,  tua 
son  comité  ;  et  faisant  sauter  à  la  mer  ce  qui 
étoit  resté  d'officiers  ou  de  soldats  pour  la  garde 
de  la  galère ,  la  releva  et  s'en  vint  échouer  aux 
côtes  de  Pausilippe,  en  un  lieu  appelé  la  Gayolle. 
Ce  qu'ayant  appris ,  j'envoyai  aussitôt  pour  tâ- 
cher de  la  conserver,  étant  la  plus  belle  et  la 
meilleure  qui  fût  dans  la  nier  Méditerranée  : 
mais  comme  elle  étoit  à  demi-brisée  d'avoir 
donné  à  terre,  il  fallut  malgré  moi  la  laisser 
rompre,  puisqu'aussi  bien  elle  étoit  inutile. 
Tous  les  forçats  furent  déferrés;  et  pour  les 
Turcs,  ayant  demeuré  quelques  jours  vaga- 
bonds par  la  ville,  je  les  fis  tous  rassembler, 
aussi  bien  que  ceux  des  deux  autres  galères  qui 
s'étoient  rendues,  pour  les  conserver  et  m'en 
servir  quand  je  pourrois  être  en  état  d'en  armer 
quelqu'une  :  et  pour  les  entretenir  cependant , 
et  ne  les  pas  laisser  oisifs ,  je  fis  une  compagnie 
de  cent  cinquante  Turcs  que  j'avois  ramassés, 
dont  je  fis  capitaine  Salem,  espalier  de  la  ca- 
pitane.  Ils  étoient  tous  robustes  et  braves  ;  et 
appréhendant, s'ils  étoient  repris,  de  retourner 
à  la  chaîne ,  ils  combattoient  contre  les  Espa- 
gnols avec  une  ardeur  et  une  animosité  incroya- 
bles :  de  sorte  que  cette  compagnie  m'a  rendu 
seule  plus  de  service  que  quatre  des  meilleures 
que  j'eusse  dans  Naples. 

Il  y  avoit  trop  long-temps  que  je  n'avols  rien 
fait,  et  je  me  lassois  d'être  inutile  et  de  laisser 
les  ennemis  en  repos.  C'est  pourquoi ,  au  lieu 
de  m'amuser  à  de  petites  attaques ,  je  me  réso- 
lus d'eu  faire  une  générale,  et  de  tenter  tout 
d'un  coup  de  me  rendre  maître  de  tous  les  pos- 
tes que  les  ennemis  tenoient  dans  la  ville ,  et 
les  forcer  à  se  renfermer  dans  les  châteaux. 
Pour  cet  effet ,  je  donnai  l'ordre  à  Paul  de  Na- 
ples  de  m'amener  tous  les  bandits  qu'il  pour- 
roit  amasser  ;  à  Polito  Pastena  de  son  côté  d'en 
faire  de  même,  et  aux  habitans  de  La  Cave  et 
de  Nocera  de  me  venir  joindre  au  plus  grand 
nombre  qu'il  seroit  possible ,  et  choisis  le  10  de 
février  pour  le  rendez-vous. 

Cependant ,  pour  harasser  les  Espagnols  et 
les  mettre  par  la  fatigue  hors  d'état  de  com- 
battre ,  je  leur  fis  donner  toutes  les  nuits  deux 
ou  trois  alarmes,  et  autant  le  jour,  aux  heures 
que  je  croyois  qu'ils  se  pouvoient  reposer  :  ce 
qui ,  joint  à  leurs  misères  et  à  leur  manquement 
de  vivres ,  les  mit  si  bas  que ,  selon  toute  sorte 
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d'apparences ,  j'en  devois  avoir  bon  marché.  Le 
jour  de  l'attaque,  je  n'attendois  que  l'arrivée 
de  mes  bandits  et  de  toutes  les  troupes  que  j'a- 
vois envoyé  quérir  pour  exécuter  ce  grand  des- 
sein ;  et  apprenant  tous  les  jours  les  commer- 
ces de  Gennero  avec  les  ennemis ,  et  lui  s'étant 
aperçu  de  mes  soupçons  et  de  ceux  de  tout  le 
peuple,  nous  voulut  amuser  par  une  fausse  ap- 
parence de  fidélité.  Il  vint  m'avertir  qu'il  avoit 
découvert  une  entreprise  de  quelques-uns  de 
ses  gens  qui  vouloient  livrer  le  tourjon  des 
Carmes  aux  Espagnols,  et  qu'il  étoit  après  à 
s'éclaircir  de  la  vérité;  et  le  lendemain  matin 
il  fit  pendre  l'abati  Gennaro,  Francesco  Gior- 
dano  et  son  frère ,  quoique  prêtre ,  nommé  dom 
Felice  Giordano,  leur  imputant  les  intelligences^ 
dont  il  étoit  le  chef,  et  par  conséquent  le  seul 
coupable.  Ce  qui  ne  me  fit  pas  pourtant  prendre 
le  change  et  ne  diminua  pas  mes  défiances, 
étant  trop  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit;  mais  apaisa  seulement  celles  du  peuple, 
lequel ,  persuadé  de  ses  bonnes  intentions,  crioit 
le  soir  aux  Espagnols  des  postes  avancés  qu'ils 
n'avoient  qu'à  venir  au  tourjon  des  Carmes,  ovl 
ils  étoient  attendus,  et  où  l'on  leur  feroit  le 
même  traitement  qu'à  leurs  correspondans. 

Il  arriva  à  peu  près  en  même  temps  un  petit 
désordre  devant  mon  palais,  où  il  fut  remédié 
à  l'heure  même.  Un  raestre  de  camp,  nommé 
Castaido ,  homme  brutal  et  emporté  ,  s'entrete- 
nant  avec  un  capitaine  devant  la  porte  et  au. 
milieu  du  corps-de-garde ,  et  s'étant  échauffés 
de  paroles  ensemble,  lui  donna  un  soufflet:  ce 
que  le  capitaine ,  qui  étoit  accompaêné  d'un 
autre  qui  étoit  son  camarade  ,  n'ayant  pu  souf- 
frir, mit  l'épée  à  la  main  et  blessa  le  mestre  de 
camp  d'un  coup  mortel  dans  la  cuisse.  La  garde 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  les  arrêter  ;  mais 
la  résistance  qu'ils  firent  ayant  causé  un  grand 
bruit,  je  reconnus,  en  mettant  la  tête  à  la  fe- 
nête  de  ma  chambre ,  ce  qui  se  passoit  ;  et 
voyant  plus  de  cent  personnes  l'épée  à  la  main, 
je  descendis  pour  l'y  mettre  pareillement ,  et 
me  faisant  jour  au  milieu  de  tous  ces  gens,  j'a- 
bordai les  deux  capitaines ,  que  je  fis  désarmer 
et  amener  dans  mon  palais ,  où  je  trouvai  le 
mestre  de  camp  expirant ,  son  coup  étant  dans 
la  veine  crurale.  Sa  mort  si  prompte  le  garan- 
tit du  supplice  que  méritoit  son  insolence.  Je 
fis  confesser  les  deux  capitaines  et  dresser  un 
échafaud  pour  leur  faire  couper  la  tête  au  même 
lieu  où  ils  m'avoient  perdu  le  respect.  Force 
gens  me  demandèrent  leur  grâce ,  me  disant 
qu'un  soufflet  reçu  ôtoit  toute  considération  à  un 
homme  de  cœur  ;  mais  croyant  qu'un  exemple 
•étoit  nécessaire  pouj*  tenir  tout  le  monde  dans 
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le  devoir  et  empêcher  à  l'avenir  une  pareille 
témérité,  qui  partout  ailleurs  qu'en  présence 
du  corps'de-garde  auroit  été  pardonnable  (  Die- 
go Pérès,  leur  mestre  de  camp,  me  représenta 
que  CCS  deux  officiers  étant  braves  et  expéri- 
mentés me  pourroient  servir  utilement  à  l'atta- 
que des  postes  que  je  prétendois  faire) ,  je  de- 
meurai inflexible ,  et  les  lis  conduire  sur  l'écha- 
faud  et  leur  bander  les  yeux.  L'exécution  étant 
prête  à  se  faire,  Masillo  Caraciolo ,  se  jetant  à 
mes  pieds,  me  demanda  leurs  vies  au  nom  de 
toute  la  noblesse  et  de  toutes  les  dames  de  la 
\iile.  Je  lui  dis  que ,  ne  pouvant  rien  refuser  à 
des  intercessions  qui  m'étoient  si  chères  et  si 
considérables ,  je  leur  pardonnois;  et  après  leur 
avoir  fait  une  fort  fiiande  réprimande,  je  les 
envoyai  se  faire  saigner,  dont  ils  avoient  fort 
grand  besoin. 

Le  baron  de  Modène ,  trois  ou  quatre  jours 
après  son  retour  à  Averse,  me  manda  que  le 
désordre  n'étoit  pas  si  grand  que  l'on  me  l'a- 
voit  fait  entendre  ,  soit  que  ce  fût  la  vérité ,  ou 
qu'étant  bon  et  facile  naturellement,  il  ne  vou- 
loit  pas  m'accuser  les  principaux  officiers ,  par 
la  crainte  qu'il  eut  que  je  ne  les  fisse  châtier, 
connoissant  mon  humeur  sévère  ,  qui  ne  par- 
donne pas  aisément  de  pareilles  fautes,  et  prin- 
cipalement quand  elles  se  font  au  préjudice  de 
mes  défenses  et  de  mes  ordres ,  et  de  peur  aussi 
qu'il  n'en  arrivât  un  soulèvement  dans  notre 
armée ,  ce  qui  robli<ïeoit  à  me  dissimuler  ce 
qu'il  en  avoit  peut-être  reconnu.  Je  fis  dessein 
de  le  tirer  auprès  de  moi ,  afin  d'envoyer  du- 
rant son  absence  faire  informer   de  la  dissi- 
pation de  nos  blés,  qui   faisoit  crier    haute- 
ment toute  la  ville,  qu'il  falloit  contenter  par 
quelque  démonstration  de  justice.  Il  se  résolut 
de  m'obéir  et  de  me  venir  trouver  :  et  l'on  me 
donna  avis  qu'Antonio  del  Calco ,  Marco  Pisano 
et  Andréa  Rama ,  craignant  que  si  je  lui  ôtois 
le  commandement  je  ne  le  donnasse  à  quelque 
autre  qui ,  plus  rigoureux ,  ne  leur  laisseroit 
pas  tant  de  licence,  furent  lui  dire  adieu  et  l'as- 
surer qu'il   reviendroit  bientôt  se  remettre  à 
leur  tête,  puisqu'ils  n'obéiroient  pas  à  d'autre 
général  que  lui ,  et  qu'ils  avoient  assez  de  cré- 
dit parmi  les  troupes  pour  leur  faire  faire  ce 
qu'ils  voudroient ,  et  me  forcer  malgré  moi  à 
lui  laisser  son  emploi  ;  et  que  les  ayant  tous 
cabalées  pour  s'attacher  à  sa  fortune,   si  je 
m'obstinois  à  lui  vouloir  ôter  le  commande- 
ment ,  ils  les  meueroient  aux  ennemis ,  étant 
assurés  qu'elles  les  suivroient ,  quelque  parti 
qu'ils  voulussent  prendre.  Les  officiers  prirent 
bien  cette  résolution ,  qu'ils  avouèrent  à  leur 
mort ,  et  ils  ne  la  lui  voulurent  pas  communi- 


quer, de  crainte  qu'il  ne  m'en  avertit.  Main 
ayant  ajouté  foi  au  discours  que  l'on  me  fit  sur 
des  apparences  assez  grandes  que  le  concert  en 
avoit  été  pris  au  Jour  de  l'attaque  des  postes 
(  ce  qui  me  choqua  sensiblement  ) ,  je  pris , 
quoiqu'à  regret ,  la  résolution  de  le  faire  ar- 
rêter. 

Le  10  du  mois  de  février ,  l'après-dtner ,  Po- 
lito  Pastena  et  Paul  de  ISaples  ayant  laissé  leurs 
troupes  en  marche  ,  arrivèrent  auprès  de  mol  ; 
et  après  leur  avoir  fait  cent  amitiés  et  les  avoir 
assurés  de  la  reconnoissancc  que  je  conserve- 
rois  des  services  importans  qu'ils  m'avoient 
rendus,  je  les  menai  avec  mol  nu  Poge-Real, 
ou  la  beauté  du  jour  me  convia  de  m'aller  pro- 
mener. Ils  me  présentèrent  leurs  officiers  prin- 
cipaux, que  je  pris  grand  soin  de  caresser;  et 
m'ayant  rendu  compte  l'un  et  l'autre  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  depuis  qu'ils  avoient  pris  les 
armes  en  ma  faveur ,  je  leur  communiquai  le 
dessein  que  j'avois  de  faire  une  attaque  géné- 
rale de  tous  les  postes  des  ennemis  ,  afin  de  me 
rendre  tout  d'un  coup  maître  de  toute  la  ville, 
et  finir  une  affaire  qu'il  y  avoit  à  mon  gré  trop 
long-temps  qui  duroit. 

Après  nous  être  bien  promenés ,  voyant  que 
la  nuit  approchoit  je  m'en  retournai  chez  mol , 
où  j'employai  la  soirée  de  même  que  je  faisois 
toutes  les  autres  ;  et  ayant  dépêché  toutes  mes 
affaires ,  je  m'enfermai  seul  dans  mon  cabinet 
pour  résoudre  de  quelle  façon  s'exécuteroit  mon 
entreprise ,  et  en  mettre  tous  les  ordres  par 
écrit,  qui  furent  que  le  mestre  de  camp  Diego 
Passero ,  sortant  de  la  Douane ,  iroit  attaquer 
celle  des  farines ,  avec  cinq  cents  hommes,  sou- 
tenus de  pareil  nombre  de  gens  de  Nocera, 
commandés  par  leurs  officiers  ,  sous  la  conduite 
du  mestre  de  camp  Landerio  ;  que  Diego  de 
Sorrento ,  sortant  de  Porto  et  Visita-Pauverl, 
iroit  attaquer  Santo-Bartholomeo ,  salle  des  co- 
médies italiennes  ,  avec  les  cinq  cents  hommes 
de  La  Cave  ,  qu'il  commandoit  en  qualité  de 
serpent -major,  soutenus  par  trois  cents  hom- 
,  mes  destinés  à  la  garde  de  ces  deux  postes,  et 
deux  compagnies  de  cent  hommes  chacune  des 
troupes  du  peuple  ;  que  le  sergent-major  qui 
gardoit  le  Fundo  del  Cedrangulo  ,  et  celui  qui 
commandoit  au  Cirillo,  feroient  deux  fausses 
attaques  pour  amuser  les  ennemis  ;  que  le  mes- 
tre de  camp  Pouca  attaqueroit  le  poste  de  San- 
ta-Chiara  avec  son  régiment ,  soutenu  de  six 
compagnies  du  peuple ,  chacune  de  cent  hom- 
mes ;  que  le  mestre  de  camp  Jean  Dominico  at- 
taqueroit le  couvent  de  Dona  Aluina  avec  trois 
cents  hommes  de  son  régiment ,  soutenus  do 
reste  et  de  trois  compagnies  du  peuple  ;  que 
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Ssintc-Marie-Ia-Nove  seroil  altaquée  par  cinq 
cents  hommes  détachés  des  troupes  de  Polito 
Pastena,  soutenus  par  pareil  nombre  des  gens 
du  peuple ,  dont  le  Mellone ,  mestre  de  camp 
général  pur  commission  ,  auroit  le  commande- 
ment; que  Polito  Pastena,  avec  quinze  cents 
hommes  qui  lui  restoient ,  aitaqueroit  Monle- 
Oliveto  et  deux  autres  postes  voisins  avec  tel 
nombre  de  ses  gens  qu'il  jugeroit  à  propos,  les 
Taisant  soutenir  par  le  reste;  que  le  mestre  de 
camp  Laudi ,  avec  son  régiment,  occuperoit  les 
ennemis  par  deux  fausses  attaques  du  côté  de  la 
porte  d'Albe  et  de  celle  de  Spiritu-Santo;  que 
les  capitaines  du  peuple  feroient  la  même  chose 
dans  tous  les  postes  où  ils  commandoient,  et 
principalement  \ers  la  porte  de  Constantinople; 
que  le  mestre  de  camp  Antiibal  iJrancaccio  at- 
taqueroit  les  ennemis  du  côté  de  Santo-Domi- 
nlco-Soriano  avec  son  régiment ,  et  feroit  faire 
le  même  par  ma  compagnie  de  Turcs  à  Sangue- 
de-Chrislo;  qu'à  la  porte  de  Medine,  iMaiheo 
d'Amore  ,  Carlo  Longobardo  et  OnotTrio  Pisa- 
cani ,  dont  les  trois  compagnies  pouvoient  bien 
faire  cinq  cents  hommes  ,  feroient  donner  une 
escalade  avec  trente  échelles,  les  murailles  de 
la  ville  de  ce  côlé-là  n'ayant  pas  huit  pieds  de 
haut  ;  que  ceux  de  Latignane  donueroient  l'a- 
larme la  plus  chaude  qu'ils  pourroient;  que  le 
mestre  de  camp  don  liernardino  Castro-Cucco, 
avec  son  régiment,  par  le  côié  du  Vomero  at- 
taqueroit  les  dehors  du  château  SainlEhne; 
qu'il  se  feroit  trois  attaques  du  côté  de  Chiaia, 
de  cinq  cents  hommes  chacune ,  l'une  à  Santa- 
Maria-Parede  par  des  gens  détachés  du  corps  de 
Paul  de  ISaples  ;  l'autre  a  San-CarloelMorlelle. 
le  mestre  de  camp  Diego  Pérès  commandant  à 
toutes  les  deux;  et  l'autre  à  Li  Angeli ,  no\i- 
ciat  des  jésuites,  commandée  par  le  mestre  de 
camp  Alexio,  soutenue  par  mille  hommes  des 
mêmes  troupes  ,  dont  Paul  de  Naples  et  le  mes- 
tre de  camp  Tita  de  Fuseo ,  son  cousin ,  pren- 
droient  soin  ;  que  je  gardcrois  mille  hommes 
pour  envoyer  du  secours  où  je  le  jiigerois  né- 
cessaire, et  que  je  les  tiendrois  en  bataille  der- 
rière le  palais  de  la  duchesse  de  Gravina,  où  je 
me  rendrois  à  la  pointe  du  jour ,  n'étant  pas  plus 
éloigné  que  d'une  portée  de  mousquet  de  chacune 
de  ces  trois  attaques  ,  que  je  pouvois  voir  égale- 
medt  de  dessus  la  terrasse  dudit  palais  ;  que  ce 
que  j'avois  de  cavîilerie  demeureroit  en  esca- 
drons dans  une  place  au  devant  de  la  porte 
Royale,  alui  d'entrer  dans  la  grande  rue  de  To- 
lède ,  et  venir  pousser  jusques  à  la  place  du  pa- 
lais dès  que  l'entrée  en  seroit  libre.  Selon  tou- 
tes les  apparences, rien  ne  se  devoit  opposera 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein  ,  tout  étant  si 


bien  concerté,  si  mes  ordres  eussent  été  suivis, 
que  mes  troupes  eussent  fait  leur  devoir ,  ou 
qu'il  n'y  eût  point  eu  d'infidélité  parmi  les 
chefs. 

Ayant  ainsi  disposé  toutes  choses ,  je  m'allai 
coucher  pour  me  reposer ,  croyant  que  je  ne 
manquerois  pas  de  fatigue  le  lendemain.  Je  me 
levai  d'assez  bonne  heure ,  et,  api  es  avoir  donné 
audience,  je  m'en  allai  entendre  la  messe.  Après 
quoi,  montant  à  cheval ,  j'allai  voir  toutes  les 
troupes  qui  m'arrivoienl  de  la  campngne  ,  que 
j'avoue  être  les  plus  belles  que  j'aie  jamais  vues, 
entre  autres  celles  de  Paul  de  Naples.  Il  avoit 
bien  trois  mille  cinq  cents  hommes  ,  dont  le 
plus  vieux  n'avoit  pas  quarante-cinq  ans ,  et  le 
plus  jeune  moins  de  vinizt.  Ils  éloient  bien  faits 
et  de  belle  taille;  tous  avoient  de  grands  che- 
veux noirs  et  la  plupart  frisés;  des  collets  de 
maroquin  noir ,  les  manches  de  velours  ou  de 
toile  d'or  ,  les  chausses  de  drap ,  et  des  galons 
d'or  sur  le  côté,  et  la  plupart  d'écarlate;  des 
ceintures  de  velours  bordées  de  galon  ,  où  ils 
avoient  deux  pistolets  de  chaque  côté;  un  cou- 
teau pendu  à  une  bandoulière  de  même  parure, 
large  de  trois  doigts  et  de  la  longueur  de  deux 
pieds;  leur  gibecière  attachée  à  leur  ceinture  , 
et  leur  lourniment  pendu  au  cou  avec  un  gros 
cordon  de  soie.  Une  partie  avoit  des  fusils  et 
les  autres  des  mousquetons;  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  ne  fût  bien  chaussé  et  (|ui  n'eût  des  bas 
de  soie,  et  chacun  nu  bonnet  sur  la  tête,  de  toile 
d'or  ou  de  toile  d'argent  de  différentes  couleurs  ; 
ce  qui  étoit  fort  agréable  h  la  vue.  Polito  Pas- 
tena n'avoit  pas  plus  de  deux  mille  hommes , 
ayant  laissé  beaucoup  de  gens  pour  la  garde  de 
Salerne;  ils  n'étoient  guère  moins  bien  faits  que 
les  antres,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  si  parés. 
Les  gens  de  INocera  et  de  La  Cave ,  qui  étoient 
bien  mille  ou  douze  cents  hommes ,  ne  parois- 
soient  pas  si  galans  ,  mais  ils  avoient  la  mine 
bien  plus  soldlate.  Us  étoient  eu  effet  fort  biaves 
et  fort  déterminés  ,  et  avoient  de  plus  belles  et 
meilleures  armes,  chacun  ayant  son  fusil  de  cinq 
pieds  à  cinq  pieds  et  demi ,  et  de  bonnes  épées 
dont  ils  savent  fort  bien  se  servir  dans  l'occa- 
sion. Je  fus  fort  satisfait  de  cette  revue,  et  crus 
assurément  d'être  le  lendemain  le  maître  absolu 
de  Naples  Je  les  envoyai  se  rafraîchir  ,  ayant 
donné  ordre  à  leur  logement  et  à  leur  faire  four- 
nir toutes  les  choses  qui  leur  étoient  nécessaires. 
Je  m'en  revins  dîner  ;  et  remontant  à  cheval  au 
sortir  de  table  ,  je  visitai  tous  les  postes ,  où  je 
donnai  par  écrit  les  ordres  de  l'attaque  que  je. 
prétendois  faire  le  lendemain  matin  à  la  pointe 
du  jour  ,  ayant  commandé  à  toutes  les  troupes 
de  marcher  sur  les  deux  heures  après  minuit  , 
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pour  se  tenir  prêtes  adonner  nu  signal  que  Je 
fiTois  faire  pnr  le  tocsin  de  toutes  les  cloches  de 
.  la  ville  ,  et  principalement  de  celles  de  Saint- 
'  Laurent.  Je  inVn  allai  coucher  chez  Marco  de 
Laurenzo  pour  disposer  de  toutes  choses  dans  le 
faubourg  de  Chiaia,  et  être  plus  près  du  palais 
de  lu  duchesse  de  Gravina,  ou  je  prétendois  me 
rendre  devant  le  jour. 

Le  1 2  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  sonner  le 
tocsin  par  toute  lu  ville  et  fis  commencer  les  at- 
taques. Diego  Passnro  s'avança  n  la  douane  des 
farines  et  y  entra;  mais  le  canon  du  Châteuu- 
iNeuf  et  du  Môle,  faute  de  s'y  être  terras>é  ,  la 
lui  fit  abandonner  et  r«)bligca  de  se  retirer. 
Diego  de  Sorrento,  avrc  les  cavayoles,  se  rendit 
maître  de  Santo-Bartholomeo,  ou  se  fait  la  co- 
médie italienne,  et  le  conserva  jusques  à  tant 
que  je  fis  sonner  la  retraite,  et ,  en  l'abandon- 
nant, y  mit  le  feu.  Ceux  qui  faisoient  de  fausses 
attaques  entretenoient  toujours  une  escarmou- 
che fort  chaude,  et  firent  toute  la  diversion  et 
tout  l'effet  que  j'en  attendois.  Pmica  attaqua 
Sainte-Claire ,  mais  fort  mollement ,  et  y  trou- 
vant un  peu  de  résistance,  se  retira  sans  rien 
faire  ;  Juan  Dominico  ne  fit  guère  mieux  à  Dona 
Aluina,  et  le  tout  s'y  passa  en  une  escarmouche 
fort  froide.  Mellone,  qui  trahisstiit,  ne  voulut 
pas  se  rendre  maître  de  Sainte-Marie- la-Nove, 
que  les  Espagnols  ébranlés  commençoient  d'a- 
bandonner. Polito  Pastena,  après  avoir  emporté 
le  premier  retranchement  de  Monte-Oliveto,  ne 
le  conserva  pas,  ses  gens  ayant  pris  l'épouvante; 
et  son  lieutenant,  après  avoir  pris  un  poste  voi- 
sin ,  fut ,  pour  s'être  trop  avancé  et  n'avoir  pas 
été  soutenu  ,  pris  prisonnier  et  blessé  d'une 
mousquetade  à  la  jambe,  dont  il  mourut  trois 
jours  après.  Les  Turcs  firent  leur  devoir;  mais 
ayant  vu  qu'ils  étoient  abandonnés,  et  qu'An- 
nibal  Brancaccio,  faute  ou  d'expérience  ou  de 
valeur  ,  se  retiroit ,  furent  contraints  d'en  faire 
de  même.  Matheo  d'Amore  ,  Carlo  Longobardo 
et  Onoffrio  Pisacani  firent  planter  leurs  échelles, 
quatre  desquelles,  pour  être  trop  chargées  de 
monde,  rompirent  sous  le  poids,  s'étant  trouvées 
trop  fotbies ,  et  les  autres  étant  trop  courtes  ;  et 
leur  vigueur  et  leurs  bonnes  intentions  demeu- 
rèrent inutiles.  Don  Bernardino  Cnstro-Cucco 
emporta  une  demi-lune  du  chiiteau  Saint-KIme  , 
du  côté  de  Chiaia.  Diego  Pérès  se  rendit  maître 
de  Santa-Mnria-Parède  et  de  San-Carlo  ;  et  vou- 
lant faire  avancer  les  bandits  de  Paul  de  Na- 
ples,  ils  se  jetèrent  sur  le  ventre  derrière  une 
muraille,  ou  j'envoyai  le  chevalier  de  Forbin 
pour  les  faire  marcher  ,  qui  leur  donna  cent 
roups  de  canne,  même  aux  officiers  ,  sans  qu'il 
lui  fût  jamais  possible  de  les  pouvoir  faire  rele- 


ver. Alexlo  prit  lAngeli,  qu'il  abandonna  aprè* 
par  une  terreur  panique.  Le  baron  Durand,  les 
sieurs  de  Glandevez  et  de  Villepreux  gagnèrent 
un  palais  gardé  par  les  Allemand»  ,  et  y  furent 
tous  trois  blessés  :  Villepreux  au-dessous  de 
l'œil ,  d'un  éclat  de  fenêtre;  Glandevez,  d'un 
coup  de  mousquet  au  travers  de  la  cul^se ,  et 
Durand  à  la  jambe,  qui  ne  laissèrent  pas  de  me 
ramener  deux  ou  trois  prisonniers. 

Cependant  je  faisois  mon  devoir  pour  faire 
rafraîchir  mes  attaques  et  l'aire  avancer  les  trou- 
pes qui  les  dévoient  soutenir  ;  et  y  renvoyant  le 
chevalier  de  l'orbin  pour  faire  marcher  Tila  de 
Fusco,  jamais  il  ne  lui  fut  possible  ,  rejetant  In 
chose  sur  ses  capitaines,  les  capitaines  sur  leur» 
nlficrs,  et  les  alfiers  sur  le.«  sergens  ;  et  fut  con- 
traint de  mener  par  force  tous  les  soldats  un  n 
un  ,  pour  s'emparer  d'un  palais  que  les  ennemis 
avoient  abandonné.  Le  château  de  Sainl-Elme 
cependant  tiroit  continuellement  sur  la  terrasse, 
d'où  les  ennemis  me  voyoient  donner  tous  les 
ordres  qu'il  m'étoit  possible.  Ils  tuèrent  quel- 
ques gens  aut(»ur  de  moi  ,  et  je  faillis  même 
d'être  en)porte  de  deux  volées  de  canon  ;  ce  qui 
m'ayant  piqué,  je  détachai  trois  cents  hommes 
pour  en  attaquer  les  dehors.  Ils  furent  aussitôt 
emportés  ,  et  mes  gens  s'avancèrent  jusques  n 
Saint-Martin,  couvent  des  Chartreux  ,ou  ils  se 
logèrent.  Les  Espagnols  se  trouvèrent  tellement 
fuligués  d'avoir  à  résister  en  tant  d'endroits  , 
qu'ils  conunençoient  à  s'ébranler  de  tous  côtés, 
quand  ils  reprirent  cœur  à  l'arrivée  d'un  grand 
secours  qui  leur  vint  des  gens  qui  défendoient 
les  postes  de  la  ville.  Mellone  et  Polito  Pastena, 
et  les  autres  chefs,  s'étant  retirés,  ou  par  trahi- 
son ou  par  poltronnerie,  Vattevilleaussit»*)t  ac- 
courut de  notre  côté  avec  les  officiers  réformés 
et  le  corps  des  Espagnols  ,  pour  reprendre  les 
postes  que  nous  avions  emportés  ,  sans  quoi  ils 
étoient  absolument  perdus,  puis(|ue  nous  leur 
avions  coupé  la  communication  de  Sainl-Elme, 
et  que  nous  étions  maîtres  de  tous  leurs  quar- 
tiers, prenant  par  derrière  tous  les  postes  avan- 
cés qu'ils  avoient  du  côté  de  la  ville.  Le  combat 
se  réchauffa  plus  fortement;  et  malheureuse- 
ment Diego  Peiès  étant  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  au  travers  du  cou ,  l'on  me  le  rap- 
porta et  je  le  fis  panser  devant  moi ,  et  lui  fis 
tirer  la  balle,  qui  n'etnit  couverte  que  d'un  peu 
de  peau  de  l'autre  côté  de  son  entrée. 

Cerisantes  arrivant  sur  l'heure  en  riant ,  fort 
satisfait  de  ce  que  les  choses  ne  me  réussissolent 
pas  comme  je  le  souhaitois,  me  dit  ;  «  Vous  n'a- 
vez point  d'officiers  qui  vaillent ,  vous  ne  ferez 
rien  sans  moi  ;  mais  si  je  vas  là-bas ,  je  remet- 
trai toutes  choses  ,  et  forcerai  assurément  tons 
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les  retrnnchemens  que  les  ennemis  défendent 
encore.  »  Je  lui  répondis  en  colère  :  «  Souvenez- 
\ous  qu'un  homme  qui  se  vante  comme  vous 
faites,  et  qui  méprise  si  fort  les  autres,  doit  faire 
ce  qu'il  promet ,  ou  se  faire  tuer.  >•  Il  y  courut 
aussitôt;  et  l'émotion,  ou  quelque  nécessité  pres- 
sante, l'ayant  obligé  de  mettre  chausses  bas  der- 
rière une  muraille ,  il  reçut  une  mousquetade 
qui  lui  emporta  l'ongle  du  gros  orteil,  où  la  gan- 
grène se  mettant,  il  mourut  trois  jours  après.  Et 
pour  pousser  sa  vanité  jusques  au  bout,  il  lit 
un  testament  et  m'en  choisit  pour  exécuteur , 
laissant  en  fondations,  donations  ou  legs  pieux, 
plus  de  vingt-cinq  mille  écus,  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  quart  d'écu  de  bien. 

Nos  affaires  n'étoient  pas  en  si  mauvais  état 
que  si  Paul  de  Naples  eût  marché  avec  ses  gens 
et  fait  semblant  de  soutenir  les  attaques,  les 
Espagnols  ne  fussent  résolus  de  tout  abandon- 
ner et  se  retirer  dans  le  Chàteau-Neuf  et  le 
poste  de  Piso-Falcone  pour  capituler,  à  ce  qu'ils 
m'ont  avoué  depuis.  Je  lui  en  envoyai  l'ordre 
par  le  sieur  de  La  Botellerie,  l'un  de  mes  aides- 
de-camp;  mais  au  lieu  de  cela  il  se  renversa  sur 
les  palais  de  Chiaia,  et  principalement  sur  ce- 
lui du  prince  de  Montesarchio,  que  ses  bandits 
se  mirent  à  piller;  et  comme  il  lui  représenta 
que  je  ne  souffrirois  pas  ce  désordre  ,  et  que  je 
viendrois  en  personne  y  remédier,  il  lui  répon- 
dit insolemment  :  «  Je  n'ai  pas  amené  mes  gens 
pour  combattre,  mais  pour  saccager  Naples  ;  et 
si  le  duc  vient  pour  l'empêcher,  je  lui  ferai  cou- 
per la  tête,  et,  la  mettant  dans  un  bassin  ,  je 
Tirai  présenter  à  don  Juan  d'Autriche.  »  Outré 
d'une  réponse  si  téméraire ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  dire  que  l'on  verroit  dans  vingt-quatre 
heures  qui  tenoit  mieux  sur  les  épaules  de  sa 
tète  ou  de  la  mienne.  Je  me  repentis  de  cet  em- 
portement ,  jugeant  que  je  devois  encore  dissi- 
muler avec  lui.  Et  apprenant  en  même  temps 
que  les  bandits  de  Polito  Pastena  commençoient 
a  faire  des  désordres  dans  la  ville  et  à  piller  de 
leur  côté ,  je  lis  sonner  la  retraite  ,  après  un 
combat  fort  opiniâtre  trois  heures  durant ,  où 
il  n'y  eut  pas  néanmoins  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  tués  ou  de  blessés  de  part  et  d'autre. 
L'aide-major  de  Diego  Pérès  ayant  été  fait  pri- 
sonnier, l'on  le  voulut  faire  pendre;  mais  je 
mandai  que  je  ferois  faire  la  représaillesur  ce- 
lui du  mestre  de  camp  Cicio  Poderico,  qui  avoit 
été  pris  dans  leç  Chartreux ,  dont  l'échange  se 
fit  trois  jours  après. 

Le  malheur  du  baron  de  Modène  voulut  que 
ne  m'ayant  pas  suivi,  Augustin  de  Lieto,  par 
l'intérêt  que  j'ai  déjà  fait  connoître ,  me  vint 
dire  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit  vu  durant  ce 


temps  Vincenzo  d'Andréa  et  Gennaro;  ce  qui 
me  donna  du  soupçon ,  qui  fut  redoublé  par 
l'arrivée  du  père  Capece  et  du  cavalier  Michel - 
Uni ,  qui ,  venant  insulter  à  ma  disgrâce,  me 
dirent  en  riant  :  «  Voilà  ce  que  c'est  de  ne  vous 
pas  servir  du  baron  de  Modène  :  vous  voyez 
bien  que  sans  lui  vous  ne  sauriez  rien  faire  de 
bon  ,  et  le  peuple  en  est  bien  persuadé.  »  Je  leur 
tournai  le  dos  sans  rien  répondre,  réservant  à     j 
une  autre  fois  mon  ressentiment.  J'envoyai  en     | 
même  temps  ordre  à  Polito  Pastena  de  faire  sor- 
tir ses  bandits  de   la  ville,  et  d'aller  coucher 
dans  le  faubourg  de  Saint-Antoine ,  pour  s'en 
retourner  à  Salerne  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Il  partit  aussitôt  sans  me  dire  adieu,  après 
avoir  laissé  six-vingts  bandits  à  Gennaro  pour     i 
sa  sûreté,  et  pour  entreprendre  tout  ce  qu'il     1 
voudroit.  Chacun  me  voulant  persuader  que  le 
peuple  me  rendant  responsable  de  ce  mauvais 
succès,  il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  ma 
vie ,   et  que  je   ne   devois    pas   rentrer  dans 
Naples,  je  méprisai  ces  vaines  terreurs  et  ré- 
solus d'y  retourner,  comme  je  fis  dès  le  soir,     à 
Kt  pour  faire  croire  que  j'avois  un  dessein  con-     ' 
sidérable  à  exécuter  la  nuit ,  j'ordonnai  qu'à 
huit  heures  du  soir  tous  ceux  qui  pouvoient  por- 
ter les  armes  se  rendissent  dans  la  place  de  mon 
palais,  et  tout  du  long  de  la  rue  de  Saint-Jean- 
des-Carbonnares. 

Paul  de  Naples  cependant  me  vint  trouver 
au  palais  de  Gravina  avec  une  extraordinaire 
«îffronterie  ,  et  me  dit  que  ses  gens  n'étant  pas 
accoutumés  à  combattre  dans  une  ville,  il  avoit 
résolu  de  les  mènera  la  campagne  pour  assujet- 
tir toute  la  Pouille  et  tout  le  reste  du  royaume; 
et  qu'à  cet  effet  il  me  demandoit  une  patente  de 
vicaire  général ,  avec  pouvoir  de  donner  des 
commissions  d'officiers  généraux  ,  les  gouver- 
neniens  des  provinces  et  des  places,  et  de  dis- 
poser de  toutes  les  confiscations  des  biens  de  la 
noblesse.  Je  lui  dis  que  je  la  lui  accordois  de 
bon  cœur,  mais  qu'il  falloit  qu'il  vînt  chez  moi 
pour  y  faire  expédier  tout  ce  qu'il  désiroit;  et 
que  pour  empêcher  que  ses  gens  ne  fissent  du 
désordre  dans  la  ville,  il  falloit  les  remener 
dans  les  faubourgs  où  ils  avoient  logé  le  soir 
auparavant ,  pour  marcher  le  lendemain  matin. 
Il  me  promit  d'y  obéir;  et  remontant  à  cheval, 
je  m'en  retournai  à  Naples  ou  je  fus  reçu  par 
le  peuple ,  de  tous  les  deux  sexes ,  avec  plus 
d'acclamations  et  plus  de  témoignages  encore  de 
respect  et  d'amour  qu'à  l'ordinaire  ,  toutes  les 
rues  étant  éclairées  sur  mon  passage,  chacun 
me  criant  que  l'on  savoit  bien  que  j'avois  été 
trahi  ;  que  je  devois  bien  prendre  garde  à  ma 
sûreté,  et  faire  châtier  sévèrement  tous  Icstraî- 
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très.  Voynnt  par  là  que  rien  ne  me  pouvoit  dé- 
truire dans  l'esprit  du  peuple ,  mon  chagrin 
cessa ,  et  mes  espérances  redoublèrent  ;  mais  me 
Jugeant  encore  en  un  extrême  péril ,  je  crus 
qu'il  falloit  tâcher  avec  adresse  de  me  tirer  d'un 
pas  si  glissant  et  si  dangereux. 

Paul  de  Naples  cependant,  au  lieu  d'aller 
faire  rafraîchir  ses  gens ,  les  flt  demeurer  sous 
les  armes,  les  posta  dans  tous  les  plus  considé- 
rables endroits  de  In  ville,  et  s'en  alla  tenir 
une  conférence  de  deux  heures  avec  Vincenzo 
d'Andréa  et  Gennaro.  En  arrivant  à  mon  pa- 
lais ,  je  trouvai  tout  le  monde  alarmé ,  tant  la- 
zares  que  cnpes-nègres,  de  l'ordre  que  j'avois 
donné  indifféremment  à  tout  le  monde  de  pren- 
dre les  armes,  me  représentant  que,  quelque 
entreprise  que  je  pusse  avoir,  si  l'on  les  fuisoit 
combattre  la  nuit ,  dans  l'animosité  qui  étoit 
entre  eux  ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  pensas- 
sent qu'à  se  charger  les  uns  les  autres  ,  et  que 
ces  deux  partis  venant  aux  mains ,  comme  il 
arriveroit  indubitablement,  les  ennemis  s'en 
pourroient  prévaloir.  Je  témoignai  de  déférer  à 
leurs  raisons,  et  que  j'avois  un  extrême  regret 
que ,  par  une  complaisance  trop  grande  pour 
eux ,  ils  me  fissent  manquer  le  plus  beau  et  le 
plus  infaillible  dessein  que  je  pusse  jamais  ten- 
ter; que  quand  j'avois  fait  sonner  la  retraite, 
ce  n'avoit  pas  été  par  aucun  soupçon  que  j'eusse 
de  la  lâcheté  ou  de  l'infldélité  de  mes  gens , 
mais  bien  sur  l'avis  que  l'on  me  devoit  livrer 
sur  la  minuit  deux  postes  importans ,  qui  me 
rendroient  facilement  maître  de  toute  la  ville; 
les  ennemis,  abattus  de  misères,  étant  telle- 
ment fatigués  d'avoir  combattu  tout  le  jour, 
que,  ne  songeant  la  nuit  qu'à  se  reposer,  ils  n'au- 
roient  pas  la  force  de  prendre  les  armes.  Mais, 
nonobstant  cela,  persistant  dans  leurs  remon- 
trances ,  je  leur  permis  à  tous  de  se  retirer  dans 
leurs  quartiers ,  avec  ordre  de  passer  toute  la 
nuit  sous  les  armes  pour  résister  aux  bandits , 
qui  songeroient  peut-être  à  faire  du  désordre  et 
à  piller  la  ville.  Je  ne  gardai  auprès  de  moi  de 
mes  gardes  que  la  brigade  qui  avoit  accoutumé 
de  passer  la  nuit  dans  ma  salle. 

Dans  ces  entrefaites,  deux  députés  de  Noie 
me  vinrent  demander  justice  du  saccagement  de 
leur  ville,  que,  malgré  la  capitulation  qu'elle 
avoit  reçue  de  moi ,  Paul  de  Naples  avoit  fait 
faire,  sans  observer  aucun  des  articles  que  je 
lui  avols  accordés  quand  elle  s'étoit  rendue  de 
si  bonne  foi ,  croyant  que  je  leur  en  pouvois 
faire  raison  durant  qu'il  éloit  auprès  de  moi. 
Une  femme  vint  aussi  se  jeter  à  mes  pieds  pour 
me  faire  des  plaintes  qu'ayant  trouvé  sa  fille  à 
son  gré,  âgée  de  seize  ans,  une  des  plus  belles 
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de  la  ville  ,  en  passant  devant  sa  maison  il  l'a- 
voit  envoyé  enlever  de  force  par  quinze  ou  vingt 
de  ses  gens,  et  fait  porter  a  son  logis  pour  la 
violer.  Je  lui  dis  que  l'honneur  de  sa  fllle  éloit 
en  sûreté  s'il  ne  couroit  fortune  que  de  sa  part  ; 
qu'elle  se  mit  en  repos  et  se  retirât  chez  elle ,  et 
se  tint  prête  à  me  venir  trouver  quand  je  l'en- 
verrois  quérir.  Je  dis  le  même  aux  deux  dépu- 
tés de  Noie  :  et  rentrant  dans  mon  cabinet,  j'é- 
crivis trois  billets ,  l'un  à  l'auditeur  général  de 
se  rendre  à  la  Vicairle  avec  un  confesseur  et  un 
bourreau  ,  pour  exécuter  ce  que  je  lui  comman- 
derois  ;  deux  autres  à  Onotfrio  Pisacani  et  à 
Carlo  Longobardo ,  avec  ordre  de  se  rendre , 
avec  cinquante  mousquetaires  chacun  de  leur 
compagnie ,  et  deux  chaises ,  à  la  porte  de  der- 
rière du  jardin  de  mon  palais  ,  ou  je  leur  man- 
derois  ce  qu'ils  auroient  à  faire. 

Dans  ce  temps  Paul  de  Naples  arriva  chez 
moi  avec  six  cens  de  ses  meilleurs  hommes,  dont 
il  en  laissa  trois  cens  qui  se  rendirent  maîtres 
du  corps-de-garde  de  la  porte,  deux  cens  qui 
se  saisirent  de  la  cour  de  mon  palais  et  du  pied 
de  l'escalier,  et  cent  qu'il  laissa  dans  la  salle  de 
mes  gardes  ,  ayant  chacun  cinq  ou  six  bouches 
de  feu.  Un  de  mes  gens  s'en  vint  fort  alarmé, 
me  croyant  perdu ,  ra'avertir  de  cette  précau- 
tion. Je  me  mis  à  sourire ,  et  lui  dis  que  je  ne 
pouvois  recevoir  une  plus  agréable  nouvelle. 
J'appelai  en  même  temps  le  capitaine  de  mes 
gardes ,  et  l'ayant  instruit  des  ordres  qu'il  avoit 
à  tenir,  je  lui  commandai  de  s'en  aller,  avec 
douze  de  mes  gardes ,  se  saisir  du  pied  d'un 
escalier  secret  qui  descendoit  de  mon  cabinet 
dans  ma  secrétairerie  ,  et  de  me  faire  signe  dès 
que  Pisacani  et  Longobardo  se  seroient  rendus 
au  lieu  que  je  leur  avois  prescrit.  Paul  de  Naples 
entra  dans  ma  chambre,  suivi  seulement  de 
Tita  de  Fusco ,  son  cousin  ,  qu'il  vouloit  faire 
son  mestre  de  camp  général ,  et  m'abordanl  eu 
riant ,  me  vint  demander  toutes  les  grâces  dont 
j'ai  déjà  parlé,  y  ajoutant  de  plu»  la  confisca- 
tion du  prince  d'Aveline  ,  dont  il  etoit  né  sujet , 
;et  dont  il  vouloit  prendre  le  titre.  Je  lui  répon- 
dis que  j'admirois  sa  modestie  de  se  contenter 
de  si  peu  de  chose ,  après  les  services  importans 
qu'il  m'avoit  rendus  ;  que  j'avois  tant  d'estime 
et  tant  d'amitié  pour  lui  que  je  ne  lui  pouvois 
rien  refuser;  que  je  lui  ferois  expédier  tout  ce 
qu'il  désiroit  de  moi ,  et  en  telle  forme  qu'il  lui 
plairoit  :  dont  il  témoigna  être  fort  content,  at- 
tribuant en  lui-même  toutes  ces  obligeantes  pa- 
roles à  l'excès  de  l'appréhension  qu'il  m'avoit 
donnée.  Et  Augustin  de  Lieto  m'ayant  fait  signe 
que  tout  ce  que  je  lui  avois  ordonné  étoit  prêt, 
je  lui  disqu'afin  que  les  expéditions  fussent  plus 
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à  son  gré  ,  il  valoit  mieux  qu'il  les  allât  ordon- 
ner lui-même;  et  appelant  Innoeentio  ,  premier 
commis  de  Hieronimd  Fabrani,  mon  secrétaire, 
je  hii  commandai  de  l'aller  avenir  de  ma  part 
d'obéir  à  Paul  de  Naples  comme  à  ma  propre 
personne,  de  lui  faire  expédier  tout  ce  qu'il 
voudroit,  et  en  telle  forme  qu'il  l'auroit  agréa- 
ble. Paul  de  Naples,  ravi  que  tout  lui  réussis- 
soit  si  bien,  descendit  à  ma  secrétairerie,  ac- 
compagné de  Tita  de  Fusco ,  son  cousin ,  et 
suivi  du  capitaine  de  mes  gardes.  A  peine  fu- 
rent-ils au  bas  du  degré,  qu'ils  furent  saisis  par 
les  gardes  qui  les  attendoient ,  qui ,  leur  met- 
tant le  poignard  à  la  gorge ,  les  menacèrent  que 
s'ils  faisoient  le  moindie  bruit  du  monde  il  les 
tueroient.  Ils  demandèrent  que  l'on  ne  les  fît 
pas  mourir  sans  confession  :  l'on  leur  répondit 
que  les  châtimens  que  je  faisois  faire  n'étoient  pas 
si  prompts  ni  sans  les  formalités  de  justice.  Ils 
se  laissèrent  conduire  ,  sans  parler  ni  sans  faire 
de  résistance  ,jusques  à  la  porte  de  derrière  de 
mon  palais ,  où  trouvant  les  deux  chaises  que 
j'avois  fait  préparer,  ils  furent  mis  dedans  et 
emportés  à  la  Vicairie,  escortés  des  cent  mous- 
quetaires que  j'avois  fait  venir  exprès. 

J'envoyai  aussitôt  à  la  femme  dont  il  avoit 
fait  enlever  la  fille ,  et  aux  deux  députés  de  la 
ville  de  Noie ,  de  se  rendre  à  la  Vicairie  pour 
servir  de  témoins  contre  eux.  Dès  qu'ils  y  fu- 
rent arrivés,  l'auditeur  général   les  ayant  fait 
dépouiller,  son  cousin  et  lui ,  pour  les  faire  ap- 
pliquer à  la  question ,  ils  se  jetèrent  à  genoux 
devant  lui ,  demandant  par  grâce  de  n'être  point 
tourmentés,  et  confessèrent  plus  de  crimes  qu'il 
n'en  falloit  pour  faire  mourir  cent  hommes.  A 
l'abord  de  cette  femme ,  il  avoua  qu'il  en  avoit 
fait  enlever  la  fille  et  qu'il  l'avoit  encore  chez 
lui,  mais  qu'on  ne  lui  avoit  point  fait  de  violence, 
remettant  à  la  faire  quand  il  seroit  de  retour  de 
mon  palais.  A  la  vue  des  deux  députés  de  Noie, 
il  confessa  de  n'en  avoir  pas  fait  observer  la  ca- 
pitulation et  d'avoir  fait  saccager  la  ville.  Son 
cousin  se  trouvant  complice  de  toutes  ses  mé- 
chancetés ,  et  les  avouant  aussi  bien  que  lui ,  ils 
furent  tous  deux  condamnés  à  mort  et  rais  en- 
tre les  mains  des  confesseurs  :  après  quoi ,  s'at- 
tendant  d'être  exécutés ,  ils  furent  surpris  de  se 
voir  mis  à  la  question ,  que  je  leur  fis  donner 
ordinaire  et  extraordinaire.  Ce  fut  dans  les  tour- 
mens  qu'ils  déclarèrent  qu'ils  n'étoient  venus 
dans  la  ville  qu'en  intention  de  la  piller,  et  non 
pas  de  forcer  les  postes  des  ennemis  ,  ne  vou- 
lant pas  voir  si  tôt  finir  les  désordres  du  royau- 
me; que  quand  ils  m'avoient  menacé  de  me 
couper  la  tête  et  la  porter  à  don  Juan  d'Autri- 
cbe ,  que  ç'avoit  été  leur  intention ,  en  cas  que 


j'empêchasse  le  butin  qu'ils  vouloient  faire, 
croyant  tirer  de  ce  présent  une  somme  fort  con- 
sidérable des  Espagnols;  qu'il  avoit  cru  m'inti- 
mider  de  telle  façon  par  cette  menace  ,  que  je 
n'oserois  lui  rien  refuser  de  ce  qu'il  me  deman- 
deroit  ;  que  l'autorité  de  vicaire  général  qu'il 
prétendoit,  lui  devoit  donner  les  moyens  de  ti- 
rer impunément  tout  l'argent  des  province» 
et  de  saccager  tout  le  royauntïe  :  après  quoi  il 
pourroit  faire,  an  prix  de  ma  tête ,  sa  paix  quand 
il  voudroit  avec  les  Espagnols  ,  ou  bien  se  reti- 
rer avec  son  butin  dans  le  lieu  du  monde  où  il 
croiroit  avoir  le  plus  de  sûreté;  qu'appréhen- 
dant que  je  ne  m'assurasse  de  sa  personne,  il 
n'avoit  pas  fait  sortir  ses  gens  de  la  ville  comme 
je  lui  avois  commandé ,  mais  qu'il  les  avoit  rete- 
nus exprès  pour  m'épouvanter,  et  s'étoit  rendu 
maître  de  mon  palais  pour  me  forcer  à  lui  don- 
ner les  expéditions,  qu'il  connoissoit  bien  que 
je  ne  lui  pou  vois  accorder  que  malgré  moi;  qu'en 
cas  de  refus  il  étoit  résolu  de  me  poignarder, 
et  en  avoit  été  prendre  le  concert,  avant  que  de 
venir  chez  moi ,  avec  Gennaro  et  Vincenzo 
d'Andréa;  qu'auparavant  l'attaque  des  postes  , 
il  avoit  envoyé  une  vieille  femme  trouver  doD 
Juan  d'Autriche,  pour  savoir  combien  l'on  lai 
voudroit  donner  de  ma  tête.  Et  l'ayant  fait  ar- 
rêter sur  les  indices  qu'il  en  donna  ,  elle  remit 
la  réponse  qu'elle  avoit  entre  les  mains;  mais 
n'ayant  pas  voulu  la  faire  mourir  pour  cela,  je 
me  contentai  de  lui  faire  donner  le  Icndemaiu 
le  fouet  par  tous  les  carrefours  de  la  ville.  Il 
confessa  ensuite  des  crimes ,  des  sacrilèges  et 
des  abominations  si  étranges,  que  j'en  eus  hor^ 
reur  quand  je  vins  à  lire  ses  dépositions.  Je  le 
fis  interroger  sur  le  pillage  du  château  d'Avel- 
line,  fis  prendre  un  état  de  tout  ce  qu'il  avoit 
pris  dedans  et  des  lieux  où  il  avoit  fait  trans- 
porter tout  ce  butin ,  et  où  il  avoit  fait  serrer 
celui  qu'il  avoit  fait  le  matin  dans  le  palais  du 
prince  de  Montesarchio  et  autres  maisons  voi- 
sines, qu'il  déclara  avoir  fait  mettre  dans  sa 
maison  pour  l'emballer  et  le  faire  amener  le 
lendemain  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
dans  la  ville,  qu'il  prétendoit  piller  avant  que 
de  partir  :  et  voyant  que  l'on  n'en  pouvoit  pas 
tirer  davantage,  l'auditeur  général  le  fit  exécu- 
ter avec  son  cousin  ,  et  m'en  envoya  aussitôt 
donner  avis. 

Cependant  le  baron  de  Modène  m'ayant  de- 
mandé la  permission  de  retourner  à  l'armée,  je 
lui  dis  de  se  donner  un  peu  de  patience ,  et  que 
je  le  dépêcherois  le  soir.  Et  Antonio  del  Calco, 
Marco  Pisano  et  Andréa  Rama  étant  venus  dé- 
putés de  mes  troupes  pour  me  prier  de  leur  ren- 
voyer leur  niestre  de  camp  général ,  dont  un 
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autre  à  la  place  ne  leur  seroit  pas  si  agréable 
(le  sieur  de  Malet  étant  demeuré  cependant  à 
commander),  je  leur  promis  de  leur  faire  rai- 
son sur  leur  demande ,  mais  qu'il  falloit  qu'ils 
eussent  un  peu  de  patience.  Ensuite  je  leur  dis 
que  je  leur  voulois  apprendre  à  tous  une  nou- 
velle fort  surprenante ,  qui  étoit  que  je  venois 
de  faire  arrêter  Paul  de  Naples,  et  ensuite  lui 
faire  trancher  la  tête,  leur  demandant  leur  sen- 
timent ,  et  s'ils  ne  trouvoient  pas  que  j'eusse 
bien  fait.  Ils  répondirent  que  oui  ;  mais  se  re- 
^'ardant  les  uns  les  autres ,  ils  me  parurent  fort 
interdits.  Je  fis  prendre  deux  flambeaux  ensuite 
par  un  valet  de  chambre  ,  et  m'en  allant  dans  la 
salle ,  je  demandai  à  tous  ceux  que  j'y  rencon- 
trai ce  qu'ils  y  faisoient  si  tard.  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  y  attendoient  leur  général.  Je  leur 
repartis  qu'ils  ne  pouvoient  plus  en  avoir  d'autre 
que  celui  que  je  leur  voudrois  donner ,  puisque 
je  venois  de  faire  couper  la  tête  à  Paul  de  Na- 
ples pour  mille  crimes  qu'il  avoit  commis ,  et 
que  n'étant  guère  plus  gens  de  bien  que  lui ,  ils 
dévoient  appréhender  le  même  châtiment  ;  mais 
que  s'ils  me  vouloient  promettre  de  changer  de 
vie  et  de  s'amender ,  je  leur  pardonnerois  de 
bon  cœur  et  les  traiterois  comme  un  bon  père 
fait  ses  enfans.  Ils  se  mirent  tous  à  genoux  de- 
vant moi  et  me  demandèrent  pardon;  après 
quoi  je  leur  commandai  de  se  retirer ,  et  de  faire 
entendre  à  leurs  compagnons  que  je  ^oulois,  sur 
peine  de  la  vie,  que  le  lendemain  à  huit  heures 
du  matin  il  n'en  restât  aucun  dans  la  ville ,  et 
qu'ils  se  gardassent  bien  d'en  emporter  quoi 
que  ce  pût  être.  Ce  qui  fut  si  ponctuellement 
exécuté,  qu'ils  laissèrent  tout  le  butin  qu'ils 
avoient  fait ,  que  je  fis  rendre  à  tous  les  inté- 
ressés, après  que  chacun  eut  reconnu  ce  qui 
étoit  à  lui.  J'envoyai  en  même  temps  deux  de 
mes  gardes  pour  faire  remettre  la  fille  qui  avoit 
été  enlevée  entre  les  mains  de  sa  mère,  sans 
qu'il  lui  eût  été  fait  aucune  violence. 

Le  capitaine  de  mes  gardes  avoit  fait  venir 
sur  le  haut  de  mon  escalier  quantité  de  chaises, 
pour  s'en  servirsuivantquejelui  avois  ordonné; 
et  rentrant  dans  mon  cabinet ,  je  dis  au  baron  de 
Modène ,  et  à  tous  ceux  qui  l'accompagnoient, 
qu'il  étoit  trop  tard  pour  le  dépêcher;  mais 
qu'ils  revinssent  le  lendemain  à  mon  lever,  et 
que  j'avois  assez  fait  de  choses  pour  avoir  be- 
soin de  me  reposer.  En  passant  dans  ma  salle  il 
fut  arrêté  par  le  lieutenant  de  mes  gardes  ; 
Antonio  delCalco,  Marco Pisano,  Andréa  Rama, 
le  cavalier  Miehellini ,  le  sieur  Desinar  et  son 
secrétaire ,  par  les  officiers  et  autres  de  mes 
gardes,  et  conduits  tous  prisonniers  dans  la  Vi- 
fn^ine.  Je  rentrai  dans  mon  cabinet  écrire  un 


billet  au  cardinal  Filomarini,  pour  l'avertir 
qu'ayant  fait  arrêter  le  père  Capece,  mon  con- 
fesseur ,  comme  brouillon  et  séditieux ,  je  Ten- 
voyois  dans  ses  prisons,  ne  voulant  en  rien 
choquer  la  justice  ecclésiastique ,  et  le  priant 
de  le  faire  tenir  resserré,  sans  qu'il  pût  commu- 
niquer avec  personne.  J'allai  aussitôt  dans  ma 
chambre ,  où  trouvant  le  père  Capece ,  je  lui 
contai  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Il  demeura 
fort  surpris  quand  il  apprit  que  le  baron  de  Mo- 
dène étoit  prisonnier.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit 
pas  s'en  étonner,  puisqu'il  en  étoit  en  partie 
cause.  Il  se  voulut  fonder  sur  de  beaux  raison- 
nemensque  j'interrompis  et  remis  au  lendemain, 
ayant  envie  et  grand  besoin  de  m'aller  coucher. 
Quand  il  fut  sur  le  haut  de  l'escalier,  au  sortir 
de  ma  salle,  le  capitaine  de  mes  gardes  l'abor- 
dant, s'assura  de  lui ,  dont  il  dem«:ura  fort  in- 
terdit ;  et  le  faisant  remettre  dans  une  chaise, 
le  fit  porter  dans  les  prisons  de  l'archevêché ,  et 
accompagner  par  l'enseigne  de  mes  gardes, 
chargé  du  billet  que  j'avois  écrit  au  cardinal  Fi- 
lomarini. 

Ainsi  finit  la  journée  de  l'attaque  des  postes, 
que  je  puis  dire  fort  grande  et  fort  extraordi- 
naire ,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  y  arriva  que 
par  la  suite ,  et  pour  avoir  échappe  par  ma  réso- 
lution et  par  mon  adresse  à  tant  de  sortes  de 
périls  différens,  et  m'être  rendu  si  finement  et 
si  hardiment  le  maître  d'un  homme  qui  croyoit 
l'être  de  ma  personne  et  de  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  les  têtes  de  ces  deux 
coupables  furent  mises  sur  l'épitaphe  du  Mar- 
ché ,  et  leurs  corps  pendus  chacun  par  un  pied, 
avec  une  inscription  qui  portoit  qu'Hs  avoient 
été  exécutés  pour  s'être  trouvés  convaincus 
de  meurtres  ,  sacrilèges ,  violemens  et  incen- 
dies ;  pour  intelligence  avec  les  ennemis ,  at- 
tentat sur  ma  personne ,  avoir  faussé  la  capi- 
tulation faite  avec  la  ville  de  Noie  ,  n'avoir 
pas  voulu  combattre  par  poltronerie ,  et  avoir 
eu  dessein  de  piller  Naples.  Leur  trahison  ainsi 
avérée  ,  tout  le  peuple  courut  en  foule  les  voir, 
avec  une  horreur  si  grande,  que  l'on  ne  put 
quasi  empêcher  que  leurs  corps  ne  fussent  dé- 
chirés et  mis  en  pièces.  Et  après  avoir  ouï  la 
messe , passant  par  le  Marché,  je  reçus  mille 
bénédictions  ;  tout  le  monde  vint  me  baiser  le» 
pieds  et  me  donna  des  démonstrations  encore 
plus  grandes,  s'il  est  possible,  qu'à  l'ordinaire, 
de  respect ,  d'amour  et  de  tendresse  :  si  bien 
que  de  cette  fâcheuse  rencontre,  et  du  malheur 
de  l'attaque  des  postes  ,  je  vis  l'accroissement 
de  mon  autorité,  de  l'amitié  pour  moi  et  de  la 
haine  pour  les  Espagnols.  L'on  pouvoit  juger  d« 
là  quelle  étoit  ma  bonne  fortune,  puisque  jç 
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Urois  même  de  l'avantage  de  mes  disgrâces. 
Je  fis  partir  ea  même  temps  l'auditeur  géné- 
ral pour  aller  informer  de  la  dissipation  des 
blés  d'Averse  et  de  la  malversation  des  officiers. 
Et  comme  il  fut  nécessaire  de  pourvoir  au  gou- 
vernement sous  prétexte  de  confiance ,  je    le 
donnai  à  Pepe  Palombe ,  pour  le  tirer  de  Na- 
ples ,  où  ses  négociations  avec  les  ennemis  me 
le  rendoient  suspect ,  et  le  mettre  en  lieu  où  il 
ne  me  pourroit  nuire ,  et  où  je  ferois  observer 
de  plus  près  sa  conduite ,  ne  lui  laissant  qu'une 
ombre  d'autorité.  Je  donnai  le  régiment  de  Calco 
au  sieur  de  Beauvais,  gentilhomme  françois  ;  à 
Saint-Maximin,  depuis  maréchal  des  logis  de 
mes  gardes ,  fort  brave  soldat  et  fort  fidèle,  une 
compagnie  dans  le  même  corps ,  et  deux  autres 
à  deux  François  ;  et  laissai  ce  régiment ,  que  je 
mis  à   huit  cents  hommes,  de  garnison  dans 
cette  place.  J'en  fis  sortir  tout  le  reste  des  trou- 
pes, que  j'envoyai  sous  le  sieur  de  Malet,  en 
qualité  de  sergent  général  de  bataille,  à  Sainte- 
Marie  ,  distante  d'une  lieue  de  Capoue  ;  et  pour 
cet  effet  je  jetai  le  sieur  Du  Fargis ,  avec  une 
garnison  suffisante,  dans  la  ville  de  Cayasse  , 
tenant  déjà  de  l'autre  côté  Marcianèse  et  Lus- 
eiano  que  j'avois  fait  retrancher ,  aussi  bien  que 
la  tour  de  Patria  ,  n'attendant  que  l'arrivée  des 
galères  de  France  pour  me  rendre  maître  de 
Castel-Vulturne ,  qui ,  quoique  fort  peu  fortifié, 
étant  l'embouchure  de  la  rivière,  pouvoit  être 
secourue  par   mer  :  mais  je  faisois  faire  des 
courses  continuellement    pour  empêcher  que 
l'on  ne  fît  descendre  des  vivres ,  qui  se  pou- 
voient  transporter  aisément  de  Capoue  par  mer 
aux  ennemis.  Les  Espagnols  se  trouvoient  tous 
les  jours  en  plus  grande  nécessité ,  ne  tirant  de 
subsistance  que  de  Castel-à-Marc  par  leurs  ga- 
lères, qui  ne  pouvoient  pas  naviguer  par  le 
mauvais  temps ,  et  étoient  quelquefois  quinze 
jours  sans  venir,  ce  qui  mettoitles  châteaux  et 
les  quartiers  des  ennemis  à  la  fin  ;  et  quand  le 
temps  étoit  beau,  elles  étoient  si  désarmées  que, 
les  faisant  toujours  suivre  par  des  brigantins  et 
des  felouques  armées ,  elles  ne  faisoient  aucun 
voyage  sans  risque ,  étant  contraints  ,  faute  de 
soldats ,  de  les  fortifier  de  bourgeois ,  et  la  plu- 
part de  gens  inutiles.  Ils  pressoient  leurs  corres- 
pondans  d'entreprendre  sur  ma  personne,  étant 
la  seule  voie  de  salut  qui  leur  étoit  ouverte. 

La  noblesse  cependant  étoit  fort  en  inquié- 
tude, quelques-uns  s'étant  jetés  dans  des  places 
(  l'inimitié  irréconciliable  du  duc  de  Martina  et 
du  comte  de  Conversano  les  empêchant  d'en 
tirer  aucun  service  ,  s'attachant  plus  à  se  dé- 
truire et  s'opposer  l'un  à  l'autre  qu'à  rien  exé- 
cuter pour  leur  intérêt),  et  je  ue  sais  si  c'étoit 
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avec  quelque  raison  ;  mais  ils  attribuoient  leurs 
soupçons,  qui  augmentoient  tous  les  jours 
davantage,  à  mes  intelligences  secrètes,  et 
croyoient  que  ceux  qui  se  jetoient  dans  les  pla- 
ces fortes  ou  qui  amassoient  des  troupes  ne  tra- 
vail loient  qu'à  se  mettre  en  état  de  faire  avec 
moi  des  conditions  plus  avantageuses  ,  et  peut- 
être  n'étoient-ils  pas  trop  abusés. 

Deux  jours  après  l'attaque  des  postes  je  m'en 
allai ,  suivi  seulement  de  mes  gardes  et  de  mes 
domestiques,  remercier  Dieu  à  Notre-Dame-de- 
l'Arco ,  lieu  dune  grande  dévotion;  voir  le  désor- 
dre qu'avoit  causé  le  dernier  embrasement  dn 
mont  Vésuve,  et    remarquer  le   miracle   du 
fleuve  de  flammes  qui  en  sortoit  et  couloit  à  la 
mer,  et  qui ,  s'étant  séparé  en  deux ,  s'étoit  re- 
joint ,  après  avoir  laissé  comme  dans  une  île 
cette  petite  chapelle,  quoique  naturellement  la 
pente  du  vallon  l'eût  dû  faire  emporter  et  con- 
sumer. Au  retour,  je  me  vins  divertir  dans  la 
maison  de  Gaspard  de  Bomero,  dont  le  jardin 
est  un  des  plus  délicieux  de  tous  les  environs. 
Gennaro  ayant  eu  avis  que  j'y  étois  s'y  rendit 
aussitôt  pour  me  tuer,  accompagné  de  plus  de 
six-vingts  bandits;  mais  soit  que  mon  heure  ne 
fût  pas  encore  venue ,  que  j'eusse  pris  trop  de 
précaution  ,  ou  qu'il  manquât  de  résolution  pour 
entreprendre  un  coup  si  hardi ,  je  m'en  garantis 
heureusement;  et  lui,  n'ayant  pas  moins  de 
fortune,  évita  les  pièges  que  je  lui  a  vois  tendus  : 
ce  qu'il  ue  pouvoit  pas  faire ,  selon  toutes  les 
apparences  du  monde.  Le  voyant  venir  de  loin, 
je  fis  demeurer  fort  peu  de  mes  gardes  hors  de 
la  porte ,  et  rais  tout  le  reste  dans  la  cour  sans 
les  faire  paroître;je  l'envoyai  recevoir  parle 
capitaine  de  mes  gardes  ,  qui ,  l'ayant  introduit 
dans  la  maison ,  fit  refermer  la  porte  sur  lui,  ne 
le  laissant  entrer  que  lui  quatre  ou  cinquième. 
J'envoyai  cependant  ordre  à  Onoffrio  Pisacani 
et  Carlo  Longobardo  avec  leurs  compagnies  de 
se  saisir  du  pont  de  la  Madelaine,  par  où  vrai- 
semblablement  il    devoit  s'en   retourner.  Ils 
étoient  mes  confidens  ,  ses  ennemis  particuliers, 
et  les  plus  accrédités  de  toute  la  ville,  qui  pou- 
voient le  tuer  impunément  sans  que  Ion  pût 
croire  que  ce  fût  par  ma  participation,  mais  seu- 
lement à  cause  des  pratiques  qu'il  entretenoit 
avec  les  ennemis.  Il  y  avoit  encore  un  autre 
chemin  pour  rentrer  par  la  porte  Capuane,  où,  par 
mon  commandement,  Matheo  d'Amore  etCicio 
Batlimiello  l'attendoient  pour  le  même  dessein 
avec  leurs  compagnies.  Je  le  menai  faire  un 
tour  de  jardin  ;  et  après  ,  montant  tout  au  haut 
du  logis  sur  une  terrasse  où  la  vue  est  la  plus 
belle  du  monde,  il  pâlit,  et  fut  fort  étonné  de 
se  trouver  avec  si  peu  de  gens  au  milieu  de 
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treille  de  mes  gentilshommes ,  et  se  repentit ,  à 
mon  avis,  de  s'être  si  iégèrement  hasardé.  Je  lui 
dis,  voyant  tous  les  siens  les  armes  hautes,  qu'il 
n'étoit  pas  bienséant  qu'ils  fussent  de  la  sorte 
devant  mes  gardes,  et  qu'il  leur  commandât  de 
les  mettre  bas  et  de  se  retirer  :  la  peur  où  il  se 
trouvoit  le  rendant  fort  obéissant ,  il  leur  cria 
de  faire  l'un  et  l'autre  ;  ce  qui  fut  aussitôt  exé- 
cuté. Tous  ceux  de  ma  suite  en  même  temps  me 
vinrent  demander  l'un  après  l'autre  si  je  voulois 
que  l'on  le  poignardât,  ou  que  l'on  le  Jetât  du 
haut  en  bas  :  ce  qui  auroit  été  fait  au  moindre 
signal  que  j'en  eusse  donné.  Je  leur  défendis  ex- 
pressément, et  en  fus  retenu  par  deux  considé- 
rations :  la  première,  que  paroissant  l'auteur  de 
son  châtiment,  les  ministres  du  Roi ,  persuadés 
de  ses  bons  desseins  pour  la  couronne ,  auroient 
cru  que  c'étoit  ce  qui  lui  coûtoit  la  vie ,  et  que  je 
le  sacrifiois  à  mon  ambition  ;  prendroient  de  là 
sujet  de  me  rendre  de  raéchans  offices ,  d'em- 
pêcher le  retour  de  l'armée  navale,  et  que  l'on 
ne  me  donnât  aucun  secours  ;  l'autre  ,  que  ne 
me  liant  pas  au  courage  de  mes  gardes,  et  lui 
voyant  six-vingts  bandits  sans  savoir  s'il  n'avoit 
pas  plus  grand  nombre  de  gens  cachés ,  c'eût 
été  trop  risquer,  m'imaginant  que  la  chose  se 
ferolt  plus  secrètement ,  et  que,  selon  toute  rai- 
son ,  sa  perte  étoit  infaillible  à  son  retour.  Après 
deux  heures  de  conversation  qu'il  voulut  abré- 
ger autant  qu'il  lui  étoit  possible ,  et  que  j'entre- 
tenais exprès  en  attendant  que  les  personnes  que 
j'avois  envoyées  se  poster  sur  son  chemin  fus- 
sent assurément  arrivées,  je  lui  donnai  congé; 
et  il  remonta  à  cheval ,  ravi  de  se  voir  hors  de 
mes  mains ,  et  bien  résolu  ,  comme  -il  me  l'a  fait 
voir  depuis,  de  ne  s'y  plus  remettre.  Après 
avoir  long-temps  balancé  sur  la  route  qu'il  de- 
voit  prendre,  allant  faire  le  tour  d'un  grand 
marais ,  il  rentra  dans  la  ville  par  la  porte  No- 
lane.  Je  n'eus  pas  assez  de  temps,  après  m'en 
être  aperçu ,  pour  y  faire  avancer  du  monde,  et 
nous  manquâmes  de  la  sorte  chacun  notre  coup. 
Et  après  avoir  fait  reconnoltre  s'il  n'y  avoit  point 
d'embuscade,  je  m'en  revins  chez  moi  par  le  pont 
de  la  Madelaine,où  je  trouvai  Pisacani  et  Lon- 
gobardo ,  désespérés  d'avoir  perdu  une  si  belle 
occasion  ,  qu'il  failoit  remettre  à  une  autre  fois. 
Vincenzo  d'Andréa  me  vint  trouver  le  soir 
pour  me  dire  que  le  temps  étant  expiré ,  il  failoit 
procéderfà  une  nouvelle  élection  des  capitaines 
des  ottines  ^  et  qu'il  étoit  important  de  bien 
choisir.  Je  lui  répondis  que ,  par  les  capitula- 
tions faites  avec  le  duc  d'Arcos,  la  nomination 
en  appartenoit  au  peuple  ;  et  que  ne  voulant 
point  rien  altérer  à  leurs  privilèges,  je  me  ré- 
serverois  seulement  l'autorité  d'exclure  ceux 


qui  me  pourroient  être  suspects.  Il  me  répondit 
qu'il  n'appartenoit  qu'à  moi  de  les  choisir,  et 
qu'il   m'apporteroit  le  lendemain  matin  trois 
billets  du  duc  d'Arcos,  par  ou  je  pourroisjus- 
tifler  qu'il  en  avoit  usé  de  la  sorte  depuis  qu'il 
eut  passé  les  articles  par  lesqnels  il  l'avoit  dé- 
férée au  peuple.  Je  donnai  ordre  à  mes  confl> 
dens  de  m'apporter  tous  les  noms  des  préten- 
dans ,  afin    d'examiner   soigneusement    ceux 
qui  nous  serolent  les  plus  propres.  Il  ne  man- 
qua pas  de  me  mettre  le  lendemain  matin  entre 
les  mains  les  trois  billets  qu'il  m'avoit  promis , 
et  employa  tout  le  reste  de  la  journée  à  cabaler 
et  échauffer  contre  moi  tous  les  esprits ,  leur 
représentant  que  j'en  usols  tyranniquement ,  et 
que,  m'arrogeant  un  pouvoir  absolu,  je  faisois 
toutes  les  choses  souverainement,  sans  consi- 
dérer ni  le  bien  ni  les  avantages  du  peuple,  leur 
ôtant  même  ce  que  les  Espagnols  leur  avoient 
accordé  (croyant  que  dans  une  émeute  il  me 
feroit  égorger,  ne  doutant  pas  que  les  billets 
qu'il  m'avoit  apportés  ne  m'obligeassent  à  m'o- 
piniâtrer  à  vouloir  que  mon  crédit  ne  fût  moin- 
dre que  celui  d'un  vice-roi).  Le  soir,  ayant  fait 
attrouper  force  monde  dans  la  place  de  mon 
palais ,  il  me  vint  trouver  à  la  tête  du  corps  de 
ville  et  des  ottines;  et  levant  le  masque,  il  me 
porta  effrontément  la  parole  :  mais  de  bonne 
fortune  j'avois  auprès  de  moi  tous  mes  confi- 
dens  qui ,  n'étant  point  suspects,  et  étant  en- 
core plus  accrédités  que  lui,  me  servirent  utile- 
ment dans  cette  rencontre.  Il  me  dit  donc  quf 
le  peuple  étoit  fort  surpris  que  je  voulusse  de 
mon  autorité  particulière  faire  la  nomination 
des  capitaines  des  ottines,  dont  le  choix  lui 
appartenoit  ;  que  ce  seroit  le  mettre  au  déses- 
poir en  lui  ôtant  un  privilège  pour  la  conser\a- 
tion  duquel  il  avoit  pris  les  armes ,  l'inobserva- 
tion de  ce  point  si  important  étant  ce  qui  l'avoit 
le  plus  aigri  ;  que  je  devois  y  prendre  garde  de 
bien  près ,  puisque  ce  seroit  ôter  la  liberté  à  la 
ville  au  lieu  de  la  lui  procurer,  et  me  déclarer 
plutôt  soi\  tyran  que  son  défenseur.  Je  reconnus 
alors  son  artifice  ,  puisque  me  relâchant  de  ma 
prétention  il  en  tireroit  tout  le  mérite,  et  m'y 
opiniâtrant ,  il  me  feroit  tuer  par  une  émotion 
générale.  Je  lui  répondis  froidement   que  je 
n'aurois  pas  cru  sa  malice  si  noire ,  ni  son  ef- 
fronterie si  grande  que  je  la  connoissois;  qu'il 
se  devoit  souvenir,  quand  il  m'avoit  parlé  de 
cette  affaire ,  que  je  lui  avois  dit  ne  m'en  vou- 
loir mêler  que  pour  exclure  les  suspects  ,  et  au 
lieu  d'ôter  au  peuple  ses  privilèges,  je  préten- 
dois  les  augmenter,  hasardant  tous  les  jours  ma 
vie  pour  procurer  le  bien  et  la  liberté  de  Na- 
ples,  bien  loin  d'avoir  la  pensée  de  l'opprimer  ; 
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tiu'il  se  souvint  qu'il  ra'avoit  représenté  de 
quelle  importance  il  étoit  que  je  fisse  le  choix 
des  capitaines  des  oitines  pour  éviter  le  désor- 
dre et  le  malheur  qui  pourroient  arriver  s'il  s'en 
trouvoit  quelques-uns  parmi  eux  malintention- 
nés et  qui  eussent  commerce  avec  les  ennemis; 
et  que  pour  me  faire  connoître  que  personne  ne 
pouvoit  se  scandaliser  avec  justice  que  j'en  fisse 
la  nomination,  à  l'exemple  du  duc  d'Arcos, 
dont  la  puissance  ne  devoit  pas  être  si  établie 
que  la  mienne,  durant  les  révolutions,  il  m'en 
avoit  lui-même  apporté  les  trois  billets  (que, 
prenant  dans  un  livre  où  je  les  avois  serrés  ex- 
près, je  fis  voir  à  tout  le  monde  ,  qui  fut  par  là 
convaincu  et  de  mon  innocence  et  dé  sa  ma- 
lice). Tous  ceux  qui  m'étoient  affectionnés  com- 
mencèrent à  s'écrier  qu'il  étoit  bien  rude  que 
l'on  me  soupçonnât  et  me  calomniât  sans  sujet; 
que  le  peuple  me  devdit  tenir  pour  Son  père,  ne 
pouvant  pas  avoir  pour  lui  des  sentimens  plus 
tendres  que  ceux  que  j'avois  ;  et  que  m'exposant 
tous  les  jours  à  tant  de  périls  comme  je  faisois 
pour  lui  procurer  la  liberté  et  le  repos,  il  ne  pou- 
voit avoir  trop  de  respect  pour  moi ,  ni  trop  de 
déférence  à  mes  volontés  :  tous  les  assistans 
en  demeurèrent  généralement  d'accord.  Et  Vin- 
cenzo  d'Andréa  voyant  que  les  choses  ne  tour- 
noient pas  comme  il  s'y  étoit  attendu  ,  dissimu- 
lant avec  adresse ,  me  dit  qu'il  m'avoit  porté  les 
paroles  dont  il  avoit  été  chargé,  et  que  n'ayant 
jamais  douté  de  la  manière  dont  j'en  userois , 
qu'il  se  réservoit  à  faire  valoir  au  peuple  ma  con- 
duite ,  et  l'obligation  qu'il  m'avoit  de  lui  déférer 
une  chose  que  j'aurois  pu  prétendre  avec  raison , 
par  l'exemple  des  billets  du  duc  d'Arcos  qu'il 
m'avoit  lui-même  apportés.  Je  lui  repartis  que 
je  lui  étois  obligé  sensibletnent  de  deux  choses  : 
la  première ,  de  m'avoir  donné  lieu  d'éclaircir 
le  public  de  la  sincérité  de  mon  procédé  ;  et  la 
seconde ,  de  m'avoir  appris  à  connoître  ses  arti- 
fices, que  je  lui  pardonnois  de  bon  cœur  ;  mais 
que  je  l'assurois  que  je  serois  une  autre  fois  sur 
mes  gardes,  et  userois  de  plus  de  précaution 
quand  il  me  proposeroit  quelque  chose,  ou  que 
j'aurois  quelque  affaire  à  traiter  avec  lui. 

Cependant  je  priai  ceux  qui  étoient  assem- 
blés, puisqu'ils  étoient  en  nombre  suffisant 
pour  procéder  à  cette  élection ,  de  la  vouloir 
faire  devant  moi ,  afin  que  je  pusse  au  moins 
dire  mon  sentiment  sur  l'exclusion  des  per- 
sonnes qui  me  seroient  ou  suspectes  ou  dé- 
sagréables. Ils  me  protestèrent  tous  qu'ils  me 
déféroient  leurs  voix ,  et  me  prioient  de  leur 
hommer  ceux  qui  me  plairoient  davantage, 
tn 'assurant  qu'ils  souscriroient  tous  à  mon  sen- 
timent. Je  ne  voulus  pas  abuser  de  leur  respect  ; 


et  prenant  la  liste  de  tous  les  prétendans ,  j'en  \ûi 
tous  les  noms  ;  et  mes  amis  apostés  excluant  leâ 
gens  qu'ils  savoieut  bien  que  je  ne  voulois  pas, 
j'écrivis  devant  eux  les  noms  de  tous  ceux  qui 
furent  généralement  approuvés.  Tout  le  monde 
étant  demeuré  fort  satisfait  de  cette  élection , 
je  tirai  de  ma  poche  la  liste  que  j'avois  faite, 
comme  un  projet  des  personnes  que  je  croyois  être 
les  plus  propres;  et  leur  lisant,  elle  se  trouva 
conforme  à  ceux  que  nous  venions  de  choisir. 
Sur  quoi  je  leur  témoignai  beaucoup  de  joie  de 
voir  que  nous  avions  tous  de  si  bonnes  inten- 
tions ,  puisqu'elles  se  rencontroient  si  confor- 
mes. Je  leur  mis  une  des  listes  entre  les  mains, 
afin  de  faire  dresser  l'acte  de  la  nomination 
dans  les  formes  ordinaires,  et  les  priai  tous  en 
se  retirant  de  faire  entendre  au  peuple,  chacun 
dans  son  quartier,  de  quelle  façon  j'en  avois 
Usé ,  et  le  sujet  qu'il  avoit  de  se  louer  et  de 
mon  affefction  et  de  ma  conduite. 

Cette  malicieuse  finesse  de  Vincenzo  d'An- 
dréa ,  au  lieu  de  me  ruiner,  redoubla  mon  cré- 
dit et  lui  fit  perdre  le  sien  ;  et  depuis  ce  temps- 
là  il  fut  aussi  suspect  à  tout  le  monde  qu'il  me 
l'étoit  avec  justice.  Le  remords  de  sa  conscience 
le  tint  depuis  en  de  continuelles  appréhensions  : 
il  n'osa  plus  sortir  le  soir,  ni  boire  ni  manger 
chez  moi ,  comme  il  faisoit  quelquefois,  appré- 
hendant également  le  fer  et  le  poison ,  connois- 
sant  bien  qu'il  méritoit  la  mort ,  de  quelque 
manière  qu'elle  lui  pût  être  donnée.  Il  ne  me 
vint  plus  parler  d'affaires  qu'en  public,  et ,  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible,  hors  de  mon  palais, 
nous  gardant  également  l'un  de  l'autre ,  chacun 
de  son  côté  ne  pensant  qu'à  se  prévenir. 

Le  lendemain,  sur  le  midi ,  les  bourgeois  me 
vinrent  faire  des  plaintes  que  les  bouchers  ,  au 
préjudice  du  ban  que  j'avois  fait  publier ,  te- 
noient  leurs  armes  sur  les  étaux  en  vendant  la 
viande,  maltraitoient  les  habitans  et  leur  fai- 
soient  prendre  par  forcé  celle  dont  ils  se  vou- 
loient  défaire,  pour  le  prix  et  dans  la  quantité 
qu'il  leur  plaisoit.  J'envoyai  à  même  temps  pour 
en  faire  arrêter  un  qui ,  ayant  fait  plus  d'inso- 
lence que  les  autres ,  avoit  non-seulement  mal- 
traité de  paroles,  mais  même  frappé  un  arti- 
san qui  avoit  refusé  d'acheter  quelque  chose 
qui  ne  lui  plaisoit  pas,  ou  qui  lui  paroissoit 
gâté.  Tous  les  autres  bouchtrs  se  mutinèrent  et 
prirent  les  armes.  De  quoi  étant  averti ,  j'en- 
voyai Matheo  d'Amore  avec  sa  compagnie  se 
saisir  d'une  avenue  des  boucheries;  et  de  l'autre, 
Onoffrio  Pisacani  et  Carlo  Longobardo  avec 
deux  cents  mousquetaires  :  et  m'y  étant  aussitôt 
rendu,  j'y  entrai  suivi  de  mes  gardes,  fis  désar- 
mer six- vingts  bouchers  et  lier  deux  à  deux  ; 
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et  les  fis  tni  cet  équipage  promener  par  toute  la 
ville,  jurant  que  si  je  ne  les  faisois  tous  pendre, 
au  moins  les  ferois-je  décimer  pour  l'exemple. 
Toutes  leurs  femmes  s'en  vinrent  en  pleurant  se 
Jeter  à  mes  pieds  et  me  demander  leur  grâce. 
Je  résistai  assez  long-temps  à  la  leur  accorder, 
«t  enfin  me  restreignis  à  ne  faire  mourir  que 
celui  qui  avoit  fait  la  plus  grande  insolence  : 
tnnis  je  me  laiisoi  toudier  aux  larmes  de  sa 
femme  et  de  cinq  ou  six  petits  entnns  qu'il 
avoit,  qui  me  firent  pitié,  et  me  demandant 
seulement  sa  vie  et  que  je  le  fisse  châtier  de 
quelle  façon  que  je  le  jugerois  à  propos.  Je  me 
contentai  de  lui  faire  donner  le  fouet  par  les  car- 
refours ,  suivi  de  tous  ses  camarades  liés  deux 
à  deux  ,  comme  j'ai  déjà  dit.  Toute  sa  famille 
m'en  remercia  comme  de  la  plus  grande  marque 
de  clémence  que  je  lui  pusse  donner  ;  et  cette 
punition  exemplaire  fit  un  si  grand  effet ,  que 
jamais  depuis  personne  n'eut  l'insolence  de 
contrevenir  à  pas  une  de  mes  ordonnances  que 
je  fis  publier. 

Vincenzo  d'Andréa  ne  pensant  qu'aux  moyens 
de  me  faire  périr  ,  eut  recours  à  un  artifice  au- 
quel il  croyoit  que  je  ne  me  pourrois  jamais 
parer.  Il  me  vint  trouver  avec  le  prince  de  la 
Roque  Filomarini ,  parent  du  cardinal ,  pas- 
sionné pour  les  intérêts  d'Espagne ,  dans  les- 
quels il  ne  perdoit  aucune  occasion  d'y  servir. 
Il  étoit  cette  année  grassiero,  qui  est  une 
charge  qui  lui  donnoit  l'autorité  sur  a  qui  con- 
cerne les  vivres  et  l'abondance  ,  et  qui  est  exer- 
cée tous  les  ans  alternativement  par  un  homme 
de  robe  et  par  un  cavalier.  Ils  me  représentè- 
rent qu'il  se  commettoit  un  grand  abus  par  les 
gens  des  villages  autour  de  Nàples,  qui  y  ap* 
portoient  du  pain  à  vendre  tous  les  jours  en 
quantité  ,  mais  qui  le  tenoient  à  un  si  haut  prix 
que  le  peuple  en  étoit  réduit  à  la  faim.  Ils  me 
dirent  qu'il  étoit  nécessaire  d'y  en  mettre  un 
modéré,  ou  qu'autrement  l'on  ne  pourroit  plus 
subsister  dans  la  ville.  Je  reconnus  bien  la 
malice  de  cette  proposition ,  puisque  si  je  refu- 
sois  de  faire  un  règlement  je  m'attirois  la  haine 
publique,  et  si  je  le  faisois  publier,  l'on  n'appor- 
teroit  plus  de  pain  de  la  campagne.  Je  feignis  de 
ne  pas  recoonottre  leur  malice  et  leur  donnai 
charge  de  dresser  l'édit,  que  je  ferois  afficher 
par  toute  la  ville.  Dès  que  la  publication  eut  été 
faite,  l'on  n'y  apporta  plus  rien  ;  et  le  lende- 
main je  fus  averti  que  par  tous  les  quartiers  la 
populace  crioit  :  Du  pain  ,  ou  vive  Espagne  ! 
n'en  voyant  plus  venir  de  dehors  ;  ce  qui  les 
mettoit  au  désespoir.  Je  montai  aussitôt  à  che- 
val, et  me  faisant  voir  par  toutes  les  rues,  toute 
cette  crierie  s'apaisa  par  ma  présence;  et  je  pro- 


mis  à  tout  le  monde  qu'avant  le  soir  j'en  feroii 
venir  en  abondance ,  informant  tout  le  peuple 
de  la  méchanceté  que  l'on  avoit  fuite  pour  les 
affamer.  Et  envoyant  de  mes  gardes  par  tous  les 
villages,  je  commandai  que  tous  les  paysans 
apportassent  tout  le  pain  qu'ils  pourraient, 
avec  promesse  de  leur  laisser  vendre  tout  ce 
qu'ils  voudroient  :  et  trois  heures  après  l'on  en 
vit  arriver  en  si  grande  quantité ,  que  depuis 
les  premières  révolutions  l'on  n'en  avoit  jamais 
tant  vu  venir.  Tout  le  monde  me  donna  mille 
bénédictions,  qui  furent  bien  redoublées  par 
l'expédient  que  je  trouvai  qui  empêcha  la 
cherté,  qui  fut  de  défendre  qu'il  n'en  ressortit 
point  de  la  ville  ;  et  que  le  jour  l'on  en  ferait  le 
débit  si  cher  que  l'on  voudroit ,  mais  que  tout 
celui  qui  ne  serait  pas  vendu  à  l'entrée  de  la 
nuit  serait  confisqué.  De  cette  sorte  l'espérance 
du  gain  en  faisoit  apporter  de  tous  côtés;  et  les 
bourgeois  ne  se  pressant  pas  d'en  avoir ,  et  at- 
tendant le  soir ,  obligeoient  les  marchands  à 
leur  donner  à  prix  raisonnable.  Je  me  trouvai 
si  bien  de  ce  règlement,  que  je  l'ai  toujours  fait 
observer  depuis. 

Durant  que  je  fus  faire  un  tour  à  la  cam- 
pagne ,  craignant  que  les  Espagnols ,  bien  in- 
formés de  ce  qui  se  passoit ,  n'essayassent  d'en- 
treprendre quelque  chose  durant  mon  absence  , 
j'ordonnai  à  Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longo- 
bardo,  Cicio  Battimiello  et  Matheo  d'Amore  , 
de  rôder  avec  leurs  compagnies  par  tous  les 
postes .  pour  renforcer  et  secourir  celui  qui 
pourroit  être  attaqué.  Ce  dernier  ,  passant  a  la 
porte  de  Medine,  itouvant  qu(v  les  ennemis  y 
faisoient  une  sortie ,  les  repoussa  vertement;  et 
s'étant  engagé  trop  avant  et  se  voyant  coupé  , 
il  se  jeta  avec  sa  compagnie  dans  une  maison 
assez  forte,  où  il  se  défendit  plus  de  deux  heu- 
res; mais  la  poudre  lui  venant  à  manquer,  il  se 
voyoit  dans  l'impuissance  de  résister  davan- 
tage ,  et,  résolu  de  périr ,  il  ne  vouloit  point 
prendre  de  quartier.  Je  fus  averti ,  a  mon  re- 
tour ,  de  sa  disgrâce;  et  voulant  conserver  un 
homme  si  brave  et  si  fidèle ,  je  commandai  à  la 
garde  de  mon  palais  de  courir  le  dégager.  J^-* 
ne  trouvai  pas  pour  lors  d'officier  pour  lui  en 
donner  la  charge,  le  capitaine  par  hasard  ne  s'y 
rencontrant  pas  ;  mais  le  mestre  de  camp  Diego 
Pérès ,  sortant  la  première  fois  après  sa  bles- 
sure, dont  il  n'étoit  pas  encore  guéri,  croyant 
que  je  ne  lui  voulois  pas  envoyer  à  cause  de  sa 
foiblesse ,  descendit  sans  me  rien  dire ,  et  se 
remettant  dans  sa  chaise ,  s'y  fit  porter;  et  son 
cœur  suppléant  au  déiaut  de  ses  forces ,  met- 
tant répée  à  la  main  et  se  traînant  le  mieux 
qu'il  lui  fut  possible,  non-seulement  il  dégagea 
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Matheu  d'Amore,  mais  donna  une  telle  épou- 
vante aux  Espagnols  qu'ils  abandonnèrent  tous 
les  postes  qu'ils  tenoient  de  ce  cAté-là  ,  et  fui- 
rent jusques  au  corps-de-garde  du  palais  du  vice- 
roi  :  ce  que  je  n'aurois  pu  croire  s'ils  ne  me 
l'avoient  avoué  eux-mêmes  durant  ma  prison. 
Ainsi  je  vis  revenir  ensemble  deux  hommes  qui 
m'étoient  aussi  chers  ,  que  je  m'y  sentois  obligé 
par  leur  valeur  et  leur  zèle  à  me  servir  :  aussi 
leur  témoignai-je,  par  mes  caresses,  l'estime 
que  je  faisois  d'eux  et  la  joie  que  je  ressentois 
que  le  ciel  m'eût  conservé  des  personnes  qui 
m'étoient  si  nécessaires. 

J'étois  fort  satisfait  de  voir  que  nous  avions 
le  pain  ,  quoiqu'un  peu  cher,  au  moins  en  abon- 
dance. Vineenzo  d'Andréa  m'en  voulut  ôter  la 
satisfaction  en  me  la  rendant  inutile  et  y  ap- 
porta tous  ses  soins  en  empêchant  que  la  mon- 
noie  que  j'avois  fait  battre  par  son  conseil  n'eût 
de  cours  :  et  comme  il  y  en  couroit  déjà  en  assez 
grand  nombre,  bien  de  pauvres  gens  s'en  trou- 
vant entre  les  mains  se  voyoient  en  état  de  mou- 
rir de  faim.  Il  me  fut  aisé  d'y  apporter  du  re- 
mède en  faisant  publier  ,  par  un  édit  que  je  fis 
afficher  partout,  défense  à  peine  de  la  vie  de  la 
refuser.  J'étois  si  absolu  et  si  fort  craint ,  que 
personne  n'osoit  désobéir  à  mes  ordonnances  , 
le  châtiment  sans  aucune  rémission  s'en  faisant 
sur  l'heure  même.  Ainsi  cette  méchante  inten- 
tion fut  sans  effet ,  le  mal  étant  prévenu  quasi 
auparavant  que  d'être  arrivé. 

Le  désordre  étoit  tout-à-fait  apaisé  dans  la 
ville  ;  l'on  n'y  parloit  plus  de  vols ,  d'incen- 
dies ni  de  violences  :  mais  je  ne  voulus  pas  me 
contenter  d'une  chose  qui  me  paroissoit  si  peu  , 
quoique  tout  autre  que  moi  auroit  cru  en  avoir 
fait  de  presque  impossible.  Je  voulus  rétablir  la 
justice  et  faire  voir  que  je  savois  la  faire  régner 
au  milieu  de  la  guerre  civile  et  du  bruit  des  ar- 
mes. Je  fis  assembler  ceux  qui  avoient  exercé 
des  charges  de  judicature ,  ou  qui  étoient  per- 
sonnes capables  de  s'en  bien  acquitter.  En  effet, 
deux  jours  après  je  rétablis  la  chambre  des 
comptes ,  dont  je  lis  lieutenant-général  Jean- 
Camille  Cacalcio ,  homme  fort  expérimenté  et 
le  plus  propre  de  la  ville  à  faire  cette  fonction. 
Je  fis  président  Francisco  de  Pati ,  pour  le  ré- 
compenser de  l'avis  qu'il  m'avoit  donné  des 
menées  de  l'abbé  Basqui  :  je  pourvus  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  de  gens  pour  cette  chambre.  Je 
rétablis  le  conseil  de  Sainte-Claire ,  formai  la 
Vicairie  civile  et  criminelle  ,  donnai  ordre  que 
les  officiers  n'allassent  jamais  sans  leurs  robes , 
et  qu'ils  se  rendissent  sans  y  manquer  à  leurs 
tribunaux  tous  les  jours  que  l'on  avoit  accou- 
tumé de  s'assembler.  Et  toutes  les  affaires  s' 


traitèrent  avec  tant  de  soin,  qu'il  s'est  plus  vidé 
de  procès  en  deux  mois  de  temps  que  l'on  n'a- 
voit  fait  en  dix  ans  ;  et  avec  tant  de  justice  et 
de  ponctualité,  que  toutes  les  sentences  et  arrêts 
qui  ont  été  rendus  durant  mon  gouvernement 
ont  été  observés  régulièrement  depuis,  sans  que 
l'on  ait  pu  trouver  de  prétexte  et  beaucoup 
moins  de  raison  de  les  casser  :  ce  qui  m'acquit 
une  si  grande  amitié  du  public,  quêtant  que 
Naples  durera,  ma  mémoire  y  sera  toujours  en 
vénération.  Cela  m'acquit  autant  d'estime  par 
toute  l'Italie  qu'il  donna  d'étonnement  d'avoir 
pu  ,  en  un  temps  si  embarrassé  et  dans  un  lieu 
si  rempli  de  confusion  et  de  désordre ,  régler  si 
bien  les  choses  ,  dont  je  ne  tardai  guère  à  res- 
sentir les  effets.  Mais  ce  qui  obligea  les  juges  à 
faire  si  bien  leur  devoir  fut  que  tous  les  mer- 
credis et  les  samedis  l'on  me  venoit  rendre 
compte  de  toutes  les  affaires  que  l'on  avoit  fai- 
tes ;  et  quand  j'en  trouvois  quelqu'une  dont  le 
jugement  me  paroissoit  défectueux ,  j'en  faisois 
faire  la  révision  devant  moi,  et  il  ne  s'exécutoit 
aucun  arrêt  que  je  ne  l'eusse  auparavant  ap- 
prouvé et  visé  j  et  dans  deux  ou  trois  rencontres 
je  changeai  ce  qui  avoit  été  fait  et  jugeai  sou- 
verainement :  ce  qui  se  trouva  avec  tant  de  jus- 
tice et  de  raison ,  que  personne  n'a  su  trouver 
à  dire  à  ce  que  j'avois  prononcé,  qui  a  été  exé- 
cuté même  depuis  ma  prison.  Et,  pour  tirer  plus 
d'éclaircissement  de  toutes  les  menées  des  enne- 
mis, j'ordonnai  à  Agostino  Mollo  et  à  deux  ou 
trois  de  ses  amis  dont  j'étois  fort  assuré,  d'en- 
voyer demander  au  vice-roi  la  permission  d'ac- 
cepter les  charges  que  je  leur  avois  données , 
afin  que ,  ménageant  par  cette  conduite  leur 
confiance,  ils  me  pussent  donner  de  bons  et 
assurés  avis  :  et  même  par  mon  ordre  il  leur  en 
donnoit  souvent  de  quelques  résolutions  secrètes 
que  je  prenois  ,  qu'il  m'étoit  avantageux  qu'ils 
sussent.  Cette  adresse  me  fut  fort  utile,  et  même 
fit  soupçonner  ledit  Mollo  d'avoir  des  intelli- 
gences et  le  mit  dans  la  défiance  du  peuple  : 
mais  je  me  sens  obligé  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  que  personne  dans  Naples  ne  m'a  servi 
si  fidèlement  que  lui ,  m'ayant  découvert  deux 
ou  trois  conspirations  contre  ma  vie,  et  fait  ga- 
rantir de  beaucoup  de  périls  que  je  n'aurois  pu 
éviter  sans  son  conseil ,  dont  je  me  suis  tou- 
jours fort  bien  trouvé. 

Le  19  de  février,  les  Espagnols  reçurent  une 
grande  mortification  ,  et  le  peuple  avec  moi  une 
joie  extrême ,  de  l'arrivée  de  don  Juan  de 
San-Severine ,  comte  de  La  Saponare,  et  depuis 
prince  de  Bisignane ,  chef  de  la  plus  ancienne 
et  la  plus  noble  maison  du  royaume ,  et  dont 
la  grandeur  n'a  pu  s'abattre  par  la  persécution 
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du  plusieurs  rois ,  ut  même  par  celle  de  Lndis- 
las,  qui  en  fit  égorger  vingt-deux  dans  le  châ- 
teau de  Laina,  où  ils  s'étoieut  rendus  sur  sa 
parole  :  pique  de  ce  que  innir  se  garantir  de  son 
oppression  ils  avoient  mis  ensemble  en  huit 
jours  dix-huit  mille  hommes  seulement  de  leurs 
sujets,  et  sept  mille  chevaux  en  vingt-quatre 
heures,  en  campagne.  En  passant  dans  le  Mar- 
ché ,  tout  le  monde  courut  lui  baiser  les  pieds, 
et  je  tes  reçus  les  bras  ouverts.  Il  m'apporta  en 
effet  les  meilleures  nouvelles  du  monde,  qui  fu* 
rent  le  mécontentement  général  de  toute  la  no- 
blesse, qui  n'attendoit  que  l'exemple  de  quel- 
qu'un des  principaux  de  leur  corps  pour  le  sui- 
vre; et  peu  de  personnes,  ou  pour  mieux  dire 
aucun ,  ne  lui  pouvant  disputer  l'avantage  du 
bien  ainsi  que  de  la  naissance,  il  avoit  voulu  être 
le  premier  à  faire  voir  l'amour  qu'il  avoit  pour 
sa  patrie  ,  et  employer  sa  vie  pour  seconder  mes 
bons  desseins ,  et  contribuer  à  son  repos  et  à  sa 
liberté.  Il  me  dit  qu'il  venoit  se  ranger  auprès 
de  moi  pour  recevoir  mes  ordres  et  y  obéir  avec 
autant  d'affection  que  de  fidélité  ;  que  sa  mai- 
son avoit  été  la  dernière  à  tenir  le  parti  de  celle 
d'Anjou,  et  qu'étant  bien  informé  que  j'en  des- 
cendois ,  il  venoit  respecter  en  ma  personne  le 
sang  de  ses  anciens  rois ,  depuis  lesquels  le 
royaume  avoit  élé  cruellement  opprimé  par  des 
tyrans  (ce  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  davan- 
tage); que  des  personnes  comme  lui  ne  dé- 
voient jamais,  perdre  l'occasion  de  briser  leurs 
fers  quand  le  Ciel  et  la  fortune  leur  en  don- 
noient  les  moyens  ;  que  les  Espagnols  avoient 
pris  toute  la  conduile  qu'il  falloit  pour  perdre 
le  royaume;  qu'il  ne  les  abandonnoit  qu'après 
qu'ils  s'étoient  abandonnés  eux-mêmes  ;  et  qu'il 
ne  seroit  ni  honnête  ni  raisonnable  que  la  no- 
blesse se  voulût  envelopper  dans  leurs  ruines, 
puisque ,  à  bien  considérer  les  choses ,  ils  ne 
pou  voient  passer  que  pour  des  usurpateurs,  et 
non  pas  pour  leurs  légitimes  maîtres  ;  qu'au 
reste  ,  étant  bien  informé  de  l'état  de  leurs  af- 
faires ,  il  voyoit  leur  perte  indubitable ,  étant 
dépourvus  généralement  de  toutes  choses ,  et  ne 
pouvant  attendre  aucun  secours  de  pas  un  en- 
droit ;  qu'il  ne  falloit ,  pour  voir  finir  une  si 
grande  entreprise  que  la  mienne  ,  que  j'avois 
ménagée  avec  tant  de  résolution  et  de  conduite , 
qu'outre  le  retour  de  l'armée  de  France,  la  prise 
d'un  des  châteaux  de  Naples,  et  le  premier  jour 
de  mai ,  dans  lequel  tous  les  cavaliers ,  dégagés 
du  serment  de  fidélité  par  la  protestation  qu'ils 
en  avoient  faite ,  se  déclareroient  sans  y  man- 
quer, comme  il  m'en  répondoit  par  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  de  leurs  intentions ,  qui  ren- 
doieut  la  perte  des  Espagnols  infaillible.  Il  y 


avoit  encore  un  moyen  plus  prompt  et  qui  n't- 
toit  pas  moins  MJr ,  qui  etoit  qu'abandonnant  la 
ville ,  je  voulusse  venir  en  Puuille  ,  lieu  plus 
propre  que  tout  autre  pour  se  rassembler,  pour 
être  au  milieu  du  royaume  ;  et  qu'aussitôt  que 
j'y  serois  ,  toute  la  noblesse  munteroit  à  cheval 
pour  se  rendre  auprès  de  moi  et  me  mettre  à  sa 
tête  ;  que  j'y  aurois  bientôt  mis  ensemble  un 
grand  corps  d'armée  pour  revenir  accabler  tout 
d'un  coup  les  ennemis  dans  INaples  ;  que  ce  qu'il 
me  disoit  n'étoit  pas  pour  m'en  faire  sortir ,  mais 
seulement  pour  ôter  tout  scrupule  à  la  noblesse, 
qui  croiroit ,  en  m'y  venant  trouver ,  que  ce  se- 
roit se  réunir  au  peuple  ,  au  lieu  qu'elle  vouloit 
que  je  tinsse  d'elle  seule  et  mon  élévation  et  ma 
fortune;  que  je  n'eusse  point  d'inquiétude  des 
forteresses  du  royaume ,  qu'elles  étoient  entière- 
ment dégarnies  de  toutes  choses  nécessaires  a 
les  défendre;  et  qu'enfin  il  n'y  en  avoit  pas  une 
où  quelque  cavalier  n'eût  assez  de  crédit  et 
d'intelligence  pour  s'en  rendre  le  maître  à  jour 
nommé  ;  que  je  n'avois  qu'à  couler  un  peu  de 
temps ,  après  quoi  je  ne  manquerois  ni  d'ar- 
gent,  ni  de  vivres,  ni  de  troupes;  qu'au  2ô 
d'avril ,  la  douane  de  Poggia  me  feroit  toucher 
six  cent  mille  écus  comptant;  que  si  je  le  vou- 
lois  faire  président  des  deux  Calabres ,  il  se  fai- 
soit  fort  de  mettre  ensemble  ,  en  moins  de  trois 
semaines,  six  mille  hommes  de  pied  et  deux 
raille  chevaux ,  et  de  me  rassembler  en  soies, 
en  sel  et  en  huile  plus  d'un  million  d'or  ;  que, 
pour  des  blés,  j'en  trouverois  en  Fouille  et  en 
Basilicate  plus  qu'il  ne  seroit  nécessaire  pour 
nourrir  deux  années  la  ville  de  Naples;  et  qu'en- 
fin il  me  répondoit  que  la  conquête  du  royaume 
étoit  faite  ;  qu'il  ne  falloit  qu'un  peu  de  pa- 
tience et  de  temps  pour  voir  l'effet  des  mines, 
qui ,  toutes  chargées ,  étuient  sur  le  point  de 
jouer. 

J'avoue  que  son  entretien  me  charma ,  et  que 
j'employai  tous  mes  efforts  pour  lui  bien  témoi- 
gner ma  reconnoissance  et  combien  j'avouois 
lui  être  obligé.  Je  lui  dis  que  son  arrivée  m'as- 
,  suroit  de  la  déclaration  de  la  noblesse  ;  que  je 
n'avois  jamais  douté  de  ses  intentions ,  mais 
que  j'avois  toujours  cru  qu'il  falloit  un  exemple 
comme  le  sien  pour  fortifier  ceux  qui  étoieot 
encore  irrésolus  ;  que  je  m'assurois  de  le  voir 
bientôt  suivi  de  tout  ce  qui  restoit  de  gens  de 
qualité,  et  que  ce  n'étoit  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  savoit  que  la  maison  de  San-Severine  don- 
noit  le  branle  à  tout  le  royaume;  que  j'avois 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  d'estime  et  de 
vénération,  et  que  je  serois  indigne  du  sang 
d'Anjou  dont  jedescendois,  si  je  n'en  avois  aussi 
hérité  de  tous  les  sentimens  pour  celui  dont  il 
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tirolt  sa  nnissance  ;  que  je  m'y  sentois  encore 
plus  engagé  par  le  gainnt  procédé  qu'il  tenoft 
avec  moi,  dont  je  ne  voulols  pas  mourir  ingrat, 
et  que  je  ne  souhaiterois  jamais  de  fortune,  que 
pour  en  partager  avec  lui  et  avec  ses  amis  tous 
les  avantages;  que  j'étois  bien  informé  de  la 
foibiesse  et  de  l'extrémité  Xiù  les  Espagnols 
étoient  réduits  ;  qu'après  l'avoir  de  mon  parti 
je  ne  pouvois  que  les  mépriser ,  et  n'étois  plus 
en  état  de  les  craindre;  que,  persuadé  de  toutes 
les  choses  qu'il  m'avoit  apprises,  je  tenois  la 
conquête  du  royaume  plus  qu'à  demi  faite ,  et 
voyois  avec  plaisir  le  dessein  que  j'avois  entre- 
pris de  le  mettre  en  liberté  infailliblement  et 
promptement  exécuté ,  sans  néanmoins  autre  in- 
térêt que  celui  d'avoir  eu  la  gloire  d'y  contri- 
buer au  péril  de  ma  vie  ;  et  qu'après  cela  je  se- 
rois  fort  content  de  mourir ,  croyant  que  ma 
mémoire  ne  seroit  jamais  éteinte,  ra'étant  ren- 
du par  son  moyen  l'homme  le  plus  illustre  de 
mon  siècle;  que  j'attendois  le  retour  de  l'armée 
de  France  avec  autant  de  certitude  que  d'impa- 
tience, après  quoi  la  prise  des  châteaux  de  la, 
ville  et  l'expulsion  des  ennemis  ne  seroient  plus 
une  affaire  ;  que  mon  dessein  avoit  bien  tou- 
jours été  de  me  mettre  cà  cheval  et  de  m'en  aller 
en  Pouille  rassembler  toute  la  noblesse ,  comme 
il  me  le  conscilloit  (ce  que  je  ferois  aussitôt  que 
mon  frère  le  chevalier  seroit  arrivé  pour  le  lais- 
ser dans  Naples  ;  que  je  perdrois  infailliblement 
si  je  l'abandonnois  ;  ce  que  je  ne  considérois 
qu'à  cause  de  la  réputation  ,  étant  certain  de  la 
reprendre  sans  peine  dès  que  je  paroîtrois  de- 
vant, suivi  de  toute  la  noblesse)  ;  que  je  lui  don- 
nois  de  bon  cœur  la  charge  de  président  des 
Calabres ,  et  tout  ce  que  généralement  il  pour- 
roit  désirer  de  moi ,  puisque  ce  n'étoit  que  lui 
faire  un  présent  des  choses  dont  son  crédit  et  sa 
déclaration  me  mettoient  en  état  de  pouvoir 
disposer.  Il  ne  demeura  que  deux  jours  auprès 
de  moi ,  tant  il  avoit  d'impatience  d'aller  met- 
tre en  exécution  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  espé- 
rer d'avantageux.  Il  désiroit  amener  avec  lui 
quelques  François ,  et  je  lui  donnai  le  baron 
Durand  et  deux  ou  trois  autres^  avec  Don  Carlo 
Gaétan  pour  commissaire  général  de  sa  cavale- 
rie ,  que  l'on  a  vu  depuis  avec  la  duchesse  Gaë- 
tane ,  sa  femme. 

Durant  que  nous  le  laisserons  aller  travailler 
teD  Calabre ,  il  est  bon  que  ,  pour  ne  pas  inter- 
rompre la  suite  de  ce  discours ,  je  retourne  aux 
choses  qui  m'arri  vèrent  cependant,  et  que  je  dise 
l'ordre  des  choses  que  j'envoyai  au  sieur  de  Ma- 
let ,  de  prendre  un  poste  sur  le  Vulturne  pour 
Serrer  Capoue ,  lui  ôter  la  navigation  de  cette 
Hvière  et  la  communication  de  la  mer.  Il  en- 


voya trois  cents  hommes  du  côté  de  Graçanise 
se  fortifier  sur  le  bord  de  l'eau  :  ils  délogèrent 
quelques  gens  qu'ils  y  trouvèrent;  et  don  Louis 
Poderico  ayant  fait  inutilement  attaquer  les 
miens ,  résolut  d'y  retourner  faire  un  grand  ef- 
fort. Il  fit  d'abord  donner  quelque  infanterie  , 
qui  fut  repoussée  vigoureusement  :  mais  fei- 
gnant de  se  retirer,  il  fit  recommencer  l'atta- 
que une  heure  après  ,  et ,  pour  lui  donner  plus 
de  chaleur,  lit  mettre  pied  à  terre  à  deux  ou 
trois  cents  cavaliers  qui ,  après  une  demi-heure 
d'escarmouche,  forcèrent  mes  soldats  de  se  reti- 
rer, avec  perte  de  trente  à  quarante  hommes  qui 
demeurèrent  sur  la  place.  Ainsi  nous  perdîmes 
ce  poste  que  nous  avions  conservé  trois  jours  ; 
et  en  ayant  reconnu  l'importance ,  il  le  fit  forti- 
fier et  retrancher ,  de  sorte  que  la  difficulté  de 
le  reprendre  nous  en  fit  perdre  la  pensée. 

Deux  jours  après  il  y  eut  une  furieuse  escar- 
mouche auprès  de  Sainte-Marie  de  Capoue,  qui 
dura  bien  deux  ou  trois  heures,  avec  égal  avan- 
tage de  part  et  d'autre.  Le  sieur  de  Malet  ne 
pouvant  comprendre  à  quel  dessein  don  Louis 
Poderico  l'avoit  fait  engager,  en  fut  éclairci 
aussitôt  qu'elle  fut  finie,  quand  il  apprit  que, 
durant  qu'il  l'amusoit ,  il  avoit  fait  brûler  les 
moulins  de  Mouronne,  croyant  que  nous  en  re- 
cevrions bien  plus  d'incommodité  que  nous  ne 
fîmes. 

Le  lendemain  je  reçus  avis  du  sieur  de  Malet 
que  don  Louis  Poderico  lui  avoit  fait  connoître 
qu'il  seroit  bien  aise  de  s'aboucher  avec  lui.  Il 
m'en  envoya  demander  la  permission  ,  que  je 
lui  accordai ,  lui  donnant  ordre  de  le  tenter  au- 
tant qu'il  lui  seroit  possible,  et  de  tâcher  à  re- 
connoître  quels  étoient  ses  sentiraens  et  ceux  de 
la  noblesse  retirée  avec  lui  dans  Capoue.  Cha- 
cun de  son  côté  essaya  de  gagner  son  compa- 
gnon par  mille  propositions  et  offres  avanta- 
geuses ;  et  après  deux  heures  de  conversation  ils 
se  séparèrent  sans  rien  faire,  qu'ajuster  un  bon 
quartier  entre  nous,  et  se  donner  l'un  à  l'autre 
beaucoup  de  témoignages  d'une  estime  et  d'une 
amitié  réciproque. 

Cependant  don  Juan  d'Autriche  voyant  ses 
troupes  extraordinairement  affoiblies  ,  se  réso- 
lut de  faire  une  réforme  ;  mais  il  changea  de 
sentiment ,  voyant  tous  ses  officiers  sur  le  point 
de  se  mutiner,  et  comme  l'argent  lui  mauquoit 
aussi  bien  que  les  vivres,  et  qu'il  en  lalloit  don- 
ner à  ses  soldats  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
bander,  il  fut  contraint  de  faire  fondre  sa  vais- 
selle d'argent,  afin  de  les  contenter  en  quelque 
façon  par  ce  petit  secours.  Le  roi  d' Espagne  ne 
sachant  pas  qu'il  eût  été  déclaré  vice-roi  à  la 
place  du  ducd'Arcos  ,  (lu'll  connoissoit  bien  ne 
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pouvoir  plus  demeurer  à  Naples  et  élre  devenu 
inutile  à  son  service  par  le  mépris  et  la  dénuiice 
que  tout  le  monde  nvoit  générnlemeot  de  sa 
personne,  lui  envoya  ordre  de  se  retirer,  et  au 
comte  d'Ognate  celui  de  venir  commander  à  sa 
place  en  qualité  de  vice-roi.  Comme  il  n'avoit 
jamais  désiré  autre  chose,  il  songea  a  se  mettre 
en  état  d'apporter  avec  lui  quelque  secours  et 
de  vivres  et  d'argent.  Il  prit  à  Gènes  deux  cent 
mille  écus  sur  son  crédit,  qu'il  fit  embarquer 
sur  la  galère  du  capitaine  Gioan  Andréa  Bri- 
gnolles ,  et  quelque  peu  de  blé  sur  un  autre;  et 
s'en  venant  les  joindre,  il  se  mit  dessus  pour  se 
rendre  à  Gaëte ,  d'où  il  dépêcha  à  don  Juan 
d'Autriche  don  Antonio  de  Cabrera  pour  lui 
donner  avis  de  sa  venue  et  de  l'élection  qui 
avolt  été  faite  en  Espagne  de  sa  personne.  Il  fut 
surpris  de  cette  nouvelle  ,  pour  ne  s'y  attendre 
pas;  mais  en  usant  fort  sagement ,  il  déguisa 
son  ressentiment,  et  le  reçut  le  2  de  mars  à  son 
arrivée  avec  autant  de  démonstration  de  joie 
que  s'il  ne  fût  pas  venu  le  déposséder  de  son 
autorité.  Je  m'attendois  que  la  jalousie  du  com- 
mandement entre  eux  y  feroit  naître  quelque 
division,  dont  j'espérois  de  profiter  ;  mais  quel- 
que sentiment  qu'ils  en  pussent  avoir,  ils  le 
conservèrent  dans  leur  ame  avec  tant  de  dissi- 
mulation qu'ils  n'en  donnèrent  jamais  aucune 
marque.  Le  comte  d'Eril ,  majordome ,  major 
de  don  Juan,  revenant  de  Madrid  porter  les  nou- 
velles de  la  renonciation  du  duc  d'Arcos  et  de 
la  possession  qu'il  avoit  prise  de  la  vice-royauté, 
lui  remit  entre  les  mains  la  confirmation  qu'on 
lui  avoit  donnée  de  son  pouvoir,  et  un  ordre  au 
comte  d'Ognate  de  ne  bouger  de  Rome;  mais 
lui  ayant  déjà  cédé  la  charge ,  il  ne  la  voulut 
pas  reprendre,  se  réservant  seulement  les  mar- 
ques et  l'apparence  de  l'autorité  suprême  ,  avec 
la  qualité  de  plénipotentiaire  en  Italie. 

L'arrivée  de  ce  nouveau  ministre  me  donna 
de  l'inquiétude  ,  me  faisant  appréhender  son 
esprit  et  son  humeur  agissante  ,  et  connoître  , 
non  .sans  regret ,  que  le  ciel  n'a  guère  manqué , 
jusques  ici,  de  faire  un  miracle  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche ,  quand  elle  est  sur  le  point 
de  sa  perte.  En  effet ,  la  venue  de  ces  deux  ga- 
lères empêcha  l'effet  du  désespoir  ou  les  Espa- 
gnols étoient  réduits,  apportant  de  l'argent  pour 
donner  une  montre  à  leurs  troupes ,  et  un  peu 
de  blé,  dont  ils  n'avolent  plus  que  pour  quatre 
ou  cinq  jours. 

Le  bruit  commençant  à  courre  par  toute  l'I- 
talie de  la  foiblesse  et  extrémité  de  mes  enne- 
mis ,  du  mécontentement  de  la  noblesse  et  de 
l'établissement  dé  mon  autorité,  fit  penser  à  tous 


ques  mesures  ;  et  comme  il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
des  revenus  considérables  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  chacun  commença  à  s'adresser  à  moi 
pour  en  obtenir  la  conservation,  et  de  me  don- 
ner de  belles  paroles  et  des  souhaits,  mais  néan- 
moins point  d'assistance.  L'on  recherchoit  mon 
amitié,  l'on  me  donnoit  quelques  avis;  et  je 
reçus  d'une  personne  puissante  et  bien  informée 
celui  de  me  défaire  de  Gennaro  par  toutes  sortes 
de  moyens,  puisqu'il  me  trahissoit,  et  étoit  seul 
capable  de  me  faire  tomber  du  haut  degré  de 
bonheur  où  la  fortune  m'avolt  élevé.  Tous  le» 
principaux  de  Gênes  ayant  la  plupart  de  leurs 
biens  dans  le  royaume ,  recoururent  à  ma  pro- 
tection, témoignant  s'intéresser  beaucoup  dans 
mes  avantages ,  et  m'assurant  que  je  ne  pour- 
rois  rien  prétendre  de  la  république  que  je  ne 
fusse  en  étal  de  l'obtenir.  Les  principaux  sei- 
gneurs et  cardinaux  de  Rome,  poussés  par  le 
même  intérêt,  m'envoyoient  tous  les  jours  faire 
des  protestations  et  de  service  et  d'amitié.  Il 
n'y  eut  pas  jusques  au  prince  Liidovisio ,  tout 
zélé  qu'il  eût  toujours  paru  pour  l'Espagne,  qui 
ne  me  recherchât ,  appréhendant  autrement  la 
perte  de  sa  principauté  de  Venosa  ;  ce  qui  me 
faisoit  juger  qu'il  reconnoissoit  mes  affaires  en 
bon  état.  Le  connétable  Colonne  me  fit  offrir  si 
je  voulois,  par  quelque  confiscation,  l«  dédom- 
mager du  bien  qu'il  avoit  en  Sicile,  de  venir 
me  trouver  quand  je  monterois  à  cheval ,  et 
faire  auprès  de  moi  la  charge  de  connétable  du 
royaume.  La  république  de  Venise  donna  ordre 
à  son  résident  de  me  demander  audience ,  que 
je  lui  donnai  jusques  à  trois  fois ,  et  de  me  faire 
compliment  sur  l'heureux  succès  de  mon  entre- 
prise ,  que  je  devois  achever  de  pousser  à  bout 
en  me  laissant  emporter  à  ma  bonne  fortune  , 
et  m'assurer  que,  sans  l'embarras  où  la  jetoit  la 
guerre  du  Turc ,  elle  m'assisteroit  aussi  bien 
d'argent  qu'elle  faisoit  de  vœux  et  de  prières,  et 
me  conjuroit,  dès  que  je  serois  en  repos  (ce 
qu'elle  espéroit  de  voir  bientôt) ,  de  lui  per- 
mettre de  lever  des  troupes  dans  le  pays  ,  pour 
s'en  servir  dans  leur  nécessité  présente  et  ga- 
rantir la  Candie  des  progrès  des  Infidèles. 

Le  Pape,  persuadé  que  les  Espagnols,  à  l'ar- 
rivée de  l'armée  navale  de  France  ,  seroienl 
forcés  de  se  retirer ,  et  étant  informé  que  les 
ordres  en  étoient  venus,  et  qu'ils  dévoient  aller 
attendre  le  .secours  d'Espagne  dans  Gaëte  et 
dans  les  autres  places  maritimes,  que  même  la 
résolution  qui  en  avoit  été  prise  avoit  été  déjà 
deux  fois  sur  le  point  de  s'exécuter,  appréhenda 
que  la  France  n'en  profitât  et  s'emparât  du 
royaume  de  Naples;  ce  qui,  lui  donnant  une  fu- 
rieuse jalousie  ,  fit  qu'il  tâcha  de  me  flatter  et 
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d'exciter  mon  ambition,  me  représentant  que  si 
je  vouiois  penser  à  monter  sur  le  trône,  où  il  ne 
me  restoit  plus  qu'un  degré  à  monter,  toute  l'I- 
talie m'y  Qssisteroit  ;  qu'il  feroit  faire  une  ligue 
pour  ma  conservation  et  pour  sa  liberté  ;  et  que , 
pour  me  témoigner  que  ,  m'aimnnt  comme  il 
faisoit ,  il  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  me 
donner  des  conseils  et  des  souhaits,  si  je  prenois 
cette  glorieuse  pensée  ,  il  m'assuroit  de  m'en 
donner  l'investiture  et  m'offroit  de  me  prêter 
trois  cent  mille  écus.  Je  lui  répondis,  sans  me 
laisser  transporter  à  la  vanité ,  que  je  lui  étois 
infiniment  redevable  de  son  affection  ;  que  le 
temps  m'inspireroit  ce  que  j'aurois  à  faire  quand 
les  Espagnols  seroient  chassés;  mais  que  cepen- 
dant non-seulement  j'acceptois  l'argent  qu'il  me 
faisoit  la  grâce  de  me  promettre,  mais  qu'en 
ayant  un  extrême  besoin ,  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  m'en  assister  prompteraent  ; 
après  quoi  je  l'assurois  qu'il  verroit  bientôt  ache- 
ver le  dessein  que  j'avois  entrepris  et  si  fort 
avancé  contre  l'opinion  de  tout  le  monde.  Il  me 
reconfirma  ses  offres;  mais  l'argent  se  fit  atten- 
dre sans  venir,  et  il  me  manda  seulement  de 
me  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit  avant 
•que  de  partir ,  m'avertissant  de  me  défier  de 
tout  ie  monde,  surtout  de  craindre  également  et 
la  France  et  l'Espagne,  et  de  veiller  soigneuse- 
floent  à  ma  sûreté.  Toutes  choses  fortifièrent 
mes  espérances  et  me  firent  juger  que  j'étois 
plus  près  du  port  que  je  ne  croyois,  puisque 
tout  le  monde  étoit  si  persuadé  de  ma  bonne 
fortune  et  du  malheur  des  ennemis.  Quoique 
j'eusse  des  lumières  suffisantes  qui  commen- 
çoient  à  me  flatter  d'un  heureux  succès,  je  crus 
que  des  personnes  si  éclairées  et  si  bien  infor- 
mées ,  comme  sont  tous  les  princes  d'Italie  ,  ne 
faisoient  point  à  mon  égard  des  démarches  pa- 
r<'illes,  à  moins  que  de  voir  de  dehors  ce  que 
l'embarras  où  j'étois  m'empêchoit  de  reconnoî- 
tre  si  clairement.  Ainsi  je  crus  qu'il  falloit  ob- 
server ma  conduite  avec  plus  de  soin  et  veiller 
de  plus  près  à  mes  actions  et  à  celles  de  tous  les 
gens  qui  m'étoient  suspects  ,  sans  négliger  les 
moindres  choses,  puisque  les  Espagnols,  si  près 
de  leur  perte ,  n'oublieroient  rien  à  tenter  pour 
procurer  la  mienne  par  toutes  sortes  de  voies. 

L'inquiétude  que  je  devois  avoir  avec  raison 
des  pratiques  de  Gennaro  me  fit  résoudre  à  m'en 
défaire  à  la  première  occasion  et  me  servir  de 
celle  qui  se  présenteroit  pour  m'assurer  du  tour- 
jon  des  Carmes.  Et  comme  il  étoit  à  craindre 
que  les  Espagnols  ne  pussent ,  à  force  d'argent , 
se  rendre  maîtres  de  quelqu'un  de  nos  postes 
qui]  étoient  depuis  cinq  mois  gardés  par  les 
mêmes  personnes  (ce  qui  leur  donnoit  moyen 


de  connoître  certainement  celles  qu'ils  dévoient 
s'efforcer  de  gagner  ) ,  je  représentai  au  peuple 
la  lassitude  qu'il  devoit  avoir  d'être  depuis  tant 
de  temps  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  étoit  juste 
de  les  laisser  reposer ,  réservant  leur  courage  et 
leur  fidélité  pour  des  entreprises  importantes, 
sans  les  entretenir  dans  une  continuelle  fatigue. 
Ma  proposition  fut  reçue  avec  un  applaudisse- 
ment incroyable  ;  il  résolut  de  remettre  entre 
mes  mains  la  garde  de  la  ville,  de  se  fier  à  moi 
de  leur  sûreté,  et  me  pressèrent  de  faire  une  le- 
vée telle  que  je  le  jugerois  à  propos  et  d'en 
choisir  les  officiers,  et  qu'ils  me  fourniroient  les 
armes  pour  les  soldats  que  j'enrôlerois.  J'avois 
déjà  un  fonds  certain  pour  la  subsistance,  et  il 
ne  manquoit  que  l'argent  pour  en  faire  la  levée, 
qui  ne  pouvoit  pas  être  une  grande  somme  ;  j'a- 
vois vingt  mille  écus  à  Rome ,  que  je  me  réso- 
lus d'envoyer  quérir  par  Augustin  de  Lieto , 
capitaine  de  mes  gardes,  à  qui  je  fis  donner  huit 
ou  dix  felouques  bien  armées.  Il  se  prépara  à 
partir,  mais  le  mauvais  temps  fut  cause  que  ce 
ne  put  être  que  le  10  de  mars.  Il  a  voit  profité 
de  beaucoup  de  hardes  qu'il  voulut  emporter 
avec  lui,  comme  tableaux  ,  meubles,  argenterie 
et  autres  choses  de  prix  qu'il  avoit  amassées  ou 
qu'on  lui  avoit  données;  et  comme  les  gens  de 
peu  se  laissent  d'ordinaire  emporter  à  la  vanité, 
il  voulut  mener  avec  lui  beaucoup  de  suite  et 
d'équipage  et  même  une  partie  de  ma  musique  ; 
et  au  lieu  de  revenir  promptement,  il  s'amusa  à 
se  divertir  quelque  temps  dans  Rome,  et  y  faire 
éclater  et  sa  magnificence  et  sa  grandeur  ;  ce 
qui  causa  ma  perte,  puisque  si  j'eusse  reçu 
promptement  mon  argent,  ma  levée  étant  ache- 
vée, j'aurois  tous  les  soirs  changé  les  gardes  de 
tous  les  postes  et  fait  tirer  au  sort,  afin  que,  par 
ce  moyen  ,  les  Espagnols  n'eussent  pu  prendre 
de  mesures  certaines,  ne  pouvant  juger  avec  qui 
ils  auroient  eu  à  traiter.  Je  ne  manquois  pas  de 
bons  officiers  et  expérimentés  ,  puisqu'outre 
quantité  de  François  qui  me  venoient  joindre  à 
tous  momens ,  toutes  les  troupes  napolitaines 
que  les  ennemis  avoient  en  Flandre,  Catologne 
et  Milan  ,  se  débandoient  pour  me  venir  trou- 
ver :   ils  arrivoient  tous  les  jours  en  grandes 
bandes,  et  si  je  ne  me  fusse  pas  perdu  si  tôt,  il 
n'en  fût  pas  demeuré  dans  un  mois  un  seul  dans 
leurs  armées. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  la  plus  belle 
occasion  du  monde  ;  car,  pour  peu  de  secours 
qu'elle  m'eût  donné,  l'affoiblissement  des  trou- 
pes de  Milan  leur  en  rendoit  la  conquête  aisée , 
durant  que  j'ôtois  au  roi  d'Espagne  la  couronne 
de  Naples ,  qui  seule  ,  par  son  argent ,  son  se- 
cours ,  ses  hommes  et  ses  forces  de  mer,  sou- 
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tient  In  guerre  de  Catalogne  et  d'ltulie,et  la 
plus  grande  partie  de  la  dépense  qui  se  fait  en 
Flandre,  comme  celle  des  ambassades  de  Rome, 
d'Allemagne,  de  Venise  et  de  Gènes. 

Le  «j  de  mars ,  Augustin  de  Lieto  s'étant 
rendu  h  Pausilippe  pour  s'embarquer  avec 
mes  dépêches ,  Vincenzo  d'Andréa ,  qui  ne 
cherchoit  qu'un  prétexte  de  faire -soulever 
le  peuple  contre  moi ,  appuyé  de  Gennaro  et 
de  relu  du  peuple  ,  crut  en  avoir  trouvé  le 
plus  spécieux  du  monde ,  publiant  que  je  me 
voulois  retirer  après  avoir  pillé  toute  la  ville , 
et  que  j'envoyois  devant  à  Rome,  par  les  felou- 
ques prêtes  à  partir,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux  ,  de  meilleur  et  de  plus  rare.  Le 
soir,  A^ostino  Mollo  m'amena  sur  les  dix  heu- 
res Ignacio  Spngnuollo,  capitaine  de  la  Mon- 
noie,  pour  me  donner  avis  de  l'ordre  que  Viu- 
ccnzo  d'Andréa  lui  avoit  donné  de  se  tenir  prêt 
avec  sa  compagnie ,  composée  de  trois  cents  ou- 
vriers qui  y  éldient  employés,  pour  venir  le 
lendemain  m'égorger  dans  mon  palais ,  de  quoi 
la  résolution  avoit  été  prise;  mais  il  m'assura  en 
même  temps  de  sa  fidélité ,  et  qu'il  tiendroit 
tous  ses  gens  sous  les  armes  pour  marcher  où  je 
commanderois. 

Le  10  au  matin,  je  fus  entendre  la  messe 
aux  Carmes  et  visiter  toute  la  ville  pour  voir 
tout  ce  qui  se  ménageoit.  Je  vis  bien  quel- 
que altération  dans  les  esprits,  sur  l'appréhen- 
sion que  l'on  avoit  donnée  à  toute  In  ville  du 
dessein  que  j'avois  de  me  retirer  et  l'aban- 
donner après  l'avoir  fait  saccager,  et  donné 
les  ordres  nécessaires   pour  en  emporter   le 
butin.  Je  détrompai  beaucoup  de  gens  de  cette 
fausse  opinion,  et  mandai  à  Augustin  de  Lieto 
de  ne  pas  se  mettre  à  la  voile  que  je  ne  lui 
eusse  envoyé  une  dépèche  d'importance  que 
j'allois  faire  et  à  quoi  je  me  mis  à  travailler  aus- 
sitôt que  je  fus  sorti  de  table.  Durant  que  j'écri- 
vols,  Hieronimo  Fabrani ,  mon  secrétaire,  s'en 
vint  tout  effrayé  me  donner  avis  que  toute  la 
ville  étoit  soulevée ,  et  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
quatre  mille  hommes  dans  le  Marché  sous  les 
armes,  qui  ne  parloient  que  de  me  venir  cou- 
per la  tète  dans  mon  palais.  Il  faillit  à  se  déses- 
pérer de  voir  qu'au  lieu  de  m'émouvoir  de  cet 
avis  je  ne  faisois  qu'en  rire  et  le  traltois  de  baga- 
telle. Une  autre  personne  vint  aussitôt  me  le 
confirmer  avec  pour  le  moins  autant  d'inquié- 
tude et  d'appréhension  que  lui.  Je  commandai 
pour  lors  qu'on  me  fit  amener  des  chevaux  ;  et 
envoyant  quérir  le  chevalier  de  Forbin  ,  je  lui 
donnai  ordre  de  s'en  aller  dans  le  Marché  voir 
ce  qui  s'y  passoit  et  observer  soigneusement 
les  visages  et  les  actions  de  tout  le  monde  ,  re- 


marquer quels  chefs  pnrolssolent  à  la  tête  de 
tous  ces  révoltés,  et  quelle  parole  il  leur  auroit 
ouï  tenir.  Je  me  fis  apporter  des  bottes;  mais 
mes  valets  étoient  tellement  éperdus  qu'ils  ne 
sa  voient  ce  qu'ils  faisoient,  et  cherehoient  par- 
tout les  hardes  dont  j'avois  besoin  qu'ils  te- 
noient  entre  les  mains.  A  peine  avois-je  achevé 
de  me  botter,  que  le  chevalier  de  Forbon  vint 
me  rapporter  qu'il  avoit  trouvé  cinq  ou  six  mille 
hommes  sous  les  armes  dans  le  Marché,  Gen- 
naro et  Vincenzo  d'Andréa  a  leur  tète  ;  que  tout 
le  monde  y  étoit  fort  ému  et  que  l'on  crioit  con- 
tinuellement vivent  Dieu  et  le  peuple!  Je  me 
réjouis  de  cette  nouvelle,  jugeant  bien,  puisque 
dans  leurs  cris  le  nom  d'Espagne  n'étoit  pas 
mêlé,  que  ce  n'étoit  qu'une  sédition  que  ma  pré- 
sence ealmeroit  aussitôt.  Il  me  pressa  de  des- 
cendre promptement ,  et  de  monter  à  cheval 
pour  être  en  état  de  me  faire  voir  et  de  me  dé- 
fendre. 

A  l'arrivée  de  ces  mutinés ,  j'entendis  en 
même  temps  un  grand  bruit  devant  mou  palais  ; 
et  me  mettant  à  la  fenêtre  pour  voir  ce  que  c'é- 
toit ,  j'aperçus  tout  le  peuple  qui  n'avoit  point 
d'armes  qui  s'enfuyoit  de  peur,  voyant  venir 
tant  de  gens  arnoés  droit  à  mon  palais  :  je  leur 
fis  signe  du  chapeau  de  s'arrêter,  leur  criant 
que  ce  n'étoit  rien  qu'un  petit  désordre  auquel 
j'allois  remédier  à  l'heure  même.  Je  descendis 
aussitôt ,  et  montant  sur  un  grand  coursier 
alezan  qu'on  m'avoit  amené ,  je  pris  douze  ou 
quinze  mousquetaires  des  plus  adroits  de  la 
garde,  qui  ce  jour-là  étoient  du  régiment  de 
Diego  Pérès  :  il  se  mit  à  la  tête,  et  je  leur  com- 
mandai de  se  tenir  devant  mon  cheval  pour 
faire  ce  que  je  leur  ordonnerois.  J'envoyai  à 
même  temps  à  tous  nos  postes  pour  veiller  à 
leur  sûreté  et  faire  qu'on  s'y  tînt  sur  ses  gar- 
des ,  de  peur  que  les  ennemis  ne  se  prévalussent 
du  désordre  qu'apparemment  il  devoit  y  avoir 
dans  la  ville,  après  quoi  je  me  mis  à  marcher; 
et  à  peine  avois-je  fait  deux  cents  pas   que  je 
rencontrai  proche  de  la  porte  Capouane  ,  vis-à- 
vis  d'une  chapelle  nommée  Sainte  Catherine , 
Vincenzo  d'Andréa  l'épée  à  la  main  ,  monté 
sur  une  haquenée  Isabelle  à  crins  blancs,  que 
Polito  Pastena  avoit  donnée  à  Gennaro  ;  et  lui 
en  même  posture  sur  un  coursier  noir,  à  U 
tête  des  séditieux,  criant  continuellement  wwn^ 
Dieu  et  le  peuple  !  Dès  quils  furent  à  trente 
pas  de  moi ,  je  fis  faire  une  décharge  sur  eux  , 
recommandant  bien  à  mes  mousquetaires  de  ti- 
rer droit  ;  de  quoi  ils  s'acquittèrent  si  mal  qu'il 
n'y  eut  personne  ni  de  tué  ni  de  blessé.  Alors 
Vincenzo  d'Andréa  et  Gennaro  cherchèrent  leur 
salut  dans  leur  fuite.   Ce  dernier  regagna  lo 
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tourjon  des  Carmes,  où  il  se  renferma  telle- 
ment épouvanté  qu'il  n'osa  paroltre  de  tout  le 
jour,  ni  ne  voulut  y  laisser  entrer  personne; 
l'autre  regagna,  par  la  vitesse  de  son  cheval,  le 
Marché,  pour  de  là  prendre  une  retraite  assu- 
rée. Je  m'avançai  aussitôt  vers  tout  ce  peuple 
mutiné ,  et  leur  demandant  qui  leur  avoit  fait 
prendre  les  armes  et  pour  quel  sujet,  ils  me  di- 
rent que  l'on  leur  avoit  voulu  persuader  que  je 
songeois  à  me  retirer  et  les  abandonner  à  la  fu- 
reur des  Espagnols ,  après  avoir  pillé  et  fait  em- 
porter tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riche  et  de 
plus  précieux  dans  la  ville.  Je  leur  repartis  que, 
depuis  le  temps  que  j'étois  parmi  eux, ils  avoient 
pu  remarquer  que  mon  foible  n'étoit  pas  l'ava- 
rice ;  que  l'on  n'auroit  jamais  lieu  de  m'en  ac- 
cuser :  mais  que  s'ils  m'en  croyoient  coupable 
et  ajoutoient  légèrement  foi  aux  traîtres  qui  me 
vouloient  décrier  auprès  d'eux  pour  les  ruiner 
plus  facilement ,  et  s'ils  n'étoient  pas  satisfaits 
de  ma  conduite  et  de  mes  services,  qu'il  falloit 
me  le  témoigner  sans  venir  tumultuairement 
pour  m'égorger;  et  qu'ayant  des  felouques  tou- 
tes prêtes  à  la  pointe  de  Pausilippe,  et  le  vent 
favorable  pour  m'en  retourner  si  j'étois  assez 
malheureux  pour  leur  déplaire,  je  m'irois  em- 
barquer à  l'heure  même  j  mais  qu'ils  verroient 
après  si  Gennaro  et  Vincénzo  d'Andréa,  qui 
avoient  eu  assez  de  pouvoir  sur  eux  pour  leur 
faire  prendre  les  armes  contre  moi,  leur  seroient 
et  plus  utiles  et  plus  fidèles,  et  s'ils  pourroient 
les  garantir  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté 
des  Espagnols,  empêcher  les  saccagemens  et 
les  incendies  de  leur  ville,  assurer  l'honneur  de 
leurs  femmes,  conserver  leurs  biens  et  leur  vie , 
aussi  bien  que  celle  de  leurs  enfans  (ce  que  j'a- 
\ois  fait  jusques  ici  ) ,  et  leur  procurer  la  li- 
berté et  le  repos  comme  je  leur  promettois, 
pourvu  qu'ils  eussent  à  l'avenir  plus  de  ten- 
dresse et  d'amitié  pour  moi ,  plus  de  reconnois- 
«ance  de  mes  services,  et  moins  de  créance  à  des 
traîtres  qui  me  vouloient  faire  périr  pour  les  re- 
mettre sous  la  tyrannie  des  Espagnols. 

Tous  ces  révoltés  furent  attendris  par  mon 
^discours ,  et  se  récrièrent  qu'ils  ne  méritoient 
pas  l'amour  que  j'avois  pour  eux  ;  qu'ils  vou- 
îoient  tous  mourir  pour  moi ,  et  qu'il  falloit 
traîner  par  les  rues  et  pendre  par  les  pieds  tous 
(Ceux  qui  ne  m'aimeroient  pas  ou  qyi  refuser 
jroient  de  m'obéir.  «  Suivez-moi  donc  ,  mes  eo- 
fans,  leur  dis-je  ;  venez  avec  moi  apaiser  le  dé- 
sordre de  la  ville  :  je  veux  établir  le  repos  et 
employer  ce  qui  me  reste  de  vie  pour  vous  tirer 
à  jamais  d'oppression.  »  Je  continuai  mon  che- 
min vers  le  Marché,  suivi  de  tout  ce  monde  qui 
/pe  donnoit  mille  bénédictions  et  ne  crioit  plus 


que  vivent  Dieu  et  Son  Altesse  !  sans  plus  parler 
du  peuple,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  persuadé 
que  mon  intérêt  et  le  sien  étoient  la  même 
chose.  En  arrivant  dans  le  Marché ,  je  tins  à 
peu  près ,  à  tous  ceux  que  j'y  rencontrai,  le 
même  discours  que  je  venois  de  tenir  aux  au- 
tres ,  qui  fut  suivi  des  mêmes  démonstrations 
de  respect  et  d'amitié.  Onoffrio  Pagano,  un  des 
plus  affectionnés  à  Gennaro ,  et  de  ceux  aussi 
qui  m'étoient  des  plus  suspects,  se  trouva  enve- 
loppé avec  sa  compagnie  et  me  fut  amené  en 
lui  tenant  toujours  vingt  pointes  d'épées  dans 
l'estomac  ou  dans  les  reins.  L'on  fit  aussi  met- 
tre les  armes  bas  à  toute  sa  compagnie;  et 
après  lui  avoir  fait  une  sévère  réprimande  de 
les  lui  avoir  fait  prendre  sans  mon  ordre ,  et 
d'avoir  été  un  de  ceux  qui  marchoient  à  la 
tête  des  gens  pour  venir  attenter  à  ma  vie, 
m'ayant  donné  des  marques  de  son  repentir,  ou 
pour  mieux  dire  de  sa  peur,  je  lui  pardonnai,  en 
lui  ordonnant  de  se  retirer  en  son  quartier  et 
de  tenir  la  main  que  toutes  choses  y  fussent 
paisibles. 

En  sortant  du  Marché,  je  vis  venir  tout  le 
long  d'une  rue  une  grande  affluence  de  peuple, 
et  trouvai  que  c'étoit  l'élu  du  peuple  qui ,  ayant 
ramassé  tout  ce  qu'il  avoit  pu  de  gens ,  s'en  ve- 
noit  joindre  Gennaro  et  Vinc/ïnzo  d'Andréa.  Il 
se  faisoit  porter  dans  une  chaise  découverte , 
l'épée  à  la  mam  ,  et,  au  lieu  d'apaiser  le  tu- 
multe ,  il  tâchoit  par  ses  discours  d'émouvoir 
une  nouvelle  sédition.  Il  demeura  tout  interdit 
à  mon  abord  ,  et  sa  surprise  augmenta  davan- 
tage quand  il  vit  que  ceux  qui  l'accompagnoient 
s'étoient  rejoints  à  ceux  de  ma  suite ,  et  ne 
crioient  plus  que  comme  les  autres  Vivent  Dieu 
et  Son  Altesse  !  Tout  le  peuple  me  regardoit , 
et,  faisant  signe  de  la  main  ,  me  demandoit  la 
permission  de  lui  couper  la  tête  et  de  le  traîr 
ner  par  les  rues.  Je  fis  signe  que  je  ne  le  vou- 
lois  pas;  et  le  voyant  un  peu  remis  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  prétendoit  et  où  il  alloit.  Il  me 
répondit  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  du  soulè- 
vement dans  la  ville ,  il  s'en  venoit  me  cher- 
cher pour  recevoir  mes  ordres  et  savoir  ce  qu'il 
auroit  à  faire.  Je  lui  ordonnai  d'aller  faire  met- 
tre bas  les  armes  à  tous  les  habitans ,  faire 
assembler  le  corps  de  ville  dans  Saint-Augus- 
tin ,  pour  de  là  me  venir  trouver  chez  moi  et 
savoir  ce  que  je  leur  voudrois  commander  dans 
cette  présente  conjoncture.  Vincénzo  d'Andréa 
rencontra  le  chevalier  de  Forbin,  qui,  l'ayant 
abordé,  lui  demanda  Qui  vive?  lui  tenant  le  pis- 
tolet dans  l'estomac.  Il  lui  répondit  Dieu  et  te 
peuple  j  fit  comme  l'on  disoit  ordinairement  de 
même  ,  i)  n'osa  jui  lâcher  son  coup ,  mais  vpp- 
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lut  seulement  me  l'amener  :  ce  que  Tautre  ap- 
préhendant, se  sauva  devant  lui  de  vitesse  de 
cheval.  Mon  malheur  voulut  que,  faute  de 
m'être  expliqué  sur  ce  sujet  avec  le  chevalier 
de  Forbin,  et  craignant  que  je  ne  le  blâmasse 
s'il  eût  fait  quelque  violence  sans  mon  com- 
mandement, il  manqua  à  me  défaire  de  l'homme 
de  Naples  le  plus  dangereux  et  dont  la  perte 
m'eût  été  la  plus  nécessaire. 

Je  fls  ensuite  tout  le  tour  de  la  ville  ,  que  ma 
présence  et  mes  discours  mirent  en  repos;  et 
repassant  à  Porto,  l'on  me  vint  donner  avis 
que  l'on  se  retranchoit  à  Piétra  del  Pe^ce,  quar- 
tier d'Onoffrio  Pagano.  J'envoyai  deux  jeunes 
hommes,  nommés  lesRigues,  qui  y  étoient  fort 
accrédités,  dire  de  ma  part  au  capitaine  que  si 
à  mon  passage  je  ne  trou  vois  les  retranchemens 
abattus,  ou  si  j'y  voyois  la  moindre  émotion 
du  monde  dans  les  esprits ,  je  le  ferois  pendre 
par  un  pied.  Il  obéit  ponctuellement  à  mes  or- 
dres, avec  des  marques  d'un  respect  et  d'une 
soumission  tout  entière  ;  et  laissant  toutes  cho- 
ses tranquilles  dans  la  ville ,  je  me  retirai  à 
mon  palais  pour  y  attendre  l'élu  du  peuple , 
avec  les  capitaines  des  otlines  que  j'avois  com- 
mandés de  s'y  rendre ,  pour  savoir  de  moi  ce 
qu'ils  avoient  à  faire  sur  un  sujet  si  dangereux 
et  si  délicat. 

Ce  grand  tumulte  se  passa  comme  un  feu  de 
paille  ;  et  comme  il  avoit  commencé  sans  rai- 
son ,  il  finit  aussi  sans  effusion  de  sang  ,  quoi- 
que ,  selon  toutes  les  apparences  ,  les  suites  en 
dussent  être  et  fâcheuses  et  sanglantes.  L'élu  du 
peuple  m'étant  venu  trouver,  suivi  de  tous  les 
capitaines  des  ottines  et  corps  de  ville  ,  je  lui 
Ils  des  plaintes  du  procédé  qu'il  avoit  tenu  et 
d'avoir  travaillé  plutôt  à  émouvoir  le  peuple 
qu'à  l'apaiser,  et  lui  dis  que  quand  il  arriveroit 
de  pareilles  rumeurs,  il  falloit  venir  savoir  de 
moi  de  quelle  façon  l'on  s'y  devoit  gouverner  et 
recevoir  mes  ordres;  que  la  chose  s'étant  si  bien 
passée ,  je  voulois  encore  une  fois  donner  des 
preuves  de  ma  clémence;  mais  que  ce  seroit 
pour  la  dernière  ,  puisqu'à  la  première  sédition 
qui  arriveroit  j'en  ferois  faire  des  châtimens 
exemplaires.  Il  me  pria,  après  m'avoir  mille 
fois  demandé  pardon ,  de  l'accorder  à  Vincenzo 
d'Andréa  (ce  que  je  fis  à  la  prière  des  capitaines 
des  ottines) ,  et  sûreté  pour  venir  reconnoître 
sa  faute  et  se  jeter  à  mes  pieds.  Il  arriva  un 
moment  après,  et  se  mettant  à  genoux  devant 
moi,  il  voulut  se  justifier  et  me  faire  des  excu- 
ses, me  protesta  qu'après  la  grâce  que  je  lui 
faisois  de  la  vie,  reconnoissant  que  son  crime 
devoit  lui  attirer  les  plus  sévères  punitions,  il 
seroit  à  l'avenir  plus  fidèle   et   plus  soumis 
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qu'homme  du  monde.  Je  lai  dis  qu'il  devoit 
bien  remercier  le  corps  de  ville  d'avoir  Inter- 
cédé pour  lui  et  que  je  considérols  trop  pour 
lui  pouvoir  rien  refuser;  que  l'attentat  qu'il 
avoit  voulu  faire  à  ma  vie  méritoit  les  plus 
cruels  supplices;  qu'il  prit  garde  de  près  à  sa 
conduite ,  puisqu'il  ne  pouvoit  plus  désormais 
faire  de  fautes  légères  après  tant  de  rechutes  et 
qu'il  se  ressouvint  combien  de  marques  il  avoit 
reçues  de  ma  bonté  et  avec  quelle  ingratitude 
il  les  avoit  reconnues  ,  et  quelle  avoit  été  l'opi- 
niâtreté de  sa  malice;  que  je  i'observerois  de 
près,  sachant  et  tous  ses  sentimens  et  tou- 
tes ses  intrigues;  et  que  j'auiois  »i  bien  l'œil 
sur  lui ,  qu'a  la  moindre  fausse  démarche  il  se 
trouveroit  puni  comme  un  perturbateur  du  re- 
pos public,  un  traître  à  sa  patrie  et  un  corres- 
pondant de  ses  tyrans.  Knsuite  me  mettant  à  le 
railler,  je  lui  couseillai  de  ne  prendre  jamais 
les  armes  ;  qu'il  tenoit  son  épée  de  si  mauvaise 
grâce  qu'il  ne  se  devoit  plus  faire  voir  en  cette 
posture  ridicule  et  se  contenter  de  la  plume 
dont  il  se  servoit  mieux  et  qui  lui  étoit  plus 
séante  entre  les  mains. 

J'envoyai  commander  à  Gennaro  de  me  venir 
trouver  sur  ma  parole  et  qu'il  se  rendît  prorap- 
tement  chez  moi  durant  que  j'étois  en  humeur 
de  pardonner.  Il  se  résolut  de  m'obéir;  mais 
dans  la  crainte  d'être  déchiré  par  le  peuple  en 
chemin ,  il  m'envoya  demander  de  mes  gardes 
pour  l'escorter  ,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles , 
les  femmes  lui  criant  mille  injures,  et  le  menu 
peuple  se  voulant  à  tous  moraens  jeter  sur  lui. 
En  arrivant  il  se  mit  à  genoux  devant  moi  et 
s'en  vint  me  baiser  les  pieds,  pleurante  chaudes 
larmes  ,  et  tremblant,  étant  naturellement  fort 
peureux.  Je  le  tins  assez  long-temps  en  cet  état 
ne  pouvant  me  parler,  et  ne  faisant  que  me 
conjurer  par  Notre-Dame  des  Carmes  et  saint 
Gennaro  de  lui  donner  la  vie,  m'embrassant  les 
genoux  de  toute  sa  force.  Je  le  fis  relever  en 
l'assurant  que  j'avois  oublié  tous  ses  crimes  et 
qu'il  n'avoit  plus  rien  à  craindre,  pourvu  qu'à 
l'avenir  il  fût  plus  sage  et  plus  fidèle.  Je  lui  re- 
prochai que ,  sans  mon  arrivée  à  Naples,  il  ne 
pouvoit  nier  que  l'on  ne  le  dût  faire  rpourir  le 
lendemain  ;  que  c'étoit  la  troisième  sédition 
que  je  lui  pardonnois;  qu'il  avoit  souvent  at- 
tenté sur  ma  vie  et  que  je  savois  à  quelle  inten- 
tion il  m'étoit  venu  chercher  chez  Gaspard  de 
Romero  ;  que  je  n'ignorois  pas  ses  correspon- 
dances avec  les  ennemis,  dont  je  pourrois  lui 
dire  toutes  les  particularités;  que  j'étois  in- 
formé de  ses  négociations  avec  la  France  pour 
me  perdre  et  qui  avoient  empêché  que  je  n'en 
reçusse  des  assistances  et  le  peuple  du  secours} 
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et  qu'il  jugeât  lui-même  ce  que  pouvoient  mé- 
riter toutes  ses  ingratitudes  pour  moi  et  sa  per- 
fidie pour  son  pays.  Il  ne  me  répondit  que  par 
des  larmes;  et  se  rejetant  à  genoux  me  crioit 
incessamment  miséricorde.  Je  lui  dis:  «  A  la 
considération  du  corps  de  ville ,  je  vous  l'ac- 
corde ,  mais  sachez  que  c'est  pour  la  dernière 
fois,  et  je  veux  ,  pour  ma  sûreté,  mettre  gar- 
nison dans  le  tourjon  des  Carmes.  Je  ne  vous 
en  ôterai  pas  néanmoins  le  commandement  ; 
vous  y  demeurerez  avec  les  six-vingts  hommes 
que  vous  y  tenez  pour  votre  sûreté  et  votre 
garde  et  j'y  ferai  entrer  tous  les  soirs  une  des 
compagnies  du  peuple,  qui  se  relèvera  tour  à 
tour;  et  de  cette  façon  je  n'aurai  plus  d'inquié- 
tude que  les  ennemis  y  puissent  rien  ménager. 
Vous  en  serez  toujours  le  maître  tant  que  vous 
serez  fidèle  ;  et  si  vous  cessez  de  l'être ,  je  tien- 
drai et  votre  place  et  votre  personne  entre  mes 
mains.  »  Et  à  même  temps  je  commandai  à  Ma- 
theo  d'Araore  de  s'y  rendre  avec  sa  compagnie, 
et  à  Gennaro  d'envoyer  l'ordre  de  l'y  recevoir; 
et  jusques  à  tant  que  j'eusse  été  obéi,  je  le  re- 
tins pour  sûreté  auprès  de  moi.  Ainsi  je  profitai 
de  cette  sédition  d'avoir  augmenté  mon  crédit 
et  de  m'être  assuré  du  poste  le  plus  important 
de  la  ville.  Matheo  d'Amore  me  donnant  avis 
que  ses  gens  avoient  été  reçus  ,  je  congédiai  le 
corps  de  ville  et  Gennaro,  qui  depuis  ne  vint 
plus  chez  moi ,  m'alléguant  pour  excuses  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  la  ville, 
le  peuple  ayant  conçu  depuis  cette  dernière 
émeute  une  si  grande  haine  pour  lui ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  ni  le  voir  ni  ouïr  nommer  son  nom 
qu'avec  horreur.  Je  dépêchai  toute  la  nuit  à  Au- 
gustin de  Lieto,  afin  qu'il  fît  le  plus  de  dili- 
gence qu'il  pourroit  pour  m'apporter  de  l'ar- 
gent (après  quoi  mes  affaires  dévoient  être  as- 
surées et  mon  entreprise  bientôt  finie), et  pour 
donner  la  nouvelle  à  Rome  du  bon  succès  de 
cette  heureuse  journée. 

Cependant  l'auditeur  général  étant  revenu 
d'Averse  me  rapporter  les  informations  qu'il  y 
avoit  faites ,  je  fis  achever  le  procès  du  mestre 
de  camp  Antonio  del  Calco  et  du  capitaine  de 
cavalerie  Andréa  Rama  ,  qui ,  se  trouvant  con- 
vaincus d'avoir  voulu  débaucher  mes  troupes  et 
les  mener  aux  ennemis ,  furent  condamnés  à 
mort  ;  et  voulant  s'en  racheter  pour  vingt  mille 
écus ,  quoique  j'en  eusse  grand  besoin ,  je  crus 
qu'un  exemple  m'étoit  encore  plus  nécessaire. 
Marco  Pisano  me  demanda  son  renvoi ,  d'autant 
qu'il  étoit  tonsuré,  devant  la  justice  ecclésiasti- 
que, que  je  lui  refusai,  disant  que  je  ne  recon- 
«oissois  pas  pour  un  homme  d'église  un  officier 
qui  étoit  actuellement  les  armes  à  la  main  à  la 


tête  des  troupes.  Le  12  de  mars,  l'exécution 
s'en  fit  publiquement  au  milieu  du  Marché  avec 
un  applaudissement  général  ;  et  leurs  biens 
étant  confisqués,  je  fis  d'inutiles  diligences  pour 
rechercher  l'argent  qu'ils  ra'avoient  offert,  qui 
se  trouva  si  bien  caché  que  je  n'en  pus  avoir  de 
nouvelles  et  n'en  profitai  que  d'une  haquenée 
porcelaine  fort  belle  et  fort  bonne,  que  je  don- 
nai au  chevalier  de  Forbin  ,  qui  fut  tuée  sous 
moi  le  jour  que  je  fus  pris  prisonnier. 

Les  Espagnols  étant  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité, et  n'ayant  pas  à  peine  de  vivres  pour 
leurs  troupes  et  pour  leurs  garnisons  des  châ- 
teaux ,  se  voulant  décharger  de  la  nourriture 
des  gens  inutiles ,  permirent  à  tout  le  peuple  de 
leur  côté  de  se  retirer  vers  le  nôtre  ;  et  nous  en 
vîmes  en  deux  jours  de  temps  arriver  une  si 
grande  quantité ,  qu'il  fut  aisé  de  s'apercevoir 
de  leurs  pensées.  Il  eût  été  à  propos  de  ne  pas 
recevoir  tant  de  gens  et  de  les  laisser  chargés 
de  leur  nourriture  ;  mais  après  deux  jours  de  re- 
fus ,  comme  nous  n'étions  pas  si  pressés  qu'eux 
de  vivres,  j'eus  pitié  de  voir  périr  de  faim  un  si 
grand  nombre  de  personnes,  et,  touché  de  com- 
passion ,  je  reçus  ,  à  la  prière  de  leurs  parenset 
amis  ,  tous  ceux  qui  se  voulurent  retirer  auprès 
de  nous ,  puisque  c'étoient  des  gens  du  pays , 
pour  qui  ils  avoient  pris  tant  de  haine  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  en  exterminer  jusques  au  der- 
nier. Je  ne  songeois  qu'à  pousser  le  temps  par 
l'épaule,  voyant  mes  affaires  si  bien  disposées 
que  j'étois  assuré ,  avec  un  peu  de  patience  ,  de 
les  voir  heureusement  terminer.  Je  m'appliquai 
seulement  à  faire  amasser  des  blés  pour  pouvoir 
remettre  Naples  dans  l'abondance;  et  envoyant 
l'ordre  à  ceux  qui  commandoient  pour  moi  d'a- 
masser tout  ce  qui  s'en  pourroit  assembler,  avec 
promesse  de  le  faire  payer  aux  propriétaires , 
l'on  mit  ensemble  en  Fouille  cent  cinquante 
mille  charges  de  blé  ,  et  quatre-vingt  mille  dans 
la  Basilicate ,  dont  le  prix  fut  arrêté  à  assez  bon 
compte  :  et  comme  il  ne  me  pouvoit  venir  com- 
modément à  cause  de  la  ville  d'Ariane ,  qui  en 
empêchoit  le  chemin,  je  m'appliquai  à  recher- 
cher les  moyens  de  m'en  rendre  le  maître;  ce 
qui  me  fut  facile  par  une  négociation  que  j'eus 
avec  le  marquis  de  Buonalbergo  ,  qui  ,  à  mon 
grand  regret,  eut  pour  lui  une  suite  malheu- 
reuse. Il  m'envoya  un  religieux  pour  m'assurer 
de  ses  services  et  me  proposer  de  l'envoyer  as- 
siéger, afin  que,  me  la  faisant  remettre  entre  les 
mains,  il  demeurât  prisonnier  de  guerre,  et 
que,  m'étant  conduit  et  le  laissant  aller  en- 
suite sur  la  parole  qu'il  me  donneroit  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  moi ,  il  pût  sans  soup- 
çon se  transporter  en  Calabre ,  y  faire  déclarer 
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ses  parens  et  nmis  ,  et  s'emparer  de  In  plupart 
des  places  fortes  de  cette  province,  où  il  avoit 
beaucoup  de  crédit ,  étant  riche  et  dr  In  noble 
et  ancienne  maison  de  Spinelli.  Je  laisse  n  juger 
de  la  joie  que  je  reçus  de  celte  agréable  nou- 
velle. J'y  Ils  en  même  temps  marcher  six  mille 
hommes,  mille  de  La  Cuve,  commandés  par 
Diego  Sorrentino ,  que  j'avois  fait  mestre  de 
camp  après  l'attaque  des  postes  ,  où  il  avoit  si 
\  bien  fait  son  devoir;  autant  de  Nocera  sous 
leurs  chefs  ordinaires,  et  le  reste  de  Saint-Se- 
verin  et  des  troupes  de  Paul  de  IVaples ,  qui 
obéirent  depuis  sa  mort  à  Uoracio  Vassal lo  et 
Diego  Vassallo  ,  son  oncle  ;  et  fis  général  de  ce 
corps  le  sieur  de  Villepreux  ,  à  présent  major  de 
Bordeaux ,  à  qui  je  confiai  tout  mon  dessein. 
Ariane  étant  investi ,  les  habitans  prirent  les  ar- 
mes en  ma  faveur,  et  tuant  à  la  porte  l'auditeur 
Carlo  Russo  qui  la  vouloit  défendre ,  et  le  Ve- 
neroso ,  secrétaire  du  duc  de  Salse ,  président 
de  la  province  de  Monte-Fusculo ,  qui  s'étoit 
jeté  dedans  après  avoir  abandonné  Monte-Fus- 
culo, quand  Pietro  Crescentio  s'en  étoit  em- 
paré. Après  la  mort  de  ces  deux  hommes,  la 
ville  d'Ariane  se  rendit  sans  avoir  été  pillée.  Le 
duc  de  Salse  et  ses  deux  enfans ,  le  marquis  de 
Buonalbergo  et  son  fils  don  Carlo  Spinelli ,  don 
Luigi  Cavaniglia  et  son  frère  se  retirèrent  dans 
le  château ,  qu'ils  rendirent  à  composition  ,  la 
vie  f'auve  ,  à  condition  de  m'étre  conduits  pri- 
sonniers.' Mais  tous  nos  gens  de  guerre  s'étant 
enivrés  pour  se  réjouir  d'un  si  bon  succès ,  ceux 
de  Saint-Severin  ,  accoutumés  à  toutes  sortes  de 
méchancetés ,  de  désordres  et  de  cruautés  par 
l'exemple  de  Paul  de  Naples,  s'en  allèrent  pren- 
dre ces  messieurs  ;  et  les  traînant  nu  milieu  de 
la  place ,  quelque  effort  que  pût  faire  le  sieur  de 
Villepreux  pour  remédier  à  ce  désordre ,  que 
ces  canailles  désarmèrent  et  lièrent,  ils  tuèrent 
de  sang-froid  ,  entre  deux  capucins  qu'il  avoit 
demandes  pour  se  confesser,  le  duo  de  Salse  , 
de  trois  arquebusades ,  et  lui  coupèrent  la  tète , 
comme  ils  firent  ensuite  au  Bonito  et  au  mar- 
quis de  Buonalbergo  ,  le  meilleur  de  mes  amis, 
et  dont  j'attendois  de  grands  et  considérables 
services.  Et  à  peine  les  deux  Cavanigle,  les  en- 
fans  du  duc  de  Salse  ,  âgés  de  quinze  ou  seize 
ans  ,  et  don  Carlo  Spinelli ,  qui  n'en  avoit  que 
quatorze,  purent  échapper  de  la  fureur  de  ces 
barbares,  qui ,  après  cette  horrible  action ,  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  du  sieur  de  Villepreux  , 
et  lui  demander  pardon  de  la  violence  qu'ils  lui 
avoient  faite ,  lui  protestant  de  lui  obéir  désor- 
mais ,  ne  s'étant  portés  à  l'outrager  que  de  peur 
qu'il  les  empêchât  de  faire  ce  massacre  qu'ils 

I   avoient  résolu.  Aprè^  quoi  il  les  congédia,  ne 
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réservant  que  ce  qui  Ini  étolt  nécessaire  de  gar- 
nison pour  la  défense  d'Ariane ,  dont  je  lui  avois 
donné  le  gouvernement ,  choisissant  les  meil- 
leurs soldats  et  les  plus  sages.  L'on  peut  juger 
de  In  douleur  que  je  reçus  de  cette  étrange  nou- 
velle, qui  fut  cause  que  je  ne  pus  ressentir  la 
joie  d'une  si  importante  conquête  qui  me  tirolt 
tout-à-fait  de  la  nécessité,  m'assuiant  des  vi- 
vres en  si  grande  abondance  que  je  ne  pouvois 
plus  en  manquer,  ayant  le  chemin  libre  pour  en 
faire  venir  sans  escorte  pour  plus  de  deux  ans. 

A  deux  jours  de  là  les  prisonniers  me  furent 
amenés,  les  deux  Cavanigle  liés,  et  les  autres 
libres,  pour  être  des  enfans.  Je  fis  h  même  temps 
mettre  en  liberté  les  Cavanigle,  à  condition  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  moi.  Je  renvoyai 
les  enfans  du  duc  de  Salse  chez  leurs  parens, 
après  leur  avoir  témoigné  In  douleur  que  j'avois 
ressentie  de  la  mort  de  leur  père,  et  leur  avoir 
fait  cent  caresses ,  et  promis  d'adoucir  par  mes 
grâces  la  perte  qu'ils  avoient  faite ,  et  qu'ils  res- 
sentoient  si  vivement.  Pour  don  Carlo  Spinelli, 
je  l'embrassai  chèrement,  donnai  des  larmes  au 
malheur  de  son  père,  lui  promis  de  lui  en  ser- 
vir à  l'avenir,  et  de  reconnoltre  en  sa  personne 
les  obligations  que  je  lui  avois ,  et  le  retins  chez 
moi  jusques  à  tant  que  j'eusse  des  nouvelles  de 
ses  parens  ,  auxquels  je  témoignai  par  des  let- 
tres la  part  que  je  prenois  à  leur  affliction ,  dont 
j'étois  aussi  sensiblement  touché  qu'ils  le  pou- 
voient  être.  Ce  pauvre  enfant,  fort  spirituel  et 
fort  bien  fait ,  reçut  avec  tant  dereconnoissance 
tous  les  témoignages  de  mon  déplaisir  et  de  mon 
amitié  ,  qu'il  me  promit  de  n'en  jamais  perdre 
la  mémoire ,  et  d'être  toute  sa  vie  attaché  insé- 
parablement à  mes  intérêts.  Au  bout  de  quel- 
ques jours ,  je  le  remis  entre  les  mains  de  sa 
grand'mère  la  princesse  de  Saint-Georges,  qui 
me  l'envoya  redemander  ;  et  j'avoue  qu'une  des 
choses  que  j'ai  ressentie  davantage  dans  ma  pri- 
son fut  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  châtier  les 
auteurs  d'une  si  horrible  cruauté,  dont  je  ne  me 
consolerai  de  toute  ma  vie. 

Les  bandits  de  tout  le  royaume  me  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  et  de  sem- 
blables actions,  je  résolus  de  prendre  mon  temps 
pour  me  défaire  de  tous  les  chefs  qui ,  par  leurs 
violences  et  saccagemens ,  rendoient  inutiles 
tous  les  soins  que  je  prenois  d'attirer  à  moi  toute 
la  noblesse;  et  dès  que  quelqu'un  me  paroissoit 
affectionné ,  ils  tâchoient  de  le  dégoûter  par  de 
mauvais  traitemens.  Polito  Pastena  étoit  le  pre- 
mier à  faire  de  pareilles  choses,  ne  souhaitant 
pas  que  les  affaires  du  royaume  se  pacifiassent, 
jugeant  bien  qu'il  ne  pourroit  plus  voler  Impu- 
nément, ni  conserver  l'autorité  qu'il  avoit  à  Sa- 
li 
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U'rne  et  dans  toute  in  principauté  Citraro,  où  il 
régnoit  souverainement.  J'avois  donné  des  sau- 
vegardes au  duc  de  la  Roque  pour  quelques- 
unes  de  ses  terres,  que,  ne  respectant  pas,  il 
envoya  piller  comme  par  dépit  de  ce  qu'il  avoit 
eu  recours  à  moi.  Je  lui  en  écrivis  une  lettre 
fort  sèche,  à  laquelle  il  me  fit  réponse  par  un 
prêtre ,  auquel  je  demandai  si  j'avois  été  obéi.  Il 
me  répondit  que  non,  et  me  voulut  faire  des 
excuses  :  je  ne  les  écoutai  pas ,  et  déchirai  la  let- 
tre qu'il  m'apportoit  sans  la  lire,  et  lui  dis  en 
colère  :  «  Je  ne  veux  pas  de  répliques  à  mes  or- 
dres: j'entends  qu'ils  soient  exécutés  ponctuel- 
lement et  promptement.  Polito  Pastena  veut 
faire  l'indépendant  et  le  petit  souverain  :  dites- 
lui  de  ma  part  que  s'il  continue  à  en  user  de 
même  ,  je  lui  apprendrai  son  devoir  et  le  châ- 
tierai selon  son  mérite;  il  n'est  point  en  sûreté 
dans  Salerne  ni  nu  milieu  de  ses  bandits  contre 
ma  puissance  et  mes  ressenti  mens  ;  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  se  retire,  je  saurai  bien  l'attra- 
per, et  serai  aussi  maître  de  sa  tète  que  je  l'ai 
été  de  celle  de  Paul  de  Naples;  mais  que  s'il 
change  de  conduite,  et  est  à  l'avenir  plus  sou- 
mis et  plus  obéissant  à  mes  commandemens ,  je 
l'aimerai  et  le  considérerai  comme  j'ai  fait  jus- 
ques  ici ,  et  lui  donnerai  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité que  par  le  passé.  »  Son  envoyé  lui  porta 
cette  réponse  qui  le  fit  trembler,  tout  assuré 
qu'il  étoit.  Je  le  reconnus  par  son  procédé  ,  fai- 
sant à  l'heure  même  rendre  jusques  à  la  moin- 
dre chose  qui  avoit  été  prise ,  et  satisfaisant  sans 
réplique  et  sans  remise  à  tout  ce  que  je  lui  or- 
donnai depuis.  Son  chagrin  ne  fut  pas  moindre 
pour  être  dissimulé  ;  et  resserrant  plus  étroite- 
ment ses  liaisons  avec  Gennaro ,  il  lui  envoya 
une  dépêche  pour  les  ministres  de  France,  leur 
offrant  que  si  l'armée  navale  vouloit  venir  à  Sa- 
lerne ,  il  laremettroit  entre  les  mains  des  Fran- 
çois ,  et  qu'il  feroit  joindre  tous  les  bandits  de 
Saint- Severin  ,  de  La  Cave  et  de  Nocera,  au 
nombre  de  six  mille  hommes  :  ce  qui  causa  l'en- 
treprise malheureuse  de  M.  le  prince  Thomas, 
dont  les  Espagnols  étant  avertis  par  cette  dépê- 
che, qui,  après  ma  prison,  leur  tomba  entre 
les  mains ,  leur  fit ,  à  l'arrivée  de  l'armée ,  oc- 
cuper Angri ,  qui  est  le  passage  des  montagnes; 
et  ayant  par  là  empêché  la  jonction  des  gens 
des  trois  terres  que  j'ai  nommées ,  lui  fit  appré- 
hender quelque  trahison  ,  vu  que  l'on  n'exécu- 
toit  rien  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  espérer.  Cela 
l'obligea  de  se  rembarquer  avec  bien  de  hâte  et 
peu  de  réputation  :  de  quoi  j'avoue  n'avoir  pas 
eu  peu  de  joie  de  voir  qu'il  n'avoitpas  pu ,  avec 
de  puissantes  intelligences,  l'armée  du  Roi  et 
un  corps  considérable  de  troupes  à  débarquer. 
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faire  aucun  effet;  au  lieu  que  j'avois  seul  et  sans 
assistance  soumis  un  grand  royaume  et  m'y  étois 
maintenu  cinq  mois ,  quoique  l'on  eût  voulu 
décrier  ma  conduite  et  m'ôter  l'honneur  des 
choses  extraordinaires  et  surprenantes  que 
j'avois  faites  par  ma  seule  adresse  et  ma  yi- 
gueur. 

L'élu  du  peuple  ,  continuant  toujours  ses 
commerces  avec  les  ennemis ,  me  fit  résoudre 
à  l'en  châtier;  et  comme  par  l'autorité  que  lui 
donnoit  sa  charge ,  il  m'eût  été  hasardeux  de 
le  faire  publiquement  et  par  les  voies  de  la  jus- 
tice ,  je  résolus  de  le  faire  indirectement  et  avec 
tant  d'adresse ,  que  je  ne  pusse  en  être  soup- 
çonné ,  et  que  sa  mort  fût  attribuée  à  une 
émotion  populaire.  Les  gens  du  quartier  de 
Porto  me  vinrent  avertir  qu'ils  avoient  eu  avis, 
par  quelques-unes  de  leurs  felouques ,  qu'il  en 
faisoit  charger  en  l'île  de  Procetta ,  dont  il 
étoit ,  de  toutes  sortes  de  rafraîchissemens  pour 
envoyer  aux  ennemis.  Je  leur  confirmai  cette 
nouvelle  et  les  animai  de  telle  sorte  contre  lui , 
qu'ils  résolurent  sur  l'heure  même  de  lui  aller 
couper  la  tête.  Je  leur  défendis  expressément 
de  l'entreprendre,  leur  promettant  de  le  faire 
arrêter  le  jour  même,  de  lui  faire  faire  son  pro- 
cès et  le  faire  mourir  juridiquement,  m'étant 
important  de  tirer  sa  confession  par  les  tour- 
mens,  et  la  connoissance  de  tous  ceux  de  sa  ca- 
bale, et  qui  maintenoient  des  intelligences  avec 
les  Espagnols.  Je  les  renvoyai  puis  après ,  en 
leur  recommandant  le  secret  ;  et  voulant  me 
servir  de  cette  belle  disposition,  je  commandai 
à  Cicio  Batimiello  et  Pepe  Ricco,  gens  fidèles 
et  résolus ,  et  propres  à  exécuter  une  affaire  de 
cette  nature,  d'aller  dîner  en  ce  quartier  pour 
y  maintenir  les  esprits  échauffés  et  des  gens 
prêts  pour  les  suivre  à  l'heure  que  je  le  prescri- 
rois.  En  sortant  de  table ,  j'appris  qu'il  y  avoit 
quelque  rumeur  à  Porto  et  que  l'on  y  prenoit 
les  armes  :  je  montai  aussitôt  à  cheval  et  m'y 
rendis  ;  et  trouvant  tout  le  peuple  ému  ,  je  leur 
en  demandai  la  raison.  Ils  me  dirent  qu'ayant 
appris  de  nouvelles  trahisons  de  l'élu  du  peu- 
ple, ils  ne  pouvoient  plus  le  souffrir,  et  étoient 
résolus  de  s'en  aller  chez  lui  lui  couper  la  tête 
et  faire  traîner  son  corps  par  les  rues.  Je  leur 
défendis  d'entreprendre  une  pareille  violence, 
ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  s'en  fît  dans  la  ville 
durant  que  j'y  commandois.  Je  leur  fis  quitter 
les  armes ,  et  m'en  retournant  chez  moi ,  je  dis 
à  Batimiello,  qui  me  vint  conduire,  qu'il  les 
fît  reprendre,  et  allât  exécuter  son  dessein ,  dont 
je  ne  pourrois  pas  être  soupçonné  ,  après  avoir 
apaisé  le  désordre  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre ,  ayant  appris  qu'Onoffrio  Pa- 
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gano  étoit  chez  lui,  qu'il  fulloit  envelopper  dans 
le  malheur  d'Antonio  Mazolla. 

Etant  de  retour  chez  moi,  j'entrai  dans  mon  ca- 
binet avec  Marc-Antonio  Brancacio  pour  l'entre- 
tenir. A  peine  avois-je  été  un  quart-d'heure  en 
conversation  avec  lui  que  l'on  me  vint  dire  que 
l'on  entendoit  un  grand  bruit  de  quantité  de  gens 
qui  venoient  tumultuairement  devant  mon  palais. 
Je  courus  aussitôt  me  mettre  à  la  fenêtre,  ou  à 
peine  étois-Je,  que  je  vis  venir  quantité  de  peu- 
ple qui  portoient  une  tête  au  bout  d'une  pique , 
tratnoient  un  corps  attaché  par  un  pied ,  tout 
nu ,  les  enfans  ayant  par  les  chemins  déchiré 
ses  habits.  Je  fis  arrêter  tout  ce  monde  et  de- 
mandai quel  spectacle  c'étoit.  Ils  me  répondi- 
rent que  c'étoit  le  corps  d'Antonio  Mazella  ,  élu 
du  peuple,  et  sa  tête  que  l'on  portoit  au  bout 
d'une  pique  :  et  voyant  Cicio  Battimiello  et  Pepe 
Ricco  qui  marchoient  des  premiers ,  je  leur  de- 
mandai comment  ils  avoient  été  assez  hardis, 
après  la  défense  que  je  leur  en  avois  faite ,  d'en- 
treprendre une  pareille  action;  que  j'étois  bien 
tenté  de  les  faire  pendre.  Ils  se  mirent  à  ge- 
uoux  et  me  demandèrent  pardon ,  permission 
et  sûreté  de  me  venir  trouver,  que  je  leur  ac- 
cordai. Ils  montèrent  dans  ma  salle  et  m'ame- 
nèrent liés  deux  beaux-frères  d'Antonio  Mazella, 
et  me  dirent  qu'après  que  j'eus  apaisé  le  tumulte 
de  Porto  ,  on  les  étoit  venu  avertir  d'une  nou- 
velle trahison  de  l'élu  du  peuple  et  d'une  cons- 
piration qu'il  avoit  faite  contre  moi ,  qu'il  de- 
voit  exécuter  le  lendemain  :  ce  qui  les  avoit  si 
fort  animés,  qu'ils  avoient  couru  l'en  châtier  à 
l'heure  même,  appréhendant  que  par  trop  de 
bonté  et  de  clémence  je  ne  vinsse  à  lui  pardon- 
ner, et  que,  quelque  punition  que  je  voulusse 
faire  d'eux,  ils  s'y  soumettoient'de  bon  cœur,  et 
mourroient  satisfaits  d'avoir  témoigné  leur  pas- 
sion pour  moi  et  leur  amour  pour  leur  patrie. 
«  Je  vous  pardonne,  leur  dis-je,  l'indiscrétion  de 
votre  zèle  ;  mais  si  jamais  vous  retournez  à  faire 
des  choses  semblables,  j'en  ferai  une  punition  si 
exemplaire  ,  que  personne  désormais  dans  Na- 
pies  n'osera  entreprendre  des  violences  de  cette 
nature.  Je  commandai  que  pour  l'exemple  l'on 
allât  mettre  sa  tête  sur  l'épitaphe  du  Marché,  et 
que  son  corps  y  fût  pendu  par  un  pied.  Pour  ses 
deux  beaux-frères ,  j'en  fis  à  môme  temps  mettre 
l'un  en  liberté ,  étant  assuré  de  sa  fidélité ,  et 
pour  l'autre ,  pour  l'exempter  de  la  fureur  du 
peuple,  je  le  fis  mener  prisonnier  dans  la  Vi- 
cairie ,  et  deux  jours  après  je  lui  envoyai  un 
passe-port  pour  se  retirer  où  il  voudroit ,  avec 
ordre  de  sortir  de  la  ville. 

Ce  tragique  accident  toucha  sensiblement  les 
Espagnols ,  pour  avoir  perdu  un  homme  sur  le- 
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quel  ils  fatsoient  beaucoup  de  fondement.  Gen- 
naro  en  fut  furieusement  alarmé ,  et  de  peor 
d'une  pareille  aventure,  il  se  rt^lut  de  s'em- 
barquer avec  tous  ses  trésors  snr  une  felouque , 
et  de  se  retirer  à  Venise.  Je  lui  produisis  avec 
adresse  des  patrons  de  felouques  apostés  pour 
le  servir,  et  qui,  m'en  donnant  avis,  me  Tau- 
roient  fait  surprendre  avec  tout  son  bien  qui 
m'auroit  tiré  de  la  nécessité,  et  terminé  en 
peu  de  jours  toutes  mes  affaires  ;  et  j'aurois  pa , 
le  prenant  sur  le  fait  en  abandonnant  la  ville  et 
emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau  et  de  meilleur,  le  faire  pendre  avec  l'ap- 
plaudissement général  de  tout  le  monde.  Il 
n'auroit  pas  manqué  de  tomber  dans  ce  piège , 
qui  lui  étoit  si  finement  tendu,  si  le  baron  de 
Rouvrou  ,  qui  épioit  soigneusement  toutes  mes 
actions  pour  lui  en  rendre  compte ,  ne  l'eût 
averti  que  j'avois  donné  une  audience  secrète  à 
des  mariniers  :  ce  qui  lui  ayant  donné  du  soup- 
çon ,  l'obligea  de  s'informer  si  exactement  quels 
ils  pouvoient  être ,  qu'il  reconnut  que  c'étoient 
ceux  qui  le  dévoient  embarquer  ;  ce  qui  lui  fit 
quitter  cette  pensée  ,  qu'il  devoit  exécuter  le 
lendemain.  Le  désespoir  où  il  se  vit  d'avoir  été 
découvert,  l'obliga  d'envoyer  un  de  ses  confl- 
dens  pour  conclure  quelque  chose  avec  don 
Juan  d'Autriche  et  le  vice-roi.  De  quoi  étant 
informé  par  Agostino  Mollo ,  je  crus  m'en  de- 
voir défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  ce  qui 
n 'étoit  pas  aisé ,  ne  sortant  point  de  son  tonr- 
jon ,  et  ainsi  ne  pouvant  pas  lui  faire  jouer  le 
même  tour  qu'à  l'élu  du  peuple ,  ni  rien  entre- 
prendre sur  lui  qu'à  force  ouverte  et  avec  grande 
effusion  de  sang  ,  puisqu'il  avoit  autant  de  gens 
dedans  que  la  garnison  que  j'y  avois  fait  entrer. 
Agostino  Mollo  me  voyant  dans  cet  embar- 
ras ,  me  vint  trouver  le  soir  et  me  dit  :  «  Je  vous 
apporte  de  quoi  vous  ôter  Gennaro  de  dessus  les 
bras  :  ses  trahisons  méritent  la  mort  ;  il  importe 
fort  peu  de  quelle  manière  la  justice  s'en  fasse. 
Voyez  cette  fiole  pleine  d'une  eau  si  belle  et  si 
claire  :  dans  quatre  jours  elle  le  punira  de  ton- 
tes ses  infidélités.  Son  capitaine  des  gardes  se 
'chargera  de  lui  faire  prendre  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  n'ayant  pas  le  moindre  goût  du  mon- 
de. »  En  effet ,  le  lendemain ,  qui  étoit  un  ven- 
dredi ,  il  lui  fit  avaler  tout  entière  à  son  dîner  ; 
mais  soit  que  la  dose  en  fût  trop  forte  de  moi- 
tié, ou  qu'il  n'eût  fait  tout  son  repas  que  de 
choux  à  l'huile,  qui  est  assurément  le  plus  grand 
de  tous  les  contre-poisons ,  il  lui  prit  an  vomis- 
sement en  sortant  de  table ,  qui  le  garantit  d'un 
péril  si  évident ,  et  qui  paroissoit  si  assuré.  Il 
en  fut  quitte  pour  un  mal  de  tête  et  d'estomac 
de  quatre  ou  cinq  jours,  sans  qu'il  eût  pu  pren- 
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dre  aucun  soupçon  de  ce  qui  lui  avoit  été  pré- 
paré, et  qui  le  devoit  emporter  sans  remède. 
Je  m'aperçus  qu'il  se  faisoit  quelque  fripon- 
nerie dans  ma  secrétairerie ,  dont  j'avois  déjà 
reçu  des  plaintes;  et  une  expédition  que  j'avois 
refusée  trois  fois  m'étant  présentée  jusqUes  à  la 
quatrième  pour  la  signer  parmi  une  grande 
quantité  d'autres  ,  j'envoyai  quérir  Hieronimo 
Fabrani ,  mon  secrétaire  ,  et  lui  ayant  fait  une 
sévère  réprimande  ,  je  lui  dis  que  je  le  ferois 
pendre  s'il  retomboit  plus  dans  une  pareille 
faute.  Il  s'en  excusa  sur  ses  commis ,  que  je  lui 
fis  tous  chasser  à  l'heure  même ,  à  la  réserve 
d'Innocentio  en  qui  j'avois  beaucoup  de  con- 
fiance ,  et  lui  ordonnai  d'en  chercher  d'autres , 
l'assurant  qu'à  l'avenir  je  ne  m'en  prendrois 
plus  à  ses  commis,  mais  que  sa  personne  m'en 
répondroit.  Et  sachant  que  depuis  que  j'étois  à 
Naples  il  avolt  amassé  plus  de  quarante  mille 
écus,  je  lui  en  demandai  vingt  milie  à  emprun- 
ter ,  lui  promettant  de  les  remplacer  de  l'argent 
que  j'avois  envoyé  quérir  à  Rome.  Il  me  répon- 
dit que  c'étoit  un  méchant  office  qu'on  lui  ren- 
doit,  et  qu'il  n'en  avoit  point:  ce  qui  m'étoit 
difficile  à  justifier ,  ayatit  mis  à  couvert  tout  ce 
qu'il  en  avoit  amassé ,  et  la  plupart  dans  des 
couvens  de  religieuses,  pour  l'envoyer  à  Rome 
à  la  première  occasion.  Son  avarice  causa  ma 
perte  ;  mais  il  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  mar- 
ché ,  car  il  lui  en  coûta  et  tout  son  bien  et  la 
vie  même  ,  les  Espagnols  lui  ayant  fait  trancher 
la  tète  pour  avoir  découvert  durant  sa  prison 
qu'il  écrivoit  à  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  ses 
lettres  ayant  été  arrêtées  à  Rome  et  renvoyées 
au  vice-roi  par  le  cardinal  Pancirole.  Il  donnoit 
avis  de  la  facilité  qu'il  y  avoit,  au  retour  de 
l'armée,  de  surprendre  le  Château-Neuf  par  une 
intelligence  qu'il  y  avoit  ménagée. 

L'on  continuoit  le  procès  des  prisonniers  de 
l'armée  d'Averse  et  du  baron  de  Modène  ,  que 
je  laissois  aller  en  avant  pour  satisfaire  le  peu- 
ple ,  résolu  néanmoins ,  quand  H  se  rencontre- 
roit  une  occasion  sûre,  de  le  renvoyer  en  France; 
l'ayant  reconnu  innocent ,  et  n'avoir  eu  d'au- 
tres crimes  que  son  malheur  qui  l'avoit  accablé, 
pour  avoir  eu  trop  de  douceur  et  de  bonté  na- 
turelle qui  lui  firent  faire  des  fautes,  quoiqu'il 
eût  toujours  eu  de  bonnes  intentions. 

Un  médecin  françois  que  j'avois  se  trouvant 
convaincu  de  beaucoup  de  pilleries  ,  je  résolus, 
pour  être  mon  domestique  ,  de  le  ftiire  pendre 
pour  l'exemple.  Mais  toutes  les  femmes  de  la 
ville  m'ayant  par  plusieurs  jours  opiniâtrement 
demandé  sa  grâce ,  je  ne  pus  à  la  fin  la  leur 
refuser ,  et  je  le  fis  demeurer  prisonnier  , 
eu  attendant  que  je  le  pusse  chasser  et  (dire 


sortir  du  royaume  par  la  première  commodité. 
I/amitié  du  peuple  alloit  se  fortifiant  pour 
moi  tous  les  jours  davantage ,  aussi  bien  que 
leur  joie;  et  le  désespoir  des  ennemis,  par  l'ar- 
rivée des  blés  de  la  Fouille,  dont  le  premier 
convoi  fut  de  trois  cents  mulets;  le  second,  trois 
jours  après,  de  cinq  cents;  et  continuant  tou- 
jours en  augmentant  jusques  au  jeudi  de  la  se- 
maine de  la  Passion,  qu'il  en  vint  un  de  quinze 
cents  :  ce  qui  faisoit  que  j'avois  résolu,  le  pre- 
mier jour  de  mai ,  de  remettre  le  pain  au  même 
prix  qu'il  avoit  été  dans  les  meilleurs  temps.  Je 
ne  l'avois  pas  voulu  tout  d'un  coup  mettre  à  si 
bon  marché ,  de  peur  d'être  obligé  de  le  ren- 
chérir par  après,  afin  de  gagner  quelque  chose 
sur  ce  que  le  blé  me  coûtoit ,  pour  remettre  un 
fonds  de  deux  cent  mille  écus  dans  la  conseï  - 
vation ,  comme  il  a  accoutumé  d'y  avoir;  et 
pour  ne  pouvoir  plus  retomber  dans  la  néces- 
sité ,  toutes  les  semaines  je  le  faisois  baisser  de 
prix.  Et  comme  il  falloit  une  somme  considé- 
nible  pour  commencer  les  premiers  achats  ,  je 
m'avisai  d'un  expédient,  qui  fut  de  me  faire 
donner  la  liste  de  cent  des  plus  riches  mar- 
chands de  la  ville.  Je  leur  représentai  que  la 
misère  et  le  manque  de  vivres  nous  pouvant 
rejeter  dans  l'embarras,  ils  seroient  les  premiers 
à  en  souffrir,  puisqu'ils  ne  pourroient  éviter  le 
pillage  de  leurs  maisons  et  la  dissipation  de 
tous  leurs  biens  ;  qu'il  falloit  ,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  me  prêter  chacun  mille  écus,  et 
que,  pour  la  sûreté  de  leur  argent,  ils  nom- 
massent deux  d'entre  eux  pour  tenir  les  clefs 
des  greniers,  et  qu'ils  se  rembourseroient  de 
leurs  avances  à  mesure  que  le  débit  se  feroit  des 
blés;  et  qu'ainsi  ils  n'avoient  rien  à  hasarder  ; 
que  dans  quinze  jours  ils  auroient  retiré  leur 
somme,  et  moi  profilé  de  cinquante  mille  écus, 
le  vendant  un  tiers  plus  qu'il  ne  me  coûtoit.  Cet 
expédient  fut  approuvé  de  tout  le  monde  ;  et 
pour  le  mettre  à  exécution  avec  plus  d'ordre  , 
je  fis  élire  à  la  place  d'Antonio  Mazella,  pour 
élu  du  peuple,  la  personne  de  Donato  Grimaido, 
avec  une  générale  satisfaction ,  pour  être  un  fort 
riche  marchand  ,  fort  homme  de  bien  et  qoi 
n'étoit  soupçonné  d'aucune  intelligence  avec  tes 
ennemis ,  qui  faisoient  cependant  les  derniers 
efforts  pour  éviter  leur  perte,  dont  ils  se 
voyoient  si  proches;  et  agissant  comme  des  dé- 
sespérés, ils  s'attachoient  à  tout  ce  qui  leur 
étoit  présenté.  Ils  envoyèrent  des  galères  pour 
tâcher  de  reprendre  la  tour  de  Sperlonga.  Ils 
firent  sortir  de  Gaëtedon  Martin  de  Verrio,  qui 
coramandoit  dans  la  ville ,  avec  une  partie  de 
sa  garnison  ;  firent  marcher  des  troupes  de  Ca- 
poue ,  envoyèrent  d'un   côté  le  prince  de  la 
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Roque  ruiuuiue  ut  celui  de  Minorviue ,  et  nos 
bandits.  Depuis  la  défaite  du  Pnpone,  nosaut 
tenir  la  campagne  devant  eux ,  ils  reprirent 
avec  une  légère  résistance ,  sur  la  fin  de  mars, 
et  Fondi  et  Sperlonga. 

Du  côté  de  Cainbre  don  Juan  de  Saint  Sève- 
rin  faisoit  de  grands  progrès  :  il  se  rendoit  maî- 
tre de  toute  la  province,  avoit  amassé  les  trou- 
l>es  qu'il  m'avoit  promises  ,  mis  ensemble  en 
huile,  en  sel  et  en  soie,  pour  un  million  d'or 
d'effets,  fait  grande  provision  et  de  poudre 
et  de  salpêtre  ,  n'attendant  que  l'occasion  que 
je  vinsse  en  Fouille  pour  s'y  rendre  auprès  de 
moi,  et  pour  me  conduire  toutes  ces  choses.  Il 
avoit  fait  gouverneur  de  l-i  principauté  de  Stl- 
liane  le  baron  Durand  ,  qui  s'y  fortilioit  tous  les 
jours,  et  qui  avoit  pris  Tordamare,  poste  im- 
portant dans  la  Basilicate.  Il  m'y  arriva  un 
petit  désordre ,  où  je  remédiai  à  l'iieure  même. 
Sabbato  Pastore  ayant  tiré  les  garnisons  de  Lu- 
cera,  Foiigia  et  Troja  pour  aller  tenter  une  en- 
treprise considérable  ,  les  princes  de  Montesar- 
chio  et  de  Troja ,  ces  trois  places  étant  dégar- 
nies ,  s'en  saisirent  durant  son  absence;  et  par 
l'avis  que  j'en  reçus,  je  lui  donnai  l'ordre  d'y 
retourner  :  il  les  trouva  abandonnées,  les  cava- 
liers s'en  étant  retirés  sur  la  nouvelle  qu'il 
venoit  à  eux.  Mais  comme  les  Espagnols  sont 
défians  ,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  ne  s'en  étoient 
rendus  les  nmîtresque  par  la  haine  qu'ils  avoient 
pour  lui,  et  que,  par  une  pure  complaisance 
pour  moi ,  ils  en  étoient  sortis  à  la  prière  que  je 
leur  en  avois  faite,  et  sur  l'assurance  que  je 
leur  ferois  raison  des  sujets  de  plaintes  qu'ils 
croyoient  avoir  de  lui  ;  et  sachant  que  j'avois 
des  intrigues  secrètes  avec  la  noblesse,  ils  soup- 
çonnoient  le  plus  souvent  que  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  faire  n'étoit  que  pour  ne  me 
pas  désobliger,  ayant  pris  de  trop  fortes  mesures 
avec  moi.  Je  ne  travaillois  pas  à  les  désabuser 
de  cette  erreur  qui  m'étoit  avantageuse  ,  les 
tenant  par  là  en  des  inquiétudes  continuelles 
qui  leur  faisoient  désobliger  les  gens  de  qualité, 
qui ,  quelques  services  qu'ils  leur  rendissent , 
ne  pouvoient  les  guérir  de  leurs  défiances. 

Tout  le  royaume  s'alloit  disposant  en  ma 
faveur  ;  j'apprenois  à  toute  heure  que  quelqu'un 
s'étoit  jeté  dans  mon  parti ,  et  je  n'atlendois 
que  l'arrivée  de  notre  armée  ou  celle  de  mon 
frère  le  chevalier  pour  terminer  en  un  jour  tou- 
tes choses.  Je  veillois  continuellement  dans 
Naples  à  tous  les  desseins  que  je  pouvois  entre- 
prendre; et  ayant  fait  reconnoître  la  douane  de 
l'huile  et  trouvé  que  les  ennemis  ne  tenoient 
personne  dedans ,  je  m'avisai  d'une  invention 
assez  extraordinaire.  Je  lis  ouvrir  un  chemin 


sous  terre  dans  un  Jardin  abandonné  ,  auprès 
du  couvent  de  Saint-Sebastien,  l/on  y  travail - 
loit  continuellement  ;  et  faisant  vider  les  terres 
par  des  caves,  en  dix  jours  de  temps  Je  condui- 
sis une  mine  de  plus  de  quinze  cents  pas ,  capa- 
ble de  passer  deux  hommes  de  front,  qui  venoit 
aboutir  a  la  citerne  de  l'huile,  de  laquelle  je  fis 
trois  ou  quatre  jours  baigner  les  pierres  de  la 
moraille  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau-de-vie , 
qui ,  étant  dissoutes  par  ce  moyen,  en  grattant 
tomboient  sans  aucun  bruit  toutes  par  mor- 
ceaux ,  et  l'on  pou  voit  la  renverser  sans  faire 
d'effort.  Les  choses  étant  si  bien  disposées  pour 
l'exécution  de  mon  entreprise ,  les  Espagnols 
n'en  ayant  eu  aucun  soupçon ,  ni  personne  con- 
noissance  que  ceux  qui  avoient  soin  de  ce  tra- 
vail ,  je  m'y  rendis  pour  faire  le  plus  beau  coup 
du  monde,  qui  étoit  d'introduire  deux  eenrs 
hommes  dans  la  citerne  de  l'huile  ,  les  faire 
sortir  dans  la  cour  de  la  douane ,  remplacer  la 
citerne  d'un  pareil  nombre,  et  tenir  tout  du 
long  de  mon  chemin  des  gens  pour  les  soute- 
nir ,  et ,  sortant  de  la  maison  ,  venir  attaquer 
par  derrière  la  porte  du  Saint-Esprit ,  poste  des 
officiers  réformés  espagnols,  et  le  plus  consi- 
dérable de  tous  ceux  qu'ils  tenoient.  J'avois  fait 
mettre  trois  cents  chevaux  en  bataille  dans  la 
place  au  devant  de  la  |)orte ,  suivis  de  deux 
mille  hommes  de  pied,  pour  entrer  par  la  rue 
de  Tolède  ,  et  s'en  aller  droit  au  palais  du  vice- 
roi  ,  durant  que  l'on  donneroit  une  alarme  gé- 
nérale dans  tous  leurs  quartiers  ,  dont  par  cette 
surprise  je  m'emparois  sans  aucune  résistance. 
J'étois  averti  tous  les  jours  qu'ils  ne  se  dou- 
toient  de  rien ,  puisque  l'on  ne  les  entendoit 
point  travailler  ,  que  par  un  trou  l'on  décou- 
vroit  qu'ils  n'envoyoient  personne  dans  cette 
maison;  et  les  espions  que  j'avois  parmi  eux 
me  rapportoient  qu'ils  n'avoient  aucune  dé- 
fiance ,  et  qu'ils  demeuroient  fort  en  repos.  La 
veille ,  une  jeune  religieuse  assez  belle ,  qui 
avoit  son  frère  de  leur  côté  ,  s'étant  aperçue  que 
l'on  travaiiloit ,  sans  savoir  à  quoi  ,  leur  en 
'  voulut  donner  avis;  et  ayant  écrit  un  petit  bil- 
let ,  elle  monta  sur  la  muraille  du  jardin  da 
couvent  de  Saint-Sébastien  afin  de  le  jeter ,  et 
elle  y  reçut  malheureusement  une  mousquetade, 
qui  l'ayant  tuée  toute  roide ,  fut  trouvée  le  bil- 
let dans  la  main ,  qui  me  fut  apporté  et  qui  me 
fit  presser  l'exécution  de  mon  entreprise.  Je 
choisis  la  nuit  du  20  mars  tout  à  propos  pour 
une  affaire  semblable,  étant  fort  obscure  et  fort 
pluvieuse,  et  faisant  un  si  grand  vent  (|u'à  peine 
pouvoit-on  s'entendre  les  uns  les  autres.  Ayant 
mis  mes  troupes  eu  bataille  ,  je  voulus  aller  re- 
connoître cette  cave  pour  y  faire  entrer  ensuite 
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mes  gens  et  rurupre  la  muraille  pour  donner. 
Nous  eûmes  uue  alarme  par  le  feu  qui  se  prit  à 
la  bandoulière  d'un  soldat ,  dont  toutes  les  char- 
ges brûlant  firent  un  assez  grand  bruit  ;  mais 
ayant  reconnu  ce  que  c'étoit ,  ce  ne  fut  qu'une 
matière  de  risée.  J'allai  donc  jusques  au  bout 
de  cette  mine ,  et  entendant  piquer  au-dessus 
de  moi ,  je  m'arrêtai  pour  écouter  et  reconnus 
bieu  que  nous  étions  découverts  ;  de  quoi  je 
fus  éclairci  quand  je  vis  par  un  trou  qu'il  y 
avoit  deux  cents  hommes  dans  la  citerne  de 
Thuile  qui  nous  attendoient  avec  beaucoup 
d'impatience.  Je  me  retirai  à  l'heure  même ,  et, 
par  quelques  trous  qu'ils  firent ,  ils  nous  tirè- 
rent deux  mousquetades.  Il  n'y  avoit  que  trois 
heures  que  mon  affaire  étoit  découverte,  comme 
j'appris  peu  de  jours  après  ;  et  j'employai  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  boucher  et  terrasser 
l'entrée  de  cette  cave,  de  peur  que  les  ennemis 
ne  se  pussent  servir  de  notre  travail  contre 
nous.  Et  j'eus  bien  du  déplaisir  de  voir  qu'après 
douze  jours  de  peine  inutile  j'eusse  manqué  , 
par  la  trahison  d'un  capitaine ,  à  me  rendre 
maître  de  tous  les  quartiers  des  Espagnols  ;  ce 
qui  étoit  infaillible  et  aisé,  à  ce  qu'ils  m'ont 
eux-mêmes  avoué  depuis. 

Ils  recommencèrent  à  former  des  conjura- 
tions contre  moi  ;  et  par  le  moyen  de  Vincenzo 
d'Andréa ,  ils  firent  un  dessein  qu'ils  ménagè- 
rent si  adroitement ,  que  je  ne  pouvois  éviter 
d'être  assassiné  si  je  n'en  eusse  été  averti.  Le 
matin  du  23  mars,  Agostino  Mollo  me  vint 
trouver  sur  les  six  heures ,  et  m'amena  un  gen- 
tilhomme sicilien ,  homme  d'esprit  et  de  réso- 
lution, que  le  duc  de  Médina  de  Las-Torrès, 
étant  vice-roi ,  avoit  fait  venir  exprès  à  Naples 
pour  lui  donner  la  commission  de  poursuivre 
tous  les  bandits  du  royaume.  Il  étoit  des  amis 
de   Vincenzo  d'Andréa  qui ,  par  la  confiance 
qu'il  avoit  en  sa  personne ,  lui  avoit  déclaré  son 
secret,  dont  il  me  vint  rendre  compte.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  envoyé  à  don  Juan  et  au  comte 
d'Ognate  pour  ajuster  avec  eux  les  conditions 
et  les  récompenses  que  l'on  donneroit  à  Cicio 
de  Regina  ,  capitaine  du  régiment  de  Sébastien 
deLandi,  mestre  de  camp  de  la  porte  d'Albe  , 
et  aux  autres  conjurés  qui  me  dévoient  arque- 
buser  le  25  mars ,  durant  que  j'entendrois  la 
messe  dans  l'église  de  TAnnonciade;  etque  si 
je  faisois  observer  soigneusement  Gennaro  Pin- 
to ,  fils  du  maître  du  Banco  de  li  Poveri ,  l'on  le 
trouveroit  saisi  de  toutes  les  instructions  et  de 
tous  les  ordres,  étant  celui  qui  avoit  été  chargé 
de  cette  commission  pour  être  personne  spiri- 
tuelle, et  affidée  de  Vincenzo  d'Andréa  :  et  il 
m'assura  de  me  venir  informer  de  tout  ce  qu'il 


apprendroit  de  plus  Je  donnai  les  ordres  néces- 
saires pour  attraper  ce  traître,  qui  me  furent 
inutiles ,  puisqu'au  lieu  de  revenir  par  terre  il 
se  fit  rapporter  sur  une  felouque  ,  et  vint  dé- 
barquer à  une  fausse  porte  qui  est  au  pied  de  la 
muraille  de  la  Pietra  del  Pesce.  Ce  même  gentil- 
homme me  vint  avertir  de  son  retour,  et  que  tou- 
tes les  demandes  ayant  été  accordées,  l'exécution 
se  devoit  faire  dans  l'église  de  l'Annonciade  du- 
rant la  messe  ,  et  que  Cicio  de  Regina  en  étoit 
le  chef ,  comme  il  me  l'avoit  déjà  dit.  Le  ma- 
tin de  cette  grande  journée,  j'avertis  tous  mes 
confidens  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  compa- 
gnies pour  marcher  où  je  leur  ordonnerois.  Ci- 
cio de  Regina  alla  poster  tous  ses  gens ,  dont  je 
fus  averti,  l'ayant  fait  soigneusement  observer 
depuis  les  avis  que  j'avois  reçus.  Comme  je  fus 
achevé  d'habiller,  je   le  vis  entrer  dans  ma 
chambre;  et  le  regardant  fixement  pour  voir 
si  je  ne  remarquerois  rien  d'extraordinaire  dans 
son  visage,  je  lui  demandai  s'il  ne  désiroit  au- 
cune grâce  de  moi.  Je  lus  attentivement  un  mé- 
morial qu'il  me  présenta ,  et  lui  dis  :  «  Vous  me 
demandez  une  chose  presque  impossible,  que 
j'ai  refusée  à  beaucoup  de  personnes  de  considé- 
ration ;  mais  à  un  homme  que  j'aime  comme 
vous,  qui  a  pour  moi  tant  de  zèle  et  de  fidélité, 
je  ne  saurois  me  rendre  difficile.  »  Et  prenant 
une  plume  et  de  l'encre  je  lui  répondis  de  ma 
main  favorablement  sa  requête.  «  Avez-vous, 
lui  dis-je,  quelque  chose  à  désirer  de  plus,  ou 
pour  vous  ou  pour  vos  amis?  car  je  vous  jure 
que  vous  ne  me  sauriez  rien  demander  que  je 
ne  vous  l'accorde.  »  Il  me  répondit  que  non. 
Je  l'embrassai  deux  ou  trois  fois  pour  voir  si  le 
bon  traitement  que  je  lui  faisois  ne  lui  donneroit 
point  quelques  remords  :  je  ne  remarquai  en 
lui  aucune  altération  ;  et  me  demandant  si  je 
n'ai  lois  pas  à  l'Annonciade  à  la  messe ,  et  si  je 
sortirois  bientôt ,  je  lui  répondis  :  «  Je  m'en 
vais  me  mettre  dans  ma  chaise  ;  »  et  prenant 
congé  de  moi  :  «  J'y  cours  ,  me  dit-il ,  vous  y 
attendre  avec  mes  amis  pour  vous  faire  ma 
cour.  »  Je  balançai  si  je  devbis  faire  investir  l'é- 
glise ,  et  le  prendre  dedans  avec  tous  les  conju- 
rés; mais  ne  voulant  pas  l'ensanglanter,  jugeant 
bien  qu'ils  ne  se  laisseroient  pas  prendre  sans 
défense ,  je  fus  entendre  la  messe  aux  Carmes , 
feignant  qu'il  m'étoit  survenu  une  affaire  qui 
m'obligeoit  de  l'aller  communiquer  avec  Gen- 
naro. Je  commandai  à  Sébastien  de  Landi  de 
se  tenir  tout  le  jour  auprès  de  lui ,  me  l'amener 
le  soir,  et,  le  faisant  observer,  le  faire  arrêter 
en  cas  qu'il  se  voulût  échapper.  Le  soir  je  fis 
trouver  chez  moi  l'auditeur  général  ;  et  son  mes- 
tre de  camp  me.  l'ayant  conduit ,  je  l'envoyai  à 
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(a  Vicairie ,  disant  que  Je  ne  voulois  pas  voir  un 
traître  et  un  assassin.  Je  m'informai  de  lui  s'il 
ne  l'avoit  point  quitté  de  tout  le  Jour,  et  s'il  ne 
lui  avoit  point  vu  faire  d'action  extraordinaire. 
Il  me  répondit  que  non  ;  que  seulement  il  s'é- 
toit  arrêté  sous  un  portail  pour  faire  de  l'eau  , 
où  il  croyoit  qu'il  avoit  Jeté  (juelque  chose,  et 
mis  le  pied  dessus  pour  l'enfoncer  dans  de  l'or- 
dure. J'y  envoyai  cliercher  en  même  temps,  et 
l'on  trouva  des  papiers  que  l'on  me  rapporta 
fort  empuantis.  Je  les  ouvris  aussitôt ,  et  trou- 
vai une  lettre  de  don  Juan  d'Autriche  s'adres- 
sant  à  moi ,  tout  ouverte ,  par  où  il  me  mandoit 
que  l'argent  qu'il  m'avoit  promis  étoit  prêt  à 
Gènes,  et  qu'il  me  remercioit  de  ma  bonne  vo- 
lonté; mais  que  le  Roi  son  père ,  aimant  les  Na- 
politains comme  ses  enfans,  quoique  rebelles, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  entrer  par  les  deux 
postes  que  Je  lui  voulois  livrer  pour  mettre  toute 
la  ville  à  feu  et  à  sang ,  ayant  ordre  exprès  de 
les  traiter  avec  toute  sorte  de  clémence  et  de 
bonté,  n'ayant  d'intention  que  de  les  soumettre 
à  son  obéissance  et  leur  pardonner  leur  inso- 
lente sédition.  Et  il  y  en  avoit  quatre  pareilles 
distribuées  aux  conjurés ,  afin  que  le  premier 
qui  pourroit  approcher  de  mon  corps  après  ma 
ma  mort,  feignît  de  la  tirer  de  ma  poche,  afin 
d'empêcher  par  cette  lecture  le  ressentiment  de 
tout  le  peuple.  J'envoyai  à  l'heure  même  l'au- 
diteur général  pour  lui  faire  donner  la  question, 
avec  ordre,  dès  qu'il  commenceroit  è  parler,  de 
faire  sortir  tout  le  monde ,  et  d'écrire  lui-même 
sa  déposition  (  jugeant  bien  que ,  pour  retarder 
son  supplice,  il  embarrasseruit  dans  son  crime 
quantité  de  gens  considérables ,  et  peut-être  de 
la  noblesse  ),  afin  de  pouvoir  faire  grâce  à  qui 
Je  le  voudrois ,  et  qu'étant  le  maître  de  sa  con- 
fession, Je  n'en  déclarasse  au  public  que  ce  que 
Je  jugerois  à  propos.  Il  voulut  d'abord  nier  tou- 
tes choses;  mais  cédant  à  la  violence  des  tour- 
mens ,  il  déclara  l'artifice  des  lettres  dont  Je 
viens  de  parler,  pour  pouvoir  impunément  at- 
tenter à  ma  vie ,  et  pour  tâcher  après  ,   dans 
l'étonnement  public,  de  porter  tous  les  esprits 
en  faveur  de  l'Espagne  ;  que  l'on  lui  donnoit 
pour  récompense  six  mille  écus  et  une  compa- 
gnie de  cavalerie  de  La  Sacbctte  dans  la  pro- 
vince de  Monte-Fusculo  ;  que  les  billets  s'en 
truuveroient  dans  un  couvent  qu'il   nomma, 
aussi  bien  que  In  religieuse  qui  les  avoit  entre 
les  mains.  Je  les  envoyai  chercher,  et  les  trou- 
vai en  ces  termes  : 

«  Je  soussigné  ,  Cornelio  Spinola,  promets  de 
payer  au  sieur  Cicio  de  Regiua  la  somme  de  six 
uiille  ducats,  toutes  et  qunnles  fuis  qu'il    me 
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rapportera  cet  écrit ,  visé  de  Son  Excellence  le 
comte  d'Ognate  ,  notre  vlce-rol.  En  fol  de  quoi 
J'ai  écrit  et  signé  le  présent  billet  de  ma  main, 
à  Naples,  le  2*2  mare  1648. 

•  CoBNiLio  Spinola.  > 

Billet  de  Son  Excellence  pour  le  sieur  Cicio 
de  Regina. 

•  Son  Excellence  m'a  commandé  de  vous 
faire  savoir  que  ,  pour  récompense  de  service, 
il  vous  a  accordé  une  compagnie  de  La  Sa- 
chette  dans  le  déparlement  de  Monte- Fuscqlo , 
ordonnant  qu'en  vertu  du  présent  billet  vous  en 
soyez  mis  en  possession.  A  Naples,  ce  22  mars 
1648. 

>  Diego  Roubbo.  • 

Ces  deux  billets  m 'éclaire! rent  tont-â-fait  de 
son  entreprise ,  et  il  conta  particulièrement  le 
détail  de  la  manière  dont  il  la  prétendoit  exé- 
cuter. Les  Espagnols  avoient  Jeté  trente  ou  qua- 
rante officiers  dans  la  ville.  Don  Antonio  de 
Saint-Severin  m'a  dit,  quand  J'étois  prisonnier 
à  Capoue ,  qu'il  avoit  cinquante  hommes  pour 
sortir  de  quelques  maisons  voisines  où  ils  étoient 
cachés,  pour  appuyer  les  conjurés  et  leur  faci- 
liter leur  retraite.   Mais  des  gens  de  qualité 
m'ont  assuré  qu'il  n'y  étoit  pas  seulement,  et 
qu'il  s'en  vouloit  faire  honneur  pour  paroftre  zé- 
lé pour  les  Espagnols ,  et  ne  pas  être  soupçonné 
d'intelligence  avec  son  frère  don  Juan  de  Saint- 
Severin,  qui  commandoit  pour  moi  dans  la 
Calabre  ;  et  le  criminel  n'en  parla  point.  Le 
marquis  de  Monte-Silvano ,  de  la  maison  de 
Brancacio,  avoit  fourni  des  valets  et  des  armes, 
ne  s'étant  pas  souvenu  qu'à  mon  arrivée  à  Na- 
ples,  je  l'avois  tiré  de  la  Vicairie  et  des  mains 
de  Gennaro  ;   mais  comme  ce  n'étoit   pas  une 
obligation  particulière,  sa  liberté  lui  étant  arri- 
vée par  la  fortune  commune  de  tous  les  prison- 
niers, Il  n'avoit  peut-être  pas  cru  m'en  être  fort 
redevable.  Ottaviello  Brancacio  étnit  du  nombre 
/les  conjurés,  et  bien  d'autres  qu'il  accusa  ,  en- 
tre lesquels  je  reconnus  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup que  j'aimois  et  que  je  considérois  ,  qu'il 
nommoit  afin  de  retarder  le  jugement  do  son 
procès ,  par  l'embarras  et  la  confusion  dans  quoi 
sa  déposition  me  Jetteroit.  Il  devoit  y  avoir 
trente  personnes  dans  l'église  avec  des  mous- 
quetons ,   postés  tout  autour  de  la  place  qui 
m'étoit  préparée  ;  et  afin  d'être  moins  aperçus, 
il9  dévoient  tous  tirer  sur  moi  dans  le  temps  de 
l'élévation ,  où  tout  ie  monde  a  les  yeux  atta- 
chés sur  le  prêtre ,  et  le  son  de  la  clochette  de- 
voit être  le  signal  de  leur  décharge.   Ensuitit 
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Cicio  de  Begina ,  et  trois  autres  qui  dévoient 
être  les  plus  proeiies  de  mol ,  avolent  chacun 
une  lettre  ,  que  celui  d'eux  qui  pourroit  le  pre- 
mier approcher  de  mon  corps  devoit  faire  sem- 
blant de  tirer  de  ma  poche ,   et  la  lisant  au 
peuple,  l'amuser,  durant  que  les  autres  conju- 
rés s'évadcroient.  Je  le  fis  condamner  à  mort  ; 
et  m'étant  fait  apporter  les  informations,  j'en- 
voyai quérir  Marco-Antonio  Brancacio,  oncle 
du  marquis  de  Monte-Silvano;  le  seigneur  Jo- 
seph Brancacio ,  et  un  autre  de  même  nom,  ses 
cousins,  la  signora  Cicia  Piussa  sa  mère,  et 
tous  les  autres  cavaliers  que  ce  traître  avoit  ac- 
cusés ;  et  leur  ayant  lu  ses  dépositions ,  je  leur 
dis  à  tous  que  tenant  tous  les  cavaliers  napoli- 
tains incapables  d'une  action  si  noire ,  je  ne 
voulois  pas  seulement  qu'ils  en  fussent  soup- 
çonnés,  et  que  quand  même  ils  auroient  été 
complices  de  cet  attentat ,  j'aimois  trop  la  no- 
blesse pour  tremper  mes  mains  dans  leur  sang  ; 
et  brûlai  devant  eux  les  informations.  J'envoyai 
à  l'heure  même  mettre  en  liberté  deux  des  va- 
lets du  marquis  de  Monte-Silvano,  fis  retirer 
tous  les  mousquetons  qui  lui  appartenoient ,  et 
sur  la  plupart  desquels  ses  armes  étoient  gra- 
vées, pour  étouffer  les  soupçons  que  l'on  en 
pourroit  avoir  contre  lui,  et  priai  sa  mère  et 
son  oncle  de  me  l'amener  le  soir;  ce  qu'ils 
firent.  Et  je  lui  dis  que  quoique  je  le  pusse  ac- 
cuser d'ingratitude,  après  lui  avoir  donné  la 
liberté  et  sauvé  la  vie,  que  Gennaro  lui  vouloit 
faire  perdre  le  lendemain  de  mon  entrée  dans 
la  ville,  je  me  contentois  de  lui  en  faire  ce  pe- 
tit reproche  ,  sachant  que  la  honte  qu'il  en  au- 
roit  et  le  remords  de  sa  conscience  étoient  le 
plus  grand  supplice  que  l'on  pût  faire  endurer  à 
un  homme  généreux  comme  lui  ;  que  j'oubliois 
de  bon  cœur'ce  qu'il  avoit  fait ,  et  lui  pardon- 
nois  d'avoir  en  part ,  et  contribué  de  ses  armes 
et  de  ses  gens  à  l'assassinat  d'un  prince  qui  l'ai- 
moit  chèrement,  et  qui  devoit  passer  pour  son 
bienfaiteur  ;  que  j'attribuois  ce  procédé  à  l'in- 
discrétion de  son  zèle  pour  son  roi  ;  qu'il  devoit 
néanmoins  être  un  peu  plus  réglé  et  retenu  à 
mon  égard,  dont  je  ne  le  voulois  punir  qu'à 
force  de  bienfaits  et  de  marques  d'affection  et 
de  confiance;  que  je  lui  demandois  son  amitié, 
dans  l'assurance  que  me  l'ayant  promise,  j'y 
ponrrois  faire  plus  de  fondement  que  sur  celle 
d'aucun  autre  cavalier.  Il  fut  touché  de  ma  gé- 
nérosité ;  et ,  venant  se  jeter  à  mes  pieds ,  il  me 
protesta  de  ne  jamais  perdre  la  mémoire  d'une 
si  grande  et  si  extraordinaire  obligation ,. et 
qu'il  emploieroit  toute  sa  vie  à  rechercher  les 
occasions  de  la  sacrifier,  pour  me  témoigner  sa 
reconnoissanee.  Je  l'embrassai  plusieurs  fois  fort 


tendrement ,  et  lui  dis  que  je  ne  voulois  (tas 
qu'il  fût  jamais  parlé  du  passé,  dont  je  préten- 
dois  tirer  avantage  de  m'être  ac(|uis  une  per- 
sonne de  son  cœur,  de  sa  naissance  et  de  son 
mérite.  Je  lui  offris,  s'il  vouloit  demeurer  au- 
près de  moi,  de  le  tenir  pour  le  plus  cher  de 
mes  amis ,  et  de  lui  donner  tel  emploi  qu'il  vou- 
droit  ;  et  que  si  la  fortune  me  mettoit  jamais  en 
puissance  de  disposer  des  charges  et  des  gou- 
vernemens  du  royaume  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  pré- 
tendre ce  qui  l'accommoderoit  davantage ,  assu- 
ré sur  la  parole  que  je  lui  en  donnois  de  le  lui 
accorder  du  meilleur  démon  cœur. 

Cette  manière  d'agir,  si  contraire  aux  maxi- 
mes de  la  politique  espagnole ,  augmenta  l'es- 
time et  l'amitié  de  la  noblesse  pour  moi ,  et  le 
toucha  si  sensiblement,  qu'il  m'embrassa  les 
genoux  ,  et  m'exprima  ses  ressentimens  en  des 
termes  si  respectueux  et  si  passionnés,  que  je 
reconnus  bien  qu'il  n'y  avoii  point  de  dissimu- 
lation ,  et  que  je  l'avois  entièrement  gagné. 
Mais  il  me  représenta  que  l'animositédu  peuple 
le  tiendroit  dans  la  ville  dans  un  péril  continuel., 
et  qu'il  me  supplioit  de  lui  permettre  d'en  sortir, 
me  jurant  que  de  sa  vie  il  ne  tireroit  l'épée 
contre  moi  ;  et  que  dès  que  les  gens  de  qualité 
monteroient  à  cheval  pour  suivre  ma  fortune  , 
non-seulement  il  seroit  des  premiers  à  se  rendre 
à  son  devoir,  mais  qu'il  alloit  travailler  à  enga- 
ger tous  ses  parens  et  amis  dans  ses  obligations 
et  ses  ressentimens.  Après  quoi  je  lui  donnai 
quatre  de  mes  gardes  avec  un  officier,  pour 
l'accompagner  sûrement  à  un  de  nos  postes 
avancés ,  et  le  faire  passer  du  côté  des  ennemis. 
Ses  parens  et  sa  mère  me  dirent  des  choses  si 
tendres  et  si  reconnoissantes ,  que  je  n'ai  pas 
de  paroles  pour  les  exprimer;  et  je  ne  doute 
pas  que  tant  qu'il  vivra ,  et  en  quelque  lieu  du 
monde  qu'il  soit,  il  ne  conserve  dans  son  ame 
beaucoup  d'affectiou,  d'estime  et  de  gratitude 
pour  moi. 

Pour  Ottaviello  Brancacio ,  étant  un  homme 
que  les  assassinats  et  empoisonnemens  dont  il 
s'est  mêlé  toute  sa  vie  ont  rendu  odieux  à  tous 
ses  proches,  comme  étant  la  honte  de  sa  race ,  au 
peuple,  et  généralement  à  toute  sa  nation ,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  le  faire  attraper,  étant  un 
vrai  homme  à  servir  d'exemple  avec  un  applau- 
dissement universel.  Les  soins  que  j'en  pris 
furent  inutiles  ,  s'étant  sauvé  avec  tous  les  au- 
tres complices. 

Le  lendemain  ,  2G  de  mars ,  Cicio  de  Begina 
fut  la  malheureuse  victime  qui  fut  immolée  à 
l'expiation  d'une  action  si  noire  et  si  détesta- 
ble; il  fut  traîné  sur  une  claie  jusques  au  Mar- 
ché ,  où  je  le  lis  accompagner  par  mes  gardes , 
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autrement  il  eût  été  décliiré  par  Iqs  chemins; 
il  V  fut  pendu  par  un  pied  ,  et  aprèe»  sa  tête  fut 
cuupée  et  mise  sur  l'épitaphe  du  Marché.  La 
rage  de  la  populace  ,  des  femmes  et  des  enfans 
étoit  si  grande  qu'ils  l'alloient  déchirer  à  belles 
dents,  et  les  enfans  lui  alloient  sucer  le  sang.  Il 
fut  tellement  mis  en  pièces,  qu'auparavant  que 
d'être  mort  et  d'avoir  la  tête  coupée,  il  n'en  res- 
toit  que  la  carcasse ,  toute  la  chair  lui  ayant  été 
arracliée,  dont  les  morceaux  étoicnt  traînés  par 
les  rues. 

Je  me  fis  voir  ensuite  par  toute  la  ville  ,  où 
les  bénédictions  et  les  acclamations  pour  moi 
redoublèrent ,  aussi  bien  que  les  imprécations 
contre  les  Espagnols.  Leurs  affaires  pour  lors 
furent  crues  désespérées,  étant  sans  vivres,  sans 
crédit  et  quasi  sans  forces,  leurs  troupes  dépé- 
rissant tous  les  jours;  un  vaisseau,  par  hasard, 
leur  arriva  de  Malaga,  qu'ils  n'attendoient  pas, 
avec  quatre  cents  hommes  comnumdés  par  le 
mestre  de  camp  don  Alonzo  de  Monroy.  Pour 
moi  je  recevois  tous  les  jours  de  bonnes  nou- 
velles. Toutes  les  villes  de  Sicile,  et  particuliè- 
rement Messine  et  Palerme,  m'envoyèrent  assu- 
rer qu'elles  étoient  résolues  de  suivre  l'exemple 
et  la  fortune  du  royaume  de  Naples.  Je  reçus 
une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  se  réjouissoit 
avec  moi  de  mes  avantages  et  de  l'élection  que 
le  peuple  avoit  faite  de  moi  pour  le  duc  de  leur 
république.  L'on  m'nssuroit  du  retour  de  l'ar- 
mée navale,  que  nous  devions  attendre  de  jour 
en  jour;  l'on  me  mandoit  de  plus  que  les  galères 
accompagneroient  les  vaisseaux  ;  et  enfin  je  me 
voyois  en  état  de  n'avoir  quasi  plus  rien  à  crain- 
dre et  toutes  choses  à  espérer;  et  ce'qui  me  le 
confirma  davantage,  fut  que  le  28  de  mars  le 
cardinal  Filomarini  m'envoya  demander  une 
audience.  Dès  que  nous  fumes  seuls  ,  enfermés 
dans  ma  chambre ,  il  me  fit  un  grand  discours 
sur  les  malheurs  de  la  guerre  civile  qui  n'étoit 
pas  encore  prête  à  finir,  sur  tous  les  périls  que 
j'avois  courus  jusques  ici  et  ceux  que  j'avois  en- 
core à  courre;  sur  la  jalousie  que  la  France  avoit 
prise  de  mon  élévatioa,  l'incertitude  de  ses  se- 
cours et  de  l'arrivée  de  son  armée  navale,  quoi- 
qu'elle me  la  fît  espérer  tous  les  jours  ;  sur  l'as- 
surance du  retour  de  la  Hotte  d'Espagne  avec 
des  forces  considérables,  et  sur  l'avantage  qu'il 
y  avoit  de  se  servir  bien  de  l'occasion  et  de  s'at- 
tacher plutôt  à  une  fortune  glorieuse  et  assurée, 
avec  un  peu  de  modération ,  qu'à  de  grandes  et 
hautes  espérances  incertaines ,  et  accompagnées 
de  beaucoup  de  hasard  ,  et  le  plus  souvent  de 
peu  d'utilité  et  de  profit.  J'écoutai  tous  ces  beaux 
raisonnemens  sans  l'interrompre,  pour  voir  à 
quoi  aboutiroit  un  si  long  discours  et  qui   me 


paroissoit  fort  étudié.  Il  s'anima  par  mon  »i- 
Icnce  ,  croyant  que  j'étols  ébranlé  par  tout  ce 
qu'il  me  venoitdc  représenter,  et  me  dit  :  *  Vous 
pouvez  ,  Monsieur  ,  vous  faire  le  plus  illustre  et 
le  plus  heureux  homme  de  votre  siècle,  rendre 
la  douceur  à  ce  malheureux  royaume,  le  repos 
à  toute  l'Italie,  la  paix  et  la  sûreté  à  cette  ville, 
et  trou\er  pour  vous  un  établissement  solide  et 
capable  de  satisfaire  votre  ambition  ;  elle  est  si 
haute  et  si  bien  fondée,  qu'il  ne  seroit  pas  juste 
d'offrir  à  une  personne  de  votre  naissance  et 
de  votre  mérite  quelque  chose  de  moins  qu'une 
couronne;  aussi  je  viens  pour  vous  en  présenter 
une.  Ce  n'est  point  une  illusion  ,  ni  un  arliflcc 
pour  vous  tromper  ;  j'ai  pouvoir  de  vous  assurer 
du  Pape  ,  de  tous  les  cardinaux  et  de  tous  les 
princes  d'Italie,  pour  garaiis  des  paroles  que  j'ai 
charge  de  vous  porter.  Les  Espagnols  vous  font 
l'arbitre  de  tous  les  différends  de  ce  royaume  ; 
ils  veulent  vous  avoir  l'obligation  de  leur  ren- 
dre paisible,  et  du  raffermissement  d'une  cou- 
mnne  qui  est  balançante  depuis  tant  de  temps. 
L'on  vous  donnera  la  Sardaigne;  l'on  fera  une 
suspension  d'armes,  et  cependant  l'on  vous  fera 
remettre  toutes  les  places  entre  les  mains  ;  vous 
demeurerez  toujours  ici  armé  en  attendant;  vous 
verrez  à  régler  toutes  les  affaires  de  ce  royaume  ; 
vous  en  ferez  vous-même  les  conditions,  si  celles 
que  l'on  vous  proposera  ne  vous  paroisseot  pas 
raisonnables  ;  vous  serez  toujours  sur  vos  pieds 
et  au  même  état  qi!e  vous  êtes  à  présent  ;  et 
quand  vous  serez  en  possession  de  la  Sardaigne, 
si  les  Espagnols  manquent  de  parole,  vous  pour- 
rez revenir  de  là  avec  plus  de  forces  pour  assis- 
ter les  peuples  de  ce  royaume.  Ainsi  la  sûreté 
est  tout  entière  et  pour  eux  et  pour  vous,  et 
tout  le  risque  et  le  péril  sont  du  côté  des  Espa- 
gnols. » 

Je  lui  demandai  ,  en  riant ,  s'il  seroit  bien 
avoué  de  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  proposer.  Il 
me  dit  qu'oui,  et  que  si  je  voulois  en  être  éclaircl 
il  me  feroit  voir  de  bons  pouvoirs,  et  qu'il  n'é- 
toit pas  homme  a  rien  avancer  légèrement ,  ni 
a  s'exposer  au  hasard  d'être  désavoué.  «  J'atten- 
dois,  Monsieur,  lui  dis-je,  après  de  si  belles 
choses  que  vous  m'avez  dites ,  que  vous  me  ve- 
niez demander  un  sauf-conduit  pour  les  Espa- 
gnols pour  se  retirer  sûrement  et  demander  ma 
parole  ,  en  m'abandonnent  le  royaume  de  Na- 
ples qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir,  de  leur 
laisser  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  en  repos, 
sans  penser  a  les  en  chasser  ;  j'aurois  eu  encore 
bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre,  étant  une  chose 
sur  quoi  j'aurois  bien  à  balancer  ;  la  proposition 
auroit  été  et  honnête  et  raisonnable.  Mai»  le- 
change  que  vous  me  proposez  ne  se  prend  poss 
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aisément  par  ud  homme  comme  moi;  je  sais 
l'extrémité  où  ils  sont  réduits  ;  j'attends  l'armée 
de  France  dans  peu  de  jours  ;  j'ai  des  vivres  en 
abondance  et  pour  plus  de  deux  ans  ;  la  noblesse 
est  sur  le  point  de  se  déclarer  ;  toutes  les  pro- 
vinces ont  suivi  mon  parti,  et  eux  ne  savent  pas 
celui  qu'ils  ont  à  prendre;  dans  trois  semaines 
je  toucherai  six  cent  mille  écus  de  la  douane  de 
Foggia;  j'ai  pour  plus  d'un  million  d'or  d'effets 
en  soie,  en  huile  et  en  sel,  amassés  en  Cainbre  ; 
j'ai  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  dispersés, 
que  je  puis  rassembler  en  huit  jours  ;  j'ai  grande 
provision  de  poudre  et  de  salpêtre  ;  et  enfin 
dites-leur  que  la  conquête  de  ce  royaume  s'en 
va  achevée  ;  que  cette  campagne  me  rendra  ai- 
sément maître  de  toutes  ces  places  ;  que  je  ne 
leur  laisserai  pas  un  seul  château;  qu'il  ne  m'en 
faut  pas  employer  une  à  les  chasser  de  la  Sicile  ; 
qu'après  je  ne  me  contenterai  pas  de  leur  ôter  la 
Sardaigne,  mais  que  je  ne  veux  pas,  avant  qu'il 
soit  deux  ans,  leur  rien  laisser  dans  la  Médi- 
terranée; et  qu'ils  doivent  tout  craindre  d'un 
homme  qui ,  tout  seul  et  sans  secours  ,  les  a  pu 
réduire  à  une  telle  extrémité  ,  et  que  s'ils  veu- 
lent acheter  mon  amitié,  il  faut  bien  que  ce  soit 
à  d'autres  conditions  que  celles  que  vous  venez 
de  m'offrir;  que  rien  pe  me  peut  détacher  des 
intérêts  de  la  France  ;  que  je  périrai  plutôt  mille 
fois  que  de  lui  être  jamais  infidèle  ;  et  qu'enfin 
j'aime  trop  la  gloire  pour  rien  faire  dont  je 
puisse  être  blâmé ,  et  suis  trop  peu  intéressé 
pour  me  laisser  tenter  ;  et  que  si  je  suis  jamais 
capable  de  l'être  ,  ce  ne  sera  pas  par  le  royaume 
de  Sardaigne.  » 

Il  me  répondit  qu'il  avoit  bien  de  la  douleur 
de  me  voir  si  attaché  à  mes  sentimens ,  appré- 
hendant beaucoup  pour  moi.  «  Qu'ai-je  plus  à 
craindre,  lui  repartis-je?  mes  ennemis  peuvent- 
ils  rien  employer  de  plus  contre  moi  que  le  feu, 
le  fer  et  le  poison,  comme  ils  ont  déjà  fait  vai- 
nement tant  de  fois  ?  Enfin,  Monsieur,  je  ne  dé- 
mords jamais  quand  j'ai  une  fois  fait  une  belle 
entreprise.  Je  n'y  puis  que  mourir  ,  et  je  m'y 
suis  résolu.  Quand  je  suis  venu  me  jeter  dans 
Naples,  je  me  suis  attendu  à  périr  ou  à  leur  ôter 
cette  couronne.  Les  événemens  sont  dans  la 
main  de  Dieu ,  il  en  disposera  comme  il  lui 
plaira  ;  et  quelque  malheureux  que  puisse  être 
mon  sort ,  je  le  verrai  venir  sans  peur  et  sans 
inquiétude  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler davantage.  »  Notre  conversation  finit  par  là. 
Il  se  leva  pour  s'en  retourner  chez  lui  ,  et  je 
m'en  allai  entendre  la  messe,  rêvant  continuel- 
lement à  achever  ce  que  j'avois  si  heureusement 
commencé. 

Le  comte  d'Ognate,  averti  des  nouvelles  que 


j'avois  du  prompt  retour  de  l'armée  de  France , 
jugea  bien  que  leur  flotte  ne  pouvant  arriver  à 
temps  pour  s'y  opposer,  il  ne  pourroit  plus  tirer 
des  vivres  par  mer,  et  qu'ainsi  il  devoit  s'appli- 
quer soigneusement  à  la  conservation  de  Pouz- 
zol,  dont  dépendoit  celle  du  château  de  Baya  , 
et  qui ,  ayant  une  communication  libre  avec 
Capoue  ,  lui  pourroit  faire  venir  des  rafraîchis- 
semens,  si  par  un  effort  il  se  rendoit  maître  du 
faubourg  de  Chiaia,  du  fort  de  Grotte  et  de  la 
tour  de  Pied-de-Grotte.  Il  embarqua  de  l'infan- 
terie sur  trois  galères ,  et  menant  avec  lui  le 
baron  de  Vatteville  ,  il  visita  Pouzzol  et  y  ren- 
força la  garnison  ;  et,  passant  à  Nisita,  il  y  laissa 
cent  hommes,  jugeant  bien  que  les  galères  de 
France  ne  pourroient  demeurer  sûrement  dans 
le  golfe  de  Naples  dans  une  saison  si  peu  avan- 
cée ,  et  ne  trouveroient  d'abri  assuré  qu'entre 
l'île  de  Nisita  et  la  pointe  de  Pausilippe.  Ce  qui 
me  donna  dès  lors  la  pensée  de  la  prendre  ,  et 
je  me  mis  en  devoir  de  l'exécuter  peu  de  jours 
après. 

Cependant  le  soir  du  premier  d'avril ,  m'oc- 
cupant  à  mon  ordinaire  à  répondre  les  requêtes 
qui  m'avoient  été  présentées  ce  jour-là ,  mes 
gens  m'ayant  averti  qu'il  paroissoit  quelque 
chose  d'extraordinaire  autour  de  la  lune,  la  cu- 
riosité de  voir  ce  prodige  m'obligea  d'aller  sur 
une  terrasse  qui  étoit  au  haut  de  mon  palais , 
d'où  je  découvris  (la  nuit  étant  la  plus  belle  et 
la  plus  claire  du  monde,  et  la  lune  perpendicu- 
laire sur  notre  tête)  un  cercle  noir,  large  d'en- 
viron un  pied,  qui  l'environnoit,  distant  égale- 
ment de  son  corps  ,  et  dont  la  largeur  et  la  cir- 
conférence étoit  si  grande ,  qu'elle  enfermoit 
généralement  tout  mon  palais.  Quelques-uns  des 
assistans  me  dirent  que  cela  étoit  de  mauvais 
augure  ,  et  qu'ils  appréhendoient  que  ce  ne  fût 
quelque  menace  de  prison  pour  moi.  J'en  eus 
du  soupçon;  mais  le  dissimulant,  je  disque  ce 
cercle  noir  représentoit  la  couronne  de  Naples 
qui  n'étoit  plus  dans  son  lustre  et  sa  beauté  or- 
dinaire, et  que  les  Espagnols  étoient  près  de 
perdre ,  et  qui  venant  à  disparoître ,  comme  il 
fit  quelque  temps  après,  et  étant  au-dessus  de 
ma  tête  ,  il  signifioit  que  je  profiterois  de  la 
perte  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'en  faire. 

Le  lendemain  matin  ,  comme  je  m'éveillois , 
l'on  m'avertit  que  le  Cucurulle,  le  plus  grand 
astrologue  d'Italie,  demandoit  à  me  parler.  Je 
le  fis  entrer  et  asseoir  au  chevet  de  mon  lit  ;  et 
il  me  dit  qu'ayant  reconnu  par  les  astres  que  la 
fortune  que  nous  avions  eue  jusqu'ici  favorable 
commençoit  à  tourner  du  côté  des  Espagnols,  il 
me  venoit  demander  un  passe-port  et  permission 
de  s'y  retirer,  puisqu'étant  homme  d'étude  il  ne 
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cherchoit  quu  le  repos  et  fuyoit  tous  les  lieux 
où  il  voyoit  de  l'embarras  et  du  tumulte.  Je  lui 
accordai  ce  qu'il  me  demandoit  ;  et  le  question- 
nant sur  ma  fortune ,  dont  il  pouvoit  être  in- 
formé, ayant  tiré  mon  horoscope ,  il  me  dit  que 
j'avois  un  quadrat  du  soleil  à  Mars  qui  me  me- 
naçoit  d'un  fort  grand  péril,  et  que  n'étoit  que 
les  mauvaises  directions  sont  corrigées  par  les 
bonnes  ,  celle-là  étant  la  plus  méchante  que  Je 
pusse  avoir,  elle  auroit  été  directement  à  ma 
vie;  mais  que  le  soleil ,  dans  ma  révolution, 
étant  dans  la  dixième  maison,  dans  son  exalta- 
tion regardant  la  lune  d'un  trine  dans  la  pre- 
mière, en  corrigeoit  la  malignité,  et  que  Mer- 
cure ayant  un  sextil  avec  Vénus  dans  la  hui- 
tième maison  de  la  mort,  me  garantissoit  d'une 
violente,  et  qu'ainsi  ce  ne  pouvoit  être  qu'une 
menace ,  mais  que  je  n'éviterois  pas  la  prison  , 
puisque  Mars  ,  dans  le  temps  de  ma  naissance, 
se  rencontroit  dans  la  douzième  maison,  qui  est 
celle  des  prisons.  Je  lui  dis  que  ce  malheureux 
aspect  n'allant  qu'à  la  menace  et  non  pas  à  la 
perte  de  ma  vie,  je  croyois  avoir  évité  ce  dan- 
ger ,  et  que  toute  sa  malignité  étoit  passée  le  10 
de  mars  ,  quand  je  m'étois  garanti  de  cette 
grande  sédition,  et  le  a.S,  quand  j'avois  échappé 
de  la  conspiration  de  l'Annonciade.  <<  Je  le  sou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur ,  me  dit-il  ;  mais  je 
crains  bien  qu'avant  qu'il  soit  huit  jours  vous 
ne  soyez  fait  prisonnier  ,  et  je  le  vois  si  claire- 
ment que  j'en  gagerois  toutes  choses. — Je  crois 
fort,  lui  répondis-je,  à  l'astrologie;  mais sacimnt 
bien  qu'elle  n'est  pas  infaillible,  je  me  flatte 
de  ce  qu'on  me  peut  dire  d'avantageux  et  ne 
m'alarme  point  de  tous  les  périls  dont  l'on  me 
menace  ;  et  puisque  la  sagesse  et  la  prudence 
prédominent  aux  astres,  je  crois  pouvoir  éviter, 
par  mes  précautions ,  les  malheurs  dont  je  suis 
menacé.  Ne  travaillez  donc  point,  je  vous  prie, 
â  me  détromper,  puisque  je  veux  croire  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  désormais  ,  et  avoir  beau- 
coup à  espérer.  —  Si  mes  souhaits  ont  lieu,  me 
repartit-il ,  je  me  tromperai  dans  mon  opinion , 
et  la  vôtre  se  trouvera  véritable  ;  mais  permet- 
tez-moi de  me  retirer,  et  ayez  la  bonté  de  signer 
ce  passe-port  que  je  vous  présente.  »  Je  fis  ce 
qu'il  désiroit  de  moi ,  et  l'ayant  embrassé  ,  je 
lui  dis  adieu. 

Vincenzo  d'Andréa  cependant  ne  croyant  plus 
éviter  sa  perte  que  par  la  mienne ,  y  employa 
toute  son  adresse  et  tous  ses  soins ,  n'osant  plus 
paroltre  dans  la  ville  et  se  cachant  continuelle- 
ment ,  sachant  l'ordre  que  j'avois  donné  partout 
de  le  chercher  et  de  le  prendre  mort  ou  vif, 
comme  un  des  principaux  complices  de  Cicio 
de  Uegina ,  celui  qui  Tavoit  suborné ,  ménage 
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sa  récompense ,  et  engagé  à  entreprendre  sur 
ma  vie.  Sébastien  de  Landi ,  mestre  de  camp 
de  la  porte  d'Albe ,  ennuyé  du  retardement 
de  l'armée  navale  de  France  qui  ne  paroissoit 
point,  après  tant  de  belles  espérances,  et  se 
trouvant  manquer  d'argent,  se  laissa  aller  à 
ses  persuasions ,  et  lui  promit  de  livrer  aux  Es- 
pagnols  la  porte  d'Albe  moyennant  cinq  mille 
écus.  Ce  coup  me  surprit  sans  l'avoir  pu  pré- 
voir, étant  un  des  hommes  de  Naples  dont  j'a- 
vois le  moins  de  défiance ,  pour  l'avoir  toujours 
connu  plus  zélé ,  plus  vigilant  et  plus  soigneux 
à  garder  son  poste  que  pas  un  autre  ;  jamais 
l'on  n'avoit  reconnu  de  négligence  en  lui ,  et 
non-seulement  il  faisoit  ses  gardes  exactement, 
mais  il  tenoit  tous  ses  gens  si  alertes,  qu'à  quel- 
que heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût,  il 
avoit  toujours  deux  ou  trois  cents  hommes  prêts 
à  marcher  partout  où  j'en  avois  besoin.  Vin- 
cenzo d'Andréa,  ayant  résolu  toutes  choses  avec 
lui ,  en  envoya  donner  avis  à  don  Juan  d'Au- 
triche et  au  comte  d'Ognate.  Et  Agostino  Mollu 
ra'ayant  appris  qu'il  se  tramoit  quelque  chose 
de  nouveau ,  je  fis  tant  de  diligence  pour  le  dé- 
couvrir, et  fis  si  soigneusement  observer  à  nos 
postes  tous  ceux  qui  repassoient  du  côté  des  en- 
nemis ,  que  faisant  suivre  un  nommé  Ferraro , 
qui  revenoit  chargé  de  toutes  les  instructions, 
il  se  jeta  dans  les  Capucins ,  où  se  voyant  pour- 
suivi ,  il  sortit  par  une  porte  de  derrière  ,  qui 
fut  un  effet  de  mon  malheur,  puisque  s'il  eût 
été  arrêté  je  découvrois  cette  entreprise,  que 
les  Espagnols  n'a>  oient  faite  que  par  un  coup 
de  désespoir  ;  et  je  me  garantissois  d'être  fait 
prisonnier,  comme  le  Cucurulle  m'en  avoit  me- 
nacé si  affirmativement. 

Le  30  de  mars,  un  courrier  envoyé  par  le 
marquis  de  Velade,  gouverneur  de  Milan,  au 
comte  d'Ognate,  vice-roi  de  Naples ,  me  fut 
amené  ;  et  j'ouvris  ses  dépêches ,  par  lesquelles 
il  lui  donnoit  avis  que  toutes  les  troupes  napo- 
litaines se  débandoient  si  fort ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  en  faire  état  ;  qu'il  travaillât  à  lui  en  ren- 
o-oyer  d'autres ,  et  qu'il  ne  lui  seroit  pas  possi- 
ble de  sortir  en  campagne ,  ni  de  résister  a 
l'attaque  que  la  France  se  préparoit  de  faire  à 
l'Etat  de  Milan ,  à  moins  que  de  lui  faire  tenir 
de  l'argent  ;  qu'il  n'en  avoit  pas  pour  payer  se» 
troupes  qui  étoient  toutes  prêtes  à  se  mutiner  ; 
que  depuis  la  campagne  passée  il  n'avoit  rien 
reçu  des  six  vingt  mille  écus  par  mois  que  Na- 
ples a  accoutumé  de  fournir  pour  la  conserva- 
tion de  l'Etat;  et  que  la  guerre  ne  s'y  entrete- 
nant que  de  ce  fonds  ;  il  se  croyolt  perdu  s'il  n'y 
remédioit  promptement.  J'eus  beaucoup  de  Joie 
de  cette  bonne  nouvelle  ;  et  croyant  que  ce  m- 
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luit  un  coup  mortel  ù  don  Juun  d'Autriche  et 
au  vice-roi  d'apprendre  cette  extrémUé,  à  la- 
quelle ils  ne  pouvoient  remédier,  pour  être  gé- 
néralement dépourvus  de  toutes  choses ,  je  ren- 
dis les  dépêches  au  courrier  après  les  avoir 
vues,  et  le  laissai  passer  pour  augmenter  leur 
désespoir,  par  la  connoissance  qu'ils  verroient 
quej'avois  qu'au  lieu  de  leur  pouvoir  donner 
du  secours,  l'on  leur  en  envoyoit  demander 
avec  tant  d'empressement.  Ce  fut  alors  qu'ils 
se  crurent  perdus  sans  ressource,  et  que  je  fus 
persuadé  que  mon  entreprise  seroit  achevée 
dans  peu  de  jours  par  l'arrivée  de  notre  armée , 
ou  par  celle  de  l'argent  que  j'avois  à  Rome, 
qui  m'eût  garanti  de  la  trahison  qui  me  fut  faite 
par  la  vente  du  poste  de  la  porte  d'Albe ,  que 
je  ne  pus  empêcher,  n'en  ayant  eu  aucune  con- 
noissance. Je  ne  laissois  pas  de  m'apercevoir 
qu'il  se  tramoit  quelque  chose,  et  j'employois 
tous  mes  soins  inutilement  à  le  découvrir.  Je 
savois  les  allées  et  venues  que  Vincenzo  d'An- 
dréa faisoit  faire  à  Gennaro  Pinto  et  à  Ferraro, 
que  je  manquai  d'attraper  deux  fois ,  aussi  bien 
que  lui ,  qui  échappa  de  mes  mains  quasi  mira- 
culeusement en  deux  rencontres  :  mais  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  rien  contre  les  décrets 
du  ciel ,  dont  l'on  ne  se  peut  parer  quand  il  a 
résolu  les  choses. 

Les  correspondans  que  j'avois  dans  le  con- 
seil collatéral ,  et  les  espions  que  je  tenois  parmi 
les  ennemis,  qui  me  servoient  fidèlement,  m'in- 
formèrent d'une  junte  d'Etat  et  de  guerre  qui 
s'étoit  tenue  (c'est  le  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  l'assemblée  de  leurs  conseils)  ;  et  que 
se  voyant  si  près  de  leur  perte,  trois  expédiens 
avoient  été  proposés  comme  les  seuls  que  l'on 
pouvoit  suivre.  Le  premier,  de  forcer  un  des 
postes  de  la  ville,  et  tâcher  de  s'en  rendre  maî- 
tres (ce  qui  paroissoit  impossible  sans  intelli- 
gence, et  le  vice-roi  ne  faisoit  pas  connoître 
d'en  avoir  aucune)  ;  et  qu'en  cas  que  l'on  suivît 
cet  avis,  il  ne  falloit  rien  hasarder  légèrement, 
et  que  l'on  devoit ,  à  la  première  résistance,  se 
retrancher  et  se  bien  garder  d'avancer  davan- 
tage ,  pour  ne  se  pas  laisser  accabler  à  la  mul- 
titude du  peuple  ,  qui  pourroit,  les  armes  à  la 
main  ,  leur  tomber  sur  les  bras;  à  quoi  ils  n'au- 
roient  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister,  et 
succomberoient  infailliblement.  Le  second  ,  de 
quitter  la  ville  ,  laissant  lort  peu  de  gens  dans 
les  châteaux  ,  afin  de  se  mettre  en  campagne , 
et  donner  ordre  à  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  dans  le  royaume  de  se  joindre  à  eux , 
et  faire  monter  à  cheval  toute  la  noblesse  pour 
me  venir  couper  les  vivres  et  m'affamer,en  ra'ô- 
tant  toute  sorte  de  communication  ,  et  me  ser- 
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rant  tous  les  passages  de  la  Fouille ,  d'où  je  ti- 
rois  sûrement  et  sans  besoin  d'escorte  tous  les 
blés  dont  je  pouvois  avoir  besoin  ,  et  en  telle 
quantité  que  je  voulois,  durant  que  je  les  tenois 
enfermés  et  les  faisois  mourir  de  faim  :  ce  qui 
paroissoit  fort  difficile  à  exécuter,  dans  la  dé- 
fiance qu'ils  avoient  que  la  noblesse  ne  vou- 
droit  pas  obéir  à  leurs  ordres ,  leur  ayant  déjà 
protesté  de  l'impuissance  où  ils  étoient  de  pou- 
voir plus  faire  la  guerre,  pour  s'être  épuisés  de 
tout  leur  argent  et  de  leur  crédit  ;  sans  quoi  cet 
expédient  leur  paroissoit  et  le  meilleur  et  le  plus 
assuré  ,  ne  croyant  pas  que  je  pusse  tirer  assez 
de  gens  ni  avoir  assez  de  cavalerie  pour  oser 
sortir  de  Naples  et  leur  venir  donner  bataille, 
les  habitans  étant  bons  à  garder  leurs  maisons 
et  combattre  derrière  leurs  murailles,  mais  nul- 
lement propres  à  sortir,  ni  capables  de  se  ré- 
soudre à  venir  hasarder  un  combat  à  la  cam- 
pagne contre  des  troupes  réglées.  Le  troisième, 
qui  paroissoit  le  moins  hasardeux  et  le  plus 
sûr,  étoit  (dans  la  crainte  que  notre  armée  na- 
vale ne  leur  bouchât  le  chemin  de  la  mer, 
n'ayant  pas  un  assez  grand  nombre  de  vais- 
seaux ni  de  galères  pour  oser  paroître  devant 
elle  pendant  l'absence  de  leur  flotte,  de  laquelle, 
pour  être  dans  la  dernière  extrémité ,  ils  ne 
pouvoient  attendre  le  retour  )  de  faire  les  der- 
niers efforts  pour  reprendre  le  faubourg  de 
Chlaia ,  s'emparer  du  Vomero ,  sans  lequel 
aussi  bien  ils  ne  l'auroient  pas  pu  conserver,  et 
se  saisir  de  Pied-de-Grotte  et  fort  de  Grotte 
pour  avoir  le  chemin  libre  de  Pouzzol ,  laquelle 
place  ayant  la  communication  avec  Capoue, 
leur  donueroit  la  facilité  de  faire  venir  des  vi- 
vres par  terre ,  ceux  qu'ils  pouvoient  tirer  de 
Sardaigne ,  de  Gênes  et  de  l'Etat  ecclésiastique 
abordant  à  Gaëte  et  de  là  à  Capoue  ,  de  Capoue 
à  Pouzzol ,  et  de  Pouzzol  par  Chiaia  dans  leurs 
quartiers  ,  sans  que  notre  armée  s'y  pût  oppo- 
ser; que  par  ce  moyen  ils  lui  pourroient  empê- 
cher de  rien  entreprendre  sur  Baya,  où  ils 
jetteroient  du  secours  quand  ils  voudroient  ;  que, 
de  plus ,  la  saison  n'étant  pas  encore  propre 
pour  les  galères ,  celles  de  France  ou  ne  vien- 
droient  pas ,  ou  ,  ne  pouvant  être  en  sûreté  dans 
le  golfe,  seroient  contraintes  de  se  retirer  n'ayant 
pas  ni  le  port  de  Baya  ni  l'abri  de  Nisita  ,  que 
je  ne  pourrois  prendre  s'ils  avoient  une  fois  oc- 
cupé ces  postes.  L'on  délibéra  long-temps  sur 
ces  trois  partis,  sans  se  résoudre  sur  aucun. 
Mais  la  plupart  des  voix  inclinèrent  à  ce  dernier 
des.vein  ;  et  la  seule  résolution  qui  fut  prise,  fut 
qu'en  cas  que  celui  des  trois  que  l'on  tenteroit 
ne  vînt  pas  à  réussir,  de  faire  voler  les  châteaux 
sur  ce  qui  leur  restoit  de  vaisseaux  et  de  gale- 
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res,  et  se  retirer  dans  Capouc,  Gacte  ,  Ischia, 
Baya  et  toutes  les  autres  places  maritimes  ,  les 
rounlr  de  ce  qu'ils  avoient  de  troupes ,  et  at- 
tendre là  les  secours  d'Espagne  et  le  retour  de 
la  flotte. 

Je  reçus  cette  nouvelle  avec  une  extrême  Joie; 
et  repassant  dans  mon  esprit  ces  trois  proposi- 
tions ,  je  crus  la  première  impossible ,  nos  pos- 
tes qu'ils  avoient  tenté  d'emporter  inutilement 
tant  de  fois  me  paroissaiit  si  bien  fortifiés  et 
en  si  bon  état,  qu'il  ne  me  sembla  pas  avoir 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là ,  ne  soupçonnant 
aucune  trahison,  et  n'y  voyant  nulle  apparence. 
Pour  la  seconde,  elle  me  paroissoit  impossible, 
étant  assuré  que  la  noblesse  ne  remonteroit  plus 
achevai  contre  moi,  croyant  les  Espagnols  ruinés 
et  n'ayant  garde  de  reprendre  les  armes  ,  qui 
leur  auroient  attiré  la  perte  entière  de  leurs 
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biens ,  le  saca^^ement  de  toutes  leurs  terre»,  et 
rompu  toutes  les  mesures  qu'ils  avoiont  prises 
avec  mol,  se  contentant  de  voir  en  re|M>seequc 
produiroit  le  mois  d'avril ,  pour  se  déclarer  mu 
premier  jour  de  mal,  comme  elle  a  voit  résolu,  du 
parti  qu'elle,verroit  et  le  meilleur  et  le  plus  assu- 
ré. Je  crus  donc  qu'ils  ne  |M)uvoient  s'attacher 
qu'à  la  dernière,  que  je  ni'étonnois  qu'ils  eussent 
tant  tardé  d'entreprendre,  ne  pouvant  avoir  de 
vivres  que  par  ce  moyen  ,  ni  rendre  inutile  notre 
armée  navale;  et  que  je  devois,  sans  perdre  de 
temps ,  essayer  à  prendre  Nisita ,  afin  d'ôter  tout 
prétexte  au  retardement  de  la  venue  de  nos  ga- 
lères, ayant  un  abri  assuré  à  leur  offrir.  Ainsi , 
ayant  considéré  attentivement  la  nécessité  de 
prendre  ce  parti ,  je  ne  m'appliquai  qu'à  me 
mettre  en  état  de  l'exécuter. 
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Le  vendredi,  3  d'avril,  j'allai  visiter  tous  les 
postes ,  fis  travailler  à  tout  ce  que  je  reconnus 
qu'il  y  pouvoit  manquer ,  et  les  mis  en  telle  dé- 
fense ,  que  des  femmes  auroient  pu  les  garder 
sans  péril  contre  une  puissance  plus  forte  de 
moitié  que  celle  des  ennemis.  Je  m'informai  de 
tous  les  officiers,  de  ce  qu'ils  pouvoient  avoir 
besoin;  je  leur  fis  donner  suffisamment  de  la 
poudre,  et  payer  trois  jours  d'avance  pour  la 
subsistance  de  leurs  gens  ;  et  leur  recomman- 
dant de  faire  exactement  leurs  gardes,  et  de 
servir  avec  la  même  affection  et  fidélité  qu'ils 
m'avoient  jusque-là  témoignée,  je  crus  pouvoir 
sortir  de  Naples  sans  inquiétude  etsans  crainte 
qu'il  y  pût  rien  arriver  durant  mon  absence  : 
surtout  le  quartier  de  la  porte  d'Âlbe  me  parut 
si  bien  fortifié,  que  je  n'en  jugeai  pas  l'attaque 
possible.  Le  mestre  de  camp  Landi ,  que  j'avois 
trouvé  toujours  le  plus  soigneux ,  le  plus  fidèle 
et  le  plus  zélé  de  tous  mes  officiers ,  me  confirma 
si  bien  dans  la  confiance  que  j'avois  en  lui,  que 
je  lai  ordonnai  de  tenir  des  gens  prêts ,  comme 
il  avoit  accoutumé  de  faire ,  pour  secourir  tous 
les  autres  postes  qui  auroient  besoin  d'être  ren- 
forcés. Après  quoi  je  me  retirai  chez  moi,  fort 
satisfait  de  laisser  Naples  en  si  grande  sûreté; 
et  envoyant  quérir  l'élu  du  peuple  et  les  capi- 
taines des  oitines ,  je  leur  ordonnai  de  faire 
augmenter  le  poids  du  pain  ,  et  d'en  diminuer 
le  prix,  afin  que  le  peuple  étant  satisfait,  il  ne 
pût  arriver  ni  tumulte  ni  sédition  ;  et  leur  dis 
de  m'avertir  promptement  sur  la  moindre  nou- 
veauté qui  arriveroit  dans  la  ville.  Je  comman- 
dai à  Onoffrio  Pisacani,  Carlo  Longobardo, 
Cicio  Battimiello  et  Matheo  d'Amore,  de  visiter 
deux  fois  le  jour  tous  nos  postes ,  et  de  se  tenir 
prêts  pour  marcher  avec  leurs  compagnies  à  la 
moindre  alarme  qui  pourroit  survenir,  et  porter 
du  secours  en  tous  les  endroits  qu'ils  jugeroient 
être  nécessaire.  Je  chargeai  Agostino  Mollo  de 
veiller  soigneusement  sur  toutes  les  actions  de 
Gennaro,  de  me  donner  avis  de  ceux  qu'il  re- 
cevroit  du  côté  des  ennemis ,  et  de  prendre  garde 
qu'il  ne  se  passât  rien  dans  Naples  dont  il  ne  me 
donnât  connoissance  ;  et  comme  il  m'étoit  venu 
de  la  poudre  de  dehors ,  j'en  fis  préparer  ce  qui 
m'étoit  nécessaire  pour  marcher  le  lendemain 
avec  quatre  pièces  de  canon ,  et  cinq  ou  six 
cents  hommes  de  pied  choisis  sur  tout  ce  que 
j'avois  de  meilleure  infanterie  dans  la  ville. 


Le  samedi,  4  d'avril,  après  avoir  entenda  la 
messe  à  Notre-Dame-des-Carmes,  je  m'en  re- 
vins dtner  chez  moi  :  et  ressortant  de  mon  pa> 
lais  aussitôt  après,  je  fis  marcher  mon  infan- 
terie et  mon  artillerie;  et  montant  à  cheval, 
suivi  de  mes  gardes ,  je  m'en  allai  dire  adieu 
au  cardinal  Filomarini ,  faire  mes  prières  devant 
le  chef  de  saint  Gennaro,  et  baiser  la  fiole  mi- 
raculeuse de  son  sang;  et  marchant  droit  à  Pau- 
silippe,  en  attendant  l'arrivée  de  mes  troupes. 
J'allai  reconnoltre  l'île  de  Nisita.  Je  remarquai 
qu'il  y  avoit  une  tour  dans  le  milieu ,  où  étoit  la 
plus  grande  partie  de  leur  garnison  ;  qu'entre 
cette  lie  et  la  terre  ferme  il  y  avoit  sur  une  ar- 
che de  pierre,  ou  pour  mieux  dire  la  pointe 
d'un  rocher ,  un  logement  nommé  le  lazaret,  oo 
lieu  où  l'on  fait  faire  la  quarantaine  aux  pesti- 
férés ;  qu'à  la  descente  de  l'île  il  y  avoit  cinq 
ou  six  maisons  où  les  ennemis  avoient  logé 
vingt-cinq  ou  trente  mousquetaires;  et  deux 
petites  pièces  de  canon  pour  y  empêcher  Je  dé- 
barquement. Le  bras  de  mer  entre  Nisita  et  la 
pointe  de  Pausilippe,  que  Ton  appelle  de  Coro- 
glio ,  n'est  large  que  d'environ  deux  cents  pas. 
Je  résolus  de  mettre  à  cette  pointe  deux  pièces 
de  canon ,  pour ,  à  la  faveur  de  cette  batterie, 
déloger  les  ennemis  qui  étoient  postés  dans  ces 
petites  maisons,  et  faire  passer  dans  des  felou- 
ques les  gens  que  je  commanderois  ,  pour  tenter 
le  débarquement  dans  l'île.  Je  fis  aussi  faire 
une  batterie  en  bas ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  de 
deux  pièces  de  canon ,  pour  battre  en  flanc 
ces  petites  maisons,  et  chasser  les  mousquetai- 
res qui  défendoient  l'abord  de  l'île. 

Dès  que  mes  gens  furent  arrivés,  je  com- 
mençai à  faire  travailler  aux  deux  batteries, 
l'une  à  la  pointe  de  Coroglio ,  et  l'autre  en  bas, 
en  un  lieu  nommé  la  Gagole  ;  et  laissant  des 
'gens  sulfisans  à  la  garde  de  mon  canon,  la  nuit 
commençant  déjà  de  s'avancer ,  mon  attaque  ne 
se  pouvant  faire  sans  des  felouques,  j'ordonnai 
de  les  tenir  en  état  pour  le  lendemain,  dimanche 
des  Rameaux ,  après  la  messe,  et  me  contentai, 
pour  le  premier  soir ,  de  déloger  les  ennemis  du 
lazaret,  et  d'y  poster  trente  mousquetaires: 
après  quoi  je  m'en  retournai  souper  et  coucher 
à  Pausilippe ,  et  commandai  à  tous  les  habitans 
de  se  tenir  prêts  à  marcher  avec  leurs  armes  en 
cas  que  nous  eussions  quelque  alarme,  étant 
averti  que  les  ennemis  dévoient  essayer  cette 
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môme  nuit  de  se  rendre  maîtres  du  Voinero. 

Le  lendemain  je  fis  dire  la  messe  de  fort 
bonne  heure;  et  ayant  ensuite  mangé  un  mor- 
ceau et  commandé  à  dix  felouques  armées  de 
me  venir  trouver ,  je  commençai  de  faire  jouer 
le  canon  de  mes  deux  batteries  ,  et  après  une 
vingtaine  de  volées  nous  démontâmes  les  deux 
petites  pièces  que  les  ennemis  avoient  dans  l'île. 
Ils  se  trouvèrent  fort  incommodés  de  mon  artil- 
lerie, qui  mit  par  terre  toutes. leurs  petites  mai- 
sons, et  renversa  leur  corps-de-garde;  et  les 
voyant  dans  le  désordre ,  je  fis  embarquer  trente 
hommes  dans  des  felouques,  et  leur  fis  tenter  le 
débarquement ,  favorisés  de  mon  canon  ,  et  sou- 
tenus du  feu  continuel  de  trente  mousquetaires 
que  j'avois  dans  le  lazaret ,  et  des  autres  qui 
tiroient  de  la  pointe  de  Coroglio.  Ils  furent  d'a- 
bord repoussés  ;  et  mes  soldats  marchandant  d'y 
retourner ,  je  commandai  les  sieurs  de  Saint- 
Amour  et  Saint-André-Clapied  ,  cornette  et 
maréchal  des  logis  de  ma  compagnie  de  che- 
vau-légers  ,  avec  trente  cavaliers  françois, 
d'aller  faire  la  descente ,  et  les  fis  suivre  par 
trente  ou  quarante  mousquetaires.  Saint-Amour 
y  eut  le  bras  droit  cassé  d'une  mousquetade, 
dont  il  mourut  au  bout  de  quatre  jours,  et  deux 
ou  trois  cavaliers  furent  blessés  ;  mais  Saint- 
André-Clapied  ,  sautant  à  terre ,  l'épée  à  la 
main  ,  suivi  de  ses  gens  ,  après  un  demi-quart 
d'heure  chassa  les  ennemis  de  ces  maisons. 
Alors,  me  voyant  maître  du  débarquement,  je 
fis  passer  environ  cent  cinquante  hommes  qui , 
poussant  les  ennemis,  les  obligèrent  de  se  re- 
tirer dans  la  tour  qui  est  au  milieu  de  l'île.  Ils 
y  avoient  fait  quelques  méchans  dehors ,  qui 
furent  emportés  après  une  assez  légère  résis- 
tance; j'y  fis  couler  davantage  de  monde,  et 
avec  peu  de  perte  nous  nous  logeâmes  au  pied 
de  la  tour.  Je  fis  sommer  ceux  qui  étoient  de- 
dans de  se  rendre;  mais  croyant  de  pouvoir  être 
secourus  ,  ils  ne  voulurent  pas  parlementer,  et 
témoignèrent  être  en  état  et  résolus  de  se  bien 
défendre. 

Dans  ce  temps,  Gennaro  m'envoya  un  com- 
pliment ,  et  savoir  en  quel  état  étoit  mon  petit 
siège,  bien  moins  par  cette  curiosité  ,  que  pour 
être  assuré  si  je  retournerois  la  nuit  à.  Naples, 
pour  en  avertir  les  ennemis,  avec  lesquels  étant 
d'intelligence,  il  étoit  bien  informé  que  l'on 
leur  devoit  cette  nuit  livrer  un  poste,  et  qu'ils 
essaieroient  d'entrer  dans  la  ville  et  de  s'en 
rendre  les  maîtres.  Je  dis  à  son  envoyé  que  j'es- 
pérois  avoir  pris  Nisita  dans  deux  heures,  et  que 
je  faisois  état  de  m'en  retourner.  Jean-Baptiste 
Tiradani ,  pagador  de  mes  troupes ,  à  la  place  de 
Nicolas-Maria  Mannara ,    que  j'avois   envoyé 


après  la  mort  de  Pietro  Crescenlio,  son  parent, 
pour  commander  aux  bandits  qu'il  avoit  assem- 
blés dans  la  province  de  Monte-Fusculo,  me 
vint  donner  avis  qu'il  avoit  appris  chez  le  car- 
dinal Filomarini  que  les  ennemis  avoient  résolu 
de  tenter  quelque  chose ,  mais  qu'il  n'avoit  pu 
savoir  distinctement  ce  que  c'étoit  :  ce  qui  me 
persuada  qu'ils  vouloient  s'emparer  du  Vomero, 
et  me  fit  résoudre  de  demeurer ,  pour  être  plus 
en  état  de  m'opposer  à  leur  attaque.  Dans  le 
même  temps  Agostino  Mollo  m'écrivit  un  billet 
en  ces  termes  :  Naples  vous  importe  plus  qu'un 
écueil  :  revenez  promptement^  on  vous  le  per- 
drez ,  puisque  les  ennemis  ont  résolu  cette  nuit 
d'y  entreprendre  quelque  chose.  Je  lui  mandai 
que  je  m'en  retournerois  sans  faute,  et  qu'il  en 
fît  courre  le  bruit.  Et  appelant  le  chevalier  de 
Forbin,je  lui  commandai  de  s'en  retournera 
Naples,  d'aller  faire  la  visite  dans  tous  les  pos- 
tes ,  me  mander  en  quel  état  il  les  auroit  trou- 
vés, et  s'il  voyoit  apparence  de  quelque  chose 
de  nouveau  dans  la  ville ,  de  m'en  avertir  ;  qu'il 
dît  cependant  à  tout  le  monde  que  j'y  retourne- 
rois dans  deux  ou  trois  heures  ,  afin  de  mainte- 
nir par  cette  espérance  chacun  dans  le  devoir, 
le  peuple  ayant  pris  une  telle  confiance  en  moi 
qu'il  étoit  persuadé  que  ma  présence  remédioit 
à  toutes  sortes  de  désordres,  et  qu'il  ne  pouvoit 
rien  arriver  que  d'avantageux  dans  les  lieux  où 
je  me  rencontrois.  Je  commençois  à  faire  saper 
la  tour;  et  ayant  fait  apporter  des  fascines  pour 
mettre  le  feu  à  la  porte  ,  ceux  de  dedans  s'en 
étant  aperçus  demandèrent  à  capituler  ,  et  firent 
sortir  des  otages.  Le  comte  d'Ognate  envoya 
une  galère  pour  leur  porter  du  secours  ;  mais 
voulant  débarquer ,  ils  furent  repoussés  par  mes 
gens;  et  n'entendant  plus  tirer  ils  s'en  retour- 
nèrent, croyant  que  l'île  s'étoit  déjà  rendue.  Les 
otages  m'ayant  été  présentés,  me  demandèrent 
une  bonne  capitulation ,  que  je  leur  accordai 
telle  qu'ils  voulurent.  Elle  fut  qu'ils  sortiroient 
le  lendemain  matin  sur  les  huit  heures  avec  ar- 
mes et  bagages ,  s'ils  n'étoient  secourus  dans  ce 
temps-là  par  un  corps  assez  grand  pour  forcer 
mes  troupes  ,  et  les  obliger  à  se  retirer  (  à  quoi 
cependant  ils  ne  contribueroient  point ,  puis- 
qu'il ne  leur  seroit  pas  permis  ni  de  prendre  les 
armes,  ni  tirer  pendant  le  combat),  et  qu'ils 
pourroient  envoyer  donner  part  au  vice-roi  de 
leur  capitulation  ;  que,  pour  cet  effet ,  je  ferois 
passer  vers  lui  celui  qui  seroit  chargé  de  celte 
commission  ;  mais  je  le  retins,  et  l'envoyai  pas- 
ser la  imitdans  mon  logis  de  Pausilippe. 

Je  balançai  fort  alors  si ,  sur  l'avis  que  j'a- 
vois reçu  d'Agostino  Mollo,  je  devois  retourner 
dans  la  ville  ,  et  laisser  en  cet  état  les  affaires 
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de  Nisita.  Je  suspendis  tna  résolution  josques  à 
tant  que  j'eusse  des  nouvelles  du  chevalier  de 
Forbin,  croyant  que  ce  pourroit  être  quelque 
artiflcc  des  ennemis,  qui  me  faisoient  donner 
de  fausses  alarmes  pour  me  faire  abandonner 
mon  entreprise;  et  Je  résolus  de  coucher  la  nuit 
dans  ma  batterie,  de  peur  qu'il  n'arrivât  quel- 
que secours  qui  empêchât  l'effet  de  ma  ca- 
pitulation et  de  la  prise  de  Msi(a,que  je  jugeois 
m'étre  d'assez  grande  importance.  Je  ne  sais  si 
ce  fut  ou  mon  bonheur  ou  mon  malheur  qui  me 
fit  prendre  cette  résolution;  mais  tant  plus  je 
considère  les  choses,  tant  moins  je  me  puis  dé- 
terminer là-dessus. 

Gennaro  ,  ennuyé  d'être  dans  l'inquiétude  de 
ce  que  je  ferois ,  me  renvoya  une  seconde  fois 
pour  s'en  éclaircir;  et  j'ai  appris  dans  mn  prison 
que  si  d'un  côlé  il  appréhendoit  mon  retour,  de 
peur  que  ma  présence  n'empêchât  l'exécution 
du  dessein  que  les  Espagnols  avoieut  pris ,  de 
l'autre  il  le  souhaitoit  pour  me  faire  périr  cer- 
tainement, ayant  résolu  d'envoyer  à  la  pre- 
mièrealarme  six-vin<4ts  bandits,  qui,  sous  pré- 
texte de  se  rallier  auprès  de  moi ,  nie  dévoient 
arquebuser  dans  le  combat.  Une  demi-heure 
devant  le  jour ,  je  vis  paraître  deux  galères  qui 
venoient  à  Nisita  ,  que  je  saluai  de  deux  coups 
de  canon  que  je  pointai  et  tirai  moi-même,  si 
heureusement  qu'une  galère  en  fut  blessée  à 
fleur  d'eau  et  lut  contrainte  de  se  mettre  à  la 
bande  pour  se  raccommoder;  et  l'autre  eut  trois 
ou  quatre  forçats  d'emportés.  Je  lis  recharger  à 
l'heure  même,  et  leur  retirant  deux  autres 
coups  ,  elles  en  furent  encore  incommodées:  ce 
qui  les  obligea  de  s'en  retourner  et  me  persuada 
que  j'étois  le  maître  de  Nisita;  et  qu'après  sa 
prise  rien  ne  pouvoit  plus  retarder  l'armée  de 
France  de  venir,  n'ayant  plus  d'excuses  à  m'al- 
leguer  pour  ses  galères ,  manque  de  port,  à  cause 
de' l'incommodité  de  la  saison. 

Le  chevalier  de  Forbin  cependant  m'envoya 
dire  qu'il  avoit  trouvé  tous  nos  postes  au  meil- 
leur état  qu'il  les  eût  jamais  vus;  que  tous  nos 
gens  étoient  sous  les  armes  et  bien  résolus ,  et 
surtout  qu'a  la  porte  d'Âlbe  il  y  avoit  plus  de 
gens  qu'à  l'ordinaire  ;  et  le  mestre  de  camp  Sé- 
bastien Landi  lui  avoit  paru  plus  zélé  et  plus 
agissant  encore  que  de  coutume.  Les  capitaines 
Onoffrio  Pisacani,  Carlo  Longobarbu,  Matheo 
d'Amore  et  Cicio  Battimiello  avoient  rôdé  une 
partie  de  la  nuit  par  toute  la  ville:  ce  qui  avoit 
fort  embarrassé  les  ennemis ,  et  fait  résoudre , 
s'ils  fussent  demeurés  une  heure  davantage,  à 
remettre  l'exécution  de  leur  entreprise  à  une 
autrefois.  A  peine  furent-ils  avertis  qu'ils  s'é- 
toient  retirés ,  et  Forbin  revenu  chez  moi  pour 
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se  reposer  une  heure ,  après  m'avoir  donné  nvis 
du  bon  état  ou  il  voyoil  toutes  choses,  dont  Je 
me  tenois  fort  en  repos  et  sans  Inquiétude, 
quand  ils  s'avancèrent  à  la  porte  d'Albe.   Il  y 
avoit  huit  jours  qu'ils  baignoient  continuelle- 
ment une  muraille  de  vinaigre  et  d'eau-de-vIe 
pour  la  pouvoir  renverser  tout  d'un  coup,  comme 
ils  firent,  et  une  brèche  suffisante  à  passer  de 
la  cavalerie,  ce  qu'ils  avoient  travaillé  sans 
bruit:  et  Landi  étant  continuellement  en  cet 
endroit  et  empêchant  que  ses  gens  n'en  prissent 
de  soupçon,  dont  je  ne  pus  avoir  aucun  avis,  ils 
entrèrent;  et  se  rendant  maîtres  de  trois  re- 
tranchemens  sans  alarme  qu'au  dernier,  qu'un 
capitaine  ayant  été  tué ,  les  soldats  fuyant  tirè- 
rent seulement  trois  mousquetades ;  dés  qu'ils 
eurent  gagné  une  grande  rue,  ils  formèrent 
leurs  bataillons  et  marchèrent  droit  à  Saint- 
Anielle,  dont  ils  se  saisirent.  Je  ne  m'amuserai 
pointa  conter  l'ordre  de  leur  marche,  ni  celui 
qu'ils  tinrent  pour  se  rendre  maîtres  de  toute  la 
ville ,  puisque  ce  n'est  pas  de  mon  fait,  et  qu'ils 
ne  l'ont  que  trop  débité  dans  toutes  leurs  rela- 
tions; mais  je  dirai  seulement  qu'ils  publièrent 
que  j'étois  d'accord  avec  eux  et  que  j'étois  avec 
don  Juan  d'Autriche;  ce  que  mon  absence  per- 
suada à  beaucoup  de  gens,  et  jeta  une  si  grande 
consternation  dans  tous  les  esprits,  que  per- 
sonne n'eut  pensée  de  se  mettre  en  défense.  Ils 
erioient  continuellement:  La  paix,  la  paix  ! 
Point  de  gabelles  !  Vive  Espagne  !   meurent 
France  et  le  mauvais  gouvernement!  Et  fai- 
sant signe  avec  des  mouchoirs,  les  femmes  leur 
répondoient  des  fenêtres  avec  des  serviettes 
blanches ,  et  tout  le  monde  ne  pensoit  qu'à  se 
cacher.  Ils  distribuèrent  après  leurs  troupes  par 
tous  les  quartiers  de  la  ville  et  marchèrent  à  la 
Vicairie  pour  s'en  rendre  les  maîtres. 

Vincenzo  d'Andréa  s'étant  misa  leur  tête, 
un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  s'emparer  de 
mon  palais ,  où  ils  trouvèrent  quelque  résistance 
par  mes  domestiques,  qui  s'y  rencontrèrent.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  conter  ici  l'action  réso- 
'lue  d'un  jeune  tailleur  françois,  qui  s'étant  fait 
fort  tout  seul  dans  une  chambre ,  en  voyant  la 
porte  forcée ,  tua  d'un  coup  de  fusil  le  capi- 
taine don  Joseppe  Moya  qui  y  entroit  le  pre- 
mier ,  et  mettant  le  feu  à  un  baril  de  poudre 
qu'il  y  rencontra,  en  fit  voler  le  plancher,  avec 
perle  de  sept  ou  huit  des  ennemis;  et  se  jetant 
après  par  la  fenêtre ,  il  se  cassa  les  deux  jam- 
bes, dont  il  mourut  deux  ou  trois  Jours  après  ^ 
faute  d'être  pansé.  Tout  mon  palais  fut  saccagé; 
et  le  chevalier  de  Forbin  étant  monté  à  cheval 
à  l'alarme  qu'il  entendit  et  au  tocsin  de  la  clo- 
che de  Saint- Laurent  que  les  Espagnols  en 
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vuyèrent  souner  dès  qu'ils  furent  entrés  dans 
la  ville,  alla  pour  rallier  du  monde  ,  me  dépé- 
chant un  nommé  Chutin  pour  me  donner  avis 
de  ce  qui  se  passoit,  qui  fut  pris  par  le  chemin, 
sans  pouvoir  parvenir  jusques  à  moi.  Il  ne  put 
rencontrer  que  Cieio  Battimiello  avec  environ 
vingt-cinq  hommes;  et  furent  pour  prendre  la 
garde  du  duc  de  Tursi ,  qu'ils  trouvèrent  s'en 
être  déjà  fuie,  et  que  le  doc  de  Tursi  et  le  prince 
d'Avelie  étant  en  liberté  étoient  allés  se  rendre 
auprès  de  la  personne  de  don  Juan  ,  qui  les  re- 
çut avec  beaucoup  de  joie  et  de  témoignage,d'es- 
time  et  d'amitié.  Battimiello  se  jeta  derrière  une 
petite  muraille  en  forme  de  parapet  avec  ses 
gens,  pour  faire  ferme  à  deux  rues  de  mon  pa- 
lais; et  le  cheval  du  chevalier  de  Forbin  s'étant 
abattu  sous  lui,  il  l'abandonna,  et  après  avoir 
fait  cent  pas  il  trouva  un  bataillon  d'Espagnols 
et  un  escadron  de  cavalerie  qui  lui  demandè- 
rent :  Qui  vive  P  II  répondit  :  Le  peuple  et  son 
Altesse  ;  et  voulant  tirer  ses  deux  pistolets  ,  ils 
firent  faux  feu ,  et  l'on  lui  fit  une  décharge  de 
huit  ou  dix  mousquetades ,  dont  l'une  le  blessa 
à  la  cuisse.  Un  chirurgien ,  qui  étoit  sorti  de 
son  logis  pour  le  suivre  avec  assez  de  résolu- 
tion ,  voyant  les  ennemis  en  si  grand  nombre , 
se  retira;  et  lui,  se  voyant  tout  seul  et  blessé, 
se  jeta  dans  l'archevêché,  dont  il  trouva  la 
porte  ouverte ,  et  la  ferma  au  verrou.  Les  Es- 
pagnols se  préparant  à  y  mettre  le  feu ,  un  prê- 
tre survint  qui  leur  alla  ouvrir  ;  et  lors  se  dis- 
posant, l'épée  à  la  main,  à  se  défendre,  les 
officiers  lui  crièrent  :  Bon  quartier!  qu'il  fut 
contraint  de  prendre ,  se  voyant  cent  hommes 
sur  les  bras.  Matheo  d'Araore,  brave  et  fidèle  , 
ayant  ramassé  trente  hommes  de  ses  gens,  cou- 
rut vaillamment  à  l'alarme ,  et  rencontrant,  vers 
le  siège  de  Nido,  trois  cents  Espagnols,  il  ne 
répondit  à  leur  qui  vive  ?  que  Son  Altesse  et  le 
peuple  ;  et  ne  voulant  point  prendre  de  quar- 
tier, disant  qu'il  vouloit  mourir  pour  moi  et 
pour  sa  patrie,  fut  tué,  en  combattant,  de  sept 
ou  huit  mousquetades.  Action  trop  belle  et  trop 
glorieuse  pour  un  homme  de  si  basse  naissance. 
Toutes  les  troupes  s'étant  par  différens  en- 
droits rendues  au  Marché,  dont  Juan  et  le 
comte  d'Ognate  prièrent  le  cardinal  Filomarini, 
qui  les  étoit  venu  joindre,  d'aller  trouver  Gen- 
naro  et  lui  porter  parole  de  sûreté,  et  qu'ils 
exécuteroient  ponctuellement  toutes  les  choses 
qu'ils  lui  avoient  promises  ;  et  faisant  entrer 
trois  cents  hommes  dans  le  tourjon ,  reprirent 
de  la  sorte  la  ville  de  Napies  sans  résistance  et 
quasi  sans  effusion  de  sang ,  par  un  coup  de 
désespoir,  qui  leur  fit  entreprendre  une  chose  i 
dont  ils  n'attendoient  aucun  succès  ,  résolus,  si  I 


elle  leur  manquolt,  d'abandonner  les  châteaux 
le  lendemain  et  de  se  retirer  comme  perdus , 
pour  attendre  dans  les  places  maritimes  les  se- 
cours d'Espagne,  n'ayant  plus  que  pour  vingt- 
quatre  heures  de  vivres  et  n'en  espérant  d'au- 
cun endroit  ;  ce  qu'ils  m'ont  avoué  plusieurs  fol» 
pendant  ma  prison. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  passoient, 
j'étois  attendant  (  sans  en  avoir  de  connoissance) 
que  la  garnison  de  INisita  sortit  sur  les  six  heu- 
res.  L'aide  major  du  régiment  de  Landi  me 
vint  dire  que  le  poste  d'Albe  avoit  été  pris  et 
que  les  Espagnols  étoient  entrés  dans  la  ville. 
Ce  qu'il  fit  si  hautement  et  avec  tant  d'effroi , 
que  je  faillis  à  le  faire  tuer  pour  éviter  l'épou- 
vante de  mes  troupes,  comme  fit  à  la  bataille 
de  Nieuport  le  prince  d'Orange,  celui  qui  lui 
apporta  le  matin  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
son  avant-garde.    Je  donnai  ordre  en   même 
temps  au  mestre  de  camp  Meloni  de  faire  reti- 
rer les  gens  que  j'avois  dans  l'île  de  Nisita,  et, 
ralliant  tous  les  autres ,  de  me  suivre  durant 
que  je  m'en  al  lois    devant  voir  s'il  y  avoit 
moyen  de  remédier  à  un  malheur  si  grand  et  si 
imprévu.  Je  traversai  le  bourg  de  Pausilippe  , 
où  je  trouvai  tout  le  monde  en  pleurs  et  dans 
le  dernier  étonnement.  Je  leur  fis  reprendre  le 
courage  et  les  armes  ;  et  passant  vers  le  Vomero, 
je  vis  que  les  soldats  avoient  abandonné  leur 
poste  et  se  préparoient  à  se  retirer  :  ils  me  pa- 
rurent même  balançant  s'ils  tireroient  sur  moi 
ou  s'ils  raarcheroient.  Je  poussai  à  eux  et  leur 
demanda  où  ils  alloient;  ils  me   dirent  qu'ils 
ne  songeoient  qu'à  se  sauver,  les  Espagnols  s'é- 
tant rendus  maîtres  de  Napies.  Je  leur  répon- 
dis que  c'étoit  une  fausse  nouvelle  ;  qu'ils  re- 
tournassent  à  leur   retranchement   (ce   qu'ils 
firent);  et  qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  arrivé  quel- 
que désordre  dans  la  ville ,  auquel  j'allois  remé- 
dier par  ma  présence.  J'avois  envoyé,  dès  la 
première  nouvelle ,  le  sieur  de  La  Botelerie, 
l'un  de  mes  aides  de  camp ,  pour  voir  ce  qui  se 
passoit  et  venir  m'en  rendre  compte  ;   et  lui 
avois  donné  deux  de  mes  gardes  pour  me  les  dé- 
pêcher l'un  après  l'autre,  m'avertir  de  tout, 
durant  qu'il  iroitvoir  les  choses  de  plus  près.  Il 
passa  auprès  des  Etudes,  et  s'avançant  jusques 
à  la  porte  de  Saint-Gennaro ,  il  y  trouva  un  ba- 
taillon des  ennemis ,  et  reconnut  que  tout  le 
faubourg  des  Vierges  étoit  déjà  rendu.  Il  revint 
pour  me  rapporter  ce  mauvais  succès:  l'on  lui 
saisit  la  bride  de  son  cheval  et  lui  arracha-t-on 
sa  canne;  et  se  faisant  jour,  le  pistolet  à  la  main, 
au  travers  de  ceux  qui  le  vouloient  tirer  à  terre, 
il  revint  me  rejoindre  à  toute  bride  et  vit  que 
l'on  avoit  coupé  la  tête  à  mes  deux  gardes  qu'il 
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m'avoit  dépêchés.  Ayant  appris  par  lui  qoe  je 
ne  pourrois  pas  rentrer  par  ce  côté-là  dans  la 
ville,  je  rencontrai  Marco  de  Lorenzo,  celui 
qui  avoit  pris  le  parti  de  la  viande  de  boucherie, 
qui  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi.  Il  me 
cria:  «  Sauvez-vous,  pauvre  prince!  vous  êtes 
perdu.  L'on  vous  a  trahi  :  les  Espagnols  sont 
maîtres  de  la  ville.  Je  m'en  vas  chez  moi  pour 
tâcher  d'empt^cher  ma  maison  d'être  pillée.  » 
Kt  pleurant  à  chaudes  larmes  ,  me  vint  embras- 
ser et  s'en  alla  à  toute  bride. 

Sur  ce  temps ,  le  chevalier  des  Essarts  me 
vint  proposer  de  retourner  à  Pausilippe  m'em- 
barquer  sur  des  felouques  pour  me  retirer  à 
Rome.  Je  le  regardai  de  travers  et  lui  dis  :  »  J'a- 
vois  toujours  cru  jusques  ici   que  vous  aviez 
amitié  pour  moi ,  mais  je  connois  bien  le  con- 
traire: il  ne  faut  aujourd'hui  penser  qu'à  mou- 
rir Its  armes  à  la  main;  et  je  jure  que  si  quel- 
qu'un est  assez  hardi  pour  me  parler  de  me  sau- 
ver, je  lui  passerai   mon  épée  au  travers  du 
corps.  »  Je  pris  la  route  de  la  campagne  pour 
faire  le  tour  du  faubourg  des  Vierges  et  tâcher 
de  rentrer  dans  la  ville  par  la  porte  Nolane;  et 
me  trouvant  dans  un  chemin  creux,  je  vis  un 
homme  d'assez  méchante  mine  sur  le  haut  avec 
douze  ou  quiuy  e  mousquetaires ,  qui  me  de- 
manda où  étoit  Son  Altesse  ,  ne  me  reconnois- 
sant  point  pour  avoir  le  nez  dans  mon  manteau. 
Je  m'informai  de  ce  qu'il  lui  vouloit;  il  me  ré- 
pondit :  «  Lui  rendre  mes  respects  et  lui  baiser 
les  pieds.  »  Je  lui  dis  qu'il  venoit  derrière,  et 
continuai  de  marcher.  Et  voyant  un  capitaine 
de  cavalerie  ,  nommé  La  Brèche ,  &\e(i  un  col- 
let de  buffle ,  des  manches  et  des  chausses  en 
broderie  d'or,  il  fit  tirer  sur  lui  cinq  ou  six 
muusquetades ,  dont  son  cheval  et  lui  furent 
tués.  Ayant  gagné  la  plaine  ,  j'allai  droit  à  la 
porte  Noiane,  que  je  trouvai  déjà  occupée  par 
les  ennemis  ;  et  tirant  vers  la  tête  du  faubourg 
Saint-Antoine,  deux  Egyptiennes  vinrent  au- 
devant  de  moi,  qui  me  dirent  que  non-seule- 
ment la  porte  Capouane  étoit  prise,  mais  que 
je  trouverois  des  mousquetaires  à  la  barrière  de 
la  tête  du  faubourg.  Je  voulus  aller  reconnoltre 
si  elles  m'avoient  dit  la  vérité,  dont  je  fus  bien- 
tôt éclairci  par  une  salve  que  l'on  fit  sur  moi 
des  que  je  me  fus  approché.  Je  crus  que  peut- 
être  ils  n'auroient  pas  avancé  jusques  au  Mar- 
ché, et  que,  passant  par  le  faubourg  de  Lo- 
relte,  et  rentrant  par  la  porte  qui  est  au-des- 
sous du  tourjon  des  Carmes,  je  pourrois ,  en  y 
ralliant  le  peuple,  ou  mourir  à  leur  tête,  ou  y 
repousser  les  ennemis  ,  faisant  par  ma  présence 
reprendre  les  armes  aux  habitans,  et  cesser, 
par  lu  coufiance  qu'ils  avoient  en  moi,  la  con- 


sternation générale  qui  étoit  dans  toute  la  ville. 
Mais,  arrivant  au  faubourg  de  Lorette,je  vii 
sur  le  haut  du  tourjon  des  Carmes  sept  ou  huit 
drapeaux  d'Espagne  d'arborés,  qui  me  faisant 
connoftre  mon  mal  irrémédiable,  je  me  résolus 
de  me  retirer  vers  Sainte-Marie  de  Capoue  pour 
dégager  le  sieur  de  Mallet,et,  ralliant  avec 
moi  toutes  les  troupes  qu'il  commandoit ,  aller 
passer  le  Vulturne  auprès  de  la  ville  de  Kayasse, 
où  j'avois  garnison  ,  pour  m'en  aller  dans  l'A* 
bruzze  m'unir  aux  troupes  qui  y  faisoient  la 
guerre  sous  mes  commissions. 

Quelques  ISapotitains  me  proposèrent  de  pren* 
dre  le  chemin  de  Bénévent,  d'où  après  je  pour 
rois  me  retirer  dans  tel  endroit  du  royaume  que 
je  voudrois  choisir;  mais  je  ne  fus  pas  de  ce  sen- 
timent ,  jugeant  que  les  ennemis  auroient  en- 
voyé occuper  les  chaussées  de  La  Cerra,  puis- 
que vraisemblablement  je  devois  prendre  cette 
route.  Les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  com- 
mençoient  les  uns  après  les  autres  à  se  retirer. 
L'abbé  Laudati  songea  prudemment  d'aller  cher- 
cher quelque  retraite  assurée.  Jomo  Santa-Apo' 
lina,  mon  écuyer,  s'en  retourna  à  Naples  sur 
un  fort  beau  coursier  pie  qu'il  montoit ,  croyant 
y  trouver  sa  sûreté  et  être  bien  reçu  en  le  pré- 
sentant à  don  Juan  d'Autriche.  Mes  gardes,  qui 
étoient  napolitains,  défilèrent  l'un  après  l'autre, 
ayant  jeté  la  cornette  dans  un  fossé  ;  et  de  six- 
vingts  chevaux  que  j'avois  avec  moi,  avant  que 
d'avoir  fait  deux  lieues  plus  de  la  moitié  m'a- 
voit déjà  quitté. 

Comme  j'élois  à  la  vue  de  Juliane ,  je  crus  ne 
devoir  pas  prendre  le  chemin  d'Averse ,  ne  me 
fiant  pas  à  Pepe  Palombe  qui  en  étoit  gouver- 
neur ;  et  voulant  m'informer  où  je  pourrois  pas- 
ser un  petit  ruisseau ,  je  fis  demeurer  mes  gens 
à  cinq  cents  pas  de  Juliane,  et  m'y  en  allai  tout 
seul  sur  un  fort  bon  coursier  gris.  J'entendis 
que  l'on  s'y  battoit  furieusement;  et  trouvant 
le  neveu  d'Iacomo  Rousse,  il  m'apprit  que 
son  oncle ,  ennemi  juré  de  Juan  Andréa ,  curé 
9t  chef  du  peuple  du  lieu ,  homme  de  cœur  et 
de  résolution,  étoit  allé  avec  sept  ou  huit  cents 
hommes  qu'il  avoit  ramassés  pour  s'en  défaire. 
S'étant  déjà  révolté  en  faveur  des  ennemis,  il 
avoit  forcé  deux  maisons  ,  où  il  avoit  fait  tuer 
quelques  gens ,  et  entre  autres  fait  couper  la 
tête  au  capitaine  Tullo ,  beau-frère  de  Juan  An- 
dréa ,  qu'il  tenoit  assiégé  dans  sa  maison ,  se 
défendant  vigoureusement.  Je  dis  à  son  neveu 
que  j'étois  bien  aise  qu'il  exécutât  de  la  sorte 
les  ordres  que  je  lui  avois  donnés,  qu'il  ne  man- 
quât pas  de  le  prendre  mort  ou  vif,  puisque  je 
voulois  qu'il  fût  châtié  de  toutes  les  méchantes 
actions  qu'il  avoit  faites;  feignant  que  son  oncle 
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n'agissoit  que  par  mes  ordres,  el  que  l'autre, 
dontj'étois  assuré,  fût  contre  moi.  Il  s'informa 
de  moi  s'il  étoit  vrai  que  les  Espagnols  fussent 
les  maîtres  de  Naples  :  ce  que  toutes  les  cloches 
de  la  ville  qui  sonnoient  en  réjouissance  leur 
faisoient  connoitre.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  vrai 
qu'ils  étoient  entrés  avec  quelque  intelligence 
par  la  porte  d'Albe  et  s'étoient  avancés  jusques 
vers  les  Etudes  ;  mais  qu'étant  arrivé  de  Pausi- 
lippe  avec  des  troupes,  je  les  avois  repoussés  et 
rechassés  de  toute  la  ville,  avec  perte  de  quan- 
tité de  leurs  gens;  et  qu'eu  réjouissance  de  cet 
heureux  succès  j'avois  commandé  qu'on  fît  son- 
ner toutes  les  cloches ,  et  que  c'étoit  ce  qu'il 
avoit  entendu.  Il  me  demanda  où  j'allois.  Je  lui 
répondis  que  la  plus  grande  partie  de  la  garni- 
son de  Capoue  étant  sortie  pour  quelque  entre- 
prise ,  le  peuple  ayant  pris  les  armes ,  avoit 
obligé  ce  qui  restoit  à  se  retirer  dans  le  château  : 
de  quoi  les  habitans  m'avoient  envoyé  donner 
avis  aussitôt  afin  de  m'y  rendre  ,  ne  voulant 
remettre  la  ville  qu'entre  mes  mains ,  de  crainte 
que  mes  troupes  en  y  entrant  ne  fissent  quelques 
insolences,  ce  que  ma  présence  empêcheroit; 
que  c'étoit  ce  qui  m'obligeoit  à  mener  si  peu  de 
monde  afin  de  faire  plus  de  diligence;  et  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  Averse ,  où  je  serois 
obligé  de  séjourner  quelques  heures,  il  me  fe- 
voit  plaisir  de  me  dire  où  je  pourrois  passer  le 
ruisseau.  Il  me  montra  un  petit  village  sur  la 
droite,  où  il  m'assura  que  je  trouverois  un  pont 
auprès  d'un  moulin.  Je  lui  commandai  de  débi- 
ter à  son  oncle  les  bonnes  nouvelles  que  je  lui 
avois  apprises,  et  allant  retrouver  mes  gens,  je 
me  remis  en  marche ,  bien  aise  de  savoir  la  route 
que  j'avois  à  tenir. 

En  passant  dans  ce  petit  village ,  un  paysan , 
qui  me  reconnut,  en  alla  porter  la  nouvelle  à 
Pepe  Palombe  ,  gouverneur  d'Averse  :  ce  qui 
lui  persuada ,  puisque  je  me  retirois ,  que  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  de  l'entrée  des  Espagnols 
dans  Naples  étoit  véritable.  Et  aussitôt  il  l'é- 
crivit à  don  Louis  Poderico,  qui  comraandoit 
dans  Capoue ,  lui  mandant  que  s'il  envoyoit  sai- 
sir les  passages  du  Vulturne  il  ne  pourroit  man- 
quer de  me  prendre ,  puisque  je  prenois  ce  che- 
min-là pour  me  sauver.  Le  tour  qu'il  me  fallut 
faire  pour  éviter  de  passer  dans  Averse  lui 
donna  le  loisir  d'envoyer  sa  dépêche  par  uu  of- 
ficier affidé,  accompagné  de  trois  autres;  et 
quand  j'eus  gagné  le  grand  chemin  de  Capoue , 
voyant  de  loin  quatre  hommes  à  cheval  qui 
marchoient  devant  moi ,  je  pris  les  trois  mieux 
montés  de  ma  suite  ,  et  leur  commandant  d'ob- 
server ce  que  je  ferois  pour  faire  la  même 
chose,  je  poussai  après  eux  et  les  joignis  incon- 


tinent, et  marchant  à  côté  de  l'officier,  chacun 
de  mes  gens  acosta  son  homme.  Je  le  question- 
nai de  ce  que  l'on  disoit  à  Averse;  et  après  un 
peu  de  conversation ,  le  surprenant  tout  d'un 
coup,  je  lui  mis  le  pistolet  à  la  tête,  et  lui  com- 
mandai de  mettre  pied  à  terre ,  chacun  de  mes 
compagnons  faisant  de  même  au  sien ,  et  je 
l'obligeai  de  m'avouer  que  Pepe  Palombe  le 
dépêchoit  à  don  Louis  Poderico  avec  des  let- 
tres qu'il  mè  remit  entre  les  mains.  Tous  mes 
gens  étant  arrivés ,  je  les  fis  fouiller  tous  quatre 
pour  voir  s'ils  n'en  avoient  point  d'autres  que 
celles  qu'il  m'avoit  données.  Je  ne  voulus  pas 
les  faire  tuer  ;  mais  pour  les  empêcher  d'aller 
dire  de  mes  nouvelles ,  je  leur  fis  lier  les  pieds 
et  les  mains  ensemble  ,  et  les  fis  jeter  dans  le 
fossé  qui  étoit  à  côté  du  chemin.  Je  commandai 
à  ceux  de  mes  gens  les  plus  mal  montés  de 
prendre  leurs  chevaux ,  et  faisant  couper  les 
jarrets  à  ceux  qu'ils  avoient  quittés ,  je  pris 
sans  inquiétude  le  chemin  de  Sainte-Marie  de 
Capoue,  étant  assuré  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Naples n'étoit  pas  encore  passée,  et  qu'il  ne 
pourroit  venir  de  courrier  pour  la  porter  que  je 
ne  rencontrasse  et  je  ne  fisse  arrêter. 

Dès  que  je  fus  à  un  quart  de  lieue  de  Sainte- 
Marie  ,  j'envoyai  devant  le  sieur  de  La  Botele- 
rie  dire  au  sieur  de  Mallet  de  me  venir  trou- 
ver ,  et  que  j'avois  quelque  chose  de  pressant  à 
lui  communiquer.  Il  ne  put  pas  m'obéir  si  tôt , 
à  cause  d'une  escarmouche  fort  chaude  qui  avoit 
été  engagée  entre  la  cavalerie  de  Capoue  et  la 
mienne.  Le  sieur  de  Lisola ,  napolitain ,  qui 
avoit  déserté  de  la  cavalerie  du  royaume  qui 
sert  à  Milan  pour  me  venir  trouver,  s'imaginant 
d'obtenir  son  pardon  en  portant  la  nouvelle  de 
ma  retraite  ,  étant  monté  sur  un  fort  beau  cour- 
sier bai  qui  étoit  à  moi ,  sauta  un  grand  fossé 
sur  la  gauche  de  notre  chemin  ,  et  me  demanda 
permission  d'aller  reconnoltre  deux  vedettes 
des  ennemis  qui  paroissoient  sur  une  hauteur  : 
ce  que  je  lui  accordai ,  puisqu'aussi  bien  il  au- 
roit  été  inutile  de  lui  défendre.  Il  fut  cause,  par 
l'avis  qu'il  alla  donner ,  que  l'on  détacha  de  la 
cavalerie  pour  me  suivre,  que  l'on  envoya  l'or- 
dre à  tous  les  villages  de  la  campagne  sur  mon 
passage  de  prendre  les  armes  contre  moi  ;  et  que 
le  prince  de  Fourine  fut  commandé,  avec  sa 
compagnie  d'arquebusiers  à  cheval ,  de  s'aller 
saisir  du  passage  de  la  barque.  Hieronimo  Fa- 
brani ,  mon  secrétaire,  entra  dans  Sainte-Marie 
de  Capoue  si  effrayé  ,  et  tellement  hors  de  lut , 
'qu'il  fit  bientôt  connoitre  qu'il  y  avoit  de  mé- 
chantes nouvelles. 

Le  sieur  de  Mallet  m'étant  venu  trouver  et 
m'ayant  dit  que  nos  troupes  étant  aux  mains 
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avec  les  ennemis ,  il  seroit  diflicile  de  les  retirer 
sans  les  engn^ier  a  noe  suivre,  et  qu'il  valoit  mieux, 
durant  qu'ils  étoient  occupés ,  essayer  de  gagner 
le  passage  de  la  barque  du  Vulturne  avant  que 
l'on  eût  envoyé  s'en  saisir,  je  commandai  à 
deux  capitaines  de  cavalerie  qui  l'accompa- 
gnoient ,  dont  les  compagnies  étoient  dans  leurs 
quartiers,  de  les  faire  monter  à  cheval  pour  me 
suivre;  et  le  sieur  de  Mallet,  se  mettant  à  no- 
tre tôte  pour  nous  servir  de  guide ,  nous  lit 
prendre  le  chemin  de  la  rivière.  Kt  comme  nous 
fûmes  arrivés  proche  du  château  de Cnserte,Je 
vis  sortir  d'un  bois ,  sur  notre  gauche  ,  un  esca- 
dron de  cavalerie  :  je  fis  escadrouner  a  même 
temps  ce  que  j'avois  de  gens  auprès  de  moi ,  qui 
ne  pouvoient  plus  être  que  quarante-cinq  ou 
cinquante  chevaux ,  tous  les  autres  m'ayant 
abandonné  ;  et  trouvant  que  le  coursier  gris  que 
je  montois  étoit  un  peu  harassé,  et  n'étoit  pas 
trop  vite,  je  le  donnai  au  baron  de  Rouvrou  et 
pris  une  haquenée  porcelaine  sur  laquelle  il 
étoit,  fort  bonne  et  d'une  extraordinaire  vi- 
tesse ,  et  m'en  allai  reconnoitre  l'escndron  qui 
venoit  à  nous.  Comme  j'en  étois  à  trente  pas , 
l'olflcier  se  détacha,  le  chapeau  à  la  main,  pour 
venir  à  moi,  me  disant  que  c'étoit  la  compagnie 
deCicio  Ferlingère,  général  de  notre  cavalerie, 
dont  il  étoit  lieutenant ,  qu'il  avoit  fait  monter 
à  cheval  suivant  mes  ordres,  et  qu'il  venoit  sa 
voir  ce  que  j'avuis  à  lui  commander.  Je  lui  dis 
qu'il  eut  à  me  suivre  et  faire  l'arrière-garde. 
Cette  compagnie  étoit  déjà  révoltée  :  l'officier  ne 
s'étoit  avancé  vers  moi  que  pour  ra'empêcher 
d'approcher  de  sa  troupe ,  de  peur  que  je  ne  re- 
connusse un  aide  de  camp  des  ennemis  nommé 
Battimiello  ,  qui  étoit  à  la  tête  ,  et  qui  me 
voyant  s'étoit  retiré  dans  le  premier  rang. 

Aussitôt  que  j'eus  rejoint  mes  gens  je  les  fis 
marcher  ;  et  ayant  fait  une  demi-lieue  de  che- 
min ,  descendant  une  montagne  assez  rude , 
proche  d'un  village  nommé  Mouronne  ,  j'enten- 
dis crier  derrière  moi  :  Tue  ,  tue  !  Et  tournant 
la  tête,  je  vis  que  la  compagnie  qui  me  faisoit 
l'arrière-garde  me  chargeoit  l'épée  et  le  pistolet 
à  la  main ,  et  aperçus  sur  le  haut  de  la  monta- 
gne trois  escadrons  de  cavalerie.  Je  criai  à  mes 
gens  de  passer  à  toute  bride  le  défilé  de  cette 
descente  et  de  gagner  une  prairie  que  je  voyois 
au  pied  ,  ou ,  jetant  le  manteau  dans  lequel  j'é- 
tois  enveloppé,  je  mis  mes  gens  en  bataille, 
et,  chargeant  les  ennemis  qui  me  suivoient  en 
désordre,  je  les  renversai  ;  et  durant  qu'ils  se 
rallioient,  ayant  reconnu  à  quelque  mille  pas  de 
là  un  grand  fossé ,  nous  allâmes  le  passer  à  toute 
bride,  et  nous  nous  remîmes  en  corps  de  l'autre 
cà\M ,  et  chargeâmes  les  ennemis  quand  ils  vou- 


lurent  passer  le  fossé  devant  nous;  et  les  ayant 
rompus ,  nous  fîmes  ta  même  chose  que  nous 
avions  déjà  fait.  Et  cette  campagne  étant  coupée 
de  fossés  et  de  ravins  ,  nous  tournions  à  tous  les 
défilés,  et  ayant  mis  les  ennemis  en  désordre 
nous  nous  en  allions  regagner  un  autre  ;  et  fî- 
mes bien  de  cette  façon  environ  trois  quarts  de 
lieue  de  retraite ,  au  bout  desquels ,  trouvant 
un  rideau  à  monter  garni  de  quelques  brous- 
sailles, où  il  fulloit  défiler  un  à  un  ,  et  ayant  sur 
notre  gauche  une  haie  garnie  d'environ  trente 
mousquetaires ,  Je  crus  qu'ayant  à  monter  le 
dernier  j'aurois  à  essuyer  leur  salve.  Baissant 
le  bouton  des  rênes  de  mon  cheval ,  et  prenant 
mes  deux  pistolets  dans  mes  deux  mains,  je 
poussai  droit  à  eux  pour  les  obliger  à  faire  leur 
décharge  avec  plus  de  précipation.  Cela  me 
réussit;  c.ir,  tirant  tous  à  la  fois  et  fort  haut, 
tous  les  coups  passèrent  par  dessus  moi  sans  me 
blesser;  et  il  y  eut  deux  de  mes  gens  tués ,  qui 
marchoient  les  derniers ,  et  un  cheval  de  blessé. 
Nous  fîmes  bien  après  une  demi-lieue,  durant 
laquelle  les  ennemis  nous  pressant  trois  ou  qua- 
tre fois  ,  nous  nous  défîmes  de  la  même  manière 
que  nous  avions  fait  de  leur  importunité.  Ce- 
pendant le  tocsin  sonnoit  sur  nous  de  tous  cô- 
tés dans  les  villages ,  et  tous  les  paysans  venant 
occuper  les  passages ,  nous  n'approchions  d'au- 
cune haie  ni  d'aucun  buisson  que  l'on  ne  tirât 
sur  nous.  Il  y  avoit  un  petit  fossé  à  passer  sur 
le  bord  d'un  pré,  garni  d'une  haie  et  bordé  de 
paysans  ;  ce  qui  n'étoit  pas  peu  incommode. 
C'étoient  des  gens  qui,  étant  sous  la  contribu- 
tion du  sieur  de  Mallet ,  le  reconnurent,  l'appe- 
lèrent par  son  nom ,  le  prièrent  de  leur  venir 
parler  et  de  mettre  pied  à  terre  avec  eux.  Il 
nous  dit  de  passer  chemin  et  d'avancer  tou- 
jours durant  qu'il  les  amuseroit,  et  que  la  ju- 
ment grise  qu'il  montoit  étant  fort  bonne  et  fort 
vite,  il  nous  auroit  bientôt  rejoints.  La  cavale- 
rie qui  nous  suivoit  ayant  abordé  ces  paysans , 
leur  dit  que  nous  étions  des  traîtres  de  Fran- 
çois ,  qui  nous  retirions  après  avoir  saccagé  le 
pays,  qu'il  ne  falloit  point  nous  donner  de  quar- 
tier :  et  leur  commandant  de  faire  leur  décharge 
sur  le  sieur  de  Mallet  qui  s'en  revenoit  à  nous 
à  toute  bride;  sa  jument  en  eut  la  cuisse  cassée, 
et  lui  tomba  dessous  sans  se  pouvoir  relever. 
Au  bruit  de  ce  feu  ,  je  me  récriai  qu'il  y  auroit 
de  la  lâcheté  de  laisser  périr  un  si  galant  homme 
qui  s'étoit  sacrifié  pour  nous,  et  que  ceux  qui 
avoient  de  l'honneur  tournassent  avec  moi  pour 
l'aller  dégager;  ce  que  je  fis  mol  sixième  :  et 
étant  à  vingt  pas  de  lui ,  le  chevalier  de  La  Vls- 
seclette  me  dit ,  le  voyant  étendu  par  terre  sans 
remuer  ,  qu'il  étoit  mort ,  et  par  conséquent 
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inutile  de  nous  hasarder  el  que  cela  nous  fe- 
roit  perdre  bien  du  temps.  Ces  paysans  ayant 
eu  celui  de  recharger  ,  et  tirant  sur  nous ,  bles- 
sèrent quelques-uns  de  nos  chevaux  ;  le  mien 
entre  autres  le  fut  d'un  coup  qui  entroit  au- 
dessous  du  mouvement  de  l'épaule  et  lui  res- 
sortoit  au  poitrail  :  je  ne  saurois  dire  si  ce  fut 
d'un  coup  de  carabine  du  Visconti ,  lieutenant 
de  cuirasse  de  don  Diego  de  Cordoua  ,  qui  cora- 
mandoit  les  coureurs  des  ennemis ,  ou  bien 
d'une  arquebusade  de  ces  paysans. 

Je  me  sens  obligé  de  faire  savoir  ici  la  propo- 
sition qui  me  fut  faite ,  par  le  marquis  de  Cha- 
ban  et  le  chevalier  de  La  Visseclette,  de  de- 
meurer tous  deux  à  faire  ferme  à  quelqu'un  des 
défilés  qui  se  rencontroient ,  où  l'on  ne  pouvoit 
passer  qu'une  personne  à  la  fois ,  pour  me  don- 
ner le  temps  de  me  pouvoir  retirer.  Quelque 
presse  qu'ils  m'en  pussent  faire ,  je  n'y  voulus 
jamais  consentir ,  et  leur  dis  que  je  n'estimois 
pas  assez  ma  vie  pour  la  vouloir  conserver  aux 
dépens  de  celle  de  deux  hommes  aussi  braves 
et  aussi  généreux  qu'ils  étoient  ;  et  que  je  vou- 
lois  ou  mourir  avec  eux,  ou  qu'ils  se  sauvassent 
avec  moi. 

Cependant  le  pays  étant  fort  coupé  de  fossés 
et  de  haies  bordées  de  mousquetaires,  il  nous 
fallut  passer  par  les  armes  dune  décharge  qu'ils 
nous  firent.  Le  cheval  du  baron  de  Rouvrou  eut 
les  reins  cassés  ;  ce  qui  le  força  de  l'abandon- 
ner et  de  se  jeter  dans  une  haie ,  où  il  se  couvrit 
de  feuilles  et  s'enterra  pour  se  garantir  de  la 
fureur  des  paysans.  Le  sieur  de  Gravi  lie  reçut 
un  coup  dans  l'arçon  de  derrière  de  la  selle ,  qui 
lui  fit  un  tel  effort  dans  les  reins ,  et  une  si 
grande  contusion  ,  qu'il  crut  long-temps  avoir 
été  blessé.  Le  cheval  du  sieur  de  Minière, jeune 
homme  de  Paris,  s'abattit  dans  un  fossé,  et  ne 
songeant  pas  à  le  faire  relever  ,  il  se  mit  à  nous 
suivre  à  pied  avec  une  si  grande  frayeur  que 
l'esprit  lui  en  tourna;  et  n'ayant  jamais  pu 
s'en  remettre,  il  en  est  mort  fou.  Il  me  crioit 
que  les  ennemis  le  suivoient  ;  et  me  priant  de 
faire  mettre  pied  à  terre  à  quelqu'un  pour 
lui  donner  son  cheval ,  je  lui  répondis  que  la 
plus  grande  charité  que  l'on  lui  pouvoit  faire 
étoit  de  le  prendre  en  croupe  :  ce  que  je 
commandai  au  sieur  de  Bar  ,  qui  étoit  monté 
sur  un  grand  coursier  bai  brun  de  la  race 
des  Stilianes.  Un  cheval  tigre  du  sieur  de  La 
Chaise  étant  blessé,  tomba  du  coup  ;  mais  il  le 
fit  relever  ,  lui  donnant  de  l'épée  dans  la  fesse  , 
et  sautant  dessus,  il  se  mit  en  état  de  me  suivre. 
Alors  le  sieur  Desmarets ,  chanoine  de  Saint- 
Jean-de-Liége  ,  mon  aumônier,  s'approcha  de 
moi  pour  me  demander  si  je  voudrois  me  con- 


fesser. Je  lui  répondis  qu'il  n'étoit  pas  encore 
temps ,  et  que  j'avois  bien  d'autres  choses  à 
faire.  Un  cheval  d'Espagne  noir,  qu'avoit  le 
chevalier  des  Essarts ,  étoit  déferré  des  quatre 
pieds,  pour  l'avoir  toujours  poussé  devant,  à 
ce  qu'il  nous  dit ,  pour  aller  reconnoître  les 
passages.  Nous  commencions  à  trouver  le  ma- 
rais et  n'avions  plus  qu'un  quart  de  lieue  à  faire 
pour  gagner  la  rivière  et  nous  mettre  en  sûreté; 
et  toute  notre  troupe ,  par  les  morts  et  ceux 
qui  s'en  étoient  fuis  ,  n'étoit  plus  que  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  chevaux  ,  quand  le  mien 
fut  blessé  d'une  mousquetade  dans  le  corps,  qui 
lui  entroit  par  le  côté  au  défaut  de  l'épaule.  H 
donna  du  nez  à  terre ,  et  l'ayant  fait  relever,  je 
trouvai  qu'il  avoit  perdu  la  force  et  ne  pouvoit 
plus  se  soutenir ,  se  traînant  seulement  à  trois 
jambes.  Alors  me  tournant  à  tous  mes  cama- 
rades ,  je  leur  dis  :  «  Vous  voyez  ,  Messieurs  , 
que  nous  ne  pouvons  plus  nous  retirer;  tous  nos 
chevaux  sont  ou  estropiés  ou  rendus  :  mettons- 
nous  en  escadron  pour  mourir  de  bonne  grâce  et 
vendre  nos  vies  le  plus  cher  que  nous  pourrons. 
Nous  sommes  suivis  par  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux, tous  les  chemins  sont  bordés  d'infanterie 
et  tous  les  passages  nous  sont  coupés.  «  Et  me 
tournant  au  sieur  de  La  Chaise  :  «  Allez ,  lui 
dis-je,  demander  aux  ennemis  s'ils  nous  veulent 
donner  bon  quartier;  nous  sommes  forcés  de  le 
prendre.  Sinon,  faites-leur  connoître  qu'ils  ne 
nous  tueront  pas  à  si  bon  marché  qu'ils  s'ima- 
ginent. »  Dès  qu'il  leur  eut  parlé,  ils  nous  criè- 
rent toute  sorte  de  courtoisie  et  de  bon  quartier. 
Je  demandai  s'il  y  avoit  un  officier  ,  ne  vou- 
lant point  me  rendre  à  d'autre.  Le  Visconti , 
lieutenant  de  cuirasse ,  s'avançant  pour  me 
parler ,  un  paysan  me  vint  tirer  de  dix  pas  un 
coup  de  mousquet ,  en  me  disant  :  Point  de 
quartier!  Je  voulus  pousser  pour  lui  donner  de 
l'épée;  mais  mon  cheval ,  affoibli  comme  il  étoit, 
s'embourba  et  eut  bien  de  la  peine  à  se  retirer. 
Il  se  jeta  dans  un  bois  et  le  Visconti  lui  tira  son 
coup  de  carabine,  dont  il  le  manqua.  Etant  re- 
tourné à  moi ,  nous  pariions  ensemble  quand 
deux  hommes  arrivèrent ,  l'un  monté  sur  un 
cheval  gris  avec  un  justaucorps  de  velours  noir, 
et  l'autre  vêtu  de  deuil ,  sur  un  cheval  bai  :  le 
gris  étoit  de  la  tête  plus  avancé  que  l'autre.  Le 
Visconti  me  dit  que  le  premier  étoit  don  Carlo 
del  Falco;  et  l'autre,  don  Fernando  de  Mon- 
talvo  ,  cousin  du  feu  marquis  de  Saint-Juliane, 
tué  à  l'escarmouche  d'Averse  ,  et  qu'ils  étoient 
tous  deux  capitaines,  et  qu'ainsi  il  n'avoit  plus 
d'autorité.  Je  leur  voulus  rendre  mon  épée;  mais 
ils  me  répondirent  qu'ils  avoienttrop  de  respect 
pour  moi  pour  me  vouloir  désarmer  ,  et  qu'ii& 
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me  donneroieDt  les  leurs  si  la  mienne  étoit  ou 
rompue  ou  perdue.  Je  leur  offris  mes  pistolets  , 
quils  refust'rent,  me  disant  qu'ils  s'en  salsl- 
roient  quand  je  descendrois  de  cheval.  Mais  me 
demandant  chacun  une  marque  comme  je  m'é- 
tois  rendu  ù  eux  ,  je  leur  détachai  deux  rubans 
de  mon  chapeau ,  que  je  leur  donnai ,  à  l'un  un 
vert  et  à  l'autre  un  Isabelle.  Je  les  priai  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  étoient  avec  moi  ne  fus- 
sent ni  maltraités  ni  dépouillés  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté ponctuellement.  L'on  ne  fit  que  leur  prendre 
leurs  épées  ;  et  ne  les  ayant  point  fouillés,  l'on 
ne  leur  eût  pas  ôté  leur  argent  s'ils  ne  se  fus- 
sent pressés  eux-mêmes  de  le  donner.  Le  che- 
valier des  Kssarts  avoit  une  croix  de  diamans 
qui  valoit  bien  mille  écus  :  il  la  jeta  dans  la 
campagne ,  dont  il  eut  après  bien  du  déplaisir , 
la  reuvoyant  chercher  le  lendemain  inutile- 
ment. 

Le  baron  de  Gouland  ,  colonel  de  la  cavalerie 
bourguignonne  ,  arriva  aussitôt  avec  don  Pros- 
père Tuttavllla ,  qui  commandoit  le  parti,  et 
don  Joseppe  Caëtano  et  trois  ou  quatre  autres 
cavaliers,  qui  me  firent  cent  civilités  et  me  vou- 
lurent faire  donner  un  autre  cheval ,  le  mien  ne 
se  pouvant  quasi  plus  soutenir.  Je  les  en  re- 
merciai ,  leur  disant  qu'il  m'avoit  si  bien  servi, 
que  je  serois  bien  aise  de  n'en  point  descendre 
et  qu'il  me  mourût  entre  les  jambes;  et  que 
pour  aller  en  prison,  je  n'en  avois  point  tant  de 
hâte ,  qu'il  ne  valut  autant  s'y  traîner  à  trois 
jambes  que  sur  un  cheval  qui  marchât  mieux  , 
puisqu'aussi  bien  ,  quelque  presse  qu'ils  eus- 
sent ,  j'étois  assuré  qu'ils  m'attendroient ,  n'é- 
tant pas  ,  à  ce  que  je  croyois  ,  résolus  de  me 
laisser  derrière  et  de  s'en  aller  sans  moi.  Ils  ne 
se  purent  empêcher  de  rire  de  ma  réponse.  Le 
chevalier  de  La  Vissecletf  e,  monté  sur  un  coursier 
fort  vigoureux  qu'il  m'avoit  voulu  donner  et 
quej'avois  refusé,  pour  être  rétif  et  ne  vouloir 
point  abandonner  la  compagnie,  me  vint  abor- 
der au  milieu  de  tous  ces  messieurs,  et  me  dit 
que  tant  qu'il  avoit  cru  ma  vie  en  péril  il  n'a- 
voit  pas  voulu  m'abandonner  et  étoit  toujours 
demeuré  pour  mourir  avec  moi  ;  mais  que  la 
voyant  en  sûreté,  et  se  croyant  plus  utile  à  mon 
service  étant  en  liberté  qu'en  prison  ,  il  alloit 
essayer  de  se  sauver;  donna  des  éperons  à  son 
cheval ,  qui,  contre  sa  coutume,  partit  de  la 
main  d'une  vitesse  incroyable  ;  et  quoique  plus 
de  cinquante  cavaliers  le  suivissent,  il  s'en  alla 
devant  eux  et  mit  pied  à  terre  dans  un  bois.  A 
une  lieue  de  là  il  se  coupa  les  cheveux  ;  et 
ayant  trouvé  un  couvent  de  cordeliers ,  il  en 
prit  un  habit,  que  l'on  lui  donna  charitable- 
ment, et  fut  assez  heureux  pour  se  retirer  à 


Rome  dans  cet  équipage.  Trois  personnes  qui 
tentèrent  la  même  chose  furent  assommées  par 
les  paysans.  Kt  je  fus  conduit  à  Capoue  avec  le 
sieur  Marsilll ,  gentilhomme  bolonais ,  et  Jo- 
seppe Scopa ,  italien ,  ce  prêtre  qui  avoit  fait 
prendre  le  duc  de  Tursi  et  dix-sèpt  François  , 
à  savoir  :  les  sieurs  chevalier  des  Essarts , 
baron  de  Causans,  marquis  de  Chabans,  de 
Canherou  ,  de  La  Chaise ,  d'Heureux  ,  de  La 
Botelerie,  de  Souillac,  Le  Bar,  de  Beauchamp , 
Larcher,  de  Graville,  de  Minière,  Compagnon, 
mon  maltrc-d'hôtel  ;  Desmarest ,  mon  aumô- 
nier; Brajan ,  mon  chirurgien;  et  Dominique  , 
valet  de  garde-robe. 

A  une  lieue  de  là ,  ces  messieurs  demandèrent 
si  je  voulois  boire  et  manger  un  morceau  de  pain 
et  un  peu  de  fruit  :  ce  que  j'acceptai  volontiers, 
mourant  de  soif.  Joseppe  Scopa  ,  qui  croyoit 
bien  que  l'on  ne  le  garderoit  que  pour  le  faire 
pendre,  débaucha,  pour  cent  sequins  qu'il  avoit 
sur  lui ,  un  cavalier  bourguignon ,  qui,  ne  de- 
mandant qu'à  se  retirer ,  fut  ravi  de  cette  heu- 
reuse rencontre  et  l'emmena  fidèlement  à  Rome. 
Nous  entendîmes  du  bruit  dans  une  étable  à 
pourceaux,  dont  je  vis  sortir  quand  la  porte  en 
fut  ouverte ,  avec  une  joie  extrême,  le  sieur  de 
Mallet,  quej'avois  regretté  sensiblement,  le 
croyant  mort,  pour  m'avoir  voulu  sauver  et  la 
liberté  et  la  vie.  Je  l'embrassai  plusieurs  fois 
tendrement;  et  ces  messieurs,  qui  me  condui- 
soient,  en  firent  de  même,  ayant  lié  une  ami- 
tié étroite  avec  lui  dans  quelque  conférence 
qu'ils  avolent  eue  ensemble.  Je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  son  aventure;  et  il  me  conta  qu'é- 
tant demeuré  pris  sous  sa  jument  ,  qui  avoit 
été  tuée  sous  lui,  pour  éviter  la  fureur  des  pay- 
sans il  avoit  fait  le  mort  jusques  à  tant  qu'ayant 
vu  passer  un  officier  de  cavalerie  de  sa  con- 
noissance,  il  s'étoit  rendu  à  lui,  qui  l'avoit  fait 
conduire  dans  le  lieu  où  nous  l'avions  trouvé. 
Nous  achevâmes  notre  chemin  dans  une  con- 
versation assez  galante  et  assez  gaie.  Don  Jo- 
seppe Caëtano  s'en  allant  devant  l'épée  nue  , 
et  faisant  crier  à  tous  les  paysans  vive  Espa- 
'gne  !  j'entendois  avec  chagrin  toutes  ces  ca- 
nailles qui  regrettoient  de  n'avoir  pu  porter  ma 
tête  à  Naples,  s'imaginant  qu'ils  en  auroient 
tiré  une  somme  considérable  :  ce  qui  me  fai- 
soit  trouver  ma  mauvaise  fortune  assez  douce, 
d'être  tombé  entre  les  mains  de  si  honnêtes 
gens. 

La  nuit  étoit  venue  quand  j'arrivai  à  mille 
pas  de  Capoue.  Je  trouvai  don  Louis  Poderico 
avec  des  flambeaux  et  un  carrosse  s'étant 
avancé  pour  me  recevoir ,  il  mit  pied  à  terre 
pour  venir  au-devant  de  moi;  et  comme  je  des- 
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ceuJois  de  clieval,  à  peino  uvois-je  le  pied 
hors  de  l'élrier,  quand  il  prit  un  grand  trem- 
blement au  mien  ,  qui  tomba  mort  à  la  por< 
tière  du  carrosse.  Il  se  fit  beaucoup  d'embras- 
sades de  part  et  d'autre ,  après  quoi  nous  re- 
montâmes dedans  ;  et  je  fus  reçu  dans  Capoue  , 
non  pas  comme  un  prisonnier  ,  mais  avec  les 
mêmes  honneurs  que  si  j'en  eusse  été  le  maître 
et  que  j'y  eusse  fait  mon  entrée.  M.  de  Pode- 
rico  me  conduisit  dans  son  logis  ,  où  je  trouvai 
à  la  porte  une  compagnie  d'infanterie  espa- 
gnole. Il  m'en  présenta  le  capitaine  et  ensuite 
toute  la  noblesse  et  tous  les  officiers  de  ses  trou- 
pes; et  m'ayaiit  mené  dans  ma  chambre,  il  y 
fit  demeurer  le  capitaine  à  la  porte  pour  ne  me 
pas  importuner  ,  me  demanda  si  je  voulois  sou- 
per en  particulier  ou  en  public  ;  et  l'ayant 
laissé  à  son  choix  ,  il  me  dit  que  si  je  l'agréois, 
les  principaux  de  la  noblesse  seroient  ravis  de 
m'y  tenir  compagnie.  Ensuite  il  me  dit  qu'il 
eroyoit  que  je  serois  bien  aise  de  demeurer  un 
peu  en  repos  et  me  délasser ,  et  que  si  je  vou- 
lois écrire  quelques  lettres  pour  mes  affaires, 
Il  les  enverroit  la  nuit  même  par  un  courrier 
exprès  au  lieu  où  je  voudrois  ;  et  s'étant  retiré , 
ne  laissant  avec  moi  que  les  François  ,  il  m'en- 
voya du  papier  et  de  l'encre  ,  et  me  fit  allumer 
du  feu.  Il  fut  au  sortir  de  ma  chambre  faire  pu- 
blier un  ban  que  l'on  amenât  à  Capoue  tous  les 
François  que  l'on  pourroit  rencontrer  ,  sans  les 
maltraiter  ni  dépouiller ,  à  peine  de  la  vie  ;  il 
fit  prendre  la  liste  de  tous  les  prisonniers ,  lo- 
gea les  gentilshommes  chez  les  principaux  de  la 
noblesse,  et  tous  les  autres  par  billet,  leur 
donnant  une  sentinelle  à  chacun  pour  les  sui- 
vre, et  commandant  qu'ils  pussent  aller  libre- 
ment chez  eux  et  venir  chez  moi  à  toutes  les 
heures  qu'il  me  plairoit;  et  chacun  s'attachant 
à  bien  traiter  son  hôte ,  ce  fut  à  l'envie  à  qui 
leur  feroit  le  plus  de  civilités  et  de  caresses. 
Dès  que  je  me  vis  un  peu  en  liberté  ,  mon  pre- 
mier soin  fut  de  brûler  une  lettre  que  l'on  m'a- 
oit  apportée  le  matin  ,  que  j'avois  fait  couler 
da  js  mon  caleçon,  qui  auroit  coûté  la  vie  à  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  si  elle  eût  été  vue  , 
que  je  n'avois  osé  déchirer ,  de  peur  que  l'on 
en  pût  ramasser  les  pièces.  Ensuite  j'allai  écrire 
à  Rome  pour  faire  venir  de  l'argent  et  donner 
avis  de  ma  disgrâce  ;  et  quelques  lettres  en 
France ,  du  style  du  roi  François  T""  après  sa 
prison  de  Pavie,  où  je  mandois  que  j'avois  tout 
perdu  ,  hors  la  vie  et  la  réputation.  Je  les  en- 
voyai tout  ouvertes  par  le  chevalier  des  Essarts 
à  don  Louis  Poderico  ,  avec  mon  cachet ,  pour 
les  faire  fermer  après  qu'il  les  auroit  vues.  Il 
ne  voulut  jamais  les  lire  ,  et  les  cachetant  de- 


vant lui  ,  il  les  fit  partir  aussitôt  par  un  cour» 
rier  qu'il  dépêcha  exprès  à  Rome.  Nous  nous 
servîmes  du  papier  qui  nous  restoit  à  faire  des 
chansons  sur  notre  aventure  et  sur  ceux  qui 
avoient  fait  paroître  le  plus  de  peur.  Et  tous  les 
gens  qui  furent  pris  avec  moi  peuvent  témoigner 
que  ni  dans  ma  retraite  ,  ni  dans  ma  prise,  ni 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Naples  ,  l'on 
n'a  jamais  remarqué  sur  mon  visage  ni  change- 
ment ni  altération  ,  et  que  les  différens  acci- 
dens  de  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune  ne  m'ont 
donné  ni  inquiétude  ni  embarras  ,  ayant  agi 
toujours  avec  autant  de  sang  froid  que  si  je  n'y 
eusse  eu  nul  intérêt.  Ce  que  l'on  doit  plutôt  at- 
tribuer aune  insensibilité  naturelle  que  j'ai  aux 
choses,  qu'à  une  fermeté  d'âme  qui  m'eût  fait 
résoudre  à  toutes  sortes  d'événemens. 

Ensuite  don  Louis  Poderico  m'envoya  de- 
mander s'il  ne  m'incommoderoit  point  de  venir 
me  rendre  visite;  et  lui  ayant  mandé  qu'il  me 
feroit  beaucoup  de  faveur ,  je  le  vis  entrer  suivi 
de  fort  gens  de  qualité.  Il  me  témoigna  d'abord 
le  déplaisir  qu'il  avoit  de  me  rendre  ses  devoirs 
dans  une  si  fâcheuse  conjoncture ,  et  qu'il  res- 
sentoit  mon  malheur  autant  que  je  le  pouvois 
faire.  Je  lui  répondis  qu'un  homme  qui  portoit 
une  épée  à  son  côté  étant  sujet  à  de  pareils  ac- 
cidens  ,  ne  devoit  pas  s'en  laisser  surprendre  ; 
que  les  bons  et  mauvais  succès  dépendant  plus 
de  la  fortune  que  du  mérite ,  une  personne  de 
cœur  et  de  naissance  se  devoit  toujours  mettre 
au-dessus  d'elle  et  voir  d'un  œil  indifférent  tous 
ses  caprices;  que  je  n'avois  de  regret  de  ma 
prison  que  celui  de  n'être  plus  en  état  de  pou- 
voir être  utile  aux  intérêts  de  la  noblesse  de 
Naples,  que  je  considérois  beaucoup  plus  que 
les  miens  propres  ;  et  que  la  seule  consolation 
que  je  recevois  dans  mon  malheur  étoit  les  bons 
traitemens  qu'il  me  faisoit,  aimant  naturelle- 
ment d'avoir  obligation  aux  personnes  pour  qui 
j'avois  beaucoup  d'estime  et  que  je  souhaitois 
passionnément  de  servir.  Quelques-uns  de  ces 
messieurs  prenant  la  parole,  dirent  que  quoique 
je  fusse  fort  à  plaindre,  ils  l'étoient  encore  plus 
que  moi,  puisque  la  perte  de  ma  liberté  les  re- 
rtaettoit  à  la  chaîne  et  leur  alloit  rendre  des  fers 
beaucoup  plus  pesans  que  ceux  qu'ils  avoient 
portés  jusques  ici.  Don  Louis  Poderico,  inter- 
rompant ce  discours ,  me  dit  que  n'ayant  point 
eu  d'ordre  de  Naples  de  m'arrêter,  ni  même  ap- 
pris ce  qui  y  étoit  survenu,  quand  j'étois  arrivé 
à  Sainte-Marie  de  Capoue,  si  je  lui  eusse  envoyé 
un  trompette  pour  lui  demander  passage  pour 
me  retirer,  non-seulement  il  me  l'auroit  ac- 
cordé, mais  qu'il  seroit  venu  avec  toute  la  no- 
blesse m 'accompagner  jusques  aux  confins  de 
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TElat  ecclésiastique  ,  d'où  J  auruis  pu  me  lirer 
où  J'aurois  voulu,  sans  que  jVusse  dû  craindre, 
après  m'avoir  donné  sa  parole ,  qu'il  y  eût  eu 
d'autorité  capable  de  lui  en  faire  manquer.  L'on 
nous  vint  avertir  qu'on  avoit  servi ,  et  nous  al- 
léraes  nous  mettre  à  table. 

Le  souper  se  passa  fort  gaiement  ;  l'on  y 
fronda  un  peu  le  peuple  de  Maples.  Je  l'excusai 
néanmoins  de  sa  légèreté  naturelle;  et,  décla- 
rant la  vérité  de  mes  senti  mens,  je  témoignai 
hautement  que ,  quoique  j'eusse  beaucoup  d'a- 
mitié pour  lui,  mon  intention  avoit  toujours  été 
de  remettre  les  choses  dans  l'ordre  et  le  rassu- 
jettir  à  l'autorité  de  In  noblesse,  comme  il  avoit 
été  autrefois ,  et  connoissois  qu'il  étoit  juste  et 
raisonnable  ;  que  le  malheur  ou  j'étois  ne  m'é- 
toit  arrivé  que  pour  n'avoir  eu  que  peu  de  cava- 
liers déclarés  i)our  moi;  que  j'avois  tant  d'es- 
time pour  ceux  de  ce  royaume,  que  j'étois  as- 
suré que  si  j'eusse  pu  me  voir  un  jour  à  leur 
tête,  la  puissance  d'Espagne  ne  m'auroit  plus 
été  redoutable  ,  et  que  je  n'ailrois  pas  craint 
même  celle  de  toute  l'Europe  jointe  ensemble. 
Tous  ces  messieurs  se  sentant  fort  obligés  de 
l'estime  et  de  la  bonne  opinion  que  j'avois  pour 
eux,  m'en  remercièrent ,  aussi  bien  que  du  soin 
que  j'avois  pris  de  conserver  leurs  biens  et  leurs 
maisons  du  pillage  et  des  saccagemens,  comme 
leurs  personnes  et  cellt-s  de  leurs  proches  de 
l'Insolence  des  peuples,  dans  le  temps  que  je  les 
avois  commandés.  Et  ensuite  prenant  des  verres, 
ma  santé  fut  bue  solennellement  ;  et  comme  nous 
avions  les  meilleurs  vins  du  monde,  nous  tîn- 
mes table  assez  long-temps  avec  beaucoup  de 
réjouissance,  de  liberté  et  de  témoignages  d'a- 
mitié et  d'estime  réciproque  ,  quelques-uns  me 
disant  que,  puisque  j'avois  conservé  la  vie  et  la 
réputation ,  je  devois  espérer  avec  le  temps  que 
la  fortune ,  qui  n'étoit  ferme  que  dans  son  in- 
constance, m'accorderoit  ses  faveurs  après  m'a- 
voir fait  sentir  sa  disgrâce.  Je  répondis  que  ce 
monde  ici  n'étant  qu'une  comédie,  le  premier 
acte  de  la  mienne  s'étoit  achevé  par  des  coups 
de  bâton',  comme  fait  d'ordinaire  celui  des  co- 
médies italiennes  ;  et  que  ne  devant  finir  qu'avec 
ma  vie,  je  croyois  en  avoir  assez  pour  remonter 
de  nouveau  sur  le  théâtre  avec  un  différent  suc- 
cès, prétendant,  avant  que  de  mourir,  de  faire 
encore  du  bruit  dans  l'Europe  et  d'y  acquérir 
quelque  estime  et  peut-être  de  l'avantage.  Tous 
ces  discours ,  qui  furent  tenus  sans  se  trop  pré- 
cautionner de  part  et  d'autre ,  furent  rapportés 
aux  Espagnols,  qui,  les  expliquant  suivant  leurs 
humeurs  défiantes  ,  redoublèrent  le  soupçon 
qu'ils  avoient  eu  que  j'avois  de  grandes  mesures 
prises  avec  la  noblesse .  et  le  portèrent  même 
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»!  loin ,  qu'ils  cnirent  qu'elle  s'étoit  nsseniblw 
deux  fois  [wur  délibérer  si  Ion  devolt  me  mettre 
en  liberté,  et  s'il  n'étoit  pas  de  leur  Intérêt,  l'ar- 
mée navale  de  France  arrivant ,  de  se  déclarer 
et  me  laisser  monter  à  cheval  pour  me  mettre  à 
leur  tête.  Ils  me  l'ont  dit  souvent  pendant  ma 
prison  ,  et  à  Gaële  et  en  Espagne  ;  et  j'ai  vaine- 
ment fait  mes  efforts  pour  les  détromper  d'une 
imagination  aussi  ridicule  que  peu  vraisem- 
blable. 

Après  avoir  soupe,  ces  messieurs  me  vinrent 
reconduire  dans  ma  chambre,  où  nous  rentrâmes 
dans  une  nouvelle  conversation  ;  et  je  dis ,  en 
raillant,  ù  don  Louis  Poderico,  que  j'avois  à  lui 
faire  bien  des  excuses  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  lui  rendre  une  dépêche  dont  j'étois 
charge  pour  lui,  et  d'avoir  eu  même  l'effronte- 
rie de  l'ouvrir;  ce  qui  étoit  pardonnable  à  une 
personne  naturellement  aussi  curieuse  que  je  Vf- 
tois  ;  et,  mettant  la  main  dans  ma  poche  ,  j'en 
tirai  les  lettres  que  lui  écrivoit  Pepe  Palombe 
et  que  j'avois  prises  à  son  courrier  par  les  che- 
mins. Il  les  lut  tout  haut ,  et  se  mettant  à  sou- 
rire,  me  dit  qu'il  n'auroit  pas  cru  que  je  dusse 
être  le  porteur  d'une  semblable  nouvelle.  Il 
m'apprit  que  celle  de  ma  retraite  lui  avoit  été 
donnée  par  un  nommé  Lisola ,  qui  crut  par  là 
assurer  sa  vie,  qu'il  méritoit  doublement  de 
perdre  pour  n'avoir  su  être  fidèle  à  aucun  parti  ; 
qu'il  étoit  officier  dans  ses  troupes  à  Milan  ; 
qu'il  avoit  déserté,  sur  le  bruit  des  rumeurs  de 
Naples,  pour  me  venir  trouver,  et  qu'aujour- 
d'hui il  m'avoit  trahi  pour  rentrer  dans  le  parti 
d'Espagne;  mais  comme  on  se  servoit  des  tra- 
hisons sans  aimer  les  traîtres,  il  avoit  reçu  l'a- 
vis qu'il  lui  étoit  venu  donner;  ce  qui  n'empê- 
cheroit  pas  néanmoins  qu'il  ne  le  fit  pendre , 
et  que,  par  là  ,  nous  en  serions  tous  deux  ven- 
gés, lui  comme  d'un  déserteur,  et  moi  comme 
d'un  traître.  Cette  sentence  fut  approuvée  gé- 
néralement de  tout  le  monde,  et  il  n'y^ut  per- 
sonne dans  la  compagnie  qui  n'en  demandât 
l'exécution  ,  au  lieu  d'intercéder  pour  sa  grâce. 

Il  nous  arriva  ensuite  une  chose  assez  ri- 
dicule. Hieronimo  Fabrani,  mon  secrétaire, 
l'homme  du  monde  le  plus  avaricieux  ,  n'étant 
pas  si  touché  de  la  perte  de  sa  liberté  que  de 
celle  de  son  argent,  en  étant  quasi  troublé,  me 
pria,  en  présence  de  c«s  messieurs  ,  de  vouloir 
écrire  à  don  Juan  d'Autriche  pour  lui  faire  ren- 
dre vingt  mille  sequms  qui  lui  avoient  été  pris. 
Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  falloit,  auparavant 
que  de  hasarder  mon  crédit,  que  je  l'éprouvasse 
en  quelque  chose  de  moindre  importance,  parce 
qu'étant  naturellement  glorieux,  je  n'aimois  pas 
à  m'exposer  à  la  honte  d'un  refus;  mais  que  , 
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|)our  lui  dire  la  vérité,  je  croyois  que  In  peur 
qu'il  avoit  eue  lui  avoit  troublé  le  jugement, 
puisqu'il  uese  souvenait  pas  qu'il  y  avoit  douze 
ou  quinze  jours  que,  lui  ayant  voulu  emprun- 
ter la  moitié  de  cette  somme,  qui  l'auroit  ga- 
ranti ,  aussi  bien  que  moi ,  de  l'état  où  nous 
étions  présentement ,   il  m'avoit  répondu  qu'il 
n'avoit  point  d'argent  ;  et  que  ,  croyant  qu'il 
n'auroit  pas  osé  me  mentir,  j'étois  persuadé  que 
ce  qu'il  m'en  disoit  à  présent  n'étoit  qu'une  rê- 
verie. Il  fit  tous  ses  efforts  pour  me  persuader 
le  contraire  ;  mais  je  m'opiniâtrai  à  lui  jurer 
que  je  le  croyois  trop  homme  de  bien  pour  ju- 
ger qu'il  eût  été  capable  de  me  dire  une  chose 
pour  une  autre.  Il  me  conjura  du  moins  de  lui 
faire  rendre  ses  meubles  et  ses  tapisseries,  puis- 
que je  voulois  douter  qu'il  eût  de  l'argent.  Je 
lui  représentai  que  mon  crédit  ne  pouvoit  pas 
aller  jusque  là ,  puisque  les  meubles  et  les  ta- 
pisseries venant  à  être  reconnus  par  les  proprié- 
taires ,   l'on  ne  voudroit  pas  ,  à  ma  considéra- 
tion, leur  faire  l'injustice  de  ne  leur  pas  rendre. 
Il  se  retira  en  grondant  et  fort  chagrin;  et  tou- 
tes choses  paroissant  disposées  à  nous  faire  rire, 
quoique  vraisemblablement  je  n'en  dusse  pas 
avoir  trop  de  sujet,  nous  fûmes  tout  surpris  de 
voir  sortir  d'une  garde-robe  le  sieur  de  Minière 
tout  nu  ,  ayant  les  cheveux  noués  sur  la  tête  en 
aigrette  ,  avec  un  ruban  couleur  de  feu  ,  et  ses 
bottes  sur  l'épaule  en  forme  de  besace  ,  qui  s'en 
vint  se  jeter  à  genoux  devant  moi  ;  la  peur  qu'il 
avoit  eue  l'aprés-dînée,  comme  j'ai  déjà  dit,  lui 
ayant  fait  tourner  l'esprit.  Je  lui  demandai , 
tout  étonné,  ce  qu'il  me  vouloit  en  cet  équipage. 
Il  me  répondit  que ,  voulant  être  mon  premier 
secrétaire,  il  venoit  pour  me  faire  le  serment  de 
cette  charge  de  la  manière  que  les  Romains  le 
faisoient  aux  anciens  empereurs.  Cette  aven- 
ture ,  quoique  divertissante ,  ne  laissa  pas  de 
nous  faire  pitié  et  de  nous  faire  admirer  ce  que 
peut  l'appréhension  de  la  mort  sur  un  esprit 
foible.   Je  recommandai  en  même  temps  que 
l'on  en  prît  soin  et  que  l'on  le  menât  coucher. 
Fabrani,  que  le  déplaisir  de  sa  perte  n'empêcha 
pas  de  s'assoupir,  se  voulant  appuyer  contre  une 
petite  table  qui  étoit  au  milieu  de  la  chambre , 
comme  il  étoit  ordinairement  endormi  le  soir  , 
il  se  laissa  tomber  dessus  si  rudement  qu'il  la 
rompit ,  et,  comme  il  étoit  gros  et  pesant ,  il 
faillit  à  enfoncer  le  plancher.  Ce  grand  bruit  fit 
tourner  la  tête  à  tout  le  monde,  ne  sachant  d'où 
il  pouvoit  venir  ;  et  comme  nous  nous  en  fûmes 
aperçus,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  fît  de  grands 
éclats  de  rire ,  qui  durèrent  assez  long-temps. 
Don  Louis  Ponderico  me  dit  qu'étant  tard  ,  il 
craignoit  qu'il  ne  lui  en  pût  arriver  autant ,  ou 


à  quelqu'un  de  ces  messieurs ,  et  qu'ainsi  il  va- 
loit  mieux  me  donner  le  bonsoir  que  d'apprêter 
à  la  compagnie  une  nouvelle  matière  de  rire. 
Après  quoi  il  se  retira ,  et  tous  nos  prisonniers 
s'en  allèrent  chez  eux ,  ne  demeurant  de  mes 
gens  que  ceux  qui  couchèrent  dans  ma  garde- 
robe. 

Dès  que  je  fus  au  lit,  le  capitaine  espagnol , 
qui  étoit  de  garde ,  demanda  à  me  venir  don- 
ner le  bonsoir,  pour  être  assuré  qu'il  me  lais- 
soit  dans  la  chambre,  dont  il  ferma  en  sortant 
la  porte  à  la  clef:  et  ayant  beaucoup  fatigué  la 
journée ,  et  nullement  dormi  la  nuit  précédente, 
je  me  récompensai  en  celle-ci ,  et  ne  me  réveil- 
lai que  le  lendemain  sur  les  neuf  heures.  Dès 
que  je  me  voulus  lever,  il  ouvrit  la  porte  pour 
me  venir  donner  le  bonjour  et  nie  voir  dans 
mon  lit;  après  quoi  il  sessortit  pour  me  laisser 
en  repos  toute  la  journée.  Don  Louis  Poderico 
envoya  savoir  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  s'il 
ne  m'incommoderoit  pas ,  dès  que  je  serois  ha- 
billé, de  me  venir  visiter;  et  comme  il  savoit 
que  je  n'avois  point  de  linge ,  il  m'en  fit  appor- 
ter, et  une  casaque,  d'autant  qu'il  faisoit  encore 
froid,  n'ayant  sur  le  corps  qu'un  collet  de 
buffle  ,  avec  lequel  j'avois  été  pris.  Il  arriva  aus- 
sitôt dans  ma  chambre ,  accompagné  du  prince 
de  Saint-Sevère  son  neveu  ,  du  prince  de  Fou- 
rine,du  marquis  de  La  Belle,  du  prince  de 
Supine,  du  prince  de  Chiusane,  de  don  Camille 
Caraffa  ,  de  don  Joseppe  Caëtano,  de  don  César 
de  Capua,  et  de  plusieurs  autres  cavaliers.  Il 
me  demanda  si  je  voudrois  aller  à  la  messe,  où 
ils  m'accompagnèrent  tous ,  faisant  demeurer  au 
logis  la  garde  espagnole ,  disant  qu'où  étoient 
tous  ces  messieurs  ils  n'en  avoient  pas  de  be- 
soin. Tous  les  prisonniers  françois  se  rendirent 
auprès  de  moi  :  nous  fûmes  en  une  église  voi- 
sine ,  où  je  reçus  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
civilités  que  l'on  m'auroit  pu  rendre  si  j'eusse 
été  en  pleine  liberté;  et  tout  ce  cortège  avoit 
bien  plus  l'air  de  gens  qui  me  faisoient  leur 
cour,  que  de  personnes  qui  veilloient  à  ma  sû- 
reté et  qui  songeoient  à  me  garder. 

Au  sortir  de  la  messe  ,  je  fis  un  tour  de  pro- 
menade ,  après  quoi  je  fus  reconduit  chez  moi  : 
et  M.  de  Poderico  m'ayant  tiré  à  part,  me  dit 
qu'il  falloit  penser  à  la  conservation  de  ma  vie, 
tout  étant  à  craindre  de  l'humeur  défiante  et 
cruelle  des  Espagnols;  que  la  noblesse  m'étoit 
trop  obligée  et  avoit  trop  d'estime  et  d'amitié 
pour  moi  pour  souffrir  que  je  courusse  quelque 
fortune,  et  qu'ils  périroient  tous  assurément 
plutôt  que  de  me  voir  en  danger  ;  mais  qu'il 
falloit  que  je  m'aidasse  et  que  je  cherchasse  le 
moyen  de  gagner  du  temps,   qui  étoit  le  plus 
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grand  remède  que  l'on  pûl  apporter  à  des  maux 
de  cette  nature  ;  que  je  devois  témoigner  un  ex- 
trême méeuntentement  de  m'étre  vu  abandonné 
de  la  France,  et  ne  respirer  autre  chose  que  le 
dessein  de  m'en  venger;  qu*ll  falloit  faire  voir 
que  je  voulois  m'engager  dans  le  parti  d'Espa- 
gne, et  surtout  leur  i^^ersuader  que  j'avols  des 
prétentions  sur  le  duché  de  Modene ,  que  je 
pourrois  faire  valoir  s'ils  me  voulolent  appuyer 
de  leurs  forces  et  m'en  faire  avoir  l'investiture 
de  l'Empereur;  que  la  haine  étant  plus  grande 
encore  et  l'envie  de  se  venger  de  ce  duc  que 
de  mol,  ils  écouteroient  les  propositions  que  je 
ferois,  par  la  grandeur  desquelles  je  devois 
éblouir  don  Juan  ,  jeune  prince  ambitieux  ,  et 
le  vice-roi ,  ami  naturellement  des  négociations, 
afin  de  les  obliger  à  donner  part  à  Madrid  de 
mes  offres,  qui  tireroient  les  affaires  de  longue; 
et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  craindre  la  première  cha- 
leur de  leurs  ressentimens,  et  l'exemple  du  ma- 
réchal de  Strozzi  dans  les  Tercères. 

Son  avis  me  parut  fort  bon,  et  je  le  priai  d'é- 
crire à  Naples  que  l'on  m'envoyât  quelqu'un 
pour  m'écouter  ,  ayant  des  choses  à  dire  d'une 
extraordinaire  importance.  Il  y  dépécha  aussi- 
tôt; et  nous  eûmes  le  lendemain  matin  nouvelles 
que  l'on  avoit  choisi  lévéque  d'Averse,  homme 
d'esprit  et  de  capacité  ,  frère  du  prieur  de  La 
Rochelle ,  de  la  maison  des  Caraffe,  pour  venir 
conférer  avec  moi.  Je  dinaftout  seul  ce  matin- 
là  ,  me  faisant  des  excuses  s'il  ne  me  pouvoit  pas 
tenir  compagnie  ,  à  cause  de  la  quantité  d'af- 
faires dont  il  étoit  accablé  ,  et  des  ordres  qu'il 
avoit  à  donner  dans  le  changement  de  la  fortune 
et  des  affaires.  Après  ra'être  reposé  quelque 
temps  au  sortir  de  table,  toute  la  noblesse  s'en 
revint  me  faire  sa  cour  ;  et  entrant  avec  moi  en 
une  conversation  des  choses  passées,  et  de 
leurs  intérêts  et  des  miens,  elle  s'échauffa  de 
façon  que  je  commençois  à  entrer  dans  une  né- 
gociation fort  pressante  ,  et  dont  j'aurois  assu- 
rément tiré  de  grands  avantages ,  quand  un  Es- 
pagnol entra,  que  je  ne  voyois  pas  ,  pour  avoir 
le  dos  tourné  à  la  porte.  Un  de  ces  messieurs 
me  poussant  du  pied ,  je  changeai  tout  d'un 
coup  de  discours;  ce  qui  ne  put  être  si  adroite- 
ment qu'il  n'en  eût  du  soupçon.  Et  sortant  à 
l'heure  même,  il  s'en  alla  écrire  au  comte  dO- 
gnate  qu'après  avoir  si  long-temps  maintenu  le 
peuple  dans  la  révolte,  je  travaillois  a  leur  dé- 
baucher la  noblesse  ;  et  qu'il  étoit  à  craindre,  si 
l'on  n'y  apportoitun  prompt  remède,  que  je  n'en 
pusse  venir  à  bout. 

Sur  le  soir  ,  M.  le  prince  d'Aveline  me  vint 
voir  et  me  remercier  du  soin  que  j'avois  pris 
de  faire  ramasser  tout  le  pillage  de  son  château, 
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et  du  châtiment  de  Paul  de  Naples,  qui ,  étant 
né  son  sujet,  lui  avoit  fait  toutes  les  insolences 
imaginables ,  et  perdu  le  respect  en  toutes  s<»rl<'S 
de  manières.  Je  lui  répondis  que  j'aurois  bien 
voulu  lui  pouvoir  rendre  d'au4res  services  plus 
considérables;  mais  qu'en  l'état  où  j'étois,  tout 
ce  qui  m'étoit  permis  de  faire  pour  ses  intérêts 
étoit  de  l'avertir  d'aller  promplement  à  Naples 
pour  sauver  ses  meubles ,  qu'ayant  fait  ramasser 
avec  soin  et  porter  dans  le  garde- meuble  de 
mon  palais,  les  Espagnols  l'auroient  infaillible- 
ment pillé  au  lieu  de  moi;  et  que  j'avois  bien 
de  la  douleur  qu'en  pensant  conserver  tout  ce 
qui  lui  appartenoit ,  je  l'eusse  fait  saccader  plus 
aisément.  Il  m'en  témoigna  sa  reconnoissance  ; 
et  se  servant  de  mon  avis  ,  partit  aussitôt  poar 
aller  donner  ordre  à  ses  affaires. 

Ensuite  le  prince  de  la  Roque  romaine  me 
vint  voir  ,  dont  la  conversation  me  fut  fort  en- 
nuyeuse; car  comme  il  est  fort  grand  parleur  , 
elle  ne  se  passa  qu'en  des  protestations  de  sa 
fidélité  pour  l'Espagne ,  et  au  récit  des  services 
qu'il  lui  avoit  rendus,  et  de  la  joie  qu'il  avoit 
de  voir  que  le  ciel  s'étoit  déclaré  pour  elle.  Et 
après  m'avoir  fait  un  assez  léger  compliment  sur 
mon  malheur,  il  se  retira. 

Cependant  les  Espagnols  s'assemblèrent  pour 
délibérer  quelle  résolution  ils  dévoient  prendre 
sur  mon  sujet.  Les  avis  furent  différens  :  tous 
ceux  du  collatéral  opinoient  à  ma  mort,  al- 
léguant pour  raison  que  je  m'étois  acquis  un  si 
grand  crédit  et  une  estime  si  générale ,  aussi 
bien  parmi  la  noblesse  que  parmi  le  peuple, 
qu'il  y  avoit  toujours  à  craindre,  tant  que  je 
vivrois,  que  le  royaume  ne  fût  jamais  en  paix 
et  les  affaires  ne  s'y  brouillassent  de  nouveau  , 
si  par  hasard  je  venois  à  recouvrer  la  liberté  ; 
que  les  mécontens  en  conserveroient  toujours 
dans  leur  cœur  une  espérance  secrète  ,  qui  feroit 
germer  dans  les  esprits  une  semence  de  révolte 
qui  viendroit  à  produire  quelque  effet  à  la  pre- 
mière occasion  ;  que  connoissant  la  clémence 
naturelle  de  leur  roi ,  c'étoit  le  servir  utilement 
que  de  lui  ôter  le  moyen  de  l'exercer  en  un 
sujet  si  dangereux  et  d'une  si  périlleuse  con- 
séquence ;  que  l'on  le  délivreroit  par  là  des  im- 
portunités  de  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  de 
tous  les  potentats  à  qui  j'étois  lié  de  sang,  d'al- 
liance et  d'amitié,  qui  intercéderoient  pourraa 
vie  et  pour  ma  liberté;  que  j'avols  été  si  près  du 
trône,  que  mou  ambition  ne  se  pourroit  plus 
laisser  flatter  par  aucun  établissement  qui  fût 
au-dessous;  et  qu'enfin  Naples  m'avoit  trop  tenu 
au  cœur  pour  m'en  faire  jamais  perdre  la  mé- 
moire; que  tant  que  je  vivrois  je  penserois  con-. 
tinuellement  à  la  possession  d'une  couronne  que 
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je  croiiois  n'avoir  perdue  que  par  un  pur  effet 
de  malheur  et  de  hasard  ,  et  que  j'avois  quasi 
considérée  comme  à  moi  ;  qu'il  falloit  en  user 
de  même  qu'avoit  fait  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  ,  aux  Tercères ,  à  l'égard  du  maréchal  de 
Strozzi  ;  que  l'on  ne  devoit  pas  différer  cette 
exécution ,  de  peur  que  la  France  ne  la  leur 
rendît  impossible  en  avouant  mes  actions,  et 
me  réclamant  comme  une  personne  qu'elle  avoit 
envoyée  et  qui  n'avoit  agi  que  par  ses  pou- 
voirs et  par  ses  ordres;  que  l'on  ne  devoit  pas 
balancer  à  suivre  l'exemple  de  Charles  d'Anjou 
pour  Conradin,  par  le  conseil  même  du  pape 
Clément  IV ,  et  que  s'il  y  avoit  de  la  cruauté 
dans  ce  procédé,  au  moins  la  sûreté  s'y  trou- 
veroit  tout  entière  ;  et  que  quand  il  sagissoit 
d'affermir  un  royaume ,  les  plus  violentes  réso- 
lutions étoient  toujours  les  meilleures  :  qu'outre 
cela,  ma  mort  serviroit  d'un  grand  exemple 
pour  intimider  et  empêcher  les  personnes  am- 
bitieuses de  venir  prendre  part  et  s'intéresser 
dans  les  soulèvemens  des  provinces  ;  à  quoi  la 
monarchie  d'Espagne  pouvoit  être  plus  sujette 
qu'une  autre  pour  avoir  tant  de  nations  diffé- 
rentes à  gouverner,  et  ses  Etats  si  étendus,  si 
séparés  et  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  zèle 
de  la  patrie  ne  les  attachoit  pas  tant  à  suivre  ce 
parti ,  que  la  honte  d'avoir  eu  recours  à  moi 
pour  la  conservation  de  leurs  charges  et  de  leurs 
biens ,  et  d'avoir  maintenu  avec  moi  des  corres- 
pondances qu'ils  craignoient  ne  pouvoir  pas 
toujours  demeurer  secrètes,  et  qu'ils  préten- 
doient  par  ma  mort  tenir  fort  cachées,  se  voulant 
ôter  de  devant  les  yeux  un  témoin  irréprochable 
de  leur  perfidie  et  de  leur  infidélité. 

D'autre  côté,  le  duc  de  Tursi ,  qui  m'avoit 
obligation  de  la  vie,  croyoit  être  engagé  d'hon- 
neur à  me  rendre  la  pareille  en  me  la  sauvant, 
et  alléguoit  pour  cela  foutes  les  raisons  que  la 
politique  et  la  bienséance  pouvoient  suggérer. 
Elles  étoient  appuyées  par  don  Melchior  de 
Borgia,  qui  étant  mon  parent,  descendant  par 
le  duc  de  Candie  du  pape  Alexandre,  et  moi 
par  Lucrèce  de  Borgia,  sa  fille,  mariée  dans  la 
maison  de  Ferrare,  qui  étoit  ma  bisaïeule,  il  se 
croyoit  par  là  être  engagé  de  réputation  à  me 
conserver  :  aussi  n'oublia-t-il  aucune  chose  pour 
en  venir  à  bout,  prenant  mes  intérêts  avec 
toute  la  chaleur  possible  ,  suivant  en  cela  l'in- 
clination naturelle  qu'il  avoit,  et  douce  et  bien- 
faisante. Ces  personnes  étoient  d'un  poids  ex- 
traordinaire, et  d'un  autre  crédit  que  celles  du 
collatéral ,  pour  être  tous  deux  du  conseil  d'E- 
tat d'Espagne,  et  les  ministres  qui  avoient  été 
choisis  du  roi  Catholique  pour  assister  à  la  jeu- 
nesse de  don  Juan  d'Autriche,  par  les  avis  des- 


quels il  avoit  ordre  de  se  gouverner,  et  de  ne 
rien  faire  sans  leur  participatiou  et  leur  con- 
seil. Ils  ajoutoient  de  plus ,  que  si  l'on  avoit  à 
suivre  des  exemples,  il  falloit  s'attacher  aux 
plus  honnêtes  et  mieux  reçus  généralement  de 
tout  le  monde  ;  que  le  marqm's  de  Sainte-Croix 
avoit  été  fort  blâmé,  et  que  sa  précipitation  et 
son  emportement  auroient  pu  coûter  cher  à 
l'Espagne,  sans  les  embarras  qui  survinrent  fort 
à  propos  en  France  pour  la  garantir  de  ses  res- 
sentimens;  que  la  cruauté  de  Charles  d'Anjou 
avoit  été  fort  condamnée ,  et  terni  toute  cette 
grande  réputation  qu'il  avoit  établie  par  sa  va- 
leur, et  qu'il  s'en  étoit  repenti  tout  à  loisir  par 
la  sanglante  guerre  que  son  action  lui  avoit  at- 
tirée, à  laquelle  il  fut  sur  le  point  de  succomber; 
qu'il  en  perdit  ensuite  la  Sicile  ,  et  que  son  fils 
avoit  failli ,  s'il  ne  se  fût  sauvé  miraculeuse- 
ment, à  payer  de  sa  tête  celle  de  Conradin  ;  que 
l'autorité  du  conseil  du  pape  Clément  ne  se  de- 
voit pas  alléguer  pour  excuse,  étant  ennemi  dé- 
claré de  Conradin  ,  dont  il  appréhendoit  et  les 
ressenlimens  et  la  puissance,  et  que  ne  lui  ayant 
survécu  que  peu  de  jours ,  il  sembloit  que  le 
Ciel  eût  voulu  le  punir  d'un  conseil  si  violent  et 
si  intéressé;  que  l'histoire  d'Angleterre  of- 
froit  un  autre  exemple  en  la  personne  du  roi 
Edouard  III ,  qui  par  sa  clémence  s' étoit  acquis 
une  réputation  qui  dureroitautant  que  le  monde. 
Le  baron  de  Persi  s'étant  révolté  contre  lui , 
Archambaud  de  Douglas,  de  son  chef,  .sans 
être  autorisé  du  roi  d'Ecosse ,  son  souverain , 
entra  dans  son  royaume  les  armes  à  la  main  , 
en  faveur  de  son  ami  révolté,  lui  donna  une  ca- 
misade,  où  il  fut  contraint  de  se  sauver  nu- 
pieds ,  et  l'ayant  renversé  de  son  cheval  d'un 
coup  de  lance  ,  et  fait  courir  fortune  de  la  vie 
dans  la  grande  bataille  qu'il  gagna  ,  et  qui  raf- 
fermit ses  Etats  :  et  après  avoir  puni  sévère- 
ment tous  ses  sujets  rebelles ,  qu'il  avoit  fait 
prisonniers,  son  conseil  opinant  à  faire  mourir 
Archambaud  de  Douglas  comme  un  particulier 
qui ,  sans  aveu  d'aucune  couronne,  étoit  venu 
fomenter  une  révolte  dans  son  royaume,  ce 
grand  et  sage  Edouard  répondit  que  n'étant 
pas  né  son  sujet ,  il  n'avoit  pas  sur  lui  d'auto- 
torité  légitime  ;  que  sa  mort  seroit  une  foible 
vengeance ,  qui  pourroit  ternir  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquise  ;  et  que  jugeant,  par  le  mal  qu'il 
lui  avoit  fait,  les  services  qu'il  lui  pourroit  ren- 
dre s'il  devenoit  son  ami ,  il  lui  vouloit  donner 
la  liberté  ,  comme  il  fit,  lui  demandant  son  ami- 
tié ,  l'embrassant  chèrement ,  et  louant  haute- 
ment et  sa  vertu  et  son  courage  :  action  certes 
d'un  généreux  prince ,  et  qui  le  releva  par-des- 
sus tous  ceux  de  son  siècle.  Qu'ils  laissoient  à 
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ju^er,  snns  passion ,  quel  de  tous  ces  exemples 
etoit  le  plus  d'imitatiuii  par  un  roi  si  puissant 
que  celui  d'Kspagoe,  qui  n'avult  rien  à  crain- 
dre d'un  particulier  que  sa  générosité  lui  atta- 
cheroit  à  jamais,  et  qui  donneroit  de  l'admira- 
tion à  toute  l'Europe. 

Le  comte d'Ognate,  fln  et  habile,  IncllDoit 
au  premier  sentiment  et  l'appuyolt  de  beau- 
coup de  fortes  raisons;  mais  il  ne  vouloit  pas 
seul  se  charger  de  la  chose,  qu'il  eût  bien  voulu 
voir  passer  par  la  pluralité  de^  voix.  D'ailleurs, 
aimant  fort  les  négociations  ,  il  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  perdre  d'écouter  ce  que  j'aurois 
à  proposer,  ce  qui  ne  tireroit  pas  de  longue  ;  et 
qu'après  avoir  examiné  si  les  offres  que  je  pour- 
rois  faire  seroient  ou  de  plus  grande  ou  de 
moindre  importance  pour  le  service  de  leur 
monarchie  que  ma  mort,  il  en  seroit  le  maître 
après  quand  il  lui  plairoit ,  puisqu'elle  ne  dé- 
pendroit  que  de  sa  volonté  et  de  son  ordre,  et 
se  tenoit  si  glorieux  d'avoir  repris  Naples  qu'il 
ne  vouloit  pas  hasarder  légèrement  sa  réputa- 
tion ni  rien  faire  dont  il  pût  être  bl^mé  :  étant 
la  maxime  ordinaire  des  Espagnols ,  que  le 
temps  et  la  patience  ne  gâtent  jamais  les 
affaires;  ce  que  fait  ordinairement  la  préci- 
pitation. 

Don  Juan  d'Autriche,  jeune  prince  brave  et 
généreux  ,  se  laissant  emporter  aux  mouve- 
mens  de  son  cœur,  et  prenant  le  parti  le  plus 
beau  et  le  plus  honorable,  fit  un  fort  grand  rai- 
sonnement et  fort  délicat ,  et  que  l'on  n'auroit 
pas  aisément  attendu  d'une  personne  de  son 
âge  ;  mais  qui  sentoit  plutôt  un  homme  con- 
sommé dans  les  affaires,  et  qui,  ne  pensant  qu'à 
la  gloire ,  veut  ménager  les  avantages  de  sa  na- 
tion par  des  voies  hautes  et  éclatantes.  Il  dit 
que  les  actions  qu'il  m'avoit  vu  faire  m'ayant 
acquis  son  estime  ,  il  ne  se  pouvoit  aussi  défen- 
dre de  me  donner  son  inclination  ;  qu'il  auroit 
trop  de  regret  de  voir  périr  misérablement  un 
prince,  le  pouvant  sauver  ;  qu'il  le  croiroit  hon- 
teux et  à  lui  et  à  l'honneur  du  Roi,  son  père,  qui 
pouvoit  tirer  plus  d'avantage  de  ma  vie  que  de 
mon  supplice  ;  qu'il  devoit  user  de  sa  clémence 
en  une  rrncontre  qui  lui  attireroit  les  bénédic- 
tions et  l'applaudissement  de  toute  l'Europe  ; 
qu'il  n'en  trouveroit  jamais  de  sujet  qui  le  mé- 
ritât mieux  que  moi  ,  et  qu'il  pouvoit  en  ma 
personne  obliger  tous  les  princes  à  qui  j'appar- 
tenois  ;  que  c'étoit  faire  tort  à  la  monarchie  d'Es- 
pagne que  de  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le 
monde  qu'elle  sacrifioit  ma  vie  à  sa  sûreté  ;  qu'elle 
étoit  trop  puissamment  établie  pour  potivoir  être 
ébranlée  par  un  homme  seul  ;  que  nous  n'étions 
plus  dans  le  temps  des  romans ,  où  un  aventu- 
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rier  étoit  capable  ,  par  sa  seule  valeur  person- 
nelle ,  de  faire  perdre  des  royaumes  ;  que  vérl- 
tablement  Je  serois  un  ennemi  à  redouter  si  Je 
pou  vois  disposer  des  forces  de  la  France ,  mais 
qu'elle  avoit  assez  fait  connottre  ne  vouloir  pas 
contribuer  ni  à  I  élévation  ni  a  l'établissement 
de  ma  fortune;  que  javois  été  abandonné  dans 
un  temps  ou  elle  pouvoit  sans  péril  leur  faire 
perdre  une  couronne,  et  qu'il  étoit  aisé  de  voir 
qu'elle  aimoit  mieux  ne  pas  affoiblir  .«es  enne- 
mis que  de  soufirir  qu'un  autre  profitât  de  leurs 
dé|)Ouilles;  qu'il  tiroit  beaucoup  d'avantage  de 
cette  si   extraordinaire   maxime,  puisque  ne 
pouvant  faire  seule  des  conquêtes  considérabfes 
et  éloignées ,  sa  nation  aussi  bien  n'élant  pas 
propre  à  les  conserver,   l'Esj.agne  ne  devoit 
plus  craindre  ni  les  séditions  ni  les  révoltes  de 
ses  Etats  ,  le  temps  étant  toujours  en  sa  faveur, 
et  les  peuples  n'ayant  plus  garde  de  recourir 
à  une  protection  qui  avoit  paru  si  inutile  et  si 
intéressée  en  ce  rencontre  ;   et  que   pas  un 
prince  après  cet  exemple  n'embrasseroit  le  parti 
d'une  nation  qui  ne  voudroit  pas  souffrir  leur 
agrandissement ,  et  qui  regarderoit  avec  des 
yeux  d'envie  les  avantages  que  l'on  pourroit 
acquérir  en  la  servant  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis ;  que  jugeant  de  mes  sentimens  par  les 
siens,  il  me  croyoit  outré  de  n'avoir  pas  eié 
assisté  dans  une  entreprise  si  glorieuse,  et  si 
fort  piqué  que  je  ne  devois  respirer  que  la  ven- 
geance ni  souhaiter  la  conservation  de  ma  vie 
que  pour  me  pouvoir  satisfaire  et  rechercher 
les  moyens  de   pousser  à  bout  mes   ressenti- 
mens;  qu'il  étoit  d'avis  de  les  ménager  dans 
leur  chaleur,  et  d'acquérir  a  leur  service  une 
personne  si  capable  de  leur  en  rendre  de  con- 
sidérables ;  que  plus  j'avois  témoigné  d'ambi- 
tion et  pius  l'on  pouvoit  prendre  en  moi  de  con- 
fiance ;  et  qu'étant  trop  bien  informé  que  la 
France  ne  me  donneroit  jamais  les  moyens  de 
la  contenter,  je  m'attacherois  Inséparablement 
à  l'Espagne  ,  qui  m'assisteroit  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  pour  la  pousser  à  ses  dépens  ; 
que  l'on  n'avoit  pas  lieu  de  me  vouloir  mal  d'a- 
voir pris  quelque  part  dans  les  révoltes  de  Na- 
ples,  puisqu'il  est  bienséant  à  un  prince  qui  a 
du  cœur  de  chercher  son  avancement ,  et  que 
l'on  ne  le  peut  rencontrer  plus  raisonnablement 
ni  le  rechercher  avec  plus  de  justice  que  contre 
les  ennemis  de  sa  nation  ;  qu'il  ne  pouvoit  blâ-, 
mer  en  moi  ce  qu'il  auroit  pratiqué  s'il  eût  été 
à  ma  place ,  et  que  l'on  ne  doit  qu'estimer  une 
personne  qui  se  veut  acquérir  une  couronne  aux 
dépens  de  la  monarchie  o|)posée  à  celle  dont 
il    est    né  sujet  ;   qu'il    ne   voyoit   pas   pour- 
quoi les  actions  particulières  qui  sont  plus  glo- 
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rieuses  dévoient  passer  pour  plus  criminelles 
que  les  générales ,  servant  également  et  quel- 
quefois  plus  utilement  à   l'avantage  de   son 
parti,  et  que  celles  qu'il  m'a  voit  vu  faire  étant  si 
peu  communes  l'obligeoient  à  me  vouloir  du  bien, 
étant  juste  d'aimer  les  vertus  dans  les  personnes 
mêmes  de  ceux  qui  nous  font  la  guerre  et  que 
nous  haïssons  pour  ce  sujet  ;  qu'il  croyoit  de  ses 
intérêts  de  me  retirer  de  ce  rang,  et  qu'ayant 
fait  voir  par  son  discours  la  facilité  et  la  sûreté 
qu'il  y  avoit  à  m'acquérir,  il  desserviroit  le  Roi 
son  père  s'il  n'y  apportoit  tous  ses  soins  ;  que 
parce  que  j'avols  fait  sans  secours  et  sans  assis- 
tance, il  étoit  aisé  de  juger  ce  que  je  pourrois 
faire  dans  mon  pays  au  milieu  de  toutes  mes 
habitudes,  appuyé  de  leurs  forces,  et  animé 
d'un  esprit  de  vengeance  dans  un  royaume  si  in- 
quiet et  toujours   prêt  à  remuer  ;  que  son  sen- 
timent étoit  non-seulement  de  me  sauver  la  vie, 
mais  même  de  me  donner  la  liberté  ;  qu'étant 
généreux  ,  je  serois  assurément  toute  ma  vie 
fidèle  à  l'Espagne  en  recevant  des  grâces  si 
considérables  sans  les  avoir  méritées  ;  au  lieu 
que  la  France  n'avoit  payé  mes  services  que 
d'ingratitude  et  d'abandonnement;  qu'il  étoit 
bien  plus  juste  d'avoir  de  la  haine  et  de  l'ani- 
mosité  contre  le  duc  de  Modène  que  contre  moi, 
qui  après  avoir  été  si  bien  traité  du  Roi  son  père, 
n'ayant  aucun  sujet  de  s'en  plaindre,  ni  de  dépen- 
dance et  d'attachement  à  aucun  parti ,  lui  avoit 
de  gaieté  de  cœur  déclaré  la  guerre ,  attaqué 
l'Etat   de   Milan ,   prétendant  d'accroître   les 
siens  de  son  débris  :  mais  que  pour  moi  c'étoil 
une  chose  bien  différente;  que  j'étois  né  Fran- 
çois, que  la  guerre  étoit  déclarée  entre  les  deux 
couronnes ,  que  je  ne  l'avois  pas  portée  dans 
Naples,  mais  étois  venu  seulement  chercher  ma 
fortune  en  assistant  des  gens  qui  avoient  déjà 
les  armes  à  la  main  contre  les  ennemis  décla- 
rés de  ma  patrie  ;  qu'il  étoit  de  la  politique  de 
se  venger  d'un  ennemi  par  un  autre;  que  j'étois 
le  sujet  le  plus  propre  qu'on  pût  choisir  contre 
le  duc  de  Modène  ;  que  l'Empereur  avoit  assez 
de  sujet  de  s'en  plaindre  pour  le  mettre  au  ban 
impérial  ;  qu'il  me  lailoit  procurer  l'investiture 
de  ses  Etats ,  et  me  donner  les  forces  dont  j'au- 
rois  besoin  pour  faire  un  châtiment  qu'il  ne 
pourroit   entreprendre  sans  s'attirer  l'opposi- 
tion et  la  jalousie  de  toute  l'Italie;  que  cette 
politique  paroîtroit  nouvelle  à  tout  le  conseil, 
mais  qu'il  en  falloit  changer  suivant  les  occur- 
rences ;  et  que  quand  celle-ci  seroit  examinée 
sans  préoccupation ,  il  croyoit  qu'elle  seroit  ap- 
prouvée de  tout  le  monde ,  et  que  le  Roi  sou 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  cité  le  comte  de  Mo- 


père  ne  s'y  opposeroit  pas.  Ce  discours  suspen- 
dit le  sentiment  de  toute  l'assistance,  mais  il  ne 
fut  pas  suivi ,  pour  m'être  trop  favorable;  et 
aussi  n'osa-t-on  pas  s'attacher  à  celui  qui  étoit 
tout-à-fait  contraire.  Deux  conseillers  d'Etat 
ayant  opiné  pour  la  conservation  de  ma  vie , 
il  fut  conclu  d'envoyer  à  Rome  prendre  l'avis 
de  tous  les  cardinaux  de  la  faction  d'Espagne  , 
et  d'en  attendre  la  réponse  avant  que  de  se  dé- 
terminer à  rien  sur  mon  sujet. 

Marco  de  Loreuzo  cependant ,  pour  me  té- 
moigner son  zèle ,  résolut  de  hasarder  d'envoyer 
apprendre  de  mes  nouvelles,  et  de  m'en  donner 
de  ce  qui  se  passoit  dans  Naples  ;  et  ayant 
chargé  un  musicien  qu'il  avoit  de  cette  com- 
mission ,  il  eut  l'adresse,  malgré  mes  gardes,  de 
me  venir  trouver  dans  ma  chambre,  et  me  dit 
que  toute  la  ville  n'avoit  point  fait  de  résistance 
à  l'entrée  des  Espagnols  ,  et  n'avoit  osé  courir 
aux  armes,  abusée  par  le  bruit  qu'ils  avoient 
fait  courir  que  j'étois  d'accord  avec  eux  ;  qu'en 
ayant  été  détrompée  par  l'avis  de  ma  prison  ,  il 
ne  se  pou  voit  imaginer  quel  étoit  le  désespoir 
et  la  douleur  que  le  public  en  ressentoit;  que 
les  habitans  étant  encore  les  armes  à  la  main, 
l'on  avoit  pensé  de  les  désarmer  ;  que  l'on  les 
flattoit  de  cent  belles  promesses,  et  qu'on  leur 
faisoit  espérer  la  confirmation  de  leurs  privi- 
lèges et  l'exemption  de  toutes  les  gabelles;  mais 
que  refusant  tous  ces  avantages,  il  avoit  été  ré- 
pondu d'une  commune  voix  que  m'ayant  des 
obligations  si  essentielles,  l'on  ne  me  pouvoit 
voir  malheureux  ni  exposé  à  un  si  grand  péril 
de  la  vie  sans  en  être  touché  sensiblement  ; 
qu'ainsi ,  renonçant  à  toutes  leurs  prétentions  , 
les  peuples  se  soumettroient  sans  répugnance  à 
tout  ce  que  le  vice-roi  pouvoit  exiger  d'eux , 
pourvu  que  l'on  me  mît  en  liberté;  et  qu'ils 
sacrifieroient  volontiers  à  mes  intérêts  leurs 
biens,  leurs  vies,  et  celles  de  leurs  femmes 
et  enfans.  Je  fus  en  quelque  façon  consolé 
de  ma  disgrâce  par  cette  reconnoissance  que 
la  ville  de  Naples  avoit  de  ma  prison,  et  de 
la  fidélité  que  j'avois  eue  pour  son  service  :  et 
quoique  je  crusse  que  ma  vie  en  étoit  en  plus 
grand  danger,  je  ne  laissai  pas  d'être  flatté 
agréablement  de  ce  récit ,  et  priai  cet  envoyé 
d'assurer  son  maître  de  ma  reconnoissance , 
et  tous  ceux  qu'il  pourroit  voir  ;  que  je  n'étois 
affligé  de  mon  malheur  que  parce  qu'il  m'em- 
pêchoit  de  les  tirer  d'oppression,  comme  je  leur 
avois  promis,  et  comme  je  le  souhaitois  si  ar- 
demment (1). 

L'après-dînée ,  M.  l'évêque  d'Averse  me  vint 

dène.  C'est  Ici  le  lieu  de  reproduire  le  jugement  qu'il 
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voir,  conduit  par  don  Louis  Poderico;  et  apros 
m'avoir  fait  le  compliment  ù  quoi  I  état  où  j'é- 
tois  obli^eoit  un  homme  aussi  généreux  que  lui, 
nous  prîmes  des  chaises;  et  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde,  il  me  dit  que,  sur  la  demande 
que  j'avois  faite  que  l'on  m'envoyât  quelqu'un 

porte  sur  la  révolution  de  Naples  et  sur  ses  principaux 
cheb  : 

«  Quoique  l'histoire  de  ces  ri^volutions .  dit-il ,  finisse 
dans  le  chapilro  précédent,  je  crois  que  celui-ci  ne  sera 
pas  le  plus  inutile  de  mon  ouvrage ,  cl  qu'en  examinant 
ici  la  conduite  de  ceux  qui  uni  pdru  sur  celte  scène .  on 
aura  plus  de  moyen  de  faire  un  juste  jugement  de  la 
plus  étrange  aventure  que  l'on  ail  vue  dans  l'Europe.  Il 
est  certain  que  la  valeur,  la  prudence  et  la  fortune  sont 
les  trois  principales  causes  do  ces  heureux  événeniens 
qui  changent  la  face  de  l'univers,  et  de  ces  révolutions 
qui  fonl  passer  les  sceptres  d'une  maison  dans  une  autre, 
ou  qui  d'un  état  monarchique  on  fonl  un  républicain  , 
ou  d'une  république  une  monarchie.  On  remarque  que, 
dans  ces  grands  desseins ,  tantôt  la  fortune  et  tantôt  la 
valeur  en  dresse  le  plan  ,  mais  que  c'est  toujours  la 
prudence  qui ,  par  des  traits  moins  éclatans,  mais  plus 
durables  que  ceux  des  autres,  perfectionne  ces  ouvra- 
ges :  on  n'en  voit  point  de  finis  si  ces  trois  maîtresses 
du  monde  n'y  concourent  ;  mais  surtout  celle  dernière , 
en  ménageant  et  guidant  ces  deux  autres ,  qui  sont  sou- 
vent aveugles ,  les  fait  arriver  par  son  art  au  bul  désiré. 

»  On  reconnoilra  cette  vérité  dans  toutes  les  histoires 
antiques  et  modernes  ;  et  l'on  trouvera  que.  dans  les 
entreprises  de  cette  sorte,  celles  que  la  valeur  et  la  for- 
tune ont  commencées  avec  autant  de  bruit  que  d'éclat 
ont  échoué  si  la  prudence  n'y  a  mis  la  dernière  main. 
Les  révolutions  de  Naples  nous  le  font  voir  bien  claire- 
ment ;  et  il  ne  sera  pas  difiicile  de  le  juger,  si  l'on  fait 
quelques  réfieiions  sur  la  naissance  de  ces  troubles ,  sur 
leur  cours  et  sur  leur  fin.  Examinons  doue  la  conduite 
des  soulevés  et  celle  de  leurs  ennemis;  et  nous  verrons 
qu'encore  que  la  fortune  et  la  valeur  aient  pris  le  parti 
des  premiers,  ils  ont  succombé  sous  les  autres  pour  n'a- 
voir pas  cru  la  prudence,  laquelle  fil  triompher  enfin  par 
son  adresse  ceux  dont  le  bonheur  et  l'épéc  sembloienl 
n'avoir  plus  de  ressource. 

»  Si  jamais  on  vit  la  fortune  seconder  le  soulève- 
ment d'un  état,  ce  fut  sans  doute  celui  de  Naples, 
puisqu'elle  sembla  n'épargner  rien  pour  rompre  le  joug 
de  ce  peuple  et  pour  le  mettre  en  liberté.  On  la  vit. 
dès  l'origine  de  ces  troubles ,  marcher  à  la  télé  d'une 
foule  de  petits  gueux  armés  de  bâtons  et  de  cannes , 
guidés  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  sans  expé- 
rience et  sans  jugement.  Quand  celle  ridicule  milice 
désarma  les  gardes  du  duc  d'Arcos,  s'empara  de  son 
palais ,  le  força  de  l'abandonner,  et  osa  même  saisir  ce 
vice-roi  par  les  moustaches,  on  la  vil  paroilre au  milieu 
de  cette  grande  multitude  de  séditieux  qui ,  encouragés 
par  l'heureux  succès  des  lazares ,  prirent  les  armes,  se 
rendirent  presque  les  maîtres  de  cette  ville,  malgré  la 
résistance  des  Espagnols  et  les  forces  de  la  noblesse ,  et 
par  leur  exemple  obligèrent  les  provinces  de  ce  royaume 
d'en  faire  autant,  et  de  secouer  unanimement  le  joug 
du  roi  Catholique.  On  la  vil  du  côté  du  peuple  divisé 
par  ceni  factions ,  trahi  par  plusieurs  de  ses  chefs .  sans 
ordre,  sans  pain  ,  sans  argent,  sans  munitions  et  sans 
assistance;  lequel  pourtant,  avec  tous  ces  désavan-» 
tagcs ,  ne  laissa  pas  de  résister  à  l'un  des  plus  grands 
rois  du  monde  durant  l'espace  de  neuf  mois.  Si  dans 
ces  révolutions  la  fortune  se  déclara  pour  ce  parti ,  la 


pour  écouler  les  propositions  que  J'avois  à  faire, 
don  Juan  d'Autriche  et  le  vice-roi  Tavolent 
chargé  de  cette  commission;  qu'il  l'avolt  accep- 
tée avec  joie,  afin  d'avoir  une  occasion  de  me 
servir  utilement ,  et  qu'au  moins  devois-je  être 
assuré  qu'elle  ne  pou  voit  tomber  entre  les  mains 

valeur  n'en  fit  pas  moins .  et  montra  hautement  la  part 
qu'elle  prenoit  en  celte  cause. 

»  Quoiqu'elle  n'y  parùl  pas  de  la  manière  qu'on  la  vil 
autrefois  avec  les  phalanges  grecques  et  dans  les  légions 
romaines,  et  comme  on  la  voli  encore  en   ce  siècle 
parmi  des  troupes  disciplinées ,  elle  ne  laissa  pas  de  se 
faire  voir  dans  plusieurs  occasions  importantes .  mai» 
surtout  dans  un  assaut  général  que  don  Juan  d'Autri- 
che fit  donner  aux  quartiers  soulevés  un  \>eu  après  son 
arrivé  à  Naples,  ou  ce  peuple,  quoique  surpris  et  con- 
duit par  un  chef  perfide  .  repoussa  avec  tant  de  vigueur 
et  de  courage  ces  bonnes  troupes  et  celte  brave  noblesse 
espagnole  qui  le  suivoient.  Mais  si  la  fortune  et  la  va- 
leur ont  paru  avantageusement  durant  ces  troubles  en 
faveur  des  Napolitains  soulevés,  lu  pruiience  a  eu  si  peu 
de  pail  dans  celte  grande  entreprise  ,  qu'on  a  peine  d'y 
recounollre  les  moindres  marques  de  son  art.  On  le 
peut  juger  facilement  par  les  divers  objets  que  le  peuple 
de  cette  ville  el  celui  des  provinces  eurent  dans  leur 
soulèvement,  bien  loin  de  suivre  les  leçons  de  celle 
I  vertu  qui  ne  marche  qu'a  pas  comptés ,  et  qui  regarde 
incessamment  l'unique  but  qu'elle  a  pris  sans  jamais 
prendre  le  change.  Dès  l'entrée  de  sa  carrière  ,  les  Na- 
politains, suivant  cent  différents  desseins,  firent  voir 
qu'ils  n'en  avoient  point  de  certain.  Le  premier  qu'ils 
firent  paroilre  dans  le  commencement  des  troubles  fui 
la  simple  abolition  de  la  gabelle  des  fruiu  ;  de  celle  des 
fruits,  ils  passèrent  à  celle  de  tous  les  impôts  faits  depuis 
l'empereurCbarles-Quint.  Jusque  là  ils  semblèrent  suivre 
leur  première  pointe;   mais  ils  se  lassèrent  bientôt, 
et  au  lieu  de  se  prévaloir  desavantages  que  leur  dunnuii 
la  consternation  el  la  faiblesse  des  Es|)agnols  (  lesquels 
dans  cette  occasion  eussent  remis  entre  leurs  mains  le 
chAleau  San-Ëdmo  el  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu  pour 
caution  de  leur  repos  ),  ils  tournèrent  toute  leur  fureur 
contre  cette  noblesse,  dont  ils  dévoient  plutôt  rechercher 
la  jonciiou  que  la  ruine.  Je  ne  sais  pas  si  elle  les  eût 
écoutés  dans  cette  occasion  ;  mais  chacun  sait  qu'elle 
avoil  assez  de  motifs  de  se  plaindre  des  Espagnols  ,  qui 
ne  la  traitoient  guère  mieux  qu'ils  irailoienl  les  peuples  ; 
et  il  est  iipparciii  que  si  elle  n'eùi  pas  toulu  se  déclarer 
ni  se  joindre  alors  aux  Napolitains,  du  moins  elle  ne  se 
seroii  pas  si  fort  intéressée  dans  la  cause  des  Espagnols 
comme  elle  fil,  quand  le  désir  de  se  venger  des  af- 
fronts de  la  populace  la  força  de  prendre  les  armes  et 
de^ faire  naître  une  guerre  entre  les  membres  de  l'Etal , 
lorsqu'il  les  falloit  réunir  pour  concourir  au  bien  com- 
mun. Ayant  poussé  durant  quelques  jours  la  noblesse, 
et  convié  par  leur  exemple  les  autres  peuples  des  pro- 
vinces  d'eu  faire  autant,  ils  s'acharnèrent  aux  Esp»* 
gnols  ;  el  attaquant  reux-cl  et  les  nobles  en  même  temps, 
ils  réunirent  ensemble  ces  deux  corps,  qui  u'avoieul  pat 
beaucoup  de  confiance  auparavant  l'un  pour  l'autre, 
alors  que  par  une  extravagante  et  cruelle  pudeur  on  le* 
vil  massacrer  les  Espagnols  et  crier  tt't'e  Espagne  I 
Mais  cela  ne  dura  guère  ;  el  leur  t>esoin  les  contrai(:naiit 
de  recourir  a  l'assistance  de  la  France ,  ils  appelèrent  le 
duc  de  Guise  .  espérant  que  par  lui  ils  obiieudroient  de 
cette  couronne  les  secours  qu'ils  s'en  promeltoient. 

»  Ce  prince  arrivé  dans  la  ville  .  et  reçu  comme  en- 
voyé du  Koi  Très-Chrciien,  on  vit  paroilre  peu  de  jours 


208 


HEM01RF.5    t)i;    Dite    DR    GUiSR. 


[IG48] 


de  personne  mieux  iutentionQée  qu'il  étoit;  et 
qu'il  m'assuroit  d'employer  et  son  adresse  et 
tous  ses  soins  pour  me  tirer  de  mon  malheur  ou 
du  moins  pour  le  soulager  et  pour  faire  réussir 
toutes  les  choses  à  ma  satisfaction  :  à  quoi  il 
s'emploieroit  et  de  tout  son  cœur  et  de  tout  son 
pouvoir. 

après  l'armée  navale,  qui  faisoit  toute  l'espérance  et 
toute  la  consolation  de  ce  pauvre  peuple,  affligé  et  ac- 
cablé de  cent  misères  ;  mais  son  aspect,  au  lieu  d'ap- 
porter le  soulagement  désiré  depuis  tant  de  mois ,  ne 
servit  qu'à  donner  de  ridicules  ombrages, 

»  Ce  fut  alors  que  l'inconstance  populaire  fit  voir  un 
de  ses  plus  étranges  cITets.  en  faisant  changer  tout  à  coup 
d'objet  à  cette  populace ,  qui  se  donna  entièrement  au 
duc  de  Guise ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  retraite 
d'une  flotte  qu'elle  avoit  si  fort  soubaitée. 

»  Le  duc  de  Guise  déclaré  chef  d'une  république  qui 
n'étoit  pas  encore  en  nature,  cette  multitude  innom- 
brable de  gens  qui  l'avoit  proclamé  duc  suprême ,  et 
qui  l'eût  même  appelé  roi  dans  ce  moment  s'il  l'eût 
voulu ,  et  sans  avoir  examiné  s'il  eût  pu  maintenir  ce 
titre,  fît  connoilre,  par  les  factions  qui  la  divisoient , 
que  c'éloit  un  corps  monstrueux ,  et  composé  de  têtes 
dont  les  unes  vouloient  le  changement  de  maître,  les 
autres  la  réfornialion  et  non  le  changement  de  l'Etat, 
cl  la  plus  grande  partie  le  libertinage  ,  sous  couleur  de 
la  liberté.  Par  ces  réflexions ,  on  peut  juger  que  la  pru- 
dence n'eut  point  de  part  en  ce  dessein ,  qui  lit  tant  de 
bruit  dans  l'Europe,  et  qui  n'ayant  été  formé  et  con- 
duit que  par  une  fortune  aveugle ,  et  par  une  valeur 
qui  tenoit  de  la  fureur  plus  que  de  la  raison  ,  échoua 
malheureusement ,  n'étant  pas  soutenu  par  la  prudence. 

»  SI  la  populace  périt  par  son  imprudence ,  ses  chefs 
se  perdirent  aussi  par  celte  voie.  Mazaniel  ayant  réduit 
pur  un  bonheur  extraordinaire ,  les  Espagnols  à  lui 
donner  la  carte  blanche,  périt,  et  lit  périr  le  peuple,  pour 
ne  s'être  pus  servi  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'établir  le 
repos,  et  de  l'assurer  par  la  reddition  du  château  San- 
Elmo ,  lequel,  étant  entre  les  mains  du  peuple,  eût 
forcé  les  Espagnols  de  tenir  tous  les  traités  faits  avec 
«ux. 

»  Le  prince  de  Massa  périt  pour  avoir  eu  deux  objets 
divers  à  la  fois  :  il  ne  manqua  pas  de  fortune ,  il  ne 
manqua  pas  de  valeur,  mais  il  manqua  de  prudence 
quand  il  crut  pouvoir  servir  sans  danger  deux  partis 
contraires.  Aussi  sa  mauvaise  conduite  lui  Qt  voir  bien- 
tôt son  erreur,  et  son  exemple  fit  juger  qu'un  herma- 
phrodite d'état  ne  sauroit  être  de  durée. 

M  Gennaro  Annèse  se  perdit  par  ses  irrésolutions 
et  pour  n'avoir  point  eu  de  but  dans  sa  balance  de 
conduite.  La  consternation  où  les  chefs  du  peuple  se 
virent  après  la  mort  du  prince  de  Massa ,  donna  lieu 
a  son  ambition  de  se  saisir  d'un  gouvernail  si  péril- 
leux pour  st'S  pilotes ,  qu  il  laissa  peu  après  aussi  faci- 
lement qu'il  l'avoit  pris  ;  et  le  défaut  de  mérite  lui  fit 
perdre  alors  ce  que  l'excès  de  son  bonheur  el  de  sa  té- 
mérité lui  avoit  acquis. 

»  Renfermé  dans  le  tourjon  des  Carmes ,  il  fut  fort 
long-temps  à  rechercher  les  François  et  les  Espagnols 
sans  se  pouvoir  déterminer;  et  quoiqu'il  eût  plus  de 
penchant  pour  les  François,  il  fui  enfin  contraint  de  se 
soumettre  à  la  merci  de  ses  plus  cruels  ennemis,  qui, 
après  la  réduction  de  Naples ,  l'ayant  trouvé  saisi  d'une 
lettre  qui  le  convainquoit  d'une  intelligence  avec  les 
François,  le  firent  mourir  publiquement. 

«  'Tous  les  autres  chefs  populaires  de  la  ville  et  des 


Je  lui  contai  que  je  n'étois  venu  à  Naples  que 
par  la  participation  de  la  France;  et  qu'après 
avoir  été  assuré  que  c'étoit  le  plus  grand  service 
que  je  pusse  lui  rendre,  tju'il  avoit  été  résolu  que 
je  m'embarquerois  sur  l'armée  navale  que  je 
commanderois,  pour  apporter  à  ses  peuples  tous 
les  secours  qu'ils  lui  avoient  demandés;  que 

provinces  périrent,  pour  n'avoir  pas  eu  un  but  fixe  et 
commun  dans  leurs  desseins.  En  voulant  faire  la  ven- 
geance des  cruautés  et  de  l'avarice  des  Espa^nuls.  la 
plupart  eurent  pour  objet  les  massacres  et  le  pillage  ;  et 
au  lieu  de  ne  songer  qu'à  la  réformation  ou  au  change- 
ment de  l'Etat,  Ils  ne  pensèrent  qu'a  profiter  du  temps, 
à  crier  contre  le  passé ,  et  laissèrent  au  cas  fortuit  la 
conduite  de  l'avenir.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils 
périrent  tous  dans  les  routes  difTérenles  qu'ils  suivirent 
aveuglément ,  et  si  leur  dessein  ou  plutôt  leur  prétexte 
n'eut  pas  rcfl^ei  que  tout  le  monde  espéroit. 

»  Le  baron  de  Modène  fit  un  personnage  assez  con- 
sidérable en  ces  révolutions  pour  paroître  en  ces  remar- 
ques. La  prise  d'Averse ,  le  blocus  de  Capou ,  et  la  ré- 
duction de  tant  de  places  et  de  terres  qu'il  soumit  au 
parti  du  peuple ,  fit  voir  qu'il  ne  manqua  pas  de  bon- 
heur ni  de  résolution  datis  les  fonctions  de  sa  charge; 
mais  il  fit  voir  son  imprudence  en  rieux  occasions  nota- 
tables  :  la  première ,  quand  il  s'éloigna  de  la  personne 
du  duc  de  Guise ,  qu'il  savoit  être  d'une  humeur  volage, 
jaloiise,  ombrageuse  et  facile  à  croire  ,  et  qui  se  souve- 
noit  peu  des  absens;  la  seconde,  quand  il  revint  d'A- 
verse à  Naples  près  de  lui ,  pour  s'exposer  à  la  merci  de 
ses  ennemis,  qui  régnoient  alors  dans  le  cœur  de  ce 
prince.  Il  u'avoitque  trop  de  marques  de  leur  haine  et 
de  leur  crédit  pour  songer  à  ses  sûretés ,  c'est-à-dire 
à  se  retirer  du  royaume,  ou  bien  à  s'aller  cantonner 
avec  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  dépendoient  de 
lui  à  Cajazzo,  place  forie,  ou  à  Castel-'V^ulturno,  lieu 
dont  il  pouvoit  s'emparer  sans  peine ,  et  où  il  eût  pu  fa- 
cilement procurer  un  débarquement  favorable  a  l'armée 
de  France  ,  qu'on  vit  peu  après  vers  ces  côtes.  L'amour 
qu'il  avoit  pour  la  gloire  du  duc,  et  la  confiance  qu'il 
avoit  en  son  amitié ,  furent  cause  de  ces  deux  fautes  ;  et 
quoique  par  cette  dernière  il  ait  soufl'ert  toutes  les  indi- 
gnités et  toutes  les  disgrâces  que  l'on  peut  souffrir  en 
l'honneur  et  en  la  personne ,  il  s'est  contenté  du  regret 
qu'a  eu  ce  prince  de  l'avoir  traité  de  la  façon  qu'il  fit. 
Tout  l'hôtel  de  Guise,  el  presque  tout  Paris  savent  avec 
quelles  tendresses  et  avec  quelle  confiance  il  le  rappela 
près  de  lui  quelque  temps  avant  sa  mort,  que  cet  in- 
fortuné gentilhomme  a  pleuré  et  pleurera  toujours , 
par  cette  extrême  affection  qu'il  avoit  pour  le  duc,  plutôt 
que  pour  la  perte  qu'il  a  faite  de  plus  de  trente  mille 
écus  qu'il  lui  devoit  depuis  long-temps. 

»  Le  duc  de  Guise  fil  connoilre  pendant  ces  révolu- 
tions que  la  fortune  et  la  valeur  favorisoicnt  son  entre- 
prise. Son  passage  de  Rome  à  Naples.  malgré  une  armée 
navale  qui  s  y  opposoil  puissamment  ;  sa  réception  dans 
une  ville  qui  l'appela  sans  le  connoilre  et  l'adora  en  le 
voyant  ;  son  élévation  dans  le  premier  degré  de  l'Etat,  et 
qui  sembloit  si  proche  du  trône  ;  l'allaque  du  pont  de  Fri- 
gnano  el  tant  d'autres,  où  son  courage  et  .son  intrépi- 
dité parurent  si  hautement;  sa  durée  dans  un  poste  fort 
élevé  ,  muis  fort  glissant ,  et  exposé  à  tant  de  cruels  en- 
nemis ,  cl  le  peu  d'effet  de  tant  d'horribles  et  secrèle:» 
inspirations  contre  sa  vie,  le  témoignèrent  clairement; 
mais  son  imprudente  conduite  détruisit  ce  que  sa  for- 
tune et  sa  valeur  entreprenoienl  pour  lui.  Cela  provint 
de  trois  choses  :  la  première  ,  de  l'indulgence  qu'il  eut 
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l'extrémité  où  ilsétoient  réduits  ne  leur  permet- 
tant pas  de  U'S  pouvoir  attendre,  jes  ministres 
de  France  à  Rome  m'avoient  pressé  de  hasarder 
le  passage ,  dont  j'étois  venu  à  bout  avee  tant 
de  péril  et  de  peine;  que  je  m'étols  sacrifié  sans 
répugnance  pour  la  gloire  et  les  Intérêts  d'une 
couronne  dont  j'étois  né  sujet  ;  que  le  Roi  a\oit 
approuvé  non  seulement  ma  résolution,  mais 
avoit  témoigné  par  ses  lettres  m'en  avoir  une 

pour  Augustin  de  LIeto  et  pour  Gitolamo  Fabrani  ses  do- 
nipstiques .  lesquels,  at)u$anl  de  ses  Taveurs,  disposoie iit 
à  leur  gré  de  toutes  les  charges  les  plus  importantes,  et 
les  faisoient  ronférpr,  non  à  ceux  qui  avoicnt  le  plus  de 
mérite ,  mais  a  ceux  qui  avoient  le  plus  d'argent  à  leur 
donner:  ce  qui  lit  deux  mauvais  effets,  l'un  qu'en  pré- 
férant dans  les  emplois  celui  qui  donnoit  le  plus  a  celui 
qui  servoit  le  mieux ,  ce  désordre  causa  beaucoup  de 
conTusion  ;  l'autre,  que  leur  avarice  rendit  le  gouver- 
nement du  duc  odieux  à  ceux  qui .  en  l'appelant  à  le^ir 
aide,  croyoient  qu'il  purgeroit  la  ville  de  ces  crimes  que 
l'avarice  des  Espagnols  y  avoit  commis. 

»  La  seconde  procéda  de  la  Tacilité  que  naturellement 
il  avoit  de  croire  tout  ce  qui  flattoit  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances :  ce  fut  par  ce  malheureux  foible  que  les  Espa- 
gnols trouvèrent  le  moyen  de  vaincre  ce  prince  ,  que 
peut-être  ils  n'eussent  jamais  pu  surmonter  avec  leurs 
armes.  Ce  fut  par  cette  secrète  vole  qu'Agostino  ÎIIollo 
•'empara  de  son  cœur,  et  qu'après  lui  avoir  rendu  sus- 
pects ses  véritables  serviteurs.  Il  le  livra  entre  les  mains 
de  ses  ennemis. 

»  La  troisième  vint  de  la  grande  conQance  qu'il  eut 
en  soi-même  cl  en  sa  bonne  fortune.  Son  cspiit ,  (latlé 
du  bonheur  de  ses  premières  aventures  à  son  arrivée , 
se  persuada  qu'il  avoit  toujours  le  vent  en  poupe,  et 
qu'il  monteroil  au  comble  de  ses  désirs  sans  aucune  as- 
sistante étrangère.  C'est  ce  qui  lui  lit  oublier,  peu  après 
son  arrivée  à  S'aples,  le«  liaisons  qu'il  avoit  prises  avec 
le  cardinal  de  Sainte-Cécile  avant  son  départ  de  Rome; 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  écrire  à  la  cour  de  France  que.  pour 
reconnoissance  de  ses  glorieux  travaux ,  il  ne  soùhailoit 
autre  chose  que  de  mettre  une  couronne  sur  la  tèle  de 
mademoiselle  de  Pons.  3Iais ,  avec  tous  ces  manquc- 
mens.  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  s'il  eût  tant  soit 
peu  caché  le  feu  de  son  ambition.  Il  fût  arrivé  à  son  but 
malgré  toutes  sortes  d'obstacles.  En  effet,  si  dés  .son 
entrée  à  Naples  il  eût  feint  de  vouloir  établir  «elte  répu- 
blique si  souhaitée  de  chacun  et  si  convenable  au  res- 
sentiment de  tant  de  peuples  rebutés  du  gouvernement 
monarchique ,  il  en  eût  été  le  chef  par  un  commun  con- 
sentement; et  gardant  pour  soi  la  plus  noble  et  la  plus 
utile  partie  de  l'autorité  souveraine,  qui  est  le  com- 
mandement des  armes .  il  en  eût  laissé  la  plus  pesante 
et  la  plus  odieuse,  qui  est  la  police  et  la  justice,  à  un 
petit  nombre  de  sénateurs  qu'il  eût  presque  tous  nom- 
més ,  et  qui  l'eussent  porté  sur  le  trône  insensiblement, 
et  en  réunissant  ensemble  tous  les  membres  de  ce 
royaume,  accoutumés  depuis  tant  de  siècles  a  supporter 
iejouK  monarchique;  mais  en  y  voulant  monter  dès 
son  arrivée  ,  sans  assistance  et  dans  un  instant ,  ce  des- 
.seln  ,  dénué  de  tous  les  moyens  de  le  pouvoir  exécuter, 
parut  vain  à  ses  serviteurs  et  ridicule  à  ses  ennemis, 
lesquels,  reconnoissant  pourtant  l'avantage  qu'ils  re- 
ecvolent  d'entretenir  ce  prince  dans  cette  pensée ,  lui 
firent  perdre  une  couronne  en  la  lui  montrant  de  trop 
près.  Enfin  on  peut  conclure  cette  réflexion,  en  disant, 
avec  vérité ,  que  si  clans  les  troubles  de  Naple»  le  duc 
III.   C.    D.    M  ,   T.    VII. 
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obligation  extrême ,  n'assurant  de  m'assister 
de  toutes  les  choses  nécessaires  et  de  m'envoyer 
une  puissante  armée  de  mer,  des  munitions, 
de  l'argent,  des  vivres  et  des  troupes;  qu'après 
tant  d'assurances,  la  malice  et  l'envie  de  mes 
ennemis,  ou  pour  mieux  dire  la  perfldie  d'un 
homme  pensionnaire  d'Espagne,  m'avoit  fait 
malheureusement  abandonner;  que  ne  croyant 
pas  devoir  mieux  employer  ma  vie  que  pour  les 

de  Guise  fut  l'auteur  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune .  iî  le 
fut  aussi  de  sa  perte  ;  que  pour  avoir  voulu  régner  trop 
tôt  et  par  soi-même  il  perdit  un  royaume  ;  mais  que  ses 
fautes  sont  en  quelque  sorte  excusables ,  puisque  l'éclal 
d'une  couronne  a  bien  ébloui  d'autres  princes  qui  en 
étoient  plus  éloignés,  et  qu'on  a  lieu  de  louer,  si  dans 
les  grandes  entreprises  une  tentative  suffit  pour  Immor- 
taliser son  nom. 

»  Après  a>oir  examiné  la  conduile  des  peuples  sou- 
levés et  de  leurs  chefs ,  il  ne  sera  pas  mal  a  propos 
d'examiner  celle  des  E«pagnols  et  de  leurs  partisans , 
pour  faire  un  entier  jugement  de  cette  célèbre  entre- 
prise. Le  duc  (i'.-Vrcos.  dans  les  principes  du  soulève- 
ment .  fit  deux  fautes  considérables  :  la  première,  de  ne 
pas  profiter  des  avis  que  tant  de  confesseurs  et  tant 
d'autres  personnes  lui  donnoienl  du  mécontentement 
du  peuple,  dont  il  eût  pu  prévenir  les  mauvaises  suites, 
pour  peu  qu'il  eût  témoigné  de  vouloir  soulager  ses 
maux  ei  de  satisfaire  ses  plaintes;  la  seconde  fut  de  se 
laisser  surprendre  si  honteusement  par  Mazaniel  et  par 
les  lazares,  dont  l'insolence  s'étendit  jusqu'à  le  prendre 
par  la  barbe  et  le  chasser  du  palais.  Mais  si  sa  pru- 
dence parut  alors  endormie ,  elle  se  réveilla  bientôt  à 
la  mauvaise  intelligence  survenue  entre  le  peuple  et  la 
noblesse;  et  les  négociations  qu'il  eut  avec  Agostioo 
Mollo  pour  l'obliger  à  détourner  le  duc  de  Guise  de  la 
route  qu'il  devoit  suivre,  firent  voir  que  le  roi  d'Espa- 
gne fut  redevable  à  ce  vice-roi  de  la  conservation  de  ce 
royaume. 

»  Uon  Juan  d'Autriche,  à  son  abord,  fit  un  manque- 
ment irréparable  par  l'attaque  générale  qu'il  fit  faire, 
et  dans  laquelle  il  perdit  non-seulement  la  meilleure 
partie  de  sou  armée  et  de  sa  noblesse .  mais  encore  l'a- 
mour et  la  confiance  que  tout  ce  peuple  avoit  pour  lui . 
et  lesquelles  il  lui  fut  impossible  de  recouvrer,  quelques 
peines  et  quelques  soins  qu'd  y  prit.  Lecomie  d'Ognate 
acheva  par  sa  fortune  ce  que  la  prudence  du  duc  d'Ar- 
cos  avoit  secrètement  commencé  quelque  peu  avant  son 
départ.  Il  eut  le  bonheur  d'arriver  au  point  de  la  matu- 
rité d'un  fruit  tout  prêt  à  cueillir,  et  qui  ne  lui  coûta 
que  quelques  Jours  de  peine  et  d'application.  Enfin  celle 
bonne  fortune ,  qui  suivit  au  commencement  la  popu- 
lace, se  rangea  du  côté  des  Espagnols  ;  et  leur  prudence 
profitant  de  ses  faveurs  plus  avantageusement  que  n'a- 
voient  fait  les  soulevés  et  leurs  chefs ,  ils  recouvrèrent 
par  une  sage  conduite  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  une 
mauvaise,  et  firent  plus  par  leur  adresse  qu'ils  n'avoient 
fait  avec  leurs  armes.  Pour  la  noblesse  du  royaume,  il 
est  certain  que  les  ministres  d'Espagne  eurent  tout  su- 
jet de  se  louer  de  son  courage  et  de  sa  fldélilé.  Elle  ser- 
vit à  ses  dépens ,  et  fit  voir  dans  ces  conjonctures  que 
les  personnes  de  naissance  préfèrent  toujours  leur  hon- 
neur à  leur  juste  ressentiment .  et  que  ce  corps ,  le  plus 
considérable  de  l'Etat,  et  qui  n'étoit  guère  mieux  Iraitê 
que  l'autre .  ne  laissa  pas  en  ce  rencontre  de  l'acquitter 
de  son  devoir.  » 
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avantages  de  ma  patrie ,  je  n'en  avois  pas  perdu 
pour  cela  ni  la  volonté  ni  le  courage  ;  qu'il  pou- 
voir savoir  comme  j'avois  refusé  ceux  qui  m'a- 
voient  été  offerts,  n'ayant  pas  balancé  à  suivre 
mon  devoir;  que  tous  mes  travaux  n'avoient  eu 
qu'une  prison  pour  récompense  ;  que  par  un  si 
mauvais  et  injuste  traitement,  j'étols  assez  dis- 
pensé devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'obli- 
gation et  de  tidélité  ;  que  les  ressentimens  que 
j'en  avois  étoient  aussi  grands  que  légitimes  ; 
que  je  me  voulois  entièrement  jeter  sous  la  pro- 
tection et  dans  les  intérêts  de  l'Espagne  ;  que 
par  ce  que  j'avois  fait  contre  elle  il  étoit  aisé  à 
juger,  quand  jeserois  appuyé  de  ses  forces  ,  ce 
que  je  pourrois  entreprendre  contre  la  France , 
qui  étoit  sur  le  point  de  se  soulever  ;  que  j'y 
avois  des  amis  et  des  parens  mal  satisfaits ,  qui 
prendroient  part  dans  les  injures  que  j'avois  re- 
çues d'avoir  vu  ma  fidélité  soupçonnée  ,  et  que 
pour  me  perdre  elle  eût  renoncé  à  ce  qui  étoit 
de  ses  avantages  ;  qu'il  y  avoit  des  provinces 
où  j'avois  des  partis  puissans  ;  que  j'avois  des 
places  à  moi  et  pourrois  ménager  la  déclaration 
de  quelques  autres  considérables,  la  coutume  y 
étant  établie  d'y  servir  plutôt  ses  amis  que  son 
roi;  que  j'offrois  d'employer  pour  me  venger 
tous  les  moyens  que  j'avois  entre  les  mains; 
que  j'étois  l'instrument  le  plus  propre  pour  châ- 
tier le  duc  de  Modène ,  contre  qui  l'on  étoit 
animé  plus  justement  que  contre  moi;  et  que 
pour  faire  voir  que  je  ne  prétendois  pas  m'enga- 
ger  à  demi ,  si  l'on  vouloit  se  servir  de  moi  et  y 
prendre  confiance,  je  voulois  commencer  par  la 
pacification  du  royaume  de  Naples,  dont  je  sa- 
vois  les  moyens  infaillibles  ;  que  la  stireté  se 
trouvait  tout  entière  dans  mes  offres,  puisqu'é- 
tant  prisonnier ,  ma  vie  pouvoit  répondre  de  la 
vérité  de  ce  que  je  proposois.  Et  particularisant 
par  le  menu  tout  ce  que  je  rapporte  ici  en  gros , 
il  y  trouva  de  si  grands  avantages  pour  l'Espa- 
gne, qu'il  m'assura  que  j'en  serois  reçu  à  bras 
ouverts ,  et  qu'il  croyoit  que  j'en  obtiendrois 
toute  sorte  de  satisfaction,  et  même  la  liberté; 
qu'il  s'en  retournoit  y  travailler  avec  une  appli- 
cation et  une  affection  incroyables;  qu'il  espé- 
roit  dans  trois  jours  m'en  venir  rendre  réponse 
si  j'étois  encore  à  Capoue ,  ou  de  me  venir  trou- 
ver à  Gaëte  avec  don  Louis  Poderico,  si  la  ré- 
solution que  l'on  avoit  prise  de  m'y  conduire 
étoit  exécutée. 

Comme  il  étoit  question  de  me  sauver  la  vie, 
je  n'oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoit  flatter  les 
Espagnols  :  je  leur  fis  voir  la  ruine  de  la  France 
si  facile ,  que  comme  ils  se  persuadent  aisément 
ce  qu'ils  désirent ,  y  étant  portés  pas  leur  vanité 
naturelle  et  le  mépris  qu'ils  font  des  autres  na- 


tions et  de  toute  autre  puissance  que  la  leur  ,  je 
crus  que  mes  propositions  seroient  envoyées  à 
Madrid ,  et  que  les  choses  ne  s'y  résolvant  pas  à 
la  légère,  après  une  infinité  de  juntes  et  beau- 
coup de  temps  j'aurois  celui  de  faire  agir  tant 
de  gens  pour  ma  conservation  ,  que  ma  vie  se- 
roit  en  sûreté ,  ne  craignant  que  la  première 
chaleur,  qu'il  falloit  laisser  refroidir,  n'ayant 
pas  lieu  d'appréhender  qu'ils  me  fissent  couper 
la  tête  au  bout  de  trois  mois.  Ainsi  je  commen- 
çai de  bien  espérer ,  ayant  eu  l'adresse  de  ga- 
gner du  temps. 

Le  courrier  que  l'on  avoit  envoyé  à  Rome 
étant  arrivé,  les  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne et   leurs  ministres  s'assemblèrent  plu- 
sieurs fois  pour  délibérer  sur  une  affaire  si  im- 
portante ;  et  le  Pape,  qui  m'aimoit  tendrement, 
et  qui  avoit  même  donné  des  larmes  à  ma  mau- 
vaise fortune  ,  sachant  que  le  plus  grand  péril 
que  je  pourrois  courre  ne  viendroit  que  du  désa- 
veu de  la  France  (M.  de  Fontenay  publiant  que 
l'action  que  j'avois  entreprise  étoit  bien  de  sa 
participation,  mais   non  pas  de  son   ordre  , 
croyant  que  cela  précipiteroit  ma  perte  qu'il 
souhaitoit,  pour  s'ôter  de  dessus  les  bras  un  en- 
nemi qu'il  avoit  désobligé  par  sa  conduite,  et 
qui  ne  lui  pardonneroit  de  sa  vie,  n'ayant  de- 
puis donné  mes  ressentimens  qu'a  la  prière  des 
personnes  puissantes ,  et  que  je  considérois  trop 
pour  leur  rien  refuser,  et  de  plus  en  vue  de  l'al- 
liance qu'il  avoit  prise  dans  une  famille  que  j'ai- 
raois  et  estimois  particulièrement;  ce  qui  ne  fut 
pas  un  petit  effort  que  je  fis  sur  moi);  le  Pape, 
dis-je,  envoya  chercher  le  cardinal  Albornos, 
et  lui  dit  qu'il  étoit  fort  surpris  d'apprendre 
qu'après  avoir  été  abandonné  de  la  France  l'on 
voulût  désavouer  que  tout  ce  que  j'avois  entre- 
pris ne  fût  pas  pour  son  service  et  par  ses  ordres, 
puisque  son  ambassadeur,  le  lendemain  de  mon 
embarquement  lui  étoit  venu  ,  au  nom  du  Roi , 
donner  part  de  mon  voyage  et  assurer  que  je 
serois  puissamment  assisté ,  et  que  l'on  équipoit 
en  Provence ,  pour  me  l'envoyer ,  une  armée 
navale  qui  me  porteroit  toute  sorte  de  secours: 
ce  qu'il  offroit  de  justifier  et  de  lui  soutenir, 
puisque  l'on  n'oserolt  lui  nier  ce  que  l'on  lui 
étoit  venu  apprendre  par  une  audience  extraor- 
dinaire que  l'on   lui  avoit  demandée  exprès; 
qu'il  le  chargeoit  de  le  mander  en  Espagne,  et 
de  faire  savoir  qu'il  s'intéressoit  plus  en  la  con- 
servation de  ma  vie  que  si  j'eusse  été  son  ne- 
veu. Et  ne  se  contentant  pas  d'avoir  fait  dire  la 
même  chose  à  tous  les  cardinaux  et  ministres 
de  la  même  faction ,  et  de  les  engager  d'écrire  à 
Naples  de  ne  rien  entreprendre  sur  ma  personne 
sans  avoir  reçu  les  ordres  du  Roi  Cnlholiquo,  il 
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lui  dépêcha  luI-méme  un  eourrier  avec  des  let- 
tres daDS  les  termes  et  les  plus  pressaus  et  les 
plus  obllpeans  du  monde ,  demandant  ma  vie 
comme  la  plus  grande  p;râce  et  la  plus  sensible 
qu'il  pût  Jamais  recevoir. 

La  cour  de  Rome  étant  pleine  de  douceur ,  et 
le  lieu  du  monde  où  les  affaires  se  considèrent 
plus  attentivement  et  où  l'on  regarde  de  plus 
près  aux  conséquences,  ces  cardinaux  ,  sollici- 
tés par  tous  leurs  autres  confrères  qui  avoient 
beaucoup  d'amitié  pour  moi ,  prirent  des  senti- 
mens  modérés,  et  écrivirent,  et  en  Espagne  et 
à  Naples ,  de  la  façon  que  j'aurois  pu  le  sou- 
haiter :  ce  qui  donna  le  temps  à  la  France  non 
seulement  d'avouer  tout  ce  que  j'avois  fait , 
mais  de  menacer  de  représailles  sur  tous  les 
prisonniers  qu'elle  avoit  entre  les  mains  et 
qu'elle  pouvoit  faire,  si  l'on  songeoità  attenter 
a  ma  vie. 

Tous  les  princes  de  l'Europe  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur d'appartenir  s'intéressèrent  pour  moi  ;  et 
M.  le  duc  de  Lorraine  étant  averti  de  mon  mal- 
heur ,  dit  à  M.  l'arcliiduc  et  au  comte  de  Fuen- 
saldagne,  avec  la  dernière  vigueur,  qu'il  neser- 
viroit  jamais  des  personnes  dont  les  mains  se- 
roient  ensanglantées  du  sang  de  sa  maison  ; 
que  les  services  qu'il  avoit  rendus  à  la  maison 
d'Autriche  méritoient  bien  que  l'on  eût  assez 
d'égard  à  son  entremise  pour  ne  pas  lui  refu- 
ser ma  vie,  qu'il  tiendroit  pour  récompense  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  prétendre;  et  envoya  son 
capitaine  des  gardes  à  Madrid  représenter  la 
même  chose. 

Toutes  ces  puissantes  intercessions,  jointes 
aux  propositions  que  je  lis  de  servir  les  Espa- 
gnols, produisirent  l'effet  que  j'en  pouvois  at- 
tendre; ayant  bien  jugé  que  les  rois  usant  tou- 
jours de  clémence,  celui  d'Espagne  n'ordonne- 
roit  jamais  mon  exécution  quand  tout  le  monde 
verroit  qu'elle  étoit  remise  a  sa  volonté  et 
ne  se  pouvoit  plus  faire  que  par  ses  ordres. 
Ceux  de  me  conduire  à  Gaëte  furent  envoyés 
a  Capoue;  mais  l'exécution  en  fut  différée, 
jusques  à  tant  que  l'on  eût  choisi  la  personne 
qui  devoit  avoir  la  mienne  en  garde,  et  que  l'on 
eût  fait  préparer  une  galère  pour  m'y  porter. 

Le  mercredi  saint,  don  Louis  Poderico  .me 
demanda  si  je  voulois  aller  entendre  ténèbres; 
ce  que  j'acceptai  volontiers  ,  et  l'on  me  mena 
en  des  couvens  de  religieuses  les  trois  jours  de 
suite ,  où  toutes  les  dames  et  le  peuple  de  la 
ville  s'empressoient  pour  me  voir ,  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  et  d'amitié  et  de 
douleur. 

Le  jour  de  Pâques ,  je  fus  entendre  la  messe 
n  la  grande  église  et  faire  mes  dévotions ,  où  il 
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m'arriva  une  chose  asser  plaisante.  Je  me  con- 
fessai au  sieur  Desmarets ,  mon  aumAnier  ;  et 
m'accusant  d'avoir  fait  mourir  bien  du  monde , 
et  que  je  m'étois  un  peu  flatté  en  considérant 
plus  l'intérêt  de  ma  conservation  que  le  zèle  de 
la  justice,  il  me  répondit  tout  en  colère:  •  J'é- 
tols  à  Naples  avec  vous  :  vous  n'en  avez  pas 
assez  fait,  j'en  suis  témoin  ;  et  si  vous  n'eussiez 
pas  tant  épargné  de  gens ,  nous  y  serions  en- 
core et  nous  ne  serions  pas  prisonniers.  »  J'a- 
voue que  cette  réponse,  que  je  n'aurois  pas  at- 
tendue d'un  confesseur ,  me  fit  quelque  envie 
de  rire ,  que  je  contentai  étant  de  retour  à  mon 
logis,  l'ayant  contée  à  ces  messieurs,  qui, 
après  s'en  être  un  peu  divertis ,  avouèrent  qu'il 
n'avoit  pas  trop  de  tort,  et  qu'il  m'avoit  dit  la 
vérité. 

La  familiarité  que  j'avois  avec  la  noblesse, 
et  leur  amitié  qui  croissoit  tous  les  jours  pour 
moi  par   la  fréquentation,  fit  juger  au  comte 
d'Ognate  qu'elle  pourroit  avoir  quelque  suite 
dangereuse ,  ne  la  croyant  pas  trop  affection- 
née à  son  parti ,  et  le  fit  résoudre  à  ne  le  pas 
souffrir  davantage.  Il  envoya  un  ordre  portant 
que  les  cavaliers  ne  me  vissent  plus  en  particu- 
lier ni  avec  tant  de  liberté.  Il  chargea  le  prince 
de  la  Roque  romane,  en  qui  il  avoit  une  ex- 
trême confiance,  de  commander  un  petit  corps 
indépendant  de  don  Louis  Poderico;  dont  il 
s'offensa  au  point  qu'il  renonça  à  l'emploi  qu'il 
avoit  eu  jusque-là ,  et  me  vint  dire  ,  le  lundi  au 
matin, qu'il  avoit  bien  du  regret  de  n'être  plus 
en  état  de  me  servir,  n'ayant  plus  d'autorité 
et  qu'il  me  remettoit  entre  les  mains  de  don 
César  de  Capua,  gouverneur  de  la  ville,  du- 
quel il  m'assuroit  néanmoins,  étant  fort  galant 
homme  et  son  ami  particulier,  dont  je  recevrols 
toute  sorte  de  courtoisie;  et  partit  pour  Naples, 
afin  de  faire  ses  plaintes  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu ,  dont  il  paroissoit  fort  piqué.  Trois 
jours  après  l'on  me  fit  mener  avec  tous  les  pri- 
sonniers à  Castel-Vulturne,  où  je  devois  trou- 
ver une  galère  armée  pour  m'embarquer  dans 
des  carrosses  ,  attelés  la  plupart  de  bœufs ,  à 
cause  de  l'incommodité  des  mauvais  chemins. 
L'on  me  fit  conduire  par  une  compagnie  de 
cavalerie,  avec  ordre,  dès  que  je  serois  arrivé 
à  Castel-Vulturne,  de  s'en  retourner  toute  la 
nuit. 

Don  Louis  Poderico  ayant  ajusté  ses  affaires 
à  Naples ,  et  reçu  commandement  de  venir 
prendre  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laissées 
à  Capoue,  et  de  marcher  incessamment  en 
Abruzze  pour  en  chasser  Tobia  Palavicini  et  le 
marquis  de  Palombara,  qui  commandoient  dans 
cette  province,  pour  la  remettre  dans  i'obéis- 
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snnce  ,  l'on  chargea  un  lieutenant  de  mesti-e  de 
camp  général  bourguignon  de  ma  conduite.  Je 
trouvai,  à  mon  arrivée,  que  la  galère  qui  devoit 
me  venir  prendre  n'avoit  pu  s'y  rendre  à  cause 
du  mauvais  temps;  ce  qu'elle  ne  fit  que  deux 
joyrs  après.  Ainsi  je  ne  fus  gardé  que  par  une 
compagnie  d'infanterie ,  composée  la  plupart  de 
Bourguignons,  Lorrains  et  François  ;  et  ce  que 
je  trouvai  de  plus  bizarre  ,  c'est  que  le  soldat 
qui  étoit  en  sentinelle  devant  la  porte  de  ma 
chambre,  me  parlant  françois ,  m'apprit  qu'il 
étoit  de  Joinville,  et  m'oftroit  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  me  sauver,  et  me  dit  que  la 
plupart  de  la  compagnie  étant  Lorrains,  il  étoit 
assuré  qu'ils  fei oient  volontiers  la  même  chose, 
et  que  tous  ses  camarftdes ,  ayant  été  pris  et  en- 
rôles à  Rome  par  force ,  ne  demandoient  qu'à 
déserter.  Je  lui  donnai  l'ordre,  dès  que  l'on 
l'auroit  relevé  ,  de  sonder  les  sentimens  de  tous 
ses  compagnons.  Deux  heures  après,  il  vint  me 
rendre  réponse  ,  et  me  dire  de  leur  part  que  je 
pouvois  faire  état  d'eux  pour  tout  ce  que  je  vou- 
drois,  et  qu'ils  me  donneroient  même  leurs  ar- 
mes si  j'en  avois  besoin.  Ce  qui  me  parut  ex- 
traordinaire fut  que  le  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général ,  qui  m'avoit  accompagné  ,  |)estoit 
continuellement  contre  les  Espagnols,  dont  il 
disoit  avoir  été  maltraite;  qu'après  trente  ans 
de  service ,  au  lieu  de  récompense,  à  peine  avoit- 
il  du  pain  à  manger,  et  qu'il  ne  cherehoit  que 
l'occasion  de  se  retirer.  Il  s'informoit  soigneu- 
sement si  je  n'avois  point  d'argent  à  Rome, 
dans  la  pensée  de  trouver  sa  fortune  avec  moi  : 
ce  qui  m'étoit  rapporté  par  tous  ceux  à  qui  il 
parloit ,  et  qui  me  fut  bien  confirmé ,  puisqu'il 
fit  sauver  Compagnon,  mon  maître  d'hôtel ,  pour 
douze  ou  quinze  pistoles  de  bagatelles  qu'il  avoit 
sur  lui.  Il  me  laissoit  promener  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  même  jusques  à  une  petite  chapelle 
de  Notre-Dame,  pèlerinage  d'une  grande  dévo- 
tion ,  qui  étoit  à  un  quart  de  lieue,  de  Castel- 
Vulturne  ,  ne  me  faisant  suivre  que  par  quatre 
mousquetaires  ,  quoique  nous  fussions  bien 
trente-deux  prisonniers  ensemble,  tous  Fran- 
çois ,  n'y  ayant  que  le  sieur  Marcili  d'Italien.  Ce 
nombre  s'étoit  accru  durant  notre  séjour  de  Ca- 
poue  par  les  sieurs  baron  de  Rouvrou  ,  Du  Far- 
gis,  gouverneur  de  Cayaze,  Beau  vais,  mestre 
de  camp  dans  Averse  ,  Saint-Maximin  ,  capi- 
taine d'infanterie  ,  et  autres  qui  y  avoient  été 
ramenés  ensuite  du  ban  dont  j'ai  parlé,  que  le 
sieur  Poderico  avoit  fait  publier. 

Quelques-uns  de  nos  gens  s'étant  allés  pro- 
mener sur  le  port  y  trouvèrent  six  felouques  ar- 
mées de  voiles ,  de  timons  et  de  rames ,  dont  ils 
'viureot  aussitôt  me  donner  avis.  Les  sieurs  de 


Malletet  d'Heureux  me  proposèient  de  me  sau- 
ver, et  que  n'étant  besoin  que  d'embarquer  un 
peu  de  victuailles  ,  l'on  le  pouvoit  faire  en  une 
heure  de  temps.  Le  sieur  d'Heureux,  bon  ma- 
telot ,  pour  avoir  commandé  depuis  long-temps 
la  patrone  des  galères  de  France  en  qualité  de 
lieutenant,  m'assura  que,  partant  à  l'entrée  de 
la  nuit  (ce  que  nous  pouvions  faire  sans  diffi- 
culté et  sans  opposition),  il  me  rendroit  le  len- 
demain matin  dans  l'Etat  ecclésiastique.  Ce  des- 
sein me  parut  trop  aisé  pour  me  tenter  :  et  re- 
passant dans  mon  esprit  l'artifice  dont  les 
Espagnols  s'étoient  servis  pour  empêcher  le 
peuple  de  Naples  de  prendre  les  armes  et  se  dé- 
fepdre  le  jour  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  je 
crus  qu'on  ne  les  soupçonneroit  jamais  d'assez 
de  négligence  pour  avoir  laissé  les  choses  en 
état  que  je  pusse  sortir  de  leurs  mains  avec  tant 
de  facilité  ,  et  que  beaucoup  de  gens  se  persua- 
deroient  plutôt  qu'ils  auroient,  par  un  concert 
pris  ,  donné  ordre  à  la  compagnie  de  cavalerie 
qui  m'avoit  conduit,  de  s'en  retourner  dès 
qu'elle  m'auroit  rais  à  Castel-Vulturne  ,  où  ils 
auroient  laissé  exprès  de  garnison  une  compa- 
gnie d'infanterie  de  Lorrains  ,  Bourguignons  et 
François,  afin  que  je  les  pusse  aisément  débau- 
cher, fait  trouver  des  felouques  tout  armées 
dans  le  port ,  et  retarder  l'arrivée  de  la  galère 
qui  devoit  venir  me  prendre  pour  me  porter  à 
Gaëte;et  que,  de  mon  côté,  pour  couvrir  mon 
intelligence ,  je  me  serois  laissé  prendre  prison- 
nier, assuré  d'avoir  les  moyens  de  me  sauver 
quand  je  voudrois.  Ces  choses  me  parurent  si 
vraisemblables ,  que  je  crus  que  j'aurois  peine  à 
m'en  justifier,  et  que  ceux  qui  avoient  empêché 
que  je  ne  fusse  assisté  essaieroient  de  le  persua- 
der à  tout  le  monde,  pour  se  laver  de  mon 
abandonnement  et  de  leur  méchante  conduite  ; 
qu'il  me  seroit  quasi  impossible d'ôter  cette  opi- 
nion à  tous  les  peuples  du  royaume  et  a  la  plu- 
part de  l'Italie.  Ainsi ,  préférant  mon  honneur 
et  la  réputation  que  j'avois  acquise  à  ma  liberté 
et  a  ma  vie,  quelque  péril  que  j'eusse  à  courre, 
j'aimai  mieux  me  résoudre  a  demeurer  prison- 
nier qu'à  me  rendre  libre  si  aisément ,  et  par 
une  voie  qui  pourroit  donner  quelque  apparence 
de  n'avoir  pas  procédé  avec  netteté  et  avec  hon- 
neur. Je  crois  que  peu  de  gens  au  monde  eussent 
pris  le  même  parti  que  moi  ;  mais  je  suis  si  cha- 
touilleux sur  ces  matières,  que  je  neveux  pas 
seulement  laisser  dans  les  esprits  la  moindre  ;| 
ombre  de  soupçon.  Je  dis  à  tous  mes  camarades  |j 
que  je  les  conjurois  de  se  sauver,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  raisonnable  qu'ils  souffrissent  de  mon 
caprice  et  de  la  délicatesse  de  mon  humeur.  Ils 
eurent  la  générosité  de  ne  vouloir  point  m'aban- 


MBMOiRFS  nu  puc  i)K  ttiMsr.  lie {8] 


;i 


donner  ;  mais  ils  Hrent  tous  leurs  efforts  inuti- 
lement pour  mo  guérir  de  mon  opiniiltreté,  me 
représentant  que  le  temps  et  nus  notions  Justi- 
(leroient  assez  ma  eiindulte,  et  que  j'avois  ac- 
quis assez  d'estime  pour  ne  lu  pns  perdre  légè- 
rement ,  et  ne  rien  hasarder,  en  profitant  d'une 
occasion  favorable  que  le  Ciel  et  mn  bonne  for- 
tune me  faisoient  naître,  et  qu'ayant  une  fois 
perdue,  je  ne  pourrois  jamais  la  recouvrer.  Je 
ne  voulus  point  me  laisser  persuader  à  toutes 
leurs  raisons.  Et  quoique  j'en  nie  pMi  depuis  as- 
sez lon{^-temps ,  quand  j'y  fais  réfle.\io|» ,  je  ne 
puis  me  repentir  d'en  avoir  usé  de  la  sorte  ,  et 
préféré  ma  filoire  à  ma  iiberté'et  à  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  la  «galère  d'Ksp;i*^ne  p<4- 
rut,  et  comme  a  cause  du  peu  de  fond  elle  ne 
|)ouvoit  pas  approcher  de  la 'terre,  elle  demeura 
a  deux  cents  pas  au  large;  et  don  Alvaro  de 
Kas-Torrès  ,  lieutenant  de  mestre  de  camp  fié- 
néral ,  se  mettant  dans  la  caïque  avec  queUjues 
officiers  réformés ,  s'en  vint  pour  rae  recevoir. 
Tous  mes  camarades  et  mes  domestiques  eurent 
alors  une  sensible  affliction.  On  leur  avoit  fait 
espérer  que  je  pourrois  choisir  huit  ou  dix  per- 
sonnes ,  et  its  emmener  avec  moi  à  Gaéte  pour 
me  tenir  compagnie  ,  et  chacun  disputoit  a 
Tenvi  à  qui  seroit  du  nombre  des  élus.  Don  Al- 
varo de  Las-Torrès  m'ayant  abordé,  les  mit 
bientôt  tous  d'accord  ;  car,  après  m'avoir  l'ait 
un  compliment  a.ssez  sec  de  la  part  du  vice-roi, 
il  me  dit  n'avoir  ordre  que  d'embarquer  deux 
personnes  avec  moi ,  à  savoir,  un  cuisinier  et  un 
valet  de  chambre  :  mais  n'ayant  pas  là  de  cui- 
sinier, la  permission  étant  pour  deux  personnes, 
je  le  priai  d'agréer  que  ce  fût  un  gentilhomme 
et  un  valet  de  chambre.  Il  me  répondit  rude- 
ment que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'un  ou  l'autre, 
et  le  chevalier  des  Essarts  étant  entré  toujours 
devant  dans  la  caîque,  je  ne  voulus  pas  l'en  ft^ire 
sortir,  et  y  prenant  ma  place,  l'on  se  mit  à  ra- 
mer ;  et  tous  les  gens  qui  demeurèrent  à  terre 
ne  croyant  pas  me  revoir  de  leur  vie,  témoignè- 
rent par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes  tant  de 
douleur,  que  j'en  fus  plus  sensiblement  touché 
que  de  l'état  malheureux  où  je  rae  voyols  réduit, 
et  en  parus  fort  mal  satisfait.  L'on  plaça  un  cor- 
delier  auprès  de  moi ,  ce  que  je  trouvai  d'assez 
méchant  augure;  et  j'entendis  dire  en  espagnol 
à  un  capitaine  reformé,  nommé  Ambrosio  Fer- 
nandez ,  qu'il  étoit  étrange  qu'on  laissât  encore 
vivre  des  malcontens  ;  ce  que  je  ne  lui  ai  jamais 
pardonné.  Je  demeurai  un  moment  sans  rien 
dire ,  faisant  des  réflexions  sur  l'état  présent  de 
ma  fortune;  et  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  na- 
turellement fort  malhonnête  homme  et  de  peu 
de  jugement,  ne  s'appUqua  dès-lors  ,  comme  il 


a  fait  toujours  depuis,  qu'à  me  donner  tous  les 
dégoûts  imaginables.  Je  ne  voulus  point  lui  té- 
moigner ni  de  chagrin  ni  d'inquiétude  ;  et  com- 
mençant une  conversation  assez  enjouée,  il  l'In- 
terrompoit  pour  me  dire  que  l'on  avoit  déjà  fait 
deux  assemblées  pour  délibérer  sur  ma  vie  ;  que 
sans  don  Juan  d'Autriche  qui  s'y  étoit  opposé  , 
ma  mort  étant  nécessaire  à  la  sûreté  des  afTaires 
d'Espagne  et  au  rétablissement  de  son  autorité 
dans  le  royaume  de  Naples,  l'on  m'auroit  déjà 
fait  monter  sur  un  échafaud ,  pour  me  punir 
d'avoir  osé  prétendre  de  me  mettre  sur  le  trône; 
mais  qu'on  avoit  remis  à  se  déterminer  sur  ce 
sujet  jusqu'au  retour  d'un  courrier  que  l'on 
avoit  dépêché  i\  Rome  pour  savoir  les  avis  des 
ministres  et  des  cardinaux  de  la  faction ,  et 
qu'ainsi  je  me  devois  tenir  préparé  à  toutes  cho- 
ses. Je  lui  répondis  en  riant  que  j'étois  bien 
iieureux  que  l'on  ne  lui  demandât  pas  son  senti- 
ment ,  puisque  je  voyois  bien  qu'il  ne  rae  seroit 
pas  favorable  ;  raais  que  ma  tête  tenoit  trop  bieu 
pour  tomber  par  le  caprice  de  quelques  particu- 
liers ,  et  que  le  sang  des  personnes  de  ma  nais- 
sance ne  se  répandoit  pas  sans  la  participation 
et  les  ordres  bien  précis  des  têtes  couronnées. 

Cet  entretien,  assez  désagréable,  ne  finit 
qu'à  l'abord  de  la  galère ,  qui  ne  me  salua  pas, 
et  ou  l'on  me  fit  monter  sans  hucune  cérémonie 
et  même  avec  fort  peu  de  civilité,  les  Espa- 
gnols ayant  accoutumé  de  n'en  point  rendre  aux 
prisonniers,  de  quelque  qualité  qu'ils  puissent 
être.  Dès  que  je  fus  entré  dans  la  poupe ,  l'on 
m'y  fit  asseoir  entre  deux  capucins,  qui  se  mi- 
rent à  m'entretenir  de  discours  que  l'on  tient 
d'ordinaire  à  des  personnes  que  l'on  veut  pré- 
parer à  la  mort.  Je  ne  ra'alarmai  point  néan- 
moins de  toutes  ces  façons  ,  {|ue  je  trouvois  trop 
affectées  pour  me  faire  de  la  peine  ;  et  dis  seu 
lement ,  en  souriant ,  que  de  l'humeur  dont  j'é- 
tois je  recevois  toutes  choses  avec  tant  d'indif- 
férence que  j'étois  incapable  d'appréhension; 
que  je  voulois ,  pour  faire  dépit  à  raes  ennemis, 
ne  m'attrister  d'aucune  chose;  et  que  ma  vie 
étant  entre  les  mains  de  Dieu ,  je  ne  m'infor- 
mois  point  de  sa  durée,  mais  bien  étois-je  ré- 
solu, tant  que  je  la  conserverois,  de  la  passer  le 
plus  doucement  et  le  plus  agréablement  qu'il 
rae  seroit  possible. 

Le  chevalier  des  Essarts,  un  peu  plus  al^é  à 
ébranler  que  moi,  n'étoit  pas  si  à  son  aise;  le 
compagnon  du  capucin  qui  m'entretenoit  lui 
disant  que  c'étoit  fait  de  ma  vie ,  et  que  comme 
il  étoit  Suisse  ,  et  qu'il  s'en  retournoit  en  son 
pays,  il  se  chargeront  volontiers  de  passer  en 
France  pour  faire  savoir  à  mes  parens  mes  der- 
nières volontés  :   ce  qu'il  n'écoutoll   qu'atec 
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beaucoup  d'émotion  et  me  vint  rapporter  avec  | 
assez  d'alarme.  Je  lui  répondis  avec  un  éclat  de 
rire  qu'il  étoit  bien  fou  de  contribuer  à  divertir 
les  gens  qui  étudioient  toutes  nos  grimaces  pour 
se  moquer  ensuite^  des  foiblesses  qu'ils  recon- 
noîtroient  en  nous  ;  et  me  tournant  vers  don 
Francisco  de  la  Cotera ,  capitaine  de  la  galère , 
je  lui  dis  :  «  Il  me  semble,  Monsieur,  que  nous 
nous  entretenons  bien  sérieusement  pour  des 
gens  qui  n'ont  pas  dîné.  J'ai  fait  fort  méchante 
chère  à  Castel-Vulturne  ;  je  meurs  de  faim  ,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  donner  à  man- 
ger. Les  gens  accoutumés  comme  moi  à  courir 
le  monde  ne  sont  pas  honteux  et  demandent 
librement  leurs  nécessités.  »  Il  en  donna  les  or- 
dres ,  et  incontinent  après  je  descendis  pour  al- 
ler dîner  dans  la  chambre  de  poupe.  Comme  il 
étoit  honnête  homme,  il  me  témoigna  avoir  pris 
tant  d'estime  pour  moi  qu'il  ne  pourroit  voir 
raa  perte  sans  douleur  ;  et  que  se  sentant  obligé 
à  me  vouloir 'du  bien  ,  par  l'amitié  que  j'avois 
eue  en  Flandre  pour  son  frère ,  don  Pedro  de 
Cotera  ,  mestre  de  camp  d'infanterie  et  gouver- 
neur de  Gueldre,  il  croyoit  devoir  m'avertirdu 
péril  où  j'étois,  dont  je  me  pouvois  aisément 
garantir  en  me  montrant  fort  piqué  contre  la 
France  ,  et  résolu  de  me  jeter  dans  le  parti 
d'Espagne  ,  qui  profiteroit  beaucoup  dans  l'ac- 
quisition d'une  personne  comme  moi ,  dont  le 
courage  et  l'adresse  pouvoient  être  fort  utiles  à 
ses  intérêts.  Je  le  remerciai  d'un  si  bon  avis ,  et 
lui  répondis  que  non-seulement  c'étoit  toute  ma 
passion ,  mais  que  j'en  avois  même  fait  déjà 
parler  à  don  Juan  d'Autriche  et  au  vice-roi.  Il 
en  témoigna  de  la  joie  ,  et  m'assura  que  non- 
seulement  il  ne  doutoit  pas,  cela  étant ,  de  ma 
liberté,  mais  que  j'y  trouverois  l'établissement 
d'une  fortune  fort  éclatante. 

Après  avoir  dîné ,  remontant  en  haut ,  je 
commençai  à  pratiquer  ce  qu'il  m'avoit  conseillé 
si  bonnement ,  que  je  crus  même  être  le  senti- 
ment général  de  leur  nation  ,  puisque  tant  de 
gens  m'avoient  déjà  dit  la  même  chose.  Dès  que 
j'eus  rejoint  la  compagnie  ,  je  dis  que ,  quelque 
haine  que  l'on  pût  avoir  contre  moi ,  le  roi  d'Es- 
pagne m'avoit  plus  d'obligation  qu'a  homme  du 
monde ,  lui  ayant  conservé  une  ville  si  floris- 
sante que  celle  de  Naples,  d'incendies  et  de  sac- 
cagemens  ,  et  empêché  tout  son  royaume  d'être 
dépouillé  de  toutes  ses  richesses,  à  quoi  j'avois 
travaillé  plus  utilement  que  tous  ses  ministres; 
que  je  ne  prétendois  pas  en  demeurer  la ,  mais 
voulois  le  lui  rendre  paisible ,  ce  qui  m'étoit  fort 
aisé  par  les  moyens  que  j'en  avois  et  que  per- 
sonne que  moi  ne  pouvoit  pratiquer  ;  qu'il  étoit 
aussi  raisonnable  que  pour  un  service  si  im- 


portant, il  m'accordât  sa  protection,  pour  me 
venger  de  l'abandonnement  de  la  France  et  de 
l'obstacle  qu'elle  avoit  apporté  à  ma  fortune, 
que  j'avois  mise  au  point  de  me  rendre  le  plus 
glorieux  homme  de  mon  siècle ,  pour  peu  d'as- 
sistance que  j'en  eusse  reçue  ;  qu'ainsi  je  ne  sou- 
haitois  rien  au  monde  avec  tant  d'ardeur  ,  que 
d'y  porter  le  feu  et  le  soulèvement,  ce  que  je 
pouvois  aussi  facilement  que  je  ledésirois.  Mon 
discours  fut  reçu  avec  un  applaudissement  gé- 
néral ;  et  comme  les  Espagnols  sont  la  plupart 
mal  instruits  des  affaires  du  monde  et  se  flat- 
tent facilement  de  ce  qui  leur  est  avantageux  , 
ils  me  parurent  être  tous  persuadés  de  la  ruine 
de  la  France  et  qu'elle  étoit  entre  mes  mains. 
Cette  conversation  leur  fut  si  agréable  que  je 
m'aperçus  bien  que  l'on  commençoit  à  me  trai- 
ter un  peu  moins  incivilement. 

Cependant  nous  arrivâmes  à  Gaëte  ,  où ,  met- 
tant pied  à  terre,  l'on  me  fit  entrer  dans  une 
chaise ,  et  l'on  me  porta  dans  le  château ,  tous 
mes  gardes  étant  à  l'entour,  et  prenant  un  soin 
exact  de  ne  laisser  approcher  personne  et 
d'empêcher  que  je  ne  pusse  ni  voir  ni  être  vu. 
Dès  que  je  fus  dedans  l'on  me  mena  à  la  cha- 
pelle ;  et  de  là  me  faisant  monter  un  degré  ,  je 
voulus  tourner  dans  un  appartement  qui  étoit  à 
main  gauche ,  l'on  me  dit  que  c'étoit  encore 
plus  haut.  Ne  voyant  plus  de  degré ,  j'entrai  sur 
une  terrasse  que  l'on  me  fit  traverser  ;  et  me 
faisant  passer  par  une  petite  porte ,  je  suivis  un 
escalier  fort  obscur,  au  bout  duquel  je  rencon- 
trai une  autre  petite  terrasse  large  de  douze  ou 
quinze  pieds  ,  et  plus  longue  de  moitié ,  où  l'on 
mit  huit  ou  dix  mousquetaires.  Je  n'y  voyois 
point  de  logement ,  quand,  dans  un  recoin  que 
je  n'avois  pas  aperçu ,  l'on  ouvrit  une  grosse 
porte  de  fer,  et  une  autre  grillée  ensuite  me 
donna  l'entrée  dans  une  tour  dont  les  murailles 
pouvoient  avoir  vingt  ou  vingt-deux  pieds  d'é- 
paisseur, sans  que  l'on  pût  approcher  la  fenêtre 
de  plus  près.  C'étoit  l'honorable  demeure  que 
l'on  m'avoit  préparée  :  j'y  trouvai  un  méchant 
lit  sans  rideaux ,  avec  des  draps  dans  lesquels 
avoit  couché  deux  mois  un  parent  de  Mazaniel , 
que  l'on  avoit  pendu  il  n'y  avoit  que  huit  jours. 
Je  demandai  que  l'on  m'en  fit  mettre  de  blancs  : 
ce  que  l'on  me  refusa  ,  me  disant  que  je  n'étois 
que  trop  bien ,  et  qu'un  homme  qui  n'avoit  que 
peu  de  jours  à  vivre  ne  devoit  pas  avoir  tant  de 
délicatesse.  Je  ne  fis  que  rire  de  ce  mauvais 
traitement.  La  chose  seule  qui  me  parut  insup- 
portable fut  qu'il  y  avoit  au  chevet  du  lit  un  grand 
pot  rempli  d'ordures  ,  qu'il  y  avoit  plus  de  trois 
mois  que  l'on  n'avoit  vidé  :  je  priai  que  l'on  le 
fît  emporter,  la  puanteur  en  étant  si  horrible 
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que  le  cœur  m'en  faisoit  mal.  L'on  me  répon- 
dit que  Ton  verroit  le  lendemain  ce  que  l'on  au- 
roità  faire;  mais  que  l'on  n'y  toucheroit  pas 
auparavant.  Lecordelierque  j'avois  vu  dans  la 
caïque  de  la  palére  se  présenta  à  la  porte  de  la 
tour,  le  chevalier  des  Essarts ,  alarmé,  deman- 
da ce  qu'il  venoit  faire  :  l'on  lui  dit  que  c'étoit 
pour  me  confesser;  et  le  voyant  accompagné 
d'un  officier  mayorquin  de  fort  méchante  mine, 
il  le  prit  pour  le  bourreau ,  et  me  vint  crier 
tout  effrnyé  :  »  C'est  à  ce  coup  que  nous  som- 
mes perdus!  —  Laissez- les  lui  dis -je.  en 
riant ,  jouer  la  comédie  ;  ils  n'auront  pas  le  plai- 
sir de  me  faire  peur.  »  L'on  me  faisoit  garder 
par  quatre  capitaines  réformés,  qui  se  rele- 
voient  tous  les  jours  ,  et  autant  d'aiflérs  et  de 
sergens.  Un  capitaine,  deux  aliiers  (dont  l'un 
étoit  valet  de  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  qu'il 
m'avoit  donné  pour  me  servir  ),  et  un  sergent , 
ne  me  perdoient  jamais  de  vue  et  couchoient 
dans  ma  chambre.  Je  dis  à  Francisco  d'Her- 
rora  ,  qui,  comme  le  plus  ancien,  fut  le  pre- 
mier qui  entra  en  faction,  que,  voyant  bien 
que  j'avois  à  demeurer  longtemps ,  je  ne  vou- 
lois  |)oint  m'alfliger,  pour  ne  pas  donner  de 
plaisir  à  ceux  qui  ne  m'aimoient  pas  de  se  ré- 
jouir de  mon  chagrin ,  et  ne  voulois  songer  qu'à 
me  divertir  ;  qu'ainsi  l'on  me  feroit  plaisir  de 
me  donner  quelques  livres  pour  me  désennuyer. 
Il  me  dit  qu'il  ne  s'en  trouveroit  point  de  fran- 
çois  ;  mais  lui  ayant  répondu  que  pariant  bien 
italien  et  entendant  l'espagnol,  je  me  contente- 
rois  d'en  avoir  en  l'une  de  ces  deux  langues,  il 
m'en  envoya  chen'her  ;  et  le  premier  qui  me 
fut  présenté  fut  espagnol ,  intitulé  Préparation 
à  bien  mourir.  Je  le  rendis  sans  le  vouloir  lire, 
comme  n'en  ayant  pas  encore  besoin  et  n'étant 
pas  assez  dévot  pour  prendre  plaisir  à  de  sem- 
blables lectures,  et  priai  qu'on  me  fît  venir 
quelques  livres  de  comédies  ou  d'histoires.  L'on 
me  fit  apporter  celle  de  Naples ,  écrite  par  le 
Sulmonté  :  et  la  curiosité  naturelle  me  portant 
à  voir  ce  qu'il  y  a  de  marqué  dans  un  livre,  je 
trouvai ,  en  dépliant  un  feuillet,  une  grande 
taille  douce  de  Conradin  à  qui  l'on  coupoit  la 
tète;  et  riant  de  toutes  ces  affectations,  je  dis 
que  l'on  m'avoit  fait  le  plus  grand  plaisir  du 
monde  ;  que  j'avois  ouï  parler  de  sa  tragique 
aventure,  mais  que  n'en  sachant  pas  les  parti- 
cularités j'aurois  beaucoup  de  joie  de  les  ap- 
prendre. Je  serrai  ce  livre  dans  un  coin  de  la 
tour  et  fis  demander  à  souper,  afin  de  me  cou- 
cher et  me  reposer  ensuite.  L'on  m'en  fit  appor- 
ter un  le  plus  méchant  du  monde  ,  afin  que  le 
régal  fût  entièrement  complet  ;  ce  fut  un  mor- 
ceau de  viande  fort  sec  et  fort  brûlé,  que  je  crois 
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que  l'on  avoit  fait  exprès  traîner  dans  les  cen- 
dres ,  une  salade  fort  puante  assaisonnée ,  à 
mon  avis,  avec  Thuile  de  la  lampe  de  la  cha- 
pelle ;  le  pain  étoit  fort  sec  et  sentoit  le  relan. 
L'on  me  servit  pour  fruit  deux  pommes  fort  ri- 
dées et  des  noix ,  le  vin  seulement  étoit  passable. 
Ce  que  je  mangeai  ne  me  chargea  pas  l'estomac. 
Mais  la  malpropreté  du  lit  ne  me  permit  pas  de 
me  déshabiller;  je  ne  fis  seulement  que  de  me 
débotter  pour  me  mettre  dedans,  et,  après  avoir 
fait  apporter  un  méchant  matelas  pour  coucher 
le  chevalier  des  Essarts  et  le  capitaine  qui  étoit 
de  garde  ,  l'on  ferma  sur  nous  If  s  deux  portes 
de  fer,  avec  un  fort  grand  bruit  de  clefs  et  de 
verroux.  Je  crois  que  tout  autre  que  moi  auroit 
eu  peine  à  s'endormir  dans  un  si  mauvais  gîte 
et  parmi  de  si  méchantes  senteurs  ;  mais  la  las- 
situde m'empéchant  d'y  faire  de  grandes  ré- 
flexions ,  je  m'endormis  jusques  à  tant  que  le 
jour,  venant  à  donner  dans  mes  fenêtres,  m'eût 
réveillé. 

Le  lendemain  matin ,  sur  les  dix  heures,  don 
Alvaro  de  Las-Torrès  me  vint  trouver  et  me 
demanda  si  je  voulois  aller  à  la  messe;  ce 
qu'ayant  accepté ,  il  me  mena  dans  la  tribune 
de  la  chapelle,  et  dès  qu'elle  fut  finie  me  re- 
conduisit. Je  le  priai,  en  passant  sur  la  terrasse, 
que  nous  puissions  nous  promener  quelque 
temps ,  attendant  l'heure  du  dtner  :  ce  qu'il  me 
refusa  ,  me  permettant  seulement  de  demeurer 
sur  la  petite  qui  étoit  devant  la  porte  de  ma 
chambre  pour  prendre  l'air.  J'y  fus  bien  près 
d'une  heure ,  entouré  des  officiers  de  garde  et  de 
huit  ou  dix  mousquetaires  ;  après  quoi  il  me  fit 
apportera  dfnerdans  ma  chambre,  où  il  resta 
pour  me  tenir  compagnie ,  comme  il  fit  toujours 
depuis  ,  mangeant  avec  moi ,  avec  le  chevalier 
des  Essarts  et  le  capitaine  qui  étoit  de  garde  : 
la  chère  ne  fut  pas  du  tout  si  mauvaise  que 
celle  du  souper.  Durant  le  dîner  la  conversa- 
tion fut  assez  divertissante,  me  faisant  recon- 
nottre  son  peu  d'esprit ,  son  ignorance  et  sa 
vanité  insupportable.  Il  me  conta  que  sa  pre- 
(oière  guerre  avoit  été  à  l'escarmouche  des  col- 
lines d'Orbitello;  qu'ensuite  il  avoit  vu  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Naples ,  depuis  les  pre- 
mières ré\olutions  jusques  à  ma  prison;  mais 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  de  n'en  avoir  pas  vu 
davantage,  puisqu'il  y  avoit  plus  appris  qu'il 
n'aurolt  fait  en  trente  campagnes  de  Flandre , 
de  Milan  ou  de  Catalogne,  et  qu'il  s'y  étoll 
passé  des  actions  plus  extraordinaires  et  de 
plus  belles  occasions  que  l'on  n'en  lisoit  dans 
dans  toutes  les  histoires.  Je  lui  répondis  en 
souriant  que  je  ne  m'en  étois  pas  aperçu  ,  quoi- 
que vraisemblablement  j'y  du8S«  avoir  vu  plus 
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que  lui,  puisqu'il  n'étoit  altaché  qu'à  la  garde 
d'un  poste ,  et  que  toutes  les  choses  roulant 
sur  moi  dans  le  parti  où  j'étois,  il  fatloit  de 
nécessité  que  je  fusse  partout  ;  que  je  crpyois 
qu'il  y  avoit  bien  plus  à  oublier  qu'à  apprendre 
le  métier  dans  une  guerre  si  irrégulière,  où  il 
ne  s'étoit  rien  pratiqué  de  nouveau  ni  de  rare, 
que  de  s'y  battre  sous  des  gouttières  comme 
des  chats.  Il  témoigna  surtout  d'être  fort  aise 
d'avoir  appris  comme  l'on  faisoit  les  mines, 
dont  il  n'avoit  eu  jusque  là  aucune  connois- 
sance.  Je  lui  répliquai  que,  faute  de  poudre, 
je  n'en  avois  fait  faire  aucune,  et  que  je  ne 
m'étois  point  aperçu  qu'on  en  eût  fait  de  son 
côté.  Il  me  dit  qu'il  avoit  perdu  un  soldat  dont 
il  avoit  eu  beaucoup  de  regret,  un  des  plus 
grands  mineurs  qui  fût  en  Italie,  qui  lui  avoit 
donné  le  diverti.ssement  d'en  faire  jouer  une 
devant  lui.  Je  ne  pouvois  comprendre  l'endroit 
quand  il  m'apprit  que  vers  Sainte-Marie-Ia- 
Neuve  huit  ou  dix  hommes  du  peuple  se  trou- 
vant logés  dans  une  chambre  haute  dont  il  te- 
noit  le  dessous,  le  soldat  y  ayant  porté  un  baril 
de  poudre  et  ayant  fait  une  traînée,  y  mit  le 
feu  ,  qui  les  fit  voler  avec  le  plancher;  que  cela 
lui  avoit  paru  fort  beau  et  fort  surprenant ,  et 
que  lui  ayant  appris  qu'on  faisoit  aussi  des  mi- 
nes en  fouillant  sous  terre ,  il  en  étoit  en  de 
telles  inquiétudes  qu'il  se  tenoit  alerte  jour  et 
nuit  au  moindre  bruit  qu'il  entendoit,  et  étoit 
si  exact  qu'il  avoit  même  pris  des  alarmes  pour 
avoir  ouï  gratter  des  souris;  que  sa  vigilance  , 
et  l'expérience  qu'il  s'étoit  acquise  en  cinq  ou 
six  mois  de  temps ,  lui  avoient  si  fort  donné  la 
confiance  du  vice-roi ,  qu'il  lui  avoit  commis  la 
garde  du  tourjon  des  Carmes,  où  il  avoit  passé 
deux  ou  trois  jours  avec  assez  d'inquiétude,  de 
peur  de  quelque  surprise  ;  mais  qu'après  l'avoir 
bien  fortifié,  il  avoit  dormi  en  repos.  Je  lui  de- 
mandai quels  travaux  il  y  avoit  fait  faire  ;  que 
connoissant  le  fort  et  le  foible  de  ce  poste ,  j'en 
pourrois  juger  aussi  bien  que  personne.  Il  me 
répondit  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde 
qu'il  y  avoit  fait  faire  deux  râteaux ,  de  peur 
que  le  peuple  ne  pût  approcher  de  la  porte.  Le 
reste  du  repas  se  passa  en  niaiseries  pareilles  , 
qui  peuvent  faire  connoître  l'incapacité  et  le  ta- 
lent du  personnage. 

Après  que  l'on  eut  desservi ,  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  ordre  du  comte  d'Ognate  d'écouter 
les  propositions  que  j'avois  à  faire,  pour  les 
lui  faire  savoir.  Il  demanda  du  papier  et  de 
l'encre,  et  se  mit  à  écj-ire  sous  moi  toutes  les 
choses  dont  je  le  voulus  charger.  Je  reconnus 
alors  que  j'avois  trouvé  le  véritable  moyen  de 
rae  sauver  la  vie  et  de  tirer  mes  affaires  de 


longue.  Je  lui  fis  un  tableau  de  l'état  de  la 
France ,  noû  pas  tel  qu'il  étoit ,  mais  tel  que 
les  Espagnols  l'auroient  voulu  voir  ;  je  l'assurai 
du  mécontentement  général  des  personnes  de  "  J 
qualité  ,  de  la  préparation  de  toutes  les  provin-  1 
ces  à  se  soulever;  qu'il  y  avoit  peu  de  gouver- 
neurs de  places  qui  ne  fussent  aisés  à  gagner  ; 
que  beaucoup  avoient  dépendance  de  moi  ;  que 
j'en  avois,  en  mon  particulier,  d'importantes; 
que  les  troupes  ne  demandoient  qu'à  se  mutiner; 
que  les  parleraens,  jaloux  de  l'autorité  du  pre- 
mier ministre ,  souhaitoient  de  voir  quelque 
nouveauté  ;  qu'enfin  tout  le  monde  étant  au  dé- 
sespoir, on  n'avoit  besoin  que  d'un  chef  pour 
faire  un  bouleversement  général;  que  j'étois 
d'une  maison  fort  aimée ,  fort  considérable  et 
fort  puissante ,  comme  l'on  l'avoit  vu  dans  les 
siècles  passés  :  qu'étant  outré  des  mauvais  tral- 
temens  que  j'avois  reçus,  et  d'avoir  été  aban- 
donné dans  l'entreprise  de  Naples ,  j'étois  résolu 
de  tout  entreprendre,  assuré  d'être  suivi  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  et  plus  braves  et  plus  con- 
sidérables, qui  s'intéresseroient  volontiers  dans 
mes  ressentimens  ,  et  aideroient  à  me  venger 
pour  peu  qu'ils  me  vissent  assisté.  Enfin  je  lui 
dis  toutes  les  choses  où  il  pouvoit  y  avoir  quel- 
que vraisemblance ,  et  les  lui  fis  si  faciles  qu'il 
fut  persuadé  que  j'avois  plus  de  crédit  que  n'a- 
voient  jamais  eu  tous  mes  pères  ,  et  que  je 
n'avois  besoin,  pour  exécuter  de  si  grandes 
choses  ,  que  de  la  protection  d'Kspagne,  que  je 
lui  particularisai  de  sorte  qu'il  n'eût  pas  cru 
être  bon  Espagnol  sil  eût  été  capable  d'en  dou- 
ter. Et  de  là  venant  à  parler  des  affaires  de  Na- 
ples, je  lui  offris  de  pacifier  tout  le  royaume 
en  fort  peu  de  jours ,  de  lui  donner  des  moyens 
d'avoir  des  vivres  en  abondance  pour  la  ville, 
ceux  de  désarmer  le  peuple,  et  de  remédier  à 
toutes  les  intelligences  que  l'on  pourroil  avoir 
avec  lui ,  avec  cette  restriction  néanmoins  de 
ne  découvrir  jamais  les  choses  qui  m'avoient 
été  coniiées ,  étant  trop  homme  d'honneur  pour 
le  faire ,  quelque  mécontentement  (jue  j'eusse  ; 
mais  que  pour  tout  ce  que  j'avois  pénétré  par 
mon  adresse,  et  dont  l'on  s'étoit  caché  de  moi, 
je  le  déclarcrois  avec  joie  pour  faire  échouer 
toutes  les  entreprises  qu'on  y  pouvoit  faire ,  ne 
pouvant  souffrir  qu'un  autre  pût  profiter  du  dé- 
bris de  ma  fortune ,  ayant  trop  de  dépit  de 
voir  assister  des  personnes  que  je  ne  croyois  pas 
valoir  plus  que  moi  pour  réussir  dans  une  entre-  ^i 
prise  dans  laquelle  je  n'avois  pas  été  assisté.  fj 
Ensuite  lui  faisant  voir  mes  droits  sur  le  duché 
de  Modène,  je  lui  fis  avouer  que  j'étois  pro- 
pre à  en  chasser  le  duc  si  l'on  me  faisoit  venir 
l'investiture  de  l'Empereur  et  des  forces  suf- 
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fisantes  pour  m  en  mettre  en  p<ws(>ssion  ;  après 
quui  je  traiterois,  si  l'on  vuuloit,  de  cet  Ktat. 
Il  fut  ravi  d'avoir  une  affaire  entre  les  mains 
de  cette  importance;  et  se  croyant  un  négocia- 
teur fort  considérable,  il  me  remercia  de  lui 
avoir  donné  une  si  belle  occasion  de  faire  sa 
fortune,  et ,  après  mille  complimens ,  il  s'en  alla 
pour  faire  ses  dépêches. 

Trois  ou  quatre  jours  se  passèrent ,  durant 
lesquels  il  m'entretenoit  continuellement  des 
mêmes  choses,  me  faisant  bien  voir  qu'il  fai- 
soit  de  grands  projets ,  et  cioyoit  au  moins  par- 
venir un  jour,  par  les  intri*:ues  que  je  lui  met- 
tois  entre  les  mains,  à  la  dignité  de  grand 
d'Espagne.  Je  Tentretenois  toujours  dans  cette 
vanité  ,  puisque  j'en  étois  beaucoup  mieux  traité 
et  que  cela  contribuoit  à  mon  divertissement , 
prenant  plaisir  de  le  tourner  en  ridicule.  Il  vint 
au  bout  de  ce  temps  me  faire  un  compliment  de 
la  part  du  comte  d'Ognate,  et  me  dit  avoir  ordre 
de  lui  de  faire  accommoder  pour  moi  le  plus 
bel  appartement  du  château ,  que  l'on  noramoit 
celui  du  Roi.  L'on  le  fit  meubler  assez  propre- 
ment et  l'on  m'y  fit  descendre,  après  avoir  été 
douze  ou  quinze  jours  dans  la  tour.  J'avois  une 
fort  grande  salle,  une  fort  belle  chambre,  et 
une  garde-robe  de  plain-pied.  Le  corps-de-garde 
demeuroit  le  jour  sur  le  haut  du  degrés,  et  j'a- 
vois la  liberté  de  tout  cet  appartement  pour  me 
promener,  qui  étoit  percé  de  deux  côtés,  de  run 
sur  la  cour  du  château  ,  où  j'avois  le  plaisir  de 
voir  entrer  et  sortir  tout  le  monde ,  et  de  l'autro 
sur  ia  mer,  dont  la  vue  étoit  des  plus  agréa- 
bles, voyant  même  pêcher  tous  les  jours  de 
mes  fenêtres  et  traverser  tout  ce  qui  passoit  de 
vaisseaux  ,  de  galères  ,  de  brigantins  et  de  fe- 
louques qui  alloient  et  venoient  de  Naples  du 
côté  de  Rome.  Le  soir,  on  cadenassait  toutes 
mes  fenêtres  et  l'on  ferraoit  ma  porte  à  la  clef, 
avec  deux  verroux  et  gros  cadenas;  l'on  fai- 
soit  coucher  dans  ma  salle  douze  ou  quinze 
mousquetaires ,  un  capitaine  an  pied  de  mon  lit, 
deux  alfiers  et  un  sergent  dans  ma  garde-robe. 
L'on  me  faisoit  assez  bonne  chère  ,  et  je  recon- 
nus, par  la  différence  de  ce  traitement,  que 
mes  négociations  avoient  commencé  à  faire  leur 
effet,  et  que  si  ma  vie  n'étuit  tout-à-fait  en  sû- 
reté ,  au  moins  commençois-je  à  n'avoir  plus 
si  fort  ù  craindre;  et  sans  l'humeur  incivile  de 
don  Alvaro,  dont  l'ignorance  et  la  brutalité  me 
faisoient  tous  les  jours  quelque  incartade  ,  ma 
prison  m'auroit  été  assez  facile  à  supporter. 
L'on  me  parloit  déjà  des  Intérêts  d'Espagne, 
comme  si  j'y  eusse  eu  beaucoup  de  part  ;  et  je 
riois  en  moi-même  d'avoir  affaire  à  des  gens 
qui  se  laissoient  abuser  si  lourdement  et  étoient 
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de  si  légère  croyance.  I)t*s  que  le  comte  d'O- 
gnate eut  reçu  cette  dépêche  ,  il  m'envoya  un 
cuisinier,  et  un  officier  pour  me  servir,  a  con- 
dition qu'ils  deroeureroient  toujours  en  bas  et 
qu'ils  n'entreroient  |)oint  dans  mon  apparte- 
ment. 

Un  valet  de  chambre  nommé  Caillet,  qui 
n'étoit  pas  encore  bien  remis  de  l'appréhension 
qu'il  avoit  eue  le  jour  que  je  fus  fait  prisonnier, 
ne  trouva  point  de  cheval  à  Pausilippe  quand 
j'en  partis,  et  me  suivit  deux  lieues  a  pied ,  au 
bout  desquelles  il  fut  arrêté;  et  tombant  entre 
les  mains  des  paysans,  un  boucher  vint  pour 
lui  couper  la  tête  avec  un  grand  couteau.  Le 
curé  du  lieu  l'étant  venu  confesser,  le  boucher 
s'ennuyant  de  la  longueur  de  sa  confession, 
battant  de  son  couteau  sur  un  bloc  qui  s'étoit 
trouvé  là  tout  exprès  pour  faire  cette  exécution, 
lui  crioit  de  se  dépêcher,  se  lassant  de  tant  at- 
tendre, quand  un  officier  arrivant  tout  à  pro- 
pos lui  sauva  la  vie,  le  tirant  d'entre  ses  mains, 
pour  le  conduire  à  Naples,  avec  tous  mes  autres 
valets,  dans  les  prisons  du  château  Neuf. 

Don  Alvaro  me  vint  faire  un  compliment  de 
la  part  du  vice-roi,  et  me  dire  qu'il  «nverroiteo 
Espagne  mes  propositions,  dont  il  me  feroit  sa- 
voir les  réponses  aussitôt  qu'il  les  anroit  reçues. 
J'aurois  eu  assez  de  joie  de  voir  que  mes  af- 
faires prenoient  un  si  bon  chemin ,  si  elle  n'eût 
été  modérée  par  le  chagrin  que  je  reçus  d'ap- 
prendre que  mes  valets ,  et  principalement  les 
estafiersque  j'avois  amenés  de  Rome,  avoient 
été  envoyés  en  galère.  Je  me  plaignis  de  cet  in- 
juste traitement,  représentant  que  si  j'étois  pri- 
sonnier de  guerre  mes  valets  dévoient  être  ren- 
voyés, puisque  je  paierois  la  rançon  pour  eux  ; 
et  que  si  je  l'étois  de  l'Etat,  ils  ne  dévoient  point 
souffrir  pour  moi ,  puisque  ne  m'étant  point 
servi  de  leurs  conseils  ,  ils  n'étoient  pas  cause 
que  j'eusse  pris  les  armes  pour  venir  soutenir  le 
peuple  de  Naples  et  pour  appuyer  sa  révolte. 
Ces  raisons ,  quoique  justes ,  ne  furent  pas  con- 
sidérées ,  et  la  résolution  si  tyrannique  qu'on 
,en  avoit  prise  fut  exécutée  ,  (|ui  me  fit  naître  le 
dessein  de  m'en  venger  ,  et  que  je  ressens  dans 
mon  cœur  plus  violent  que  jamais  toutes  les  fols 
que  j'y  pense.  Mais  croyant  la  dissimulation 
nécessaire,  voyant  toutes  mes  plaintes  inutiles , 
je  n'en  parlai  pas  davantage  ;  et  pour  persuader 
l'attachement  que  j'avois  aux  intérêts  d'Espa- 
gne, je  satisfis  à  la  prière  que  me  fit  le  vice-roi 
de  lui  donner  mes  avis  sur  la  manière  dont  il  se 
devoit  gouverner  dans  Naples. 

Je  lui  envoyai  un  mémoire  de  tout  le  blé  que 
j'avois  fait  amasser,  lui  en  mandai  le  prix  et  le 
lieu  où  il  étoit,  et  appris  l'expédient  de  faire  un 
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fonds  de  deux  cent  mille  écus,  se  faisant  prêter 
deux  mille  éeus  par  cent  marchands  dont  je  lui 
envoyai  la  liste,  pour  l'achat  de  celui  qui  étoit 
nécessaire  dans  la  ville ,  afin  que  le  peuple , 
n'ayant  plus  de  nécessité,  cessât  de  s'émouvoir. 
Et  songeant  à  faire  mourir  ceux  qui  avoient  fait 
des  desseins  contre  ma  vie ,  qui  étoient  les  plus 
capables,  comme  les  correspondans  de  Gen- 
naro,  pour  lui  donner  de  l'embarras,  je  lui  en- 
voyai les  noms  de  trente-cinq  ou  quarante , 
l'assurant  que  s'il  les  faisoit  pendre  il  n'auroit 
plus  à  craindre  aucune  émotion  dans  la  ville; 
ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  ;  et  j'eus  la 
satisfaction  de  lui  voir  faire  ma  vengeance  et 
punir  ceux  que  je  n'avois  pas  eu  le  temps  de 
châtier.  Ainsi,  peu  de  jours  après,  j'appris  avec 
plaisir  l'exéculion  de  Gennaro  et  de  tous  ses 
complices.  Et  comme  Onoffrio  Pisacani,  Carlo 
Longobardo  et  Cicio  Battimiello  m'avoient  tou- 
jours servi  fidèlement,  je  lui  mandai  que  ,  sur 
ma  parole,  il  pouvoit  prendre  confiance  en  eux  ; 
que  je  les  cautionnerois  de  ma  tète  ;  qu'ils  l'a- 
verti roient  de  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  la 
ville,  lui  découvriroient  toutes  les  intelligences 
étrangères,  lui  faciliteroient  les  moyens  de  dé- 
sarmer le  peuple  et  le  lui  tiendroient  en  paix  et 
en  repos.  Et  pour  les  engager  à  le  faire  de  la 
bonne  sorte  ,  je  lui  envoyai  un  billet  par  où  je 
leur  mandois  qu'ayant  donné  ma  parole  pour 
eux,  ils  dévoient  exactement  accomplir  les  cho- 
ses à  quoi  je  les  avois  engagés,  puisque  ma  tête 
leur  servoit  de  caution  ,  et  qu'aussi  je  leur  ré- 
pondois  d'une  sûreté  tout  entière.  Par  ce  moyen 
je  me  défis  de  mes  ennemis  et  conservai  trois 
personnes  qui  m'étoient  chères  ;  et  le  vice-roi 
s'étant  servi  utilement  de  mes  avis,  fut  persuadé 
que  je  m'engageois  tout  de  bon  dans  le  parti 
d'Espagne  et  que  ma  conservation  lui  étoit  né- 
cessaire, lui  pouvant  être  utile  en  plusieurs  ren- 
contres. Son  humeur  altière  et  la  déférence  qu'il 
vouloit  que  l'on  rendît  à  toutes  ses  volontés,  ne 
tarda  guère  à  nous  brouiller  ensemble. 

L'on  m'envoya  de  Rome  du  linge,  des  habits 
et  des  bardes  dont  je  pouvois  avoir  besoin  ,  et 
deux  mille  écus  d'argent  pour  remédier  à  mes 
nécessités.  Il  ordonna  que  le  paiement  de  mes 
gardes  se  prendroit  préalablement  sur  cette 
somme  à  ma  nourriture  ;  ce  que  don  Alvaro  de 
Las-Torrès  exécuta  si  ponctuellement,  qu'il  prit 
et  pour  lui  et  pour  les  autres  officiers  réformés, 
le  paiement  d'un  quartier  d'avance ,  celui  des 
réparations  qu'on  avoit  fait  faire  au  château  de 
Gaëte  pour  accommoder  son  logement  et  le 
mien.  Il  me  fit  faire  des  meubles,  et  consuma  si 
bien  tout  ce  fonds ,  qu'il  me  dit  qu'il  en  falloit 
faire  venir  d'autre  pour  ma  nourriture    puis- 


qu'il n'en  restoit  plus  pour  faire  ma  dépense.  Je 
lui  répondis  qu'on  n'avoit  jamais  en  France  fait 
payer  les  gardes  aux  prisonniers,  et  qu'ainsi  je 
ne  le  prétendois  point,  et  que  j'en  seroistrop 
blâmé,  puisque  cela  pourroit  tirer  à  conséquence; 
que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne 
pourroient  régler  à  Rome  cette  difficulté,  et  que 
j'en  passerois  par  ce  qu'ils  auroient  résolu  en- 
semble; et  que  cependant  il  devoit  songer  à  me 
faire  bonne  chère,  puisqu'il  avoit  assez  d'argent 
entre  les  mains  pour  cela.  Il  me  dit  qu'il  ne  lui 
en  restoit  plus  ,  le  paiement  des  gardes  ayant 
été  pris,  comme  il  feroit  toujours,  par  préférence 
sur  tout  celui  qui  viendroit.  Je  l'assurois  que  , 
jusques  à  tant  que  cette  difficulté  fût  levée  ,  je 
ferois  savoir  qu'on  ne  m'envoyât  plus  d'argent , 
que  celui  seulement  qui  seroit  nécessaire  pour 
ma  dépense. 

Deux  jours  après,  ayant  reçu  des  nouvelles 
du  vice-roi,  il  me  dit  qu'il  ne  falloit  plus  contes- 
ter sur  ce  point ,  dont  on  ne  se  rapporteroit  à 
personne,  le  comte  d'Ognate  voulant  être  obéi, 
et  ne  donnant  point  d'autre  raison  de  ce  qu'il 
faisoit  que  sa  volonté.  Je  repartis  qu'il  n'étoit 
point  maître  de  la  mienne  et  n'en  pouvoit  dis- 
poser à  son  gré ,  quoique  ma  personne  fût  entre 
ses  mains;  et  que  puisqu'il  étoit  question  de 
faire  voir  qui  seroit  le  plus  opiniâtre  de  nous 
deux  ,  je  ne  lui  céderois  en  façon  du  monde , 
voulant  conserver  la  seule  liberté  qui  me  res- 
toit, de  ne  voir  point  ma  volonté  assujettie.  Cela 
m'attira  beaucoup  de  mauvais  traitemens;  l'on 
ne  voulut  point  me  donner  les  habits  et  le  linge 
qui  m'étoient  venus  ;  et  je  fus  trois  mois  tout 
déchiré,  sans  linge,  à  traîner  les  bottes  avec  les- 
quelles j'avois  été  pris,  faute  de  souliers;  à  ne 
manger  que  du  pain  et  un  peu  de  porc  frais  , 
encore  n'étoit-ce  pas  mon  soûl  (seulement  les 
jours  maigres,  le  poisson  se  donnant  pour  rien  , 
nous  y  faisions  un  peu  meilleure  chère) ,  s'ima- 
ginant  me  réduire  par  ce  mauvais  traitement. 
Mais  me  faisant  un  point  d'honneur  de  le  souf- 
frir avec  patience ,  je  le  faisois  enrager  d'en  té- 
moigner tant  de  mépris ,  disant  qu'au  lieu  de 
me  désobliger  il  me  faisoit  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  puisqu'il  m'apprenoit  à  connoître  si 
j'étois  aussi  propre  à  soutenir  un  siège  par  fa- 
mine que  je  croyois  l'être  à  le  faire  par  force. 

Son  dépit  augmenta  contre  moi  par  une  aven- 
ture assez  plaisante.  Le  grand  duc ,  envoyant 
par  un  gentilhomme  un  compliment  à  don  Juan 
d'Autriche  et  au  comte  d'Ognate  sur  le  bonheur 
qu'ils  avoient  eu  de  reprendre  la  ville  de  Na- 
ples ,  il  m'écrivit  en  même  temps  une  lettre  sur 
ma  disgrâce;  et,  craignant  qu'elle  ne  pût  ap- 
porter quelque  altération  à  ma  santé,  il  m'en- 
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voyn  une  cnsselte  de  médicamens  de  sa  fonde- 
rie. Don  Alvnro  de  Lns-ïorrès  eut  l'ordre  de  me 
mettre  l'une  et  l'autre  entre  les  mains  et  de  ti- 
rer ma  réponse  pour  faire  voir  que  je  les  avois 
reçues  ;  et  dès  qu'il  sut  que  ce  gentilhomme  étoit 
parti  de  Nnpies  pous  s'en  retourner  à  Florence, 
il  m'envoya  un  matin  ,  ù  mon  réveil ,  le  capi- 
taine P>anci$co  d'Herrera  me  demander  la  cas- 
sette pour  la  garder ,  dont  je  pourrois  conserver 
la  clef.    Je  répondis  qu'aussitôt  que    j'aurois 
dîné  je  la  ferois  apporter  pour  la  lui  donner;  et 
l'ayant  fait  venir  au  sortir  de  table,  je  lui  dis  : 
«  Je  vois  bien ,  Monsieur ,  que  vous  craignez 
qu'il  n'y  ait  en  cette  cassette  de  quoi  endormir 
ou  empoisonner  mes  gardes,  et  de  quoi  rompre 
les  grilles  des  fenêtres.  Je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  dedans  (|ue  des  armes  défensives  ;  et  il  eût  été 
de  meilleure  grâce,  si  vous  aviez  quelque  soup- 
çon ,  de  ne  me  la  pas  donner  que  de  me  la  re- 
demander au  bout  de  sept  ou  huit  jours.  Mais 
je  vous  veux  mettre  l'esprit  en  repos,  comme  il 
est  raisonnable.  -  Et  l'ouvrant  devant  lui,  je  lus 
tous  les  titres  des  fioles  et  des  petits  pots  qu'il  y 
avoit  dedans;  je  les  cassai  tous  les  uns  après  les 
autres,  autant  que  j'en  trouvai,  qui  n'étoient 
que  pour  les  blessures  ,  la  colique,  le  mal  d'es- 
tomac, la  brûlure  et  autres  choses  pareilles.  Et 
trouvant  une  huile  contre  les  poisons  et  une  pou- 
dre pour  le  même  effet ,  je  lui  dis  en  souriant  : 
«  Ceci  me  peut  être  nécessaire  ;  ainsi  vous  trou- 
verez bon  que  je  le  garde.  Vous  ne  l'aurez  de 
moi  que  par  force  ,  et  quand  vous  vous  mettrez 
en  devoir  de  me  l'arracher  je  vous  demanderai 
un  confesseur.  •<  Il  fut  surpris  de  ce  discours,  et 
me  demanda  si  je  croyois  les  Kspagnols  capables 
de  semblables  actions.  Je  lui  répondis  froide- 
ment que  oui,  et  de  pis  encore;  qu'il  n'avoit  pas 
tenu  à  eux  de  me  le  faire  éprouver ,  mais  que 
ma  bonne  fortune  m'en  avoit  garanti.  Il  me  re- 
partit avec  emportement  :  «  Si  le  Hoi  mon  maî- 
tre avoit  dessein  de  vous  faire  perdre  la  vie,  il 
n'auroit  pas  besoin  de  recourir  à  de  semblables 
moyens,  car  je  vous  poignarderois  s'il  me  l'a- 
voit  commandé.  «  Le  regardant  alors  avec  mé- 
pris ,  je  lui  dis  :  «  Votre  nation  ménage  trop  les 
apparences  pour  faire  des  violences  si  publi- 
ques; et  ne  croyez  pas  que  je  vous  craigne  ni 
vous  estime  davantage  pour  ce  que  vous  me  di- 
tes :  vous  me  faites  connoftre  seulement  que 
vous  êtes  propre  à  faire  ce  que  les  bourreaux 
font  tous  les  jours.»  Il  sortit  de  dépit  de  ma 
chambre  pour  s'en  aller  écrire  de  grandes  plain- 
tes, auxquelles  on  ne  lui  répondit  autre  chose, 
sinon  qu'il  avoit  tort,  et  qu'il  devoit  avoir  assez 
de  discrétion  pour  ne  me  rien  dire  qui  lui  pût 
attirer  quelq^ue  réponse  désagréable. 
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Il  nous  arriva  un  autre  démêlé  cinq  ou  six 
joursaprès,  un  peu  plus  lortquecelul-la.  Comme 
il  avoit  été  nourri  page  du  duc  de  Médina  de 
Las-Torrès,  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il  y  eût, 
hors  des  rois,  rien  dans  l'Europe  au-dessus  de 
son  maître,  et  me  dit,  assez  à  contre-lenips, 
qu'il  ne  comprenoit  pas  ce  que  c'etoitque  d'être 
prince  ;  et  qu'à  le  bien  considérer  ,  ce  n'étoit 
qu'une  chimère  et  une  pure  imagination,  et  que 
les  grands  d'Espagne  étoient  autant  que  les  prin- 
ces souverains.  Je  lui  dis  qu'étant  !>i  ignorant  il 
me  faisoit  pitié,  et  que  je  le  voulois  instruire  ; 
que  je  ne  le  croyois  pas  si  mal  informé  que  de 
ne  pas  savoir  ce  que  c'étoit  que  d'être  souve- 
rain ;  que  pour  prince,  ce  n'étoit  pas  assez  d'être 
de  maison  souveraine  et  de  sortir  d'un  chef  sou- 
verain ,  mais  qu'il  falloit  être  capable  d'hériter 
de  la  souveraineté;  qu'il  y  a\oit  grande  diffé- 
rence entre  les  princes  et  les  grands  d'Espagne, 
puisque  les  rois  ne  faisoient  les  princes  que  dans 
lejit,  et  qu'en  Espagne,  pour  faire  un  grand,  ils 
n'avoient  qu'à  faire  couvrir  le  moindre  homme 
du  monde;  qu'aussi  ils  donnoient  leurs  infantes 
aux  princes  ,  et  qu'on  n'avoit  point  vu  jusques 
ici  qu'ils  en  eussent  doimé  à  pas  un  grand.  Il 
s'emporta  pour  trop  s'échauflèr  sur  cette  ma- 
tière, et,  voyant  qu'il  commençoit  à  parler  as- 
sez mal  à  propos,  je  lui  dis  que  le  malheur  d'un 
prisonnier  de  ma  naissance  etoit  assez  grand 
sans  qu'on  le  lui  accrût  en  lui  perdant  le  res- 
pect; que  je  lepriois  de  ne  pas  continuer,  parce 
qu'il  me  feroit  oublier  que  j'étois  prisonnier  et 
me  feroit  souvenir  que  j'étois  prince  ,  et  qu'en 
quelque  étatqueje  fusse  réduit,  je savois bien  me 
faire  rendre  ce  qui  m'étoit  dû.  Sur  quoi  m'ayant 
répondu  une  insolence,  je  saisis  le  chandelier  et 
lui  frondai  à  la  tête,  que  je  lui  aurois  cassée  s'il 
n'eût  été  assez  heureux  pour  la  baissera  temps. 
Il  sortit  de  ma  chambre  en  diligence ,  et,  tirant 
la  porte  sur  lui,  m'enferma  dedans.  Il  fut  deux 
jours  sans  me  revoir,  attendant  quelle  réponse 
il  recevroit  du  vice-roi  sur  les  plaintes  qu'il  lui 
en  avoit  faites.  Elle  ne  fut  pas  fort  satisfaisante 
^  son  gré  ,  car  il  eut  ordre  de  me  venir  deman- 
der pardon  ;  ce  qu'il  fit ,  mettant  un  genou  a 
terre  devant  moi  quand  je  passai  pour  aller  a 
la  messe  deux  jours  après.  Je  l'embrassai ,  en 
l'assurant  que  j'avois  oul^lié  cequis'etoit  passé, 
et  que  je  lui  pardonnois  de  bon  cœur  ,  pourvu 
qu'a  l'avenir  il  voulût  être  plus  sage. 

Il  ne  se  passoit  jamais  cinq  ou  six  jours  qu'il 
ne  manivill  des  démêlés  semblables,  soit  avec 
lui ,  soit  avec  ses  oiftciers,  desquels  ayant  re- 
connu l'humeur,  je  m'étois  résolu  de  n'eu  rieu 
souffrir,  et  les  tenir  au  contraire  fort  soumis  ; 
étant  le  génie  de  la  nation  espagnole  de  se  reu.^ 
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dre  iûsolens  avec  ceux  qui  vivent  civilement 
avec  eux,  et  dVUre  lainpans  devant  les  per- 
sonnes qui  les  méprisent  et  les  traitent  du  haut 
en  bas. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  raconter  toutes  les 
négociations  qui  se  sont  faites  durant  ma  pri- 
son ,  n'ayant  eu  dessein  de  pousser  mes  Mé- 
moires que  jusque  là  ;  mais  je  dirai  seulement 
quelques  aventures  peu  communes  qui  m'y  sont 
survenues,  et  qui  feront  voir,  pour  ma  satisfac- 
tion particulière,  de  quelle  façon  j'y  ai  été  trai- 
té, l'impertinence  de  ceux  qui  me  gardoient, 
et  la  manière  aussi  dont  j'usois  avec  eux.  Trois 
ou  quatre  mois  après,  un  nommé  Harpin  m'ayant 
été  envoyé  par  toute  ma  famille  pour  me  visiter 
et  savoir  de  mes  nouvelles,  il  eut  permission  de 
me'  voir,  et  m'apporta  trois  cents  écus  pour  ma 
nourriture  de  trois  mois,  n'ayant  pas  voulu 
que  l'on  m'envoyât  davantage  d'argent ,  pour 
n'en  point  faire  toucher  à  mes  gardes,  dont 
aussi  bien  je  ne  tirois  nulle  commodité,  puisque 
je  ne  me  promenois  pas  seulement  sur  les  ter- 
rasses du  château  ,  et  qu'au  lieu  de  contribuer 
à  mon  divertissement,  j'avois  même  l'incommo- 
dité, tout  enfermé  quej'étois,  d'être  toujours 
regardé  entre  deux  yeux  par  trois  ou  quatre 
hommes  fort  mal  faits ,  et  assez  malhonnêtes 
gens.  Après  qu'Harpin  m'eut  fait  les  corapli- 
mens  dont  il  etoit  chargé,  don  Alvaro,  fort 
affamé,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  apporté  d'ar- 
gent; ii  répondit  :  «  Trois  cents  écus  seulement,  » 
pour  ma  subsistance  de  trois  mois,  le  Roi  n'ap- 
prouvant pas  que  je  payasse  mes  garde?.  Il  dit 
qu'il  prendroit  toujours  à  bon  compte  cette 
somme  pour  lui  et  pour  eux.  Je  défendis  que 
l'on  la  laissât,  et  commandai  à  cet  envoyé  de 
s'en  retourner  et  de  la  remporter  avec  lui.  J'a- 
vois oublié  de  dire  qu'afm  qu'il  ne  me  trouvât 
pas  en  si  grand  désordre,  l'on  m'avoit  fait  don- 
ner les  hardes  qu'il  y  avoit  trois  mois  que  l'on 
m'avoit  envoyées  de  Rome.  Don  Alvaro  ,  outré 
de  ne  pouvoir  contenter  son  insatiable  avarice, 
se  tourna  vers  le  capitaine  Ambrosio  Fernan- 
dez ,  qui  avoit  soin  de  ma  dépense  ,  et  lui  dit  : 
«  Que  demain  il  n'y  ait  pas  un  pain  seulement 
pour  le  duc  de  Guise.  »  Je  lui  repartis  que  sa 
nation  perdroit  trop  à  la  mort  d'un  prisonnier 
de  mon  importance,  et  que  j'étois  assuré  qu'il 
ne  me  refuseroit  pas  au  moins  le  pain  de  muni- 
tion ,  comme  au  moindre  soldat  de  la  garnison 
de  Gaëte.  Il  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre;  et  moi,  de  mon  côté,  que  je  verrois 
s'il  me  laisseroit  mourir  de  faim.  Harpin  ayant 
pris  congé  de  moi ,  l'envie  d'avoir  ce  peu  d'ar- 
gent qu'il  avoit  apporté,  obligea  don  Alvaro  de 
Las-Torrès  d'envoyer  après  lui  le  capitaine  Am- 


brosio Fernandez  lui  demander  les  trois  cents 
écus  de  ma  part,  lui  disant  que,  de  peur  de 
mourir  de  faim,  j'avois  changé  desentiment.  Ce 
qui  m'ayant  été  rapporté  par  lui-même,  je  le 
gourmandai  de  s'être  servi  de  mon  nom  contre 
mon  intention;  et  m'ayant  répliqué  assez  inso- 
lemment que  je  le  maltraitois  trop  pour  un  capi- 
taine réformé ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
mon  épée,  que  l'on  ne  m'avoit  pas  ôlée,  je 
m'en  allai  à  lui ,  le  menaçant  de  lui  faire  sau- 
ter les  fenêtres  de  la  cour.  Ce  qui  lui  fit  dili- 
gemment gagner  la  porte  de  ma  chambre ,  n'o- 
sant pas  de  quelques  jours  paroître  devant  moi. 
Je  demandai  permission  de  mettre  mes  hardes 
en  gage  pour  vivre:  ce  qui  me  fut  permis,  et 
ce  que  jefis  jusques  à  des  bas  de  soie,  des  pièces 
de  ruban,  des  gants  d'ambre  et  des  cordons  de 
chapeau,  dont  je  me  nourris  près  de  trois  mois  ; 
après  lesquels,  ayant  écrit  à  Rome  pour  faire 
dégager  mes  hardes ,  l'on  me  les  rendit ,  à  con- 
dition que  je  ne  pourrois  plus  les  rengager. 

Le  prince  de  Ccllamare  cependant ,  à  qui  j'a- 
vois ordre  de  m'adresser  pour  mes  affaires,  ra'é- 
crivoit  des  lettres  pour  m'engager  à  me  rendre 
aux  volontés  du  vice-roi;  après  quoi  il  m'assu- 
roit  que  je  serois  mieux  traité ,  et  que  même 
l'on  me  donneroit  plus  de  liberté.  Je  n'y  répon- 
dis que  par  des  railleries  assez  piquantes,  pour 
les  faire  enrager  contre  moi.  Il  me  faisoit  venir 
de  Naples,  toutes  les  semaines,  des  citrons  et 
du  sucre  dont  je  faisois  faire  de  la  limonade, 
du  fromage  et  de  fort  bon  vin  ,  que  je  gardois 
dans  ma  garde-robe.  Il  s'avisa  même  une  fois 
de  m'envoyer  six  chapons  et  six  jambons ,  dont 
je  fis  fort  bonne  chère  tant  qu'ils  durèrent;  car, 
hors  de  cela  ,  dans  quelque  incommodité  où  j'aie 
été  plusieurs  fois ,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  un 
bouillon  :  mais  l'on  lui  manda  de  ne  me  plus 
faire  de  semblables  régals.  Doua  Alvira  cepen- 
dant, femme  du  lieutenant  du  château,  qui 
avoit  pris  quelque  amitié  pour  moi ,  touchée  de 
compassion  de  me  voir  si  maltraité,  me  prêtoit 
du  blé ,  dont  mes  gens  me  faisoient  d'assez  bon 
pain ,  et  m'envoyoit  quelquefois  du  chocolat  et 
quelque  plat  qu'elle  apprêtoit  fort  délicatement; 
ce  que  l'on  ne  voulut  pas  souffrir  long-temps. 

Il  n'y  avoit  qu'environ  trente  hommes  de 
garnison  dans  le  château  de  Gaëte,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  quelques  Portugais  :  ce  qui  me 
lit  résoudre  d'essayer  à  les  gagner,  et  de  voir 
si  je  ne  pourrois  point  m'en  rendre  le  maître. 
J'y  travaillai  avec  tant  d'adresse  et  de  succès , 
quoique  je  fusse  soigneusement  gardé,  que  je 
m'assurai  de  neuf  soldats,  la  plupart  portugais, 
de  deux  sergens  de  ma  garde,  et  de  deux  autres 
de  la  garnison  ,qui ,  joints  à  cinq  François  quo 
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nous  étions,  pouvoicnt  faire  en  tout  dix-huit 
personnes.  Mon  dessein  étoit,  en  exécutant  ia 
chose  ,  de  délivrer  cinq  ou  six  prisonniers  na- 
politains; et,  attendant  avec  impatience  le  re- 
tour de  rarmée  navale  du  Roi,  qu'on  faisoit  es- 
pérer pour  la  troisième  fois,  je  faisois  état  d'en- 
voyer un  des  sergens  qui  alloit  et  venolt  tous 
les  jours  à  Naples  porter  toutes  les  lettres,  pour 
donner  avis  à  celui  qui  la  commanderoitde  ve- 
nir droit  à  Gaëte ,  ayant  si  bien  préparé  les 
choses,  que  rien  ne  me  pou  voit  empêcher  de 
m'emparer  du  château  en  coupant  la  gorpe  à 
toute  ia  garnison.  Je  devois  commencer  par  les 
quatre  officiers  couchés  dans  ma  chambre  ,  que 
le  chevalier  des  Essarts  ,  mon  valet  de  chambre 
et  moi  devions  égorger  la  nuit  en  dormant, 
ayant  pour  cet  effet  fait  provision  de  rasoirs. 
Mais  après  avoir  attendu  deux  mois  sans  en  ap- 
prendre de  nouvelles ,  le  sergent  à  qui  je  me 
confiois  le  plus  ,  et  qui  sortoit  avec  liberté  pour 
aller  à  Naples,  appréhendant  qu'à  la  longue 
l'affaire  ne  vînt  à  être  découverte ,  demanda  son 
congé  et  s'en  alla  se  rendre  capucin. 

Cette  entreprise  si  bien  projetée ,  et  que  je 
croyois  infaillible,  manqua  de  la  sorte,  après 
avoir  été  conduite  avec  tant  de  fidélité  et  de 
secret,  que  jamais  on  n'en  a  eu  deconnoissance, 
ni  pas  même  le  moindre  soupçon;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  des  gens  de 
résolution,  et  que  la  prison  ouvre  l'esprit  et 
fait  entreprendre  des  choses  que  l'on  ne  pour- 
roit  pas  seulement  s'imaginer  si  l'on  étoit  en 
liberté. 

Mes  valets ,  ennuyés  de  me  voir  faire  si  mé- 
chante chère  ,  ne  purent  s'empêcher  d'en  mur- 
murer; et  don  Alvaro ,  qui  se  traitoit  fort  bien 
dans  sa  chambre ,  et  qui  venoit  après  par  forme 
manger  avec  moi,  m'en  fit  des  plaintes  un  jour 
en  dînant  avec  moi,  et  me  demanda  si  c'étoit 
par  mon  ordre  que  mes  gens  disoient  qu'il  étoit 
impossible  que  ce  fût  par  ceux  ni  du  roi  d'Es- 
pagne ni  du  comte  d'Ognate  que  je  fusse  si  mal- 
traité ;  et  qu'il  y  a  voit  apparence  que  c'étoit  lui 
qtii  me  faisoit  jeûner  de  la  sorte,  pour  profiter 
de  l'argent  que  l'on  auroit  destiné  pour  ma 
nourriture.  Je  lui  répondis  que  les  honnêtes 
gens  ne  s'arrêtoient  jamais  aux  discours  des  va- 
lets, et  qu'il  devoit  excuser  les  miens  si  le  cha- 
grin de  la  prison  leur  faisoit  dire  quelques  im- 
pertinences ,  avec  lesquels  il  sa  voit  bien  que  je 
n'avois  nul  commerce ,  et  qu'ainsi  je  n'étois  pas 
responsable  de  leurs  discours.  Je  le  priai  de  ne 
m'en  parler  pas  davantage ,  cela  n'en  valant  pas 
la  peine;  mais  s'opiniâtrant  à  me  rebattre  tou- 
jours la  même  chose,  et  me  demandant  avec 
empressement  ce  que  j'en  croyois,  je  lui  répon- 
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dis  qu'il  me  pressoit  trop ,  et  qu'il  me  forçolt  à 
lui  dire  que  les  valets  débiloient  souvent  par 
imprudence  ce  que  les  maîtres  pensoient  avec 
raison  ,  et  que  la  discrétion  les  obligcoit  à  taire. 
Il  sortit  de  ma  chambre  fort  mal  satisfait;  et  y 
revenant  une  heure  après  ,  accompagné  de  don 
Martin  de  Verrio,  mestre  de  camp  et  gouver- 
neur de  la  ville  de  Gaëte,  et  de  deux  capitaines 
de  la  garnison  ,  il  me  dit  les  avoir  amenés  pour 
être  témoins  de  l'éclaircissement  qu'il  me  vou- 
loit  faire  sur  les  discours  que  nous  avions  eus 
ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  ni  de 
condition  ni  d'humeur  à  en  recevoir,  et  qu'il 
étoit  fort  malséant  à  lui ,  dans  l'état  ou  j'étois , 
d'avoir  une  pareille  pensée.  «  Il  y  va ,  ce  me 
dit-il ,  de  mon  honneur.  Ainsi  je  souhaite  de 
savoir  en  présence  de  ces  messieurs  quelle  opi- 
nion vous  avez  de  moi.  —  Je  l'ai  trop  bonne  , 
lui  répondis-je ,  de  la  conduite  du  vice-roi, pour 
lui  attribuer  les  mauvais  traitemens  que  je  re- 
çois ,  et  je  crois ,  comme  il  y  a  apparence ,  qu'il 
a  ordonne  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
me  servir  comme  doit  être  un  prisonnier  de  ma 
condition  ,  que  le  manquement  n'en  peut  venir 
que  de  vous,  qui  en  détournez  le  fonds  à  votre 
profit.  »  Outré  de  ma  repartie  ,  il  me  dit  fort 
brusquement  qu'il  étoit  un  pauvre  soldat,  mais 
qu'il  faisoit  les  cliosesavec  honneur.  «  Je  crois, 
lui  dis-je ,  que  vous  êtes  pauvre  ,  le  procédé  que 
vous  tenez  étant  d'un  homme  qui  se  veut  enri- 
chir. Pour  soldat,  Dieu  défendant  les  jugemens 
téméraires,  et  ne  vous  en  ayant  jamais  vu  faire 
d'action,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  j'en 
dise  aucune  chose.  —  Vous  m'attaquez  ,  s'écria- 
til ,  à  la  réputation  ;  mais  si  vous  étiez  en  un 
autre  état ,  je  vous  ferois  voir  que  je  ne  manque 
non  plus  de  courage  que  d'honneur. — Vous  me 
traitez  si  mal,  lui  répondis-je ,  que  je  n'ai  rien 
à  ménager  avec  vous  ,  et  vous  me  faites  perdre 
toute  considération  ;  mais  si  vous  avez  autant 
de  courage  et  d'honneur  que  vous  le  voulez  faire 
croire ,  piquez-vous-en  ,  et  me  mettez  en  état  de 
vous  satisfaire;  et  après  j'apprendrai  à  vos  dé- 
pens ou  aux  miens  l'opinion  que  je  dois  avoir 
de  vous.  »  Il  fut  outré  décolère ,  et  s'emporta  à 
dire  cent  choses  hors  de  propos.  Don  Martin  de 
Verrio,  fort  sage  et  fort  galant  homme,  lui  dit 
qu'il  étoit  un  fou  de  s'attirer  par  imprudence 
des  choses  fâcheuses;  et  que  le  vice-roi  n'ap- 
prouveroit  point  qu'il  s'échappât  comme  il  fai- 
soit ,  et  me  perdît  le  respect  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Je  le  priai  de  vouloir  témoigner  tout 
ce  qui  s'étoit  passé,  et  de  considérer  s'il  ne  de- 
voit pas  m'être  bien  rude  d'avoir,  outre  le  cha- 
grin de  la  prison ,  à  essuyer  tous  les  jours  de 
semblables  incartades.  Us  se  retirèrent  ensuite  ; 
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et  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  dans  les  derniers 
emportemens  ,  ne  voulut  pas  me  voir  de  deux 
jours ,  au  bout  desquels  m'étant  fort  bien  passé 
de  sa  vue ,  sans  croire  avoir  rien  perdu  d'être 
privé  de  son  entretien ,  don  Martin  de  Verrio 
me  l'amena  comme  j'allois  à  la  messe.  Il  se  jeta 
à  genoux  devant  moi  pour  me  demander  par- 
don ,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du 
comte  d'Ognate,  me  priant  d'oublier  son  im- 
prudence et  son  manque  de  respect,  ce  que  je 
lui  promis  ,  pourvu  qu'à  l'avenir  il  fût  plus  con- 
sidéré. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  il  me  vint  trou- 
ver ,  pour  me  demander  conseil  s'il  ne  se  feroit 
point  de  tort  d'accepter  le  commandement  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  vice-roi ,  compo- 
sée toute  d'officiers  réformés  et  la  plupart  capi- 
taines de  cavalerie.  Je  lui  dis  sérieusement 
qu'il  se  feroit  un  grand  préjudice ,  et  que  ce  se- 
roit  beaucoup  se  rabaisser  (  ne  voulant  point 
l'empêcher  de  se  précipiter ,  comme  je  voyois 
qu'il  alloit  faire).  Il  se  sentit  obligé  de  mon 
avis,  qui  lui  plut  extrêmement ,  pour  être  con- 
forme à  ses  sentimens  ;  et  remerciant  le  comte 
d'Ognate  de  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire  ,  il 
le  pria  de  trouver  bon  ,  avant  que  de  lui  répon- 
dre ,  qu'il  prît  le  temps  de  consulter  tous  ses 
amis  pour  savoir  s'il  pouvoit  l'accepter  avec 
honneur  et  avec  bienséance  ,  et  sans  nuire  à  sa 
réputation  ;  mais  que  s'il  lui  donnoit  le  gouver- 
nement de  Regyio,  il  l'airaeroit  beaucoup  mieux 
et  qu'il  lui  auroit  une  obligation  infinie  s'il  vou- 
loit lui  accorder  le  congé  de  s'en  aller  jusques  à 
Rome  pour  y  conférer  avec  son  frère,  qui  étoit 
dans  cette  cour  agent  d'Espagne.  Cette  réponse 
choqua  tout-à-fait  le  vice-roi ,  qui  lui  manda 
qu'il  lui  avoit  fait  plus  d'honneur  qu'il  ne  méri- 
toit ,  l'ayant  préféré  à  des  gens  de  plus  haute 
importance  que  lui  ;  qu'il  auroit  soin  de  faire 
un  meilleur  choix  ;  que  le  gouvernement  de 
Reggio  étant  donné,  il  n'avoit  que  faire  d'y  pré- 
tendre ,  ni  à  d'autres  grâces  qui  dépendissent 
ilelui;  qu'il  feroit  fort  bien  d'aller  voir  son 
frère,  des  leçons  duquel  il  avoit  besoin  pour  le 
rendre ,  à  l'avenir ,  et  plus  considéré  et  plus 
sage. 

Durant  qu'il  fit  son  voyage ,  l'ordre  étant 
venu  d'Espagne  de  m'y  conduire ,  le  vice-roi 
fit  apprêter  la  galère  du  capitaine  Juan-Andrea 
Brignole,  la  meilleure  de  l'escadre  du  duc  de 
Tursi;  et  en  attendant  qu'elle  arrivât  à  Gaëte,  il 
m'envoya  le  prince  de  Cellamare,  doyen  du  con- 
seil collatéral,  pour  donner  tous  les  ordres  né- 
cessaires à  mon  embarquement ,  avec  tous  les 
honneurs  et  caresses  possibles,  comme  il  étoit 
expressément  commandé  par  la  dépêche  du  roi 
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d'Espagne ,  témoignant  désirer  de  me  voir  pour 
conférer  avec  moi  sur  les  propositions  que  j'a- 
vois  faites  et  qui  lui  avoient  été  envoyées.  Il  le 
fit  accompagner  d'un  sien  secrétaire  bourgui- 
gnon ,  nommé  don  Edouard  de  Francalmont  , 
quej'avois  autrefois  connu  en  Flandre,  qui  me 
fit  un  grand  compliment  de  sa  part,  s'excusant 
de  tous  les  mauvais  traitemens  que  j'avois  re- 
çus ,  dont  il  n'avoit  pu  se  dispenser ,  à  cause 
que  j  etois  dans  un  royaume  dont  j'avois  sou- 
tenu long-temps  la  révolte,  et  dans  lequel  le 
repos  et  l'autorité  n'étoient  pas  tout-à-fait  réta- 
blis; mais  que  si  j'eusse  été  en  un  autre  eu- 
droit  il  en  auroit  usé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente et  m'auroit  fait  voir  ,  par  les  soins  qu'il 
auroit  pris  de  me  servir  et  de  m'obliger ,  com- 
bien il  considéroit  une  personne  de  mon  mérite 
et  de  ma  naissance.  Je  répondis  le  plus  cour- 
toisement (ju'il  me  fut  possible  à  toutes  ces  civi- 
lités ,  lui  témoignant  avoir  toute  la  reconnois- 
sance  possible  pour  un  procédé  si  honnête  et  si 
galant.  Il  me  dit  ensuite  que  son  maître  se  sou- 
venant de  m'avoir  vu  à  Rome,  où  il  avoit  pris 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  moi ,  quoi- 
qu'il me  trouvât  les  armes  à  la  main  et  qu'il 
me  reconnût  pour  le  plus  dangereux  ennemi 
qu'eût  pour  lors  la  monarchie  d'Espagne  (  ce 
qui  lui  devoit  en  bonne  politique  faire  recher- 
cher ma  perte  par  toutes  sortes  de  moyens  ) ,  il 
avoit  néanmoins  pris  soin  de  ma  conservation  , 
en  refusant  plusieurs  fois  les  offres  qui  lui 
avoient  été  faites  d'attenter  sur  ma  vie  par  les 
poisons  et  les  assassinats. 

Comme  j'avois  sur  moi  de  quoi  prouver  le 
contraire,  cette  dissimulation  si  inutile  me  cho- 
qua ,  et  je  lui  répondis  que  j'étois  fort  rede- 
vable à  M.  le  comte  d'Ognate  des  bons  senti- 
mens qu'il  avoit  eus  pour  moi ,  d'avoir  refusé 
si  souvent  ma  mort  quand  elle  lui  avoit  été  of- 
ferte.», Mais  comme  on  en  cliangeoit  quelquefois 
dans  les  différentes  heures  de  la  journée ,  il  ne 
se  ressouvenuit  peut-être  pas  d'avoir  fait  donner 
par  Cornelio  Spinola  ,  à  Cicio  di  Regina,  une 
promesse  de  six  mille  écus  et  expédier  un  billet 
pour  une  compagnie  de  cavalerie,  que  je  lui 
fis  voir  ,  pour  m'assassiner  le  25  de  mars  dans 
l'église  de  l'Annonciade  (  ce  que  j'avois  appris  de 
la  confession  qu'il  en  avoit  faite  dans  les  tour- 
raens ,  et  qu'il  avoit  confirmée  à  sa  mort  )  ;  que 
je  ne  lui  en  voulois  point  de  mal ,  puisqu'il 
étoit  bien  juste  qu'il  servît  le  Roi ,  son  maître  , 
et  qu'en  l'état  où  j'avois  mis  ses  affaires  ,  je  ne 
le  pouvois  blâmer  d'avoir  eu  recours  à  toutes 
sortes  de  voies  pour  se  défaire  de  moi  ;  mais 
que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  lui  dire  que  je 
lui  aurois  été  bien  plus  obligé  de  trouver  plus 
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de  sincérité  dans  les  civilités  qu'il  me  faisnit 
faire  et  de  ne  les  pas  porter  dans  un  si  grand 
excès  que  j'eusse  niallieureusement  entre  les 
mains  de  quoi  les  contredire.  Francalmunt  me 
pria  de  lui  vouloir  rendre  les  deux  billets  que  je 
lui  avois  montrés ,  afln  de  les  brûler  et  d'en 
étouffer  ù  jamais  la  mémoire;  mais  je  lui  répli- 
quai (|ue  ce  seroit  mal  servir  son  maître  et  lui 
témoigner  qu'il  avoit  à  Nnpies  un  vice-roi  qui 
avoit  mis  toutes  choses  en  gcuvre ,  et  n'avoit 
rien  épargné  pour  le  servir  et  pour  affermir 
un  trône  qui  avoit  été  si  long-temps  chan- 
celant. 

Pour  le  prince  de  Cellamare  ,  il  ne  me  parla 
que  de  bons  traitemens  et  de  caresses  que  je 
devois  recevoir  en  Espagne ,  où  j'étois  attendu 
avec  beaucoup  d'impatience;  que  je  n'y  serois 
pas  long-temps  sans  obtenir  ma  liberté,  puis- 
que, dans  les  désordres  présens  qu'il  y  avoit  en 
France,  Ion  faisoit  grand  fondement  sur  mon 
crédit ,  sur  ma  valeur  et  sur  mes  ressentimens; 
que  l'on  me  donneioit  toutes  les  assistances  né- 
cessaires pour  les  pousser  à  bout ,  et  que  ,  dans 
la  confinnce  que  l'on  vouloit  prendre  en  moi , 
l'Espagne  y  croyoit  trouver  de  grands  avantages 
et  m'y  faire  aussi  rencontrer  mon  établissement 
et  ma  fortune.  Ensuite  il  me  dit  qu'il  m'apprenoit 
à  regret  la  prison  de  quelques  cavaliers  de  mes 
amis  qu'il  me  nomma  et  qui  couroient  fortune  de 
la  vie ,  pour  avoir  eu  des  liaisons  trop  étroites 
avec  moi ,  dont  je  pourrois  bien  ,  si  je  voulois  , 
en  dire  des  nouvelles.  Je  lui  repartis  avec  cha- 
grin :  «  Si  le  vice-roi  a  curiosité  d'apprendre  les 
intrigues  que  j'avois  avec  la  noblesse,  César 
Blanco  ,  Achille  Minutulo  et  vous,  Monsieur  , 
l'eu  pouvez  éclaircir  ,  puisque  je  ne  les  ai  eues 
que  par  votre  moyen  et  que  vous  savez  bien  que 
je  vous  avois  promis  à  tous  trois  la  conser- 
vation de  vos  biens  et  de  vos  charges.  »  Il 
fut  saisi  d'appréhension  et  me  conjura  de  ne 
le  pas  perdre,  et  surtout  de  ne  point  parler  en 
Espagne  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait.  Je  lui  dis  : 
«  Vous  ne  prenez  pas  le  moyen  de  m'en  empê- 
cher, vous  me  parlez  contre  mes  amis,  vous 
insultez  à  leur  disgrâce ,  et  avez  même ,  vos 
deux  camarades  et  vous  ,  étant  du  conseil  col- 
latéral ,  opiné  à  me  faire  trancher  la  tête , 
croyant  par  ma  mort  faire  perdre  la  connois- 
sauce  de  tous  les  commerces  que  vous  avez  eus 
avec  moi.  Ma  vie  ,  grâces  à  Dieu ,  est  malgré 
vous  en  sûreté.  Je  vas  en  Espagne,  où  l'on 
prendra  entière  cooflnnce  en  moi ,  et  l'on  me 
croira  de  tout  ce  que  je  dirai  sur  les  choses  pas- 
sées. Je  puis  me  venger  et  vous  ruiner ,  mais  je 
suis  trop  généreux  pour  l'entreprendre  :  met- 
tez-vous l'esprit  en  repos  ;  vous  êtes  en  sûreté, 
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si  vous  n'avez  à  craindre  que  le  mal  que  je  vous 
puis  faire  ;  mais  aussi  je  prétends,  pour  en  user 
si  bien  avec  vous,  que  vous  employiez  le  crédit 
que  vous  avez  pour  tirer  d'embarras  les  per- 
sonnes que  vous  connoissez  avoir  eu  quelque 
amitié  pour  moi  ;  car,  à  moins  de  cela,  vous  de- 
vez  appréhender  ma  vengeance  et  mes  justes 
ressentimens.  »  Nous  nous  donnâmes,  chacun 
de  notre  côté ,  les  paroles  que  nous  désirions 
l'un  de  l'autre ,  et  il  se  rassura  des  inquiétudes 
où  j'avois  pris  plaisir  de  le  tenir  assez  long- 
temps. 

Don  Alvarode  Las-Torrès  ayant  su  que  l'on 
me  devoit  porter  en  Espagne ,  retourna  de 
Rome  en  diligence  afin  de  m'y  conduire,  s'ima- 
ginant  de  n'en  point  revenir  sans  avoir  obtenu 
quelque  grâce.  Ce  que  ni'ayant  appris  le  prince 
de  Cellamare  ,  je  lui  dis  que ,  quelque  joie  que 
je  reçusse  de  faire  un  voyage  qui  devoit  vrai- 
semblablement me  procurer  la  liberté,  je  n'irois 
que  par  force  avec  un  homme  qui  en  avoit  si 
mal  usé  avec  moi  ;  et  qu'il  faudroit  me  porter 
lié  dans  la  galère,  puisque  je  ne  m'embnrque- 
rois  jamais  volontairement.  Il  me  répondit  que 
si  sa  personne  ne  m'étoit  pas  agréable ,  l'on  me 
feroit  accompagner  par  un  autre ,  puisque  l'on 
éroit  résolu  de  me  donner  toute  sorte  d«  satis- 
faction ;  et  l'on  choisit  en  sa  place  don  Antonio 
d'Aranzano  ,  commandant  par  commission  dans 
le  château  de  Gaëte  ,  dont  il  obtint  le  gouverne» 
ment  ,  vacant  par  la  mort  du  prince  d'Ascoli. 
Et  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  qui  s'eloit  par  sa 
mauvaise  conduite  ruiné  avec  le  vice-roi  et  avec 
moi,  demeura  avec  la  dernière  douleur,  y  ajou- 
tant encore  celle  de  ne  vouloir  pas  qu'il  me  dit 
adieu  ni  qu'il  se  présentât  devant  moi  quand  je 
partis.  Il  étoit  entièrement  perdu  et  n'avuil  rien 
I  à  prétendre  ,  quand  don  Juan  de  Morgarejo  , 
lieutenant  du  Château-Neuf  de  Naples  ,  mourut 
heureusement  pour  lui;  et  le  duc  de  Médina  de 
Las-Torrès  ,  son  maître,  qui  en  est  gouverneur 
perpétuel  ,  lui  donna  sa  lieuteuance. 

Je  tirai  cet  avantage  de  ma  prison  ,  de  faire 
voir  à  toute  la  chrétienté  ,  quelque  opinion  que 
l'on  eût  eu  du  contraire  ,  que  mon  seul  crédit  et 
ma  considération  particulière  maintenoient  tout 
le  monde  les  armes  à  la  main  dans  le  royaume, 
puisque ,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  >'apies 
par  les  Espagnols  ,  personne  ne  perdit  courage; 
mais  dès  que  l'on  apprit  ma  détention  ,  l'on  mit 
bas  les  armes,  en  témoignant  que  mes  seuls  in- 
térêts et  non  la  haine  publique  y  soutenoient 
la  guerre  :  et  dès  que  je  fus  hors  d'état  d'agir  , 
chacun  reprit  ses  fers ,  sans  avoir  la  pensée  de 
s'en  délivrer  que  sous  mon  commandement  et 
mon  autorité. 
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En  sortant  du  château  de  Gaëte ,  l'on  me  fit 
voir  le  corps  de  Charles  de  Bourbon,  qui  est 
debout  dans  une  caisse  vis-à-vis  de  la  chapelle, 
appuyé  sur  un  bâton  de  commandement,  avec 
son  chapeau  sur  sa  tête ,  botté  et  revêtu  d'une 
casaque  de  velours  vert  avec  du  galon  d'or  :  il 
est  fort  bien  conservé.  Il  étoit  de  fort  belle 
taille  et  des  plus  grands  hommes  de  son  temps  : 
l'on  remarque  tous  les  traits  de  son  visage  ,  et 
il  paroît  d'une  mine  fort  fière,  et  telle  que  la 
pouvoit  avoir  un  homme  d'aussi  grand  mérite  et 
d'un  courage  aussi  inébranlable  qu'il  le  fit  pa- 


roftre  à  sa  mort.  La  galèVe  étant  prête  et  le 
vent  étant  favorable,  sur  la  fin  du  mois  de  mai, 
le  jour  de  l'Ascension  ,  je  m'y  allai  embarquer, 
avec  la  consolation  de  voir  l'amour  que  je  lais- 
sois  dans  les  cœurs  des  peuples  du  royaume  de 
Naples,  par  les  démonstrations  que  celui  de 
Gaëte  m'en  fit  paroître  ,  quelque  soin  que  l'on 
prît  de  m'en  ôter  la  connoissance  :  et  la  galère 
ayant  sarpé  ,  je  m'éloignai  de  terre  au  bruit  de 
tout  le  canon  du  château  et  de  la  ville  de  Gaëte, 
pour  prendre  la  route  d'Espagne  ,  où  je  devois 
trouver  la  fin  de  mes  disgrâces  et  ma  liberté. 
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LA  VIE  DU  MARÉCHAL  DE  GRAMONï 


ET  SDR  SES  MEMOIRES. 


Antoine ,  troisième  du  nom ,  duc  de  Gramont , 
pair  et  maréchal  de  France,  souverain  de  Bi- 
dache ,  comte  de  Guiche  et  de  Louvigny,  vice- 
roi  de  Navarre  et  de  Béarn  ,  maire  héréditaire  de 
Bayonne,  naquit  en  1G04,  à  Hagetman,  petite 
ville  de  la  Gascogne.  Il  était  liis  d'Antoine  de 
Gramont,  deuxième  du  nom,  qui  servit  avec  dis- 
iinctiousous  les  règnes  de  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
fut  vice-roi  de  Navarre  et  de  Béarn,  et  obtint  un 
brevet  de  duc  au  commencement  de  la  régence  de 
la  Reine,  mère  de  Louis  XIV;  pelil-fils  de  Phi- 
libert, comte  de  Gramont,  qui  avait  épousé 
Diane  d'Andouins.  si  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  Corisandre.  et  qui  fut  tué  au  siéee  de  La 
Fère,  à  l'âge  de  28  ans;  arrière-petit-fils  enfin 
d'Antoine  de  Gramont,  premier  du  nom,  en  qui 
se  confondirent  les  deux  illustres  maisons  de 
Gramont  et  d'Aster. 

Son  père  l'envoya  dès  l'âge  de  14  ans  suivre 
a  Paris  les  exercices  de  l'Académie.  Quoique  le 
comte  de  Gramont  fût  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France  ,  et  qui  le  portât  le  plus  haut, 
suivant  l'expression  des  Mémoires  ,  l'équipage  du 
jeune  comte  deGuiche  n'en  fut  pas  moins  très  min- 
ce, la  somme  d'argent  comptant  pour  le  voyage 
très  faible  et  la  pension  si  modique,  qu'il  lui  fal- 
lut vivre  d'économie;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  quelquefois  réduit  à  une  véritable  indi- 
gence. Alors  il  soupait  avec  un  morceau  de  pain 
et  se  couchait  à  la  lueur  d'une  lampe  parce  que 
la  chandelle  était  trop  chère.  Car,  «  de  ce  temps- 
là,  dit  l'auteur  des  Mémoiret,  les  pères  ne  se 
dénuoient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur  étoit 
utile  et  agréable  pour  le  donner  S*  leurs  cn- 
fans  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'huy.  »  Je  ne 
sais  pas  où  Petitot  a  lu  que  c'était  un  ancien  do- 
mestique qui  servait  de  gouverneur  au  comte  de 
Guiche.  Les  Mémoire»  portent  à  la  vérité  que 
n  l'équipage  du  jeune  comte  consistoit  en  une 
espèce  de  gouverneur  à  très-petits  gages,  un  va- 
let de  chambre  et  un  vieux  Inquais  basque.  »  (î'est 
là  vraisemblablement  ce  qui  a  causé  Terreur  de 
Petitot.  Le  gouverne  ir  que  le  comte  de  Gramont 
donna  à  son  fils,  était  ce  Croisilles,  prêtre  de  Bé- 
/.iers,  moitié  poète  et  moitié  fou,  qui  publia  un 
volume    d'éptires   héroïques,   sur   la   première 


feuille  duquel  le  cardinal  de  Richelieu  écrivit  : 
«  Quiconque  voudra  trouver  du  françois  eu  cet 
ouvrage ,  ait  recours  au  privilège.  »  Tallemant 
des  Réaux  nous  apprend  que  Croisilles  avait 
été  introduit  à  Ihùtel  de  Rambouillet,  chez  ma- 
dame de  Combalet  et  chez  madame  la  princesse, 
par  mademoiselle  Faulet  qui  était  un  peu  sa 
parente.  Il  raconte  de  lui  une  anecdote  assez 
gaie  :«  Croisilles  avoit  une  plaisante  vision;  il 
croyoit  qu'il  mourroit  si  on  le  chatouilloit.  Or  ao 
jour  M.  Chapelain,  qui  gesticule  comme  un  pos- 
sédé, en  lui  contant  quelque  chose  avec  chaleur, 
gesticuloit  de  toute  sa  force.  Croisilles  crut  qu'il 
le  vouloit  chatouiller:  mais.  Monsieur,  lui  dit-il, 
en  se  retirant,  que  voulez-vous  faire?—  Chape- 
lain, qui  ne  savoit  rien  de  sa  vision  ,  répoudoit  : 
ce  que  je  veux  faire?  je  veux  vous  faire  com- 
prendre  et   il  recomnicnroit  de  plus  belle. 

L'autre  répétoit  :  mais.  Monsieur,  vous  n'y  son- 
gez pas.  —Je  n'y  songe  pas?  j'y  songe  fort  bieu. 
Mais  c'est  vous  qui  n'y  songez  pas,  car  ....  et  là 
dessus  il  gesticuloit  tout  de  nouveau.  —  Mais  je 

vois  bien  votre  dessein.  Retirez-vous  ,  enfin 

Madame  de  Rambouillet ,  après  en  avoir  bien  ri , 
appela  M.  Chapelain  et  lui  dit  l'afTaire.  » 

Revenons  au  comte  de  Guiche.  L'argent  que 
lui  refusait  la  sévère  économie  de  son  père ,  il 
songea  bientdt  à  le  gagner  par  son  industrie; 
mais  celte  industrie  ne  fut  ni  morale  ni  honnête. 
Ici  je  citerai  textuellement  les  Mémoiret ,  parce 
que,  pour  de  pareils  traits  de  mœurs,  je  pense 
^u'on  ne  saurait  s'attacher  d'une  manière  trop 
étroite  aux  témoignages  conlemporaios;  et  d'ail- 
leurs ce  récit  en  lui-même  est  un  fait  qui  ne  doit 
pas  échapper  à  l'observation  :  «  Comme  le  comte 
de  Guiche  étoit  d'une  figure  aimable,  qu'il  avoit 
de  l'esprit  infiniment,  et  de  cette  sorte  d'esprtt 
qui  platt  par  sa  douceur  et  par  son  insinuation, 
que  d'ailleurs  le  nom  qu'il  portoit  ne  lai  faisoit 
pas  déshonneur,  il  ne  tarda  guères  à  se  faire  cud- 
iiottre.  Il  rechercha  avec  soin  la  bonne  compa- 
gnie ;  et  la  bonne  compagnie  ne  l'évita  pas. 
Il  se  fit  des  amis  du  premier  ordre  qui  le  prô- 
nèrent ;  les  dames  à  la  mode  à  qui  il  ne  dé- 
plaisoit  pas  (car  il  était  jeune,  vigoureux,  enjoué 
et  poli  autant  qu'on  peut  l'être),  le  prirent  soutt 

li. 
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leur  protection  ;  quelques-unes  eurent  soin  de 
l'habiller;  d'autres  lui  donnèrent  de  l'argent;  il 
joua;  il  fut  heureux.  L'abondance  régnoil  parmi 
les  courtisans;  les  financiers  aimoicnt  le  jeu  pas- 
sionnément et  jouoient  en  dupes.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  qu'un  Gascon  aussi  délié  que  le 
comte  de  Guiche ,  profilât  des  occasions  favora- 
bles que  lui  présentoit  la  fortune  et  pour  devenir 
opulent  par  son  seul  savoir-faire  sans  secours 
quelconques  de  sa  maison.  Il  se  fit  un  petit  équi- 
page; quelques  Béarnois,  pleins  de  courage,  qui 
surent  qu'il  avoil  de  l'argent,  s'attachèrent  A  lui 
et  composèrent  une  maison  qui  commença  à  avoir 
l'air  de  celle  d'un  seigneur.  «Ce  passage  n'est  pas 
intéressant  seulement  comme  peinture  de  mœurs, 
mais  encore  comme  portrait  du  comte  de  Guiche. 
On  verra  que  le  maréchal  de  Gramont  n'a  point 
été  infidèle  aux  promesses  de  sa  jeunesse.  Ce  qui 
avait  fait  la  fortune  de  l'écolier  de  l'Académie  , 
fit  aussi  la  fortune  du  général  et  du  courtisan. 
Ce  fut  toujours  cet  esprit  souple  et  insinuant ,  ce 
caractère  enjoué  et  poli ,  la  môme  absence  de 
scrupules ,  la  même  indifférence  sur  les  moyens 
de  parvenir. 

Je  passerai  très  rapidement  sur  les  événements 
de  sa  vie  militaire  qui  sont  racontés  fort  au  long 
dans  les  Mémoires. 

Le  comte  de  Guiche,  à  peine  âgé  de  17  ans , 
fit  les  campagnes  de  1621  et  1622  contre  les  hu- 
guenots ,  et  s'y  distingua  par  son  courage  aux 
sièges  de  Sainl-Antonin  et  de  Montpellier.  La 
paix  faite  en  1623,  il  alla  servir  en  Hollande 
avec  la  permission  du  Roi ,  se  jeta  dans  Bréda 
qu'assiégeait  le  fameux  marquis  de  Spinola, 
quoique  les  lignes  de  circonvallation  fussent  ter- 
minées, et  prit  sa  part  de  gloire  dans  la  belle  dé- 
fense de  cette  place,  qui  ne  se  rendit  qu'après 
dix  mois  d'une  résistance  opiniâtre.  Dans  1  année 
1625  il  suivit  en  Piémont  le  maréchal  de  Créqui. 
De  retour  à  Paris,  il  se  battit  en  duel  contre  le 
marquis  d'Hocquincourt  et  fut  obligé  de  quitter 
la  France  pour  se  soustraire  à  la  rigueur  des 
lois. 

En  ce  temps-là  les  Etats  protestants  de  l'Alle- 
magne ,  ligués  avec  la  Suède  et  le  Danemarck , 
faisaient  la  guerre  à  l'Empereur.  Le  comte  de 
Guiche  se  rendit  auprès  de  Tilly,  qui  comman- 
dait les  troupes  impériales.  «  Il  le  trouva,  disent 
les  Mémoires,  marchant  à  la  tête  de  son  armée, 
monté  sur  un  petit  cravate  blanc  (cheval  croate), 
et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  général  :  il 
avoit  un  pourpoint  de  satin  vert  tout  découpé,  à 
manches  tailladées,  des  chausses  de  même,  un 
petit  chapeau  carré  avec  une  grande  plume  rouge 
qui  lui  tomboit  sur  les  reins,  un  petit  ceinturon 
large  de  deux  doigts  auquel  éloit  pendue  une 
épée  de  combat ,  et  un  seul  pistolet  à  l'arçon 

de  sa  selle Après  que  Tilly  l'eut  embrassé  et 

témoigné  la  joie  qu'il  avoit  de  le  voir,  il  lui  dit  : 
«  M.  le  comte ,  mon  habit  vous  paroU  sans  doute 
extraordinaire ,  car  il  n'a  rien  de  la  mode  de 
Prance;  mais  il  est  à  la  mienne  et  cela  me  suffit. 


Je  suis  même  persuadé  que  mon  petit  cravate  et 
mon  pistolet  ne  vous  surprennent  pas  moins.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  ne  vous  pas  laisser  ignorer, 
pour  que  vous  jugiez  favorablement  du  comte  de 
Tilly,  que  vous  êtes  venu  chercher  de  si  loin, 
que  j'en  suis  à  la  septième  bataille  gagnée  sans 
que  le  pistolet  en  question  ait  encore  été  tiré  ni 
que  le  cravate  ait  molli  sous  moi.  »  Le  vieux  duc 
d'Albe,  surnommé  le  casligador  de  Flamencos  y 
avec  sa  fraise,  sa  cuirasse  et  toute  sa  fierté  es- 
pagnole, n'eût  osé  parler  de  lui  avec  autant  de 
faste  que  le  fit  le  petit  Allemand  avec  son  pour- 
point de  satin  vert.  Mais  le  comte  de  Guiche  sut 
bientôt  aussi  à  quoi  s'en  tenir  et  à  qui  il  avoit  af- 
faire. »  Ce  portrait  du  petit  Allemand  est  tracé 
avec  un  esprit  facile  et  enjoué ,  qu'on  pourra  rcr 
marquer  dans  les  autres  portraits  que  j'indique- 
rai plus  tard.  C'est  pour  cela  surtout  que  je  l'ai 
cité. 

Tilly  ayant  été  blessé  d'une  mousquetade  dans 
le  genou  au  siège   du  château  de  Pinemberg,  le 
comte  de  Guiche  finit  la  campagne  de  1628  sons 
les  ordres  de  Wallenstein  qui  avait  pris  la  com- 
mandement de  l'armée.  Mais  il  s'éloigna  dès  le 
commencement  de  1629.  Le  ducdeNevers  venait 
d'hériter  du  marquisat  de  Mantoue  par  la  morl 
du  dernier  de  ses  neveux;  et  la  possession  lui  en 
était  contestée  par  l'Empereur  qui  prétendait  en 
disposer;  par  le  duc  de  Savoie  qui  espérait  s'en 
emparer;  par  le  roi  d'Espagne  et  les  princes  sou- 
verains d'Italie  qui  voulaient  le  partager.  Le  comte 
de  Guiche  comprit  aisément  que  le  roi  de  France 
n'abandonnerait  pas  un  prince  qui  avait  un  grand 
établissement  dans  son  royaume,  et  que  l'intérêt 
de  sa  politique  l'obligeait  à  soutenir  contre  d'in- 
justes attaques   II  avait  d'ailleurs  quelqu'alliance 
avec  le  duc  de  Nevers.  Il  s'empressa  donc  de  le  re- 
joindre à  Mantoue,  fut  nommé  lieutenant-général 
dans  le  Montfcrrat,  et  plus  tard  capitaine  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  prince.  Après  quel- 
ques expéditions  dirigées  avec  assez  de  bonheur, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  dans  une  sortie  pen- 
dant le  siège  de  Mantoue.  Sa  captivité  dura  jus- 
qu'en 1631  qu'il  fut  enfin  rendu  à  la  liberté  par 
le  traité  de  Cherasco.  Il  est  parlé  longuement 
dans  les  Mémoires  des  mauvais  traitements  que 
lui  fit  subir  le  corse  Pietro  Ferrari  «  pour  essayer 
de  faire  venir  plutôt   le  quadrin  de  Bidache,  » 
dont  son  père,  le  comte  de  Gramont,  se  mon- 
tra tout  aussi  avare  que  son  impitoyable  geô- 
lier. 

Pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus  au 
duc  de  Nevers,  le  comte  de  Guiche  reçut  l'auto- 
risation de  rentrer  en  France.  Revenu  à  la  cour, 
il  s'attacha  au  cardinal  de  Richelieu  tout  puissant 
alors.  On  lit  dans  un  recueil  d'anecdotes  qu'il  dut 
la  faveur  du  premier  ministre  à  la  présence  d'es- 
prit dont  il  fit  preuve  un  jour  qu'il  le  trouva  seul, 
en  vesto  et  s'exerçant  à  sauter  contre  un  mur. 
«  Je  parie,  aurait-il  dit  au  cardinal ,  que  je  saule 
aussi  bien  que  Votre  Eminence.  »  Et  ôtant  son 
babil  aussitôt,  il  so  serait  mis  à  sauter  à  son  tour. 
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L'Autorilé  de  co  pelllcoiilcuc  me  lemble  pas  par- 
fditeineul  élablie.  La  fortune  du  comte  do  Guiclie 
s'explique  assez  par  son  caractère,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  aux  inventions  des  faiseurs 
d'anecdotes.  Tallemant  des  Reaux  assure  que  Ui- 
cholieu  ayant  dit  au  comte  :  «  Je  vouh  avois  pro- 
mis mademoiselle  i'ontcliàtcau ,  la  cadette;  je 
suis  bien  fàclié  de  ne  vous  la  pouvoir  donner;  et 
je  vous  prie  de  prendre  en  sa  place  mademoiselle 
Du  Plessis-Chrvray;  »  celui-ci  répondit  en  bon 
courtisan  que  «  c'étoit  Son  Eminenco  qu'il  épou- 
seroit  et  non  ses  parentes ,  et  qu'il  prendroit  celle 
qu'on  lui  donueroit.  »  Le  comte  de  Guiclio  fut  en 
effet  marié  en  1634,  à  Françoise-Marguerite  de 
Chivray,  Tille  d'Uector,  seigneur  Du  Plessis,  de 
Frazé  et  de  Rabestan. 

Si  nous  en  croyons  Tallemant  des  Réaux ,  «  il 
avoit  été  comme  accordé  dans  sa  jeunesse  avec 
mademoiselle  de  Rambouillet,  depuis  madame  de 
Montausier;  mais  le  comte  de  Gramont  voulut  lui 
donner  si  peu,  que  monsieur  et  madame  de  Ram- 
bouillet ne  s'y  purent  résoudre.  » 

En  1635,  le  comte  de  Guiche  fut  employé 
comme  maréchal-de-camp  dans  l'armée  que  le 
cardinal  de  La  Valette  conduisit  au  secours  du 
duc  Bernard  de  Saxe-Weymar,  après  la  bataille 
de  Nordiingen.  A  la  fîn  de  la  campagne  de  1637, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant-général 
en  Normandie  et  de  celle  de  gouverneur  particu- 
lier du  château  de  Rouen.  Nommé  en  1638,  mes- 
tre-do-camp  des  gardes  françaises  et  général  delà 
cavalerie  sous  le  maréchal  de  Gréqui  qui  comman- 
dait l'armée  du  Piémont,  il  arrôla,  disent  les 
mémoires,  les  progrès  du  marquis  de  Légauès 
après  la  mort  du  maréchal  et  en  attendant  l'arri- 
vée du  cardinal  de  La  Valette,  envoyé  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  général  en  chef.  Il  est 
assez  remarquable  que  son  nom  n'est  pas  même 
prononcé  dans  les  Mémoires  du  maréchal  Du 
Plessis.  En  1639 ,  encore  une  fois  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  en  l'absence  du  cardinal , 
le  comte  de  Guiche  s'empara  de  Chivas  et  défen- 
dit Pignerol.  En  1640,  il  servit  en  Flandre,  com- 
manda une  division  séparée  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  et  reçut  trois  blessures 
au  siège  d'Arras.  En  1641 ,  il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-général;  et  pour  avoir  puissamment 
contribué  à  la  prise  d'Aire,  de  La  Bassée  et 
deBapaume,  le  cardinal  lui  fit  remettre  dan^ 
cette  dernière  place  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  le  maréchal  de  La  Meilleraye  étant  re- 
tourné à  la  cour,  il  resta  à  la  tète  de  toutes  les 
armées  de  Flandre.  Il  fut  chargé  en  1642  de  cou- 
vrir la  frontière  de  Champagne  avec  un  Corps  de 
dix  mille  hommes.  Sa  campagne  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Il  perdit  contre  don  Francisco  de  Melo  et 
le  baron  de  Bec  la  bataille  d'Honnecourt  qui 
n'eut  pas  pourtant  toutes  les  conséquences  fâ- 
cheuses qu'on  pouvait  craindre.  L'opinion  publi- 
que ne  s'en  prononça  pas  moins  avec  énergie 
contre  le  nouveau  maréchal.  On  l'accusa  de  s'être 
fait  battre  sur  un  ordre  exprès  de  Richelieu  qui 


aurait  va  dans  cette  défaite  un  moyen  de  se  reu- 
dre  plus  nécessaire  au  Roi.  «  Le  comte  de  Gui- 
che ,  dit  Tallemant  des  Réaux ,  qui  ne  parle  pas 
d'ailleurs  de  cette  grave  accusation,  n'a  jamais 
pu  passer  pour  brave  quoiqu'eu  quelques  en- 
droits il  ait  payé  de  sa  personne.  Au  contraire, 
la  bataille  d'Honnecourt  qu'il  perdit,  le  décria 
si  fort  que  plusieurs  vaudevilles  qu'on  appeloit 
Ut  Lampant  (parce  que  la  reprise  étoit:  Lamponi^ 
tampont,  eamaradet ,  /«impoiu  ),  ayant  été  faits 
contre  lui,  ou  l'appela  quelque  temps  le  maré- 
chal Lampon.  On  appela  même  de  certains  épe- 
rons des  éperons  à  la  Guiche.  »  Voici  le  seul  da 
ces  vaudevilles  que  l'on  puisse  citer: 

Messieurs  de  Saint-Germain,  ouvrez-moi  votre  porte  ; 
Melo  me  suit  ou  le  diable  m'emporte. 

(Jui  valà?  Ilula! 
Jo  suis  Lampon  qui  vient  faire  retraite . 
Je  suis  Lampun  , 
AtMissez  voire  pont. 

Quand  il  fut  dansSaint-Queiiliii 
Oo  lui  présenta  du  \ia. 
Monseigneur,  prenez  courage. 
Il  vous  reste  encore  un  page. 
Lampon ,  etc. 

Je  iic>puis ,  mes  bons  amis , 
Car  nos  gens  sont  déconflts. 
L'ennemi  près  de  Vauclielic 
M'a  fait  battre  la  semi-llo 
Lampon ,  etc. 

Malgré  les  clameurs  de  l'opinion  pnbliqoe,  il 
faut  reconnaître  que  par  l'activité  de  ses  démar- 
ches et  l'habileté  de  ses  combinaisons,  le  maré- 
chal de  Guiche  sut  conjurer  les  malheurs  qui  pou- 
vaient naître  de  sa  défaite.  Après  avoir  donné 
ordre  aux  affaires  et  avoir  arrêté  les  ennemis  du 
Roi  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il  vint 
combattre  les  siens  à  la  cour. 

Le  Roi  l'accueillit  avec  la  plus  grande  bonté: 
et  le  cardinal  de  Richelieu  étant  mort  à  quelques 
jours  de  là  ,  il  assura  le  maréchal  de  Guiche  de  sa 
protection  et  le  nomma  lieutenant-général  de  l'ar- 
mée qu'il  voulait  commander  en  personne.  Mais 
comme  sa  santé,  profondément  altérée,  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  en  campagne ,  il  lui  confia 
l'année  suivante  la  défense  d'Arras  que  les  Espa- 
gnols semblaient  menacer. 

Le  maréchal  de  Guiche  se  montra  fort  affligé 
de  la  mort  de  son  protecteur  et  son  ami  ;  mais  il 
n'en  oublia  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Il  avait 
connu  le  cardinal  Mazarin  en  Italie.  Aossitdt 
que  le  pouvoir  fut  remis  aux  mains  de  ce  prélat 
par  la  reine  récente ,  il  rechercha  son  amitié  et 
l'obtint  par  les  mêmes  moyens  qui  lui  avaient 
concilié  la  faveur  de  Richelieu.  Mazarin  était 
bien  aise  d'avoir  un  homme  de  guerre  sur  lequel 
il  pût  compter  en  toute  circonstance  ;  et  le  ma- 
réchal savait  par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  dans  la  familiarilO  d  un  premier  ministre. 


2;J0 


NOTICE    SlîU    I,\    YIK    DU    MARÉCHAL    DE    (iR\MOXT 


il  fui  envoyé  imrii^diatcnieiil  à  l'année  de 
Flandre  pour  servir  sous  le  duc  d'Eoghieii,  qui 
venait  de  gagner,  pour  son  coup  d'essai,  à  làge 
de  vingt-deux  ans,  la  sanglante  bataille  de  Ro- 
croi.  a  Leduc  dEnghien,  est-il  dit  «lans  les  Aie 
moires,  témoigna  une  extrême  joie  de  ce  qu'on 
lui  avoit  donné  le  maréchal  de  Guiche  duquel  le 
caractère  d'esprit  et  l'humeur  enjouée,  ainsi  que 
la  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquise,  lui  cou- 
venoieiit  tout  à  fait.  L'intelligence  et  l'union  en- 
tr'eux  furent  parf;iites  d'abord  qu'ils  se  connurent, 
et  durèrent  pendant  le  cours  de  toutes  les  campa- 
gnes qu'ils  servirent  ensemble:  le  duc  dEnghien 
ayant  toujours  recherché  son  amitié  avec  empres- 
sement dès  qu'il  vint  à  la  cour  et  dans  les  cam- 
pagnes d'Arras  et  d'Aire,  de  môme  qu'à  Pnris, 
durant  l'hiver  où  il  ne  bougeoit  de  chez  lui  tous 
les  jours  à  dîner  et  à  souper.  » 

C'est  une  remarque  à  faire  qu'à  partir  de  cette 
époque  le  maréchal  de  Guichr  ne  fit  plus  une 
seule  campagne  que  &ous  les  ordres  du  prince. 
Elait-ce  une  de  ces  petites  combinaisons  de  la 
politique  du  cardinal  qui  voyait  avec  plaisir  dans 
l'intimité  du  duc  d'Enghien  un  maréchal  de 
France  dont  le  dévoûment  lui  élaii  acquis  ?  Etait- 
ce  un  souvenir  persévérant  de  la  bataille  d'IIon- 
necourt?  Peut-être  l'un  et  l'autre. 

Le  maréchal  de  Guiche  était  devant  Philis- 
bourg  quand  il  apprit  à  la  fois  que  son  père  était 
mort  et  que  le  cardinal  lui  avait  fait  donner  tous 
les  gouvernements  que  cet  événement  laissait  à 
la  disposition  du  Roi  II  s'empressa  de  venir  re- 
mercier la  reine  régente,  prêter  serment  et  pren- 
dre possession.  Puis  il  rejoignit  l'armée  en  toute 
hàle. 

En  1645  il  fut  fait  prisonnier  à  Nordlingen 
où  il  commandait  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  cou- 
rut d'abord  quelques  dangers;  les  soldats  alle- 
mands voulaient  venger  sur  lui  la  mort  de  Mercy, 
tué  d'un  coup  de  canon  pendant  la  bataille.  Mais 
la  première  etTervescence  passée,  il  fut  traité 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang,  et  enfin 
échangé  contre  le  comte  de  Gleen  qui  avait  été 
pris  par  les  Français.  Pendant  que  l'échange  se 
négociait ,  l'électeur  de  Bavière  l'invita  à  venir  à 
Munich,  l'accueillit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion et  lui  fit  les  premières  ouvertures  de  la  paix, 
qui  fut  signée  l'année  suivante. 

Après  le  siège  de  Courtray ,  en  1646 ,  le  maré- 
chal de  Gramont  fut  chargé  de  conduire  un  corps 
de  troupes  au  prince  d'Orange  pour  le  décider  à 
faire  une  diversion  qui  dégageât  le  front  de  l'ar- 
mée française  et  forçât  les  Espagnols  à  se  porler 
en  arrière.  Les  Mémoires  contiennent  les  détails 
les  plus  curieux  sur  cet  épisode  de  la  campagne. 

Au  printemps  de  1647,  il  passa  en  Catalogne 
avec  le  duc  d'Enghien  qui  venait  aussi  de  perdre 
son  père  et  avait  pris  le  titre  de  prince  de  Condé. 
Ils  échouèrent  devant  Lerida  comme  avait  fait  le 
comte  d'Harcourt  l'année  précédente. 

Enfin,  en  1648,  il  reparut  en  Flandre  toujours 
sous  les  ordres  du  prince;  et  après  celle  belle 


victoire  de  Lens  qui  devait  avoir  de  si  grands  ré- 
sultats si  les  brouilleries  de  la  Fronde  avaient 
permis  d'en  profiter,  il  eut  ordre  de  ramener 
une  partie  de  l'armée  pour  défendre  la  cour. 

Ce  fut  sa  dernière  campagne.  On  peut  s'éton- 
ner que  le  maréchal  de  Gramont,  qui  avait  fait  la 
guerre  presque  sans  interruption  de  1621  à  1648, 
se  soit  relire  tout  à  coup  quand  il  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge  et  qu'il  devait  espérer  d'ar- 
river à  de  nouveaux  honneuri>.  Celte  retraite  pré- 
maturée s'explique,  je  crois,  par  une  raison 
toute  simple.  Le  maréchal  avait  consenti  sans 
peine  à  servir  sous  le  duc  d'Enghien;  et  l'auleur 
des  Mémoires  nous  dit  pourquoi  «  les  maréchaux 
de  France  ont  de  (ont  temps  obéi  aux  princes  du 
sang,  le  respect  qu'ils  leur  ont  porté  étant  fondé 

sur  ce  qu'ils  peuvent  devenir  leurs  maîtres 

les  Rois  néanmoins,  en  faisant  servir  les  maré- 
chaux de  France  sous  les  princes  du  sang,  leur 
ont  toujours  conservé  le  même  pouvoir  dans 
leurs  armées  que  lorsqu'ils  commandent  seuls.  » 
Mais  pendant  qu'il  suivait  ainsi  le  prince  dans 
toutes  ses  campagnes,  d'autres  maréchaux  plus 
jeunes,  plus  habiles  peut-être,  étaient  en  pos- 
session de  commander  les  armées;  et  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  la  seconde  place  auprès  d'eux. 
Quand  Louis  XIV  se  porta  de  sa  personne  en 
Flandre,  le  maréchal  de  Gramont  reparut  sur  les 
champs  de  bataille;  mais  il  n'y  remplit  que  les 
fonctions  de  sa  charge  de  colonel  des  gardes  fran- 
çaises. <  Bien  qu'il  n'y  eût  pas  l'emploi  qu'il  de- 
voit  naturellement  y  avoir ,  M.  de  Turenne  étant 
à  la  tôle  de  l'armée ,  est-il  dit  dans  les  Mémoires , 
il  ne  laissa  pas  de  monter  la  tranchée  comme  sim- 
ple colonel  des  gardes  aux  sièges  de  Tournay  et 
de  Douai,  obéissant  aux  officiers  généraux  qu'il 
avoit  vus  à  la  bavette  et  qui  étoient  ses  aides  de- 
camp  lorsqu'il  comraandoit  les  armées  avec  le 
grand  prince  de  Condé.  Tout  ce  que  le  maréchal 
de  Gramont  faisoit  n'éloitque  pour  marquer  au 
Roi  son  entier  dévoûment  et  son  obéissance  aveu- 
gle à  ses  volontés.  » 

iVlandé  à  la  cour  par  le  cardinal,  le  maréchal 
de  Gramont  se  rendit  à  Saint-Germain  quelques 
jours  avant  la  fameuse  déclaration  du  4  octobre. 
Pour  récompenser  son  zèle ,  le  comté  de  Guiche 
fut  érigé  en  duché  pairie  sous  le  nom  de  Gra- 
mont eu  même  temps  que  les  duchés  pairies  d'Es- 
trées  et  de  Trêmes  ;  mais  les  lettres  palenles  no 
furent  pas  enregistrées  à  cause  de  la  minorité 
du  Roi. 

Le  maréchal  de  Gramont  revint  à  Paris  avec 
la  cour.  Les  cabales  des  frondeurs  inspirèrent 
bientôt  assez  d'inquiétudes  pour  que  le  cardinal 
et  la  régeule  dussent  songer  à  la  sûreté  du  Roi. 
Il  fut  tenu  un  conseil  dans  lequel  on  décida  que 
la  cour  sortirait  de  Paris  dans  la  nuit  du  6  jan- 
vier 1649.  La  veille  des  Rois,  donc,  le  duc  d  Or- 
léans, le  prince  de  Condé  et  le  cardinal  dînèrent 
chez  le  maréchal  de  Gramont,  comme  ils  avaient 
coutume  de  faire  chaque  année;  puis  après  le 
repas,  ils  se  dirigèrent  séparément  vers  le  Cours 
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où  iU  Irouvèreni  la  Ueine  avec  ses  euranU,  et  ils 
arrivèrent  à  Saiul -Germain  sans  que  personne 
eût  pénétré  le  secret  de  lear  fuite.  On  se  hâta 
de  réunir  quelques  troupes;  il  s'agissait  de  ré- 
duire Paris  par  la  force  ou  par  la  famine. 

Les  maréchaux  Du  IMessis  et  de  Graraont  fu- 
rent chargés  conjointement  du  blocus,  lis  avaient 
ordre  surtout  d'empêcher  l'entrée  des  vivres  dans 
Paris.  Le  maréchal  de  Gramont  commandait  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  11  n'y  eut  pas  d'en- 
gagement sérieux  de  son  côté.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  avait  en  lui  une  confiance  absolue  ;  et , 
disent  les  Mémoires^  «  il  voulut  qu'il  restât  con- 
tinuellement auprès  de  Leurs  Majestés  comme 
le  seul  homme  de  conûance  pour  elles  et  incapa- 
ble de  rien  Taire  contre  son  honneur  et  le  service 
du  Roi.  0  Le  maréchal  eu  effet  doit  être  compté 
dans  le  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  changè- 
rent poiut  de  parti  pendant  toute  la  durée  des 
troubles  et  qui  demeurèrent  toujours  fidèles  à  la 
Reine  et  au  cardinal. 

Ce  passage  des  Mémoires  est  en  désaccord  com- 
plet avec  Leuet  qui  affirme  que  le  maréchal  de 
Gramont  se  rendit  dès  1650,  après  l'emprison- 
nement des  princes,  dans  son  gouvernement  de 
Béarn  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  alors  retirée  à  Bordeaux  ,  et  qui 
lui  fait  honneur  des  mesures  qui  entravèrent  les 
relations  des  mécontents  avec  les  Espagnols,  et 
amenèrent  ainsi  la  première  pacification  do  la 
Guicnne.  Si  la  version  de  Lenet  est  vraie,  il  faut 
dire  que  le  maréchal  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Bayonne  en  1650  et  eu  1651  ;  c'est  le  parti  qu'a 
pris  Petitot.  Mais  Lenet  et  les  Mémrires  du  ma- 
réchal ne  parlent  que  d'un  seul  voyage.  Ils  s'ac- 
cordent d'ailleurs  généralement  sur  les  détails  et 
ne  diiTèrentque  par  la  date.  Tallemant  des  Réaux 
viendrait  en  aide  aux  Mémoires  s'il  ne  les  contredi- 
sait trop  ouvertement  dans  les  motifs  qu'il  assi- 
gne à  la  démarche  du  maréchal.  Voici  ce  qu'il 
raconte  :  «  Le  maréchal  de  Gramont  s'est  main- 
tenu lon^-temps  avec  le  cardinal  Mazarin  et  M.  le 
prince  tout  ensemble.  Enfin  il  fut  contraint  de  se 
retirer  durant  la  fronderie,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  être  contre  M.  le  prince  Les  gendarmes  de 
Bordeaux  pensèrent  l'enlever  comme  il  alloiten 
Béarn  ;  il  s'en  plaignit  hautement  et  disoit  :  cela 
ne  se  feroit  pas  chez  les  cannibales.  Je  ne  suis 
point  armé  contre  eux.  Je  vais  planter  mes  choux 
tout  doucement.  »  Si  Leuet  garde  le  silence  le 
plus  entier  sur  cet  enlèvement,  les  Mémoires  en 
font  un  tout  autre  récit  que  Tallemant  des  Réaux. 
Il  y  a  partout  quelque  raison  de  douter.  Cepen- 
dant je  crois  que  Lenet  se  trompe  quant  à  la  date 
du  voyaee.  Il  nous  apprend  en  effet  que  la  prin- 
cesse de  Condé  s'adressa  au  comte  de  Toulongeon 
pour  obtenir  la  permission  de  faire  passer  par 
Bayonne  les  gentilshommes  qu'elle  envoyait  eu 
Espagne.  Or  si  le  maréchal  de  Gramont  avait  été 
eu  Béarn,  c'est  à  lui  qu'elle  aurait  dû  faire  cette 
demande;  et  elle  n'y  aurait  certainement  pas 
manqué  puisque  dans  le  même  temps,  suivant 


Lenet ,  elle  le  faisait  sonder  par  le  coDMiller  La 
Chaise  et  s'efforçait  de  le  gaguer  à  m  mom.  Je 
suivrai  donc  les  Mémoires. 

Le  prince  de  Condé  avait  été  arrêté  en  janvier 
1650.  Les  frondeurs  qui  s'étaient  réunis  à  ses 
partisans,  pressaient  vivement  le  cardinal  Ma- 
zarin qui,  pour  gagner  du  temps,  né((ociait  avec 
le  duc  d'Orléans,  espérant  que,  s'il  parvenait  i 
le  ramener  à  son  parti ,  il  pourrait  refuser  la  li- 
berté du  prince,  ou  tout  au  moins  rester  maître 
des  conditions  auxquelles  il  l'accorderait.  Le  ma- 
réchal de  Gramont ,  qui  portait  la  parole  pour  le 
cardinal,  se  laissa  prendre  pour  dope.  «  Il  y  eut 
à  ce  sujet,  dit  le  cardinal  de  Retz,  mille  farces 
dignes  du  ridicule  de  Molière.  »  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  déjà  des  engagements  avec  les 
frondeurs,  se  déclara  hautement  pour  eux.  C'e^t 
alors  que  le  cardinal  Mazarin  prit  la  résolution 
d'envoyer  le  maréchal  de  Gramoul  au  Havre  où 
les  princes  étaient  détenus  .  afin  de  les  mettre  eu 
liberté;  puis  il  s'y  rendit  lui-même.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent  fort  diversement  ce 
qui  se  passa  entre  tous  ces  personnages.  Le  car- 
dinal de  Retz  prétend  que  le  prince  de  Condé  ne 
daigna  ni  remercier  le  cardinal  Mazarin  ni  lui 
répondre;  madame  de  Motteville  raconte  que  les 
princes  dînèrent  avec  le  cardinal  chez  le  maré- 
chal de  Gramoul;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  croit 
que  le  prince  de  Condé  promit  tout  ce  qu'on  lui 
demanda.  Malheureusement  les  Mémoires  du  ma- 
réchal se  taisent  complètement  sur  ce  point. 

Le  cardinal  Mazarin ,  forcé  de  céder  à  l'orage, 
sortit  du  royaume;  et  les  troubles  ne  furent  point 
apaisés.  Mais  la  fronde,  partagée  entre  le  prince 
de  Condé  et  le  coadjuteur,  ajoutait  par  ses  divi- 
sions au  ridicule  de  son  impuissance.  Le  prince 
à  qui  on  vint  dire  un  soir,  au  moment  où  il  se 
mettait  au  lit.  que  deux  compagnies  des  gardes 
se  dirigeaient  vers  l'hôtel  de  Condé ,  ne  se  crut 
point  en  sûreté  à  Paris;  et  il  se  retira  en  toute 
hâte  à  Saint-Maur  avec  sa  famille  et  ses  princi- 
paux partisans.  Le  maréchal  de  Gramont  lui  fut 
envoyé  par  la  Reine  et  le  duc  d'Orléans;  mais  il 
fut  assez  mal  reçu  ;  il  ne  put  pas  même  voir  le 
prince  sans  témoins.  Les  choses  n'étaient  pas  si 
graves  qu'il  ne  pût  aisément  se  consoler  du  mau- 
vais succès  de  sa  négociation.  De  retour  auprès 
de  la  Reine  ,  il  fit  desportraite  fort  piquanU  de 
tous  ceux  qu'il  avait  rencontrés  dans  son  ambas- 
sade vers  les  Etals  de  la  Ligue  assemblés  à  Saint- 
Maur. 

Après  avoir  balancé  long-temps,  le  prince  de 
Condé  qui  était  revenu  à  Paris,  n'ayant  pas  su 
saisir  le  moment  favorable  de  rentrer  dans  le  de- 
voir ,  se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  la  Froude 
et  partit  pour  la  Guienne  où  les  mécouleob 
avaient  déjà  pris  les  armes.  Il  avait  fait  des  offres 
très  avantageuses  au  maréchal  de  Gramont  et  lui 
avait  dit  «  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi  il  ne  pût 
prétendre  et  attendre  de  lui  s'il  vuuloit  suivre 
son  parti  en  faisant  suivre  à  Bayonne  et  au  Béarn 
l'exemple  de  la  Guienne.  »  Mais  le  maréchal 
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avait  rejeté  ces  offres  avec  dignité.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  le  départ  du  prince  ,  il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  pour  empêcher  que  des  rela- 
tions ne  s'établissent  par  la  voie  de  terre  entre 
les  Espagnols  et  les  révoltés.  En  route  il  apprit 
que  les  chefs  des  mécontents  avaient  résolu,  mal- 
gré l'opposition  du  prince  de  Condé ,  de  l'arrêter 
(\  Bordeaux  et  de  le  jeter  dans  la  Gironde.  Sur 
cet  avis  il  changea  d'itinéraire  ,  alla  passer 
la  rivière  à  Langon  et  arriva  heureusement  à 
Bayonne.  L'auteur  des  ^^motrc»,  en  cela  d'ac- 
cord avec  Lenet,  dit  «  qu'il  rassura  toute  la  fron- 
tière qui  étoit  fort  ébranlée  et  contint  la  noblesse 
du  Béarn,  les  peuples  de  cette  province,  les 
Bayonnois  et  les  Basques  dans  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  au  Roi  ;  ce  qui  renversa  tout-à-fait  les 
projets  que  M.  le  prince  avoit  concertés  avec  les 
Espagnols  ,  lesquels  ne  le  pouvant  pas  secourir 
par  terre,  toute  communication  leur  ayant  été 
ôtée ,  Bayonne  et  le  Béarn  restant  fidèles ,  n'a- 
voient  plus  que  la  voie  de  mer  pour  venir  à  Bor- 
deaux ,  qui  en  étoit  une  très-incertaine  et  d'une 
dépense  ruineuse  pour  eux.  Aussi  s'en  lassèrent- 
ils  bientôt.  » 

La  conduite  du  maréchal  de  Graraont  dans 
cette  circonstance  contribua  puissamment  à  la  pa- 
cification de  la  Guienne  et  enfin  à  la  dispersion 
de  la  Fronde.  Le  cardinal  Mazarin  revint  triom- 
phant à  la  cour;  il  n'oublia  ni  la  fidélité  ni  les 
services  du  maréchal.  On  lit  dans  les  Mémoires 
que  «  sa  reconnoissance  envers  lui  fut  parfaite  et 
qu'il  n'est  distinction  qu'il  n'eut  pour  lui,  et  grâ- 
ces qu'il  ne  lui  ait  faites  pendant  sa  vie.  »  C'est 
un  témoignage  qu'il  faut  rapporter  avec  d'autant 
plus  de  soin  qu'il  est  peu  de  serviteurs  du  car- 
dinal qui  aient  pu  en  dire  autant.  Le  maréchal 
ne  fut  pourtant  pas  employé  dans  les  armées  de 
1650  à  1657. 

Dans  cette  dernière  année  il  fut  envoyé  avec 
Lionne  en  ambassade  extraordinaire  auprès  de  la 
diète  germanique ,  assemblée  à  Francfort  pour 
élire  un  successeur  à  l'empereur  Ferdinand  III 
qui  venait  de  mourir.  Leur  mission  était  aussi 
importante  que  difficile.  Il  s'agissait  de  diriger 
le  choix  des  électeurs  sur  un  prince  ami  de  la 
France,  ou  de  faire  imposer  à  l'empereur  qui  se- 
rait nommé,  des  conditions  favorables  aux  inté- 
rêts français.  Les  ambassadeurs  ne  purent  pas 
trouver  un  concurrent  au  roi  de  Hongrie,  frère 
de  Ferdinand;  l'électeur  de  Bavière  craignit  de 
s'engager  dans  une  lutte  qui  pouvait  lui  être  fa- 
tale et  lui  faire  perdre  ses  états  héréditaires  ;  il 
refusa  obstinément  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal.  Mais  le  roi  de  Hongrie  ne  fut 
élu  qu'après  avoir  juré  et  signé  une  capitulation 
qui  lui  interdisait  formellement  de  porter  ni  di- 
rectement ni  indirectement  secours  aux  ennemis  de 
la  France,  soit  comme  empereur^  soit  comme  ar- 
chiduc d' Autriche ,  et  par  laquelle  il  s'obligeait 
à  se  soumettre  à  tout  ce  qui  avait  été  réglé  par 
le  traité  de  Muruter.  C'était  un  beau  et  solide 
succès. 


Au  retour  de  cette  ambassade,  «  le  maréchal  de 
Gramont  vint  rejoindre  la  cour  à  Fontainebleau 
où  le  Roi  éloit.  Sa  Majesté  le  reçut  comme  l'homme 
du  monde  qui  venoit  de  la  servir  le  plus  utilement 
et  avec  le  plus  de  zèle  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
comme  son  homme  de  confiance  et  son  ami  in- 
time à  qui  il  voulut  donner  encore  dans  la  suite 
des  marques  de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sin- 
cère amitié.  » 

Le  traité  des  Pyrénées  ayant  été  enfin  signé 
en  1659,  le  cardinal  écrivit  au  maréchal  de  Gra- 
mont qui  alors  tenait  les  Etats  dans  son  gouver- 
nement, que  le  Roi  l'avait  choisi  pour  aller  de- 
mander l'infante  Marie-Thérèse  en  mariage.  Il 
ne  lui  donnait  que  quinze  jours  pour  faire  ses 
préparatifs.  Mais  une  note  que  les  partisans  du 
prince  de  Coudé  remirent  au  ministre  espagnol, 
souleva  quelques  difficultés;  ainsi  le  délai  fut  an 
peu  prolongé  ,  et  le  maréchal  put  déployer  dans 
son  ambassade  l'éclat  et  la  magnificence  qui  con- 
venaient à  son  caractère  et  à  sa  mission. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1667,  le  maré- 
chal de  Gramont  ne  parait  pas  avoir  quitté  la 
cour  qu'il  aimait  et  où  il  était  aimé.  Il  montra 
une  grande  affliction  de  la  mort  de  Mazarin  comme 
il  avait  fait  de  celle  de  Richelieu.  Mais,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  les  Mémoires,  a  le  cardinal  mort,  il 
ne  fut  plus  question  de  son  ministère.  »  Le  ma- 
réchal se  tourna  comme  les  autres  du  côté  du  Roi 
aussitôt  que  Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  enten- 
dait gouverner  par  lui-même.  Quoiqu'il  eût  déjà 
presqu'atteint  l'âge  de  soixante  ans,  il  sut  plaire 
au  jeune  monarque  qui  n'en  avait  que  vingt-trois. 
Il  continua  à  recueillir  les  bénéfices  de  la  faveur. 
En  1662  il  obtint  le  cordon  bleu  ;  puis  le  duc 
d'Epernon,  colonel  général  de  l'infanterie,  étant 
mort,  le  Roi  supprima  cette  charge  et  créa  pour 
le  maréchal  celle  de  colonel  des  gardes  françaises 
qui  devint  ainsi  une  des  plus  considérables  du 
royaume;  enfin  les  lettres  patentes  qui  avaient 
érigé  le  comté  de  Guiche  en  duché-pairie,  furent 
enregistrées  en  1663. 

Le  maréchal  de  Gramont  fit  la  campagne  de 
Flandre  de  1667.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  il 
n'y  exerça  d'autre  charge  que  celle  de  colonel 
des  gardes  françaises. 

La  campagne  finie,  il  se  retira  dans  son  gou- 
vernement de  Béarn  où  il  resta  jusqu'en  1671. 
Pendant  son  séjour,  il  obtint  le  rappel  de  sou 
fils  aine  ,  le  comte  de  Guiche ,  dont  je  parlerai  à 
la  suite  de  ces  Mémoires.  Mais  sa  joie  ne  fut  pas 
complète  ;  car  le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  que 
le  comte  de  Guiche  reparût  à  la  tôle  des  gar- 
des comme  survivaucier.  Le  maréchal  vendit  sa 
charge. 

En  1674 ,  les  Hollandais  ayant  paru  vouloir 
tenter  un  coup  de  main  sur  Bayonne  ,  le  maré- 
chal de  Gramont,  averti  que  son  second  fils,  le 
comte  de  Louvigny  ,  s'était  jelé  dans  cette  place 
par  ordre  du  Roi ,  partit  de  Paris,  quoique  ma- 
lade de  la  goutte,  pour  aller  le  rejoindre.  Mais 
la  (lotte  ennemie  ne  se  présenta  pas;  et  la  ville 
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étant  en  bon  ôlat  de  défense  ,  il  revint  bienidt  à 
la  cour. 

Il  y  fut  reçu  avec  la  plas  bienveillante  dis- 
tinction par  le  Koi.  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à 
s'apercevoir  que  le  monde  coninicnrait  à  l'aban- 
donner. Sa  maison ,  autrefois  rendez-vous  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  plus  brillant  à 
la  cour,  n'était  [>lus  visitée  que  rarement  et  par 
un  reste  de  bienséance.  «  Il  se  trouvoit  souvent 
seul  et  réduit  à  la  méditation  ,  cliosc  qui  lui  noir- 
cissoit  l'humeur.  »  il  résolut  enfin  ,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur  des  Mémoires,  de  mettre 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  retourna 
donc  à  Bayonne  en  1677  et  y  mourut  l'année  sui- 
vante, âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Le  maréchal  de  Gramout  ne  peut  pas  être  pla- 
cé au  nombre  de  ces  grands  hommes  de  guerre 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  ne 
manquait  ni  de  courage,  ni  d'activité  ,  ni  d'intel- 
ligence; mais  ses  qualités  ne  brillaient  de  tout 
leur  éclat  qu'au  second  rang.  Il  n'a  pas  l'hon- 
neur d'avoir  gagné  une  seule  bataille.  Une  fuis 
il  a  commandé  en  chef,  et  il  a  été  battu.  Quand 
on  examine  sa  vie  militaire,  on  comprend  que  , 
comme  le  raconte  Tallemant  des  Réaux  ,  tout  le 
monde  ait  été  surpris  de  lui  voir  sitôt  donner  le 
bâton. 

Après  le  malheureux  succès  des  négociations 
dont  il  fut  chargé  pendant  la  Fronde  ,  les  mis- 
8ionsextraordiiiairesdeFrancfortetdeMadrid,ne 
suffisaient  pas  pour  lui  faire  une  réputation  d'habile 
diplomate.  A  Francfort,  il  était  par  sa  naissance  et 
par  son  rang  le  chef  de  l'ambassade  ;  mais  Lionne 
était  le  négociateur.  Les  conditions  du  mariage 
de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  le  Roi ,  avaient 
été  réglées  dans  les  conférences  de  l'Ile  des  Fai- 
sans. Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  faire  A  Ma- 
drid qu'à  se  montrer  dans  les  rues  et  à  la  cour 
avec  assez  de  magnificence  pour  ne  pas  se  laisser 
éclipser  par  le  faste  espagnol ,  et  à  rappeler  les 
belles  traditions  de  la  galanterie  française  chez 
un  peuple  qui  iie  la  connaissait  plus. 

Mais  ,  et  ceci  explique  la  brillante  fortune  du 
maréchal  deGramont,  c'était  un  des  plus  souples 
et  des  plus  déliés  courtisans.  On  trouverait  dif- 
ficilement l'exemple  d'un  homme  qui  ait  joui  au 
même  degré  de  la  faveur  de  deux  premiers  mi- 
nistres et  d'un  Roi  aussi  difTérents  d'âge,  de  ca- 
ractère et  de  goût  que  Richelieu ,  Mazarin  et 
Louis  XIV.  Certes  il  lui  fallut  un  grand  fonds 
d'esprit,  de  prudence  et  de  sagacité.  Je  ne  vois 
pas  que  le  maréchal  de  Gramont  ait  été  un  seul 
jour  en  disgrâce  pendant  toute  sa  longue  carrière. 
Ce  qui  lui  arriva  de  plus  fâcheux  ,  est  une  mésa- 
venture très  piquante  dont  nous  devons  le  récit 
à  madame  de  Sévigné  :  «  Un  matin  Louis  XIV 
dit  au  maréchal  de  Gramont  :  Monsieur  le  maré- 
chal, lisez,  je  vous  prie  ,  ce  petit  madrigal,  et 
voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si  imperti- 
nent. Parce  qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime 
les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  Le 
maréchal ,  après  l'avoir  lu,   dit  au  Roi  :  Votre 


Majesté  juge  divinement  bien  de  loatec  choses;  il 
est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  Le  Roi  se  mil  A  riro 
et  lui  dit  :  n'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait 
est  bien  fat?  —  Sire ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
donner  un  autre  nom.  —  Oh  !  bien,  je  suis  ravi  , 
dit  le  Roi ,  que  vous  m'ayez  parlé  si  bonnement. 
C'est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah  !  Sire,  quelle  trahi- 
son !  que  Votre  Majesté  me  le  rende,  je  l'ai  la 
brusquement.  —  Non ,  monsieur  le  maréchal , 
les  premiers  sentimens  sont  toujours  les  plus  na- 
turels. Le  Roi  a  fort  ri  de  cette  folie;  et  tout  le 
monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite 
chose  que  l'on  puisse  faire  à  un  vieux  courti- 
san. » 

a  Le  maréchal  de  Gramont ,  dit  Tallemant  des 
Réaux ,  n'a  été  souple  que  pour  les  premiers 
ministres  ;  il  a  été  assez  fier  pour  tout  le  reste. 
Il  alla  à  la  vérité  comme  les  autres  voir  Puy  Laa- 
rens  qui  eut  au  retour  de  Monsieur  six  semaines 
du  plus  beau  temps  du  monde.  Cet  homme  faisoil 
le  petit  Dieu;  et  quand  le  comte  de  Guiclie  entra 
chez  lui  le  maréchal  d'Estrécs  en  sortait,  qui 
ne  s'éloit  point  couvert ,  quoique  l'autre  se  fût 
toujours  tenu  couvert  et  assis.  Il  éta  à  peine  son 
chapeau  de  dessus  sa  tète  et  le  coude  de  dessus  sa 
chaise.  Pour  le  comte  de  Guiche,  il  avoit  le  dos 
tourné  au  feu.  Le  comte,  voyant  cela,  prend  on 
fauteuil  qu'il  met  au  dos  du  sien ,  et  ayant  le  dos 
au  feu  et  les  pieds  sur  les  chenets ,  il  se  mit  à 
loi  dire  :  «  Monsieur,  vous  vous  levez  bien  tard,  » 
et  autres  bagatelles  semblables,  et  puis  s'en  alla 
quand  il  le  trouva  à  propos.  M.  Le  Grand  l'ayant 
appelé  en  riant  ma  Guiche,  l'autre  l'appela  Cinq- 
Mars.  Ahl  le  Roi  m'appelle  bien  monsieur,  dit 
M.  Le  Grand,  —  el  moi  aussi,  répondille  maréchal. 
Avec  le  cardinal  de  Richelieu  même,  il  gardoit 
toujours  quelqn'ombre  de  liberté.  »  Pourtant  il 
ne  s'y  fiait  pas  trop.  Quand  Bois-Rohert  fut  exilé 
à  Rouen,  le  maréchal  de  Gramont,  qui  se  rendait 
dans  cette  ville  pour  y  exercer  ses  fonctions  de 
lieulenant-général  de  Normandie,  n'osa  pas  le 
voir  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  car- 
dinal. 

Perraut,  dans  sa  Galerie  des  Hommes  illustres , 
dit  que  le  maréchal  de  Gramont  parait  lui  seul 
toute  la  cour.  Madame  de  Scudéry  écrivait  en 
1G73,  au  comte  de  Bussy  Rabotin  :  t  Le  maré- 
chal de  Gramont  est  plus  galant  mille  fois  que 
nos  jeunes  gens.  Cela  me  fait  voir  que  ce  qui  s'en 
va,  vaut  mieux  que  ce  qui  vient,  o  Enfin  je  lis 
dans  Tallemant  des  Réaux  :  «  Pendant  son  voyage 
de  Béarn  en  1652,  on  le  trouvoit  à  dire  à  la  cour, 
il  joue;  son  train  est  toujours  propre  et  en  bon 
état;  lui  est  bien  fait,  mais  il  a  la  vue  courte;  il 
est  adroit  et  d'une  conversation  fort  agréable.  »  Il 
parait  qu'il  n'était  pas  trop  beau  joueur.  Voici 
du  moins  ce  que  raconte  Tallemant  des  Réaax 
que  je  me  fais  d'autant  moins  scrupule  de  citer, 
que  les  six  volumes  de  ses  Historiettes ,  remplis 
d'anecdotes  scandaleuses  et  impertinentes,  ne 
sont  pas  lisibles  pour  (ont  le  monde  :  «  Quand  il 
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perd  il  va  de  furie  (ioiiner  Je  la  lêle  dans  an 
panneau  de  vitre  el  s'en  fait  comme  une  fraise. 
Une  fois  il  dit  à  d'Andonville,  iiommede  service  : 
«  Mon  Dieu,  Monsieur,  votre  nom  de  cloche  me 
porte  malheur.  »  11  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
jeter  le  reste  de  son  argent  par  la  chambre  quand 
il  perd.  Ses  pages  et  ses  laquais  se  ruent  dessus. 
Il  s'en  repent  aussitôt  et  leur  crie  :  «  Pages , 
quarlier.  » 

Le  maréchal  de  Gramout  était  d'ailleurs  d'un 
caractère  enjoué  et  facile  ;  il  se  prêtait  de  fort 
bonne  grâce  aux  petites  malices  que  ses  amis  se 
plaisaientà  lui  faire.  «  Il  étoit  encore  jeune  quand 
il  commença  à  aller  à  l'hôlel  de  Rambouillet.  Un 
soir,  comme  il  prenoit  congé  de  madame  la  mar- 
quise, M.  de  Ghaudebonne,  le  plus  intime  des 
amis  de  madame  de  Rambouillet,  qui  étoit  fort 
familier  avec  lui,  lui  dit  :  «  Gomte,  ne  t'en  vas 
pas;  soupe  céans. — Jésus!  vous  moquez-vous?  s'é- 
cria la  marquise;  le  voulez-vous  faire  mourir  de 
faim?  —  Elle  se  moque  elle-même,  reprit  Ghau- 
debonne; reste  ,  je  t'en  prie.  »  Enfin  il  demeura. 
Mademoiselle  Paulet ,  car  tout  cela  avoit  été  con- 
certé, arriva  en  ce  moment  avec  mademoiselle 
de  Rambouillet.  Ou  sert,  et  la  table  nétoit  cou- 
verte que  de  choses  que  le  comte  n'aimoit  pas. 
En  causant  on  lui  avoit  fait  dire  à  diverses  fois 
toutes  ses  aversions.  Il  y  avoit  entre  autres  choses 
un  gros  potage  au  lait  et  un  coq  d'Inde.  Made- 
moiselle Paulet  y  joua  admirablement  sou  per- 
sonnage. «  Monsieur  le  comte,  disoit-elle,  il  n'y 
eut  jamais  un  si  bon  potage  au  lait;  vous  eu 
plait-il sur  votre  assiette?  —  Mon  Dieu  !  le  bon  coq 
d'Inde  I  il  est  aussi  tendre  qu'une  gelinotte.  —  Vous 
ne  mangez  point  du  blanc  que  je  vous  ai  servi; 
il  vous  faut  donner  du  rissolé ,  de  ces  petits  en- 
droits de  dessus  le  dos.  »  Elle  se  luoit  de  lui  en 
donner  et  lui  de  la  remercier.  Il  étoit  déferré;  il 
ne  savoit  que  penser  d'un  si  pauvre  souper;  il 
éraioit  du  pain  entre  ses  doigts.  Enfin ,  après  que 
tout  le  monde  s'en  fut  bien  diverti,  madame  de 
Rambouillet  dit  au  maître-d'hôtel  :  a  Apportez- 
nous  donc  quelque  autre  chose;  M.  le  comte  ne 
trouve  rien  là  à  son  goill.  »  Alors  on  servit  un  sou- 
per magnifique;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rire. 

»0n  lui  fit  encore  une  malice  à  Rambouillet. 
Un  soir  qu'il  avoit  mangé  force  champignons,  on 
gagna  son  valet  de  chambre,  qui  donna  tous  les 
pourpoints  des  habits  que  son  maître  avoit  ap- 
portés. On  les  étrécit  promptement.  Le  matin 
Ghaudebonne  le  va  voir  comme  il  shabilloit; 
mais  quand  il  voulut  mettre  son  pourpoint,  il  le 
trouva  trop  étroit  de  quatre  grands  doigts.  «  Ge 
pourpoint-là  est  bien  étroit ,  dit-il  à  son  valet 
de  chambre;  donnez-moi  celui  de  l'habit  que  je 
mis  bier.  »  Il  ne  le  trouve  pas  plus  large  que  l'au- 
tre. ((  Essayons-les  tous  ,  dit-il.  »  Mais  tous  lui 
étoient  également  étroits,  a  Qu'est-ce  ceci  ?  ajou- 
la-l-il;  suis-jeenllé?  seroit-ce  d'avoir  trop  mangé 
de  champignons?  —  Gela  pourroil  bien  être,  dit 
Ghaudebonne  ;  vous  en  mangeâtes  hier  au  soir  à 
crever.»  Tous  ceux  qui  le  virent  lui  en  dirent 


autant.  Et  voyez  ce  que  c'est  que  l'imagination! 
il  avoit,  comme  vous  pouvez  penser,  le  teint  aussi 
bon  que  la  veille;  cependant  il  y  découvroil,  ce 
lui  sembloit.  je  ne  sais  quoi  de  livide.  Sur  ces 
entrefaites  la  messe  sonne  :  c'étoit  un  dimanche; 
il  fut  contraint  d'y  aller  eu  robe-de-chambre.  La 
messe  dite,  il  commença  à  s'inquiéter  de  cette 
prétendue  enflure  ;  et  il  disoit ,  en  riant  du  bout 
des  deuts  :  «  Ge  seroit  pourtant  une  belle  fin  que 
de  mourir  à  vingt  et  un  ans  pour  avoir  mangé 
des  champignons!  »  Gomme  on  vit  que  cela  alloit 
trop  avant,  Ghaudebonne  dit  qu'en  attendant 
qu'on  put  avoir  du  contre-poison,  il  étoit  d'avis 
qu'on  fit  une  recette  dont  il  se  souvenait.  Il  se 
mil  aussitôt  à  écrire  et  la  donna  au  comte;  il  y 
avoit  :  récipe  des  ciseaux  el  décous  ion  pourpoint.  » 
Ne  serait-il  pas  possible  que  cette  anecdote  fût 
l'original  de  l'aventure  du  Roman  comique? 

«  Sous  ombre  que  le  comte  de  Guiche  lui  avoit 
dit  un  jour  que  le  bruit  couroit  qu'il  étoit  marié, 
et  lui  demanda  s'il  étoit  vrai ,  Voiture  alla  une 
fois  le  réveiller  à  deux  heures  après  minuit ,  di- 
sant que  c'étoit  pour  une  affaire  pressée.  «  Eh 
bien!  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  en  se  frottant  les 
yeux. —  Monsieur,  répond  très  sérieusement  Voi- 
lure, vous  me  files  l'honneur  de  me  demander, 
il  y  a  quelque  temps,  si  j'étois  marié,  je  viens 
vous  dire  que  je  le  suis.  —  Ah  !  peste  !  s'écrie  le 
comte,  quelle  méchanceté  de  m'empêcher  ainsi 
de  dormir!  —  Monsieur,  reprit  Voiture,  je  ne 
pouvois  pas,  à  moins  d'être  un  ingrat,  être  plus 
long-temps  marié  sans  vous  le  venir  dire,  après 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  vous  informer  de 
mes  petites  affaires.  » 

(^es  anecdotes  n'ont  pas  seulement  le  mérite  de 
nous  peindre  quelques  traits  du  caractère  du  ma- 
réchal de  Gramonl,  elles  appartiennent  aussi  à 
l'hisloire  des  mœurs  dans  un  siècle  que  nous  ne 
sommes  que  trop  disposés  à  méconnaître. 

Si  le  maréchal  permettait  aux  beaux-esprits 
une  certaine  liberté,  il  était  fort  avare  de  ces 
marques  plus  solides  d'estime  et  de  considéra- 
tion auxquelles  les  avait  accoutumés  la  libé- 
ralilé  des  courtisans.  «  Rangouze  lui  apporta  un 
jour  une  belle  lettre;  il  la  reçut,  et  puis  dit  à  un 
valetdechambre:  «Menez  monsieur  à  un  tel,  qu'il 
lui  donne  ce  que  j'ai  habitude  de  donner  aux  gens 
de  mérite.  »  On  l'y  conduit.  Gel  homme  se  met 
à  rire,  et  dit  à  Rangouze  qu'il  n'avoit  qu'à  s'en 
retourner,  et  que  rien  et  ce  que  le  maréchal  don- 
noit  aux  gens  de  mérite  c'étoit  une  même  chose.  » 
Ge  Rangouze  était  un  pauvre  diable  d'auteur  qui 
avait  imaginé  d'adresser  des  lettres  à  toutes  les 
personnes  dont  il  espérait  avoir  de  l'argent;  il 
parvint  à  ramasser  d'assez  fortes  sommes  avec 
cette  singulière  industrie  littéraire. 

«  Les  vingt-quatre  violons  allèrent  une  fois 
donner  les  étrenucs  au  maréchal  de  Gramont. 
Après  qu'ils  eurent  bien  joué,  il. met  la  lête  à  la 
fenêtre  :  «  Gorabien  êles-vous ,  Messieurs?  — 
Nous  sommes  vingt ,  Monsieur.  —  Je  vous  re- 
mercie tous  vingt  bien  humblement.  »  Et  referme 
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In  feiiêire.  uTal'cinant  des  Uéaux  n'ii-l-il  pas  rai- 
ftuii  de  dire  qu'il  iiV'tait  pasi  aulrempiil  libéral? 

I.e  maréchal  de(jraniout  était  liomnic  d'ospril, 
et  il  nous  est  resté  de  lui  quelques  iiiotH  assez 
plaisants.  Le  llui  lui  ayant  demandé  des  nouvelles 
du  ministre  Morus  :  a  Sire,  répondit-ii,  je  l'ai 
vu  mourir;  il  est  mort  en  bon  huguenot  ;  mais 
une  chose  en  quoi  je  le  trouve  encore  plus  à 
plaindre ,  c'est  qu'il  est  mort  dans  une  religion 
(|ui  n'est  maintenant  non  plus  à  la  mode  qu'un 
chapeau  pointu.  »  H  avait  été  chargé  d'arranger 
une  aiïaire  entre  deux,  gentilshommes;  il  leur 
«lit  :  «  Si  je  vous  Tais  embrasser,  je  ne  vois  rien 
qui  vous  empêche  de  vous  couper  la  gorge.  »  Un 
jour  qu  il  entendait  un  sermon  de  Bourdaloue,  il 
fut  lellemeiil  rrii|)pé  dos  paroles  de  l'éloquent 
orateur,  qu'il  s'écria  tout  haut  :  «  JUordie»!  il  a 
raison!  » 

a  II  dit  en  se  couvrant  :  «  Madame ,  vous  l'or- 
donnez doue,  »  quoique  la  dame  n'y  eût  point 
songé.  Les  comtes  d'Allemagne,  qui  s'appellent 
d'Ollac,  d'ilohenlolic  en  allemand,  le  vinrent  sa- 
luer. Ils  éloicnt  plusieurs  frères;  et  comme  en 
ce  pays-là  les  cadets  ont  la  même  qualité  que 
l'atné.  il  eu  vint  je  ne  sais  combien  l'ua  après 
l'autre;  cela  l'ennuya:  «  Serviteur,  dit-il,  à  mes- 
sieurs les  comtes  d'Ollac,  fussent-ils  un  cent. 

»  Il  avoit  un  fripon  d'écuyer  nommé  Du  Tertre, 
qui  un  jour  le  vint  prier  de  le  protéger  dans  uu 
enlèvement  qu'il  voulait  faire.  «  £h  bien!  la 
fille  l'aime-t-elle  fort?  Est  ce  <le  son  consente- 
ment? —  Nenni ,  Monsieur;  je  ne  la  conuois  pas 
autrement;  mais  elle  a  du  bien.  — Oh!  si  cela 
est ,  reprend  le  maréchal ,  je  te  conseille  d'eu- 
lever  mademoiselle  de  Lungueville;  elle  en  a  en- 
core davantage.  »  Et  sur  l'heure  il  le  chassa. 

»  Un  vicomte  Du  Bac,  de  Champagne,  qui  fait 
l'homme  d'importance,  vouloil  quelque  chpse  du 
maréchal,  et  ne  le  quitta  point  de  tout  le  jour, 
môme  il  :.oupa  avec  lui.  Après  souper  il  ne  s'en 
alloit  point  ;  le  maréchal  dit  à  un  valet  de  chambre  : 
u  Fermez  la  porte,  donnez  des  mules  à  M.  le  vi- 
comte; je  vois  bien  qu'il  me  fera  l'honneur  de 
coucher  avec  moi.  —  Ah  !  Monsieur,  dit  l'autre  , 
je  me  relire  —  Non,  mordieu!  reprit  le  maré- 
chal ,  monsieur  le  vicomte;  vous  me  ferez  Thon- 
neur  de  me  prendre  la  moitié  de  mon  lit.  »  Le 
vicomte  se  sauva.  Toute  la  province  se  moqua 
fort  de  ce  M.  le  vicomte. 

s  Ayant  trouvé  eu  Champagne  un  garde  d'Ai- 
guebère,  gouverneur  du  mont  Olympe.  «  Qui 
êtes-vous?  lui  dit-il.  —  Je  suis  garde  de  M.  d  Ai- 
guebère.  —  Vous  êtes  donc  un  garde-fou.  »  Et 
tout  le  jour  en  rêvant ,  car  il  est  aussi  rêveur 
qu'un  autre,  il  ne  fit  que  dire  :  u  Garde  d'Aigue- 
bère,  garde-fou;  garde-fou,  garde  d'Aiguebère.  » 
II  sera  un  an  quelquefois  à  redire,  quand  il  rêve, 
un  bout  de  chanson  ou  quelque  autre  chose  qui 
lui  sera  demeuré  dans  l'esprit.  » 

Le  maréchal  de  (îramont  a  eu  quatre  enfans, 
deux  fils  et  deux  filles.  L'ainédescs  fils  fut  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Guiche:  j'en  dirai  quel- 


ques mots  eu  t«Me  de  la  relation  du  fameux  pas- 
sage du  Kliin  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  ces 
Mémoire*.  Le  second  s'appelait  le  comte  de  Lou- 
vigoy;  il  fut  par  la  mort  de  son  frère  le  second 
duc  et  pair  dans  la  maison  de  Gramont.  La  fille 
ainée,  qui  aimait  le  beau  Lauzuo,  fui  mariée 
malgré  elle  au  prince  de  Monaco;  la  deuxième 
épousa  le  marquis  de  Havelot .  devint  veuve  eu 
1682  et  se  fit  religieuse. 

Le  comte  de  Louvigny  suivit  sans  éclat  la  car- 
rière que  la  faveur  de  son  père  lui  avait  ouverte. 
Il  fut  admis  de  bonne  heure  dans  la  familiarité 
du  Uoi;  mais  cela  ne  lui  servit  guère.  Il  n'avait 
ni  l'esprit  ni  l'adres.^e  du  maréchal.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Hollande  en  1()72  (il  commandait  cinq 
cents  mousquetaires  au  passage  du  Khin),  et 
commença  celle  de  Franche-Comté  en  167i.  C'est 
pendant  le  siège  de  Dole  que  Louis  \IV  lui  or- 
donna de  se  jeter  dans  Hayonne  l'our  défendre 
celte  place  contre  les  Hollandais,  dont  la  Hotte 
s'était  avancée  jusques  dans  le  golfe  de  Biî'caye. 
Il  s'acquitta  de  celte  mission  avec  succès.  Il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  en 
Espagne ,  après  la  prejnière  disgrâce  de  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Sa  première  femme ,  qui  était 
fille  du  maréchal  de  Casieinau,  étant  morte, 
il  se  remaria  ^ecrèlemeut  avec  une  femme  de 
chambre  de  mœurs  déréglées  et  dont  il  avail  con- 
nu les  honteuses  et  coupables  liaisons  avec  un  de 
ses  amis.  Quand  Louis  \IV  eut  épousé  niadame 
de  Maintenon ,  courtisan  maladroit,  il  s'empressa 
de  déclarer  son  mariage  et  de  le  présenter  comme 
un  exemple  à  la  cour.  Mais  le  Koi  se  trouva  jus- 
tement blessé  de  ce  parallèle,  et  lui  fit  défendre 
de  lais.ser  prendre  à  sa  femme  le  litre  et  le  rang 
de  duchesse.  Le  comte  de  Louvigny,  alors  duc  de 
Gramont ,  mourut  en  172U. 

Le  duc  de  Saint-Simon  le  traite  fort  mal  dans 
ses  Mémoire».  Mais  on  tait  combien  .«on  témoi- 
gnage est  suspect.  Cependant  il  faut  dire  que  ce 
second  mariage  donne  une  certaine  autorité  aux 
paroles  de  Saint  Simon. 

Duclos  raconte  avec  un  juste  sentiment  de  mé- 
pris, que  le  duc  de  Gramont  sollicita  de  Louis XIV 
un  brevet  d'historiographe  pour  être,  dit  il,  un 
flatteur  en  titre. 

C'est  le  duc  de  Gramont  qui  a  écrit  les  Mémoi- 
res du  maréchal  «  sur  des  lettres  et  des  fragmens 
de'Mémoires  qu'il  avoit  trouvés  épars  et  fort  mal 
en  ordre.  »  Il  les  a  divisés  en  deux  parties  :  la 
première  contient  la  vie  militaire  du  maréchal , 
de  1621  à  16i8:  la  seconde  ses  deux  ambassa- 
des et  quelques  événements  de  ses  dernières  an- 
nées. 

Celte  seconde  partie  est  sans  contredit  la  plus 
intéressante.  C'est  celle  qui  importe  le  plus  à  l'his- 
toire. Les  détails  de  la  négociatiou  de  Francfort 
y  sont  racontés  très  au  long  et  souvent  avec  uue 
verve  spirituelle  qui  en  rend  la  lecture  fort  amu- 
sante. Les  mœurs  de  l'Allemagne  ,  à  cette  épo- 
que, y  sont  bien  observées  et  les  portraits  des 
principaux  i>ersonnages  tracés  d'une    manière 
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aussi  piquante  qu'ingénieuse.  Je  dois  citer  entre 
autres  ceux  de  l'électeur  de  Uayeuce,  du  roi  de 
Hongrie  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Les  mêmes  qualités  recommandent  la  relation 
de  l'ambassade  de  Madrid.  Mais  on  n'y  trouve 
pas  le  même  intérêt  bistorique.  Les  observations 
de  mœurs  y  sont  sévères  et  peuvent  être  laxées 
d'exagération.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur 
n'ait  utilisé  dans  ce  fragment  des  Mémoire»  les 
souvenirs  de  son  ambassade  extraordinaire  au- 
près de  Pliilippe  V. 

Quant  à  la  première  partie ,  il  ne  faut  guère 
y  cbercber  que  des  faits  entièrement  person- 
nels au  maréchal.  Dans  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles, l'auteur  ne  voit  jamais  que  son  père  ;  rare- 
ment il  s'élève  à  quelques  vues  d'ensemble.  Pour- 
tant on  rencontre  parfois  des  détails  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  des  mœurs  au  XVII'  siècle  : 
par  exemple  les  anecdotes  de  la  jeunet-se  du 
maréchal  et  cette  armée  auprès  de  laquelle  il 
faut  user  de  persuasion  pour  lui  faire  passer  le 
Rhin. 

Le  style  des  Mémoires  est  très  négligé  ;  l'auteur 
emploie  souvent  des  expressions  d'une  trivialité 
choquante;  mais  il  ne  manque  d'ailleurs  ni  de 
vivacité,  ni  d'éclat,  ni  d'énergie.  «La  narration, 
dit  judicieusement  Pctitot,  a  une  certaine  couleur 
gasconne  qui  la  rend  fort  piquante.  » 

Les  Mémoires  ont  été  écrits  tout  entiers  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  l'approbation  du  chance- 
lier est  du  17  novembre  l'7'14  et  le  privilège  du 
libraire,  Michel  David,  du  9  janvier  1715.  Mais 
le  Roi  étant  venu  à  mourir  avant  la  publication,  le 
duc  deGramont  s'empressa  d'y  ajouter  le  curieux 
passage  qui  suit;  après  avoir  fait  connaître  l'orga- 
nisation des  différents  conseils  qui  gouvernaient 
l'Espagne,  il  dit  :  «  Cette  forme  de  gouvernement 
commis  aux  gens  de  qualité  d'épée,  joint  au  peu 


d'offlcicrs  de  robe  qui  sont  établis  dans  toute  la 
monarchie  d'Espagne ,  étoit  bien  différente  de 
celle  de  notre  royaume  que  l'épée  a  fondé  et  que 
l'épée  a  conservé  ,  où  les  emplois  des  conseils , 
sous  le  règne  précédent,  n'étoient  possédés  que 
par  des  gens  de  robe;  mais  legrand  prince,  qui  par 
le  droit  de  sa  naissance  et  par  ses  éminentes  qua- 
lités vient  d'être  appelé  à  la  régence  du  royaume, 
travaillant  sans  relâche  sur  les  Mémoires  du  plus 
juste  et  du  plus  religieux  prince  que  la  France 
auroit  possédé  ,  et  que  la  mort  nous  a  ravi  à  la 
fleur  de  son  âge ,  vient  d'établir  cette  même  forme 
de  gouvernement ,  en  mettant  à  la  tête  et  dans 
tous  les  conseils  par  lesquels  cette  puissante  mo- 
narchie est  gouvernée,  les  princes  du  sang  et  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  »  Le  duc  de 
Gramont  salue  avec  joie  le  gouvernement  nou- 
veau parce  qu'il  n'est  plus  le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Qu'on  ne  dise  donc  point  que  la  mo- 
narchie de  Louis  XV  fut  la  continuation  de  la 
monarchie  du  grand  siècle.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Graraout  font  ressortir  une  différence 
qui  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Pour  gagner  les 
grands  seigneurs  à  sa  cause,  le  duc  d'Orléans  leur 
promit  une  grande  part  dans  l'administration  des 
affaires  du  royaume;  la  régence  fut  le  prix  des 
concessions  qu'il  dut  faire  à  la  noblesse  de  cour  ; 
et  ceux  qui  n'avaient  été  que  courtisans  sous 
Louis  XIV,  se  virent  tout-à-coup  transformés  en 
hommes  d'état.  Dès  ce  moment  la  monarchie  ten- 
dit à  devenir  aristocratique,  de  populaire  qu'elle 
était  auparavant. 

Publiés  en  1716  parle  duc  de  Gramont  lui-mê- 
me, chez  Michel  David  (2  volumes  in-12),  les 
Mémoires  du  maréchal  n'ont  été  réimprimés  que 
pour  la  collection  Petitot. 

MuRBAU. 


MEMOIRES 

DU  MARÉCHAL  DE  GUAMONT. 

PRFMIÈRE   PARTIR. 


Ln  vie  da  maréchal  de  Gramont  est  si  belle, 
et  remplie  d'événemens  si  rares  et  si  extraordi- 
naires, qu'il  eût  été  à  désirer  que  quelqu'un  ca- 
pable de  l'écrire  eût  pris  ce  soin  ,  et  qu'il  s'en 
fût  acquitté  avec  une  exacte  vérité  et  dans  toute 
sa  perfection  ;  mais  comme  personne  ne  l'a  pu 
ou  voulu  faire  ,  soit  par  défaut  des  pièces  néces- 
saires à  cet  effet,  ou  par  quelque  autre  motif, 
j'ai  cru  devoir,  à  la  mémoire  d'un  père  plein 
d'amitié  pour  moi ,  et  doué  de  toutes  les  grandes 
qualités  qu'un  homme  de  guerre ,  et  le  plus  délié 
courtisan  qui  fut  jamais,  put  avoir,  prendre  le 
soin  de  faire  une  recherche  exacte  des  lettres  et 
des  fragmens  de  mémoires  que  j'ai  trouvés  épars 
et  fort  mal  en  ordre,  qui  pouvoient  avoir  quel- 
que rapport  à  sa  vie ,  et  de  les  rassembler  de 
manière  que  le  journal  que  je  me  proposois  d'é- 
crire eût  quelque  liaison ,  et  que  la  lecture  en 
pût  faire  plaisir  non-seulement  à  ceux  qui  le 
connoissent  particulièrement,  mais  encore  aux 
personnes  capables  d'être  touchées  du  viai  mé- 
rite, de  la  droiture  du  cœur ,  de  la  fermeté  de 
courage ,  et  d'un  agrément  dans  l'esprit  que  je 
n'ai  connu  qu'à  lui  seul.  Aussi  a-t-il  été  l'ami 
intime  des  deux  plus  grands  hommes  du  siècle 
passé ,  et  a  fini  par  être  honoré  jusques  à  sa  mort 
des  bonnes  grâces  et  de  la  confiance  d'un  roi 
haut  et  ferme  dans  l'adversité ,  juste ,  doux ,  af- 
fable au  milieu  du  comble  de  la  fortune  ,  et  sur- 
nommé le  Grand  ajuste  titre,  par  le  tissu  des 
actions  brillantes  qu'il  a  faites  pendant  le  cours 
d'une  vie  toute  pleine  de  gloire,  et  de  prodi- 
ges dont  l'antiquité  ne  nous  a  jamais  laissé 
d'exemple. 

[  1604  ]  Le  maréchal  de  Gramont  naquit  à 
Hagetman ,  en  1604  ,  six  ans  avant  la  mort  tra- 
gique de  Henri-le-Grand,  si  funeste  à  la  France, 
et  dont  les  bons  François  ne  se  peuvent  encore 
consoler.  M.  le  duc  de  Gramont,  son  père,  qui 
cloit  pour  lors  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France,  et  qui  le  portoit  le  plus  haut ,  envoya 
son  fils  à  Paris  ù  l'âge  de  quatorze  ans,  pour 


apprendre  à  monter  à  cheval  et  faire  ses  autres 
exercices  :  mais  comme  les  pères  de  ce  temps- 
là  ne  se  dénuoient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur 
étolt  utile  et  agréable  pour  le  donner  à  leurs  en- 
fans,  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'hui,  l'équi- 
page que  M.  le  duc  de  Gramont  donna  à  son  fils, 
qui  portoit  alors  le  nom  de  comte  de  Guiche,con- 
sistoit  uniquement  en  une  espèce  de  gouverneur 
à  très-petits  gages  ,  à  un  valet  de  chambre  et  à 
un  vieux  laquais  basque.  L'argent  comptant  pour 
le  voyage  fut  médiocre ,  et  celui  qu'il  avoità 
dépenser  à  Paris  peu  considérable  pour  une  per- 
sonne de  sa  qualité;  de  sorte  qu'il  falloit  \ivre 
d'économie  ,  pour  ne  pas  consommer  en  un  jour 
ce  qui  étoit  destiné  pour  sa  subsistance  pendant 
une  semaine  :  et  je  lui  ai  souvent  oui  dire  à  lui- 
même,  en  me  racontant  l'extrême  indigence  où 
il  s'éloit  trouvé ,  qu'il  étoit  quelquefois  néces- 
sité de  souper  avec  un  morceau  de  pain  ,  et  de 
s'aller  coucher  ensuite  à  la  lueur  d'un  lampe  fort 
puante  ,  faute  de  chandelle  ,  parce  qu'elle  étoit 
trop  chère  ;  et  de  loger  en  chambre  garnie ,  d'où 
tous  les  matins  il  alloit  de  son  pied  à  l'Acadé- 
mie chez  Poitrincourt.  Voilà  quel  fut  le  début 
du  comte  de  Guiche,  héritier  de  la  maison  de 
Gramont ,  arrivant  à  la  cour.  Cependant  comme 
il  étoit  d'une  figure  aimable,  qu'il  avoit  de  l'es- 
prit infiniment ,  et  de  cette  sorte  d'esprit  qui 
plaît  par  sa  douceur  et  par  son  insinuation  ;  que 
4'ailleurs  le  nom  qu'il  portoit  ne  lui  faisoit  pas 
déshonneur ,  il  ne  tarda  guère  à  se  faire  connof- 
tre;  il  rechercha  avec  soin  la  bonne  compagnie, 
et  la  bonne  compagnie  ne  l'évita  pas.  Il  se  fit 
des  amis  du  premier  ordre  qui  le  prônèrent  :  les 
dames  à  la  mode  ,  à  qui  il  ne  déplaisoit  pas 
(car  il  étoit  jeune,  vigoureux,  enjoué  et  poli 
autant  qu'on  le  peut  être  ) ,  le  prirent  sous  leur 
protection  ;  quelques-unes  eurent  soin  de  l'ha- 
biller, d'autres  lui  donnèrent  de  l'argent:  il 
joua ,  il  fut  heureux.  L'abondance  régnoit  parmi 
les  courtisans ,  les  financiers  aimoient  le  jeu 
passionnément ,  et  jouoient  en  dupes  :  il  n'en 
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fallut  pas  davantage  pour  qu'uu  Gascon  aussi 
délié  que  le  comte  de  Guiche  profitât  des  occa- 
sions favorables  que  lui  présentoit  la  fortune  , 
et  pour  devenir  opulent  par  son  seul  savoir  faire, 
sans  secours  quelconques  de  sa  maison.  Il  se  fit 
un  petit  équipage  :  quelques  Béarnais  pleins  de 
courage ,  qui  surent  qu'il  avoit  de  l'argent,  s'at- 
tachèrent à  lui ,  et  composèrent  une  maison  qui 
commença  à  avoir  l'air  de  celle  d'un  seigneur. 

[  1(321]  Il  n'avoit  que  dix-sept  ans  accomplis 
lorsqu'il  suivit  le  roi  Louis  XllI  dans  les  guer- 
res de  la  religion  en  1621  ,  et  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Saint-Antonin  et  de  Montpellier  ,  où  il 
se  distingua  fort,  et  se  fit  extrêmement  con- 
noître  du  Roi  et  des  officiers  principaux  de  l'ar- 
mée. 

[1622]  La  fin  du  siège  de  Montpellier  ayant 
produit  une  paix  générale  avec  les  huguenots, 
et  le  royaume  pnroissant  tranquille  en  1622 ,  il 
crut,  et  avec  raison  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  à 
un  homme  de  son  âge  de  s'aller  plonger  dans  les 
délices  de  la  cour ,  au  lieu  de  songer  à  aller  ap- 
prendre son  métier ,  qui  étoit  celui  de  la  guerre, 
et  de  pouvoir  parvenir  un  jour  aux  grades  où 
un  homme  de  sa  naissance  et  de  son  courage 
pouvoit  aspirer.  Il  prit  congé  du  Roi ,  et  lui  de- 
manda permission  d'aller  chercher  les  occasions 
dans  un  voisinage  qui  a  servi  si  loug-temps  de 
théâtre  pour  la  guerre  à  toute  la  chrétienté. 

[1623]  Il  passadoncen  Hollande  l'année  1623, 
pendant  que  le  roi  d'Espagne  préparoit  cette 
grande  armée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis Spinola,  pour  tâcher  de  réparer  la  funeste 
campagne  où  il  avoit  été  obligé  de  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Pour  cet  effet  les  Espagnols 
ayant  fait  résolution  d'attaquer  Bréda ,  le  comte 
de  Guiche,  quoique  la  circonvallation  fût  for- 
mée ,  résolut  d'y  entrer ,  et  en  vint  à  bout  par 
le  moyen  de  deux  guides  fidèles  qu'il  prit,  et 
qui  le  firent  passer ,  la  nuit ,  par  dessus  les  re- 
tranchemens ,  et  entrer  heureusement  dans  la 
place. 

Le  siège  de  Bréda  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  signalés  qui  se  soit  fait  dans  les  Pays- 
Bas  :  la  place  étoit  fortifiée  dans  toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  les  approches  en  étoient  difficiles, 
la  circonvallation  l'étoit  encore  davantage  :  il  y 
avoit  dedans  une  garnison  formidable ,  un  gou- 
verneur valeureux  et  capable,  et  nombre  d'of- 
ficiers d'élite  mis  de  la  main  du  prince  d'O- 
range. 

Le  marquis  Spinola,  qui  étoit  un  des  plus 
renommés  capitaines  qu'il  y  eût  en  ce  temps-là 
et  des  plus  expérimentés ,  connoissoit  mieux 
qu'un  autre  toutes  les  difficultés  presque  invin- 
cibles de  faire  un  siège  comme  celui  de  Bréda  : 
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aussi  n'oublia-t-il  rien  pour  persuader  au  Roi , 
son  maître ,  par  nombre  de  raisons  fortes  et  dé- 
monstratives  ,  que  c'étoit  commettre  la  gloire  de 
ses  armes ,  et  qu'en  un  mot  il  n'étoit  pas  d'avis 
de  l'entreprendre,  crainte  de  n'en  pas  sortir  a 
son  honneur,  et  puis  d'en  recevoir  le  blâme; 
mais  Philippe  II ,  après  avoir  bien  réfléchi  sur 
toutes  les  raisons  du  marquis  de  Spinola,  lui 
renvoya  sa  dépêche,  et  pour  toute  réponse  lui 
mit  au  bas,  de  sa  propre  main  ;  Marques  ,  to- 
nnais Breda.  Yo ,  el  Rey  ;  c'est-à-dire  :  «  Mar- 
quis, prenez  Bréda.  Moi,  le  Roi.  »  Ce  fut  au 
marquis  de  songer  aux  moyens  d'obéir  à  son 
maître  sans  plus  de  réplique ,  et  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  la  réussite  d'une  aussi  grande 
entreprise,  de  laquelle  néanmoins  il  ne  laissa 
pas  de  venir  à  bout ,  mais  avec  beaucoup 
de  peines,  et  après  un  siège  de  neuf  ou  dix 
mois  très-meurtrier.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  ce  qui  s'y  passa ,  Bentivoglio  et 
Strada  l'ayant  fait  amplement;  il  me  suffira 
seulement  de  dire  que  jamais  place  ne  fut  plus 
vivement  attaquée  ni  mieux  défendue.  Le  comte 
de  Guiche  se  trouva  partout,  et  les  HoUandois 
conçurent  de  lui  une  haute  estime. 

[1625]  Le  siège  fini,  et  les  assiégés  ayant  eu 
une  capitulation  honorable,  le  comte  de  Guiche 
s'en  retourna  en  France  en  1G25  ,  où  il  ne  resta 
guère  ;  car  sachant  que  Verua  en  Piémont  étoit 
assiégée  ,  il  alla  joindre  le  maréchal  de  Créqui , 
et  se  trouva  à  l'attaque  des  forts  que  les  Espa- 
gnols tenoient  dans  la  plaine,  que  le  maréchal 
emporta.  L'expédition  faite,  et  n'y  ayant  plus 
rien  à  faire  en  Piémont,  il  revint  à  la  cour,  où 
il  se  battit  contre  Hocquincourt,  chacun  avec 
son  second  :  Bidaus ,  qui  étoit  celui  du  comte 
de  Guiche ,  tua  son  homme  tout  roide,  et  Hoc- 
quincourt fut  désarmé. 

La  sévérité  des  duels  contraignit  le  comte  de 
Guiche  à  sortir  du  royaume,  et  comme  le  mé- 
tier de  simple  voyageur  qui  va  voir  le  pays  ne 
convenoit  ni  à  son  caractère  ni  à  son  humeur, 
il  prit  le  parti  d'aller  chercher  la  guerre  en  Al- 
lemagne ,  et  de  se  rendre  auprès  du  comte  de 
Tilly ,  ce  fameux  général  de  la  Ligue  (1) ,  qui  le 
reçut  à  bras  ouverts ,  et  le  traita  comme  son 
enfant. 

Jamais  le  comte  de  Guiche  ne  fut  plus  étonné 
que  lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois  ce  comte 
de  Tilly ,  dont  la  renommée  faisoit  tant  de  bruit 
dans  toute  l'Europe.  Il  le  trouva  marchant  à  la 
tête  de  son  armée ,  monté  sur  un  petit  cravate 
blanc ,  et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  géné- 


(1)  Tilly  commandoil  les  troupes  de  l'Empereur,  cl 
non  pas  celles  de  la  Ligue. 
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rai  :  il  avoit  un  pourpoint  de  satin  vert  tout  dé- 
coupé, à  manches  tailladées,  des  chausses  de 
même ,  un  petit  chapeau  carré,  avec  une  ^'rande 
plume  rouge  qui  lui  tomboit  sur  les  reins ,  un 
petit  ceinturon  large  de  deux  doigtn ,  auquel 
étoit  pendue  une  épée  de  combat,  et  un  seul 
pistolet  à  l'arçon  de  sa  selle.  Un  accoutrement 
aussi  singulier  fit  d'abord  croire  au  comte  de 
Guiche  que  l'homme  qui  en  étoit  revêtu  n'avoit 
pas  la  cervelle  bien  timbrée ,  et  qu'au  lieu  de 
trouver  un  général  tel  qu'il  se  l'étoil  proposé 
sur  la  réputation  publique,  il  étoit  tombe  entre 
les  mains  d'un  fou  ;  mais  il  ne  tarda  guère  à 
connoître  le  contraire ,  car  il  ne  démêla  jamais 
un  capitaine  plus  sensé,  ni  plus  sage,  ni  plus 
absolu  dans  son  armée. 

Après  que  Tilly  l'eut  embrassé  et  témoigné  la 
joie  qu'il  avoit  de  le  voir,  il  lui  dit:  «  M.  le 
comte,  mon  habit  vous  paroît  sans  doute  extra- 
ordinaire, car  il  n'a  rien  de  la  mode  de  France  ; 
mais  il  est  à  la  mienne ,  et  cela  me  suffit  :  je 
suis  même  persuadé  que  mon  petit  cravate  et 
mon  pistolet  ne  vous  surprennent  pas  moins. 
Cependant  il  est  bon  de  ne  vous  laisser  pas 
ignorer  ,  pour  que  vous  jugiez  favorablement 
du  comte  de  Tilly ,  que  vous  êtes  venu  cher- 
cher de  si  loin ,  que  j'en  suis  à  la  septième  ba- 
taille gagnée  ,  sans  que  le  pistolet  en  question 
ait  encore  été  tiré ,  ni  que  le  cravate  ait  molli 
sous  moi.  »  Le  vieux  duc  d'Albe,  surnommé  le 
Castigador  de  Flamencos ,  avec  sa  fraise ,  sa 
cuirasse  et  toute  sa  fierté  espagnole  ,  n'eût  osé 
parler  de  lui  avec  autant  de  faste  que  le  fit  le 
petit  Allemand  avec  son  pourpoint  de  satin 
vert  ;  et  le  comte  de  Guiche  sut  bientôt  aussi 

^     a  quoi  s'en  tenir ,  et  à  qui  il  avoit  affaire. 

I  L'armée  se  mit  en  marche  ;  et  peu  de  jours 
après  il  se  trouva  au  glorieux  passage  que  fit  le 
comte  de  Tilly  de  la  rivière  d'Elbe,  que  le  roi  de 
Danemarck  lui  vouloit  empêcher  ,  et  battit  son 
armée.  Le  comte  de  Guiche  acheva  la  campa- 
gne ,  et  assista  à  toutes  les  grandes  occasions 
qui  s'y  passèrent  ;  et  il  étoit  près  du  comte  de 
Tilly  lorsque  ce  général  reçut  une  mousquetade 
dans  le  genou  au  siège  du  château  de  Pinen- 
berg,  dont  le  comte  de  Guiche  fut  inconsola- 
ble :  car  Tilly  l'aimoit  et  le  considéroit  à  un 
point ,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fît  com- 
mander l'armée  sous  lui.  Ce  général  ayant  été 
obligé  de  quitter  l'armée  à  cause  de  sa  blessure, 
le  duc  de  Friediand ,  autrement  Walstein ,  si 
connu  dans  l'histoire ,  prit  la  place  de  Tilly , 
étant  capitaine  général  des  armées  de  l'Empe- 
reur. 

Ce  Walstein  étoit  vaillant  et  judicieux  à  la 
ij'uerre,  admirable  a  lever  et  à  faire  subsister  les 


armées  ,  sévère  a  punir  U^  soldats,  prodigue  à 
les  récompenser,  pourtant  avec  choix  et  dessein  ; 
toujours  ferme  contre  le  malheur,  ci\ll  et  af- 
fable dans  le  besoin  ;  d'ailleurs  orgueilleux  et 
fier  au-delà  de  toute  imagination  ;  ambitieux 
de  la  gloire  d'autrui ,  jaloux  de  la  sienne  ;  im- 
placable dans  la  haine  ,  prompt  à  la  colère , 
cruel  dans  la  vengeance  ;  plein  d'ostentation  , 
libéral  à  l'excès  lorsqu'il  s'agissoit  de  sa  gloire, 
et  de  se  faire  des  créatures  pour  parvenir  à  ses 
fins.  En  un  mot ,  Walstein  étoit  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  commander  aux  autres  ,  et  pour 
donner  beaucoup  de  crainte  à  son  maître,  quel- 
que puissant  qu'il  pût  être. 

Comme  il  lui  revint  beaucoup  de  bien  du 
comte  de  Guiche ,  et  qu'il  connût  par  lui-même, 
pendant  le  reste  de  la  campagne ,  que  c'étoit  un 
jeune  homme  capable  et  digne  d'avoir  de  l'em- 
ploi, il  le  prit  en  singulière  amitié  et  lui  en  of- 
frit un  des  plus  honorables  dans  l'armée  de 
l'Empereur  ,  s'il  vouloit  suivre  les  armes  de  Sa 
Majesté  Impériale;  mais  voyant  qu'elles  poiir- 
roient  se  tourner  contre  la  France ,  et  que  le 
duc  de  Nevers  ,  avec  lequel  il  y  avoit  quelque 
alliance  ,  étoit  passé  de  Fiance  à  Mantoue  pour 
y  posséder  les  Etats  qui  lui  appartenoient  par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  en  1629;  et  quitta  néanmoins  Walstein 
à  regret,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  à  appren- 
dre sous  lui. 

Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  long-temps  à 
inquiéter  ce  duc  ;  et  ayant  formé  le  siège  de 
Casai ,  il  crut  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  le  bien 
de  son  service ,  d'envoyer  dans  cette  partie  du 
Montferrat  delà  le  Tanaro  ,  qui  lui  étoit  affec- 
tionnée ,  quelque  personne  qui  eût  l'intelligence 
de  ménager  leur  bonne  volonté  ,  et  l'autorité 
d'y  assembler  quelques  troupes  pour  inquiéter 
les  Espagnols  dans  le  siège  de  Casai.  Pour  cet 
effet  ,  il  donna  au  comte  de  Guiche  une  com- 
mission de  son  lieutenant-général  dans  le  Mont- 
ferrat au-delà  du  Tanaro. 

Le  comte  de  Guiche  ayant  traversé  partie  de 
l'Etat  de  Milan  et  de  Gênes  déguisé,  il  se  ren- 
dit à  Nice-de-la-Paille(l),  où  en  vertu  de  son 
pouvoir  il  commença  à  y  faire  quelques  levées  ; 
mais  don  Gonzalès  de  Cordoue  ,  voyant  de 
quelle  importance  il  étoit  d'empêcher  les  pro- 
grès de  ces  levées,  détacha  la  meilleure  partie 
de  son  armée  sous  la  conduite  du  comte  Jean 
Cerbellone  ,  pour  le  venir  attaquer  dans  Nice- 
de-la-Paille. 

C'étoit  une  méchante  petite  ville ,  où  il  n'y 
avoit  fortifications  quelconques  ;  et  tout  ce  que 

(1)  Petite  ville  du  Piémont ,  sur  le  BpII>u. 
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le  comte  de  Ouichc  put  faire  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  nvoit  à  se  préparer  ne  fut  guère  con- 
sidérable. On  l'attaqua  avec  une  extrême  vi- 
gueur, et  le  lendemain  de  l'ouverture  de  la 
tranchée ,  il  fut  servi  d'une  batterie  de  douze 
pièces  de  canon  de  dix-huit ,  qui  ne  cessèrent 
de  tirer.  Néanmoins  il  soutint  le  siège  vingt  et 
un  jours  de  tranchée  ouverte,  fit  trois  sorties  , 
encloua  le  canon  des  ennemis,  leur  tua  beaucoup 
de  gens  ,  et  soutint  deux  assauts  généraux  sans 
perdre  un  pouce  de  terrain.  Le  comte  Jean  Cer- 
bellone  ,  qui  commandoit  l'armée  ,  et  le  comte 
Lugi  Trotto  ,  mestre  de  camp  d'infanterie,  fu- 
rent grièvement  Tilessés  au  dernier  assaut  ;  et  le 
comte  de  Guiche  leur  eût  fait  lever  le  siège  s'il 
n'avoit  été  contraint  de  se  rendre  faute  de  pou- 
dre, ne  lui  en  restant  pas  assez  pour  tirer  cent 
coups  de  mousquet  :  mais  quoique  les  ennemis 
s'aperçurent  de  ce  manquement ,  don  Gonzalès 
de  Cordoue  envoya  ordre  qu'on  lui  donnât  telle 
capitulation  qu'il  demanderoit ,  pourvu  qu'il 
sortît  de  Montferrat ,  où  les  Espagnols  le  redou- 
toient,  et  craignoient  son  autorité  et  son  savoir 
faire.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit  ne  pouvoient 
être  plus  grands  ;  car  lui  et  tous  les  François 
qui  l'avoient  suivi  furent  défrayés  et  traités  ma- 
gnifiquement dans  tout  l'Etat  de  Milan  par  l'or- 
dre du  gouverneur. 

Etant  de  retour  auprès  du  duc  de  Mantoue  , 
il  le  fit  capitaine  de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
qui  est  une  charge  qui ,  selon  les  ordres  de  la 
guerre,  est  des  plus  honorables  qui  se  puisse  don- 
ner ,  et  qu'il  voulut  créer  en  sa  personne  pour 
lui  donner  un  témoignage  sensible  de  la  satis- 
faction qu'il  avoit  des  services  essentiels  qu'il 
venoit  de  lui  rendre.  Il  fut  reçu  à  Mantoue  avec 
des  acclamations  de  joie  qui  ne  se  peuvent 
exprimer  ;  les  peuples  et  les  gens  de  guerre  le 
chérissoient ,  et  le  duc  de  Mantoue  lui  donna 
toute  sa  confiance. 

[1630]  Mais  l'année  suivante,  l'Empereur 
envoyant  en  Italie  ,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Colalto,  cette  grande  armée  qui  avoit 
été  victorieuse  de  toute  l'Allemagne  ,  ce  géné- 
ral vint  attaquer  Mantoue  ,  où  le  duc  donna  un 
quartier  à  commander  au  comte  de  Guiche.  Le 
siège  dura  depuis  le  jour  de  la  Toussaint  que  la 
tranchée  fut  ouverte ,  jusques  à  Noël ,  sans  que 
les  ennemis  eussent  fait  d'autres  progrès  que 
celui  d'emporter  quelques  forts  qui  avoient  été 
faits  du  côté  de  la  porte  de  Cérès ,  mais  bien 
éloignés  de  la  ville  ;  et  ce  petit  avantage  ayant 
été  arrêté  par  le  retranchement  que  le  colonel 

(1)  Seigneur,  je  suis  perdu  :  le  canon ,  le  canon  !  Ah  ! 
mon  cher  scigocur,  J'attends  la  nuiu 


Durand  fit  à  la  vue  des  ennemis,  que  le  comte 
de  Guiche  soutenoit  avec  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc  ,  à  laquelle  il  avoit  fait  mettre 
pied  à  terre ,.  ils  furent  toujours  repoussés  vi- 
goureusement avec  grande  perte  toutes  les  fois 
qu'ils  en  tentèrent  l'attaque.  C'est  là  où  le 
comte  de  Guiche,  venant  tous  les  matins  de  la 
ville  à  son  retranchement  par  la  longue  digue 
qui  y  conduisoit  et  qui  étoit  fort  exposée  au  ca- 
non des  ennemis,  trouva  au  milieu  de  ladite 
digue  un  comte  SalpiconI  Culeti,  à  la  petite 
pointe  du  jour  ,  collé  en  croix  ,  contre  la  mu- 
raille d'une  vieille  maison  qui  restoit  encore 
dans  un  coin  de  la  digue  et  que  le  canon  n'avoit 
pas  entièrement  abattue.  Il  ne  fit  pas  de  ré- 
flexion à  l'homme  qu'il  voyoit  en  cette  posture 
bizarre;  mais  le  soir,  revenant  à  la  ville  selon 
sa  coutume,  et  le  même  objet  se  présentant  à 
ses  yeux ,  la  curiosité  le  prit  de  savoir  qui  il 
étoit ,  et  ce  qu'il  faisoit  là  depuis  le  matin.  Il 
vit  un  pagnote  éperdu  ,  qui  ne  lui  répondit  au- 
tre chose  sinon  :  Signor,  vo  diro  (l)  sono  per- 
duito  :  il  canon ,  il  canon  !  Ha!  signor  patron 
caro,  aspetlo  la  notte.  Il  y  avoit  plus  de  quinze 
heures  qu'il  étoit  attaché  à  cette  muraille,  at- 
tendant que  la  nuit  fût  venue  fort  obscure  pour 
éviter  la  canonnade  ,  qui  le  fatiguoit  extrême- 
ment. C'étoit  pourtant  un  spetzaferro  (2)  de 
Mantoue  ,  et  en  haute  estime  parmi  la  soldates- 
que italienne.  Après  cette  petite  digression ,  que 
j'ai  trouvée  assez  plaisante ,  je  reprends  la  suite 
du  siège.  L'infanterie  des  ennemis  étant  rebu- 
tée, Colalto  fit  retirer  l'armée  dans  des  quar- 
tiers éloignés  de  Mantoue  ,  et  leva  le  siège. 
Pendant  ce  temps  il  se  fit  de  beaux  et  fréquens 
combats  de  cavalerie ,  où  le  comte  de  Guiche  se 
trouva  toujours  avec  avantage. 

[1631]  Le  mois  de  mai  suivant,  les  ennemis 
vinrent ,  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  le  jour  de  l'Ascension ,  se  présen- 
ter devant  la  porte  de  la  Pradelle.  Le  due  ayant 
eu  cet  avis ,  le  donna  aussitôt  au  comte  de  Gui- 
che ,  et  lui  ordonna  de  faire  monter  la  cavale- 
rie à  cheval,  dont  le  nombre  fut  fort  petit,  la 
peste  et  les  travaux  du  siège  ayant  quasi  tout 
désolé;  et  quoique  le  comte  de  Guiche  fût  in- 
commodé d'une  chute  qu'il  avoit  faite  le  jour 
d'une  sortie ,  il  nionta  à  cheval  avec  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  en  état  ;  et  comme  ce  pays  est  fort 
propre  pour  l'infanterie ,  il  en  laissa  un  corps 
sous  la  conduite  du  baron  de  Dolé ,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Durand,  en  une  mai- 
son hors  de  la  ville  ,  qui  étoit  le  seul  passage 

(2)  Un  brise-fer,  un  Tanfaron. 
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par  lequel  les   ennemis  le  pouvoient   couper. 

Il  n'y  a  de  chemins  aux  environs  de  Man- 
touc  que  de  longues  allées  bordées  de  fossés  à 
droite  et  à  gauche:  ce  qui  empêchant  les  enne- 
mis de  faire  un  grand  front,  le  comte  de  Gul- 
ebe  ne  balança  pas  de  faire  sonner  la  charge 
et  de  marcher  à  eux ,  comptant  d'avoir  tou- 
jours sa  retraite  assurée  par  le  moyen  du  petit 
corps  d'infanterie  qu'il  avoit  laissé  derrière 
lui. 

Après  deux  ou  trois  charges  très- valeureuses, 
les  ennemis  firent  passer  des  troupes  par  les 
derrières  pour  attaquer  le  poste  de  la  retraite 
qui  étoit  gardé  par  de  l'infanterie ,  lequel  ne 
tint  pas  un  instant,  l'infanterie  l'ayant  honteu- 
sement abandonné  sans  tirer  un  seul  coup  de 
mousquet.  Il  n'y  eut  que  les  officiers  qui  firent 
leur  devoir  en  payant  de  leurs  personnes ,  et 
qui  furent  tous  tués  ou  pris  prisonniers.  Le 
comte  de  Guiche  se  voyant  enveloppé,  crut  qu'il 
n'y  avoit  de  salut  pour  lui  que  d'enfoncer  ce 
qui  s'opposoit  à  sa  retraite  dans  la  ville. 

Tout  ce  qui  étoit  resté  auprès  de  lui  le  suivit 
courageusement ,  mais  à  bonnes  enseignes  ;  car 
il  ne  s'en  sauva  aucun  et  tout  resta  sur  la  place, 
à  la  réserve  de  lui  et  de  son  écuyer ,  environnés 
de  toutes  parts,  lui  blessé  de  deux  coups  mor- 
tels, et  son  cheval  tué  de  cinq.  Son  écuyer, 
qui  n'étoit  pas  encore  blessé,  se  jeta  sur  son 
mattre  pour  essayer  de  le  retirer  de  dessous  son 
cheval  qui  l'étouffoit;  et  en  étant  venu  à  bout, 
il  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  que  c'étoit  le 
comte  de  Guiche,  homme  de  la  première  con- 
dition, pour  empêcher  qu'on  n'achevât  de  le 
tuer.  Certains  officiers  de  distinction  qui  se 
trouvèrent  là  lui  donnèrent  quartier. 

Le  combat  fini,  le  comte  de  Guiche  resta 
long-temps  exposé  sur  le  champ  de  bataille,  au 
milieu  des  morts  et  des  blessés,  perdant  beau- 
coup de  sang  par  sa  plaie.  11  se  trouva  auprès 
d'un  capitaine  allemand  des  ennemis  i|ui  avoit 
à  peu  près  un  pareil  coup  que  lui  et  qui  perdoit 
aussi  beaucoup  de  sang  :  comme  il  n'y  avoit 
point  là  de  chirurgien ,  un  cavalier  de  sa  contv- 
pagnie  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  s'il 
vouloit  permettre  qu'il  lui  dit  quelque  parole 
sur  sa  plaie, qu'il  étoit  sûr  de  lui  arrêter  ie  sang 
dans  le  moment.  Le  capitaine ,  peu  scrupuleux, 
consentit  volontiers  au  charme  :  et  de  fait  les 
paroles  n'eurent  pas  plus  tôt  été  prononcées  , 
que  le  sang  qui  jaiilissoit  comme  une  saignée 
s'arrêta  tout  court  ;  ce  qui  surprit  fort  le  comte 
de  Guiche,  qui  étoit  spectateur.  Le  cavalier 
lui  proposa  la  même  opération  ;  mais  il  n'en 
voulut  pas  tâter,  et  répondit  que,  se  con- 
fiant en  Dieu ,  il  n'étoit  pas  touché  du  corn* 
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mercc  du  diable;  et  que  s'il  avoll  à  mourir, 
qu'il  flniroit  comme  un  homme  de  bien  devoit 
faire. 

Peu  de  temps  après,  le  capitaine,  qui  se 
croyolt  guéri ,  et  qui  ralllolt  ie  comte  de  Gui- 
che de  ce  qu'il  n'avuit  pas  admis  le  sortilège  , 
tomba  roide  mort  entre  ses  bras  ,  et  le  comte  de 
Guiche  guérit  par  succession  de  temps.  On  le 
porta  le  mieux  que  l'on  put,  tantôt  dans  des 
manteaux  ,  tantôt  à  cheval,  un  reitre  étant  en 
croupe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin  rencontré  le 
carrosse  que  Galas  eut  l'honnêteté  de  lui  en- 
voyer. Il  le  reçut  à  GazuoI  avec  toutes  les  civi- 
lités imaginables,  l'ayant  connu  particulière- 
ment en  Allemagne  dans  l'armée  de  Tilly.  Le 
prince  de  Bo/olo  ayant  su  sa  blessure,  le  vint 
trouver  ;  et  le  voyant  dans  l'état  du  monde  le 
plus  déplorable,  il  .supplia  Galas  de  trouver 
bon  qu'il  le  conduisit  chez  lui ,  et  qu'il  envoyât 
chercher  en  toute  diligence  des  chirurgiens  a 
Mantoue;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  faudroit  on 
volume  entier  pourdécrire  toutes  les  bontés  qucj 
le  prince  de  Bozolo  eut  pour  le  comte  de  Gui- 
che :  il  nie  suffira  de  dire  qu'il  dut  la  \ie  à  ses 
soins  et  à  son  extrême  attention  pour  lui. 

Après  qu'il  eut  été  cent  vingt-sept  jours  dans 
le  lit,  sans  avoir  jamais  bougé  de  sa  même 
place,  Pietro  Ferrari,  corse,  duquel  il  étoit 
prisonnier,  parce  que  c'étoit  son  régiment  qui 
s'étoit  trouvé  dans  le  combat,  obtint  du  confie 
de  Colnlto  de  le  sortir  des  mains  du  prince  de 
Bozolo  pour  le  mettre  dans  le  château  deGaëte, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  reçut 
tous  les  mauvais  traitemens  qu'on  pût  jamais 
faire  non  à  un  prisonnier  de  sa  qualité,  mais  an 
plus  vil  de  tous  les  esclaves;  le  tout  pour  lui 
serrer  le  bouton  et  tirer  de  lui  une  prompte  et 
forte  rançon. 

Il  fut  dix-huit  mois  dans  la  prison  de  ce  bar- 
bare, n'ayant  que  deux  valets  de  chambre  pour 
le  servir,  dont  l'un  mourut  de  la  peste  à  ses 
côtés  au  chevet  de  son  lit,  et  l'autre  se  la  pan- 
solt  journellement  en  lui  donnant  à  manger.  Au 
bout  de  six  mois  que  le  comte  de  Guiche  com- 
mençoit  à  se  soutenir  avec  des  béquilles,  quel- 
ques officiers  charitables  de  la  garnison  repré- 
sentèrent au  signor  Pietro  Ferrari  qu'il  y  avoit 
de  l'indignité  ,  même  de  la  cruauté  ,  à  traiter 
de  la  sorte  un  homme  de  la  distinction  et  de  In 
qualité  du  comte  de  Guiche,  et  que  c'étoit  violer 
le  droit  des  gens;  mais  à  cela  II  ne  répondit  ja- 
mais autre- chose  que:  Signori^  vo  diro,  è 
morto  ilmio  padre,  me  ne  son  consolato;  è 
tnorto  la  mia  madré ,  me  ne  son  consoluto  : 
morira  y  crêpera  cuesto  beceocomuto,  me  ne 
consolera;  c'esl-à-dire  :  «  Messieurs,  je  vous 
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(lirai  que  mon  père  est  mort,  et  que  j<'  m'en  suis 
consolé  :  que  ma  mère  est  morte,  et  que  je  m'en 
suis  consolé  :  ce  maraud  crèvera  ,  et  je  m'en 
consolerai.  »  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  tirer 
autre  chose  ;  et  la  prison  n'en  fut  que  plus 
dure,  pour  essayer  de  faire  venir  plus  tôt  le 
quadrin  de  Bidache  (I).  A  quoi  M.  le  duc  de 
Graraont  fit  toujours  la  sourde  oreille. 

Mais  comme  Dieu  ne  peut  souffrir  à  la  lon- 
gue la  cruauté  et  la  barbarie  des  méchans ,  et 
que  tôt  ou  tard  il  les  châtie  avec  toute  la  sévé- 
rité qu'ils  ont  méritée,  un  jour  que  Pietro  Fer- 
rari étoit  dans  ses  humeurs  f^aillardes  et  se  pro- 
menoit  dans  son  jardin  ,  il  envoya  dire  au 
comte  de  Guiche  qu'il  lui  donnoit  la  permission 
pour  la  première  fois  d'y  venir  respirer  l'air 
avec  lui.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  le  gracieusa 
contre  sa  coutume  ;  cependant  en  l'assurant 
toujours  qu'il  ne  cesseroit  d'être  étroitement  res- 
serré jusqu'à  ce  que  les  dix  mille  écus  qu'il  de- 
mandoit  pour  sa  rançon  fussent  arrivés.  Comme 
la  conversation  s'échaulfoit,  l'étranguillon  prit 
tout  d'un  coup  à  Pietro  Ferrari ,  et  tomba  sur  la 
béquille  du  comte  de  Guiche  en  secouant  le  gi- 
got et  faisant  des  grimaces  horribles ,  et  agoni- 
sant. Ce  fut  dans  cet  instant  que  le  comte  de  Gui- 
che, au  lieu  de  songer  <à  l'assister ,  lui  rendit 
ces  mêmes  paroles  :  Signore  Pietro  Ferrari ,  è 
morlo  il  mio  padre  ,  me  ne  son  consolato  ;  è 
morto  la  mia  madré  ,  me  ne  son  consolato  : 
V.  S.,  grandissimo  forfante ,  coyon  ,  è  becco 
comuto  ,  crêpa  è  seva  presto  al  diabolo  ,  me 
ne  consolo.  Tous  les  officiers  de  la  garnison  , 
qui  le  connoissoient  pour  un  tyran  et  le  haïs- 
soient  à  la  mort ,  se  prirent  tous  à  rire;  et  peu 
s'en  fallut  que  le  comte  de  Guiche  et  eux  ne 
l'achevassent  avec  ses  béquilles ,  tant  ils  avoient 
envie  d'en  être  défaits. 

Pietro  Ferrari  mort ,  le  prince  de  Bozolo ,  qui 
ne  perdoit  point  d'occasion  d'obliger  le  comte 
de  Guiche,  obtint  de  Colalto  la  permission  de 
le  faire  sortir  du  château  de  Gaëte  et  de  l'ame- 
ner chez  lui,  jusques  à  ce  que  l'on  fût  conveuu 
de  sa  rançon  ;  mais  le  traité  de  Cherasco  s'étant 
fait  dans  ce  temps-là  (2) ,  ou  tous  les  prisonniers 
que  le  Roivtenoit  furent  rendus ,  et  en  particu- 
culier  le  duc  Doria,  et  où  par  article  exprès  il 
fut  dit  qu'on  feroit  de  même  de  tous  les  prison- 
niers françois  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espa- 
gne tenoient,  le  comte  de  Guiche  se  trouvant 
compris  dans  le  traité  fut  élargi  de  même  que 
les  autres  prisonniers ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
rien,   et  eut  permission  de  s'en   revenir  en 


(1)  Quadrin,  pièce  de  raonnoie. 

(2)  Les  traités  de  Cherasco  termiiièrenl  la  guerre  d'I- 


France ,  les  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  ayant 
obtenu  sa  grâce  du  Roi ,  pour  le  combat  qu'il 
avoit  fait  contre  Hocquincourt. 

Il  fut  reçu  du  Roi  avec  toutes  les  marques  de 
bonté  et  de  distinction  qu'il  pouvoit  désirer,  et 
par  conséquent  de  tous  les  courtisans  les  plus  à 
la  mode  ;  et  comme  il  avoit  l'esprit  du  monde  le 
plus  aimable  et  le  plus  insinuant,  qu'il  revenoit 
d'une  guerre  étrangère  où  il  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation ,  il  plut  à  cet  illustre  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  pour  lors  se  trou  voit  au  com- 
ble de  la  plus  haute  faveur ,  et  qui  faisoit  grand 
cas  des  honnêtes  gens  qui  avoient  un  nom  et  un 
certain  mérite.  Le  comte  de  Guiche  lui  fai- 
sant la  cour  avec  assiduité ,  il  ne  tarda  guère  à 
avoir  toute  sa  confiance  ;  et  pour  lui  donner  une 
preuve  certaine  de  son  estime  et  de  son  amitié, 
il  voulut  le  mettre  dans  son  alliance,  et  pour 
cet  effet  fit  dans  le  même  Jour,  en  présence  da 
Roi,  les  mariages  des  ducs  d'Epernon,  de  Puy- 
laurens  et  de  lui ,  avec  ses  trois  nièces. 

[1634J  Ces  noces  furent  somptueuses  et  de  la 
dernière  magnificence;  mais  elles  ne  furent  heu- 
reuses que  pour  le  comte  de  Guiche ,  car  le  duc 
d'Epernon  ne  resta  guère  à  la  cour, son  humeur 
altière  ne  compatissant  pas  avec  celle  du  car- 
dinal ,  qui  vouloit  une  soumission  aveugle.  Puy- 
laurens  mourut  misérablement  en  prison  ;  et  le 
seul  comte  de  Guiche  resta  avec  la  confiance 
entière  et  l'amitié  étroite  de  ce  grand  et  redou- 
table ministre,  qui  dès  ce  moment  ne  songea 
qu'à  l'avancer,  à  le  bien  mettre  avec  le  Roi,  et 
à  faire  sa  fortune. 

Peu  de  temps  après  on  eut  avis  que  le  cardi- 
nal infant  et  le  marquis  d'Aytonne  avoient  formé 
un  dessein  sur  Calais,  et  que  cette  place,  qui  se 
trouvoit  pour  lors  en  très-mauvais  état  et  dénuée 
de  tout,  couroit  grand  risque:  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  partir  le  comte  de  Guiche  en  toute 
diligence  pour  s'aller  jeter  dedans  avec  ordre 
d'y  commander ,  et  lui  ordonna  de  mettre  tout 
son  savoir  faire  en  œuvre  pour  la  conservation 
d'une  place  aussi  importante  à  l'Etat.  Il  s'ac- 
quitta si  bien  de  son  emploi ,  et  avec  tant  de 
précaution  et  de  vigilance,  que  Calais  se  trouva 
bientôt  en  état  de  défense  et  à  l'abri  de  l'entre- 
prise des  ennemis ,  qui  en  eurent  la  courte  honte, 
et  le  cardinal  infant  et  le  marquis  d'Aytonne 
contraints  de  se  retirer  et  de  changer  de  projet. 
Le  Roi  fut  très-content  de  la  manœuvre  du  comte 
de  Guiche,  et  le  cardinal  ne  nuisit  pas  à  la  faire 
trouver  telle  qu'elle  étoit,  de  même  qu'a  le  faire 
récompenser  sur-le-champ  par  un  gros  acquit- 


lalie.  lis  rurcnl  signés  le  31  mars ,  le  <>  avril  et  le  30 
I  mai. 
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patent  (1)  de  la  peine  de  son  voyage.  Rien  ne 
sied  mieux  à  un  courtisan  éveillé ,  et  ne  le  fait 
briller  davantage,  que  d'avoir  pour  protecteur 
et  pour  son  ami  intime  un  ministre  de  la  pre- 
mière dignité ,  et  à  qui  son  maître  veut  bien 
donner  toute  sa  confiance  et  une  autorité  ab- 
solue. 

[168&]  Huit  mois  après,  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  ayant  été  déclarée ,  le 
comte  de  Guiche  fut  nommé  par  le  Roi  pour  être 
maréclial  de  camp  avec  le  vicomte  de  Turenne, 
et  servir  sous  le  cardinal  de  La  Valette,  qui 
dcvoit  commander  une  armée  pour  soutenir  le 
duc  Bernard  de  Weimar,  lequel,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Nordiingen,  étoit  poussé  par 
les  armées  impériales  à  tel  point ,  que  lorsque 
celle  du  Roi  le  joignit,  elle  le  trouva  retiré 
presque  sous  Metz.  Mais  ayant  été  soutenu  par 
un  renfort  aussi  considérable ,  et  Galas  qui  l'a- 
voit  suivi ,  et  pris  en  passant  Kaysersiautern  et 
attaqué  la  petite  ville  des  Deux-Ponts,  ayant  eu 
avis  de  la  jonction  de  l'armée  de  France  ,  il  en 
leva  proraptement  le  siège  pour  se  retirer  vers 
Mayence  :  ce  que  le  duc  de  Weimar  jugea  in)- 
possible  qu'il  pût  faire  sans  s'exposer  à  tout 
perdre,  parce  que  le  seul  passage  par  lequel  il 
.'^e  pouvoit  retirer  étoit  LandsthuI ,  où  il  y  avoit 
un  chAteau  très-bon,  dans  lequel  il  avoit  mis 
une  personne  sur  la  capacité  et  la  fidélité  de  la- 
quelle il  comptoit  uniquement. 

L'armée  se  mit  en  marche  ;  le  comte  de  Gui- 
che avoit  Tavant-garde  avec  le  duc  de  Weimar  ; 
et  comme  on  approciia  du  château,  on/econnut 
l'infidélité  du  commandant  par  les  salves  de 
mousquetades  qui  furent  faites  sur  nos  troupes, 
te  malheureux  ayant  livré  le  château  à  Galas 
pour  de  l'argent  ;  de  sorte  que  l'armée  de  l'Em- 
pereur se  retira  paisiblement  sans  pouvoir  être 
attaquée ,  se  voyant  à  la  veille  d'être  entière- 
ment défaite  si  elle  eût  été  jointe. 

Un  si  fâcheux  contre-temps  obligea  forcé- 
ment de  songer  ù  prendre  un  autre  chemin  pour 
marcher  droit  à  Mayence,  où  le  duc  Weimar 
avoit  encore  garnison  sous  le  commandement  du 
colonel  Hogkendorff ,  mais  qui  se  trouvoit  à 
bout  de  toute  subsistance  et  dans  la  dernière 
extrémité. 

L'armée  du  Roi  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
cette  marche  :  c  etoit  le  commencement  de  la 
guerre,  tout  paroissoit  difficile  aux  soldats, 
même  aux  olficiers,  qui  depuis  long-temps 
jouissoient  du  repos  ;  la  cavalerie  étoit  désac- 
coutumée de  camper  et  le  faisoit  avec  embarras 


(I)  OrdfR  «lu  Roi  aux  trc^soricrs  (ic  payer  romptant 
une  sotiiinc  quelconqu**. 


et  avec  peine  ;  et ,  en  un  mot ,  l'armée  regar- 
doit  comme  un  prodige  de  se  pouvoir  passer 
quatre  ou  cinq  jours  de  pain,  et  de  s(»uffiir  un 
l>ea  de  disette  :  ce  qui  faillit  à  causer  un  grand 
dé.sordre  et  une  sédition  presque  générale,  dans 
laquelle  il  fallut  que  le  comte  de  Guiche  se 
servît  de  beaucoup  d'adresse,  et  d'une  rhéto- 
rique douce  et  persuasive  ,  pour  remettre 
dans  leur  devoir  les  esprits,  qui  éloient  très- 
échauffés. 

Avant  que  l'armée  arrivât  à  Mayence  ,  on  fit 
le  siège  de  la  ville  de  Ringhen  ,  sur  les  rivières 
de  INave  et  du  Rhin  ,  qui  fut  prise  en  peu  de 
jours.  Le  comte  de  Guiche,  en  l'allant  recon- 
noitre  avec  le  colonel  Hebron  et  le  vicomte  de 
Turenne  ,  y  reçut  une  mousquetade  au-dessus 
de  l'œil ,  qui  ne  fit  que  lui  emporter  ia  peau 
sans  lui  toucher  l'os. 

L'arnjée  étant  enfin  arrivée  à  Mayence  après 
beaucoup  de  peines  et  de  murmures  ,  il  fallut 
encore  user  de  persuasions  plus  fortes  que  les 
précédentes  pour  l'obliger  à  passer  le  Rhin  ;  et 
l'on  n'en  vint  à  bout  que  sur  l'espoir  qu'on 
donna  de  la  jonction  des  troupes  du  landgrave 
de  Hesse,  avec  lesquelles  l'on  se  trouveroit  en 
état  de  pousser  l'armée  de  l'Empereur,  qui  s'é- 
toit  assez  mal  retranchée  près  de  Krancfort- 
sur-le-Mein.  Le  duc  de  Weimar  laissa  le  comte 
de  Guiche  avec  la  cavalerie  dans  un  village  qui 
etoit  proche  du  pont,  sur  lequel  Galas  fit  deux 
belles  entreprises  :  l'une,  par  des  bateaux  char- 
gés de  feux  d'artifice  pour  le  brûler  ;  et  l'autre  , 
par  des  bateaux  chargés  de  grosses  pierres  pour 
essayer  de  le  rompre  ;  jugeant  à  merveille  que 
si  le  landgrave  ne  se  joignoit  pas  à  l'armée,  et 
toute  subsistance  lui  étant  ôtée,  la  retraite  en 
France  étoit  impossible  de  l'instant  qu'il  venoit 
à  bout  de  rompre  le  pont  qu'on  avoit  sur  le 
Rhin ,  et  par  conséquent  les  deux  armées  de 
France  et  de  Weimar  réduites  à  se  rendre  la 
corde  au  cou  sans  tirer  un  coup  de  pistolet. 
Mais  heureusement  le  comte  de  Guiclie  fit 
cchouer  Galas  dans  ses  deux  entreprises,  ù  sa 
grande  douleur,  car  c'etoit  un  coup  de  partie; 
mais  aussi  à  la  grande  satisfaetion  du  comte  de 
Guiche,  qui  reçut  bien  des  louanges  de  toute 
l'armée. 

Il  fut  ensuite  commandé  pour  .lier  à  la  guerre 
avec  deux  mille  ciievaux  de  la  cavalerie  weima- 
rienne,  du  côté  d'Oppenheim.  Quatorze  régi- 
mens  de  Cravates,  qui  faisoient  plus  de  quatre 
mille  chevaux  ,  lui  tombèrent  sur  le  corps  à  sa 
retraite,  qu'il  fit  fièrement  au  pas,  en  combat- 
tant toujours,  et  faisant  aller  ses  escadrons  à  la 
charge,  dans  le  tenips  qu'il  faisoit  passer  les 
autres  dans  les  intervalle»;.  Il  falloit  avoir  aussi 
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■fa  cnvnlerio  du  duc  de  Weimar  pour  oser  ten- 
ter une  manœuvre  pareille  en  présence  d'un  en- 
nemi de  beaucoup  supérieur.  Celte  manière  de 
combattre  dura  cinq  grosses  heures,  sans  qu'il 
lût  jamais  possible  aux  Cravates,  qui  étoieiit  les 
troupes  les  plus  aguerries  qu'eût  l'Empereur,  de 
l'entamer  ;  et  il  se  retira  à  Mayence  glorieuse- 
ment, sans  perte  que  de  quelques  cavaliers  et  offi- 
ciers ,  entre  lesquels  le  colonel  Rose  fut  blessé 
-auprès  de  lui. 

L'on  tint  ensuite  conseil  de  guerre,  où  il  fut 
onanimement  résolu  qu'on  prendroit  le  parti  de 
se  retirer  :  et  l'on  fit  cette  mémorable  retraite 
de  Mayence  jusques  à  Metz  ,  si  connue  de  tout 
le  monde ,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit.  Et  Galas, 
ayant  suivi  avec  toutes  les  forces  de  l'empire 
celles  du  Roi ,  les  armées  commandées  par  le 
duc  d'Angoulêine  et  le  maréchal  de  La  Force 
se  joignirent  à  celles  du  duc  de  Weimar  et  du 
cardinal  de  La  Valette  pour  s'opposer  à  Galas 
et  l'empêcher  d'entrer  dans  le  royaume. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  entre  les 
armées  ,  Galas  ayant  toujours  été  campé  avec 
le  duc  de  Lorraine  à  Mézières ,  et  l'armée  du 
'Roi  à  Donlay  :  pendant  ce  temps-là  Galas ,  qui 
souffroit  des  incommodités  extrêmes  ,  tant 
pour  les  vivres  que  pour  les  fourrages ,  dé- 
tacha le  marquis  de  Grane  pour  attaquer  Sa- 
verne,  qui  se  défendit  très-mal ,  et  qui  lui  étoit 
de  telle  conséquence  pour  son  passage  et  pour 
sa  retraite  ,  que  s'il  ne  l'eût  prise  d'emblée , 
l'armée  de  l'Empereur  étoit  perdue  sans  res- 
source. 

Le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar 
attaquèrent  Dieuze,  où  le  comte  de  Guiche  fai- 
■soit  sa  charge  de  maréchal  de  camp.  Le  siège 
n'étoit  pas  fort  considérable  pour  la  bonté  de 
la  place ,  mais  très  difficile  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison  :  on  s'en  rendit  maître  le 
quinzième  jour.  Le  siège  tini ,  le  comte  de  Gui- 
che s'en  alla  à  la  cour,  où  il  ne  resta  que  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  le  Roi  lui  ayant  or- 
donné d'aller  retrouver  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  qui  étoit  à  ïoul ,  pour  l'obliger  à  repas- 
ser les  montagnes  dans  la  plus  rigoureuse  sai- 
son de  l'année,  et  de  porter,  sur  des  chevaux 
qui  avoient  été  préparés  pour  cet  effet ,  dis 
blés  pour  le  ravitaillement  de  Colmar  et  de 
Schelestadt,  qui  étoient  comme  bloqués  par  les 
quartiers  que  les  troupes  de  l'Empereur  avoient 
pris. 

Il  falloit  faire  cette  expédition  avec  des  trou- 
pes étrangères  que  le  Roi  avoil,  et  des  gens 
commandés  des  françoises;  car  il  eût  été  im- 
possible d'y  mener  des  corps  entiers ,  tant  ils 
étoient  dégoûtés  de  l'Allemagne.  La  marche  se 


fit  heureusement,  et  le  cardinal  secourut  ces 
deux  places  sans  trouver  de  résistance  :  mais 
cela  ne  suffisoit  pas  ;  il  en  falloit  faire  autant 
d'Haguenau  ,  qui  se  trouvoit  plus  avancé  ,  et 
circonvallé  de  toutes  les  troupes  impériales  ,  et 
où  il  étoit  indispensable  de  faire  entrer  des 
blés,  des  poudres  et  de  l'argent  :  ce  que  le  sieur 
d'Aiguebonne ,  qui  en  étoit  gouverneur,  de- 
mandoit  à  toute  outrance;  faute  de  quoi  il  étoit 
nécessité  de  se  rendre ,  la  subsistance  lui  man- 
quant entièrement. 

Cette  pénible  et  dangereuse  commission  fut 
donnée  au  comte  de  Guiche,  qui  partit  avec 
mille  chevaux  pour  l'exécuter.  11  falloit  traiter 
avec  ceux  de  Strasbourg  ;  et  le  sieur  de  Rant- 
zun ,  qui  étoit  depuis  peu  dans  le  service  du 
Roi,  étoit  chargé  de  la  négociation  avec  les 
bourgmestres ,  desquels  ayant  obtenu  le  con- 
sentement ,  il  en  vint  donner  l'avis  au  comte  de 
Guiche  qui  éioit  a  Wolshein  ,  et  où  ,  sans  per- 
dre de  temps,  il  avoit  fait  embarquer  sur  des 
bateaux  toutes  les  munitions  qu'on  lui  avoit 
demandées,  lesquelles  dévoient  être  portées  à 
Drusenheim.  Et  comme  l'extrême  diligence 
étoit  le  moyen  de  faire  réussir  la  chose  ,  le 
comte  de  Guiche  envoya  par  plusieurs  person- 
nes différentes  avertir  le  sieur  d'Aiguebonne 
d'envoyer  incessamment,  et  à  jour  nommé, 
des  bateaux  à  Drusenheim  pour  décharger  ceux 
qui  auroient  porté  par  le  Rhin  les  munitions 
qu'il  demandoit  ;  et  que  cependant  il  mar- 
cheroit  audit  Drusenheim  pour  la  sûreté  du 
convoi. 

Or  comme  M  falloit  passer  au  milieu  des  trou- 
pes de  l'Empereur,  et  que  même  Galas  étoit  en 
personne  à  Saverne ,  la  chose  paroissoit  épi- 
neuse; et  si  elle  n'etoit  pas  tout-à-fait  impossi- 
ble ,  elle  avoit  au  moins  l'air  d'être  remplie  de 
beaucoup  de  difficultés.  Mais  les  ennemis  n'ayant 
jamais  pu  s'imaginer  qu'un  corps  aussi  peu  con- 
sidérable eût  osé  entreprendre  une  pareille  ac- 
tion et  se  commettre  à  une  perte  certaine  ,  au 
lieu  de  l'empêcher,  et  croyant  que  l'armée  sui- 
voit  le  détachement ,  prirent  le  parti  de  se 
mettre  tous  ensemble,  et  donnèrent,  par  ce 
moyen,  au  comte  de  Guiche,  la  facilité  de  faire 
entrer  son  convoi  dans  Haguenau;  mais  comme 
il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  temps  à  perdre, 
et  que  le  retour  eût  valu  matines  pour  peu  que 
la  mèche  eût  été  découverte ,  il  marcha  jour  et 
nuit  pour  regagner  Renfeld.  Galas  ,  outré  de 
douleur  de  se  voir  pris  pour  dupe,  le  suivit 
avec  quatre  mille  chevaux,  mais  inutilement. 

[1636]  La  campagne  suivante,  le  duc  de 
Weimar,  qui  avoit  fort  goûté  le  comte  de  Gui- 
che, et  qui  le  trouvoit  à  son  point ,  le  demanda 
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au  Roi  pour  coniniandor  tes  troupes  kuus  lui. 
Et  ayant  iiuirché  en  grnnde  diligence  a\cc  peu 
de  cavalerie,  et  lai^ssé  le  comte  de  Guicbe  à 
Vergaville  avec  le  reste  do  ses  troupes,  il  Ht 
l'entreprise  du  fort  de  Saverne  :  ce  qui  lui 
ayant  heureusement  réussi,  il  songea  à  atta- 
quer la  place,  quoiqu'il  y  eût  dedans  douze 
cents  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'Empereur,  et  qu'il  manquât  de  canon  et  de 
munition.  Mais  la  place  (  le  fort  étant  pris)  étoit 
de  soi  si  mauvaise,  et  le  passage  si  important, 
qu'il  manda  au  comte  de  Guiçhe  de  marcher 
en  toute  diligence  pour  en  venir  former  le  siège. 

Le  soir  qu'il  arriva,  le  duc  de  Weimar,  qui 
avoit  envie  d'expédier  besogne,  fit  ouvrir  la 
tranchée;  et  le  troisième  jour,  le  canon  ayant 
fait  une  brèche  à  la  muraille ,  où  l'on  ne  pouvoit 
monter  qu'avec  une  échelle,  il  se  résolut,  un 
peu  à  la  manière  allemande,  de  faire  donner 
l'assaut.  Le  comte  de  Guiche ,  ainsi  que  nom- 
bre d'officiers  principaux,  jugeant  la  chose  im- 
praticable, s'y  opposa  autant  qu'il  put;  mais 
comme  la  continuation  d'une  négative  n'eût  pas 
été  admise  chez  un  général  allemand,,  qui  ne 
fait  pas  cas  des  répliques  lorsqu'il  s'est  déter- 
miné à  vouloir  quelque  chose,  le  comte  de 
Guiche,  ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  prit 
le  parti  de  l'obéissance,  et  doima  les  ordres 
nécessaires  pour  l'attaque,  à  laquelle  le  duc  de 
Weimar  lui  avoit  défendu  de  se  trouver  en  per- 
sonne. 

Cependant  comme  la  chose  le  regardoit  en 
quelque  façon  ,  d'autant  que  son  avis  n'avoit  pas 
été  d'attaquer,  il  se  mit  à  la  tête  des  capitaines 
qui  dévoient  soutenir  les  gens  commandés.  Le 
sieur  Fabert,  depuis  maréchal  de  France,  qui 
lui  étoit  fort  attaché,  ne  le  voulut  pas  quitter  : 
l'assaut  fut  terrible ,  de  même  que  la  défense 
des  assiégés.  Cependant  on  se  rendit  maître  de 
la  brèche  ,  et  on  entra  même  dans  une  maison 
de  la  ville,  laquelle  ayant  été  bien  retranchée 
par  les  ennemis ,  et  pleuvant  du  haut  de  la  mu- 
raille un  nombre  infini  de  grenades  et  de  coups 
de  mousquets,  tous  les  officiers  et  la  plupart 
des  soldats  ayant  été  tués  ou  blessés,  il  fallut' 
abandonner  ce  qu'on  ne  pouvoit  conserver,  et 
se  retirer  par  le  chemin  qu'on  avoit  fait.  Le 
comte  de  Guiche  y  eut  tous  ses  gentilshommes 
tués  à  ses  côtés,  et  y  reçut  neuf  mousquetedcs, 
tant  sur  ses  armes  que  sur  lui.  Il  demeura  long- 
temps dans  le  fossé  sans  autre  assistance  que 
celle  du  sieur  Fabert,  qui,  quoique  blessé  de 
trois  coups ,  le  retira  néanmoins  du  fossé  et 
des  morts ,  au  milieu  de  qui  il  étoit  depuis  plus 
d'une  heure. 

Le  comte  de  Hanau ,  qui  avoit  été  a  l'assaut 


avec  le  comte  de  Guiche  ,  retourna  trouver  le 
duc  de  Weimar,  qui  étoit  dans  le  fort,  d'eu  il 
voyoit  l'attaque  ,  pour  lui  dire  que  c'étoit  une 
honte  d'abandonner  ainsi  le  comte  de  Guicbe 
dans  l'état  où  il  étoit ,  et  lui  proposa  de  le  faire 
soutenir,  et  de  le.  dégager  avec  un  renfort  de 
troupes  allemandes  à  la  tête  desquelles  il  se  met- 
troit.  Pour  cet  effet ,  le  duc  ordonna  les  régi- 
mens  des  colonels  Candec  et  Sandelants  :  le 
comte  de  Hanau  ,  qui  marchoit  à  leur  tête,  fut 
tué  d'abord ,  et  les  deux  colonels  pareillement  ; 
ce  qui  ayant  été  rapporté  au  duc  de  Weimar,  et 
que  toute  son  infanterie  étoit  rebutée,  il  sortit 
lui-même  en  personne  ;  et  après  avoir  fait  deux 
pas  en  avant,  il  reçut  uoe  mousquetade  qui  lui 
coupa  un  doigt  de  la  main.  De  cet  instant  tout 
se  mit  en  confusion,  et  ce  fut  par  un  miracle 
que  le  sieur  Fabert  sortit  le  comte  de  Guichu 
du  fossé ,  et  le  rejeta  dans  le  fort.  Ce  siège  est 
un  des  plus  mémorables  qui  se  soit  fait ,  tant 
par  sa  durée  que  par  son  opiniâtre  défense.  Les 
ennemis  défendirent  pied  à  pied  toutes  les  rues, 
et  ne  se  rendirent  avec  capitulation  qu'à  la  der- 
nière. L'on  a  perdu  l'usage  depuis  ce  temps-là 
de  défendre  les  places  de  cette  façon.  Le  colonel 
Hébron  y  fut  tué,  et  le  vicomte  de  Turenne  y 
eut  la  nyiin  cassée.  C'est  ainsi  que  finit  le  siège 
de  Saverne. 

Bientôt  après  ,  le  roi  de  Hongrie  ,  qui  depuis 
fut  empereur,  vint  à  l'armée  et  se  logea  en  un 
lieu  qui  s'appelle  Druseinheim  ;  et  les  armées 
françoises  et  weimariennes  en  un  autre  nommé 
Bront.  11  n'y  eut  pendant  leur  séjour  que  quel- 
ques escarmouches  assez  légères  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  l'armée  impériale  ne  tarda  guère  a 
former  le  dessein  d'entrer  en  France  :  elle  s'as- 
sembla toute  à  Chandelite,  et  celle  du  Roi  à 
Monchaugeon. 

Le  duc  de  Weimar,  piqué  au  vif  de  ce  que 
les  Cravates  (1)  lui  avoient  battu  rudement  un 
parti  de  cinq  cents  chevaux  de  sa  meilleure  ca- 
valerie qu'il  avoit  envoyé,  il  y  avoit  peu  de 
jours,  à  une  escorte  de  fourrage ,  pris  deux  de 
ses  pages  et  quelques  autres  gens  de  sa  livrée, 
que  le  colonel  des  Cravates  avoit  assez  maltrai- 
tés ,  contre  l'usage  de  la  guerre ,  résolut  de  s'en 
venger  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  dit  au 
comte  de  Guiche  qu'il  falloit  former  quelque 
entreprise  sur  les  Cravates;  à  quoi  il  topa  vo- 
lontiers, car  il  leur  en  vouloit  aussi  d'ailleurs. 
Ils  étoient  campés  au-dessous  du  retranchement 
de  l'infanterie.  Le  comte  de  Guiche  prit  trois 
mille  chevaux  de  l'élite  de  la  cavalerie  weiraa- 
rienne;  et  sachant  que  les  Cravates  de  leur 
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côté  éloient  allés  h  In  ^uerrc,  il  se  mil  sur  leur 
piste. 

Il  n'eut  pas  fait  une  lieue  qu'il  rencontra  leur 
avant-garde,  laquelle  il  chargea  si  vigoureuse- 
ment qu'elle  fut  entièrement  défaite,  de  même 
que  tout  ce  qui  la  suivoit.  Beaucoup  de  gens 
furent  tués,  nombre  de  prisonniers  faits;  l'on 
entra  dans  leuc  quartier,  d'où  la  femme  du  co- 
lonel cravate  eut  grande  peine  à  se  sauver. 
Tout  leur  bagage  fut  pris,  toutes  leurs  tentes 
brûlées ,  perte  considéi  able  pour  des  gens  qui 
ne  couchent  jamais  dans  des  maisons. 

Mais  la  plus  belle  capture,  et  celle  qui  lit  le 
plus  de  plaisir  an  comte  deGuiche,  fut  le  singe 
favori  de  madame  la  colonelle,  grand  comme 
un  homme  et  vêtu  comme  un  hussard.  II  re- 
vint,  chargé  de  cette  dépouille,  retrouver  le 
duc  de  Weiniar,  et  lui  dit  qu'il  lui  avoit  donné 
pleine  et  entière  satisfaction  ;  et  que  non-seule- 
ment il  avoit  magnifiquement  battu  tout  le 
corps  des  Cravates,  en  conformité  de  ses  or- 
dres, mais  qu'il  amenoit  encore  de  quoi  se  ven- 
ger de  l'insolence  de  leur  colonel ,  eu  égard  à 
ses  domestiques  ;  et  que  c'étoit  le  galant  de  ma- 
dame sa  femme  qu'il  avoit  pris  fort  près  d'elle, 
et  qu'il  lui  amenoit  pieds  et  mains  liés. 

A  l'apparition  du  gros  singe  vêtu  en  hussard, 
le  duc  de  Weimar  faillit  à  mourir  de  rire,  et 
après  avoir  bien  tendrement  embrassé  le  comte 
de  Guiche  du  service  important  qu'il  venoit  de 
lui  rendre,  il  fut  question  de  savoir  ce  qu'on 
feroit  du  singe  :  on  alla  aux  opinions.  Après  que 
tout  le  monde  eut  parlé,  le  comte  de  Guiche 
prit  la  parole  et  dit  à  M.  le  duc  de  Weimar  : 
«  Monseigneur,  le  colonel  des  Cravates  est  très- 
vieux,  et  ne  peut  faire  les  fonctions  matrimo- 
niales ;  il  a  pris  un  substitut  pour  madame  la 
colonelle  ;  faisons-le  châtrer  tout  à  l'heure  par 
votre  chirurgien,  et  renvoyons-le  promptemeut 
dans  un  petit  brancard  par  un  trompette  à  ma- 
dame la  colonelle.  Elle  ne  se  consolera  jamais 
de  voir  son  amant  si  maltraité,  et  Votre  Al- 
tesse sera  pleinement  vengée  du  mari  et  de  la 
femme.  »  L'avis  fut  trouvé  admirable,  et  le 
singe  renvoyé  de  la  sorte  au  camp  des  Cra- 
vates. 

Quelque  temps  après.  Galas  entra  en  Bour- 
gogne avec  une  armée  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  pied  ,  dix-huit  mille  chevaux ,  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Ce  n'étoit  pas  pour  y 
aller  de  main  morte  ;  et  il  y  avoit  certainement 
matière  de  craindre  des  événemens  peu  favo- 
rables. Les  armées  du  cardinal  de  La  Valette 
et  celle  du  duc  de  Weimar,  quoique  jointes, 
n'étoient  pas  à  beaucoup  près  si  fortes  que  celles 
de  l'Empereur.  Cependant,  nonobstant  l'infé- 


riorité ,  l'on  prit  la  résolution  de  hasarder  un 
combat  général ,  plutôt  que  de  souffrir  que  Ga- 
las fit  aucun  progrès  en  Bourgogne.  L'on  donna 
l'avant-garde  de  la  cavalerie  au  comte  de  Gui- 
che pour  côtoyer  les  ennemis,  afin  qu'avec  un 
corps  aussi  léger  il  pût ,  sans  s'engager,  obser- 
ver les  desseins  et  la  marche  de  Galas  ,  et  en 
donner  avis  aussitôt.  Le  comte  de  Guiche  s'é- 
tunt  donc  avancé  à  Fontaine-Françoise,  manda 
par  un  aide-de-camp,  au  cardinal  de  La  Valette 
et  au  duc  de  Weimar,  que  les  ennemis  passoient 
la  rivière  d'ingen  à  Mirabeau  ,  et  qu'il  y  avoit 
apparence  qu'ils  marchoient  vers  Dijon;  et  qu'il 
marchoit  en  diligence  pour  couvrir  celte  place 
avec  toute  sa  cavalerie,  parce  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  temps  à  perdre.  L'on  se  tint  la  nuit  en 
bataille  devant  l'ennemi  ;  et  il  fut  résolu  de 
passer  la  rivière  de  Til  à  un  lieu  nommé  Se- 
poix ,  et  de  faire  défiler  par  un  autre  côté  les 
caissons  et  le  canon.  Cette  commission  fut  don- 
née au  comte  de  Guiche,  qui  l'exécuta  avec 
tant  d'ordre  et  de  ponctualité,  que  toute  l'armée 
se  trouva  avoir  passé  la  rivière  avant  la  pointe 
du  jour  :  ce  qui  surprit  et  fâcha  extrêmement 
Galas  qui,  croyant  combattre  le  matin  l'armée 
du  Roi  avec  des  forces  supérieures ,  la  vit  en 
bataille  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  et  en  si 
bonne  posture  qu'il  n'osa  en  tenter  le  passage  ; 
ce  qui  l'obligea,  au  lieu  de  suivre  son  premier 
projet ,  de  marcher  du  côté  de  Saint-Jean-de- 
Losne  ;  et  l'armée  du  Roi  se  campa  sur  la  ri- 
vière d'Ouche.  Le  duc  de  Lorraine  fut  détaché 
pour  faire  le  siège  de  cette  place,  et  le. comte 
de  Rantzaw  le  fut  aussi  pour  la  secourir. 

Cependant,  comme  l'armée  du  Roi  s'étoit  af- 
loibiie  par  le  corps  que  commandoit  le  comte 
de  Rantzaw,  on  crut  qu'il  y  auroit  de  la  témé- 
rité de  se  tenir  si  proche  de  l'ennemi ,  et  l'on 
se  retira  derrière  Dijon,  en  un  lieu  qui  s'ap- 
pelle le  Talan.  Le  comte  de  Rantzaw  secou- 
rut Saint-Jean-de-Losne,  et  manda  au  cardi- 
nal de  La  Valette  et  au  duc  de  Weimar  que  les 
ennemis  se  retiroient  avec  des  incommodités 
hors  de  toute  imagination,  ayant  demeuré  onze 
jours  sans  pain,  et  ne  sachant  comment  faire 
pour  retirer  leurs  gros  bagages  et  leur  canon 
dans  une  saison  si  avancée,  et  dans  un  pays  où 
les  simples  voyageurs  sont  bien  empêchés  de 
sortir  des  boues;  et  qu'il  alloit  marcher  avec  le 
corps  qu'il  commandoit  pour  rejoindre  l'armée. 
Sur  cette  nouvelle,  on  résolut  de  laisser  tout  le 
bagage ,  et  de  marcher  jour  et  nuit  vers  l'en- 
nemi pour  tâcher  de  tomber  sur  son  arrière- 
garde. 

Galas,  qui  avoit  toujours  médité  sa  retraite 
sur  les  ordres  secrets  de  l'Empereur,  par  les- 
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quels  il  lui  défendoit  expressément  de  combat- 
tre ,  crainte  de  hasarder  ses  troupes  en  France , 
desquelles  il  avoit  tant  de  besoin  en  Allemagne, 
à  cause  des  armes  victorieuses  des  Suédois  et 
des  progrès  qu'ils  y  faisoient ,  laissa  une  garni- 
son dans  Mirebeau,  et  continua  sa  marche  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Le  comte  de  Gui- 
che,  qui  ce  jour-lù  avoit  l'avant-garde,  eut  avis 
qu'il  y  avoit  quelques  réglmens  de  cavalerie 
qui  passoierit  la  rivière:  il  n'attendit  pas  le  reste 
des  troupes  qui  le  suivoient,  et  avec  le  régi- 
ment de  Batilly  ,  qui  étoit  avec  lui ,  il  en  char- 
gea deux  des  ennemis  dans  le  passage ,  les  dé- 
fit entièrement  et  prit  plusieurs  prisonniers  qu'il 
envoya  au  duc  de  Weimar,  lequel  arriva  l'in- 
stant d'après.  Les  prisonniers  lui  dirent  que  le 
baron  de  Suits  éioit  encore  dans  Mirebeau  avec 
l'arrière-garde  ;  le  comte  de  Guithe  lui  pro- 
posa de  l'aller  attaquer,  et  il  eût  été  défait  à 
plate  couture  si  le  duc  eût  topé  à  la  proposi- 
tion ;  mais  il  n'y  voulut  jamais  consentir,  bien 
que  ce  ne  fût  pas  sa  coutume  de  laisser  échap- 
per d'aussi  belles  occasions  lorsqu'elles  se  prc- 
sentoient  (ce  qui  surprit  aussi  tout  ce  qu'il  y 
avoit  là  d'officiers  principaux)  ;  et  se  contenta 
de  donner  pour  raison  que  sa  cavalerie  étoit  ex- 
trêmement foible ,  et  que  tous  ses  gens  d'ailleurs 
étant  dispersés  ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
rien  hasarder.  Le  comte  de  Guiche  lui  repré- 
senta vivement  qu'il  voyoit  presque  toute  l'ar- 
mée ennemie  passée  au-delà  de  la  rivière ,  et 
que  l'arrière-garde  étoit  perdue  infailliblement 
si  on  vouloit  l'attaquer  :  le  vicomte  de  Turenne 
fut  aussi  de  môme  sentiment  ;  mais  on  ne  put 
le  persuader. 

Cette  contestation  ,  qui  dura  assez  long- 
temps, donna  moyen  au  baron  de  Suits  de  hâ- 
ter son  passage:  ce  qu'il  fit  avec  la  diligence 
d'un  homme  qui  se  voit  perdu  pour  peu  qu'il 
attende.  L'on  ne  cessa  encore  de  persécuter  le 
duc:  les  prisonniers  qu'on  faisoit  àtous  momens 
lui  venoient  dire  que  l'arrière-garde  des  enne- 
mis étoit  dans  la  dernière  confusion  ;  ce  qui  l'o- 
bligea enfin  de  cesser  d'être  opiniâtre  sans  rai- 
son, et  d'ordonner  à  ses  troupes  de  marcher, 
mais  un  peu  trop  tard ,  car  la  nuit  survint  et  fit 
perdre  l'avantage  qu'on  auroit  eu  sur  les  enne- 
mis :  ce  qui  fut  une  lourde  faute  pour  un  aussi 
expérimenté  et  aussi  vaillant  capitaine.  On  ne 
laissa  pourtant  pas  de  prendre  seize  pièces  de 
canon  ,  quarante-cinq  chariots  de  munitions  et 
plus  de  deux  mille  soldats  qui  se  rendirent  sans 
combattre  :  ce  qui  prouve  que  quand  un  géné- 
ral perd  un  temps  à  la  guerre,  il  le  retrouve  en- 
suite difficilement  ;  et  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  petite  faute  à  ce  métier-là,  Us  moindres 


omissions  devenant  dans  la  suite  des  choses  cu- 
pitales. 

[1687]  L'année  suivante,  le  comte  de  Gui- 
che fut  commandé  pour  servir  en  Flandre  sous 
le  cardinal  de  La  Valette.  L'on  ouvrit  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Landrecics ,  qui  fut  pris 
le  treizième  jour  de  la  tranchée  ouverte.  L'ar- 
mée marcha  ensuite  à  Maubeuge  et  prit  en  pas- 
sant un  petit  château  nommé  Emery  :  elle  resta 
quelque  temps  à  Maubeuge  ;  après  quoi  le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  résolurent  d'aller  faire  le  sié^e  de  La 
Capelle  et  de  laisser  le  duc  de  Caudale,  qui 
avoit  la  patente  de  général ,  pour  soutenir  le 
poste  de  Maubeuge  ,  ayant  sous  lui  le  comte  de 
Guiche  et  le  vicomte  de  Turenne.  Le  cardinal 
infant  et  Piccolomini  y  qui  commandoient  les 
troupes  auxiliaires  de  l'Empereur,  ne  tardèrent 
guère  à  paroître  devant  Maubeuge.  On  sortit  du 
retranchement  avec  la  cavalerie  ;  mais  l'on  ne 
s'en  éloigna  que  dans  la  distance  qui  étoit  né- 
cessaire, pour  n'être  pas  forcés  à  combattre  mal- 
gré qu'on  en  eût.  L'on  crut  d'abord  que  l'inten- 
tion des  ennemis  étoit  d'attaquer  les  retranche- 
mens,  ayant  douze  mille  chevaux  et  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied;  mais,  par  la  marche 
qu'ils  prirent,  on  démêla  aisément  que  leur 
véritable  dessein  étoit  d'aller  faire  lever  le 
siège  de  La  Capelle  au  cardinal  de  La  Va- 
lette. 

Le  comte  de  Guiche  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  engager 
le  duc  de  Caudale  de  marcher  au  secours  de  son 
frère,  qu'ils  voyoient  dans  un  péril  éminent; 
mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  l'y  obliger. 
Heureusement  pour  les  armes  du  Roi  et  pour  la 
réputation  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  alloit 
être  défait  sans  ressource,  le  gouverneur  de  La 
Capelle  capitula  et  rendit  la  place  avec  tant  du 
lâcheté  et  si  mal  à  propos,  que  les  Espagnols 
lui  firent  couper  le  cou  le  quart-d'heure  d'après 
qu'il  en  fut  sorti. 

Le  cardinal  infant  voyant  que  par  la  reddi- 
tion de  la  place  il  n'étoit  plus  en  état  d'attaquer 
le  cardinal  de  La  Valette,  fit  une  marche  for- 
cée avec  toute  sou  armée  pour  tomber  sur  le 
corps  que  commandoit  le  duc  de  Candale  sous 
Maubeuge,  et  le  vint  attaquer  par  la  ville  et 
par  le  derrière  du  camp ,  qui  n'étoit  point  re- 
tranché. Les  attaques  de  tous  les  côtés  furent 
également  vigoureuses  et  jamais  on  ne  vit  uo 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  si  terrible  ; 
mais  elles  furent  soutenues  par  les  troupes  du 
Roi  avec  tant  de  valeur ,  que  les  ennemis  ne 
purent  jamais  gagner  un  pouce  de  terrain.  Le 
cardinal  de  La  Valette ,  informé  de  ce  qui  s& 
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passait  ù  Muubeuge,  marcha  aussitôt  vers  Lnii- 
(Irecies  pour  secourir  l'armée  du  Roi ,  qu'il  sa- 
voit  être  vivement  attaquée  :  et  le  cardinal  in- 
fant voyant  de  son  côté  que  l'attaque  qu'il  ve- 
noit  de  tenter  sur  les  retranchemcns  non  seule- 
ment avoit  été  infructueuse  ,  mais  qu'il  y  avoit 
encore  perdu  beaucoup  de  gens;  que  le  cardinal 
de  La  Valette  raarclioit  à  lui  à  tire-d'aile  pour 
le  combattre,  et  que,  pour  peu  qu'il  restât  da- 
vantage où  il  étoit,  il  s'alloit  trouver  entre 
les  deux  armées  françoises,  il  leva  le  piquet 
dans  l'instant  et  se  vint  poster  à  Pont-sur-Sam- 
bre,  lieu  extrêmement  avantageux  pour  em- 
pêcher la  jonction  desdites  armées,  sachant  bien 
d'ailleurs  que  celle  qui  étoit  à  Maubeuge  n'y 
pouvoit  subsister  que  peu  de  jours,  faute  de 
pain  et  de  fourrage  ;  de  sorte  que  pour  tâcher  de 
trouver  un  remède  à  un  mal  si  pressant,  qui 
menaçoit  les  troupes  du  Roi  d'une  perte  en- 
tière, le  due  de  Caudale  et  le  comte  de  Guiche 
prirent  la  résolution  de  partir  la  nuit  avec  un 
parti  de  trois  cents  chevaux  pour  aller  conférer 
avec  le  cardinal  de  La  Valette  cependant  que 
le  vicomte  de  Turenne  demeureroit  dans  Mau- 
beuge, attendant  que  l'on  eût  bien  examiné 
tous  les  moyens  convenables  pour  la  jonction. 
Enfin,  après  plusieurs  propositions  faites,  comme 
le  comte  de  Guiche  avoit  une  grande  connois- 
sance  de  tous  les  passages  qui  étoient  entre  Lan- 
drecies  et  Maubeuge,  des  postes  que  les  enne- 
mis occupoient,  des  lieux  où  ils  faisoient  leurs 
grandes  et  petites  gardes  et  des  moyens  de  faire 
réussir  la  chose ,  l'exécution  lui  en  fut  com- 
mise; et  il  s'en  chargea  volontiers,  rien  ne  lui 
paroissant  difficile  lorsqu'il  s'agissoit  de  rendre 
un  service  essentiel  à  son  maître. 

Pendant  ce  temps  ,  le  colonel  Gassion ,  qui 
étoit  venu  pour  escorter  le  duc  de  Caudale  avec 
des  gens  commandés  de  son  régiment ,  voulut 
tenter  le  passage  pour  aller  rejoindre  le  vicomte 
de  Turenne  à  Maubeuge  avec  sa  même  escorte  ; 
mais  cela  lui  succéda  si  mal,  qu'étant  tombé 
dans  une  embuscade  de  l'ennemi,  il  fut  entière- 
ment défait,  son  major  fut  pris  prisonnier  ,  et 
lui  contraint,  son  cheval  tué,  de  se  sauver  à  la 
nage  et  de  s'en  venir  tout  nu  à  Landrecies  por- 
ter lui-même  les  nouvelles  de  son  désastre.  Mais 
comme  il  étoit  vaillant  au  possible  et  officier 
très  expérimenté,  il  retenta  peu  de  jours  après 
son  passage  avec  moins  de  troupes,  et  arriva 
heureusement  à  Maubeuge ,  où  il  porta  au  vi- 
comte de  Turenne  le  concert  de  la  nuit,  de 
l'heure  qu'il  devoit  partir  de  Maubeuge  et  du 
lieu  ou  le  comte  de  Guiche  avec  l'avant-garde, 
suivi  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de 
Candale,  le  devoit  joindre. 


La  nuit  qu'il  avoit  été  résolu  qu'on  marche- 
roif,  le  comte  de  Guiche  partit  avec  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  cents  mousquetaires  comman- 
dés ,  tant  des  gardes  que  des  autres  régimens 
qui  étoient  dans  l'armée.  Cependant,  les  enne- 
mis étoient  parfaitement  informés  qu'il  falloit 
qu'on  passât  par  un  village  nommé  Vaux,  où 
un  ruisseau  faisoit  un  défilé,  sur  lequel  ils  te- 
noient  toutes  les  nuits  une  garde  d'avis  que  le 
comte  de  Guiche  avoit  été  reconnoître  plusieurs 
fois;  et  comme  à  la  droite  de  ce  village  l'on  pou- 
voit faire  des  ponts  sur  le  ruisseau  ,  qui  étoit 
assez  étroit,  il  fit  porter  sur  des  chariots  de  quoi 
en  construire  trois  ou  quatre,  afin  que  l'armée 
pût  passer  diligemment  et  avec  moins  de  peine, 
lorsque  les  ennemis  auroient  connoissance  de 
sa  marche. 

Ayant  donc  préparé  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  cet  effet,  il  marcha  droit  au  village 
de  Vaux,  où  il  trouva  la  garde  des  ennemis  qui-, 
étant  foible,  fit  sa  décharge  et  se  retira  aussitôt 
au  camp ,  où  elle  donna  l'alarme.  Cependant,  lo 
comte  de  Guiche  fit  travailler  à  force  aux  ponts  ; 
et,  s'étant  posté  sur  celui  de  pierre  qui  étoit  dans 
le  village  de  Vaux  ,  il  fit  avancer  son  infanterie 
au-delà  du  passage  dans  des  haies  où  elle  ne 
pouvoit  être  forcée  par  la  cavalerie,  et  se  mit  à 
la  tête  de  la  sienne  pour  soutenir  son  infanterie , 
puis  donna  avis  au  cardinal  de  La  Valette  que 
le  passage  étoit  gagné ,  les  ponts  faits ,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  s'avancer  promptement,  parce  qu'il 
le  pouvoit  assurer  avec  certitude  que  l'armée 
ennemie  lui  tomberoit  sur  le  corps  avant  qu'il 
fut  peu  de  temps  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver ,  car,  l'instant  d'après,  don  Juan  de  Vinero, 
lieutenant  général  de  la  cavalerie  d'Espagne  , 
vint  avec  raille  chevaux,  à  toute  bride,  pour  en- 
trer dans  le  village;  mais,  trouvant  le  tout  gardé 
de  cavalerie  et  d'infanterie  en  l'ordre  qu'il  con- 
venoit,  et  qu'au  devant  de  l'endroit  où  l'on  tra- 
vailloit  aux  ponts,  on  avoit  fait  un  petit  retran- 
chement ,  dans  lequel  il  y  avoit  suffisamment 
d'infanterie  pour  le  bien  défendre,  il  ne  put  ja- 
mais gagner  un  pouce  de  terrain. 

Cependant,  don  Juan  de  Vinero  maintint  tour 
jours  l'escarmouche,  bien  qu'il  eût  perdu  nom- 
bre d'officiers  et  de  soldats,  jusques  à  ce  que 
Piccolpmini  fût  arrivé  avec  tous  les  dragons, 
auxquels  il  fit  mettre  pied  à  terre  et  attaquer 
vivement  tous  nos  postas ,  mais  sans  fruit,  le 
comte  de  Guiche  les  ayant  toujours  soutenus , 
parce  que  le  cardinal  de  T.a  Valette  les  rafraî- 
chissoit  de  temps  en  temps  par  de  nouvelle  in- 
fanterie, pendant  qu'il  faisoit  passer  le  reste  de 
ses  troupes  sur  le  pont  en  diligence  ;  ce  qui  ayant 
été  aperçu  par  les  Espagnols  (car  U  çommençoit 
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déjà  à  faire  jour) ,  et  voynnt  d'ailleurs  que  l'ar- 
mée qui  étolt  à  Maubeufîc  ,  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  ïurenne  ,  marchoit  en  bataille  pour 
venir  se  joindre  à  celle  du  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  ils  songèrent  à  se  retirer  très-prompte- 
ment  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  les  serrant 
de  fort  près  avec  sa  cavalerie ,  et  le  comte  de 
Guicho  avec  la  sienne,  celle  des  ennemis  lais- 
■  sant  ses  dragons  postés  dans  des  haies  qui  eou- 
vrolent  le  pont  par  où  elle  devoit  se  retirer  à 
son  camp,  se  mit  en  telle  confusion,  que  le  pont 
rompit;  et  si  l'ordre  qu'nvoit  donné  le  vicomte 
de  Turenne  à  son  infanterie  de  marcher  droit 
aux  haies  que  les  dragons  des  ennemis  occu- 
poient  eût  été  exécuté,  il  est  certain  que  tout  ce 
qui  avoit  passé  de  troupes  espagnoles  en  deçà 
de  la  rivière  ne  pouvoit  s'échapper  ;  mais  le  xi- 
comte  de  Turenne  n'ayant  plus  avec  lui  que  sa 
cavalerie,  et  son  infanterie  n'ayant  point  fait  le 
mouvement  qu'il  lui  avoit  ordonné,  il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  forcer  les  haies  qui,  en  ce  pays- 
là,  sont  extrêmement  fortes ,  et  qui  étoient  dé- 
fendues par  tout  le  corps  de  dragons  des  enne- 
mis, qui  faisoient  un  feu  terrible,  duquel  sa 
cavalerie  ne  s'accommodoit  pas.  Les  Espagnols 
se  retirèrent,  mais  avec  perte  considérable,  tant 
d'offifiers  que  de  soldats.  Les  deux  armées  du 
Roi  se  joignirent  et  marchèrent  ensuite  à  Lan- 
drecies.  A  la  fin  de  la  campagne ,  Sa  Majesté 
honora  le  comte  de  Guiche  de  la  charge  de  lieu- 
tenant-général en  la  province  de  Normandie, 
avec  celle  de  gouverneur  particulier  du  château 
de  Rouen. 

[1G38]  L'année  suivante  ,  la  cour  ayant  été 
informée  par  le  maréchal  de  Créqui ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  d'Italie ,  que  le  marquis  de 
Léganès  avoit  attaqué  Brème,  le  comte  de  Gui- 
che eut  ordre  d'aller  exercer  sous  lui  sa  charge 
de  maréchal  de  camp  ;  à  quoi  on  ajouta  celle  de 
général  de  la  cavalerie.  Cette  nouvelle  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  mort  du  maréchal  de  Créqui , 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  reconnois- 
snnt  les  endroits  par  où  il  pourroit  secourir  la 
place;  ce  qui  fit  prendre  la  poste  au  comte  d« 
Guiche  pour  diligenter  sa  marche. 

Etant  arrivé,  il  trouva  Casai  hors  d'état  de 
pouvoir  être  attaqué  par  le  marquis  de  Léganès; 
mais  ayant  eu  avis  qu'il  en  vouloit  réellement 
a  Pondesture,  qui  étoit  une  des  plus  mauvaises 
places  qu'il  y  eût,  il  se  jeta  dedans  avec  un 
corps  de  troupes  assez  considérable,  ne  voulant 
pas  que  le  marquis  de  Léganès  fît  aucun  pro- 
grès Jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette, 
qui  avoit  été  nommé  pour  remplacer  le  maré- 
chal de  Créqui ,  lût  arrivé;  ce  qui  lui  réussit, 
car  Léganès  rengaina  son  ardeur  militaire  et 
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n*osa  jamais  l'attaquer  dans  Pondesture  ,  quoi- 
qu'il en  eût  bien  envie. 

Le  cardinal  de  La  Valette  arriva  de  France 
avec  un  nombre  de  troupes  très- considérable. 
Cependant  le  marquis  de  Légan(>s  ne  laissa  pas 
de  faire  le  siège  de  Vercell  et  de  le  prendre  à  la 
vue  du  cardinal,  malgré  le  secours  qui  avoit  été 
introduit  dans  la  place. 

Le  comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'en  revenir 
à  la  cour;  et  le  Roi  lui  donna  à  son  arrivée  le 
gouvernement  de  Lorraine,  et  peu  de  temps 
après  la  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes  frauçoises,  vacante  par  la  mort  du 
sieur  de  Rambures  ,  qui  avoit  été  tué  au  siège 
de  La  Capelle.  Comme  il  n'y  avoit  rien  à  faire 
en  Lorraine  et  que  la  guerre  ne  tournoit  point 
de  ce  côté-là,  le  comte  de  Guiche  supplia  le  Roi 
d'y  mettre  un  autre  homme  à  sa  place  et  de  lui 
permettre  qu'il  pût  continuer  à  lui  rendre  ses 
fidèles  services  dans  ses  armées  ;  ce  que  le  Roi 
lui  accorda  volontiers,  en  lui  marquant  qu'il  lui 
savoit  un  extrême  gré  du  parti  qu'il  prenoit , 
d'autant  qu'il  étoit  tout-à-fait  de  son  goût. 

[1639]  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, le  Roi  eut  nouvelle  que  le  marquis  de 
Léganès  étoit  entré  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne et  qu'il  avoit  marché  droit  à  Turin  ,  où 
le  cardinal  de  La  Valette  s'éfoit  retiré  avec  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie,  le  renfort  des  trou- 
pes qu'il  attendoit  de  France  n'étant  pas  encore 
passé  ;  ce  qui  l'empêchoit  de  tenir  la  campagne, 
se  trouvant  trop  foible  pour  s'y  commettre.  Le 
comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'y  en  aller  avec 
la  patente  de  général,  pour  commander  l'armée 
en  l'absence  du  cardinal;  et  comme  le  dessein 
des  ennemis  étoit  incertain  ,  et  qu'ils  pouvoient 
bien  se  tourner  du  côté  de  Pignerol,  quoique 
Mallissy  en  fût  gouverneur  et  homme  de  mé- 
rite et  d'une  valeur  fort  éprouvée  ,  le  Roi  or- 
donna néanmoins  au  comte  de  Guiche  de  se  je- 
ter dans  la  place  en  cas  qu'elle  fût  attaquée,  et 
de  la  défendre  lui-même.  Mais  les  ennemis  ne 
firent  ni  le  siège  de  Turin  ni  celui  de  Pignerol  ; 
et  l'armée  du  Roi  ayant  passé  en  Piémont  ,  on 
alla  attaquer  Chi  vas,  qui  fut  pris  en  peu  de  jours 
à  la  vue  du  prince  Thomas  et  du  marquis  de 
Léganès,  qui  étoient  venus  pour  le  secourir.  Ils 
firent  quelques  tentatives  pour  essayer  de  forcer 
les  retranchemens ;  mais  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  et  contraints  de  se  retirer  avec 
honte  et  beaucoup  de  perte. 

Le  siège  fini ,  le  comte  de  Guiche  reçut  une 
lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  de  le 
venir  trouver  en  diligence  pour  commander  les 
troupes  qui  dévoient  le  suivre  dans  le  voyage 
qii'il  entreprit  de  Picardie  à  Grenoble  pour  y 
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voir  madame  la  duchesse  de  Savoie,  sa  sœur. 
Le  comte  de  Guiche,  suivant  les  ordres  du  Roi, 
se  rendit  à  Mouzon  et  ensuite  à  l'armée,  pour  y 
servir  sous  le  maréelinl  de  Châtillon  qui  faisoit 
le  siège  d'Yvoy,  Sa  Majesté  s'étant  arrêtée  ex- 
près à  Mouzon  jusqu'à  ce  qu'il  fût  fini. 

[1640]  La  campagne  suivante  le  Roi  donna 
un  corps  d'armée  séparé  au  comte  de  Guiche, 
sous  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  eut  ordre 
d'attaquer  Charlemont ,  et  lui  de  marcher  par 
Rocroy  et  de  se  saisir  des  châteaux  de  Gierges 
et  d'Agimont,  après  que  ce  dernier  fut  pris.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  arriva,  qui,  après 
avoir  bien  considéré  les  grandes  difficultés  d'as- 
siéger Charlemont,  tant  pour  la  sûreté  des  con- 
vois que  pour  la  nécessité  des  fourrages,  se  crut 
obligé  de  mander  à  la  cour  que  son  sentiment 
n'étoit  point  qu'on  entreprît  ce  siège,  et  qu'il 
différeroit  à  le  former  jusques  à  ce  qu'il  plût  au 
Roi  de  lui  envoyer  un  nouvel  ordre  signé  de  sa 
main,  en  cas  que  ses  raisons  ne  fussent  pas  ap- 
prouvées de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil.  Tou- 
tes choses  bien  considérées,  le  maréchal  de  La 
Meilleraj'e  fut  loué  du  parti  sage  qu'il  avoit 
pris,  et  l'on  ne  songea  plus  au  siège  de  Charle- 
mont: le  cardinal  de  Richelieu  manda  seulement 
au  comte  de  Guiche  de  le  venir  tiouvereu  poste 
sitôt  sa  lettre  reçue,  pour  conférer  avec  lui  sur 
le  grand  dessein  qu'il  avoit  d'attaquer  Arras.  Il 
ne  fut  pas  arrivé  auprès  de  lui ,  qu'il  le  renvoya 
le  lendemain  au  maréchal  de  Châtillon  pour  con- 
férer ensemhie  touchant  l'entreprise.  Ce  maré- 
chal commandoit  une  armée  aussi  forte  que 
celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye;  et  les  me- 
sures furent  si  bien  concertées  et  prises  avec 
tant  d'ordre  et  de  netteté ,  que  les  deux  géné- 
raux avec  leurs  armées  arrivèrent  non-seule- 
ment le  même  jour,  mais  dans  le  môme  instant, 
devant  Arras  ,  et  investirent  la  place  des  deux 
côtés  de  la  Scarpe. 

Pendant  ce  siège,  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  toute  la  guerre,  la  fortune  favorisa  extrême- 
ment le  comte  de  Guiche;  ce  fut  lui  qui  em- 
porta cette  demi -lune  si  valeureusement  dé- 
fendue par  les  officiers  réformés  espagnols  à 
l'attaque  du  maréchal  de  Châtillon  ,  et  qui 
rompit  dans  le  combat  de  Bapaume  ce  gros  et 
formidable  escadron  du  comte  de  Buquoy ,  que 
la  plupart  de  nos  troupes  n'avoient  osé  attaquer  ; 
il  le  chargea  avec  son  régiment  ;  et  le  perça  , 
sans  néanmoins  le  défaire.  II  y  tut  beaucoup  de 
gens  de  tués  à  cette  première  charge,  où  le 
comte  de  Guiche  reçut  trois  coups  sur  lui  ;  et 
comme  l'on  fut  long-temps  mêlé  les  uns  avec 
les  autres,  il  se  trouva  enveloppé  et  entraîné 
dans  l'escadron  des  ennemis  lorsqu  il  faisoit  sa 


caracole  pour  se  reformer  et  revenir  à  la  charge.' 
C'est  là  où  le  comte  de  Guiche  paya  de  présence 
d'esprit  et  qu'il  laissa  tomber  doucement  son 
écharpe  blanche  pour  n'être  pas  reconnu;  il  se 
mit  au  premier  rang  et  revint  à  la  charge  à 
son  propre  régiment  qui  s'étoit  reformé  de 
même  que  celui  des  ennemis  ;  et  Rouville  ,  qui 
le  commandoit ,  l'ayant  reconnu  ,  le  dégagea 
d'avec  les  ennemis  ,  et  les  battirent  ensuite 
de  manière  que  tout  fut  tué  ou  pris.  Cette  ac- 
tion est  peut-être  une  des  plus  singulières  et 
des  plus  heureuses  qu'on  ait  encore  vue  à  la 
guerre. 

Quoique  le  comte  de  Guiche  fût  de  l'attaque 
du  maréchal  de  Châtillon,  il  fut  néanmoins 
commandé  pour  aller  occuper  le  poste  du  maré- 
chal de  La  Meilleraye,  qui  venoit  de  le  quitter 
pour  aller  au-devant  du  convoi  qu'on  attendoit 
avec  impatience ,  et  sans  lequel  on  ne  pouvoit 
continuer  le  siège,  faute  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Il  n'avoit  pour  le  défendre  que 
quatorze  escadrons  et  quatre  régimens  d'infan- 
terie, et  sa  ligne  fort  longue  à  garder.  Comme  il 
sedoutoit,  voyant  que  les  ennemis  marchoient 
de  son  côté,  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  le 
venir  attaquer,  le  sachant  le  plusfoible,  vu  la 
quantité  de  troupes  qui  étoient  sorties  du  camp 
pour  aller  au-devant  du  convoi ,  il  ne  voulut 
point  séparer  les  siennes,  et  les  tint  toujours 
toutes  ensemble,  ne  mettant  que  des  sentinelles 
du  long  de  la  ligne.  Il  ne  donna  point  aussi  de 
place  à  son  canon  ,  lequel  il  fit  tenir  tout  attelé 
derrière  lui,  pour  le  pouvoir  opposera  l'endroit 
que  les  ennemis  voudroient  attaquer. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  enne- 
mis parurent  en  bataille  avec  toute  l'armée  de- 
vant son  poste,  et  commencèrent  à  vouloir  loger 
leur  canon  dans  des  masures  qui  étoient  vis-à- 
vis;  mais  ils  furent  si  rudement  salués  par  celui 
du  comtede  Guiche ,  qu'ils  abandonnèrent  cette 
entreprise  :  et  après  plusieurs  allées  et  venues  , 
et  dit  tVrens  conseils  tenus  entre  le  cardinal  infant 
et  le  duc  de  Lorraine,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Ramsau.  Le  comte  de  Guiche  y  accourut  en 
toute  diligence,  et  se  mit  à  la  tête  de  son  régi- 
ment de  cavalerie  qui  étoit  derrière  une  seconde 
ligne  que  les  ennemis  ne  purent  Jamais  forcer 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  sorties  du 
camp  avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye  y  ren- 
trèrent, de  même  que  celles  du  sieur  Du  Hal- 
lit  r  qui  conduisoit  le  convoi.  Le  reste  du  jour 
se  passa  en  canonnades  de  part  et  d'autre  ,  qui 
n'aboutirent  à  rien;  et  la  nuit  les  ennemis  pri- 
rejit  le  parti  de  se  retirer.  Quelques  jours  après 
ils  firent  une  seconde  tentative  pour  attacjuer 
les  lignes,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  qu'à 
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la  première;  et  nprès  un  sié^e  de  4|iiarnnte-oinq 
jours  (Je  tranché»*  ouverte,  le  cardinal  inlant  et 
le  duc  (le  Lorraine  eurent  Ih  douleur  de  \oir 
perdre  une  place  de  rimportance  d'Arrns  sons 
la  pouvoir  secourir,  ayant  toujours  été  battus. 
[  lG4t  1  L'année  ^uivante,  le  Roi  résolut  de 
donner  le  comtnandement  de  son  armée  de 
Champagne  au  comte  de  Guiche  :  mais  comme 
Sa  Majesté  et  le  cardinal  de  Hichelteu  a  voient 
dessein  de  faire  une  eampa^Mie  en  Flandre  écla- 
tante ,  et  qui  surpassiU  en  gloire  et  en  progrès 
toutes  celles  qui  s'étoient  faites  les  années  pré- 
cédentes; que,  pour  cet  effet,  l'on  formoit  une 
puissante  armée  en  Picardie,  que  le  maréchal 
de  la  Meilleraye  devoit  commander  ,  le  Roi  et 
le  cardinal  de  Richelieu  changèrent  de  senti- 
ment pour  le  comte  de  Guiche  ;  et  au  lieu  de  lui 
donner  le  commandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  où  ils  savoient  bien  qu'il  n'y  avoit  rien 
ù  faire,  ils  préférèrent  de  le  fairq  servir  de  lieu- 
tenant-général sous  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye, avec  cette  distinction  que  le  Roi  lui  donna 
les  mêmes  appointemens  ,  le  nombre  de  gar- 
des et  les  officiers  près  de  sa  personne  qu'on 
a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  commandent 
les  armées  en  chef. 

Peu  de  temps  après  ,  le  Roi  vint  voir  le  car- 
dinal de  Richelieu  à  Ruel ,  pour  résoudre  avec 
lui  le  projet  de  la  campagne  qui  étoit  sur  le  point 
de  s'ouvrir.  Il  n'y  assista  dans  ce  conseil  parti- 
culier que  le  Roi,  le  cardinal,  le  sieur  des 
iNoyers,  secrétaire  d'Etat ,  qui  avoit  le  départe- 
ment de  la  guerre ,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye et  le  comte  de  Guiche.  Deux  sièges  furent 
proposés  ,  celui  de  Cambray  et  celui -d'Aire;  et 
après  avoir  bien  examiné  le  pour  et  le  contre  , 
auquel  des  deux  on  se  flxeroit ,  on  convint  d'at- 
taquer Aire ,  comme  la  place  à  laquelle  il  pa- 
roissoit  moins  de  difliculte. 

La  chose  résolue,  les  troupes  eurent  ordre  de 
marcher  en  diligence,  et  la  place  fut  investie 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  la  Lys.  Le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  donna  au  comte  de  Gui- 
che la  moitié  de  l'armée,  et  garda  l'autre  pour 
que  chacun  d'eux  eût  son  attaque.  Les  tranchées 
de  part  et  d'autre  furent  ouvertes  en  même 
temps,  et  poussées  avec  une  égale  vigueur,  et 
la  défense  de  la  part  des  ennemis  valeureuse  au 
possible;  car  l'on  ne  leur  prit  pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  fût  disputé  à  coups  d'épée  par  les 
officiers  espagnols  réformés ,  (jui  se  distinguè- 
rent au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Toutes  les 
règles  de  l'art  militaire  furent  observées  à  ce 
siège  ;  et  il  fallut ,  après  avoir  employé  quarante 
jours  à  prendre  les  dehors ,  passer  le  fossé  du 
corps  de  la  place  avec  des  dilficultes  nouvelles 


que  ceux  de  dtdaits  liiisoicnt  naître,  par  h 
quantité  dé  feux  d'artifice  t|n'ils  jetdient  inces- 
samment sur  les  ponts  ;  attacher  les  mineurs 
aux  bastions,  et,  après  en  avoir  fait  voler  tes 
faces  ,  pous.ser  les  mines  sous  les  relranchemens 
de  la  gorge,  et  miner  pareillement  la  courtine 
qui  étoit  entre  tous  les  bastions.  Conclusion  : 
l'on  peut  dire ,  sans  s'arrêter  a  une  relation  plus 
étendue ,  que  jamais  place  ne  fut  mieux  atta- 
quée ni  si  valeureusement  défendue.  Bervouste  , 
qui  s'étoit  trouvé  dans  toutes  les  places  que  les 
Hollandcis  avoient  attaquées  aux  Espagnols,  y 
commandoit,  et  d'Elli-Ponti ,  ce  fameux  ingé- 
nieur italien,  s*v  étoit  enfermé  pour  le  bien 
seconder. 

Le  siège  étant  fini ,  et  les  ennemis  se  présen- 
tant avec  une  puissante  armée  devant  celle  du 
Roi ,  le  maréchal  de  La  Meilleraye  prit  le  parti 
de  se  retirer ,  après  avoir  demeuré  tout  un  jour 
en  présence  de  celle  de  l'ennemi ,  sans  qu'il  s'y 
passât  rien  de  considérable.  Le  comte  de  Gui- 
che fut  chargé  de  faire  l'arrrlère-garde  ;  les  en- 
nemis, qui  avoiènt  passé  toute  la  nuit  sous  les 
armes,  s'aperçurent  de  sa  marche  a  la  petite 
pointe  du  jour ,  et  lui  tombèrent  sur  le  corps 
avec  toute  la  diligence  imaginable  pour  essayer 
de  l'entamer,  et  de  tirer  les  avantages  qu'on 
doit  probablement  attendre  en  pareille  occa- 
sion ;  mais  cette  retraite  se  fit  en  si  bon  ordre  et 
avec  tant  de  précaution  ,  qu'on  n'y  perdit  per- 
sonne. 

L'armée  marcha  à  Térouane  et  de  là  à  Hu- 
gueliers,  où  l'on  résolut  d'attaquer  La  Bassée  : 
ce  fut  le  comte  de  Guiche  qui  l'investit  le  ma- 
tin, avec  partie  de  la  cavalerie.  L'armée  arriva 
le  soir ,  et  les  quartiers  furent  séparés  comme  à 
Aire. 

F.e  môme  Bervouste ,  qui  avoit  défendu  Aire, 
trouva  encore  le  moyen  d'entrer  dans  la  place 
avec  quin?,e  cents  Espagnols  naturels.  Néan- 
moins l'attaque  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  celle  du  comte  de  Guiche  furent  poussées  avec 
tant  de  vigueur,  qu'en  trois  jours,  nonobstant 
la  résistance  et  le  feu  terrible  des  assiégés,  le 
logement  de  la  contre-escarpe  fut  fait ,  le  fossé 
passé ,  et  le  mineur  attaché  au  corps  de  la  place; 
ce  qui  obligea  Bervouste  à  capituler.  Ensuite 
l'on  marcha  droit  à  Lille  pour  brûler  les  fau- 
bourgs ;  ce  qui  fut  exécuté  malgré  l'opposition 
des  ennemis.  De  là  on  alla  attaquer  Bapaume  ; 
et  le  maréchal  de  Brézé  ayant  eu  ordre  de  re- 
venir à  la  cour ,  on  donna  au  comte  de  Guiche 
le  commandement  de  son  armée,  lequel,  la  nuit 
même  qu'on  le  reçut ,  voyant  que  l'attaque  du 
maréchal  de  Brézé  n'étoit  pas  si  avancée  que 
celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye  .  lit  le  loge- 
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mont  (le  la  contre-escarpe  ,  coupa  les  palissades 
du  fossé  et  attacha  le  mineur  au  bastion.  La 
place  se  rendit;  et  deux  jours  après  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  lui  porta  ,  de  la  part  du 
Roi ,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  avec  le 
commandement  de  toutes  les  armées  de  Flan- 
dre. Le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  fort  incom- 
modé de  la  goutte ,  s'en  retourna  à  la  cour, 
voyant  bien  d'ailleurs  qu'il  étoit  impossible  de 
secourir  Aire  ,  que  les  ennemis  avoient  assiégé, 
la  saison  étant  déjà  bien  avancée;  et  la  diver- 
sion qu'on  avoit  faite  pendant  que  les  ennemis 
étoient  occupés  devant  cette  place  ayant  réussi 
autant  bien  qu'on  le  pouvoit  désirer. 

Le  maréchal  de  Guiche  se  trouvant  seul  à  la 
tête  des  affaires,  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  avantageux  pour  le  service  du  Roi,  que  de 
maintenir  La  Bassée,  étant  un  poste  entre  la 
Lys  et  la  Scarpe  ,  quifaisoit  contribuer  toute  la 
Flandre  walonne,  mettoit  Lille  au  désespoir,  et 
donnoit  lieu  aux  armes  du  Roi  de  faire  les  pro- 
grès qu'elles  ont  faits  du  depuis  au-delà  de  la 
rivière  de  la  Lys.  Pour  cet  effet,  il  résolut  de 
fortifier  cette  place  importante  ;  il  y  fit  travail- 
ler toute  l'armée  et  les  paysans  des  villages  cir- 
convoisins,  et  la  mit  en  trois  semaines  en  état 
de  défense.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut 
avis  que  le  colonel  Ludovic,  avec  les  Cravates, 
avoit  pris  des  quartiers  entre  Lille  et  La  Bas- 
sée; il  les  fit  enlever  par  Gassian,  qui  leur  prit 
leurs  étendards  et  leurs  timbales. 

[1642]  L'année  suivante ,  le  Roi  et  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ayant  pris  la  résolution  d'at- 
taquer Perpignan  ,  marchèrent  en  personnes  en 
Roussillon  ,  et  donnèrent  l'armée  de  Picardie  à 
commander  au  comte  d'Harcourt ,  et  celle  de 
Champagne  au  maréchal  de  Guiche;  la  première 
avoit  quatorze  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux  ,  et  l'autre  se  trouvoit  inférieure 
(le  la  moitié.  Sitôt  que  le  Roi  et  le  cardinal  fu- 
rent partis  de  Paris,  le  maréchal  de  Guiche  s'en 
alla  à  Reims  où  le  comte  d'Harcourt  lui  dépê- 
cha un  gentilhomme  pour  l'avertir  que  don 
Francisco  deMelos,  avec  toutes  les  forces  d'Es- 
pagne, avoit  assiégé  La  Basséè,  et  qu'il  le  prioit 
instamment  de  vouloir  s'avancer  à  Peronne 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes  ensem- 
ble; ce  que  le  maréchal  de  Guiche  fit  dans  l'in- 
stant :  et  ayant  joint  le  comte  d'Harcourt,  ils 
marchèrent  droit  à  La  Bassée.  Mais  ayant  trouvé 
que  don  Francisco  de  Melos  ne  s'étoit  point  en- 
dormi ,  et  qu'il  avoit  entièrement  parachevé  ses 
retranchemens,  lesquels  il  ne  leur  étoit  plus  pos- 
sible d'attaquer  sans  se  commettre  d'être  bat- 
tus ,  ils  revinrent  sur  la  frontière  pour  réunir 
toutes  leurs  forces,  afin  de  les  pouvoir  employer 


ensuite  à  ce  qui  seroit  le  plus  utile  pour  le  ser- 
vice du  Roi. 

Toutes  les  troupes  étant  jointes,  ils  marchè- 
rent une  seconde  fois  vers  La  Bassée ,  mais  en 
arxivant  à  Arras ,  ils  apprirent  que  les  ennemis 
s'en  étoient  rendus  maîtres.  Sur  cela  ils  tinrent 
un  conseil  de  guerre  ;  et  comme  les  ordres  qu'il» 
avoient  du  Roi  portoient  de  ne  rien  entrepren- 
dre,  et  de  conserver  seulement  la  frontière,  il 
fut  arrêté  que  le  comte  d'Harcourt  se  camperoit 
à  la  tête  de  la  rivière  de  Canche,  et  le  maré- 
chal de  Guiche  sur  l'Escaut  :  l'un  pour  pouvoir 
prêter  la  main  au  côté  du  Boulonois ,  l'autre- 
pour  couvrir  Guise  et  Saint-Quentin ,  et  pour  ne 
pas  aussi  s'éloigner  tous  deux  d'Arras,  que  les 
ennemis  menaçoient,  et  se  mettre  par  ce  moyen 
en  état  de  se  joindre  ,  en  cas  que  l'armée  en- 
nemie, qui  étoit  très-forte,  ne  se  séparât  pas 
et  voulût  attaquer  quelque  place;  que  si  don 
Francisco  deMelos  marchoit  seul  avec  ses  trou- 
pes du  côté  du  Boulonois ,  le  comte  d'Harcourt 
y  marcheroit  seul  avec  les  siennes  ;  en  cas 
aussi  que  le  baron  de  Bec  marchât  du  côté  de 
Guise ,  le  maréchal  de  Guiche  feroit  la  même 
manœuvre  ;  et  que  si  les  ennemis  ne  se  sépaj 
roientpas,  et  qu'ils  marchassent  tous  ensem- 
ble ,  les  deux  armées  du..  Roi  se  rejoindroient 
et  ne  perdroient  point  de  vue  celle  des  en-, 
nemis. 

Voilà  ce  qui  fut  résolu  dans  ce  conseil,  ce 
qu'il  y  avoit  aussi  seul  de  bon  à  faire,  ctco 
qui  ne  fut  pas  soigneusement  observé  ;  et  l'on 
ne  sait  par  quelle  fatalité  le  comte  d'Harcourt 
se  détermina  à  mener  son  armée  en  Boule- 
nois,  sans  qu'un  seul  homme  de  l'ennemi  mar^ 
chat  de  ce  côté-là.  H  est  vrai  qu'il  envoya  à 
temps  donner  avis  au  maréchal  de  Guiche  de 
sa  marche ,  lequel  pouvoit  aisément ,  s'il  eût 
voulu ,  se  retirer  du  côté  de  la  Champagne 
et  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  voyant  que  sa 
retraite  donneroit  lieu  à  don  Francisco  de  Me- 
los et  au  baron  de  Bec ,  qui  étoient  deux  très- 
expérimentés  capitaines ,  d'attaquer  telle  place 
de  la  frontière  qu'ils  eussent  voulu  choisir  , 
et  particulièrement  Arras ,  qui  étoit  le  gros 
objet ,  il  jugea  plus  à  propos  de  rester  encore 
quelques  jours  dans  le  camp  où  il  étoit  ,  pour 
voir  le  parti  que  les  ennemis  prendroient  , 
la  perte  de  La  Bassée  ne  lui  ayant  déjà  donné 
que  trop  de  déplaisir  par  celui  qu'il  savoit  bien 
que  le  Roi  et  le  cardinal  en  recevroient,  vu  l'im- 
portance de  cette  place. 

Trois  jours  après  qu'il  eut  un  peu  retranché 
son  camp  ,  dont  le  poste  étoit  très-avantageux  , 
il  reçut  des  avis  du  sieur  de  La  Tour ,  gouver- 
neur d'Arras ,  que  les  ennemis  s'approchoient  de. 
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Bouay ,  en  résolution  de  passer  In  Scarpu  ;  et 
dans  le  même  temps  un  autreavisdu  sieur  d'Au- 
vergne, gouverneur  de  Bnpaume,  que  don  Fran- 
cesco  deMelosetBec  marchoient  vers  Carabray, 
mais  que  le  comte  de  Fontaine  étoit  détaché  avec 
l'armée  qu'il  commundoit  pour  s'opposer  aux 
Iloilandols. 

Le  nmréckial  de  Guiche  crut  ce  dernier  avis 
comme  article  de  foi ,  n'y  ayant  rien  de  plus 
probable  que  cette  marche,  puisqu'étant  dans 
la  saison  où  les  Hollandais  se  mettoient  en  cam- 
pagne, il  n'y  avoit  nulle  apparence  ni  raison 
de  guerre  qui  fit  que  les  Espagnols,  si  prévoyans 
et  si  sages,  laissassent  leurs  pays  entièrement 
dépourvu ,  et  exposé  à  une  armée  aussi  puis- 
sante que  ceHe  de  Hollande ,  laquelle  faisoit 
tous  It-s  ans  des  progrès  si  considérables  en 
Flandre  ,  qu'on  avoit  lieu  de  tout  craindre  pour 
les  Pays-Bas. 

Mais  l'événement  fit  bientôt  voir  que  les  avis 
du  sieur  d'Auvergne  éloient  faux ,  et  les  rai- 
sonnemcns  du  maréchal  de  Guiche  encore  da- 
vantage; car  le  lendemain,  dès  la  pointe  du 
jour,  ses  partis  lui  rapportèrent  que  toutes  les 
armées  étoient  jointes  et  qu'elles  marchoient 
droit  à  lui  :  partie  de  la  cavalerie  étoit  allée  au 
fourrage  ce  jour-là;  les  chevaux  des  vivres 
étoient  à  Saint-Quentin,  ceux  de  l'artillerie  de 
même ,  pour  y  chercher  des  munitions;  et  l'on 
découvroit  déjà  la  tête  des  premières  colonnes 
de  l'armée  eimemle.  Alors  ce  ne  fut  plus  un  con- 
seil d'élection,  mais  de  nécessité  indispensable, 
qui  lit  résoudre  le  maréchal  de  Guiche  à  ne 
plus  abandonner  le  poste  qu'il  occupoit  et  à  son- 
ger uniquement  à  s'y  bien  défeucfre.  Il  assem- 
bla le  conseil  de  guerre;  et  tout  ce  qui  le  com- 
|K)soit  fut  d'un  même  avis  ,  qui  étoit  d'attendre 
l'ennemi ,  parce  qu'étant  aussi  près  qu'il  l'étoit, 
il  n'étoit  plus  possible  de  se  retirer  devant  lui 
sans  s'exposer  à  être  défait  entièrement.  Et 
quoiqu'on  publiât  à  Paris  et  ailleurs  nombre  de 
sottises  et  de  faussetés  sur  cette  action  ,  même 
que  le  comte  de  Rantzaw  avoit  proposé  de  se 
retirer ,  toute  la  cour ,  toute  la  France,  l'ont  yu 
six  ans  depuis  publier  le  contraire,  et  rendre  le 
témoignage  qu'il  devoil  à  la  vérité. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  que  les  en- 
nemis s'approchoient ,  et  qu'ils  commençoient 
déjà  à  se  former,  les  alla  reconnoître  avec  le 
comte  de  Rantzaw  et  le  marquis  de  Lenoncourt, 
tous  deux  maréchaux  de  camp.  Ils  démêlèrent 
aisément  que  la  chose  étoit  sérieuse  et  qu'ils 
alloient  être  incessamment  attaqués  :  aussi  ne 
songèrent-ils  plus  qu'à  se  mettre  promptement 
en  bataille  et  à  se  défendre  le  mieux  qu'il  leur 
seroit  possible. 
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L'abbaye  d'Honnecourt  esl  sur  le  bord  de 
l'Escaut ,  dans  Inquelle  le  maréchal  de  Guiche 
laissa  le  régiment  d'infanterie  de  Batllly,  qui 
llnnquoit  un  pnssage  ou  quatre  chevaux  iiepou- 
voient  passer  de  front ,  et  qui  aboutissoit  à  un 
petit  bois  qui  couvroit  la  tête  de  son  camp  der- 
rière ce  passage.  Il  y  laissa  le  régiment  d'infan- 
terie de  Vervins  et  les  carabins  d'Arnault,  ne 
pouvant  s'imaginer  que  les  ennemis  pussent 
rien  entreprendre  du  cdtéd'un  poste  si  difficile, 
et  vus  à  revers  par  un  régiment  qui  étoit  der- 
rière des  murailles  en  forme  de  parapet.  C'est 
aussi  la  rais(»n  qui  le  détermina  à  ne  pas  mettre 
dans  ce  poste  les  troupes  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance.  Le  bois  qui  couvroit  la  tête  du 
camp  étoit  un  taillis  fort  épais ,  mais  que  les 
soldats  avoient  fort  éclairci  :  le  reste  étoit  re- 
tranché de  façon  que  l'infanterie  qui  bordoit  le 
retranchement  étoit  soutenue  par  deux  lignes  de 
cavalerie. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  que  les  enne- 
mis marchoient  à  lui  de  tous  côtés,  se  mit  à  la 
tête  du  régiment  de  Fiémont,  qui  gardoit  la 
grande  avenue  par  où  les  ennemis  venoient  en 
pleine  bataille;  et  après  les  avoir  contenus  quel- 
que temps  par  un  feu  terrible  de  m«»usqueterie 
et  de  canon  à  cartouches ,  on  le  vint  avertir 
qu'il  y  avoit  du  désordre  au  poste  que  gardoit 
le  régiment  de  Vervins.  Il  s'y  transporta  à 
toute  bride ,  et  vit  que  ce  régiment  et  les  cara- 
bins l'avoient  lâchement  abandonné  :  ce  qui  l'o- 
bligea à  prendre  son  régiment  de  cavalerie,  avec 
lequel  il  chargea  les  ennemis  si  vigoureusement 
jusques  à  trois  fois,  que  le  poste  fut  regagné. 
Cependant  comme  ils  s'y  opiniâtroient  toujours, 
et  que  le  combat  s'échauffoitde  plus  en  plus  de 
ce  côté-là,  il  fallut  tirer  les  régimens  d'infante- 
rie qui  gardoient  les  autres  postes  pour  soutenir 
celui  qui  se  trouvoit  le  plus  vivement  pressé,  et 
cela  réussit;  car  les  ennemis  firent  six  charges 
de  suite,  où  ils  furent  toujours  battus  sans  pou- 
voir jamais  gagner  un  pouce  de  terrain  pendant 
plus  de  quatre  heures  de  combat  sans  relâche. 
Mais  comme  ils  s'aperçurent  que  les  autres  pos- 
tes avoient  été  dégarnis,  qu'ils  avoient  vingt- 
sept  mille  hommes  effectifs,  et  que  lemaréchnl 
de  Guiche  n'en  avoit  que  dix,  ils  l'enveloppè- 
rent par  tant  d'endroits  différens,  qu'il  fallut 
enfin  céder  forcément  au  plus  grand  nombre; 
de  sorte  que  le  maréchal  de  Guiche,  après  s'être 
si  souvent  mêlé  parmi  eux  ,  et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  ralliement  à  espérer,  se  fit  un  che- 
min avec  ce  qui  lui  étoit  resté  de  gens  près  de 
sa  personne,  et,  par  une  charge  aussi  va- 
leureuse que  surprenante,  gagna  l'abbaye  que 
les  ennemis  n'avoient  encore  osé  attaquer,  d'où 
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il  se  retira  à  Saint-Quentin  avec  cinq  ou  six  es- 
cadrons qui  ne  le  quittèrent  jamais. 

Cette  bataille,  quoique  perdue  ,  ne  produisit 
aucune  suite  désavantageuse  au  service  du  Roi, 
par  les  soins,  l'activité  et  les  ordres  que  donna 
le  maréchal  deGuiche:  mais  certes  sa  réputa- 
tion fut  exposée  à  toute  la  médisance  que  put 
inventer  la  canaille,  qui  haïssoit  le  gouverne- 
ment et  tout  ce  qui  en  dépendoit ,  bien  qu'il  ne 
pût  être  plus  glorieux  à  la  France.  Les  faquins 
et  les  gens  opposés  au  ministère  publièrent  par- 
tout que  le  maréchal  de  Guiche  avoit  perdu  ce 
combat  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
par  ce  moyen  se  rendroit  plus  considérable  au- 
près du  Roi ,  connoissant  que  sa  faveur  com- 
mençoit  à  baisser,  et  que  pour  soutenir  son  au- 
torité suprême  il  falloit  une  décadence  d'affaires 
qui  obligeât  Sa  Majesté  à  lui  redonner  sa  con- 
fiance et  à  avoir  recours  à  son  savoir  faire. 

Voilà  les  discours  qui  se  tenoient ,  et  dont  le 
maréchal  de  Guiche  ne  s'embarrassa  pas  plus 
que  de  raison  ,  la  vérité  parlant  en  sa  faveur.  Il 
ne  songea  qu'à  empêcher  que  les  ennemis  ne  se 
pussent  prévaloir  de  l'avantage  qu'ils  venoient 
de  remporter  sur  lui ,  et  tira  satisfaction  de  lui- 
même  et  des  relations  qui  se  peuvent  encore 
voir ,  que  don  Francesco  de  Melos  et  le  baron 
de  Bec,  ses  propres  ennemis,  avoient  faites 
chacun  en  leur  langue ,  tant  de  l'action  en  gé- 
néral que  des  siennes  particulières.  Pour  cet 
effet  il  se  jeta  dans  Guise  avec  le  régiment 
d'Aubeterre  et  la  compagnie  de  Monsieur,  frère 
du  Roi ,  comme  le  lieu  de  la  plus  facile  attaque 
pour  les  ennemis  et  le  plus  proche  d'eux,  le  siège 
de  Saint-Quentin  ayant  trop  de  difficultés  à  sur- 
monter, tant  par  sa  situation  que  par  les  grands 
préparatifs  qu'il  faut  avoir  faits  d'avance,  pour 
songer  à  l'entreprendre.  Il  fit  la  revue  des  trou- 
pes qui  réloient  venu  rejoindre;  et  voyant  que 
ce  qui  lui  manquoit  le  plus  étoit  les  armes 
que  l'infanterie  avoit  jetées  ,  il  en  fit  acheter  de 
nouvelles  à  ses  dépens.  Il  sépara  toute  sa  cava- 
lerie en  Champagne  et  dans  l'Ile  de  France,  et 
lui  fit  donner  de  l'argent  pour  la  remonter  et 
tous  les  rafraîchissemens qu'il  put,  afin  qu'elle 
se  trouvât  en  état  de  servir  en  peu  de  temps  : 
ce  qui  réussit,  car  elle  fut  toute  remontée  et 
l'infanterie  eut  des  armes. 

Les  ennemis,  quoique  victorieux  ,  n'osèrent 
attaquer  Guise,  et  tournèrent  du  côté  de  Ro- 
croy.  Le  maréchal  de  Guiche  les  prévint  et  se 
jeta  dedans  pour  le  défendre  ,  ainsi  qu'il  avoit 
fait  à  Guise  ;  mais  ils  n'en  voulurent  pas  encore 
tâter;  et  voyant,  à  leur  grand  regret,  que  toutes 
les  places  qu'ils  comptoient  d'attaquer  avec  fa- 
cilité, les  croyant  dégarnies,  ne  manquoient 


ni  de  munitions  ni  de  gens  pour  les  bien  défen- 
dre et  qu'ils  trouvoient  toujours  le  maréchal  de 
Guiche  dans  toutes  celles  où  ils  se  présentoient, 
ils  abandonnèrent  la  frontière  et  marchèrent  du 
côté  du  prince  d'Orange ,  qui  ne  laissoit  pas  de 
les  intriguer. 

Deux  mois  avant  la  fin  de  la  campagne ,  et 
après  une  bataille  perdue,  le  maréchal  de  Gui- 
che rentra  avec  son  armée  dans  le  pays  ennemi , 
vécut  toujours  à  leurs  dépens  et  les  empêcha  de 
se  rendre  maîtres  d'un  pouce  de  terrain  appar- 
tenant au  Roi.  Sa  Majesté  aussi  et  le  cardinal , 
bien  éloignés  de  lui  savoir  aucun  mauvais  gré 
de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui  écrivirent  des  lettres 
pleines  de  satisfaction  ,  de  même  que  s'il  avoit 
gagné  le  combat ,  dans  lesquelles  il  y  avoit  par- 
ticulièrement qu'étant  bien  instruits  de  son  ac- 
tion ,  ils  n'avoient  qu'a  la  louer ,  et  que  c'étoit 
assez  dans  une  bataille  d'avoir  fait  ce  qu'cm 
avoit  pu  et  dû  pour  la  gagner  ,  personne  ne  se 
pouvant  vanter  d'être  maître  des  événemens , 
lesquels  étoient  entre  les  mains  de  Dieu  seul. 

Le  maréchal  de  Guiche  ayant  mis  les  choses 
dans  cette  situation  sur  la  frontière  ,  et  très-sa- 
tisfait de  la  manière  obligeante  dont  le  Roi  l'a- 
voit  traité ,  s'en  retourna  à  la  cour  pour  rendre 
compte  encore  lui-même  de  ses  actions,  et  dé- 
truire par  des  faits  toutes  les  faussetés  qui 
avoient  été  débitées  contre  lui.  Le  Roi  le  reçut 
à  merveille  et  avec  toute  la  distinction  qu'il 
pouvoit  désirer  ;  mais  sa  surprise  et  sa  douleur 
furent  extrêmes  ,  lorsqu'il  vit  ce  grand  cardinal 
de  Richelieu  ,  son  parent ,  son  ami  fidèle  et  son 
unique  protecteur,  près  de  sa  fin ,  et  qui  n'avoit 
pas  deux  jours  à  vivre  ;  il  faillit  en  mourir  de 
douleur.  Le  cardinal  le  fit  approcher  de  son  lit, 
et,  après  l'avoir  tendrement  embrassé,  il  lui  dit, 
avec  toute  la  fermeté  qui  étoit  en  lui ,  que  son 
heure  éioit  enfin  venue  et  qu'il  falloit  se  sépa- 
rer; qu'il  perdoit  en  lui  un  si  parfait  ami ,  qu'il 
n'en  retrou veroit  jamais  un  pareil  ;  qu'il  l'exhor- 
toit ,  quoi  qu'il  pût  arriver  ,  d'être  toujours  fi- 
dèle à  son  maître ,  et  d'inspirer  les  mêmes  sen- 
timens  à  ses  enfans  ;  puis  lui  donna  sa  bénédic- 
tion et  le  fit  retirer  en  lui  disant  que  sa  présence 
et  sa  douleur  extrême  l'attendrissoient,  et  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  un  homme  comme  lui  de 
marquer  de  la  foiblesse  dans  ce  dernier  mo- 
ment ,  ne  l'ayant  jamais  connue  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  curé  de  Saint- Kustache ,  qui 
l'exhortoit,  lui  demanda  s'il  ne  pardonnoit  pas 
à  ses  ennemis.  Voilà  sa  réponse  :  «  Allez ,  mon- 
sieur le  curé,  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas: 
je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  l'Etal 
et  de  mon  maître.  »  Il  embrassa  le  crucifix  et 
rendit  l'esprit.  L'instant  d'après  il  ne  fut  plus 
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question  de  lui  ;  et  cet  homme  ,  (]ui  huit  Jours 
avant  sa  mort  étoit  le  maître  du  monde  ,  ne  fut 
plus  qu'une  poussière  :  ce  qui  doit  bien  servir 
de  leçon  aux  ^ens  sa^es  pour  ne  se  pas  tant  tour- 
menter des  choses  de  la  vie ,  qui  dans  le  fond  ne 
sont  que  fumée  et  que  vanité. 

Le  Roi ,  dès  le  même  soir  que  mourut  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  envoya  chercher  le  maré- 
chal de  Guiche  ;  et  le  consolant  avec  une  bonté 
qui  ne  se  peut  exprimer  sur  la  perte  qu'il  venoit 
d«  faire,  l'assura  qu'il  retrouveroit  en  sa  per- 
8onne  la  môme  estime ,  la  même  amitié  et  la  mê- 
me protection  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
pour  lui ,  et  qu'il  vouloit  commencer  a  lui  en 
donner  une  preuve,  en  le  déclarant  son  lieute- 
nant général  dans  l'armée  qu'il  devoit  comman- 
der en  personne  la  campagne  prochaine,  si  sa 
santé  lui  permettoit  de  la  faire.  Le  maréchal  de 
Guiche  se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  témoigna  la 
recounoissance  respectueuse  qu'il  devoit  à  tant 
de  bontés. 

[  1643]  Peu  de  temps  après  il  vint  plusieurs 
avis  au  Roi ,  tant  d'Espagne  que  de  Flandre, 
que  les  ennemis  vouloient  attaquer  Arras,  place 
dont  la  prise  avoit  été  si  éclatante.  Le  Roi ,  de 
qui  les  forces  diminuoient  à  vue  d'oeil ,  et  qui 
commençoit  à  se  sentir  hors  d'état  de  faire  la 
campagne  ,  ainsi  qu'il  l'avoit  projeté,  choisit  le 
maréchal  de  Guiche  sur  toute  la  cour  pour  aller 
défendre  Arras,  et  lui  donna  pour  cet  effet  tou- 
tes les  troupes,  l'argent  et  les  munitions  néces- 
saires pour  la  défense  d'une  place  qui  devoit 
donner  une  grande  réputation  à  celui  auquel  Sa 
Majesté  en  avoit  confié  la  garde  :  mais  les  enne- 
mis voyant  qu'outre  toutes  les  forces  du  maré- 
chal de  Guiclie,  qui  étoient  considérables,  il 
faisoit  encore  travailler  jour  et  nuit  aux  fortifi- 
cations, qui  dans  peu  de  temps  alloient  être  en 
état  de  perfection  ,  et  qu'un  pareil  siège  tire- 
roit  fort  en  longueur,  ils  n'osèrent  exécuter  leur 
dessein. 

Le  mois  de  mai  venu ,  la  maladie  du  Roi  aug- 
menta à  un  tel  point ,  qu'il  n'y  eut  plus  d'espoir 
pour  sa  vie  :  ce  qui  détermina  le  conseil  de  rap- 
peler incessamment  un  homme  du  poids  du  ma- 
réchal de  Guiche ,  qui  se  trouvoit  mestre  de 
camp  du  régiment  des  Gardes  à  la  veille  d'une 
nnnorité  (le  Dauphin  n'ayant  que  quatre  ans  et 
demi  ),  et  l'Importance  de  cette  décharge  ren- 
dant celui  qui  l'a  assez  recommandable  pour  \  jours   conservé   le  même  pouvoir  dans   leurs 


nombre  d'indigues  sujets  qui  n'ospiroient  qu'à 
brouiller  les  cartes  et  qu'à  profiter  du  désordre 
que  cause  ordinairement  le  chaogement  de  gou- 
vernement. 

Il  y  eut  beaucoup  de  partis  et  de  cabales.  Ce- 
lui de  la  Reine-mere  prévalut  ;  et  le  cardinal 
Mazarin  ,  (|ui  depuis  long-temps  étoit  à  la  cour 
«t  admis  dans  les  affaires  les  plus  secrètes  ,  fut 
choisi  par  la  Reine  pour  être  a  la  tête  du  conseil , 
et  son  premier  ministre.  Rien  qu'il  occupât  la 
place  d'un  des  premiers  hommes  du  monde  ,  il 
ne  lui  cédoit  néanmoins  en  rien  de  toutes  les 
grandes  qualités  qu'il  pusséduit.  Le  cardinal  Ma- 
zarin avoit  un  esprit  sublime  et  une  intelli- 
gence parfaite  pour  les  affaires.  Il  étoit  bon  , 
humain  ,  doux  ,  affable,  insinuant ,  agréable  de 
sa  personne,  capable  d'amitié  ,  et  d'une  hociété 
ciiarmante  :  aussi  l'avonsnous  vu  venir  à  bout 
de  toutes  les  traverses  de  la  fortune,  faire  bou- 
quer  (i)  tous  ses  ennemis ,  dont  le  nombre  étoit 
grand  ;  conserver  le  pouvoir  suprême  jusques 
au  moment  de  sa  mort,  et  styler  son  nrattre 
dans  l'art  de  régner,  qu'il  faut  convenir  qu'il  a 
possédé  au-dessus  de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  maréchal  de  Guiche,  qui  avoit  connu  le 
cardinal  Mazarin  en  Italie,  s'attacha  à  lui  et  ne 
tarda  guère  à  lui  plaire,  car  il  y  avoit  entre  eux 
une  conformité  de  mœurs  gaillardes  et  pleines 
d'agrémens  ,  qui  concilient  bientôt  l'amitié  ;  il 
aima  tendrement  le  cardinal,  et  le  cardinal  lui 
rendit  le  réciproque  à  un  point  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  passer  de  lui,  et  qu'il  lui  dotma  toute  sa 
confiance,  laquelle  a  duré  sans  discontinuation 
jusques  a  la  fin  de  sa  vie. 

Après  la  mort  du  Roi  ,  le  maréchal  de  Guiche 
eut  ordre  de  la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin , 
qui  prenuit  soin  de  tout  pendant  le  commence- 
ment de  la  régence  ,  d'aller  servir  avec  le  duc 
d'Knghien,  qui  pour  son  premier  coup  d'essai 
avoit  déjà  gagné  cette  fameuse  bataille  de  Ro- 
croy. 

Les  maréchaux  de  France  ont  de  tout  temps 
obéi  aux  princes  du  sang,  le  respect  qu'ils  leur 
ont  porté  étant  fondé  sur  ce  qu'ils  peuvent  de- 
venir leurs  maîtres.  C'est  cette  raison  qui,  eiant 
passée  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  composent 
l'Etat,  leur  en  a  attiré  la  vénération.  Les  rois 
néanmoins,  en  faisant  servir  les  maréchaux  de 
France  sous  les  princes  du  sang  ,  leur  ont  tou- 


(lu'on  ne  la  confie  qu'à  une  personne  d'une  fidé- 
lité inviolable. 

Ce  fut  à  son  arrivée  à  Saint-Germain  qu'avec 
une  extrême  douleur  il  reçut  les  dernières  et 
obligeantes  paroles  de  son  maître ,  qui  mourut 
deux  jours  après ,  à  la  grande  satisfaction  de 


armées  que  lorsqu'ils  les  commandent  seuls. 

Le  duc  d'Eniihien  témoigna  une  extrême  joie 
de  ce  que  l'on  lui  avoit  donné  le  maréchal  do 
Guiche,  duquel  le  caractère  d'esprit  et  l'humeur 
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enjouée,  niiisi  que  la  haute  r<^putation  qu'il  s'é- 
tolt  acquise,  lui  convenoient  tout-à-fait.  L'intel- 
ligeuee  et  l'union  entre  eux  fut  parfaite  d'abord 
qu'ils  se  connurent ,  et  dura  pendant  le  cours 
de  toutes  les  campagnes  qu'ils  servirent  en- 
semble ;  le  duc  d'Enghien  ayant  toujours  re- 
chercbé  son  amitié  avec  empressement  dès  qu'il 
vint  à  la  cour,  et  dans  les  campagnes  d'Arras 
et  d'Aire,  de  même  qu'à  Paris  durant  l'hiver, 
où  il  ne  bougeoit  de  chez  lui  tous  les  jours  à  dî- 
ner et  à  souper.  Ce  qui  ravissoit  le  maréchal  de 
Guiche,  qui  avoit  conçu  une  amitié  tendre  pour 
lui ,  et  toute  l'estime  que  ses  grandes  et  rares 
qualités  lui  attiroient. 

[1644]  L'on  se  mit  en  campagne  sans  avoir 
un  dessein  formé.  L'armée  du  Roi,  sous  le  duc 
d'Orléans  ,  ayant  attaqué  Gravelines,  tout  l'ar- 
gent et  les  forces  du  royaume  se  tournèrent  de 
ce  côté-là  pour  en  faire  réussir  l'entreprise  ; 
mais  comme  le  duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de 
Guiche  furent  entrés  dans  le  Luxembourg ,  où 
ils  prirent  quelques  châteaux  de  peu  de  consi- 
dération ,  ils  eurent  bientôt  moyen  d'employer 
glorieusement  les  armes  de  Sa  Majesté.  Le  car- 
dinal Mazarin  leur  dépêcha  un  courrier  pour 
leur  donner  avis  que  l'armée  de  Bavière,  com- 
mandée par  Mercy ,  ayant  attaqué  Fribourg, 
il  étoit  de  la  dernière  importance  que  celle  du 
Roi ,  qui  étoit  dans  le  Luxembourg  ,  se  pût 
joindre  avec  celle  que  commandoit  le  maréchal 
de  Turenne  en  Allemagne  ,  et  que  ces  deux  ar- 
mées rassemblées  sous  le  duc  d'Enghien ,  en 
eomposeroient  une  assez  forte  pour  secourir 
Fribourg,  et  en  faire  lever  le  siège  ;  mais  que 
pour  cet  effet  il  falloit  user  de  grande  diligence, 
et  qu'il  leur  engageoit  sa  parole  que  l'argent  et 
toutes  les  choses  qui  leur  seroient  nécessaires 
pour  cette  entreprise  ne  leur  manqueroient  pas. 
Et  pour  dire  la  vérité ,  elles  furent  abondam- 
ment fournies  :  l'on  marcha  avec  l'attirail  le 
plus  léger  qu'on  put  de  vivres  et  de  canon ,  lais- 
sant le  gros  bagage  derrière  ;  mais  comme  l'on 
fut  à  Benfeld,  le  marquis  d'Aumont  arriva,  de 
la  part  du  maréchal  de  Turenne,  pour  porter  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fribourg,  assurant  pour- 
tant que  si  l'on  se  hâtoit  on  pourroit  encore 
combattre  les  ennemis  s'ils  demeuroient  dans 
leurs  postes,  ou,  s'ils  les  abandonnoient ,  ratta- 
quer  la  place:  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  à 
Pheure  même  de  passer  le  Rhin  à  Brisach  où 
le  maréchal  de  Turenne  se  trouva. 

Le  duc  d'Enghien  ,  les  deux  maréchaux  et  le 
sieur  d'Erlac,  gouverneur  de  cette  place,  tin- 
rent sur-le-champ  conseil  de  guerre.  L'avis  du 
dernier  fut  de  ne  point  attaquer  les  ennemis 
dans  leurs  retranchemeus  ,  mais  par  Langhen- 


zeling,  gagner  ensuite  le  val  de  San-Pctcr,  et 
prendre  par  ce  moyen  le  derrière  des  enne- 
mis qui  ne  pouvoient  plus  avoir  de  vivres  ,  et 
les  obliger  ou  à  périr  de  faim  ou  à  donner  un 
combat ,  qui  ne  seroit  pas  si  avantageux  pour 
eux  que'  lorsqu'ils  l'attendroient  retranchés 
comme  ils  étoient. 

Le  maréchal  de  Guiche  fut  assez  de  cet  avis, 
qui  lui  sembloit  juste  et  fondé  sur  la  raison  ; 
mais  le  maréchal  de  Turenne  assurant  qu'il 
avoit  fait  reconnoître  une  vallée  qui  n'étoit 
point  retranchée  ,  par  où  ses  troupes  altaque- 
roient  les  ennemis  pendant  que  celles  du  duc 
d'Enghien  feroient  l'attaque  des  retranchemeus 
(  ce  qui  les  embarrasseroit  fort  ),  l'on  suivit  son 
avis.  La  marche  se  fit  avec  grand  ordre  ;  et 
comme  il  falloit  attaquer  la  nuit ,  les  troupes 
arrivèrent  précisément  dans  le  temps  qu'on  s'é- 
toit  proposé. 

Le  commandement  du  côté  du  duc  d'Enghien 
fut  donné  au  sieur  d'Espenan,  et  le  duc  d'En- 
ghien voulut  que  le  maréchal  de  Guiche  restât 
auprès  de  lui;  mais  le  maréchal  de  Guiche  s'é- 
tant  avancé  et  voyant  que  le  feu  des  ennemis 
donnoit  du  long  du  retranchement ,  et  qu'il  ne 
restoit  pas  fixe  en  un  lieu  ,  il  connut  dans  l'in- 
stant que  les  troupes  du  sieur  d'Espenan  ne  fai- 
soient  aucun  effet  et  vint  avertir  le  duc  d'En- 
ghien que  l'affaire  alloit  mal,  et  que,  puisqu'elle 
étoit  commencée ,  il  n'en  falloit  pas  avoir  le 
démenti  ;  qu'il  y  avoit  là  les  deux  régimens  de 
Conti  et  de  Mazarin  qui  étoient  bons  et  très- 
forts  ,  et  qu'il  s'alloit  mettre  à  leur  tête  pour  at- 
taquer le  retranchement  qui  étoit  devant  lui. 
Pour  cet  effet  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
droit  au  retranchement  :  ce  que  voyant  le  duc 
d'Enghien  ,  il  fit  la  même  chose  ;  et  un  gentil- 
homme du  maréchal  l'en  voulant  empêcher  , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  donnât  de  l'épée  dans 
le  ventre.  Enfin,  pour  abréger  la  narration  ,  le 
duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de  Guiche  mar- 
chèrent tous  deux  l'un  près  de  l'autre  au  retran- 
chement et  l'emportèrent  avec  une  audace  qui 
ne  se  peut  concevoir,  après  avoir  essuyé  un  feu 
terrible.  C'est  là  où  les  ennemis  perdirent,  sans 
exagération,  plus  de  trois  mille  hommes  qui 
furent  tués  sur  la  place,  et  auxquels  l'on  ne 
donna  point  de  quartier,  s'étant  défendus  jus- 
que^ à  la  dernière  extrémité,  car  c'étoit  l'élite 
de  l'infanterie  de  l'Empereur. 

Cependant  le  maréchal  de  Turenne  agissoit 
fortement  de  son  côté  et  attaquoit  avec  vivacité, 
mais  avec  peu  de  succès ,  car  les  ennemis  ne 
purent  jamais  être  forcés.  S'apercevant  néan- 
moins que  le  retranchement  étoit  gagné,  le  gé- 
néral Mercy,  qui  commandoit  l'armée  de  Ba- 
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vière,  retira  ses  troupes  et  son  canon  avec 
UD  ordre  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  et  se 
posta  la  même  nuit  sur  la  montagne  Noire  qui 
est  auprès  de  Fribourg ,  où  n'ayant  pas  loisir 
de  se  retrancher  ,  il  y  Ht,  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  lui  laissa ,  un  grand  abatis  d'arbres , 
De  doutant  point  qu'on  ne  le  vint  aitaquer 
pour  la  seconde  fois  :  en  quoi  il  ne  se  trompa 
pas ,  car  dès  le  matin  on  marcha  à  lui  ;  et 
comme  on  l'avoit  forcé  la  nuit  précédente  dans 
un  très-bon  retranchement,  on  crut,  avec  quel- 
que vraisemblance,  qu'étant  retiré  dans  un  lieu 
qu'il  n'avolt  pas  eu  le  loisir  de  fortifier  ,  on  en 
viendroit  aisément  à  bout. 

L'armée  de  Hesse  a  voit  ce  jour- là  l'avant- 
garde;  et  comme  les  ennemis  pouvoient,  par  un 
grand  espace  qui  étoit  entre  la  ville  et  la  mon- 
tagne, faire  sortir  leur  cavalerie,  qui  étoit  nom- 
breuse et  aguerrie  ,  et  qu'elle  pouvoit  prendre 
nos  derrières,  le  maréchal  de  Guiche  se  tint 
avec  la  sienne  dans  la  plaine  pour  s'opposer , 
en  cas  de  besoin  ,  à  celle  de  l'ennemi ,  et  con- 
jura le  duc  d'Knghien,  duquel  il  connoissoit 
assez  l'ardeur  par  ce  qu'il  avoit  fait  la  nuit  pré- 
cédente ,  de  n'engager  pas  sa  personne  légère- 
ment et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  la  com- 
mettre. 

La  seconde  attaque  résolue  ,  le  commande- 
ment fut  donné  aux  sieurs  de  Roque-Servières 
et  de  l'Echelle ,  sergens  de  bataille;  et  le  sieur 
d'Espenan  ayant  d'abord  pris  une  méchante  re- 
doute que  quelques  dragons  gardoient  et  qui 
étoit  au  bas  du  poste  des  ennemis ,  conçut  une 
si  grande  espérance  qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  marcher  pour  les  défaire;  mais  il- se  trompa 
très-grossièrement ,  car  ils  s'y  maintinrent  tou- 
jours avec  une  fermeté  sans  égale  et  sans  qu'il 
fût  possible  de  les  entamer  jamais.  C'est  là 
où  un  nombre  infini  de  soldats  et  d'officiers 
furent  tués ,  ainsi  que  les  deux  sergens  de  ba- 
taille. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  que  la  cava- 
lerie ennemie  ,  qui  étoit  en  bataille  devant  la 
sienne  ,  ne  faisoit  aucun  mouvement  qui  visât 
à  vouloir  combattre,  et  que  le  combat  qui  se' 
passoit  actuellement  sur  la  crête  de  la  montagne 
devenoit  furieux  ,  crut  indubitablement  que  le 
duc  d'Enghien  ne  manqueroit  pas  d'y  engager 
sa  personne  :  ce  qui  le  fit  résoudre  de  quitter 
ses  armes  et  de  changer  de  cheval,  et  de  laisser 
le  commandement  de  la  cavalerie  au  comte  de 
Palluau  ,  pour  s'en  aller  à  l'endroit  où  se  pas- 
soit l'attaque. 

Il  apprit  d'abord,  par  quantité  d'officiers  et  de 
soldats  blessés  qui  revenoient,  que  le  duc  d'En- 
ghien étoit  en  personne  à  la  tête  de  son  infan- 
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terie ,  qu'il  menoit  lui-même  à  la  charge ,  es- 
suyant tout  le  feu  de  l'enuemi  :  ce  qui  le  fit 
encore  diligenter  sa  marche  pour  se  rendre  au- 
près de  lui.  En  arrivant  dans  cette  vigne  de 
Fribourg  si  renommée  et  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  laquelle  n'étoit  qu'à  vingt  pas  du  poste 
des  ennemis  ,  son  cheval  fut  tué  tout  rolde  d'un 
coup  de  mousquet  au  milieu  de  la  tête  ,  qui  le 
porta  par  terre;  et  comme  on  le  reievoit,  il 
aperçut  le  duc  d'Enghien  qui  se  reliroit  avec 
assez  peu  de  ses  gens ,  le  reste  ayant  été  tué  à 
ses  côtes,  ayant  eu  deux  chevaux  de  tués  sous 
lui  et  plusieurs  mousquetades  dans  ses  habits. 

Le  duc  d'Enghien  vint  en  courant  embrasser 
le  maréchal  de  Guiche  et  lui  dit  qu'un  peu  trop 
de  chaleur  avoit  emporté  ses  troupes ,  et  que 
l'attaque  ne  s'étoit  point  faite  de  la  manière 
qu'on  l'avoit  résolue  ;  que  le  sieur  d'Espenan 
proposoit  un  autre  endroit ,  par  lequel  on  for- 
ceroit  certainement  les  ennemis  ,  puisqu'il  res- 
toit  encore  plusieurs  régimens  d'infanterie  qui 
u'avoient  pas  combattu. 

Il  falloit  avoir  le  courage  et  l'intrépidité  du 
duc  d'Enghien  pour  songer  à  rentamer  une  af- 
faire de  plus  belle  ,  après  avoir  essuyé  ce  qu'il 
venoit  d'essuyer,  et  parties  de  ses  troupes  tuées 
et  rebutées;  mais  il  étoit  un  de  ces  hommes 
uniques  en  leur  espèce ,  desquels  le  courage 
augmente  à  proportion  que  le  péril  devient  plus 
grand  ,  et  il  n'en  est  presque  point  aussi  de  ce 
genre-là. 

Le  maréchal  de  Guiche  fut  ravi  intérieure- 
ment de  l'entendre  parler  de  la  sorte  et  admi- 
roit  la  grandeur  d'âme  de  ce  jeune  prince;  mais 
comme  il  l'aimoit  tendrement  et  que  la  chose 
qu'il  lui  proposoit  ne  lui  paroissoit  pas  pratica- 
ble ,  il  lui  représenta  avec  respect  et  douceur 
que  ce  qu'avoit  fait  la  nuit  précédente  ledit 
d'Espenan  ,  et  ce  jour- là  ,  ne  devoit  pas  forti- 
fier Son  Altesse  à  croire  que  le  parti  qu'on  lui 
proposoit  en  fût  un  bien  sage,  et  qu'il  étoit 
très-convaincu  que  ce  seroit  tout  autant  de  gens 
perdus  que  ceux  qu'il  exposcroit  à  cette  atta- 
que. Le  duc  d'Enghien  se  rendit  à  cette  raison. 

Dans  ce  moment  on  vint  avertir  le  maréchal 
de  Guiche  que  la  cavalerie  bavaroise  s'avançoit, 
ayant  vu  le  peu  de  succès  de  notre  infanterie  : 
ce  qui  l'obligea  de  retourner  en  toute  diligence  à 
la  sienne ,  qu'il  venoit  de  quitter.  En  y  arri- 
vant, il  vit  que  la  cavalerie  bavaroise  ne  s'éloi- 
gnoit  point  du  tout  des  murailles  de  Fribourg  y 
où  elle  ne  pouvoit  être  attaquée  sans  témérité 
et  une  folie  complète. 

Sur  ces  entrefaites,  on  ne  laissa  pas  de  recom- 
mencer une  nouvelle  attaque  d'infanterie  à  l'insu 
du  maréchal  de  Guiche,  sous  le  commandement 
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du  sieur  de  Mauvilliers  ,  sergent  de  bataille  , 
qui  y  fut  tué  d'abord ,  de  même  que  les  précé- 
dens.  Cette  attaque  n'eut  pas  un  succès  plus  fa- 
vorable que  l'autre  :  ce  qui  nécessita  le  maré- 
chal de  Guiche  de  quitter  son  poste  pour  la 
seconde  fois  et  de  courir  à  toute  bride  dans  l'en- 
droit où  l'action  se  passoit.  Il  y  tiouva  l'infan- 
terie dans  un  désordre  effroyable,  qui  ne  faisoit 
plus  que  parer  le  ventre  aux  mousquetades  , 
dont  elle  tâchoit  de  se  mettre  à  l'abri  en  se  col- 
lant le  plus  qu'elle  pouvoit  contre  l'nbatis  d'ar- 
bres que  les  ennemis  avoient  fait. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  cette  extré- 
mité fâcheuse  ,  alla  joindre  en  grande  diligence 
le  duc  d'Enghien  ,  qui  étoit  avec  le  maréchal 
de  Turenne,  soutenant  l'infanterie  avec  un 
assez  grand  nombre  d'escadrons  ,  et  lui  fit  une 
peinture  au  naturel  de  ce  qu'il  venoit  de  voir  ; 
et  en  un  mot ,  qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  de 
laisser  achever  de  tuer  toute  une  infanterie  qui 
ne  se  défendoit  plus ,  et  qui  ,  au  lieu  de  tirer 
sur  l'ennemi ,  ne  songeoit  plus  qu'à  se  mettre  à 
couvert.  Le  duc  d'Enghien  lui  répondit  qu'il 
voyoit  que  tout  ce  qu'il  lui  disoit  étoit  vrai  ; 
mais  qu'il  craignoit  aussi  d'un  autre  côté  que 
s'il  faisoit  retirer  les  troupes  avant  la  nuit ,  la 
cavalerie  de  l'ennemi  sortant  et  venant  à  les 
charger  ,  elle  les  déferoit  totalement.  Le  maré- 
chal de  Guiche  l'assura  sur  sa  vie  du  contraire  , 
ayant  vu  la  chose  d'assez  près  (  après  forces 
mousquetades  essuyées  à  bout  touchant  )  pour 
être  certain  que  l'abatis  d'arbres  erapêcheroit  la 
cavalerie  ennemie  de  pouvoir  passer  de  ce 
côté-là  ;  et  que  pour  celui  de  la  plaine,  il  s'en 
chargeoit  et  y  pourvoiroit  de  manière  qu'elle 
n'oseroit  y  mordre.  On  se  rendit  à  son  avis  , 
qui  étoit  le  seul  bon  à  suivre  ,  et  dans  l'instant 
l'on  donna  les  ordres  pour  retirer  les  troupes  : 
ce  qui  se  fit  sans  inconvénient.  La  perte  des 
officiers  et  des  soldats  ne  se  peut  quasi  nombrer; 
celle  des  ennemis  ne  fut  pas  moindre  :  le  baron 
de  Mercy ,  frère  du  général ,  fut  tué  et  quan- 
tité d'autres  officiers  de  distinction. 

On  resta  trois  jours  dans  le  camp,  qui  furent 
employés  à  faire  rapporter  à  Brisach  ,  par  une 
partie  des  charrettes  de  l'armée  ,  tous  les  offi- 
ciers et  les  soldats  qui  avoient  été  blessés  à  ces 
deux  graAdes  actions.  Ce  séjour  fut  terrible , 
car  l'on  demeura  au  milieu  de  tous  les  corps 
morts;  ce  qui  causa  une  telle  infection ,  que 
•beaucoup  de  gens  en  moururent  :  mais  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  faire  autrement,  et  le  mal 
étoit  inévitable. 

Les  charrettes  qu'on  avoit  envoyées  porter 
les  blessés  étant  revenues ,  et  les  ennemis  pos- 
tés au  même  lieu  ,  on  prit  le  parti  qui  avoit  été 


rejeté  à  Bnsach  ;  et  le  mnréchal  de  Guiche 
marcha  avec  l'avant-garde  vers  Langhendhent- 
zelirig. 

Cette  marche  étoit  un  peu  hardie  ,  et  se  fai- 
soit avec  beaucoup  de  hasard,  étant  obligé  de 
montrer  le  flanc  de  fort  près  aux  ennemis,  les- 
quels néanmoins  ne  firent  aucun  mouvement 
et  laissèrent  passer  tranquillement  les  deux  ar- 
mées ;  mais  comme  ils  jugèrent  bien  de  leur 
dessein  par  le  chemin  qu'elles  prenoient ,  le- 
quel tendoit  à  leur  couper  les  vivres,  ils  mar- 
chèrent en  toute  diligence  droit  au  val  de  San- 
Peter,  cependant  avec  assez  de  difficulté,  à 
cause  de  la  quantité  de  bagages  et  de  gros  ca- 
nons qu'ils  menoient  avec  eux. 

L'on  partit  le  lendemain  matin  avant  le  jour 
de  Langhendheutzeling  pour  marcher  sur  San- 
Peter.  Le  maréchal  de  Turenne  ayant  ce  jour- 
là  l'avant-garde,  et  le  duc  d'Enghien  y  étant, 
ils  trouvèrent  les  ennemis  au-dessus  de  l'abbaye 
dudit  San-Peter,  lesquels  ,  voyant  qu'on  venoit 
à  eux,  avoient  abandonné  tous  leurs  chariots, 
gros  canons ,  munitions  et  bagages ,  qu'ils  n'a- 
voient  pu  emporter  sur  leurs  chevaux  ,  qu'ils 
avoient  dételés. 

Ce  mouvement  des  ennemis  donna  d'abord 
quelque  espoir  au  duc  d'Enghien  et  au  maréchal 
de  Turenne  qu'ils  les  pourmient  charger,  et  en- 
gager leur  arrière-garde  à  quelque  combat,  at- 
tendant que  le  maréchal  de  Guiche,  qui  ne 
pouvoit  marcher  qu'à  la  file,  les  eût  joints. 
Mais  il  en  arriva  tout  autrement  qu'ils  ne  pen- 
soient  :  car  Mercy,  qui  étoit  sans  contredit  un 
des  plus  grands  capitaines  du  siècle,  les  chargea 
si  rudement,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer 
de  devant  lui  plus  vite  que  le  pas  et  fort  en 
désordre.  Il  prit  au  colonel  Rose  plusieurs  éten- 
dards, fit  nombre  de  prisonniers  ,  et  le  battit 
dos  et  ventre  :  et  sans  perdre  un  moment  de 
temps ,  après  s'être  fait  laisser  à  bonnes  ensei- 
gnes, voyant  que  l'armée  du  Roi  arrivoit  troupe 
sur  troupe ,  et  que ,  pour  peu  qu'il  restât  davan- 
tage, il  alloit  se  commettre  à  un  combat  géné- 
ral qu'il  vouloit  éviter,  il  prit  sa  marche  vers 
Philiniiuen.  Toutes  nos  troupes  étant  arrivées  , 
l'on  marcha  ensemble  pour  ne  pas  retomber  en 
une  aventure  pareille  à  celle  qui  venoit  d'arri- 
ver :  ce  qui  ayant  donné  deux  heures  d'avance 
à  Mercy,  il  ne  fut  pas  possible  de  le  joindre, 
quelque  diligence  qu'on  pût  faire.  On  revint 
camper  à  l'abbaye  de  San-Peter,  où  les  soldats 
eurent  de  quoi  se  remettre  de  leurs  fatigues  pas- 
sées, trouvant  toutes  sortes  de  vivres  sur  les 
chariots  des  ennemis,  qu'ils  pillèrent  par  ordre 
avec  grande  satisfaction. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu'on  résolut  de  profiter  du 
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désordre  ou  l'on  voyolt  l'armée  de  Bavière, 
qui ,  ayant  perdu  tout  son  bagage,  et  étant  d'ail- 
leurs si  fort  affoitilie  par  le  nombre  de  gens 
qu'elle  avoit  perdus  aux  deux  combats  de  Fri- 
bourg,  la  rendroit  hors  d'état  de  pouvoir  agir. 
Ainsi  l'on  se  détermina  de  marcher  à  Philis- 
bourg,  le  sieur  d'Erlac  promettant  du  gros  ca- 
non pour  en  faire  le  siège,  et  les  munitions  de 
guerre ,  qu'il  feroit  conduire  par  le  Rhin.  Et 
comme  l'on  étoit  assuré  que  ceux  de  Strasbourg 
donneroient  des  blés  pour  de  l'argent,  l'on  se 
détermina  h  marcher,  bien  que  la  marche  fût 
longue  et  pénible,  étant  de  plus  de  douze  jours; 
et  par  conséquent  le  rafraîchissement  qu'on  eut 
à  San-Peter  fut  médiocre  pour  des  armées  qui 
avoient  pâti  de  toute  façon  depuis  qu'elles 
étoient  entrées  en  campagne,  et  qui,  pour  der- 
nier relais,  avoient  encore  à  fjiire  un  siège  de 
l'importance  de  celui  de  Philisbonrg.  Cepen- 
dant la  gaieté  des  généraux,  l'affabilité  du 
prince  avec  les  officiers  et  les  soldats ,  la  liante 
estime  où  il  étoit  parmi  eux  ,  aplanirent  toutes 
les  difficultés  ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  témoi- 
gnât la  moindre  répugnance  à  faire  ce  qu'on  dé- 
siroit  d'eux. 

Le  comte  de  Bamberg  ,  gouverneur  de  Phi- 
lisbourg  ,  étoit  peu  expérimenté  ,  et  avoit  eu  un 
soin  médiocre  de  sa  place  :  d'ailleurs  il  ne  s'at- 
tendoit  point  du  tout  à  être  attaqué  ,  et  sa  gar- 
nison étoit  foible;  ce  qui  fit  qu'on  se  saisit  d'a- 
bord en  arrivant  du  fort  du  Rhin  avec  peu  de 
résistance.  Le  premier  jour  de  l'ouverture  de  la 
tranchée ,  les  ennemis  firent  une  sortie  sur  le 
régiment  de  Persan,  assez  molle  et  rfvec  peu 
d'effet ,  où  il  y  eut  néanmoins  quelques  officiers 
et  soldats  de  tués  :  ce  qui  arrive  ordinairement 
en  cas  pareil,  surtout  avec  des  François,  que 
l'ardeur  qu'ils  ont  de  combattre  emporte  pres- 
que toujours  plus  avant  qu'il  ne  faut. 

Les  maréchaux  de  Guiche  et  de  Turenne 
poussèrent  leur  tranchée  avec  toute  la  vivacité 
possible,  et  se  rendirent  maitres  en  peu  de 
temps  de  tous  les  dehors  :  les  ennemis  ne  se 
dèièndoient  quasi  que  du  canon  ,dont  ils  avoient 
grand  nombre  dans  la  place ,  lequel  ne  tuoit 
presque  personne.  Enfin ,  le  treizième  jour ,  le 
mineur  étaut  attaché ,  le  comte  de  Bamberg  de- 
manda à  capituler  :  grâce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Les  troupes  du  Roi  entrèrent  le  lende- 
main dans  Philisbourg,  au  grand  regret  du 
gouverneur,  et  à  la  parfaite  satisfaction  de  toute 
l'armée  de  France,  qui  avoit  besoin  de  repos 
après  tout  ce  qu'elle  avoit  souffert  de  dur  de- 
puis plus  de  six  mois. 

Le  siège  fini ,  le  maréchal  de  Guiche  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Gramont ,  son 
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père ,  et  en  même  temps  la  grâce  que  Sa  Majesté 
lui  faisoit ,  en  lui  donnant  tous  les  gouverne- 
mens  qu'il  possédoit.  Il  revint  à  la  cour,  pour 
témoigner  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  respectueuse 
reconnoissance  de  tous  les  bienfaits  qu'il  venoit 
de  recevoir  d'eux  ,  et  prêter  serment  entre  leurs 
mains;  puis  il  s'en  alla  prendre  possession  de 
ses  gouvernemcns,  où  il  resta  peu  de  temps, 
ayant  ordre  de  s'en  retourner  diligemment  pour 
faire  la  campagne  qui  s'approchoit ,  laquelle 
commença  en  Allemagne  par  la  perte  que  le 
maréchal  de  Turenne  fit  de  la  bataille  donnée 
à  Mariendal  contre  le  général  Mercy.  Ce  mau- 
vais succès  obligea  Leurs  Majestés  de  faire  pas- 
ser le  Rhin  en  diligence  au  duc  d'Enghien  et 
au  maréchal  de  Gramont  pour  soutenir  le  ma- 
réchal de  Turenne  ,  et  tâcher  de  remettre  les 
affaires  d'Allemagne,  qui  étoient  en  très-mau- 
vais état. 

[1645]  Le  maréchal  de  Turenne  s'étoit  retiré 
dans  le  pays  de  Hesse ,  ou  Konigsmark  le  joi- 
gnit avec  le  corps  de  Suédois  qu'il  commandoit; 
l'armée  conduite  par  le  duc  d'Enghien  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  le  joignit  aussi  sur  la  rivière 
de  Necker,  en  un  lieu  appelé  Neckerhausen  ; 
celle  de  l'Empereur,  sous  le  comte  de  Gleen , 
joignit  pareillement  l'armée  de  Bavière,  que 
commandoit  Mercy. 

SitAt  que  nos  armées  et  les  troupes  de  la 
landgrave  de  Hesse  furent  ensemble,  l'on  crut 
ne  les  pouvoir  employer  plus  utilement  qu'en 
attaquant  Hailbronn.  Pour  cet  effet,  l'on  y  mar- 
cha en  diligence  ;  mais  Gleen  et  Mercy  se  dou- 
tant de  notre  dessein  ,  nous  prévinrent  habile- 
ment :  et  comme  nous  voulions  passer  le  Necker 
à  Neckerhausen,  nous  trouvâmes  toute  l'armée 
ennemie  en  bataille  entre  Neckerhausen  et  Hall- 
bronn ,  et  postée  si  avantageusement  qu'on  ne 
jugea  pas  qu'il  fût  praticable  de  passer  la  ri- 
vière devant  elle;  ce  qui  fit  changer  le  dessein 
d'assiéger  Hailbronn  en  celui  d'attaquer  Wimp- 
fen  ,  petite  ville  sur  le  Necker,  et  de  marcher 
^suite  versSchubeschal.  Les  ennemis  avoient 
quatre  cents  mousquetaires  dans  Wimpfen,  et 
leur  armée  n'en  étoit  qu'à  demi-lieue;  mais 
comme  cette  place  étoit  sur  le  Necker  de  notre 
cAté,  et  qu'il  falloit  qu'ils  le  passassent  pour  la 
secourir,  ils  y  trouvèrent  de  la  difficulté. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  chargé  d'en 
faire  le  siège  :  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup 
de  célérité;  car  la  besogne  n'étolt  pas  aisée, 
d'autant  qu'il  la  falloit  mener  brusquement.  Il 
mit  son  canon  en  batterie  sans  plate-forme  et 
sans  ouvrir  aucune  tranchée;  mais  comme  la 
canonnade  fut  violente  et  de  fort  près  ,  et  qu 
la  muraille  de  la  place  ctoil  mauvaise,  la  brèche 
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devint  bientôt  si  considérable  que  les  ennemis  , 
voyant  qu'on  leur  alloit  donner  un  assaut  géné- 
néral,  demandèrent  dans  le  moment  ù  capi- 
tuler. 

Le  moment  d'après  que  la  capitulation  fut  si- 
gnée, le  maréchal  de  Gramont  fit  passer  la 
rivière  en  diligence  aux  premières  troupes  qu'il 
trouva  sous  sa  main ,  prenant  néanmoins  la 
précaution  de  laisser  une  assez  forte  garnison 
dans  Wimpfen  :  ce  qui  fut  quelque  temps  après 
te  salut  de  l'armée. 

Mais  Mercy,  qui  avoit  si  bien  démêlé  le  pro- 
jet de  Hailbronn ,  n'eut  pas  moins  de  pénétra- 
tion pour  prévenir  celui  de  Schubeschal ,  et, 
quelque  diligence  qu'on  pîit  faire,  il  fut  avant 
nous  en  lieu  d'où  il  couvroit  cette  place  :  ce  qui 
m'oblige  de  dire  une  chose  tout-à-fait  singu- 
lière et  à  l'avantage  de  ce  général.  C'est  que 
dans  le  cours  des  deux  longues  campagnes  que 
le  duc  d'Enghien  ,  \e  maréchal  de  Gramont  et 
le  maréchal  de  Turenne  ont  fuites  contre  lui , 
ils  n'ont  jamais  projeté  quelque  chose  dans  leur 
conseil  de  guerre  qui  pût  être  avantageux  aux 
armes  du  Roi ,  et  par  conséquent  nuisible  à 
celles  de  l'Empereur,  que  Mercy  ne  l'ait  deviné, 
et  prévenu  de  même  que  s'il  eût  été  en  quart 
avec  eux ,  et  qu'ils  lui  eussent  fait  confidence 
de  leur  dessein.  Il  faut  convenir  que  la  mère 
de  pareils  généraux  est  morte  depuis  long- 
temps ;  et  j'en  ai  connu  dont  les  vues  à  la 
guerre  sont  moins  étendues  et  l'intelligence 
plus  bornée. 

Sur  ces  entrefaites,  sans  aucune  raison,  et 
par  une  brusquerie  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
il  prit  fantaisie  un  beau  matin  à  Konigsmark  de 
nous  abandonner.  La  manière  fut  encore  plus 
désobligeante  que  la  chose  en  soi  ;  car,  sans 
avoir  jamais  parlé  de  son  dessein ,  il  envoya 
dire  au  duc  d'Engliien ,  par  un  ambassadeur 
<iui  avoit  plus  l'air  d'un  cuistre  que  d'un 
homme  titré ,  qu'il  venoit  de  la  part  de  Son 
Excellence  vers  son  Altesse  pour  prendre  ses 
adieux.  L'expression  du  compliment  parut  un 
peu  sauvage,  et  eût  donné  matière  de  rire  si 
l'affaire  n'eût  été  ausw  sérieuse.  Le  duc  d'En- 
gbein ,  furieux  et  ne  sachant  que  répondre , 
tira  le  maréchal  de  Gramont  à  part  pour  voir 
ee  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  ils  jugèrent ,  à  la  nature 
du  compliment ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
d'un  fou  qui  avoit  pris  son  parti ,  et  que  ce  se- 
roit  une  rhétorique  mal  employée  de  lui  vou- 
loir persuader  de  demeurer  lorsqu'il  étoit  plei- 
nement déterminé  au  contraire.  Ainsi  le  duc 
d'Enghien  ne  lui  répondit  autre  chose ,  sinon 
qu'il  recevoit  ses  adieux, et  qu'U  se  Mnt  gaillard 
avec  ses  p 


La  compagnie  se  sépara  de  la  sorte  :  Konigs- 
mark partit  le  jour  même  pour  aller  en  West- 
phalie  prendre  de  bons  quartiers,  d'où  il  tira 
des  sommes  immenses  pour  lui ,  et  laissa  au  duc 
d'Enghien  le  soin  de  démêler  les  affaires  d'Al- 
lemagne comme  il  pourroit  et  à  sa  fantaisie. 

Le  soir,  on  tint  conseil  avec  le  général  de  la 
landgrave  de  Hesse,  nommé  Gheizo,  qui  n'en 
usa  pas  de  même  que  Konigsmark ,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite  ;  et  on  résolut  de  mar- 
cher à  Rotenbourg,  étant  une  ville  assez  grande, 
où  les  armées  pourroient  trouver  de  la  subsis- 
tance ,  et  qu'en  l'assiégeant ,  les  ennemis  vien- 
droient  indubitablement  la  secourir  :  ce  qui  at- 
tireroit  un  combat,  qui  «toit  ce  que,  dans  la  con- 
joncture présente  des  affaires,  il  y  avoit  à 
désirer.  On  ne  fit  pas  grande  façon  à  ce  siège  ; 
et,  après  que  le  canon  eut  tiré  vingt-quatre 
heures  ,  la  place  se  rendit ,  et  l'on  y  trouva  une 
subsistance  immense ,  qui  fut  d'un  grand  se- 
cours à  l'armée  ,  qui  en  avoit  besoin. 

De  là  on  marcha  pour  attaquer  Finkelspield  ; 
et  le  soir,  comme  les  gens  détachés  avoient  été 
commandés  pour  faire  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ,  des  partis  rapportèrent  que  les  ennemis 
raarchoient  à  une  lieue  de  nous  ;  ce  qui  fit 
bientôt  rengainer  la  résolution  du  siège  en 
celle  de  marcher  droit  à  eux  ;  ce  qu'on  exécuta 
la  nuit  même.  Et  comme  le  duc  d'Enghien , 
les  maréchaux  de  Gramont  et  de  Turenno 
étoient  à  la  tête  des  troupes ,  qui  marchoient 
par  un  bois  de  sapin  ,  dont  le  chemin  étoit  as- 
sez large  pour  y  tenir  deux  escadrons  de  front, 
le  comte  de  Gleen,  Mercy  et  le  baron  de  Verth 
marchoient  aussi  de  leur  côté  dans  le  même 
bois ,  sans  avoir  nulle  nouvelle  de  nous.  Ayant 
appris  par  leurs  partis ,  qui  rencontrèrent  les 
nôtres ,  que  toute  l'armée  de  France  étoit  là  et 
qu'elle  marchoit  à  eux  ,  ils  se  retirèrent  promp- 
tement  pour  avoir  le  temps  de  poster  la  leur. 

Comme  la  nôtre  sortoit  du  bois  le  jour  com- 
mença à  paroître  ,  et  l'on  découvrit  l'armée  de 
l'ennemi  ;  ce  qui  fit  diligenter  de  mettre  la  nô- 
tre en  bataille.  Le  maréchal  de  Gramont  s'é- 
tant  avancé  avec  quelques  escadrons  pour  re- 
connoltre  de  plus  près  la  situation  de  Mercy,  ri 
vit  que  toute  son  armée  n'avoit  à  la  vérité  aucun 
retranchement  devant  elle  ,  mais  qu'elle  étoit 
entièrement  en  sûreté  par  de  grands  étangs  qui 
la  couvroient,  lesquels  ne  permettoient  pas 
qu'on  pût  marcher  à  elle  que  par  de  petites 
chaussées  où  il  ne  pouvoit  passer  que  deux  ca- 
valiers de  front.  Il  en  vint  avertir  dans  le  mo- 
ment le  duc  d'Enghien  ,  qui  voulut  voir  encore 
par  lui-même  de  quoi  il  étoit  question ,  non 
sans  beaucoup  de  danger  pour  sa  personne ,  les 
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ennemis  faisant  un  feu  continuel  et  terrible  de 
canon  et  de  mousqueterie  sur  tout  ce  qui  ap- 
prochoit  de  ces  chaussées.  Enfin ,  après  avoir 
été  plus  de  six  heures  en  présence ,  sans  qu'il 
fût  posssible  d'aller  aux  ennemis,  ni  eux  à  nous, 
un  se  lassa  de  faire  tuer  des  hommes  et  des 
chevaux  inutilement,  et  on  choisit  un  autre 
poste,  à  dessein  de  marcher  vers  Nordiingen  : 
et  après  deux  jours  de  marche ,  comme  on  étoit 
près  de  cette  place,  on  eut  nouvelle,  par  des 
partis  qu'on  avolt  envoyés  à  la  guerre,  que  l'ar- 
mée ennemie  marchoit  aussi  pour  en  gagner  les 
derrières,  et  la  mettre  par  conséquent  à  cou- 
vert d'être  assiégée  ;  ce  qui  donna  beaucoup  de 
joie ,  croyant  par  ce  moyen  qu'il  seroit  facile 
de  se  replier  sur  Hailbronn,qui  étoit  le  premier 
point  de  vue  en  ouvrant  la  campagne.  Marsin 
fut  détaché  pour  l'aller  investir. 

Mais,  comme  les  généraux  mangeoient ,  on 
vit  arriver  à  toute  bride  un  reltre  suédois  qui 
venoit  donner  avis  que  les  ennemis  n'étoient 
qu'à  demi-lieue  :  ce  qui  parut  si  peu  possible, 
et  tellement  hors  de  vraisemblance,  que  la 
compagnie  se  mit  à  rire,  et  que  le  duc  d'En- 
ghien ,  en  le  plaisantant ,  lui  dit  :  «  Tu  con- 
viendras au  moins  ,  mon  ami ,  que  nous  avons 
affaire  à  des  gens  trop  sages  et  trop  habiles 
pour  qu'étant  aussi  prêts  que  tu  nous  l'assures , 
ils  n'aient  pas  mis  la  rivière  de  Vernitz  entre 
eux  et  nous.  —  Ma  foi ,  Monseigneur,  répondit 
le  cavalier,  Votre  Altesse  en  croira  tout  ce 
qu'elle  voudra  ;  mais  si  elle  veut  se  donner  la 
peine  de  venir  avec  moi  à  cinq  cents  pas  d'ici , 
sur  cette  petite  hauteur  qui  est  là  à  sa  gauche , 
je  lui  ferai  voir  que  je  ne  suis  ni  aveugle  ni 
poltron  ;  et  elle  conviendra  avec  moi  que  l'armée 
de  Mercy  n'est  séparée  de  la  sienne  que  par  une 
plaine  unie  comme  la  main.  » 

Le  reitre  parla  si  positivement  et  avec  tant 
d'assurance  que  l'on  commença  à  craindre 
qu'il  n'accusât  juste.  Le  duc  d'Enghien  y  les 
deux  maréchaux  de  France  et  les  officiers  gé- 
néraux montèrent  à  cheval  avec  quelques  esca- 
drons pour  reconnoltre  eux-mêmes  de  quoi  il 
étoit  question  ,  et  la  vérité  d'une  nouvelle  si' 
circonstanciée;  et  en  s'avançant  ils  trouvèrent 
que  les  ennemis  se  mettoient  en  bataille  ,  les- 
quels ,  ayant  la  hauteur  sur  nous  ,  voyotent  tous 
les  roouvemens  de  notre  armée.  C'est  là  où 
Mercy  et  Gleen  firent  une  lourde  faute;  car 
s'ils  eussent  détaché  un  gros  corps  de  cavalerie 
avec  des  débandés  à  la  tète  pour  gagner  huit  ou 
dix  pruniers  où  le  duc  d'Enghien  et  tous  les  gé- 
néraux s'étoient  mis  pour  observer  de  phis  près 
le  mouvement  des  ennemis,  ils  se  trou  voient 
engagés  si  avant  et  tellement  éloignés  du  reste 


de  leurs  troupes  ,  qu'ils  eussent  été  infaillible- 
ment pris  ou  tués.  Mais  comme  il  n'est  pas  dans 
l'homme  de  penser  à  tout ,  cela  ne  passa  ni  par 
la  tête  de  Mercy  ni  par  celle  de  Gleen  ;  et  ils  ne 
songèrent ,  voyant  qu'ils  alloient  donner  une 
bataille ,  qu'à  prendre  un  poste  tout-à-fait  avan- 
tageux :  à  quoi  ils  réussirent  en  perfection  ,  car 
il  n'en  fut  jamais  un  pareil  que  celui  qu'ils  cboi- 
sirent. 

Il  y  avoit-  un  village  au  milieu  de  la  plaine  , 
duquel  ils  garnirent  les  maisons  et  l'église  d'in- 
fanterie ;  et  pour  le  soutenir  ils  levèrent  une 
espèce  de  retranchement,  où  ils  mirent  lenr 
gros  corps  d'infanterie  à  la  droite  et  à  la  gau- 
che. Il  y  avoit  deux  petites  éminences,  sur  cha- 
cune desquelles  étoit  un  vieux  château  ruiné  où. 
leur  canon  étoit  posté  :  leur  première  aile  de 
cavalerie,  composée  des  cuirassiers  de  l'Empe- 
reur, tenoit  la  droite  du  village  jusqu'au-dessous 
de  l'éminence  où  étoit  le  canon  ;  l'aile  gauche  , 
composée  des  troupes  de  Bavière,  s'étendoit  jus- 
que sous  l'autre  éminence  ;  et  la  seconde  ligne 
étoit  dans  la  distance  nécessaire.  Ces  postes  si 
bien  pris  n'empêchèrent  pas  la  résolution  de  les 
combattre  :  et  comme  il  se  faisoit  un  peu 
tard ,  l'on  pressoit  extrêmement  les  troupes  de 
se  former,  jugeant  bien  que  si  l'on  attendoit 
au  lendemain,  l'affaire  deviendroit  plus  diffi- 
cile ,  d'autant  que  les  ennemis  achèveroient  de 
perfectionner  leur  retranchement  qu'ils  avoient 
déjà  commencé,  et  qu'alors  il  seroit  inatta- 
quable. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  l'aile  droite 
opposée  à  celle  de  Bavière  :  et  comme  l'on  crut 
qu'il  étoit  impossible  d'attaquer  leur  cavaleri* , 
qui  se  trouvoit  flanquée  de  l'infanterie  du  vil- 
lage et  du  canon  des  deux  éminences  ,  qu'aupa- 
ravant l'on  ne  se  rendît  maître  du  village  ,  on 
résolut  de  l'attaquer,  bien  que  la  chose  parût 
dure  et  difficile.  Marsin  et  Casteinau  furent 
chargés  de  cette  expédition.  Un  officier  de  con- 
fiance eut  ordre ,  avec  quelques  autres,  d'aller 
reconnoître  un  endroit  qui  d'un  peu  loin  pa- 
roissoit  un  défilé  entre  l'aile  gauche  des  enne- 
mis et  notre  droite  ;  mais  ce  passage  fut  m^l 
reconnu  par  ces  messieurs ,  qui  rapportèrent , 
sans  l'avoir  vu  (  le  péril  d'en  approcher  de  trop 
près  étant  manifeste  ) ,  que  c'étoit  un  défilé  con- 
sidérable, et  par  où  les  escadrons  ne  pouvoient 
passer  :  ce  qui  fut  cause  d'un  grand  malheur  ; 
et  peu  s'en  fallut  que  le  duc  d'Enghien  ne  le» 
fît  mettre  au  conseil  de  guerre,  le  cas  le  méri- 
tant tout-à-fait. 

Cependant  l'attaque  d<i  village  devenoit  terr 
rible ,  et  le  duc  d'Enghien  ne  cessoit  de  tirer 
des  troupes  de  l'aile  droite  pour  soutenir  son 
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infanterie,  qui  étuit  fort  maltraitée  et  qui  plioit 
de  moment  en  moment  :  ce  que  le  maréchal  de 
Gramont  voyant  avec  douleur,  le  fut  trouver 
à  toute  bride  pour  lui  représenter  le  grand  in- 
convénient qui  en  pourroit  arriver;  puis  s'en 
retournant  à  son  poste ,  il  vit  que  les  ennemis 
faisoient  descendre  de  l'infanterie  de  l'éminence 
où  étoit  leur  canon  ,  laquelle  commençoit  déjà 
à  endommager  beaucoup  les  escadrons  de  notre 
droite  ;  ce  à  quoi  voulant  remédier,  il  fit  avan- 
cer la  seconde  ligne,  les  régimens  de  Fabert  et 
de  Wal ,  irlandais.  "  Dans  celte  escarmouche  , 
qui  fut  très-vive,  il  reçut  un  coup  de  mousquet 
au  milieu  de  son  casque  ,  dont  il  fut  tellement 
étourdi ,  qu'il  tomba  sur  le  cou  de  son  cheval 
comme  mort  ;  mais  il  revint  à  lui  peu  après ,  et 
le  coup  n'ayant  point  percé,  il  en  fut  quitte 
pour  une  violente  contusion ,  qui  toutefois  ne 
l'empêcha  pas  d'agir  le  reste  de  l'action  et  de 
se  porter  partout  où  sa  présence  fut  néces- 
saire. 

Dans  ce  même  temps ,  les  deux  régimens 
d'infanterie  de  Fabert  et  de  Wal  chassèrent 
celle  des  ennemis  ,  qui  incommodoit  notre  ca- 
valerie ;  mais  dans  le  même  moment  il  parut 
un  commencement  de  désordre  et  de  confusion 
dans  le  village  ,  le  baron  de  Marsin  et  le  mar- 
quis de  Castelnau  ayant  été  extrêmement  bles- 
sés et  contraints  de  se  retirer.  Le  duc  d'En- 
ghien  voyant  que  l'affaire  du  village  alloit  mal , 
et  qu'elle  étoit  presque  sans  remède,  passa  à 
l'aile  gauche ,  qui  étoit  composée  des  troupes 
de  Hesse  que  le  maréchal  de  ïurenne  com- 
mandoit ,  et  trouva  en  y  arrivant  que  ce  géné- 
ral s'ébranloit  pour  aller  à  la  charge  :  et  c'est 
là  où  se  firent  ces  belles  charges  de  cavalerie 
qui  ont  tant  fait  de  bruit  et  dont  on  a  tant 
parlé. 

Sur  ces  entrefaites,  l'aile  gauche  des  Bava- 
rois  vint  charger  notre  droite  ,  et  passa  en  ba- 
taille dans  l'endroit  qu'on  avoit  rapporté  être 
un  défilé  presque  impraticable  ;  ce  qui  causa 
tant  de  surprise  et  d'épouvante  à  toute  notre  ca- 
valerie françoise,  qu'elle  s'enfuit  à  deux  lieues 
de  là ,  sans  attendre  les  ennemis  à  la  portée  du 
pistolet  :  chose  qui  n'aura  peut  -  être  jamais 
d'exemple. 

Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  ce  fut  de  se  mettre  à  la  tête  des  deux  ré- 
gimens de  Fabert  et  de  Wal ,  qui  ne  branlèrent 
point  de  leur  poste,  et  qui  firent  à  bout  touchant 
une  si  furieuse  décharge  sur  la  cavalerie  enne- 
mie, qu'elle  ouvrit  les  escadrons  qui  venoient  à 
la  charge,  et  le  maréchal  de  Gramont  pris  ce 
temps-là  pour  entrer  dedans  avec  ce  qui  lui  res- 
toit  de  gens  auprès  de  lui  :  ce  qui  ne  lui  servit 


pas  à  grand'  chose,  se  trouvant  enveloppé  de 
toutes  parts,  et  quatre  cavaliers  sur  le  corps  qui 
l'alloient  tuer,  en  disputant  ensemble  à  qui  Tau- 
roit.  Son  capitaine  des  gardes  en  tua  un,  et  He- 
raon,  son  aide-de-camp,  un  autre  :  ce  qui  lui 
ayant  donné  un  peu  de  relâche  ,  il  survint,  par 
bonne  fortune  pour  lui  dans  le  moment,  un  ca- 
pitaine du  régiment  de  La  Pierre,  nommé  Spon- 
heim ,  lequel ,  entendant  nommer  le  maréchal 
de  Gramont ,  rallia  deux  ou  trois  officiers  de 
ses  amis ,  qui  ayant  écarté  la  compagnie  le  tirè- 
rent d'intrigue  et  lui  sauvèrent  la  vie.  Lej  capi- 
taine de  ses  gardes  resta  mort  sur  la  place,  le 
lieutenant  blessé  et  prisonnier  avec  lui ,  le  cor- 
nette et  le  maréchal -des- logis  tués,  et  toute  la 
compagnie  de  ses  gardes,  qui  étoit  de  cent  maî- 
tres, à  la  réserve  de  douze  qui  furent  aussi  pris; 
quatre  aides-de-camp  tués  ,  trois  de  ses  pages , 
et  généralement  tous  ses  domestiques  qui  l'a- 
voient  suivi,  furent  pareillement  tués  à  ses  côtés. 
C'est  ce  que  produit  l'affection  pour  un  maître 
qu'on  aime. 

Il  lui  arriva  encore  un  accident  assez  extra- 
ordinaire :  car  le  capitaine  qui  le  conduisoit  le 
voulant  toujours  mener  au  général  Mercy,  du- 
quel il  ignoroit  la  destinée  ,  ne  sachant  pas  en- 
core qu'il  avoit  été  tué  par  les  premiers  mous- 
quetaires commandés  à  l'attaque  du  village  , 
trouva  un  petit  page  lorrain  du  baron  de  Mercy, 
âgé  de  quinze  ans  ,  lequel  entendant  dire  qu'on 
meuoit  le  général  des  François,  voulut  venger 
sur  lui  la  mort  de  son  maître  :  et  comme  il  n'a- 
voit  point  de  pistolets  ,  et  qu'on  menoit  le  ma- 
réchal de  Gramont  les  rênes  de  son  cheval  ra- 
battues, il  sauta  sur  un  des  siens  et  lui  tira 
dans  la  tête  ;  mais  par  bonne  fortune  ayant  été 
déchargé  dans  le  combat ,  il  ne  lui  put  faire  de 
mal.  Les  Allemands  voulurent  châtier  sévère- 
ment une  action  aussi  noire  ;  mais  le  maréchal 
de  Gramont  dit  que  c'étoit  un  enfant  à  qui  il 
vouloit  qu'on  pardonnât,  et  empêcha  qu'il  ne  fût 
pistolé  sur-le-champ  ,  les  Allemands  étant  sans 
miséricorde  pour  pareils  attentats. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi  du 
côté  de  notre  aile  droite  ,  il  n'en  alloit  pas  de 
même  à  celle  des  ennemis,  qui,  après  un  furieux 
combat,  fut  entièrement  défaite  par  le  duc  d'En- 
ghien  et  le  maréchal  de  Turenne  ,  qui  étoient  à 
la  gauche.  Le  général  Gleen,  qui  y  comman- 
doit ,  y  fut  blessé  et  pris  ,  et  un  nombre  infini 
d'officiers  principaux  et  de  soldats ,  beaucoup 
de  canons  et  d'étendards.  Le  champ  de  bataille 
nous  demeura  avec  toutes  les  marques  de  la  vic^ 
toire  :  ce  que  voyant  Jean  de  Verlh ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  de  Bavière ,  et  Mercy  mort,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  retirer  dans  le  meilleur 
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ordre  qu'il  put  sur  uue  montagne  auprès  de  Do- 
nawert,  nommée  Schellember^,  qui  éloit  déjà 
retrancl)ée  des  le  temps  du  roi  de  Suède. 

Cependant  le  maréchal  de  Graniont  lut  mené 
en  diligence  toute  la  nuit  à  Donawert  :  et  comme 
la  confusion  y  étoit  grande,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  bagages  qui  passoiont  le  Danube,  il  resta 
jusqu'au  lendemain  matin  sous  la  garde  de  quel- 
ques dragons,  non  sans  grand  péril  de  sa  vie, 
particulièrement  ù  cause  du  corps  du  général 
Mercy,  qu'on  avoit  conduit  dans  un  petit  cha- 
riot découvert  dans  le  logis  où  il  étoit  a>ec  un 
tel  abandon  que  ce  même  homme  ,  qui  comman- 
doit  les  armées  impériales  avec  tant  d'autorité , 
et  qui  étoit  si  redouté  dans  toute  l'Allemagne  il 
n'y  avoit  (|ue  cinq  ou  six  heures ,  se  trouvoit 
exposé  tout  nu,  le  ventre  à  la  lune,  dans  un  mi- 
sérable chariot  de  vivandier,  n'ayant  pour  toute 
garde  que  deux  infâmes  p 

Ce  triste  spectacle  échauffant  la  canaille  qui 
passoit,  leur  fit  a  plus  d'une  reprise  prendre  la 
résolution  d'aller  l'assassiner  dans  son  logis  ;  et 
ces  alarmes  ne  cessèrent  que  jusques  à  ce  qu'un 
sergent-major  et  quelques  autres  officiers  portè- 
rent un  ordre  du  baron  de  Verth  pour  amener 
le  maréchal  de  Gramontde  Donawert  à  Ingots- 
tadtavec  les  prisonniers  qui  étoientavec  lui,  qui 
consistoient  au  colonel  Bens,  allemand,  au  sieur 
de  Chambord  ,  commandant  le  régiment  de  ca- 
valerie du  cardinal  Mazarin  ,  et  le  lieutenant  de 
ses  gardes. 

Ils  le  firent  aussi  suivre  pa;-  le  corps  deiyier- 
cy  :  escorte  un  peu  sauvage  ,  et  qui  ne  plaisoit 
guère  au  maréchal  de  Gramont ,  après  ce  qu'il 
venoit  d'essuyer.  Il  arriva  le  même  jour  à  lu- 
golstadt,  d'où  tous  les  habitans  vinrent  au  de- 
vant de  lui  et  du  corps  mort  de  Mercy,  qui  avoit 
été  gouverneur  de  la  place,  et  fort  aimé;  les 
uns  touchés  de  pitié  et  de  compassion  d'avoir 
perdu  un  homme  du  mérite  de  .Mercy,  et  les  au- 
tres de  curiosité  de  voir  une  personne  de  la  qua- 
lité du  maréchal  de  Gramont,  dont  la  réputa- 
tion étoit  si  connue  en  Allemagne.  Mais  il  en 
arriva  différemment  de  ce  qu'il  appréhcndoit , 
craignant  toujours  que  la  triste  vision  du  corps 
de  Mercy,  qui  mai  choit  à  ses  côtés ,  ne  causât 
quelque  émeute  parmi  le  peuple  qui  retombât 
ensuite  sur  lui;  et  jamais  il  ne  fut  plus  étonné  ni 
plus  aise  que  lorsqu'il  vit  ce  même  peuple  l'en- 
tourer de  toutes  parts ,  lui  jeter  des  fleurs  et  lui 
faire  mille  caresses,  de  même  que  s'il  eût  été  le 
général  de  l'Empereur  qui  revînt  victorieux.  Le 
soir,  le  commandant  de  la  ville  le  mit  dans  une 
hôtellerie  avec  une  garde,  où  il  donna  à  souper 
à  tous  les  magistrats  ;  et ,  après  avoir  bu  avec 
eux  toute  la  nuit ,  il  devint  leur  meilleur  ami , 
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et  fut  comblé  de  ^résens  de  leur  part ,  tant  ils 
étoient  charmés  de  ses  manières  gracieaiet  et 
polies.  Le  lendemain  ou  le  mit  dans  le  château 
avec  les  colonels  Schroidberg  et  Rose ,  et  le» 
sieurs  Du  Passage  et  de  Lameth  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  ù  la  bataille  que  perdit  le  ma- 
réchal de  Turenne  à  Mariendal. 

Deux  jours  après ,  l'électeur  de  Bavière  lui 
dépêcha  le  sieur  Kittner,  son  premier  ministre, 
avec  une  lettre  très-obligeante  et  un  ordre  au 
commandant  d'Ingolstadt,  iion-seulement  de  le 
sortir  du  château,  mais  de  le  laisser  dans  la  ville 
sur  sa  parole  en  pleine  liberté  et  de  lui  rendre 
tous  les  honneurs  qui  étoient  dus  à  un  homme 
de  sa  naissance  et  de  son  mérite  ;  qu'il  accor- 
dait de  plus ,  à  sa  considération ,  la  même  li- 
berté ù  tous  les  autres  prisonniers  qui  étoient 
auprès  de  lui,  tant  ceux  de  Nordiingen  que  de 
Mariendal.  Ce  traitement  honnête  et  distingué 
de  la  part  de  l'électeur  fut  suivi  d'un  grand  ré- 
gal de  toutes  sortes  de  boîtes  de  vermeil  doré  , 
pleines  de  confitures,  que  Télectrice ,  sœur  de 
l'Empereur,  lui  envoya  avec  une  écharpe  blan- 
che en  broderie  d'or.  Après  toutes  ces  civilités, 
Kittner  supplia  le  maréchal  de  Gramont  qu'il 
pût  entrer  en  matière  avec  lui,  et  lui  dit  qu'il 
espéroit  que  sa  prison  seroit  courte ,  puisque  le 
ducd'Enghien  pressoit  extraordinairement  Son 
Altesse  électorale  de  l'échanger  avec  le  comte 
deGleen;  à  quoi  son  maître  se  portoit  volon- 
tiers ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  se 
trouvoit  fort  embarrassé  pour  le  commandement 
de  son  armée ,  le  baron  de  Verth  étant  bien 
capable  de  la  conduite  de  la  cavalerie  dont  il 
étoit  général,  mais  que  ses  talens  et  sa  capacité 
n'étoient  pas  sufflsans  pour  commander  en  chef 
une  armée  comme  la  sienne ,  à  la  tête  de  la- 
quelle le  capitaine  le  plus  expérimenté  n'étoit 
pas  trop  bon  ;  que  le  baron  de  Rauschenberg  eût 
été  plus  selon  le  goût  de  l'électeur  ;  mais  n'étant 
que  général  de  l'artillerie,  grade  au-dessous  du 
baron  de  Verth  ,  il  falloit  de  nécessité  qu'il  lui 
obéît;  et  il  ne  vuuloit  pas  lui  donner  un  pareil 
,  déboire. 

Quelques  jours  après,  Kittner  revint  trouve^ 
le  maréchal  de  Gramont  de  la  part  de  l'élec- 
teur, et  lui  porta  la  bonne  nouvelle  de  son 
échange  avec  le  comte  de  Gleen,  et  par  consé- 
quent sa  liberté  ;  mais  qu'il  le  supplioit  instam- 
ment, avant  d'aller  joindre  le  duc  d'Enghien  , 
de  lui  faire  l'amitié  de  venir  le  voir  à  Munich  , 
et  que ,  pour  cet  effet,  il  lui  envoyoitses  car- 
!  rosses  et  sesofllciers,  qui  l'y  conduiroient. 

Le  duc  d'Enghien ,  qui  venoit  de  prendre 
Nordiingen  ,  et  qui  ne  savoit  pas  un  mot  de  ce 
qui  se  passoit  entre  l'électeur  et  le  maréchal  de 
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Gramont,  son  ami  intime,  crut  avec  quelque  vrai- 
semblance qu'on  Tamenoit  à  Municli  pour  dif- 
férer son  éciiange,  écrivit  aussitôt  à  l'électeur 
par  un  trompette ,  et  lui  manda  très-vivement 
que  s'il  ne  lui  renvoyoit  pas  sur  l'heure  le  ma- 
réchal de  Gramont ,  il  feroit  passer  le  comte  de 
Gleeu  en  France  ,  d'où  il  ne  reviendroit  qu'à 
bonnes  enseignes.  Le  maréchal  de  Gramont 
ayant  appris  par  l'électeur  ce  qui  se  passoit  à 
son  sujet ,  lui  demanda  permission  de  dépécher 
en  toute  diligence  un  gentilhomme  au  duc  d'En- 
ghien  pour  le  mettre  au  fait ,  et  l'avertir  que 
l'intention  de  l'électeur  n'étoit  point  du  tout  de 
le  retenir  contre  sa  parole  donnée ,  et  qu'il  dé- 
siroit  seulement  le  voir  pour  traiter  avec  lui  de 
quelques  affaires  très-importantes;  ce  qui  fit  au- 
tant de  plaisir  au  duc  d'Enghien  que  ce  qu'il 
avoit  imaginé  vingt- quatre  heures  avant  lui 
avoit  fait  de  peine. 

Le  jour  que  le  maréchal  de  Gramont  arriva 
à  Munich,  le  comte  de  Curts,  ministre  et  fa- 
vori de  l'électeur,  vint  au  devant  de  lui  et  le 
logea  dans  sa  maison  ,  qui  étoit  superbement 
meublée,  où  les  officiers  de  l'électeur  le  traitè- 
rent splendidement.  Le  souper  fut  long  et  gail- 
lard ,  et  on  y  but  tant  de  santés  que  tous  les 
convives  et  le  maître  des  cérémonies  restèrent 
tous  sous  la  table  ivres  morts.  C'est  la  mode  et 
la  galanterie  d'Allemagne ,  qu'il  faut  prendre 
en  bonne  part  quand  on  est  avec  des  Allemands, 
et  qu'on  a  à  traiter  avec  eux. 

Le  lendemain  ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  eut 
son  audience ,  où  il  fut  reçu  avec  une  pompe 
royale;  et  après  toutes  les  civilités  de  l'électeur, 
qui  étoit  le  prince  dû  monde  le  plus  poli  et  le 
plus  civil,  il  le  tira  à  part  dans  son  cabinet,  où 
il  n'y  avoit  que  le  comte  de  Curts  en  tiers  ,  et 
lui  dit  qu'il  avoit  extrêmement  désiré  de  le  voir, 
ayant  conçu  pour  lui  une  haute  estime,  et  n'i- 
gnorant pas  la  figure  qu'il  faisoit  à  la  cour  de 
France ,  pour  lui  témoigner  avec  confiance  le 
sensible  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  se  voir  en- 
gagé dans  une  grande  guerre  contre  un  si  puis- 
sant ennemi  que  le  roi  Très-Chrétien ,  laquelle 
11  n'avoit  jamais  désirée ,  ains  au  contraire  tou- 
jours cherché  à  l'éviter  avec  soin  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  comprendre  pourquoi  le  roi  de  France  fai- 
soit la  guerre  à  l'Allemagne  ;  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  raisons  qui  l'y  pussent  obliger  :  l'une  pour 
la  religion ,  à  quoi  il  n'y  avoit  nulle  apparence  , 
puisqu'il  faisoit  la  guerre  contre  de  bons  catho- 
liques ,  et  que  le  Roi  professoit  cette  même 
religion  ,  et  ne  la  pouvoit  faire  comme  un  roi 
de  Suède  luthérien ,  qui  venoit  pour  la  détruire  ; 
que  si  c'étoit  pour  avoir  raison  de  quelque  tort 
qui  lui  eût  été  fait ,  qu'il  le  laissât  agir;  qu'il 


avoit  assez  de  crédit  auprès  de  l'Empereur  et 
des  Etats  de  l'Empire  pour  lui  faire  avoir  satis- 
faction :  mais  que  d'épancher  le  sang  catholi- 
que sans  aucun  intérêt  notable,  et  faire  la  guerre 
contre  des  gens  qui  n'étoient  point  ses  ennemis, 
il  n'y  avoit  nulle  raison  politique  ni  chrétienne; 
qu'il  se  regardoit  déjà  comme  un  homme  fort 
avancé  en  âge;  qu'il  laissolt  des  enfans  très- 
jeunes  ,  auxquels  il  ne  vouloit  point  donner  un 
si  pesant  fardeau  à  soutenir  que  celui  d'une 
continuation  de  guerre  contre  le  roi  de  France, 
et  par  conséquent  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne 
mît  en  œuvre  pour  la  terminer  ;  qu'il  n'étoit  at- 
taché à  l'Espagne  par  aucune  liaison  d'intérêt 
ni  d'inclination  ;  qu'au  contraire  c'étoit  une  na- 
tion rogue  et  superbe,  de  laquelle  il  connoissoit 
assez  le  génie  pour  ne  pas  désirer  d'avoir  jamais^ 
rien  à  démêler  avec  elle;  qu'il  étoit  né  prince 
libre,  et  que  son  honneur,  le  soutien  de  la  reli-»^ 
gion,  le  repos  et  le  bien  de  l'Allemagne,  étoient 
ce  qui  le  faisoit  agir;  qu'il  étoit  beau-frère  de 
l'Empereur,  pour  lequel  il  devoit  avoir  de  grands 
sentimens  d'amitié,  non-seulement  par  la  con- 
sidération de  leur  alliance ,  mais  par  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  que  c'étoit  un  prince  de  grande 
vertu,  et  qui  se  porteroit  toujours  au  bien  et 
à  la  raison  lorsqu'on  lui  feroit  connoître  l'un  et 
l'autre. 

Enfin,  après  une  conférence  de  cinq  heures, 
dont  les  particularités  seroient  trop  longues  à 
déduire,  et  une  seconde  où  le  maréchal  de 
Gramont  prit  congé  de  lui,  il  fut  résolu  t|u'il 
écriroit  au  cardinal  Mazarin  une  lettre  de 
créance  pour  l'assurer  de  ses  bonnes  et  droites 
intentions,  et  que  le  maréchal  fui  feroit  en- 
tendre ,  par  quelqu'un  de  sûr  et  d'affidé ,  que 
l'électeur  enverroit  un  ordre  positif,  signé  de 
sa  main ,  à  ses  ambassadeurs  de  Munster,  de 
négocier  avec  ceux  de  France,  et  de  se  porter  à 
tous  les  accommodemens  qui  leur  seroient  pro- 
posés. La  suite  a  pu  faire  voir  du  depuis  le  bon 
succès  du  commencement  de  cette  négociation 
de  Munich,  dont  je  n'ai  touché  ici  que  des 
choses  générales ,  laissant  le  soin  des  particu- 
lières aux  ministres  de  France  qui  traitoient 
la  paix  à  Munster,  que  le  maréchal  de  Gramont 
leur  avoit  si  dextrement  ébauchée,  en  conci- 
liant les  intérêts  de  l'électeur  de  Bavière  avec 
la  France,  qui  se  trouvoit  pour  lors  le  prince 
d'Allemagne  le  plus  important  à  gagner,  puis- 
que son  armée  étoit  plus  forte  que  celle  de  l'Em- 
pereur, et  qu'il  falloit  de  nécessité  compter  avec 
lui  pour  réussir. 

Après  l'entrevue  de  Munich,  le  maréchal  de 
Gramont  fut  conduit  à  Donavsert  par  le  même 
Kittner,  et  toujours  traité  par  les  officiers  d» 
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l'électeur.  Lorsqu'il  fut  près  de  Rain,  ou  le  roi 
de  Suède  avoit  passé  le  Lech ,  le  général  de 
l'armée  de  Bavière  envoya  devers  lui  le  baron 
de  Fleckenstein  ;  et  à  une  lieue  du  camp  tous 
les  officiers  généraux  sortirent  pour  venir  à  sa 
rencontre,  avec  toutes  les  démonstrations  d'hon- 
neur et  de  respect  qu'ils  eussent  rendus  à  l'élec- 
teur même.  Le  lendemain  ,  l'échange  se  fit  avec 
le  comte  de  Gleen  et  lui ,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  deux  armées.  Il  arriva  à  Dunkespield , 
que  le  duc  d'Engbien  assiégeoit;  et  bien  qu'il 
fût  nuit  obscure,  le  duc  d'Enghicn  quitta  la 
tranchée  pour  venir  à  une  lieue  au  devant  du 
maréchal  de  Gramont,  qu'il  reçut  avec  des 
démonstrations  de  joie  incroyable.  Le  siège  se 
poursuivit  ;  et  la  brèche  faite,  les  ennemis  ne 
voulurent  point  tâter  de  l'assaut ,  et  se  rendi- 
rent le  cinquième  jour  de  la  tranchée  ouverte  ; 
après  quoi  on  résolut  de  marcher  vers  Hail- 
bronn. 

Mais  comme  l'on  se  disposoit  à  partir,  le  duc 
d'Engliien  tomba  malade  d'une  fièvre  conti- 
nue, accompagnée  de  beaucoup  d'accidens  qui 
firent  même  craindre  pour  sa  vie.  Etant  arrivé 
à  Neckers-Ulm ,  il  pria  instamment  le  maréchal 
de  Gramont,  par  toute  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
lui,  de  le  faire  transporter  à  Philisbourg,  si 
c'étoit  une  chose  possible.  Ce  passage  étoit  ex- 
trêmement difficile,  ayant  quatorze  lieues  d'Al- 
lemagne à  faire,  et  toute  l'armée  de  Bavière 
s'étant  postée  à  Schwubischgemund. 

Le  maréchal ,  qui  étoit  inconsolable  de  l'état 
où  se  trouvoit  le  duc  d'Enghein  ,  et  qui  l'airaoit 
tendrement ,  ne  voulut  point  confier  la  conduite 
de  sa  personne  à  d'autres  qu'à  lui.  Mais  le  pas 
étoit  glissant,  et  il  falloit  bien  délibérer  sur  la 
manière  dont  on  feroit  cette  marche  périlleuse: 
ce  ne  pouvoit  être  ou  qu'avec  un  grand  corps 
de  troupes,  ce  qui  laissoit  l'armée  exposée ,  qui 
demeuroit  proche  de  Hailbronn  ,  sous  le  maré- 
chal de  Turenne;  ou  qu'avec  un  petit,  moyen- 
nant quoi  c'étoit  hasarder  la  personne  du  duc 
d'Engbien ,  dont  la  conservation  étoit  si  pré- 
cieuse à  l'Etat ,  à  laquelle  s'il  fût  arrivé  quel- 
que accident ,  l'on  n'eût  pas  manqué  de  charger 
le  maréchal  de  Gramont,  et  de  le  taxer  d'im- 
prudence d'avoir  hasardé  ce  prince  avec  si  peu 
de  troupes ,  puisque  la  personne  du  duc  d'En- 
gbien méritoit  bien  d'être  conduite  par  toute 
l'armée  :  ce  qui  néanmoins  ne  se  pouvoit  faire 
qu'en  la  ruinant  entièrement ,  et  qu'en  ôtant 
tous  moyens  au  maréchal  de  Turenne  de  pou- 
voir subsister  en  Allemagne  ;  ce  qui  étoit  perdre 
sans  ressource  les  affaires  du  Roi. 

Toutes  ces  raisons  bien  examinées  et  débat- 
Vies  par  les  deux  généraux  et  les  officiers  prin- 


cipaux de  l'armée,  on  conclut  unanimement 
que  puisque  le  maréchal  de  Gramont  \ouloit 
absolument  se  charger  de  la  conduite  du  doc 
d'Engbien,  il  le  meneroit  à  Philinbourg  avec 
un  corps  seulement  de  mille  chevaux  ,  et  que 
marchant  jour  et  nuit,  il  pourroit  faire  ce  tra- 
jet sans  que  les  ennemis  eussent  connoissance 
de  sa  marche.  Comme  en  cas  pareil  tous  les 
instans  sont  précieux ,  il  fit  mettre  le  duc  d'En- 
gbien dans  un  brancard  ;  et  quoique  le  prince 
eut  de  temps  en  temps  le  transport  au  cerveau 
causé  par  la  violence  de  sa  fièvre,  néanmoins  il 
ne  lui  donna  d'autre  relâche ,  pour  se  reposer 
pendant  la  marche,  que  celui  qu'il  falloit  pour 
faire  repaître  la  cavalerie  en  pleine  campagne. 
La  chose  réussit ,  et  le  duc  d'Engbien  arriva 
heureusement  à  Philisbourg,  où  on  commença 
à  espérer  de  sa  vie.  Sitôt  que  le  maréchal  eut 
remis  ce  prince  dans  le  château ,  et  que  le  bon 
sens  lui  fut  revenu,  il  l'embrassa  mille  fois,  et 
repartit  sur  l'heure  pour  rejoindre  l'armée.  Et 
se  doutant  bien  que  les  ennemis  ayant  eu  avis 
de  sa  marche ,  lui  tiendroient  bonne  compagnie  à 
son  retour,  qu'ils  avoient  même  détaché  un  corps 
très-considérable  pour  le  combattre,  il  prit 
un  chemin  différent  que  celui  où  il  se  doutoit 
bien  qu'il  éloit  attendu,  et  arriva  au  camp  sans 
autre  mauvaise  aventure  que  celle  d'avoir  dé- 
monté deux  ou  trois  cents  cavaliers  qui  avoient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  chevaux  par  la 
fatigue  et  le  travail  d'une  si  longue  traite. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  tint  conseil  avec  le 
maréchal  de  Turenne  sur  ce  qu'ils  auroient  à 
faire  ;  et ,  après  plusieurs  sentimens  différens , 
on  prit  enfin  la  résolution  de  marcher  dans  la 
Souabe,  et  de  prendre  des  quartiers  en  un  lieu 
qu'on  appelle  Rosengarten,  où  il  y  avoit  quan- 
tité de  fourrages,  et  d'où  ils  pouvoient  tirer 
leur  subsistance  de  Schwabiscbal.  Après  y  avoir 
passé  dix  ou  douze  jours ,  n'ayant  des  nouvelles 
qu'assez  confuses  des  ennemis  qui  étoient  assez 
éloignés ,  le  colonel  Bens  ,  que  le  maréchal  de 
Gramont  avoit  laissé  blessé  à  Ingolstadt ,  et  à 
qui  il  avoit  fait  donner  passe-port  par  l'électeur 
pour  s'en  venir  joindre  notre  armée  lorsque  sa 
santé  lui  permettroit ,  vint  l'avertir  qu'il  avoit 
vu  passer  à  Ingolstadt  l'archiduc  et  Galas,  les- 
quels certainement  venoient  joindre  Gleen  à 
tire-d'aile ,  et  que  leur  dessein  étoit  de  nous 
combattre  après  cetie  jonction,  leurs  forces 
étant  de  beaucoup  supérieures  aux  nôtres. 

Sur  cet  avis  ,  qui  étoit  d'un  homme  sûr  ,  le 
maréchal  de  Gramont,  le  maréchal  de  Turenne 
et  le  général  Geis ,  qui  commandoit  les  trou- 
pes de  la  landgrave  de  Hesse ,  ne  balancèrent 
pas  un  moment  à  prendre  le  parti  de  se  retirer 
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en  diligence  à  Philisbourg  :  mais  les  avis  furent 
tout-à-1'ait  contraires  à  l'égard  du  chemin  que 
l'armée  devoit  prendre.  Les  hauts  officiers  alle- 
mands opinèrent  qu'il  falloit  abandonner  le  gros 
canon ,  brûler  le  bagage ,  et  marcher  droit  à 
Mayence ,  où  ,  quoiqu'il  n'y  eût  poini  de  pont , 
on  ne  laisseroit  pas  de  trouver  assez  de  bateaux 
pour  faire  passer  le  Rhin  à  l'armée;  mais  que 
hasarder  la  marche  à  Philisbourg  c'étoit  se 
commettre  à  un  péril  manifeste ,  les  ennemis 
pouvant  avec  facilité  nous  gagner  les  devans; 
que  de  plus,  il  y  avoft  trois  rivières  à  passer, qui 
étoient  le  Cocker,  le  Ratz  et  le  Necker,  sur  le- 
quel les  ennemis  avoient  le  pont  de  Hailbronn  ; 
et  qu'outre  cela,  ils  nous  pourroient  aisément 
défaire  au  défilé  de  ces  rivières.  Mais  le  maré- 
chal de  Gramont  s'opposa  fortement  à  cet  avis, 
représentant  que  de  commencer  leur  retraite 
par  brûler  le  bagage  et  abandonner  le  canon 
étoit  une  chose  non-seulement  honteuse,  mais 
qui  mettroit  une  telle  frayeur  dans  l'esprit  de 
tous  les  soldats,  qu'il  ne  seroit  plus  possible  de 
les  rassurer  pour  peu  que  l'ennemi  parût;  de 
plus  ,  que  n'y  ayant  point  de  pont  sur  le  Rhin 
à  Mayence ,  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  à  faire 
passer  une  armée  aussi  forte  que  la  leur  sur 
une  douzaine  de  mauvais  bateaux,  qu'on  étoit 
encore  fort  incertain  de  trouver,  et  qu'il  valoit 
mieux  et  qu'il  étoit  plus  honorable  de  se  com- 
mettre à  donner  un  combat,  quoiqu'inférieur 
aux  ennemis,  lequel  se  pou  voit  ■gagner  comme 
se  perdre;  que  de  prendre  un  parti  timide,  le- 
quel ne  mettoit  en  aucune  manière  l'armée  à 
couvert  du  désastre  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  maréchal  de  Turenne  fut  du  même  avis, 
et  l'on  marcha  toute  la  nuit  pour  passer  le 
Necker  a  Wimpfen ,  où ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  le  maréchal  de  Gramont  avoit  pris  la 
sage  précaution  de  laisser  une  assez  forte  gar- 
nison. On  dépêcha  dans  l'instant  deux  aides  de 
camp  et  un  officier  d'artillerie,  avec  un  ordre 
au  commandant  de  la  place  de  faire  travailler  à 
un  pont  sur  des  chevalets  pour  passer  l'infante- 
rie, présupposant  que  la  cavalerie  pourroit  pas- 
ser à  gué  ;  mais  les  pluies  avoient  rendu  la  ri- 
vière si  rapide  que  le  pont  ne  se  put  faire. 

Dans  le  temps  que  l'armée  arrivoit,  l'eau,  par 
un  bonheur  incroyable ,  baissa  de  trois  grands 
pieds  ;  et  deux  reîtres  allemands ,  qui  étoient 
ivres  de  brandevin,  ayant  passé  la  rivière  quoi- 
que avec  assez  de  peine ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont se  mit  à  la  tête  des  troupes  et  entra  de- 
dans le  premier,  pour  faire  voir  que  le  passage 
n'étoit  point  aussi  difficile  qu'on  se  l'iraaginoit. 
Dès  l'heure  même,  tous  les  régimens  qui  étoient 
U  présens  se  jetèrent  à  l'eau  et  le  suivirent;  le 


bagage  et  le  canon  en  firent  de  même,  et  on  ne 
perdit  au  passage  qu'un  seul  chariot,  un  moine 
et  une  demoiselle  de  sa  connoissance ,  qui  se 
noyèrent.  L'infanterie  françoise  passa  dans  quel- 
ques petits  bateaux  qui  se  trouvèrent  là  par 
bonheur,  et  le  maréchal  de  Turenne  passa  aussi 
de  son  côté  avec  les  Hessois  un  peu  au-dessous, 
en  un  jour  et  une  nuit. 

Cependant  les  ennemis  ne  s'endormoient  pas; 
mais  comme  notre  armée  étoit  assez  considé- 
rable pour  se  faire  porter  quelque  respect,  ils 
marchèrent  toujours  fort  serrés,  sans  oser  ja- 
mais détacher  aucun  corps  pour  nous  venir  har- 
celer ;  et  nous  arrivâmes  enfin  à  Philisbourg,  où 
le  général  Geis  demanda  permission  de  pouvoir 
repasser  le  Rhin  sur  le  pont  de  bateaux  qui  étoit 
à  Spire  pours'en  retourner  en  Hesse  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé  avec  toute  la  politesse  et  les  marques 
d'amitié  que  méritoit  un  homme  tel  que  lui,  qui 
avoit  si  dignement  servi  la  cause  commune  et 
agi  pendant  la  campagne  avec  tout  le  zèle  pos- 
sible et  la  dernière  valeur. 

Après  cette  séparation ,  n'y  ayant  point  de 
nouvelles  que  l'archiduc  eût  passé  Hailbronn, 
M.  de  Turenne  pria  le  maréchal  de  Gramont  de 
vouloir  bien  que  l'armée  qu'il  commandoit  ne 
passât  pas  le  Rhin ,  et  de  prendre  ensemble  le 
poste  de  Groben ,  qui  leur  étoit  bien  connu ,  et 
lequel  n'étant  distant  que  d'une  lieue  de  Philis- 
bourg, ils  pourroient  tirer  leurs  vivres,  et  toute 
leur  cavalerie  les  fourrages  dont  elle  auroit  be- 
soin, du  marquisat  de  Dourlach  ;  que  ce  lieu  lui 
étoit  d'une  extrême  conséquence ,  le  passage  du 
Rhin  lui  ôtant  les  moyens  de  pouvoir  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  lieu  où  il  lui  fût  pos- 
sible de  faire  subsister  ses  troupes  ;  que  la  chose 
étoit  sûre,  puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
que  l'archiduc  s'avançât,  ayant  retiré  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit  en  Allemagne ,  et  que  ce  se- 
roit l'exposer  par  ce  moyen  à  tout  ce  que  l'ar- 
mée suédoise  voudroit  entreprendre  ;  qu'en  tous 
cas,  s'il  prenoit  fantaisie  à  l'archiduc  de  les  vou- 
loir pousser  ,  ils  avoient  leur  retraite  assurée  à 
Philisbourg,  et  le  Rhin  derrière  eux  pour  le  pas- 
ser ,  s'ils  étoient  pressés  ;  qu'à  la  vérité  il  étoit 
assez  difficile  de  faire  remonter  tout  le  pont  de 
bateaux  qu'on  avoit  à  Spire,  dont  la  plupart  se 
trouvoient  en  méchant  état  ;  mais  qu'il  en  feroit 
venir  cinq  ou  six  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs, avec  lesquels  on  ne  laisseroit  pas  de  faire 
passer  l'armée  avec  facilité  et  sans  qu'il  arrivât 
d'inconvénient. 

Le  maréchal  de  Gramont  consentit  à  cette 
proposition ,  et  l'on  marcha  le  même  jour  audit 
lieu  de  Groben.  Le  lendemain,  les  partis  que  le 
maréchal  de  Turenne  avoit  laissés  dans  Eringen 
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et  Epin^cn  lui  rapportèrent  qu'il  n'y  avoit  (|u'un 
grand  pnrti  de  trois  mille  chevaux ,  conimniidé 
par  Jean  de  Vertb ,  qui  eût  repassé  le  iNecker, 
et  que  l'arclUduc  étoit  resté  à  Haiibronn  ;  mais 
le  soir,  comme  le  maréchal  de  (îramoiit  reve- 
noit  de  l'aire  neconimoder  certains  passages  en* 
tre  le  camp  et  Fhilisbourg,  se  doutant  bien  que 
Tennemi  pourroit  faire  ce  qu'il  flt,  le  maréclial 
de  Tnrenne  lui  amena  un  soldat  du  régiment 
de  ISettancourt  qui  avoit  été  pris  prisonnier  a 
Mariendal,  et  qui  ne  faisoit  (|ue  de  se  sauver  des 
prisons,  lequel  leur  porta  la  nouvelle  et  les  as- 
sura que  toute  l'armée  de  l'ennemie  n'étoit  qu'à 
une  lieue  d'eux  ,  et  qu'elle  marchoit  avec  tant 
de  précaution  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  cava- 
lier qui  se  débandât  ni  un  parti  détaché,  crainte 
de  donner  connoissance  de  leur  marche  et  du 
dessein  qu'ils  avoient  de  nous  attaquer,  et  de  *e 
poster  même  celte  nuit  entre  notre  camp  et  Phi- 
iisbourg  pour  nous  ôter  tout  moyen  de  nous  re- 
tirer. 

Ce  soldat  parla  avec  tant  de  sens  et  de  con- 
noissance qu'on  ajouta  foi  à  son  discours,  bien 
que  très-différent  des  précédens  avis  qu'on  ve- 
noit  de  recevoir.  Les  deux  généraux  firent  aus- 
sitôt charger  le  bagage  ,  atteler  le  canon  ,  et , 
sans  toucher  boute-selie  ni  battre  la  générale, 
marchèrent  à  Philisbourg  en  toute  diligence. 
Dieu  les  assista  bien  de  ne  pas  perdre  de  temps 
à  raisonner  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  car, 
comme  leurs  dernières  troupes  arri voient  près 
de  Philisbourg  vers  la  petite  pointe  du  jour , 
l'avant-garde  de  l'archiduc  parut  dans  la  plaine 
à  la  portée  du  canon.  Elle  voulut  s'avancer  pour 
nous  charger,  mais  notre  poste  étant  déjà  pris 
entre  la  ville  et  le  fort  du  Rhin  ,  il  leur  parut 
inattaquable;  et  comme  tout  le  canon  de  Phi- 
lisbourg tiroit  incessamment  sur  leur  armée,  et 
qu'il  leur  tuoit  beaucoup  de  gens,  l'archiduc 
voyant  qu'il  avoit  manqué  son  coup  à  une  heure 
près  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  tenter  sans  té- 
mérité, prit  enlin  le  parti  de  se  retirer ,  à  son 
grand  regret. 

Cela  fait ,  il  fallut  songer  à  passer  le  Rhin  ,  et 
n'ayant  que  six  bateaux ,  il  étoit  besoin  d'un 
grand  ordre  et  de  beaucoup  de  diligence, 
l'armée  pâtissant  extrêmement,  et  les  chevaux 
n'ayant  rien  à  manger  dans  un  poste  aussi  serré 
que  celui  qu'elle  occupoit.  Cependant,  à  mesure 
que  nos  troupes  passoient ,  l'archiduc,  qui  ne 
s'étoit  pas  encore  éloigné  de  beaucoup ,  ne  lais- 
soit  pas  de  concevoir  de  nouvelles  espérances 
de  pouvoir  entamer  notre  arrière-garde,  voyant 
bien  que  ce  qui  restoit  s'affoiblissoit  de  plus  en 
plus.  Mais  quoiqu'il  fit  par  diverses  fois  avancer 
de  grands  corps  de  dragous,  soutenus  d'un  grand 


nombre  d'escadrons,  il  ne  put  jamais  nous  en- 
gager u  sortir  du  poste  que  nous  occupions  ;  et , 
les  endroits  pour  nous  attaquer  étant  inacces- 
sibles, et  les  salves  du  canon  de  Philisbourg 
presque  continuelles,  il  eut  le  déplaisir  de  nous 
voir  deux  jours  et  deux  nuits  passer  le  Rhin  à 
sa  vue  sans  nous  pouvoir  faire  aucun  mal,  pen- 
dant que  notre  canonnade  lui  tua  assez  de 
monde  et  qu'il  perdit  beaucoup  de  sa  cavalerie, 
qui  avoit  demeuré  cinq  jours  entiers  sans  trou- 
ver  de  fourrage  de  quoi  nourrir  un  cheval. 

Apres  avoir  passé  le  Rhin,  on  prit  le  poste  de 
Landau ,  où  le  maréchal  de  Gramont  reçut  les 
ordres  du  Roi  pour  ramener  en  France  l'armée 
qu'il  coinmandoit  et  lui  donner  des  quartiers 
d'hiver  dont  elle  avoit  grand  besoin. 

[164 g]  L'année  suivante,  la  cour  prit  résolu- 
tion de  faire  un  grand  effort  en  Flandre.  Le  Roi 
tenoit  Armentières  et  Menin  sur  la  Lys  ;  et  pour 
pousser  ses  conquêtes  de  ce  côté-la,  et  porter  la 
guerre  en  la  partie  la  plus  sensible  des  Espa- 
gnols, l'on  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  utile 
a  entreprendre  que  le  siégedeCourtray,  grande 
ville  sur  la  même  rivière,  et  dont  la  prise  n'é- 
toit pas  seulement  importante  pour  mettre  a 
contribution  toute  la  partie  de  Flandre  la  plus 
riche  et  la  plus  abondante,  mais  donnoit  encore 
la  main  aux  Hollandais,  et  resserroit  tellement 
les  ennemis  qu'ils  ne  savoient  plus  ou  mettre 
leurs  troupes  en  quartier  d'hi\er,  le  Brabant 
étant  un  pays  de  contribution  ,  La  Bassée  don- 
nant l'entrée  dans  la  Flandre  wallonne,  les  plus 
considérables  places  de  l'Artois  conquises,  le 
pays  de  Luxembourg  et  le  comté  de  Namur  fort 
stériles.  Ayant  donc  un  si  grand  pied  dans  la 
Flandre ,  qui  est  entre  la  Lys  et  la  mer ,  il  y 
avoit  apparence  que  ces  Etats  ,  qui  étoient  de- 
meurés si  fermes  dans  l'obéissance  d'Espagne  , 
se  lasseraient  enfin  d'une  domination  qui  ne 
les  pouvoit  garantir  de  leur  ruine  totale. 

L'armée  du  duc  d'Orléans  et  celle  que  com- 
mandoit  le  duc  d'Enghien  ,  avec  lequel  le  ma- 
réchal de  Gramont  eut  ordre  de  continuer  à 
servir,  dévoient  ensemble  faire  le  siège  de  Cour- 
tray.  Celle  du  duc  d'Enghien  prit  sa  marche 
vers  le  Hainaut,  pour  ôter  aux  ennemis  la  con- 
noissance du  dessein  qui  avoit  été  formé  ;  et 
tout  d'un  coup  marcha  des  environs  de  Landre- 
cies  au  Catelet,  et  se  rendit  près  de  Courtray  le 
même  jour  que  lui  avoit  marqué  le  duc  d'Or- 
léans. Mais  étant  à  une  lieue  de  Courtray  avant 
la  jonction  faite  avec  ledit  duc,  les  partis  qu'on 
avoit  envoyés  à  la  guerre  rapportèrent  que  le 
duc  de  Lorraine,  Piccoiomini  et  toute  l'armée 
d'Espagne  étoient  fort  proches  de  la  leur;  ce  qui 
les  obligea,  sans  s'avancer  davantage,  à  re^ 
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trancher  promptement  le  poste  où  ils  se  troii- 
\ oient,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  de  pins  cer- 
taines nouvelles  de  l'armée  des  ennemis  et  de 
celle  du  duc  d'Orléans. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  le  maréchal  de  Gra- 
BQGDt  prit  une  légère  escorte  pour  aller  trouver 
le  duc  d'Orléans  et  résoudre  avec  lui  des  postes 
€t  des  quartiers  que  le  duc  d'Enghien  prendroit. 
Ils  convinrent  ensemble  que  ce  seroit  en  deçà 
de  la  rivi<irede  la  Lys:  cela  fait,  il  s'en  re- 
tourna trouver  le  duc  d'Enghien  et  fit  marcher 
Fannée  la  même  nuit.  Le  lendemain ,  comme 
elle  prenoit  ses.postes  et  qu'on  avoit  donné  per- 
mission aux  soldats  d'aller  chercher  de  quoi  se 
hutter,  le  maréchal  de  Gassion  donna  avis  que 
toute  l'armée  d'Espagne  étoit  devant  son  quar- 
tier: le  duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont  firent  incontinent  marcher  la  leur  pour  le 
soutenir.  Et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  l'ar- 
mée du  Roi  que  celle  d'Espagne  ne  prit  point 
ce  jour-là  le  parti  de  l'attaquer  :  n'y  ayant  pas 
encore  aucun  poste  de  reconnu,  les  troupes  ne 
faisant  que  d'arriver,  et  les  ponts  de  communi- 
cations avec  le  duc  d'Orléans  n'étant  pas  ache- 
vés, il  y  a  grande  apparence  que  nous  eussions 
fort  mal  passé  le  temps;  mais  Dieu  permit  que 
les  Espagnols  passèrent  toute  cette  journée  à 
disputer  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  et  les  avis 
étant  partagés,  bien  que  selon  toutes  les  rai- 
sons de  guerre  il  n'y  en  eût  point  d'autre  que 
celui  de  nous  combattre,  ils  se  contentèrent  de 
quelques  légères  et  infructueuses  escarmouches. 
Et  cependant  on  ne  perdit  pas  de  temps  de  no- 
tre côté  à  travailler  jour  et  nuit  à  se  retrancher  : 
de  manière  que  le  lendemain  vers  le  midi  les 
ennemis  eurent  beaucoup  moins  d'envie  de  nous 
attaquer  que  le  jour  précédent,  et  passèrent  la 
rivière  pour  prendre  le  poste  de  Kurne ,  hors  la 
portée  du  canon  du  quartier  du  duc  d'Orléans , 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  moins  bien  retranché 
que  le  nôtre  ;  et  comme  ils  demeuroient  devant 
nous  sans  faire  autre  chose  que  nous  regarder, 
nos  lignes  se  trouvant  en  très-bon  état,  l'on  prit 
le  parti  d'ouvrir  la  tranchée  du  côté  du  duc 
d'Orléans  et  de  celui  du  duc  d'Enghien.  Le  maré- 
chal de  Gramont  commandoit  à  celle-ci ,  et  les 
maréchaux  de  Rantzaw  et  de  Gassion  à  l'autre. 

Après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 
d'Elli-Ponti,  ce  fameux  ingénieur  italien,  voyant 
ses  demi-lunes  prises  et  le  corps  de  la  place  ne 
valant  rien  du  tout ,  fit  battre  la  chamade  et  de- 
manda à  capituler  :  ce  qui  lui  fut  accordé  avec 
grande  courtoisie.  L'on  peut  dire  avec  vérité 
que  jamais  une  grande  armée ,  qui  étoit  de 
trente  mille  hommes  effectifs,  commandée  par 
plusieurs  chefs  de  réputation  ,  n'agit  avec  tant 


d'incertitude  et  de  mollesse  que  fit  celle  d'Espa- 
gne en  cette  rencontre ,  n'ayant  fait  que  chan- 
ger  de  poste  et  regarder  nos  lignes,  sans  que 
cela  produisît  d'autre  effet  que  deux  misérables 
tentatives  qui  ne  peuvent  pas  se  nommer  atta- 
ques :  l'une  au  quartier  du  maréchal  de  Gassion 
et  l'autre  vis-à-vis  l'église  de  Kurne.  En  quoi 
ils  ne  furent  pas  peu  obtigeans ,  puisque  sans 
nous  fiatter,  on  peut  dire  que,  quelque  autre 
parti  qu'ils  eussent  voulu  prendre,  ils  nous  au- 
roient fort  embarrassés. 

Celui  d'attaquer  Menin ,  dont  ils  s'empar 
rèrent  peu  de  temps  après  sans  nulle  résis- 
tance, étoit  un  coup  sûr  pour  nous  faire  lever 
le  siège  ,  puisque  c'étoit  de  ce  lieu-là  que 
nous  tirions  toutes  nos  munitions  de  guerre  et 
de  bouche ,  lesquelles  ne  furent  pas  trop  abon- 
dantes pendant  tout  le  siège.  Et  lorsque  le  duc 
d'Orléans  fit  la  capitulation,  un  des  otages  ti- 
rant à  part  le  maréchal  de  Gramont  pour  lui 
dire  en  grand  secret  que  la  raison  qui  les  avoit 
forcés  à  se  rendre  étoit  qu'ils  n'avoient  plus  du 
tout  de  poudre ,  obligea  le  maréchal  de  Gra- 
mont de  lui  communiquer,  avec  toute  la  fran- 
chise dont  il  faisoit  profession ,  que  ce  qui 
avoit  uniquement  déterminé  le  duc  d'Orléans 
à  ne  les  pas  prendre  prisonniers  de  guerre  et  à 
leur  accorder  promptement  la  capitulation  qu'ils 
demandoient,  étoit  qu'il  n'avoit  plus  dans  le 
camp  ni  poudre  ni  boulets ,  ni  moyen  d'en  faire 
venir:  ce  qui  surprit  de  telle  sorte  monsieur 
l'otage,  qu'il  s'en  retourna  penaud  sans  mot 
dire,  et  donna  fort  à  rire  à  ceux  qui  se  trouvè- 
rent témoins  des  deux  confidences. 

La  perte  que  l'armée  du  Roi  fit  à  ce  siège  fut 
des  plus  médiocres  et  ne  doit  presque  pas  être 
comptée  ;  on  n'y  perdit  que  quelques  officiers 
subalternes ,  et  le  sieur  de  Larmont ,  qui  avoit 
autrefois  défendu  Leucate,  et  qui  fut  tué  comme 
un  sot  dans  une  maison  à  la  queue  de  la  tran- 
chée, regardant  par  la  fenêtre. 

On  agissoit  cependant  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité auprès  du  prince  d'Orange  (1)  pour  lui 
faire  entreprendre  quelque  chose  de  considéra- 
ble ,  et  l'on  ne  proposoit  rien  moins  que  le  siège 
d'Anvers.  Il  demandoit  pour  cet  effet  qu'on 
détachât  un  corps  d'armée  pour  se  joindre  à 
lui:  ce  qui  lui  fut  accordé,  et  on  choisit  le  ma- 
réchal de  Gramont  pour  le  commander.  Il  res- 
toit  à  voir  la  manière  dont  la  jonction  se  pour- 
roit  faire;  car  l'armée  d'Espagne  se  doutoit 
bien ,  par  le  poste  du  Sas-de-Gand ,  qu'avoit 
pris  le  prince  d'Orange ,  que  notre  dessein  étoit 
de  se  joindre  à  lui ,  et  s'étoit  postée  pour  cet 

(1)  Henri-Frédéric  de  Nassau,  mort  en  16V1. 
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effet  en  lieu  où  il  étoit  impossible  que  cette 
jonction  se  pût  faire  sans  combattre  :  ce  qui  Ht 
prendre  In  résolution  au  duc  d'Orléans  et  au 
duc  d'Kni^hien  de  marcher  avec  toutes  les  trou- 
pes jusque  sur  le  canal  de  Bruges ,  où  le  prince 
Guillaume  se  devoit  trouver  avec  la  cavalerie 
hollandaise  pour  recevoir  le  maréchal  de  Gra- 
mont. 

Dès  rinstant  que  nos  armées  marchèrent, 
celle  d'Espagne  fit  de  même  :  et  comme  les 
premières  troupes  de  ravant-}:;arde  du  ducd'Kn- 
ghien  et  du  maréchal  de  Gramont  vouloient 
sortir  des  défilés  pour  entrer  dans  la  bruyère 
qui  va  au  canal  de  Bruges,  laquelle  est  fort 
spacieuse,  ils  y  trouvèrent  toute  l'armée  d'Es- 
pagne en  bataille  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'y  en- 
trer (ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  troupes  sur 
troupes  ,  et  par  conséquent  se  vouloir  faire  bat- 
tre à  plaisir)  ils  postèrent  leurs  troupes  derrière 
des  haies  et  des  watergans  (l)  qui  leur  étoient 
très-favorables ,  attendant  que  le  corps  de  ba- 
taille et  l'arrière-garde ,  composés  des  troupes 
du  duc  d'Orléans,  les  pussent  joindre  ;  mais  les 
ennemis  croyant  qu'on  vouloit  attaquer  Bruges, 
ou  ne  voulant  peut-être  pas  hasarder  un  com- 
bat général ,  bien  qu'il  parût  devoir  être  avan- 
tageux pour  eux ,  nous  laissèrent  la  plaine  et  le 
passage  libres  et  se  campèrent  sous  Bruges. 
Toute  l'armée  ayant  passé  ,  le  prince  Guil- 
laume la  vint  joindre  avec  sa  cavalerie,  et,  sans 
perdre  de  temps,  le  maréchal  de  Gramont  et  lui 
marchèrent  eu  diligence  au  Sas-de-Gand,  où 
étoit  le  prince  d'Orange. 

Ce  fut  dans  cette  favorable  conjoncture  que 
si  le  prince  d'Orange  eût  voulu  passer  l'Escaut 
vers  Denderraonde,  il  le  pouvoit  faire  sans  au- 
cun obstacle  ,  car ,  par  la  retraite  des  ennemis 
à  Bruges,  il  n'avoit  plus  un  seul  homme  opposé 
à  lui ,  et  le  maréchal  de  Gramont  et  le  prince 
Guilllaume  marchant  dans  le  pays  de  Vas  vers 
le  fort  de  Burg ,  Anvers  étoit  investi  des  deux 
côtés  de  l'Escaut;  et  les  ponts  au-dessus  et  au- 
dessous  étant  faits  (ce  qui  ne  se  pouvoit  empê- 
cher puisque  le  prince  d'Orange  en  avoit  ui) 
avec  lui,  et  que  l'amiral  de  Zélande  étoit  au 
fort  de  Lilo  avec  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  faire  l'autre) ,  il  y  avoit  de  l'apparence  que 
cette  place  si  regardée  de  l'univers ,  et  que  ce 
même  prince  d'Orange  avoit  dit  tant  de  fois  ne 
se  pas  soucier  de  mourir  une  heure  après  l'avoir 
prise,  étoit  certainement  entre  ses  mains.  Mais 
Dieu  en  ordonna  autrement,  et  fit  qu'en  un  in- 
stant la  tête  tourna  au  plus  sage  de  tous  les 
hommes  et  à  un  des  plus  expérimentés  capi- 

(1)  Fossés  remplis  d'ftu. 


taines  du  siècle;  car  ce  prince  d'Orange  en 
question  l'emportolt  encore  sur  tous  nos  ancê- 
tres. 

Le  maréchal  de  Gramont  l'alla  trouver  dans 
son  camp,  pour  conférer  avec  lui  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  pour  une  entreprise  de 
cette  Importance;  mais  il  ne  fut  jamais  si  sur- 
pris que ,  lorsque  voulant  entrer  en  matière  et 
recevoir  ses  ordres ,  il  le  prit  par  la  main ,  et 
après  avoir  fait  deux  tours  de  chambre  assez 
vite  sans  proférer  une  paçoie ,  il  lui  demanda 
s'il  vouloit  danser  une  courante  à  l'allemande 
avec  lui ,  tt  que  c'étoit  le  temps  de  le  faire  ou 
jamais.  Le  maréchal  de  Gramont  s'aperçut 
bientôt  de  quoi  il  étoit  question  ,  dansa  la  cou- 
rante du  mieux  qu'il  put,  puis  fit  promptement 
la  révérence  et  alla  trouver  le  prince  son  fils 
pour  lui  dire  qu'il  ne  s'attendit  plus  à  rien  de 
solide  et  de  sensé  de  la  part  de  son  père,  parce 
qu'il  étoit  devenu  radicalement  fou  :  ce  qui  ne 
se  trouva  que  trop  vrai  dans  la  suite.  C'est  ce 
qui  fut  cause  qu'on  manqua  de  prendre  Anvers, 
que  les  Espagnols  ne  pou  voient  plus  sauver, 
lesquels,  ayant  reconnu  l'extrême  péril  ou  cette 
importante  place  avoit  été,  retournèrent  aussi- 
tôt avec  toutes  leurs  forces  sur  l'Escaut  et  se 
postèrent  à  Dendermonde,  n'opposant  jamais 
au  duc  d'Orléans  et  au  duc  d'Enghien,  qui  at- 
taquèrent Mardick  et  ensuite  Dunkerque,  que 
le  seul  marquis  de  Caracène ,  avec  un  corps  do 
cinq  ou  six  mille  hommes  :  tout  le  reste  de  leur 
armée ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Lor- 
raine ,  de  Piccolomini  et  de  Bec,  se  tenant  tou- 
jours en  présence  des  armées  de  France  et  de 
Hollande. 

Alors  le  maréchal  de  Gramont  voyant  bien 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  de  considérable  à  faire, 
tant  pour  l'occasion  du  siège  d'Anxers  qu'on 
venoit  de  perdre ,  que  par  l'égarement  d'esprit 
de  ce  pauvre  prince,  qui  d'ailleurs  étoit  forte- 
ment presse  par  sa  femme  et  les  Etats-géné- 
raux ,  qui  vouloient  la  paix  avec  l'Espagne  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  ne  songea  plus  qu'à 
faire  demeurer  le  prince  d'Orange  dans  le  pays 
de  Vas,  afin  que  de  son  séjour,  et  de  la  jalou- 
sie qu'en  concevroient  les  ennemis,  les  ducs 
d'Orléans  et  d'Enghien  pussent  réussir  en  tout 
ce  qu'ils  voudroient  entreprendre,  et  particu- 
lièrement le  duc  d'Enghien,  qui  lui  avoit  mande 
en  chiffre  le  dessein  qu'il  avoit  d'assiéger  Dun- 
kerque ,  étant  resté  seul  à  la  tête  de  l'armée , 
Son  Altesse  Royale  ayant  pris  le  parti  de  s'en 
retourner  à  la  cour. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le  maréchal  de 
Gramont  lia  une  étroite  amitié  avec  le  prince 
Guillaume ,  qui  étoit  doué  de  toutes  les  grandes 
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qualités  qu'on  pouvoit  désirer  à  un  prince  de 
sa  naissance  ,  et  dont  la  gloire  et  la  réputation 
n'eussent  pas  été  moindres  que  celles  de  ses 
pères ,  si  la  mort ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans , 
ne  l'eût  ravi  au  milieu  de  tant  de  belles  espé- 
rances qu'on  concevoit  de  lui  avec  grande  rai- 
son. 

Ils  firent  donc  en  sorte  que  le  prince  d'Orange 
se  résolut  enfin  d'aller  camper  à  Locren  sur  la 
rivière  de  Durme  (  ce  qui  fortifioit  le  soupçon 
que  les  ennemis  avoient  qu'il  vouloit  tenter  le 
passage  de  l'Escaut  ).  Et  après  lui  avoir  repré- 
senté que  toute  l'Europe  le  regardant  comme  un 
des  plus  grands  et  des  plus  expérimentés  capi- 
taines du  sièple ,  il  y  alloit  de  sa  réputation  de 
laisser  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  de  sept  mille  chevaux  ,  telle  qu'étoit 
la  sienne ,  sans  rien  entreprendre  ;  et  que  c'é- 
toit  en  vain  qu'il  avoit  fait  passer  l'armée  du 
Roi  pour  se  joindre  à  la  sienne,  s'il  n'avoit  pas 
dessein  de  la  mettre  à  quelque  usage  ;  que  Sa 
Majesté  le  trouveroit  très-mauvais ,  et  que  cela 
lui  causeroit  indubitablement  quelque  chagrin  ; 
enfin  on  le  détermina ,  quoique  avec  peine , 
d'aller  attaquer  les  forts  de  Calo  et  de  Sainte- 
Marie,  où  il  y  avoit  quelques  années  qu'il  avoit 
été  bien  battu.  Il  fut  résolu  que  le  maréchal  de 
Gramont  marcheroit  vis-à-vis  de  Dender- 
raonde,  et  feroit  semblant  de  vouloir  passer 
l'Escaut  pour  amuser  les  ennemis,  et  qu'en 
même  temps  quatre  mille  mousquetaires,  com- 
mandés et  suivis  de  tout  le  reste  de  l'armée , 
marcheroient  vers  lesdits  forts  pour  les  atta- 
quer ,  qu'ils  seroient  épaulés  par  l'amiral  de  Zé- 
lande,  lequel  cependant  attaqueroitun  petit  for- 
tin proche  des  deux  autres  :  ce  que  ledit  amiral 
exécuta  ponctuellement,  ainsi  que  le  maréchal 
de  Gramont  pour  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  ; 
en  sorte  que  les  ennemis  ne  doutèrent  plus 
qu'on  vouloit  passer  l'Escaut.  Et  après  avoir 
maintenu  une  longue  escarmouche  et  tiré  le 
canon  de  part  et  d'autre,  la  rivière  entre  deux, 
le  maréchal  de  Gramont  retourna  en  diligence 
vers  le  prince  d'Orange ,  selon  le  projet  qui  en 
avoit  été  fait  ;  mais  l'ayant  joint ,  il  trouva  qu'il 
venoit  de  changer  tous  les  premiers  ordres  don- 
nés ,  et  qu'au  lieu  d'aller  attaquer  les  forts  dont 
on  étoit  convenu  et  dont  la  prise  eût  été  funeste 
aux  Espagnols ,  il  se  fixa  à  faire  le  siège  d'un 
château  nommé  Tamise ,  qui  avoit  plus  de  l'air 
d'un  pigeonnier  que  d'une  place  remparée.  Et 
c'est  à  cette  belle  expédition  qu'il  proposa  en- 
core dans  sa  chambre  une  seconde  courante  al- 
lemande au  maréchal  de  Gramont ,  qui,  ou- 
tré de  douleur  ,  alla  dans  l'instant  rendre 
compte  au  prince  Guillaume  de  ce  qu'il  venoit 


de  voir  et  d'entendre ,  lequel ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  ne  fit  que  lever  les  épaules  et  témoigner 
un  regret  extrême  de  l'état  pitoyable  où  étoit 
son  père  ,  ce  jeune  prince  étant  si  bien  né ,  qu'il 
ne  se  démentit  jamais  du  respect  qu'il  lui  de- 
voit ,  et  ayant  pour  lui  dans  sa  folie  la  même 
vénération  que  s'il  eût  été  dans  son  bon  sens , 
quoique  son  père  eût  conçu  pour  lui  une  telle 
jalousie  qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir  ni  l'ad- 
mettre dans  aucune  affaire ,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être. 

Enfin  il  fallut ,  malgré  qu'on  en  eût,  achever 
ce  fameux  siège  de  Tamise,  qui  dura  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  et  ne  plus  songer  à  l'entre- 
prise de  Calo.  Mais  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont demearoit  toujours  ferme  dans  la  résolu- 
tion d'empêcher  le  prince  d'Orange  de  sortir 
encore  de  quelque  temps  du  pays  de  Vas ,  afin 
que  le  duc  d'Enghien  ,  n'ayant  point  d'ennemis 
sur  les  bras,  pût  venir  à  bout  du  siège  de  Dun- 
kerque ,  qui  n'étoit  pas  une  besogne  aisée,  non 
seulement  vu  l'arrière-saison  ,  et  la  garnison 
d'Espagnols  naturels  qui  étoit  dans  la  place , 
mais  encore  par  rapport  au  marquis  de  Leyde 
qui  y  commandoit ,  le  maréchal  de  Gramont  ne 
cessoit  de  travailler  avec  le  prince  Guillaume 
pour  venir  à  bout  de  son  dessein;  ils  se  servi- 
rent l'un  et  l'autre  de  tant  de  moyens  ,  qu'ils  re- 
tinrent plus  de  quinze  Jours  le  prince  d'Orange , 
malgré  lui  et  ses  égareraens  d'esprit ,  en  un  lieu 
nommé  Saint-Gilles. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  que  les  députés  des 
Etats-généraux  vinrent  plusieurs  fois  trouver 
le  maréchal  de  Gramont ,  pour  lui  représenter 
qu'il  ne  leur  étoit  plus  possible  de  pouvoir  sou- 
tenir l'effroyable  dépense  que  leur  causoit  le  sé- 
jour des  armées  dans  le  pays  de  Vas ,  payant 
tous  les  jours  deux  mille  cinq  cents  pistoles 
pour  le  seul  louage  des  bateaux.  Le  maréchal 
de  Gramont  éludoit  autant  qu'il  lui  étoit  possi- 
ble toutes  ces  plaintes  et  cherchoit  à  gagner 
du  temps  ;  mais  se  trouvant  enfin  poussé  à 
bout,  il  proposa  aux  députés  des  Etats  et 
au  prince  d'Orange ,  que  puisqu'ils  avoient 
tant  d'envie  de  sortir  du  pays  de  Vas,  qu'il 
les  conjuroit ,  au  moins  pour  le  bien  de  la 
cause  commune ,  qu'on  songeât  à  faire  quel- 
que entreprise  dans  le  Brabant  ou  dans  la 
Gueidre  ;  que  l'armée  des  Etats  étant  aussi 
forte  en  infanterie  qu'elle  l'étoit ,  il  pouvoit 
aisément  renvoyer  la  sienne  par  mer  au  duc 
d'Enghien  ,  qui  en  avoit  grand  besoin  pour 
le  siège  de  Dunkerque  ;  et  que  pour  lui  il  de- 
meureroit  joint  au  prince  d'Orange  avec  sa  ca- 
valerie ,  qui  étoit  la  meilleure  et  la  plus  aguer- 
rie qu'il  y  eût  en  France  ,  de  laquelle  il  voyoit 
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bien  qu'on  ne  se  pou  voit  passer  ,  celle  des  Ktats 
ne  valant  pas  prand'ehose. 

Après  beaucoup  de  contestations  ,  le  siép:e  de 
Lierre  fut  résolu  ,  et  toute  l'armée  s'embarqua 
au  PoIdre-de-Name  pour  passer  à  IJcrfi  op- 
Zoom.  On  ne  vit  jamais  un  si  bel  embarque- 
ment ,  ni  fait  avec  tant  d'ordre  et  de  diligence  ; 
car  toute  l'armée ,  le  bagage  et  le  canon  pas» 
sèrent  le  bras  de  mer  et  arrivèrent  le  troisième 
jour  à  Berg-op-Zoom  :  chose  qu'on  ne  peut 
croire ,  à  moins  de  l'avoir  vue.  C'est  là  où  la 
princesse  d'Orange  vint  trouver  son  mari  (1). 
et  en  fort  peu  de  temps  lui  renversa  le  peu  de 
cervelle  qui  lui  restoit ,  et  lui  fit  changer  la  ré- 
solution d'attaquer  Lierre.  Jamais  on  ne  vit  une 
meilleure  Espagnole  ,  ni  une  personne  plus  con- 
traire à  la  France ,  ne  s'étant  relâchée  ni  de  son 
amitié  pour  l'une  ni  de  sa  haine  invétérée  pour 
l'autre ,  jusques  à  ce  que  ce  beau  traité  de  paix 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande  ait  été  conclu. 

Le  maréchal  de  Gramont  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  faire  avec  le  prince  d'Orange , 
qui  étoit  devenu  tout-à-fait  imbécile,  songea  à 
repasser  en  France  ;  mais  le  retour  par  terre  pa- 
roissoit  impossible ,  cette  belle  armée  du  Roi , 
qui  étoit  entrée  en  Hollande  la  première  année 
de  la  guerre  ,  ne  l'ayant  osé  tenter,  tant  il  y 
avoit  d'obstacles  qui  paroissoient  invincibles. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  déjà  reçu  les 
ordres  de  la  cour  et  l'argent  pour  embarquer  sa 
cavalerie  ;  mais  tous  les  officiers  lui  ayant  re- 
montré qu'ils  avoient  fait  ce  voyage  avec  joie  à 
sa  seule  considération  ,  et  que  ,  les  renvoyant 
par  mer ,  leurs  régimeus  seroient  absolument 
détruits ,  cela  le  toucha  ,  et  avec  raison  :  et 
comme  il  se  confioit  entièrement  à  cette  cava- 
lerie ,  qu'il  connoissoit  pour  être  la  meilleure  et 
la  plus  aguerrie  qu'il  y  eût  dans  l'Europe ,  il  se 
détermina  enfin  à  tenter  son  passage  par  terre. 

Mais  comme  il  falloit  passer  tout  le  trajet 
qu'il  y  a  entre  Berg-op-Zoom  et  Maestricht  dans 
de  grandes  pleines  rases  et  montrer  le  flanc  à 
Anvers  ,  Lierre  et  Crendals  ,  derrière  lesquelles 
places  étoit  le  prince  de  Ligne  avec  un  corps 
considérable  de  troupes ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont, pour  parvenir  sûrement  à  ses  fins  ,  s'a- 
visa de  faire  une  nouvelle  proposition  au  prince 
d'Orange  ,  qui  étoit  d'assiéger  Venloo  ;  a  quoi 
le  prince  consentit.  Il  lui  fit  voir  aussi  (étant 
de  concert  de  tout  avec  son  fils  le  prince  Guil- 
laume )  qu'en  lui  donnant  deux  mille  chevaux 
pour  l'escorter  jusqu'à  Maestricht ,  cette  même 
cavalerie  investiroit  Venloo    pendant   que  lu 


(1)  Amélie ,  flile  da  comte  Jean-Albert  de  Sairo ,  ma- 
riée en  16*2.'). 
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sienne  repRSSProit  on  Franco.  Lo  prince  d'O- 
range, ravi  d'être  défait  d'un  diable  d'homme 
qui  tous  les  jours  lui  faisoit  de  nouvelles 
propositions  d'agir  lorsqu'il  n'en  avoit  nulle 
envie ,  lui  accorda  avec  plaisir  les  deux  mille 
chevaux  qu'il  lui  demandoit ,  et  en  donna  le 
commandement  au  comte  Maurice  de  Nassau  ; 
et  par  ce  moyen  il  arriva  heureusement  à  Maes- 
tricht. 

Les  ennemis  ne  sachant  encore  à  quoi  se  ré- 
soudre ,  et  ne  pouvant  pénétrer  notre  dessein  , 
n'avuient  jusques  là  pris  aucun  parti.  Dès  que  le 
maréchal  de  Gramont  fut  à  Maestricht,  il  fit 
passer  la  Meuse  à  sa  cavalerie  sur  un  pont  de 
bateaux  qu'on  construisit  hors  de  la  ville;  et 
comme  il  n'avoit  point  d'infanterie,  et  qu'il  de- 
voit  traverser  les  Ardennes ,  il  tira  du  gouver- 
neur de  Maestricht ,  qui  avoit  ordre  de  lui 
ohéir ,  cinq  cents  mousquetaires  de  sa  garni- 
son^ mais  plutôt  avec  dessein  de  faire  savoir 
aux  ennemis  qu'il  avoit  de  l'infanterie  pour  fa- 
ciliter son  passage ,  qu'avec  résolution  de  s'ei 
servir,  puisque  cela  eût  retardé  sa  marche  t 
que  son  salut  dépendoit  de  la  seule  diligence. 
Il  les  renvoya  donc  après  avoir  marché  deux 
lieues  avec  lui,  et  dépêcha  le  sieur  de  Cham- 
bord  a  Liège  pour  avertir  les  bourgmestres  du 
passage  des  troupes  du  Roi  sur  leurs  terres ,  le- 
quel il  feroit  avec  tous  les  égards  et  la  modéra- 
tion possibles. 

Un  chanoine  de  Saint-Lambert ,  un  gentil- 
homme et  un  magistrat  furent  députés  vers  lai 
pour  le  complimenter.  Il  marcha  avec  une  telle 
diligence  et  tant  d'ordre  qu'en  neuf  jours  il  arriva 
avec  toute  sa  cavalerie  de  Berg-op-Zoom  à  Se- 
dau ,  passant  les  bois  de  Saint-Hubert ,  qui  sont 
de  telle  nature  que  cent  mousquetaires  seroient 
capables  d'arrêter  trois  mille  chevaux  et  les 
défaire.  Son  arrière-garde  fut  attaquée  par  quel- 
ques troupes  espagnoles  ;  mais  y  ayant  laissé  le 
sieur  Dubois-d'Avaucourt,  sergent  de  bataille, 
la  chose  se  passa  si  heureusement  qu'il  n'y  eut 
qu'un  capitaine  de  Streiff  de  tué,  et  huit  ou  dix 
cavaliers ,  les  ennemis  ayant  été  trompés  sur  la 
route  qu'il  devoit  tenir  et  l'attendant  d'un  au- 
tre côté. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Sedan,  il  fit  passer  la 
rivière  à  ses  troupes  et  les  envoya  à  tire-d'aile 
au  duc  d'Enghien  ,  qui  assiégeoit  Dunkerque. 
Pour  lui,  il  s'en  retourna  à  Paris,  où  le  Roi  lai 
avoit  ordonné  de  se  rendre  incessamment  près 
de  sa  personne. 

Le  mauvais  succès  qu'eurent  les  armes  du  Roi 
l'année  suivante  en  Catalogne,  où  le  marquis 
de  Léganè^  fit  lever  le  siège  de  Lerida  au  comte 
d'Harcourt ,  forçant  son   retranchement  avec 
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beaucoup  de  perte  de  ses  troupes  et  de  son  en- 
non  ,  et  l'obligeant  de  se  retirer  ù  Balaguer  (1), 
fit  que  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Graraont  pour  com- 
mander son  armée  dans  cette  province.  On  pré- 
para toutes  les  choses  nécessaires  pour  pouvoir 
agir  avec  vigueur,  et  faire  quelque  entreprise 
considérable  qui  pût  réparer  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  remettre  les  esprits  des  Catalans,  qui  parois- 
soient  dégoûtés  et  abattus. 

[1647]  On  partit  de  Paris  dès  le  mois  de 
mars  ;  et  le  prince  de  Condé ,  qui  changea  le 
nom  de  duc  d'Enghien  par  la  mort  de  son 
père  (2),  arriva  à  Barcelonne  quinze  jours  avant 
le  maréchal  de  Gramont,  lequel  étante  Gi- 
ronne  reçut  un  courrier  du  prince,  par  lequel  il 
lui  mandoit  de  le  venir  trouver  en  diligence 
pour  convenir  ensemble  de  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  (le  duc  de  Richelieu  étant  arrivé  avec  les 
galères),  parce  qu'il  falloit  se  déterminer,  sans 
perdre  de  temps ,  sur  le  siège  de  Taragone  ou 
sur  celui  de  Lerida.  Le  maréchal  de  Gramont  se 
rendit  aussitôt  à  Barcelone ,  où  d'abord  qu'il  y 
fut  arrivé  on  tint  conseil ,  pour  résoudre  auquel 
des  deux  sièges  on  s'attacheroit.  Quant  au  pre- 
mier, le  commandeur  de  Goûte  et  Vinceguerre, 
qui  commandoit  l'armée  navale  sous  le  duc  de 
Richelieu  ,  y  firent  voir  tant  de  difficultés,  soit 
qu'elles  fussent  réelles  ou  non  ,  que  l'on  s'atta- 
cha au  dernier.  Et  cette  résolution  prise,  le  duc 
de  Richelieu  ,  le  commandeur  et  Vinceguerre 
ramenèrent  les  galères  à  Toulon ,  faute  de  bon 
appareil  ou  autrement  :  ce  qui  fut  un  contre- 
temps diabolique,  et  qui  attira  des  suites  fu- 
nestes. 

On  marcha  donc  à  Lerida  avec  le  plus  de  di- 
ligence qu'on  put ,  et  les  deux  grands  quartiers 
furent  pris  par  le  prince  de  Condé  et  le  maré- 
chal de  Gramont  au-delà  de  la  rivière  de  Sègre  : 
on  en  fit  un  troisième,  dont  le  commandement 
fut  donné  au  baron  de  Marsin. 

Les  commencemens  de  ce  siège  faisoient  es- 
pérer un  succès  heureux  ;  car  l'on  trouva  toutes 
les  anciennes  lignes  de  circonvallation  du  comte 
d'Harcourt,  que  la  négligence  des  Espagnols 
avoit  presque  laissées  en  leur  entier  et  en  état 
de  défense  :  ce  qui  abrégea  beaucoup  de  temps , 
et  ne  donna  nulle  fatigue  aux  troupes  pour  le 
travail.  De  plus,  la  place  ayant  été  bien  recon- 
nue, ne  parut  ni  bonne  ni  difficile  à  prendre. 

L'armée  d'Espagne ,  toujours  lente  dans  ses 
opérations ,  n'étoit  point  encore  en  état  de  se 
mettre  en    campagne  :  ce  qui  donna  tout  le 


(1)  Le  comte  d'Harcourt  fat  battu  par  Léganès ,  et 
obligé  de  lever  le  siège  de  Lerida  en  novembre  1646. 


temps  nécessaire  pour  faire  entrer  dans  ie  camp 
le  canon,  les  vivres  et  les  munitions  de  guerre 
qu'il  falloit  pour  achever  tranquillement  le 
siège.  Outre  cela,  le  chevalier  de  La  Vallière, 
qui  avoit  conduit  nos  attaques  dans  les  grands 
sièges  de  Flandre  ,  en  avoit  été  gouverneur,  et 
assuroit  mathématiquement  que  la  place  ne  va- 
loit  rien  du  tout  5  ce  qui  fortifioit  encore  les  es- 
pérances qu'on  avoit  conçues,  puisqu'ayant 
connoissance  des  fortifications ,  de  l'expérience 
dans  les  sièges ,  et  qu'il  avoit  commandé  dans 
la  place  ,  il  en  devoit  avoir  une  parfaite  con- 
noissance et  en  savoir  le  fort  et  le  foible. 

Mais  l'événement  nous  fit  bientôt  voir  que 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  ne  sont  que 
des  ignorans ,  qui  ne  suivent  la  plupart  du 
temps  que  leur  caprice  et  leur  entêtement;  et  il 
eût  été  bien  à  désirer  que  l'on  eût  eu  moins  de 
confiance  pour  les  avis  d'un  homme  que  l'on 
croyoit  sensé  ,  et  qui  cependant  ne  l'étoit  pas; 
car  on  fit  les  attaques  où  il  les  proposa ,  et  n'y 
ayant  trouvé  que  le  roc  vif ,  on  fut  bientôt  con- 
traint de  les  abandonner  pour  se  rejeter  ailleurs. 

Il  y  avoit  dans  la  place  trois  mille  Espagnols 
naturels ,  et  pour  gouverneur  don  Antonio  Brit, 
portugais,  homme  d'autant  d'expérience  que 
de  valeur,  d'une  politesse  achevée,  envoyant 
tous  les  matins  des  glaces  et  de  la  limonade  au 
prince  de  Condé  pour  le  rafraîchir  ;  *t  du  reste, 
fier  et  intrépide  dans  4a  manière  de  défendre  sa 
place  ,  sur  laquelle  on  ne  put  jamais  gagner  un 
pouce  de  terrain  qu'à  coups  d'épée,  et  sans  être 
toujours  repoussé. 

Enfin  l'on  fit  deux  attaques,  l'une  du  côté 
du  prince  de  Condé ,  l'autre  de  celui  du  maré- 
chal de  Gramont  :  elles  furent  poussées  assez 
vivement  jusques  au  pied  de  quelques  ouvrages 
que  Brit  avoit  faits  à  mi-côte.  Mais  comme  l'on 
voulut  attacher  le  mineur  pour  les  faire  sauter, 
on  trouva  un  roc  si  dur  qu'on  n'en  put  venir  à 
bout  ;  et  quelque  diligence  qu'on  pût  apporter, 
les  nuits  se  passoient  sans  que  le  travail  s'avan- 
çât :  ce  qui  désoloit  les  généraux ,  les  officiers 
et  les  soldats.  D'ailleurs  le  feu  étoit  terrible, 
continuel ,  et  la  mortalité  très-grande.  Le  gou- 
verneur fit  deux  sorties  considérables ,  toutes 
deux  sur  la  tranchée  du  prince  de  Condé.  A  la 
première ,  les  Suisses  qui  y  étoient  de  garde 
furent  si  rudement  menés  qu'ils  l'abandonnèrent 
entièrement  et  ne  se  purent  jamais  rallier;  de 
sorte  qu'il  fallut  que  le  prince  de  Condé  et  le 
maréchal  de  Gramont  vinssent  du  camp  pour  la 
la  regagner  et  reprendre  tous  les  postes  qui 
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•toient  été  abandonnés  :  ce  qui  se  flt  avec  un 
péril  extrême  ;  car  le»  ennentiis  ayant  été  assez 
de  temps  maîtres  de  nos  travaux ,  qu'ils  avoient 
presque  tous  comblés,  il  fallut  en  plein  jour, 
sous  le  feu  prodigieux  de  toute  la  place,  rega- 
gner à  découvert  les  postes  perdus ,  et  replacer 
les  gardes  où  elles  étoient  en  premier  lieu  :  aussi 
la  pillule  fut-elle  des  plus  dures  à  digérer. 

L'autre  sortie  fut  encore  sur  la  même  attaque 
du  prince.  Le  régiment  qui  avoit  la  garde  ne 
l'abandonna  pas  tout-à-fait,  car  il  fut  soutenu 
par  celui  de  Per.san ,  qui  étoit  dans  la  tranchée 
du  maréchal  de  Gramont.  Les  ennemis  ne 
laissèrent  pourtant  pas  d'y  tuer  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldats ,  et  généralement  tous 
les  mineurs,  desquels  ils  ruinèrent  totalement 
le  travail  :  après  quoi,  le  gouverneur  ne  man- 
quoit  jamais  d'envoyer  ses  deux  petits  muets 
au  prince  de  Condé ,  chargés  de  glace  et  d'eau 
de  canelle  pour  le  rafraîchir  de  la  fatigue  du 
jour. 

A  ces  mauvais  succès  se  joignit  encore  la  dé- 
sertion des  troupes  jusqu'au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  hommes,  (|ui  s'allèrent  rendre  aux 
ennemis:  ce  qui  affoibiit  tellement  l'armée, 
que  les  gardes  des  tranchées ,  qui  étoient  ordi- 
nairement de  douze  cents  hommes  ,  ne  furent 
plus  que  de  trois  cents ,  et  presque  toute  la  ligne 
de  circonvallation  abandonnée.  Toutes  ces  cir- 
constances étant  bien  considérées  par  le  prince 
de  Condé,  il  envoya  chercher  un  matin  à  la 
pointe  du  jour  le  maréchal  de  Gramont ,  pour 
lui  dire  la  résolution  qu'il  avolt  prise  de  lever 
le  siège,  voyant  bien  que  la  difficulté  du  roc 
étoit  insurmontable , que  tous  les  minairs  avoient 
été  tués,  et  que  nos  troupes  affoiblirs  au  point 
où  elles  l'étoient,  et  celles  des  ennemis  en  état 
de  marcher,  l'on  se  trouvoit  exposé  à  la  même 
fâcheuse  aventure  qu'avoit  essuyée  le  comte 
d'Harcourt:  chose  qu'il  vouloit  éviter  s'il  étoit 
possible. 

La  surprise  du  maréchal  de  Gramont  fut  ex- 
trême d'entendre  parler  le  prince  de  Condé  de 
la  sorte ,  ne  le  croyant  pas  capable  de  prendre, 
ce  parti  là,  connoissant  comme  il  faisoit  son 
humeur  haute  et  fière,  mais  bien  de  s'opiniàtrer 
devant  cette  place ,  et  d'y  périr  avec  le  dernier 
homme  de  l'armée  ;  son  naturel,  et  les  bons  suc- 
cès qu'il  avoit  toujours  eus  pendant  le  cours  de 
toutes  ses  campagnes ,  le  portant  à  une  sem- 
blable résolution.  Le  maréchal  de  Gramont 
loua  et  approuva  le  parti  que  le  prince  avoit 
pris  :  aussi  étoit  •  ce  le  plus  sage  qu'on  pût 
prendre. 

Cependant  il  supplia  instamment  Son  Altesse, 
avant  dé  se  détnminer  tout-à-fait,  denvoyer 
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encore  chercher  le  baron  de  Marsio  et  le  duc 
de  Châtillon,  tous  deux  lieutenaos  généraux , 
pour  prendre  leurs  avis  sur  un  fait  auui  grave 
et  aussi  important  que  celui  dont  il  s'aglisott. 
Sitôt  qu'ils  furent  arrivés ,  le  prince  leur  exposa 
les  mêmes  raisons  qu'il  avoit  alléguées  au  ma- 
réchal de  Gramont  :  à  quoi  ils  ne  répondirent 
autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'ils  louoient  Dieu  de 
tout  leur  cœur  de  le  voir  dans  les  sentimens  ou 
il  étoit,  et  qu'ils  avouoient  n'avoir  Jamais  osé 
lui  faire  la  proposition  de,  lever  le  siège,  bien 
qu'ils  en  connussent  mieux  que  personne  la  né- 
cessité indispensable. 

Dès  le  lendemain  on  rejoignit  les  deux  quar- 
tiers du  prince  et  du  maréchal,  et  l'on  repassa 
la  Sègre ,  où  l'armée  resta  campée  dix  ou  douze 
jours,  pour  donner  lieu  de  retirer  le  canon  et 
de  renvoyer  les  munitions  de  }:uerre  et  les  vi- 
vres ,  qui  étoient  encore  en  grande  abondance 
dans  le  camp  ;  ce  qui  étant  absolument  néces- 
saire ,  à  cause  du  peu  de  mules  qui  restoient 
pour  faire  le  transport. 

Les  chaleurs  étant  devenues  excessives ,  et 
les  troupes  ayant  fort  pâti ,  on  les  mit  eu  quar- 
tier de  rafraîchissement  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  et  on  s'occupa  à  faire  fortifier 
les  postes  de  Constantin  et  de  Salo ,  dont  on 
donna  le  commandement  au  comte  de  Broglio. 
Ils  étoient  tellement  nécessaires,  que  si  on  les 
eût  conservés,  la  prise  de  Tarragone  étoit  in- 
faillible. 

Comme  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  les 
chaleurs  sont  insupportables  en  Catalogne,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  agir  une  armée 
sans  la  détruire  en  huit  jours,  on  attendit  le 
mois  de  septembre  pour  attaquer  Ager,  petite 
ville  dans  les  montagnes,  qui  ne  laissoit  pas 
d'être  importante.  Le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  se  postèrent  à  Castillon  de 
î'arfaigne,  pour  laire  tête  aux  ennemis  qui 
étoient  assemblés ,  et  détachèrent  un  corps  com- 
mandé par  le  sieur  Arnault ,  qui  fit  le  siège  de 
ladite  place,  laquelle  fut  emportée  d'assaut  le 
troisième  jour. 

Dans  ce  temps,  il  vint  des  nouvelles  que  le 
marquis  d'Aylonne  avoit  fait  attaquer  Constan- 
tin par  le  baron  de  Touteville ,  et  que  son  des- 
sein étoit ,  si  toute  l'armée  de  France  y  mar- 
choit,  d'entrer  avec  la  sienne  bien  avant  en 
Catalogne,  pour  tâcher  d'y  faire  naître  quelque 
révolution  ,  l'inconstance  et  la  légèreté  des  Ca- 
talans ne  lui  étant  pas  inconnues  :  ce  qui  déter- 
mina le  prince  de  Condé  à  détacher  le  maréchal 
de  Gramont  avec  un  petit  corps  pour  aller  com- 
battre Touteville  ,  ou  lui  faire  lever  le  siège  de 
Constantin  pendant  qu'il  prendroit  le  poste  de 
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Targa,  qui  est  extrêmement  avantageux  pour 
couvrir  la  Catalogne.  Le  maréchal  de  Gramont 
marcha  si  diligemment ,  que  les  ennemis  n'eu- 
rent nouvelle  de  sa  marche  que  trois  heures 
avant  ^u'il  arrivât  à  Constantin  :  mais  n'y 
ayant  qu'une  demi-lieue  jusques  à  Tarrngone, 
ils  eurent  le  temps  de  lever  le  siège  et  de  met- 
tre leurs  troupes  en  sûreté. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  doutant  bien  que 
le  marquis  d'Aytonne  profiteroit  de  l'occasion 
et  qu'il  marcheroit  droit  au  prince  de  Condé,  le 
voyant  séparé  de  lui ,  marcha  jour  et  nuit  pour 
le  rejoindre ,  après  avoir  muni  Constantin  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  En  arrivant,  il  eut 
avis  que  le  marquis  d'Aytonne  s'étoit  déjà  em- 
paré du  poste  de  Las-Borgias ,  et  qu'il  marchoit 
à  eux  ;  mais  pour  lui  abréger  le  chemin  et  ne 
lui  pas  donner  tant  de  peine,  ils  allèrent  au  de- 
vant de  lui ,  et  se  campèrent  ce  jour-là  à  Bel- 
puth  :  ce  qui  ayant  été  rapporté  au  marquis 
d'Aytonne  par  ses  partis ,  il  prit  une  résolution 
bien  différente  de  celle  qu'il  avoit  si  hautement 
publiée  ;  et  au  lieu  d'entrer  en  Catalogne  ,  au 
seul  bruit  de  notre  approche  il  retourna  vers 
Lerida. 

Le  matin  ,  dès  l'aube  du  jour  ,  le  prince  de 
Condé ,  le  maréchal  de  Gramont  et  le  baron  de 
Marsin  prirent  avec  eux  les  régimens  de  Bal- 
thazar ,  allemand ,  et  de  don  Joseph  d'Ardenne, 
catalan ,  pour  reconnoître  la  contenance  des  en- 
nemis. Cependant  ils  ordonnèrent  que  toute 
l'armée  se  mît  en  bataille ,  prête  à  marcher  au 
premier  ordre  ;  et  comme  ils  s'approchèrent  d'un 
château  nommé  Arbec,  lé  gouverneur,  par  le 
commandement  qu'il  en  avoit  reçu  ,  tira  deux 
coups  de  canon ,  qui  étoit  le  signal  concerté  en 
cas  que  les  ennemis  se  retirassent  vers  Lerida  : 
ce  qu'entendant  le  prince  de  Condé,  il  envoya 
promptement  ordre  au  sieur  Arnault  et  au  comte 
de  Broglio,  maréchaux  de  camp,  qu'il  avoit 
laissés  à  l'armée  ,  de  la  faire  marcher  en  dili- 
gence, pendant  qu'avec  ces  deux  régimens  il 
tâcheroit ,  en  harcelant  l'arrière-garde  des  en- 
nemis ,  de  retarder  leur  marche ,  et  de  donner 
loisir  à  notre  armée  de  le  pouvoir  joindre  ;  mais 
messieurs  les  maréchaux  de  camp  s'étant  mal 
entendus  sur  le  chemin  qu'ils  dévoient  prendre, 
ne  vinrent  point  dans  le  temps  qu'on  avoit  lieu 
d'espérer. 

Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont ne  pouvant  comprendre  la  cause  de  ce  re- 
tardement ,  dépêchèrent  aide-de-camp  sur  aide- 
de-camp  ,  avec  ordre  de  faire  venir  au  grand 
trot  la  première  aile  de  cavalerie ,  laquelle  ne 
put  néanmoins  arriver  qu'une  heure  avant  la 
«uit,  les  ennemis  étant  déjà  fort  proche  de  Le- 


rida, au-dessous  du  poste  où  le  maréchal  de  La 
Mothe  avoit  perdu  la  bataille  contre  don  Phi- 
lippe deSilva. 

Le  maréchal  de  Gramont,  qui  connolssoit 
parfaitement  bien  l'avantage  de  ce  poste,  dit  au 
prince  de  Condé  qu'il  étoit  important,  avant  que 
les  ennemis  l'eussent  gagné ,  d'engager  leur  ar- 
rière-garde au  combat  avec  notre  première  aile 
de  cavalerie,  parce  qu'ils  étoient  si  resserrés 
dans  le  poste  qu'ils  occupoient ,  qu'il  ne  leur  se- 
roit  pas  facile  de  secourir  leur  arrière-garde  : 
sur  quoi  ils  avoient  si  bien  compté  ,  qu'ils  l'a- 
voient  renforcé  considérablement. 

Il  fut  donc  résolu  que  le  prince  de  Condé  se 
mettroit  à  la  droite  pour  gagner  l'éminence,  et 
que  le  maréchal  de  Gramont  chargeroit  par  le 
vallon  ;  mais  au  lieu  que  les  ennemis,  suivant 
l'apparence,  dévoient  gagner  l'éminence  ,  ils  se 
resserrèrent  tous  dans  le  vallon  ;  et  s'apercevant 
que  la  plupart  de  nos  troupes  se  postoient  avec 
précipitation  sur  la  hauteur,  et  qu'il  ne  restoit 
au  maréchal  de  Gramont  que  cinq  escadrons 
dans  la  plaine ,  le  marquis  d'Aytonne  ,  à  la  tête 
de  vingt-deux  ,  vint  le  grand  trot  à  la  charge 
contre  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  n'ayant  point  de 
parti  à  prendre  que  celui  de  les  combattre  avec 
le  peu  de  gens  qu'il  avoit ,  fit  sonner  la  charge, 
et  marcha  droit  à  eux  :  car  de  songer  à  se  retirer 
dans  une  plaine  rase,  l'ennemi  si  proche,  c'é- 
toit  se  commettre  à  être  infailliblement  battu  ; 
de  faire  aussi  un  quart  de  conversion  pour  aller 
joindre  le  prince  de  Condé  n'étoit  pas  un  parti 
plus  sûr  ;  et  comme  ils  furent  à  cent  pas  les  uns 
des  autres ,  le  marquis  d'Aytonne  s'arrêta  tout 
court  :  ce  qui  donna  une  extrême  joie  au  maré- 
chal de  Gramont ,  lequel  fit  halte  pareillement 
de  son  côté,  et  la  meilleure  mine  qui  lui  fut  pos- 
sible, avec  quatre  petites  pièces  de  canon  qui 
venoient  de  lui  arriver  ,  qu'il  fit  tirer  aussitôt 
sur  le  marquis  d'Aytonne;  ce  qui  le  contint  en- 
core davantage. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  de  la  hauteur  où 
il  étoit  le  péril  éminent  où  se  trouvoit  le  maré- 
chal de  Gramont ,  fit  une  chose  digne  de  son 
bon  cœur  et  de  son  grand  courage  :  il  partit, 
seul  avec  un  page ,  de  la  tête  de  son  armée ,  et 
vint  à  toute  bride  joindre  le  maréchal  de  Gra- 
mont, et  lui  dit  en  l'embrassant  tendrement 
qu'il  vouloit  combattre  à  ses  côtés ,  et  avoir  la 
même  part  que  lui  au  péril  qu'il  étoit  à  la  veille 
d'essuyer.  Cette  action  est  celle  d'un  héros  tel 
que  l'étoit  le  prince  de  Condé  :  et  comme  en 
partant  de  la  hauteur  il  avoit  donné  ordre  à  Mar- 
sin d'attaquer  les  ennemis  par  leur  flanc  en  cas 
qu'il  vît  pousser  le  maréchal  de  Gramont ,  ce 
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fut  là,  je  crois,  la  véritable  raison  qui  empê- 
cha le  marquis  d'Aytonne  de  le  charger ,  quoi- 
que très-sûr  de  le  battre  par  la  grande  supé- 
riorité qu'il  avoit  sur  lui ,  et  encore  parce  qu'il 
reconnut  bien  que  les  troupes  qu'il  voyoit  des- 
cendre de  la  hauteur  le  prenant  par  le  flanc,  il 
couroit  risque  à  son  tour  d'être  battu  à  plate 
coulure.  Dans  ce  temps  la  nuit  survint  et  toute 
notre  infanterie  arriva  ;  mais  le  marquis  d'Ay- 
tonne continua  sa  marche ,  qui  n'étoit  pas  fort 
longue,  et  gagna  un  lieu  nommé  Lortode  Lerida, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  place. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  on  marcha 
à  lui,  mais  on  le  trouva  si  avantageusement 
posté  avec  son  infanterie  et  son  canon,  qu'il 
fallut  rengainer  la  résolution  qu'on  avoit  prise 
de  le  combattre  :  les  armées  se  canonnèrent  du- 
rant une  heure  assez  vi  vment  ;  et  le  prince  de 
Condé,  le  maréchal  de  Gramont  et  Marsin, 
parlant  ensemble,  faillirent  à  être  emportés  tous 
trois  d'un  coup  de  canon  qui  les  couvrit  de 
terre. 

Cela  fait ,  l'armée  espagnole  repassa  la  Sègre 
et  8e  retira  en  son  pays,  celle  du  Roi  en  Cata- 
logne, d'où  peu  de  jours  après  le  prince  de 
Gmdé  eut  ordre  d'aller  à  la  cour,  et  le  maré- 
chal de  Gramont  pareillement ,  sitôt  qu'il  auroit 
réglé  et  établi  les  quartiers  d'hiver. 

[16181  L'année  1648  se  peut  dire  avec  raison 
une  des  plus  heureuses  et  des  plus  funestes  tout 
ensemble  que  la  France  ait  eues  depuis  trois 
siècles  ;  car  si  l'on  considère  les  progrès  que  les 
armes  du  Roi  y  ont  faits,  l'on  ne  trouvera  rien 
de  plus  signalé  ni  de  plus  remarquable;  et  si 
l'on  en  examine  la  fin ,  on  y  verra  des  commen- 
cemens  de  troubles  et  d'affaires  si  épineus(!s, 
qu'il  s'en  est  peu  fallu  qu'elles  n'aient  culbuté 
l'Ktat  de  fond  en  comble  :  mais  comme  je  n'ai 
intention  de  parler  que  des  actions  où  le  maré- 
chal de  Gramont  s'est  trouvé,  je  dirai  seule- 
ment qu'après  (|u'il  eut  donné  ordre  aux  quar- 
tiers d'hiver  de  Catalogne,  et  qu'il  fut  revenu 
près  du  Roi,  le  cardinal  Mazarin  ayant  jugé 
qu'il  i'alloit  porter  un  coup  aux  ennemis  en  Flan- 
dre, dans  une  partie  si  sensible,  qui  pût  pro- 
duire un  effet  plus  avantageux  que  ceux  de 
toutes  les  années  précédentes  ,  conclut  avec  le 
prince  de  Condé ,  auquel  le  Roi  avoit  donné  le 
commandement  général  de  ses  armées ,  et  le 
maréchal  de  Gramont ,  qui  le  devoit  avoir  sous 
lui ,  qu'il  falloit  joindre  les  conquêtes  de  la  ri- 
vière de  la  Lys  à  celles  de  la  mer. 

La  ville  d'Vpres  se  trouvant  la  seule  au  mi- 
lieu ,  et  par  conséquent  pouvant  faire  ou  empê- 
cher cette  liaison,  on  résolut  donc  de  l'attaquer. 
Toutes  les  difficultés  de  ce  siège  étoient  con- 
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nues  ;  et  personne  n'ignoroit  qu'il  ne  fût  bien 
malaisé  de  donner  le  change  aux  Espagnols  , 
pour  leur  faire  croire  qu'on  en  voulût  à  quelque 
autre  place. 

La  marche  de  l'armée  y  faisolt  naître  d'extrê- 
mes difficultés  ,  parce  qu'il  falloit  qu'elle  mar- 
chat  depuis  La  Cassée  jusqu'à  Ypres  par  une 
seule  route  environnée  de  watergans  à  droite 
et  à  gauche,  laquelle  il  faut  suivre  de  néces.sité, 
et  qu'on  peut  par  conséquent  nommer  un  défilé 
perpétuel,  pendant  lequel  il  falloit  passer  la 
rivière  à  Elerre ,  et  montrer  le  flanc  aux  enne- 
mis qui  avoient  les  passages  de  la  Lys  à  Armen- 
tières  et  à  Menin  ,  et  maîtres  de  choisir  à  leur 
gré  de  combattre  notre  avant-garde  ou  notre 
arrière-garde ,  selon  ce  qu'il  leur  convlendrolt 
le  mieux,  avec  cette  commodité  de  plus,  de  les 
trouver  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  quan- 
tité prodigieuse  de  bagage,  gros  canon  et  pon- 
tons, que  l'on  étoit  Indispensablement  obligé  de 
mener  avec  soi  et  qu'il  falloit  faire  passer  sur 
un  même  pont;  ce  qu'il  eût  été  impossible  d'exé- 
cuter, si  les  ennemis  ,  par  je  ne  sais  quel  éga- 
rement d'esprit  ou  fatalité,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre,  ne  se  fussent  laissés  pré- 
venir, eu  ne  mettant  leurs  armées  en  campa- 
gne que  bien  tard  après  les  nôtres,  seule  et  uni- 
que raison  qui  nous  a  donné  les  avantages  que 
nous  avons  remportés  sur  eux. 

Le  maréchal  de  Rantzaw  ayant  un  corps 
assez  considérable  du  côté  de  la  mer  ,  et  le 
comte  de  Palluau  une  forte  et  bonne  garnison 
dans  Courtray ,  l'on  prétendoit  que  ce  dernier 
de  son  côté,  et  le  maréchal  de  Rantzaw  de 
celui  de  Furnes,  investiroient  la  place,  en  sorte 
qu'ils  empécheroient  les  petits  secours  que  les 
ennemis  y  voudroient  jeter,  qui  ne  se  doute- 
roient  jamais  d'une  pareille  entreprise,  et  que 
par  ce  moyen  ils  donneraient  lieu  à  la  grande 
armée  d'arriver,  et  de  prendre  et  retrancher  les 
postes  devant  cette  place  avant  que  l'ennemi  se 
pût  mettre  ensemble  pour  s'y  opposer.  Rien  ne 
fut  omis  du  côté  de  la  cour  pour  venir  à  bout 
d'un  si  grand  dessein  ,  soit  pour  le  nombre  des 
troupes ,  soit  pour  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  ,  dont  on  avoit  fait  de  grands  maga- 
sins à  Arras  et  à  Dunkerque. 

Toutes  ces  choses  bien  ordonnées,  l'on  se  dé- 
termina entièrement  au  siège  d'Ypres,  Le  ma- 
réchal de  Gramont  partit  de  Paris  à  la  fin  de 
février  pour  aller  visiter  les  places  frontières  de 
Flandre  et  de  Champagne  et  les  pourvoir  de  ce 
qu'elles  auroient  besoin  :  précaution  bien  néces- 
saire pour  empêcher  que  les  ennemis ,  prenant 
le  parti  de  la  diversion ,  ne  nous  eussent  fait 
plus  de  mal  en  se  rendant  maîtres  de  quelqu'une 
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de  nos  places  de  France ,  qu'ils  n'en  eussent 
reçu  perdant  Ypres. 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Arras  ;  et  ayant  son  rendez-vous  à 
Amiens,  il  manda  au  maréchal  de  Gramont, 
qui  avoit  le  sien  à  Marie ,  de  venir  à  Roye ,  afin 
qu'avant  de  se  mettre  en  campagne  ils  pussent 
conférer  ensemble,  tant  sur  l'état  de  leurs  trou- 
pes ,  à  quoi  il  ne  falloit  pas  se  raécompter,  que 
sur  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  leur 
entreprise. 

Le  tout  bien  concerté  ,  l'armée  s'assembla  le 
8  de  mai  et  piissa  la  rivière  de  Somme.  Le  prince 
de  Condé  vint  camper  à  Cléry  ,  et  le  maréchal 
de  Gramont  à  Molins  ,  tous  deux  à  une  lieue  de 
Péronne. 

Ce  fut  là  où  un  nommé  Fortilesse  les  vint 
trouver  de  la  part  du  comte  de  Palluau,  qui , 
conjointement  avec  le  maréchal  de  Ranlzaw , 
avoit  eu  ordre  de  se  trouver  devant  Ypres  et  de 
l'investir  ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  pour 
leur  représenter  qu'il  seroit  à  propos  de  passer 
la  rivière  de  la  Lys  à  Courtray ,  au  lieu  de  la 
passer  à  Eterre  ,  afin  d'y  remplacer  les  troupes 
qu'il  en  avoit  fait  sortir  pour  investir  la  ville 
d'Ypres;  parce  que  ne  le  faisant  pas,  l'on  pour- 
roit  bien  prendre  Ypres,  mais  aussi  que  l'on  per- 
droit  indubitablement  Courtray  :  circonstance 
qu'on  ne  doit  pas  omettre  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité  et  décharger  le  comte  de  Palluau  du 
blâme  que  ses  ennemis  lui  ont  voulu  donner 
d'avoir  hasardé  et  perdu  une  place  de  l'impor- 
tance de  Courtray,  dont  la  garde  lui  avoit  été 
confiée  ,  sans  se  trouver  dedans  pour  la  défen- 
dre. Mais,  à  ne  rien  déguiser ,  il  en  avoit  les 
ordres  exprès  de  la  cour,  à  laquelle  il  avoit  for- 
tement représenté  les  mêmes  inconvéniens  : 
mais  comme  dans  ce  pays-là  l'on  ne  démord 
pas  facilement  de  ce  qu'on  y  a  une  fois  résolu, 
que  de  plus  on  n'avoit  en  tète  que  la  prise  d'Y- 
pres, toutes  les  bonnes  raisons  du  sieur  de  For- 
tilesse ne  firent  que  blanchir;  et  le  prince  de 
Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  reçurent  un 
ordre  du  cardinal  Mazarin  de  suivre  le  projet  du 
siège  d'Ypres  et  de  ne  pas  s'embarrasser  du  reste. 

Le  9  ,  le  prince  de  Coudé  vint  à  Loyetle  près 
d'Arras  et  le  maréchal  de  Gramont  à  Vivières. 
Le  10  ,  l'on  passa  la  Scarpe  sur  des  ponts  au- 
dessus  d'Arras  ,  où  l'on  prit  du  pain  pour  six 
jours  ;  et  l'on  campa  à  Souches  et  Lievin  ,  sur 
le  ruisseau  de  Lens.  L'armée  fut  séparée  en 
deux  corps,  dont  le  prince  de  Condé  prit  le  pre- 
mier, et  le  maréchal  de 'Gramont  l'autre,  au  mi- 
lieu desquels  l'on  mit  tout  le  bagage,  gros  canon, 
vivres,  ponts  de  bateaux  et  munitions  de  guerre; 
€t  en  cet  ordre  l'on  passa  la  rivière  à  Eterre 


Le  maréchal  de  Gramont ,  pendant  ce  long 
défilé ,  demeura  en  bataille  entre  La  Bassée  et 
Eterre,  ayant  envoyé  un  parti  de  deux  mille 
chevaux  vers  Armentières  pour  faire  croire  aux 
ennemis  qu'on  vouloit  investir  cette  place.  Sitôt 
qu'il  sut  que  tout  avoit  passé  la  rivière ,  il  en 
donna  avis  au  prince  de  Condé  ,  qui  étoit  posté 
assez  près  d'Armentières  ;  et  pour  se  débar- 
rasser et  abréger  la  marche ,  il  fit  prendre  à 
tout  le  bagage  et  au  canon  un  autre  chemin  sur 
la  gauche ,  dont  il  donna  la  conduite  au  sieur 
Arnault ,  et  ne  bougea  de  devant  Armentières, 
jusques  à  ce  qu'il  eût  appris  que  le  bagage  fût 
arrivé  heureusement ,  et  que  le  prince  de 
Condé  avec  l'avant-garde  eût  joint  le  maréchal 
de  Rantzawet  le  comte  de  Palluau,  qui  se  trou- 
vèrent ponctuellement  et  à  joiir  nommé  devant 
Ypres. 

Tout  élant  ainsi  disposé  ,  le  maréchal  de 
Gramont  marcha  vers  Ypres,  et  la  ville  fut  in- 
vestie le  13  du  mois.  On  sépara  les  quartiers  de 
cette  sorte  :  le  prince  de  Condé  prit  les  avenues 
de  Menin  et  de  Comines  ;  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  celles  d'Armentières  et  de  Varneton  ;  le 
maréchal  de  Rantzaw,  celles  d'Aire  et  de  Saiut- 
Omer ,  avec  la  garde  des  postes  qui  sont  sur  le 
canal  de  Furnes,  pour  la  facilité  des  convois; 
et  le  comte  de  Palluau  ,  les  avenues  de  Bruges 
et  de  Dixmude.  L'on  travailla  a  la  circonvalla- 
tion  ,  laquelle  ,  quoique  longue  de  cinq  ou  six 
lieues ,  ne  laissa  pas  de  se  trouver  en  défense 
le  19.  Mais  l'on  peut  bien  juger  qu'un  si  grand 
ouvrage  ne  pouvoit  être  eu  sa  perfection  en  si 
peu  de  temps. 

Ce  même  jour,  le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  étant  allés  reconnoître  les 
endroits  par  où  l'on  ouvriroit  la  tranchée,  quel- 
ques mousquetaires  commandés  de  la  garnison 
et  trois  escadrons  s'avancèrent ,  à  la  faveur  de 
quatre  ou  cinq  moulins ,  î^ur  une  hauteur  par 
où  l'on  avoit  dessein  de  conduire  les  attaques. 
Le  prince  de  Condé  les  fit  pousser  par  les  régi- 
mens  de  La  Meilleraye ,  de  Bussy  ,  les  compa- 
gnies de  gendarmes  et  de  chevau-légers  de  la 
garde  du  Roi,  jusque  dans  leur  contre -escarpe. 
On  y  perdit  quelques  officiers  et  Persan  eut  son 
cheval  tué  d'un  coup  de  canon. 

Le  soir  même  on  ouvrit  la  tranchée  en  deux 
endroits  assez  proches  l'un  de  l'autre  :  le  front 
qu'on  attaquoit  étoit  grand  ,  le  fossé  très-large, 
profond  et  plein  d'eau  ,  et  une  contre-escarpe 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  palissadées. 
Les  gardes  françoises  montèrent  la  garde  aux 
deux  attaques  et  poussèrent  leur  travail  jusqu'à 
deux  cents  pas  de  la  pointe  des  angles  de  la 
contre-escarpe. 
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Le  neuvième  jour  de  la  tranchée  ouverte,  les 
Polonois  ,  à  l'attaque  du  maréchal  de  Gramont, 
passèrent  le  fossé  de  la  demi-lune  à  la  nage  ; 
et ,  après  avoir  coupé  à  coups  de  hache  les  pa- 
lissades de  la  gorge ,  ils  entrèrent  dedans  ;  et 
ayant  tué  tout  ce  qui  y  éloit ,  ils  firent  un  très- 
beau  logement  sur  la  pointe.  Cette  action  se  fit 
en  plein  jour  et  fut  une  des  plus  hardies  qu'on 
puisse  voir  :  le  mineur  fut  attaché  à  la  demi-lune 
du  côté  de  l'attaque  du  prince  de  Condé;  après 
quoi  les  ennemis  i)attirent  la  chamade,  avec  l'a- 
vantage de  s'être  très-mal  défendus.  Celui  qu'ils 
envoyèrent  pour  capituler  étoit  un  lieutenant- 
colonel  wallon  ,  personnage  des  plus  ridicules 
qu'on  puisse  voir  :  il  nous  assura  toujours,  avec 
les  expressions  les  plus  fortes  ,  que  les  soldats 
et  les  officiers  mouroient  d'envie  de  se  rendre  , 
mais  que  cette  canaille  de  bourgeois  n'enten- 
doit  point  sur  cela  raison  ,  et  que,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  pressât  vivement  de  se  défendre  jusques 
à  la  dernière  extrémité;  mais  que  toute  la  gar- 
nison ,  à  force  de  prières ,  étoit  enfin  venue  à 
bout  d'eux.  Cette  comédie  finie ,  l'on  accorda 
au  comte  de  La  Moterie ,  gouverneur  de  la 
place,  la  capitulation  ordinaire  ;  et  le  marquis 
de  La  Moussaye,  maréchal  de  camp,  eut  ordre 
de  se  saisir  d'une  des  portes  de  la  ville  et  des 
deux  demi-lunes,  dont  l'une  étoit  prise  et  l'autre 
qui  ne  l'étoit  pas.  Le  lendemain  ,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  la  garnison  sortit  au  nombre 
de  douze  cents  hommes  de  pied ,  sens  compter 
les  blessés  et  les  malades  ,  et  trois  cent  cin- 
quante chevaux. 

On  commença  et  l'on  finit  le  siégç  d'Ypres 
en  présence  des  ennemis ,  lesquels ,  pendant 
tout  le  temps  qu'on  y  employa,  furent  devant 
nos  lignes  ,  faisant  toujours  mine  de  vouloir  at- 
taquer quelques-uns  de  nos  quartiers;  mais , 
après  quelques  tentatives  infructueuses ,  ils  fu- 
rent assiéger  Courtray.  Ce  fut  une  entreprise 
qui  leur  réussit  contre  toute  sorte  de  raison  de 
guerre  ;  car  si  la  tête  n'avoit  pas  absolument 
tourné  à  ceux  qui  étoient  dedans,  et  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  prendre  le  parti  ou  de  défendre 
la  ville  ou  de  l'abandonner ,  et  de  se  retirer 
dans  la  citadelle ,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'après 
avoir  pris  Ypres  l'on  n'eût  encore  eu  le  temps  de 
secourir  Courtray.  Mais  quoique  le  sieur  Le 
Rasle ,  qui  commandoit  dedans ,  fût  soldat  de 
valeur  et  d'expérience,  il  se  laissa  emporter 
d'insulte  ,  sans  correspondre  à  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  de  lui ,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  surprenante ,  particulièrement  dans  la  cita- 
delle ,  dont  les  bastions  étoient  en  leur  entier  , 
bien  fraisés  et  palissades;  les  ennemis  l'ayant 


emporté  en  plein  midi  sans  nulle  résistance 
de  sa  part  ni  perte  de  la  leur ,  lesquels ,  après 
cette  expédition ,  s'approchèrent  une  seconde 
fois  de  nos  lignes  sans  se  commettre  néanmoins 
à  les  attaquer ,  puis  se  retirèrent  a  Warneton , 
où  ils  se  retranchèrent. 

Ypres  pris  et  la  garnison  établie  avec  le 
comte  de  Palluau  pour  y  commander,  le  maré- 
chal de  Rantzaw  réveilla  une  proposition  qu'il 
avoit  déjà  faite  à  la  cour  :  elle  étoit  décrite  a 
merveille  sur  le  papier,  mais  toute  des  plus  chi- 
mériques dans  l'exécution.  *C'étoit  une  entre- 
prise sur  Ostende,  qui  fut  reçue  avec  applau- 
dissement à  la  cour ,  où  les  choses  qui  plaisent 
et  dont  on  a  envie  paroissent  toujours  faciles  ; 
mais  ayant  communiqué  son  projet  au  prince 
de  Coudé  et  au  maréchal  de  Gramont ,  ils  le 
trouvèrent  douteux  et  très  sujet  à  caution. 
Néanmoins ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  impu- 
ter d'avoir  porté  quelque  obstacle  à  une  entre- 
prise de  pareille  importance ,  surtout  la  cour 
l'ayant  extrêmement  approuvée ,  ils  donnèrent 
au  maréchal  de  Rantzaw  le  choix  des  troupes 
et  des  officiers  qu'il  demanda  pour  cette  expé- 
dition :  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  douleur 
qu'ils  virent  partir  le  détachement ,  prévoyant 
bien  que  les  suites  en  seroient  fâcheuses.  Le 
prince  de  Condé  voulant  faciliter  l'entreprise 
autant  qu'il  lui  seroit  possible  ,  afin  de  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  s'avança  avec  un  gros  corps 
de  troupes  vers  Dixmude  pour  faire  semblant 
de  l'attaquer  ,  et  donner  lieu  par  ce  moyen  au 
maréchal  de  Rantzaw  d'exécuter  son  dessein  , 
dont  le  résultat  fut  que  tous  les  officiers  et  les 
soldats  qu'on  lui  avoit  donnés ,  entre  lesquels 
étoient  les  sergens  de  bataille  Chambon,  Escars 
et  Saint-Martin,  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
niers. Quant  à  lui ,  il  eut  grande  peine  à  se  sau- 
ver ,  et  l'on  le  jeta  comme  par  miracle  dans  sa 
barque.  La  prise  d'Ostende  étoit  si  facile  et 
fondée  sur  tant  de  raisons,  qu'elle  ne  consistoit 
qu'à  une  petite  bagatelle ,  qui  étoit  de  remplir 
un  fossé  avec  des  fascines  ,  dans  lequel  les  gros 
vaisseaux  entroient  à  pleines  voiles  :  c'est  ce 
qu'on  sut  après  par  les  officiers  espagnols  qui 
étoient  dans  la  place ,  et  que  l'on  prit  à  la  ba- 
taille de  Lcns. 

L'armée  du  Roi ,  attendant  l'événement  de 
cette  belle  et  rare  entreprise  d'Ostende,  étoit 
campée  proche  de  Réthune  ,  en  deux  petits  vil- 
lages appelés  Inge  et  Ingette.  Ce  fut  là  qu'on 
reçut  la  nouvelle ,  par  un  neveu  du  maréchal  de 
Rantzaw,  que  le  comte  de  Fuensaldagne  s'étoit 
rendu  maître  de  Fumes  en  peu  de  jours ,  et 
qu'ayant  rejoint  l'archiduc ,  ils  marchoient  à 
Eterre  pour  en  faire  le  siège  ;  que  larthiduc  et 
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le  général  Bec  s'étoient  postés  en  deçà  de  la  ri- 
vière de  la  Lys,  et  Fuensaldagne  de  l'autre  côté: 
ce  que  le  prince  de  Condé  ayant  encore  appris 
par  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  aux  nouvelles, 
il  fit  battre  la  générale  et  marcha  avec  son  ar- 
mée pour  s'y  opposer.  Mais  s»'étant  avancé  pour 
reconnoitre  par  lui-même  la  situation  des  enne- 
mis, il  vit  qu'ils  avoient  déjà  occupé  le  poste  de 
La  Gorgue ,  qui  rendoit  le  secours  de  la  place 
impossible  de  ce  côté-là  :  ce  qui  l'obligea  à  se 
mettre  en  bataille  devant  eux ,  et  à  détacher  le 
maréchal  de  Gramont  pour  essayer  de  gagner 
le  poste  de  Marville ,  qu'il  jugeoit  bien  que  l'ar- 
chiduc voudroit  occuper  le  premier  pour  em- 
pêcher le  passage  de  la  rivière  de  la  Lys ,  et 
par  conséquent  nous  ôter  toute  espérance  de  se- 
courir la  place. 

Le  maréchal  de  Gramont  marcha  avec  le  pre- 
mier bataillon  des  gardes  françoises  et  celui  des 
Suisses  ,  et  passa  la  rivière  sans  nulle  opposi- 
tion ,  et  avança  ses  gardes  de  cavalerie  jusques 
à  un  village  appelé  Hieubrequin  ,  à  moitié  che- 
min de  Marville  à  Eterre.  Cependant  le  prince 
de  Condé  demeuroit  posté  devant  le  général 
Bec ,  et  faisoit  défiler  par  derrière  lui  son  gros 
canon,  ses  vivres  et  le  bagage  qui  lui  restoit. 
Ensuite  il  passa  la  rivière  avec  toute  l'armée  , 
dans  le  dessein  de  secourir  la  place  ;  mais  la 
moitié  des  troupes  n'étoit  pas  encore  passée, 
qu'il  apprit  qu'elle  avoit  déjà  capitulé  :  ce  qui 
l'obligea  de  camper  à  Marville  pour  voir  quel 
parti  les  ennemis  prendroient. 

Le  lendemain  ,  les  ennemis  vinrent  camper  à 
La  Gorgue  et  à  Estrain  ,  deux  villages  sur  la  ri- 
vière de  Béthune ,  où  ayant  raccommodé  les 
ponts  ils  la  passèrent.  Le  prince  de  Condé  en 
étant  averti ,  envoya  ordre  au  maréchal  de  Gra- 
mont de  repasser  promptement  la  rivière  de  la 
Lys  avec  les  troupes  qu'il  avoit  et  de  le  venir 
joindre  ;  ce  qu'il  fit  :  après  quoi  ils  marchèrent 
ensemble  aux  ennemis  pour  les  chasser  des  pos- 
tes qu'ils  occupoient;  et  c'est  là  où  il  se  passa 
une  très-vive  et  très-grosse  escarmouche,  ce- 
pendant tout-à-fait  à  notre  avantage,  l'archi- 
duc et  Bec  ayant  été  contraints  d'abandonner 
leurs  postes. 

Le  prince  de  Condé  ,  qui  ne  se  contentoit  pas 
de  médiocrité  en  fait  d'action ,  crut  qu'il  falloit 
s'attacher  au  gros  de  l'affaire,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  essentiel  pour  y  parvenir  que  la 
jonction  des  troupes  du  lieutenant-général  d'Er- 
lac  ,  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Arras  ;  mais  comme 
cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  s'en  approcher,  et 
que,  de  l'autre  côté,  les  ennemis  ne  se  déter- 
minant point  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  il 
étoit  dangereux  d'abandonner  la  rivière  de  la 


Lys  qu'ils  pouvolent  repasser,  et  marcher  à 
Y  près  ou  du  côté  de  la  mer,  on  résolut  de  se 
séparer  en  deux,  et  de  laisser  Villequier  au- 
delà  de  la  rivière  de  la  Lys  à  Marville,  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  entre  Bé- 
thune et  les  ennemis  ,  mais  néanmoins  postés 
de  manière  que  les  ennemis  ne  pouvoient  pas 
attaquer  l'un  des  deux  corps  sans  que  l'autre  le 
secourût.  Dans  ce  même  temps ,  Vaubecourt  eut 
ordre  d'aller  à  Souche  joindre  le  général  d'Er- 
lac  ;  et  ils  arrivèrent  le  16  à  Béthune,  où  le 
prince  de  Condé  étant  allé  au  devant  d'eux  ,  il 
fut  averti  par  le  maréchal  de  Gramont,  qui 
étoit  demeuré  au  camp,  que  les  ennemis  avoient 
décampé. 

L'incertitude  du  lieu  auquel  ils  marcholent 
obligea  le  prince  de  Condé  de  mander  à  Ville- 
quier de  l'informer  exactement  s'ils  ne  passoient 
pas  la  Lys.  Quant  au  maréchal  de  Gramont,  il 
resta  fixe  dans  son  poste ,  cependant  tout  prêt 
à  marcher  du  côté  qu'ils  iroient  ;  et  le  prince  de 
Condé ,  avec  la  cavalerie  d'Erlac  et  de  Vaube- 
court ,  s'avança  pour  voir  s'ils  n'attaquoient 
pas  La  Bassée.  Dès  qu'il  fut  dans  la  plaine,  il 
entendit  tirer  force  coups  de  canon  de  La  Bas- 
sée ,  ce  qui  le  détermina  entièrement  à  croire 
que  l'armée  ennemie  marchoit  par  la  grande 
route  d'Eterre  ;  mais  ne  voyant  point  de  trou- 
pes en  deçà  du  neuf  fossé  pour  investir  la  place, 
il  vit  clairement  que  le  siège  de  La  Bassée  n'é- 
toit plus  l'objet  de  l'archiduc. 

Divers  avis  venant  de  toutes  parts  que  l'en- 
nemi vouloit  entrer  en  France,  le  vidame  d'A- 
miens ,  qui  étoit  resté  à  Arras  avec  un  corps  de 
troupes,  eut  ordre  d'aller  sur  la  frontière  du  côté 
de  Guise  et  de  Bocroy  ;  et  pour  s'assurer  encore 
du  côté  de  la  mer,  Vaubecourt ,  avec  un  autre 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  alla  joindre 
le  maréchal  de  Bantzaw. 

L'on  ne  voulut  pas  que  les  ennemis  jouissent 
long-temps  de  leur  conquête  du  château  d'E- 
terre ;  car  dès  le  soir  l'on  mit  le  canon  en  bat- 
terie devant,  et  le  lendemain  il  fut  emporté 
d'assaut. 

Dans  le  même  instant ,  Le  Plessis-Bellière , 
gouverneur  de  La  Bassée ,  manda  au  prince  de 
Condé  que  les  ennemis  marchoient  au  Pont- 
Avendin  ,  qu'ils  gagnoient  la  plaine  et  faisoient 
mine  de  vouloir  attaquer  Lens  :  ce  qui  le  déter- 
mina dans  le  moment,  et  sans  perdre  de  temps, 
de  marcher  droit  à  eux.  Les  troupes  qui  étoient 
en  deçà  de  la  rivière  de  la  Lys  arrivèrent  avant 
la  nuit  à  La  Bassée ,  et  celles  de  Villequier  et 
d'Erlac  aussi  en  même  temps.  Le  prince  de 
Condé  alla  reconnottre  les  ennemis ,  qui  paru- 
rent avec  quarante  escadrons  sur  la  hauteur  de 
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I.eiis ,  et  prirent  cotte  place  d'emblée  et  sans 
essuyer  cent  coups  de  mousquet  :  ce  qui  toute- 
fois ne  changea  rien  à  la  résolution  prise  de  les 
combattre  en  quelque  lieu  qu'ils  pussent  être. 

Le  soir  on  arrêta  l'ordre  de  bataille ,  et,  sur 
toutes  choses ,  on  en  recommanda  trois  â  toutes 
les  troupes  :  la  première ,  de  se  regarder  mar- 
cher, alln  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  fussent 
sur  la  même  ligne,  et  qu'on  pût  bien  observer 
ses  distances  et  ses  intervalles;  la  seconde,  de 
n'aller  à  la  charge  qu'au  pas  ;  et  la  troisième , 
de  laisser  tirer  les  ennemis  les  premiers.  Voici 
quelle  fut  la  disposition  de  l'armée  :  le  prince 
de  Condé  prit  l'aile  droite  de  la  cavalerie,  qui 
consistoit  en  neuf  escadrons,  savoir  ;  un  de  ses 
gardes,  deux  de  Son  Altesse  Royale,  un  du 
grand-mnftre,  un  de  Saint-Simon,  un  de  Bussy, 
un  de  Streiff,  un  d'Hnrcourt ,  le  vieu.x  ,  et  un 
de  Beaujeu  ;  Villequier,  lieutenant-général  sous 
lui  ;  et  pour  maréchaux  de  camp  ,  Nolrmoutier 
et  La  Moussaye  ;  le  marquis  de  Fort ,  sergent 
de  bataille ,  et  Beaujeu  ,  commandant  la  cavale- 
rie de  cette  brigade. 

L'aile  gauche  étoit  commandée  par  le  maré- 
chal de  Gramont  avec  pareil  nombre  d'esca- 
drons, savoir:  un  des  carabins,  celui  de  ses 
gardes  ,  deux  de  La  Ferté-Senneterre,  deux  de 
Mazarin  ,  deux  de  Gramont ,  et  un  des  gardes 
de  La  Ferté;  La  Ferté,  lieutenant-général; 
Saint-Maigrin  ,  maréchal  de  camp;  Linville, 
maréchal  de  bataille,  et  le  comte  de  Lillebonne, 
commandant  la  cavalerie  de  cette  brigade.  La 
première  ligne  de  l'infanterie  entre  ces  deux  ai- 
les étoit  composée  de  deux  bataillons  des  gar- 
des françoises ,  des  gardes  suisses  et  écossoises, 
et  des  régimens  de  Picardie  et  de  Son  Altesse 
Royale ,  de  ceux  de  Persan  et  d'Erlac.  Le  canon 
marchoit  à  la  tête  de  l'infanterie. 

Six  escadrons  des  gendarmes  ,  un  des  compa- 
gnies du  Roi ,  un  de  la  Reine  ,  un  du  prince  de 
Condé,  un  du  duc  de  Longueville ,  un  du  prince 
de  Conti ,  un  des.chevau-légers  de  Son  Altesse 
Royale  ,  et  un  du  duc  d'Enghien  ,  soutenoient 
l'infanterie  ;  et  ce  corps  avec  la  première  ligne  ' 
étoit  sous  les  ordres  de  Châtillon  ,  lieutenant- 
général  ;  et  poursergens  de  bataille,  Vilhmesle 
et  Beau regard. 

La  seconde  ligne  de  cavalerie,  commandée 
par  Arnault,  maréchal  de  camp,  étoit  compo- 
sée de  huit  escadrons  :  un  d'Arnault ,  deux  de 
Chappes  ,  un  de  Coudray,  un  de  Salbrich  ,  un 
du  vidame ,  deux  de  Villette. 

La  seconde  ligue  de  l'aile  gauche  étoit  com- 
mandée par  Le  Plessis-Bellière ,  maréchal  de 
camp,  et  composée  de  sept  escadrons  :  un  de 
Roquelaure,  un  de  Gêvres,  un  de  Lillebonne, 


deux  de  ISoirlieu ,  un  de  Meille ,  et  un  d«  Clie- 
merault. 

La  seconde  ligne  d'infanterie  etoit  composée 
de  cinq  bataillons:  un  de  la  Reine  avec  trois 
cents  hommes  commandés  de  la  garnison  de  La 
Bassée ,  un  d'Erlac  françois  et  Rasilly,  on  de 
Mazarin  italien,  un  de  Condé,  et  un  de  Contl. 
Le  corps  de  réserve  étoit  composé  de  six  esca- 
drons ,  un  de  Ravigny,  un  de  Syrot ,  trois  d'Er- 
lac, et  un  de  Fabry  ;  et  commandé  par  d'Er- 
lac, lieutenant-général,  «t  Rasilly,  maréchal 
de  camp. 

L'on  marcha  le  19,  à  la  pointe  du  jour,  dans 
ce  même  ordre,  pensant  rencontrer  les  ennemis 
dans  le  poste  où  le  jour  auparavant  Ils  s'étolent 
laissés  voir  avec  quarante  escadrons  :  mais  la 
surprise  fut  extrême  lorsqu'ayant  passé  au-delà 
dudit  pos'e ,  l'on  vit  toute  l'armée  ennemie 
en  bataille  postée  de  la  sorte ,  savoir  :  l'aile 
droite  composée  des  troupes  espagnoles ,  sous 
Lens  ,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  la  nuit 
précédente ,  ayant  devant  eux  nombre  de  ra- 
vines et  de  chemins  creux ,  l'infanterie  dans 
de  petits  taillis  qui  sont  comme  naturellement 
retranchés;  et  l'aile  gauche,  composée  de  la 
cavalerie  du  duc  de  Lorraine ,  sur  une  hau- 
teur, devant  laquelle  il  y  avoit  aussi  quantité 
de  défilés. 

L'armée  du  Roi  s'étant  présentée  devant  celle 
des  ennemis,  et  le  prince  de  Condé  ayant  re- 
connu qu'à  moins  de  vouloir  se  faire  battre  de 
gaieté  de  cœur,  il  n'étoit  pas  possible  de  songer 
a  l'attaquer  dans  le  poste  avantageux  qu'elle 
occupolt,  il  se  contenta  de  se  placer  devant 
elle  ;  et  tout  le  jour  se  passa  en  de  légères  escar- 
mouches et  nombre  de  coups  de  canon  qui  fu- 
rent tirés  de  part  et  d'autre. 

Le  lendemain  ,  le  prince  voyant  que  dans  le 
lieu  où  il  étoit  il  n'y  avoit  ni  fourrages  ni  eau  , 
il  prit  le  parti  de  marcher  à  Neus ,  village  à 
deux  lieues  de  l'endroit  où  il  étoit  campé  ,  afin 
de  pouvoir  tirer  ses  vivres  de  Béthune  ,  et  se 
trouver  par  ce  moyen  en  état  de  suivre  les  en- 
nemis en  quelque  lieu  qu'ils  allassent  :  et  comme 
il  vouloit  leur  faire  voir  le  désir  qu'il  avoit  de 
les  combattre,  et  qu'il  ne  les  craignoit  pas ,  il 
ne  décampa  de  devant  eux  qu'en  plein  jour. 

Le  corps  de  réserve  commença  la  marche , 
l'avant-garde  après  lui,  la  seconde  ligne  suivie 
de  la  première,  dans  le  même  ordre  et  la  dis- 
tance qu'on  avoit  observés  la  veille  :  mais 
comme  le  prince  de  Condé  laissa  dix  escadrons 
pour  l'arrière-garde  un  peu  trop  éloignés  de  sa 
ligne ,  à  la  tête  desquels  éloient  Ville<|uier  et 
Nolrmoutier,  le  général  Bec  profita  du  temps 
en  habile  capitaine  qu'il  étoit,  et  les  chargea  si 
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vivenn-ul  avec  la  c-avalerie  de  Lorrains,  qu'il 
les  fil  plier  plus  vite  que  le  pas  et  les  mit  en 
grand  désordre,  Brancas,  naestre  de  camp,  y 
eut  le  bras  cassé  et  fait  prisonnier,  ainsi  ((ue 
nombre  d'officiers  subalternes  et  de  cavaliers 
qui  furent  tués  et  pris.  Et  le  prince  de  Condé 
courut  grande  fortune  de  l'être  :  car  voulant 
remédier  par  sa  présence  au  désordre  qu'il 
voyoit ,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  l'em- 
pêcher, tant  l'épouvante  de  ses  troupes  étoit 
grande,  et  on  le  poursuivit  assez  long-temps 
l'épée  dans  les  reins  ;  et  bien  lui  prit  d'avoir  un 
bon  cheval ,  sans  quoi  il  eût  essuyé  le  même 
sort  de  son  page ,  qui  fut  blessé  et  pris  der- 
rière lui. 

Le  général  Bec  ,  enflé  de  ce  petit  succès ,  et 
l'orgueil  naturel  qu'il  avoit  s'augmentant  par 
l'avantage  qu'il  venoit  de  remporter,  joint  h  la 
fanfaronnade  allemande  qui  le  faisoit  mépriser 
nos  troupes,  manda  à  l'archiduc  et  au  comte 
de  Fuensaldagne  qu'ils  n'avoieut  qu'à  marcher 
en  toute  diligence ,  et  qu'il  leur  doonoit  sa  pa- 
role qu'il  n'y  auroit  point  de  différence  entre 
combattre  et  défaire  notre  armée. 

Dans  le  temps  que  nos  troupes  plioient  à  la 
débandade,  le  capitaine  des  gardes  du  maré- 
chal de  Gramont  le  vint  avertir  qu'il  voyoit 
l'aile  du  prince  de  Condé  en  grande  confusion 
et  faire  un  mouvement  qui  ne  promettoit  rien 
de -bon  :  ce  qui  obligea  le  maréchal  à  faire  faire 
volte-face  à  toutes  ses  troupes  qu'il  faisoit  mar- 
cher en  bataille  ,  ne  laissant  derrière  les  esca- 
drons qui  marchoient  à  côté  des  bataillons  que 
de  petites  troupes  de  trente  maîtres  pour  escar- 
moucber,  en  cas  que  les  ennemis  le  voulussent 
suivre.  Cela  fait,  il  s'en  alla  à  toute  bride  à 
l'aile  du  prince  de  Condé,  qui  lui  dit,  pénétré 
de  douleur,  en  l'embrassant ,  que  son  propre 
régiment,  à  la  tête  duquel  il  étoit,  l'avoit 
abandonné  honteusement ,  et  que  peu  s'en  étoit 
fallu  qu'il  ne  fût  resté  mort  ou  pris.  La  conver- 
sation qu'ils  eurent  ensemble  fut  toute  des  plus 
courtes  ;  car  voyant  que  les  ennemis  se  met- 
toient  ensemble  et  qu'ils  postoient  déjà  leur 
infanterie  et  leur  canon  ,  ils  résolurent  sur-le- 
champ  de  donner  bataille,  connoissant  à  mer- 
veille qu'en  telles  occasions  il  n'est  ni  prudent 
DÎ  sage  de  barguiner.  Le  prince  de  Condé  dit 
seulement  au  maréchal  de  Gramont  qu'il  le  con- 
juroit  de  lui  donner  le  temps  de  faire  passer 
sa  seconde  ligne  au  poste  de  la  première , 
parce  qu'il  la  Irouvoit  si  effrayée  qu'elle  seroit 
certainement  battue  s'il  la  ramenoit  une  se- 
conde fois  à  la  charge.  Et  ce  fut  un  effet  de  sa 
présence  d'esprit  et  cette  connoissance  parfaite 
qu'il  avoit  des  hommes  et  qui  le  mettoit  tou- 


jours au-des.sus  des  autres  dans  les  plus  péril- 
leuses et  les  plus  grandes  occasions  ;  car  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  se  présentoit  à  lui  dans 
l'instant.  Ce  sont  des  génies  rares  pour  la 
guerre ,  dont  entre  cent  mille  il  s'en  rencontre 
un  de  pareille  espèce. 

Le  maréchal  de  Gramont  quitta  M.  le  prince 
de  Condé  pour  s'en  retourner  a  son  aile  ;  et  pas- 
sant à  la  tête  des  troupes,  il  leur  dit  que  la  ba- 
taille venoit  d'être  résolue  ;  qu'il  les  conjuroit 
de  se  ressouvenir  de  leur  ancienne  valeur  et 
de  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  comme  aussi  de 
bien  observer  les  ordres  qu'on  leur  avoit  don- 
nés ;  que  l'action  dont  il  s'agissoit  étoit  de  telle 
importance,  vu  la  situation  présente  des  affai- 
res, qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir,  et  qu'il 
alloit  leur  montrer  l'exemple  en  entrant  le  pre- 
mier dans  l'escadron  des  ennemis  qui  seroit 
opposé  au  sien.  Ce  discours  court  et  pathéti- 
tique  plut  infiniment  aux  soldats  :  toute  l'in- 
fanterie jeta  des  cris  de  joie  et  leurs  chapeaux 
en  l'air  ;  la  cavalerie  mit  l'épée  à  la  main  ,  et 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  des  fanfares 
avec  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer.  Le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  s'embras- 
sèrent tendrement ,  et  chacun  songea  à  son  af- 
faire. 

Il  y  avoit  proche  de  l'aile  que  commandoit  le 
maréchal  de  Gramont  un  petit  village  qui  lui 
rompoit  presque  tout  son  ordre  :  ce  qui  l'obli- 
gea par  trois  fois  ,  pour  donner  lieu  à  celle  du 
prince  de  Condé  de  se  mettre  en  bataille ,  de  se 
retirer  un  peu  sur  la  gauche ,  et  de  faire  faire 
un  quart  de  conversion  à  ses  troupes ,  puis  de 
marcher  par  la  hauteur  ;  après  quoi  il  tournoit 
à  droite  et  se  remettoit  en  bataille.  Cette  ma- 
nœuvre étoit  incommode ,  et  toute  des  plus  dan- 
gereuses en  présence  d'un  ennemi  alerte  ;  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  autrement.  En- 
fin ,  comme  il  vit  qu'il  avoit  suffisamment  de 
terrain  ,  il  marcha  droit  aux  ennemis  au  petit 
pas,  avec  un  tel  silence  (chose  peu  ordinaire 
aux  François)  que  dans  toute  son  aile  l'on  n'en- 
tendoit  parler  que  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  les  troupes 
d'Espagne  à  combattre  ;  car  comme  elles  avoient 
la  droite  et  lui  la  gauche  ,  elles  lui  étoient  op- 
posées :  le  comte  de  Buquoy  étoit  à  la  tête  de 
la  première  ligne  ,  et  le  prince  de  Ligne  à  la  se- 
conde. Elles  étoient  postées  sur  une  petite  émi- 
nence;  et  l'on  peut  dire  que  c'étoit  un  duel 
plutôt  qu'une  bataille,  puisque  chaque  esca- 
dron et  bataillon  avoit  le  sien  en  tête. 

Les  ennemis  demeuroient  fermes  dans  l'a- 
vantage de  leur  hauteur,  se  tenant  cinq  ou  six 
pas  en  arrière ,  afin  que  nos  escadrons  allant  à 
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la  charge,  ils  se  pussent  embarrasser  et  les 
leurs  uuus  charger  en  ordre.  Ils  n'a  voient  point 
i'épée  à  la  main  ;  mais  comme  tous  les  cuiras- 
siers espagnols  portent  en  Flandre  des  mous- 
quetons ,  ils  les  tenoient  en  arrôt  sur  la  cuisse , 
de  même  que  si  c'eût  été  des  lances.  A  vingt 
pas  d'eux  le  maréchal  de  Gramont  fit  sonner  la 
cliarge  ,  et  avertit  les  troupe»  qu'elles  avoient 
a  souTlrir  une  furieuse  décharge  ;  mais  qu'a- 
près cela  il  leur  promettoit  qu'ils  auroient  bon 
marché  de  leurs  ennemis.  Elle  fut  faite  de  si 
près  et  si  terrible,  qu'on  eût  dit  (jue  les  enfers 
s'ouvroient  :  aussi  n'y  eut-il  guère  d'olficiers  à 
la  télé  des  corps  qu'ils  commondoient  qui  n'y 
demeurassent  morts  ou  blessés  ;  mais  l'on  peut 
dire  aussi  que  le  retour  valut  matines  ,  car  nos 
escadrons  entrant  dans  les  leurs,  la  résistance 
fut  quasi  nulle.  On  fit  peu  de  quartier,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  monde  tué. 

La  seconde  ligne  vint  pour  soutenir  la  pre- 
mière ;  mais  se  trouvant  rudement  chargée  par 
la  nôtre,  elle  ne  tint  presque  point  et  fut  ron^- 
pue.  Notre  infanterie  eut  le  même  avantage  sur 
la  leur  ;  et  nous  perdîmes  peu  de  gens,  excepté 
dans  le  régiment  des  Gardes ,  qui ,  ayant  été 
chargé  en  flanc  par  quelques  escadrons ,  eut 
six  capitaines  de  tués  et  beaucoup  d'officiers. 

Le  corps  de  réserve,  commandé  par  d'Erlac , 
soutint  à  merveille  l'aile  du  prince  de  Condé, 
qui  battit  de  son  côté  la  première  et  la  seconde 
ligne  des  ennemis,  après  avoir  chargé  dix  fois 
en  personne  ,  et  fait  des  actions  dignes  de  cette 
valeur  et  de  cette  capacité  si  connues  de  l'u- 
nivers. 

Jamais  l'on  ne  vit  une  victoire  plus  complète  : 
le  général  Bec  y  fut  blessé  à  mort  et  pris  prison- 
nier, le  prince  de  Ligne  ,  général  de  la  cavale- 
rie, tous  les  principaux  officiers  allemands, 
tous  les  mestres  de  camp  espagnols  et  italiens  , 
trente-huit  pièces  de  canon  ,  leurs  ponts  de  ba- 
teaux et  tout  le  bagage. 

La  bataille  pleinement  gagnée ,  comme  le 
maréchal  de  Gramont  faisoit  reformer  ses  esca- 
drons, qui,  ayant  chargé  plusieurs  fois,  se 
trouvoientun  peu  en  désordre,  un  de  ceux  des 
ennemis  qui  s'enfuyoit  à  tire-d'aile  lui  tomba 
sur  le  corps  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le 
moins;  et  il  eût  été  pris  ou  tué  s'ils  n'avoient 
pas  perdu  la  tramontane,  car  il  se  trouva  au 
milieu  d'eux.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  d'en  es- 
suyer toute  la  décharge  à  la  passade ,  dont  un 
de  ses  aides  de  camp  fut  tué  à  ses  côtés  :  aven- 
ture qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  singularité. 

Les  deux  ailes  poursuivant  la  victoire,  le 
prince  et  le  maréchal  se  joignirent  au-delà  du 
Refilé  de  Lens  et  ayant  encore  I'épée  à  la  main. 


Le  prince  vint  au  maréchal  pour  l'embrasser  et 
le  féliciter  sur  ce  qu'il  avoit  fait  ;  mais  il  se  fit 
une  si  furieuse  guerre  entre  leurs  deux  che- 
vaux ,  qui  auparavant  étoient  doux  comme  des 
mules,  qu'ils  faillirent  à  se  manger,  et  il  s'en 
fallut  peu  qu'ils  ne  fissent  courre  a  leurs  maîtres 
plus  de  risque  de  leurs  vies  que  pendant  le 
combat. 

Le  nombre  des  prisonniers  se  monta  à  cinq 
mille;  et  comme  il  falloit  les  envoyer  en  France 
sous  une  escorte  qui  fût  suffisante  pour  conduire 
un  si  grand  corps,  on  en  donna  l'ordre  à  Ville- 
quier ,  avec  deux  régimens  de  cavalerie  et  un 
d'infanterie  ;  ce  qui  fit  séjourner  l'armée  près 
du  champ  de  bataille  sept  u  huit  jours ,  atten- 
dant le  retour  de  ces  troupes,  et  que  nos  che- 
vaux d'artillerie  pussent  à  diverses  fois  conduire 
dans  Arras  et  La  Bassée  ce  grand  attirail  qui 
avoit  été  pris. 

Après  que  l'armée  en  fut  débarrassée  ,  elle 
repassa  la  rivière  de  la  Lys  à  Eterre  ,  et  le 
prince  de  Condé  envoya  ordre  au  maréchal  de 
Rantzaw  de  profiter  de  la  conjoncture  favorable 
et  d'attaquer  Furnes,  qui  étoit  d'une  extrême 
importance  pour  la  communication  d'Y  près  et 
de  Dunkerque  ;  mais  ce  maréchal,  bien  qu'il  eût 
suffisamment  de  troupes  pour  ce  siège,  faisoit 
naitre  a  tous  niomenstant  de  difficultés,  que  le 
prince ,  fatigué  de  la  négative  continuelle  de 
l'Allemand,  se  résolut  d'y  aller  lui-même,  et, 
laissant  le  maréchal  de  Gramont  posté  à  Eterre, 
il  acheva  le  siège  de  Furnes  en  peu  de  jours,  ou 
il  reçut  une  mousquetade  dans  les  reins ,  qui 
lui  perça  son  buffle,  sans  lui  faire  autre  mal 
qu'une  très-grosse  contusion. 

Les  étonnantes  et  imprévues  révolutions  de 
Paris  l'obligèrent  d'aller  à  la  cour,  et  le  maré- 
chal de  Gramont  de  repasser  la  rivière  et  de  se 
venir  camper  proche  de  Béthune,  où  il  reçut  un 
courrier  du  cardinal  Mazarin,  par  lequel  il  lui 
mandoit  de  revenir  trouver  le  Roi  en  diligence, 
et  de  ramener  avec  lui  les  gardes  françoises  et 
suisses  et  les  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chevau-légers  de  la  garde.  Il  laissa  l'armée  sous 
les  lieutenans  généraux  en  des  quartiers  de  ra- 
fraîchissement, et  arriva  à  Saint-Germain  trois 
jours  avant  que  le  Roi  accordât  cette  déclara- 
tion de  1648,  laquelle  a  donné  tant  de  sujet  de 
parler,  non-seulement  à  la  France,  mais  à  toute 
l'Europe,  et  qui  a  été  aussi  mal  gardée  qu'elle 
avoit  été  injurieusement  demandée ,  et ,  si  oo 
l'ose  dire,  foiblement  accordée. 

[l64u]  Je  ne  parlerai  point  ici,  pour  ne  pas 
sortir  du  sujet  que  je  me  suis  proposé  ,  ni  des 
barricades  de  Paris,  ni  du  parti  de  la  Fronde,  ni 
de  l'évasion  des  princes ,  ni  d«  tout  c«  qui  s'est 


282 


Mi:»10IRES    nu    MAKECHAL    DE    ORAMUM. 


pusse  dans  le  royaume  capable  de  le  culbuter, 
depuis  l'unnée  49  jusques  en  ô4.  Je  dirai  seule- 
ment, pour  en  revenir  au  maréchal  de  Gramont, 
que  le  cardinal  Mazarin ,  qui  étoit  son  ami  in- 
time ,  et  qui  connoissoit  de  tout  temps  son  zèle 
et  son  attachement  tidèle  à  l'Ktat  et  à  la  per- 
sonne de  son  maitre ,  lui  confia  celle  du  Roi 
lorsqu'il  fut  question,  le  jour  des  Rois,  après  le 
festin  donné  à  l'hôtel  de  Gramont,  de  le  faire 
sortira  minuit  du  Palais- Royal ,  avec  la  Keine 
et  Monsieur,  son  frère ,  pour  les  mettre  en  sû- 
reté dans  le  château  de  Saint-Germain  (ce  qui 
s'exécuta  avec  autant  de  secret  que  d'ordre)  ;  et 
que  le  même  cardinal  voulut  toujours  du  depuis, 
la  plupart  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
ayant  pris  un  parti  contraire  a  leur  devoir,  que 
le  maréchal  de  Gniraont  restât  continuellement 
auprès  de  Leurs  Majestés,  comme  le  seul  homme 
de  confiance  pour  elles  ,  et  incapable  de  rien 
faire  contre  son  honneur  et  le  service  du  Roi  ; 
ce  qu'il  fit  assez  connoitre  dans  la  suite  de  sa 
conduite  avec  le  prince  de  Condé ,  avec  lequel 
il  rompit  tout  commerce  dès  qu'il  le  vit  engagé 
malheureusement  daus  un  parti  contraire  à  son 
devoir,  et  retiré  en  Guienne  avec  l'armée  d'Es- 
pagne que  commandoit  Batteville. 

Le  prince  de  Condé  et  tous  ceux  de  la  cabale 
le  sollicita  plusieurs  fois  de  ne  le  pas  abandon- 
ner, vu  l'étroite  amitié  qui  étoit  entre  eux  de- 
puis tant  d'années,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre  et  attendre  de  lui ,  s'il  vou- 
loit  suivre  son  parti,  en  faisant  suivre  à  Rayonne 
et  au  Béarn  l'exemple  de  la  Guienne. 

Le  maréchal  de  Gramont  refusa  ces  proposi- 
tions avec  la  hauteur  qu'il  convenoit,  et  fit  voir 
au  cardinal  l'importance  dont  il  étoit,  pour  le 
service  du  Roi,  qu'il  quittât  la  cour  pour  un 
temps,  pour  s'en  aller  dans  ses  gouvernemens , 
où  sa  présence  devenoit  absolument  nécessaire 
pnur  empêcher  qu'ils  ne  suivissent  le  mauvais 
exemple  de  Bordeaux  et  de  la  Guienne  ;  parce 
qu'une  fois  si  Rayonne  et  SaintJean-Pied-de- 
Port  étoient  pris ,  les  forces  d'Espagne  pouvant 
communiquer  par  terre  avec  M.  le  prince,  qui 
étoit  déjà  maître  de  la  Guienne ,  le  Roi  pour- 
roit  courir  risque  de  perdre  toute  la  France.  Ce 
qu'il  disoit  étoit  bien  véritable;  l'on  peut  dire 
aussi  que  le  cardinal,  dont  les  vues  étoient  fort 
étendues ,  n'eut  pas  de  peine  à  se  le  persuader  ; 
et,  connoissant  toute  la  conséquence  et  le  péril 
éminent  où  l'Etat  se  trouvoit,  il  conjura  le  ma- 
réchal de  Gramont  de  prendre  la  poste  et  de  se 
rendre  à  Bayonne  en  toute  diligence ,  puisque 
c'étoit  la  clef  du  royaume,  et  que  de  là  seul 
dépendoit  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  ma- 
jesté royale. 


Le  prince  de  Condé ,  le  prince  de  Conti,  ma- 
dame de  Longueville,  Batteville  ,  général  des 
Espagnols ,  et  tous  les  sectateurs  de  la  Ligue , 
étoient  à  Bordeaux  ;  et  ayant  eu  des  avis  certaiDs 
que  le  maréchal  de  Gramont  devoit  y  passer 
pour  se  jeter  dans  Bayonne,  et  qu'il  étoit  resté 
infi.exible  sur  les  propositions  qui  lui  avoient  été 
faites  de  la  part  du  prince  de  Condé,  tinrent 
conseil  dans  l'hôtel-de-ville,  et,  après  maintes 
délibérations  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  tou- 
chant le  passage  du  maréchal  de  Gramont,  on 
conclut  qu'il  falloit  s'en  défaire  et  le  jeter  dans 
la  Garonne  ;  cela  parut  horrible  à  M.  le  prince, 
et  il  ne  voulut  point  y  consentir.  Cependant  la 
Ligue  ne  laissa  pas  de  persister  absolument ,  à 
l'insu  de  M.  le  prince,  dans  le  premier  avis  qui 
avoit  été  projeté  de  s'en  défaire  ;  et  la  chose  eût 
été  exécutée,  si  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux,  nommé  La  Chaise,  attaché  à  lui  de 
pèro  en  fils,  ayant  été  averti  le  soir  de  ce  qui 
avoit  été  résolu  à  l'hôtel-de-ville  contre  le  ma- 
réchal de  Gramont,  n'eût  pris  une  chaloupe  pour 
s'en  aller  à  Blaye,  où  il  arriva  en  trois  heures 
avec  vent  et  marée  ,  sur  le  point  que  le  maré- 
chal étoit  prêt  à  s'embarquer  pour  venir  à  Bor- 
deaux. Il  lui  dit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le 
conseil  de  l'hôtel-de-ville  ,  et  qu'il  étoit  mort 
sans  ressource  s'il  n'évitoit  Bordeaux.  Le  maré- 
chal profita  sagement  de  l'avis  et  gagna  Lan- 
gon  sans  entrer  dans  Bordeaux,  d'où  ensuite  par 
les  Landes  il  passa  heureusement  à  Bayonne. 

Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  rassura  toute  la 
frontière  ,  qui  étoit  fort  ébranlée,  et  contint  la 
noblesse  du  Béarn,  les  peuples  de  cette  province, 
les  Bayonnois  et  les  Basques  dans  la  fidélité 
qu'ils  dévoient  au  Roi  ;  ce  qui  dérangea  tout-à- 
fait  les  projets  que  M.  le  prince  avoit  concertés 
avec  les  Espagnols,  lesquels  ne  le  pouvant  plus 
secourir  par  terre  ,  toute  communication  leur 
ayant  été  ôtée,  Bayonne  et  le  Béarn  restant 
fidèles,  n'avoient  plus  que  la  voie  de  la  mer  pour 
venir  à  Bordeaux ,  qui  en  étoit  une  très-incertaine 
et  d'une  dépense  immense  pour  eux  ;  aussi  s'en 
lassèrent-ils  bientôt.  Et  le  comte  d'Harcourt 
étant  venu  en  Guienne  avec  une  armée,  il  défit 
plusieurs  fois  les  troupes  de  M.  le  prince,  et  le 
contraignit  enfin  de  revenir  à  Paris,  d'où,  après 
le  combat  de  Saint-Antoine,  il  repassa  en  Flan- 
dre ,  et  fit  son  traité  avec  le  roi  d'Espagne. 

Les  troubles  de  Guienne  apaisés,  et  Bordeaux 
remis  dans  l'obéissance ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont eut  ordre  de  s'en  revenir  à  la  cour  ,  où  il 
resta  toujours  près  de  la  personne  du  Roi  et  du 
cardinal;  lequel  enfin,  après  toutes  les  disgrâces 
qui  lui  étoient  arrivées,  ayant  été  forcé  de  sor- 
tir de  France,  revint  triomphant  de  ses  ennemis, 
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et  avec  plus  d'autorité  dans  l'Ktat  que  n'en  eut 
jamais  son  prédécesseur,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  qu'il  a  conservée  jusques  au  moment  de 
sa  mort. 

Le  maréchal ,  qui  avoit  toujours  servi  le 
cardinal  avec  chaleur  pendant  son  exil ,  resta 
son  ami  fldcle  :  aussi  en  fut-il  bien  récompensé, 
car  la  reconnoissance  du  cardinal  envers  lui 
fut  parfaite;  et  il  n'est  distinction  qu'il  n'eut 


pour  lui,  et  grâces  qu'il  ne  lui  ait  faites  pendant 
sa  vie. 

Les  barricades  de  Paris  flnips,  les  Frondeurs 
entièrement  terrasses,  et  le  dedans  du  royaume 
commençant  à  jouir  de  la  paix,  le  cardinal  Maza- 
rin  s'appliqua  uniquement  aux  moyens  de  pou- 
voir terminer  glorieusement  pour  le  Roi  la 
guerre  de  Flandre  et  d'Italie  qui  duroit  députa 
tant  d'années. 


SECONDE  PARTIE. 


[1657]  Je  commencerai  par  les  motifs  qui 
obligèrent  le  cardinal  Mazarin,  en  l'année  ifi.'i?, 
déconseiller  au  Roi  d'envoyer,  dans  la  con- 
joncture de  la  diète  électorale  de  Francfort  con- 
voquée par  l'électeur  de  Mayence ,  comme  ar- 
chi-chancelier  de  l'empire,  pour  l'élection  d'un 
nouvel  empereur  (r),  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand III  (2),  une  célèbre  ambassade  en  Alle- 
magne; et  je  dirai  en  peu  de  mots  que  la  pro- 
fonde pénétration  et  la  vivacité  d'esprit  de  ce 
grand  ministre  lui  faisant  voir  clairement  qu'il 
étoit  impossible  de  parvenir  à  une  bonne  paix  , 
ou  de  pousser  bien  loin  les  progrès  des  armes  du 
Roi  dans  les  Pays-Bas,  si  l'Empereur  avoit  la 
liberté  de  secourir  ces  provinces  lorsqu'il  lui 
prendroit  envie  de  le  faire,  il  falloit  donc  es- 
sayer de  détourner  ce  coup ,  qui  pendant  le 
cours  des  campagnes  passées  nous  avoit  été  si 
mortel  ;  et  comme  il  connoissoit  à  merveille 
l'humeur  des  Allemands,  fort  différente  de  l'an- 
cienne candeur  de  leurs  pères, il  se  résolut  d'at- 
taquer ceux  dont  il  avoit  besoin  ,  par  le  motif 
le  plus  puissant  qui  fasse  agir  les  hommes,  et 
particulièrement  cette  nation,  qui  est  leur  in- 
térêt propre.  Il  fut  ensuite  question  d'un  am- 
bassadeur capable  de  manier  une  affaire  aussi 
délicate  que  celle  dont  il  s'agissoit,  et  d'un  ca- 
ractère d'esprit  qui  pût  concilier  les  cœurs  d'une 
nation  naturellement  dure  et  farouche,  et  qui 
ne  faisoit  pas  grand  cas  de  la  nôtre. 

Après  avoir  repassé  dans  son  esprit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  de  distinction  à  la  cour 
propres  à  un  tel  emploi ,  il  ne  trouva  que  le  seul 
maréchal  de  Gramont  qui  eût  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  venir  à  bout  d'une  négocia- 
tion aussi  difficile.  Il  l'envoya  chercher  sur 
l'heure,  et  lui  dit  qu'il  l'avoit  choisi  pour  l'af- 
faire la  plus  importante  qu'eût  le  Roi,  qui  étoit 
l'ambassade  d'Allemagne,  et  qu'il  lui  donnoit 
pour  collègue  M.  de  Lyonne,  qui  peu  de  temps 
auparavant  avoit  été  envoyé  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  les  princes  d'Italie,  et  secrète- 
ment l'année  précédente  en  Espagne  pour  y 
traiter  la  paix. 

Le  maréchal  de  Gramont  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  s'excuser ,  et  représenta  vivement  au  car- 
dinal qu'une  pareille  ambassade  ne  lui  conve- 


noit  pas,  par  deux  raisons  très-fortes  :  la  pre- 
mière ,  parce  qu'ayant  passé  vingt-huit  ans  de 
suite  dans  les  armées  sans  connoissauce  quel- 
conque de  négociation  ni  d'affaires  étrangères , 
il  tomberoit  des  nues  lorsqu'il  seroit  question 
d'agir,  et  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  faire 
un  bon  ambassadeur,  ni  capable  de  tenir  tête 
aux  ministres  de  la  cour  de  Vienne  ,  et  particu- 
lièrement au  comte  de  Peneranda ,  qui  étoit  sans 
contredit  l'homme  le  plus  éclairé  de  toute  l'Es- 
pagne :  la  seconde,  que  connoissant  de  jeu- 
nesse les  Allemands,  avec  lesquels  il  avoit  servi 
long-temps,  il  savoit  de  reste  qu'on  ne  se  met- 
toit  à  la  mode  chez  eux  et  qu'on  ne  leur  plaisoit 
qu'à  force  de  bombances,  de  festins  continuels 
et  de  largesses  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans 
qu'il  en  coûtât  infiniment,  et  que  ses  affaires 
n'étant  pas  bien  aisées ,  ce  seroit  le  secret  d'al- 
ler le  grand  galop  à  l'hôpital  et  de  culbuter  sa 
maison  de  fond  en  comble  ;  qu'ainsi  il  supplioit 
très-humblement  Son  Eminence,  par  toute  l'a- 
mitié qu'elle  avoit  pour  lui ,  de  vouloir  bien  je- 
ter les  yeux  sur  un  autre  sujet. 

Le  cardinal  l'écouta  tranquillement  et  loi 
dit  qu'il  avoit  goûté  ses  raisons,  mais  qu'il  en 
avoit  une  plus  forte  que  les  deux  qu'il  venoit  de 
lui  alléguer,  qui  étoit  qu'il  vouloit  absolument 
qu'il  marchât,  que  c'étoit  son  ambassade  et 
point  la  sienne  ;  que  du  reste  il  le  laissât  faire 
et  qu'il  ne  se  mit  en  peine  de  rien  ;  qu'il  l'aimoit 
trop  chèrement  pour  l'embarquer  dans  une  af- 
faire de  laquelle  il  ne  le  fît  pas  sortir  à  son 
honneur  et  gloire  ,  et  sans  ébrécher  ses  fonds 
de  terre  de  Gascogne.  Alors  le  maréchal ,  qui 
n'ignoroit  pas  à  qui  il  avoit  affaire,  vit  bien 
qu'il  n'avoit  de  parti  à  prendre  que  celui  d'une 
entière  complaisance  pour  les  volontés  d'un  mi- 
nistre aussi  accrédité  et  autant  de  ses  amis.  Il 
lui  dit  donc  qu'il  obéissoit  aveuglément  aux 
ordres  du  Roi.  Le  cardinal  l'envoya  sur-le- 
champ  remercier  Sa  Majesté ,  qui  étoit  déjà  pré- 
parée ,  et  qui  ordonna  qu'on  fît  au  maréchal 
le  même  traitement ,  tant  pour  son  ameuble- 
ment que  pour  sa  dépense  par  mois ,  qu'on 
avoit  fait  au  duc  de  Longueville  lorsqu'il 
étoit  à  Munster,  et  qu'on  en  usât  pour  M.  de 
Lyonne  ainsi  qu'on  avoit  fait  pour  messieurs 


(1)  L'élection  ,  fixée  au  14  août  16.57.  n'eut  pourtant  :      (2)  Le  8  avril  lfô7. 
lieu  que  le  8  juillet  de  l'année  suirante. 


îsn 


MKMOIRES    DU    MARECHAL    DK    ORAMONT. 


d'Avaux  et  de  Servien  lorsqu'ils  furent  collègues 
de  ce  duc. 

Le  bruit  s'élant  répandu  à  la  cour  de  l'am- 
bassade d'Allemagne  ,  il  y  eut  peu  de  personnes 
qui  ne  la  tournassent  en  ridicule  :  et  ce  qui  est 
étonnant,  c'est  que  ce  ne  fut  seulement  pas  le 
vulgaire,  dont  les  raisonnemens  le  plus  souvent 
se  font  à  gauche  ,  mais  les  personnes  qui  parois- 
soient  avoir  le  plus  de  sens ,  ne  comprenoient 
pas  aisément  que  messieurs  les  plénipotentiaires 
nommés  pussent  rien  obtenir  de  tout  ce  que  le 
caprice  et  la  volubilité  des  langues  des  François 
leur  faisoit  publier  qu'on  avoit  à  demander;  et 
ils  ne  voyoient  point  d'apparence  que  les  Alle- 
mands ,  si  jaloux  de  leur  autorité,  voulussent 
souffrir  que  les  François  se  mêlassent  des  affai- 
res de  l'Empire. 

Il  y  en  avoit  qui  ne  feignoient  pas  même  de 
dire  que  les  ambassadeurs  du  grand  roi  Fran- 
çois n'ayant  point  été  reçus  dans  Francfort  à  la 
diète  électorale  qui  s'y  tint  lorsque  Charles  V 
fut  élu  empereur,  il  n'y  avoit  guère  d'apparence 
que  ceux  de  Louis  XIV  y  fussent  admis;  et 
qu'il  n'étoit  pas  plus  hors  du  sens  commun  de 
prétendre  qu'on  feroit  sortir  l'Empire  de  la 
maison  d'Autriche,  que  d'empêcher  celui  qui 
seroit  élevé  de  la  même  maison  à  la  dignité  im- 
périale de  secourir  le  roi  d'Espagne.  A  la  vé- 
rité cela  paroissoit  aussi  peu  difficile,  le  crédit 
et  l'autorité  espagnole  ayant  pris  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  l'Empire,  où  depuis  un 
assez  long  temps  l'on  n'avoit  point  vu  de  mi- 
nistres françois  qui  n'en  fussent  revenus  fort 
mécontens,  par  le  peu  de  considération  que  l'on 
y  avoit  eu,  pour  eux. 

Cependant  le  succès  ne  parut  pas  tout-à-fait 
impossible  au  maréchal  de  Gramont,  lorsqu'a- 
près  avoir  raisonné  sur  cette  matière  avec  le 
cardinal  Mazarin  ,  et  lui  avoir  représenté  les 
embarras  et  les  difficultés  qui  pouvoient  tomber 
sous  ses  sens,  le  cardinal  lui  donna  une  parole 
de  laquelle  il  a  toujours  été  esclave  jusqu'à  la 
fin ,  qui  étoit  qu'il  l'assisteroit  de  toutes  les  ma- 
nières imaginables,  et  qu'enfin  il  devoit  être 
persuadé  qu'étant  son  ami  aussi  effectif  et  aussi 
tendre  qu'il  l'étoit ,  il  se  garderoit  bien  de  l'em- 
barquer dans  une  affaire  où  il  pourroit  envisa- 
ger qu'il  ne  réussiroit  pas  ;  mais  qu'il  l'assuroit 
au  contraire  qu'il  sortiroit  avec  honneur  et  ré- 
putation de  la  négociation  que  le  Roi  lui  con- 
fioit. 

Il  n'eu  fallut  pas  davantage  au  maréchal  de 
Gramont,  qui  dès  l'heure  même  ferma  l'oreille 
à  tous  les  discours  qui  pouvoient  l'empêcher 
d'accepter  cet  emploi. 

L'équipage  qu'il  fit  pour  ce  voyage,  et  qu'il 


maintint  pendant  quinze  mois ,  fut  des  plus  su- 
perbes ;  il  a  fait  même  assez  de  bruit  partout 
pour  que  je  le  passe  ici  sous  silence ,  et  que  je 
ne  tombe  point  dans  une  répétition  qui  viseroit 
peut-être  au  gasconisme,  chose  qu'il  est  bon 
d'éviter  lorsqu'on  parle  de  ce  qui  nous  appar- 
tient. Mais  je  n'omettrai  pas  de  dire  qu'il  eut 
un  soin  extrême  d'avoir  près  de  sa  personne 
des  gens  dont  la  fidélité  et  le  cœur  lui  fussent 
également  connus ,  prévoyant  des  choses  (quoi- 
que non  arrivées)  qui  n'ont  pas  laissé  de  sur- 
passer son  attente ,  n'étant  pas  vraisemblable 
que  dans  une  ville  d'Allemagne  où  le  roi  de 
Hongrie,  l'archiduc  Léopold,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  tous  leurs  partisans  se  dévoient 
trouver,  il  n'y  dût  arriver  quelque  contestation 
pour  les  rangs  :  et  ayant  pris  la  résolution  de 
maintenir,  au  péril  de  sa  vie,  celui  du  roi  dont 
il  avoit  l'honneur  de  représenter  la  personne, 
il  se  servit  de  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  cet  effet ,  dont  il  sera  fait  mention  en  son 
lieu. 

Je  commencerai  par  sa  marche  depuis  Paris 
jusques  à  Francfort.  Pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  équipages ,  il  eut  des  passe-ports 
de  don  Juan  d'Autriche ,  qui  furent  aisés  à  ob- 
tenir, d'autant  plus  facilement  que  le  comte  de 
Peneranda  en  demandoit  au  Roi  pour  se  trou- 
ver pareillement  à  la  diète. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  d'avis  qu'on  en 
demandât  aussi  à  M.  le  prince  ;  mais  le  car- 
dinal (je  ne  sais  par  quelle  considération)  ne 
le  voulut  pas ,  bien  qu'on  lui  représentât  qu'on 
pourroit  trouver  M.  le  prince  en  telle  humeur, 
qu'il  neporteroit  pas  grand  respect  aux  passe- 
ports de  don  Juan  d'Autriche,  et  moins  encore 
aux  personnes  des  plénipotentiaires  de  France , 
qui  pouvoient  payer  quelque  honnête  rançon  ; 
et  qu'au  moins  ,  s'il  n'en  venoit  pas  jusque  là , 
leurs  équipages  magnifiques,  et  particulièrement 
celui  du  maréchal  de  Gramont,  valoientbien  la 
peine  d'être  pillés,  que  ce  seroit  une  bonne 
prise  pour  ses  troupes ,  et  une  matière  de  raille- 
rie au  prince;  qu'ensuite  les  prétextes  et  les  ex- 
cuses ,  après  le  coup  fait ,  ne  seroient  pas  diffi- 
ciles à  trouver,  mais  la  restitution  fort  malaisée 
à  obtenir ,  d'autant  que  la  considération  que  les 
Espagnols  avoient  pour  le  prince  étoit  assez 
grande  pour  ne  l'y  pas  obliger,  quand  il  n'en 
auroit  pas  d'envie.  Mais  le  cardinal  s'obstina 
toujours  de  n'en  vouloir  rien  faire,  il  n'en  fut 
autre  chose. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  mit  en  marche 
le  premier,  les  deux  équipages  étant  trop  grands 
pour  aller  ensemble  sans  une  furieuse  incom- 
modité. Comme  il  fut  arrive  à  Toul,  il  apprit 
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qu'un  partisan  de  l'armée  d'Espagoe,  nommé 
Jandin,  avoir  surpris  Dieuze;  et  comme  il  fnl- 
loit  de  nécessité  qu'il  y  passât ,  cl  que  la  con- 
versation de  pareils  picorcurs  avec  une  queue 
d'équipnge  est  très-souvent  sujette  à  caution,  il 
flt  demander  au  prince  de  Condé  des  passe- 
ports, qu'il  lui  envoya  par  un  trompette,  et  en 
flt  demander  un  au  prince  de  Chimay,  gouver- 
neur de  Luxembourg,  qui  l'envoya  aussitôt, 
avec  ordre  audit  Jandin  de  le  conduire  et  escor- 
ter jusques  à  Saverne. 

D'abord  qu'il  y  fut  arrivé ,  le  jeune  Colbert, 
intendant  d'Alsace,  le  vint  trouver  pour  y  re- 
cevoir ses  ordres:  il  le  pria  d'aller  à  Strasbourg 
pour  savoir  du  magistrat  la  manière  dont  il  le 
recevroit  ,  n'ignorant  pas  que  ces  honnêtes 
messieurs  font  toujours  le  moins  d'honneur 
qu'ils  peuvent.  Et  il  ne  se  trompa  pas ,  car  ils 
dirent  à  Colbert  que  le  sénat  enverroit  au-de- 
vant du  maréchal  de  Gramont  hors  de  la  ville; 
qu'on  lui  feroit  les  présens  accoutumés  aux  am- 
bassadeurs et  aux  princes ,  qui  consistent  en  du 
vin ,  du  poisson  et  de  l'avoine  ;  et  en  demeurè- 
rent là  ,  Colbert  leur  demanda  s'ils  ne  le  saiue- 
roient  point  du  canon;  ils  répondirent  sèche- 
ment que  non,  et  qu'ils  ne  l'avolent  pas  fait  à 
M.  le  duc  d'Angoulème  lorsqu'il  fut  en  ambas- 
sade en  Allemagne  avec  messieurs  de  Béthune 
et  de  Châteauneuf. 

Ce  préliminaire  de  courtoisie  ne  plut  guère 
au  maréchal  de  Gramont,  jugeant  bien  que  les 
autres  villes  suivroient  leur  exemple:  ce  qui  le 
détermina  à  renvoyer  Colbert  pour  se  plaindre 
en  termes  assez  forts  de  leur  impolitesse,  et  leur 
déclarer  en  même  temps  qu'il  ne  passeï  oit  point 
par  leur  ville  et  qu'il  en  rendroit  compte  au 
Koi,  qui  auroit  dans  la  suite  assez  d'occasions 
pour  les  mortifier  selon  leur  mérite. 

Ce  discours,  court  et  pathétique,  ne  tarda 
guère  à  produire  son  effet;  car  ils  lui  députè- 
rent dans  le  moment  pour  l'assurer  qu'on  le 
recevroit  les  bourgeois  sous  les  armes  et  qu'on 
lui  feroit  trois  salves  de  canon  :  chose  qui  n'a- 
volt  été  pratiquée  que  pour  le  seul  électeur  pa- 
latin. 

Le  maréchal  de  Gramont  en  envoya  donner 
avis  à  M.  de  Lyonne ,  et  le  pria  de  le  venir 
joindre  à  trois  lieues  de  Strasbourg,  où  il  l'at- 
tendroit,  nfm  qu'ils  entrassent  ensemble,  ap- 
préhendant que  venant  séparément,  on  ne  le 
chicanât  sur  les  mêmes  honneurs  qu'on  lui  au- 
roit rendus:  ce  que  le  maréchal  vouloit  éviter, 
puisqu'il  n'étoit  pas  de  lu  dignité  de  son  ca- 
ractère de  les  voir  retrancher  en  la  personne 
de  son  collègue ,  qui  d'ailleurs  étoit  son  ami 
intime. 


Ils  furent  reçus  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont l'avoit  souhaité,  et  entrèrent  dans  une 
ville  grande,  puissante  et  bien  peuplée,  dont 
la  situation  ne  sauroit  être  plus  agréable,  la  ri- 
vière d'Hier  passant  par  le  milieu,  et  le  Rhin 
n'en  étant  guère  éloigné  ;  le  pays  fertile  et 
abondant  en  toutes  choses  ;  fortifiée  avec  tout 
l'art  qui  peut  contribuer  ù  la  défense  d'une 
place  ;  l'arsenal  des  plus  beaux  de  l'Kurope  et 
des  mieux  garnis  de  toutes  sortes  d'armes,  dans 
lequel  il  y  a  plus  de  sept  cents  pièces  de  canon 
de  fonte,  avec  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
exécuter,  le  tout  rangé  dans  un  ordre  parfait: 
le  pont  sur  le  Rhin  ,  quoique  assez  mauvais, 
rendencore  cette  ville  plus  considérable.  Il  y  avoit 
des  fortiflcations  de  terre  assez  mal  entretenues, 
mais  qui  se  réparoient  aussi  fort  aisément.  L'on 
peut  dire  qu'elles  ont  bien  changé  de  face  de- 
puis que  le  Roi  s'est  rendu  maître  de  Stras- 
bourg, et  qu'il  en  a  fait  la  plus  formidable  place 
de  l'univers. 

Le  magistrat  est  luthérien  ,  et  la  messe  ne  se 
disoit  en  ce  temps-lù  qu'en  une  église  de  reli- 
gieuses. Strasbourg,  pendant  les  guerres  pas- 
sées ,  s'est  maintenu  par  ses  propres  forces  et  a 
toujours  eu  de  bonnes  troupes  et  de  bons  offi- 
ciers. Le  comte  de  Rantzavv,  qui  depuis  a  été 
maréchal  de  France,  y  commandoit  lorsque  le 
maréchal  de  Gramont  jeta  le  premier  secours 
dans  Haguenau.  Cette  g;rande  ville  fut  toujours 
fort  partiale  pour  les  Suédois  ,  tant  à  cause  de 
la  religion  que  par  les  places  qu'ils  occupoient 
aux  environs,  dont  Benfeld,  qui  est  sur  la  ri- 
vière d'Hier,  fortifiée  autant  bien  qu'elle  le  pou- 
'  voit  être  ,  et  dans  laquelle  il  y  avoit  une  gar- 
nison de  douze  cents  Allemands ,  se  faisoit  por- 
ter grand  respect. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  louan- 
ges qui  sont  dues  au  gouverneur  de  Benfeld, 
que  le  maréchal  de  Gramont  y  trouva  lorsqu'il 
secourut  Haguenau  pour  la  première  fois:  ce 
qui  peut  faire  voir  quelle  notable  différence  il 
y  a  entre  les  hommes. 

'  H  s'appeloil  Guernheim  ,  soldat  de  fortune 
et  Allemand  de  nation.  Le  chancelier  Oxens- 
tiern  l'avoit  établi  gouverneur  de  cette  place, 
mais  depuis  six  ans  il  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
premier  sou  ;  et  cet  homme  ,  par  son  savoir- 
faire,  avoit  non-seulement  maintenu  la  plus 
belle  garnison  qui  se  puisse  voir,  mais  avoit 
fait  dans  sa  place  une  fonderie,  et  fait  fondre 
quarante  pièces  de  canon  de  vingt-quatre,  de 
douze  et  de  huit  livres  de  balle. 

H  avoit  des  moulins  à  poudre  sur  la  rivière 
d'Hier,  et  des  champs  semés  de  chanvre  à  l'en- 
tour  de  sa  place  pour  faire  sa  mèche  :  il  faisoit 
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la  récolte  des  blés  au  roiliea  des  ennemis ,  avec 
la  même  facilité  qu'elle  se  feroit  en  la  plaine  de 
Grenelle ,  et  le  tout  en  si  grande  abondance , 
qu'il  fournit  à  l'armée  du  Roi,  c'est-à-dire  pour 
de  l'argent,  tout  ce  qui  fut  nécessaire  tant 
pour  le  second  secours  de  Haguenau  que  pour 
le  siège  de  Saverne.  Peu  de  nos  gouverneurs  se 
sont  jamais  rais  en  cet  état.  Comme  la  place  étoit 
petite ,  il  n'y  avoit  qu'une  église  et  deux  autels, 
l'un  pour  les  catholiques  et  l'autre  pour  les  lu- 
thériens :  le  sermon  et  le  prêche  s'y  faisoient 
l'un  après  l'autre. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
continuèrent  leur  marche  jusques  à  une  petite 
ville  du  marquisat  de  Baden,  nommée  Rasladt, 
où  ils  attendirent  trois  ou  quatre  jours  l'arrivée 
d'un  courrier,  qui  leur  devoit  apporter  des  let- 
tres du  Roi  pour  tous  les  princes  et  les  villes 
libres  d'Allemagne;  mais,  à  dire  la  vérité, 
leur  surprise  fut  extrême,  lorsqu'en  les  lisant 
ils  les  trouvèrent  d'un  style  si  extraordinaire, 
qu'ils  furent  contraints  de  les  serrer  dans  leurs 
cassettes,  sans  qu'elles  aient  jamais  vu  le  jour  ; 
et  ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  se  ser- 
vir seulement  des  pouvoirs  qu'ils  avoient ,  les- 
quels étoient  assez  amples  et  revêtus  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  autoriser  suffisam- 
ment les  traités  qu'ils  avoient  à  faire. 

Il  est  bien  sûr  que  ces  lettres  avoient  été 
écrites  sans  la  participation  du  cardinal,  car 
c'étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit et  qui  écrivoit  le  mieux  ,  et  il  n'eût  pas 
souffert  qu'on  les  eût  envoyées  pour  peu  qu'il 
eût  jeté  les  yeux  dessus.  D'ailleurs  il  avoit  assez 
de  confiance  au  maréchal  de  Gramont  et  à 
M.  de  Lyonne  pour  être  bien  persuadé  qu'ils 
ne  feroient  que  les  choses  nécessaires  et  évite- 
roient  celles  qui  pourroient  les  tourner  en  ridi- 
cule ;  ce  que  les  lettres  en  question  eussent  fait, 
pour  peu  qu'on  eût  voulu  exécuter  ce  qu'elles 
portoient  :  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  em- 
barrassant pour  des  personnes  du  premier  or- 
dre, qui  trouvent  la  signature  du  Roi  au  bas  de 
pareilles  missives. 

Les  ambassadeurs  partirent  de  Rastadt  et 
arrivèrent  à  quatre  lieues  de  Heidelbourg,  où 
ils  trouvèrent  le  sieur  de  Gravel,  résident  pour 
les  affaires  du  Roi  à  Francfort ,  qui  leur  remit 
des  lettres  de  l'électeur  de  Mayence  (1),  qui  les 
assuroit  qu'ils  y  seroient  reçus  malgré  les  ca- 
bales et  les  efforts  de  Wolmar,  ambassadeur 


(1)  Jean-Philippe  de  Schoenborn  .  né  en  1605 ,  colo- 
nel «lu  régiment  de  Hatzfeld ,  évéque  de  Wurizbourg  en 
1615,  et  archevêque  de  Mayence  en  16*7,  mourut  en 
1673. 


du  roi  de  Hongrie ,  qui  avoit  remué  ciel  et  terre 
pour  l'empêcher;  mais  l'autorité  et  le  crédit 
que  l'électeur  de  Mayence  avoit  dans  cette  as- 
semblée l'emportèrent  sur  les  brigues  de  Wol- 
mar; et  ce  ne  fut  qu'à  ses  fortes  sollicitations 
que  l'on  dut  la  réception  des  ambassadeurs  du 
Roi  à  Francfort,  car  il  avoit  été  arrêté  qu'on 
leur  fermeroit  la  porte  au  nez. 

Ce  Wolmar,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étoit 
un  docteur  que  l'empereur  avoit  fait  baron  : 
mais  l'on  peut  dire  que  son  grand  nombre  d'an- 
nées ne  lui  avoient  pas  tempéré  le  sang ,  étant , 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche,  autant  emporté  et  sans 
bornes  qu'on  le  puisse  être.  Lorsque  le  duc  Ber- 
nard de  Weimar  prit  Brisach  ,  il  se  trouva  de- 
dans malheureusement  pour  lui  ;  et  l'on  eut  bien 
de  la  peine  d'empêcher  ce  duc,  qui  n'entendoit 
pas  raillerie,  de  le  faire  pendre,  à  cause  d'un 
écrit  injurieux  qu'il  avoit  fait  contre  lui. 

Quand  à  de  Gravel,  dont  j'ai  parlé  ci-devant , 
c'étoit  un  homme  de  bon  sens  et  très-capable 
de  conduire  une  affaire  avec  résolution  et  tout 
l'art  possible,  comme  il  le  fit  bien  connoître  à 
Philisbourg,  où  ayant  traité  secrètement  avec 
quelques  'officiers  et  soldats  de  la  garnison  ,  il 
leur  fit  prendre  les  armes  contre  le  comman- 
dant, et  remit  cette  place  importante  dans  l'o- 
béissance du  Roi ,  l'en  ayant  chassé  avec  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  ne  reconnoissoient  point  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  et  ne  suivoient  que  ceux 
des  gens  qui  n'étoient  pas  dans  ses  intérêts. 

Sa  façon  de  traiter  plaisoit  tout-à-fait  aux 
Allemands  ,  et  l'on  ne  peut  mieux  servir  ni 
plus  utilement  qu'il  a  fait  pendant  le  cours  de 
la  diète  de  Francfort  ;  mais  je  laisse  le  sieur  de 
Gravel ,  pour  parler  de  la  première  négociation 
que  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
firent  en  Allemagne,  qui  sans  contredit  fut  la 
plus  difficile  et  celle  qui  leur  a  donné  le  plus 
de  peines  et  fait  passer  de  plus  méchans  quarts- 
d'heure.  Ce  fut  avec  l'électeur  palatin  (2) ,  qui 
les  envoya  recevoir  à  deux  lieues  de  Heidel- 
berg,  ville  capitale  de  son  Etat ,  avec  un  cor- 
tège magnifique  de  carrosses  et  de  gentils- 
hommes. 

La  surprise  du  maréchal  de  Graraont^'ne  fut 
pas  médiocre ,  lorsqu'il  trouva  son  pays  cul- 
tivé, ses  villages  rebâtis,  sa  maison  parée  des 
plus  beaux  meubles;  Heidelberg  et  tout  son 
état  autant  bien  peuples  que  s'il  n'y  avoit  ja- 


(2)  Chartes-Louis,  fils  de  Frédéric  V,  né  en  1617, 
électeur  en  1632,  mort  en  1680. 
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mais  eu  de  guerre:»,  quoiqu'il  en  eût  été  le 
théâtre  l'espace  de  tant  d'années ,  et  que ,  lors- 
qu'il y  passa  douze  ans  auparavant  avec  l'ar- 
inec  du  Roi ,  il  l'eût  vu  désert  et  entièrement 
détruit.  Mais  l'application  de  l'électeur ,  ses 
soins  et  son  économie,  luiavoient  fait  changer 
cette  face  hideuse  depuis  la  paix  de  Munster, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fut  rétubli  dans  le 
bas  Palatinat ,  le  haut  étant  demeuré  à  l'élec- 
teur de  Bavière  avec  la  dignité  électorale. 

Le  titre  de  roi  de  Bohême,  que  son  père  porta 
jusques  à  la  mort  (l) ,  ne  lui  avoit  laissé  d'au- 
tre avantage  que  celui  d'être  devenu  par  le  même 
instrument  de  paix  le  dernier  des  électeurs  , 
après  avoir  été  le  premier,  et  d'avoir  perdu  tout 
le  haut  Palatinat.  L'électeur  ne  se  rendoit  pour- 
tant pas  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre;  et  pour  peu 
qu'on  fût  disposé  à  goûter  ses  raisons ,  il  auroit 
aisément  persuadé  qu'elles  étoient  valables.  Il 
cédoit  néanmoins,  mais  c'étoit  toujours  avec  des 
protestations  de  ne  pas  faire  préjudice  à  son 
droit ,  non  plus  qu'à  celui  qu'il  prétend  pour  le 
vicariat  de  l'Empire ,  dont  toutefois  l'électeur 
de  Bavière  ,  dans  la  dernière  diète,  a  fait  toutes 
les  fonctions ,  nonobstant  les  lettres  de  protes- 
talions  dudit  palatin  aux  villes  et  Etats  de  l'Em- 
pire, et  celles  qu'il  écrivit  au  Roi  pour  en  être 
reconnu  pour  vicaire  :  ce  que  Sa  Majesté  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'ordonner  à  ses  ambassadeurs 
de  faire. 

L'électeur  palatin  étoit  un  prirce  qui  avoit 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
mauvaise  fortune  :  ce  qui  n'est  pas  une  méchante 
école  pour  avoir  du  mérite  et  connoitre  parfai- 
tement bien  les  hommes.  Il  avoit  fort  bon  es- 
prit ,  et  posséduit  beaucoup  de  langues  en  per- 
fection ;  savant  au  dernier  point  dans  toutes  les 
constitutions  de  l'Empire;  sobre  pour  le  boire 
et  le  manger,  mais  se  livrant  volontiers  aux 
plaisirs  d'aimer  les  dames  ;  civil  autant  qu'on  le 
peut  être,  sans  toutefois  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité; d'une  conversation  aimable,  et  dans  la- 
quelle il  y  avoit  toujours  de  quoi  apprendre  ; 
déflant  et  soupçonneux  outre  mesure;  et  sou- 
vent Ion  avoit  lieu  de  s'apercevoir  qu'il  étoit 
quelquefois  périlleux  de  prendre  une  entière 
confiance  à  ce  qu'il  prortiettoit,  lorsque  son  in- 
térêt y  étoit  contraire. 

Gravel ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  avoit  eu 
plusieurs  conversations  avec  l'électeur,  dans  les- 
quelles il  s'étoit  fait  plusieurs  propositions  sans 
rien  conclure  :  et  comme  il  étoit  impossible  de 
faire  quelque  chose  d'avantageux  en  Allemagne 
sans  être  assuré  de  sa  personne  ,  le  maréchal  de 

(1)  Voir  la  Nolice  sur  le  duc  de  Bouillon. 
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GramoDtet  M.  de  Lyonne  résolurent,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  de  traiter  avec  lui  avant 
d'entamer  aucune  autre  affaire;  et  pour  avoir 
un  commencement  bien  favorable  et  espérer 
une  bonne  issue  de  cette  négociation  ,  il  étoit 
nécessaire  d'une  défiance  réciproque.  Ils  se  per- 
suadoient  qu'il  vouloit  seulement  leur  argent 
et  qu'il  ne  leur  tiendroit  point  sa  parole  ;  et  lui 
de  son  c6té  ne  doutoit  nullement  qu'ils  n'eus- 
sent grande  envie  de  l'escroquer.  Enfin,  après 
deux  jours  de  conférence,  d'allées  et  de  venues 
d'un  appartement  à  l'autre  ,  ils  conclurent  et  si- 
gnèrent un  traité  par  lequel  ils  lui  promettoient 
soixante  mille  écus  arrivant  à  Francfort,  et  cin- 
quante mille  le  premier  jour  de  l'an  (  n'esti- 
mant pas  que  la  diète  pût  aller  plus  loin)  ;  puis 
trois  années  de  suite  quarante  mille  écus. 

Mais,  pour  guérir  les  défiances  mutuelles, 
les  ambassadeurs  du  Roi  consignèrent  l'argent 
entre  les  mains  du  plénipotentiaire  suédois,  du- 
quel ils  retirèrent  un  écrit  par  lequel  il  leur  pro- 
mettoit  de  ne  le  délivrer  que  de  leur  consen- 
tement :  et  quant  à  leur  sûreté ,  l'électeur  leur 
donna  un  papier  signé  de  sa  main  et  scellé  de  ses 
armes,  par  lequel  il  promettoit  dans  toutes  les  af- 
faires de  la  diète  de  faire  tout  ce  que  lesdits 
ambassadeurs  demandoient  de  lui  au  nom  du 
Roi.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  ni  moins  aussi 
pour  s'assurer  d'un  homme  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  duquel  la  parole  parfois  n'étoit  pas  sûre.  De 
plus ,  étant  porté  expressément  dans  la  buUe 
d'or  que  tout  électeur  qui  engagera  sa  voix , 
pour  quelque  considération  que  ce  puisse  être  , 
sera  chassé  du  collège  électoral ,  ils  ne  croyolent 
pas  qu'il  voulût  manquer  à  des  gens  qui  avoient 
un  tel  gage  entre  leurs  mains. 

De  leur  côté  ,  il  désira  aussi  un  écrit  par  le- 
quel ils  s'engageolent,  la  diète  finie,  et  ayant 
pleinement  satisfait  à  sa  parole  ,  de  lui  rendre 
le  sien  ;  ce  qui  fut  fait  avec  exactitude  :  et  après 
l'élection,  l'argent  du  Roi  et  l'écrit  de  l'électeur 
furent  échangés  avec  toutes  les  précautions  qu'on 
peut  prendre  entre  gens  persuadés  que  chacun 
d'eux  seroit  bien  aise  d'en  donner  à  tâter  à  son 
compagnon. 

Les  choses  s'étant  passées  de  cette  sorte  à 
Heidelberg,  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  continuèrent  leur  voyage  à  Francfort  , 
et  séjournèrent  un  jour  à  un  village  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieue ,  alin  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  leur  entrée ,  dont  je  me  dispen- 
serai de  parler,  ayant  été  imprimée  et  gravée 
avec  une  exactitude  qui  n'omcttoit  pas  la  moin- 
dre circonstance. 

Ils  dépêchèrent  un  courrier  au  Roi  le  lende- 
main de  leur  arrivée ,  pour  lui  rendre  compte 
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de  cet  heureux  commencement ,  qui  Taisoit  con- 
cevoir de  grandes  espérances  de  l'avenir.  La  dé- 
pêche étoit  fort  simple ,  et  touchoit  nombre  de 
personnes  qu'ils  estimoient  gagnées  ou  qu'ils 
avoient  raison  de  tenir  pour  suspectes  :  le  tout 
en  chiffres  ,  comme  on  le  peut  croire.  Mais  ils 
pouvoient  se  passer  de  prendre  cette  peine  :  car 
un  parti  du  prince  de  Condé  ayant  pris  le  cour- 
rier, un  de  ses  secrétaires ,  très-habile,  déchif- 
fra la  dépêche  d'un  bout  à  l'autre;  et  l'ayant 
mise  en  fort  bon  et  intelligible  françois ,  elle  fut 
envoyée  dans  l'instant  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  qui  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  part  à 
toutes  les  personnes  intéressées.  L'on  peut  s'ima- 
giner l'effet  que  cela  leur  fit  :  ils  s'en  plaigni- 
rent ;  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
avouèrent  ingénument  qu'il  n'y  avoit  rien  d'a- 
jouté ,  et  la  seule  vérité  fut  leur  excuse  5  car  ils 
les  prièrent  de  voir  si  dans  cette  dépêche  ils 
avoient  augmenté ,  exagéré  ou  altéré  la  moin- 
dre des  particularités  qui  s'étoient  passées;  que 
du  reste  il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  se  persua- 
dassent que  les  ambassadeurs  du  Roi  pussent 
s'empêcher  d'avertir  leur  maître  de  la  distribu- 
tion de  son  argent,  delà  situation  dans  laquelle 
ils  trouvoient  les  esprits,  de  leurs  soupçons  et 
de  leurs  espérances;  et  qu'enfin  ils  croyoient 
qu'il  ne  leur  faudroit  pas  jurer  pour  persuader 
que  leur  intention  n'étoit  point  du  tout  que  leurs 
lettres  fussent  vues  par  d'autres  que  par  le  Roi, 
à  qui  elles  étoient  adressées  ;  mais  qu'un  mal- 
heur et  un  accident  imprévu ,  que  nulle  précau- 
tion ne  peut  parer,  en  avoit  autrement  décidé. 
Enfin  la  franchise  du  maréchal  de  Gramont , 
celle  de  M.  de  Lyonne,  leur  bonheur,  ou  l'en- 
vie que  les  parties  intéressées  avoient  d'avoir 
leur  argent,  qui  étoit  considérable,  firent  que 
ce  que  les  ennemis  croyoient  pour  la  France  un 
coup  mortel  ne  fut  pas  seulement  une  légère 
blessure. 

En  ce  même  temps  ils  reçurent  une  nouvelle 
fort  agréable ,  qui  fut  la  prise  de  Montmédy  : 
et  j'ai  oui  conter  au  maréchal  de  Gramont  que 
le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  dit  que  ce  siège 
important  s'étoit  continué  contre  l'avis  des  géné- 
raux. Le  maréchal  de  La  Ferté  l'avoit  commen- 
cé; M.  de  Turenne  le  joignit  avec  son  armée, 
et  tous  deux  dépêchèrent  les  capitaines  de  leurs 
gardes  au  cardinal  pour  l'assurer  que  la  levée 
du  siège  étoit  indubitable ,  s'il  persistoit  à  le 
vouloir  faire  continuer.  Sa  réponse  fut  un  ordre 
positif  d'attendre  le  Roi ,  qui  marchoit  à  eux. 
Sa  Majesté  prit  son  poste  dans  la  citadelle  de 
Stenay,  qui  n'en  est  qu'à  une  bonne  lieue  ;  et , 
par  tous  les  avantages  que  d'ordinaire  sa  pré- 
seDce  apporte  en  de  pareilles  occasions,  la  place 


fut  prise,  malgré  les  senti  mens  contraires  de 
messieurs  les  généraux. 

Il  n'est  pas  croyable  quel  préjudice  les  affai- 
res du  Roi  eussent  reçu  si  on  l'avoit  manquée  ; 
car  étant  aux  portes  de  l'Allemagne,  quatre 
sièges  levés  en  Flandre  ou  en  Italie  n'eussent 
pas  tant  décrédité  nos  armes. 

Le  seul  des  électeurs  qui  étoit  à  Francfort 
lorsque  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
y  arrivèrent  étoit  celui  de  Mayence,  qu'ils  allè- 
rent visiter  deux  jours  après  leur  entrée.  Il  les 
ri'çut  en  la  manière  accoutumée,  c'est-à-dire 
dans  sa  cour,  lorsqu'ils  descendirent  de  carrosse, 
et  leur  donna  la  porte  et  la  main  droite.  Cette 
première  visite,  aussi  bien  que  celle  qu'il  leur 
rendit  ,  se  passa  simplement  en  des  compli- 
mens ,  sans  entrer  bien  avant  dans  la  matière 
qui  avoit  obligé  le  Roi  d'envoyer  ses  ambassa- 
deurs à  la  diète  :  mais  ils  connurent  peu  de 
temps  après  que  cet  électeur  ne  désiroit  rien  tant 
dans  le  monde  que  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Il  leur  répétoit  fort  souvent  :  Inguirc 
pacerriy  et  perseguere  eam.  Je  crois  que  i'épan- 
chement  du  sang  chrétien ,  versé  si  abondam- 
ment depuis  tant  d'années  ,  lui  causoit  de  la 
compassion;  mais  comme  il  avoit  un  amour 
très- particulier  pour  sa  patrie ,  je  suis  fort  per- 
suadé que  son  principal  motif  étoit  de  lui  conti- 
nuer le  repos  qu'il  estimoit  lui  avoir  procuré 
par  la  paix  de  Munster,  dont  il  avoit  été  le  prin- 
cipal instrument  :  et  comme  il  étoit  aussi  habile 
que  parfait  connoisseur,  il  voyoit  que  la  fortune 
particulière  résidant  dans  la  fortune  publique, 
il  seroit  bien  difficile  que  la  guerre  étant  dans 
l'Europe,  l'Allemagne  ne  fût  obligée  de  pren- 
dre parti ,  et  que  par  conséquent  l'on  n'y  vît 
rallumer  un  feu  qui  l'avoit  embrasée  et  quasi  ré- 
duite en  cendre.  C'étoit  un  chapitre  qu'il  rebat- 
toit  si  souvent ,  qu'il  ne  fut  pas  mal  aisé  de  s'a- 
percevoir qu'on  ne  le  gagneroit  jamais  qu'en  lui 
faisant  connoître  que  le  Roi  non-seulement  ne 
s'éloignoit  point  de  la  paix  ,  mais  qu'il  iroit  an 
devant  de  toutes  les  choses  qui  la  pourroient 
procurer,  pourvu  qu'elle  fût  sûre ,  et  nullement 
contraire  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Le  maré- 
chal de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  écrivirent  au 
cardinal  en  conformité  de  ce  que  je  viens  de 
dire;  et  il  leur  répondit  très  promptement  que 
le  Roi  leur  commnndoit  de  dire  à  l'électeur 
qu'il  prendroit  le  collège  électoral  pour  l'arbitre 
de  la  paix,  et  que  pourvu  que  les  Espagnols  y 
voulussent  consentir  de  bonne  foi,  il  leur  en- 
verroit  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  traiter. 

Un  certain  moine  espagnol  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  nommé  le  pèie  Saria,  avoit 
été  près  du  marquis  de  Castel -Rodrigo  à  la  diète 
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de  Ralisbunne  ,  dans  Inquelle  le  flis  de  t'Kmpv- 
reur  fut  élu  roi  des  Romains  sous  le  nom  de  Fer- 
dinand IV  (I). 

Ledit  marquis  s'en  étoit  fort  servi  ;  et  comme 
il  le  portoit  fort  haut,  que  rien  ne  lui  résistoit, 
et  qu'il  n'avoit  en  télé  que  les  foibles  opposi- 
tions du  sieur  Vautort ,  notre  ambassadeur, 
homme  d'aussi  peu  d'intelligence  que  de  mine, 
il  ne  lui  fut  pas  fort  difflcile  d'obtenir  tout  ce 
qu'il  souhaitoit ,  et  de  donner ,  ce  qui  s'appelle 
lesétrivières ,  à  M.  l'ambassadeur  françois  ,  qui 
n'étoit  qu'un  hère  :  ce  qui  doit  bien  empêcher 
de  clioisir  de  pareils  sujets,  qui  déshonorent  leur 
nation,  et  flétrissent  en  même  temps  la  gloire 
de  leur  maître. 

Ce  bon  succès  à  si  bon  marché  fit  croire  aux 
Espagnols  que  le  révérendissime  père  Sarria 
tailleroit  en  plein  drap  à  la  diète  de  Francfort, 
ainsi  qu'il  avoit  fait  à  celle  de  Ratisbonne  sous 
les  ordres  de  Caste  I- Rodrigo.  Pour  cet  effet,  il 
fut  dépéché  par  les  ambassadeurs  d'Espagne 
pour  venir  en  diligence  s'assurer  de  l'électeur 
de  Mayence  et  aplanir  les  voies.  On  l'avoit  ho- 
noré depuis  très-peu  de  temps  du  caractère  d'ar- 
chevêque de  Trani  ;  et  l'on  peut  dire  que  le 
présent  que  lui  avoit  fait  Sa  Majesté  Catholique 
étoit  tout  des  plus  minces,  puisque  le  bon  père 
abandonna  le  revenu  de  son  archevêché  in  par- 
tibus  injideimm  pour  six  cents  écus  sa  vie  du- 
rant. Peneranda  eut  bientôt  découvert  que  c'é- 
toit  une  pauvre  espèce  d'hommo  :  mais  l'élec- 
teur de  Mayence  et  le  moine  ne  furent  pas  bien 
d'accord  de  leurs  faits;  car  le  bon  père  écrivit 
nettement  à  Peneranda  qu'il  se  hâtât  de  venir 
et  d'amener  le  roi  de  Hongrie  (2) ,  et  qu'il  lui 
répondoit  sur  sa  tête  de  l'électeur  de  Mayence, 
sans  lui  parler  d'autre  chose  que  de  l'élection 
avec  une  capitulation  fort  légère  :  et  l'électeur 
protestoit  qu'il  lui  avoit  toujours  proposé  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne ,  et  rien  autre 
chose.  Il  est  certain  que  Peneranda  ne  sut  la 
vérité  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  l'électeur  et 
Sarria t]ue  lorsqu'il  fut  à  quatre  lieues  de  Franc- 
fort. Le  feu  mis  dans  une  caque  de  poudre,  sous 
la  chambre  de  Peneranda,  ne  l'eût  pas  fait  sau- 
ter plus  haut  que  fit  ce  changement  de  note;  et 
il  entra  dans  un  tel  excès  de  colère,  qu'il  n'en 


(1)  Ferdinand  IV,  ûls  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
élu  roi  des  Romains  le  31  mai  1653 .  mourut  le  9  juillet 
165*. 

(2)  Léopold  I" ,  devenu  l'aîné  des  fils  de  l'empereur 
Ferdinand  III  par  la  mort  de  son  Trère  Ferdinand  IV.  Il 
avoit  été  élu  roi  de  Bohême  en  1654,  et  roi  de  Hongrie 
en  1655. 

(3)  Charles-Gaspard  de  Leyen,  archevêque  do  Trêves 
en  1652,  mort  en  1676. 


put  sortir  de  toute  la  diète  ,  pestanl  et  fulminant 
contre  la  fourberie  de  l'électeur,  et  la  sottise 
outrée  du  moine  duquel  Castel- Rodrigo  avoit 
fait  son  ministre  principal. 

Mais  revenant  au  choix  burlesque  que  ledit 
Castel -Rodrigo  avoit  fait  d'un  si  lourd  animal, 
il  donna  souvent  matière  de  rire  au  maréchal 
de  Gramont  et  à  M.  de  Lyonne  ,  car  ils  n'igno- 
roient  pas  ses  menées  secrètes  ;  et  rien  ne  leur 
plut  davantage  que  le  présent  qu'il  fit  de  deux 
paires  de  bas  de  soie  de  Milan  à  l'électeur  pa- 
latin ,  fort  propre  et  facile  à  être  gagné  par  de 
pareilles  largesses. 

Deux  autres  moines  augustins,  qui  étoient 
frères ,  nommés  Barrea,  avoient  la  tête  mieux 
timbrée,  et  Peneranda  avec  raison  se  fioit  plus 
à  eux  qu'en  Sarria ,  qu'il  connoissoit  assez  pour 
un  brouillon  et  un  extravagant.  Ces  deux  moi- 
nes furent  d'assez  grands  acteurs  pendant  la 
diète,  gens  naturellement  posés  et  sans  chi- 
mère, qualités  peu  ordinaires  au  froc.  Ils  coo- 
noissoient  l'Empire  et  ceux  qui  le  composoient; 
adroits,  éveillés,  souples,  fertiles  en  proposi- 
tions ,  aimant  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  (chose 
qui  plaisoit  infiniment  aux  Allemands),  et clair- 
voyans  au  possible  dans  tout  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires de  France  estimoient  être  le  plus  se- 
cret. L'un  mourut  à  Francfort ,  et  l'autre  à  Ma- 
drid ,  lorsque  le  maréchal  de  Gramont  fut  y 
demander  l'Infante.  Mais  je  laisse  là  les  moines 
pour  suivre  le  chapitre  de  Peneranda  en  son 
lieu ,  qui  sera  à  son  arrivée  avec  le  roi  de  Hon- 
grie dans  Francfort . 

L'électeur  de  Trêves  (3)  fut  le  premier  après 
celui  de  Mayence  qui  arriva  à  Francfort;  ceux 
de  Cologne  (4) ,  de  Saxe  (&) ,  et  le  palatin ,  sui- 
virent les  uns  après  les  autres;  Bavière  (6)  et 
Brandebourg  (7)  n'y  assistèrent  que  par  leurs 
ambassadeurs  :  le  premier  en  fut  empêché  par 
le  comte  de  Curtz  son  ministre,  aux  conseils 
duquel  il  étoit  entièrement  résigné,  et  qui  n'a- 
voit point  d'autre  raison  que  la  crainte  de  la 
dépense.  Pour  Brandebourg,  le  faix  de  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soutenir  en  ce  temps-là  étoit  une 
assez  légitime  excuse  (8). 

Chacun  des  électeurs  se  piqua  de  faire  son 
entrée  dans  Francfort  la  plus  magnifi(f«e  qu'il 


(4)  Maximilien-IIenri  de  Bavière  ;  il  succéda  à  son 
oncle  Ferdinand  en  1630,  et  mourut  en  1688. 

(5)  Jean-Georges  II ,  né  en  1613,  électeur  en  1650, 
mort  en  1680. 

(6)  Ferdinand-Marie,  né  en  1636,  électeur  en  1651, 
mort  en  1679. 

(7)  Frédéric-Guillaume,  né  en  1620,  électeur  en  1640, 
mort  en  1680. 

(8)  Avec  la  Pologne. 

l'J. 


2U2 


MEMOIRES    DU    MABECHAL    DE    (ilUMO.NT. 


pouvoit.  Celle  de  l'électeur  de  Trêves  leur  servit 
de  lustre  ,  car  elle  fut  fort  misérable  :  les  au- 
tres entrèrent  avec  quantité  de  comtes  de  l'Em- 
pire et  de  gentilshommes  qualifiés,  beaucoup 
de  carrosses,  de  chevaux  de  main  ,  et  une  suite 
nombreuse  de  gens  de  livrée;  surtout  leurs 
compagnies  de  gardes,  dont  la  plus  foible  pas- 
soit  deux  cents  maîtres ,  étoient  toutes  des  plus 
belles;  mais  par  dessus  les  autres  celle  de  l'é- 
lecteur de  Saxeétoit  toute  composée  de  gentils- 
hommes ,  aussi  bien  faits ,  armés  et  montés 
qu'on  en  ait  jamais  vu. 

Les  espérances  que  le  maréchal  de  Gramont 
et  M.  de  Lyonne  conçurent  de  pouvoir  gas2;ner 
l'électeur  de  Trêves  étoient  légères.  Son  frère, 
qu'il  avoit  fait  son  ambassadeur  avant  son  arri- 
vée, avoit  pris  de  l'argent  du  Roi  (ce  qui  par 
parenthèse  n'est  pas  fort  extraordinaire  parmi 
ceux  de  cette  nation,  puisque  ,  de  quelque  côté 
qu'il  leur  puisse  venir,  il  est  toujours  très-bien 
reçu  )  ;  et  il  les  assuroit  qu'à  l'arrivée  de  l'é- 
lecteur son  frère ,  ils  auroienl  pleine  satisfaction. 
Mais  comme  c'étoit  un  véritable  innocent,  sur 
les  discours  duquel  l'on  ne  pouvoit  tabler,  et  que 
d'ailleurs  le  baron  de  Metternichet  le  chancelier 
de  l'électeur,  ses  collègues ,  étoient  connus  pour 
être  tout-à-fait  autrichiens ,  il  n'y  avoit  pas  trop 
lieu  de  s'y  confier  :  mais  l'arrivée  de  l'électeur 
tira  bientôt  de  doute ,  et  l'on  vit  clairement  que 
le  temps  et  l'argent  employés  pour  le  mettre 
dans  le  parti  du  Roi  seroient  également  perdus, 
bien  que ,  par  toutes  sortes  de  raisons ,  de  tous 
les  électeurs  c'étoit  celui  qui  avoit  le  plus  d'in- 
térêt de  s'attacher  à  ceux  de  la  France. 

L'électeur  de  Trêves  étoit  cousin  germain  de 
l'électeur  de  Mayence ,  qui  le  servit  plus  que 
nul  autre  à  l'élever  à  la  dignité  électorale  :  mais 
sa  rhétorique  ne  fit  pas  plus  d'effet  auprès  de  lui 
que  celle  du  maréchal  de  Gramont ,  et ,  comme 
la  suite  l'a  fait  voir,  il  fut  en  tout  et  partout 
partial  de  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal 
et  lui  ne  se  virent  que  deux  fois  les  uns  chez 
les  autres  ;  mais  comme  les  choses  inutiles 
deviennent  ennuyeuses  par  la  suite,  et  que 
d'ailleurs  la  conversation  de  cet  électeur  étoit 
des  plus  sèches  et  des  plus  fatigantes ,  cela  fut 
cause  que  le  maréchal  de  Gramont  le  cultiva 
très-peu. 

L'électeur  de  Mayence  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  maréchal  de  Gramont  à  manger 
avec  l'électeur  de  Trêves;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible d'y  réussir ,  parce  que  dans  les  repas  où  se 
trouvolt  l'électeur  il  falloit  toujours  boire  jusqu'à 
l'excès,  seule  et  unique  chose  en  quoi  il  excel- 
loit  ;  au  contraire ,  le  maréchal  de  Gramont  étoit 
ennemi  de  ces  sortes  de  plaisirs:  cela  fit  qu'il 


ne  le  connut  que  fort  médiocrement.  Tout  ce 
que  l'on  en  peut  dire  ,  suivant  l'idée  qu'il  en  a 
donnée,  et  le  rapport  de  ses  meilleurs  amis  et 
des  personnes  désintéressées,  c'est  que  c'étoit  un 
homme  qui ,  par  rapport  à  l'esprit,  étoit  brouillé 
avec  le  sens  commun ,  sans  érudition  ,  point 
d'étude,  et  avoit  une  aussi  foible  connoissance 
des  affaires  de  l'Empire  que  des  siennes  propres. 
Quant  au  corps,  il  étoit  grand  et  fort  camard. 
Il  excelloit  dans  la  connoissance  du  bon  vin, 
dont  il  prenoit  une  si  grande  quantité  et  pendant 
tant  de  temps,  qu'il  faisoit  avouer  ,  à  ceux  qui 
buvoientavec  lui ,  qu'il  étoit  très-difficile  de  lui 
tenir  tête.  On  eut  la  satisfaction  de  faire  rendre 
à  son  frère  l'argent  qu'on  lui  avoit  donné  de  la 
part  du  Roi ,  et  il  eut  la  douleur  de  le  restituer 
avec  amertume  :  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  beau- 
coup de  résistance,  car  c'étoit  un  cavalier  des 
plus  .tenaces. 

L'électeur  de  Cologne,  cousin  germain  de 
celui  de  Bavière ,  étoit  un  prince  dont  les  qua- 
lités de  l'ame  ne  cédoient  en  rien  a  celles  de  la 
naissance.  Sa  bonté  naturelle  ne  se  peut  expri- 
mer :  désintéressé  au  dernier  point  (  louange 
peu  due  aux  Allemands,  ainsi  que  je  l'ai  répété 
plusieurs  fois),  ferme  dans  ses  paroles,  sensible 
à  tout  ce  qui  pouvoit  toucher  son  honneur ,  civil 
autant  que  les  prétentions  de  la  maison  de  Ba- 
vière, qui  ne  sont  pas  petites ,  lui  pou  voient  per- 
mettre ;  qui  n'a  jamais  connu  de  femme  en  sa 
vie,  et  qui  ne  buvoit  par  excès  que  lorsque  de 
certaines  compagnies  et  les  occasions  le  por- 
toient  indispensablement  à  le  faire.  Son  génie 
n'étoit  pas  fort  élevé ,  et  son  naturel  doux  et 
facile  faisoit  qu'il  se  laissoit  gouverner  ,  parti- 
culièrement par  le  comte  Kgon  de  Furstemberg, 
lequel  étoit  devenu  le  maître  de  ses  volontés;  il 
sadonnoit  fort  à  la  chimie,  mais  plutôt  par  cu- 
riosité que  par  aucune  espérance  de  trouver  la 
pierre  philosophale,  dont  on  lavoit  accusé. 

Il  ne  fut  pas  satisfait  de  la  maison  d'Autriche 
dans  la  diète  de  Ratisbonne;  car,  à  son  préju- 
dice, elle  y  donna  l'avantage  à  l'électeur  de 
Mayence  de  sacrer  Ferdinand  IV  comme  roi  des 
Romains;  et  l'on  fit  en  sorte  avec  ledit  électeur 
de  Mayence ,  que  dans  Francfort ,  qui  est  de 
son  archevêché,  il  céda  à  celui  de  Cologne  la 
prérogative  de  sacrer  Léopold  V  :  ce  qui  ne  fut 
pas  un  médiocre  service  rendu  au  Roi ,  ni  une 
petite  marque  de  bon  sens  de  l'électeur  de 
Mayence,  qui,  par  un  moyen  qui  ne  luicoùtoit 
rien,  gagna  l'amitié  et  la  confiance  du  Roi,  et 
forma  cette  liaison  entre  eux  qui ,  pour  dire  la 
vérité ,  fut  la  principale  cause  de  tous  les  avan- 
tiiges  que  la  France  a  reçus  de  la  capitulation 
et  de  la  ligue  des  princes  d'Allemagne ,  que  le 
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maréchal  de  Gramont  et  M.  du  i.yonne  flrcnt 
après  réiection  de  l'Empereur. 

La  dissimulation  n'étoit  point  connue  de  l'é- 
lecteur de  Colo«;ne,et  il  n'a  jamais  cessé  de  faire 
connoflre  aux  Autrichiens  ,  en  tout  et  partout, 
qu'ils  n'avoient  rien  à  attendre  de  lui;  ce  qui 
l'obligea  à  prendre  pi^ur  toute  devise  dans  l'é- 
tendard de  ses  gardes  :  Bi.s  decipi  ab  uno  if/no- 
tniniosum  ^st.  Son  parler  éloit  aussi  franc  que 
son  procédé.  Après  que  l'Empereur  fut  sacré 
et  couronm; ,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Vous 
vous  êtes  bien  ennuyé  ici ,  et  avez  long-temps 
attendu  ;  mais  c'eût  été  bien  pis  si  Votre  Ma- 
jesté n'eût  pas  signé  la  capitulation  dans  la 
même  forme  que  nous  lui  avons  présentée,  car 
Il  est  certain  que  vous  n'eussiez  jamais  été  em- 
pereur. » 

Ce  discours  parottra  sans  doute  aussi  laco- 
nique que  significatif:  sur  quoi  Sa  Majesté  Im- 
périale, ne  trouvant  point  la  répartie  assez 
promptement ,  ouvrit  seulement  sa  grande  bou- 
che, et  ne  fit  aucune  réponse. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  ledit  électeur  ne 
se  virent  jamais  qu'en  lieu  tiers ,  à  cause  de  la 
difficulté  que  la  maison  de  Bavière  fait  de  don- 
ner la  main  droite  aux  ambassadeurs  de  F'rance  ; 
mais  pour  cela  ils  n'en  furent  pas  moins  d'ac- 
cord ensemble  ni  moins  amis  intimes. 

Je  ne  dirai  ni  grand  bien  ni  grand  mal  de 
l'électeur  de  Saxe.  Ce  prince  étoit  entièrement 
gouverné,  et  n'avoit  d'autre  application  que 
celle  de  boire  excessivement  tous  les  jours  de 
sa  vie:  qualités  rares,  dont  il  avoit  hérité  de 
l'électeur  .son  père  (i).  Ses  principatix  conseil- 
lers étoient  absolument  dépendans  de  l'Empe- 
reur :  ce  n'est  pas  que  quelquefois  ils  n'eussent 
à  pâtir  avec  lui,  car  il  les  traitoit  fort  mal  de 
paroles  ,  et  la  plus  grande  injure  qu'il  leur  di- 
soit,  c'étoit  de  les  appeler  calvinistes,  qui  à 
son  égard  surpassoit  celle  de  schelmes  (2)  ;  mais 
après  tout  il  ne  faisoit  que  ce  qu'ils  vouloient. 
Il  étoit  fort  zélé  pour  la  religion  luthérienne ,  et 
le  jour  qu'il  communioit,  il  portoit  ce  respect, 
au  sacrement  de  ne  pas  s'enivrer  le  matin  : 
mais  aussi  en  revanche,  le  soir,  il  réparoit  l'o- 
mission, et  buvoit  toute  la  nuit  jusques  à  ce 
qu'il  tombât  sous  la  table ,  de  même  que  tous 
ses  convives. 

Les  Autrichiens  l'avoient  flatté  du  mariage 
de  l'Empereur  avec  sa  fille  (3);  ce  qui  l'atta- 
choit  encore  davantage  à  leurs  intérêts  ;  mais 
la  suite  a  fait  voir  combien  ils  étoient  éloignés 
de  cette  pensée ,  à  laquelle  ,  pour  dire  vrai ,  le 

(1)  Jenn-Georges  I",  mon  en  1(5.')0 

(2)  Selielm.  IraUrti,  scélCiiit. 


seul  électeur  etoit  capable  d'ajouter  foi.  Quand 
il  arriva  à  Francfort,  le  naarécbal  de  Gramont 
et  M.  de  Lyonne  résolurent  de  ne  le  pas  voir, 
connoissant  combien  c'étoit  une  chose  inutile; 
mais  une  certaine  négociation  de  Gravel  et  du 
prince  de  Ilombourg  avec  l'électeur,  dans  la- 
quelle le  maréchal  et  M.  de  Lyonne  n'avoient 
nulle  part ,  les  fit  changer  de  résolution ,  et 
peut-être,  si  je  l'ose  dire,  trop  légèrement. 

Voici  comme  la  chose  se  passa  :  le  prince  de 
Hombourg  prétendit  avoir  la  parole  de  l'élec- 
teur qu'en  cas  que  les  ambassadeurs  de  France 
le  visitassent  les  premiers,  il   leur  rendfolt  la 
visite  plutôt  qu'à  ceux   d'Espagne.  Pour  s'en 
assurer  davantage,  on  envoya  Gravel  conférer 
avec  lui.  J'ignore  de  quelle  sorte  ils  négocièrent 
ensemble;  mais  ledit  Gravel  revint  avec  une 
satisfaction  et  une  allégresse  indicible,  très- 
persuadé  qu'il  avoit  remporté  une  grande  vic- 
toire ,  et  que  pour  en  avoir  le  fruit  il  n'y  avoit 
pas  de  temps  à  perdre;  qu'il  falloit  se  bâter; 
que  les  ambassadeurs  d'Espagne  le  dévoient  vi- 
siter sur  les  quatre  heures  ;  et  que  si  le  maré- 
chal de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  y  alloient  à 
trois,  ils  gagneroient  les  autres  de  la  main,  et 
donneroient  ce  prétexte  à  l'électeur,  qui  ne  de- 
mandoitpas  mieux  pour  les  visiter  les  premiers. 
M.  de  Lyonne  dinoit  ce  jour-là  avec  le  maré- 
chal :  leurs  gens  ne  se  hâtoient  pas  assez  d'atte- 
ler leurs  carrosses ,  et  il  sembloit  que  c'étoit  la 
plus  belle  chose  du  monde  d'obliger  un  vicaire 
de  l'empire  si  dévoué  à  la  maison  d'Autriche  , 
et  que  l'Empereur  avoit  obligé  de  quitter  ses 
Etats  par  les  grosses  sommes  d'argent  que  lui 
donnoient  les  Espagnols  pour  se  trouver  à  la 
diète,  de  visiter  les  ambassadeurs  de  France 
les  premiers.  Le  maréchal  de  Gramont  y  résista 
autant  qu'il  put ,  ne  voyant  pas  assez  clair  à 
son  gré  en  une  affaire  où  il  y  avoit  si  peu  de 
vraisemblance  ;  mais  le  prince  de  Hombourg  et 
Gravel ,  qui  avoient  traité  la  chose ,  la  mettoient 
si  fort  hors  de  doute ,  et  lui  rompoient  telle- 
ment la  tête  du  préjudice  que  son  incrédulité 
faisoit  aux  affaires  du  Roi ,  que  pour  ne  se  pas 
charger  d'un  tel  paquet ,  qui  ne  pouvoit  être  at- 
tribué qu'à  sa  seule  obstination  ,  il  se  laissa  aller 
malgré  lui. 

L'électeur  les  reçut  à  la  descente  du  carrosse, 
leur  donna  la  porte  et  la  main  droite  ;  mais  le 
maréchal  appréhendant  en  sortant ,  par  quelque 
démarche  qu'il  vit  faire  à  l'électeur,  qu'il  ne  le 
voulût  couper  et  se  mettre  entre  lui  et  M.  de 
Lyonne,  il  le  fit  passer  devant ,  et  tint  toujours 

(3)  Erdmulb-Sopbie,  depuis  mariée  à  GhrisUan-JÇr* 
iiest .  margrave  «io  DraniJctMuri^-Barcitb. 
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l'électeui'  par  la  maiu  à  toutes  les  portes  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  son  dessein ,  et  il  les  conduisit 
jusques  à  leurs  carrosses  ,  ne  partant  point  de 
la  cour  qu'ils  n'eussent  marché. 

Toutes  ces  belles  apparences  et  ce  cérémo- 
nial admirable  eurent  la  suite  dont  le  maréchal 
de  Gramont  s'étoit  douté  :  car,  comme  on  pré- 
teudoit  que  l'électeur  avoit  traité  avec  Gravel 
sans  la  participation  de  ses  ministres  (  ce  qui 
pouvoit  bien  être),  Us  eurent  le  temps  de  lui 
tourner  la  tête  à  leur  mode,  et  le  crédit  de  lui 
faire  faire  la  première  visite  aux  Espagnols.  Il 
envoya  demander  ensuite  audience  au  maré- 
chal de  Gramont,  qu'il  lui  refusa  tout  net ,  en 
l'assurant  qu'il  ne  traiteroit  jamais  avec  lui. 
Après  quoi  il  affecta  de  passer  tous  les  jours  de- 
vant son  logis  sans  nulle  apparence  de  civilité  : 
ce  qu'un  duc  de  Saxe,  vicaire  de  l'Empire, 
dans  un  interrègne,  à  la  vue  de  toute  l'Alle- 
magne ,  n'avoit  pas  trop  accoutumé  de  voir  pra- 
tiquer. Enfin  ce  bonhomme  ne  pouvoit  souffrir 
de  ne  point  boire  avec  le  maréchal  :  ce  qui  l'en- 
gagea de  prier  l'électeur  palatin  de  le  mener 
chez  lui;  mais  il  fut  repoussé  à  la  barricade.  Il 
s'adressa  ensuite  aux  électeurs  de  Mayence  et 
de  Cologne,  les  suppliant  d'écrire  au  Roi,  et 
lit  lui-même  toutes  les  excuses  imaginables;  en 
sorte  que  le  Roi  traitant  cette  affaire  de  baga- 
telle, et  le  cardinal  n'en  ayant  fait  que  rire,  Sa 
Majesté  ordonna  au  maréchal  de  faire  ce 
que  lesdits  électeurs  trouveroient  à  propos.  Le 
champ  de  bataille  fut  pris  chez  le  comte  Egon 
de  Furstemberg ,  où  se  trouvèrent  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne.  Le  dîner  dura  de- 
puis midi  jusques  à  neuf  heures  du  soir,  au 
bruit  des  trompettes  et  des  timbales  qu'on  eut 
toujours  dans  les  oreilles  :  on  y  but  bien  deux 
ou  trois  mille  santés  ;  la  table  fut  étayée,  tous 
les  électeurs  dansèrent  dessus  ;  le  maréchal ,  qui 
étoit  boiteux ,  y  menoit  le  branle  :  tous  les  con- 
vives s'enivrèrent.  L'électeur  de  Saxe  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  restèrent  toujours  depuis  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Au  commencement  de  septembre  jusques  à  la 
fin  du  mois  de  décembre ,  le  Roi  et  tous  les  gens 
qui  étoient  dans  ses  intérêts  faisoient  ce  qu'ils 
pouvoient  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  que 
l'électeur  de  Bavière  avoit  assez  d'élévation 
dans  l'ame  pour  songer  à  l'Empire.  Le  cardinal 
Mazarin  avoit  fait  faire  deux  voyages  à  Munich 
à  un  certain  castrat,  musicien  italien,  nom- 
mé Atto,  drôle  qui  ne  manquoit  pas  d'intelli- 
gejice  ,  et  qui  connoissoit  particulièrement  l'é- 


(i)  Ilenrielte-Adéfaide  d«  Savoie,  fille  du  duc  Victor- 
Amédée  et  de  Cbriiline  de  France. 


lectrice  (i).  Cette  princesse,  douée  de  beaucoup 
d'esprit,  n'étoit  pas  sans  ambition;  et  n'ayant 
pu  être  reine  de  France  (chose  dont  elle  s'étoit 
flattée  avec  raison),  songeoit  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  devenir  Impératrice.  Elle  avoit  mis 
tout  en  œuvre  pour  persuader  à  l'électeur  son 
mari  que  le  temps  étoit  propre  pour  parvenir 
à  une  si  grande  dignité;  et  elle  le  faisoit  parler 
d'une  manière,  ou  qui  n'étoit  pas  véritable,  ou 
qui ,  exagérant  à  l'excès,  ne  se  rencontroit  pas 
conforme  à  ce  que  ses  ambassadeurs  publioient 
journellement  à  Francfort.  Ce  n'est  pas  que  l'é- 
lecteur n'eût  écrit  au  Roi ,  de  manière  qu'on 
pouvoit  expliquer  sa  lettre  comme  partant 
d'un  esprit  fort  partagé,  entre  se  contenter 
de  sa  condition ,  ou  souhaiter  de  s'élever  plus 
haut;  mais  c'étoit  pourtant  en  termes  si  géné- 
raux ,  qu'on  n'y  devoit  pas  faire  grand  fonde- 
ment. 

Les  lettres  de  l'électrice  parloient  tout  un 
autre  langage ,  et  étoient  écrites  selon  ses  sou- 
haits, Atto,  de  son  côté,  persistoit  à  dire  que 
l'électeur  étoit  tout  autre  qu'on  ne  le  croyoit  ; 
et  que  si  la  prudence  l'empêchoitde  se  déclarer 
en  une  affaire  si  délicate,  il  ne  laissoit  pas  d'a- 
voir des  sentimens  qui  paroîtroient  lorsqu'il 
verroit  que  le  temps  seroit  favorable  :  ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire  auparavant,  attendu  qu'en  le 
faisant  il  attireroit  la  ruine  d'une  maison  qui 
étoit  assez  bien  établie  ,  pour  ne  pas  l'exposer 
par  une  semblable  déclaration  à  courre  risque 
de  la  perdre  mal  à  propos. 

Les  plus  longues  et  les  plus  secrètes  conver- 
sations du  maréchal  de  Gramont  et  de  M.  de 
Lyonne  avec  l'électeur  de  Mayence  et  le  comte 
Egon  de  Furstemberg,  ambassadeur  de  celui  de 
Cologne  ,  rouloient  toute  sur  cette  matière.  L'é- 
lecteur de  Mayence  ne  pouvoit  se  persuader 
qu'on  dût  rien  attendre  de  l'électeur  qui  fût 
conforme  aux  lettres  de  l'électrice.  Celui  de  Co- 
logne, par  la  raison  du  sang,  et  par  celle  qu'on 
croit  aisément  ce  qu'on  désire ,  en  jugeoit  tout 
autrement,  et  les  plénipotentiaires  de  France 
étoient  de  son  opinion.  Mais  enfin ,  pour  voir 
plus  clair  à  la  chose ,  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
ils  résolurent  tous  ensemble  d'envoyer  en  poste 
le  comte  Egon  de  Furstemberg  à  Munich,  au- 
quel l'on  estimoit  que  l'électeur  se  déclareroit 
peut-être  avec  plus  d'ouverture  de  cœur  qu'à  sa 
femme  et  qu'au  négociateur  musicien  que  le 
cardinal  avoit  employé  en  cette  cour. 

Jamais  il  n'y  eut  une  joie  pareille  à  celle  du 
comte  Egon  à  son  retour  de  Bavière  :  et  pour 
ne  pas  entrer  en  beaucoup  de  particularités 
dont  le  détail  seroit  ennuyeux,  je  dirai  seule- 
ment qu'il  revint  très-convaincu  que  l'électeur 
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de  Uavière  uccepteroit  la  couronne  impériale 
avec  Joie;  mais  que  c'étolt  un  secret  qu'il  fal- 
loit  garder  religieusement ,  et  même  pria  avec 
instance  les  ambiissadeurs  de  France  d'arfecter 
des  mines  mélancoliques  (à  quoi  néanmoins  le 
maréchal  de  Gramont  ne  sVntendoit  guère), 
pour  mieux  en  donner  à  tâter  au  public,  et  i'em- 
pécher  de  pénétrer  les  heureux  succès  de  sa  né- 
gociation. 

L'on  croyoit  donc  être  bien  fin,  et  avoir 
ville  gagnée ,  lorsqu  ayant  élé  rapporté  quelque 
chose  au  duc  de  Bavière  de  ce  qui  avoit  été  dit 
par  le  comte  Egon ,  ou  pour  guérir  la  détiance 
que  son  voyage  avoit  donnée  aux  Autrichiens, 
il  écrivit  une  lettre  à  ses  ambassadeurs,  par  la- 
quelle il  désavouoit ,  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  tout  ce  que  le  comte  Egon  di- 
soit  ou  pourroit  dire. 

Ce  qui  s'appelle  des  gens  penauds  et  confon- 
dus fut  ceux  qui  nvoient  donné  à  bride  abattue 
dans  la  certitude  des  assurances  du  comte  Egon. 
Cependant  on  ne  laissoit  pas  encore  de  chercher 
à  se  flatter  ;  mais  cela  finit  bientôt ,  lorsqu'on 
sut  que  le  docteur  Exel ,  l'un  des  ambassadeurs 
bavarois,  avoit  dit  en  plein  collège  que  si  tous 
les  électeurs  vouloient  couronner  son  maître ,  il 
secoueroit  la  tète  pour  laisser  tomber  la  cou- 
ronne à  ses  pieds. 

A  la  vérité,  peu  de  temps  après  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe  écrivirent  une  lettre  inju- 
rieuse à  l'électeur  de  Mayence ,  dans  laquelle 
ils  lui  reprochoient  aigrement  l'entrée  des  am- 
bassadeurs de  France  à  Francfort  ;  le  convioient, 
selon  toutes  les  constitutions  de  l'Empire ,  de 
les  en  faire  sortir,  et  l'accusoient,  en  paroles 
couvertes,  de  retarder  un  bien  général ,  comme 
étoit  celui  de  l'élection,  par  des  intérêts  parti- 
culiers :  ce  qui  piqua  l'électeur  de  Mayence  au 
dernier  point.  Il  répondit  comme  il  devoit  à 
messieurs  les  vicaires  (1),  et  dit  aux  ambassa- 
deurs de  France  que  c'étoit  à  eux  maintenant  à 
juger  si  toutes  les  choses  qu'on  leur  avoit  rap- 
portées pour  des  réalités  n'étoient  pas  autant  de 
fables ,  et  si  un  homme  qui  écrivoit  et  faisoit 
parler  ses  ambassadeurs  comme  l'électeur  de 
Bavière  prétendoit  d'être  empereur.  Il  y  avoit 
peu  de  réponse  à  lui  faire  ,  car  la  fausse  mon* 
noie  n'avoit  pas  trop  de  débit  chez  lui;  mais 
comme  dans  une  affaire  semblable  il  est  bon  de 
ne  se  rendre  que  le  plus  tard  qu'on  peut,  le 
maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  réso- 
lurent que  le  maréchal  iroit  faire  un  voyage  à 
Munich.  Il  avoit  été  prisonnier  du  feu  électeur 


(1)  L'électeur  de  Bavière  prenoit  le  titre  de  Tirair*  de 
l'Empire  qui  appartenoit  a  l'^lectaur  de  Saxa. 


Maximilien  à  la  bataille  de  Nordiingeu;  le 
comte  de  Curtz  avoit  été  son  hôte  ;  il  avait  reçu 
pendant  sa  prison  toutes  les  civilités  et  les  bons 
traitemens  de  l'électeur  qu'on  peut  s'imaginer. 
Le  comte  de  Curtz  et  lui  s'écrivoient  fréquem- 
ment; ce  même  comte  de  Curtz  avoit  demandé 
plusieurs  fois  à  Atto,  musicien  du  cardinal ,  du- 
quel j'ai  parlé ,  pourquoi  le  maréchal  de  Gra- 
mont ne  venoit  pas  faire  un  tour  à  Munich ,  ou 
l'électeur  le  verrait  non-seulement  volontiers, 
mais  avec  plaisir.  L'électrice,  de  son  côté, 
étoit  persuadée  que  cela  pourroit  faire  an  bon 
effet.  Pour  conclusion ,  après  avoir  bien  re- 
passé l'affaire  de  tous  les  côtés ,  et  pris  les  avis 
de  ceux  qui  étoieut  dans  les  intérêts  de  la 
France,  on  conclut  qu'il  falloitque  le  maréchal 
fît  ce  voyage  comme  duc  de  Gramont ,  obligé 
à  la  mémoire  du  feu  électeur,  sans  prendre  la 
qualité  d'ambassadeur,  ou  il  se  fût  trouvé  deux 
inconvéniens  insurmontables  :  l'un ,  celui  de  la 
main  droite ,  que  Bavière  ne  donne  point  aux 
ambassadeurs ,  et  l'autre ,  qu'il  eût  fallu  une 
lettre  de  croyance  pour  l'électeur,  laquelle, 
sans  le  titre  de  vicaire,  il  n'eût  pas  reçue, 
ayant  renvoyé  celles  du  roi  de  Suède  et  de 
Brandebourg,  même  avec  assez  d'impolitesse, 
parce  que  sur  le  dessus  il  avoit  été  omis;  et  le 
Roi  ne  voulant  pas  décider  cette  question  entre 
le  palatin  et  lui ,  ce  qui  bien  certainement  nous 
eût  fait  perdre  l'un  sans  nous  faire  gagner  l'au- 
tre. On  convint  aussi  que  le  maréchal  partiroit 
de  Francfort  sous  le  prétexte  d'aller  à  Heidel- 
berg,  où  le  landgrave  de  Hesse  l'avoitfait  prier 
d'aller,  pour  tâcher  de  trouver  quelque  remède 
à  la  conduite  de  l'électeur  palatin  avec  sa  femme, 
qui  étoit  sœur  dudit  landgrave  :  et  Ton  fut  aussi 
pareillement  d'avis,  par  plusieurs  raisons,  de 
celer  le  voyage  de  Munich  à  l'électeur  de 
Mayence  jusques  à  ce  que  le  maréchal  partit  de 
Heidelberg ,  d'où  le  maréchal  de  Gramont  lui 
écriroit;  que  pour  sortir  du  vult  et  non  vult  de 
l'électeur  de  Bavière  (car  c'étoient  les  termes 
latins  de  l'électeur  de  Mayence),  qu'il  s'étoit 
résolu  d'aller  à  Munich  sans  ordre  du  Roi ,  et 
comme  particulier;  que  ce  n'étoit  pas  dans  l'es- 
poir de  persuader,  mais  seulement  dans  le  des- 
sein de  s'éclaircir  par  lui-même  du  fait  en 
question,  n'étant  pas  raisonnable  que  le  Roi 
employât  son  crédit ,  ses  amis  et  ses  finances , 
pour  servir  un  homme  dans  le  temps  qu'il  fai- 
soit toutes  les  choses  imaginables  pour  se  nuire 
à  lui-même;  et  que  pour  une  bonne  fois  il  fal- 
loit  sortir  de  ces  obscurités. 

La  relation  de  ce  voyage  de  Bavière  consis- 
tant en  un  fort  long  mémoire  que  le  maréchal 
de  Gramont  envoya  au  Roi,  et  ayant  dit  au 
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eumiiieneeiiiunt  de  luon  discours  que  je  remet-  " 
toi»  l'exacte  narration  de  cette  négociation  a  ses 
dépêches  à  la  cour ,  je  me  contenterai  de  mettre 
seulement  ici  quelques  particularités ,  et  com- 
mencerai par  le  discours  que  le  maréchal  fit 
u  l'électeur  de  Bavière  à  sa  première  audience  , 
dont  voici  mot  à  mot  la  teneur. 

Le  maréchal  de  Gramont  lui  dit  qu'il  avoit 
entrepris  ce  voyage  sans  que  le  Roi  son  maître 
en  fût  informé  ,  par  l'unique  passion  qu'il  avoit 
pour  sa  personne  et  pour  la  grandeur  de  sa  mai- 
son ;  la  mémoire  des  obligations  qu'il  avoit  à 
l'électeur,  son  père,  étant  encore  si  vive,  qu'il 
se  seroit  fait  un  reproche  éternel  s'il  n'étoit  venu 
lui-même  l'informer  de  l'état  des  choses  dans  la 
conjoncture  présente  de  l'élection  d'un  empe- 
veur;  qu'il  prétendoit  aussi  le  désabuser  de  ce 
nombre  infini  de  fables  dont  on  lui  rebattoit  les 
oreilles,  et  qu'après  cela  il  étoit  obligé  de  sa- 
voir de  sa  propre  bouche  son  intention ,  laquelle 
le  procédé  de  ses  ministres  ne  rendoit  seulement 
pas  douteuse,  mais  la  publioient  tout-à-fait  éloi- 
gnée d'aspirer  à  l'Empire  :  que  cela  étant ,  il 
n'étoit  pas  raisonnable  que  Sa  Majesté  employât 
ses  amis,  commît  sou  autorité  et  prodiguât  ses 
finances  pour  l'élévation  d'un  prince  qui  se  vou- 
l.oitsi  peu  de  bien  à  soi-même,  et  que  les  ambas- 
sadeurs du  Roi  passeroient  pour  des  imbéciles, 
de  s'appliquer  toujours  à  le  vouloir  servir  utile- 
ment ,  lorsqu'il  feroit  lui-même  toutes  les  cho- 
ses qui  pourroient  l'en  exclure;  que,  selon  ce 
qu'il  plairoit  à  Son  Altesse  Electorale  lui  répon- 
dre ,  il  régleroit  sa  conduite  ;  que  cependant  il 
pouvoit  s'avancer  de  lui  dire,  que  quand  bien  il 
ne  voudroit  pas  de  l'Empire ,  messieurs  les  Au- 
trichiens ne  seroient  pas  tout-à-fait  assurés  de 
le  perpétuer  dans  leur  maison  ;  que  le  Roi  avoit 
des  amis  en  Allemagne  assez  fidèles  et  puissans 
pour  seconder  ses  bonnes  intentions  ;  mais  que 
Sa  Majesté  mettoit  Son  Altesse  Electorale  à  la 
tête  de  tous  ,  et  qu'il  la  supplioit  instamment  de 
considérer  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  et  elle  qui 
pussent  lui  ôter  La  couronne  impériale  de  dessus 
la  tête. 

L'électeur  lui  répondit  qu'il  ne  seroit  jamais 
ingrat  des  obligations  qu'il  reconnoissoit  avoir 
au  Roi ,  Lesquelles  il  avouoit  être  infinies  ;  que 
lui  et  toute  sa  maison  étoient  redevables  à  Sa 
Majesté  de  L'électorat  et  des  avantages  reçus 
par  la  paix  de  Munster;  et  que  ,  pour  comble 
d'obligations,  les  soins  qu'elle  prenoit  pour  l'é- 
lever à  la  dignité  impériale  lui  etoient  si  sensi- 
bles ,  qu'il  ne  pouvoit  trouver  de  paroles  pour 
exprimer  toute  sa  reconnoissance  ;  qu'on  lui 
faisoit  tort  de  croire  qu'il  eiit  si  peu  de  courage 
çt  d'ambition  que  de  refuser  un  honneur  sem- 


blable ;  mais  que  l'affaire  dont  il  s'agissoit  étoit 
de  telle  nature  et  si  grave,  qu'elle  mériterolt 
bien  qu'il  y  agît  avec  autant  de  circonspection 
que  de  prudence  ;  et  qu'il  lui  demandoit  seule- 
ment un  peu  de  temps  pour  bien  peser  ce  qu'il 
auroità  faire  et  à  lui  répondre. 

Le  maréchal  mit  toute  son  éloquence  en  œu- 
vre pour  le  flatter  et  se  rendre  agréable ,  en 
louant  sa  personne  et  le  caractère  de  son  esprit  : 
il  lui  dit  qu'il  espéroit  être  le  premier  qui  le 
traiteroit  de  sacrée  Majesté  Impériale  ;  que 
rien  ne  lui  faisoit  tant  de  peine  que  d'être  obligé 
de  donner  à  un  prince  tel  que  lui  le  titre  d'al- 
tesse, qui  étoit  devenu  si  commun  partout  et  ù 
si  bon  marché ,  et  qu'il  lui  sembloit  que  sa  tête 
pouvoit  aisément  soutenir  la  pesanteur  d'une 
couronne  ;  qu'il  ne  lui  croyoit  pas  moins  de 
cœur  et  de  grandeur  d'âme  qu'au  feu  roi  de 
Suède ,  qui  avoit  traversé  tant  de  pays ,  essuyé 
tant  de  périls ,  donné  tant  de  batailles  ,  et  enfin 
perdu  la  vie,  pour  usurper  l'Empire,  lequel 
Son  Altesse  Electorale  pouvoit  avoir  sans  ha- 
sard et  sans  crime ,  et  se  voir  légitimement  sur 
un  trône  ,  soutenu  de  toutes  les  forces  d'Alle- 
magne et  des  couronnes  de  France  et  de 
Suède  ;  qu'après  cela  ,  il  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  lui  pût 
ni  dût  être  formidable;  qu'il  n'étoit  pas  besoin 
de  lui  représenter  l'état  présent  où  elle  se  trou- 
voit ,  et  qu'il  devoit  aisément  comprendre  que 
les  armées  mises  sur  pied  en  Allemagne  par  les 
finances  d'Espagne  ne  seroient  pas  trop  nom- 
breuses; et  qu'enfin  l'armée  seule  de  l'électeur, 
son  père,  avoit  toujours  été  plus  considérable 
que  celle  de  l'Empereur. 

Le  maréchal  connut  aisément  que  l'électeur 
l'écoutoit  avec  plaisir  :  aussi  se  servit-il  habile- 
ment de  l'occasion  de  lui  parler  du  tort  que  lui 
faisoit  le  doctcurExel,  l'un  de  ses  ambassadeurs 
à  Francfort,  qui  publioit  hautement,  à  ceux 
qui  vouloient  et  qui  ne  vouloient  pas  l'entendre, 
que  quand  tous  les  électeurs  voudroient  le  cou- 
ronner, il  secoueroit  la  tête  pour  faire  tomber 
sa  couronne;  qu'il  le  conjuroit  de  se  mettre  un 
peu  à  la  place  des  autres  ,  et  quelle  opinion  il 
auroit  d'un  prince  de  vingt-deux  ans  touché  de 
ces  louables  et  généreux  sentimens. 

L'électeur  lui  répondit  en  colère,  que  s'il  étoit 
vrai  que  ledit  Exel  eût  tenu  de  pareils  discours, 
il  le  révoqueroit  sur-le-champ  et  le  châtieroit. 
Le  maréchal  voyant  qu  il  prenoit  feu  ,  le  sup- 
plia de  trouver  bon  qu'avec  franchise  il  lui  re- 
présentât que  sa  conduite  lui  faisoit  perdre  tous 
ses  amis  et  les  nôtres,  et  qu'enfin  il  falloit  y 
apporter  du  remède  ;  que  Son  Altesse  n'ignoroit 
pas  de  quel  poids  étoit  l'électeur  de  Mayence  , 


qui,  depuis  quelque  temps,  ne  leur  repruchoit 
autre  chose  que  la  répugnance  de  Sou  Altesse 
pour  l'Kmpire. 

Sur  cela  il  lui  dit  par  deux  fois  qu'il  le  conju- 
roit  de  vouloir  désabuser  l'électeur  de  Mnyence, 
et  qu'il  lui  en  seroit  très-obiif^é.  Le  maréchal 
jugeant  que  c'étoit  un  bon  commcncenjent  pour 
parvenir  au  but  «lu'il  s'étoit  proposé  et  pour  le 
laisser  sur  cette  bonne  bouche  ,  il  lui  répondit 
qu'il  éloit  ravi  de  lui  voir  prendre  le  bon  che- 
min, et  qu'il  le  suppiioit  encore  une  fois  de  bien 
pensera  la  manière  dont  un  se  devoit  gouverner 
|X)ur  l'ôter  a  l'électeur  de  Mayence  son  lieu  com- 
niuo  ordinaire,  qui  étoit  qu'on  ne  lui  rappor- 
toit  jamais  que  des  paroles  dont  immédiatement 
les  effets  paroissoient  contraires. 

Il  lui  parla  ensuite  de  la  conduite  qu'il  avoit 
voulu  avoir  avec  le  comte  de  Curtz,  et  qu'il 
lui  avoit  promis  de  lui  tenir  les  mêmes  discours 
qu'il  tiendroit  à  Son  Altesse,  qui  consistoient 
en  ce  qu'il  le  croyoit  trop  habile  homme  pour 
se  vouloir  charger  du  paquet  dont  on  vouloit 
l'endosser  ,  c'est-à-dire  pour  conseiller  à  son 
maître  de  ne  pas  accepter  l'Empire,  puisque, 
l'ayant  cru ,  il  viendroit  un  temps  où  Son  Al- 
tesse se  repentiroit  par  un  nombre  infini  de  rai- 
sons particulières,  outre  la  générale,  que  les 
bommes  désirent  le  plus  souvent  ce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir;  et  qu'il  Tassuroit  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  de  gens  qui  seroient  continuellement 
à  ses  trousses  pour  lui  faire  voir  sa  faute ,  et  lui 
représenter  le  comte  de  Curtz  comme  celui  qui 
l'auroit  dégradé  et  lui  auroit  ôté  la  première 
dignité  qui  fût  dans  l'univers;  qu'après  cela  il 
pouvolt  considérer  si  sa  personne  seroit  en  sû- 
reté. Ce  raisonnement ,  quoique  fort  et  pres- 
sant ,  ne  déplut  pas  à  l'électeur. 

Quant  aux  sornettes  sur  le  palatin  ,  il  supplia 
Son  Altesse  de  trouver  bon  qu'il  ne  lui  dit  mot, 
la  chose  étant  de  telle  nature  ,  qu'il  s'étonnoit 
qu'un  prince  aussi  habile  et  aussi  judicieux  que 
lui  n'eût  pas  fait  taire  ceux  qui  avoient  eu  l'au- 
dace de  l'en  entretenir,  n'y  ayant  point  d'en- 
tant de  dix  ans  qui  pût  croire  que  dans  le  ménfe 
temps  que  le  Uoi  faisoit  ses  derniers  efforts  pour 
l'élever  à  l'Empire,  il  donnât  au  palatin  mille 
chevaux  et  mille  hommes  de  pied  pour  atta- 
quer Weiden  sur  les  frontières  de  Bohème  ; 
que  c'étoit  un  discours  si  ridicule  en  toutes  ses 
parties,  qu'on  ne  le  pouvoit  entendre  sans  indi- 
gnation. 

Les  autres  audiences  du  maréchal  auprès  de 
l'électeur,  ses  conversations  réitérées  avec  le 
comte  de  Curtz  ,  les  raisons  de  part  et  d'autre, 
et  la  chanson  ordinaire  dudit  comte  que  l'élec- 
teur, son  nuïltre,  Otoif  passif  et  non  pas  actif, 
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aboutirent  enfin  à  In  franche  et  ingénue  décla- 
ration  suivante. 

Cette  dernière  scène  parut  étonnante  au  ma- 
réchal :  car  sans  qu'il  fût  nécessaire,  ni  même 
que  le  discours  le  demandât ,  le  comte  de  Curtz 
commença  tout  d'un  coup  a  lui  dire  que ,  pour 
lui ,  il  ne  vouloit  tromper  persoime  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  conseillé  à  son  maître   d'accepter 
l'Empire ,  qu'il  ne  lui  consellleroit  jamais  ;  et 
que  ses  raisons  éioient  si  fortes  et  si  bonnes  sur 
ce  sujet,  que  s'il  les  pouvoit  confier  à  quelqu'un, 
il  étoit  bien  assuré  que  ce  quelqu'un- la  s'en 
paieroit  et  trouveroit  qu'il  avoir  grande  raison 
de  penser  de  la  sorte.  Il  n'eut  pas  lâché  la  pa- 
role, que  le  maréchal  de  Gramont ,  prenant  un 
visage  fort  gai ,  lui  rendit  mille  grâces  de  l'è- 
panchement  de  cœur  qu'il  avoit  avec  lui ,  lequel 
le  confirmoit  entièrement  dans  l'opinion  qu'il 
avoit  toujours  eue  de  sa  droiture  et  de  son  inté- 
grité ;  et  qu'en  le  désabusant  nettement ,  il  loi 
faisoit  avoir  une  des  lins  qu'il  s'étoit  proposée 
dans  son  voyage  ,  qui  étoit ,  en  voyant  dan- 
dans  la  conduite  de  l'électeur  ,  de  pouvoir  nu 
moins  désabuser  le  Hoi ,  son  maître ,  n'étant 
point  venu  a  Munich  (ainsi  qu'il  lui  avoit  sou- 
ventes  fois  réitéré)  pour  persuader,  mais  unique- 
ment pour  être  éclairci;  et  que  ne  le  pouvante! re 
de  meilleure  bouche  ni  plus  sûre,  il  demandoit 
dans  l'instant  son  audience  de  congé. 

Que  quant  aux  raisons  qu'il  disoit  le  devoir 
convaincre ,  il  faudroit  que  sa  rhétorique  fût 
bien  puissante  pour  lui  persuader  qu'elles  fus- 
sent valables;  mais  qu'au  contraire  il  ne  pou- 
voit s'empêcher  de  lui  dire  avec  franchise  qu'il 
le  tenoit  bien  hardi  de  se  charger  d'un  fardeau 
qui  pourroit  un  jour  l'accabler. 

Cet  entretien  fini  ,  le  comte  de  Curtz  alla 
trouver  l'électeur,  lequel,  un  quart -d'heure 
après,  envoya  un  gentilhomme  de  sa  chambre 
supplier  le  maréchal  de  rester  encore  quelques 
jours  à  Munich  :  ce  dont  il  s'fxcusa  en  termes 
respectueux  et  poirs  ,  en  faisant  dire  à  l'électeur 
que  ,  puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  auprès  de 
sa  personne ,  il  devoit  rendre  compte  au  Roi 
d'un  temps  qjj'il  étoit  oblige  d'employer  pour 
son  service  à  Francfort. 

Cependant  le  maréchal  informoit  régulière- 
ment l'électrice  de  tout  ce  qui  se  passoit  entre 
l'électeur,  le  comte  de  Curtz  et  lui.  Sa  douleur 
fut  telle  qu'on  la  peut  Imaginer,  quand  elle  ap- 
prit qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  un  homme 
qui  étoit  inventif  à  se  servir  d'obstacle  à  lui- 
même.  Et  après  avoir  déploré  sa  condition  ,  il 
prit  congé  d'elle  et  de  l'électeur. 

C'étoit  une  des  plus  belles  princesses  qu'on 
peut  voir,  et  qui  avoit  tout  l'agrément  et  le  Wt 
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lide  dans  Tesprit  qu'on  peut  avoir  :  elle  chan- 
toit  et  jouoit  du  luth  à  la  perfection  ,  et  s'inté- 
ressoit  vivement  à  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  re- 
lation ù  la  grandeur  du  Roi  et  de  In  France. 

L'électeur  étoit  grand  sans  être  de  belle  taille, 
qu'il  avoit  extrêmement  contrainte.  L'on  ne 
peut  pas  dire  qur  son  visage  fût  tout-à-fait  désa- 
gréable ,  mais  il  s'en  falloit  aussi  beaucoup  qu'il 
fût  avenant  :  mauvaise  grâce  à  ce  qu'il  faisoit , 
et  le  rude  dans  sa  personne  de  la  nation  tudes- 
que.  Il  savoit  fort  bien  la  langue  italienne,  et 
ses  discours  éloient  assez  suivis  et  ne  s'éloi- 
gnoient  pas  du  bon  sens.  Il  n'avoit  aucun  plai- 
sir de  tous  ceux  que  les  jeunes  gens  ont  accou- 
tumé de  prendre,  et  n'agissoit  presque  jamais 
de  lui-même  sur  rien  ,  étant  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  ses  ministres:  du  reste,  dévot 
et  pieux  autant  qu'on  le  peut  être,  et  très-con- 
vaincu que,  suivant  la  conduite  de  ses  direc- 
teurs, il  pouvoit  aussi  peu  errer  que  le  Pape. 

Le  maréchal  de  Gramont ,  de  retour  à  Franc- 
fort, y  trouva ,  pour  adoucissement  à  la  fatigue 
d'un  long  et  pénible  voyage  ,  une  rupture  pres- 
que ouverte  entre  l'électeur  de  Mayence  et 
M.  de  Lyonne.  Le  premier  étoit  fort  aigri  de 
tous  les  discours  qu'on  lui  mandoit  de  Paris  qui 
s'y  tenoient  de  lui ,  l'autre  persuadé  qu'ils  n'é- 
toient  point  sans  fondement.  Et  sur  toutes  cho- 
ses le  départ  fort  secret  du  comte  d'Etlingen  , 
qu'on  publioit  porter  au  roi  de  Hongrie  l'assu- 
rance et  la  parole  que  l'électeur  seroit  dans  ses 
Intérêts,  mettoit  nos  affaires  en  grand  désordre 
et  quasi  hors  d'espérance  de  bon  succès.  Les 
préparatifs  du  voyage  du  roi  de  Hongrie  pour 
Francfort ,  et  son  approche  à  Prague  ,  faisoient 
croire  qu'il  ne  l'entreprendroit  jamais  sans  être 
assuré  dudit  élect«ur  ;  ce  qui  autrement  eût  été 
se  commettre  fort  hors  de  propos  ;  mais  le  coup 
du  plus  habile  homme  du  monde  fut  celui  que 
fit  le  cardinal  Mazarin ,  qui  étant  informé  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  tant  par  les  lettres 
de  M.  de  Lyonne  que  par  une  infinité  d'autres 
particularités  qui  n'étoient  pas  sans  apparence , 
envoya  en  toute  diligence  Rousseleau,  son  se- 
crétaire favori ,  à  l'électeur  de  Mayence ,  chargé 
de  lettres  les  plus  obligeantes  qu'elles  pouvoient 
être,  qui  assura  l'électeur  de  la  confiance  en- 
tière que  le  Roi  avoit  en  son  amitié.  L'on  peut 
dire  avec  vérité  que  c'est  un  trait  de  la  pru- 
dence et  de  la  raffinée  politique  de  ce  ministre 
éclairé. 

L'on  ne  peut  s'imaginer  le  bon  effet  que  pro- 
duisit cette  ouverture  de  cœur  et  cet  abandon 
apparent;  car,  quoiqu'il  fût  certain  que  l'élec- 
teur ne  s'étoit  pas  encore  engagé ,  il  étoit  néan- 
moins véritable  qu'il  avoit  donné  de  bonnes  pa- 


roles au  comte  d'Etlingen,  sur  lesquelles  la 
voyage  du  roi  de  Hongrie  s'étoit  principalement 
fondé.  Et  il  est  à  croire  que  l'électeur,  persuadé 
que  le  Roi  se  défioit  de  lui,  avoit  un  peu  plus 
que  de  raison  voulu  ménager  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  avoir,  par  ce  moyen ,  plus  d'une 
corde  à  son  arc. 

Enfin  l'on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  fal- 
loit faire  pour  regagner  ce  que  l'on  avoit  perdu 
de  crédit  auprès  de  lui.  Les  mémoires  qu'on 
envoya  à  la  cour  sont  remplis  des  moyens  dont 
on  se  servit  auprès  de  ses  parens  et  de  ses  amis 
les  plus  intimes ,  qui  furent  assez  proportionnés 
à  leur  humeur  pour  n'être  pas  inutiles. 

U»  grand  repas  qu'on  fit  ensuite  chez  l'élec- 
teur, qui  dura  depuis  midi  jusques  à  neuf  heu- 
res du  soir  (car  rien  ne  se  rapatrie  bien  et  soli- 
dement avec  les  Allemands  que  dans  la  chaleur 
du  vin  ,  où  ils  appellent  les  convives  qui  boi- 
vent le  mieux  et  le  plus  long-temps  leurs  chers 
frères  ) ,  renouvela  toute  l'ancienne  tendresse  de 
l'électeur  et  des  ambassadeurs  de  France.  Ce 
ne  furent  que  protestations  d'une  amitié  vérita- 
ble ,  et  détestations  de  tout  ce  qui  avoit  pu  cau- 
ser la  moindre  défiance  de  part  et  d'autre.  El 
le  maréchal  de  Gramont  prit  à  fort  bon  augure 
lorsqu'au  premier  verre  de  \in  l'électeur  lui 
dit ,  avec  une  mine  ouverte  et  gaillarde  :  Non 
sitjurgium  interfratres.  Le  maréchal  lui  ren- 
dit un  compte  fort  exact  de  toute  sa  négocia- 
tion de  Bavière ,  et  il  fut  transporté  de  joie  que 
ledit  maréchal  eût  connu  par  lui-même  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  mécompte  sur  ce  qu'on  avoit  dû 
attendre  de  la  tbiblesse  et  du  peu  de  solidité  de 
cet  électeur,  que  ses  ministres  tenoient  en  bras- 
sière ,  ainsi  qu'il  l'avoit  toujours  dit. 

H  fallut  donc  tourner  ailleurs  ses  pas  ,  suivre 
une  autre  route ,  et  poser  pour  un  fondement 
solide  que ,  par  un  nombre  infini  de  raisons  in- 
vincibles ,  il  n'y  pouvoit  avoir  d'autre  empereur 
que  celui  dont  il  s'agissoit:  ce  qui  obligea,  sans 
plus  perdre  de  temps ,  à  jeter  ceux  de  la  capi- 
tulation et  de  la  ligue,  qui  étoient  si  solides 
qu'ils  subsisteroient  encore  en  leur  entier,  si 
l'on  avoit  bien  voulu  suivre  les  mêmes  erremens. 

Mais ,  pour  revenir  à  la  suite  de  ce  discours, 
il  faut  reprendre  le  temps  auquel  le  roi  de  Hon- 
grie,  l'archiduc  Léopold,  Guillaume,  son  on- 
cle ,  et  les  ambassadeurs  d'Espagne  arrivèrent 
à  Francfort,  qui  fut  le  19  mars,  et  passer  par 
dessus  les  choses  qui  se  traitèrent  depuis  le  mois 
de  janvier  jusques  à  celui  de  mars,  qui  ne  fu- 
rent ,  à  proprement  parler,  qu'une  application 
continuelle  à  se  bien  assurer  de  l'électeur  de 
Mayence  ,  et  à  chercher  les  moyens  d'avoir  ce- 
lui de  Brandebourg  favorable,  puisque  de  sa 
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voix  dépeodoit  ce  qu«  l'on  pouvoir  espérer  d'n- 
vantageux. 

Le  collège  électoral  étoit  composé  de  sept 
électeurs  ,  sans  comprendre  le  roi  de  Bohême  , 
qui  fait  le  huitième;  et  comme  les  Autrichiens 
se  fnisoient  forts  de  Trêves ,  de  Bavière  et  de 
Saxe  ,  celui  de  Brandebourg  emportoit  indubi- 
tablement la  balance ,  et  doniioit  l'avantage  à 
ceux  du  côté  desquels  il  se  tournoit.  Ce  n'étoit 
pas  une  entreprise  peu  difficile,  et  je  puis  dire 
même  qu'elle  surpasRoit  l'attente  publique  ,  la 
légèreté  de  l'esprit  de  cet  électeur  le  faisant 
changer  à  tout  moment  de  résolution,  et  l'al- 
liance qu'il  avoit  avec  le  roi  de  Hongrie,  la 
jonction  de  leurs  armées ,  et  plusieurs  autres 
considérations  ,  ne  laissant  aucun  lieu  de  douter 
de  son  attachement  à  In  maison  d'Autriche,  la- 
quelle il  ne  pouvoit  jamais  servir  si  utilement 
que  dans  cette  occasion.  Néanmoins  le  maré- 
chal de  GramoDt  et  M.  de  Lyonne  ne  perdirent 
point  courage  et  suivirent  toujours  leur  che- 
min ,  quoique  épineux  et  malaisé  à  tenir.  En- 
fin ils  attaquèrent  cette  place  par  l'endroit  où  il 
leur  parut  y  avoir  le  plus  d'accès  :  et  pour  le 
faire  court ,  ils  donnèrent  beaucoup  d'argent  à 
Canstein  et  à  Yéna,  ses  ambassadeurs;  car  pour 
le  prince  Maurice  de  Nassau  ,  ils  ne  lui  en  of- 
frirent jamais,  sachant  que  le  crédit  qu'il  avoit 
auprès  de  son  maître  étoit  fort  médiocre,  et 
qu'on  ne  l'avoitmis  à  la  tête  de  cette  ambassade 
que  pour  le  faste  et  la  seule  représentation  ;  ce 
qu'il  faisoit  fort  honorablement,  et,  par  paren- 
thèse, très-commodément ,  n'y  mettant  pas  un 
sou  du  sien  ,  l'électeur  se  chargeant  de  toute  la 
dépense.  Après  tout ,  le  prince  étoit  fort  homme 
d'honneur  :  mais  pour  savoir  s'il  eût  été  à  l'é- 
preuve de  recevoir  de  l'argent ,  c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas  décider  ;  car  c'étoit  un  rhétoricien 
qui  persuadoit  bien  mieux  à  Francfort  que  Ci- 
céron  ne  fit  autrefois  à  Rome ,  ni  Démosthènes 
à  Athènes. 

Cependant  il  falloit  fournir  des  armes  à  Cans- 
tein et  à,  Yéna  ;  car  l'on  se  persuadera  aisément 
qu'ils  ne  faisoient  pas  de  confidence  à  l'électeur,' 
leur  maître,  de  l'argent  qu'ils  prenoient  à  mains 
ouvertes  des  ambassadeurs  de  France.  Pour  cet 
effet,  l'on  n'en  put  trouver  de  plus  perçantes 
que  la  peur  que  l'on  fit  à  l'électeur  que  le  Roi 
assisterolt  le  duc  de  Neubourg  de  toutes  ses  for- 
ces pour  attaquer  Clèves  ;  et  qu'après  cela  l'on 
verroit  si  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche, 
si  abattue  en  tant  d'endroits ,  pourroit  le  garan- 
tir d'un  tel  orage. 

Jusqu'au  jour  de  l'élection,  le  maréchal  de 
Gramontet  M.  de  Lyonne  furent  quasi  toujours 
entre  la  crainte  et  l'espérance.  Les  avis  leur  ve- 


noient  de  tous  côtés  qu'ils  prenoient  de  grands 
équivoques  en  cette  matière  ;  et  surtout  l'élec- 
teur de  Mayence  ne  se  pouvoit  persuader  que 
celui  de  Brandebourg  se  toucnât  du  côté  du  Roi, 
quoique  du  sien  il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'y 
obliger  :  mais  les  effets  dans  le  temps  de  la  ca- 
pitulation firent  voir  que  les  mesures  qu'on 
avoit  prises  n'avolent  pas  été  courtes  ni  mal  di- 
rigées ,  et,  au  grand  étonnement  de  toute  la 
noble  compagnie ,  l'électeur  de  Brandebourg  fut 
de  même  avis  que  ceux  de  Mayeoce ,  de  Colo- 
gne et  le  palatin. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  précautions  qu'on 
prit  pour  la  distribution  de  l'argent  du  Roi,  que 
l'on  donna  très-largement  et  fort  à  propos  ;  ce- 
pendant en  telle  sorte,  que  personne  ne  l'a  Ja- 
mais touché  qu'après  avoir  tenu  la  parole  qui 
avoit  été  donnée.  Et  parce  qu'il  étoit  raisonna- 
ble qu'on  fût  pareillement  assuré  de  celle  des 
ambassadeurs  de  Sa  Majesté ,  ils  le  consignoient 
en  mains  tierces ,  excepté  en  certaines  occasions 
où  il  falloit  de  nécessité  donner  quelque  chose 
au  hasard ,  mais  dans  lesquelles  ils  niloient 
néanmoins  si  bride  en  main ,  qu'on  ne  les  pou- 
voit accuser  d'une  prodigalité  outrée. 

Pendant  ce  temps  les  affaires  des  Suédois 
se  trouvoient  en  grand  désordre.  Leurs  minis- 
tres à  Francfort  étoient  Bierenklou  et  Schnolski 
en  qualité  de  plénipotentiaires,  ne  se  hasardant 
pas  d'y  envoyer  des  ambassadeurs;  car,  étant 
glorieux  et  pauvres ,  ils  ne  se  croyoient  pas  en 
état  de  soutenir  la  même  dépense  qu'ils  avoient 
faite  à  Munster,  où,  en  magnificence  d'équipage 
aussi  bien  qu'en  toutes  les  formalités  de  pré- 
séance ,  ils  n'avolent  rien  cédé  au  duc  de  Lon- 
gueville  ,  et  mesuré  si  bien  tous  les  pas  qu'ils 
faisoient  avec  lui  et  les  autres  ambassadeurs  du 
Roi,  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  accuser  de  n'a- 
voir poussé  l'orgueil  gothique  tout  aussi  loin 
qu'il  pouvoit  aller. 

Ces  plénipotentiaires  nous  assistoient  plus  de 
soupçons  que  de  toute  autre  chose  ,  nous  jetant 
en  des  défiances  continuelles  de  nos  meilleurs 
amis;  ce  qui  est  assez  naturel  à  la  nation  :  mais 
il  sembloit  encore  dans  cette  conjoncture  qu'il 
y  avoit  de  l'affectation  pour  paroître  clair- 
voyans  et  gens  dont  les  avis  nous  étoient  abso- 
lument nécessaires. 

Bierenklou  étoit  un  cavalier  fort  entêté  et 
amoureux  de  son  opinion  ,  dont  il  ne  se  dépar- 
toit  presque  jamais  ;  grand  et  prolixe  écrivain, 
et  faisant  sur  toutes  matières  des  mémoires  en 
latin  qui  ne  finissoient  point  et  qu'il  regardoit 
néanmoins  comme  des  pièces  fort  nécessaires. 
Ces  mémoires  n'épargnoient  pas  les  Autrichiens. 
Wolmar ,  qui  étoit  un  personnage  h  peu  près 
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(le  même  étoffe ,  prit  le  soiu  d  y  répondre  et 
d'y  risposter  vigoureusement,  parliculièrement 
dans  un  écrit  où  il  appeloit  les  Suédois  Galliœ 
mercenarios  :  ce  qui  outra  Bierenklou  de  telle 
sorte ,  qu'étant  venu  trouver  le  maréchal  de 
Gramont ,  le  mnréchal  le  crut  possédé  et  que 
tous  les  diables  lui  éloient  entrés  dans  le  corps; 
et  jamais  farce  ne  fut  pareille.  Il  se  débattoit 
comme  un  furieux  sur  ces  mots  de  Galliœ 
mercenarios ,  se  levoit  de  son  siège  et  revenoit 
à  la  charge ,  répétant  mercenarios ,  en  disant 
au  maréchal  amicos ,  confœderatos  ,  lequel  ac- 
quiesçoit  à  tout  avec  un  sang  froid  qui  aug- 
mentoit  encore  l'emportement  du  Suédois;  mais 
comme  le  maréchal  vit  que  la  conversation  ti- 
roit  en  longueur  ,  toujours  de  la  même  force  ,  il 
s'avisa  de  la  finir,  en  lui  demandant  s'il  croyoit 
que  Wolmar  prît  de  ses  mémoires  pour  com- 
poser les  siens  ;  qu'ainsi  il  ne  lui  feroit  pas 
raison  de  ce  qu'écrivoit  un  vieux  fanatique 
ennemi  juré  de  la  France,  qui  ne  suivoit  que 
sa  passion  outrée  et  qui  ne  savoit  ce  qu'il 
disoit. 

Cette  nation  est  incommode  et  difficile  à  trai- 
ter par  sa  fierté  et  sa  défiance  ,  et  peu  sujette  à 
se  relâcher  sur  ce  qui  regarde  le  moindre  de 
ses  intérêts. 

Il  y  eut  de  la  prudence  au  cardinal  Mazarin 
d'empêcher  que  leur  armée  n'achevât  de  se 
dissiper  :  ce  qui  fût  apparemment  arrivé,  se 
trouvant ,  après  leur  guerre  de  Pologne ,  épui- 
sés de  toutes  sortes  de  choses  ,  et  n'ayant  plus 
pour  toute  infanterie,  de  leur  propre  aveu,  que 
deux  mille  trois  cents  hommes  de  pied  et  pas 
un  cheval  d'artillerie;  mais  le  maréchal  de  Gra- 
mont reçut  ordre  du  Roi  de  leur  donner  quatre 
cent  mille  écus,  sans  pourtant  s'engager  à  au- 
cun traité  de  guerre  offensive  :  ce  qu'ils  eus- 
sent fort  désiré  et  poussé  même  plus  loin  qu'on 
n'auroit  peut-être  souhaité. 

Avec  cette  assistance  considérable  ,  venue  si 
à  propos,  ils  se  raccommodèrent ,  de  manière 
qu'ils  firent  Tannée  suivante  les  grandes  choses 
que  l'on  vit  :  ce  qui  fut  un  coup  de  la  der- 
nière importance  pour  le  Roi  (1),  qui  fortifia 
ses  alliés  et  les  délivra  de  l'appréhension  que 
les  armes  autrichiennes  leur  eussent  raisonna- 
blement causée  ,  si  elles  se  fussent  trouvées  eu 
Allemagne  sans  opposition. 

Jamais  prince  n'a  eu  plus  de  grandes  qualités 
que  le  feu  roi  de  Suéde  :  il  ne  cédoit  guère  en 
valeur ,  ni  en  la  connoissance  de  la  guerre ,  à 
son  prédécesseur  Gustave  (2)  ;  la  force  de  son 

(1)  Charles  X.  inorl  cii  1660. 

(2)  Gustave-Adolphe,  iurnomnriù  (g  Grand.  Charles  X 


esprit  rerauoit  facilement  un  corps  pesant  et  si 
accablé  de  graisse  qu'il  en  étoit  quasi  mons- 
trueux. Il  faisoit  de  sa  main  les  dépêches  à  ses 
ambassadeurs  et  à  ses  généraux  d'armée  ,  dont 
il  y  en  avoit  souvent  de  fort  longues.  Son  cou- 
rage dans  les  occasions  importantes ,  et  où  il 
voyoit  que  sa  présence  étoit  absolument  néces- 
saire, lui  faisoit  oublier  qu'il  étoit  roi;  et,  pour 
engager  ses  troupes  à  bien  faire  en  suivant  son 
exemple ,  il  se  mettoit  à  leur  tête  ,  puis  se  mé* 
loit  avec  les  ennemis  comme  un  simple  soldat. 
Les  hommes  capables  d'en  user  ainsi  sont  bien 
redoutables. 

Son  ambition  démesurée  lui  faisoit  quelque- 
fois concevoir  des  chimères;  mais  il  ne  laissoit 
pas  de  les  exécuter  ,  et  tout  le  monde  lui  a  vu 
mettre  à  fin  des  entreprises  étonnantes ,  dont 
celle  d'avoir  fait  passer  un  bras  de  mer  à  son 
armée  sur  la  glace  poar  combattre  ses  ennemis, 
qui  se  croyoient  de  l'autre  côté  en  grande  sû- 
reté ,  sera  difficilement  crue  de  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  :  et  dans  les  occasions  où  il  se 
trouvait  pressé  d'un  nombre  infini  d'ennemis 
qui  le  dévoient  accabler  ,  comme  on  l'a  vu  en 
Pologne  ,  il  s'en  démêloit ,  ou  par  miracle ,  ou 
par  la  force  de  son  bras  ou  de  son  esprit.  Du 
reste ,  nulle  parole  ,  et  aussi  peu  de  reconnois- 
sance  pour  les  gens  à  qui  il  avoit  les  der- 
nières obligations  et  qui  se  sacrifioient  pour 
lui. 

Ce  prince  étoit  emporté  dans  le  vin ,  dont  il 
prenoit  à  outrance,  et  avoit  le  défaut  dans  ces 
momens  de  se  trop  découvrir  ,  comme  il  parut 
en  une  débauche  qu'il  fit  avec  d'Avaugour,  am- 
bassadeur du  Roi  près  de  lui ,  auquel  il  dit  ces 
paroles  avec  une  cordialité  suédoise  et  pleine 
de  vin  :  «  Tu  es  un  très-bon  et  très-valeureux 
gentilhomme  ,  que  j'aimerois  tout-à-fait ,  sans 
une  qualité  que  tu  as  :  c'est  que  tu  es  né  Fran- 
çois. » 

Le  lendemain  ,  après  avoir  dormi  sur  sa  sot- 
tise, il  voulut  la  raccommoder  et  fut  trouver 
Avaugour  dans  son  logis ,  pour  lui  témoigner 
le  déplaisir  qu'il  avoit  d'un  discours  que  le  vin 
lui  avoit  fait  tenir  la  veille  et  sur  lequel  il 
croyoit  qu'il  n'auroit  fait  aucune  réflexion  ; 
mais  Avaugour  ,  qui  étoit  ferme  ,  haut,  hardi 
et  qui  aimoit  son  maître  ,  lui  repartit  sur-le- 
champ  qu'il  savoit  bien  qu'en  Allemagne  l'on 
croyoit  que  le  cœur  parloit  quand  on  étoit  ivre; 
et  qu'ainsi  il  ne  s'étoit  pu  empêcher  de  rendre 
compte  au  Roi,  son  maître,  dès  le  même  matin, 
d'un  discours  auquel  il  ne  se  fût  jamais  attendu, 


(  Charlcs-Guslave  ).  n'ctoit  monté  sur  le  trône  qu'après 
l'abdiialion  de  Christiii*  ,  lille  de  Gusiave-Adulphe. 
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en  quelque  état  d'ivresse  ou  Sn  Mnjesté  eût  pu 
se  trouver ,  après  la  manière  dont  le  Roi  l'nvoit 
secouru  et  assisté  dans  tous  ses  besoins  les  plus 
pressans.  Je  laisse  après  cela  à  juger  si  nos  lar- 
mes pour  la  perte  d'un  tel  allie  ne  dévoient  pas 
être  promploment  essuyées. 

[H)58)  Le  prince  de  Lobkowitz,  président 
du  conseil  de  guerre  et  conseiller  d'Etat  du  rui 
de  Honjirie  ,  arriva  devant  lui  à  Francfort  en 
qualité  de  son  ambassadeur.  Il  lit  tous  ses  efforts 
pour  avoir  entrée  dans  le  collège  électoral.  Ses 
raisons  pour  y  être  reçu  paroissoient  être  i>i 
bonnes ,  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  devoit  pas  ren- 
contrer la  moindre  opposition  ,  parce  que  le  roi 
de  Honurie  étant  aussi  roi  de  Bohême ,  qui  est 
électeur  de  l'Empire  ,  il  étoit  naturel  de  croire 
qu'il  ne  devoit  pas  être  traité  de  pire  condition 
que  les  ambassadeurs  des  autres  électeurs,  aux- 
(|uels  on  n'avoit  jamais  fait  de  pareille  difficulté. 
Ktcequi  le  fortilloit  davantage,  il  avoit  encore 
pour  lui  le  sens  de  la  Bulle  d'or ,  qui  est  tout- 
a-fait  en  sa  faveur. 

Mais  à  ses  bonnes  raisons  l'on  allégua  l'usage, 
qui  prévalut,  et  l'exemple  du  cardinal  Cleselius 
et  de  l'évéque  de  Neustadt ,  qui  étant  ambassa- 
deurs du  roi  de  Bobême  ,  qui  fut  depuis  élu 
empereur  sous  le  nom  de  Mathias ,  ne  purent 
obtenir  d'être  admis  dans  ledit  collège  électoral, 
quelque  instance  qu'ils  en  fissent  de  la  part  de 
leur  maître  ,  quoique ,  comme  j'ai  dit  ci-des- 
sus, ils  fussent  fondés  sur  l'autorité  de  la  Bulle 
d'or. 

Ce  refus  donna  un  déplaisir  sensible  aux  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche ,  qui  s'étoient 
persuadés  d'en  venir  à  bout  :  ce  qui  leur  fit 
craindre  que  la  suite  de  leurs  affaires  ne  seroit 
pas  si  favorable  qu'ils  avoient  imaginé. 

Le  prince  de  Lobkowitz  arrivant  à  Francfort 
envoya  visiter  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  ,  et  leur  donner  part  de  son  arrivée  : 
formalité  accoutumée  entre  des  gens  qui  sont 
fort  bien  ensemble;  mais  ils  découvrirent  que 
c'ètoit  plutôt  un  piège  qu'une  civilité,  car  s'ils 
eussent  reçu  ce  compliment,  il  attiroit  leur  \i- 
site  ,  et  par  conséquent  toute  bonne  correspon- 
dance avec  lui.  Mais  comme  toute  leur  ambas- 
sade n'avoit  d'autre  fondement  apparent  que 
des  plaintes  contre  le  feu  Empereur  et  même 
contre  le  roi  de  Hongrie,  pour  toutes  les  infrac- 
tions faites  au  traité  de  Munster  dont  ils  ve- 
noient  demander  raison  au  collège  électoral  , 
aussi  bien  qu'un  remède  pour  l'avenir  ,  le  prince 
de  Lobkowitz  leur  eût  pu  représenter  avec 
grande  raison  qu'il  ne  savoit  pas  de  quoi  les  mi- 
nistres du  roi  de  France  ,  qui  vivoient  en  toute 
amitié  avec  ceux  du  roi  de  Hongrie ,  se  pou- 


voient  plaindre  de  lui.  Les  ambassadeurs  éii- 
tèreut  donc  de  tomber  dans  cet  inconvénient  : 
et  pour  ne  pas  paroître  incivils  ,  Ils  lui  envoyè- 
rent témoigner  le  déplaisir  (|u'ils  avoient  de  ne 
pouvoir  suivre  leurs  inclinations^  qui  seroient 
de  vivre  avec  lui  en  toute  amitié  et  bonne  cor- 
respondance; mais  qu'ils  espérolent  que  ,  rece- 
vant les  justes  satisfactions  qu'ils  prétendoient 
du  roi  de  Hongrie,  ils  auroient  ensuite  l'occa- 
sion de  traiter  ensemble  et  de  lui  témoigner  en 
son  particulier  l'estime  qu'ils  avoient  pour  sa 
personne. 

Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  rendit  pas 
pour  cela,  et  revint  une  seconde  fois  a  la  charge 
en  les  priant  de  lui  envoyer  quelqu'un  de  con- 
fiance ,  et  que  peut-être  les  choses  se  pourroient 
ajuster  à  leur  satisfaction;  mais  quoiqu'ils  fus- 
sent très-persuadés  que  de  semblables  confé- 
rences ne  pou  voient  aboutir  à  rien ,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  envoyer  l'abbé  Houti ,  qui  lui  ex- 
posa leurs  sujets  de  plaintes.  Le  prince  de  Lob- 
kowitz lui  dit  des  raisons  qui  lui  paroissoient 
bonnes  pour  justifier  la  conduite  du  feu  Empe- 
reur et  de  son  maitre,  desquelles  néanmoins  ils 
ne  voulurent  pas  se  payer:  et ,  pour  conclusion  , 
ils  jugèrent  à  propos  de  couper  court  à  une  né- 
gociation où  ils  voyoient  bien  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  gagner  pour  eux. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  marchoientavec 
le  roi  de  Hongrie;  et  passant  par  ^Vurtzbou^g 
et  Aschalfenbourg,  lieux  appartenant  à  l'élec- 
teur de  Mayence,  l'électeur  leur  envoya  faire 
lescomplimens  qui  se  dévoient  à  un  prince  qui 
venoit  dans  l'espérance  d'être  élu  empereur,  et 
à  des  ministres  d'un  aussi  grand  roi  que  celui 
d'Espagne. 

Il  est  à  croire  qu'ils  en  eussent  bien  désiré 
qui  s'expliquassent  mieux  et  plus  clairement 
que  ceux  qu'ils  reçurent.  Mais ,  quoi  qu'il  eu 
soit ,  Peneranda  soutint  toujours  que ,  seule- 
ment à  quatre  lieues  de  Francfort,  l'électeur 
de  Mayence  lui  avoit  fait  proposer  de  traiter  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  par  la 
médiation  du  collège  électoral;  à  quoi  il  avoit 
répondu  dès-lors  qu'il  n'avoit  nul  pouvoir  pour 
cette  affaire,  et  que  le  seul  ordre  qu'il  eût  reçu 
en  partant  d'Espagne  étoit  celui  d'assister  à  la 
diète  près  la  personne  du  roi  de  Hongrie:  ce 
qui  vouloit  dire  en  bon  françois  qu'il  étoit  parti 
de  Madrid  cavalièrement  pour  le  voir  couronner 
empereur,  sans  s'imaginer  y  trouver  que  des 
difficultés  très-aisées  à  surmonter. 

Le  comte  de  Peneranda  fit  son  entrée  à  Franc- 
fort avec  le  marquis  de  Las-Fuentès  son  collè- 
gue, avant  celle  de  l'Empereur;  mais  comme 
leurs  gens  étoient  vêtus  de  deuil,  et  qne  leur» 
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habilleincnsse  sentoient  un  peu  de  la  fatigue  et 
delà  longueur  du  voyage,  elle  n  attira  pas  l'ad- 
miration des  spectateurs. 

Le  roi  de  Hongrie  fit  la  sienne  ensuite:  Tar- 
chiduc  étoit  seul  avec  lui  dans  son  carrosse.  Elle 
étoit  composée  de  quantité  de  chevaux  de  main 
et  de  trompettes ,  de  beaucoup  de  carrosses  à  six 
chevaux;  mais  le  tout  en  deuil  et  lugubre  au 
possible. 

Il  y  avoit  eu  une  grande  contestation  avec  le 
magistrat  de  Francfort,  qui  ne  vouloit  point 
permettre  que  deux  régimens  de  cuirassiers 
bien  montés  et  bien  armés  ,  qui  avoient  accom- 
pagné le  roi  de  Hongrie  pendant  sa  marche, 
entrassent  avec  lui  dans  la  ville.  Le  roi  de  Hon- 
grie s'adressa  à  l'électeur  d«  Mayence,  et  le 
pria  instamment  de  faire  en  sorte  que  le  ma- 
gistrat y  consentît:  ce  que  rélecteur  de  Mayence 
obtint  dudit  magistrat ,  sous  la  condition  qu'ils 
entreroient  par  une  porte  et  sortiroient  par  l'au- 
tre. Ces  précautions  du  magistrat  ne  furent  pas 
h!)rs  de  pr.)p()s  pour  empêcher  qu'ils  n'y  fissent 
plus  de  séjour;  et  pour  leur  en  ôter  toute  espé- 
rance, toutes  les  chaînes  des  rues  qui  aboutis- 
soient  à  celles  où  ils  dévoient  passer  étoient 
tendues  avec  des  corps-de-garde  derrière ,  et 
trois  cents  mousquetaires  suivoient  le  dernier 
régiment ,  qui  les  hâtoient  d'aller;  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  permettoieni  à  aucun  cavalier 
de  descendre  de  son  cheval  pour  acheter  la 
moindre  chose  qui  lui  fût  nécessaire ,  ou,  si  cela 
lui  arrivoit  par  hasard  ,  il  étoit  assuré  d'être 
bientôt  remonté  sur  son  cheval  à  coups  de  bout 
de  mousquet  dans  les  reins. 

Ce  qui  fit  insister  le  plus  le  roi  de  Hongrie  à 
faire  entrer  ces  deux  régimens  avec  lui  fut  la 
crainte  qu'il  avoit  que,  sans  cela,  son  entrée 
seroit  fort  déparée.  Et ,  à  parler  naturellement, 
je  crois  qu'il  n'avoit  pas  grand  tort. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  avoient  mené 
pour  gardes  des  heiduques  et  prétendoient  qu'ils 
pourroient  porter  leurs  carabines ,  comme  le 
marquis  de  Castel -Rodrigo  avoit  fait  à  Ratis- 
bonne  ;  mais  il  ne  parut  pas  à  propos  au  col- 
lège électoral  de  le  souffrir,  parce  qu'il  eût  fallu 
que  ceux  du  maréchal  de  Gramont  eussent  mar- 
ché de  même;  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  voulu 
accorder.  Ainsi  ils  furent  réduits  à  leurs  seules 
épées. 

Leur  séjour  à  Francfort  ne  fut  pas  long;  car 
la  quantité  de  coups  de  bâton  que  la  garnison 
et  les  bourgeois  leur  donnoient  continuelle- 
ment, et  qu'à  dire  la  vérité  ils  méritoient  assez 
par  leurs  insolences,  les  en  chassèrent  en  moins 
d'un  mois,  sans  qu'il  y  eût  jamais  une  seule 
plainte  de  ceux  du  maréchal  de  Gramont ,  qui 


le  suivirent  toujours  jusques  au  dernier  jour 
qu'il  partit  de  Francfort.  Le  roi  de  Hongrie  fut 
visité  par  tous  les  électeurs.  Sa  manière  de  les 
recevoir  est  assez  singulière  :  c'est  de  les  atten- 
dre au  haut  de  son  escalier;  quand  il  les  voit 
en  bas ,  il  descend  trois  marches  et  il  prend  sur 
eux  la  porte  et  la  main  droite. 

Lorsque  l'électeur  de  Mayence  fut  lui  ren- 
dre visite,  il  s'aperçut  qu'il  n'avoit  descendu 
que  deux  marches,  et  il  resta  au  pied  de  l'es- 
calier jusqu'à  ce  que  l'on  eût  dit  au  roi  de  Hon- 
grie qu'il  y  avoit  encore  un  pas  à  faire:  tant 
cette  nation  est  exacte  à  ne  rien  relâcher  ni  in- 
nover des  cérémonies  qu'ils  ont  accoutumé  de 
pratiquer.  Après  cela,  le  roi  de  Hongrie  leur 
rendit  la  visite.  î\  étoit  seul  dans  son  carrosse; 
tous  les  comtes  de  l'Empire  qui  l'avoient  accom- 
pagné raarchoient  à  pied  autour ,  et  même  le 
prince  de  Bade ,  qui  étoit  capitaine  de  ses  gar- 
des. H  y  a  un  peu  loin  de  la  manière  françoiae  à 
celle-là. 

Mais  ce  qui  est  de  singulier,  c'est  que  le 
comte  de  Hanau,  souverain  d'un  Etat  considé- 
rable et  d'une  ville  aussi  bien  fortifiée  qu'il  y 
en  ait  en  Allemagne,  et  d'une  naissance  autant 
illustre  qu'elle  le  sauroitêtre,  accompagnoit  à 
pied  l'électeur  de  Mayence  dans  ses  visites, qui 
étoit  seul  dans  son  carrosse.  On  peut  juger  par 
cet  exemple  que  les  autres  comtes  de  l'Empire 
n'en  faisoient  pas  difficulté. 

Les  visites  de  complimens  étant  achevées,  les 
ministres  du  roi  de  Hongrie  et  les  ambassadeurs 
d'Espagne  pressèrent  vivement  le  collège  élec- 
toral pour  une  prompte  élection. 

Le  conseil  du  roi  de  Hongrie  étoit  composé 
du  prince  de  Porcie,  son  principal  ministre, 
qui  avoit  été  son  gouverneur  du  vivant  du  roi 
des  Romains  son  frère.  H  y  a  de  l'apparence 
que  ce  premier  grade  l'avoit  élevé  au  poste  qu'il 
occupoit;  car  ceux  qui  le  connoissoient  particu- 
lièrement n'en  voyoient  point  d'autre  raison. 
Son  intelligence  en  toutes  sortes  d'affaires  étoit 
des  plus  bornée;  mais  les  personnes  qui  Irai- 
toient  avec  lui  avoient  remarqué  en  sa  personne 
un  don  singulier  d'oubliance,  étant  nécessaire 
de  lui  présenter  jusques  à  sept  ou  huit  fois  les 
mêmes  mémoriaux  ,  non-seulement  pour  des 
choses  qu'il  promettoit ,  mais  pour  celles  qu'il 
désiroit  ardemment  d'achever  ;  et  pourvu  que 
Dieu  lui  fît  la  grâce  de  se  souvenir  de  ce  qu'il 
promettoit ,  il  le  tenoit  assez  fermement:  mais, 
comme  je  le  viens  de  dire  ,  le  bon  seigneur  vo- 
loit  un  peu  le  papillon ,  et  sa  mémoire  étoit 
très-sujette  à  caution. 

Le  prince  d'Ausberg  étoit  le  second.  H 
avoit  été  tout  puissant  auprès  de  Ferdinand  HT; 
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tout  le  monde  coiivenolt  de  son  extrême  cnpa- 
cité,  mais  l'on  tomboit  nussi  d'nccord  qu'il  fal- 
loit  bien  prendre  garde  qu'il  n'eût  ou  ne  crût 
avoir  quelque  intérêt  en  une  nffnire;  car  pour 
peu  qu'il  se  l'ima^inAt,  rien  n'étoit  capable  de 
lui  faire  prendre  une  autre  route.  Son  crédit 
auprès  du  roi  de  Hongrie  étoit  médiocre;  et  le 
mépris  qu'il  avoit  pour  le  prince  de  Porcie, 
son  premier  ministre,  alloit  au-deh\  de  l'ima- 
gination: aussi  n'avoit-il  aucune coriespondance 
avec  lui. 

Le  prince  de  Lobkowitz,  le  comte  de  Schwart- 
zemberg  et  le  comte  de  Curtz ,  vice-chancelier 
de  l'Empire,  qu'on  tenoit  très-bien  informé  des 
affaires,  et  homme  de  fort  bon  sens,  étolent 
aussi  dans  le  conseil. 

Quant  à  l'archiduc  ,  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  particulièrement,  et  traité  avec  lui,  con- 
venoient  tous  que  c'étoit  un  prince  doux  et 
d'une  grande  bonté,  qui  avoit  de  la  valeur  et 
plein  de  piété  et  de  religion.  Le  comt«^  de 
Schwartzemberg  avoit  un  grand  crédit  sur  son 
esprit;  les  jésuites  de  leur  côté  n'en  avoient  pas 
moins.  Sa  manière  de  traiter  d'affaires  étoit 
douce  et  accorte ,  et  personne  ne  sorloit  d'au- 
près de  lui  qu'il  n'en  fût  très-satisfait. 

Chacun  n'oublioit  rien  pour  parvenir  à  son 
bot,  et  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  demeuroient  renfermés  dans  les  de- 
mandes qu'ils  avoient  faites  des  réparations  des 
infractions  du  traité  de  Munster,  et  un  bon  or- 
dre à  l'avenir  pour  les  empéclier:  mais  quand 
les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne  vinrent 
de  nouveau  à  presser  Peneranda  sur  la  paix,  ce 
fut  alors  qu'ils  rallumèrent  sa  bile. 

La  cause  de  la  mauvaise  humeur  de  Pene- 
randa étoit  non-seulement  de  se  trouver  abusé 
(ayant,  par  ses  lettres  écrites  en  Espagne,  rendu 
l'élection  du  roi  de  Hongrie  si  facile) ,  mais  en- 
core de  ce  que  se  voyant  sans  pouvoir  pour  trai- 
ter de  la  paix ,  et  fort  pressé  par  les  électeurs 
de  donner  passe-port  à  Blum ,  qui  alloit  de  leur 
part  en  Espagne,  il  falloit  qu'en  y  donnant  les 
mains  et  consentant  à  cette  proposition ,  Il  re- 
tardât l'élection  et  par  conséquent  donnât  moyen 
aux  armes  du  Roi  de  continuer  leurs  progrès 
en  Flandre:  ce  qu'il  avoit  espéré  empêcher  par 
la  prompte  élection  du  roi  de  Hongrie  pour  em- 
pereur,  comptant  que  ,  d'abord  qu'il  auroit  été 
élu ,  il  auroit  envoyé  des  forces  assez  considé- 
rables pour  s'opposer  aux  nôtres. 

Pour  se  tirer  de  tous  ces  embarras,  il  prit 
le  parti  de  refuser  le  passe- port  que  les  élec- 
teurs lui  avoient  demandé  pour  ledit  Blum: 
ce  qui  fut  un  assez  bon  moyen  pour  faire  con- 
noltre  que  les  intentions  de  son  maître  n'é- 
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toient  pas  si  tournées  du  côté  de  la  paix  que 
celles  du  Roi. 

Pour  sortir  encore  mieux  ,  h  ce  qu'il  croyoU, 
de  ce  mauvais  pas,  on  il  s'éfoit  terriblement 
embourbé,  il  s'avisa  de  publier  que  celte  pro- 
position de  paix  n'étoit  qu'une  suite  des  fourbe- 
ries du  cardinal  Mazarin  et  un  artifice  grossier 
pour  retarder  l'élection.  Sur  quoi  le  maréchal 
de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  lui  fermèrent 
promptement  la  bouche ,  proposant  au  collège 
électoral  que  pourvu  qu'on  leur  fit  raison  sur 
les  griefs  qu'ils  avoient  déclarés  audit  collège, 
ils  traiteroieni  la  paix  par  sa  médiation  aussi 
bien  après  comme  avant  l'élection. 

Mais  comme  pour  juger  des  choses  avec 
équité  il  se  faut  parfois  mettre  à  la  place  des 
autres,  j'avouerai  ingénument  qu'il  ne  me  pa- 
rolt  point  du  tout  extraordinaire  que  Peneranda 
se  trouvât  embarrassé  :  et  l'on  peut  dire  que  si 
les  ambassadeurs  du  Roi  méritèrent  quelque 
louange  dans  toute  cette  négociation  ,  il  semble 
qu'elle  leur  étoit  assez  due  pour  avoir  mis  un 
ministre  du  premier  ordre  et  d'une  expérience 
si  consommée  en  état  de  ne  savoir  plus  de  quel 
côté  se  tourner  ni  quel  parti  prendre,  voyant 
des  précipices  inévitables  de  toutes  parts. 

Enfin  il  crut  que  de  deux  maux  il  lui  falloit 
éviter  celui  qu'il  estimoit  le  pire.  Pour  cet  effet, 
il  refusa  tout  net  le  passe- port  pour  aller  en 
Espagne  demander  au  roi  Catholique  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter  la  paix  :  et  comme 
il  prévoyoit  à  merveilles  les  suites  d'un  tel  re- 
fus ,  et  qu'un  homme  qui  se  noie  se  prendroit  à 
des  rasoirs  pour  se  sauver,  il  dit  que  Blum, 
qui  avoit  traité  avec  lui  de  la  part  des  élec- 
teurs, leur  avoit  rapporté  faux  ;  et  se  mit  en- 
suite en  un  tel  excès  de  rage  .et  de  fureur, 
que,  sans  consulter  son  collègue,  il  résolut, 
lorsque  Blum  retourneroit  chez  lui ,  de  le  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  Ce  parti  violent  n'eût  pas 
rendu  ses  affaires  meilleures  ,  et  il  est  à  croire 
que  s'il  l'eût  exécuté  la  bourgeoisie  et  la  garni- 
son de  Francfort  l'eussent  attaqué  dans  sa  mai- 
son et  fait  le  même  traitement  que  Blum  au- 
roit reçu.  C'est  une  particularité  que  le  maré- 
chal de  Gramont  a  sue  du  depuis  en  France  par 
le  marquis  de  Las-Fuentès,  lorsqu'il  y  étoit 
ambassadeur,  qui  lui  dit  que  c'étoit  lui  seul  qui 
avoit  paré  le  coup ,  non  pour  en  détourner  Pe- 
neranda qu'il  voyoit  n'être  plus  capable  de  rai- 
son (car  il  ne  lui  en  fit  jamais  le  moindre  sem- 
blant), mais  en  faisant  avertir  Blum  sous  main, 
et  par  gens  de  la  dernière  confiance  ,  de  ne  plus 
rentrer  dans  la  maison  de  Peneranda,  parce 
qu'on  avoit  résolu  de  lui  faire  une  insulte. 

Peneranda  vint  ensuite  à  une  rupture  ouverte 
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avec  l'électeur  de  Mayence ,  qui  fut  précédée 
de  paroles  fort  aigres  entre  eux  ,  que  Son  Ex- 
cellence espagnole  et  fanfaronne  accompagnoit 
de  certaines  démonstrations  auxquelles  l'élec- 
teur, grave  et  sérieux ,  étoit  peu  accoutumé  ; 
car,  négociant  avec  lui ,  il  frondoit  son  chapeau 
dans  la  chambre  ,  mettoit  souvent  la  main  sur  la 
garde  de  sou  épée  ,  tempéloit  et  menaçoit  extrê- 
mement ,  et  à  un  tel  point  que  l'électeur,  fati- 
gué et  outré  de  tant  d'impertinences  ,  sortit  de 
son  naturel  doux  et  patient ,  et  conclut  par  lui 
dire  que  ,  comme  il  savoit  qu'il  étoit  président 
des  Indes  ,  il  pouvoit  sortir  de  chez  lui  pour 
aller  au  Mexique  gouverner  ses  Indiens  à  sa 
mode  ;  et  qu'il  lui  donnoit  parole  d'honneur 
que  quant  aux  Allemands  ,  il  n'en  gouverneroit 
jamais  aucun  ,  parce  qu'ils  étoient  nés  trop 
sages  pour  être  dirigés  par  un  Espagnol  qui 
l'étoit  aussi  peu  que  lui. 

Cette  conversation  finie,  Peneranda  débita 
dans  le  public  mille  choses  injurieuses  contre 
l'électeur.  L'on  peut  croire  que  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  les  laissoient 
pas  tomber  à  terre;  et  ils  avoient  des  gens  d'es- 
prit et  de  confiance  chez  Peneranda  et  chez 
l'électeur  qui  ne  leur  étoient  point  suspects  ,  et 
dont  ils  se  servoient  habilement  pour  les  échauf- 
fer et  entretenir  leur  mésintelligence.  Ce  petit 
manège  dura  tout  le  temps  de  la  diète ,  sans 
qu'aucun  d'eux  s'en  doutât  jamais  :  ce  qui  réus- 
sit si  bien ,  qu'on  trouva  le  secret  de  les  rendre 
irréconciliables. 

Mais  comme  dans  les  affaires  de  grande  im- 
portance, dont  la  conclusion  tire  en  longueur, 
l'on  ne  peut  jamais  s'assurer  en  sorte  qu'il  n'y 
puisse  arriver  des  accidens  imprévus ,  capables 
d'y  apporter  ^\i  changement ,  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  furent  pas  exempts 
de  crainte ,  ni  leurs  adversaires  ne  conçurent 
pas  de  petites  espérances  de  la  déclaration  de 
Hesdin  en  faveur  du  prince  de  Condé.  Fargues, 
qui  en  étoit  lieutenant  de  roi ,  et  La  Rivière 
major,  avoient  si  bien  ménagé  la  garnison ,  que 
d'un  commun  consentement  elle  se  révolta  con- 
tre le  Roi  et  prit  le  parti  du  prince.  Et  comme 
le  duc  Bernard  de  Weimar  le  disoit  autrefois 
au  maréchal  de  Gramont  assez  plaisamment , 
qu'il  avoit  trouvé  que  les  François  étoient  faits 
comme  les  moutons ,  qui  se  laissent  conduire 
par  le  premier  et  sautent  par  tous  les  endroits 
où  il  a  passé  ,  de  même  ce  mauvais  exemple  fit 
espérer  aux  ennemis  qu'il  seroit  suivi  par  beau- 
coup d'autres. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  d'Hocquincourt 
étoit  sorti  de  France  et  avoit  passé  dans  l'ar- 
mée dEspngne;  et  quoiqu'il  n'apportât  guère 


d'argent  et  amenât  moins  de  troupes,  et  qu'en- 
core le  caractère  qu'il  avoit  donnât  plus  d'éclat 
à  son  action  que  de  préjudice  aux  affaires  du 
Roi ,  néanmoins  on  ne  laissoit  pas  de  publier  à 
Francfort  la  moitié  de  la  France  soulevée. 

A  cela  se  joignit  l'affaire  du  maréchal  d'Au- 
raont  à  Ostende,  sa  prison  et  celle  des  gens 
conmiandés  du  régiment  des  gardes  du  Roi , 
qui  avoient  été  pris  avec  lui  comme  des  dupes  : 
dont  les  Espagnols  faisoient  des  comédies  per- 
pétuelles, et  avoient  tourné  la  chose  sur  un 
tel  burlesque  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y 
résister. 

Les  paitisans  de  la  maison  d'Autriche  fai- 
soient aussi  leur  devoir  de  leur  côté  sur  le  traité 
qu'ils  sa  voient  que  le  Roi  venoit  de  conclure 
avec  Cromwell  pour  attaquer  Dunkerque;  et 
c'étoit  leur  grand  cheval  de  bataille,  et  la  rai- 
son pour  laquelle  ils  ne  doutoieut  pas  que  les 
électeurs  ecclésiastiques  n'abandonnassent  la 
France.  Tous  les  moines  étoient  déchaînés , 
et  eussent  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  ne 
firent,  si  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Co- 
logne leur  eussent  lâché  la  bride  et  donné  quel- 
que crédit  :  ce  qui  n'arriva  pas  ,  bien  que  deux 
pères  de  la  compagnie  fussent  leurs  confes- 
seurs. 

Quelques  mois  auparavant ,  un  bon  François, 
galant  homme  au  possible  et  des  mieux  inten- 
tionnés pour  sa  patrie,  comme  il  s'en  rencontre 
parfois  de  cette  espèce ,  avoit  composé  un  écrit 
pernicieux  au  dernier  point,  nou-seulement  pour 
décrier  la  conduite  du  Roi  et  de  son  premier 
ministre  le  cardinal  Mazarin ,  mais  pour  la 
mettre  en  abomination.  Cet  écrit  avoit  été 
trouvé  si  bien  fait  et  tellement  au  gré  des  Es- 
pagnols ,  qu'ils  le  firent  traduire  en  latin  et  en 
allemand,  puis  le  semèrent  de  tous  les  côtés. 
En  un  mot,  cet  écrit  faisoit  passer  le  Roi  pour 
fauteur  de  l'hérésie,  le  destructeur  de  la  reli- 
gion catholique,  et  celui  qui ,  contre  tout  droit 
divin  et  humain  ,  au  préjudice  d'un  prince  qui 
lui  étoit  si  proche ,  n'avoit  pour  but  que  l'éta- 
blissement d'un  trône  que  Cromwell  avoit  oc- 
cupé par  des  voies  si  inhumaines  et  si  tyraoni- 
ques,  qu'elles  dévoient  causer  de  l'horreur  à 
tous  les  gens  de  bien. 

L'on  fit  une  réponse  à  ce  mémoire  telle  qu'on 
a  coutume  de  faire  en  cas  pareil  ;  mais,  à  dire 
vrai ,  l'on  connut  par  expérience  que  la  vive 
voix  dont  on  se  servit  fit  un  meilleur  effet  pour 
dissuader  que  les  écritures,  qui  n'ont  jamais  de 
force. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  tout  se 
passoit  ainsi  à  Francfort ,  le  cardinal  Mazarin 
avoit  eu  la  précaution  d'envoyer  au  maréchal 
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de  Graroont  et  à  M.  de  Lyonne  la  copie  du  traité 
que  le  marquis  de  Leyde  et  don  Alonzo  de  Car- 
denas  avoient  signé  comme  ambassadeurs  du  roi 
d'Espagne  près  du  protecteur.  Ils  le  portèrent 
dans  l'instant  aux  électeurs  et  les  supplièrent 
de  vouloir  Juger  sans  prévention  du  procédé  du 
Roi ,  et  de  croire  que  Sa  Majesté  aussi  bien 
qu'eux  tomboit  d  accord  que  e'étoit  un  grand 
mal  de  mettre  Dunkerque  entre  les  mains  des 
Anglois;  mais  qu'ils  avoueroient  aussi  qu'il  étoit 
moindre  que  celui  de  leur  laisser  prendre  Calais  ; 
ce  que  le  traité  fait  entre  le  Protecteur  et  les 
ambassadeurs  d'Espagne  portoit  expressément. 
Peneranda  s'inscrivit  en  foux  contre  ce  traité; 
mais  il  perdit  bientôt  la  parole,  et  les  bras  lui 
tombèrent  entièrement,  lorsque  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  lui  offrirent  de  con- 
signer vingt  mille  écus  entre  les  mains  de  tel 
marchand  de  Francfort  qu'il  voudroit  choisir , 
pourvu  que,  de  sa  part,  il  en  consignât  autant , 
et  qu'il  gagneroit  les  vingt  mille  écus  si  avant 
b\x  semaines  ils  ne  rapportoient  pas  en  face  du 
collège  électoral  l'original  du  traité  en  question, 
signé  desdits  ambassadeurs  de  la  part  du  roi 
d'Espagne,  leur  maître;  que,  faute  par  eux  de 
le  faire,  il  auroit  deux  plaisirs  :  l'un,  de  leur 
faire  perdre  les  vingt  mille  écus  et  de  les  gagner 
(  ce  qui  certainement  ne  nuiroit  pas  à  ses  affai- 
res),  et  l'autre,  de  les  faire  passer  pour  des 
faussaires  en  présence  de  la  plus  noble  et  de  la 
plus  respectable  assemblée  de  l'univers  ;  et  qu'ils 
ne  le  tenoient  pas  si  indulgent ,  qu'il  ne  voulût 
bien  qu'ils  fissent  la  pénitence  du  mensonge 
qu'ils  auroient  inventé. 

Cet  argument  parut  si  fort ,  que  Peneranda  , 
avec  son  bel  esprit,  n'y  put  trouver  de  réplique, 
et  les  électeurs  connurent  par  des  faits  convain- 
cans  que  le  roi  d'Espagne  et  les  Espagnols  ,  si 
scrupuleux  et  si  zélés  sur  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion catholique,  ne  s'embarrassoicnt  pas  plus 
que  de  raison  de  se  liguer  avec  des  protestans 
lorsqu'ils  y  trouvoient  leur  intérêt;  et  qu'ils 
ôtoient  en  môme  temps  au  Roi  une  place  de  l'im- 
portance de  Calais,  qui  étoit  une  des  principales 
clefs  de  son  royaume. 

Le  nonce  du  Pape  ,  qui  étoit  à  Francfort , 
nommé  San-Felice  ,  pouvoit  bien  quitter  cette 
qualité  de  nonce  pour  prendre  celle  de  troisième 
ambassadeur  d'Espagne ,  car  il  étoit  tellement 
partial  pour  les  moindres  intérêts  du  Roi  Catho- 
lique ,  qu'il  ne  le  cédoit  à  aucun  de  ses  sujets  ; 
mais  quoiqu'il  chantât  la  même  chanson  que 
Peneranda,  et  que  toutes  les  audiences  qu'il  de- 
mandoit  aux  électeurs  ne  fussent  à  autre  fin  que 
pour  tâcher  de  leur  persuader  que  c'étoient  tou- 
tes moqueries  que  les  propositions  de  paix  que 
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le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  fai- 
soient ,  il  ne  leur  faisoit  pas  grand  mal  ;  car , 
outre  qu'il  étoit  peu  persuasif  de  son  naturel , 
les  ambassadeurs  l'avoient  assez  fait  connoltrc 
pour  véritable  Espagnol  ;  et  Sa  Sainteté  n'avoit 
pas  plus  de  crédit  que  de  raison  sur  les  personnes 
d'où  dépendoit  le  bon  ou  le  mauvais  succès  des 
affaires  de  France. 

Enfin ,  ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le  ma- 
réchal de  Gramont,  non  plus  que  M.  de  Lyonne, 
n'ont  point  eu  à  se  reprocher  d'avoir  omis  au- 
cune des  choses  nécessaires  pour  faire  connoftre 
aux  électeurs  que  Sa  Sainteté  jouissoit  paisible- 
ment de  toutes  les  douceurs  du  pontificat ,  sans 
se  mettre  trop  en  peine  de  la  durée  de  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Aussi  le  maréchal  de  Gramont  n'a  jamais  pu 
se  résoudre  à  parler  sérieusement  avec  ledit 
nonce;  et  les  plus  grandes  louanges  (traitant 
avec  lui  )  qu'il  ait  données  à  Sa  Sainteté  étoient 
d'avoir  fait  cette  belle  ordonnance  et  si  néces- 
saire à  la  chrétienté,  que  les  cardinaux,  pour 
soutenir  leur  éminente  dignité,  ne  porteroient 
jamais  le  deuil  de  leurs  pères;  que  les  rues  de 
Rome  se  mettroient  dans  une  juste  proportion 
et  alignement;  et  qu'enfin,  après  un  long  et  pé- 
nible travail ,  on  avoit  découvert  sous  son  pon- 
tificat le  propre  et  véritable  mot  de  perruque 
en  latin. 

Le  maréchal  de  Gramont  ne  fut  pas  insen- 
sible au  plaisir  de  voir  le  peu  d'attention  qu'on 
eut  pour  le  nonce  à  son  arrivée  à  Francfort  , 
auquel  on  refusa  de  rendre  les  honneurs  qu'on 
accorde  aux  marchands  qui  viennent  à  la  foire  , 
auxquels  on  tire  trois  coups  de  canon  pour  leur 
bienvenue;  mais,  pour  le  signore  nunzio  ^  on 
n'en  voulut  point  entendre  parler.  Il  demeura 
quelque  temps  hors  de  la  ville  à  négocier  avec 
l'électeur  de  Mayence ,  par  l'entremise  duquel  il 
croyoit  pouvoir  arracher  quelque  civilité  du 
magistrat  ;  ce  qui  seroit  arrivé  pour  peu  que 
l'électeur  en  eût  eu  envie;  mais,  comme  il  se 
soucioit  médiocrement  de  faire  quelque  chose 
d'agréable  à  Sa  Sainteté ,  de  laquelle  il  n'avoit 
nul  sujet  d'être  content ,  il  entreprit  l'affaire 
justement  comme  il  falloit  pour  qu'elle  ne  réus- 
sit pas. 

Le  roi  de  Hongrie  ne  bougeoit  guère  de  son 
logis  ,  où  il  jouoit  à  la  prime  les  après-dînécs  , 
tête  à  tête  avec  l'archiduc,  fort  petit  jeu  et  fort 
tristement,  car  l'un  et  l'autre  étoient  très-silen- 
cieux. Il  sortoit  rarement  pour  s'aller  promener 
à  la  campagne  ;  ce  qui  ne  lui  arriva  que  trois 
fois  pendant  son  séjour  à  Francfort;  mais  il  ve- 
noit  incognito  dans  un  carrosse  fermé  au  jardin 
des  ambassadeurs  d'Espagne,  où  il  se  délectoit 
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extrêmement  au  noble  jeu  de  quilles  ,  passe- 
temps  tout-à-fait  convenable  à  un  prince  de 
vingt-deux  ans  ,  qui  s'attendoit  à  tout  moment 
d'être  élu  empereur. 

Comme  il  avoit  la  bouche  extrêmement  grande 
et  toujours  ouverte,  il  se  plaignoit  un  jour  au 
prince  de  Porcie,  son  favori,  jouant  aux  quilles 
avec  lui  (la  pluie  étant  survenue) ,  de  ce  qu'il 
lui  pleuvoit  dedans.  Le  prince  de  Porcie  (  bel 
effort  de  génie  1)  après  y  avoir  rêvé  quelque 
temps,  lui  conseilla  de  la  fermer;  ce  que  lit  le 
roi  de  Hongrie  et  s'en  trouva  fort  soulagé. 

Il  y  a  tant  de  portraits  faits  de  lui ,  qu'il  se- 
roit  superflu  de  parler  de  sa  personne.  Quant 
aux  qualités  de  son  esprit,  j'ai  oui  dire  que  son 
naturel  étoit  fort  bon  et  doux  ;  peu  de  connois- 
sauce  des  sciences  et  des  langues ,  n'en  sachant 
q^ue  la  sienne,  et  l'italienne  qu'il  parloit  fort 
bien;  il  ne  sa  voit  pas  un  mot  de  l'espagnole,  ce 
qui  ne  laissoit  pas  d'être  bizarre  par  plus  d'une 
raison.  Il  aimoit  la  musique  et  la  possédoit  as- 
sez bien  pour  composer  des  airs  fort  tristes  avec 
beaucoup  de  justesse.  Les  réponses  qu'il  faisoit 
étoient  toujours  très-laconiques  ;  cependant  il 
passoit  pour  avoir  fort  bon  sens  et  une  grande 
fermeté.  Il  n'avoit  ,  jusques  au  temps  qu'il  ar- 
riva à  Francfort ,  jamais  parlé  à  femme  qu'à 
l'Impératrice  sa  mère ,  et  donnoit  de  grands 
exemples  de  continence,  vertu  d'autant  plus  es- 
timable qu'elle  est  rare  aux  princes  de  son  âge 
et  du  rang  qu'il  tenoit. 

Tous  les  électeurs  le  traitèrent  chacun  selon 
leur  rang.  Il  buvoit  autant  qu'il  falloit  pour  faire 
raison  sans  se  troubler.  L'archiduc  étoit  avec 
lui ,  mais  toujours  au-dessous  du  dernier  élec- 
teur. Les  princes  et  les  personnes  de  grande 
qualité  s'efforçoient  à  le  divertir ,  et  ils  firent 
une  course  de  têtes  par  quadrilles  séparés:  la 
dépense  ne  fut  pas  extraordinaire;  et  je  ne  sais 
quel  étoit  le  plus  court,  ou  le  temps  ou  l'argent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chose  parut  belle  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  vu  de  semblable.  Ils 
furent  honorés  de  la  présence  de  plusieurs  belles 
dames ,  auxquelles  je  veux  croire  qu'ils  son- 
geoient  plus  à  plaire  par  leur  adresse  qu'à  ga- 
gner des  prix  qui  étoient  certainement  de  très- 
mince  valeur. 

Le  maréchal  de  Gramont  tâcha  aussi  de  son 
côté  à  régaler  par  quelque  chose  d'extraordi- 
naire tous  les  partisans  du  Roi.  Pour  cet  effet , 
il  fit  bâtir  une  grande  salle  dans  le  jardin  de 
son  logis,  où  il  donna  à  diner  à  messieurs  les 
électeurs  et  à  plusieurs  princes  et  comtes  de 
l'Empire,  tous  de  la  faction  de  France.  Il  avoit 
fait  faire  un  théâtre  qui  ne  se  voyoit  point  de  la 
«aile  où  l'on  mangeoit;   l'on  ouvrit  pendant  le 


repas  la  toile,  et  l'on  y  dansa  un  ballet  avec  des 
intermèdes  de  musique.  La  fête  fut  somptueuse 
et  galante  au  possible  ;  elle  plut  tout-à-fait  aux 
Allemands,  et  dura  depuis  midi  jusques  à  dix 
heures  du  soir. 

La  maison  du  maréchal  étoit  ouverte  à  toute 
la  bourgeoisie  ;  tous  les  domestiques  du  roi  de 
Hongrie  et  des  ambassadeurs  d'Espagne  s'y 
trouvèrent,  malgré  les  ordres  qu'ils  avoient  de 
leurs  maîtres  de  n'y  point  aller;  et  générale- 
ment tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Francfort  y  as- 
sista. Les  foudres  de  vin  étoient  partout  enfon- 
cés, et  il  y  avoit  des  gens  préposés  pour  faire 
boire  tout  le  monde  ;  ce  qui  se  passa  avec  beau- 
coup d'allégresse  et  une  approbation  générale. 
Les  trompettes  et  lestimballes  retentissoient  de 
tous  côtés ,  et  l'on  n'entendoit  que  des  voix  tu- 
multueuses qui  crioient  de  toutes  leurs  forces  : 
Vivent  te  roi  de  France  et  so7i  ambassadeur  le 
maréchal  de  Gramont,  gui  nous  régale  si  bien 
avec  tant  de  profusion  et  magnificence  !  Il  ne 
faut  bouger  de  chez  lui  et  ne  jamais  aller  chez 
les  autres,  où  il  n'y  a  ni  plaisirs,  ni  largesses  j 
ni  grâces  à  obtenir.  Ce  sont  les  discours  que  le 
peuple  tenoit  à  quarante  pas  du  logis  du  roi  de 
Hongrie  et  de  l'archiduc  ;  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  sa  singularité,  surtout  dans  une  ville  où 
six  mois  avant  tous  les  François  étoient  en  hor- 
reur ,  et  où  on  les  eût  volontiers  brûlés. 

Voilà  ce  que  produit  la  différence  d'un  am- 
bassadeur courtois  ,  accort ,  libéral  quand  il  le 
faut  être  pour  la  gloire  de  sou  maître ,  plein 
d'esprit  et  d'élévation  dans  l'âme  ,  qui  a  un 
grand  usage  du  monde  et  une  parfaite  con- 
noissance  des  hommes  avec  qui  il  vit,  d'avec  un 
autre  qui  ne  songe  qu'à  vivre  de  ménage  pour 
ne  pas  déranger  ses  affaires  domestiques,  et  qui 
croit  avoir  fait  merveille  quand  il  porte  dans 
les  cours  où  en  l'envoie  le  seul  esprit  et  le  goût 
de  sa  nation  ;  ce  qui  souvent  ne  concilie  pas  le 
cœur  des  autres.  Cependant  il  arrive  souvent 
(je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie)  que  le  carac- 
tère de  ces  derniers  est  presque  toujours  pré- 
féré aux  premiers ,  et  qu'on  les  met  en  place 
quand  les  autres  restent  dans  une  entière  inac- 
tion :  c'est  à  d'autres  que  moi  à  décider  si  c'est 
bien  ou  mal  fait ,  et  si  à  la  longue  on  s'en  est 
bien  trouvé  ;  car  cette  matière  est  grave  et  passe 
ma  suffisance. 

Le  terme  de  l'élection  s'approchoit ,  et  les 
Autrichiens  n'oublioient  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  nous  nuire  ,  et  par  conséquent  leur  de- 
voir être  utile.  Ils  firent  attaquer  de  nouveau 
l'électeur  palatin  par  le  père  Saria  ;  et  comme 
les  articles  de  la  capitulation  s'étoient  faits  en 
présence  de  tant  de  personnes  différentes,  qu'ils 
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n'étoient  ignorés  de  qui  que  ce  soit ,  l'on  avoit 
encore  à  se  parer  des  Suédois,  qui  ne  pou> 
voient  supporter  et  faisolent  publiquement 
leurs  plaintes  que  la  France  obtenoit  tout  ce 
qu'elle  demandoit  et  qu'on  n'accordoit  rien  à 
la  Suède. 

Pour  ne  pas  faire  cette  relation  plus  longue 
que  je  me  la  suis  proposée ,  je  renverrai  aux 
Mémoires  du  maréchal  de  Gramout  et  de  M.  de 
Lyonne ,  où  l'on  verra  toutes  leurs  conversa- 
tions sur  ce  sujet  avec  le  président  Biereoklou, 
et  les  raisons  dont  ils  se  servirent  pour  s'assu- 
rer du  palatin.  Mais ,  après  avoir  cru  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables,  et  surmonté 
les  difficultés  qui  s'étoient  présentées,  le  pala- 
tin leur  garda  pour  la  bonne  bouche  la  déclara- 
tion suivante ,  qu'il  fit  en  plein  collège  électo- 
ral en  cette  sorte  : 

Qu'il  n'entendoit  pas  que  son  vœu  qu'il  avoit 
donné  pour  la  France  eût  aucun  lieu,  qu'en  cas 
qu'au  même  temps  on  donnât  satisfaction  à  la 
Suède  sur  la  prétention  qu'elle  avoit  aussi  que 
l'Empereur  ne  se  pût  mêler  de  la  guerre  de 
Pologne  ,  et  fût  obligé  avant  l'élection  d'en  re- 
tirer ses  troupes. 

A  quoi  ceux  de  Brandebourg  s'étant  opposés, 
et  déclaré  qu'ils  suspendoient  leur  \œu  pour  la 
France  jusqu'à  ce  que  l'électeur  palatin  eût  ôté 
cette  condition  qui  regardoit  la  Suède ,  et  ledit 
électeur  ayant  persisté  jusques  au  bout  à  vou- 
loir faire  dépendre  une  affaire  de  l'autre , 
sous  prétexte  d'empêcher  la  division  qui  pour- 
roit  autrement  arriver  entre  les  couronnes,  on 
se  sépara  sans  avoir  pu  rien  conclur.e  :  dont  les 
Autrichiens  et  tout  leur  parti  sembloient  triom- 
pher. 

Les  deux  ambassadeurs  d'Espagne,  qui  jus- 
que-là o'avoient  pas  voulu  visiter  l'électeur  pa- 
Ititin  ,  y  allèrent  ensemble  l'après-dînée  du 
même  jour  en  grande  pompe  :  ce  que  toute 
l'assemblée  prit  alors  comme  un  remercîment 
qu'ils  étoient  allé  lui  faire  du  grand  service 
qu'il  avoit  rendu  à  la  maison  d'Autriche. 

Mais  cette  joie  ne  leur  dura  guère;  car  enfin,' 
soit  par  bonheur  ou  par  adresse,  l'on  trouva  le 
secret  de  ranger  le  palatin  à  la  raison ,  et  il 
donna  son  vœu  pour  la  capitulation  ,  que  le  roi 
de  Hongrie  a  signée  et  jurée  avant  d'être  élu 
empereur,  dont  j'ai  voulu  mettre  ci-après  les 
quatrième,  treizième  et  quatorzième  articles, 
par  lesquels  on  verra  que  la  France  a  remporté 
de  si  grands  avantages ,  et  en  a  pareillement 
procuré  à  ses  alliés  par  sa  médiation. 

Article  4,  touchant  le  duc  de  Savoie. 
«  Surtout  nous  ferons  délivrer  au  duc  de  Sa- 


voie ,  en  la  personne  de  son  légitime  proca> 
reur,  l'investiture  du  Monferrat  qui  lui  a  été 
promise  par  l'instrument  de  la  paix  de  Munster 
entre  l'empereur  et  la  France  (Cœsarea  JUajes- 
tas)f  dans  la  même  forme  et  manière  qu'elle 
avoit  été  accordée  au  duc  de  Savoie  Victor» 
Amédée  par  l'empereur  Ferdinand  II,  d'heu> 
reuse  mémoire  :  et  ce  incontinent  après  que 
nous  aurons  pris  en  main  le  gouvernement  de 
l'Empire ,  sans  aucun  délai ,  et  aussitôt  que 
nous  en  serons  dûment  requis  et  sollicités  , 
conformément  aux  constitutions  de  l'Empire  et 
aux  droits  féodaux  ,  sans  y  ajouter  aucune  ré- 
serve extraordinaire  ni  restriction  générale  ,  ou 
semblable  clause,  et  généralement  toutes  les 
choses  qui  ont  été  ordonnées  et  promises  au 
profit  de  la  maison  de  Savoie  dans  ledit  instru- 
ment de  paix  et  le  traité  de  Cherasco  qui  y  est 
confirmé;  et  emploierons  notre  autorité  impé- 
riale pour  le  faire  exécuter,  et  ne  différerons  ni 
ne  retiendrons  aucune  des  choses  susdites ,  sous 
quelque  couleur,  cause  ou  prétexte  que  ce  puisse 
être,  et  spécialement  l'investiture  du  Montfer- 
rat,  même  pour  raison  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-quartorze  mille  écus  dus  par  le  roi  de 
France,  et  qui  n'ont  point  encore  été  payés  au 
duc  de  Mantoue,  desquels  l'article  Utautem  om- 
nium a  disposé,  et  en  décharge  la  maison  de 
Savoie.  Outre  cela ,  nous  interposerons  effecti- 
vement notre  autorité  impériale  auprès  du  roi 
d'Espagne  pour  lui  faire  restituer  sans  délai  au 
duc  de  Savoie  la  ville  de  Trino  pleinement  et 
en  son  entier.  Et  quant  au  duc  de  Mantoue , 
nous  lui  ordonnerons  au  plus  tôt  et  sérieuse- 
ment, en  vertu  de  notre  pleine  autorité  impé- 
riale ,  et  l'obligerons  en  effet  par  des  moyens 
convenables ,  de  se  démettre  ,  dans  un  certain 
temps  bref  et  préfix ,  de  tout  exercice  de  juri- 
diction ,  tant  audit  lieu  qu'en  tous  ceux  qui 
sont  situés  dans  le  Montferrat ,  et  qui  ont  été 
adju<;és  à  la  maison  du  Savoie  par  les  derniers 
traités  de  paix  de  l'Empire ,  afin  que  le  duc  de 
Savoie  puisse  jouir  dûment  et  paisiblement  des 
droits  qui  lui  appartiennent  dans  lesdits  lieux. 
Pareillement  nous  nous  emploierons  et  ordon- 
nerons, sous  de  rigoureuses  peines,  que  ni  le- 
dit duc  de  Mantoue  ou  ses  successeurs,  ni  au- 
cun autre  en  son  nom  ni  au  leur,  ne  puissent 
contrevenir  en  la  moindre  chose ,  par  quelque 
voie  ou  manière  que  ce  soit,  ni  attenter  rien  à 
l'avenir  contre  ce  qui  est  contenu  dans  ledit 
traité  de  paix  et  notre  présente  capitulation.  A 
l'égard  du  Montferrat  en  faveur  de  la  maison  de 
Savoie ,  nous  consentons  pareillement  et  confir- 
mons ce  que  le  collège  électoral  a  écrit  depuis 
peu,  en  date  du  4  juin  ,  au  même  duc  de  Man- 
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toue ,  pour  annuler  et  casser  le  vicariat  et  gé- 
néralat  du  Saint-Empire  en  Italie,  qu'il  a  pris 
au  préjudice  de  ladite  maison  de  Savoie  ;  en 
sorte  que  nous  en  observerons  fermement  le 
contenu ,  et  protégerons  et  maintiendrons  les 
ducs  de  Savoie  dans  leurs  droits  et  privilèges 
de  leur  vicariat  dans  le  détroit  do  l'Italie.  » 

AtiicU  13,  pour  la  conservation  réciproque 
de  la  paix. 

«  Pareillement  nous  entretiendrons  In  paix 
durant  tout  le  temps  de  notredit  gouvernement 
arec  les  princes  chrétiens  ,  nos  voisins  et  limi- 
trophes ,  et  ne  commencerons  aucunes  querel- 
les ,  dissensions  ou  guerres  au-dedans  ni  au -de- 
hors de  l'Empire  à  son  sujet,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être,  sans  le  su ,  avis  et  le 
consentement  des  électeurs  ,  princes  et  Etats  , 
bu  au  moins  des  électeurs  ,  et  ne  permettrons 
point  qu'aucune  armée  entre  dans  l'Empire  sans 
ledit  consentement  ;  et  surtout  nous  observe- 
rons inviolablement  les  choses  qui  ont  été  trai- 
tées et  conclues  à  Osnabruck  et  Munster  entre 
notre  prédécesseur  en  l'Empire  romain  et  les 
électeurs ,  princes  et  Etats  d'une  part ,  et  les 
autres  traitans  de  l'autre  ;  et  ne  ferons  rien  at- 
tenter à  rencontre  ,  ni  par  nous  ni  par  autrui , 
qui  puisse  affoiblir  ou  rompre  cette  paix  uni- 
verselle et  chrétienne ,  et  qui  doit  toujours  du- 
rer, et  la  vraie  et  sincère  amitié.  C'est  pour- 
quoi ,  pour  une  plus  grande  assurance  de  ladite 
paix  ,  nous  ne  fournirons  aucunes  armes  ,  ar- 
gent, soldats,  vivres  ou  autres  commodités  aux 
étrangers  ennemis  de  la  couronne  de  France 
présens  ou  à  venir,  sous  quelque  couleur  ou 
prétexte  que  ce  puisse  être,  soit  pour  quelque 
démêlé  ou  sujet  de  guerre  contre  ladite  cou- 
ronne ;  ni  ne  donnerons  logemens ,  quartiers 
d'hiver  ou  passage  à  aucunes  troupes  qui  seront 
conduites  par  d'autres  contre  ceux  qui  sont 
compris  dans  ledit  traité  d'Osnabruck  et  Muns- 
ter :  comme  aussi  réciproquement  la  couronne 
de  France  ,  par  ladite  paix  de  Westphalie  ,  est 
obligée  à  toutes  lesdites  choses  envers  nous  ,  le 
Saint-Empire,  les  électeurs,  princes  et  Etats. 
Et  ainsi  nous  nous  comporterons  conformément 
à  ladite  paix  de  Westphalie  au  regard  du  cer- 
cle de  Bourgogne  ,  et  de  la  guerre  qui  y  étoit 
allumée  du  temps  dudit  traité  ,  et  qui  dure  en- 
core aujourd'hui.  Que  si  semblable  chose  étoit 
entreprise  par  un  ou  plusieurs  Etats  de  l'Empire 
ou  quelques  autres  potentats ,  et  que  l'on  me- 
nât des  troupes  étrangères  par  les  terres  de  l'Em- 
pire ou  contre  icelui ,  de  qui  qu'elles  puissent 
4tre ,  et  sous  quelque  couleur  ou  prétexte  que  ce 


soit,  nous  nous  y  opposerons  de  tout  notre 
pouvoir,  et  repousserons  la  force  par  la  force , 
et  assisterons  en  effet  les  Etats  offensés  de  no- 
tre secours  et  défense  impériale ,  selon  les  con- 
stitutions de  l'Empire  et  l'ordre  de  l'exécution. 
Que  si  nous,  au  sujet  de  l'Empire  ,  ou  l'Em- 
pire même ,  venions  à  être  assaillis  de  guerre , 
il  nous  sera  permis  dès-lors  de  nous  servir  du 
secours  de  qui  que  ce  soit  ;  en  sorte  toutefois 
que  durant  une  semblable  guerre,  ni  autre- 
ment ,  nous  ne  bâtirons  aucuns  nouveaux  forts 
dans  les  provinces  et  territoires  des  électeurs  , 
princes  et  Etats,  ni  ne  renouvellerons  les  an- 
ciens ,  et  permettrons  encore  moins  à  d'autres 
de  le  faire,  et  ne  chargerons  aucun  desdits 
Etats  de  quartiers  d'hiver  autrement  que  les 
constitutions  de  l'Empire  l'ordonnent.  » 

Article  14.  Tous  secfours  réciproques  défendus. 

«■  Pour  éviter  que  notre  chère  patrie  la  na- 
tion germanique ,  ou  nous-mêmes ,  ne  retom- 
bions en  de  nouveaux  embarras ,  nous  ne  nous 
mêlerons  en  façon  quelconque  dans  les  guerres 
qui  se  font  présentement  dans  l'Italie  et  le  cer- 
cle de  Bourgogne  ,  ni  n'enverrons ,  soit  en  no- 
tre nom  comme  empereur,  ou  pour  raison  de  no- 
tre maison,  aucun  secours  de  soldats,  d'ar- 
gent ,  d'armes  ,  ou  autre  chose ,  contre  la  cou- 
ronne de  France  et  ses  alliés  dans  ladite  Italie  j 
ni  cercle  de  Bourgogne ,  pour  aucun  sujet  de 
dispute  ou  de  guerre ,  et  ne  donnerons  faveur 
ni  assistance  en  aucune  autre  manière  ;  à  con^ 
dition  toutefois  que  réciproquement  la  couronne 
de  France  et  ses  alliés  ne  donneront  aussi  aucun 
secours  ni  assistance  de  soldats ,  argent ,  armes 
ou  autres  moyens ,  par  quelques  voies  ou  ma- 
nières que  ce  puisse  être,  à  nos  ennemis  ou  à 
ceux  de  l'Empire,  de  notre  maison  en  Allema- 
gne, d'aucuns  électeurs,  princes  ou  Etats  con- 
jointement ou  séparément.  Et  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  présent  article ,  et  le  treizième  ci- 
dessus  touchant  la  couronne  de  France  et  ses 
alliés  ,  se  doit  entendre  de  nos  alliés  et  de  ceux 
de  l'Empire ,  de  notre  maison  en  Allemagne,  de 
tous  les  électeurs  ,  princes  et  Etats  ,  ne  plus  ne 
moins  que  de  nous-mêmes,  de  l'Empire  ,  de  no- 
tre maison  en  Allemagne  ,  des  électeurs,  prin- 
ces et  Etats  conjointement  ou  séparément,  en 
sorte  que  tout  ce  que  dessus  s'observe  récipro- 
quement et  également  de  part  et  d'autre  ;  pour- 
tant avec  cette  déclaration  encore  qu'au  cas 
qu'un  ou  plusieurs  des  électeurs ,  princes  et 
Etats  de  l'Empire  fût  attaqué  par  guerre  de 
quelqu'un  ,  et  que  ledit  électeur,  prince  ou  Etat 
implorât  le  secours  de  la  couronne  de  France 
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ni  à  tes  alliés,  dès-lori  il  sera  libre,  et  ne 
pourra  piéjudicicr  à  Indite  couronne  de  France 
ni  à  ses  alliés  de  donner  un  tel  secours,  ni  ù 
tel  électeur,  prince  ou  Klat  de  se  servir  de  la 
force  du  droit  d'alliance  convennble  ,  et  qui  est 
confirmé  par  le  traité  de  paix.  Et  afin  que  le 
Saint-Empire  demeure  tranquille,  et  dans  un 
état  assuré  de  paix,  nous  donnerons  ordre  avant 
toutes  choses,  incontinent  après  que  nous  au- 
rons pris  possession  de  son  gouvernement,  que 
l'on  commence  efrectiv«nient  des  traités  de  paix 
dans  l'Allemagne  entre  les  deux  couronnes  qui 
sont  en  guerre ,  principalement  dans  l'étendue 
des  cercles  et  patrimoines  de  l'Empire  ;  et  que  , 
moyennant  la  grâce  divine  ,  le  repos  soit  rendu 
à  leurs  royaumes  et  sujets,  à  la  république  chré- 
tienne et  à  tout  l'Empire  ,  et  que  pareillement 
l'on  conduise  sans  délai  à  une  bonne  et  due  fin 
les  traités  de  paix  de  Pologne.  » 

Article  39,  touchant  le  duc  de   Modène   et 
l'investiture  de  Corregio  vers  la  fin. 

"  Et  il  ne  pourra  préjudicier  au  duc  de  Mo- 
dène, sur  le  fait  de  l'investiture  de  Corregio, 
de  ce  qu'il  s'est  joint  eu  guerre  avec  la  couronne 
de  France ,  pourvu  qu'il  se  qualifie  conformé- 
ment aux  droits  du  fief,  et  s'il  n'y  a  une  autre 
exception  légitime.  « 

Le  serment  que  l'Empereur  fit  d'observer  les 
susdits  articles  de  la  capitulation  est  conçu  en 
termes  qui  méritent  bien  de  tenir  leur  place 
dans  ces  Mémoires  : 

«  Toutes  lesquelles  choses  eu  général  et  en 
particulier  nous,  roi  des  Romains  susnommé, 
avons  promises  auxdits  électeurs,  tant  pour 
eux  qu'au  nom  du  Saint-Empire  romain ,  y 
engageant  notre  honneur  royal ,  notre  dignité 
et  la  parole  de  la  vérité,  ainsi  que  nous  les  pro- 
mettons par  ces  présentes  ;  et  prêtons  le  ser- 
ment corporel  à  Dieu  et  à  ses  saints  Evangiles , 
pour  leur  ferme,  fidèle  et  inviolable  observa- 
tion ,  de  ne  rien  faire  à  rencontre ,  ni  pro- 
curer qu'il  y  soit  contrevenu  par  quelque  voie 
que  l'on  puisse  imaginer ,  renonçant  ù  toutes' 
exceptions,  dispensations ,  absolutions,  droits 
tant  canoniques  que  civils,  de  quelque  nom  que 
l'on  les  appelle.  Donné  en  noire  ville  in)périale 
de  Francfort,  le  18  juillet  1G58,  l'an  premier 
de  notre  empire,  le  quatrième  de  notre  règne  en 
Hongrie  ,  et  le  deuxième  en  Bohême. 

»  Lbopolo.  » 

Les  partisans  de  la  maison  d'Autriche  pu- 
blioient  que  le  rpi  de  tlongi  ie  ne  jureroit  ja- 


mais une  capitulation  qui  lui  étoit  si  liootetue, 
et  qu'il  s'en  iroit  plutôt  de  Francfort  sans  ac- 
cepter  l'Empire  :  mais  le  tout  aboutit  à  être  fort 
aise  de  se  voir  le  successeur  de  Charlemagoe, 
et  le  quatorzième  empereur  de  sa  maison  ;  et 
il  passa  la  capitulation  aux  termes  qu'elle  lui 
fut  présentée.  Après  quoi  l'on  procéda  à  l'élec- 
tion et  au  couronnement. 

Peu  de  jours  avant  qu'il  se  fit ,  tous  les  am- 
bassadeurs sortirent  de  la  ville  selon  les  consti- 
tutions de  la  Bulle  d'or^  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne  se  retirèrent  à  Maycnce, 
Ils  pou  voient  jusque  là  se  vanter  d'avoir  obtenu 
beaucoup  ;  mais  ce  n'étoit  pourtant  qu'en  papier 
que  consistoient  leurs  avantages.  La  ligue  n'a- 
voit  pu  être  conclue  avant  l'élection ,  et  ils  dé- 
couvroient  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés, 
dont  les  plus  épineuses  leur  venoient  du  côté 
des  Suédois. 

11  y  a  une  petite  ville  située  entre  Francfort 
et,Mayence ,  q,u'on  nomme  Hœchst ,  où  Ils  s'as: 
sembloient  souvent  avec  Bierenklou ,  le  baron 
de  Bennebourg ,  le  comte  Egon  de  Furstem- 
berg ,  son  frère  le  comte  Guillaume  ,  et  les  mi- 
nistres des  princes  de  la  ligue,  laquelle  ils  eu- 
rent enfin  le  bonheur  de  signer  à  Mayence ,  le 
15  d'août  de  l'année  1658.  Ils  firent  aussi  l'ac- 
commodement des  électt  urs  de  Mayence  et  pa- 
latin :  ce  qui  ne  leur  donna  pas  une  peine  mé- 
diocre ,  étant  deux  personnages ,  chacun  dans 
son  espèce,  d'aussi  difficile  convention  qu'il 
s'en  put  trouver.  Et  comme  le  sceau  des  récon- 
ciliations en  Allemagne  est  d'ordinaire  un  grancl 
repas,  quoique  entre  gens  fort  sobres,  l'élec- 
teur de  Mayence  en  fit  un  à  l'électeur  palatin 
audit  lieu  de  Hœchst,  où  les  ambassadeurs  de 
France  se  trouvèrent,  comme  garans  de  la  sin- 
cère amitié  que  les  deujç  électeurs  se  promirent 
dans  la  chaleur  du  vin. 

J'ajouterai  ici  quelques  articles  de  la  ligue 
que  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
conclurent ,  afin  que  l'on  puisse  voir  clairement 
que  ce  que  les  Espagnols  croyoient  leur  être  du 
dernier  préjudice  devint  leur  salut ,  puisque 
cette  ligue  leur  ayant  ôté  toute  espérance  de  re- 
cevoir aucun  secours  d'Allemagne ,  et  par  con- 
séquent ne  se  trouvant  plus  en  état  de  défendre 
la  Flandre,  ils  songèrent  sérieusement  et  soli- 
dement à  mettre  tout  en  œuvre  pour  avoir  la 
paix  :  à  quoi  ils  parvinrent  un  an  après,  par 
l'entremise  du  cardinal  Mazarin  et  de  don  Louis 
de  Haro. 

«  Comme  ainsi  soit  que  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  ,  comme  intéressée  en  la  paix,  entre 
dans  la  ligue  que  les  éminentissimes ,  séréni$^ 
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slmes  et  rcvérendissimps  princes  et  seigneurs, 
M.  Jean  •  Philippe  ,  archevêque  de  Mayenee, 
M.Charles-Gaspard,  archevêque  de  Trêves, 
M.  Maxîmilien-Henri  ,  archevêque  de  Cologne, 
archi-chanceliers  du  Saint-Enapire  romain  dans 
l'Allenoagne,  Gaule  et  royaume  d'Arles  et  Italie, 
et  princes  électeurs;  M.  Christophe-Bernard, 
évêque  de  Munster,  prince  du  Saint-Empire  ro- 
main; M.  Philippe-Guillaume,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Ba\ière,  Juliers,  Clèves  et 
Mons  ;  Sa  Majesté  de  Suède ,  comme  duc  de 
IJremen  et  Werden,  et  seigneur  de  Wismar; 
messieurs  Auguste-Christian-Louis  et  Georges- 
Guillaume,  duc  de  Brunswick  et  Lunebourg, 
et  M.  Guillaume  ,  landgrave  de  Hesse ,  ont  fait 
en  vertu  du  recez  de  Francfort,  de  la  présente 
année  1658  ,  le  14  août,  unanimement  confir- 
mée ,  Sadite  Majesté  approuve  entièrement  le- 
dit recez  en  toutes  ses  parties  et  selon  sa  teneur, 
et  sous  les  mêmes  conditions  elle  s'associe  avec 
lesdits  électeurs  et  princes.  Et  ainsi  le  Roi  Très- 
Chrétien  d'une  part ,  ensuite  les  électeurs  et 
princes  confédérés  de  l'autre  pour  conserver  la 
tranquillité  commune  dans  le  Saint-Empire,  ont 
lié  entre  eux  une  bonne  amitié  et  correspon- 
dance d'une  défense  mutuelle,  laquelle  ils  con- 
firment par  cette  paction  particulière,  outre  le 
susdit  recez  accordé  et  accepté  solennellement 
de  tous,  et  sont  enfin  convenus  de  part  et  d'au- 
tre des  conditions  ci-dessous  écrites  ;  en  sorte 
toutefois  que ,  comme  il  est  contenu  dans  le  sus- 
dit recez  ,  il  sera  libre  d'entrer  dans  ladite  al- 
liance à  un  chacun  des  autres  princes  compris 
dans  la  paix ,  tant  catholiques  que  ceux  de  la 
confession  d'Augsbourg  ,  sans  en  excepter  au- 
cun. 

»  En  vertu  de  cette  alliance,  tous  et  un  cha- 
cun les  électeurs  et  princes  confédérés  promet- 
tent d'employer  toutes  sortes  de  moyens  et 
toutes  leurs  forces,  tant  dans  les  diètes  de 
l'Empire  qu'ailleurs ,  pour  obtenir  l'observa- 
tion de  la  paix,  et  pourvoiront  à  ce  que  la 
garantie  générale  fondée  sur  l'instrument  de 
paix  (  verum  tamen  )  soit  effectivement  et 
réellement  mise  en  exécution  ;  laquelle  étant 
établie,  ou  une  garantie  spéciale  étant  accor- 
dée, en  attendant  et  jusques  à  ce  que  cette 
garantie  générale  soit  pleinement  confirmée 
entre  les  associés  à  la  paix  par  l'association  de 
plusieurs  à  cette  ligue,  l'on  conviendra  ensuite 
des  autres  moyens  réels  et  effectifs  de  conserver 
et  défendre  la  paix  ,  et  pour  unir  les  conseils  et 
les  forces  contre  les  contrevenans.  Cependant 
tous  et  un  chacun  des  électeurs  et  princes  ligués 
([ui  habitent  sur  les  rivières  et  particulièrement 
sur  le  Rhin,  et  en  quelqu'endroit  qu'il  pourra  ar- 


river par  la  commodité  des  lieux ,  chacun  d'eux  en 
leur  territoire ,  seront  obligés  de  prendre  garde 
que  nulles  troupes  envoyées  dans  les  Pays-Bas 
ou  ailleurs,  contre  le  Roi  Très-Chrétien  et  ses 
alliés  modernes ,  ne  passent  par  leurs  terres ,  et 
que  l'on  ne  leur  y  donne  aucuns  quartiers  d'hi- 
ver, armes,  canons,  vivres ,  commç, choses  con- 
trevenantes à  la  paix. 

»  Le  Roi  Très-Chrétien  et  les  électeurs  et 
princes  confédérés  se  promettent  réciproque- 
ment que  si ,  au  sujet  ou  sous  le  prétexte  de 
cette  correspondance  défensive  pour  la  paix  en 
Allemagne,  aucun  d'eux  ou  tous  ensemble 
étoient  offensés  ou  traités  en  ennemis  de  qui 
que  ce  puisse  être ,  soit  au  dedans  ou  au  dehors 
de  l'Empire,  alors  ils  s'assisteront  l'un  l'autre 
de  toutes  leurs  forces  et  pouvoir,  comme  la  né- 
cessité le  requefra,  feront  marcher  leurs  armées 
et  les  joindront  pour  la  défense  de  leur  allié  qui 
sera  en  peine.  » 

Comme  toutes  les  choses  qui  avoient  été  com- 
mises à  la  négociation  du  maréchal  de  Gramont 
et  de  M.  de  Lyonne  s'étoient  heureusement  ter- 
minées, et  que  la  Ligne  mettoit  en  sûreté  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  ,  ils  résolurent  leur  dé- 
part. M.  de  Lyonne  voulant  voir  la  Hollande, 
prit  cette  route  ;  et  le  maréchal  de  Gramont 
celle  du  comté  de  Bourgogne,  pour  repasser  en 
France.  Partant  de  Mayenee,  l'électeur  voulut 
lui  continuer  les  mêmes  civilités  et  les  honneurs 
qu'il  lui  avoit  fait  rendre  ci-devant.  Il  fit  mettre 
la  garnison  en  bataille,  et  tout  le  canon  de  la 
ville  sur  le  bord  du  Rhin,  dont  on  le  salua  de 
trois  salves.  L'électeur  le  vint  conduire  jusques 
au-delà  de  la  rivière ,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  congé 
d'un  prince  qui  lui  avoit  paru  doué  de  très- 
grandes   qualités.    Sa   naissance    étoit  d'une 
bonne  et  ancienne  noblesse,  nommé  Schonborn; 
l'estime  qu'on  fit  de  son  mérite  le  fit  élire  évê- 
vue  de  Wurtzbourg ,  et  par  conséquent  duc  de 
Franconie.  Ensuite  il  devint  le  premier  électeur 
de  l'Empire,  travailla  avec  grand  succès  à  don- 
ner le  repos  à  sa  patrie  par  le  traité  de  Muns- 
ter ,  et  personne  ne  se  peut  attribuer  à  plus  juste 
I  titre  que  lui  la  gloire  d'avoir  contribué  à  celui 
j  des  Pyrénées  entre  la  France  et  l'Espagne. 
\      11  est  certain  que  rien  ne  l'engagea  davantage 
I  à  se  tourner  du  côté  du  Roi  que  ia  connoissance 
;  qu'il  eut  des  bonnes  et  droites  intentions  de  Sa 
I  Majesté  :  en  quoi  il  ne  s'est  pas  trompé,  puis- 
i  que  l'on  les  a  vues  depuis  confirmées  par  les 

œuvres. 
I      Sa  physionomie  témoignoit  la  douceur  de 
son  naturel  ;  son  parler  étoit  un  peu  lent ,  en 
allemand  comme  en  françois,  et  donnoit  dans 
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les  commencemens  quelque  peine  :  mais  pour 
peu  qu'on  le  pratiquât ,  l'on  lui  déméloit  tant  de 
bon  sens,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  du  con- 
cevoir pour  lui  beaucoup  d'estime. 

Il  a  voit  une  grande  tendresse  pour  ses  pa- 
réos, et  l'on  De  se  brouilloit  point  avec  lui 
pour  leur  faire  du  bien  :  aussi  leur  ea  procu- 
roit-il  autant  que  les  voies  honnêtes  et  licites  lui 
pouvoient  permettre.  Il  avoit  très-bien  fait  ses 
études,  et  sa  conversation  gaie  et  libre  ne  te- 
Roit  rien  du  pédant.  Il  étoit  sobre  dans  ses  re- 
pas ,  mais  ne  laissant  pas  de  boire  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  être  agréable  à  ses  con- 
vives, qui  ne  se  paient  pas  de  médiocrité  en  ce 
pays-là,  et  pour  lesquels  il  avoit  la  complai- 
sance qui  est  indispensable  eu  Allemagne ,  lors- 
qu'au lieu  d'un  compliment  Ton  ne  veut  pas  faire 
une  injure  à  ceux  qu'on  a  conviés.  Il  se  mettoit 
régulièrement  à  table  à  midi ,  et  n'en  sortoit 
guère  qu'à  six  heures  du  soir.  Sa  table  étoit 
longue  et  de  trente  couverts.  Il  ne  bu  voit  jamais 
que  trois  doigts  de  vin  dans  son  verre  ,  et  bu- 
voit  régulièrement  à  la  santé  de  tout  ce  qui  étoit 
à  table,  puis passoit  aux  forestières  (1) ,  qui  al- 
loient  bien  encore  à  une  quarantaine  d'augmen- 
tation ;  de  sorte  que  ,  par  une  supputation  assez 
juste ,  il  se  trouvoit  qu'en  ne  buvant  que  trois 
doigts  de  vin  à  la  fois  ,  il  ne  sortoit  jamais  de 
table  qu'il  n'en  eût  six  pintes  dans  le  corp«;  le 
tout  sans  se  décomposer  jamais  ni  sortir  de  son 
sang  froid ,  ni  des  règles  de  la  modestie  affectée 
à  sou  caractère  d'archevêque. 

11  étoit  très-bon  chrétien  sans  avoir  rien  de 
bigot,  exact  observateur  des  fonctions  épisco- 
pales,d'un  travail  quasi  continue),  et  d'une 
application  si  grande  aux  affaires ,  que  nul  plai- 
sir dans  la  vie  n'étoit  capable  de  l'en  divertir. 
Etant  aussi  bon  catholique  qu'il  étoit ,  il  ne 
pouvoit  qu'avoir  de  l'aversion  pour  la  religion 
luthérienne  :  cependant  ceux  qui  ia  professoient 
ne  laissoient  pas  d'être  bien  venus  près  de  lui; 
il  avoit  même  plusieurs  de  ses  domestiques  qui 
en  étoient ,  et  il  tâchoit  de  les  tirer  de  leur  er- 
reur plutôt  par  de  savantes  instructions  et  do 
bons  exemples  que  par  autorité  qu'il  s'étoit  ac- 
quise à  un  tel  point  qu'il  n'y  avoit  point  de 
prince  luthérien  en  Allemagne,  à  commencer 
par  le  roi  de  Suède,  qui  ne  le  fit  avec  joie 
l'arbitre  de  ses  différens  pour  les  choses  sécu- 
lières. 

Je  fînis  par  dire  de  l'électeur  de  Mayence  que 
c'étoit  un  homme  véritablement  attaché  à  la 
personne  du  Roi ,  et  à  qui  Sa  Majesté  avoit  seul 
l'obligation  du  succès  favorable  de  la  négocia- 

(1)  Aui  i^trangcr^j. 
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tion  de  la  diète ,  et  que  sans  lui  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  fussent  jamais  en- 
trés dans  Francfort. 

Il  seroit  bien  à  désirer ,  pour  les  intérêts  de 
la  France ,  que  l'électeur  de  Mayence  qui  vit 
maintenant  ressemblât  à  son  oncle,  dont  je  viens 
de  parler;  la  ligue  avec  les  princes  d'Allema- 
gne subsisteroit  encore,  l'Empereur  seroit  moins 
despotiquement  le  maître  en  Allemagne  qu'il  ne 
l'est  à  présent ,  et  nous  le  verrions  assez  docile 
pour  ne  pas  refuser  les  avantageuses  et  les  justes 
propositions  de  paix  que  la  reine  d'Angleterre 
lui  a  offertes  ;  mais  altri  tempi ,  altri  curi. 

Le  maréchal  de  Gramont  vint  rejoindre  le 
Roi  à  Fontainebleau ,  où  la  cour  étoit.  Sa  Ma- 
jesté le  reçut  comme  l'homme  du  monde  qui 
venoit  de  la  servir  le  plus  utilement  et  avec  plus 
de  zèle;  et  le  cardinal  Mazarin  comme  son 
homme  de  confiance  et  son  ami  intime ,  à  qui  il 
voulut  encore  donner  dans  la  suite  des  marques 
de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sincère  amitié  , 
qu'il  lui  a  conservée  sans  diminution  quelcon- 
que jusques  au  moment  de  sa  mort. 

[16â9]  Le  traité  de  paix  entre  les  deux  cou« 
ronnes  s'avançant  par  ia  négociation  de  don  An- 
tonio Pimentel  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  cha- 
cun raisonnant  selon  sa  passion ,  mais  avec  fort 
peu  de  connoissance  (  ce  qui  se  passoit  entre 
eux  étant  extrêmement  secret),  l'on  avoit  pour- 
tant assez  de  lumière  pour  juger  que  la  paix  et 
le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante  (2)  iroient  con- 
jointement, et  qu'il  falloit  de  nécessité  que  Sa 
Majesté  la  fit  demander  par  un  ambassadeur 
extraordinaire.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  par 
toute  la  cour  que  le  maréchal  de  Gramont  auroit 
cette  commission  ,  et  les  gazettes  étrangères  le 
publièrent.  C'est  de  quoi  néanmoins  le  cardinal 
ne  lui  parla  point,  et  il  le  laissa  partir  au  mois 
de  mai  de  l'année  1659,  pour  aller  tenir  les 
Etats  dans  son  gouvernement ,  sans  qu'il  lui  en 
dit  une  seule  parole.  Ce  n'étoit  pas  aussi  sa  pre- 
mière intention  ,  mais  bien  d'y  envoyer  le  duc 
de  Mercœur  ou  le  comte  de  Soissons ,  lesquels 
ayant  épousé  ses  nièces  étoient  considérés  de  lui 
comme  les  personnes  qui  lui  convenoient  le 
mieux  pour  avoir  cet  emploi. 

Mais  avant  que  de  passer  outre  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  toucher  quelques  particularités 
sur  la  manière  dont  il  plut  à  Dieu  de  conduire 
ce  qui  fut  dans  la  suite  si  heureusement  con- 
sommé, qui  est  la  paix  et  le  mariage  :  et  ceux 
qui  ont  vu  les  choses  de  plus  près ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  en  entendront  parler,  demeure- 
ront d'accord  que  c'est  purement  un  ouvrage  de 

(1)  Marie-Thi^rèhC .  fille  de  Philippe  lY. 
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cette  main  toute  puissante,  laquelle  dans  le 
temps  qu'on  tient  les  choses  plus  éloignées  et 
moins  praticables  les  rapproche  et  les  facilite, 
et  qui  étant  lasse  de  châtier  la  France  et  l'Es- 
pagne par  le  fléau  d'une  si  longue  guerre,  fit 
tomber  les  armes  de  nos  mains ,  lorsque  vrai- 
semblablement l'on  pouvoit  être  persuadé  que 
rien  n'étoit  capable  de  leur  résister. 

Le  méchant  état  où  se  trou  voient  pour  lors  les 
affaires  du  roi  d'Espagne  lui  faisoit  souhaiter  la 
paix  ;  mais  les  moyens  pour  y  parvenir  étoient 
bien  contraires  à  son  intention.  Ce  n'étoit ,  du 
côté  des  Espagnols ,  qu'injures  contre  le  car- 
dinal Mazarin  ,  qu'invectives  sur  le  peu  ou  le 
point  d'assurance  qu'il  y  avoit  en  sa  parole. 
Les  propositions  faites  par  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne,  de  la  part  du  Roi  au 
collège  électoral  pendant  la  diète  de  Francfort, 
de  vouloir  bien  prendre  les  électeurs  pour  ar- 
bitres de  la  paix  ,  le  pouvoir  qu'il  plut  à  Sa  Ma- 
jesté de  donner  à  ses  ambassadeurs  de  la  traiter, 
les  médiations  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de 
Venise ,  furent  traités  par  le  comte  de  Pene- 
randa  de  pures  illusions,  et  d'échappatoires 
grossières  pour  tirer  en  longueur  l'élection  de 
l'Empereur  et,  lui  ôtant  les  moyens  de  secourir 
Jes  Etats  de  Flandre ,  nous  donner  ceux  d'y  con- 
tinuer nos  progrès. 

D'ailleurs  ceux  qui  avoient  fait  des  tentatives 
pour  commencer  quelque  traité,  comme  Gas- 
pard-Bonifdce  et  un  moine  de  saint  François, 
avoient  cru  bien  faire  leur  cour  auprès  de  don 
Louis  de  Haro ,  et  paroître  fort  clairvoyans,  en 
lui  rapportant  avoir  découvert  dans  l'esprit 
du  cardinal  Mazarin  plus  d'artifice  que  de  sin- 
cérité. 

Le  seul  comte  de  Fuensaldagne  avoit  toujours 
persisté  dans  la  croyance  que  le  cardinal  n'étoit 
pas  si  éloigné  du  désir  de  la  paix ,  et  que  par 
son  propre  intérêt  il  la  devoit  souhaiter;  et 
comme  don  Louis  avoit  en  lui  une  confiance  en- 
tière, il  l'envoya  consultera  Milan  sur  ce  qu'il 
jugeroit  qu'il  y  auroit  à  faire.  Le  comte  lui  pro- 
posa d'envoyer  don  Antonio  Pimentel  au  car- 
dinal ,  l'assurant  qu'il  trouveroit  dans  son  esprit 
des  sentimens  bien  différens  de  ceux  qu'on  lui 
avoit  dépeints.  Don  Louis ,  après  avoir  mûre- 
ment pesé  les  avis  de  Fuensaldagne  ,  résolut  de 
les  suivre,  et  dépêcha  aussitôt  un  courrier  à 
Pimentel ,  qui  étoitdéjà  arrivé  à  Merida,  s'en 
allant  en  Portugal ,  avec  ordre  de  revenir  à  Ma- 
drid pour  prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  et 
recevoir  les  ordres  nécessaires  pour  faire  les 
ouvertures  de  la  paix  et  celles  du  mariage. 

Ses  pas  furent  heureusement  comptés;  car, 
pour  peu  qu'il  y  eût  eu  de  retardement  en  sa 


marche,  il  trouvoit  le  Roi  marié  à  Lyon  avec 
la  princesse  Marguerite  de  Savoie,  que  ma- 
dame Royale  ,  sa  mère  (  1),  y  avoit  amenée  à  ce 
dessein. 

Le  Roi  avoit  quasi  forcé  le  cardinal  à  faire  ce 
voyage,  qui  n'étoit  pas  à  son  goût,  et  qu'il 
avoit  empêché  autant  qu'il  lui  avoit  été  possible, 
sans  toutefois  faire  de  violence  à  sa  volonté  : 
car,  comme  la  princesse  ne  passoit  pas  pour  être 
des  plus  aimables  ,  il  appréhendoit  avec  raison 
que  son  visage  venant  à  choquer  le  Roi,  il  n'en 
voulût  plus  après  pour  sa  femme ,  et  que  Ma- 
dame Royale  étant  venue  sur  l'espoir  d'un  ma- 
riage assuré,  et  s'en  voyant  ft'ustrée  ,  ce  ne  fût 
un  affront  public  pour  toute  la  maison  de  Sa- 
voie :  ce  qui  se  pouvoit  éviter,  le  Roi  ne  partant 
point  de  Paris ,  et  par  conséquent  n'en  venant 
pas  à  un  si  grand  éclat,  et  évitant  de  donner 
une  mortification  de  semblable  nature  à  une 
maison  qui,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre, 
étoit  demeurée  fermement  attachée  à  Talliance 
et  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  raisonnement  du  cardinal  étoit  juste  et 
plein  de  raison  ;  mais  la  chose  se  tourna  bien 
différemment  de  ce  qu'il  avoit  craint  et  ima- 
giné :  car  le  Roi  étant  allé  au  devant  de  la  prin- 
cesse ,  et  l'ayant  vue,  il  revint  au  galop  dire 
à  la  Reine  qui  lesuivoit  qu'elle  la  trouveroit  fort 
à  son  gré  ;  et  s'étant  mis  en  portière  avec  elle, 
l'entretint  tout  le  long  du  chemin  avec  une  li- 
berté et  un  agrément  si  extraordinaire,  que 
tous  les  courtisans  les  plus  éveillés  ne  doutèrent 
plus  de  l'avoir  bientôt  pour  leur  reine.  Mais,  à 
dire  vrai,  ils  ne  tardèrent  guère  à  changer  de 
note  ;  car  Pimentel  étant  arrivé  dès  le  même  soir 
à  Lyon ,  et  ayant  exposé  sa  commission  au  car- 
dinal ,  il  fut  conduit  en  secret  chez  la  Reine ,  où 
le  Roi  se  trouva  ,  auquel  il  fit  entendre  les  bon- 
nes intentions  de  Sa  Majesté  Catholique. 

L'on  peut  juger  de  la  joie  de  la  Reine  par  l'a- 
version qu'elle  avoit ,  non-seulement  pour  le  ma- 
riage de  Savoie,  mais  pour  tout  autre  que  celui 
de  sa  nièce  :  et  comme  lorsque  les  passions  sont 
fortes  elles  se  cachent  malaisément,  l'on  vit 
le  lendemain  la  scène  bien  changée.  Madame 
Royale  vint  au  cercle  ;  et  le  Roi ,  après  tout 
l'empressement  qu'il  avoit  eu  la  veille,  ne  re- 
garda ni  ne  parla  à  sa  fille.  Le  Reine  applaudit 
aux  railleries  qu'on  fit  sur  son  extrême  laideur; 
et  le  duc  de  Savoie  arrivant  le  lendemain  ,  le 
Roi  eut  pour  lui  des  sécheresses  infinies. 

Ces  prorapts  et  imprévus  changemens  ouvrant 
les  yeux  aux  personnes  intéressées,  et  les  cour- 
tisans faisant  leur  devoir  accoufumé ,  c'esl-à- 

(1)  La  princesse-Christine,  fille  de  Henri  IV. 
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dire  pénétrant  en  peu  de  temps  ce  qui  se  passa 
de  plus  secret  dans  le  cabinet,  pour  peu  de  lu- 
mière qui  leur  on  vienne,  ils  jugèrent  bientôt 
qu'il  falloit  qu'il  fût  arrivé  incognifo  quelque 
envoyé  d'Espajine;  et  l'on  sut,  vlnj^t-quatre 
heures  après  ,  que  Pimentel  étoit  celui  qui  avoit 
si  soudainement  troublé  la  fête  et  dérangé  les 
escabelles. 

Le  cardinal  fut  trouver  Madame  Royale  ,  et 
lui  dit  qu'il  ne  la  vouloit  ni  tromper  ni  flatter, 
et  qu'il  manqueroit  à  ce  qu'il  devoit  au  Roi  et 
à  l'Etat ,  s'il  ne  recevoit  pas  avec  joie  et  à  bras 
ouverts  les  propositions  qu'on  lui  faisoit  de  la 
part  du  roi  d'Espagne.  Madame  Royale  fondit 
en  larmes,  fit  ses  plaintes  inutilement  à  tout  le 
monde.  Le  duc  de  Savoie  regagna  Turin  en  di- 
ligence ,  sa  mère  le  suivit  de  près,  et  pouc  adou- 
cir en  quelque  façon  sa  juste  et  vive  douleur, 
le  Roi  lui  donna  en  partant  un  écrit  signé  de  sa 
main ,  et  contre-signe  des  quatre  secrétaires 
d'Etat,  par  lequel  Sa  Majesté  lui  promettoit 
d'épouser  la  princesse ,  sa  fille  ,  en  cas  qu'il  ne 
se  mariât  pas  avec  l'Infante;  et  il  fallut  bien 
qu'elle  se  payât  de  cette  mauvaise  monnoie, 
n'en  pouvant  avoir  de  meilleure. 

La  cour  s'en  retourna  à  Paris  ,  Pimentel  eut 
les  pouvoirs  nécessaires  d'Espagne,  la  suspen- 
sion d'armes  se  fit  ;  et  le  4  de  juin  les  articles 
de  paix  furent  signés  par  le  cardinal  Mazarin 
et  ledit  Pimentel.  Le  Roi  vint  à  Fontainebleau, 
et  le  cardinal  prit  sa  route  pour  aller  à  Saint- 
Jean-de-Luz.  Arrivant  à  Poitiers,  Pimentel  re- 
çut d'Espagne  la  ratification  du  traité  qu'il  avoit 
signé  à  Paris. 

Enfin  ,  après  plusieurs  conférences  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  dans  cette  île  des  Faisans 
si  renommée  ,  et  les  difficultés  surmontées  sur 
l'article  de  M.  le  prince,  qui  causoit  le  plus 
grand  embarras  ,  le  cardinal  déclara  au  maré- 
chal de  Gramont  que  le  Roi  l'avoit  choisi  pour 
aller  à  Madrid  demander,  en  son  nom,  au  roi 
d'Espagne,  l'Infante,  sa  fille,  en  mariage.  Il 
lui  dit  ensuite  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  sa 
personne  préférablement  à  tout  autre  ,  pour  ^a 
fonction  la  plus  honorable  que  le  Roi  pou  voit 
jamais  donner  à  un  de  ses  sujets.  Le  maréchal 
lui  rendit  toutes  les  grâces  qui  étoient  dues  à 
CCS  derniers  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance qu'il  lui  donnoit  ;  mais  sa  surprise  fut  ex- 
trême lorsque,  pour  se  préparer  à  un  voyage 
d'un  tel  éclat ,  le  cardinal  ne  lui  donna  que 
quinze  jours  de  temps  ,  lui  disant  qu'il  le  falloit 
faire  en  poste  ,  c'est-à-dire  sur  des  mules  ,  n'y 
ayant  point  d'autre  allure  plus  commode  pour 
un  homme  qui  marche  avec  plus  d'un  valet  ; 
que  le  temps  pressoit ,  en  sorte  qu'il  ne  se  pou- 


voit  faire  autrement ,  et  qu'il  avoit  été  concerté 
entre  don  Louis  et  lui  que  Sa  Majesté  Catholi- 
que lui  donneroit  ses  carrosses  et  des  domes- 
tiques pour  le  servir.  Le  maréchal  lui  représenta 
quil  croyoit  d'un  grand  préjudice  a  la  dignité 
du  Roi  si,  après  une  si  longue  guerre,  un  am- 
bassadeur qui  alloit  pour  le  marier,  paroissoit 
à  Madrid  pour  annoncer  la  paix  et  demander 
l'Infante  sans  train,  livrée  ni  .«uitc  ,  et  qu'il  y 
avoit  de  la  différence  entre  faire  la  chose  avec 
la  magnificence  requise  en  cas  pareil  (  puisque 
le  temps  ne  le  permettoit  pas),  ou  de  parollre 
ridiculement  dans  une  cour  orgueilleuse  et  su- 
perbe, qui  se  croyoit  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres ,  et  qui ,  depuis  un  temps  infini  ,n'ovoit  vu 
de  François  chez  elle  ;  mais  qu'il  le  laissât  faire 
et  qu'il  espéroit  d'en  sortir  à  son  honneur. 

Dès  l'heure  même  il  dépécha  à  Paris  quantité 
de  courriers  qui  se  suivoient  l'un  l'autre  pour 
lui  apporter  les  choses  nécessaires,  tant  pour 
lui  que  pour  une  livrée  qui  pût  paroître  avec 
éclat.  Les  difficultés  qui  se  rencontrèrent  dans 
une  si  grande  affaire  que  celle  de  donner  la 
paix  à  l'Europe  lui  donnèrent  quelques  jours  de 
plus  pour  se  préparer  ;  mais  il  arriva  qu'après 
avoir  pris  congé  de  Son  Eminence  et  de  don 
Louis ,  toutes  choses  étant  ajustées,  et  étant  allé 
coucher  à  Irun  pour  de  là  continuer  son  voyage, 
il  reçut  un  ordre  du  cardinal  d'aller  le  trouver 
à  Saint-Jean-de-Luz,  et  de  ne  pas  faire  partir 
la  première  troupe  de  ses  gens ,  comme  il  avoit 
été  résolu  ,  auparavant  qu'il  ne  l'eût  entretenu. 
Un  écrit  que  les  partisans  du  prince  de  Condé 
avoient  donné  à  don  Louis  pour  être  inséré  dans 
les  articles  de  paix,  étoit  la  cause  de  ce  retarde- 
ment. Il  étoit  conçu  en  termes  que  le  cardinal 
jugeoit  peu  convenables  à  la  dignité  du  Roi  : 
mais,  en  deux  conférences  qu'il  eut  avec  don 
Louis,  les  choses  furent  accommodées,  et  le 
maréchal  de  Gramont  continua  son  voyage  pour 
Madrid. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  qui  se  passa  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  ni  désa- 
gréable ni  inutile  au  public  qui  lira  ces  Mémoi- 
res d'exposer  d'où  provenoit  l'opiniâtreté  invin- 
cible de  Peneranda  de  ne  pas  vouloir  traiter  la 
paix  en  Allemagne,  et  d'en  renvoyer  toujours 
la  négociation  aux  Pyrénées. 

La  véritable  cause  étoit  donc  qu'il  nous  avoit 
donné  tant  d'avantage,  et  par  conséquent  ap- 
porté un  si  notable  préjudice  aux  affaires  du 
Roi ,  son  maître  ,  par  le  refus  qu'il  avoit  fait  de 
toutes  les  propositions  de  paix  que  l'électeur  de 
Mayeuce  lui  avoit  faites  ,  qu'il  est  constont  que 
celui  qu'il  fit  encore  de  donner  un  passe-port 
pour  aller  en  Espagne  de  la  part  du  collège 
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électoral ,  afin  que  Sa  Majesté  Catholique  en 
voulût  admettre  l'adjudication,  persuada  le  col- 
lège électoral ,  et  particulièrement  l'électeur  de 
Mayence ,  bien  plus  fortement  que  tous  les  am- 
bassadeurs de  France  eussent  pu  dire  ,  que  les 
Espagnols  ne  vouloient  point  de  paix  :  ce  qui  le 
rangea  entièrement  du  côté  du  Roi,  et  qui,  pour 
dire  la  vérité ,  fut  la  seule  cause  des  heureux 
succès  de  la  négociation  de  Francfort. 

Je  dirai  de  plus  que  la  pensée  de  Peneranda 
étoit  que  si  l'on  traitoit  la  paix  en  Allemagne  , 
le  cardinal  Mazarin  pourroit ,  toutes  les  fois 
qu'il  lui  sembleroit  être  bon  pour  ses  intérêts  , 
en  éluder  la  conclusion ,  comme  on  prétendoit 
qu'il  avoit  fait  à  Munster  ;  mais  que  si  une  fois 
il  faisoit  la  démarche  de  se  charger  seul  de  cette 
grande  affaire  ,  et  de  la  traiter  avec  don  Louis 
de  Haro ,  il  n'oseroit ,  en  la  rompant ,  s'exposer 
à  la  malédiction  publique ,  et  que  les  peuples  , 
étant  réduits  à  la  dernière  extrémité  par  les 
maux  d'une  si  longue  guerre,  lui  jetteroient  des 
pierres  lorsqu'ils  verroient  leurs  espérances  frus- 
trées, dont  l'on  ne  pourroit  rejeter  la  faute  que 
sur  lui. 

A  ce  raisonnement  il  en  ajoutoit  un  autre , 
sur  lequel  je  ne  prétends  rien  décider,  mais  seu- 
lement exposer  le  fait ,  qui  étoit  qu'il  y  avoit 
plus  h  gagner  pour  don  Louis,  traitant  tête  à 
tête  avec  le  cardinal  Mazarin ,  que  par  toute 
autre  voix  :  non  pas  qu'on  pût  s'imaginer  sa  ca- 
pacité plus  grande ,  sa  connoissance  plus  éten- 
due, ni  plus  de  détours  ni  de  souplesse  d'es- 
prit pour  en  donner  à  tâter  à  sou  compagnon  , 
puisque  ces  qualités  ne  furent  jamais  possédées 
à  plus  haut  degré  qu'elles  l'ont  été  par  le  cardi- 
nal Mazarin,  mais  par  la  croyance  du  vulgaire 
d'une  certaine  condescendance  qui  approchoit 
de  la  foiblesse  ,  lorsqu'on  traitoit  avec  lui  sans 
médiateur  ;  ce  que ,  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  il  faut  avouer  qu'il  évitoit  avec  grand 
soin  en  toutes  rencontres  avçc  toutes  sortes  de 
gens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  chose  des  plus 
étonnantes  qu'un  traité  fait  et  signé  entre  le 
cardinal  et  Pimentel ,  et  dont  la  ratification  par 
le  roi  d'Espagne  fut  apportée  à  Poitiers  audit 
cardinal  par  le  même  Pimentel ,  ait  été  changé 
à  la  conférence  dans  ses  articles  les  plus  impdr- 
tans ,  étant  certain  que  dans  le  premier  traité 
M.  le  prince  avoit  été  absolument  abandonné  , 
et  dans  le  dernier  rétabli ,  comme  nous  l'avons 
vu  du  depuis  ;  dont  il  ne  faut  pas  d'abord  s'ef- 
faroucher ni  condamner  le  cardinal ,  si  l'on  veut 
i'aire  réflexion  sur  ce  qu'il  en  coûta  aux  Espa- 
gnols ,  savoir,  trois  places  de  l'importance  d"A- 
vesaes  ,  Marienbourg  et  Philippeville,  qui  pou- 


voient  un  jour  faciliter  de  grands  progrès  aux 
armes  du  Roi  dans  les  Pays-Bas,  si  la  guerre 
venoit  jamais  à  s'y  rallumer. 

Je  reviens  au  maréchal  de  Gramont  qui  par- 
tit d'Irun  le  4  d'octobre,  et  arriva  le  15  à  Alco- 
bendas  ,  d'où  il  partit  le  16,  à  quatre  heures  du 
matin,  pour  aller  à  Mauden,  qui  est  un  petit 
village  éloigné  de  Madrid  d'un  quart  de  lieue  , 
où  il  avoit  fait  préparer  les  habillemens  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  son  entrée ,  que 
la  poudre  eût  gâtés  et  mis  en  grand  désordre 
partant  de  plus  loin.  Il  y  trouva  un  lieutenant- 
général  des  postes,  un  lieutenant  particulier,  six 
maîtres  courriers  et  huit  postillons,  tous  ha- 
billés de  taffetas  incarnadin  de  rose,  et  montés 
sur  des  chevaux  admirables  que  le  roi  d'Espa- 
gne lui  avoit  envoyés  avec  soixante  autres  che- 
vaux superbement  harnachés  pour  autant  de 
gentilshommes  qui  dévoient  l'accompagner  à 
son  entrée.  Et  comme  elle  se  devoit  faire  comme 
si  c'eût  été  avec  des  chevaux  de  poste ,  le  ma- 
réchal ayant  estimé  qu'étant  envoyé  par  un  roi 
jeune  ,  galant  et  amoureux,  il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos qu'il  entrât  à  Madrid  d'autre  façon  que 
comme  un  courrier  qui  venoit  par  la  voie  la 
plus  prompte  témoigner  à  l'Infante  l'impatience 
et  la  passion  de  son  maître  (ce  qui  plut  infini- 
ment aux  Espagnols,  qui  n'avoient  point  encore 
perdu  l'idée  de  l'ancienne  galanterie  des  Aben- 
cerrages) ,  ainsi  il  fit  au  galop  tout  le  chemin 
qu'il  y  a  depuis  la  porte  de  la  ville  jusques  au 
palais. 

Comme  il  falloit  se  conformer  à  l'équipage 
auquel  il  se  trouvoit  et  à  l'affaire  qu'il  venoit 
traiter,  le  maréchal  disposa  lui-même  toute  sa 
troupe ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  confusion ,  et 
fit  marcher  à  la  tête  le  lieutenant  des  postes,  et 
les  six  autres  courriers  suivis  de  huit  postillons, 
qui  faisoient  un  bruit  de  tous  les  diables  avec 
leurs  cornets ,  qui  annonçoient  la  venue  des 
courriers.  Après  venoit  le  lieutenant-général  , 
derrière  lequel  le  maréchal  alloit  tout  seul  ;  six 
pas  après  marchoit  toute  la  quadrille  françoise, 
qui  certainement  ne  faisoit  pas  de  honte  à  l'am- 
bassadeur, car  ceux  qui  la  composoient  étoient 
faits  à  peindre  et  vêtus  d'une  magnificence 
surprenante.  Le  maréchal  entra  par  la  porte  du 
Prado,  qu'il  traversa  d'un  bout  à  l'autre,  et  passa 
de  là  dans  la  Calle  Mayor.  Il  y  avoit  partout 
un  si  grand  nombre  de  carrosses  ,  disposés 
pourtant  avec  un  tel  ordre  qu'ils  n'empêchoient 
pas  sa  course  ,  et  une  quantité  de  monde  si  pro- 
digieuse, que  les  rues  ,  qui  sont  très- larges ,  et 
les  balcons,  qui  sont  à  toutes  les  maisons  jus- 
ques au  quatrième  étage,  ne  la  pouvoient  con- 
tenir. 
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Il  est  aisé  de  s'jmuginer  beaucoup  de  inonde 
et  une  quantité  innombrable  de  ciirrosses  d«ns 
une  ville  coinnu*  Madrid,  qui  est  le  scjour  des 
roisd'Kspugne;  mnis  il  est  impossible  de  conce- 
voir et  encore  moins  d'exprimer  In  joie  et  le  ra- 
vissement de  tout  ce  peuple.  L'on  n'entendoit  de 
tous  côtés  que  crier  en  espagnol  :  Viva  el  ma- 
rcscal  dfi  Agramont  (l),  que  es  de  nuestro 
iangre^  y  que  nos  trahe  la  pas  y  la  bodas  de 
nueslra  serenissima  Infanta  con  el  liey  Chris- 
tianissimo ,  tan  bravo  ,  tan  lindo  y  tan  moço  ! 
JJios  los  bendiga  à  todos!  L'on  peut  dire  qu'il 
ne  fut  jamais  d'allégresse  publique  plus  parfaite; 
et  bien  qu'on  se  fût  attendu  à  être  bien  reçu  , 
vu  le  sujet  de  l'ambassade ,  l'on  ne  s'imaginoit 
pas  trouver  des  transports  de  joie  si  véritables 
et  si  extraordinaires  que  ceux  qui  parolssoient 
sur  les  visages  et  dans  tous  les  mouvemens  de 
tant  de  personnes. 

Il  est  vrai  que  la  manière  dont  l'entrée  se  fit 
parut  charmante  à  tout  le  monde;  et  l'on  peut 
dire  aussi  sans  flatterie  qu'elle  eut  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté.  Le  maréchal  de  Gra- 
raont  étoit  toujours  tête  nue,  pour  répondre  à 
toutes  les  civilités  qu'il  recevoit  des  dames  et 
des  cavaliers.  Enfin  il  arriva  au  palais,  et  entra 
à  cheval  dans  une  manière  de  vestibule  qui  est 
uu  pied  du  grand  escalier,  où  il  rencontra  l'ami- 
raote  de  Castille,que  le  roi  d'Espagne  avoit 
destiné  pour  le  recevoir,  accompagné  de  tous 
les  grands  qui  étoient  pour  lors  à  la  cour,  sa- 
voir, le  marquis  de  Liche,  le  comte  de  Monte- 
rey,  le  connétable  de  Castille,  le  duc  d'Aurante, 
le  duc  d'Alva  ,  le  duc  de  Moutalto ,  le  marqnis 
d'Aytonne  ,  le  duc  de  Sessa  ,  le  doc  de  Terra- 
Nova  ,  le  prince  d'Astillano  ,  le  marquis  de  Al- 
caniz ,  le  comte  d'Aguilar,  le  duc  de  Bejar ,  le 
marquis  de  Léganès,  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
le  comte  de  Fuensaldagne  et  le  marquis  de 
Vellada.  F^e  maréchal  ne  pouvoit  presque  mon- 
ter l'escalier,  pour  la  grande  foule  qu'il  y  avoit: 
tout  le  monde  le  couroit  ;  ceux  qui  l'avoient 
vu  le  vouloient  encore  voir;  et  bien  qu'il  fût 
entouré  de  toutes  parts,  hommes  et  femmes  le 
tiroient  par  le  justeaucorps  pour  le  faire  tour- 
ner de  leur  côté  ,  et  lui  bouchoient  le  passage 
pour  l'obliger  de  s'arrêter.  Quant  à  moi  qui  étois 
fort  beau  ,  fort  jeune  et  fort  paré,  et  qui  mar- 
chois  à  ses  côtés,  je  fus  enlevé  comme  un  corps 
saint  par  les  tapades  ,  qui  sont  les  femmes  de 
joie  de  Madrid  ,  lesquelles  me  prenant  à  force  , 
après  m'avoir  pillé  tous  mes  rubans  ,  peu  s'en 


(1)  Vive  le  maréchal  de  Gramoiit ,  qui  est  issu  «lu 
même  sang  que  nous .  qui  nous  apporte  la  paix  ei  qui 
vient  conclure  le  mariage  de  noire  sérénissime  In- 


failut  encore  qu'elles  ne  me  violassent  publique- 
ment :  ce  qui  seroit  indubitablement  arrivé,  si 
l'amirante  de  Castille  et  deux  ou  trois  autres 
grands  ,  s'apercevant  du  risque  que  je  courois  , 
ne  m'eussent  arraché  avec  violence  d'entre  les 
bras  de  ces  carognes  effrénées.  Ce  fut  donc  avec 
bien  de  la  peine  que  le  maréchal  de  Gramont 
parvint  jusques  à  l'appartement  du  Roi  ,  qui 
l'attendoit  à  l'audience  dans  un  grand  salon 
paré  des  plus  belles  tapisseries  de  la  couronne. 
Il  étoit  au  bout  sous  un  dais  en  broderie  d'or  et 
de  fort  grosses  perles,  assis  dans  un  fauteuil  ; 
et  la  queue  du  dais  étoit  couverte  par  le  por- 
trait de  Charles  V  à  cheval ,  fait  par  le  Titien  , 
si  au  naturel  qu'on  croyoit  que  l'homme  et  le 
cheval  étoient  vivans.  A  sa  gauche  se  mirent 
tous  les  grands  que  je  viens  de  nommer,  et  uo 
peu  éloigné  de  lui  un  nombre  infini  de  gens  de 
la  plus  grande  qualité.  Bien  que  la  parure  de 
tous  ces  messieurs-là  ne  fût  pas  des  plus  bril- 
lantes, il  y  avoit  néanmoins  un  air  de  grandeur 
et  de  majesté  que  je  n'ai  vu  nulle  part.  Le  Roi 
se  leva  quand  il  vit  pnroltre  le  maréchal ,  et  le 
salua  du  chapeau;  et  quand  le  maréchal  fut  à 
vingt  pas  de  sa  chaise,  il  lui  fit  les  trois  révé- 
rences accoutumées  ;  puis  s'étant  approché  tout 
seul  de  la  personne  du  Roi ,  il  lui  fit  le  discours 
suivant  : 

«  Sire , 

»  Le  Roi  mon  maître  m'envoie  à  Votre  Ma- 
jesté pour  lui  témoigner  l'extrême  joie  qu'il  res- 
sent de  voir  que  Dieu  a  béni  les  saintes  inten- 
tions que  Vos  Majestés  ont  toujours  eues  de 
donner  fin  à  une  si  longue  guerre  ,  le  repos  non- 
seulement  à  grand  nombre  de  peuples  qui  leur 
sont  soumis ,  mais  à  toute  la  chrétienté  ,  qui 
soupire  depuis  si  long-temps  après  un  si  grand 
et  si  nécessaire  ouvrage  :  et  parce  que  le  Roi 
mon  maître  ne  souhaite  rien  davantage  qu'une 
bonne  et  durable  union  entre  Vos  Majestés,  il  a 
cru  que  rien  ne  le  pouvoit  mieux  établir  qu'en 
demandant ,  comme  je  fais  en  s<»n  nom  à  Votre 
Majesté ,  la  sérénissime  infante  dona  Maria- 
Théresa,  fille  aînée  de  Votre  Majesté  ,  en  ma- 
riage; l'assurant  que  l'estime  particulière  qu'il 
fait  des  rares  qualités  dont  la  sérénissime  In- 
faute est  douée ,  jointe  à  l'éclat  et  la  grandeur 
de  sa  naissance  ,  lui  font  .souhaiter,  avec  un  dé- 
sir passionné  et  une  impatience  extrême  ,  l'ac- 
complissement d'un  mariage  qui  doit  remplir 
l'univers  de  joie  ,  effacer  la  mémoire  de  tant  de 

Tante  av«c  le  Roi  Très-Clirétien.  si  bon.  si  brau  et  si 
jeune  !  Dieu  les  t)énisse  tous  ! 
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calamités  publiques ,  réunir  les  cœurs  de  Vos 
Majestés  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus  ferme 
qu'on  puisse  s'imaginer,  combler  la  France  de 
bénédictions  et  la  personne  du  Roi  mon  maî- 
tre d'un  contentement  si  parfait,  que  mes  pa- 
roles ne  sont  pas  capables  de  l'exprimer  à  Vo- 
tre Majesté.  » 

Le  Roi  Catholique  lui  répondit  que  le  jour 
qu'il  avoit  tant  souhaité  étoit  enfin  arrivé  ,  dont 
Jlavoit  une  extrême  joie;  qu'il  contribueroit  de 
son  côté  à  maintenir  avec  le  Roi  son  frère  et 
neveu  une  bonne  et  sincère  correspondance  :  et 
quant  à  la  demande  qu'il  lui  faisoit  de  l'Infante, 
il  l'estiraoit  et  jugeoit  convenable ,  et  qu'il  don- 
neroit  une  prompte  et  favorable  réponse  ;  que 
cependant  il  allât  voir  la  Reine  et  l'Infante. 
Après  quoi  le  maréchal  de  Gramont  se  retira  un 
peu  au  côté  droit  de  la  chaise  du  Roi ,  et  fit  si- 
gne à  toutes  les  personnes  de  condition  qui 
étoient  avec  lui  de  s'approcher  pour  le  venir  sa- 
luer, l'ayant  supplié  auparavant  d'agréer  qu'ils 
eussent  cet  honneur.  Le  comte  de  Guiche  fut  le 
premier  qui  vint  lui  faire  la  révérence  ;  mais 
comme  c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  agréa- 
ble ,  et  de  la  figure  la  plus  noble  ,  le  Roi  le  re- 
garda avec  attention  ;  puis  adressant  la  parole 
au  maréchal,  il  lui  dit  :  Buen  moço  es  (l).  Je 
vins  ensuite;  et  le  Roi  me  trouvant  encore  plus 
à  son  gré ,  et  quelque  chose  de  plus  gracieux 
que  le  comte  de  Guiche,  voici  par  où  il  finit  avec 
le  maréchal  sur  le  compte  des  deux  frères  :  TC" 
neis  muy  (2) ,  huenos  y  lindos  hijos  ;  y  bien 
se  hecha  de  ver  que  los  Agramonteses  salen  de 
la  sangre  de  Espana.  Ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  de  Philippe  IV,  qui  ne  l'ouvroit  pas  vo- 
lontiers, surprirent  tous  les  grands,  qui  en  bat- 
tirent des  mains  ,  et  en  vinrent  faire  leurs  com- 
plimens  à  mon  père  sur-le-champ.  Le  reste  des 
cavaliers  françois  suivirent  l'un  après  l'autre 
avec  beaucoup  d'ordre,  le  maréchal  disant  le 
nom  et  la  qualité  de  chacun.  Le  Roi  eut  la  bonté 
et  la  patience  d'attendre  qu'ils  eussent  tous  passé 
en  revue  devant  lui ,  et  dit  même  au  maréchal 
avec  une  politesse  infinie,  lorsqu'il  lui  faisoit 
des  excuses  sur  le  grand  nombre  de  salutations, 
qu'il  n'en  étoit  point  importuné,  et  qu'au  con- 
traire il  étoit  ravi  de  les  voir. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient , 
la  Reine  et  l'Infante  se  tinrent  cachées  derrière 
une  jalousie  qu'on  avoit  faite  exprès  pour  cela 
dans  une  porte  qui  regardoit  la  chaise  du  Roi , 


(1)  Il  esl  bel  homme. 

(2)  Vous  avez  de  bons  el  beaux  enfans  ;  il  est  aisé  de 
voir  que  les  Gramont  sont  de  race  espagnole. 


d'où  elles  voyoient  tout  ce  qui  se  faisoit  sans 
être  presque  vues. 

Après  quelques  paroles  de  complimens,  le 
maréchal  se  retira  dans  le  même  ordre  qu'il 
étoit  entré,  et  accompagné  de  l'amirante  de 
Castille  et  de  tous  les  grands  d'Espagne.  Il 
passa  dans  l'appartement  de  la  Reine ,  et  lui 
parla  un  moment  le  chapeau  sur  la  tête ,  qu'il 
ôta  incontinent  ;  puis  il  continua  son  discours 
toujours  découvert,  et  ensuite  salua  l'Infante, 
et  parce  que  le  Roi  Catholique  l'avoit  fait  aver- 
tir à  Alcobendas  par  don  Christoval  de  Gavilla 
que  pour  cette  première  fois  il  eût  à  se  garder 
de  parler  de  mariage  à  l'Infante,  le  maréchal 
crut  qu'il  suffisoit,  en  lui  rendant  la  lettre  de 
la  Reine  ,  d'y  ajouter  ces  paroles  en  espagnol , 
le  françois  lui  étant  aussi  inconnu  que  l'arabe  : 
Senora ,  la  caria  (3)  de  la  lieina  my  senora  : 
my  respecta  y  my  silencio  podran  significarà 
V.  A.  R.  lo  que  no  me  atrevoà  dczille. 

Les  complimens  achevés,  il  descendit  l'esca- 
lier, accompagné  toujours  de  l'amirante  et  de» 
autres  grands,  avec  lesquels  il  se  mit  dans  un 
carrosse  du  Roi ,  qui  le  mena  dans  une  maison 
qu'on  lui  avoit  préparée  et  meublée  des  plus 
belles  tapisseries  de  la  couronne.  L'amirante  le 
conduisit  jusques  à  son  appartement ,  où  il  le 
laissa  pour  se  délasser  d'une  journée  qui  lui  avoit 
donné  bien  de  la  peine  et  de  la  fatigue ,  mai» 
dans  laquelle  aussi  il  avoit  reçu  tant  d'honneur 
et  de  distinction,  qu'il  est  impossible  qu'un  par- 
ticulier en  pût  passer  une  qui  lui  parût  jamais 
si  belle. 

Le  lendemain  matin  il  fut  visité  par  l'ami- 
rante, suivi  de  plusieurs  grands  d'Espagne, 
qui  depuis  le  vinrent  voir  tous  l'un  après  l'autre 
en  leur  particulier,  aussi  bien  que  le  nonce  du 
Pape ,  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  de 
Pologne.  A  la  vérité ,  la  visite  de  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur  surprit  le  maréchal  ;  car  ne 
l'ayant  jamais  vu  pendant  son  séjour  à  Franc- 
fort, et  venant  à  Madrid  pour  lui  enlever  une 
maîtresse  de  l'importance  de  l'Infante,  il  ne 
s'attendoit  pas  à  recevoir  ses  complimens.  Le 
palais  du  maréchal  étoit  toujours  plein  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifié  à  Madrid  ;  et 
lorsqu'il  alloit  dans  les  rues,  le  peuple  avoit 
encore  le  même  empressement  de  le  voir  que  le 
jour  qu'il  arriva.  Il  sortit  l'après-dînée  dans 
un  carrosse  du  Roi ,  accompagné  de  six  autres 
remplis  de  gentilshommes  françois  extrême- 
ment propres  ,  et  suivis  de  ses  pages  et  valets 

(3)  Princesse ,  voilà  la  lellre  de  noire  Reine  ;  mon 
respect  et  mon  silence  indiquent  à  Votre  Altesse  Royale 
ce  que  je  n'ai  pas  la  bardiets«  de  lui  dire. 
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de  pied ,  qu'on  peut  dire  qui  étoient  assez  gn- 
lamment  vêtus  pour  nttirer  les  yeux  et  la  cu- 
riosité de  toutes  sortes  de  personnes. 

Le  18  ,  le  Roi  lui  envoya  sur  le  soir  toute  sa 
musique,  qui  chanta  trois  heures  dans  sa  cham- 
bre :  elle  étolt  bonne  pour  des  Espagnols  qui  y 
étoient  accoutumés ,  et  diabolique  pour  les 
François  qui  ne  pou  voient  s'empêcher  d'en 
rire  assez  mal  à  propos  ;  mais  c'est  dans  le  ca- 
ractère de  la  nation  ,  qui  n'approuve  guère  tout 
ce  qui  n'est  pas  d'elle,  et  qui  veut  toujours  par- 
tout où  elle  est  porter  la  mode  de  France. 

Le  19 ,  le  maréchal  assista  à  la  messe  du  Roi, 
qui  fut  dite  en  cérémonie  dans  le  palais  ,  où  se 
trouvèrent  aussi  le  nonce  du  Pape ,  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur  et  de  Pologne  :  de  là  il  fut 
dîner  chez  l'amii  ante  de  Castille ,  qui  lui  fit  un 
festin  superbe  et  magnifique  à  la  manière  espa- 
gnole ,  c'est-à-dire  pernicieux ,  et  duquel  per- 
sonne ne  put  manger.  J'y  vis  servir  sept  cents 
plats ,  tous  aux  armes  de  l'arairante  :  tout  ce 
qui  étoit  dedans  étoit  safrané  et  doré  ;  pals  je  les 
vis  reporter  comme  ils  étoient  venus,  sans  que 
personne  de  tout  ce  qui  étoit  à  table  en  pût  tâ- 
ter;  et  si  le  dîner  dura  plus  de  quatre  heures. 
Le  soir,  Il  y  eut  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
mens  qui  ne  valut  pas  mieux  que  le  repas  ;  et  la 
fête  finit  à  minuit  par  une  comédie  qu'il  fallut 
admirer,  bien  qu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'ad- 
mirable. 

Le  20,  don  Fernando  Buys  de  Contreras, 
secrétaire  d'Etat,  vint  apporter  au  maréchal 
les  lettres  du  Roi  Catholique ,  et  l'assurer  de  sa 
part  qu'il  consentoit  avec  joie  au  mariage  du 
Roi  et  de  l'Infante,  et  (jue  Sa  Majesté  lui  di- 
rolt  de  sa  propre  bouche:  ce  qu'elle  fit  le  len- 
demain par  un  discours  si  bien  suivi  et  si  obli- 
geant ,  qu'on  n'y  sauroit  rien  ajouter.  Après  une 
si  prompte  et  si  favorable  expédition  ,  il  prit 
congé  du  Roi  et  de  la  Reine ,  qui  lui  dit  qu'elle 
lui  vouloit  faire  voir  les  princes  ses  fils  (qui 
étoient  tous  deux  auprès  d'elle),  la  sérénissimc 
Infante  et  la  petite  Infante,  qui  étoit  vive  et 
jolie  MU  possible.  Ce  fut  celle  que  l'Empereur 
épousa  peu  de  temps  après  ,  et  qui  ne  survécut 
guère  à  son  mariage. 

Ces  fonctions  si  honorables  étant  achevées  , 
le  Roi ,  par  surcroît  de  grâces,  voulut  que  le 
maréchal  assistât  à  une  comédie  qu'il  fit  jouer 
au  palais,  afin  qu'il  eût  encore  plus  de  loisir 
de  considérer  l'Infante  et  d'y  voir  toutes  les 
dames,  où  l'on  eut  un  soin  particulier  de  faire 
placer  tous  les  cavaliers  françois  dans  les  en- 
droits les  plus  honorables  et  les  plus  commodes. 
Quant  au  maréchal,  on  le  fit  mettre  derrière 
une  jalousie  pour  qu'il  fût  assis ,  les  grands 


d'Espagne  étant  toujours  debout  lorsqu'ils  sont 
devant  le  Roi.  Sa  Majesté  poussa  l'excès  de  sa 
bonté  jusques  à  commander  qu'on  fît  placer  les 
pages  dans  un  lieu  où  11  n'y  a  que  les  grands 
et  les  dames  du  palais  qui  aient  le  droit  d'en- 
trer. 

Le  soir,  comme  le  maréchal  se  retirolt  en 
son  logis,  le  Roi  Catholique  lui  envoya  son 
garde-joyaux  lui  porter  de  sa  part  un  cordon  de 
diamans  de  très -grand  prix.  La  plupart  des 
grands  d'Espagne  ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  lui 
donnèrent  aussi  des  tableaux  magnifiques,  e( 
les  plus  beaux  chevaux  qu'ils  eussent. 

Peu  de  jours  après  II  fut  voir  Araojuez  et 
l'Kscurial  :  la  situation  du  premier,  ses  fon- 
taines, ses  grandes  allées  en  terrasse  d'une  lieue 
de  long,  avec  deux  rangs  d'arbres  plus  beaux 
que  tous  les  tilleuls  que  j'ai  vus  en  Flandre, 
du  long  desquels  passent  les  deux  belles  rivières 
du  Tage  et  du  Xarès ,  font  un  aspect  admi- 
rable. Pour  la  maison,  il  n'est  point  de  petit 
bourgeois  aux  environs  de  Paris  qui  n'en  ait 
une  plus  commode,  plus  belle  et  plus  ornée: 
c'étoit  pourtant  un  des  palais  favoris  de  Phi- 
lippe II.  Quant  à  l'Escurial,  séparément  l'on 
peut  voir  de  plus  belles  choses;  mais  le  tout 
ensemble  compose  une  magnificence  et  une  ri- 
chesse surprenante. 

Le  maréchal  de  Gramont  ne  voulut  pas  par- 
tir aussi  sans  voir  le  Buen-Retiro ,  le  palais  et 
le  Prado.  La  maison  du  Retiro  fut  bâtie  par  le 
comte  duc  d'Olivarès  :  elle  est  assez  grande, 
les  appartemens  passablement  commodes,  mais 
mal  tournés  et  de  mauvais  goût;  car  les  Espa- 
gnols n'en  ont  aucun  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
meubles,  jardins  et  bâtimens.  Il  y  avoit  trois 
ou  quatre  grandes  salles  pleines  des  plus  beaux 
tableaux  du  Titien  et  de  Raphaël,  d'un  prix 
inestimable  ;  mais  depuis  la  mort  de  Philippe  IV, 
la  reine  sa  femme  prit  en  gré  de  les  convertir 
en  copies ,  et  de  faire  passer  en  Allemagne  tous 
les  originaux  ,  qu'elle  vendit  quasi  pour  rien. 

Le  palais  du  Roi  est  grand  :  tous  les  appar- 
temens sont  de  quinconce  et  presque  point* 
éclairés.  On  lésa  bâtis  de  la  sorte,  ù  cause  de 
l'excessive  chaleur  qu'il  fait  en  été  à  Madrid. 
Il  n'y  a  nul  ornement  dans  tous  les  apparte- 
mens, excepté  le  salon  où  le  Roi  reçoit  les 
ambassadeurs;  mais  ce  qui  est  admirable,  ce 
sont  les  tableaux  dont  toutes  les  chambres  sont 
pleines,  et  les  tapisseries  superbes,  et  beau- 
coup plus  belles  que  celles  de  la  couronne  de 
France,  dont  Sa  Majesté  Catholique  a  huit  cents 
tentures  dans  son  garde-meuble  :  ce  qui  m'o- 
bligea une  fois  de  dire  à  Philippe  V,  lorsque 
depuis  j'étois  ambassadeur  extraordinaire  auprès 


318 


MRMOiaKS    l)t    MARRCHàL    DE    ORAMO^T. 


de  lui,  qu'il  en  falloit  vendre  quatre  cents  pour 
payer  ses  troupes  et  faire  la  guerre,  et  qu'il  lui 
en  resteroit  encore  suffisamment  de  quoi  meu- 
bler quatre  palais  comme  le  sien. 

La  situation  et  la  vue  du  palais  sont  belles, 
et  la  place  qui  est  au-devant  magnifique. 

La  maison  du  Prado  fut  bâtie  par  Charles  V  : 
les  appartemens  en  sont  petits  et  assez  com- 
modes; mais  cela  ne  sent  nullement  sa  maison 
royale.  Elle  est  située  en  fort  beau  lieu  et  en 
très-bon  air. 

Quant  à  la  Casa  del  Campo,  il  y  a  quelques 
jardins  très -petits  et  mal  entretenus;  et  la 
maison  a  plus  de  l'air  d'un  cabaret  que  d'autre 
chose. 

Pendant  que  le  maréchal  de  Gramont  visitoit 
tous  ces  lieux,  il  fit  partir  le  sieur  de  Gontery, 
premier  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  pour  por- 
ter à  Leurs  Majestés  et  au  cardinal  Mazarin 
les  nouvelles  de  sa  prompte  et  favorable  expé- 
dition ;  et  les  lettres  qu'il  leur  rendit  de  sa  part 
étoient  de  cette  teneur  : 

«  Sire, 

»  Je  m'estime  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  de  pouvoir,  sans  flatter  Votre  Majesté, 
l'assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'In- 
fante ,  et  que  le  roi  d'Espagne  l'a  accordée  pour 
femme  à  Votre  Majesté,  avec  des  témoignages 
de  joie  et  de  paroles  si  obligeantes  qu'on  n'y 
sauroit  rien  ajouter  :  dont  je  me  réserve  à  rendre 
en  peu  de  jours  un  compte  exact  à  Votre  Ma- 
jesté, lorsque  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter 
la  lettre  du  Roi  Catholique.  Ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  connoître  l'Infante  sont  en  admiration 
de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  son  esprit; 
mais ,  à  dire  vrai ,  c'est  de  quoi  je  ne  puis  in- 
former Votre  Majesté,  ses  paroles  dans  les  deux 
audiences  que  j'ai  eues  ayant  été  si  mesurées , 
qu'elles  n'ont  point  passé  ,  à  la  première  ,  la  de- 
mande de  la  santé  de  la  Heine;  et  à  la  se- 
conde ,  des  assurances  d'être  en  toutes  occa- 
sions soumise  à  ses  volontés,  sans  qu'il  m'ait 
été  possible  d'en  tirer  davantage  ;  de  quoi  Votre 
Majesté  ne  s'étonnera  pas,  s'il  lui  plaît,  puis- 
que, excepté  le  Roi  son  père,  elle  n'entretint 
jamais  homme  si  long-temps.  Je  suis ,  avec  un 
profond  respect ,  etc. 

»  A  Madrid  le  ^octobre  1659.  » 


(i)  Voilà  la  lettre  de  la  Reine  mère  :  mon  respect  et 
mon  silence  feront  connoilre  a  Votre  Altesse  ce  que  je 
«1  ai  pas  la  hardiesse  de  lui  dire. 

(2)  Comment  «e  porte  la  Reine  ma  tant*? 


A  la  Heine. 
«  Madame , 

»  J'obéis  au  commandement  que  Votre  Ma- 
jesté m'a  fait  de  lui  mander  sincèrement  ce  qui 
me  sembloit  de  l'Infante  avec  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer,  puisque,  me  tenant  dans  une 
règle  exacte  de  l'obéissance  et  de  la  vérité ,'  je 
puis  assurer  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  qu'elle.  J'aurois  trop  de  choses  à  dire 
si  j'en  prétendois  faire  le  portrait  à  Votre  Ma- 
jesté ;  et  il  me  suffit ,  pour  le  rendre  le  plus 
parfait  qu'il  puisse  être,  de  dire  que  c'est  celui 
de  Votre  Majesté.  Pour  les  parties  de  son  esprit, 
je  n'en  parlerai  point  à  Votre  Majesté,  puisqu'à 
ma  première  audience ,  où  l'on  m'avertit  de 
n'entrer  en  aucune  matière ,  je  me  contentai , 
en  lui  donnant  la  lettre  de  Votre  Majesté ,  de 
lui  dire  ;  La  carta  (1)  de  la  Reyna  mi  senora  : 
my  respecto  y  my  silencio  podran  signijlcar 
à   V.  A.  lo  que  no  me  atrevo  à  dezille.  J'eus 
pour  toute  réponse  :  Como  esta  (2)  la  Reyna  mi 
tiaP  et  à  celle  de  mon  congé,  où  je  m'étendis 
davantage,  le  Roi  Catholique  l'ayant  accordée 
au  Roi  pour  sa  femme  :  Desid  à  la  Reyna  (3) 
mi  lia  que  yo  estare  siempre  muy  rendida  à 
su  voluntad.  Ce  discours  assez  succinct  ne  sur- 
prendra pas  Votre  Majesté,  puisqu'elle  sait  bien 
la  modestie  et  la  mesure  avec  lesquelles  les  in- 
fantes parlent  lorsquelles  sont  sous  la  puissance 
paternelle.  Le  prince  d'Espagne  est  beau ,  l'In- 
^antine  un  petit  ange  ;  et  le  Roi  Catholique  m'a 
donné  une  si  prompte  et  favorable  expédition, 
et  m'a  fait  tant  d'honneur  en  mon  particulier, 
que  je  ne  serois  pas  croyable  sur  les  louanges 
que  je  suis  obligé  de  donner  à  sa  personne,  et 
à  sa  manière  d'agir.  Je  rends  compte  exact  de 
toutes  choses  à  M.  le  cardinal ,  tant  par  la  lettre 
que  je  lui  écris,  que  par  une  relation  de  tout 
mon  voyage  ;  et  il  ne  me  reste  rien  à  dire  à 
Votre  Majesté,  sinon  que  le  Roi  Catholique  m'a 
dit  et  répété  plus  d'une  fois  que  rien  dans  le 
monde  ne  pourroit  l'empêcher  de  conduire  l'In- 
fante à  la  frontière  et  de  voir  Votre  Majesté , 
qui  est  ce  qu'il  désiroit  avec  le  plus  d'ardeur 
avant  mourir.  Je  suis  avec  respect , 
»A  Madrid,  le  22  octobre  1659.  a 

A  Son  Eminence  (4). 
«  Monseigneur, 
»  Par  ma  précédente  dépêche ,  Votre  Emi- 

(3)  Dites  à  la  Reine  ma  tante  que  je  serai  toujours  très- 
soumise  à  sa  volonté. 

(i)  En  ce  temps-la  les  ducs  ne  mënagooient  point  le 
monseigneur  à  un  cardinal  un  peu  plus  que  favori. 

(  n'oie  de  l'auteur.  ) 
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nence  aura  vu  que  j'alteuduis ,  par  la  bouche 
du  Roi  Cntholique  ,  ce  que  don  Fernando  Uuys 
de  Contreras  m'avoit  déjà  dit  de  sa  part.  Hier, 
à  onze  heures ,  j'eus  mon  audience  de  congé , 
où  il  me  fit  un  très-benu  discours  et  bien  suivi, 
pour  me  témoigner  l'extrême  joie  qu'il  avoit , 
non-seulement  de  voir  la  paix  qu'il  avoit  tant 
désirée  entre  le  Roi  son  frère  et  neveu  et 
lui,, mais  de  lui  donner  encore  l'infante  dnna 
Maria-Thérésa,  sa  flile  atnée  et  si  chérie,  en  ma- 
riage ,  espérant  que  ce  seroit  un  lien  indisso- 
luble qui  maintieudroit  une  parfaite  union  et 
bonne  intellijience  entre  les  deux  couronnes  ; 
que,  par  la  prompte  expédition  qu'il  me  don- 
noit,  je  pouvois  juger  de  ses  sentimens;  qu'il 
avoit  résolu  de  conduire  l'Infante  à  la  frontière, 
et  de  voir  la  Reine  sa  sœur  (ce  qu'il  souhaitoit 
si  ardemment,  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le 
monde  capable  de  l'en  empêcher  )  ;  que  j'allasse 
prendre  congé  de  la  Reine  et  de  l'Infante  ;  et 
qu'il  désiroit  que  je  visse  les  princes  ses  fils , 
afin  d'en  pouvoir  rendre  compte  à  Leurs  Majes- 
tés. J'avois  oublié  de  mander  à  Votre  Eminence 
qu'à  ma  première  audience  il  me  dit  que  té- 
nia (I)  muy  buenas  y  précisas  noticias  de  lo 
que  el  cardenal  havia  obrado  en  el  négocia  de 
la  paz. 

»  Ayant  pris  congé  de  Sa  Majesté  Catholique, 
je  fus  à  l'appartement  de  la  Reine ,  que  je  trou- 
vai avec  ses  fils  à  droite  et  les  Infantes  à  gau- 
che (  rinfante  qui  doit  être  notre  reine  dans  le 
même  rang).  Elle  me  témoigna  en  peu  de  pa- 
roles beaucoup  de  satisfaction  de  la  paix  et  du 
mariage,  et  me  dit  qu'elle  avoit  fait  venir  les 
princes  ses  fils  afin  que  je  les  visse.  Le  prince 
d'Espagne  me  parut  fort  joli  ;  l'Infant  n'a  que 
dix  mois  ,  et  le  coloris  si  blafard  ,  qu'il  pour- 
roit  bien  passer  avant  qu'il  fût  peu  en  l'autre 
monde. 

»  Après  avoir  achevé  mon  compliment  à  la 
Reine,  je  lui  demandai  permission  de  m'ap- 
procher  de  l'Infante ,  et  de  lui  parler  ;  à  quoi 
elle  me  répondit  :  Bien  podeis  (2);  car  le  lan- 
gage laconique  leur  est  en  particulière  recom- 
mandation. Je  crus  que  le  Roi  Catholique 
m'ayant  déclaré  qu'il  donnoit  au  Roi  l'Infante 
sa  fille  en  mariage,  je  pouvois  avec  liberté 
m'étendre  davantage  que  je  n'avois  fait  à  ma 
première  audience,  et  m'étois  imaginé  qu'à 
cette  seconde  j'aurois  quelque  réponse  moins 
sèche  qu'à  la  première;  et  pour  l'y  obliger,  je 
tâchai  à  dire  en  espagnol  ce  que  la  rhétorique 


(1)  Qu'il  avoit  de  t>ons  et  exacts  renscigncmcns  sur  la 
ronduilc  du  cardinal  lorsqu'on  avoit  négocié  la  paix. 
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gasconne  peut  dicter  à  une  personne  qui  galan- 
tlse  pour  son  maître  ;  mais  ce  que  j'en  pus  ar- 
racher  fut  ;  Desid  à  mi  Ha  (3)  que  yo  estare 
siempre  muy  rendida  à  su  volunlad.  Et  comme 
ce  sont  paroles  sacramentales ,  je  n  'ai  pas  cru 
devoir  ni  en  omettre  une  lettre,  ni  les  changer 
de  langage ,  ni  me  pas.ser  de  les  écrire  au  Roi , 
à  la  Heine  et  à  Votre  Eminence,  qui  ne  seront 
pas  surpris  de  la  brièveté  du  discours,  puis- 
que, excepté  le  Roi  son  père,  elle  n'en  a  jamais 
tant  dit  à  homme  vivant.  Sur  ce  fondement , 
Votre  Eminence  jugera  aisément  que  je  ne  m'é- 
tendrai pas  à  lui  parler  de  la  délicatesse  et  de 
la  douceur  de  son  esprit  (que  tous  ceux  qui  la 
connoissent  louent  au  dernier  point) ,  puisqu'à 
moins  d'un  don  particulier  du  Saint-Esprit  pour 
pénélrer  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  me  seroit 
un  peu  difficile  d'en  parler  avec  certitude. 

»  Quant  aux  qualités  du  corps,  elles  ne  peu- 
vent être  à  mon  sens  plus  agréables  :  c'est  une 
blancheur  qui  ne  se  peut  exprimer,  des  yeux 
perçans  et  vifs,  la  bouche  belle.  Pour  les  dents, 
je  n'en  saurois  parler,  car  la  conversation  a  été 
trop  courte  pour  les  pouvoir  remarquer,  non 
plus  que  la  taille ,  que  la  hauteur  des  chapins 
et  un  garde-infant  large  de  deux  aunes  peuvent 
aisément  cacher;  seulement ,  l'ayant  vue  entrer 
et  sortir  de  la  salle  de  la  comédie,  elle  m'a  paru 
fort  libre,  le  ton  de  la  voix  agréable,  les  che- 
veux de  belle  couleur  :  et  afin  de  finir  par  un 
portrait  qui  puisse  satisfaire  Votre  Eminence , 
je  l'fissureral  que  c'est  la  parfaite  ressemblance 
de  la  Reine.  J'envoie  une  relation  à  Votre  Emi- 
nence de  tout  le  reste  de  mon  voyage  ;  à  quoi 
je  dois  ajouter  que  don  Juan  d'Autriche  m'ayant 
envoyé  son  confesseur  me  faire  de  sa  part  un 
compliment  fort  obligeant,  je  ne  voulus  point 
m'engager  à  y  répondre,  que  je  ne  susse  premiè- 
rement du  Roi  Catholique  de  quelle  manière  il 
trouvoit  à  propos  que  j'en  usasse ,  ayant  pris 
ma  résolution  de  ne  pas  faire  un  pas  sans  être  in- 
forme de  combien  de  pieds  il  devoit  être  com- 
posé dans  une  cour  où  les  coutumes  sont  si  diffé- 
rentes non-seulement  des  nôtres,  mais  même  de 
celles  du  reste  du  monde,  et  où,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'y  ai  demeuré,  j'ai  assez  remar- 
qué que  d'un  compliment  l'on  en  pourroit  faire 
aisément  une  injure ,  et  ce  que  l'on  estimeroit 
galanterie  en  un  autre  pays  passeroit  en  celui- 
ci  pour  une  indécence.  Enfin  ,  ayant  fait  pro- 
poser s'il  seroit  à  propos  que  j'y  envoyasse  mon 
fils  le  comte  de  Guiche,  ce  parti  ne  fut  point 


(2)  Vous  le  pouvez. 

(3)  Dites  à  ma  taule  que  je  serai  toujours  liès-soumi$e 
k  sa  volonK*. 
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accepté ,  ni  même  celui  de  prier  don  Christo- 
val  de  Gavilia  d'y  aller  de  ma  part ,  le  Roi  se 
cliargeant  du  compliment  (  avec  lequel ,  par  pa 
renthèse ,  il  n'a  pas  de  fort  longues  ni  de  fré- 
quentes conversations).  Hier,  au  sortir  de  la 
comédie  que  Sa  Majesté  Catholique  désira  que 
je  visse  au  palais  pour  avoir  plus  de  temps  d'y 
considérer  l'Infante,  je  fus  régalé  de  sa  part 
d'un  cordon  de  diamans  ,  dont  Votre  Eminence 
jugera  de  la  valeur,  car  elle  sait  bien  que  mon 
fort  n'est  pas  de  me  connoître  en  pierreries.  Ce 
matin  elle  est  partie  pour  l'Escurial  ;  demain  je 
vais  à  Aranjuez ,  de  là  à  l'H^scurial  pour  re- 
venir à  Madrid  où  je  ne  séjournerai  qu'un  jour, 
et  prendre  ensuite  le  chemin  de  Saint-Jean- 
de-Luz ,  où  je  serai  au  désespoir  de  rencontrer 
encore  Votre  Eminence ,  sachant  combien  ce 
séjour  lui  est  ennuyeux  et  peu  propre  à  sa  santé, 
qui  est  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus 
chère.  Je  suis  avec  respect,  etc. 
»  A  Madrid ,  ce  22  octobre  i659.  » 

Toutes  ses  dépêches  étant  parties  pour  la  cour, 
le  maréchal  de  Gramont  partit  aussi  de  celle 
de  Madrid ,  et  fut  accompagné  en  s'en  retour- 
nant, comme  il  avoit  été  en  y  allant,  par  un 
alcade  de  Valladolid ,  nommé  don  Pedro  de 
Salcedo,  qui  eut  toujours  un  soin  extraordinaire 
de  ses  logemens  et  de  tous  ceux  qui  étoient  avec 
lui ,  et  l'adresse  et  la  bonne  fortune  d'y  réussir  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  François  qui 
n'en  fût  satisfait  au  dernier  point  :  chose  peu 
ordinaire  à  des  gens  naturellement  si  difficiles, 
et  qui  avoient  peu  de  connoissance  de  la  langue 
espagnole,  que  don  Pedro  de  Salcedo  en  avoit 
de  la  françoise.  Sa  Majesté  Catholique  ne  ré- 
compensa pas  mal  ses  soins ,  le  faisant  à  son 
retour  alcade  de  Corte,  et  il  manda  depuis  au 
maréchal  de  Gramont  que  le  bien  qu'il  avoit  dit 
de  lui  au  roi  d'Espagne  avoit  fait  sa  fortune. 

Le  maréchal  arriva  à  l'île  de  la  Conférence 
le  même  jour  que  le  cardinal  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro  se  séparoient  après  avoir  signé 
la  paix.  Aussitôt  qu'on  leur  dit  son  arrivée  ,  ils 
le  firent  entrer  pour  lui  témoigner  leur  com- 
mune joie  et  s'enquérir  des  particularités  de  son 
voyage.  Il  fut  ensuite  à  Fontarabie  visiter  le  roi 
d'Angleterre,  que  don  Louis  avoit  logé  dans  son 
appartement  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  ,  et 
qui  étoit  sur  le  point  de  son  départ.  Il  fit  aussi 
ses  complimens  à  don  Louis ,  et  lui  rendit  les 
grâces  qu'il  devoit  à  toutes  les  civilités  qu'il 
avoit  reçues  du  marquis  de  Liche  et  du  comte 
de  Monterey ,  ses  enfans.  Il  lui  dit  des  nouvelles 
de  la  marquise  ,  sa  belle-fille ,  et  don  Louis  ne 
fut  pas  fâché  de  lui  entendre  dire  que  c'étoit 


la  plus  belle  et  la  plus  aimable  dame  de  Ma- 
drid et  de  tout  le  monde  ;  car,  à  dire  la  vérité, 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  parfait  qu'elle,  tant 
par  les  beautés  du  visage  que  par  la  délicatesse 
de  son  esprit. 

Le  cardinal  s'en  alla ,  sans  s'arrêter  nulle 
part ,  trouver  le  Roi ,  qui  l'attendoit  à  Toulouse 
avec  une  Impatience  extrême.  Le  maréchal  lui 
demanda  la  permission  de  séjourner  quejflues 
jours  à  Bidache  pour  vaquer  à  quelques  affaires 
domestiques  qu'il  y  avoit  ;  après  quoi  il  partit 
en  toute  diligence  pour  rendre  ses  lettres  et 
compte  de  sa  légation  à  Leurs  Majestés ,  dont 
il  fut  reçu  avec  tous  les  agrémens  possibles  et 
les  témoignages  de  satisfaction  qu'il  pouvoit  es- 
pérer. Il  est  aisé  de  croire  qu'il  fut  assez  parti- 
culièrement questionné  sur  la  personne  de  l'In- 
fante :  ses  réponses  furent  sans  exagération ,  et 
il  eut  l'avantage,  après  que  le  Roi  l'eut  vue,  de 
s'entendre  dire  par  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  exact  que  le  portrait  qu'il  lui  avoil 
fait  d'elle.  Et,  à  dire  vrai,  c'eut  été  un  mé- 
chant moyen  de  faire  sa  cour,  que  de  vouloir, 
commencer  à  fasciner  des  yeux  qui  dévoient 
bientôt  juger  clairement  de  la  réalité  de  ses  pa- 
roles. 

J'ai  cru  devoir  en  cet  endroit  interrompre  la 
relation  de  ce  qui  se  passa  pour  l'accomplisse- 
ment dn  mariage  du  Roi ,  pour  donner  les  re- 
marques suivantes.  On  peut  s'assurer  qu'elles 
sont  justes  et  pourront  servir  à  ceux  qui  les 
verront  un  jour  pour  connoître  parfaitement  la 
manière  dont  la  monarchie  d'Espagne  se  gou- 
vernoit  du  temps  de  Philippe  IV,  et  les  carac- 
tères des  personnes   principales  de  sa  cour. 

La  distribution  des  tribunaux  suprêmes  qui 
résident  à  la  cour  d'Espagne  près  de  Sa  Majesté 
Catholique  a  différentes  origines,  pour  avoir  été 
formés  selon  l'occurrence  des  temps ,  les  réu- 
nions des  royaumes  et  les  conquêtes  qui  ont  été 
faites. 

Mais  d'autant  que  les  rois  catholiques  ont 
voulu  donner  à  connoître  que  leur  premier 
égard  a  été  celui  de  la  religion,  il  sera  bon 
avant  toutes  choses  de  parler  du  conseil  dans 
lequel  il  se  traite  de  ces  matières  et  d'expliquer 
quelles  ont  été  les  précautions  qu'ils  ont  appor- 
tées pour  la  maintenir  dans  sa  pureté. 

Le  tribunal  de  l'Inquisition  a  été  le  principal 
fondement  sur  lequel  ils  ont  prétendu  élever  et 
soutenir  cette  grande  machine  de  domination  , 
dont  les  pères  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
s'étoient  pu  flatter,  mais  qui  n'a  pas  réussi  si 
facilement  à  ceux  qui  les  ont  suivis ,  comme 
l'expérience  dans  les  derniers  temps  a  fait  con- 
noître en  tant  de  différentes  rencontres. 
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Il  connolt  de  toutes  les  mntièrcs  de  fol  ;  il  est 
gouverné  pnr  un  ministre  supérieur  qui  s'ap- 
pelle inquisiteur  général  ^  et  lequel  souvent  est 
fort  ignare  et  non  lettré  ;  son  pouvoir  s'exerce 
en  vertu  de  bulles  apostoliques,  conformément 
À  la  nomination  du  Roi  et  à  la  fondation  dudit 
tribunal.  Six  conseillers,  qui  doivent  être  ec- 
clésiastiques ,  et  dont  le  savoir  est  fort  médio- 
cre et  les  connoissances  sur  le  fait  de  la  religion 
tout-à-fait  bornées,  assistent  l'inquisiteur  géné- 
ral ,  pour  le  moins  aussi  ignorant  que  ses  adju- 
dans  ;  mais  en  revanche  ils  sont  d'une  gloire, 
d'une  présomption  et  d'une  suffisance  qui  pas- 
sent toute  imagination.  Sa  Majesté  Catholique 
les  nomme ,  mais  l'inquisiteur  major  les  pro- 
pose ;  comme  aussi  deux  conseillers  de  Castille 
qui  assistent  nu  même  tribunal  pour  la  connois- 
sance  de  certaines  causes ,  mais  non  pas  géné- 
ralement de  toutes.  Il  y  a  un  secrétaire,  un  fis- 
cal et  autres  ministres  nécessaires  pour  l'expé- 
dition des  affaires.  D'autres  tribunaux  infé- 
rieurs dépendent  de  cet  inquisiteur  général ,  et 
sont  distribués  dans  tout  le  reste  du  royaume , 
chacun  ayant  son  territoire  séparé ,  comme  par 
exemple  sont  les  inquisiticms  de  Tolède ,  de 
Valladolid  ,  de  Cuença  ,  Logrono,  de  Santiago, 
de  LIerena  ,  de  Cordoue  ,  de  Grenade ,  de  Mur- 
cie ,  de  Sévillc ,  de  Snragosse,  de  Valence,  de 
Barcelone,  de  Sardaigne,  de  Sicile,  des  Cana- 
ries, de  Carthagène,  des  Indes,  du  Mexique 
et  de  Lima. 

Tous  les  royaumes  et  pays  ci- dessus  sont 
soumis  à  la  juridiction  de  l'inquisiteur  général , 
et  la  puissance  de  nommer  absolument  les  in- 
quisiteurs lui  appartient  sans  la  participation  du 
Roi;  et  en  chaque  tribunal  il  y  a  trois  inquisi- 
teurs ,  un  fiscal ,  deux  secrétaires  et  autres  mi- 
nistres inférieurs. 

Pour  le  bien  universel  de  la  monarchie  et  sa 
conservation  ,  il  y  a  un  conseil  qu'on  nomme 
celui  d'Etat,  où  il  n'entre  que  des  gens  d'épée 
et  quelques  cardinaux,  dans  lequel  Sa  Majesté 
établit  des  ministres  les  plus  capables  et  les  plus 
qualifiés  de  tout  son  royaume,  tant  par  leurs 
naissance ,  mérite  et  qualités  particulières,  que' 
par  les  postes  principaux  qu'ils  ont  tenus  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre  :  maxime  aussi  sage 
qu'admirable,  et  qu'il  seroit  fort  à  désirer  qui 
fût  admise  partout  pour  le  bien  des  monarchies. 
Le  nombre  de  ces  ministres  n'est  point  prélix 
ni  les  places  réglées ,  qu'ils  tiennent  selon  qu'ils 
y  arrivent ,  ainsi  que  les  grands  d'Kspagne  à  la 
chapelle  du  Roi  et  autres  cérémonies. 

Le  Roi  n'y  entre  jamais  ;  mais  il  leur  adresse 
généralement  tout  ce  qui  regarde  ses  Etats , 
qu'ils  examinent ,  et  lui  envoient  leurs  avis. 
III.  eu.   M  ,  T.   vil. 
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Dans  le  lieu  ou  il  se  tient  il  y  a  une  fenêtre  a\ec 
une  jalousie  ,  derrière  laquelle  le  Roi  peut  eu- 
tendre  et  voir  tout  ce  qui  se  passe  sans  être  vu  : 
et?  qui  tient  un  peu  messieurs  les  ministres  la 
croupe  dans  la  volte  et  les  fait  cheminer  droit. 
Tous  les  papiers  et  les  dépêches  sont  commis  â 
trois  secrétaires,  dont  l'un  a  le  département 
d'Italie  et  d'Allemagne  ;  le  second ,  la  Flandre 
et  le  Nord  ;  et  le  troisième ,  les  Indes  et  le  de- 
dans de  l'Espagne.  L'occupation  de  ces  trois 
messieurs  a  un  peu  changé  de  face  depuis  ce 
temps-là ,  et  ils  sont  devenus  plus  oisifs  ;  car 
la  malheureuse  guerre  qu'on  a  eue  a  fait  que 
lEspagne  n'a  presque  plus  que  voir  pré- 
sentement à  toute  l'Italie  ,  à  la  Flandre  ,  ni  a 
l'Allemagne;  et  c'est  de  quoi  les  Espagnols 
ne  se  consoleront  jamais,  et  en  vérité  ce  n'est 
pas  sans  raison. 

Le  conseil  suprême  de  Castille  dès  le  temps 
de  Philippe  II  étoit  composé,  et  l'est  encore 
aujourd'hui,  d'un  président,  de  seize  conseil- 
lers et  d'un  fiscal ,  lesquels  sont  obligés  d'être 
letrados  :  c'est  ce  que  nous  appelons  graduée. 
On  y  traite  de  toutes  les  matières  publiques, 
des  droits  de  la  couronne,  et  autres  choses  con- 
cernant le  bien  du  royaume  en  ce  qui  touche  la 
justice.  La  forme  dans  laquelle  se  résolvent  les 
choses  selon  les  ordres  qu'il  plaît  à  Sa  Majesté 
de  donner ,  afin  que  l'on  examine  et  que  l'on 
puisse  dire  son  avis,  est  que  tous  les  conseil- 
lers opinent ,  et  que  selon  la  pluralité  des  voix 
l'on  s'adresse  au  Roi ,  qui  ordonne  ce  que  bon 
lui  semble. 

Si  la  matière  est  publique ,  dans  laquelle  le 
fiscal  demande  quelque  droit  à  des  communau- 
tés ou  à  des  particuliers ,  ou  tire  de  différens 
conseils  des  personnes  pour  en  connoître.  Il  y  a 
en  ce  conseil  quatre  chambres  :  celle  de  Gou- 
verneur ,  où  assiste  le  président  avec  deux  con- 
seillers; celle  qu'ils  appellent  le  JUil/e  cinq 
cents,  dans  laquelle  il  y  en  a  cinq  ;  celle  de 
Province  et  celle  de  Jîtstice ,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  en  a  trois  ,  lesquels  donnent  sen- 
tence en  première  et  seconde  instance  ,  dont  il 
n'y  a  point  d'appel  ;  et  dans  les  causes  qui 
viennent  des  sentences  données  par  les  juges 
qui  ont  la  première  connoissance ,  il  n'inter- 
vient qu'une  seule  sentence ,  par  laquelle  on 
met  fin  à  l'affaire. 

Dans  la  chambre  de  JUille  cinq  cents,  on  voit 
les  procès  qui  vont  par  appelle  en  troisième 
instance  devant  la  personne  du  Roi ,  des  sen- 
tences données  en  vision  et  révision  par  les  au- 
diteurs des  chancelleries  de  Valladolid  et  Gre- 
nade ,  qui  sont  de  certaines  natures  prescrites 
par  les  lois.  On  y  examine  aussi    les  visites 
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et  résidences  des  ministres  et  corrégidors  du 
royaume.  Pour  les  matières  de  crimes  qui  se 
commettent  en  la  cour  et  en  son  détroit ,  la 
connoissance  en  appartient  absolument  et  sans 
appel  à  la  chambre  des  alcades  de  Corle ,  qui 
sont  au  nombre  de  huit. 

De  ce  corps  du  conseil  de  Castille  ,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  ,  on  en  compose  un  autre  qu'on 
appelle  de  la  Chambre  ,  duquel  est  toujours  le 
président  de  Castille  avec  deux  ou  trois  conseil- 
lers ,  tels  qu'il  plaît  au  Roi  de  nommer.  Dans 
celui-ci  se  traitent  seulement  les  matières  de 
grâces ,  induits  et  concessoires  :  c'est  par  celui- 
ci  que  tous  les  archevêchés  ,  évêchés ,  rési- 
dences ,  charges  de  conseillers  ,  otjdores  (1) ,  et 
tout  autant  d'offices  qu'il  y  a  dans  les  royaumes 
de  Castille  et  de  Navarre  ,  prébendes  et  béné- 
fices qui  sont  de  la  nomination  royale ,  se  pro- 
posent à  Sa  Majesté.  Il  y  a  trois  secrétaires , 
dont  l'un  expédie  les  grâces,  l'autre  toutes  les 
provisions  ecclésiastiques ,  et  le  troisième  ce  qui 
regarde  les  places  de  conseillers ,  résidens  ,  oy- 
dores  et  autres  offices. 

La  forme  qui  s'observe  dans  ce  conseil ,  aussi 
bien  que  dans  tous  les  autres  ,  pour  proposer  à 
Sa  Majesté  les  sujets  que  l'on  juge  capables  de 
remplir  quelques-uns  des  offices  ci-dessus  ,  est 
que  venant  à  vaquer  quelque  évêché  ou  autre 
charge ,  les  conseillers  qui  s'y  trouvent  opinent 
sur  les  sujets  du  plus  de  mérite  qui  pourroient 
être  proposés  à  Sa  Majesté  ;  en  sorte  que  si  de 
trois  conseillers  il  y  en  a  deux  qui  opinent  pour 
un  sujet ,  celui-là  est  nommé  entre  eux  ;  et  ils 
dressent  en  même  temps  un  mémoire  dans  le- 
quel sont  les  qualités  ,  la  capacité  et  les  servi- 
ces de  ceux  qui  ont  été  proposés ,  lequel  mé- 
moire l'on  remet  à  Sa  Majesté,  laquelle  élit  qui 
bon  lui  semble  5  et  bleu  souvent  il  arrive  que  ce 
n'est  aucun  de  ceux  qui  lui  ont  été  proposés, 
ayant  la  souveraine  disposition  d'agir  comme  il 
lui  plaît. 

Le  conseil  de  guerre  gouverne  tout  ce  qui 
appartient  au-dedans  de  l'Espagne  terrestre  et 
maritime  ;  il  consulte  et  propose  toutes  les  char- 
ges militaires,  depuis  le  capitaine  général  jus- 
ques  à  l'enseigne  d'infanterie ,  mais  en  la  même 
forme  que  le  conseil  de  la  Chambre.  Il  est 
composé  de  quatre  conseillers  et  deux  secrétai- 
res, dont  l'un  a  le  département  de  la  terre  ,  et 
l'autre  celui  de  la  mer  :  ceux  du  conseil  d'Etat 
y  entrent  quand  ils  veulent.  Ce  conseil  a  la  con- 
noissance de  toutes  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles des  soldats:  c'est  pourquoi  un  conseiller 
de  celui  de  Castille  s'y  trouve ,  et  avec  son  as- 

(1)  Auditeurs. 


sistance  se  jugent  les  procès.  Dans  ce  conseil 
assiste  aussi  un  fiscal  ministre  gradué. 

Le  conseil  d'Arragon  est  composé  d'un  prési- 
dent qu'on  appelle  vice-chancelier,  de  six  con- 
seillers gradués,  savoir,  deux  du  royaume  d'Ar- 
ragon ,  deux  de  Valence  ,  un  de  Catalogne ,  et 
un  autre  des  îles  ;  trois  secrétaires  des  trois 
royaumes  ,  ou  régnicoles  des  susdites  couron- 
nes. L'on  y  traite  de  leurs  gouvernemens ,  de  la 
provision  de  leurs  évêchés ,  places  et  offices , 
mais  avec  cette  distinction  que  c'est  le  vice-roi 
qui  propose  trois  sujets  sur  chaque  matière  :  ce 
qui  s'examine  dans  le  conseil ,  où  l'on  opine  sur 
la  qualité  et  le  mérite  desdits  sujets  ;  et  si  le 
conseil  ne  se  conforme  pas  au  sentiment  du 
vice-roi ,  le  tout  est  remis  au  Roi ,  qui  ordonne 
ce  qui  lui  plaît.  A  ce  conseil  sont  évoquées,  par 
faveur  ou  grâce,  certaines  causes  graves  et  ci- 
viles ,  et  on  y  opine  selon  la  coutume  des  lieux  ; 
car  généralement  et  régulièrement  toutes  cho- 
ses se  doivent  terminer  suivant  les  lois  de  cha- 
que royaume. 

Le  conseil  d'Italie  est  composé  d'un  prési- 
dent et  de  six  conseillers,  deux  du  royaume  de 
Naples ,  deux  de  Sicile  et  deux  de  Milan  ;  trois 
secrétaires ,  chacun  de  son  pays.  Des  six  con- 
seillers ,  un  doit  être  Espagnol  et  l'autre  régni- 
cole  ;  et  l'Espagnol  doit  être  de  ceux  qui  ont 
servi  en  ces  royaumes-là ,  pour  y  avoir  eu  en 
iceux  quelques  places  qui  sont  affectées  parti- 
culièrement aux  Espagnols. 

La  provision  de  tous  les  offices  de  ces  royau- 
mes se  fait  de  la  même  forme  que  dans  le  con- 
seil d'Arragon ,  les  vice-rois  envoyant  leur  no- 
mination à  Sa  Majesté  ;  et  la  proposition  s'en 
fait  comme  nous  avons  dit  qu'elle  se  faisoit  en 
la  chambre  de  Castille. 

Lorsque  la  trêve  se  fit  avec  la  Hollande  ,  on 
forma  un  conseil  politique  de  Flandre,  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  ;  mais  comme  la  con- 
noissance de  toutes  les  matières  de  la  guerre  qui 
se  fait  dans  ce  pays  est  proprement  attribuée 
au  conseil  d'Etat,  on  expédie  seulement  dans 
celui-ci  la  provision  de  certains  offices  politi- 
ques, d'évêchés  et  de  bénéfices.  Il  est  composé 
d'un  président ,  de  deux  conseillers  et  d'un  se- 
crétaire. '  1 

Le  conseil  des  Indes  est  composé  d'un  prési- 
dent ,  de  huit  conseillers  et  d'un  fiscal  gradué , 
deux  secrétaires,  dont  l'un  expédie  ce  qui  tou- 
che le  Pérou  et  ses  îles  ,  et  l'autre  le  royaume 
de  Mexique  et  ses  dépendances.  La  provision  de 
ces  places  se  fait  par  le  conseil  de  la  chambre 
de  Castille.  L'on  y  traite  de  toutes  les  matières 
de  gouvernemens,  visites  des  vice-rois,  prési- 
dens  ,  oydores ,  résidences  de  corrégidors ,  et 
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de  certaines  causes  civiles  entre  particuliers , 
dont  il  doit  connoltre  par  les  lois  du  royaume  ; 
car  toutes  les  autres  se  Jugent  sans  appel  en  dix 
parlemens  ou  audiences,  qui  sont  distribuées 
dans  ces  provinces-là. 

Le  même  conseil  prend  aussi  le  soin  de  tou- 
tes les  armées  navales  ,  galions  et  flottes  qui 
vont  aux  Indes,  de  la  provision  des  postes  et 
offlces  militaires  :  ce  qui  se  fait  dans  une  cham- 
bre du  même  conseil,  en  une  assemblée  qui 
s'appelle  de  la  guerre  (Us  Indes  ^  en  laquelle 
sont  admis  aussi  les  quatre  conseillers  du  con- 
seil de  guerre;  et  ils  proposent  tous  ensemble  à 
Sa  Majesté  les  sujets  qu'ils  estiment  les  plus  ca- 
pables de  remplir  les  charges  et  emplois  de  ces 
royaumes.  De  ce  corps  de  conseil  s'en  forme  un 
autre  comme  celui  de  Castille ,  qu'on  nomme 
conseil  de  chambre  des  IndeSy  où  l'on  consulte 
et  propose  au  Roi  les  évêchés,  places,  offices  de 
corrégidors  ,  prébendes  et  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, en  la  même  forme  que  dans  celui  de 
Castille. 

Le  conseil  des  Ordres  a  un  président ,  six 
conseillers  ,  deux  de  Calatrava ,  deux  de  San- 
tago  et  deux  d'Alcantara ,  un  fiscal,  qui  doi- 
vent tous  être  gradués  ;  et  deux  secrétaires ,  un 
pour  l'ordre  de  Santiago,  et  un  pour  les  deux 
autres  ordres ,  qui  jugent  des  matières  civiles  ; 
et  celui  de  Santiago  pour  les  trois  ordres ,  qui 
connoissent  ensemble  de  celles  de  grâce. 

Ces  trois  ordres  connoissent  en  général  de 
toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  du  terri- 
toire de  leur  grande-maîtrise,  délibèrent  sur  les 
offlces  séculiers  de  chacun  d'eux  ,  et  sur  tous  les 
bénéflces  ecclésiastiques  annexés  aux  religieux 
des  mêmes  ordres  ;  et  ce  même  conseil  examine 
et  autorise  les  preuves  de  noblesse  que  font  ceux 
qui  prétendent  porter  la  croix. 

Le  conseil  des  finances  est  divisé  en  trois 
corps,  mais  tous  sous  le  même  président. 

Le  premier  est  appelé  conseil  des  finances, 
où  assistent  quatre  conseillers  qui  doivent  être 
d'épée ,  des  plus  intelligens  en  de  semblables 
matières.  Ils  prennent  le  soin  du  recouvrement 
des  finances  royales,  impôts  et  fermes ,  et  de  la 
sûreté  d'icelles.  Il  y  assiste  un  fiscal  gradué  et 
deux  secrétaires,  qui  ont  chacun  leur  départe- 
ment dans  tout  le  royaume. 

Le  second  s'appelle  le  tribunal  des  oydores, 
dans  lequel  entrent  cinq  officiers  gradués  et 
un  fiscal  :  l'on  y  connoit  et  détermine  tous  les 
droits  et  biens  royaux  par  point  de  droit  et  de 
justice. 

Le  troisième  est  le  tribunal  de  la  cotnptable- 
rie  major,  en  laquelle  résident  trois  officiers 
séculiers  et  un  fiscal,  qui  prennent  soin  de  faire 
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rendre  compte  à  tous  ceux  qui  sont  chargés  des 
deniers  et  revenus  du  Roi ,  et  leur  donnent  un 
temps  préflx  pour  les  rendre  :  ce  qu'étant  fait , 
on  remet  l'examen  du  compte  à  une  table  qu'ils 
appellent  des  résultats,  en  laquelle  assistent 
trois  auditeurs  des  comptes.  Ils  vaquent  ordi- 
nairement à  cela  trois  heures  le  matin  et  deux 
heures  l'après-dînée.  En  examinant  les  comptes, 
s'il  se  trouve  du  reliquat ,  les  auditeurs  du 
compte  en  donnent  leur  certificat ,  et  l'affaire 
retourne  au  tribunal  des  maîtres  des  comptes  , 
qui  ont  soin  du  recouvrement. 

Le  président  de  ce  conseil  dispose  de  tous  les 
revenus  du  Roi ,  et  tout  se  paie  par  son  seul 
ordre;  mais  de  tout  ce  qu'il  ordonne  il  faut 
qu'il  soit  arrêté  et  approuvé  par  deux  compta- 
dores,  que  l'on  nomme  de  la  razon;  sans  quoi 
rien  n'est  payé. 

Le  conseil  de  la  croisade  se  gouverne  par 
un  commissaire  général ,  assisté  pour  les  ma- 
tières de  justice  d'un  conseiller  de  Castille ,  un 
d'Arragon ,  un  d'Italie  et  un  autre  des  Indes. 
On  y  pread  soin  du  recouvrement  et  distribu- 
tion qui  proviennent  des  bulles  de  la  sainte 
croisade,  du  droit  de  subside ,  et  de  celui  qui 
est  appelé  excusado,  qui  sont  rentes  ecclésias- 
tiques que  le  clergé  d'Espagne  a  accordées.  Il  y 
a  dans  ce  conseil  un  fiscal  et  un  secrétaire. 

Cette  forme  de  gouvernement  commis  aux 
gens  de  qualité  d'épée  (n'y  en  entrant  point  d'au- 
tres dans  le  conseil  d'Etat ,  et  les  présidences 
des  conseils  d'Italie,  de  Flandre  et  des  Indes 
étant  possédées  par  des  personnes  de  même 
profession  ) ,  joint  au  peu  d'officiers  de  robe  qui 
sont  établis  dans  toute  la  monarchie  d'Espa- 
gne,  étoit^bien  différente  de  celle  de  notre 
royaume,  que  l'épée  a  fondé  et  que  l'épée  a 
conservé,  où  les  emplois  des  conseils  sous  le 
règne  précédent  n'étoient  possédés  que  par  des 
gens  de  robe  :  mais  le  grand  prince  qui ,  par  le 
droit  de  sa  naissance  et  par  ses  éminentes  qua- 
lités ,  vient  d'être  appelé  à  la  régence  du 
royaume,  travaillant  sans  relâche  sur  les  mé- 
moires du  plus  juste  et  du  plus  religieux  prince 
que  jamais  la  France  auroit  possédé  ,  et  que  la 
mort  nous  a  ravi  à  la  fleur  de  son  âge,  vient  d'é- 
tablir cette  même  forme  de  gouvernement,  en 
mettant ,  à  la  tête  et  dans  tous  les  conseils  par 
lesquels  cette  puissante  monarchie  est  gouver- 
née ,  les  princes  du  sang  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume. 

Je  vais  maintenant  passer  à  certaines  parti- 
cularités que  j'ai  remarquées  concernant  la  ma- 
nière de  vivre  des  personnes  de  la  première 
qualité  en  Espagne ,  et  des  mœurs  en  général 
de  cette  nation  ,  flère ,  superbe  et  paresseuse. 

21. 
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La  valeur  lui  est  assez  naturelle;  et  j'ai  sou- 
vent ouï  dire  au  grand  Condé  qu'un  Espagnol 
courageux  avoit  encore  une  valeur  plus  fine  que 
les  autres  hommes.  La  patience  dans  les  tra- 
vaux et  la  constance  dans  l'adversité  sont 
des  vertus  que  les  Espagnols  possèdent  au  der- 
nier point.  Les  moindres  soldats  ne  s'élonnent 
que  rarement  des  mauvais  événemens,  qu'ils 
attribuent  à  quelque  cause  fort  éloignée ,  sou- 
vent même  hors  de  la  vraisemblance,  et  se  con- 
solent dans  l'espoir  d'un  prompt  retour  de  leur 
bonne  fortune  :  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  guerres  passées,  et  en- 
tendu dire  assez  plaisamment  à  la  plupart  des 
prisonniers  que  l'on  faisoit ,  que  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  sujet  de  se  réjouir  de  la  révolte  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne,  les  privilèges  de  ce 
royaume  et  de  celte  province  étant  de  telle  na- 
ture que,  pour  en  obtenir  quelque  chose,  il 
falloit  avoir  plutôt  recours  à  la  prière  (qui  étoit 
le  plus  souvent  infructueuse)  qu'au  commande- 
ment ;  mais  que  venant  à  être  assujettis  par  la 
force  des  armes  (comme  cela  étoit  inciubitable), 
leurs  privilèges  seroient  abolis  ;  et  le  Roi  en 
étant  le  maître  absolu,  en  tireroit  un  revenu  pro- 
digieux, qui  le  pourroit  aider  à  faire  de  nou- 
velles conquêtes. 

Quant  à  l'esprit ,  on  voit  fort  peu  d'Espa- 
gnols qui  ne  l'aient  vif  et  assez  agréable  dans 
la  conversation  ;  et  il  s'en  trouve  dont  les 
agudezas  (1)  (pour  se  servir  de  leur  terme,  qui 
se  traduiroit  difficilement  en  françois)  sont  mer- 
veilleuses. Leur  vanité  est  au-delà  de  toute  ima- 
gination ;  et,  pour  dire  la  vérité ,  ils  sont  in- 
supportables à  la  longue  à  toute  autre  nation  , 
n'en  estimant  aucune  dans  le  monde  que  la  leur 
seule. 

Leur  fidélité  pour  le  Roi  est  extrême  et 
louable  au  dernier  point  :  et  quoique  par  politi- 
que ils  soient  obligés  de  dissimuler  le  mépris 
qu'ils  font  de  ceux  qui,  oubliant  leur  devoir , 
viennent  à  les  servir  contre  leur  prince,  ils  l'ont 
pourtant  bien  avant  dans  le  cœur  ;  et  c'est  par 
force  que  la  vérité  tes  contraint  de  témoigner 
de  la  vénération  pour  la  vertu ,  la  valeur  et  la 
fermeté  du  prince  de  Condé,  et  d'avouer  qu'ils 
ont  à  lui  seul  l'obligation  d'avoir  empêché  la 
ruine  totale  de  leurs  affaires  dans  les  Pays-Bas. 

Leur  paresse  et  l'ignorance  non  seulement 
des  sciences  et  des  arts ,  mais  quasi  générale- 
ment de  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  l'Espagne , 
et  on  peut  dire  même  hors  du  lieu  où  ils  ha- 
bitent, vont  presque  de  pair  et  sont  inconce- 
\ables. 

{;i)  Saillies. 


La  pauvreté  est  grande  parmi  eux ,  ce  qui 
provient  de  leur  extrême  paresse  ;  car  si  nom- 
bre de  nos  François  n'alloient  faucher  leurs 
foins,  couper  leurs  blés  et  faire  leurs  briques, 
je  crois  qu'ils  courroient  fortune  de  se  laisser 
mourir  de  faim ,  et  de  se  tenir  sous  des  tentes 
pour  ne  se  pas  donner  la  peine  de  bâtir  des 
maisons.  Ils  sont  fort  sobres  quanta  leur  vi- 
vre ,  mais  ils  ne  se  peuvent  rassasier  de  fem- 
mes: aussi  faut-il  avouer  qu'elles  sont  si  jolies, 
si  spirituelles,  si  insinuantes  et  de  si  bonne  vo- 
lonté ,  qu'il  est  bien  malaisé ,  lorsqu'on  ne  se 
trouve  pas  tout-à-fait  impuissant ,  de  s'empê- 
cher de  succomber  à  la  force  de  leurs  char- 
mes, au  hasard  du  risque  qu'on  en  peut  courre, 
les  plus  belles  étant  souvent  très-sujettes  à  cau- 
tion. 

Les  gens  de  la  première  qualité  qui  sont  à  la 
cour  suivent  quasi  la  même  manière  de  vivre, 
lisse  lèvent  fort  tard,  ne  voient  le  Roi  que 
lorsqu'ils  l'accompagnent  à  la  messe,  c'est-à' 
dire  ceux  qui  sont  (jrands  ;  et  le  soir  aux  co- 
médies ,  où  ils  assistent  couverts,  mais  non 
point  assis  ,  et  ne  lui  parlent  jamais  que  par  au- 
dience ,  quand  la  nécessité  de  leurs  affaires  les 
oblige  à  la  demander.  Les  comédies  et  le  cours 
font  tout  leur  divertissement;  et  ils  sont  telle- 
ment assujettis  à  leurs  coutumes,  qu'ils  ne  vont 
qu'en  de  certains  temps  préfix  au  Passeo  del 
Rio ,  qui  est  le  plus  agréable  endroit  qu'on 
puisse  imaginer,  et  abandonnentce  lieu-là  dans 
l'excessive  chaleur  de  l'été  (où  ils  ont  une  pro- 
menade d'une  lieue  de  long,  dessous  des  arbres, 
sur  du  sable  ferme  que  la  rivière  de  Mançana- 
rès  arrose  par  cinquante  petits  canaux  dilférens) 
pour  avaler  l'épaisse  poussière  du  Prado.  Il  est 
vrai  que  comme  c'est  un  lieu  qui  tient  à  Ma- 
drid, et  qu'il  faut  un  peu  descendre  pour  aller 
à  l'autre,  cette  paresse  naturelle  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus  le  leur  fait  préférer. 

Après  les  dix  heures  du  soir  ,  chacun  sort  en 
son  particulier  et  ils  restent  tous  jusques  à  qua- 
tre heures  du  matin  chez  les  courtisanes  publi- 
ques, qui  les  savent  engager  par  tant  d'agré- 
mens,  qu'il  s'en  trouve  peu  ou  point  qui  s'em- 
barquent à  une  galanterie  d'une  femme  de  con- 
dition. La  dépense  qu'ils  font  chez  ces  courti- 
sanes publiques  est  excessive  ;  car  rien  ne  leur 
paroîtcher  de  ce  qui  sert  à  leur  divertissement. 
La  plupart  des  grands  se  ruinent  avec  les  comé- 
diennes; et  j'en  ai  vu  une  fort  laide  et  fort  vieille 
que  l'amirante  de  Castille  aimoit  à  la  fureur, 
à  qui  il  avoit  donné  plus  de  cinq  cent  mille  écus 
sans  qu'elle  en  fût  plus  riche. 

La  plupart  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  à  Ma- 
drid passent  les  nuits  d'été  dans  les  prés  et  dans 


les  pinces  publiques  de  la  ville,  où,  au  premier 
coup  de  sifflet,  toutes  les  femmes  de  mauvaise 
vie  (que  Ton  peut  dire  être  en  grand  nombre) 
accourent ,  et  là  chacun  se  couple  à  sa  fantai- 
sie ;  de  sorte  qu'on  peut  comparer  ce  spectacle 
au  rut  des  cerfs ,  qui  se  fait  à  la  fln  de  septem- 
bre dans  les  forêts.  Cela  paroi t  fabuleux  :  ce- 
pendant jVn  parle  après  l'avoir  vu  de  mes  pro- 
pres yeux.  Ces  sortes  de  dnmes  ,  qui  se  uom- 
meul  tapades ,  ont  tellement  perdu  toute  honte, 
que  même  le  jour  elles  sautent  au  cou  des  per- 
sonnes qui  leur  paroissent  un  peu  bien  faites. 

Toutes  sortes  de  maux  vénériens  y  sont  fort 
communs  ;  mais  la  raison  qui  empêche  que  les 
Espai^nols  n'en  guérissent  presque  jamais,  est  lia 
paresse  qu'ils  ont  à  se  faire  traiter  et  l'igno- 
rance crasse  de  leurs  chirurgiens  ;  car,  du  reste, 
je  crois  qu'il  y  a  autant  de  danger  de  prendre 
du  mal  à  Paris  qu'à  Madrid.  La  sûreté  par  les 
rues  y  est  grande ,  et  l'on  s'y  promène  seul  la 
nuit  sans  danger ,  avec  sa  rondache  et  sa  lan- 
terne ;  car  pour  des  flambeaux ,  ni  le  connéta- 
ble ni  l'amirante  n'oseroient  en  faire  porter. 

L'indévotion  de  quelques  Espagnols  et  leur 
mascarade  de  religion  est  une  chose  qui  ne  se 
peut  comprendre,  et  rien  n'est  plus  risible  que 
de  les  voir  à  la  messe  avec  de  grands  chapelets 
pendus  à  leurs  bras  ,  dont  ils  marmottent  les 
patenôtres  en  entretenant  tout  ce  qui  est  autour 
d'eux ,  et  songeant  par  conséquent  médiocre- 
ment à  Dieu  et  à  son  saint  sacrifice.  Ils  se  met- 
tent rarement  à  genoux  à  l'élévation.  Leur  re- 
ligion est  toute  des  plus  commodes,-  et  ils  sont 
exacts  à  observer  tout  ce  qui  ne  leur  donne 
point  de  peine  :  on  puniroit  sévèrement  un  blas- 
phémateur du  nom  de  Dieu ,  et  une  personne 
qui  parleroit  contre  les  saints  et  les  mystères 
de  notre  foi,  parce  qu'il  faut  être  fou  ,  disent- 
ils,  de  commettre  un  crime  qui  ne  donne  point 
de  plaisir  ;  mais  pour  ne  bouger  des  lieux  les 
plus  infâmes,  manger  de  la  viande  tous  les  ven- 
dredis et  entretenir  publiquement  une  trentaine 
de  courtisanes,  et  les  avoir  jour  et  nuit  à  ses' 
côtés,  ce  n'est  pas  seulement  matière  de  scru- 
pule pour  eux.  Je  ne  parle  que  des  libertins , 
dont  le  nombre  est  grand  ;  car  il  faut  convenir 
que  dans  toutes  les  conditions  il  y  a  plusieurs 
personnes  d'une  piété  solide  et  d'un  grand 
exemple. 

Pour  les  moines,  ils  ne  savent  guère  de  latin, 
et  encore  moins  de  théologie;  mais  il  s'en 
trouve  parmi  eux  de  fort  adroits  pour  toute  sorte 
d'intrigues.  La  dissipation  et  le  peu  de  régula- 
rité de  certains  couveus  de  religieuses  ne  se 
peuvent  exprimer. 

Les  grands  seigneurs  ne  font  presque  point 
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de  cour  au  favori ,  et  In  liberté  d'en  parler  est 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'est  ailleurs: 
Ton  peut  être  brouillé  avec  lui  sans  l'être  avec 
le  Roi ,  et  il  leur  peut  bien  empêcher  d'avoir 
des  emplois  et  des  grâces  ;  mais  ne  leur  faisant 
point  de  bien  ,  cela  ne  va  pas  aussi  à  leur  faire 
du  mal;  et,  à  n'en  point  mentir,  on  ne  prive 
pas  d'un  grand  bonheur  les  grands  d'Espagni*. 
de  la  première  classe  quand  on  ne  leur  donne 
ni  le  commandement  des  armées,  ni  le  gouver- 
nement des  provinces,  charges  qui ,  à  leurs 
sentimens ,  ne  doivent  pas  être  préférées  a  la 
douceur  de  la  vie  oiseuse  et  libertine  de  Ma- 
drid: et  le  seul  emploi  que  j'ai  remarqué  dont 
ils  fassent  quelque  cas,  est  celui  de  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice ,  parce  que 
servant  le  Roi  à  table,  et  l'habillant  et  désha- 
billant ,  ils  jouissent  pendant  la  semaine  de  leur 
exercice  du  privilège  de  voir  Sa  Majesté  ,  dont 
tous  les  autres  sont  exclus. 

Le  mépris  que  ces  messieurs- là  font  des  gens 
qui  vont  à  la  guerre  ,  ou  qui  y  ont  été ,  n'est 
quasi  pas  imaginable.  J'ai  vu  don  Francisco  de 
Menncssès,  qui  a  voit  si  valeureusement  défendu 
Valencieimes  contre  M.  de  Turenne  ,  et  si  bien 
qu'on  ne  put  jamais  lui  prendre  sa  contre - 
escarpe,  n'être  pas  connu  à  Madrid  pendant 
que  nous  y  étions ,  et  ne  pouvoir  saluer  le  Roi 
ni  l'amirante  de  Castille:  et  ce  fut  le  maréchal 
de  Gramontqui  le  présenta  à  l'amirante  chez 
hii,  lequel  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  don 
Francisco  deMennessès,  ni  de  la  levée  du  siège 
de  Valenciennes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
sa  singularité.  Et  il  est  surprenant  que  dans  ce 
vaste  empire  tous  ceux  qui  du  temps  dont  je 
parle pouvoient  commander  les  armées,  fussent 
réduits  à  don  Juan  d'Autriche ,  qui  étoit  un 
très-médiocre  capitaine;  au  comte  de  Fuensal- 
dagne  ,  qui  n'entendoit  rien  à  la  guerre  et  qui 
ne  l'aimoit  point  ;  au  marquis  de  Caracène  et 
au  comte  de  Mortare  ,  qui  étoient  encore,  s'il 
se  peut ,  plus  bouchés  que  les  deux  autres. 

L'éducation  de  leurs  enfans  est  semblable  à 
celle  qu'ils  ont  eue  de  leurs  pères,  c'est-à-dire 
sans  qu'ils  apprennent  ni  sciences  ni  exercices  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  parmi  tous  les  grands  que 
j'ai  pratiqués  il  s'en  trouvât  un  seul  qui  sût  dé- 
cliner son  nom. 

Le  marquis  de  Liche  avoit  une  bibliothèque 
extrêmement  curieuse ,  pleine  des  plus  beaux 
manuscrits  du  monde,  contenant  les  dépêches 
et  les  affaires  les  plus  importantes  de  toute  la 
monarchie,  depuis  Ctiarles  V  jusquesà  présent  : 
mais  on  pourroit  dire  de  lui  ce  que  le  Tassoni 
disoit  dans  la  Secchia  de  monsignor  Boscheli  : 
ISon  dava  troppo  il  guaslo  à  la  scritlura  ;  cl^ 
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l'ignorance  de  ces  grands  d'Espagne  dans  les 
dennandes  qu'ils  font  est  quelquefois  si  surpre- 
nante ,  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'eu  rire, 
et  mérite  bien  que  j'en  rapporte  ici  quelques 
exemples.  Le  nonce  du  Pape  causant  un  jour 
avec  le  maréchal  de  Gramont  à  Madrid ,  lui 
dit  que  la  nouvelle  étant  venue  que  les  Véni- 
tiens avoient  gagné  un  combat  contre  les  Turcs, 
un  grand  d'Espagne  lui  demanda  en  grande 
amitié:  Quien  era  [\)  verey  à  Venezia?  Sur 
quoi  il  lui  répondit  fort  agréablement  qu'il  le 
pouvoit  demander  à  M.  l'ambassadeur  véni- 
tien, qui  étoit  tout  proche  5  dont  il  s'abstint  par 
bonne  fortune ,  car  il  est  sûr  que  le  pantalon 
lui  eût  fait  une  riposte  telle  que  méritoit  le  sau- 
vage de  la  question. 

L'ambassadeur  de  l'Empereur  disoit  un  jour 
au  maréchal  de  Gramont  qu'un  autre  grand  de 
la  première  classe  s'étoit  soigneusement  enquis 
de  lui  si  Alemagna  (2)  era  buena  ciudad ,  y  si 
avia  tambien  carneros  como  en  Espana  ;  et 
plusieurs  pauvretés  de  la  sorte  que  je  ne  rap- 
porte pas.  Enfin  on  peut  parler  devant  la  plu- 
part de  ces  messieurs -là  allemand,  italien,  latin 
et  françois ,  sans  qu'ils  distinguent  trop  quelle 
langue  c'est;  ils  n'ont  nulle  curiosité  de  voir  les 
pays  étrangers ,  et  encore  moins  de  s'enquérir 
de  ce  qji  s'y  passe. 

J'ai  pris  grand  soin  d'examiner  autant  qu'il 
m'a  été  possible  en  quoi  consistoit  cette  gran- 
deur qui  les  fait  traiter  d'égal  avec  tous  les 
princes  souverains.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  ra- 
ces extrêmement  illustres,  et  dont  l'ancienneté 
et  les  alliances  ne  sauroient  être  meilleures  ; 
mais  pour  toutes  les  marques  extérieures  qui 
accompagnent  la  grandeur,  et  qui  font  la  dis- 
tinction des  hommes ,  les  séparant  du  commun 
et  imprimant  le  respect  dans  les  esprits ,  je  n'en 
ai  pu  remarquer  aucunes ,  ni  dans  le  nombre  de 
leurs  domestiques ,  qui  est  fort  médiocre  ;  ni 
dans  leur  table,  n'y  en  ayant  pas  un  seul  chez 
qui  on  aille  manger  ;  ni  dans  leurs  écuries ,  qui 
ne  sont  remplies  que  ^e  deux  attelages  de 
mules ,  et  que  de  cinq  ou  six  vieux  chevaux 
dressés  pour  les  fêtes  de  taureaux. 

Quant  à  leurs  habillemens,  l'on  peut  leur 
donner  la  louange  que  le  luxe  n'a  pas  pénétré 
jusques  à  eux;  car  la  dépense  du  plus  grand 
seigneur  qui  s'habille  le  mieux  n'excède  pas  cent 
écus  par  an  ;  et  deux  ou  trois  golilas  ,  qui  valent 
bien  deux  réaux  chacune ,  est  tout  ce  qui  leur 
coûte  en  linge ,  car  la  chemise  blanche  n'est  cer- 
tainement pas  en  vogue ,  même  chez  les  plus 

(1)  Qui  éloit  vice-roi  à  Venise? 


galans  :  et  quand  ou  s'étonne ,  avec  raison,  que 
des  personnes  qui  possèdent  tant  de  biens  (  car 
il  est  certain  que  leurs  Etats  sont  grands)  soient 
si  engagés  et  n'aient  jamais  un  sou,  l'on  a  pour 
toute  réponse  que  les  femmes  les  ruinent,  et 
qu'une  course  de  taureaux  leur  coûte  des  mil- 
lions ;  et  il  faut  se  payer  de  cette  mauvaise  raon- 
noie. 

Ayant  toujours  ouï  parler  de  ces  grands  hom- 
mes qui  avoient  eu  part  au  gouvernement  de  la 
monarchie  sous  les  règnes  de  Ferdinand,  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II ,  je  m'étois  Ima- 
giné que  les  enfans  avoient  hérité  de  la  lumière 
de  leurs  pères  ;  et  j'écoutois  un  jour  avec  grande 
disposition  à  admirer  ce  que  j'entendrois  dire 
au  duc  d'Albe ,  le  grand-père  de  celui  que  nous 
avons  vu  récemment  ambassadeur  en  France , 
qui  étoit  un  fort  bon  gentilhomme ,  mais  des 
plus  ignares ,  lequel  s'engageant  par  malheur  h 
raconter  une  histoire  de  son  aïeul ,  qui  avoit 
gouverné  lés  Pays-Bas  et  causé  leur  entière  ré- 
volte, ne  se  put  jamais  souvenir  du  nom  du 
prince  d'Orange  qui  servoit  à  son  propos ,  et  en 
sortit  en  l'appelant  toujours  el  rebelde. 

L'amirai\te  de  Castille  étoit  bien  fait  et  agréa- 
ble de  sa  personne ,  d'assez  bon  esprit,  peu  hu- 
milié devant  les  favoris,  mais  uniquement  oc- 
cupé de  sa  grandeur ,  de  ses  comédiennes  et  de 
ses  plaisirs ,  et  ne  se  souciant  point  du  tout  de 
la  guerre ,  où  il  auroitpu  réussir  s'il  avoit  voufo 
servir. 

Le  connétable  de  Castille  avoit  une  physiono- 
mie qui  plaisoit  et  beaucoup  de  douceur  dans 
l'esprit.  Il  fut  général  de  la  cavalerie  en  Catalo- 
gne, défendit  Gironne,  et  en  lit  lever  le  siège 
au  maréchal  d'Hocquincourt  ;  gouverna  quelque 
temps  l'Etat  de  Milan,  puis  s'en  retourna  promp- 
tement  à  Madrid ,  où  il  se  trouva  si  bien  et  tel- 
lement à  son  aise  ,  qu'il  ne  fut  plus  au  pouvoir 
du  roi  d'Espagne  de  l'en  faire  sortir  pour  l'en- 
voyer ailleurs. 

Le  duc  de  Médina  de  Las-Torres  étoit  fort 
bieafait,  tant  du  corps  que  de  l'esprit;  sa  libé- 
ralité alloit  jusques  à  la  profusion ,  et  je  lui  ai 
vu  donner  au  Roi,  comme  une  paire  de  gants  , 
une  tapisserie  qu'il  avoit  fait  faire  à  Naples,qui 
lui  coûtoit  deux  cent  mille  écus,  parce  que  Sa 
Majesté  Catholique  l'étant  venue  voir  chez  lui, 
l'avoit  louée  et  trouvée  à  son  gré.  Il  avoit  assez 
de  connoissance  des  affaires  du  dedans  et  du  de- 
hors de  la  monarchie ,  et  même  au-delà  de  ce 
que  des  personnes  de  sa.qualité  ont  accoutumé 
d'avoir  ;  et  quoique  le  favori  et  lui  ne  fussent 

(•2)  Si  Alleniagnc  éloil  une  belle  ville .  et  s'il  y  avoit 
des  moutons  comme  en  Espagne. 
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pns  trop  bieD  ensemble,  il  ne  laissoit  pas  de  sou- 
tenir nvec  digniti'  son  rang  et  sa  naissance  ,  et 
d'être  considéré  du  Roi  autant  que  qui  ce  soit 
dans  la  cour. 

Le  marquis  de  Licheet  le  comte  de  Monterey 
étolent  deux  li/^ures  peu  avenantes  ,  et  qui  n'a- 
voient  de  talens  et  de  mérite  que  de  se  trouver 
les  fils  du  favori. 

Quant  aux  autres  grands  que  j'ai  pratiqués  , 
tiencn  partes  (1)  tan  timitadas  ,  qu'on  les  peut 
passer  sous  silence. 

La  naissance  de  don  Louis  Mendès  de  Haro 
est  illustre  :  il  avolt  une  connoissance  parfaite 
des  affaires  du  dedans  de  la  monarchie  d'Espa- 
gne ,  et  une  médiocre  des  étrangères  ;  ses  réso- 
lutions étoient  lentes  et  incertaines;  son  travail 
assidu ,  mais  dont  les  productions  ne  passoient 
point  pour  merveilleuses;  le  crédit  qu'il  avoit 
près  de  son  maître  étoit  sans  bornes  ;  son  gou- 
vernement beaucoup  moins  sévère  que  celui  du 
comte  d'Olivarès  ;  beaucoup  de  probité  et  d'hon- 
neur ,  ferme  dans  ses  paroles  ;  les  biens  qu'il 
possédoit  excessifs,  mais  ils  lui  venoieut  plutôt 
par  héritage  que  par  faveur.  Ses  deux  fils  étoient 
mariés;  le  marquis  de  Liche  avoit  épousé  la 
fille  du  duc  de  Medina-Celi ,  qui  étoit  la  plus 
belle  femme  de  toute  l'Espagne,  et  le  comte  de 
Monterey  l'héritière  qui  lui  fait  porter  ce  nom  , 
et  tous  deux  sans  enfans  :  c'étoient  les  deux 
plus  vilains  hommes  que  j'aie  vus  de  ma  vie; 
mais,  en  récompense,  mesdames  leurs  sœurs 
étoient  incomparablement  plus  laides  :  l'afnée 
étoit  mariée  au  comte  de  Niebla ,  fils  aîné  du 
duc  de  Medina-Sidonia  ;  et  si  quelque  chose 
pouvoit  surpasser  la  laideur  de  la  femme ,  ce 
seroit  l'incapacité  du  mari.  Telle  étoit  composée 
la  famille  de  don  Louis,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
conclure ,  dans  le  piteux  état  des  affaires  de  son 
maître,  une  paix  qui,  à  la  vérité,  n 'étoit  pas 
si  avantageuse  que  les  précédentes  :  mais  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  suivi  l'exem- 
ple du  sage  chirurgien  qui  coupe  hardiment  un 
bras  pour  sauver  la  vie  à  son  malade  ;  et  qui 
considérera  la  Flandre  sans  hommes  nffftrgent, 
jugera  s'il  est  équitable  qu'il  valoit  mieux  nous 
céder  les  conquêtes  que  nous  y  avions  faites 
que  de  la  laisser  conquérir  tout  entière ,  et  d'y 
ajouter  Avesnes,  Marienbourg  et  Philippcville, 
que  d'abandonner  les  intérêts  d'un  prince  (2) 
qui  avoit  soutenu  ceux  d'Espagne  avec  tant 
d'honneur  et  de  foi  :  exemple  qui  eût  été  d'une 
périlleuse  conséquence,  et  bien  contraire  à  la 
politique  d'une  nation  dont  les  vues  s'étendent 

(1)  Leur  intelligence  est  si  réirécie. 

(2)  Le  prince  de  Condi'. 
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si  loin ,  et  qui  regarde  plus  attentivement  l'ave- 
nir que  le  présent. 

[16G0]  Je  reprends  la  suite  du  mariage  du 
Roi,  qui  ayant  été  conclu  comme  Je  l'ai  dit  ci- 
devant  ,  Sa  Majesté ,  la  Reine  sa  mère  et  toute 
la  cour  partirent  de  Toulouse  au  commencement 
du  printemps,  et  vinrent  à  Saint-Jean-de-Luz 
pour  recevoir  l'Infante  sur  la  frontière.  L'entre- 
vue des  deux  rois  se  fit  dans  l'île  des  Faisans, 
où  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro 
avoient  signé  la  paix.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  cette  grande  et  superbe  cérémonie, 
plusieurs  plumes  meilleures  et  plus  délicates  que 
la  mienne  ayant  suffisamment  traité  cette  ma- 
tière ;  je  dirai  seulement  que  chaque  nation  fit 
de  son  mieux  pour  témoigner  sa  joie  et  faire 
honneur  à  son  maître ,  et  que  les  François  et 
les  Espagnols  y  réussirent.  Le  Roi  ramena  l'In- 
fante à  Saint-Jean-de-Luz,  où  les  noces  se  firent 
le  lendemain ,  à  la  grande  satisfaction  de  toute 
la  France  ;  puis  le  Roi  se  mit  en  marche  avec 
toute  lu  cour  pour  s'en  revenir  à  Paris,  ou  la 
Reine  fit  son  entrée ,  et  où  elle  fut  reçue  avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  dues  à  la  ma- 
jesté royale  et  à  une  princesse  pleine  de  vertus 
et  de  qualités  charmantes  ;  car  l'on  peut  dire 
sans  flatterie  qu'il  n'y  avoit  rien  au-dessus  de 
la  Reine  pour  la  beauté  ni  pour  la  générosité 
de  son  cœur  ;  et  jamais  il  ne  fut  de  couple  plus 
parfait  que  celui  du  Roi  et  d'elle. 

L'hiver  se  passa  en  ballets ,  en  assemblées  , 
en  comédies ,  en  jeux  et  en  fêtes  magnifiques  ; 
et  le  Roi ,  qui  étoit  jeune,  galant,  fait  à  pein- 
dre, et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes,  in- 
ventoit  tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  de 
divertir  la  Reine  et  de  lui  plaire  :  à  quoi  il  n'eut 
pas  de  peine  à  réussir ,  car  elle  l'aimoit  à  l'ado- 
ration ,  et  n'a  jamais  changé  un  instant  pour  lui 
jusques  à  la  mort. 

Le  cardinal ,  triomphant  de  son  côté  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire ,  et  se  trouvant  toujours  le 
premier  homme  de  TEtat  et  dans  le  comble  de  la 
plus  haute  faveur,  ne  songeoit  plus  qu'à  gatider 
le  papa  (3)  et  à  se/'éjouir  avec  un  nombre  d'à. 
mis  choisis,  qui  étoient  les  plus  déliés  et  les  plus 
honnêtes  gens  de  France ,  à  la  tète  desquels  étoit 
le  maréchal  de  Gramont  :  ce  n'étoit  que  jeux ,  que 
festins ,  que  bombances  chez  lui ,  et  jamais  la 
cour  ne  fut  plus  remplie  de  joie,  de  galanterie 
et  d'opulence  qu'elle  l'étoit.  Tous  les  courtisans 
regorgeoient  d'or  ;  et  leur  extrême  magnificence 
en  habits ,  en  bonne  chère  et  en  équipages  su- 
perbes ,  faisoit  honneur  à  leur  maître  et  ren- 

(31  Etre  heureui  comme  un  pape ,  en  Italien  godtre 
il  papato. 
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doit  sa  cour  la  plus  éclatante  et  la  première  de 
l'univers. 

[1661]  Au  commencement  du  printemps  de 
l'année  1661  ,  le  cardinal ,  qui  se  sentoit  fort 
incommodé  de  la  goutte ,  quitta  Paris  pour  s'al- 
ler établir  à  Vincennes ,  qui  étoit  sa  maison  fa- 
vorite et  celle  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  son  gré  , 
pour  y  être  plus  à  son  aise  et  plus  retiré  du 
grand  monde,  qui  commençoit  à  le  fatiguer 
dans  ses  souffrances  ;  et  comme  il  avoit  le  meil- 
leur esprit  et  le  plus  solide  qu'on  pût  avoir,  qu'il 
sortoit  de  venir  donner  la  paix  à  l'Europe  et 
de  marier  le  Roi  à  sa  satisfaction  ,  que  rien  ne 
manquoit  plus  à  sa  gloire,  et  que  du  reste  il  se 
trouvoit  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  il  son- 
geoit,  en  homme  aussi  sage  qu'il  étoit,  à  met- 
tre une  sorte  d'intervalle  entre  la  vie  et  la  mort, 
qui  est  ce  qu'il  avoit  toujours  projeté  et  ce  qui 
lefaisoit  vivre  assez  retiré  à  Vincennes,  néan- 
moins avec  un  certain  nombre  d'amis  choisis 
qu'il  ne  vouloit  jamais  qui  l'abandonnassent. 

Sa  maladie  augmentant  et  la  goutte  commen- 
çant à  gagner  la  poitrine ,  le  Roi  et  les  deux 
Reines  vinrent  s'établir  à  Vincennes  pour  être 
plus  près  de  lui  et  savoir  quel  seroit  le  dénoû- 
raent  de  sa  maladie.  Deux  mois  après,  l'hydro- 
plsie  fut  entièrement  formée  ;  et  Valot,  premier 
médecin  du  Roi,  qui  n'abandonnoit  pas  le  che- 
vet de  son  lit ,  lui  déclara  que  l'art  de  la  méde- 
cine ne  pouvoit  rien  à  son  mal  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  que  Dieu  seul  qui  le  pût  tirer  de  l'état  pé- 
rilleux où  il  étoit.  Il  reçut  cet  arrêt  fatal  avec 
un  courage  et  une  fermeté  de  héros.  Il  envoya 
supplier  le  Roi ,  deux  jours  avant  sa  mort ,  de 
le  venir  voir  ;  et  il  lui  dit  tout  ce  qu'un  homme 
comme  lui  étoit  capable  de  dire  à  un  jeune 
prince  qu'il  avoit  toujours  respecté  et  aimé  ten- 
drement et  de  l'éducation  duquel  il  avoit  pris 
un  si  grand  soin  ,  en  lui  enseignant  cet  art  de 
régner  qu'il  a  si  bien  retenu  et  que  nous  lui 
avons  du  depuis  vu  mettre  en  pratique  au-dessus 
de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  Roi  s'attendrit  extrêmement  avec  le  car- 
dinal et  regretta  la  perte  d'un  aussi  digne  et 
aussi  fidèle  ministre,  autant  que  les  princes 
sont  capables  de  regretter  ceux  qui  les  ont  fidè- 
lement servis  toute  leur  vie  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus  en  état  de  le  faire,  c'est-à-dire,  le 
cardinal  mort ,  il  né  fut  plus  question  de  son 
ministère.  Cela  n'a  rien  néanmoins  de  surpre- 
Dant ,  c'est  ce  qui  a  été  de  tous  les  temps  et  ce 
qui  durera  jusques  à  la  ftn  du  monde.  Ainsi  il 
ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni  que  cela  dérange 
jamais  un  instant  un  sujet  de  son  devoir  et  de 
servir  son  maître ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  , 
avec  le  zèle  et  la  fidélité  qu'on  lui  doit. 


Le  maréchal  de  Gramont  assista  toujours  le 
cardinal  jusques  à  son  dernier  soupir,  et  il  per- 
dit en  lui  un  protecteur  et  un  ami  tel  qu'on 
n'en  trouve  guère  dans  la  vie  :  aussi  n'a-t-il 
jamais  perdu  la  mémoire  de  toutes  les  obligations 
qu'il  lui  avoit ,  et  l'on  peut  dire  que  sa  recon- 
noissance  pour  le  cardinal  n'a  fini  qu'avec  lui. 

Le  lendemain  que  le  cardinal  fut  expiré , 
toutes  les  affaires  changèrent  de  face  à  la  cour  : 
le  Roi,  quoiqu'à  la  fleur  de  son  âge  et  au  milieu 
de  ses  plaisirs,  prit  seul  le  timon  de  l'Etat  et  se 
livra  entièrement  aux  affaires  ;  ce  qu'il  a  con- 
tinué de  faire  pendant  le  cours  de  son  règne 
long  et  glorieux.  La  Reine  ,  sa  mère,  qui  avoit 
été  régente  si  long-temps ,  n'eut  plus  de  part 
aux  affaires  ;  non  plus  que  les  princes  du  sang 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  France,  qui  jus- 
ques alors  avoient  été  admis  dans  les  conseils  et 
fait  une  figure  distinguée.  Tout  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  fut  renfermé  en  la  personne  du 
Roi  et  en  trois  ministres  dont  il  forma  son  con- 
seil étroit  :  M.  Le  Tellier  pour  la  guerre,  M.  de 
Lyonne  pour  les  affaires  étrangères,  et  M.  Col- 
bert  pour  les  finances  ;  tout  le  reste  fut  congé- 
dié; et  M.  Fouquet ,  qui  comptoit  d'occuper  la 
place  du  cardinal  ,  fut  mis  dans  une  prison 
étroite ,  où  il  a  fini  ses  jours.  Nous  avons  eu 
lieu  de  croire  que  la  politique  du  Roi  étoit  ad- 
mirable et  meilleure  que  toute  autre ,  puisque  , 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  duré  ,  la  barque 
a  été  gouvernée  de  manière  qu'il  s'est  rendu 
redoutable  à  toute  l'Europe  par  les  grandes  ac- 
tions qu'il  a  faites  en  personne  ,  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement ,  qui  n'étoit  due  qu'à  son 
bon  esprit  et  à  lui  seul  ;  et  il  est  constant  qu'il 
eût  été  jusques  à  sa  mort  l'arbitre  de  l'Europe  , 
si  ses  ordres  avoient  été  ponctuellement  exécu- 
tés, et  qu'on  n'eût  pas  joué  de  malheur  en  plus 
d'une  occasion. 

Après  cette  lé;j:ère  digression  ,  que  j'ai  crue 
en  sa  place,  je  passe  à  ce  qui  concerne  la  suite 
de  la  vie  du  maréchal  de  Gramont  à  la  cour. 

Rien  qu'il  fût  d'un  âge  de  beaucoup  plus 
avancé  que  celui  du  Roi ,  et  qu'un  homme  qui 
frise  déjà  la  soixantaine  n'est  guère  à  la  mode 
ni  de  mise  auprès  de  celui  qui  n'en  a  que  vingt- 
trois,  cependant  le  maréchal  de  Gramont,  qui 
avoit  un  esprit  jeune  et  de  tous  les  temps  ,  ne 
laissa  pas  que  de  plaire  infiniment  au  Roi ,  et  il 
se  rendit  si  assidu  et  si  -agréable  auprès  de  sa 
personne  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  pa.sser  de  lui , 
et  il  falloit  que  le  maréchal  de  Gramont  fût  de 
tous  ses  plaisirs.  La  manière  honorable  et  dis- 
tinguée dont  il  vivoit  à  la  cour  lui  donnoit  un 
grand  relief;  et  il  n'étoit  question,  tant  pour  le 
courtisan  que  pour   les  étrangers,  que  de  sa 
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maison,  que  de  sn  bonne  chère  et  de  tout  l'hon- 
neur qu'il  faisoit  à  son  maître. 

[16C2]  Un  an  après  la  mort  du  cardinal , 
M.  le  duc  d'Ëpernon  ,  qui  étoit  colonel-général 
de  rinfanterie  françoise ,  venant  à  mourir ,  le 
Roi  jugea  à  propos  d'abolir  cette  charge,  l'au- 
torité et  le  crédit  en  étant  trop  grands  pour  un 
sujet.  Il  envoya  chercher  le  maréchal  de  Gra- 
raont  le  moment  d'après ,  pour  lui  annoncer 
qu'il  l'avoit  choisi ,  sur  toute  la  cour  ,  pour  lui 
donner  la  charge  de  colonel  de  ses  gardes  fran- 
çoises ,  qu'il  créoit  en  sa  faveur  ,  et  qui ,  n'é- 
tant plus  subordonnée  à  celle  de  colonel-général, 
devenoit  la  première  et  la  plus  importante  de 
l'Etat. 

Le  maréchal  de  Gramont  reçut  cette  grâce 
singulière  avec  tout  le  respect  et  la  reconnois- 
sance  qu'il  devoit  ;  et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il 
a  servi  du  depuis  à  la  tête  de  ce  régiment 
d'une  manière  qui  l'honoroit,  et  à  la  grande 
satisfaction  du  Roi  ;  personne  n'ayant  jamais 
vécu  avec  tant  d'éclat  et  de  noblesse  qu'il  a  fait 
jusques  à  la  malheureuse  catastrophe  qui  l'obli- 
gea à  se  défaire  de  cette  charge  avant  sa  mort, 
malgré  toutes  les  oppositions  du  Roi  pour  l'en 
empêcher.  Mais  il  étoit  écrit  dans  les  destinées 
que  cela  devoit  être  ainsi ,  et  que  ,  quoique  Sa 
Majesté  m'en  eût  donné  la  survivance  avec  une 
bonté  iniinie,  je  n'en  jouirois  pas,  et  que,  par 
succession  des  temps,  elle  reviendroit  dans  ma 
maison ,  où  elle  est  maintenant ,  et  exercée  par 
le  duc  de  Guiche ,  mon  fils. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  douze  ans  colo- 
nel des  gardes,  et  le  courtisan  le  pfus  délié  et 
le  plus  distingué  qu'il  y  eût  à  la  cour.  Il  suivit 
le  Roi  à  ses  premières  campagnes  de  Flandre  ; 
et  bien  qu'il  n'y  eût  point  l'emploi  qu'il  devoit 
naturellement  y  avoir,  M.  de  Turenne  étant  à  la 
tête  de  l'armée ,  il  ne  laissa  pas  de  monter  la 
tranchée,  comme  simple  colonel  des  gardes,  aux 
sièges  de  Tournay  et  de  Douay,  obéissant  aux 
officiers-généraux  qu'il  avoit  vus  à  la  bavette , 
et  qui  étoient  ses  aides  de  camp  lorsqu'il  com- 
mandoit  les  armées  avec  le  grand  prince  de 
Condé. 

Tout  ce  que  le  maréchal  de  Gramont  faisoit 
n'étoit  que  pour  marquer  au  Roi  son  entier  dé- 
vouement et  son  obéissance  aveugle  à  ses  vo- 
lontés ;  car  il  étoit  au  dessus  de  la  fausse  et  de 
la  mauvaise  gloire ,  et  ne  faisoit  consister  la  vé- 
ritable que  dans  ce  qui  alloit  uniquement  à  plaire 
à  son  maître  et  à  faire  ce  qui  lui  étoit  agréable. 

La  campagne  de  Flandre  finie  il  s'en  alla 
dans  ses  gouvernemens,  où  il  crut  sa  présence 
utile  pour  le  service  du  Roi.  Il  y  obtint  pendant 
son  séjour  la  grâce  du  comte  de  Guiche,  son 


fils,  et  son  rappel  «i  la  cour,  avec  celte  condi- 
tion qu'il  ne  serviroit  plus  à  la  têle  des  gardes 
comme  survivancier  ;  ce  qui  toucha  extrême- 
ment le  maréchal ,  et  qui  le  détermina  enfin  à 
prendre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  mauvais 
parti  de  vendre  sa  charge,  voyant  que  mon  frère 
ne  pouvoit  consentir  que  je  l'eusse,  en  étant 
privé  :  dont  le  pauvre  garçon  a  été  du  depuis 
inconsolable ,  mais  inutilement  ;  car  la  faute 
faite ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  la  réparer.  Ce 
qui  doit  bien  apprendre  aux  hommes  à  aller 
bride  en  main  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  essen- 
tielles ,  et  à  se  donner  de  garde  de  suivre  cer- 
tains mouvemens  de  vengeance  qui  tournent  en- 
suite contre  eux. 

[I()721  L'année  d'après,  le  Roi  fit  cette  fa- 
meuse et  surprenante  campagne  de  Hollande  , 
que  la  postérité  croira  avec  peine;  car  il  soumit 
à  son  obéissance  ,  en  moins  de  trois  mois,  tou- 
tes les  places  où  Philippe  II  (qui  ne  prétendoit 
pas  moins  qu'à  la  monarchie  universelle)  avoit 
échoué  au  bout  d'une  guerre  de  trente  ans.  C'est 
au  commencement  de  cette  campagne  que  le 
Roi ,  étant  touché  de  l'action  brillante  et  inouïe 
du  comte  de  Guiche  ,  qui  passa  le  Rhin  à  la 
nage  à  Tholus ,  en  sa  présence ,  à  la  tête  de 
toute  la  cavalerie  qui  le  suivit ,  et  qui  battit  les 
ennemis  qui  étoient  en  bataille  de  l'autre  côté 
de  ce  fleuve  rapide  ,  l'embrassa  publiquement , 
et  lui  dit  qu'il  oublioit  sa  conduite  passée, dont 
il  n'avoit  pas  lieu  d'être  content ,  et  qu'il  lui  re- 
donnoit  toute  son  ancienne  amitié  ;  qu'il  étoit 
bien  fâché  que  le  maréchal  de  Gramont  se  fût 
défait  de  sa  charge  ,  ce  qu'il  avoit  fait  malgré 
lui  ;  mais  qu'il  l'assuroit  désormais  qu'il  n'y  au- 
roit  rien  de  grand  auprès  de  sa  personne  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre. 

Ces  paroles  charmantes  furent  accompagnées 
de  tout  ce  que  le  Roi  savoit  dire  quand  il  vou- 
loit  enchanter  quelqu'un.  Le  comte  de  Guiche 
acheva  la  campagne  et  s'en  revint  à  la  cour, 
comblé  d'honneurs,  de  gloire  et  de  distinction 
de  la  part  de  son  maître  ;  et  tout  lui  auroit 
réussi  si ,  pendant  l'hiver,  il  eût  su  profiter  de 
la  bonne  volonté  du  Roi  et  de  l'affection  que 
Sa  Majesté  avoit  pour  lui  ;  et  s'il  eût  été  docile 
et  courtisan  comme  il  convenoit  de  l'être,  il  est 
certain  qu'il  se  fût  trouvé  bientôt  après  à  la  tête 
des  affaires  et  un  des  premiers  hommes  de  l'E- 
tat; car  l'on  peut  dire  sans  flatterie  que  personne 
n'avoit  de  plus  grandes  qualités,  et  que  du  sur- 
plus de  l'excellent  qui  étoit  en  lui  l'on  en  eût 
composé  deux  sujets  parfaits.  Mais  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  gâter  tout  cela  par  une  pré- 
somption qui  n'étoit  ni  permise,  ni  dans  sa  place; 
.  car  il  vouloit  maîtiiser  toujours  et  décider  sou- 
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verafnement  de  tout ,  lorsqu'il  convenolt  uni- 
quement d'écouter  et  d'être  souple  :  ce  qui  lui 
attira  une  envie  générale ,  et  enfin  une  sorte  d'é- 
loignement  de  la  part  du  Roi ,  qui  lui  tourna  la 
tête  et  ensuite  lui  donna  la  mort,  car  il  ne  put 
tenir  à  nonnbre  de  dégoûts  réitérés.  Il  mourut 
à  Creutznach  (1),  près  de  Mayence,  entre  mes 
bras,  la  campagne  suivante  fl673]  (2). 

[1674]  L'année  d'après  les  Espagnols  s'étant 
déclarés  pour  les  Hollandois ,  le  Roi  marcha  au 
mois  d'avril  en  Franche-Comté  et  en  fit  la  con- 
quête en  trois  semaines;  car  quand  il  se  mettoit 
en  œuvre  et  qu'il  alloit  à  la  guerre  ,  il  ne  se 
contentoit  pas  de  médiocrité,  et  rien  ne  résis- 
toit  à  la  force  de  ses  armes,  à  son  courage  et  à 
la  justesse  de  ses  entreprises, 
.  Le  jour  que  le  Roi  fit  investir  Dôle,  il  m'en- 
voya chercher  le  soir  dans  sa  chambre  ^  où  je  le 
trouvai  tout  seul  ;  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  avoit  besoin  de  moi  pour  la  chose  du  monde 
la  plus  pressée  et  la  plus  importante,  et  à  laquelle 
je  n'avois  pas  moins  d'intérêt  que  lui  ;  qu'il  s'a- 
gissoit  de  la  perte  de  Rayonne  ou  de  sa  conser- 
vation ;  qu'il  venoit  de  recevoir  dans  le  moment 
un  courrier  de  M.  Colbert ,  par  lequel  il  lui  don- 
noit  des  avis  très-certains  que  le  prince  d'Orange 
avoit  formé  le  dessein  d'attaquer  Rayonne  ,  et 
que  l'armement  considérable  de  la  flotte  ,  qui 
étoit  déjà  sous  voile,  n'avoit  d'autre  objet  que 
celui-là  ;  qu'il  y  avoit  dessus  dix-huit  mille  hom- 
mes de  débarquement  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  un  siège  ;  que  la  flotte,  composée 
de  soixante  vaisseaux  de  ligne  et  de  plus  de 
cent  bàtimens  de  transport ,  devoit  aller  mouil- 
ler au  Passage  ,  ce  fameux  port  d'Espagne  ;  et 
que  l'infanterie  espagnole,  qui  étoit  dans  les 
places  du  Guipuscoa  ,  devoit  se  joindre  avec  les 
dix-huit  mille  hommes  de  pied  hollandois  com- 
mandés par  le  comte  de  Home,  et  marcher  en- 
suite droit  à  Rayonne,  qui  éloit  une  place  négli- 
gée depuis  long-temps  et  à  emporter  d'emblée, 
d'autant  qu'il  y  avoit  deux  brèches  à  une  cour- 
tine ,  où  un  bataillon  de  front  pouvpit  monter  ; 
nul  dehors ,  point  de  fossés  ,  pas  un  canon  en 
état  de  tirer,  moins  de  fusils,  dix  milliers  de  pou- 
dre en  tout ,  et  pour  toute  garnison  cinquante 
vieux  coquins  dans  les  deux  châteaux  ,  et  la 
garde  bourgeoise  dans  la  ville,  commandée  par 
M.  le  maire,  qui  ,  au  premier  coup  de  canon 
tiré  sur  lui ,  ouvriroit  certainement  les  portes. 

Après  ce  détail ,  que  le  Roi  me  fit  en  me  li- 
sant lui-même  le§  lettres  de  M.  Colbert  et  les 
avis  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  Hollande ,  il 
m'honora  d'une  embrassade  bien  tendre,  et  me 

(1)  Dans  le  painlitiat  <iii  Uhiii. 


dit  qne  le  maréchal  de  Gramont  étant  accablé 
de  goutte  à  Paris,  où  il  étoit  resté,  il  n'avoit  de 
ressource  et  de  confiance  qu'en  moi ,  et  qu'il 
falloit  que  je  partisse  sur-le-champ  et  que  je 
marchasse  jour  et  nuit  pour  essayer  de  me  ren- 
dre à  Rayonne  avant  que  la  flotte  des  ennemis 
pût  arriver  au  Passage ,  parce  qu'il  étoit  per- 
suadé que  ma  présence  rectifieroit  bien  des  cho- 
ses, et  qu'étant  aussi  accrédité  et  aimé  que  je 
l'étois  dans  la  province,  bien  des  gens  me  sa- 
chant à  Rayonne  se  joindroient  à  moi  ,  qui  ne 
marcheroientpaspourM.  le  maire  ;  que  du  reste 
il  me  donnoit  un  plein  pouvoir  d'agir  comme  je 
l'entend  rois,  et  que  généralement  tout  ce  que  je 
ferois  seroit  approuvé  de  lui. 

Le  Roi  me  fit  donner  sur-le-champ  une  lettre 
de  crédit  sur  Lyon  pour  y  prendre  tout  l'argent 
dont  je  pourrois  avoir  besoin ,  de  laquelle  néan- 
moins je  ne  voulois  pas  me  servir.  Et  comme 
Sa  Majesté  étoit  persuadée  (la  flotte  ennemie 
ayant  déjà  paru  sur  les  côtes  de  Poitou)  que  je 
trouverois  peut-être  Rayonne  investi ,  mon  or- 
dre étoit  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
c'est-à-dire ,  en  bon  françois ,  par  la  porte  ou 
par  la  fenêtre.  Après  lui  avoir  embrassé  les  ge- 
noux et  assuré  fortement  que  je  ferois  mon  de- 
voir, et  que  je  n'oublierois  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  marquer  mon  zèle  et  mon  parfait  at- 
tachement, je  montai  à  cheval  et  je  me  rendis 
de  Dôle  à  Rayonne  le  sixième  jour.  A  la  vérité, 
je  ne  dormis  pas  beaucoup  par  les  chemins  ;  et 
les  beautés  de  Montpellier,  par  où  je  passai ,  ne 
me  retinrent  pas  plus  que  de  raison. 

A  mon  arrivée  à  Rayonne  je  trouvai  les  cho- 
ses encore  en  pire  état  que  le  Roi  ne  me  les  avoit 
dépeintes  ;  mais  heureusement  il  n'y  avoit  aucun 
vaisseau  encore  d'arrivé  au  Passage,  ce  qui  me 
donna  quelque  soulagement  et  un  peu  d'espoir 
de  prévenir  le  coup  funeste  qui  menaçoit  cette 
importante  place  ;  et  bien  que  je  ne  fusse  pas  un 
homme  fort  important ,  ma  présence  ne  laissa 
pas  de  produire  un  bon  effet. 

Je  commençai  premièrement  par  ce  qui  me 
parut  être  le  plus  nécessaire  ,  qui  étoit  la  répa- 
ration des  brèches  et  de  fermer  la  ville  ;  ce  qui 
fut  fait  en  quatre  jours  ,  au  moyeu  de  la  quan- 
tité de  travailleurs  que  je  mis  en  œuvre,  les- 
quels travailloient  de  bonne  voile  ,  sans  même 
vouloir  d'argent.  Je  fis  faire  une  espèce  de  che- 
min couvert,  creuser  les  fossés ,  mettre  les  ca- 
nons sur  des  affûts  :  l'on  m'apporta  des  armes 
du  Réarn.  J'avois  dépêché  à  Toulouse  ,  en  pas- 
sant ,  un  courrier  à  Duteron,  intendant  de  la 
marine  à  Rochefort ,  et  mon  ami  intime ,  pour 

{i)  Le  29  novembre  1673  ;  il  éloil  Agé  de  36  ans. 
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lui  fnlrc  part  de  l'extrémité  où  je  nje  trouvols  , 
n'ayant  pas  de  quoi  tirer  un  coup  de  mousquet, 
faute  de  poudre,  et  de  m'en  envoyer  incessam- 
ment par  une  frégate  légère  ;  que  j 'a vois  ordre 
du  Uui  de  lui  en  demander,  et  que  j'allois  vrai- 
semblablement être  attaqué  ;  que  tous  les  mo- 
mens  étoient  précieux  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  faire 
trop  de  diligence ,  parce  que  la  flotte  des  enne- 
mis arrivée  au  Passage ,  rien  ne  pouvoit  plus 
entrer  par  mer  dans  Bayonne. 

Je  tus  servi  à  souhait,  et  le  sixième  jour  de 
mon  arrivée  la  frégate  que  j'attendois  entra 
vent  arrière  dans  la  rivière ,  et  m'apporta  deux 
cent  milliers  de  poudre  et  trois  mille  fusils,  qui 
furent  les  très-bien  reçus. 

Le  bruit  du  siège  de  Bayonne  s'étant  répan- 
du partout,  et  bien  des  gens  étant  informés  que 
le  Roi  m'y  avoit  envoyé  de  Franche-Comté  pour 
la  défendre ,  il  n'y  eut  fils  de  bon  père  et  de 
bonne  mère  de  toutes  les  provinces  voisines  qui 
ne  voulût  avoir  sa  part  à  la  défense  d'une  place 
de  cette  considération,  qui  étoit  la  clef  du  royau- 
me; de  sorte  que  le  huitième  jour  j'eus  plus  de 
sept  cents  gentilshommes,  tant  du  Béarn,  de 
Guienne  que  du  Périgord ,  qui  me  vinrent  trou- 
ver, et  qui  ne  me  quittèrent  jamais  qu'au  mo- 
ment du  départ  de  la  flotte  ennemie.  Je  vis  ve- 
nir les  bandes  béarnoises ,  qui  montoient  à  trois 
mille  hommes;  j'en  tirai  mille  du  pays  de  La- 
bour, autant  de  la  basse  Navarre ,  et  plus  de 
douze  cents  que  je  fis  venir  de  mes  terres  ;  ce 
qui  ne  laissa  pas  de  faire  un  corps  d'infanterie 
assez  considérable  pour  me  garantir  de  quelques 
tentatives  que  j'avois  à  craindre  de  la  part  des 
ennemis;  car  pour  un  siège  dans  les  formes,  je 
m'en  moquois,  attendu  que  je  savois  bien  que 
les  ennemis  n'étoient  pas  en  état  de  le  former , 
et  que  l'amiral  Tromp  connoissoit  trop  bien  les 
ouragans  de  la  côte  de  Biscaye  pour  se  commet- 
tre à  y  rester  du  temps  avec  une  flotte  de  plus 
de  cent  soixante  voiles. 

J'avoue  que  je  commençai  alors  à  respirer  ;  et 
peu  s'en  falloit  que  je  ne  désirasse  qu'il  leur  prit 
envie  d'en  faire  le  siège  ,  très-persuadé  que  j'é- 
tois  qu'ils  y  échoueroient  et  que  j'en  sortirois  à 
mon  honneur  et  gloire. 

Au  bout  de  quinze  jours  la  flotte  parut  à  la 
vue  de  Bayonne,  et  vint  mouiller  au  Passage; 
ce  qui  m'obligea  d'écrire  aux  alcades  de  Saint- 
Sébastien  ,  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  et  avec 
lesquels  j'avois  signé  un  traité  de  bonne  corres- 
pondance entre  les  frontières  l'année  d'aupara- 
vant, qu'étant  informé  que  la  flotte  de  Hollande 
étoit  dans  leurs  ports  à  dessein  de  m'attaquer  , 
j'étoisbien  aise  de  leur  faire  savoir  que  j'étois 
dans  Bayonne  avec  un  corps  de  troupes  assez 


SS! 

considérable  pour  ne  rien  craindre ,  ce  qu'ils 
sa  voient  déjà  par  d'autres  que  par  moi  ;  et  que 
s'ils  souffroient  le  débarquement  des  troupes 
ennemies  et  qu'il  y  eût  un  seul  Hollandois  qui 
mit  le  pied  en  France ,  je  prendrois  cela  pour 
une  rupture  ouverte  du  traité  quils  avoient  fait 
avec  moi;  qu'au  reste,  je  les  assurois  que  si 
M.  Tromp  et  M.  le  comte  de  Horn  s'avisoient  de 
venir  jusqu'à  Bayonne,  Ils  ne  me  feroient  pas 
grand  mal ,  et  qu'ils  s'en  retourneroient  prompte- 
ment  dans  leurs  vaisseaux  avec  leur  courte 
honte  ;  mais  qu'après  je  leur  donnois  ma  pa- 
role que  le  retour  vaudroit  matines ,  et  que  de 
l'instant  que  la  flotte  se  seroit  retirée  (ce que 
je  les  assurois  qui  arriveroit  immanquablement), 
il  ne  seroit  plus  alors  question  avec  moi  de  paix 
ni  de  concorde  sur  nos  frontières  ;  que  je  leur 
ferois  la  guerre  du  monde  la  plus  vive  ,  et  que 
j'étois  en  état,  par  la  supériorité  des  troupes  que 
j'avois  sur  eux  ,  de  les  aller  brûler  jusque  dans 
Vittoria  et  de  ruiner  le  pays  à  jamais. 

Ma  lettre  porta  coup  et  produisit  l'effet  que 
j'en  attendois  ;  car  l'amiral  Tremp  et  le  comte 
de  Horn  ayant  demandé ,  de  la  part  de  Leurs 
Hautes  Puissances  leurs  maîtres,  qu'on  assem- 
blât à  Saint  -  Sébastien  la  junte  du  pays  ,  en 
conformité  du  traité  avec  Sa  Majesté  Catholi- 
que, pour  qu'elle  eût  à  faire  fournir  par  la  Bis- 
caye et  le  Guipuscoa  les  troupes,  l'artillerie  et 
les  munitions  de  guerres  nécessaires  pour  l'exé- 
cution du  projet  du  siège  de  Bayonne ,  les  prin- 
cipaux de  la  junte  répondirent  que  la  flotte  étoit 
arrivée  trop  tard ,  et  que  ce  qui  eût  été  facile 
quinze  jours  plus  tôt,  par  l'abandon  où  étoit 
Bayonne,  devenoit  maintenant  impraticable, 
vu  la  nombreuse  garnison  qu'il  y  avoit  de- 
dans ,  la  quantité  de  noblesse  qui  m'y  étoit  ve- 
nue joindre,  et  le  bon  état  où  j'avois  mis  la  place; 
qu'ainsi  ils  pouvoient  s'en  retourner  comme  ils 
étoient  venus;  que  le  pays  ne  fourniroit  rien  de 
tout  ce  qu'ils  demandoient  ,  et  que  les  peuples 
de  Biscaye  et  de  Guipuscoa  ne  vouloieut  point, 
pour  une  tentative  qui  ne  pouvoit  plus  être  dé- 
sormais qu'infructueuse,  rompre  le  traité  qu'ils 
avoient  signé  avec  moi ,  et  rentrer  dans  une 
guerre  qui  étoit  la  perte  de  leur  pays  par  l'en- 
tière cessation  du  commerce  avec  la  France. 

Pendant  tout  ce  conflit  entre  la  junte  et  les 
généraux  hollandois,  le  maréchal  de  Gramont, 
à  qui  le  Roi  avoit  mandé  de  Franche-Comté 
l'ordre  qu'il  m'avoit  donné  de  me  jeter  dans 
Bayonne,  et  le  péril  éminent  où  se  troavoit 
cette  place,  prit  son  parti  sur-le-champ,  et  mal- 
gré sa  goutte,  qui  étoit  violente,  fit  mettre  les 
chevaux  à  son  carrosse  et  arriva  en  treize  jours 
à  Bavonne. 


fisa 
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La  nouvelle  de  l'arrivée  du  maréchal  de  Cira- 
mont  à  Bayonne  fut  sue  dès  le  lendemain  à 
Saint-Sébastien;  et  les  Ëspaguols  estimant  qu'un 
homme  comme  lui,  et  de  sa  considération, 
y  augraenteroit  encore  la  compagnie,  décla- 
rèrent net  à  l'amiral  Tromp  et  au  comte  de  Horn 
qu'ils  ne  soutïriroient  aucun  débarquement, 
et  que  tout  le  pays  alloit  se  soulever  contre 
eux  et  prendre  les  armes  s'ils  ne  remeltoient 
promptement  à  la  voile.  Ce  discours  laconique 
ne  leur  plut  pas;  mais  comme  ils  n'étoient  pas 
les  plus  forts  il  fallut  s'y  soumettre  ;  et  Tromp, 
qui  d'ailleurs  avoit  une  connoissance  parfaite 
de  la  mer  où  il  éloit ,  toute  des  plus  scabreuses 
en  temps  d'équinoxe,  et  craignant  avec  rai>on 
les  vents  de  la  mer  qui  chassent  a  terre  ,  jie  se 
le  lit  pas  dire  deux  fois,  et  appareilla  dès  le 
lendemain  pour  regagner  la  Manche  :  en  quoi 
il  donna  une  marque  de  son  bon  esprit  et  de  sa 
grande  connoissance  ,  car  s'il  eût  tardé  vingt- 
quatre  heures  de  plus,  les  vents  qu'il  appréhen- 
doit  toujours  survinrent,  et  si  furieux,  que 
toute  sa  (lotte  se  seroit  perdue  dans  l'anse  pleine 
de  rochers  de  la  côte  qui  règne  depuis  Saint- 
Sébastien  jusques  à  Cabreton  ,  et  d'où  il  n'est 
plus  possible  de  se  retirer  quand  on  y  est  une 
fois  entré;  ce  qui  eût  été  un  beau  coup  de  filet, 
et  une  perte  dont  les  Etats-Généraux  ne  se  se- 
roient  jamais  relevés.  Voilà  quel  fut  le  résultat 
du  prétendu  siège  de  Bayonne ,  que  le  Roi  d'a- 
bord avoit  tant  de  sujet  de  craindre ,  et  la  ma- 
nière dont  on  le  sauva. 

Le  maréchal  de  Gramont  me  dépêcha  à  l'ins- 
tant au  Roi  pour  lui  en  porter  la  nouvelle,  qu'il 
reçut  avec  joie;  et  je  puis  dire  qu'il  me  parut 
satisfait  du  zèle  et  de  l'intelligence  avec  laquelle 
il  avoit  été  servi  à  point  nommé,  et  dans  un 
temps  où ,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de 
Bayonne,  il  n'y  avoit  pas  un  seul  homme  de 
troupes  réglées  à  portée  de  le  secourir  ;  ce  qui 
prouve  assez  clairement  que  les  gens  qui  ont 
un  nom  et  un  attachement  fidèle  doivent  parfois 
être  mis  en  place ,  et  valent  du  moins  autant 
que  messieurs  les  intendans  qui  ont  une  auto- 
rité despotique  dans  toutes  les  provinces  :  mais 
ce  n'est  pas  là  mon  affaire  ,  et  j'en  reviens  à 
linir  la  vie  du  maréchal  de  Gramont.  Quand  je 
fus  de  retour  à  la  cour,  le  Roi  m'ordonna  de 
mander  au  maréchal  de  Gramont  que,  pour  peu 
que  sa  santé  lui  permît,  il  vouloit  qu'il  ne  pas- 
sât pas  l'hiver  à  Bayonne  et  qu'il  revînt  près 
de  sa  personnç  :  ordre  auquel  il  obéit  volontiers, 
car  il  aimoit  passionnément  le  Roi ,  auprès  de 
qui  il  avoit  passé  partie  de  sa  vie,  et  ne  s'ac- 


coramodoit  guère  de  celle  qu'on  mène  en  pro- 
vince, peu  convenable  à  un  courtisan  tel  que  luL 

Il  fut  reçu  à  merveille ,  et  toujours  avec  une 
sorte  de  distinction  de  la  part  de  son  maître  ; 
mais  comme  il  commençoit  à  être  sur  l'âge , 
que  la  cour  étoit  tout-à-fait  différente  de  ce 
qu'il  l'avoit  vue;  que  le  comte  de  Guiche,  son 
fils  aîné,  étoit  mort;  qu'il  se  trouvoit  sans 
charge  et  que  je  n'en  avois  point;  que  les 
vieillards  sujets  à  des  incommodités  ,  de  quel- 
que bon  esprit  qu'ils  puissent  être ,  deviennent 
souvent  incommodes  aux  jeunes  gens ,  et  qu'au 
lieu  de  les  rechercher  on  les  évite  ;  que  cette  af- 
fluence  de  monde,  qui  autrefois  ne  bougeoit  de 
chez  lui ,  n'y  venoit  plus  que  par  un  reste  de 
bienséance,  et  que  parfois  il  se  trouvoit  seul 
et  réduit  à  la  méditation  ,  chose  qui  lui  noircisr 
soit  l'humeur  :  tout  cela  le  frappa  et  fit  une 
telle  impression  sur  lui,  qu'il  résolut,  en  homme 
sage  qu'il  étoit ,  de  mettre  un  intervalle  entre 
la  vie  et  la  mort,  et  de  quitter  la  cour,  bien 
qu'il  ne  fût  point  scrupuleusement  dévot,  pouj" 
achever  le  reste  de  sa  carrière  chez  lui  avec 
tranquillité  et  douceur. 

[1677]  Le  Roi  partit  au  mois  de  févriei"  de 
l'année  1677,  pour  aller  faire  les  sièges  de  Va- 
lenciennes  et  de  Cambray  ;  et  le  maréchal  de 
Gramont,  sur  le  prétexte  du  risque  que  Bayonni; 
avoit  couru  il  y  avoit  deux  ans ,  et  pour  lequel 
l'on  n'avoit  du  depuis  pris  aucune  précaution, 
M.  de  Louvois  se  souciant  médiocrement  des. 
choses  qui  n'étoient  pas  sous  ses  yeux  ,  supplia 
le  Roi  de  trouver  bon ,  moi  servant  en  Flandre 
auprès  de  sa  personne ,  qu'il  s'y  en  retournât 
pour  éviter  une  nouvelle  tentative  de  la  part 
des  ennemis,  laquelle  pouvoit  arriver  sans  mi- 
racle :  c'est  la  raison  dont  il  se  servit,  qui  avoit 
un  air  de  vraisemblance,  pour  son  congé  ;  mais 
la  réalité  étoit  sa  retraite,  qu'il  avoit  prémédi- 
tée et  à  quoi  il  étoit  résolu.  Son  départ  fit 
néanmoins  de  la  peine  au  Roi,  et  il  fit  humai- 
nement tout  ce  qu'il  put  pour  le  dissuader,  mais 
inutilement  :  son  heure  étoit  venue,  et  il  fallut 
payer  le  tribut  à  la  nature  (1).  Le  roi  revint  de 
Flandre  au  bout  de  trois  mois,  victorieux  à  son 
ordinaire  ;  et  étant  à  Saint-Germain,  il  apprit 
par  moi  la  mort  du  maréchal  de  Gramont ,  qui 
ressembla  à  sa  vie  ,  c'est-à-dire  pleine  de  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  de  zèle  et 
de  fidélité  pour  son  maître,  qu'il  aima  tendre- 
ment jusques  à  son  dernier  soupir. 


(1  )  Le  maréchal  de  Gramont  mourut  à  Bayonne  le  i:i 
juillet  1678. 
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relie  relation  si  intéressante,  en  ce  qu'elle  nous 
fait  connaître  dans  tous  ses  détails  l'une  des  ac- 
tions de  guerre  les  plus  éclalantcs  du  règne  «le 
Louis  XIV,  a  été,  suivant  quelques  bibliographes, 
écrite  par  le  comte  de  Guiche,  pour  ainsi  dire,  sur 
le  champ  de  bataille;  au  moins  résulte-t-il  de  cette 
phrase:  «  Sa  Mtijesté  ordonna  que  je  prisse  en- 
core ravant-gar<le  de  tout  avec  l'aile  gauche  que 
je  commande^  «qu'elle  l'a  été  pendant  la  cam- 
pas^ne. 

Il  Tallait  la  détacher  des  Mémoire$  du  comte 
de  Guiche,  qui  ne  concernent  que  l'histoire  des 
Provinces-Unies;  et  dès  lors  sa  place  était  à  la 
suite  des  Mémoire»  du  maréclial  de  (îramont. 

Le  comte  de  Guiche  était  fils  atué  du  maré- 
chal. Il  fut  placé  de  bonne  heure  auprès  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  ,  qui  le  traitait  eu 
favori.  Il  fit  jeune  encore  ses  premières  armes, 
se  trouva  en  1655  au  siéce  <le  Landrecies,  à  ce- 
lui de  Valenciennes  en  165G  et  en  1fi.')8  n  la  prise 
de  Dunkerque.  L'année  d'après  il  suivit  son 
père  dans  l'ambassade  extraordinaire  de  Madrid 
et  revint  avec  lui  à  la  cour. 

Madame  de  Lafayette  dit ,  dans  VHixtoire 
d'Henriette  d'Angleterre,  que  «  c'étoit  le  jeune 
homme  le  plus  beau  et  le  mieux  fait ,  aimable  de 
sa  personne ,  galant ,  hardi,  brave,  rempli  de 
grandeur  et  d'élévation;  mais  la  vanité  que  tant 
de  bonnes  qualités  lui  donnoicnt,  et'un  air  mé- 
prisant répandu  dans  toutes  ses  actions,  ternis- 
soient  un  peu  tout  ce  mérite.  »  Il  ne  tint  qu'à  lui 
de  faire  une  grande  fortune  à  l'armée  et  à  la  cour; 
il  se  perdit  par  l'éclat  d'une  passion  où  il  entrait 
moins  de  tendresse  que  d'orgueil.  Marié  mal- 
gré lui  avec  mademoiselle  deBéthune,  petite- 
fdle  du  chancelier  Séguier,  il  dédaigna  sa  femme 
et  sembla  chercher  je  ne  sais  quelle  vengeance 
dans  la  multiplicité  de  ses  amours.  Il  osa  porter 
ses  regards  sur  la  duchesse  d'Orléans,  qu'il  pour- 
suivit publiquement  de  ses  prétentions  impru- 
dentes. Exilé  trois  fois  en  punition  de  son  au- 
dace, il  alla  pendant  son  second  exil  servir  en 
Pologne  où  il  se  distingua  par  son  courage;  et 
pendant  le  troisième  il  se  fixa  en  Hollande  et 
s'occupa  à  écrire  le  récit  des  événements  dont  il 
fut  témoin  dans  cette  république,  de  1665  à  1668. 

Au  commencement  de  celle  dernière  année , 
le  Roi  lui  permit  de  se  rendre  en  Navarre  pour 
y  exercer  la  charge  de  vice-roi  dont  il  avait  la 
survivance.  Le  comte  de  Guiche  y  eut  bientôt 
avec  le  parlement  de  très  vives  discussions.  Le 
parlement  fit  de  ses  griefs  l'objet  de  remontrances 


auxquelles  le  comte  répondit  par  un  long  mé- 
moire. Ces  pièces  sont  cou.servées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale. 

Enfin  Madame  étant  morte  en  1670,  le  comte 
de  Guiche  put  revenir  A  la  cour;  mais  il  n'y  re- 
vint ni  plus  modeste  ni  plus  sage.  Le  Roi  le 
traitait  avec  une  froideur  que  tous  les  courtisans 
s'empressaient  d'imiter,  u  II  est  si  enragé,  écri- 
vait alors  Bussy-Rabutin,  qu'il  se  souhaite  main- 
tenant en  exil  comme  il  sesouhaitoil,  il  y  a  trois 
mois ,  à  Paris.  »  Ces  exagérations  étaient  dans 
le  caractère  du  comte  de  Guiche,  si  nous  en 
croyons  madame  de  Motleville,  qui  dit  «  qu'il 
aimuit  mieux  une  disgrâce  éclatante  qu'une  vie 
ordinaire  avec  l'abondance  <le  toutes  choses,  p 

Le  passage  du  Rhin  au  printemps  de  l'année 
1672  fournit  au  comte  de  Guiche  une  occasion 
de  conquérir,  par  un  acte  d'heureuse  témérité,  la 
bienveillance  du  Roi.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui 
se  jeta  dans  le  fleuve  à  la  tète  des  cuirassiers, 
le  traversa  à  la  nage,  culbuta  l'ennemi ,  et  fraya 
ainsi  la  route  au  reste  de  l'armée.  Louis  XIV,  pé- 
nétré d'admiration  pour  tant  de  bravoure,  le  com- 
bla d'éloges,  l'embrassa  devant  les  troupes  victo- 
rieuses et  lui  ditfl  qu'il  ouhlioit  sa  conduite  pas- 
sée dont  il  avoit  eu  lieu  d'être  mécontent  et  lui 
redonnoit  toute  son  ancienne  amitié.  »  C'est  alors 
qu'il  lui  confia  le  commandement  de  l'avant- 
garde. 

Le  comte  de  Guiche  finit  la  campagne  d'une 
manière  aussi  brillante  qu'il  l'avait  commencée. 
Il  reparut  à  la  cour  comblé  de  gloire  et  d'hon- 
neurs, et  il  y  fut  reçu  avec  toute  la  distinction 
que  pouvait  lui  concilier  la  faveur  du  Roi.  Mais, 
(lit  l'auteur  des  Mémoires  du  maréchal  de  Gra- 
mont,  «  il  avoit  trouvé  le  secret  de  gâter  toutes 
ses  grandes  qualités  par  une  présomption  qui 
n'éloit  ni  permise  ni  dans  sa  place;  car  il  vou- 
loit  maîtriser  toujours  et  décider  souveraine- 
ment de  tout  lorsqu'il  coDvenoit  uniquement  d'é- 
couter et  d'être  souple;  ce  qui  lui  attira  une  en- 
vie générale  et  enfin  une  sorte  d'éloignement  de 
la  part  du  Roi,  qui  lui  tourna  la  tète  cl  ensuite 
lui  donna  la  mort;  car  il  ne  put  tenir  à  tant  de 
dégoûts  réitérés.  »  Le  comte  de  Guiche  avait  es- 
péré qu'il  réparerait  ses  fautes  par  ses  services; 
mais  un  échec  qu'il  éprouva  dans  la  campagne 
de  1673  .  aggrava  la  maladie  dont  il  était  atteint , 
et  il  mourut  de  chagrin  le  29  novembre  à  Creutz. 
nach  dans  le  palatinat  du  Rhin.  Il  était  âgé  de 
Irento-cinq  ans. 

Madame  de  Sévigné  avait  aniioucé  à  sa  fille  la 
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mort  du  comle  de  Guiche  et  la  doulear  du  ma- 
réchal de  GramoDl  qui  avait  perdu  en  lui  celui  de 
ses  fils  qu'il  aimait  le  plus.  Quinze  jours  après 
elle  ré'çut  une  réponse  dans  laquelle  madame  de 
Grignan  parlait  en  termes  fort  touchants  de  cette 
grande  affliction.  «  Ah  !  fort  bien ,  répondit-elle 
à  son  tour,  nous  voici  dans  les  lamentations  de 
la  mort  du  comte  de  Guiche.  Hélas!  ma  pauvre 
enfant,  nous  n'y  pensons  plus,  pas  même  le  ma- 
réchal qui  a  repris  le  soin  de  faire  sa  cour.  M.  et 
madame  de  Louvigny  sont  transportés.  Il  n'y  a 
plus  que  la  maréchale  qui  se  meurt  de  douleur.  » 
C'est  un  nouveau  trait  qu'il  faut  ajouter  au  carac- 
tère du  maréchal  de  Gramont. 

a  Le  comte  de  Guiche,  dit  encore  madame  de 
Sévigné ,  est  tout  seul  de  son  air  et  de  sa  ma- 
nière. C'est  un  héros  de  roman  qui  ne  ressemble 


point  au  reste  des  hommes.  »  Le  comte  de  Guiche 
avait  surtout  un  langage  si  prétentieux  et  si  bi- 
zarre qu'on  ne  l'entendait  ni  dans  ses  discours 
ni  dans  ses  lettres.  Madame  de  Sévigné  écrivait 
sur  les  amours  du  comte  et  de  madame  de  Bris- 
sac:  «  Ils  sont  tous  deux  tellement  sophistiqués 
qu'ils  auroient  besoin  d'un  truchement.  »  —  «  Si 
je  pouvois  entendre  ce  qu'il  m'écrit,  disait  ma- 
dame de  Scudéry^  je  crois  que  je  saurois  qu'il 
est  mécontent  de  toute  la  cour.  Mais  comme  il  est 
fort  obscur  dans  ses  lettres ,  je  n'ose  assurer  ce 
qu'il  veut  dire.  »  C'était  un  travers  d'esprit  dont 
le  comte  de  Guiche  savait  fort  bien  se  défendre 
quand  il  n'écrivait  pas  pour  ses  amis ,  ainsi  que 
le  prouvent  assez  ses  Mémoires  et  sa  curieuse  re- 
lation du  passage  du  Rhin. 

M. 
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Ma  précédente  relation  vous  aura  suffisam- 
ment instruit  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
conquêtes  du  Roi  s'étoient  poussées.  Le  premier 
du  courant  [juin  1672]  Wesel  fut  attaqué,  et 
le  9  Emerich  se  rendit  à  M.  le  prince  qui ,  s'é- 
tant  avancé  avec  l'aile  droite  et  les  dragons 
commandés  par  Foucault,  prit  ses  postes  devant 
cette  place.  Je  joignis  le  lendemain  au  point  du 
jour  avec  le  reste  de  l'armée,  et  le  soir  il  fut 
visiter  la  garde  qui  étoit  postée  sur  une  hauteur 
appelée  Sherenberg,  d'où  l'on  découvroit  le 
cours  du  Rhin  et  de  l'Issel ,  et  d'où  l'on  voyoit 
le  Welaw  et  le  Betaw.  L'entrée  de  cette  île , 
si  renommée  par  sa  richesse  et  si  célèbre  par 
les  guerre  des  Romains  aussi  bien  que  par  celles 
des  derniers  temps,  est  défendue  par  le  fort  de 
Schenk,  et  couverte  à  la  droite  p?.r  le  Wahal , 
dont  la  largeur  et  la  rapidité ,  jointes  à  tant  de 
places  qui  sont  assises  dessus,  nous  ôtoient  tout 
moyen  de  nous  faire  par  cet  endroit  un  passage 
dans  l'Ile. 

Il  falloit  donc  nécessairement  passer  entre 
Arnheim  et  le  fort  de  Schenk,  quoique  l'armée 
ennemie  fût  postée  sous  la  première  de  ces 
places ,  en  s'etendant  le  long  de  l'Issel ,  mais 
avec  un  grand  pont  de  bateaux ,  afin  de  donner 
aussi  la  main  aux  troupes  du  Betaw.  Le  prince 
d'Orange  avoit  par-dessus  cela  laissé  Montbas  , 
commissaire  général  de  la  cavalerie  des  Etats , 
avec  huit  régimens  et  du  canon,  pour  défendre» 
cette  tête  ;  et  les  troupes  avoient  été  divisées  en 
trois  camps  retranchés  le  long  du  Rhin ,  l'un 
sous  Hussen  ,  petite  ville  fermée ,  l'autre  à 
Borgschott,  et  le  troisième  auprès  de  Toihus. 

Tout  le  Betaw  est ,  comme  j'ai  dit,  un  per- 
pétuel retranchement  ;  et  l'espace  contenu  entre 
les  digues  qui  bordent  le  Wahal  et  le  Rhin  est 
coupé  par  tant  de  fossés  et  de  canaux,  qu'il  faut 
toujours  donner  le  travail  d'une  journée  à  faire 
la  communication  du  coupement  de  l'armée , 
lors  même  qu'elle  ne  trouve  aucun  autre  ob- 


stacle que  celui  de  la  nature.  Les  ennemis 
avoient  donc  aplani  un  chemin  le  long  du  Rhin, 
pour  la  communication  des  corps  qui  y  étoient 
campés  ;  et  pour  que  le  chemin  ne  pût  être  utile 
qu'à  leurs  troupes,  ils  ne  lui  avoient  donné 
d'ouverture  que  celle  du  front  d'un  escadron  or- 
dinaire. Ainsi  le  derrière  et  le  flanc  de  leurs 
postes  étoient  couverts  par  des  fossés,  des  haies 
vives  et  des  claies  à  hauteur  d'appui ,  entrela- 
cées et  arrêtées  dans  la  terre  par  des  pieux 
fichés  fort  avant  ;  et  c'est  ainsi  que  le  bord  des 
digues  se  trouve  appuyé  et  que  tous  les  champs 
des  particuliers  sont  divisés  les  uns  des  autres. 
Du  reste,  leur  camp  étoit  assuré  par  lé  front  du 
Rhin  qui  leur  servoit  de  fossé.  Il  est  vrai  que 
le  retranchement ,  ou  pour  mieux  dire  le  para- 
pet qu'ils  avoient  derrière ,  n'étoit  pas  continué 
depuis  Arnheim  jusqu'au  fort  de  Schenk,  d'au- 
tant que  le  pays  étant  bas  et  coupé  de  l'autre 
côté ,  ils  ne  s'étoient  retranchés  qu'à  la  tête  des 
digues  et  des  chemins  par  où  les  armées  étoient 
aussi  forcées  d'aborder.  Sur  quoi  l'on  peut  dire 
que  leurs  mesures  n'ont  pas  été  plus  justes  que 
dans  tout  le  reste  ,  et  qu'on  ne  les  peut  excuser 
ni  sur  leur  paresse  à  travailler  davantage  avec 
le  grand  nombre  d'hommes  dont  ils  étoient  les 
maîtres ,  ni  sur  la  confiance  qu'ils  avoient  prise 
aux  avantages  de  la  situation  de  leur  pays , 
parce  que  la  diligence  et  la  vigueur  de  troupes 
courageuses  peuvent  toujours  surmonter  ce  que 
l'art  n'a  pas  perfectionné. 

M.  le  prince  ayant  reconnu  du  haut  de  la 
montagne,  et  étant  informé  d'ailleurs  de  la  dis- 
position des  troupes  ennemies ,  jugea  d'abord 
qu'il  passeroit  dans  le  Betaw,  et  qu'il  leur  fe- 
roit  quitter  l'Issel  d'autant  plus  aisément , 
qu'ayant  cru  le  passage  du  Rhin  impossible 
entre  deux  grosses  places  ,  toute  leur  applica- 
tion étoit  à  défendre  l'Issel ,  que  la  sécheresse 
avoit  rendu  guéable  presque  dans  tout  son 
cours.  Il  manda  à  l'instant  son  avis  au  Roi ,  qui 
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lui  donna  un  rendez-vous  auprès  de  Rées  ,  où 
Sa  Majesté  étoit  avancée.  Il  fut  résolu  qu'on 
tenteroit  le  passage ,  que  le  Roi  viendroit  à  la 
tête  de  notre  armée,  et  que  M.  le  prince  dispo- 
seroit  toutes  clioses  pour  cette  entreprise.  Sur 
cela  il  fit  partir  Saiiit-Abre ,  qui  étoit  de  jour 
avec  deux  escadrons  et  cent  dragons ,  pour  aller 
reconnoître  le  bord  de  la  rivière ,  tout  le  plus 
près  d'Arnheim  qu'il  lui  seroit  possible.  Saint- 
Abre,  au  lieu  de  cela,  dès  qu'il  trouve  des  en- 
nemis postés  de  l'autre  côté  ,  s'arrête  et  com- 
mence à  escarmoucher  contre  eux  ;  et  après 
avoir  établi  un  petit  poste  de  dragons  vis-à-vis  de 
celui  des  ennemis,  revient  au  camp. 

M.  le  prince ,  qui  étoit  allé  trouver  le  Roi , 
reçut  cette  nouvelle  avec  chagrin  ,  disant  qu'il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  donner  une  juste 
alarme  au  camp  des  ennemis ,  les  faire  ébranler 
de  là ,  et  leur  donner  lieu  de  mettre  le  poste  eu 
sûreté  avant  que  notre  pont  et  notre  artillerie 
qui  descendoieut  le  Rhin  pussent  joindre.  Il  n'é- 
toit  pas  de  bonne  humeur  ce  soir-là;  et  comme 
il  a  la  louable  coutume  de  prendre  tout  sur  lui 
quand  on  n'a  pas  fait  à  sa  mode,  il  partit  dès 
le  point  du  jour,  U"^  du  mois,  et  s'en  alla 
vers  ce  petit  poste  que  nos  dragons  dévoient 
occuper.  Là  il  défendit  à  qui  que  ce  soit  de  le 
suivre  ,  hors  à  monsieur  son  fils  et  à  huit  que 
nous  étions  ;  et  il  prit  un  guide  pour  le  mener 
vis-à-vis  du  premier  camp  des  ennemis ,  sans 
aucun  {^arde  sur  sa  droite.  Quand  il  fut  au  pre- 
mier camp ,  voyant  qu'il  étoit  abandonné  ,  il  lui 
prit  envie  d'aller  voir  ce  qui  se  passoità  la  tête 
du  second;  et  comme  il  le  trouva  encore  dé- 
garni ,  étant  pour  lors  à  moitié  chemin  d'Arn- 
heim et  de  son  camp ,  plutôt  par  lassitude  qu'au- 
trement ,  il  partagea  sa  troupe  en  deux  ,  garda 
quatre  hommes  avec  lui  et  m'envoya  pour  recon- 
noître le  troisième  camp.  Un  parti  des  ennemis 
avoit  croisé  sur  cette  marche  tout  le  matin ,  et  la 
fortune  voulut  qu'il  s'étoit  retiré  avant  que  nous 
fussions  arrivés.  Je  fus  rejoindre  M.  le  prince  , 
et  je  le  trouvai  qui  avoit  été  au  qui  vive?  avec 
un  parti  que  M.  de  Turenne  envoyoit  vers  l'Is- 
sel  ,  commandé  par  le  comte  de  Roye  et  feu 
M.  de  Longueville. 

Ses  raisons  pour  avoir  fait  cette  marche 
étoient,  disoit-il ,  pour  être  sûr  du  pays  par 
lui-même;  et  que  s'il  avoit  marché  seul ,  cétoit 
pour  ne  pas  donner  l'alarme.  Or ,  comme  il  ne 
pou  voit  conjecturer  par  quelle  raison  les  enne- 
mis abandonnoient  ces  postes  ,  ne  pouvant 
faire  passer  personne  au-delà  pour  savoir  s'ils 
s'étoient  retirés  tout  de  bon  ,  ou  s'ils  s'étoient 
retirés  en  arrière  afin  de  paroître  seulement  à 
l'endroit  que  nous  choisirions  [^our  passer,  il  ré- 


solut de  faire  son  pont  à  deux  portées  de  mous- 
quet du  Toihus,  tant  parce  qu'il  faisoit  sa  marche 
à  couvert  depuis  Kmerich  jusque  là,  que  parce 
que  plus  il  eût  descendu  vers  Arnheim,  plus  eût- 
elle  été  longue  ,  difficile  et  à  la  vue  des  enne- 
mis. Quoique  les  apparences  fussent  que  le  poste 
étoit  quitté  ,  il  ne  le  vouloit  point  croire  ,  sur- 
tout parce  qu'ayant  fait  monter  au  clocher  de 
Zevenaer ,  je  l'avois  assuré  que  les  troupes 
étoient  bien  retirées  du  dernier  camp  ;  mais 
qu'on  découvroit  de  petits  partis  qui  rouloient 
sans  cesse  dans  le  derrière  du  pays,  tout  du  long 
de  la  rivière  :  de  sorte  qu'il  ordonna  sa  batterie 
et  fit  sa  disposition  tout  de  même  que  si  l'armée 
entière  des  ennemis  avoit  été  devant  lui.  Il  me 
renvoya  pour  la  poster,  parce  qu'il  attendoit  le 
Roi  à  souper.  Sa  Majesté  ayant  disposé  de  tou- 
tes choses  ,  voici  quelle  en  lut  la  disposition  : 

Saint-Abre  commandoit  l'infanterie ,  Monime 
et  Louvigny  chacun  cinq  cents  mousquetaires 
détachés  pour  être  à  la  tête  de  tout,  et  le  reste 
des  bataillons  fut  dispersé  pour  border  la  ri- 
vière. Suivant  l'ordre  de  bataille,  Foucault, 
avec  l'aile  droite  ,  les  dragons  et  deux  régimens 
d'infanterie,  s'étendoit  du  côté  d'Arnheim  ;  et 
comme  je  devois  avoir  l'avant-garde ,  j'avois 
doublé  avec  l'aile  gauche,  derrière  l'infanterie, 
à  l'endroit  où  l'on  devoit  faire  le  pont  ;  aussi 
bien  ne  pouvois-je  m'étendre  sur  la  gauche  sans 
m'exposer  sous  le  feu  de  la  tour,  où  il  y  avoit 
des  mousquetaires,  trois  pièces  de  fonte  et  quel- 
ques arquebuses  à  crocs. 

Le  Roi  étoit  à  deux  cents  pas  de  la  batterie , 
assez  proche  de  la  rivière  ,  et  avoit  envoyé 
M.  le  prince  vers  la  droite ,  pour  tâcher  d'y 
faire  passer  la  cavalerie.  Son  Altesse  l'avoit  fait 
tenter  ;  mais  les  dragons  qui  en  avoient  eu  la 
commission ,  étonnés  de  la  rapidité  d«^  l'eau  et 
du  feu  de  quelques  mousquetaires  qui  étoient  de 
delà  ,  avoient  bientôt  rebroussé  chemin.  Il  vint 
donc  rendre  compte  au  Roi  de  l'impossibilité  de 
la  chose;  sur  quoi  Sa  Majesté  ajouta  qu'on  l'as- 
suroit  qu'il  y  avoit  un  passage  encore  à  la  gau- 
che ,  du  côté  du  Toihus.  M.  le  prince  répondit 
qu'il  l'avoit  bien  ouï  dire  ,  mais  que  c'étoit  sous 
le  pied  de  cette  grosse  tour  qui  tiroit  contre  no- 
tre batterie ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût 
un  passage  à  choisir.  Il  me  parut  qu'il  étoit  fa- 
tigué de  voir  qu'on  faisoit  au  Roi  des  proposi- 
tions qu'il  ne  jngeoit  pas  exécutables  ,  et  que  , 
n'ayant  aucun  des  matériaux  dont  on  lui  avoit 
répondu  pour  faire  son  pont,  sa  batterie  ne  ser- 
voit  qu'à  avertir  l'armée  du  prince  d'Orange 
que  l'on  tâchoit  de  passer  le  Rhin.  Sur  cela  ,  je 
m'offris  d'aller  reconnoître  le  passage  dont  on 
avoit  parlé.  On  me  donna  le  guide ,  à  qui  le 
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ccuar  manquoit  fort  souvent ,  et  qu'il  falloll  ra- 
fraîchir d'eau-de-vIe.  Comme  je  fus  arrivé  sur  le 
bord ,  j'entrai  dans  l'eau  assez  avant  avec  mes 
gens ,  remarquant  seulement  bien  l'entrée  et  la 
sortie.  Je  vis  la  première  capable  de  huit  à  dix 
hommes  de  front ,  et  In  dernière  plate  et  pro- 
pre pour  un  escadron  tout  entier.  Dans  ce 
temps-là  la  tour  me  fit  sa  décharge  à  cartou- 
ciie;  mais  comme  les  pièces  étoient  pointées  sur 
le  bord,  tous  les  coups  donnèrent  dans  le  rivage 
et  me  passèrent  sur  la  tiHe.  Je  sortis  de  l'eau 
à  l'instant;  et  m'en  allant  pour  chercher  M.  le 
prince ,  que  j'avois  laissé  auprès  du  Roi ,  je  trou- 
vai Sa  Majesté  seule .  et  l'assurai  que  nous  pas- 
serions infailliblement ,  ou  que  nous  y  mour- 
rions à  la  peine.  Le  Roi  me  renvoya  à  M.  le 
prince  pour  recevoir  ses  ordres ,  et  me  parut 
être  bien  aise  de  la  proposition.  Je  remarquai  là 
le  partage  des  courtisans  :  quelque  peu  de  mes 
amis  s'intéressant  à  mon  aventure ,  et  le  reste 
souriant ,  se  parlant  à  l'oreille  et  ayant  bonne 
espérance  de  ce  qui  m'alloit  arriver. 

Je  trouvai  M.  le  prince  qui  s'étoit  avancé  à  la 
batterie  avec  Monsieur.  Je  lui  redis  les  mêmes 
choses  qu'au  Roi  et  l'ordre  que  j'en  avois  reçu. 
Il  me  dit:  «  Allons-nous-en  voir  ensemble.  »  Il 
fut  suivi  par  quelques  courtisans  et  des  officiers 
de  son  armée  ;  et  par  le  chemin  me  repassant 
tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver ,  il  me  dit  qu'il 
craignoit  le  succès  pour  moi  ;  que  c'étoit  des 
choses  à  tenter  avec  de  la  cavalerie  polonoise 
ou  tartare  ;  mais  que  d'une  part  la  nouveauté  ef- 
fraieroit  nos  cavaliers ,  que  je  ne  serois  suivi  que 
de  peu  d'officiers  seulement ,  et  que.  le  reste  se 
noieroit  ou  ne  soutiendroit  pas  la  charge  des  en- 
nemis ,  car  on  voyoit  leurs  vedettes  sur  le  bord. 
Je  n'avois  aucune  bonne  raison  à  opposer  aux 
siennes  ,  si  ce  n'est  que  je  serois  pris  ou  tué  de 
Tautre  côté; que  mes  gens  me  suivroient;  qu'en- 
tre la  haie  et  la  tour  il  n'y  avoit  d'espace  que 
pour  un  escadron  ;  qu'ainsi  ma  tête  pourroit  aussi 
bien  renverser  la  leur  qu'il  leur  seroit  possible 
de  renverser  la  mienne  ;  qu'il  voyoit  la  néces- 
sité de  l'action  ;  que  rien  de  ce  qu'il  l'alloit  pour' 
faire  son  pont  n'étoit  arrivé;  qu'il  n'avoit  que 
ses  méchans  bateaux  de  cuivre ,  qu'un  coup  de 
canon  de  la  tour  couleroit  à  fond  sans  remède  ; 
que  le  poste  ayant  été  dégarni ,  venoit  d'être  res- 
saisi par  les  ennemis  ;  qu'il  ne  pouvoit  savoir 
par  combien  d'hommes ,  et  qu'apparemment  ce 
seroit  une  tête  de  leur  armée.  Il  me  dit  que  ces 
mêmes  raisons  faisoient  toutes  contre  moi.  Ce- 
pendant il  s'avança  jusqu'à  l'eau  avec  monsieur 
son  fils ,  ses  gens ,  les  miens  et  feu  Nogent  qui 
l'avoit  suivi.  On  lui  fit  une  salve  pareille  à  celle 
que  j'avois  reçue.  11  se  retira  ensuite  ,  et  m'en- 
III.  c.  t>.  M.,  T.  vu. 


voya  aux  escadrons  que  je  fis  avancer.  Les  ayant 
fait  décharger  de  tous  leurs  sacs  et  de  leurs  man- 
teaux, je  leur  représentai  que  le  Roi  et  M.  le 
prince  étoient  là ,  et  leur  dis  de  rang  en  rang 
tout  ce  qui  pouvoit  les  obliger  à  bien  faire;  et 
j'avoue  que  la  galté  avec  laquelle  tous  me  ré- 
pondirent me  donna  une  confiance  entière  du 
bon  succès.  Les  six  premiers  escadrons  de  In 
brigade  de  Pilois ,  commandés  par  lui ,  étoient 
deux  de  cuirassiers ,  deux  de  Pilois  et  deux  de 
Bligny  ;  le  reste  de  l'aile  venoit  ensuite  ;  mais 
dès  que  ces  six  là  furent  prêts,  M.  le  prince  les 
fit  avancer  jusqu'au  bord  ,  néanmoins  un  peu  a 
couvert  d'un  petit  rideau  bordé  d'une  rangée  de" 
saules.  Je  détachai  le  baron  de  Begolles ,  le  che- 
valier de  Lavedan,  Sponheim  et  La  Villette, 
pour  nous  montrer  le  chemin  qu'ils  avoient  déjà 
reconnu.  M.  le  prince,  suivi  de  monsieur  son  fils 
et  de  moi  seulement,  vînmes  jusqu'à  l'entrée  de 
l'eau  pour  voir  comme  ils  passeroient  ;  et  ils  le 
firent  d'un  tel  air  ,  en  menaçant  les  vedettes  en- 
nemies qui  étoient  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  que 
M.  le  prince  fit  signe  à  l'instant  à  l'escadron  de 
les  suivre.  Dans  ce  temps-là  Pilois  et  moi  nous 
nous  jetions  à  l'eau  avec  tous  mes  gens.  Que  di- 
rai-je?  La  fine  fleur  de  cavalerie  y  passe  en 
même  temps  ;  le  duc  de  Coasiin ,  le  chevalier  de 
Vendôme,  Vivonne ,  le  comte  de  Sault,  Cavoye 
La  Salle,  ses  deux  neveux  ,  deux  ou  trois  cadets 
des  gardes  du  corps ,  Sevignan ,  Nayant ,  Ollvet, 
Briolles  ,  Ricous ,  d'autres  domestiques  de  M.  le 
prince  et  ses  pages.  Tout  cela  formoit  ensemble 
un  gros  de  quarante  chevaux  ,  suivi  sur  les  ta- 
lons par  Revel  et  le  premier  escadron  des  cui- 
rassiers. 

M.  le  prince  ,'toujours  vis-à-vis  de  cette  tour, 
fait  serrer  et  anime  tout  le  reste ,  et  retint  la 
bride  du  cheval  de  monsieur  le  duc  son  fils 
qui  vouloit  passer  à  toute  force.  Dans  ce  temps , 
ma  première  troupe  avoit  déjà  pris  pied  et  étoit 
déjà  sur  la  rive  lorsque  les  vedettes  des  enne- 
mis font  signal  à  leurs  gens  ,  qui  débandent  un 
gros  escadron  sur  elle.  Mes  gens ,  voyant  qu'ils 
étoient  trop  foibles  pour  les  soutenir  avec  si 
peu  d'hommes ,  rentrèrent  cinq  ou  six  pas  dans 
l'eau  ;  et  dès  qu'ils  virent  que  nous ,  qui  na- 
gions encore ,  les  atteignions,  ils  s'avancèrent 
et  se  mêlèrent  à  coups  d'épée.  La  droite  des  en- 
nemis fit  fort  bien  son  devoir  et  perça  jusqu'à 
moi ,  qui  nageois  encore  :  en  sorte  que  le  che- 
val de  Pilois,  étonné  du  feu,  se  renversa  sur  le 
mien  et  faillit  à  me  noyer;  mais  mon  cheval 
étant  extrêmement  hardi,  je  ne  feignis  point  à  lui 
donner  une  saccade  et  de  le  tourner  à  gauche  ; 
de  sorte  que  d'un  élan  il  passa  sur  la  croupe  de 
celui  de  Pilois  et  me  tira  d'affaire.  Il  étolt  en- 
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core  en  balance  qui  céderuit,  des  ennemis  ou  de 
nous.  Nous  les  voyions  soutenus  de  deux  autres 
grands  escadrons  ,  quand  le  Roi  fit  tirer  notre 
canon  très  à  propos  ,  qui  commençant  d'ébran- 
ler leur  gauche  ,  notre  droite  leur  entra  dans  le 
flanc,  et  le  désordre  se  mettant  dans  l'escadron 
de  derrière ,  nous  les  culbutâmes  tous  l'un  sur 
l'autre.  Tout  le  monde  les  poussa,  et  je  retour- 
nai aux  cuirassiers  pour  les  faire  doubler  sur  la 
rive  et  en  former  un  escadron. 

Je  vis  là  le  plus  pitoyable  spectacle  du  monde, 
plus  de  trente  officiers  ou  cavaliers  noyés  ou  se 
noyant ,  et  Revel  à  leur  tète;  enfin  le  Rhin  plein 
d'hommes,  de  chevaux,  d'étendards,  de  cha- 
peaux ,  et  d'autres  choses  semblables  ;  car  le 
feu  de  la  droite  des  ennemis  avoit  été  assez 
grand  pour  effrayer  les  chevaux  qui ,  se  jetant 
sur  la  droite,  tomboient  dans  un  courant  d'où 
personne  ne  revenoit.  Ce  fut  là  que  je  vis  Bras- 
salay,  le  cornette  des  cuirassiers  ,  dont  le  che- 
val s'étoit  renversé  au  milieu  de  l'eau ,  étant 
botté  et  cuirassé ,  nager  d'un  bras  et  sauver  son 
étendard  de  l'autre.  Enfin  cet  escadron  se  forme, 
des  cuirassiers  se  jettent  gaîment  à  l'eau, 
voyant  tout  le  désordre  du  premier  ;  et  M.  le 
prince  faisant  toujours  serrer  le  reste  avec  une 
telle  diligence  ,  quoiqu'il  s'en  noyât  sans  cesse, 
qu'en  un  moment  j'eus  quatre  ou  cinq  esca- 
drons de  l'autre  côté  de  l'eau.  J'avois  déjà  passé 
la  haie  avec  le  premier  escadron  des  cuiras- 
siers, et  trouvant  une  petite  plaine,  je  com- 
mençai d'étendre  ma  droite  vers  le  Rhin ,  qui 
fait  un  coude  dans  cet  endroit ,  et  ma  gauche 
au  village  du  ïolhus,  mon  front  étant  vers  le 
lielaw.  Mes  ailes  étoient  assurées,  et  ma  ligne 
étoit  parallèle  à  celle  qu'on  çouvoit  tirer  du 
Wahal  au  Rhin.  Il  falloit  défiler  par  des  haies 
pour  venir  à  moi.  J'avois  un  espace  raisonnable 
pour  m'ébianler  avant  que  d'aller  à  la  charge, 
et  j'étois  maître  de  l'intervalle.  Ainsi  je  pouvois 
choisir  la  quantité  qu'il  m'eût  plu  de  combattre. 
Knfin  la  nature  m'avoit  offert  le  plus  beau  poste 
du  monde ,  même  M.  le  prince  l'avoit  trouvé 
occupé  ;  en  sorte  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois  de- 
puis qu'il  auroit  souhaité  que  le  prince  d'Orange 
€t  le  chevalier  de  Villeneuve  eussent  suivi  leur 
pointe  jusqu'à  nous,  persuadé  que  nous  eussions 
eu  un  plus  grand  avantage. 

Pour  entrer  dans  cette  plaine  que  je  vous 
marque  ,  il  avoit  fallu  passer  derrière  le  défilé 
sous  lequel  les  ennemis  tenoient  leurs  troupes  à 
couvert ,  et  l'espace  contenu  entre  ce  défilé  et 
l'eau  étoit  uni  et  plein  de  sable;  car  le  Rhin  le 
couvrant  presque  tout  entier  lorsqu'il  est  gros, 
la  cavalerie  de  la  maison  du  Roi ,  qui  s'y  vint 
Joger  ensuite,  s'y  pouvoit  poster  commodément. 


Cependant  quelques  coureurs  que  j'avois  déta- 
chés devant  moi  venant  me  rapporter  qu'il  pa- 
roissoit  encore  des  ennemis  derrière  ces  haies 
qui  bordoient  la  plaine  où  j'étois  en  bataille, 
j'envoyai  m'assurer  seulement  de  ma  droite, 
afin  de  poster  des  gens  de  deçà  pour  travailler 
à  l'établissement  du  pont.  Plusieurs  personnes 
de  qualité ,  et  des  officiers  même ,  ayant  envie 
d'avancer,  je  ne  le  voulus  point  faire  ,  pour  ne 
me  pas  dessaisir  du  poste  avantageux  que  j'a- 
vois occupé ,  et  qui  pouvoit  assurer  le  passage 
au  Roi  contre  l'armée  ennemie.  J'envoyai  pour- 
tant Ricous  à  M.  le  prince,  pour  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  nous  étions,  recevoir  ses 
ordres  et  lui  dire  que  dès  que  j'aurois  ma  se- 
conde ligne  formée,  j'ai  lois  me  mettre  à  portée 
des  ennemis ,  qu'il  étoit  apparent  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  assez  forts  pour  oser  entrer  dans  la 
plaine  et  me  venir  charger;  mais  que  puis- 
qu'ils tenoient  encore  dans  leur  camp  et  fai- 
soient  feu  contre  nos  dragons  qui  étoient  de 
l'autre  côté  de  l'eau  à  l'aile  droite,  il  étoit  ap- 
parent qu'ils  attendroient  dans  ce  poste  la  tête 
de  leur  armée;  et  que,  comme  il  falloit  passer 
par  dessus  eux  pour  voir  leurs  derrières ,  j'allois 
attendre  ses  ordres  avant  que  de  rien  engager. 

Dès  que  Ricous  eut  fait  ce  rapport,  M.  le 
Prince  prit  un  petit  bateau,  fit  passer  ses  che- 
vaux à  la  nage,  et  vint  à  nous  avec  M.  le  duc, 
M.  de  Longueville ,  messieurs  de  Marsillac,  dp 
Bouillon ,  et  plusieurs  autres.  Tous  ces  messieurs 
marchoient  un  peu  sur  la  gauche  de  M.  le 
prince  qui,  venant  à  la  tête  des  cuirassiers  où 
j'étois,  s'arrêta  pour  s'informer  de  moi  en  quel 
état  étoient  les  choses.  Comme  il  me  parloit , 
nous  entendîmes  une  furieuse  salve  ;  sur  quoi  il 
s'avança  et  me  commanda  de  le  suivre  avec 
les  troupes.  Depuis  ce  temps-là  je  ne  le  vis  plus  ; 
mais  je  vous  dirai ,  le  sachant  de  lui-même,  ce 
qui  se  passa  là  où  il  étoit.  Vous  verrez ,  par  le 
plan  du  camp  des  ennemis  le  long  du  Rhin , 
que  ma  droite  joignant  presque  cette  rivière , 
ma  gauche  s'étendoit  vers  le  Wahal.  Ainsi,  pour 
attaquer  bien  leur  camp,  il  falloit,  soutenant 
ma  droite ,  faire  marcher  ma  gauche  qui ,  pre- 
nant l'extrémité  de  leur  camp  ,  leur  coupoit  en 
même  temps  le  chemin  de  leur  retraite  vers 
Arnheim;  le  milieu  de  ma  ligne  les  eût  clmr- 
gés  par  le  front,  et  je  les  prenois  par  le  flanc 
et  par  le  derrière  de  leur  camp  que  j'avois  re- 
connu le  jour  de  devant  par  l'autre  côté  de  l'eau, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Dans  ce  temps-là  les  volontaires  qui  avoient 
ouï  cette  salve  s'étoient  ébranlés  vers  là ,  M.  le 
duc  étant  à  leur  tête.  M.  le  prince  baisse  la 
main  et  leur  regagne  le  devant  ;  il  leur  crie  de 
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faire  lialte,  et  l'obtient  pour  un  moment,  leur 
disant  d'attendre  les  troupes  qui  venoient.  Ce- 
pendant, l'un  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  s'é- 
chappant  encore ,  il  leur  regagne  la  tête  pour 
une  seconde  fois;  mais,  à  la  vérité,  il  ne  les 
arrêta  qu'à  dix  pas  des  ennemis.  Il  prit  un  parti 
de  hauteur,  voyant  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'au- 
tre: il  leur  crie  de  mettre  les  armes  bas.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  entendant  nommer  M.  le 
prince  par  nos  gens ,  et  voyant  l'ordre  de  M.  le 
duc,  croyant  que  c'étoit  M.  le  prince  d'Orange 
qui  venoit  visiter  les  postes ,  commencèrent  à 
saluer.  D'autres  officiers  criant  que  c'étoient  les 
ennemis  et  qu'il  falloit  tirer,  cela  les  mit  dans 
quelque  désordre.  Dans  le  temps,  M.  le  prince 
dit  qu'il  ne  savoit  si  M.  de  Longueville  ou  eux 
tirèrent  les  premiers  ;  mais  il  est  constant  qu'il 
se  jeta  tout  au  milieu.  M.  le  prince  et  M.  le  duc 
s'y  mêlant  par  l'espace  d'une  barrière  arrachée 
seulement;  ce  fut  laque  M.  le  prince  eut  le  bras 
cassé,  où  Vlvonne  et  plusieurs  autres  reçurent 
leurs  coups.  Ils  poussèrent  ainsi  l'escadron  dont 
je  vous  parle ,  qui  étoit  un  gros  de  deux  ou  trois 
cents  chevaux  ,  jusqu'à  une  seconde  haie,  et  la 
lui  font  passer.  Mais  dans  ce  temps  l'infanterie 
qui  gardoit  le  poste  de  la  rivière  revint  au  se- 
cours de  la  cavalerie.  Sur  cela,  Wurts  lui  fait 
border  la  haie  et  repasse  la  barrière  avec  un 
escadron  sur  tous  ces  volontaires ,  qui  plioient 
tous  dans  cet  endroit  sur  M.  le  prince.  Il  fait 
ferme  ;  tous  se  rassemblent  sous  lui ,  et ,  à  l'abri 
d'un  escadron  de  cuirassiers  que  je  lui  avois 
envoyé,  retournent  à  la  charge.  Pour  vous  dire 
aussi  ce  qui  se  passoit  de  mon  côté  depuis  le 
temps  que  je  vous  ai  marqué  que  M.  le  prince 
me  parloit ,  il  poussoit  deux  fois  à  toute  bride 
pour  arrêter  la  tête  des  volontaires.  Il  étoit  par 
conséquent  bien  éloigné  de  moi  qui,  enten- 
dant la  première  décharge ,  avois ,  comme  vous 
pouvez  croire ,  bien  de  la  douleur  de  la  lui 
laisser  essuyer  tout  seul  ;  mais  si  j'eusse  couru 
sans  les  troupes,  mon  zèle  lui  eût  été  infruc- 
tueux et  pouvoit  perdre  l'affaire.  Je  débandai 
donc  vitement  la  moitié  d'un  escadron  de  cui- 
rassiers sous  Dumesnil ,  sans  étendard ,  et  le 
suivis  au  grand  trot  avec  tout  le  reste  ;  mais 
comme  ma  droite  étoit  plus  proche,  ma  gauche 
n'ayant  pas  le  temps  de  faire  ce  que  je  lui  avois 
ordonné ,  au  lieu  de  neuf  escadrons  que  j'au- 
rois  eus  ,  je  n'en  avois  plus  que  quatre.  J'arri- 
vai néanmoins  par  bonheur  lorsque  les  ennemis 
repoussoient  nos  gens.  C'étoit  fait  d'eux  et  de 
M.  le  prince  qui  ne  vouloit  point  céder,  lors- 
que, trouvant  une  entrée  dans  l'espace  contenu 
entre  les  deux  haies  ,  je  fis  charger  Revel  avec 
le  premier  escadron  des  cuirassiers.  Il  eut  les 


deux  jambes  percées  et  son  cheval  tué  de  cinq 
coups.  Il  fit  repasser  la  barrière  et  la  haie  aux 
ennemis.  M.  le  duc,  se  mettant  à  la  tête  ,  perça 
la  manche  droite  du  bataillon  et  entra  dedans. 
Dans  ce  temps-là  Wurts ,  voyant  que  je  lui  pre- 
nois  le  flanc  par  le  chemin  qu'il  y  avoit  le  long 
de  la  rivière ,  vint  s'opposer  à  moi  avec  deux 
escadrons  de  la  manche  du  bataillon.  Ces  deux 
escadrons  plièrent  devant  nous  ,  sans  tirer  que 
quelques  méchans  coups  ;  de  sorte  que  les  fai- 
sant pousser  avec  le  corps  de  Pilois  à  la  charge 
contre  cette  manche  de  mousquetaires ,  et  une 
partie  de  leurs  piquets  qui  firent  fort  bien  , 
Yloy  les  ayant  rompus ,  Narbonne ,  qui  com- 
mandoit  son  régiment ,  poussa  avec  un  esca- 
dron à  un  des  ennemis  qui  soutenoit  encore 
l'infanterie.  Celui-ci  prit  la  queue  du  camp  avec 
le  régiment  de  Nonant.  Nous  achevâmes  de  dé- 
faire le  reste  de  l'infanterie  qui  se  défendoit 
dans  ses  huttes,  et  une  troupe  de  quarante  che- 
vaux qui  tenoit  dans  l'intervalle.  Enfin  nous 
nous  joignîmes  avec  le  reste  de  ces  messieurs 
et  du  premier  escadron  des  cuirassiers ,  qui 
avoient  toujours  chargé  par  la  tête.  L'on  poussa 
encore  une  demi-lieue  après  les  ennemis.  Je  fus 
voir  M.  le  prince,  le  cœur  plus  serré  qu'homme 
du  monde ,  et  il  continua  à  nous  donner  ses 
ordres  depuis  le  commencement  jusqu'à  pré- 
sent qu'il  est  hors  d'affaire.  L'on  peut  dire 
avec  vérité  que  Jamais  homme  ne  fit  moins  d'é- 
tat d'un  bras  cassé.  II  me  donna  ses  ordres  avec 
beaucoup  de  tranquillité ,  et  après  s'en  être  re- 
mis à  mes  soins ,  il  se  retira  au  village  de 
Tolhus  pour  s'y  faire  panser. 

Je  repris  donc  d'abord  le  même  poste  que 
j'avois  déjà  occupé ,  et  garnissant  le  village  et 
la  tour  de  cinq  cents  mousquetaires  comman- 
dés par  mon  frère ,  qui  avoit  passé  dans  des 
bateaux ,  ma  gauche  étoit  inattaquable.  Cepen- 
dant Rochefort ,  qui  avoit  passé  ensuite  avec 
toute  la  gendarmerie,  se  poste  derrière  mes 
troupes ,  sur  le  terrain  qui  est  entre  la  rivière 
,  et  les  haies.  Le  pont  s'acheva  ensuite.  Sur  les 
sept  heures  du  soir,  l'infanterie  commença 
de  passer  et  de  se  loger  le  long  du  Rhin  ,  sur 
le  même  terrain  et  à  la  droite  de  la  gendar- 
merie. Je  mis  des  gardes  de  ma  cavalerie  à 
la  tête ,  qui  se  trouvoit  au  vieux  camp  des  en- 
nemis. J'avançai  sur  la  digue  qui  va  à  Nimè- 
gue ,  le  long  du  Wahal  ;  et  en  laissant  un  à  la 
tête  du  fort  de  Schenk,  les  ennemis  ne  pou- 
voient  nous  chasser  de  ce  poste ,  quand  même , 
abandonnant  l'Issel,  ils  seroient  venus  avec 
toutes  leurs  forces.  Je  fus  ensuite  voir  le  Roi , 
qui  me  fit  plus  d'honneur  que  je  n'en  eusse  osé 
prétendre.  Je  lui  rendis  compte  de  toutes  cho- 
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ses ,  et  il  fut  satisfait  du  poste  et  de  Tordre  que 
j'y  avois  établi.  Sur  cela  il  passa  la  rivière  ,  fut 
voir  M.  le  prince;  et  après  lui  avoir  donné 
toutes  les  marques  possibles  de  tendresse  et  de 
reconnoissance  ,  il  donna  le  commandement  de 
son  armée  à  M.  le  duc,  et  déclara  M.  de  Tu- 
renne  général  de  la  nôtre  jusqu'à  la  convales- 
cence de  M.  le  prince. 

M.  de  Turenne  arriva  le  soir  même ,  passa  la 
nuit  de  notre  côté;  et  le  lendemain  il  vit  en- 
core le  Roi  sur  les  neuf  heures,  et  l'on  résolut 
de  marcher  en  avant.  Sa  Majesté  ordonna  que 
je  prisse  encore  l'avant-garde  de  tout ,  avec 
l'aile  gauche  que  je  commande.  L'on  y  joignit 
un  régiment  de  dragons,  et  mon  ordre  fut  de 
m'avancer  vers  Hussen  ,  petite  ville  siluée  à  une 
petite  lieue  d'Arnheim ,  et  de  voir  de  près  la 
contenance  des  ennemis.  M.  de  Turenne  me 
suivoit  avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  cinq  cents 
mousquetaires  détachés.  Saint-Abre  marchoit 
avec  le  reste  de  l'infanterie  avec  quelques  pièces 
de  campagne ,  et  il  avoit  encore  détaché  à  sa 
tèfe  Trassi ,  major  général ,  avec  cent  mous- 
quetaires commandés.  Je  partis  du  camp  vers 
les  onze  heures  du  matin  ;  et  comme  je  fus  au- 
près de  Hussen  ,  je   commençai  à  voir  par  la 
poussière  la  marche  des  ennemis  qui ,  régnant 
le  long  de  l'Issel ,  venoient  de  retomber  sur 
Arnheim.  M.  de  Turenne  apercevant  la  même 
chose ,  envoya  Claudoré ,  et  ensuite  le  comte  de 
Fiesque,  pour  me  dire  qu'il  lui  paroissoit  que 
la  tête  des  ennemis  et  la  mienne  s'alloient  join- 
dre, et  qu'il  me  serreroit  le  plus  près  qu'il  lui 
seroit  possible;  et  comme  j'étois  à  la  tête,  il 
m'ordonnoit  seulement  de  prendre  le  parti  que 
je  jugerois  à  propos.  Sur  cela ,  connoissant  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  rien  entreprendre  sur 
nous  dans  le  Betaw,  que  de  défendre  ou  chica- 
ner le  passage  du  canal  appelé  le  Grieff,  qui  va 
d'Arnheim  à  Nimègue  ,  je  mandai  à  M.  de  Tu- 
renne que  je  me  hâtois  pour  me  saisir  des  ponts 
qui  étoient  sur  deux  digues  qui  y  conduisent 
seulement;  car  le  milieu  du  pays  est  si  coupé, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  de  fossés  et  de  haies, 
qu'il  faudroit  beaucoup  de  temps  à  des  troupes 
pour  s'y  faire  un  chemin,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible de  le  rendre  propre  ni  à  l'artillerie  ni  au 
bagage.  La  digue  qui  est  le  long  du  Wahal, 
«iboutissant  au  fort  de  Knotzembourg,  n'étoit 
pas  une  route  pour  notre  armée ,  ù  qui  par  con- 
séquent il  ne  restoit  de  marche  aisée  que  celle 
qui  avoit  prise  sur  la  digue  qui  borde  le  Rhin. 
Elle  se  coupe  en  deux  au  sortir  de  la  ville  de 
Hussen.  Une  des  branches,  joignant  tout-à-fait 
le  Rhin,  est  entièrement  sous  le  mousquet  d'Ar- 
nheim ;  l'autre,  distante  environ  de  mille  pas. 


traverse  un  village  appelle  Elten,  où  il  y  a  des 
écluses  et  un  pont  de  pierre  sur  le  canal ,  avec 
un  autre  pont  de  bois  un  peu  au-dessous.  La 
tête  de  l'armée  ennemie  y  étoit  arrivée  un  peu 
avant  moi ,  et  l'on  avoit  déjà  brûlé  le  pont  de 
bois.  Deux  cents  mousquetaires,  soutenus  de 
deux  escadrons,  travailloient  à  rompre  le  pont 
de  pierre.  Une  partie  de  leur  cavalerie  parois- 
soit en  bataille  de  l'autre  côté  de  l'eau ,  atten- 
dant apparemment  que  cela  fût  fait  pour  pou- 
voir passer  dans  le  Betaw,  et  se  retirer  sûre- 
ment vers  les  têtes  qu'ils  vuuloient  conserver. 
Le  prince  d'Orange  étoit  à  Arnheim  avec  les 
officiers  généraux  et  les  députés,  pour  y  donner 
les  ordres;  mais  sur  cette  entrefaite  arriva  la 
tête  de  mes  gens  près  du  pont.  J'avois  détaché 
Saint-Etienne  du  régiment  de  Castic,  avec  cent 
chevaux  et  cinquante  dragons  que  je  soutenois 
avec  deux  escadrons.  Tout  le  corps  des  dragons 
marchoit  ensuite  ,  puis  toute  l'aile. 

Saint-Etienne  m'ayant  donné  avis  qu'il  étoit 
en  présence  des  ennemis  et  qu'on  tiroit  déjà 
sur  lui ,  je  fis  faire  halte  pour  le  renforcer  avec 
cent  dragons  sur  la  digue ,  et  tous  les  autres 
restèrent  dans  le  bas,  afin  que  leur  feu  facilitât 
ma  charge.  Dès  que  cela  fut  fait ,  je  lui  com- 
mandai de  charger,  et  suivis  ensuite.  L'infan- 
terie ennemie  ,  faisant  seulement  sa  décharge, 
quitta  l'ouvrage  et  le  pont,  se  jetant  à  droite  et 
à  gauche  le  long  des  haies  ;  et  la  cavalerie  s'en- 
fuit par  le  long  de  la  digue  qui  borde  le  canal , 
et  qui  aboutit  au  pont  que  les  ennemis  avoient 
fait  sur  le  Rhin  au-dessous  de  la  ville.  On  la 
poussa  jusque  là,  et  à  l'instant  les  ennemis 
commencèrent  à  le  rompre  :  leur  cavalerie ,  qui 
étoit  en  halte  de  l'autre  côté  d'Arnheim  ,  monta 
tout-à-fait  sur  la  hauteur,  et  une  partie  prit  sa 
marche  le  long  du  Rhin  en  tirant  vers  Utrechl. 
Sur  ceci  il  m'arriva  le  plus  bizarre  accident 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  J'avois  trouvé  les 
ennemis  rompant  le  pont  de  pierre  qui  est  sur 
le  canal ,  et  je  les  avois  poussés  par  les  deux 
digues  qui  le  bordent  jusqu'au  pont  de  bateaux 
qu'ils  avoient  sur  le  Rhin.  Pour  cet  effet  j'avois 
tourné  à  droite ,  et  par  conséquent  ma  tête  étoit 
sous  Arnheim.  La  cavalerie  des  ennemis  faisoit 
une  grosse  poussière  par  sa  marche ,  et  toute 
celle  qui  suivoit  étoit  enfournée  sur  la  digue. 
Dans  ce  temps  une  voix  bizarre  porte  au  second 
escadron  de  Bligny  que  j'étois  engagé  sur  la 
gauche,  et,  sans  reconnoître,  il  passa  sur  le 
ventre  à  une  petite  garde  de  dragons  que  j'avois 
d'abord  mise  au  pont,  et  va  au  gj-and  galop  tout 
le  long  de  la  digue  qui,  s'approchant  du  Rhin, 
va  jusqu'à  Warseningue.  Enfin  quatre  esca- 
drons le  suivent  de  même  air  et  avant  que  j'en 
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pusse  être  averti,  car  In  digue  uu  j'etuls  étuit 
bordée  de  grands  arbres,  lorsque  Sponbeim 
ayant  regardé  derrière ,  me  vint  avertir  qu'une 
partie  de  ma  cavalerie  s'en  alloit  de  ce  cdté-là. 
J'y  pousse  à  l'instant  et  J'arrête  le  reste  au  pont 
de  pierre.  Je  relire  mes  troupes  avancées  vers 
Arnheim  ;  car  le  pont  de  bateaux  s'étant  rompu, 
Je  n'avois  plus  rien  à  faire  ni  à  craindre  de  ce 
côté-là ,  et  je  m'en  vais  à  toute  bride  après  ma 
cavalerie  qui  couroit  après  moi.  Je  voyois  trotter 
celle  des  ennemis  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Je  ne 
pouvois  concevoir,  n'ayant  point  d'oiflcier  prin- 
cipal à  la  tête,  qui  pouvoit  mener  mes  troupes 
par  cet  endroit  et  si  vite.  Beaulzé,  Pilois  et  Bli- 
gny  avoient  été  de  l'autre  côté  avec  moi ,  et  c'é- 
toit  un  lieutenant  de  Bligny  qui  menoit  cette 
avant-garde.  Ju<:ez  de  l'embarras  d'un  homn.e 
qui  a  bien  disposé  de  tout  son  fait ,  qui  vient 
de  réussir,  et  à  qui  tout  d'un  coup  il  arrive  un 
désordre  dans  un  pays  difficile  et  joignant  une 
armée  de  trente  mille  hommes!  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  tant  souffert  que  je  fis  pour 
lors ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  attrapé  la  tête  de 
mes  gens.  A  mesure  que  j'en  rencontrois  ,  je 
n'avois  d'autre  raison  d'eux  que  de  me  dire  : 
«  Nous  voyions  les  ennemis  sur  notre  droite  ,  et 
nous  suivions  ce  qui  alloit  devant  nous.  »  Quand 
je  fus  à  la  tête ,  ils  me  dirent  qu'on  leur  avoit 


dit  que  j'tluis  engagé  par  là  :  de  sorte  que  n'é- 
tant point  arrivé  de  malheur,  il  fallut  essayer 
d'en  profiter.  Pour  cet  effet  on  chercha  des 
passages  sur  le  Rhin,  et  l'on  se  saisit  de  quel- 
ques bateaux  ;  et  remarchant  avec  le  reste  à 
KIten,  je  fis  laisser  des  gardes  fort  avancées. 
Cependant  le  prince  d'Orange  et  Wurts ,  qui 
avoient  vu  ce  mouvement  extraordinaire,  et  qui 
savoient  qu'il  y  avoit  plus  bas  des  gués  dans  le 
Rhin  où  nous  pouvions  passer,  et  des  bateaux 
auprès  de  plusieurs  gros  bourgs  dont  nous  pour- 
rions nous  servir,  crurent  qu'après  avoir  gagné 
le  passage  du  canal  nous  en  allions  chercher  un 
autre  dans  leur  derrière  sur  le  Rhin.  Leur  in- 
tention étoit  de  rompre  tous  les  ponts  du  canal , 
et  dès  que  cela  eût  été  fait,  d'y  faire  passer  un 
petit  corps,  afin  de  se  mettre  entre  Arnheim 
et  Niraègue,  pour  nous  chicaner  quelques  jours, 
et  faire  ainsi  une  retraite  lente,  donner  ordre 
au  fond  de  leur  pays  et  se  faire  un  poste  sous 
Utrecht.  Mais  le  bonheur  ayant  voulu  qu'on 
ait  prévenu  leur  dessein,  battu  leurs  gens  à  la 
vue  d'Arnheim,  et  ébranlé  ce  qu'ils  avoient 
derrière ,  ils  se  crurent  obligés  de  se  hâter , 
et  au  lieu  de  ne  partir  d'Arnheim  que  le  len- 
demain à  six  heures  du  matin  ,  comme  ils  l'a- 
voient  résolu,  le  prince  d'Orange  partit  avec 
tout  son  corps  dès  minuit. 
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MARÉCHAL  DU  PLESSIS. 


NOTICI-: 

>iUR 

LA  VIE  DU  MAllÉCHAL  DU  PLESSIS 

ET  SLR  SES  MÉMOIRES. 


Les  Mémoires  du  maréchal  Du  PIcssis  juslifienl 
leur  litre  et  au-dcl<î.  Les  divers  emplois  du  ma- 
réchal y  sont  indiqués  avec  un  soin  minutieux; 
el  de  toutes  les  actions  de  sa  vie  il  n'y  manque 
que  sa  mort.  Mais  l'auteur  n'y  prend  des  événe- 
ments qu'il  raconte ,  que  ce  qui  touche  à  son  hé- 
ros; et  c'est,  pour  en  faire  la  remarque  en  pas- 
sant, ce  qu'on  peut  dire  de  tous  les  Mémoires 
que  nous  ont  laissés  ceux  qui  ont  exercé  des  com- 
mandements dans  les  armées.  Je  n'aurai  donc 
pas  besoin  de  m'étendre  longuement  sur  la  vie 
du  maréchal.  Je  négligerai  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  nécessaire  pour  le  bien  faire  connatire  et  ju- 
ger quelle  confiance  mérite  la  véracité  de  son 
biographe. 

César,  duc  de  Choiseul,  comte  Du  Plessis  Pras- 
lin,  vicomte  de  Saint-Jean  ,  pair  et  maréchal  de 
France,  naquit  le  12  février  1598,  à  Paris,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève.  II  était  fils 
de  Ferry  de  Choiseul,  qui  fut  colonel  général  de 
la  cavalerie  française  sous  Henri  IV,  et  ne- 
veu de  Charles  de  Choiseul ,  fait  maréchal  de 
France  en  162*2.  La  maison  de  Choiseul ,  l'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  considérables  de  la 
Champagne,  descend,  suivant  quelques  uns,  des 
comtes  de  Bassigny;  suivant  les  autres,  des  com- 
tes de  Langres.  Elle  se  divisait  en  trois  bran- 
ches :  les  Choiseul ,  les  Prasiin  et  les  Du  Plessis. 
Ferry  de  Choiseul  était  chef  de  cette  dernière 
branche. 

Le  jeune  César  avait  à  peine  huit  ans  quand  il 
fut  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
Louis  XIII ,  alors  dauphin  de  France.  Il  reçut  à 
ce  titre  des  leçons  du  fameux  mathématicien 
Florence  Rivault,  qui  lui  enseigna  l'art  des  for- 
tifications :  ce  fut  la  cause  de  sa  célébrité  et  de 
sa  fortune.  Le  comte  Du  Plessis  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  )  se  livra  avec  amour  à  cette  étude , 
et  il  y  acquit  promptement  des  connaissances 
qui  lui  assurèrent  d'autant  plus  d'avantages  sur 
ses  émules  qu'elles  étaient  encore  peu  répan- 
dues. 


Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  on  lui  donna  un  ré- 
giment d'infanterie,  dont  il  prit  au^^silAt  le  com- 
mandement malgré  son  extrême  jeunesse.  Deux 
années  après,  c'est-à-dire  en  1614,  il  fit  sa  pre- 
mière campagne  dans  la  guerre  contre  les  prin- 
ces. C'était  son  oncle,  Charles  de  Choiseul,  qui 
commandait  l'armée.  La  paix  faite,  il  revint  à 
Paris  et  se  battit  en  duel  avec  l'abbé  de  Buzay, 
depuis  cardinal  de  Kelz.  Le  comte  Du  Plessis  s'é- 
tait distingué  à  la  guerre  par  un  zèle  ardent  el 
par  un  sang-froid  digne  d'un  vieil  officier.  En- 
couragé par  les  éloges  qui  furent  accordés  à  sa 
valeur,  il  ne  voulut  laisser  échapper  aucune  oc- 
casion de  se  montrer.  Quand  son  régiment  n'était 
pas  employé,  il  servait  comme  volontaire.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  marcha  en  1621  contre  les 
prolestants.  Pendant  le  premier  siège  de  La  Ro- 
chelle (1622),  il  fut  envoyé  dans  l'île  d'Oleron 
pour  s'opposer  à  une  descente  des  Anglais  ;  de  là 
il  eut  ordre  de  porter  des  secours  au  fort  Saint- 
Martin  de  rtle  de  Ré.  Il  s'acquitta  de  celte  dif- 
ficile mission  avec  autant  d'intelligence  que  de 
bonheur. 

Son  régiment  fut  désigné  en  1630  pour  faire 
partie  de  l'armée  d'Italie.  Le  comte  Du  Plessis  l'y 
conduisit ,  et  il  y  fil  presque  toutes  les  campagnes 
jusqu'à  la  fin  de  16i8.  Partout,  aux  sièges  comme 
dans  les  batailles,  il  montra  une  grande  science  de 
la  guerre  et  signala  sa  bravoure.  Quand  les  troupes 
avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver,  il  revenait 
auprès  de  Louis  XIII,  qui  le  traitait  toujours 
avec  une  distinction  pleine  de  bienveillance,  il  se 
trouvait  ainsi  à  Compiègne  avec  la  cour  dans  les 
premiers  mois  de  1631,  quand  le  Roi  le  chargea 
de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  connaître  au  pre- 
mier président  et  aux  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  parlement  les  motifs  de  la  disgrâce 
qui  venait  d'atteindre  la  Reine  mère.  La  mi.«sion 
était  délicate;  il  fallait,  pour  la  remplir,  autant 
de  fermeté  que  de  prudence.  Le  comte  Du  Plessis 
se  conduisit  de  manière  à  justifier  le  choix  du 
Roi  et  à  se  concilier  Testime  de  Richelieu,  qui 


3l(i 


NOTICR    iVR    l.K     VIE    t)l)    MAUKCIIAI.    DU    PLI.SSIS 


depuis  lurs  ne  ces^n  de  lui  témoigner  ,1a  plus 
grande  coiitiiuicc.  I-e  c<irdinal  comprit  que  ce 
jeuoe  soldat  devait  être  un  négociateur  haltile.  H 
l'envoya  presqu'aussilôt  auprès  du  duc  de  Savoie, 
pour  le  remercier  d'avoir,  suivant  sa  promesse, 
conservé  Pignerol  au  Roi,  et  auprès  des  princes 
souverains  d'Italie,  pour  lâcher  de  les  amener  à 
provoquer  l'achat  de  celle  imporlante  place,  qu'il 
désirait  assurer  à  la  France.  Le  comte  Du  Plessis 
devait  en  outre  obtenir  du  marquis  de  Maolouc 
qu'il  ne  garderait  pas  la  neutralité  dans  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Toutes  ces  négociations 
furent  heureuses.  Nommé  ambassadeur  à  Turin 
vers  la  fin  de  la  même  année,  il  réussit  encore  à 
conclure,  avec  le  duc  de  Savoie,  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  que  le  président  de 
Bellièvre  ,  envoyé  extraordinaire  ,  n'eut  pour 
ainsi  dire  plus  qu'à  signer. 

La  récompen.se  de  ce  dernier  service  fut  la  pro- 
motion au  grade  de  maréchal  de  camp  dans  l'ar- 
ihée  du  maréchal  de  Créquy,  qui  devait  opérer 
sur  les  frontières  du  Milanais.  Après  la  mort  du 
maréchal ,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  que  le 
comte  d'Harcourt,  qui  venait  de  le  remplacer, 
n'entreprît  rien  d'important  avant  d'avoir  con- 
sulté le  comte  Du  Plessis.  Eu  1642,  le  duc  de 
Bouillon,  qui  comnjaiidait  l'armée  d'Italie,  s'é- 
lant  trouvé  impliqué  dans  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  ,  le  comte  Du  Plessis  fut  chargé  de  l'jfrrêtpr 
à  la  tète  de  ses  troupes.  «  Il  s'acquitta  de  cette 
commission  diflicile,  est-il  dit  dans  les  i^/^moircs, 
avec  une  véritable  douleur  et  beaucoup  de  civi- 
lité. Le  duc  de  Bouillon  ne  se  plaignit  pas  de  lui; 
elle  cardinal  deRicheIi<u.  assez  délicat  en  de 
semblables  choses,  fut  content  de  sa  conduite.  » 
Le  duc  de  Longueville ,  qui  succéda  au  duc  de 
Bouillon,  apporta  au  comte  Du  Plessis  le  brevet 
de  lieutenant-général. 

Pendant  la  campagne ,  les  choses  avaient  bien 
changé  de  face  à  la  cour.  Richelieu  n'était  plus; 
et  Mazarin  s'exerçait  au  suprême  pouvoir  que  la 
Reine  mère  devait  remettre  entre  ses  mains.  Ce 
fut  à  lui  à  tenir  envers  le  comte  Du  Plessis  les 
promesses  de  Richelieu.  Il  fit  en  effet  donner  au 
comte  l'abbaye  de  Redon  pour  un  de  ses  enfants, 
et  pour  lui-même  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince, comté  el  évéclié  de  Toul. 

Le  comte  Du  Plessis,  dans  ses  campagnes  d'I- 
talie ,  s'était  surtout  distingué  aux  sièges  de 
Chivas  ,  de  Valence  ,  de  Turin  ;  il  avait  puissam- 
ment contribué  encore  à  la  prise  de  plusieurs 
places  d'une  moindre  importance.  On  le  recon- 
naissait pour  le  meilleur  officier  dans  l'art  des 
fortifications.  Sa  réputation  balançait  le  vieux  re- 
nom du  maréchal  de  La  Meilleraye.  Le  cardinal 
Mazarin ,  qui  n'avait  pu  le  décider  à  accepter 
l'ambassade  de  Rome,  voulut  qu'il  allât  (1645) 
faire  en  Catalogne  le  siège  de  Roses,  qui  passait 
alors  presque  pour  imprenable.  La  relation  <ie  ce 
siège  est  fort  inléressaulc  :  mais  je  dois  dire  que 
le  marquis  de  Chouppes,  qui  commandait  l'artil- 
lerie ,  n'en  parie  pas  comme  les  Mémoires.  Si  on 


l'en  croit,  après  l'orage  terrible  qui  éclala  sur  le 
camp,  lorsque  la  place  était  encore  à  peine  in- 
vestie ,  le  coinle  Du  Plessis  se  prit  à  désespérer 
de  l'entreprise ,  et  proposa  ouvertement  d'accep- 
ter la  honte  d'une  retraite  précipitée.  Mais  le 
marquis  de  Chouppes  aurait  refusé  d'euclouer 
les  canons  et  de  faire  sauter  les  poudres.  En 
même  temps  il  aurait  donné  avis  de  ce  qui  se 
passait  au  comte  dllarcourt,  vice-roi  de  Cata- 
logne, qui  serait  accouru  et  aurait  fait  rejeter  la 
résolution  du  comte  Du  Plessis  :  en  sorte  que 
l'hoimeur  de  la  prise  de  Roses  lui  reviendrait 
presque  tout  entier.  Ces  circonstances,  fort  re- 
marquables pourtant,  ne  sont  pas  même  indi- 
quées dans  les  ^/emo/re*.  Il  est  peu  probable  que  le 
comte  Du  Plessis  -Ai  renoncé  si  facilement  à  un 
siège  qui  devait  lui  obtenir  le  bâton  de  maréchal 
dont  il  avait  la  promesse;  et  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  douter  de  sa  véracité.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Roses  se  rendit  après  trente-six  jours  d'une 
vigoureuse  défense,  et  le  comte  Du  Plessis  fut 
élevé  à  la  dignité  de  maréchal.  Il  fut,  à  ce  qu'il 
semble,  si  étonné  lui-même  de  son  succès,  qu'il 
s'empressa  d'aller  en  rendre  grâce  à  Notre-Dame 
du  Monlferrat. 

A  peine  étail-il  de  retour  à  Paris  qu'il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  y  finir  la  campagne  de  1645, 
sous  le  prince  Thomas  de  Savoie.  «  Comme  il  sem- 
bloil  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  dire,  étant  ma- 
réchal de  France,  de  reconnoltre  le  prince  Tho- 
mas, il  fut  bien  aise,  disent  les  Mémoires,  de  faire 
savoir  qu'il  ne  le  faispit  qu'en  conséquence  de  ce 
qu'il  éloil  cousin-germain  de  la  Reine,  traité  en 
France  comme  prince  du  sang,  ayant  cet  honneur 
en  Espagne,  et  étant  capable  d'hériter  de  cette 
couronne  là.  Ce  fut  ce  qui  le  réduisit  à  la  défé- 
rence pour  le  prince,  vu  que  les  maréchaux  de 
France  n'obéissent  qu'à  ceux  qui  peuvent  être 
leurs  maîtres,  et  qu'étant  nés  généraux  d'armées, 
ils  précèdent  tous  les  commissionnaires  et  tous 
les  autres  généraux  des  troupes  du  Roi,  el  n'ont 
besoin  pour  commander  que  d'une  simple  lettre 
de  cachet.  »  Ces  réserves  rappellent  celles  du  ma- 
réchal de  Gramonl,  parlant  pour  aller  servir  en 
Flandre  sous  le  duc  d'Engliien. 

En  1646,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  placé  à  la 
tête  de  l'armée  d'Italie  avec  le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  et  fit  une  campagne  que  signalèrent 
les  prises  de  Piombino  el  de  Porto-Longone.  Ce 
double  succès  détermina  le  Pape  à  contenter  le 
cardinal  Mazarin;  en  sorte  que  le  maréchal  ne 
fut  pas  obligé  de  se  rendre  à  Rome  où  le  cardinal 
voulait  encore  une  fois  l'envoyer.  Il  revenait  en 
France  lorsqu'il  reçut  à  Toulon  l'ordre  de  con- 
duire ses  troupes  devant  Lérida  qu  assiégeait  le 
comte  d'Harcourt;  mais,  malgré  l'activité  de  ses 
préparatifs,  le  siège  était  levé  quand  il  parut  sur 
les  côtes  de  Catalogne. 

Chargé  en  1647  de  réprimer  les  mouvements  sé- 
«liticux  qui  avaient  éclaté  ùMonlpcllier,  cl  de  te- 
nir les  états  de  la  province  du  Languedoc,  il  sut 
employer  fi  judicieusement  la  fermeté  et  la  mo- 
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dération  (ont  ensemble  ,  qn'il  amena  leii  niécoii- 
lenU  à  offrir  la  somme  que  la  cour  avait  iiiulilc- 
ueut  demandée  l'année  précédente. 

Cette  afl'aire  terminée,  il  retourna  en  Italie, 
d'où  ou  ne  le  rappelait  jamais  que  pour  des  cir- 
constances graves.  H  secourut  Navailles,  enfermé 
dans  Casal-Mayor.  battit  le  marquis  de  Cara- 
cène  à  la  bataille  du  Tranclieron,  et  assiégea  Cré- 
mone; mais  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  et  il 
manquait  d'argent.  Il  vendit  sa  vaisselle,  s'enga- 
gea pour  la  somme  énorme  de  450,(K»0  livres  ;  et 
cependant  il  ne  put  se  relever  de  l'abandon  oii  le 
laissait  la  cour,  embarrassée  dans  les  troubles 
de  la  Fronde.  Le  siège  fut  levé  ;  l'armée  se  re- 
tira en  Piémont  par  les  Etats  de  Gènes. 

Ce  fut  la  dernière  campagne  du  maréchal  en 
Italie.  Ses  brillants  débuts  furent  ternis  par  un 
revers.  Le  maréchal  quitta,  sous  le  poids  d'une 
défaite,  cette  terre  où  il  avait  acquis  toute  sa 
gloire. 

Le  maréchal  Da  Plessis  revint  à  Paris  vers  la 
fin  de  16i8.  La  fameuse  déclaration  du  24  octobre 
qui,  disent  les  Mémoires  du  maréchal  de  Gram<m{, 
«  a  été  aussi  mal  gardée  qu'elle  avoit  été  inju- 
rieusement  demandée,  et,  si  on  l'ose  dire,  foible- 
ment  accordée ,  »  n'avait  fait  qu'accroître  l'au- 
dace des  mécontents.  Le  Roi,  la  Keine  mère,  les 
princes,  le  cardinal  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour  quittèrent  Paris  dans  la  nuit  du  5  au 
6  janvier  lGi9.  Le  maréchal  Du  l'Icssis ,  que  le 
cardinal  avait  fait  prévenir  trop  tard ,  n'eut  que 
le  temps  de  se  jeter  dans  un  carrosse  à  deux  che- 
vaux; «  et  sans  autre  moyen  pour  faire  une  cam- 
pagne dans  une  saison  fort  incommode,  il  se  ren- 
dit à  Saint-Germain  avec  un  simple  habit  de  ville, 
sans  chevaux ,  sans  équipage  et  sans  argent.  »  Il 
fut  aussitôt  chargé  du  blocus  de  Paris ,  avec  le 
maréchal  de  Gramont.  Son  quartier-général  était 
à  Saint-Denis.  Il  eut  seul  quelques  engagements 
sérieux  avec  les  Frondeurs.  Il  les  battit  à  Cha- 
renton ,  sous  les  yeux  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince  de  Condé ,  qui  avaient  voulu  voir  la  ba- 
taillé; leur  reprit  Brie -Comte -Robert,  et  re- 
poussa jusqu'à  la  frontière  l'archiduc  Léopold 
qui  s'avançait  à  la  tête  dune  armée  espagnole. 
Celte  dernière  action  a  peu  fait  pour  la  renom- 
mée du  maréchal  Du  Plessis;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  les  résultats  les  plus  avantageux  pour 
la  France.  Qni  peut  dire  ce  qui  serait  advenu  si, 
l'archiduc  Léopold  avait  fait  sa  jonction  avec  les 
Frondeurs? 

Au  retour  de  cette  expédition ,  le  maréchal 
Du  Plessis  fut  nommé  gouverneur  du  frère  de 
Louis  XIV,  Monsieur,  duc  d'Anjou  ,  qui  venait 
d'entrer  dans  sa  neuvième  année.  Ses  idées  sur 
l'éducation  qui  convient  aux  princes  sont  pleines 
de  justesse  et  de  raison.  «  Les  frères  des  rois,  est- 
il  dit  dans  les  Mémoires,  no  sauroient  avoir  assez 
de  grandeur  d'àme,  des  sentimens  trop  nobles  et 
des  vues  trop  élevées;  mais  tout  cela  doit  être  su- 
bordonné à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains; 
car,  pour  être  leurs  frères,  ils  ne  laissent  pas 


d'être  leurs  sujets ,  quoique  la  nature  oblige  le^ 
rois  A  en  faire  une  très-grande  dilTérence;  et 
quand  les  uns  et  les  autres  sont  dans  ces  senti- 
mens réciproques ,  les  rois  ne  voient  jamais  lear 
autorité  blessée;  et  leurs  frères  sont  toujour» 
dans  la  grandeur  et  l'élévation  qui  est  due  à  leur 
naissance.  » 

Quelque  temps  après,  le  maréchal  Du  Plessis 
fut  envoyé  pour  soumettre  Bordeaux  qui  venait 
de  chasser  son  gouverneur,  le  duc  d'Epernon.  Eu 
1G50  il  fut  appelé  au  commandement  de  l'armée 
destinée  à  couvrir  la  Picardie  et  la  Champagne. 
Il  avait  devant  lui  une  forte  division  espagnole 
et  Tureune.  La  campagne  fut  constamment  heu- 
reuse. Le  maréchal  la  termina  par  la  célèbre  vic- 
toire de  Rethel.  Ici  encore  les  Mémoires  trouvent 
un  contradicteur;  le  lieutenant-général  comte  de 
Puységur  s'attribue  hautement  tout  l'honneur  de 
cette  bataille.  Il  est  assez  digue  de  remarque  que 
le  maréchal  Du  Plessis  se  soit  vu  contester  ses 
deux  plus  beaux  faits  d'armes.  Je  ne  sais  si  on 
doit  trouver  la  cause  de  ces  prétentions  étrange» 
dans  l'excès  même  de  sa  modestie  et  dans  le  peu 
de  soin  qu'il  mettait  à  faire  valoir  ses  services  à 
la  cour.  Après  la  bataille  on  vint  lui  dire  que  le 
maréchal  de  Turenne  était  prisonnier.  «  Cela  lui 
eût  été  fort  glorieux  ;  mais  l'estime  qu'il  avoit 
pour  le  mérite  de  cet  illustre  ennemi,  lui  donna 
de  la  douleur  ;  il  témoigna  à  tous  ceux  qui  étoient 
présens  qu'il  seroit  au  désespoir  qu'un  aussi 
grand  homme  qu'étoit  le  maréchal  de  Turenne , 
fût  exposé  au  péril  où  cette  prison  le  mettoit,  et 
qu'il  espéroit  d'ailleurs  que  ,  les  atTaires  chan- 
geant, le  Roi  acquerroit  en  sa  personne  un  ser- 
viteur qui  lui  seroit  fort  utile.  »  Voilà  du  moins 
un  sentiment  de  délicatesse  et  d'honneur  dont 
personne  n'a  tenté  de  dérober  la  gloire  au  ma- 
réchal. 

Après  cette  victoire  si  importante  pour  les  af- 
faires du  Roi ,  le  maréchal  Du  Plessis  demandait 
qu'on  dirigeât  sans  tarder  sur  Paris  son  armée 
victorieuse.  Mais  son  avis  ne  fut  point  écouté.  Le 
cardinal  se  contenta  de  l'envoyer  auprès  de  \» 
Reine  mère  pour  examiner  avec  elle  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  dans  la  circonstance.  On 
lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  à  la  cour.  La 
Reine  lui  promit  un  gouvernement  de  province 
et  un  brevet  de  duc  et  pair.  Le  gouvernement , 
il  ne  l'eut  jamais;  le  brevet  lui  fut  donné  par 
Louis  XIV. 

Peut-être  parce  qu'il  ne  sut  pas  profiter  des 
avantages  que  lui  donnait  la  victoire  de  Rethel. 
le  cardinal  Mazarin  fut  enfin  obligé  de  s'éloigner. 
En  partant ,  disent  les  Mémoires  ,  «  il  chargea  le 
maréchal  en  particulier  de  tout  ce  qui  le  regar- 
doit,  et  le  pria  de  lui  être  aussi  fidèle  ami  qui! 
l'avoit  promis.  »  Le  maréchal  en  eCTet  n'abandonna 
jamais  la  cause  de  Mazarin:  il  ne  cessa  au  con- 
traire de  presser  la  Reine  régente  de  rappeler  ce 
ministre  ,  sans  lequel,  répétait-il  avec  une  sortf 
d'obstination,  tout  allait  se  perdant.  Ce  fut  lui  qui 
fit  signer  en  cachent  le»  lettres  de  rap|)el  du  car- 
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«litial,  par  Louis  XIV,  qui ,  âgé  de  quatorze  ans, 
0  fui  ravi,  disent  encore  les  Mémoires  ,  d'avoir  à 
commencer  de  Taire  une  aciion  de  matire  par  une 
chose  de  celle  conséquence.  » 

Depuis  qu'il  était  gouverneur  de  Monsieur  ,  le 
maréchal  Du  Plessis  ne  quittait  plus  la  cour  que 
pour  des  missions  temporaires  importantes.  H  la 
suivit  en  Bourgogne  et  en  Guienne  pendant  que 
la  Fronde  dominait  Paris.  Il  fut  très  utile  dans 
quelques  circonstances  graves ,  et  c'est  peut-être 
son  énergie  qui  sauva  la  vie  du  Roi  du  poignard 
des  factieux. 

En  1653  il  prit  Sainte-Menehould;  ce  fut  sa 
dernière  aciion  de  guerre  ;  elle  fut  brillante,  car 
le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  la  prélcntion  de 
conduire  le  siège  en  personne,  n'avait  voulu  d'a- 
bord employer  que  lés  lieulenans-généraux  de 
l'armée  qui  avaient  investi  la  place;  et  il  n'eut 
recours  au  maréchal  qu'au  dernier  moment,  alors 
que  le  siège  ,  mal  engagé,  menaçait  de  finir  par 
un  échec,  et  qu'on  s'allendail  tous  les  jours  à  voir 
les  secours  entrer  dans  la  ville.  Le  maréchal  Du 
Plessis,  blessé,  quoique  victorieux,  du  sans-fa- 
çon avec  lequel  le  cardinal  l'avait  exposé  à  com- 
promettre sa  réputation  ,  s'en  expliqua  franche- 
ment. Le  lendemain  de  la  capitulation  de  Sainte- 
Menehould  ,  comme  le  Roi  dînait  chez  lui  avec 
Mazarin,  il  dit  que  «  s'il  avoil  consenti  à  se  char- 
ger de  l'entreprise,  ce  n'avoit  pas  été  sans  bien 
juger  quelle  elle  éloit,  et  de  tout  ce  qui  pouvoit 
l'en  éloigner.  »  Le  cardinal  fut  d'autant  plus  em- 
barrassé de  ces  paroles,  que  le  jeune  Roi  se  mon- 
tra très-salisfail  de  la  prise  de  la  ville,  et  déclara 
qu'à  son  avis  aucun  autre  que  le  maréchal  n'en 
serait  venu  à  bout.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela 
qu'il  ne  lui  fit  pas  obtenir  d'autre  récompense 
que  les  gracieux  complimens  du  souverain. 

De  ce  moment ,  le  maréchal  Du  Plessis ,  éloi- 
gné du  théâtre  de  la  guerre,  se  consacra  tout  en- 
tier à  l'éducation  du  duc  d'Orléans.  Il  se  plaint 
quelquefois  dans  ses  Mémoires  de  ce  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  assez  de  liberté.  Il  aurait  voulu  que 
son  auguste  élève  n'eût  pas  été  aussi  constam- 
ment retenu  à  la  cour.  Souvent  il  demanda  de  le 
conduire  aux  armées;  mais  cela  ne  convenait  pas 
à  la  politique  de  Mazarin,  qui  se  souvenait  des 
embarras  que  le  frère  de  Louis  XIII  avait  causés 
au  ministère  sous  le  règne  précédent  et  pendant 
la  régence;  et  on  le  lui  refusa.  Pourtant  il  put, 
en  1656 ,  accompagner  le  jeune  prince  au  siège 
de  Montraédy.  En  1658  il  suivit  le  Roi  devant 
Dunkerque  ,  mais  sans  avoir  de  commandement 
dans  l'armée,  et  seulement  pour  donner  son  avis 
sur  les  opérations.  Enfin,  en  1660,  il  assiégea 
Orange,  qui  se  rendit  presqu'à  la  première  som- 
mation. 

Quoique  le  cardinal  Mazarin  se  montrât  fort 
content  du  maréchal  et  qu'il  lui  témoignât  la 
plus  grande  amitié  ,  il  mourut  cependant  sans 
avoir  rien  fait  pour  lui. 

En  1662  le  maréchal  reçut  l'ordre  du  Saint- 
lîsprit.  Cotte  faveur  le  transporta  de  joie.  Un 


jour  il  S3 contemplait  avec  tant  de  satisfaction,  la 
poitrine  couverte  de  son  cordon  bleu ,  que  ma- 
dame de  Cornuel  qui  disputait  avec  lui ,  s'écria 
tout-A-coup,  an  rapport  de  TallemantdesRéaux: 
a  Taisez-vous,  je  vous  nommerai  vos  camarades.  » 
Il  y  en  avait  à  faire  pleurer,  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  qui  allribue  cette  piquante  réplique  à 
Ninon  de  l'Enclos. 

Monsieur  était  marié.  Le  maréchal  Du  Plessis, 
qui  n'était  plus  nécessaire  auprès  de  lui,  fut 
choisi  pour  commander  l'armée  qui  devait  con- 
traindre le  pape  à  la  réparation  de  l'insulte  faite 
dans  Rome  même  à  l'ambassadeur  de  France. 
Mais  il  n'alla  que  jusqu'à  Vienne.  Là  il  apprit 
que  le  pape  avait  donné  satisfaction  au  Roi  ;  et  il 
revint  à  la  cour. 

Ce  fut  seulement  en  1665,  qu'après  plusieurs 
oublis  dont  il  se  montra  fort  affligé ,  il  reçut  en- 
fin son  brevet  de  doc  et  pair  et  prit  le  titre  de 
duc  de  Choiseul. 

En  1670  le  maréchal  Du  Plessis  accompagna  la 
duchesse  d'Orléans  en  Angleterre;  puis  l'année 
suivante  il  fut  chargé  de  recevoir  à  la  frontière 
la  fille  de  l'électeur  palatin  qui  avait  été  accor- 
dée à  Monsieur,  et  de  l'épouser  par  procuration. 

«  Le  maréchal  Du  Plessis,  disent  les  Mémoires, 
depuis  qu'il  s'est  vu  en  quelque  manière  inutile 
au  service  du  Roi ,  a  long-temps  balancé  s'il  quit- 
teroit  la  cour  pour  ne  plus  penser  dans  la  re- 
traite qu'à  ce  qui  doit  suivre  cette  vie  périssable. 
Mais  il  a  cru  que  la  Providence  l'ayant  attaché 
auprès  du  plus  grand  Roi  du  monde  et  de  qui  il  a 
reçu  tant  d'honneurs,  il  devoit  lui  marquer  sa 
reconnoissance  en  demeurant  au  lieu  où  il  pou- 
voit au  moins  être  témoin  de  la  gloire  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  a  voulu  jouir  du  plaisir  de  voir  le  Roi 
dans  la  perfection  où  il  est  maintenant,  après 
l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi  bien  qu'en  âge 
depuis  son  enfance ,  et  avoir  sujet  de  bénir  Dieu 
de  ce  que  Sa  Majesté  est  devenue  l'objet  de  l'a- 
mour de  ses  sujets ,  de  la  terreur  de  ses  ennemis 
et  de  l'étonnement  de  tout  le  monde.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  n'a  donc  été  retenu  à  la  cour  que 
par  le  charme  de  tant  de  rares  et  royales  quali- 
tés que  le  ciel  a  abondamment  départies  à  ce 
grand  prince.  Il  n'a  jamais  pu  se  lasser  d'admi- 
rer la  grandeur  d'âme  de  Sa  Majesté ,  la  justesse 
de  son  esprit ,  l'égalité  de  son  humeur ,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  l'honnêteté  qu'elle  a  pour 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher,  sa 
capacité  et  son  application  continuelle  aux  affaires 
de  son  état,  sa  justice,  celle  clémence  qui  lui 
doime  tant  de  promptitude  à  pardonner  et  lant 
de  lenteur  à  punir,  sa  prudence  dans  ses  entre- 
prises, son  intrépidité  dans  les  périls  de  la  guerre, 
sa  force  à  en  supporter  les  fatigues,  enfin  ce  qui 
distingue  ce  prince  incomparable  de  tous  les  au- 
tres princes  du  monde.  Et  l'on  peut  dire  que, 
comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  monarque  qui  ait 
eu  tant  d'élévation  que  le  Roi,  il  y  a  peu  de  su- 
jets qui  aient  jamais  eu  une  si  grande  idée  de 
leurs  maîtres  et  tant  de  fidélité ,  de  respect  et 
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d'aiiiour  pour  leurs  souvernins  que  le  maréchal 
Du  IMessis  pour  Louis-lc-drand.  » 

C'est  finir  par  un  (rail  maladroit  de  flatterie 
riiisloire  d'un  homme  qui  fut  toujours  meilleur 
soldat  que  courtisan. 

Le  maréchal  Du  IMeKsis  mourut  le  23  décembre 
1675 ,  à  l'Age  de  77  ans. 

Peut-être  le  maréchal  Du  Plessis  n'a-t-il  pas 
été  placé  au  rang  qu'il  devrait  occuper  parmi  les 
généraux  du  grand  siècle.  Il  a  pourtant  parde- 
vers  lui  de  belles  actions  militaires  dont  l'his- 
toire gardera  le  souvenir:  la  prise  de  Roses, 
celles  de  Porto-Longone  et  de  Saintc-Menehould, 
la  bataille  du  Trancheron,  et  surtout  le  combat  de 
Kelhel  où  il  fut  vainqueur  de  Turenne.  Il  fut  pres- 
que constamment  heureux;  et  je  ne  vois  dans 
toute  sa  vie  militaire  qu'un  seul  revers,  qui  en- 
core ne  [saurait  être  justement  attribué  qu'au 
malheur  des  temps  ,  la  levée  du  siège  de  Cré- 
mone. Ce  n'était  pas  un  homme  de  génie,  mais 
d'étude  cl  d'expérience.  Il  s'était  fait  lui-même  à 
force  de  zèle,  de  constance  et  de  travail.  S'il 
manquait  d'étendue  dans  l'ensemble  de  ses  con- 
ceptions ,  il  avait  une  remarquable  précision 
dans  les  détails.  Il  s'entendait  mieux  à  combiner 
le  plan  d'une  bataille  que  celui  d'une  campagne. 
Mais  où  il  se  montrait  vraiment  supérieur  ù  ses 
rivaux,  c'est  dans  les  sièges,  dont  il  calculait  avec 
habileté  toutes  les  chances. 

Sa  fortune  a  été  belle;  mais  elle  n'a  pas  été 
au^si  rapide  qu'il  avait  pu  l'espérer  des  circon- 
stances et  des  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Plus  occupé  d'ajouter  à  ses  services  que  de  lès 
faire  valoir,  il  ne  sut  ni  arracher  des  promesses 
par  l'importunité  ,  ni  s'autoriser  de  celles  qui  lui 
avaient  été  faites.  Le  Tellier  disait  de  lui  qu'il 
u'avait  guères  connu  en  France  d'homme  qui  eût 
fait  de  plus  grandes  choses  et  qui  se  souciât 
moins  d'être  loué,  .lamais  l'oubli  dans  lequel  le 
laissait  le  cardinal  Mazaria,  ne  l'a  détourné  de  ses 
devoirs;  et  il  est  permis  de  croire  que  l'auteur 
des  âSémoires  s'en  est  plaint  avec  plus  d'amer- 
tume que  lui. 

Si  le  maréchal  Du  Plessis  n'avait  pas  les  qualités 
brillantes  qui  plaisent  à  la  cour,  il  avait  les  ver- 
tus solides  qui  concilient  l'estime  et  le  respect  de 
tous.  Sa  loyauté  ne  fut  jamais  soupçonnée;  il  ne 
parait  pas  même  que  les  Frondeurs  aient  essayé 
de  le  gagner  à  leur  parti,  tant  il  avait  su  donner 
une  haute  Idée  de  sa  droiture!  On  ne  pouvait  pas 
mettre  auprès  du  frère  du  Roi  un  homme  qui  lui 
enseignât  mieux  cette  vertu  de  fidélité,  si  néces- 
saire chez  les  princes  dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout dans  ces  temps  de  troubles  et  de  dissensions. 
Dans  toutes  les  missions  difficiles  qui  lui  furent 
confiées,  le  maréchal  Du  Plessis  se  conduisit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  modération.  Son  sens 
droit  et  ses  vues  honnêtes  le  préservèrent  de 
bien  des  fautes  que  n'ont  pas  pu  éviter  des  esprits 
plus  actifs  et  plus  brillants  que  le  sien.  C'était  un 
de  ces  hommes  qu'on  emploie  partout,  parce  que 
partout  ils  portent  la  même  mesure  et  la  inême 


sagesse,  mais  qu'on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
délaisser  malgré  leurs  services,  parce  que  le  de- 
voir est  la  seule  règle  de  leurs  actions. 

Madame  de  Sévigné  raconte,  sous  la  date  du  8 
avril  1672,  une  anecdote  qui  montre  en  quelle 
estime  le  maréchal  Du  Plessis  était  auprès  de 
Louis  XIV:  o  Le  maréchal  Du  Plessis,  dit-elle, 
ne  quittera  point  Paris,  il  est  bourgeois  et  cha- 
noine ;  il  met  à  couvert  ses  lauriers  et  jugera  des 
coups.  Il  dit  au  Roi  qu'il  p  .rte  envie  à  ses  eo- 
fans  qui  avoient  l'honneur  de  le  servir;  que  pour 
lui  il  souhaitoit  la  mort  puisqu'il  n'étoit  plus  bon 
à  rien.  Le  Roi  l'embrassa  tendrement  et  lui  dit: 
«  Monsieur  le  maréchal,  ou  ne  travaille  que  pour 
approcher  de  la  réputation  que  vous  avez  ac- 
quise. Il  est  agréable  de  se  reposer  après  tant  de 
lauriers.  » 

Ou  ne  sait  pas  précisément  qui  a  composé  les 
3/^motrfs du  maréchal.  Quelques  uns  ont  dit  qu'il 
les  avait  écrits  lui-même  à  la  prière  de  Ségrais, 
et  que  son  frère ,  l'évêque  de  Comminges ,  les 
avait  revus  avant  l'impre.^sion.  La  première  édi- 
tion qui  parut  en  1676,  c'est-à-dire  moinsd'une 
année  après  sa  mort ,  est  précédée  d'une  préface 
qui  semble  faite  exprès  pour  accréditer  cette 
version,  n  Quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  découvrir 
qui  étoit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  y  est-il  dit,  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  lui-même.  Aussi  ceux 
qui  ont  pris  soin  de  le  revoir ,  ont  cru  qu'ils  dé- 
voient ce  respect  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  de  ne  rien  altérer  à  son  style  libre  et  na- 
turel qui  sied  si  bien  à  un  cavalier.  »  Puis  l'édi- 
teur ajoute  :  a  Si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasard  à  sa  plume,  en  certains  endroits  quoi- 
que très  rarement,  des  expressions  qui  sembleiit 
donner  quelque  louange  à  sa  valeur  ou  à  quel- 
qu'une de  ses  autres  vertus  militaires,  il  l'a  fait 
naturellement  et  sans  y  penser;  ou  s'il  y  a  fait 
quelque  réflexiou,  ce  n'a  été  assurément  que 
pour  dépayser  ses  lecteurs,  pour  se  déguiser  et 
pour  mieux  cacher  qu'il  fût  l'auteur  de  ces  Mé- 
moire». »  Mais  ou  ne  comprend  pa<  ce  qui  aurait 
pu  porter  le  maréchal  Du  Plessis  à  se  déguiser,  à 
moins  qu'il  n'eût  eu  aussi  des  raisons  de  dégui- 
ser la  vérité  ;  ce  que  son  caractère  modeste  et 
loyal  ne  permet  pas  d'admettre.  11  avait  d'ailleurs 
d'autres  moyens  de  dépayner  ses  lecteurs  que  de 
se  louer  lui-même  avec  autant  de  liberté. 

J'aime  mieux  croire  avec  l'abbé  Legeudre  que 
le  maréchal  n'a  fait  que  fournir  les  matériaux 
qui  ont  servi  à  la  rédaction  des  Mémoires.  Ce  se- 
rait alors  Ségrais  qui  les  aurait  écrits.  Il  est  dif- 
ficile de  penser  que  l'évêque  de  Comminges  ait 
revu  un  livre  où  se  trouve  un  passage  aussi 
étrange  que  celui-ci.  L'auteur  vient  de  parler  de 
l'orage  qui  détruisit  le  camp  français  peudantle 
siège  de  Roses;  puis  il  dit  :  «  Mais  Dieu,  qui 
voulut  récompenser  la  constance  du  comte  Du 
Plessis ,  le  fit  ressusciter  le  même  jour  de  sa  ré- 
surrection; et  comme  il  avoit  été  enseveli  dans 
les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur  l'avoit 
été  dans  la  terre,  il  lui  donna  le  jour  de  Pâques, 
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sur  les  dix.  heures  du  matin  par  un  beau  soleil , 
l'espérance  que  son  malheur  alloit  Huir.  »  Le 
maréchal  Du  Plessis  ne  peut  pas  plus  avoir  écrit 
ces  phrases  prétentieuses  q\ie  l'amplincation  d'a- 
cadémicien que  j'ai  citée  plus  haut.  Le  style  des 
3femoire«  est  d'une  régularité  froide  et  compassée 
qui  ne  contrarie  pas  mon  opinion.  C'est  bien  plu- 
tôt le  style  d'un  bel  esprit  qui  fait  métier  d'écrire 
que  celui  d'an  homme  de  guerre.  On  y  cherche- 
rail  vainement  ce  ton  libre  et  naturel  dont  l'au- 
teur semble  s'accuser  dans  la  préface. 

L'auteur  ne  paraît  avoir  été  occupé  que  d'une 
seule  chose  :  de  louer  son  héros  en  beau  langage. 
Il  ne  pense  pas  d'ailleurs  à  exciter  la  curiosité  ou 
à  éveiller  l'intérêt  par  une  narration  habilement 


composée.  C'est  moins  une  histoire  qu'il  a  écrite 
qu'une  apologie. 

Les  Mémoires  pourtant  sont  assez  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'art  militaire.  On  y  trouve 
aussi  quelques  détails  curieux  sur  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  sur  le  cardinal  Mazarin  et 
sur  les  cabales  qui  se  heurtaient  à  la  cour  pen- 
dant l'absence  du  premier  ministre. 

Publiés  en  1676,  à  Paris,  un  vol.  in-4°,  ils  n'ont 
été  réimprimés  que  pour  la  collection  de  Petitot. 
Malheureusement  il  n'existe  plus  de  manuscrit, 
en  sorte  qu'il  a  fallu  se  conformer  en  tout  à  la 
première  édition. 

MoBEAO. 


AU    LECTEUR. 


Vous  serez  sans  doute  assez  attiré ,  mon  cher 
lecteur ,  à  voir  ces  Mémoires  par  le  seul  nom  du 
maréchal  Du  Plessis,  qui  a  été  un  des  plus  il- 
lustres hommes  de  ce  siècle;  et  quoiqu'il  n'ait 
pas  voulu  découvrir  qui  étoit  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage, l'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  lui-mê- 
me. Ainsi  ceux  qui  ont  pris  soin  de  le  revoir 
ont  cru  qu'ils  dévoient  ce  respect  à  la  mémoire 
de  ce  f;i  and  homme ,  de  ne  rien  altérer  à  son 
style  libre  et  naturel ,  qui  sied  si  bien  à  un  ca- 
valier. Recevez  donc  le  présent  que  je  vous  fais 
dans  toute  sa  pureté. 

Il  a  écrit  de  l'air  des  commentaires  des  plus 
p;rands  capitaines  et  des  historiens  les  plus  dé- 
gagés; c'est  pourquoi  il  n'a  appelé  mo7isieur 
aucun  de  ceux  dont  il  a  parlé  ,  si  ce  n'est  Mon- 
sieur ,  frère  unique  du  Roi ,  à  qui  ce  nom  est  na- 
turel,  feu  Monsieur,  duc  d'Orléans,  et  M.  le 
prince  :  encore  ne  l'a-t-il  fait  (ju'en  quelques 
endroits ,  et  par  cette  habitude  de  respect  qu'on 
a  pour  des  noms  si  augustes.  Pour  le  reste,  il  a 
cru  qu'il  devoit  prendre  la  liberté  que  l'histoire 
donne  de  nommer  chacun  seulement  par  son 
propre  nom;  mais  comme  il  a  toujours  été  très- 
civil  ,  je  suis  persuadé  que  ceux  dont  il  a  parlé 
ne  croiront  pas  qu'il  ait  manqué  de  considéra- 
tion pour  eux. 


Ceux  qui  ont  connu  le  maréchal  Du  Plessis 
rendent  de  lui  ce  témoignage ,  qu'il  y  a  peu  de 
généraux  d'armée  qui  aient  fait  de  plus  grandes 
choses ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  prismoins 
de  soin  de  s'en  parer  et  de  les  publier.  Personne 
n'a  jamais  eu  plus  de  modestie  et  moins  d'os- 
tentation; et  si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasard  à  sa  plume  ,  en  certains  endroits , 
quoique  très-rarement,  des  expressions  qui 
semblent  donner  quelque  louange  à  sa  valeur, 
ou  à  quelqu'une  de  ses  autres  vertus  militaires, 
il  l'a  fait  naturellement  et  sans  y  penser,  ou, 
s'il  y  a  fait  quelque  réflexion ,  ce  n'a  été  assuré- 
ment que  pour  y  dépayser  ses  lecteurs ,  pour  se 
déguiser  et  pour  mieux  cacher  qu'il  fût  l'au- 
teur de  ces  Mémoires  ;  car  cela  n'étoit  nullement 
de  son  génie. 

Au  reste ,  mon  cher  lecteur ,  vous  verrez  , 
dans  le  simple  récit  de  ce  qu'a  fait  le  maréchal 
Du  Plessis,  le  portrait  naturel  et  sans  affecta- 
tion d'un  gentilhomme  brave  et  plein  d'honneur, 
d'un  sage  politique  ,  d'un  vaillant  et  habile  ma- 
réchal de  France,  d'un  excellent  et  expérimenté 
général  d'armée,  d'un  digne  gouverneur  d'un 
fils  de  France ,  et  en  toutes  ces  conditions  d'un 
très-fidèle  serviteur  du  Roi. 


■  nilUlnni 


MEMOIRES 


DU  MARÉCHAL  DU  PLESSIS. 


Le  maréchal  Du  Plessis-Prasiin  est  sorti  de 
la  maison  de  Choiseul ,  qui  est  une  des  plus  il- 
lustres de  France  ((),  etil  n'y  en  a  aucune  dans 
le  royaume  dont  la  noblesse  soit  plus  ancienne 
et  plus  pure  :  elle  est  entrée  dans  de  très-gran- 
des alliances,  et  elle  a  même  été  honorée  de 
celle  de  la  très-auguste  maison  de  France  (2). 

Ferry  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Prasiln, 
fut  père  du  maréchal  Du  Plessis,  et  quoiqu'il 
ait  été  aimé  et  estimé  des  rois  qu'il  a  toujours 
très-fidèlement  servis,  aussi  bien  que  le  maré- 
chal de  Prasiin ,  son  frère  aîné  ,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle  ;  il  est  vrai  néan- 
moins qu'il  a  eu  plus  de  vertu  et  de  gloire  que 
de  fortune.  Il  donna  son  fils  au  roi  Louis  XIII, 
étant  encore  dauphin  ;  et  Henri-le-Grand  lui  fit 
la  grâce  de  le  recevoir  pour  être  élevé  auprès 
de  ce  prince  en  qualité  d'enfant  d'honneur. 

Il  fut  fort  assidu ,  même  dans  ce  commence- 
ment, auprès  du  Dauphin,  qui  l'honora  de  sa 
bienveillance;  et  quand  il  eut  quatorze  ans,  on 
lui  donna  un  régiment  d'infanterie  qu'il  s'atta- 
cha aussitôt  à  commander ,  afin  de  s'en  rendre 
promptement  capable. 

Jamais  ce  corps  n'a  fait  de  marchededans  ni 
dehors  le  royaume  que  le  mestre  de  camp  n'ait 
été  à  la  tète,  s'il  n'a  été  employé  ailleurs  pour 
le  service  du  Roi.  Il  commença  à  servir  le  Roi 
dons  ses  armées ,  dans  le  temps  des  mouvemens 
qu'on  appelle  la  guerre  des  princes  \  il  conti- 
nua dans  toutes  les  guerres  contre  les  hugue- 
nots; et  quand  son  régiment  n'étoit  pas  où  l'on 
ngissoit ,  il  y  alloit  volontaire  :  comme  il  fit  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely ,  de  Clerac  ,  de 
MoQtauban  et  de  Monheur. 

[1622]  Il  fut,  sous  le  comte  de  Soissons,  au 
premier  siège  de  La  Rochelle  ;  quelques  années 
»orès  on  l'envoya  dans  l'île  d'Oleron ,  pour 
s'opposer  à  la  descente  des  Anglois.  Il  y  de- 
meura près  d'un  an  avant  quils  s'attachassent 
à  l'île  de  Hé  [IC27];  et  quand  on  résolut  d'y 
jeter  des  troupes  pour  former  un  corps  suffisant 


(1)  Elle  étoil  déjà  illustre  et  puissante  dès  le  dixième 
siècle. 

(2)  Par  Alix  de  Dreux ,  arrière-petile-Qlle  de  Louis- 

III.    C.    D.    M.,  T.    VII. 


à  secourir  le  fort  de  Saint-Martin ,  l'on  choisit 
le  comte  Du  Plessis  avec  son  régiment  pour  y 
entrer  le  premier.  Il  exécuta  cet  ordre  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  de  bonne  fortune.  Il  partit 
d'Oleron  avec  la  marée  ;  mais  le  vent  étant  con- 
traire et  n'ayant  pu  aller  plus  avant  cette  soi- 
rée qu'à  l'île  d'Est,  il  fut  contraint ,  avec  les 
vingt -quatre  barques  qui  transportoient  les 
troupes,  de  relâcher  dans  l'embouchure  de  la 
Charente  :  il  y  demeura  vingt-quatre  heures. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ve- 
nant d'.tuprès  du  Roi  qu'il  avoit  laissé  devant 
La  Rochelle,  pour  s'en  aller  à  Brouage  dont  il 
éloit  gouverneur ,  vit  les  barques  du  comte  Du 
Plessis  avec  grand  déplaisir  de  ce  qu'il  n'étoit 
point  en  l'île  de  Ré.  Il  envoya  un  gentilhomme 
de  sa  part  savoir  de  ses  nouvelles ,  et  le  con\  ier, 
puisqu'il  étoit  malade  depuis  assez  long-temps, 
de  mettre  pied  à  terre  pour  se  reposer.  Le  comte 
Du  Plessis  remercia  le  cardinal;  et  deux  heures 
après  le  vent  étant  changé  et  s'étant  fait  sud- 
est ,  le  porta  dans  une  nuit,  à  la  faveur  de 
la  lune,  au  milieu  de  l'armée  navale  des  An- 
glois ,  qui  s'opposoit  en  cet  endroit  au  secours 
de  l'île. 

Le  comte  Du  Plessis  jugeant  que  l'ordre  qu'il 
devoit  tenir  pour  la  conduite  de  ses  barques 
étoit  d'en  mettre  douze  devant  lui ,  et  de  servir 
de  guide  à  l'autre  moitié ,  les  premières  trou- 
vèrent d'abord  peu  d'opposition  ;  aussi  le  comte 
Du  Plessis  n'avoit  pris  son  poste  dans  le  milieu 
que  dans  la  pensée  que  les  premières  passerolent 
sans  être  vues.  Le  péril  commença  d'être  grand, 
,  lorsque  les  douze  dernières  furent  engagées  en- 
tre ces  grands  et  formidables  vaisseaux  que  les 
Anglois  appellent  ramberges,  et  qui  en  ce  temps- 
là  étoient  un  peu  plus  considérables  pour  leur 
grandeur  qu'à  cette  heure,  que  les  nôtres  les 
surpassent  en  tout.  Leur  hauteur  étoit  très- 
grande  en  comparaison  des  petites  barques  qui 
portoient  ce  régiment,  et  elle  ôtoit  le  venta  ces 
petits  bâtimens.  La  barque  du  comte  Du  Pies* 


le-Gros ,  qui  épousa  Raynard  de  Choiseul  ;  et  une  nièce 
d'Anne  de  Beaujeu ,  Qlle  de  Louis  XI ,  qui  fut  mariée  à 
Philibert  de  Choiseul. 
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sis,  se  trouvant  entre  deux  de  ces  ramberges, 
fut  long-temps  sans  pouvoir  avancer  faute  de 
vent ,  et  eût  été  accablée  de  coups  de  canon  et 
de  mousquetades  qui  venoient  de  ces  grands 
vaisseaux ,  si  la  fortune  ne  lui  eût  été  bien  fa- 
vorable. Tout  le  mal  tomba  sur  les  voiles  de  sa 
barque,  qui  furent  percées  en  mille  endroits, 
sans  que  personne  y  fût  blessé,  ni  même  en 
toutes  les  autres,  et  sans  que  les  ennemis,  avec 
leurs  barques  armées  qu'ils  détachoient  pour 
combattre  celles  du  comte  Du  Plessis,  en  osas- 
sent jamais  attaquer  aucune.  La  fermeté  de 
ceux  qui  les  montoient  parut  assez  aux  ennemis, 
n'ayant  pas  été  tiré  un  seul  coup  de  nos  bar- 
ques; ce  qui  fit  voir  aux  A nglois  une  très-grande 
résolution  dans  les  nôtres.  Le  comte  Du  Plessis 
passa  donc  heureusement  au  milieu  de  cette 
puissante  armée  ;  et  à  l'instant  qu'il  eut  fait  dé- 
barquer son  régiment,  il  pensa  au  moyen  d'en 
informer  le  Roi  et  le  cardinal  de  Richelieu  ,  sa- 
chant l'inquiétude  où  étoient  Sa  Majesté  et  ce 
premier  ministre,  qui  pouvoient  douter  avec 
raison  que  cette  action  pût  réussir. 

Dieu  aida  encore  en  cela  le  comte  Du  Ples- 
sis, et  faisant  au  même  moment  changer  le 
vent ,  lui  donna  lieu  de  faire  repasser  une  bar- 
que sur  laquelle  il  mit  un  gentilhomme  qui  étoit 
à  lui ,  nommé  Morand  ,  qu'il  chargea  de  lettres 
pour  le  Roi  et  pour  le  cardinal  de  Richelieu. 
Dans  la  première,  il rendoit simplement  compte 
à  Sa  Majesté  de  son  heureux  passage;  et  dans 
l'autre  il  disoit  au  cardinal  qu'il  avoit  ponc- 
tuellement obéi  à  ses  ordres,  et  que  lui  ayant 
commandé  en  passant  la  Charente  de  mettre 
pied  à  terre  pour  se  reposer,  il  avoit  cru  ne  le 
pouvoir  mieux  faire  qu'au  fort  de  La  Prée ,  où 
il  attendoit  les  commandemens  du  Roi  et  les 
siens. 

Lorsque  Morand  se  présenta  devant  Sa  Ma- 
jesté au  village  de  Laleu ,  le  Roi  lui  dit  avec 
déplaisir  :  «  Hé  bien  ,  Morand ,  le  comte  Du 
Plessis  i)'a  pu  passer  en  Ré?  ■'  Morand,  sans 
répondre  autre  chose ,  lui  dit  :  «  Sire ,  voilà  une 
de  ses  lettres  qui  instruira  Votre  Majesté  de 
l'état  des  affaires.  »  Elle  fut  ouverte  avec  grande 
inquiétude  et  lue  avec  une  extrême  joie,  qui 
parut  à  l'instant  par  l'empressement  qu'eut  le 
Roi  de  se  jeter  au  pied  d'un  crucifix  qu'il 
avoit  toujours  à  la  ruelle  de  son  lit;  et  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet  heureux  évé- 
nement, Sa  Majesté  chargea  Morand  d'une  let- 
tre très-obligeante  pour  le  comte  Du  Plessis. 
Ce  gentilhomme  alla  trouver  le  cardinal  à 
Brouage  ,  qui  ne  témoigna  pas  moins  de  satis- 
faction qu'en  avoit  témoigné  le  Roi  ;  il  lui  en  fit 
des  complimens  très-obligeans  par  la  réponse  à 


sa  lettre,  lui  disant  qu'il  avoit  rendu  un  ser- 
vice  plus  considérable  qu'il  ne  pouvoit  penser  ; 
et  qu'ayant  été  choisi  pour  faire  une  chose  qui 
paroissoit  assez  difficile  ,  ce  lui  étoit  un  grand 
avantage,  vu  l'état  présent  où  étoient  les  affai- 
res du  Roi ,  qu'il  eût  donné  l'exemple  au  reste 
des  troupes  de  Sa  Majesté,  étant  très-néces- 
saire de  secourir  l'île  de  Ré,  où  les  places  étoient 
si  pressées  et  de  si  grande  considération  pour  le 
bien  de  l'Etat. 

Après  que  le  comte  Du  Plessis  fut  au  fort  de 
La  Prée ,  d'où  il  favorisa  la  descente  des  au- 
tres troupes  ,  suivant  le  projet  qu'en  avoit  fait 
le  Roi,  Canaple ,  qui  commandoit  les  gardes, 
et  Beaumont  son  régiment ,  étant  ensuite  pas- 
sés et  descendus  près  du  fort  de  La  Prée ,  ne 
voulurent  pas  que  le  comte  Du  Plessis  mît  le 
sien  devant  eux  quand  ils  furent  à  terre.  Il  est 
vrai  qu'ils  étoient  ses  anciens;  mais  comme  le 
comte  Du  Plessis  les  avoit  couverts  pendant 
qu'ils  sortoient  des  vaisseaux  ,  il  croyoit  que 
son  régiment ,  accoutumé  et  affermi  depuis  huit 
jours  contre  les  alarmes  que  les  Anglois  lui 
avoient  données  durant  tout  ce  lemps-là  ,  pou- 
voit avec  raison  et  pour  le  bien  du  service 
se  poster  en  cette  manière ,  encore  qu'il  fut  le 
dernier  des  trois ,  croyant  qu'il  valoit  mieux 
que  les  Anglois ,  qui  étoient  proche  du  fort  de 
La  Prée,  à  un  village  nommé  Sainte-Marie, 
tombassent  sur  lui  d'abord  ;  parce  que  ce  régi- 
ment s'attendoit  d'être  attaqué  et  les  autres  non, 
bien  qu'ils  fussent  en  bataille.  Le  comte  Du 
Plessis  leur  ayant  fait  entendre  sa  pensée ,  et 
les  mestres  de  camp  n'y  ayant  pas  voulu  con- 
sentir, il  se  mit  à  la  tète  de  son  corps  ;  ils  lui 
demandèrent  seulement  un  capitaine  nommé 
Cornas,  avec  cinquante  hommes,  pour  mettre 
en  un  certain  endroit  par  où  ils  pensorent  que 
dussent  venir  les  ennemis.  Après  que  Canaple 
et  Beaumont  eurent  mis  leurs  gens  en  état  de 
soutenir  les  Anglois,  le  comte  Du  Plessis,  qui 
avoit  la  fièvre  depuis  trois  mois,  demeura  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Le  ennemis  furent  plus  d'une  heure  devant 
que  d'attaquer,  mais  enfin  ils  tombèrent  sur  les 
deux  bataillons  des  gardes ,  et  sur  celui  de 
Beaumont,  qui  furent  poussés  jusques  à  ceux 
Du  Plessis  ;  lesquels  avec  beaucoup  de  fermeté, 
voyant  les  autres  fuir,  allèrent  aux  Angl»'s  et 
furent  assez  heureux  pour  les  repousser  et  sau- 
ver les  gardes  et  Beaumont.  Cela  fit  assez  con- 
noître  aux  deux  commandans  de  ces  corps  qu'ils 
avoient  trop  facilement  cru  que  leurs  soldats  se- 
conderoient  leur  valeur  ;  et  ils  virent  bien,  quoi- 
que trop  tard ,  que  si  le  régiment  Du  Plessis 
eût  été  devant  les  leurs ,  ce  mal  ne  seroit  pas 
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arrivé.  Cornas  ne  fut  point  attaqué  où  Cartaple 
l'a  voit  mis;  tellement  que  cette  action  fut  tout 
heureuse  pour  le  comte  Du  Plessis,  qui ,  tout 
>roalade  qu'il  étoit,  fut  toujours  à  la  tête  de  ses 
bataillons.  Il  avoit  le  corps  et  les  jambes  enflés 
comme  un  hydropique  ;  la  grande  agitation  qu'il 
eut  lui  en  lit  crever  une ,  et  cela  servit  à  sa  gué- 
rison,  aussi  bien  que  la  grande  envie  qu'il  avoit 
de  faire  son  devoir. 

Après  ce  combat,  ces  troupes  nouvellement 
entrées  eurent  occasion  de  faire  quelque  chose 
de  beau  et  d'utile  ;  car  les  Anglois ,  jugeant  que 
l'on  vouloit  former  un  corps  d'armée  dans  l'île, 
pensèrent  qu'il  falloit  faire  quelque  effort  con- 
sidérable contre  les  assiégés,  et  le  soir  qu'ils 
eurent  ce  dessein,  ils  envoyèrent  au  fort  de  La 
Prée  le  dire  à  ceux  (fui  y  commandoient  ;  et 
comme  on  crut  qu'ils  pourroient  faire  ce  dont 
ils  s'étoient  vantés  ,  on  donna  les  ordres  qu'à  la 
pointe  du  jour  on  se  mît  en  bataille.  Cela  fut 
exécuté;  l'on  marcha  droit  à  Saint-Martin  sans 
attendre  aucun  autre  avis.  Cette  action  sauva 
la  place  assiégée;  car  les  ennemis,  qui  venoient 
d'être  repoussés  du  pren)ier  assaut,  n'osèrent  en 
donner  un  second ,  qui  apparemment  eût  été 
plus  heureux  que  l'autre  ;  tellement  que,  voyant 
ces  trois  mestres  de  camp  à  la  tête  de  leur  corps, 
et  environ  cent  gendarmes  et  chevau-légers  du 
Roi  marchera  eux,  ils  cessèrent  leurs  attaques: 
après  quoi  l'on  revint  au  fort  de  La  Prée,  où  le 
comte  Du  Plessis  demeura  jusqu'à  l'arrivée  du 
maréchal  de  Schomberg  (l).  Il  se  trouva  de- 
puis à  la  défaite  des  Anglois ,  qui  levèrent  le 
siège,  et,  malgré  la  fièvre  qu'il  avoit  ,.11  fit  son 
devoir  en  cette  action  avec  son  régiment.  Il 
continua  au  siège  de  La  Rochelle  et  commanda 
toujours  au  fort  de  Sainte- Marie,  qu'il  avoit 
fait  construire. 

[1628]  Après  la  prise  de  cette  fameuse  place 
on  y  mit  son  régiment  en  garnison  ;  et  depuis, 
quittant  le  siège  de  Privas,  où  il  se  trouvoit 
auprès  du  Roi  par  ordre  de  Sa  Majesté,  il  vint 
faire  partir  six  compagnies  des  gardes  qui  étoient 
en  l'île  de  Ré ,  et  son  régiment  de  La  Rochelle, 
})our  aller  ensemble  au  dégât  de  Montauban 
sous  le  prince  de  Condé  [1G29].  Il  se  trouva 
î»  la  tête  de  son  régiment  en  deux  ou  trois  escar- 
motvches  bien  rudes  pendant  cette  expédition  , 
qui  fui  suivie  de  la  paix  avec  les  huguenots  , 
et  qui  donna  lieu  de  faire  passer  une  armée  en 
Italie. 


(t)  Henri  de  Schomberg,  maréchal  de  France  en  1525, 
mort  en  1632. 

(2)  Henri  II ,  duc  de  Montmorency,  décapité  à  Tou- 
louse en  1632. 


II63U]  Le  cardinal  de  Richelieu  y  fut  en  per- 
sonne; le  comte  Du  Plessis  l'y  suivit  avec  son 
régiment;  l'on  y  attaqua  Pignerol  :  il  eut  pen- 
dant le  siège  le  soin  de  faire  un  fort  sur  le  mont 
de  Sainte-Brigide,  près  de  la  place  et  contre  le 
secours;  ill'acheva  au  temps  nécessaire.  Le  car- 
dinal étant  satisfait  de  lui ,  et  disant  qu'il  esti- 
moit  sa  valeur,  sa  conduite  et  son  activité,  lo 
faisoit  entrer  aux  conseils,  bien  qu'il  ne  fût  que 
mestre  de  camp  ;  et  retournant  en  Savoie  trou- 
ver le  Roi ,  il  le  fit  demeurer  avec  son  régiment 
en  Piémont,  où  pas.sèrent  depuis  le  duc  de 
Montmorency  (2)  et  le  marquis  d'Efflat  (3)  avec 
une  autre  armée,  qui,  se  voulant  joindre  à  celle 
qui  y  étoit  déjà,  y  trouva  de  l'opposition  à 
Veillane,  où  se  fit  ce  fameux  combat  avec  tant 
d'éclat  ,  bien  qu'avec  peu  d'opiniâtreté.  Le 
comte  Du  Plessis  partit  de  Javenne ,  quartier  de 
l'autre  armée ,  avec  quelques  officiers  de  son  ré- 
giment, pour  visiter  ce  duc  nouvellement  venu; 
et  comme  le  chemin  qu'il  tint  pour  faire  sji  vi- 
site étoit  celui  que  devoit  suivre  cette  nouvelle 
armée  ix)ur  joindre  l'autre ,  il  remarqua  du  haut 
de  la  montagne,  comme  il  s'approchoitdeeil  - 
lane,  que  les  ennemis  envoyoient  reconnoître 
s'ils  pourroient  passer  dans  la  prairie  pour  cou- 
per notre  armée  et  la  prendre  en  flanc  et  en 
queue  lorsqu'elle  défileroit  devant  eux  pour 
monter  la  côte,  quiéloit  accessible  par  ceux  qui 
les  voudroient  attaquer  par  le  flanc;  et  que 
rien  ne  les  en  pouvoit  empêcher,  si  la  prairie 
qui  est  au  bas  et  qui  séparoit  la  montagne  du 
lieu  où  étoit  l'armée  ennemie  ,  n'étoit  point 
inondée,  comme  souvent  on  la  trouvoit  à  sec. 
Ce  que  le  comte  Du  Plessis  vit  faire  aux  enne- 
mis lui  donna  sujet  d'avertir  le  duc  de  Mont- 
morency et  le  marquis  d'Effiat  qu'ils  seroieot 
bientôt  attaqués  dans  leurs  marches. 

Il  est  vrai  que  le  duc  de  Montmorency,  qui 
ne  vouloit  pas  que  le  marquis  d'Effiat,  pour 
qui  il  avoit  beaucoup  de  jalousie,  pût  croire 
qu'il  eût  la  moindre  considération  pour  les  en- 
nemis ,  par  une  présomption  extraordinaire  qui 
lui  étoit  naturelle ,  ne  fit  que  rire  de  ce  que  lui 
dit  le  comte  Du  Plessis.  Mais  il  faillit  bien  de 
s'en  repentir:  car  les  ennemis,  qui  l'attaquè- 
rent par  l'endroit  qu'avoit  dit  le  comte  Du  Ples- 
sis et  qu'ils  trouvèrent  foible,  avoientdéjà  assez 
pressé  le  régiment  de  Picardie,  et  peut-être  au- 
roit-il  pu  balancer,  sans  la  vigueur  extraordi- 
naire de  Charost  qui  en  étoit  mestre  de  camp, 


(3)  Antoine  Coeflfer  d'Efflat .  maréchal  de  France  en 
1631.  mon  en  1632. 
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et  celle  de  la  cavalerie  qui  etoità  l'urrière-garde 
et  qui  poussa  bravement  celle  qui  l'attaquoit, 
ayant  le  duc  de  Montmorency  à  sa  tête ,  et  le 
marquis  d'Effiat  à  celle  de  la  compagnie  des 
gendarmes  de  feu  Monsieur,  commandés  par 
le  marquis  de  La  Ferté-Imbault,  qui  depuis  a 
été  maréchal  de  France.  Cette  fermeté  étonna 
tellement  les  ennemis  qu'ils  se  renversèrent  sur 
eux-mêmes,  le  chemin  étant  étroit;  l'infante- 
rie, qui  attaquoit  notre  marche  par  le  flanc  dans 
la  côte ,  se  retira  bien  vite ,  et  notre  cavalerie 
poussa  celle  des  ennemis  si  hardiment,  qu'après 
lavoir  mise  tout-à-fait  en  désordre,  elle  défit 
deux  bataillons  qui  s'étoient  avancés  dans  cette 
prairie ,  où  l'on  ne  croyoit  pas  pouvoir  aller ,  et 
tuèrent  presque  tout.  Il  est  vrai  que  le  troi- 
sième bataillon  qui  avoit  attaqué  le  régiment 
de  Picardie,  soutenu  des  deux  autres  que  je 
viens  de  dire,  se  retira  sans  mal,  parce  qu'il 
fut  toujours  appuyé  par  un  gros  escadron ,  qui 
lui  donna  lieu  de  se  retirer  avant  que  les  nôtres 
eussent  pu  le  combattre ,  en  étant  plus  éloignés 
que  des  deux  autres. 

Le  comte  Du  Plessis  fit  dans  ce  combat  ce 
qu'ont  accoutumé  de  faire  ceux  qui  n'ont  point 
d'attachement  particulier ,  c'est-à-dire  qu'il  fut 
partout ,  et  s'attacha  aux  choses  qui  pouvoient 
lui  donner  des  instructions  dans  le  métier  de  la 
guerre,  qu'il  a  toujours  fort  curieusement  désiré 
d'apprendre. 

Le  duc  de  Montmorency  et  le  marquis  d'Ef- 
fiat, qui  avoient  tous  deux  fait  ce  que  de  sim- 
ples capitaines  de  cavalerie  fort  braves  pou- 
t'oient  faire ,  le  régalèrent  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre, avouant  qu'il  les  avoit  bien  informés  avant 
te  combat  et  bien  suivis  quand  il  avoit  dû  le 
faire. 

Ensuite  de  cette  action ,  l'armée  des  ennemis, 
qui  étoit  logée  en  des  retranchemens  faits  sur 
de  petites  hauteurs  autour  du  château  de  Veil- 
lane ,  laissa  marcher  celle  dont  elle  avoit  si  vai- 
nement voulu  empêcher  le  dessein.  Celle-ci  prit 
à  droite,  par  la  colline,  pour  venir  à  Javenne 
et  trouva  mille  mousquetaires  dans  sa  marche 
que  le  maréchal  de  La  Force  (l)  envoyolt  pour 
la  couvrir.  Ainsi  les  deux  armées  étant  jointes 
à  Javenne  après  ce  combat ,  les  généraux  avi- 
sèrent aux  moyens  d'achever  la  campagne  avec 
avantage.  Ils  auroientbien  voulu  prendre  quel- 
que place  considérable ,  mais  ils  ne  jugèrent  pas 
le  pouvoir:  l'armée  des  ennemis  étoit  assez  puis- 
sante pour  en  accroître  les  difficultés  déjà  pré- 
vues. Us  se  contentèrent  de  la  prise  de  Saluées  , 


(1)  Jac4|ues  Nompar  de  Caumont ,  duc  de  La  Force , 
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qui  ne  fit  pas  de  résistance ,  et  de  l'action  de  Ca- 
rignan  dont  je  vais  parler,  où  ils  témoignèrent 
bien  plus  de  vigueur  que  de  conduite. 

Les  ennemis  ,  qui  voulolent  se  prévaloir  du 
pont  qui  est  sur  le  Pô  en  cet  endroit,  étant  cam- 
pés de  l'autre  part ,  mirent  des  gens  dans  le 
bourg  pour  se  rendre  maîtres  des  deux  côtés  de 
la  rivière  :  ils  en  accommodèrent  assez  bien  les 
entrées  pour  nous  en  rendre  l'accès  difficile  avec 
le  corps  de  troupes  qu'ils  y  avoient.  Cela  n'em- 
pêchoit  pas  que  nous  ne  tinssions  le  château  ; 
mais  comme  il  étoit  situé  de  l'autre  côté  du 
bourg,  dont  il  falloitque  nous  fussions  les  maî- 
tres avant  que  nous  en  pussions  approcher,  il 
nous  étoit  inutile  pour  l'effort  que  nous  voulions 
faire  et  ne  nous  favorisoit  en  rien. 

Le  comte  Du  Plessis  fut  commandé  pour 
s'aller  loger  dans  Carignan  avec  son  régiment , 
la  moitié  de  celui  d'Effiat ,  et  quelque  cavalerie. 
Le  marquis  de  La  Force ,  maréchal  de  camp  , 
commandoit  ce  corps ,  et  l'on  envoya  les  maré- 
chaux des  logis  pour  y  faire  le  logement.  On 
nesavoit  point,  quand  ce  peu  de  troupes  partit 
de  Pancalieri ,  où  toute  notre  armée  étoit  cam- 
pée ,  que  les  ennemis  eussent  des  gens  dans  Ca- 
rignan; mais  en  approchant  du  lieu  on  en  fut 
certain  par  leur  rencontre. 

Ils  étoient  venus  à  un  mille  du  bourg  au- 
devant  de  nous ,  avec  deux  fois  autant  de  gens 
que  nous  en  avions ,  outre  ce  qu'ils  y  avoient 
laissé.  Il  se  fit  donc  en  cet  endroit  une  fort 
grande  escarmouche  ;  elle  dura  long-temps  ;  et 
comme  l'infanterie  espagnole  excelle  sur  toutes 
les  nations ,  selon  l'opinion  commune  ,  il  y  eut 
lieu  d'estimer  ce  que  fit  le  régiment  Du  Plessis, 
qui  certainement  fut  attaqué  par  les  ennemis 
avec  toutes  sortes  d'avantages ,  tant  parce  qu'ils 
étoient  en  plus  grand  nombre  et  puissamment 
soutenus  de  toute  leur  avant-garde  qui  étoit 
dans  le  bourg,  que  parce  que  le  lieu  du  combat 
étoit  comme  ils  le  pouvoient  désirer.  La  fin 
nous  en  fut  très-heureuse  ;  le  comte  Du  Plessis 
pressa  tellement  les  ennemis  qu'il  les  obligea 
de  rentrer  dans  Carignan  ,  où  ils  ne  séjournè- 
rent guère;  et  bien  que  nous  n'eussions  pas  assez 
de  gens  pour  espérer  de  les  en  pouvoir  chasser, 
ils  s'en  allèrent  avec  assez  de  hâte,  soit  que  l'ac- 
tion vigoureuse  que  nous  venions  de  /"aire 
les  eût  étourdis ,  ou  qu'ils  appréhendassent  que 
toute  notre  armée  ne  vînt  à  eux  et  ue  les  pres- 
sât avant  qu'ils  eussent  repassé  le  Pô  pour  se 
joindre  à  la  leur;  ce  qu'ils  firent  à  l'instant ,  n'y 
ayant  pas  plus  de  cinq  cents  pas  du  bourg  au  pont, 
qu'ils  gardèrent  toujours  :  et  bien  que  notre  ar- 
mée fût  dès  le  soir  même  à  Carignan,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  faire  une  demi-lune  a  la  pointe  du 
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pont  de  notre  côté,  qu'ils  eurent  achevée  en  trois 
jours. 

Mous  attendîmes  qu'elle  fût  en  défense  pour 
l'attaquer;  et  quoique  cela  fût  inutile,  puisque 
nous  n'avions  pas  dessein  de  passer  l'eau,  on 
Ht  cette  action  à  lu  frauçoise ,  qui  nous  fut  heu- 
reuse; car  l'on  défit  tout  ce  qui  se  trouva  en- 
deçà  de  la  rivière.  L'on  prit  don  Martin  d'Ar- 
ragon  :  et  si  les  gens  qui  défendirent  cette 
demi-lune  firent  très-bien ,  on  peut  dire  que 
l'armée  qu'ils  avoient  de  l'autre  côté  du  Pô  iit 
très-mal  ;  car  la  frayeur  y  fut  si  grande  que, 
sans  penser  à  soutenir  que  folbleroent  ceux  qui 
étoient  exposés  à  nos  coups  deçà  l'eau ,  cette 
armée  lit  charger  son  bagage  avec  une  telle 
précipitation  ,  que  si  après  avoir  pris  ce  poste 
on  eût  suivi  le  peu  d'ennemis  qui  se  retiroit  par 
le  pont  ,  toute  l'armée  espagnole  eût  été  mise 
€0  désordre.  Mais  si  nos  généraux  manquèrent 
en  laissant  achever  cette  demi-lune,  puisqu'ils 
la  vouloient  attaquer  ,  ils  furent  fort  habiles  en 
ne  faisant  pas  ce  que  toute  l'armée  ennemie 
craignoit  sans  sujet  ;  car  il  n'étoit  pas  à  propos, 
après  avoir  défait  ce  qu'il  y  avoit  de  leurs  trou- 
pes de  notre  côté  ,  d'aller  par-dessus  un  pont 
attaquer  une  armée  campée  sur  l'autre  bord  , 
qui  apparemment  devolt  être  en  bataille  et  sans 
effroi  ,  en  état  de  nous  battre  indubitablement, 
puisqu'il  falloit  aller  à  elle  par  un  défilé. 

Après  cela  nous  nous  retirâmes  et  l'on  ne  fit 
rien  de  considérable  jusqu'à  rnutomne,  que  le 
maréchal  de  Schoraberg  passa  en  Piémont  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  assiégea  Veillaoe  avec 
ce  qu'il  avoit  amené.  La  vieille  armée,  qui  étoit 
cruellement  empestée,  n'agissuit  plus,  et  le 
N^uc  de  Montmorency  s'en  alla  ,  aussi  bien  que 
^narquis  d'Efiiat ,  qui  étoit  malade, 
ftependant  Casai  étoit  pressé ,  et  le  marquis 
de  Brezé ,  après  plusieurs  voyages  qu'il  y  fit , 
conclut  une  trêve  qui  nous  donna  le  temps  de 
le  secourir. 

Le  étoit  a  l'extrémité;  et  comme  le  comte  Du 
Plessis  avoit  été  nourri  auprès  de  lui  ,  et  que 
Sa  Majesté  lui  témoignoit  de  la  bonne  volonté  , 
les  généraux  lui  donnèrent  permission  d'aller 
jusques  à  Lyon  ,  ou  il  trouva  le  Roi  qui  ne  fai- 
80it  que  sortir  des  bras  de  la  mort.  Il  ne  laissa 
pas  de  le  voir  et  il  lui  témoigna  être  bien  aise 
de  son  voyage;  mais  qu'il  falloit  repartir  promp- 
tement ,  pour  être  à  l'armée  avant  la  fin  de  la 
trêve  ;  ce  qu'il  fit  exactement. 

Il  traversa  donc  les  Alpes  avec  diligence  , 
essuyant  tout  le  péril  qu'on  peut  s'imaginer  de 
la  peste  par  la  rencontre  des  bagages  de  l'ar- 
mée qu'on  renvoyoit  en  France,  infectés  de 
cette  maladie ,  et  dans  des  chemins  si  étroits , 


qu'à  tout  moment  il  lui  falloit  disputer  le  pas- 
sage à  ces  pestiférés  et  les  toucher  sans  cesse 
dans  ces  lieux  serres.  11  rencontra  le  marquis 
de  La  Meilleraye  (I),  depuis  maréchal  de 
France,  à  Grenoble  :  il  étoit  fort  son  ami  et 
mestre  de  camp  comme  lui.  Il  quitta  le  maré- 
chal d'Effiat ,  son  beau-père ,  qui  y  avoit  été 
malade  et  qui  n'étoit  pas  encore  entièrement 
guéri ,  et  fit  le  chemin  de  l'armée  avec  le  comte 
Du  Plessis. 

Ils  arrivèrent  au  rendez-vous  le  soir ,  dont 
on  avoit  fait  la  revue  le  même  jour.  Ils  trou- 
vèrent leurs  généraux  sortant  du  conseil ,  qui 
les  reçurent  agréablement  ;  et  comme  le  maré- 
chal de  Schomberg  s'étoit  fié  à  la  parole  que  le 
comte  Du  Plessis  lui  avoit  donnée  d'être  de  re- 
tour pour  le  secours  de  Casai ,  il  s'étoit  de  mên»e 
souvenu  de  lui  destiner  le  commandement  d'un 
des  bataillons  qu'on  avoit  formés.  Il  y  en  avoit 
dix-huit ,  composés  chacun  de  douze  cents  ou 
de  mille  hommes  au  moins.  On  joignit  donc  au 
régiment  du  comte  Du  Plessis  deux  autres  corps, 
qui  tous  deux  ensemble  ne  faisoient  pas  le  tiers 
du  sien.  Son  bataillon  étoit  de  plus  de  douze 
cents  hommes.  Les  régiraens  avoient  fort  di- 
minué par  la  peste,  qui  ayant  duré  toute  la 
campagne,  les  avoit  pre>que  détruits  :  mais  il 
est  constant  que  ,  malgré  ce  ravage ,  celui  du 
comte  Du  Plessis  avoit  encore  plus  de  huit  cents 
hommes  en  douze  compagnies ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  ruiné  à  la  fin  de  la  campagne  à  beaucoup 
près  comme  les  derniers  venus,  par  le  soin  ex- 
traordinaire qu'en  prenoit  le  mestre  de  camp  , 
qui  s'attachoit  avec  beaucoup  d'application  à  le 
conserver  et  à  le  bien  discipliner  ;  et  il  faisoit 
dès  ce  temps-là  consister  son  plus  grand  plaisir 
à  bien  faire  son  devoir ,  comme  cela  s'est  tou- 
jours remarqué  depuis  en  lui  par  ceux  qui  l'ont 
vu  servir. 

L'armée  continua  sa  marche  pour  le  secours 
de  Casai.  On  parut  de  bonne  heure  devant  la 
circonvallation  des  Espagnols  et  l'on  se  mit  en 
devoir  de  les  attaquer  ;  mais  le  signor  Julio 
Mazarini  s'entremit  si  heureusement  pour  em- 
pêcher le  combat,  que  les  François,  étant 
prêts  de  se  jeter  dans  les  fossés  des  lignes ,  fu- 
rent arrêtés  par  l'ordre  de  leurs  généraux  ,  y 
ayant  eu  déjà  plusieurs  coups  de  canon  tirés  ; 
et  qu'il  obligea  les  Espagnols  à  la  levée  du  siège 
de  celte  place  ,  si  considérable  aux  deux  cou- 
ronnes ,  et  les  François  à  se  retirer  ce  même 
soir  à  Fressinet  du  Pô. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  vu  de  si  extraordi- 

(1)  Charles  de  La  Porte ,  duc  de  La  Meilleraye  ,  ma- 
réchal de  Franco  en  163V,  mort  en  166t. 
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naire  :  deux  armées  n'ont  jamais  été  si  prêtes 
à  se  mêler,  et  c'est  une  espèce  de  miracle  que 
l'entremise  d'un  seul  homme  les  ait  arrêtées 
tout  court.  Il  faut  avoir  vu  la  chose  pour  la 
croire;  elle  ne  fut  pas  honorable  aux  Espa- 
gnols. Leurs  généraux  sortirent  de  leur  cir- 
convallation  et  vinrent  près  de  la  tête  de  notre 
armée  parler  à  ceux  qui  la  commandoient ,  et 
promettre  qu'ils  leveroient  le  siège  le  lende- 
nmin  ,  à  condition  que  les  François  ne  laisse- 
roient  point  de  garnison  de  leur  nation  dans  la 
place. 

Le  comte  Du  Plessiiî  fut  assez  bien  traité  du 
maréchal  de  Schomberg  en  celte  rencontre  , 
car  il  le  mena  avec  lui  à  cette  conférence, 
d'où  fort  peu  de  personnes  approchèrent.  Notre 
armée  ,  comme  il  avoit  été  résolu,  se  retira  sur 
l'heure  à  Fressinet  du  Pô.  Il  étoit  presque  nuit 
quand  cet  accommodement  s'acheva  ;  il  n'eut 
pour  sûj-eté  que  la  parole  des  généraux.  Tout  le 
jour  d'après  se  passa  avec  bien  de  l'inquiétude 
pour  le  maréchal  de  Schomberg  ,  parce  que  la 
chose  ne  s'exécuta  pas  comme  elle  avoit  été 
résoJue  ;  Il  en  parla  au  comte  Du  Plessis  ;  car  , 
bien  qu'il  fût  assez  jeune,  il  s'étoit  acquis  l'a- 
milié  de  ce  générai,  qui  eut  ensuite  une  entière 
confiance  en  lui. 

Il  y  avoit  trois  maréchaux  de  France  qui 
commandoient  l'armée  :  le  maréchal  de  La 
Force  éteit  le  premier,  le  maréchal  de  Schom- 
berg avoit  le  secret  des  affaires,  et  le  maréchal 
de  Marillac  (i) ,  qui  étoit  le  dernier  ,  comraen- 
çoit  d'être  brouillé  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. A  la  fin  de  cette  journée  ,  le  signor  Julio 
Mazarini  arriva  de  Trino  où  il  étoit  allé  voir  le 
comte  de  Collalto,  duquel  il  apporta  le  consen- 
tement pour  l'exécution  du  traité.  En  attendant 
qu'il  fût  arrivé ,  la  journée  fut  employée  à  la 
visite  de  l'armée  espagnole,  et  le  lendemain  elle 
s'en  alla  comme  il  avoit  été  résolu.  Les  géné- 
raux françois  pourvurent  à  la  sûreté  de  Casai  , 
non  pas  suivant  la  promesse  qu'ils  avoient  faite, 
car  ils  mirent  trois  cents  François  dans  la  ci- 
tadelle, commandés  par  Lanson,  capitaine  dans 
le  régiment  Du  Plessis,  homme  de  bonne  maison 
et  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  le  service  ;  et  la  moitié  des  gens  qu'on 
laissa  dans  cette  place  étoit  du  même  régiment. 

Nos  généraux,  ayant  manqué  de  parole, 
dévoient  avoir  un  peu  plus  de  précaution  pour 
la  sûreté  de  notre  armée  et  ne  la  pas  séparer  pour 
sa  retraite  ,  comme  ils  firent  en  faisant  passer 
une  partie  de  l'autre  côté  du  Pô.  Cette  faute  les 

(1)  Louig  de  Marillac.  uiaréchal- de  Kianco  en  1621», 
décapité  en  163i^. 


mit  en  état  de  se  p^erdre;  et  si  le  signor  Julio 
Mazarini  ne  fût  venu  les  avertir,  la  partie  de 
l'armée  qui  étoit  du  côté  de  Trino  eût  sans 
doute  été  défaite,  puisque  les  Espagnols  étoient 
déjà  en  marche  pour  surprendre  nos  généraux, 
qui  étoient  dans  leurs  quartiers  fort  tranquilles, 
et  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  étoit 
sur  le  point  de  leur  arriver  :  mais  ils  profitè- 
rent de  l'avis  du  signor  Julio  Mazarini  et  se  re- 
tirèrent fort  à  propos. 

L'hiver  s'approchant,  on  songea  à  mettre  nos 
troupes  en  quartier;  et  comme  le  comte  Du 
Plessis  étoit  toujours  auprès  du  Roi  quand  on 
ne  faisoit  point  la  guerre  ,  il  eut  congé  d'aller  a 
la  cour  ,  où  étant  arrivé,  il  y  suivit  sa  vie  ordi- 
naire. 

[1G31]  Le  désordre  de  la  Reine  mère  arriva 
bientôt  après;  et  lorsqu'elle  demeura  à  Com- 
piègne  ,  le  comte  Du  Plessis  fut  choisi  par  le 
Roi ,  qui  s'étoit  arrêté  à  Verberie  pour  dîner  , 
et  dépêché  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  pour 
aller  a  Paris  faire  entendre  au  premier  prési- 
dent et  aux  plus  considérables  du  parlement 
quel  avoit  été  le  motif  de  Sa  Majesté  en  laissant 
la  Reine ,  sa  mère ,  à  Compiègne  ,  avec  partie 
des  gardes  du  corps,  pour  répondre  de  sa  per- 
sonne. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  sachant  que  le  Roi 
l'avoit  nommé  pour  cet  emploi ,  le  mena  dîner 
avec  lui ,  afin  de  l'instruire  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire  dans  ce  voyage,  étant  même  dans  la 
crainte  que  ce  comte  ne  réussît  pas  dans  une 
affaire  aussi  délicate  que  celle- là.  Mais  quand 
après  le  dîner  il  présenta  au  cardinal  un  mé- 
moire qu'il  avoit  dressé  avant  que  de  se  mettre 
à  table  ,  qui  contenoit  en  abrégé  toutes  les  cho- 
ses que  ce  ministre  lui  avoit  dites  sur  ce  sujet , 
il  prit  aussitôt  une  grande  confiance  en  lui  et 
le  fit  partir  à  l'instant. 

D'abord  qu'il  fut  à  Paris,  il  visita  le  premier 
président,  qui  le  contraignit  de  voir  Mole,  pro- 
cureur général,  bien  que  le  cardinal  le  lui  eût 
défendu,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  ses  amis.  Le 
comte  Du  Plessis  hasarda  un  peu  en  contreve- 
nant à  cet  ordre  ;  mais  le  premier  président , 
qui  étoit  créature  du  cardinal,  prit  ce  manque- 
ment sur  lui,  et  pressa  tellement  le  comte  Du 
Plessis  de  le  croire  ,  qu'il  n'osa  y  contredire. 

Il  eut  ordre  aussi  d'informer  ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  qui  étoient  à  Paris,  du  sujet 
qui  avoit  obligé  le  Roi  de  faire  arrêter  la  prin- 
cesse de  Conti ,  qui  étoit  de  la  même  maison. 

Le  maréchal  de  Bassompierre ,  que  le  comte 
Du  Plessis  trouva  avec  le  duc  de  Chevreuse,  le 
pressa  de  lui  donner  conseil  s'il  Iroit  le  jour  d'a- 
près à  Senlis,  où  étoit  le  Roi.  Le  comt«  lui  ré- 
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pondit  qu'il  fniloit  qu'il  examinât  lui-môme  si 
les  hnbitudeH  qu'il  avoit  avec  tous  ceux  qu'on 
croyoit  criminels  ne  le  ferolent  point  arrêter.  Le 
lendemnJH  ,  le  comte  Du  Plessis  le  trouva  en- 
tretenant le  Iloi,  et,  à  In  pointe  du  jour  suivant, 
on  le  mena  à  la  Bastille.  Le  Hoi  parut  fort  con- 
tent de  la  conduite  du  comte  Du  Plessis  ;  le  car- 
dinal en  parla  bien  avantageusement,  et  lui  sut 
bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  suivi  l'avis  du  preniier 
président  sur  la  visite  du  procureur-général. 

La  cour  revint  à  Paris;  et,  quelque  temps 
après,  la  Reine  mères'étant  retirée,  le  Roi  re- 
tourna à  Compiègne ,  où  l'on  sut  que  le  prince 
Thomas  de  Savoie  (1)  venoit  en  France.  Le 
comt«  Du  Plessis  fut  envoyé  à  Briare  pour  le 
recevoir;  et  cette  nouvelle  commission  fit  juger 
que  l'on  étoit  cont«nt  de  la  précédente.  En  un 
a«tre  temps  cet  emploi  n'eût  pas  été  d'une  bien 
grande  considération;  mais  en  celui-là  il  étoit 
important. 

Le  traité  de  Cherasco  venoit  d'être  achevé, 
et  le  prince  Thomas  arrivoit  en  France  pour  y 
servir  d'un  second  otage.  Le  comte  Du  Plessis 
avoit  à  se  ménager  avec  adresse  en  cette  occa- 
sion :  le  cardinal  de  Savoie  (2)  étoit  déjà  avec 
le  Roi;  et,  comme  il  s'agissoit  d'un  grand  se- 
cret pour  ce  qu'il  nous  avoit  amené  ses  deux 
frères,  le  choix  que  l'on  fit  du  comte  Du  Plessis 
fut  obligeant. 

Il  revint  trouver  le  Roi  à  Nogent-sur-Selne , 
qui  continua  son  chemin  en  Champagne  et  jus- 
quesà  Vandœuvres,  où  la  nouvelle  étant  venue 
que  le  traité  de  Cherasco  étoit  exécuté  touchant 
Pignerol ,  on  tint  conseil ,  où  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu proposa  le  comte  Du  Plessis  pour  aller 
vers  le  duc  de  Savoie  (3)  lui  témoigner  la  satis- 
faction que  Sa  Majesté  avoit  de  sa  conduite  et 
de  ce  qu'il  avoit  religieusement  gardé  sa  parole 
en  conservant  Pignerol  pour  le  Roi.  La  chose 
étoit  encore  fort  cacliée;  et  l'on  peut  dire  que  le 
comte  Du  Plessis  reçut  en  cette  occasion  une 
marque  bien  grande  et  bien  particulière  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  du  cardinal. 

Il  passa  donc  à  Turin  ,  et  de  là  il  fut  ambas- 
sadeur vers  tous  les  princes  d'Italie,  et  remer- 
cia le  duc  de  Parme,  de  la  part  du  Roi,  de  l'as- 
sistance qu'il  avoit  donnée  au  duc  de  Mantoue , 
lorsque  ce  dernier  étoit  rentré  dans  ses  Etats.  Il 
fit  le  même  compliment  au  duc  de  Modène, 
bien  qu'il  n'eût  rien  fait  pour  l'autre.  Il  vit  le 
même  duc  de  Mantoue ,  et  l'assura  de  la  protec- 
tion de  Sa  Majesté,  s'informa  de  ses  besoins, 

(1)  Fils  de  Charles-Emmanuel-le- Grand  ,  duc  de  Sa- 
voie, morl  en  1(556. 
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pour  presser  la  république  de  Venise  d'y  pour- 
voir. 

Le  comte  Du  Plessis  avoit  ordre  aussi  de  sa- 
voir quels  sentimens  tous  ces  princes  auroient 
sur  le  fait  de  Pignerol.  Le  Roi  souhaitoit  que 
les  princes  d'Italie  lui  conseillassent  d'acheter 
cette  importante  place;  ce  que  le  comte  Du 
Plessis  fit  adroitement  et  en  apporta  la  suppli- 
cation au  Roi  de  leur  part;  mais  il  leur  devoit 
«acher  la  manière  du  traité ,  et  leur  dire  seule- 
ment que  s'ils  jugeoient  qu'il  leur  fût  avanta- 
geux que  le  Roi  l'achetât,  il  le  feroit  volontiers. 
Les  ordres  de  Sa  Majesté  obligeoient  encore 
le  comte  Du  Plessis,  en  passant  à  Mantoue,  de 
faire  par  ses  soins  et  pa-  son  adresse  que  le  duc 
n'entrât  point  en  neutralité  avec  les  Espagnols; 
il  y  réussit  aussi  heureusement  qu'aux  autres 
affaires  dont  il  étoit  chargé,  et  ôta  tout-à-fait 
de  la  pensée  de  ce  prince  l'envie  qu'il  avoit  de 
mettre  des  troupes  vénitiennes  en  garnison  dans 
la  citadelle  de  Mantoue.  Le  désir  d'épargner  la 
dépense  de  cette  garnison  l'avoit  aveuglé  de 
sorte ,  qu'il  chargea  le  comte  Du  Plessis,  comme 
il  s'en  alloit  à  Venise,  d'y  presser  fortement  le 
sénat  de  lui  augmenter  le  nombre  des  troupes 
qu'il  avoit  dans  Mantoue,  sans  lui  déclarer  au- 
trement son  intention. 

Le  comte  Du  Plessis  passant  à  Vérone ,  où 
étoit  le  général  de  la  république,  il  le  pria  in- 
stamment d'écrire  à  ses  maîtres  sur  ce  que  M.  de 
Mantoue  désiroit.  Le  comte  Du  Plessis  l'obtint; 
mais,  comme  il  repassa  où  étoit  ce  général  vé- 
nitien, il  fit  des  reproches  au  comte  de  ce  qu'il 
lui  avoit  demandé  de  l'augmentation  pour  la 
garnison  de  Mantoue  ,  et  que  le  duc  de  Mantoue 
s'en  vouloit  servir  pour  mettre  dans  la  citadelle, 
dont  les  Vénitiens  n'étoient  point  chargés. 

Cette  ingénuité,  peu  ordinaire  aux  Italiens, 
qui  ne  perdent  pas  l'occasion  de  s'accroître  par 
la  faute  des  moins  habiles  qu'eux,  servit  au 
comte  Du  Plessis  pour  sauver  la  souveraineté 
de  M.  de  Mantoue ,  qui  eût  été  perdue  si  les  Vé- 
nitiens eussent  été  maîtres  de  la  citadelle  de  sa 
capitale,  qui  étoit  le  seul  endroit  où  il  avoit  un 
reste  de  pouvoir  et  d'autorité.  Aussi  le  comte 
Du  Plessis ,  à  l'instant  qu'il  fut  informé  de  la 
dangereuse  intention  de  ce  prince ,  lui  dépêcha 
un  courrier,  qu'il  suivit  de  près,  afin  de  lui  ôter 
cette  pensée  ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Mantoue , 
il  lui  parla  si  fortement,  qu'il  lui  fit  honte  de 
s'être  laissé  aller  jusques  là ,  et  lui  offrit  de  l'ar- 
gent de  son  chef,  ajoutant  qu'il  étoit  bien  eer- 

(2)  Maurice ,  cardinal  de  Savoie ,  frère  du  prinri* . 
Thomas,  ûls  de  Charles-Emmanuel. 

(3)  Viclor-Amédc'a.I".  mon  en  1637. 
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tain  que  Sa  Majesté  lui  en  feroit  donner  pour 
aider  au  paiement  de  sa  garnison. 

Aussitôt  que  le  comte  Du  Plessis  fut  arrivé 
à  Turin  pour  retourner  en  France ,  il  reçut  or- 
dre d'aller  à  Florence  faire  compliment  au 
grand  duc  sur  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  faire 
les  mômes  propositions  qu'aux  autres  princes 
d'Italie ,  touchant  Pignerol.  Cela  fait,  il  repassa 
les  monts,  et  trouva  la  cour  qui  s'en  alloit  à 
Calais  pour  en  ôter  le  gouvernement  à  Valen- 
cey.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  faire  la  re- 
lation de  son  voyage  à  Réaumont ,  dont  il  fut 
très-satisfait ,  et  même  il  en  parla  fort  avanta- 
geusement au  maréchal  de  Schomberg. 

Ce  premier  ministre  dit  au  comte  Du  Plessis 
qu'il  vouloit  qu'il  retournât  à  Turin  pour  y  de- 
meurer quelque  temps  ambassadeur.  Il  acheva 
le  petit  voyage  de  Calais  dans  le  carrosse  du 
cardinal ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté. Le  comte  Du  Plessis ,  à  qui  la  commission 
d'ambassadeur  ne  plaisoit  point,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  la  refuser  ;  et  quoique  par  ce  refus  il 
hasardât  tout  l'espoir  de  sa  fortune ,  il  aima 
mieux  en  courir  long-temps  le  risque  que  de 
l'accepter  quand  elle  lui  fut  présentée  ;  et  même 
il  en  fut  brouillé  avec  le  cardinal ,  qu'il  avoit 
supplié  de  joindre  à  cette  ambassade  le  com- 
mandement de  Pignerol ,  d'où  le  marquis  de 
Villeroy  lui  avoit  dit  qu'il  devoit  sortir. 

Un  des  motifs  du  comte  pour  refuser  cette 
ambassade  fut  que,  dans  le  récit  qu'il  fit  au  car- 
dinal de  son  voyage,  il  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
un  peu  brouillé  avec  le  maréchal  de  Toiras  ;  et 
cette  raison  obligea  le  cardinal  à  vouloir  opiniâ- 
trement que  le  comte  acceptât  cet  emploi ,  parce 
qu'il  haïssoit  cruellement  ce  maréchal.  Le  comte 
Du  Plessis  ,  qui  connut  la  pensée  du  cardinal, 
s'y  accommoda  à  la  fin ,  et ,  comme  il  s'étoit 
brouillé  avec  lui  en  le  contredisant ,  il  se  rac- 
commoda par  sa  complaisance.  Il  ne  falloit  pas 
résister  aux  volontés  de  ce  ministre ,  si  l'on  ne 
vouloit  en  même  temps  renoncer  à  la  fortune, 
à  la  cour  et  à  toutes  sortes  d'emplois. 

Le  comte  Du  Plessis  retourna  donc  en  Pié- 
mont ,  où  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  faire  réus- 
sir dans  tout  ce  qu'il  eut  à  traiter  pendant  son 
ambassade,  et  l'y  attacha  depuis  dans  la  guerre 
et  dans  le  commandement  des  armées,  tellement 
que  cette  complaisance  qu'il  eut  pour  le  cardi- 
nal fut  la  première  cause  de  l'honneur  qu'il  s'est 
acquis  depuis  en  Italie;  outre  que  le  cardinal , 
qui  savoit  faire  un  juste  discernement  de  ce  à 
quoi  les  gens  étoient  propres,  jugea  fort  bien  ce 
qu'il  falloit  au  comte  Du  Plessis  ;  de  sorte  qu'il 
le  pressa  de  partir ,  et  ne  lui  donna  que  huit 
jours  pour  s'y  préparer. 


[IC32]  Le  comte  Du  Plessis  se  mit  en  che- 
min et  trouva  le  Roi  à  Valence  ,  quelques  jours 
après  la  prise  du  duc  de  Montmorency.  Il  suivit 
la  cour  jusqu'à  Béziers,  d'où  il  retourna  pour  se 
rendre  en  diligence  à  Turin.  H  y  demeura  trois 
ans  ambassadeur  ,  avec  la  confiance  du  cardi- 
nal. La  seconde  année,  on  lui  ordonna  d'essayer 
de  faire  déclarer  le  duc  de  Savoie  contre  les 
Espagnols.  C'étoit  une  affaire  assez  délicate  à 
traiter  et  sans  apparence  qu'elle  put  réussir; 
elle  étoit  pourtant  en  bons  termes  lorsqu'il  eut 
commandement,  en  l'année  16.35,  de  proposer 
au  duc  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  la 
France  contre  l'Espagne;  et  quand  Bellièvre, 
qui  fut  envoyé  extraordinaire  vers  tous  les  prin- 
ces d'Italie  sur, ce  même  sujet,  arriva  à  Turin, 
il  y  trouva  la  chose  résolue  par  les  soins  du 
comte  Du  Plessis  ,  qui,  ayant  pins  d'inclination 
pour  la  guerre  que  pour  suivre  les  affaires,  sou- 
haita de  servir  delà  les  Alpes. 

Il  y  fut  un  des  trois  maréchaux  de  camp  sous 
le  maréchal  de  Créqui ,  qui  l'attacha  auprès  de 
lui  par  beaucoup  de  confiance  et  d'amitié.  Cela 
commença  au  siège  de  Valence  ,  où  ce  général 
lui  donna  le  commandement  de  l'attaque  en  son 
quartier,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir  par 
l'estime  que  le  comte  Du  Plessis  s'y  acquit ,  soit 
en  l'ordre  qu'il  donna  pour  la  conduite  des  tra- 
vaux, soit  aux  sorties  et  aux  autres  actions  de 
vigueur.  Les  assiégés  eu  firent  une  très-grande 
après  un  logement  que  l'on  vouloit  faire  sur  la 
contre- escarpe ,  où  la  présence  du  comte  Du 
Plessis  fut  d'une  utilité  considérable.  Ilsavoient 
poussé  nos  gens  fort  loin  du  poste  qu'ils  vou- 
loient  occuper,  mais  il  les  repoussa  avec  beau- 
coup de  résolution ,  et  si  depuis,  quand  l'armée 
espagnole  vint  pour  secourir  Valence ,  on  eût 
suivi  le  sentiment  du  comte  Du  Plessis,  qui  étoit 
que  le  duc  de  Savoie  allât  au-devant  pour  la 
combattre,  il  l'auroit  infailliblement  battue, et 
ensuite  auroit  pris  la  place. 

[1636]  L'année  suivante  1630,  M.  de  Savoie 
et  le  maréchal  de  Créqui  (i),  commandant  l'ar- 
mée du  Roi,  entrèrent  dans  le  Milanois;  et 
comme  ils  s'avancèrent  proche  du  Tésin  avec 
intention  de  passer  cette  rivière,  le  comte  Du 
Plessis  en  trouva  heureusement  le  moyen;  il 
avoit  été  détaché  avec  un  petit  corps  de  cava- 
lerie, avec  lequel  étant  avancé  sur  le  bord  du 
Tésin  ,  il  y  vit  quelques  bateaux ,  et  fit  croire  à 
ceux  qui  les  conduisoient  qu'il  étoit  de  l'armée 
d'Espagne,  quoiqu'elle  fût  à  quatre  ou  cinq 


(1)  Charles  de  Créqui  .prince  de  Foix.  duc  de  Lesdi- 
guièros .  maréchal  de  France  en  16-22 ,  tué  d'un  coup  de 
canon  ^u  siège  de  Brème  en  16118. 
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lieues  d«  l'autre  câté  de  la  rivière,  et  dont 
nous  attendions  l'opposition  pour  le  passage; 
mais  le  comte  Du  Plessis  eut  assez  de  bonne 
fortune  pour  profiter  de  ces  bateaux  ,  dont  s'é- 
tant  saisi ,  il  fit  promptement  passer  de  l'infan- 
terie qu'il  avoit  envoyé  demander  au  maréchal 
deCréqui;et  à  l'instant  qu'elle  fut  passée,  il 
i\t  travailler  avec  diligence  à  ce  qu'il  crut  être 
nécessaire  pour  couvrir  le  pont  qu'il  fit  faire 
avec  les  bateaux  qu'il  avoit  fait  venir  de  l'ar- 
mée, sans  perdre  un  seul  moment  de  temps  : 
tellement  que  celle  des  ennemis,  qui  se  devoit 
opposera  notre  passage ,  fut  bien  surprise  quand 
elle  sut  que  la  nAtre  étoit  si  proche  d'eux.  Le 
duc  de  Savoie,  qui  n'avoit  pas  envie  que  nous 
entrassions  plus  avant  dans  le  Milanois ,  témoi- 
gna au  maréclial  de  Créqui  qu'il  désiroit  que 
nous  remontassions  le  Tésin  pour  aller  attaquer 
une  petite  place  qui  en  étoit  fort  proche ,  mais 
à  seize  ou  dix -huit  milles  du  lieu  où  nous 
étions. 

Nous  marchâmes  de  cette  manière  pour  lui 
obéir  ;  le  duc  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée n'ayant  point  passé  la  rivière,  mais  seule- 
ment le  maréchal  de  Créqui ,  et  le  comte  Du 
Plessis  avec  le  reste.  Il  est  vrai  qu'en  arrivant 
à  mi-chemin  où  l'armée  devoit  camper,  le  ma- 
réchal de  Créqui  eut  avis  que  les  ennemis  mar- 
choient  à  nous  ;  dont  le  duc  de  Savoie  ayant 
été  informé  à  l'instant ,  n'y  ayant  que  la  ri- 
vière entre  lui  et  nous ,  il  consentit  à  retourner 
d'où  nous  venions  pour  y  faire  le  pont. 

Cette  marche  se  fit  à  l'heure  même;  et  com- 
me nous  fûmes  à  l'endroit  où  l'on  avoit  résolu 
de  passer  la  rivière  pour  nous  joindre ,  le  duc 
de  Savoie  passa  lui  seul  où  étoit  le  maréchal  de 
Créqui  et  le  comte  Du  Plessis,  qu'il  trouva  à  la 
tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  attendant  les  en- 
rais  qui  venoient  à  lui.  Cela  obligea  ce  prince  à 
repasser  le  Tésin  et  à  faire  travailler  avec  dili- 
gence à  la  construction  du  pont ,  par  le  moyen 
duquel  ce  qu'il  commandoit  vint  joindre  le  ma- 
réchal de  Créqui  et  le  comte  Du  Plessis ,  qui 
étoient  aux  mains  avec  les  ennemis.  Le  comte' 
agit  beaucoup  dans  celte  grande  journée  ;  et  le 
maréchal  de  Créqui ,  qui  lavoit  chargé  de  ce 
qui  se  fit  de  principal  dans  leconibat,  lui  en 
donna  aussi  le  principal  mérite  par  tout  ce  qu'il 
en  dit  au  public,  et  par  les  relations  qu'il  en 
envoya  à  la  cour.  Cette  action  dura  dix-huit 
heures  sans  aucune  interruption ,  et  le  comte 
Du  Plessis  mena  jusqu'à  trois  fois  chaque  troupe 
où  elles  dévoient  charger  les  ennemis  :  le  suc- 
cès en  fut  toujours  fort  heureux.  Le  Roi  ayant 
été  informe  de  cette  journée ,  lui  témoigua  la  sa- 
tisfaction qu'il  en  avuit  par  des  lettres  fort  obli- 


geantes qu'il  lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  écrivit  aussi ,  et  lui  fit 
entendre  qu'il  devoit  attendre  de  cette  bataille 
des  suites  fort  avantageuses  pour  sa  fortune.  La 
joie  qu'eut  le  comte  Du  Plessis  d'avoir  fait  quel- 
que chose  d'agréable  au  Roi ,  à  qui  il  souhaitoit 
passionnément  de  plaire,  fut  bien  plus  grande 
que  celle  que  lui  pouvoit  donner  l'espérance  de 
son  élévation. 

Ce  combat  paroissant  fini  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui 
envoyèrent  dirent  au  comte  Du  Plessis  de  ve- 
nir au  conseil  qu'ils  tenoient ,  pour  résoudre  ce 
qu'on  devoit  faire  pour  profiter  de  cette  grande 
journée.  Il  s'y  rendit ,  et  trouva  le  duc  de  Sa- 
voie qui  proposoit  de  se  retirer  et  de  repasser 
le  Tésin  sur  le  pont,  ou  d'attaquer  de  nouveau 
les  ennemis.  Le  comte  Du  Plessis  dit  qu'il  ne 
pouvoit  être  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
sentimens;  que  ce  seroit  une  étrange  résolution, 
en  se  retirant  devant  les  ennemis  ,  de  s'exposer 
à  la  perte  de  l'armée  en  passant  à  leur  vue  sur 
un  pont,  et  que  les  attaquer  de  nouveau  sans  sa- 
voir si  nous  étions  en  état  de  le  pouvoir,  nous 
pourrions  y  mal  réussir.  Son  opinion  fut  donc 
de  se  retrancher,  parce  qu'en  se  rendant  maître 
par  là  de  cette  petite  hauteur  où  l'on  avoit  tant 
combattu  ,  il  y  auroit  lieu  d'espérer  que  bientôt 
après  on  sauroit  l'état  des  ennemis,  et  que  l'on 
pourroit  les  bien  soutenir  s'ils  venoient  à  nous , 
ou  tomber  nouvellement  sur  eux  si  nos  forces 
étoient  telles  qu'on  jugeât  le  devoir  faire.  On 
suivit  le  conseil  du  comte  Du  Plessis ,  qui  à 
l'instant  s'en  retourna  à  la  tête  des  troupes  pour 
les  faire  travailler;  et  comme  il  visitoit  les  pos- 
tes où  il  les  avoit  placées ,  on  lui  vint  dire  que 
les  ennemis  s'en  alloient  en  grand  désordre.  Il 
est  vrai  qu'ils  avoient  caché  le  mauvais  état  où 
ils  étoient  par  le  semblant  d'une  nouvelle  atta- 
que et  par  une  grande  salve;  outre  que,  pen- 
sant avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  abuser, 
ils  avoient  planté  quantité  de  piques  dans  le 
poste  où  ils  s'étoient  retirés  après  le  dernier 
combat ,  et  y  avoient  attaché  des  mèches  allu- 
mées pour  nous  faire  croire  qu'ils  y  étoient  tou- 
jours en  bataille  :  après  quoi  ils  cessèrent  de 
tirer. 

Quand  le  comte  Du  Plessis  fut  informé  de  la 
fuite  des  ennemis  ,  il  envoya  demander  au  duc 
de  Savoie  mille  chevaux  pour  les  suivre,  qui 
les  lui  refusa  ;  ce  que  chacun  trouva  fort  étrange, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  à  douter  que  les  enne- 
mis n'eussent  été  entièrement  défaits  s'ils  eus- 
sent été  suivis,  quand  même  c'eût  été  avec  peu 
de  force  d'abord ,  notre  armée  ayant  dû  mar-, 
cher  pour  tout  achever. 
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Les  Espagnols  furent  séparés  plus  de  quatre 
jours  ;  et  cela  étoit  assez  vérifié  par  nos  gens , 
ijui,  allant  après  eux  sans  ordre,  ramenèrent 
plus  de  deux  mille  prisonniers.  Ils  avoient 
abandonné  leur  artillerie;  mais  nos  gens,  qui 
«ouroient  sans  ordre,  comme  je  viens  de  dire, 
ne  purent  pas  s'en  prévaloir,  n'ayant  pas  de 
quoi  l'emmener. 

Le  duc  de  Savoie  n'oublia  pas  l'article  du  trai- 
té qu'il  avoit  fait  l'année  précédente,  par  où  il 
s'obligeoit  de  recevoir  du  Roi  les  terres  qu'il 
pourroit  conquérir  dans  le  Milanois  ,  et  d'en 
rendre  à  Sa  Majesté  à  proportion  auprès  de  Pi- 
gnerol.  Le  comte  Du  Plessis  ,  qui  avoit  fait  ce 
traité  et  cet  article  par  ordre  du  cardinal,  avoit 
écrit  à  ce  ministre  que  cela  empêcheroit  le  duc 
de  Savoie  de  consentir  que  nous  fissions  aucune 
conquête.  Cela  parut  trop  visible  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  ,  ainsi  qu'en  toute  la 
suite  ;  car  ce  duc  ne  vouloit  point  que  nous  eus- 
sions d'étendue  autour  de  Pignerol. 

Il  faut  que  je  revienne  au  combat  du  Tésin  , 
et  que  je  dise  que  le  comte  Du  Plessis  y  fut 
très-heureux  ;  car  il  mena  tout  au  moins  trois 
fois  combattre  chaque  troupe  de  cavalerie  et 
d'infanterie  sans  avoir  été  blessé  ;  et  ce  fut  chose 
■extraordinaire  que  les  ennemis  étant  beaucoup 
plus  forts  que  nous ,  et  ayant  souvent  battu  de 
nos  escadrons  et  de  nos  bataillons ,  ne  purent 
néanmoins  se  prévaloir  de  ces  désordres  parce 
que  la  conduite  du  comte  Du  Plessis  fut  telle 
qu'elle  empêcha  que ,  dans  ces  temps  de  mal- 
heur pour  nous  ,  les  Espagnols  ne  purent  pous- 
ser assez  vigoureusement  nos  troupes  rompues 
pour  effrayer  entièrement  notre  armée.  La  vi- 
gueur et  l'application  continuelles  du  comte  Du 
Plessis  causèrent  cette  bonne  fortune  et  la  vic- 
toire de  cette  extraordinaire  journée,  qui  fut 
sans  autre  fruit  que  celui  que  s'y  acquirent  les 
armes  du  Roi, 

Le  jour  d'après,  le  maréchal  de  Créqui  vou- 
lut que  le  comte  Du  Plessis  fit  les  dépêches  pour 
informer  Sa  Majesté  des  belles  actions  de  ses 
troupes,  qui  n 'avoient  agi  que  sous  ses  ordres.  Il 
obéit  à  ce  maréchal,  qui  le  traltoit  comme  son 
enfant  ':  aussi  le  comte  n'oublia  pas  à  parler  du 
maréchal  comme  il  le  devoit ,  et  selon  que  le 
vouloient  le  glorieux  mérite  de  l'un  et  la  sincère 
reconnoissance  de  l'autre.  Ce  fut  Paluau  ,  capi- 
taine de  cavalerie,  et  qu'on  a  vu  depuis  le  maré- 
chal de  Clérambault  (l),  qui  fut  chargé  de  cette 
dépêche.  , 

Le  second  jour  d'après  la  bataille  ,  le  comte 


(1)  Philippe  de  ClérembauU ,  conile  de  Palluau  ,  ma- 
réchal lie  France  en  1Gô3,  morl  en  1fiU5. 


[1638] 

Du  Plessis ,  faisant  le  tour  du  camp ,  rencontra 
deux  capucins  qu'on  avoit  arrêtés  à  la  garde, 
qui  lui  dirent  qu'ils  venoient  supplier  le  duc  de 
Savoie  de  ne  point  venir  avec  l'armée  à  Milan , 
et  que ,  pour  racheter  le  pillage  de  cette  grande 
ville  ,  on  lui  donneroit  cinq  cent  mille  écus.  On 
mena  ces  deux  capucins  au  duc,  sans  que  le 
comte  Du  Plessis  ait  su  depuis  la  réponse  qu'ils 
en  eurent;  mais  pour  la  suite  chacun  la  vit ,  car 
peu  de  jours  après  l'armée  marcha ,  et  le  duc  fit 
croire  qu'il  vouloit  attaquer  une  petite  place 
proche  du  lieu  où  l'on  avoit  donné  la  bataille  , 
et  qui  n'étoit  d'aucune  conséquence.  L'on  se  re- 
tira ,  et  les  troupes  furent  mises  en  quartier 
d'hiver  en  Piémont  et  ailleurs  ,  au  quinzième 
d'août  ;  ce  qui  fut  bien  une  marque  infaillible 
que  le  duc  ne  vouloit  point  de  conquête  pour 
les  armes  du  Roi  :  non  pas  que  l'on  crût  qu'il 
eût  pris  les  cinq  cent  mille  écus,  mais  parce 
qu'il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  donner  au  Roi 
des  terres  près  de  Pignerol ,  tant  pour  n'avoir 
pas  un  si  puissant  voisin  bien  établi ,  que  parce 
qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  conserver  celles 
qu'on  lui  donneroit  dans  le  Milanois  en  échange, 
qui ,  par  une  paix  ,  seroient  infailliblement  res- 
tituées; et  que  nous  garderions  celles  que  nous 
aurions  eues  de  lui  par  quelque  traité  forcé , 
auquel  il  ne  pourroit  pas  contredire  avec  fa- 
cilité. 

[1637]  L'année  d'après  on  fut  pour  secou- 
rir La  Roque  d'Arasse,  où  le  combat  fut  grand  ; 
le  comte  Du  Plessis  y  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  en  faisant  son  devoir.  Cette  même  cam- 
pagne la  bataille  de  Monbaldon  se  donna  : 
elle  fut  peu  sanglante  et  fort  mal  soutenue  des 
ennemis  ;  et  le  comte  Du  Plessis  y  agit  com- 
me il  avoit  fait  dans  toutes  les  autres  occa- 
sions, faisant  toujours  sa  charge  de  maréchal 
de  camp. 

[1638]  En  l'année  1638  il  y  eut  peu  de  chose 
mémorable:  Brème  se  perdit  l'hiver,  pendant 
que  le  comte  Du  Plessis  étoit  à  la  cour  ;  et  le 
maréchal  de  Créqui  fut  tué  en  reconnoissant  les 
endroits  pour  secourir  la  place. 

Néanmoins,  si  le  Roi  n'eut  pas  de  bonheur  eu 
la  guerre  qui  se  faisoit  en  Italie,  il  eut  celui  de 
voir  naître  cet  auguste  Dauphin  qui  fut  le  com- 
ble de  sa  joie  et  celui  de  notre  espérance  :  tou- 
tes ses  actions  la  remplissent  journellement; 
et  s'il  nous  a  fait  voir  des  merveilles  pendant 
qu'il  a  bien  voulu  qu'un  premier  ministre  ait 
dispensé  ses  lois ,  il  n'a  fait  que  des  miracles 
depuis  que  ,  prenant  les  rênes  de  l'Etat ,  il  l'a 
conduit  à  un  tel  point  de  gloire  ,  qu'il  est  l'en- 
vie aussi  bien  que  l'admiration  de  toutes  les  na- 
tions. 
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Le  curdinal  de  La  Valette  fut  envoyé  en  Ita- 
lie po'ir  commander;  et d'Heraery, qui  pourlort 
y  étoit  ambassadeur,  et  qui  n'aimolt  pas  le  comte 
Du  Plessis,  manda  au  cardinal  de  Richelieu  que 
la  duchesse  de  Savoie  (I)  ne  désiroit  pas  que  le 
comte  retournât  servir  en  Piémont,  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  chargea  le  cardinal  de  La  Va- 
lette de  l'informer  de  la  vérité  sur  ce  sujet , 
qu'il  trouva  n'être  pas  conforme  à  ce  que  l'am- 
bassadeur lui  avoit  mandé  :  et  cependant,  comme 
la  réponse  tardoit  à  venir,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ordonna  au  comte  Du  Plessis  de  servir  avec 
le  maréchal  de  La  ï'orce  pour  le  siège  deSainf- 
Omer  ;  mais  la  nouvelle  étant  venue  de  Pié- 
mont touchant  son  agrément  par  la  duchesse  , 
et  même  avec  éloge ,  il  prit  un  chemin  contraire 
à  celui  du  nord ,  et  six  jours  après  il  fut  à  Tu- 
rin. On  l'y  reçut  avec  autant  d'honneur  que  de 
joie.  Il  se  rendit  à  l'armée  sur  la  fin  du  siège  de 
Verceil ,  et  il  eut  le  déplaisir  de  voir  rendre  la 
place  sans  avoir  part  néanmoins  à  la  mauvaise 
conduite  qui  en  causa  la  perte  ,  parce  que  n'é- 
tant pas  dans  la  confidence  du  cardinal  de  La 
Valette ,  il  ne  savoit  les  résolutions  qu'au  mo- 
ment qu'on  Ws  exécutoit. 

[1639]  Cette  campagne  s'étant  achevée  sans 
rien  de  mémorable ,  le  comte  Du  Plessis  de- 
meura l'hiver  en  Piémont  ;  et  ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1639  que  la  révolte  y 
commença.  Le  prince  Thomas  ayant  quitté  la 
Flandre  ,  vint  à  Milan  :  les  Espagnols,  pour  lui 
donner  moyen  d'agir  avec  ses  créatures  ,  assié- 
geoit  le  Chinche  ,  que  nous  avions  pris  sur  eux. 
Cette  petite  place ,  assez  bonne  ,  et  l\)rt  éloignée 
de  Turin  ,  nous  attira  pour  la  secourir.  L'on  s'y 
appliqua  en  v  arrivant.  Le  cardinal  de  La  Va- 
lette donna  Tordre  de  l'attaque  au  comte  Du 
Plessis,  qui  sans  perdre  de  temps  emporte  les 
premiers  retranchemens  ,  s'attache  aux  autres, 
dont  il  se  rend  maître  d'abord.  Le  combat  y  fut 
six  heures  durant  le  plus  rude  peut-être  qu'on 
ait  Jamais  vu;  et  le  cardinal  de  La  Valette  fut 
contraint ,  ensuite  de  cette  action ,  d'accorder 
son  amitié  au  comte  Du  Plessis ,  qui  jusque  là 
n'avoit  pas  été  bien  avec  lui.  Les  louanges  de 
ceux  qui  ne  nous  aiment  pas  ne  doivent  point 
être  suspectes;  et  celles  que  le  cardinal  de  La 
Valette  donna  pour  cette  journée  au  comte  Du 
Plessis  furent  sans  flatterie ,  bien  qu'il  eu  parlât 
et  qu'il  en  écrivît  à  la  cour  au-delà  de  ce  que  le 
comte  eu  devoit  espérer. 

Ensuite  l'on  fut  contraint  de  retourner  à  Tu- 


(I)  Christine  dp  France,  fille  de  Henri  IV.  étoit  veuve 
de  Victor-Aniëdée  1*.  et  gouvcrnoit  romnie  rj'genie 
j)«ndant  la  minorité  do  ton  HIs. 


riu  y  où  la  perte  de  Chivas  nous  fit  revenir.  On 
l'assiégea  quelque  temps  après  ;  la  place  fut 
prise  par  l'attaque  du  comte  Du  Plessis ,  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie  ,  et  il  y  servit  vigou- 
reusement et  fort  bien.  En  reconnoissant  la  place, 
il  fut  blessé  sacs  l'être  ,  c'est-à-dire  qu'une  balle 
de  mousquet ,  en  lui  effleurant  le  tetin  gauche, 
ne  lui  fit  qu'une  contusion. 

Le  reste  de  la  campagne  se  passa  assez  mal- 
heureusement. La  révolte  de  Piémont  fut  très- 
dommageable  à  toutes  nos  affaires.  Le  prince 
Thomas  et  mesdames  ses  sœurs ,  depuis  la  mort 
du  duc  de  Savoie ,  s'étolent  acquis  un  entier 
pouvoir  sur  tous  ceux  qui  en  avoient  dans  la 
ville  de  Turin  ,  d'où  notie  armée  étoit  éloignée 
pour  quelque  entreprise  que  nous  voulions  exé- 
cuter :  ce  prince  et  mesdames  ses  sœurs  se  pré- 
valurent de  cette  occasion  et  se  rendirent  maî- 
tres de  Turin,  à  l'exception  de  la  citadelle,  qui 
demeura  au  jeune  duc  de  Savoie  par  la  fidélité 
du  gouverneur. 

Cette  conjoncture  obligea  les  Espagnols  ,  que 
les  Piémontois  avoient  attirés  dans  leur  pa}s 
jusqu'auprès  de  Turin  ,  et  nous  en  même  temps 
de  faire  une  trêve.  Nos  ennemis  croyoient  qu'elle 
leur  donneroit  lieu  de  se  bien  établir  dans  Tu- 
rin ,  et  nous ,  que  nous  aurions  plus  de  facilité , 
en  la  faisant ,  de  mieux  pourvoir  à  la  sûreté  de 
la  citadelle  qui  nous  étoit  demeurée.  Aussi  nous 
appliquâmes-nous  à  tout  ce  qu'il  fut  possible  de 
faire  sur  ce  sujet  ;  et  le  comte  Du  Plessis  eut  or- 
dre de  s'attacher  a  tous  ces  petits  soins,  et  même 
de  régler  avec  les  Espagnols  jusques  où  devoit 
aller  l'esplanade  de  la  citadelle  du  côté  de  la 
ville:  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  une  dispute  très- 
vigoureuse  qu'eut  le  comte  Du  Plessis  avec  ce- 
lui que  les  Espagnols  avoient  commis  pour  cette 
affaire,  qui  fut  suivie  de  l'éloignement  des 
armées. 

Le  cardinal  de  La  Valette  peu  de  jours  après 
tomba  malade  et  mourut  à  Rivoli ,  et  le  comte 
Du  Plessis  eut  commandement  de  se  rendre  à 
Grenoble  ,  ou  madame  de  Savoie ,  qui  s'étoit 
retirée  à  Chambéry  depuis  la  perte  de  Turin  , 
étoit  allée  trouver  Sa  Majesté,  qui  vouloit  faire 
un  traité  avec  elle,  par  lequel  elle  remît  toute  la 
Savoie  entre  nos  mains  pour  la  lui  conserver  jusr 
qu'à  ce  qu'elle  fût  en  état  de  le  faire  elle-même; 
et  comme  le  comte  Du  Plessis  avoit  de  grands 
accès  auprès  de  cette  princesse  ,  avant  été  am- 
bassadeur en  Piémont ,  le  cardinal  de  Richelieu 
l'employa  souvent  pour  faire  réussir  ce  traité  ^ 
qui  fut  conclu  ,  mais  non  pas  tout-à-fait  comme 
on  le  sotihaitoit,  madame  de  Savoie  n'ayant  pa& 
voulu  comprendre  Montméliant  avec  ce  qu'elle 
mit  entre  les  mnins  du  Roi. 
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Dans  ce  même  lemps  le  comte  d'Harcourt  (i) 
fut  choisi  pour  commander  l'armée  d'Italie  ;  et 
comme  il  passa  à  Grenoble  pour  y  aller,  le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  dit  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  éloit  qu'il  ne  fît  rien  qui  fût  tant  soit 
peu  considérable  sans  le  conseil  du  comte  Du 
Plessis ,  à  qui  cet  honneur  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude :  aussi  le  témoigna-t-il  au  cardinal  de 
Richelieu ,  lui  disant  que  cette  grâce  lui  attire- 
roit  fortement  la  jalousie  des  autres  maréchaux 
de  camp  de  l'armée  ;  savoir,  M.  de  Turenue  et 
M.  de  La  lVIothe-Houdancourt,qui,  ayant  beau- 
coup de  mérite ,  ne  pourroient  pas  souffrir  que 
le  comte  Du  Plessis  parût  avoir  plus  de  crédit 
qu'eux  dans  l'armée.  A  quoi  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu répondit  qu'ils  étoient  trop  honnêtes 
gens  pour  avoir  de  la  jalousie,  et  que  cela  ne  lui 
devoit  pas  causer  de  peine.  Ce  ministre  écrivit 
encore  la  même  chose  au  comte  d'Harcourt , 
malgré  la  supplication  que  lui  faisoit  le  comte 
Du  Plessis  du  contraire  ,  disant  que  cela  n'étoit 
pas  nécessaire  ,  puisque  ce  prince  étoit  particu- 
lièrement de  ses  amis  ;  et  quand  il  prit  congé  du 
Roi  pour  retourner  à  l'armée,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  ordonna  de  l'informer  de  ce  qu'il  ju- 
geoit  qu'on  dût  faire  après  la  fin  de  la  trêve  : 
mais  la  réponse  du  comte  Du  Plessis  surprit  tel- 
lement le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  l'embrassa 
de  joie  quand  il  l'entendit  parler  du  siège  de  Tu- 
rin pour  le  commencement  de  la  campagne  au 
printemps  prochain  ,  parce  qu'il  ne  se  pouvoit 
faire  à  la  fin  de  celle-ci  ,  qui  étoit  trop  près  de 
l'hiver. 

Le  comte  Du  Plessis  étant  repassé  en  Piémont 
auprès  du  comté  d'Harcourt,  et  la  trêve  étant 
finie  ,  on  s'engagea  à  Quiers ,  où  l'on  consuma 
tous  les  vivres  pendant  le  séjour  qu'on  y  fit.  Les 
ennemis  voulurent  surprendre  Carmagnole ,  et 
l'auroient  fait  si  le  comte  Du  Plessis  ,  tirant  un 
corps  (Je  troupes  de  Quiers,  ne  s'y  fût  jeté,  mal- 
gré les  soins  qu'ils  prirent  de  l'en  empêcher  ; 
mais,  par  la  pratique  qu'il  avoit  du  pays,  il  tra- 
versa la  nuit  tous  leurs  quartiers  et  se  rendit 
à  Carmagnole  quelques  heures  avant  que  les  en- 
nemis y  pussent  être. 

Peu  de  jours  après  il  repassa  par  le  même  che- 
min ,  seulement  avec  la  cavalerie ,  mais  chaque 
cavalier  chargé  d'un  sac  de  farine  ,  qui  donna 
lieu  de  séjourner  deux  fois  vingt-quatre  heures 
à  Quiers,  qu'on  eût  bien  voulu  garder  pendant 
l'hiver  ;  mais  les  ennemis ,  opiniâtres  à  nous  en 
faire  sortir,  nous  y  réduisirent  par  la  faim.  Pour 
jious  retirer  en  lieu  sûr,  il  fallut  venir  à  ce  beau 

(4)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt.  fils  de 
Charles  de  J.orraine,  duc  d'Elbœuf,  mort  en  166G. 


et  grand  combat  général  de  la  Route,  où  le  comte 
Du  Plessis  eut  sa  part  avec  beaucoup  d'avantage, 
de  bonheur  et  de  distinction,  par  le  grand  mou- 
vement qu'il  se  donnna  en  cette  occasion.  Ses 
avis  ne  contribuèrent  pas  peu  encore  au  pain  de 
cette  bataille;  car  ce  fut  lui  qui  conseilla  au 
comte  d'Harcourt  de  faire  repasser  le  ruisseau 
de  la  Route  à  l'artillerie,  qui  étoit  déjà  au-delà , 
lors  même  que  le  comte  d'Harcourt  vouloit  que 
toute  l'armée  suivît  le  canon  ;  ce  qui  en  auroit 
été  la  ruine  entière  ,  puisque  les  ennemies  l'au- 
roient chargée  à  demi  passée. 

Pendant  le  reste  de  l'année  J639,  l'on  tra- 
vailla à  raccommoder  les  troupes  ;  mais  les  en- 
nemis ne  donnèrent  pas  le  temps  aux  recrues 
de  passer  ;  car  avant  qu'elles  fussent  arrivées  de 
France,  ils  assiégèrent  Casai.  Nous  marchâmes 
diligemment  pour  le  secourir  [l640j.  L'on  pa- 
rut devant  leurs  circonvallationsavec  sept  mille 
hommes  de  pied  et  près  de  trois  mille  chevaux, 
en  se  résolvant  de  les  attaquer,  bien  qu'ils  eus- 
sent pour  le  moins  deux  fois  autant  de  troupes 
que  nous  ;  on  ne  chercha  point  d'autre  précau- 
tion que  la  vigueur.  Sur  le  haut  du  jour  on  se 
jette  dans  leurs  retranchemens  :  le  comte  Du 
Plessis  y  mène  trois  fois  l'infanterie  ;  et  toutes 
les  trois  fois  étant  repoussée,  il  est  obligé  de  la 
remettre  en  bataille  à  cinquante  pas  de  la  cir- 
convallation  ,  où  le  nombre  des  coups  de  canon 
et  des  mousquetades  diminuant  fort  ce  petit 
corps ,  donnoit  bien  lieu  à  ceux  qui  restoient  de 
montrer  leur  résolution.  Le  comte  Du  Plessis 
les  reconduisit  à  une  quatrième  attaque ,  qui , 
plus  heureuse  que  les  trois  autres,  fit  bientôt 
passage  au  reste  de  notre  armée ,  laquelle  en 
peu  de  temps  acheva  de  battre  celle  des  enne- 
mis; de  sorte  que  le  comte  Du  Plessis  eut 
grande  part  à  tout  ce  qui  se  fit  en  cette  journée , 
qui  passe  pour  une  des  plus  périlleuses  et  des 
vigoureuses  de  notre  temps. 

En  marchant  pour  celte  expédition,  le  comte 
Du  Plessis  proposa  au  comte  d'Harcourt  le  siège 
de  Turin  ,  si  Casai  étoit  secouru  ;  et  la  chose 
ayant  réussi ,  il  l'en  fit  souvenir.  L'on  délibéra 
sur  cette  proposition ,  et  cet  avis  fut  suivi , 
après  avoir  été  fort  contesté,  comme  le  seul  à 
prendre  pour  le  salut  de  l'Italie.  On  marche  sans 
perdre  de  temps  droit  à  Turin  ,  qui  ne  pouvoit 
s'attaquer  que  dans  un  désordre  aussi  grand 
que  celui  où  se  trouvoient  les  ennemis ,  ni  le 
Roi  soutenir  la  réputation  de  ses  armes  iiu-delà 
des  Alpes,  et  maintenir  la  citadelle  de  Turin  , 
qu'en  reprenant  la  ville.  La  dépêche  fut  faite 
en  ce  sens  au  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
louant  l'action  de  Casai ,  remercia  le  comte  Du 
Plessis  de  la  manière  généreuse  dont  il  avoit 
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servi ,  et  de  la  proposition  du  siège  de  Turin  , 
pour  s'acquitter  de  In  promesse  qu'il  lui  en  nvoit 
faite  à  (1  renoble. 

On  commence  le  siège.  Le  comte  Du  Plessis 
ayant  In  connoissance  du  pays  plus  que  les  au- 
tres ,  est  cbnrgé  d'investir  la  place  et  d'attaquer 
le  faubourg  du  Pô.  Il  le  fait  heureusement,  se 
loge  et  se  retranche  dans  une  partie  de  ce  fau- 
bourg ;  et  séparant  par  ce  moyen  le  fort  des 
Capucins  de  In  ville  ,  sans  qu'il  en  puisse  être 
secouru  ,  donne  lieu  au  vicomte  de  Turenne  de 
s'en  rendre  maître  :  après  quoi  la  garde  de  ce 
même  fort  fut  donnée  au  comte  Du  Plessis,  qui 
avec  un  autre  qu'il  fit  construire  au-dessus,  et 
le  faubourg ,  composoient  son  quartier,  qui  s'é- 
tendoit  depuis  In  Doria  jusqu'au  Valentin.  Le 
siège  durn  quatre  mois  et  demi ,  pendant  les- 
quels il  se  fit  quantité  de  combats  et  se  tint 
plusieurs  conseils  pour  des  choses  très-impor- 
tantes. Ainsi  le  comte  Du  Plessis  eut  besoin 
d'agir  pendant  tout  ce  siège,  non-seulement 
avec  beaucoup  de  valeur,  mais  encore  avec 
beaucoup  d'application  d'esprit. 

L'armée  des  ennemis  battue  à  Casai  ,  s'étant 
racommodée ,  parut  incontinent  aux  collines, 
attaquant  le  nouveau  fort  fait  sur  les  Capucins  : 
ils  en  furent  vigoureusement  repousses  ;  et  après 
s'être  logés  sur  les  hauteurs  voisines  de  ce  fort, 
ils  donnèrent  de  continuelles  jalousies  de  celte 
part  au  comte  Du  Plessis  ,  qui  outre  cela  avoit 
souvent  à  soutenir  en  même  temps  les  sorties 
de  cinq  ou  six  mille  hommes  sur  le  faubourg , 
lequel  n'étant  pas  encore  bien  retranché ,  lui 
donna  d'étranges  inquiétudes  durant  trois  se- 
maines. Il  pouvoit  avoir  deux  mille  hommes  de 
pied  pour  garder  le  faubourg ,  les  redoutes  au 
bout  du  pont,  les  forts  des  collines  et  la  circon- 
vnllation  depuis  la  Doria  jusqu'au  Valentin  : 
aussi  ni  lui  ni  ses  troupes  n'eurent  pas  un  mo- 
ment de  repos  pendant  ces  trois  semaines;  et  il 
n'est  pas  croyable  que  ce  peu  de  gens  ait  pu  ré- 
sister en  môme  temps  à  ce  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville,  et  à  l'armée  ennemie  qu'il  avoit  sur  les 
épaules  delà  le  Pô.  Enfin  elle  passa  ce  fleuve, 
et  le  comte  Du  Plessis  quitta  le  faubourg  et 
vint  avec  partie  de  ses  troupes  au  quartier  du 
vicomte  de  Turenne  ,  qui ,  étant  blessé,  s'ètoit 
retiré  à  Pignerol  ;  tellement  qu'il  eut  encore 
cette  surcharge ,  ayant  soin  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  depuis  la  Doria  jusqu'au  quartier  du  comte 
d'Harcourt. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  ce  logement ,  il  fit  tout 
de  nouveau  travailler  à  la  circonvallation  de  ce 
quartier  ;  et  les  ennemis ,  peu  de  jours  après 
avoir  passé  le  Pô ,  pensèrent  à  nous  ôter  les 
vivres;  et  séparant  leur  armée  en  deux  ,  en 


logèrent  une  partie  à  Moncalieii  et  l'autre  à 
Collelgnc.  Pendant  qu'ils  prenolent  ce  dernier 
logement  ,  ceux  de  In  ville  firent  une  grande 
sortie  vers  le  faubourg  du  Pô,  où  le  comte  Du 
Plessis  se  trouva,  et  ceux  de  Moncalieri  vin- 
rent avec  un  grand  corps  de  cavalerie  pousser 
rudement  celle  qu'il  tenoit  en  garde  hors  de  la 
circonvallation  de  ce  côté-là  ,  où  de  bonne  for- 
tune il  se  trouva  encore.  Après  quoi  allant  cher- 
cher le  comte  d'Harcourt ,  Il  le  rencontra ,  qui 
déjà  avoit  résolu  d'envoyer  La  Motbe-floudan- 
court,  avec  un  corps  de  troupes,  attaquer  le 
quartier  de  Colleigne;  mais  parce  qu'il  falloit 
prendre  de  l'infanterie  de  celui  du  comte  Du 
Plessis,  il  y  eut  contestation  entre  eux ,  parce 
que  La  Mothe  y  vouloit  aller  seul.  Le  comte 
d'Harcourt  jugea  enfin  qu'ils  iroient  ensemble  ; 
que  le  comte  Du  Plessis  meneroit  l'infanterie 
et  l'autre  la  cavalerie  :  mais  le  comte  d'Harcourt 
ayant  changé  de  pensée  et  prié  le  comte  Du  Ples- 
sis de  n'y  aller  pas ,  La  Mothe  y  fut  seul ,  et  re- 
vint sans  avoir  attaqué  les  ennemis. 

Deux  ou  trois  jours  après  on  tint  conseil ,  où 
le  comte  Du  Plessis  n'étant  arrivé  que  sur  la 
fin,  trouva  la  résolution  prise  d'aller  une  autre 
fois  pour  forcer  cette  moitié  d'armée  à  Collei- 
gne. Il  demanda  à  La  Mothe  ,  qui  en  faisoit  la 
proposition,  comment  il  pensoit  que  cela  se  dût 
exécuter.  Et  comme  ce  devoit  être  avec  presque 
toute  l'armée  et  une  grande  partie  de  l'artille- 
rie placée  en  divers  endroits;  qu'il  falloit  deux 
jours ,  outre  les  deux  déjà  passés ,  pour  tirer 
les  canons  hors  de  leurs  places ,  les  bagages 
des  quartiers  où  l'on  étoit,  les  troupes  pour  cette 
action  ,  et  mettre  en  état  le  reste  des  choses  né- 
cessaires pour  cette  attaque  ,  le  comte  Du  Ples- 
sis demanda  encore  à  La  Mothe  s'il  croyoit 
qu'il  y  eût  grande  différence  de  ce  qu'il  propo- 
soit  à  la  levée  du  siège.  11  lui  avoua  que  non  ; 
mais  il  dit  qu'il  valoit  mieux  la  faire  en  cette 
manière  que  d'y  être  forcé  par  le  manque  de 
vivres.  Le  comte  Du  Plessis  demanda  une  autre 
fois  à  La  Mothe  s'il  ne  croyoit  pas  qu'après  ces 
deux  jours  qu'il  falloit  à  se  préparer,  le  quar- 
tier de  Colleigne,  qui  de  soi  étoit  à  demi-re- 
tranché,  pe  le  seroit  pas  autant  qu'il  le  faudroit 
pour  soutenir  un  grand  effort.  Ce  que  fui  ayant 
accordé ,  le  comte  Du  Plessis  fit  aisément  sui- 
vre son  avis,  qui  fut  d'envoyer  diligemment 
en  France  savoir  si  les  six  mille  hommes  de 
pied  et  les  douze  cents  chevaux  que  le  cardinal 
de  Richelieu  promettoit  venoient  effectivement  ; 
ajoutant  que  ce  seroit  une  étrange  résolution  de 
quitter  ce  siège  sans  être  assuré  que  ces  trou- 
pes dussent  manquer,  puisqu'on  auroit  toujours 
le  prétexte  d'attaquer  Colleigne,  qui' ne  seroit 
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pas  plus  difficile  à  forcer  dans  huit  jours,  lors- 
que nous  aurions  réponse,  qu'au  temps  proposé. 
Cette  opiuion  fut  suivie;  et  le  comte  d'Har- 
court ,  aussi  bien  que  ceux  qui  assistoient  dans 
ce  conseil  de  la  part  du  duc  de  Savoie  ,  eurent 
une  telle  joie  de  ce  changement  de  résolution  , 
qu'ils  en  remercièrent  solennellement  le  comte 
Du  Plessis,  On  fit  aussitôt  passer  Nestier  à 
Pignerol ,  d'où  il  manda  que  ce  grand  renfort 
nous  auroit  joints  beaucoup  avant  les  huit  jours. 

On  s'opiniâtra  donc  au  siège  de  Turin  ,  mal- 
gré les  souffrances  causées  par  le  manque  de 
vivres  et  la  désertion  de  plusieurs  soldats.  Les 
ennemis,  connoissant  notre  affoiblissement ,  se 
résolurent  à  nous  attaquer  avant  que  notre  se- 
cours fût  à  nous.  Ils  firent  une  batterie  de  neuf 
pièces  sur  une  colline  delà  le  Pô  ,  qui  voyoit  à 
travers  toute  la  circonvallalion  que  le  comte 
Du  Plessis  avoit  à  défendre.  Cette  batterie  fut 
faite  en  une  nuit  ;  à  la  pointe  du  jour  elle  com- 
mença à  tirer,  et  le  comte  Du  Plessis  à  faire  des 
traverses  pour  empêcher,  autant  qu'il  se  pouvoit, 
le  mal  que  lui  faisoit  cette  batterie.  En  moins 
de  trois  heures  il  en  eut  une  capable  de  couvrir 
sa  cavalerie,  mais  non  pas  assez  à  l'épreuve 
pour  la  mettre  en  sûreté.  Les  ennemis  tardent 
jusqu'à  l'après-dînée  à  faire  leur  effort  :  le  mar- 
quis de  Léganès ,  avec  ce  qu'il  avoit  à  Monca- 
lieri,  fait  le  sien  contre  le  comte  Du  Plessis, 
qui  eut  son  cheval  tué  dès  la  première  attaque  , 
en  faisant  combattre  l'infanterie  sur  le  bord  du 
retranchement  ;  celle  des  ennemis  ayant  monté 
sur  le  haut  du  parapet  en  fut  bravement  repous- 
sée et  suivie  par  les  nôtres  ,  qui  se  jetèrent 
hors  du  retranchement  et  allèrent  jusqu'à  la 
tête  du  corps  des  ennemis,  d'où  ils  ramenèrent 
les  bœufs  et  les  mulets  qui  avoient  apporté  les 
échelles  et  les  pontons  pour  passer  notre  circon- 
vallation. 

Cette  première  attaque  fut  assez  vigoureuse 
et  difficile  à  soutenir,  les  ennemis  ayant  tout  le 
côté  de  delà  le  Pô  plein  de  mousquetaires  qui 
nous  voyoient  en  flanc  ,  et  ces  neuf  pièces  d'ar- 
tillerie qui  nous  mettoient  en  tel  état  qu'on  ne 
pouvoit  tenir  de  corps  en  bataille  derrière  ces 
lignes  qui  ne  fût  accablé  de  coups  de  canon  et 
de  mousquet  ;  tellement  que  le  comte  Du  Plessis 
n'avoit  jamais  plus  de  \iugt  maîtres  ensemble , 
qu'il  faisoit  passer  continuellement  derrière  les 
soldats  qui  défendoient  la  ligne ,  et  qui  leur 
donnoient  assez  de  cœur,  voyant  toujours  un 
petit  corps  de  cavalerie  près  d'eux  en  état  de 
battre  les  premiers  des  ennemis  qui  seroient 
passés. 

En  ce  temps  on  vint  dire  au  comte  Du  Plessis 
que  La  Mothe  avoit  été  forcé  en  son  quartier 
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par  les  troupes  de  celui  de  Colleigne.  Tous  les 
soldats  apprennent  cette  nouvelle ,  et  an  lieu 
d'en  être  étonnés  ils  redoublent  leur  courage  ; 
et ,  animés  de  nouveau  par  le  comte  Du  Plessis, 
se  préparent  à  recevoir  une  seconde  attaque. 
Elle  fut  moins  vigoureuse  que  la  première,  et 
par  conséquent  plus  facilement  soutenue,  bien 
que  les  ennemis  fussent  plus  de  quatre  contre 
un,  qu'ils  eussent  tous  les  avantages  que  j'ai 
dits  delà  le  Pô  et  sur  la  colline,  et  qu'ils  fussent 
assurés  que  la  ligne  étoit  forcée  d'un  autre  côté. 
Mais  si  don  Carlos  de  La  Gatte ,  après  avoir 
passé  la  circonvallation  ,  l'eût  suivie  a  droite  au 
lieu  d'entrer  dans  la  ville,  La  Mothe  n'eût  pu  se 
rallier,  et  le  comte  Du  Plessis  l'eût  eu  à  sa 
droite ,  le  marquis  de  Léganès  en  tête ,  les  ca- 
nons et  les  mousquetaires  de  la  colline  à  sa 
gauche,  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la  ville 
à  ses  épaules  ;  ce  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
soutenir,  et  auroit  enfin  été  accablé  sous  le  nom- 
bre. Mais  comme  don  Carlos  de  La  Gatte  ne 
vint  pas  à  lui ,  il  repoussa  pour  la  troisième  fois 
le  marquis  de  Léganès,  qui  ne  se  résolut  au  der- 
nier effort  que  par  les  cris  de  victoire  de  ceux 
de  la  colline ,  et  par  des  gens  qu'ils  firent  pas- 
ser le  Pô  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  la  circonvallation. 

Le  prince  Thomas ,  avec  le  nombre  d'hom- 
mes que  je  viens  de  dire  ,  sort  de  Turin  et 
vient  jusques  auprès  de  Valentin  :  le  comte  Du 
Plessis  lui  opposa  quasi  toute  sa  cavalerie  ,  ne 
gardant  que  trois  petits  escadrons  de  vingt  maî- 
tres chacun,  parce  qu'on  attaquoit  pour  la  troi- 
sième fois  la  circonvallation;  mais  il  fit  seule- 
ment marcher  cent  mousquetaires  des  gardes  , 
que  le  comte  d'Harcourt  lui  envoya  sous  Bou- 
falini ,  pour  chasser  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  Va- 
lentin. Le  combat  de  toutes  parts  dura  jusqu'as- 
sez près  de  la  nuit,  que  les  ennemis  se  retirèrent 
à  la  ville  et  à  Moncalieri  et  nous  dans  nos  quar- 
tiers. 

Ce  beau  et  grand  siège  continua ,  où  le  comte 
Du  Plessis  servit ,  ainsi  qu'il  avoit  commencé  , 
avec  l'approbation  de  chacun  ,  se  trouvant  sou- 
vent obligé  de  soutenir  de  grandes  sorties  que 
les  ennemis  faisoient  de  son  côté.  Quelque  temps 
avant  la  reddition,  il  traitoit  tous  les  jours  avec 
ceux  que  le  prince  Thomas  lui  envoyoit  à  cet 
effet ,  c'est-à-dire  pour  la  paix  entre  le  duc  de 
Savoie  et  les  princes  Maurice  et  Thomas  ses 
oncles;  mais  enfin  tous  les  traités  se  terminè- 
rent par  celui  de  la  ville ,  dont  il  fut  aussi  l'en- 
tremetteur ;  après  quoi  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  place  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  ;  et  ce  fut  par  où  se  termina  en  Ita- 
lie l'année  1640.  La  duchesse  de  Savoie  revint 
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à  Turin  en  même  temps  où  le  comte  d'Hnrcoort  | 
eut  ordre  de  faire  arrêter  le  comte  Pliilippe  ' 
d'Aglié,  principal  ministre  de  cette  princesse, 
et   de  communiquer  la  chose  au   comte  Du 
Piessis. 

[iG41]  L'année  1641  commença  par  le  siège 
d'Yvrée.  Le  comte  Du  Piessis  étant  demeuré  à 
Turin  pour  la  sûreté  de  cette  place ,  et  comman- 
dant en  toutes  les  autres  de  Piémont ,  ayant  eu 
nouvelles  du  siège  de  Fossan ,  et  en  même  temps 
pensé  à  le  secourir,  tire  des  troupes  de  Turin  , 
de  Carmagnole  et  de  Savigliano  ;  et ,  bien  que 
de  beaucoup  inférieur  à  ceux  qui  faisoient  le 
siège,  marche  diligemment  à  eux  ,  les  surprend, 
les  attaque  et  les  bat  dans  le  moment  qu'ils  ne 
doutoient  plus  d'emporter  la  ville ,  importante 
par  sa  situation ,  et  parce  que  c'est  un  des 
principaux  greniers  du  Piémont ,  et  où  nous 
avions  quantité  de  blés  pour  la  campagne  sui- 
vante. 

Elle  commença  par  le  siège  de  Coni ,  où  le 
comte  Du  Piessis,  ayant  la  principale  attaque, 
se  trouva  en  état  de  faire  plusieurs  choses  con- 
sidérables; et  cette  campagne  s'étant  achevée 
par  quelque  autre  petit  siège ,  où  il  servit  comme 
au  précèdent,  l'on  se  retira  à  Turin,  où  il  de- 
meura en  l'absence  du  comte  d'Harcourt , 
et  pour  le  commandement  de  l'armée  pendant 
l'hiver. 

[16Z|2]  L'année  d'après,  qui  fut  1642,  le  duc 
de  Bouillon  (1)  passa  en  Italie  pour  y  servir  de 
général.  On  se  prépare  à  la  campagne ,  on  as- 
semble les  troupes,  on  tient  plusieurs  conseils, 
où  ,  comme  l'on  peut  juger,  le  comte  Du  Piessis 
devoit  avoir  grande  part  aux  résolutions  qu'il 
alloit  prendre,  puisqu'il  avoit  seul  le  secret  des 
affaires ,  et  savoit  mieux  que  tout  autre  la  ma- 
nière de  faire  la  guère  en  Italie  :  aussi  le  duc 
de  Bouillon  dèféra-t-il  presque  tout  à  ses  avis. 

L'armée  s'assemble  vers  Albe;  elle  passe  de 
là  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  où  le  comte 
Du  Piessis  reçut  ordre  d'arrêter  le  duc  de  Bouil- 
lon. C'étoit  une  action  assez  difficile  et  fort 
épineuse.  Elle  ne  se  put  effectuer  le  jour  même, 
comme  il  le  désiroit  ;  et,  par  une  bonne  fortune  ' 
extraordinaire  ,  le  secret  se  garda  quatre  jours 
avant  l'exécution  ,  qui  s'acheva  heureusement, 
avec  une  véritable  douleur  et  beaucoup  de  civi- 
lité de  la  part  du  comte  Du  Piessis.  Le  duc  de 
Bouillon  ne  s'en  plaignit  pas;  et  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  assez  délicat  en  de  semblables  cho- 
ses, fut  content  de  la  conduite  du  comte  Du 
Piessis. 


(1)  Frédéric-Maurirc  de  La  Tour,  dac  do  Bouillon , 
frère  aln**  de  Turcnne. 


11  en  eut  assez ,  dans  cette  occurrence ,  pour 
réprimer  une  espèce  de  soulèvement  dans  l'ar- 
mée ,  qui ,  devenue  insolente  depuis  la  prison 
du  duc  de  Bouillon  ,  croyoit  que  tout  lui  ëtoit 
permis  ,  parce  qu'en  trois  ou  quatre  marches  ce 
duc  l'avoit  voulu  réduire ,  par  une  extraordi- 
naire sévérité,  à  l'ordre  tant  désirable  parmi  le» 
gens  de  guerre;  à  quoi  n'étant  pas  accoutumée, 
il  étoit  difficile  de  l'y  mettre  qu'avec  un  peu  de 
temps.  Le  comte  Du  Piessis  se  voyant  dans 
celte  extrémité  ,  qu'il  jugea  fort  dangereuse , 
principalement  dans  le  pays  ennemi ,  se  résolut 
à  la  fermeté  ;  il  s'y  confirma  ,  sans  s'ébranler 
par  quantité  d'insolences  qu'il  fit  rigoureuse- 
ment châtier ,  s'autorisant  en  cette  armée,  où  il 
n'èloit  que  maréchal  de  cgmp ,  avec  plusieurs 
camarades  ,  comme  s'il  en  eut  été  général  en 
chef. 

En  ce  temps  le  traité  du  prince  Thomas  se 
fait ,  il  entre  dans  le  service  du  Roi  ;  et  sans  at- 
tendre qu'il  eût  de  commission  pour  commander 
l'armée ,  afin  de  le  faire  déclarer  ,  le  comte  Du 
Piessis  ,  avec  les  autres  maréchaux  de  camp,  le 
reconnoissent.  On  lui  donne  un  corps  de  trou- 
pes ;  et  pendant  que  l'armée  le  couvroit ,  il  fait 
le  siège  de  Crescentino  en  attendant  le  duc  de 
Longueville,  qui  arrive  aussitôt  après  la  prise, 
apportant  au  comte  Du  Piessis  la  commission 
du  lieutenant-général  sous  lui.  On  délibère  pour 
la  suite  de  la  campagne  :  le  sièî^e  de  Nlce-de-la- 
Paille  fut  résolu,  où  le  comte  Du  Piessis  com- 
mença la  fonction  de  cette  charge  ;  et  comme  il 
avoit  grande  connoissance  des  sièges  ,  il  contri- 
bua fort  à  diligenter  celui-là,  dont  la  fin  fut 
suivie  d'une  entreprise  par  le  prince  Thomas 
sur  Novarre. 

Toute  l'armée  s'y  porta  sans  autre  fruit  que 
celui  d'être  éloignée  de  Tortone ,  qu'on  résolut 
eu  ce  môme  temps  d'attaquer;  et  l'on  crut  que 
la  grande  distance  d'où  l'on  partoit  pour  cela 
donneroit  lieu  d'investir  facilement  cette  place 
avant  qu'elle  pût  être  munie  des  choses  néces- 
saires pour  sa  défense.  Le  comte  Du  Piessis  eut 
assez  de  part  à  cette  résolution ,  comme  à  tout 
le  reste  du  siège. 

On  sait  quelles  furent  les  difficultés  pour  y 
donner  une  heureuse  fin ,  et  les  fatigues  extraor- 
dinaires qu'eut  le  comte  Du  Piessis  pendant  le 
cours  de  cette  rude  entreprise.  Il  prenoit  soin 
de  toutes  les  attaques,  et  n'épargnoit  ni  sa  vie 
ni  sa  peine  afin  que  la  mauvaise  saison  n'em- 
pêchât point  la  réduction  de  cette  importante 
place  ,  que  l'armée  ennemie  voulut  secourir  à 
force  ouverte.  Une  hauteur ,  que  l'on  n'avoit  pu 
mettre  dans  la  circonvallation ,  eût  été  de  grande 
utilité  aux  Espagnols  s'ils  s'en  fussent  saisis.  Le 
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comte  Du  Plessis  fut  d'avis  qu'on  l'occupât.  \ 
Une  partie  de  l'armée  y  fut  mise  en  bataille,  et 
si  avantageusement ,  qu'ils  n'osèrent  nous  atta- 
quer; et  s'étant  retirés  la  nuit,  ils  prirent  un 
autre  poste  pour  en  tenter  une  seconde  fois  le 
secours  :  mais  à  leur  vue,  et  par  la  vigilance 
du  comte  Du  Plessis,  à  qui  les  généraux  lais- 
soient  le  principal  soin  de  cette  affaire ,  le  gou- 
verneur capitula  ;  et  l'on  peut  dire  qu'avant  que 
d'entrer  en  possession  de  cette  citadelle,  on  se 
vit  souvent  en  état  de  n'y  rien  espérer.  Elle 
étoit  si  avancée  dans  le  pays  ennemi ,  qu'on  n'y 
faisoit  passer  les  convois  pour  les  choses  néces- 
saires qu'avec  beaucoup  de  peines  ;  et  sans  les 
blés  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  il  eût  été 
impossible  d'y  faire,  subsister  l'armée  :  aussi  le 
comte  Du  Plessis  n'avoit-il  fondé  son  avis  que 
sur  ce  qu'il  étoit  assuré  de  prendre  la  ville  en 
deux  jours,  et  de  la  trouver  abondante  en  toutes 
sortes  de  vivres;  mais  comme  les  armées  éloi- 
gnées du  Roi  n'ont  pas  ordinairement  des  équi- 
pages d'artillerie  fort  considérables ,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  qui  le  soient  assez  pour  conduire 
dès  la  première  voiture  toutes  les  choses  néces- 
saires à  un  siège ,  les  manquemens  des  muni- 
tions de  guerre ,  d'outils  et  de  canons  furent 
grands  en  celui-ci;  et  si  l'on  eût  voulu  avoir 
tout  ce  dont  on  avoit  besoin  devant  soi ,  l'on 
n'eût  jamais  résolu  ce  dessein  ni  beaucoup  d'au- 
tres, vu  la  nécessité  qui  a  toujours  accom- 
pagné cette  armée  d'Italie.  Mais  le  comte  Du 
Plessis  et  les  braves  troupes  qui  la  composoient, 
accoutumés  à  n'avoir  jamais  tous  ces  besoins 
pour  agir  ,  ne  s'étonnèrent  point  de  ces  difficul- 
tés; ce  qui  donna  lieu  au  duc  de  Longueville  , 
qui  de  lui-même  étoit  assez  porté  aux  résolu- 
tions vigoureures,  et  au  prince  Thomas,  qui  lui 
étoit  adjoint,  à  ne  se  pas  relâcher  :  tellement 
qu'après  plusieurs  convois  faits  depuis  les  fron- 
tières du  Montferrat ,  où  l'on  alloit  prendre  ce 
qui  nous  étoit  nécessaire ,  on  vint  à  bout  de  cette 
entreprise ,  le  comte  Du  Plessis  ayant  conduit 
ce  siège,  et  ayant  eu  la  gloire  de  soumettre  à 
l'obéissance  du  Roi  une  place  que  le  nombre 
des  assiégés,  leur  valeur  ,  les  fortifications,  les 
nécessités  extrêmes  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  dans  notre  camp ,  et  sur  le  tout 
une  saison  si  rigoureuse  comme  elle  est  à  la  fin 
de  novembre ,  sembloient  mettre  dans  une  en- 
tière sûreté.  Sa  Majesté  lui  en  sut  bon  gré  ;  et  il 
se  fût  vu  récompenser  de  ses  glorieuses  peines 
à  l'issue  de  ce  siège  par  le  bâton  de  maréchal 
de  France ,  si  le  cardinal  de  Richelieu  ,  avant 
sa  mort ,  eût  été  informe  de  cette  conquête, 
après  laquelle  l'armée  se  retira  en  Piémont  et  le 
comte  Du  Plessis  en  France,  où  le  Roi ,  qui 


l'honoroit  de  sa  bienveillance  ,  le  fit  venir  pour 
lui  rendre  compte  des  affaires  d'Italie. 

[1G43]  Sa  Majesté  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  d'amitié  qu'un  grand  roi  peut  donner 
à  l'un  de  ses  sujets.  Ce  prince  le  croyoit  fort 
attaché  à  son  service  particulier,  l'ayant  nourri 
auprès  de  lui  dès  sa  tendre  jeunesse.  Le  cardi- 
nal Mazarini ,  qui  se  trouva  aussitôt  dans  la  di- 
gnité de  premier  ministre,  fomenta  les  bonnes 
intentions  du  Roi  pour  le  comte  Du  Plessis;  et 
comme  ce  prince  avoit  besoin  d'être  aidé  pour 
l'exécution  de  ses  bonnes  volontés ,  le  cardinal 
le  fit  souvenir  de  celle  qu'il  avoit  pour  le  comte 
Du  Plessis.  Sa  Majesté  lui  témoigna  qu'il  lui 
avoit  fait  plaisir  ;  et  le  cardinal  prenant  cette 
occasion,  lui  fit  donner  en  un  même  jour ,  pour 
l'un  de  ses  eufans ,  l'abbaye  de  Redon ,  et  pour 
lui  le  gouvernement  de  la  province,  comté  et 
évêché  de  Toul ,  en  attendant  qu'on  l'honorât 
de  quelque  chose  plus  considérable. 

Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  à  la  cour , 
il  essaya  avec  opiniâtreté  de  faire  que  le  Roi 
soutînt  la  conquête  de  Tortone ,  et  s'offrit  d'être 
tout  le  reste  de  l'hiver  en  campagne  dans  l'Etat 
de  Milan  ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  rallie  chevaux  ;  et  as- 
sura qu'avec  ce  corps  il  tiendroit  l'armée  espa- 
gnole de  ce  pays-là  tellement  en  échec,  qu'il 
lui  ôteroit  les  moyens  de  bloquer  Tortone. 

Cette  proposition  parut  assez  plausible ,  et  le 
Roi  en  jugea  l'effet  avantageux  ;  mais  parce 
qu'il  falloit  faire  passer  de  France  en  Italie  par- 
tie de  ses  troupes,  celles  qui  venoient  de  faire 
le  siège  de  Tortone  n'étant  pas  en  état ,  Sa  Ma- 
jesté, qui  pensoit  plus  à  faire  la  paix  qu'à  des 
conquêtes ,  et  qui  ne  vouloit  point  se  dessaisir 
des  troupes  qu'elle  avoit  en  France,  sans  con- 
sidà'er  que  la  conservation  de  Tortone  seroit  de 
plus  grande  utilité  pour  la  paix  que  tout  ce 
qu'on  pouvoit  faire  aux  Pays-Bas,  Sa  Majesté, 
dis-je,  renvoya  le  comte  Du  Plessis  sans  autre 
assistance  que  celle  que  sa  personne  y  pouvoit 
apporter  ;  aussi  fit-il  sa  protestation  avant  que 
de  partir ,  afin  que  la  perte  de  cette  place  ne 
lui  fût  point  imputée.  II  sut,  et  passant  à  Lyon, 
que  le  siège  en  étoit  commencé.  Il  trouve  en 
arrivant  à  Turin  le  prince  Thomas  ,  incertain 
avec  grande  raison  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Il 
le  dispose  au  secours  de  la  place ,  on  assemble 
les  troupes,  mais  on  est  trop  foible  pour  une 
telle  action.  On  eût  bien  voulu  faire  quelque 
chose  qui  eût  pu  détourner  les  ennemis  de  leur 
entreprise.  On  marche  dans  le  Milanois,  le  long 
du  Pô, assez  avant  pour  leur  donner  jalousie  ; 
mais  les  Espagnols ,  sachant  nos  forces ,  l'état 
de  notre  artillerie ,  et  considérant  qu'on  n'étoit 
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encore  que  dans  la  ftn  do  l'hiver  ,  s'opiuiàtrc- 
rent  devant  Tortone. 

On  repasse  le  PA;  et  en  chemin  faisant,  en 
attendant  nos  recrues ,  nous  prîmes  la  ville  et 
la  citadelle  d'Ast  par  des  sièges  réguliers,  où 
le  comte  Du  Plessis  agit  avec  la  vigueur  et  la 
diligence  qui  éloient  nécessaires  pour  abréger 
le  temps  qui  pressoit,  parce  que  les  vivres  se 
consumoient  dans  Tortone  ,  quoiqu'il  eût  été  à 
désirer  qu'on  eût  pu  retarder  de  s'en  approcher, 
parce  que  les  troupes  arrivoient  tous  les  jours. 
Mais  le  comte  Du  Plessis  voyant  qu'en  tempo- 
risant davantage  il  n'y  auroit  plus  d'espérance 
pour  le  secours  de  la  place ,  presse  le  prince 
Thomas  d'y  marcher;  ce  (|ue  l'im  fait  sans  plus 
de  retardement.  On  se  présente  devant  la  cir- 
convaliation ,  le  comte  Du  Plessis  en  fait  le 
tour  et  la  reconnoît;ilen  fait  rapport  au  prince 
Thomas,  et  donne  son  avis;  et  bien  qu'il  ny 
eût  aucune  apparence  de  forcer  des  lignes  où 
se  trouvoit  tout  ce  que  l'art  et  la  puissance  d'un 
grand  Roi  avoient  pu  joindre  ensemble  pour  les 
rendre  bonnes,  on  ne  laissa  pas  néanmoins  d'en 
résoudre  l'attaque,  contre  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  pouvoient  donner  leur  avis  dans  le  conseil. 
Le  comte  Du  Plessis  crut  qu'il  falloit  tenter  quel- 
que chose ,  bien  que  ce  fût  avec  très-peu  d'es- 
pérance d'un  succès  favorable,  vu  l'inégalité 
des  forces .  et  que  l'on  ne  pouvoit  séparer  ce  que 
nous  en  avions  pour  faire  une  fausse  attaque  et 
une  bonne  tout  à  la  fois.  On  ne  laissa  pas  de 
marcher  toute  la  nuit  pour  arriver  au  lieu  qu'on 
avoit  reconnu  le  plus  foible  ;  mais  le  jour  nous 
ayant  surpris,  il  se  fallut  contenter  de  voir  les 
lignes  des  ennemis ,  et  de  la  bonne  volonté  qu'on 
avoit  de  les  forcer ,  n'ayant  pas  jugé  que  trois 
mille  hommes  de  pied  en  plein  jour  y  pussent 
réussir  contre  neuf  ou  dix  raille  puissamment 
retranchés. 

La  place  capitule  ,  on  reçoit  la  garnison  ;  et 
quand  toutes  uos  troupes  furent  jointes ,  on  s'at- 
tache au  siège  de  Trino.  Le  vicomte  de  Turenne 
y  vint  avec  un  corps  séparé  ,  mais  qui  ne  pou- 
voit servir  qu'à  une  demi-attaque;  tellement/ 
que  le  comte,  avec  les  vieilles  troupes  d'Italie, 
avoit  la  plupart  de  cette  entreprise  à  sa  direc- 
tion. Il  alloit  à  toutes  les  deux  attaques,  parce 
que  les  troupes  qui  étoient  sous  sou  commande- 
ment particulier  y  entroient  en  garde. 

Les  tranchées  furent  conduites  avec  toute  la 
diligence  possible  ,  et  que  ]^ermettoit  la  force  de- 
là garnison  et  sa  vigoureuse  résistance.  Le 
comte  Du  Plessis  essaya  de  surmonter  les  dif- 
ficultés qu'on  lui  opposoit  par  la  vigilance  et 
l'activité.  Son  expérience  particulière  pour  les 
sièges  lui  fut  utile  et  avantageuse  en  celui-ci. 
m.  c    D.  M.,  T    vu. 


L'ancienne  fortification  de  cette  place  n'etoit 
quasi  que  des  tours  avec  un  assez  bon  rempnit, 
et  le  fossé  d'une  largeur  et  profondeur  ordinaires. 
Pwr  dessus  cett«*  vieille  enceinte  on  y  en  avoit 
fait  une  autre  de  bastions  qui,  bien  que  non 
revêtus ,  étoient  pourtant  bien  fraisés  et  palissa- 
des ,  et  assez  élevés  pour  ne  pas  craindre  uni- 
insulte.  Il  y  avoit  de  |)lusun  fossé  sec  de  bonne 
largeur,  et  profond  à  proportion,  palissade  dans 
le  milieu  ;  un  chemin  couvert  sur  la  contre-es- 
carpe aussi   palissade,  des  demi -lunes  partout 
où  il  y  en  avoit  besoin,  achevées  en  perfection  , 
et  au-delà  de  tout  ceci  un  grand  ouvrage  à  cor- 
nes ,  qu'on  fut  obligé  d'attaquer  par  delà  toutes 
les  contre -escarpes.  Il  y  avoit  encore  certains  pe- 
tits ouvrages  couverts  que  les  ennemis  nom- 
moient  caponnières  ,  soixante  pas  plus  avancés 
(|ue  le  glacis ,  capables  de  tenir  chacun   vingt 
inous(|uetaires  qui  vcnoient  à  ces  postes  par  une 
tranchée  aussi  couverte  de  bois  et  de  terre  sor- 
tant du  glacis.  L'on  peut  juger  qu'une  forte  gar- 
nison pouvant  tenir  tous  les  dehors  devoit  fort 
allonger  un  siège  ;  et  comme  les  ennemis  avoient 
plusieurs  retraites  l'une  sur  l'autre,  ils  ne  per- 
doient  le  terrain  que  pied  à  pied ,  se  retranchant 
partout ,  et  forçant  les  assiégeans  à  ne  rien  ga- 
gner que  par  les  fourneaux  ou  par  la  sape ,  de- 
puis qu'ils  furent  attachés  aux  dehors. 

Ainsi  le  comte  Du  Plessis  eut  lieu  de  faire  va- 
loir ce  qu'il  savoit  en  cette  manière  de  faire  la 
guerre  ;  et  qui  voudrnit  écrire  par  le  menu  tou- 
tes les  chicanes  de  ce  siège  ,  on  en  pourroit 
remplir  un  volume.  On  y  fit  quelques  sorties  as- 
sez considérables  dnns  le  commencement,  et  as- 
sez de  petites  dans  la  suite,  qui  incommodèrent 
et  détournèrent  beaucoup  les  travaux.  Enfin 
l'on  gagna  la  corne,  ou  il  fallut  prendre  de 
beaux  et  grands  retrancbemens.  L'on  s'attache 
à  la  contre-escarpe  du  corps  de  la  place;  on  se 
rend  maître  du  chemin  couvert ,  où  les  ennemis 
avoient  plusieurs  traverses.  Il  fallut ,  outre  cela, 
prendre  deux  demi-lunes  à  la  gauche  de  cette 
attaque.  On  passe  le  fossé  de  la  nouvelle  en- 
ceinte avec  peine  ,  parce  qu'il  étoit  sec.  On  fait 
une  mine  dans  le  bastion  ,  qui ,  par  une  grande 
brèche,  donne  lieu  de  s'y  loger  au  pied  seule- 
ment. Peu  à  peu  on  s'établit  sur  le  haut  ;  et 
comme  on  s'y  croyoit  en  sûreté ,  les  assiégés 
ayant  logé  des  pièces  dans  la  gorge  d'une  troi- 
sième demi -lune  qui  voyoit  dans  cette  brèche, 
obligèrent  le  comte  Du  Plessis  à  faire  une  tra- 
verse à  l'épreuve  du  canon,  depuis  le  pied  du 
bastion  jusques  au  haut  de  cette  brèche;  ce  qui 
fit  bien  voir  quel  désavantage  on  a  d'attaquer 
une  place  par  une  ligne  droite.  Ce  travail  fut 
grand  ,  comme  on  le  peut  imaginer.  On  l'acheva 
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pourtant  et  on  flt  une  grande  brèche  en  l'autre 
attaque  :  elle  fut  bien  défendue ,  mais  enfin  on 
s'établit  sur  le  haut,  après  quoi  il  fallut  loger 
des  pièces  sur  le  bastion ,  s'approcher  par  tran- 
chées d'un  grand  retranchement  que  les  enne- 
mis avoient  fait  à  la  gorge,  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  ,  par  cette  occasion  ,  que  l'on  coula 
dans  l'épaisseur  du  parapet  du  bastion  pour  ga- 
gner ce  retranchement  des  deux  côtés  par  der- 
rière. Cette  manière  de  tranchée  réussit  au 
comte  Du  Plessis  ,  et  depuis  elle  a  été  approuvée 
et  suivie. 

Le  retranchement  gagné ,  on  fut  obligé  de 
passer  le  vieux  fossé  de  la  ville  et  d'attacher 
un  mineur  à  la  muraille,  derrière  laquelle  il  y 
avoit  lin  retranchement  où  pourtant  les  ennemis 
ne  se  réduisirent  pas,  mais  traitèrent  avec  le 
comte  Du  Plessis,  (jui  se  trouvoit  seul  à  cette 
heure-là,  par  la  maladie  du  vicomte  de  Turenne, 
qui  lui  étoit  survenue  peu  après  le  commence- 
ment du  siège,  et  par  celle  du  prince  Thomas, 
qui  se  fit  emporter  du  camp  quelques  jours 
avant  la  reddition  de  la  place.  Ce  siège  dura 
cinquante-six  jours. 

Le  comte  Du  Plessis  n'en  demeura  pas  là;  et 
quoique  la  saison  lût  déjà  avancée,  aussitôt 
qu'il  eut  muni  Trino,  qu'il  eut  fait  travailler  à 
la  réparation  des  brèches  et  à  raser  la  circon- 
vallation,  il  attaqua  Ponte-Stura,  petite  place 
sur  le  Pô  assez  bien  fortifiée  et  gardée  par  une 
forte  garnison.  Il  fait  ouvrir  la  tranchée  par 
deux  attaques;  il  les  pousse  sans  circonvallation, 
vient  en  peu  de  jours  au  fossé  qu'il  passe  brus- 
quement, s'attache  aux  bastions  qui,  n'étant 
que  de  terre,  lui  donnent  lieu  de  continuer  sa 
tranchée,  en  biaisant  jusqu'à  la  fraise.  Là  il  fait 
faire  uu  fourneau  où  les  ennemis  mirent  le  feu 
par  les  feux  d'artifice  qu'ils  jetoient  pour  brûler 
nos  logemens.  Cela  flt  la  brèche  sur  laquelle  on 
se  logea;  la  place  se  rendit  sans  avoir  pu  être  se- 
courue ,  non  plus  que  celle  de  Trino ,  bien  que 
les  ennemis  eussent  assez  fait  mine  de  le  vou- 
loir essayer,  surtout  pour  la  première. 

Ponte-Stura  finit  la  campagne  à  la  Toussaint 
de  l'année  l643  :  on  mit  l'armée  en  garnison 
dans  le  Piémont.  Le  comte  Du  Plessis  repassa 
en  France,  et  fit  travailler  cet  hiver  [1644] 
autant  qu'il  put ,  afin  de  rendre  les  troupes 
bonnes  ,  et  à  faire  passer  Its  recrues.  Au  prin- 
temps l'on  se  met  en  campagne  et  il  se  fit  plu- 
sieurs projets  pour  la  rendre  avantageuse. 

Le  comte  Du  Plessis ,  revenu  de  la  cour,  s'at- 
tache à  ce  qu'il  juge  de  meilleur  pour  le  service 
du  Roi.  La  prise  d'Arone  étoit  une  conquête 
extraordinairement  utile  ;  cette  place  ouvre 
r«ntr«e  du  Milanois,  et  confine  quasi  avee  le 


Piémont  ;  au  moins  est-il  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  place  qui  l'en  sépare ,  ni  de  rivière  que  la 
Sesia,  qui  se  passe  à  gué  partout.  Il  y  avoit 
long-temps  que  le  comte  Du  Plessis  demandoit 
une  occasion  de  l'attaquer  :  le  prince  Thomas , 
qui  en  connoissoit  l'importance,  s'attacha  fort 
à  ce  dessein.  Il  fallut  pour  cela  examiner  les 
moyens  de  le  faire  réussir  :  la  situation  d'A- 
rone le  rendoit  difficile,  plutôt  que  ses  forti- 
fications. 

La  ville  est  9\ir  le  bord  du  lac  Major;  le  châ- 
teau attaché  à  la  ville  est  sur  une  hauteur  assez 
élevée  ,  tellement  que  la  ville  se  trouvoit  facile 
à  secourir  par  le  lac,  n'étant  pas  aisé  de  se  ren- 
dre maître  du  bord  qui  lui  étoit  opposé  :  de 
sorte  que  pour  attaquer  le  château ,  et  trouver 
le  moyen  d'empêcher  qu'il  ne  fût  secouru  par 
des  barques  sur  le  lac,  il  étoit  absolument  né- 
cessaire de  prendre  la  ville ,  et  pour  cet  effet  y 
arriver  pendant  que  les  ennemis  en  étoient  éloi- 
gnés, et  l'emporter  d'emblée  ,  n'étant  fortifiée 
que  de  murailles,  avec  un  peu  de  terre  derrière 
les  tours  dont  elles  étoient  flanquées. 

L'on  crut  donc  qu'il  falloit  faire  semblant 
d'attaquer  une  autre  place  pour  y  attirer  toutes 
les  forces  espagnoles ,  pendant  qu'avec  un  corps 
détaché  on  se  porteroit  jour  et  nuit  à  Arone,  es- 
sayant de  surprendre  les  portes  de  la  ville,  qui 
n'étoient  gardées  que  par  les  habitans  du  lieu  ; 
ou,  si  l'on  ne  le  pouvoit,  au  moins  se  rendre 
maître  de  toutes  les  barques  du  lac  en  les  tirant 
de  notre  côté,  afln  que  les  ennemis,  en  arri- 
vant à  l'autre  ,  n'en  trouvassent  plus  pour  jeter 
des  gens  de  guerre  dans  la  place. 

Don  Maurice  de  Savoie  fut  choisi  par  le  prince 
Thomas  pour  cette  expédition ,  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  des  meilleures  trou- 
pes de  l'armée.  On  le  fit  partir  d'auprès  de 
Blême,  avec  ordre  de  marcher  jour  et  nuit, 
pendant  que  le  prince  Thomas  et  le  comte  Du 
Plessis  étoient  demeurés  avec  l'armée,  faisant 
semblant  d'attaquer  une  autre  place  ,  où  même 
l'on  commença  etavança  fort  la  circonvallation; 
mais  comme  c'étoit  sans  dessein  d'en  former  le 
siège,  on  partit  des  quartiers  qu'on  avoit  pris 
pour  cette  feinte  quand  on  jugea  qu'il  le  falloit, 
pour  arriver  à  Arone  le  lendemain  que  don 
Maurice  y  seroit.  On  marche  en  diligence;  ou 
joint  don  Maurice,  que  l'on  trouve  sans  avoir 
surpris  les  portes  de  la  ville  ni  aucunes  barques. 

Le  prince  Thomas  voyant  son  entreprise  ap- 
paremment sans  espérîince ,  pense  à  une  autre. 
Le  comte  Du  Plessis  néanmoins  tente  celle  de  la 
ville ,  et  l'avoit  si  fort  avancée  qu'il  y  avoit  su- 
jet d'en  bien  espérer.  Il  se  loge  d'abord  si  près 
de  la  porte ,  que  le  lendemain  il  attacha  son  mi- 
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neur  à  une  tour  qui  In  flnnquoit  ;  mois  Tarmée 
ennemie,  qui  étoit  arrivée  de  l'autre  côté  du 
lac ,  et  qui  jetoit  continuellement  des  gens  dans 
la  ville  avec  des  barques ,  lui  fit  croire  que  le 
lendemain  elle  seroit  toute  dedans  la  place  :  et 
pour  ne  perdre  pas  le  temps  de  la  campagne  en 
peu  d'effets  et  en  des  pensées  inutiles ,  il  proposa 
au  prince  Thomas  de  faire  un  siège  dans  les 
formes.  Celui  de  Santia  fut  résolu  :  on  l'envoie 
investir  par  Choiseul ,  frère  du  comte  Du  Pies- 
sis,  qui  fut  ordonne  pour  cela  avec  un  corps  de 
cavalerie  composé  du  régiment  colonel  qu'il 
commandoit,  et  de  quelques  autres. 

Il  arrive  devant  cette  place  en  même  temps 
qu'un  régiment  de  dragons  des  ennemis  qui  s'y 
vouloit  jeter  ;  il  est  défait  par  Choiseul  qui 
prend  ensuite  les  postes  qu'il  juge  convenables 
pour  cmpik'her  le  secours,  en  attendant  l'ar- 
mée. Elle  vient  en  diligence  ,  prend  ses  quar- 
tiers et  travaille  incessamment  à  la  circonval- 
lation.  Le  prince  Thomas  ayant  laissé  au  comte 
Du  Plessis  tout  le  détail  de  cette  entreprise,  il 
s'y  emploie  avec  son  ardeur  accoutumée  ;  il  fait 
ouvrir  la  tranchée  ,  mais  de  fort  loin  ,  les  envi- 
rons de  cette  place  étant  si  découverts  ,  qu'on 
n'en  pouvoit  commencer  les  approches  de  près 
sans  grande  perte. 

Il  y  avoit  dedans  une  fort  bonne  garnison  qui 
se  défendoit  par  de  puissantes  sorties,  et  don- 
noit  assez  d'inquiétudes  au  comte  Du  Plessis. 
Elles  furent  augmentées  par  la  surprise  de  la  ci- 
tadelle d'Âst;  et  pour  en  sauver  la  ville,  le 
prince  Thomas  fut  obligé  de  s'y  transporter  en 
diligence  ,  prenant  même  une  partie  de  ce  qui 
faisoit  le  siège  de  Santia  pour  jeter  dans  cette 
grande  place,  qu'on  ne  pouvoit  soutenir  autre- 
ment. Ce  fut  donc  au  comte  Du  Plessis  à  pren- 
dre garde  à  ses  affaires ,  y  ayant  grande  appa- 
rence que  les  ennemis,  sachant  qu'il  étoit  de- 
meuré ,  lui  tomberoient  sur  les  bras  avec  toutes 
leurs  forces  qui  n'avoient  point  été  employées 
à  la  surprise  de  la  citadelle  d'Ast,  qui  s'étoit 
faite  par  quelques  petits  corps  détachés  ,  et  tirés 
en  partie  des  garnisons  de  Valence  et  d'Alexan- 
drie. Ce  fut  donc  à  lui  à  fortifier  tout  de  nou- 
veau la  circonvallation ,  et  d'être  sans  cesse  à 
cheval ,  et  toutes  les  nuits  sous  les  armes ,  pour 
éviter  ce  qui  arrive  pour  trop  épargner  les  trou- 
pes en  semblables  occasions,  où  l'on  ne  doit  non 
plus  craindre  la  fatigue ,  qu'il  faut  essayer  de  la 
leur  sauver  en  d'autres. 

Cependant  le  siéges'avançolt.  Le  comte  d'Hos- 
tel ,  flis  du  comte  Du  Plessis  ,  jeune  mestre  de 
camp  d'infanterie  ,  âgé  de  seize  ans  ,  lit  le  loge- 
ment de  la  contre-escarpe;  et  le  père  l'allant 
voir,  y  perdit  Choiseul ,  son  frère  qui  ,  étant 


dans  la  tranchée ,  fut  blessé  a  la  tête  d'un  coup 
de  pierre  dont  les  assiégés  jetoient  une  grêle 
continuelle  de  dessus  leurs  murailles;  il  mou- 
rut presque  aussitôt  qu'il  fut  retourné  au  quar- 
tier. Le  comte  Du  Plessis  supporta  ce  malheur 
avec  fermeté,  quoiqu'il  en  fût  sensiblement  af- 
fligé. Toute  l'armée  en  témoigna  d'extrêmes  re- 
grets ,  et  en  vérité  il  le  méritoit.  C'étolt  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  bien  fait  de 
sa  personne  ,  spirituel,  agréable,  poli  dans  sa 
conversation  et  dans  ses  mœurs ,  fidèle  dans  Ta- 
mitié,  civil,  obligeant,  et  cherchant  à  faire 
plaisir  à  tout  le  monde  ;  il  avoit  toute  la  valeur 
qu'on  peut  désirer  en  un  homme  du  métier  de 
la  guerre,  qu'il  faisoit  presque  dès  son  enfance; 
ce  qui  lui  avoit  acquis  une  si  grande  capacité, 
qu'on  peut  dire  qu'encore  qu'il  fût  fort  jeune ,  il 
étoit  consommé  dans  les  commandemens  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie,  ayant  servi  dans 
l'une  et  dans  l'autre  avec  assiduité,  et  y  ayant 
fait  beaucoup  de  belles  et  de  grandes  actions. 

Les  assiégés  continuèrent  à  se  bien  défendre, 
soit  par  des  sorties,  soit  en  disputant  bien  le 
terrain.  Le  comte  Du  Plessis,  de  son  côté  ,  tra- 
vaille à  le  gagner,  sans  épargner  ni  sa  vie  ni 
ses  soins.  Il  passe  le  fossé  sec  par  une  tranchée 
couverte  de  pièces  de  bois  et  de  terre  ;  il  la  con- 
tinue jusqu'au  pied  des  bastions  attaqués  ,  et , 
comme  à  Ponte-Stura,  travaille  dans  les  mêmes 
bastions,  ainsi  qu'on  auroit  fait  en  plein  champ; 
et  d'autant  qu'ils  n'étoient  point  revêtus ,  il  eut 
plus  de  facilité  à  mener  cette  tranchée  jusqu'à 
la  fraise  qu'il  coupe,  et  par  de  petits  fourneaux 
s'ouvre  le  moyen  de  se  loger  sur  le  haut  du  bas- 
tion. 

La  place  se  rendit ,  et  le  prince  Thomas ,  re- 
venu d'Ast,  y  mène  l'armée  pour  prendre  la  ci- 
tadelle. Le  comte  Du  Plessis  s'y  applique;  et, 
faisant  l'ingénieur  en  tous  ces  sièges  aussi  bien 
que  la  fonction  de  lieutenant-général ,  se  porte 
aux  endroits  o^  l'on  ne  va  point  sans  un  ex- 
traordinaire péril,  afin  d'instruire  chacun  de  ce 
((u'il  doit  faire ,  d'ordonner  des  travaux  de  cha- 
que nuit ,  les  faire  commencer  et  les  visiter  eu 
quelque  état  qu'ils  fussent  :  ce  qu'on  lui  a  tou- 
jours vu  pratiquer  en  tous  les  sièges  où  il  s'est 
trouvé ,  sans  que  pour  cela  on  l'ait  vu  manquer 
aux  applications  plus  générales,  comme  ce  qui 
se  fait  contre  les  secours  ;  d'ordonner  le  détail 
des  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie  ,  et  tout 
ce  que  doit  enfin  un  homme  qui  commande  une 
armée  ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  général  en  chef; 
mais  il  y  étoit  particulièrement  oblifé ,  parce 
qu'il  ordonnoit  des  finances. 

Celte  citadelle  fut  donc  réduite  ;  et  comme  la 
saison  n'étoit  pas  assez  avancée  pour  finir  ta 

24. 


a72 


MRMOinr.S    ut'    MAliÉCllM.    I)L    PLtSSIii.    [l61<l] 


campagne  ,  le  pt  inèe  Thomas  pensa  à  l'entre- 
prise de  FiDal.  L'armée  s'y  porte  avec  diligence 
par  des  chemins  très-fàcheux  ;  l'on  investit  les 
forts  qui  commandoient  à  la  ville  et  à  la  plage  ; 
mais  ce  ne  put  être  si  bien ,  que  par  la  mer  les 
ennemis  n'y  jetassent  trop  de  gens  pour  nous 
permettre  d'en  former  le  siège.  On  se  résolut 
donc  à  ne  le  point  entreprendre ,  d'autant  plus 
que  notre  armée  navale  avoit  manqué  de  s'y 
rendre  au  temps  prescrit.  On  quitte  les  postes 
qu'on  avoit  occupés,  et  l'on  se  relire  par  le  che- 
min qu'on  étoit  venu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
être  suivi  de  toutes  les  garnisons  des  places  en- 
nemies, qui ,  jointes  à  grand  nombre  de  pay* 
sans  des  environs  ,  accoutumés  au  maniement 
des  armes,  et  redoutables  dans  leurs  montagnes, 
nous  tourmentèrent  beaucoup  en  notre  retraite. 
On  repasse  dans  les  vallées  de  Bormida  où  l'on 
se  rafraîchit  quelque  temps;  après  quoi  l'on  mit, 
à  l'ordinaire ,  les  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  le  Piémont. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  comte  Du 
Plessis  fut  choisi  par  le  cardinal  Mazarini  pour 
l'envoyer  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome. 
On  lui  en  apporte  les  ordres  ,  mais  avec  permis- 
sion néanmoins  d'aller  à  la  cour  ,  laissant  son 
train  en  Piémont  déjà  tout  porté. 

L'emploi  que  le  comte  Du  Plessis  avoit  eu  as- 
sez long-temps  dans  les  affaires  d'Italie ,  et  la 
liaison  qu'il  avoit  avec  le  cardinal  Mazarini , 
donnèrent  lieu  à  la  pensée  qu'on  eut  de  cette 
ambassade  pour  lui  ;  outre  que  le  cardinal  avoit 
besoin  à  Rome  d'une  personne  qui  fût  dans  ses 
intérêts,  à  qui  il  pût  avec  confiance  faire  savoir 
les  choses  qui  le  regardoient,  le  Pape  ne  lui  étant 
pas  trop  favorable.  Aussi  étoit-ce  bien  ce  qui 
empêchoit  le  comte  Du  Plessis  de  se  résoudre  à 
ce  voyage,  qui  paroissoitsi  contraire  à  l'accom- 
plissement des  paroles  qu'on  lui  avoit  données  , 
ne  pouvant  croire  que  ,  si  tant  de  services  qu'il 
avoit  rendus  dans  la  guerre  et  dans  les  négo- 
ciations ne  lui  avoient  pas  produit  ce  qu'il  sou- 
haitoit,  une  ambassade  le  pût  élever  à  la  dignité 
de  mHréchal  de  France  qu'on  lui  promettoit  de- 
puis deux  ans,  et  qu'il  prétendoit  seulement 
comme  un  témoignage  de  la  gloire  qu'il  croyoit 
que  méritoient  ses  services. 

Bien  que  ce  fût  un  assez  grand  sujet  de  cha- 
grin pour  lui,  des  maréchaux  de  camp  ses  cadets 
l'avoir  devancé  dans  cette  dignité,  qui  doit  tou- 
cher plus  que  nulle  autre  le  cœur  d'un  gentil- 
homme, il  n'en  avoit  néanmoins  nulle  jalousie, 
étant  indigne  d'un  honnête  homme  d'envier  la 
fortune  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarini ,  après  l«i  avoir  promis 
4£  le  faire  maréchal  de  France  ,  ne  lui  donnoit 


autre  raison,  en  retardant  sa  promotion  de  trois 
mois  en  trois  mois,  que  le  dessein  qu'il  avoit 
de  procurer  cet  avantage  en  même  temps  à 
Rantzaw  ;  mais  qu'il  falloit  avoir  patience  jus- 
qu'à ce  que  cet  Allemand  eût  fait  quelque  ac- 
tion considérable  qui  pût  l'élever  à  cette  dignité, 
en  réparant  la  faute  qu'il  venoit  de  faire  d'avoir 
perdu  l'armée  qu'il  commandoit  (l). 

Le  comte  Du  Plessis  part  de  Piémont ,  l'es- 
prit rempli  de  toutes  ces  pensées  ,  étant  néan- 
moins fort  aise  d'avoir  eu  permission  d'aller  à 
la  cour  ,  et  croyant  bien  que  le  cardinal  auroit 
peine  à  lui  refuser  l'effet  de  ses  promesses,  aux- 
quelles il  avoit  ajouté  l'assurance  de  le  faire 
gouverneur  du  Roi.  Il  fait  son  voyage  en  poste, 
mais  toujours  avec  crainte  de  rencontrer  quel- 
que courrier  qui  lui  fit  reprendre  le  chemin  d'I- 
talie. 

Il  arrive  à  Paris  où  il  est  reçu  de  Leurs  Ma- 
jestés et  du  cardinal  autant  bien  qu'il  le  pouvoit 
souhaiter.  On  lui  parle  d'abord  de  son  ambas- 
sade, dont  il  reçoit  la  proposition  avec  beau- 
coup de  déplaisir.  Il  représente  au  cardinal  que 
ses  longs  et  importans  services  l'avoient  engagé 
à  lui  promettre  qu'on  le  feroit  maréchal  de 
France;  qu'il  avoit  déjà  fait  deux  campagnes 
depuis  qu'on  l'avoit  assuré  qu'il  auroit  cette  di- 
gnité ;  et  que  ne  lui  ayant  pas  tenu  parole ,  il  ne 
pouvoit  croire  qu'une  ambassade  lui  produisit 
cet  avantage,  ni  qu'on  lui  en  envoyât  le  brevet 
dans  trois  mois  à  Rome ,  ainsi  qu'on  lui  pro- 
mettoit ;  qu'un  mauvais  succès  des  affaires  qu'il 
auroit  à  traiter  ponrroit  détruire  en  un  moment 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  si  long-temps  et 
avec  tant  de  peines  ;  qu'il  n'avoit  point  de  bien, 
ayant  consumé  tout  le  sien  dans  la  guerre ,  où 
il  avoit  demeuré  avec  tant  d'assiduité,  sans  au- 
cune assistance  ni  aucune  récompense  de  la  part 
du  Roi  ;  que  c'étoit  le  maltraiter  que  de  lui  pro- 
poser pour  toute  ressource  un  moyen  assuré  de 
le  ruiner,  sans  espérance  d'en  tirer  aucun  fruit  ; 
mais  néanmoins  qu'étant  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  Leurs  Majestés,  et  étant  ami 
du  cardinal,  il  partiroit  pour  cette  ambassade 
quand  on  lui  en  donneroit  les  ordres. 

Cette  réponse,  fort  juste  et  fort  soumise  aux 
volontés  du  Roi,  eut  plusieurs  répliques,  le  car- 
dinal s'efforçant  de  persuader  le  comte  Du  Ples- 
sis de  sa  bonne  intention  pour  lui  ;  qu'on  lui 
donneroit  moyen  de  soutenir  sa  dépense  à  Rome  ; 
que,  trois  mois  après  son  départ ,  il  seroit  ma- 
réchal de  France  ,  et  qu'après  un  an  et  demi  de 
séjour  en  cet  emploi,  il  le  feroit  gouverneur  du 


(1)  Josias  ,  comte  (le  Rantzaw,  né  dans  le  Holstein, 
maréchal  de  France  en  1645,  mourut  en  16.')0. 
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Rui,  qui  n'en  auroit  point  avant  ce  temps-là. 

Le  dessein  du  cardinal  éto'.t  apparemment  de 
faire  ce  qu'il  promettoit  ;  mais  le  comte  Du  Pies- 
sis  ayant  été  tant  de  fuis  remis  ,  et  souhaitant 
avec  tant  de  passion  d'être  maréchal  de  France 
par  les  belles  voies ,  sans  que  les  afrafres  y 
eussent  contribué  ,  désiruit  seulement  que  les 
grandes  actions  qu'il  se  flattoit  d'avoir  faites 
dans  les  armées  lui  donnassent  cet  honneur  ;  ce 
qu'il  faisoit  toujours  connoltre  au  cardinal ,  ne 
pouvant  prendre  le  change  par  aucune  autre  es- 
pérance. 

Le  comte  Du  Plessis  ne  se  méfloit  pas  abso- 
lument que  le  cardinal  lui  voulût  manquer  de 
parole ,  mais  il  appréhendoit  les  accidens  (|ui 
surviennent  en  temporisant,  et  que  Rantzaw  , 
qui  le  faisoit  attendre,  ne  tombât  en  quelque 
nouveau  désordre  qui  l'eut  encore  pu  éloigner 
de  sa  prétention.  Dans  ces  inquiétudes  d'esprit, 
il  demeura  toutefois  toujours  soumis  par  ses  dis- 
cours aux  volontés  du  Roi  ;  et  le  cardinal , 
reconnoissant  l'aversion  qu'il  avoit  d'aller  à 
Rome,  demeura  quelque  temps  sans  lui  rien  dire 
sur  ce  sujet.  Mais  ce  premier  ministre  ayant  en- 
fin changé  de  pensée  ,  il  envoya  au  comte  Du 
Plessis  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  qui  d'abord 
entrant  en  discours  sur  son  ambassade  de  Rome, 
lui  dit  qu'il  n'en  entendoit  plus  parler;  que 
peut-être  le  cardinal  avoit-il  changé  de  dessein. 
Mais  avant  que  la  conversation  Unît  il  se  dé- 
clara ouvertement ,  et  demanda  au  comte  Du 
Plessis  s'il  ne  vouloit  pas  bien  faire  encore  une 
action  considérable  avant  qu'être  maréchal  de 
France.  Il  lui  fut  répondu  nettement  par  le 
comte  qu'il  n'iroit  jamais  à  la  guerre  qu'avec  ce 
titre.  Le  Tellier  lui  donna  deux  jours  pour  se 
résoudre  ;  l'autre  lui  dit  encore  une  fois  qu'il 
n'avolt  point  de  résolution  à  prendre,  et  qu'il 
n'étoit  pas  en  volonté  de  hasarder,  par  un  mau- 
vais succès ,  la  perte  du  mérite  que  lui  dévoient 
avoir  acquisses  services;  qu'une  place  pouvoit 
être  secourue,  et  qu'en  manquant  sa  prise,  cette 
dignité  lui  manqueroit.  Le  Tellier  l'assura  que 
la  place  qu'on  lui  vouloit  faire  attaquer  ne  pou- 
vant être  secourue  par  sa  faute,  il  ne  devoit 
point  appréhender  ce  qui  en  arriveroit;  et  parce 
que  Le  Tellier  ne  vouloit  point  déclarer  quel 
siège  on  lui  vouloit  faire  entreprendre,  le  comte 
Du  Plessis  lui  dit  que  c'étoit  Roses;  et,  sans 
autre  éclaircissement  plus  précis ,  Le  Tellier 
s'en  alla  ;  et,  revenant  après  les  deux  jours  pas- 
sés, pressa  le  comte  Du  Plessis  de  lui  rendre 
une  réponse  positive.  Elle  fut  une  protestation 
absolue  de  ne  point  sortir  de  Paris  qu'avec  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  et  quelque  in- 
stance que  lui  fit  Le  Tellier,  il   n'en. put  tirer 


autre  chose  qu'en  lui  demandant  s'il  Touloit 
rompre  avec  le  cardinal.  Celte  semonce  assez 
pressante  fit  changer  de  langage  au  comte  Du 
Plessis  qui  ,  ne  voulant  pas  qu'on  lui  pût  re- 
procher d'avoir  manqué  de  satisfaire  une  per- 
sonne a  qui  il  avoit  promis  amitié,  ni  refuser 
de  faire  une  action  périlleuse  qui  lui  pouvoit 
encore  donner  de  la  gloire ,  consentit  à  tout  ce 
qu'on  vouloit  de  lui. 

[  1645]  Aussitôt  il  va  chez  le  cardinal;  il  re- 
çoit ses  instructions  pour  le  siège  qu'il  avoit  de- 
viné, part  diligemment  de  Paris,  s'achemine  de 
même  en  Piémont  pour  en  tirer  une  partie  des 
troupes  destinées  à  l'attaque  de  Roses  ,  revient 
aussitôt  en  poste  à  Lyon  ,  où  il  trouve  les  ordres 
nécessaires  a  son  siège;  passe  de  là  à  Narbonne, 
où  étoient  le  comte  d'Harcourt  et  le  maréchal 
de  Sihomberg  :  l'un  qui  alloit  vice-roi  en  Cata- 
logne  ,  sous  l'autorité  duquel  il  devoit  agir; 
l'autre,  gouverneur  du  Languedoc ,  qui  avoit 
quantité  de  choses  à  lui  fournir  pour  le  même 
siège.  Il  consulte  avec  tous  les  deux  des  moyens 
de  faire  réussir  une  si  grande  et  si  difficile  en- 
treprise ;  cela  fait ,  le  comte  d'Harcourt  s'en  va 
à  Barcelonne  assembler  son  armée  ,  pour ,  sans 
se  mêler  du  siège,  s'opposer,  sur  les  frontières 
de  l'Arragon ,  à  celle  que  le  roi  d'Espagne  pour- 
roit  envoyer  de  son  côté  pour  le  secours  de 
Roses. 

Le  comte  Du  Plessis,  après  quelque  séjour  à 
Narbonne  pour  attendre  nouvelles  de  ses  trou- 
pes ,  passe  à  Perpignan  ;  et  comme  il  eut  appris 
que  les  galères  destinées  pour  s'opposer  à  celles 
des  ennemis  s'approchoient  de  Collioure ,  il  y 
va  pour  y  conférer  avec  ceux  qui  les  comman- 
doient;ce  qu'ayant  fait ,  il  retourna  à  Perpi- 
gnan ,  après  avoir  envoyé  Fabert,  maréchal  de 
camp,  à  La  Jonquière,  premier  village  après 
le  passage  de  la  montagne  du  Pertuis,  sur  l'avis 
qu'il  avoit  eu  que,  outre  les  vivres  et  les  muni- 
tions de  guerre  ,  on  avoit  apporté  à  Roses  ,  sui* 
dix -neuf  vaisseaux  ,  quatre  mille  hommes  el 
cinq  cents  chevaux,  qui  eussent  fait,  avec  la 
garnison  de  la  place ,  plus  de  sept  mille  bomme.s 
de  pied  et  mille  chevaux. 

Cet  avis  embarrassa  le  comte  Du  Plessis ,  qui 
appréhenda  que  les  troupes  qui  dévoient  passer 
la  montagne ,  un  corps  après  l'autre,  ne  fussent 
défaites  en  entrant  dans  la  plaine  pour  aller  au 
rendez-vous ,  où  Chabot ,  maréchal  de  camp  , 
les  attendoit.  Il  envoya  donc  Fabert  (l)  à  La 
Jonquière,  pour  les  assembler  et  les  mener 
en  corps  par  la  droite  dans  la  coltine ,  évitant 


(t)  Abraliaiu  (fabrrl.  maréchal  de  Fraiica  «n  lUôS 
mort  en  KMVi. 
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les  troupes  de  Roses  ,  qui  apparemment  ne  s'é- 
loigooroient  pas  tant  de  leur  place. 

Mais  comme  il  n'éloit  pas  vrai  que  les  dix- 
neuf  prétendus  vaisseaux  y  eussent  débarqué  les 
quatre  mille  fantassins  et  les  cinq  cents  che- 
vaux ,  Fabert  ne  chang<;a  point  le  premier  or- 
dre. Toutes  les  troupes  passèrent  en  sûreté  ;  et 
lui,  se  voulant  rendre  à  Figuières  par  le  plus 
court  chemin  ,  seulement  avec  les  chevau-légers 
de  la  Reine ,  il  trouva  un  parti  qui  le  mena  pri- 
sonnier à  Roses. 

On  l'avoit  donné  au  comte  Du  Plessis  pour 
servir  de  maréchal  de  camp  sous  lui ,  parce  qu'il 
avoit  quelque  connoissance  de  la  place  ;  mais  le 
Ciel ,  qui  vouloit  que  notre  comte  eût  toute 
la  gloire  de  cette  conquête,  permit  la  pri- 
son de  Fabert  ,  dont  le  comte  Du  Plessis  eut 
une  extrême  douleur,  parce  que  ,  outre  le  be- 
soin qu'il  en  pou  voit  avoir,  il  étoit  fort  son 
ami. 

Cet  accident  le  pressa  de  se  rendre  à  Fi- 
guières,  et  de  là  il  fut  à  Castillon  où  il  attend 
quelques  jours  les  troupes  qui  lui  restoient  à 
venir  ;  après  quoi  il  marche  pour  investir  Roses. 
Il  s'en  approche  ,  il  reconnoît  la  place;  mais  le 
gouverneur,  qui  n'avoit  pas  dessein  qu'il  le  fit 
aisément,  sort  au  devant  de  lui  avec  cinq  ba- 
taillons et  six  escadrons.  Cette  première  jour- 
née se  passe  en  escarmouches  et  le  lendemain  à 
prendre  les  postes  devant  la  place  ,  c'est-à-dire 
depuis  les  collines  et  les  rochers  qui  en  sont 
proches  jusques  à  la  mer ,  se  servant  d'un  petit 
vallon  près  la  tour  de  la  Garigue  pour  le  cam- 
pement des  troupes  ,  afin  qu'elles  fussent  à  cou- 
vert du  canon. 

Le  comte  Du  Plessis  fait  élever  un  retran- 
chement depuis  ces  mêmes  collines  jusques  à  la 
mer ,  entre  la  place  et  son  camp  ,  pour  être  en 
sûreté  et  hors  de  l'inquiétude  que  cette  puis- 
sante garnison  lui  pouvoit  donner  :  et  ce  fut  très- 
à-propos  ,  parce  que  ,  avant  cela ,  cinq  cents 
chevaux  qu'il  y  avoit  dans  Roses  sortoient  con- 
tinuellement; et  allant  par  le  rivage  de  la  mer, 
à  la  faveur  d'un  marais  qui  les  couvroit,  pas- 
soient  jusques  au  derrière  du  camp  et  l'obli- 
geoient  à  être  presque  toujours  sons  les  armes. 
Mais  le  comte  Du  Plessis ,  ne  voulant  point  don- 
ner à  cette  cavalerie  l'avantage  qu'elle  avoit  eu 
sur  toutes  les  troupes  qui  avoient  hiverné  à 
Castillon  et  en  tout  son  voisinage ,  attendoit  une 
occasion  favorable  pour  la  battre  avec  sûreté  , 
afin  que  la  première  fois  qu'il  viendroit  aux 
mains  avec  elle  ,  il  pût  certainement  mettre  ses 
troupes  en  curée. 

C'est  aussi  ce  qui  l'obligeoit  d'attendre  pour 
bien  prendre  son  temps,  et  c'est  ce  qu'il  fit  heu- 


reusement ;  car  les  ennemis  étant  sortis  avec  ca- 
valerie et  infanterie  la  nuit ,  avant  l'ouverture 
de  la  tranchée,  il  les  fit  charger  si  à  propos  qu'il 
en  demeura  beaucoup  sur  la  place,  sans  perte 
d'aucun  des  siens  ;  et  bien  que  le  mal  ne  fût  pas 
grand  du  côté  des  ennemis,  cela  donna  tant  de 
cœur  à  ses  gens  qui,  sur  la  réputation  de  cette 
cavalerie  espagnole ,  la  croyoient  invincible , 
qu'après  on  ne  la  craignit  plus  ;  mais  comme 
cinq  cents  chevaux  étoient  un  corps  considéra- 
ble dans  une  place  ,  et  surtout  n'y  en  ayant  que 
huit  ou  neuf  cents  dans  l'armée  qui  l'attaquoit , 
il  falloit  être  assez  éveillé  pour  empêcher  que  la 
garde  ordinaire  ne  fût  battue.  Aussi  est-il  vrai 
que  le  comte  Du  Plessis  y  pourvut  si  heureuse- 
ment ,  qu'on  repoussa  tous  les  jours ,  et  avec 
perte  pour  les  ennemis ,  ce  qui  sortoit  de  la 
place  jusque  dans  la  contre-escarpe. 

Ensuite  de  ce  bon  commencement ,  le  comte 
Du  Plessis  fait  ouvrir  la  tranchée  le  même  jour 
que  le  comte  d'Harcourt  l'étoit  venu  voir  de 
Rarcelonne  :  ce  prince  ne  coucha  qu'une  nuit 
au  camp  et  s'en  retourna  fort  satisfait  de  ce 
qu'il  avoit  vu  du  siège  de  Roses.  Le  siège  con- 
tinua huit  jours  avec  assez  de  succès ,  et  l'on  en 
pouvoit  espérer  une  issue  favorable,  lorsqu'a- 
près  avoir  poussé  le  travail  assez  avant,  et  jus- 
ques à  cinq  redoutes  achevées ,  aussi  bien  que 
les  tranchées  qui  y  conduisoient ,  un  déluge 
inespéré  détruisit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  et  fut 
suivi  d'un  si  terrible  désordre  ,  qu'on  n'en  pou- 
voit attendre  que  la  levée  du  siège. 

Le  mal  commença  le  jeudi  saint,  à  dix  heures 
du  matin ,  par  une  pluie  si  prodigieuse  qu'on 
n'en  a  guère  vu  de  pareille.  Elle  fut  précédée 
par  une  grande  sortie ,  à  laquelle  le  comte  Du 
Plessis  se  porta  comme  il  faisoit  en  toutes,  et 
força  les  ennemis  à  se  retirer.  En  les  appro- 
chant ,  il  reconnut  un  vallon  d'où  il  jugea  qu'on 
auroit  pu  commodément  ouvrir  la  tranchée.  La 
pluie  continua  après  la  sortie  avec  une  telle  im- 
pétuosité ,  qu'avant  la  nuit  la  plupart  des  huttes 
furent  inondées  et  renversées  par  les  vents  et 
par  les  torrens  qui  se  formoient  de  la  chute  des 
montagnes  en  vingt  endroits  dans  le  camp , 
et  surtout  dans  le  vallon  de  la  tour  de  Garigue, 
où  l'artillerie  et  la  cavalerie  étoient  campées  à 
couvert  du  canon  de  la  place  ;  et  c'étoit  avec  si 
grande  abondance ,  que  les  huttes  de  la  cava- 
lerie ,  cellesde  rartillerie  ,  et  quasi  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  poudre  et  d'autres  munitions  de 
guerre  dans  le  parc  ,  furent  gâtées  et  se  trou- 
vèrent pleines  de  limon  que  les  eaux  y  avoient 
traîné. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  dommage  que  fit  la  pluie; 
comme  celte  journée  avoit  été  rude,  le  vendredi 
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ne  le  fut  pas  moins  :  l'inoodatiou  coiitiuua  u^ec 
tant  de  furie ,  qu'elle  cliussa  toute  l'arniée  du 
camp.  La  cavalerie  prit  prétexte  de  sauver  ses 
chevaux  ,  et  Tinfanterie  sa  vie. 

L'on  a  toujours  cru  que  les  troupes  se  met- 
tent ensemble  avec  bien  de  la  peine  et  de  la  dé- 
pense, mais  qu'elles  se  perdent  avec  facilité: 
cela  ne  s'est  jamais  si  bien  vérifié  qu'en  cette 
occasion  ,  puisque ,  avant  qu'il  fût  midi ,  le 
comte  Du  Plessis  se  vit  réduit  à  son  train  et  à 
n'avoir  de  gens  de  guerre  que  deux  cent  qua- 
rante Suisses,  et  peut-être  quarante  maîtres , 
quelques  officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
et  les  maréchaux  de  camp  ,  qui  s'opiniâtrèrent 
à  demeurer  avec  lui. 

Certes ,  il  ne  faut  point  trop  blâmer  ces  gens 
qui  cberchoient  à  sauver  leur  vie ,  dont  ils  ap- 
préhendoient  la  perte  avec  tant  de  raison , 
qu'on  ne  devoit  point  se  promettre  de  simple;» 
soldats  la  constance  nécessaire  pour  demeurer 
dans  le  camp.  Le  corps  de  garde  qui  étoit  de- 
vant sa  hutte  quitta  sans  qu'il  s'y  opposât,  non 
plus  qu'à  la  retraite  des  autres.  Il  considéroit 
le  torrent  de  cette  fuite  comme  ceux  qu'il  voyoit 
de  la  pluie,  auxquels  il  ne  puuvoit  remédier  , 
espérant  toujours  que  sa  résolution  lui  produi- 
roit  quelque  chose  de  bon. 

Les  ennemis  pendant  ce  temps  lircnt  une  sor- 
tie, sans  que  la  pluie  les  retint  ;  et  comme  les 
eaux  avoieut  traversé  eu  divers  endroits  la  dis- 
tance depuis  le  camp  jusqu'à  la  place ,  elles 
avoient  séparé  de  l'armée  les  redoutes  dont 
nous  avons  parlé ,  en  telle  manière  qu'on  ne  les 
pouvoit  secourir.  Les  assiégés  s'en  saisirent,  les 
rasèrent ,  et  firent  prisonniers  tous  les  soldats 
qui  étoient  dedans. 

Le  comte  Du  Plessis,  dans  cette  disgrâce,  ne 
demeuroit  pas  san»  rien  faire  ;  et  bien  qu'il  pa- 
rût que  ce  qu'il  faisoit  fût  inutile ,  on  n'en  ju- 
geoit  pas  sainement.  Toute  son  appréhension 
étoit  que  les  ennemis  ne  connussent  le  désordre 
de  l'armée  et  ne  s'en  prévalussent  pour  venir 
en  son  camp  en  passant  les  torrens  dans  le  voi- 
sinage des  montagnes  ;  ce  qu'ils  auroicnt  fait 
aisément ,  s'ils  eussent  su  ,  comme  il  étoit  bien 
certain  ,  qu'ils  auroicnt  pillé  tous  les  bagages , 
pris  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers ,  et  fait  lever 
le  siège ,  avec  la  ruine  entière  de  ce  qui  le  de- 
voit faire  ;  et  ce  fut  pour  empêcher  cela  que  ce 
que  fit  le  comte  Du  Plessis  fut  utile  ,  et  que  tou- 
tes les  fois  que  les  ennemis  sortoient  il  faisoit 
semblant  d'aller  à  eux  avec  ses  quarante  maî- 
tres et  faisoit  battre  tout  ce  qui  restoit  de  tam- 
bours dans  le  camp ,  pour  laisser  croire  que 
toute  l'infanterie  y  étoit  encore.  Ce  petit  strata- 
îjême,  sa  résolution  et  sa  bonne  fortune-,  qui 


empêcha  que  les  ennemis  ne  sussent  l'état  où 
il  étoit,  le  sauvèrent. 

Le  samedi  continua  de  même ,  et  ce  fut  avec 
la  perte  de  deux  galères  qui ,  s'étant  trop  appro- 
chées de  terre  avant  l'orage ,  ne  voulurent  pas 
s'en  éloigner  quand  il  commença ,  et  donnèrent 
à  travers.  La  chiourme  se  noya  quasi  toute  ;  et 
beaucoup  de  ceux  qui  s'échappèrent  du  nau- 
frage ,  en  gagnant  leur  liberté ,  se  retirèrent  du 
service.  La  famine  étoit  dans  le  camp  ;  et  ce 
qui  y  restoit  de  gens  n'y  vivoient  que  de  ce  qni 
s'y  trouva,  puisque  pendant  ces  trois  jours  de 
pluie  rien  n'y  fut  apporté;  tellement  que  si 
elle  eût  continué  davantage  ,  il  eût  fallu  mou- 
rir ou  s'en  aller.  On  n'y  pouvoit  tenir  de  feu 
allumé;  les  meilleures  huttes  étoient  comme  les 
moins  bonnes  ,  et  l'on  ne  trouvoit  plus  de  cha- 
peaux ni  de  manteaux  à  l'épreuve.  Mais  Dieu  , 
qui  voulut  récompenser  la  constance  du  comte 
Du  Plessis,  le  fit  ressusciter  le  même  jour  de 
sa  résurrection  ;  et  comme  il  avoit  été  enseveli 
dans  les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur 
l'avoit  été  dans  la  terre  ,  il  lui  donna  le  jour  de 
Pâques ,  sur  les  dix  heures  du  matin  ,  par  un 
beau  soleil,  l'espérance  que  son  malheur  alloit 
finir. 

Il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  crût  la  levée 
du  siège  indubitable.  Il  y  avoit  si  peu  d'appa- 
rence de  le  continuer,  qu'en  ouvrant  cette  opi- 
nion personne  ne  pouvoit  l'appuyer;  mais  l'es- 
time ((u'ils  faisoient  de  sa  conduite  les  empêchoit 
aussi  de  la  condamner  :  et  comme  il  ne  vouloit 
rien  faire  qui  lui  pût  attirer  ce  déplaisir  du  cô- 
té de  ses  amis,  il  ne  leur  demandoit  pas  leur 
sentiment  sur  son  aventure  ;  mais  continuant 
la  même  fermeté  pour  la  suite  du  siège  qu'il 
avoit  témoignée  pendant  la  pluie ,  il  proposa 
d'abord  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  le  recom- 
mencer. Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  avoir  oc- 
casion de  s'affermir  dans  ce  dessein  ,  car  il  vit 
revenir  ces  pauvres  soldats  d'infanterie  et  de 
cavalerie ,  honteux  de  leur  désertion  forcée  ;  et 
comme  s'ils  eussent  été  attachés  d'une  chaîne 
invisible,  ils  retournoient  avec  autant  d'envie 
de  bien  faire  qu'ils  en  avoient  témoigné  pour 
sauver  leur  vie. 

Il  s'est  vu  de  pareils  désordres.  L'armée  qui 
devoit  secourir  Salses  quelques  années  aupara- 
vant s'étoit  perdue ,  non  par  une  pluie  de  trois 
jours ,  mais  seulement  d'une  nuit,  qui  la  dissipa 
sans  ressource  :  mais  la  nôtre ,  qui  avoit  pa- 
reille liberté  de  retourner  en  France,  et  qui 
avoit  été  trois  jours  séparée  de  ses  officiers,  re- 
vint à  la  file  les  trouver  ;  et ,  par  l'affection  que 
ces  pauvres  soldats  avoient  pour  leur  général , 
ils  amendèrent  si  bien  leur  faute  (  si  la  crainte 
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d'une  mort  curame  certaine  ke  peut  ainsi  nom- 
mer )  qu'en  peu  de  Jours  les  choses  furent  en 
état  de  recommencer  le  siège. 

Ce  fut  donc  le  19  d'avril  que  les  tranchées 
furent  ouvertes  pour  la  seconde  fois ,  au  lieu  que 
nous  avons  dit  avoir  été  reconnu  par  le  comte 
Du  Plessis  quand  il  repoussa  la  sortie  du  jeudi. 
L'on  commença  par  deux  redoutes  de  front ,  à 
cent  pas  l'une  de  l'autre,  jointes  par  une  tran- 
chée parallèle  ù  la  place,  du  milieu  de  laquelle 
on  fit  partir  celle  qui  devoit  servir  d'approche. 
Ces  deux  redoutes  furent  fi.ites  pour  soutenir  le 
commencement  de  l'attaque,  et  jointes  du  côté 
gauche  au  camp  par  une  ligne  qui  couvioit  le 
derrière  de  la  tranchée,  pour  empêcher  que  les 
assiégés  ne  la  prissent  par  la  tête  et  par  la 
queue. 

Les  grandes  sorties  qu'ils  avoient  faites  obli- 
gèrent le  comte  Du  Plessis  d'en  user  ainsi. 
Peut-être  que  l'on  trouvera  étrange  cette  quan- 
tité de  redoutes  qu'il  faisoit  de  cent  pas  en  cent 
pas  ,  cela  contrariant  fort  à  la  diligence  néces- 
saire aux, sièges,  mais  il  éprouva  toutefois 
qu'elles  étoient  fort  utiles  contre  une  puissante 
garnison,  qui  souvent  chassait  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  places  d'armes  ;  et  ne  pouvant  faire  de 
même  des  redoutes ,  elles  lui  donnoient  temps 
de  les  secourir. 

Il  est  certain  que  ces  redoutes  allongent  fort 
un  siège,  .et  que,  pouvant  attaquer  une  place 
avec  des  forces  proportionnées  à  ce  qui  la  sou- 
tient ,  on  pourroit  se  dispenser  d'en  faire  :  mais 
comme  le  comte  Du  Plessis  étoit  foible,  il  cher- 
cha toutes  les  précautions  pour  n'être  pas  battu, 
surtout  ayant  affaire  à  une  nombreuse  garni- 
son, accoutumée  aux  grands  avantagtssur  tou- 
tes les  troupes  qui  l'avoient  approchée. 

Il  continua  le  siège  sur  la  hauteur  d'un  ri- 
deau ,  ayant  son  penchant  à  la  droite  qui  l'as- 
suroil  assez  de  ce  côtè-^là  ,  et  à  la  gauche  une 
petite  plaine  qui  alloit  jusqu'aux  montagnes  et 
aux  rochers  ,  et  donnoit  moyen  à  notre  cavale- 
rie d'aider  beaucoup  à  repousser  les  sorties.  La 
tranchée  fut  menée  jusque  Ibrt  proche  d'un 
autre  rideau  parallèle  de  la  place,  qui  servoit 
de  parapet  à  de  l'infanterie  que  le  gouverneur 
de  Roses  tenoit  jour  et  nuit  dehors.  Ce  rideau 
couvroit  un  petit  vallon  capable  pourtant  de  ca- 
cher un  grand  corps  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie ;  c'étoit  comme  un  second  fossé  ,  parce  que 
dans  ce  vallon  il  y  avoit  un  petit  ruisseau  qui 
baignoit  le  pied  du  glacis  de  la  contre-escarpe, 
et  qui  assuroit  fort  ceux  qui  se  tenoient  comme 
campés  dans  ce  dehors  naturel. 

Le  comte  Du  Plessis  eut  quelque  inquiétude 
de  voir  ces  gens-là  si  long-temps  dehors ,  et 


ne  se  put  empêcher  de  les  faire  attaquer,  rspé- 
rant  que  le  faisant  brusquement  ils  n'y  revien- 
droient  pas  si  on  les  en  chassoit  avec  perte 
pour  eux.  Pour  cet  effet  il  voulut  que  la  ca- 
valerie les  prît  en  flanc  par  la  gauche  ,  pendant 
que  l'infanterie  feroit  la  même  chose  par  le 
front.  L'infanterie iit  ce  qu'elle  devoit,  mais  la 
cavalerie  n'entra  pas  ou  il  lui  avoit  été  ordon- 
né; tellement  que  les  ennemis  ayant  été  seule- 
ment poussés  sans  dommage,  revinrent  au  mê- 
me lieu  sans  rien  craindre  ;  et  comme  ils  étoient 
soutenus  du  feu  des  demi-hines  et  des  bastions, 
et  que  nous  n'avions  pas  de  logement  qui  fit 
front  à  celui  que  nous  voulions  faire  sur  le  ri- 
deau d'où  nous  avions  ôté  les  ennemis  ,  nous  ne 
pûmes  jamais  y  faire  de  parapet  pour  nous 
mettre  à  couvert.  Ainsi  les  gens  qui  étoient  par- 
tis de  ce  rideau  si  exposé  ,  si  proche  delà  ville, 
et  qui  ne  donnoit  du  couvert  qu'aux  ennemis 
et  point  du  tout  à  nous,  retournèrent  à  leur 
poste  avec  beaucoup  de  facilité  et  avec  grande 
perle  de  notre  côté,  parce  que  nos  gens  étoient 
exposés  à  une  grêle  de  mousciuelades  ,  et  que 
nous  n'avions  pas  de  logement  qui  pût  incom- 
moder ceux  de  la  ville  qui  revenoient  en  cet  en- 
droit-là ;  de  sorte  qu'il  fallut  revenir  dans  nos 
redoutes  et  dans  nos  tranchées.  Mais  d'autant 
qu'il  falloit  chasser  ces  gens-ià  si  l'on  vouloit 
prendre  la  place ,  le  comte  Du  Plessis  s'y  ap- 
pliqua avec  soin;  et  voyant  que  son  impatience 
lui  avoit  coûté  des  hommes ,  empêché  son  loge- 
ment, et  peut-être  donné  cœur  aux  ennemis, 
il  ne  voulut  pas  le  tenter  une  autrefois  qu'avec 
apparence  quasi  certaine  d'y  réussir  :  il  voulut 
attendre  qu'il  fût  plus  près,  et  qu'il  eût  fait 
une  ligne  à  mettre  des  mousquetaires,  parallèle 
et  proche  de  oe  rideau.  Cela  fut  deux  gardes 
après  celle  dont  nous  venons  de  parler;  telle- 
ment qu'avec  ces  précautions  l'attaque  réussit. 
Les  ennemis  furent  poussés  d'abord  ;  et  comme 
Ton  étoit  soutenu  de  près,  et  qu'il  y  avoit  un 
grand  logement  d'où  l'on  faisoit  beaucoup  de 
feu,  quand  les  ennemis  voulurent  revenir,  ils 
trouvèrent  ceux  qui  faisoient  le  logement  sur 
leur  rideau  si  bien  appuyés  qu'ils  ne  les  en 
purent  chasser;  et  l'on  s'y  affermit  de  telle 
sorte  ,  qu'on  en  attendit  avec  certitude  la  prise 
de  la  place. 

Ces  deux  actions  si  différentes  firent  voir 
combien  il  est  dangereux  de  partir  de  loin  pour 
faire  un  logement,  et  qu'il  faut  indispeusable- 
ment  avoir,  proche  du  lieu  où  l'on  veut  agir, 
de  quoi  faire  feu  pour  soutenir  l'entreprise , 
étant  comme  impossible  de  sortir  d'un  boyau 
pour  attaquer  un  grand  front  sans  en  avoir  un 
pareil ,  ou  tout  au  moins  qui  en  approche , 
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qu'on  ne  courre  fortune  de  faire  grande  perle 
sans  aucun  succès.  Il  faut  donc  s'arrêter  a  l'iin- 
cienne  maxime  qui  estconllrmée  par  tant  dVx- 
périenccs,  qu'il  est  impossible  de  la  quitter 
qu'avec  dommage.  Les  ennemis  s'opposèrent, 
autant  qu'on  se  le  peut  imajiiner,  à  ce  quVntre- 
prenoit  le  comte  Du  Plessis  ;  mais  sa  présence 
et  la  valeur  des  Suisses  qui  faisoient  l'attaque, 
surmontèrent  tous  les  obstacles. 

Le  gouverneur  assiégé  avoit  tiré  une  tran- 
chée depuis  le  lieu  où  le  rideau  manquoit  jus- 
qu'à la  mer,  avec  quelques  redents  où  il  tenoit 
toujours  beaucoup  d'hommes  ;  mais  aussitôt  que 
nous  lûmes  maîtres  de  ce  rideau,  nous  vîmes 
a  revers  ce  travail ,  qui  nous  servit  de  couvert 
pour  aller  du  côté  de  la  mer  et  pour  nous  ap- 
procher du  bastion  qui  y  aboutit.  Il  est  vrai  que 
l'étonnement  l'ut  si  grand  parmi  les  assiégés 
(juand  ils  nous  virent  maîtres  de  ce  dehors,  que 
de  ce  jour  ils  se  crurent  perdus,  et  dépéchèrent 
à  leur  armée  navale  pour  la  presser  de  venir  à 
leur  secours  ;  et  le  comte  Du  Plessis  de  sa  part 
se  mit  à  presser  aussi  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  s'attacher  à  la  contre-escarpe,  ce  qu'il 
tit  en  peu  de  jours. 

Le  petit  ruisseau  qui  étoit  au  pied  du  rideau 
étant  gagné  ,  et  ayant  fait  tous  les  apprêts  pour 
gagner  la  contre-escarpe ,  aussi  bien  que  tous 
les  logemens  dont  on  avoit  besoin  pour  soutenir 
avec  la  mousqueterie  celui  qu'on  y  vouloit  faire, 
l'on  entreprit  ce  logement.  L'on  y  réussit  avec 
médiocre  perte.  Le  chemin  couvert  n'étoit  pas 
tel  qu'il  convenoit,  ni  proportionné  à  la  bonté 
ni  à  la  conséquence  de  la  place  :  il  étoit  seule- 
ment lait  comme  un  échafaudage  dont  les  ma- 
çons .s'aident  à  faire  les  murailles,  c'est-a-dire 
qu'ils  avoieut  percé  celle  de  la  contre-escarpe 
a  la  hauteur  du  parapet ,  et  passé  des  pièces 
de  bois  dedans;  sur  quoi  ayant  mis  des  plan- 
ches, les  soldats  s'y  tenoient  pour  tirer  :  de 
sorte  qu'à  l'abord  de  nos  gens ,  ayant  si  peu 
d'espace,  ils  tombèrent  tous  dans  le  fossé; 
et  ce  logement  resta  seulement  défendu  par 
le  feu  des  bastions  et  des  demi-lunes ,  outre 
une  très-grande  quantité  de  grenades  qui,  no- 
nobstant la  largeur  du  fossé,  tomboient  par- 
mi nous  et  nous  causèrent  grand  dommage. 

Cette  action  heureusement  terminée,  le  comte 
Du  Plessis  Ht  avec  diligence  couler  sur  la  con- 
tre-escarpe à  droite ,  et  embrasser  à  gauche 
l'angle  du  fossé ,  afin  de  pouvoir  y  loger  des 
pièces  et  battre  le  flanc  qui  s'opposoit  à  son 
passage.  Cela  s'exécuta  promptement;  on  lit 
une  redoute ,  à  la  gauche  du  lieu  où  l'on  vou- 
loit loger  le  canon ,  (lui  coula  bien  cher.  Le  côté 
opposé  à  la  demi-lune  se  trouva  tout  couvert 
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des  corps  des  travailleurs  du  régiment  de  Vau* 
becourt  ;  et  le  gouverneur  avoua  que  cette  nuit- 
là  il  s'étoit  lassé  de  faire  tuer  des  hommes,  et 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  pareille  fermeté  à  celle 
de  ceux  qui  agissoient  en  re  poste,  parlant  aussi 
bien  des  simples  soldats  que  des  oiflciers. 

Cette  redoute  faite ,  on  logea  le  canon  sur  la 
contre-escarpe;  on  battit  le  flanc,  qu'on  avoit 
déjà  commencé  d'entamer  par  une  batterie  plus 
éloignée  qui  le  voyoit.  Le  lendemain ,  les  en- 
nemis firent ,  à  leur  ordinaire ,  une  sortie ,  mais 
bien  plus  grande  que  les  autres  jours ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  avec  plus  de  succès  :  c'étoit  de  si 
près,  qu'ils  ne  craignirent  point  la  cavalerie  ; 
aussi  enlevèrent-ils  la  tête  de  la  tranchée  et 
en  furent  quelques  momens  les  maîtres.  Vaube- 
court ,  qui  y  commandoit  comme  maréchal  de 
camp,  y  fut  blessé;  Calvières,  mestre  de  camp, 
tué  par  malheur  de  notre  canon  ;  et  nous  y  per- 
dîmes encore  beaucoup  d'olficiers  et  de  soldats. 
Mais  enfin  on  les  rechassa,  la  tranchée  et  les 
logemens  furent  regagnés ,  et  ce  qui  en  avoit 
été  gâté  fut  réparé  en  très-peu  de  temps  ;  ensuite 
l'on  travailla  incessamment  à  percer  le  fossé. 
La  muraille  de  la  contre-escarpe  s'y  trouva  bâ- 
tie d'un  tel  mastic,  que  toute  l'assiduité  du 
comte  Du  Plessis  pour  la  faire  rompre  n'en  put 
venir  à  bout  qu'en  sept  jours  ,  qui  produisirent 
une  ouverture  à  passer  un  petit  bateau  large 
d'un  pied  et  demi ,  qu'on  jeta  dans  le  fossé  à 
l'instant  que  le  trou  lut  assez  grand  pour  cela  ; 
et  comme  le  canon  avoit  rompu  beaucoup  de  la 
muraille  du  parapet  du  bastion  attaqué,  il  se 
trouvolt  assez  de  ruine  pour  appuyer  les  ma- 
driers et  y  loger  le  mineur  sans  que  l'eau  l'in- 
commodât. Cela  fut  exécuté  en  un  moment;  et 
avant  que  le  jour  fût  venu  on  avoit  déjà  com- 
mencé d'entamer  la  muraille ,  quoique  avec  peu 
de  succès ,  par  son  extrême  dureté. 

L'étonnement  qu>ut  le  gouverneur,  lorsqu'il 
vit  le  matin  ce  que  l'on  avoit  fait ,  fut  si  grand , 
qu'il  en  tomba  évanoui;  et  comme  il  étoit  fort 
violent ,  il  ordonna  au  capitaine  de  garde  qui  ne 
l'avoit  pas  averti  et  qui  avoit  souffert  ce  loge- 
ment sans  opposition ,  de  se  faire  tuer  sur  la 
brèche  ,  puisqu'il  ne  le  faisoit  pas  mourir  d'une 
autre  manière  ;  ce  qu'il  fit  quelques  jours  après , 
encore  qu'il  n'eût  point  failli.  H  étoit  impossible 
aux  ennemis  d'empêcher  qu'on  n'attachât  le 
mineur  ;  et  pour  n'avoir  pas  averti  le  gouver- 
neur, il  est  constant  que  les  sentinelles  n'avoient 
pu  rien  voir  de  tout  ce  que  nous  avions  fait. 
Ainsi  ce  fut  Injustement  que  ce  brave  capitaine 
reçut  le  cruel  arrêt  de  .«a  mort ,  et  qu'un  noble 
désespoir  le  lui  fit  exécuter. 

Le  comte  Du  Plessis  s'étoit  prévalu  de  la  nuU 
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et  du  temps,  qu'un  vent  impétueux  poussoit  la 
poudre  dans  les  yeux  de  ceux  qui  gardoient  le 
bastion  d'une  telle  manière,  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  rien  voir,  et  si  le  gouverneur  n'eût 
point  fait  mettre  l'eau  dans  le  fossé ,  croyant 
le  rendre  moins  accessible ,  nous  n'eussions  pu 
faire  cette  dili<>[ence ,  et  les  gens  qu'il  auroit 
tenus  dans  un  fossé  sec  eussent  empêché  bien 
plus  long-temps  le  mineur  de  s'attacher.  Ce 
gouverneur  s'éloit  si  bien  mis  dans  la  tète  que 
cette  eau  lui  donneroit  de  l'avantage  ,  qu'il  s'en 
vanta  à  Fnbert  son  prisonnier,  lui  disant  qu'il 
avoit  bien  attrapé  le  comte  Du  Plessis  ,  et  que 
son  fossé  éloit  plein  d'eau.  L'autre,  pour  le  main- 
tenir dans  cette  opinion,  feignant  d'entrer  dans 
cette  pensée,  lui  dit  qu'il  en  étoit  fâché;  mais  que 
le  comte  Du  Plessis ,  qui  entendoit  parfaitement 
bien  les  sièges,  travailleroit  avt-c  grand  soin  à 
rompre  les  batardeaux  qui  retenoient  cette  eau  ; 
tellement  qu'il  imputoit  à  ce  dess«^in  tous  les 
travaux  qu'il  voyoit  faire  en  ce  lieu-là. 

Le  comte  Du  Plessis ,  pendant  qu'on  perçoit 
le  fossé,  avoit  fait  emporter  par  son  fils  la  pe- 
tite demi-lune  d'entre  le  bastion  attaqué  et  celui 
de  la  mer,  où  il  se  vouloit  aussi  attacher;  et  de 
là  suivant  la  contre-escarpe,  l'on  arrivoit  a 
l'angle  du  fossé  de  ce  bastion.  Là  étoit  le  ba- 
tardeau  de  pierre  qui ,  touchant  d'une  part  à  ce 
bastion  et  la  muraille  de  la  contre-escarpe  de 
l'autre ,  fermoit  le  l'ossé  à  vingt  pas  de  la  mer  : 
c'est  tout  l'espace  qui  la  sépare  de  la  place  et 
qui  soutenoit  l'eau  quand  la  bonde  éloit  fermée. 

Le  comte  Du  Plessis,  qui  prétendoit  passer 
le  fossé  assez  près  de  l'angle  flanqué,  y  faisoit 
travailler  comme  il  avoit  fait  à  l'autre;  mais  n'y 
ayant  point  de  terrain  qui  formât  un  fossé,  ni 
une  contre-escarpe  du  côté  de  la  mer,  il  ne  trou- 
voit  point  de  moyen  pour  faire  une  batterie  que 
derrière  ce  batardeau  Le  gouverneur,  qui, 
voyant  qu'on  s'y  attachoit,  croyoit  que  c'étoit 
pour  le  rompre,  faisoit  des  efforts  extraordi- 
naires de  ce  côté-là,  soit  par  sorties  ou  autre- 
ment, pour  s'y  opposer.  Mais  le  comte  Du  Ples- 
sis l'ôta  bientôt  de  cette  inquiétude;  car  voyant 
qu'il  ne  pou  voit  loger  de  pièces  derrière  ce  ba- 
tardeau ,  faute  de  terrain  et  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  mer,  il  s'avisa  de  faire  sa  batterie 
pour  voir  le  flanc  sur  le  haut  du  glacis  de  la 
contre-escarpe  parallèle  au  bastion;  et  bien 
qu'elle  ne  pût  être  qu'en  biaisant,  quoique  con- 
tre la  coutume ,  il  s'opiniàtra  à  l'y  mettre,  mal- 
gré l'avis  de  tous  les  officiers  d'artillerie,  qui 
voulurent  l'en  dissuader,  et  qui  pourtant  la  trou- 
vèrent bien  après  qu'elle  eût  été  faite,  avec  beau- 
coup de  peine  toutefois,  à  cause  de  cette  même 
muraille  de  la  contre  escarpe  ,  que,  pour  abré- 


ger, il  fallut  rompre  à  coups  de  canon  ;  et  .sa 
dureté  étoit  telle,  que  les  boulets  de  quatre  pas 
retournoient  en  arrière  sans  effet. 

Pendant  ce  travail  de  l'attaque  de  main  droite, 
où  l'on  faisoit  le  pont  de  fascines,  celui  de  la 
main  gauche  se  trouvoit  fait.  Le  gouverneur  de 
Roses  s'y  opposa  autant  qu'il  put,  aussi  bien 
qu'à  la  perfection  de  la  mine;  et  comme  il  s  étoit: 
attendu  à  la  défense  d'un  fossé  plein  d'eau  ,  il 
avoit  fait  accommoder  des  bateaux  pour  venir  à 
notre  pont  et  à  notre  mineur.  Le  second  jour 
d'après  que  le  mineur  fut  attaché,  il  fit  conduire 
deux  brûlots  assez  proche  du  commencement  du 
pont,  à  dessein  de  le  consumer;  mais  ce  fut 
sans  fruit ,  car  le  comte  Du  Plessis ,  qui  avoit 
fort  bien  prévu  cela,  avoit  fait  faire  une  esto- 
cade au  travers  du  fossé  avec  des  tonneaux  et 
des  pièces  de  bois  attachés  à  une  grosse  chaîne 
de  fer  ;  et  cela  empêcha  l'effet  de  ces  brûlots, 
qui ,  ayant  été  plus  d'une  fois  inutiles,  appri- 
rent à  ce  gouverneur  ce  que  valoient  des  fossés 
avec  de  l'eau. 

Il  renvoya  depuis  d'autres  bateaux  avec  des 
gens  pour  tuer  le  mineur  ;  mais  comme  il  en 
avoit  toujours  un  pour  se  retirer,  ils  ne  purent 
jamais  l'attraper  :  outre  qu'il  y  avoit  de  notre 
côté  du  pont  un  si  beau  logement  de  mousque- 
taires et  petites  pièces  de  vaisseau  ,  (|u'il  étoit 
impossible  qu'on  pût  faire  mal  au  mineur,  et 
que  ceux  qui  venoient  pour  cela  s'en  pussent 
retourner.  Le  pont  ayant  été  achevé  bien  long- 
temps avant  la  mine,  la  sûreté  pour  y  aller 
étoit  si  grande  que  quantité  de  dames  catalanes 
y  venoient  de  toutes  parts  et  s'en  retournoient 
sans  croire  avoir  été  à  un  siège  :  leur  curiosité 
les  portoit  néanmoins  à  voir  le  mineur  dans 
son  travail ,  d'où  elles  apportoient  des  pierres 
qu'elles  montroient  au  comte  Du  Plessis  comme 
des  reliques,  en  lui  disant  :  «  Voilà  des  pierres 
de  Roses  !  »  tant  cette  place  étoit  généralement 
considérée  dans  le  pays,  où  elle  avoit  été  jus- 
que-là tenue  pour  imprenable. 

Quelques  jours  aNant  la  mine  faite  ,  deux  fe- 
louques vinrent  pour  entrer  à  Roses,  dont  l'une 
fut  prise  par  notre  armée  navale  ,  et  l'autre  y 
entra,  et  porta  de  nouvelles  assurances  au  gou- 
verneur, de  la  part  du  roi  d'Espagne,  d'un 
prompt  secours  par  mer.  Il  est  vrai  qu'un  de 
ses  amis  lui  mandoit  qu'il  n'étoit  pas  si  prêt ,  et 
qu'avant  dix  ou  douze  jours  il  ne  seroit  pas  en 
état  de  se  mettre  à  la  voile. 

Le  comte  Du  Plessis  voyant  ces  felouques 
arrivées,  jugea  que  l'armée  navale  espagnole 
n'étoit  pas  si  proche  qu'on  lui  disoit,  puisqu'elles 
avoient  apporté  des  médicameus  pour  les  bles- 
sés ;  mnis  il  voulut  essayer  d'en  apprendre  plus 
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de  certitude,  sous  le  prétexte  d'envoyer  deinnii- 
der  des  Douvclles  de  Kabert.  Il  lui  écrivit  un 
cumpUmeiit ,  sui>i  d'un  autre  |)our  le  gouver- 
neur :  il  le  prioit  de  dire  n  ce  brnve  Kspn^znol 
que  les  gens  de  cette  felouque  prise  l'avoient  as- 
suré qu'il  ne  pouvoit  être  secouru ,  et  qu'il  nvoit 
voulu ,  par  l'estime  qu'il  avoit  pour  sn  personne 
plutôt  que  par  nucuue  opinion  qu'il  eût  de  le 
persuader  par  les  menaces,  lui  faire  savoir  les 
ordres  rigoureux  qu'il  avoit  du  Roi ,  qui  lui 
enjoignoit ,  sur  peine  d'encourir  son  indigna- 
tion ,  de  ne  faire  aucun  autre  traité  avec  la 
garnison  de  Roses,  qu'en  prenant  tout  pri«ton- 
nler  de  guerre  si  le  gouverneur  altendoit  ù  l'ex- 
trémité ;  qu'il  ne  pouvoit  contrevenir  à  cet  or- 
dre ;  et  qu'avant  que  la  chose  fût  à  ce  point,  il 
l'en  avertissoit.  Qu'il  étoit  bien  vrai  que  l'inlèiét 
des  gens  qu'il  comnoandolt  avoit  grande  part  à  cet 
avis,  puisqu'après  la  vigoureuse  défense  qu'on 
avoit  faite  à  Roses  il  devoit  appréhender  que 
8ur  la  fin  d'un  siège,  où  se  font  les  grands  ef- 
forts, il  ne  perdit  de  bons  hommes  que  l'on 
pouvoit  sauver  par  un  traité;  et  qu'il  le  con- 
vioit  à  ne  pas  perdre  une  si  belle  garnison  au  roi 
d'Espagne,  qui  le  serviroit  bien  ailleurs,  et  pour 
laquelle  il  n'auroit  pas  tant  de  charité,  s'il  ne 
craignoit  point  de  faire  assommer  beaucoup  de 
ses  amis  qui  sans  doute  périroient  dans  les  der* 
nières  attaques. 

Le  gouverneur  voyant  la  lettre  de  Fabert, 
répondit  qu'il  étoit  fort  obligé  aux  bons  avis 
que  lui  donnoit  le  comte  Du  Piessis,  qu'il  les 
recevoit  avec  toute  la  civilité  possible;  mais 
que  la  felouque  qui  lui  étoit  venue  lui  appor- 
toit  assurance  d'un  prompt  secours  ;  qu'il  n'étoit 
pas  encore  trop  pressé  ;  et  que  lorsqu'un  de  ses 
bastions  seroit  ouvert,  ou  tous  les  deux,  il  ne 
refuseroit  pas  de  traiter. 

Voilà  ce  que  Fabert  manda  de  la  part  du 
gouvernement;  sur  quoi  l'on  pput  juger  si  le 
comte  Du  Plessis  pressa  le  mineur ,  qui ,  après 
avoir  travaillé  neuf  jours  comme  dans  une  mu- 
raille de  diamant,  il  en  réussit  un  petit  four- 
neau grand  comme  un  chapeau  qui  fit  pourtant 
une  grande  ouverture,  sans  aller  jusqu'au  pa- 
rapet: néanmoins  elle  se  trouva  si  enfoncée  dans 
le  bastion,  qu'en  vingt-quatre  heures  troisgrands 
fourneaux  furent  en  état  de  jouer,  qui  empor- 
tèrent quasi  toute  la  face  attaquée ,  et  donna 
lieu ,  avant  qu'il  y  eût  brèche  à  l'autre  bastion, 
de  faire  la  capitulation.  Le  gouverneur  la  fut 
proposer  à  Fabert  la  nuit  même  après  l'effet  de 
la  raine  ,  qui  joua  une  heure  avant  le  coucher 
du  soleil. 

Ainsi  finit  ce  fameux  siège ,  le  26  mai.  L'on 
y  perdit  de  la  part  des  assiégeans  trois  mille 
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hommes  tués  ,  sans  les  blessés  ;  do  cdté  des  as- 
sièges,  huit  cents  d'infanterie  et  trois  cents  che- 
vaux. H  sortit  de  la  pince  dix-huit  cents  hom- 
mes ,  dont  il  y  en  avoit  plus  de  quatorze  cents 
en  bonne  sonté. 

Je  ne  sais  par  où  commencer  les  louanges  de 
ceux  qui  servirent  le  Roi  en  cette  occasion.  Les 
officiers  généraux  en  doivent  attendre  beaucoup 
de  leur  valeur;  mais  leur  conduite  et  la  défé- 
rence qu'ils  eurent  les  uns  pour  les  autres  fut 
extraordinaire:  je  crois  qu'elle  veuoit  de  celle 
qu'ils  avoient  pour  leur  général ,  car  il  est  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  beaucoup.  Il  n'y  eut  ja- 
mais d'émulation  entre  eux  que  celle  qu'ont  tous 
les  honnêtes  gens.  Ils  s'aidoient  les  uns  les  au- 
tres pour  acquérir  de  la  gloire;  et  quand  l'un 
sortoit  de  jour,  il  laissoit  à  celui  qui  y  devoit 
entrer  tous  les  préparatifs  pour  les  travaux  de 
la  nuit,  comme  si  c'eût  été  son  affaire.  Les  sol- 
dats travailloient  à  la  tranchée  avec  la  même 
ardeur  que  si  c'eût  été  à  leurs  vignes;  et  cela 
se  peut  croire  sans  peine,  après  ce  qu'ils  avoient 
fait  ensuite  de  ce  déluge  qui  interrompit  le 
cours  du  siège. 

Le  comte  Du  Plessis  travailla  extraordinai- 
rement  en  ce  siège  ;  il  soutint  toutes  les  sorties, 
qui  se  faisoient  souvent  deux  ou  trois  fois  par 
jour;  il  étoit  partout  et  sa  vigilance  fut  sans 
égale.  L'inondation  qui  ruina  ses  travaux  et 
qui  dissipa  toute  l'armée,  fut  un  événement 
singulier,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais 
eu  un  pareil.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  encore  être 
oublié  est  la  résolution  que  le  comte  Du  Plessis 
avoit  prise,  si  le  secours  eût  forcé  notre  armée 
navale,  de  se  jeter  en  ce  petit  espace  qui  est  en- 
tre la  place  et  la  mer,  pour  combattre  ce  qui 
seroit  descendu  ;  dont  on  ne  peut  douter,  puis- 
que tous  les  ordres  étoient  donnés  pour  cela , 
et  les  postes  occupés  tous  les  soirs  pour  les  exé- 
cuter. 

Ce  siège  dura  trente-six  jours,  depuis  qu'il 
fut  recommencé.  On  faisoit  en  même  temps  ce- 
lui du  petit  château  de  la  Trinité,  un  peu  plus 
éloigné  de  I^oses  que  de  la  portée  du  canon. 
Cette  petite  place  dccouvroit  de  fort  loin  sur  la 
mer;  et  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  port,  il  y  a 
quantité  de  cales  où  des  chaloupes  peuvent  abor- 
der, qui,  venant  en  grand  nombre,  pouvoient 
mettre  à  terre  beaucoup  de  gens  qui  auroient 
entré  facilement  dans  Roses.  C'étoit  la  raison 
qui  portoit  le  comte  Du  Plessis  à  faire  cette  at- 
taque ,  qui  lui  ôtoit  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie, et  Aluimar,  sergent  de  bataille,  qui 
le  commandoit. 

Cette  diversion  lui  étoit  bien  fâcheuse,  puis- 
que pendant  plus  de  vingt-cinq  jours  du  siège 
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il  n'eiitroit ,  aux  trois  gardes  qui  se  relevoient  à 
la  tranchée,  que  mille  hommes  à  la  première, 
onze  cents  à  la  seconde  et  douze  cents  à  la  troi- 
sième, en  quoi  consistoit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  ,  qui  n'étoient  pas  proportionnées  a  la 
garnison  qu'il  avoit  en  tête:  tellement  qu'outre 
la  raison  que  je  viens  de  dire  pour  le  siège  de 
la  Trinité,  la  prière  que  lui  en  avoient  faite  les 
capitaines  des  galères  et  des  vaisseaux  l'y  fit 
résoudre. 

11  les  vouloit  contenter,  croyant  qu'il  lui 
étoit  plus  utile  de  les  satisfaire  que  ce  nombre 
d'hommes  qu'il  occupoit  pour  cela  ne  le  pour- 
roit  être  au  siège  de  Roses  ;  aussi  n'y  fit-il  au- 
cune résistance.  Le  canon  de  ce  château  incom- 
modoit  leurs  vaisseaux  et  leurs  galères  quand 
ils  s'approchoient  de  la  place  de  ce  côté-là;  et 
quand  il  n'y  eût  point  eu  de  raison ,  il  les  eût 
encore  contentés  sur  ce  sujet  et  en  toute  autre 
chose,  pourvu  qu'ils  n'eussent  rien  demandé  de 
préjudiciable.  Il  avoit  si  bien  connu  combien  il 
avoit  été  nuisible  à  tous  ceux  quicommandoient 
les  armées  avant  lui ,  et  même  au  service  du 
Roi  ,  d'être  mal  avec  les  olficiers  des  armées  de 
mer,  qu'il  se  résolut  de  s'accommoder  en  tou- 
tes manières  avec  ceux  qui  servoient  à  ce  siège  ; 
et  bien  qu'il  crût  comme  une  chose  très-cer- 
taine qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  que  le  secours 
par  mer,  et  qu'avec  tous  les  soins  imaginables 
ou  auroitbien  de  la  peine  à  l'empêcher,  il  ju- 
gea qu'il  y  falloit  travailler  par  toutes  sortes  de 
moyens,  et  que  le  meilleur  étoit  d'obliger  tous 
les  capitaines  des  vaisseaux  et  des  galères  à 
faire  par  amitié  et  de  bonne  grâce  ce  qu'ils 
u'auroient  fait  que  pour  satisfaire  à  leur  de- 
voir; et  qu'aux  choses  de  cette  nature  il  est 
avantageux  de  joindre  l'un  et  l'autre  ensemble , 
et  cela  fait  toujours  le  succès  des  affaires  quand 
elles  sont  faisables.  Pour  cet  effet  il  tint  avec 
eux  plusieurs  conseils  de  guerre;  et  le  comman- 
deur de  Goutte  ,  qui  commandoit  la  flotte  ,  et 
qui  avoit  ordre  de  faire  tout  ce  que  le  comte 
Du  Plessis  lui  diroit,  connut  bien  par  la  fran- 
chise de  son  procédé  qu'il  n'avoit  pas  envie  de 
se  décharger  sur  eux  des  mauvais  évènemens 
du  siège.  Jl  leur  déclara  en  plein  conseil  que  si 
l'armée  navale  des  ennemis  forçoit  celle  du  Roi, 
il  en  imputeroit  tout  le  mal  à  sa  mauvaise  for- 
tune ,  s'engageant  d'honneur  à  l'écrire  ainsi  ;  et 
leur  dit  qu'il  étoit  si  fort  persuadé  de  leur  con- 
duite et  de  leur  valeur ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  pût  rien  ajouter  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il  es- 
saya d'insinuer  la  même  chose  aux  particuliers 
les  plus  considérables;  et  leur  montrant  sou- 
vent ce  qu'il  en  écrivoit  au  cardinal  Mazarini , 
il  les  gagna  tellement,  qu'assurés  de  la  sincé- 


rité de  ses  paroles ,  ils  agirent  avec  la  même 
affection  que  les  troupes  de  terre;  et  par  ce 
moyen  il  parvint  à  la  fit»  heureuse  d'une  si  dif- 
ficile entreprise. 

Pendant  ce  siège  il  essaya  de  ne  point  don- 
ner au  cardinal  aucun  sujet  d'appréhender  les 
mauvais  succès,  n'ayant  jamais  voulu  suivre 
en  ses  emplois  la  maxime  de  les  rendre  consi- 
dérables par  là.  Il  a  toujours  été  ennemi  de  la 
vanité  :  il  n'écrivit  donc  tous  les  désordres  qui 
lui  arrivèrent  qu'après  les  avoir  réparés. 

Le  cardinal ,  de  sa  part ,  n'oublioil  rien  par 
ses  lettres  pour  lui  donner  tout  sujet  de  satis- 
faction; mais  comme  celle  qu'il  pouvoit  pré- 
tendre lui  avoit  été  promise  tant  de  fois  sans 
l'avoir  eue,  il  en  avoit  perdu  le  goût  ettémoi- 
gnoit  en  toutes  ses  réponses  qu'après  avoir  pris 
Roses  il  se  tenoit  assez  récompensé  ;  qu'ayant 
toute  sa  vie  travaillé  pour  acquérir  de  l'hon- 
neur, il  pensoit  que  la  fin  de  ce  siège  lui  en 
donneroit  suffisamment  pour  n'avoir  pas  besoin 
décharges  qui  le  distinguassent  des  autres  hom- 
mes. Cette  petite  fierté  étoit  pourtant  écrite  de 
telle  manière  qu'elle  obligeoit  plus  le  cardinal 
que  toute  autre  chose  qu'il  eût  pu  lui  dire  sur 
ce  sujet,  puisqu'il  paroissoit  lui  être  plus  rede- 
vable des  moyens  qu'il  lui  avoit  donnés  d'aug- 
menter sa  réputation ,  que  d'e  toutes  les  grâces 
qu'il  pouvoit  recevoir  d'ailleurs;  et  bien  qu'il 
se  plaignît  en  quelque  façon  de  lui  avoir  fait 
trop  attendre  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
il  témoignoit  en  même  temps  que  ce  retarde- 
ment ne  lui  pouvoit  déplaire. 

Aussitôt  que  la  place  fut  entre  les  mains  da 
Roi,  et  que  le  comte  Du  Plessis  eut  pourvu  à 
la  conduite  de  la  garnison  ennemie  par  mer ,  il 
voulut  visiter  cette  conquête ,  afin  d'en  pouvoir 
bien  rendre  compte  à  Leurs  Majestés ,  et  de  ce 
qui  s'y  pouvoit  faire. 

On  peut  louer  les  Espagnols  ,  sans  flatterie , 
des  soins  qu'ils  ont  de  bien  munir  leurs  places. 
Il  se  trouva  dans  celle-ci  quatre-vingt-dix  mil- 
liers de  poudre ,  balles  et  mèches  à  proportion, 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  plus  de  cin- 
quante jours  avec  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  chevaux  de  garnison, 
qui  faisoient  feu  jour  et  nuit  ;  tiré  seize  mille 
coups  de  canon ,  et  le  principal  magasin  de  leurs 
poudres  brûlé ,  qui  étoit  si  grand  qu'ayant  eu- 
levé  une  fort  grosse  tour  dans  la  gorge  d'u» 
bastion  où  elle  étoit  enfermée,  elle  emporta 
quasi  toute  la  terre  et  ne  laissa  que  six  maisons 
entières  dans  la  ville.  Il  s'y  trouva  la  plus  belle 
et  la  plus  nombreuse  artillerie  qu'on  ait  vue  en 
aucun  autre  lieu  de  sa  grandeur,  des  vivres 
pour  deux  ans  à  quatre  raille  hommes  de  pied, 
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et  de  Tavolne  pour  le  même  temps  à  cinq  cents 
chevaux:  un  très-beau  mapnsin  d'armes  pour 
les  uns  et  les  autres,  des  souliers,  des  habits  et 
autres  choses  nécessaires  pour  les  pens  de 
guerre ,  et  généralement  une  abondance  de  tout 
ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  soutenir  un  grand 
siège. 

Le  comte  Du  Plessis ,  après  avoir  fait  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  la  sûreté  de  Roses ,  et 
pour  les  troupes  qui  dévoient  repasser  en  France, 
alla  rendre  grâces  û  Dieu  de  ce  bon  succès  à 
jNolre-Dame  de  Montferrat.  Il  reçut  par  toutes 
ies  villes  de  son  passage  tous  les  honneurs  qu'il 
pouvoit  souhaiter ,  tant  par  les  ordres  du  comte 
d'Harcourt  que  par  la  bonne  volonté  des  peu- 
ples, qui  d'ordinaire  s'attachent  fort  à  ceux 
qui  ont  eu  de  bons  succès:  et  certainement  la 
prise  de  Roses  étoit  un  bien  assez  solide,  les 
Catalans  l'estimant  à  l'égal  de  ce  que  nous  esti- 
mions autrefois  La  Rochelle.  Aussi  croyoient- 
ils  qu'à  moins  d'une  espèce  de  miracle  on  ne 
puuvoit  prendre  cette  place;  en  sorte  qu'à  Bar- 
celone on  suivoit  partout  le  comte  Du  Plessis 
avec  des  acclamations  extraordinaires. 

A  son  retour  de  Montferrat  il  passa  en  France 
et  reçut  ordre  d'aller  à  Paris.  Il  en  fit  le  voyage 
sans  grand  empressement,  et  fut  reçu  de  Leurs 
Majestés  et  du  cardinal  de  la  manière  la  plus 
.satisfaisante  du  monde.  Huit  jours  après ,  au 
commencement  de  juillet,  il  prêta  le  serment  de 
maréchal  de  France  devant  le  Roi,  qui  lui  en 
donna  le  bâton.  La  Reine  ,  avec  tous  les  éloges 
qu'un  honnête  homme  peut  désirer,  lui  témoi- 
gna que  s'il  recevoit  cet  honneur,  après  l'avoir 
si  long-temps  méi'ité,  Sa  Majesté  le  lui  accor- 
doit  avec  bien  de  la  joie. 

Le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  tie  fut  employé  qu'à 
recevoir  les  visites  et  les  complimens  de  toute 
la  cour  ;  chacun  lui  témoignant  qu'il  avoit  de 
la  joie  de  ce  que  Leurs  Majestés  avoient  fait 
pour  lui,  et  qu'il  avoit  reçu  cette  illustre  dignité 
par  les  belles  voies,  sans  en  rien  devoir  à  la  fa- 
veur. Le  cardinal  le  traita  fort  bien,  lui  fit  don- 
ner un  ameublement  comme  on  fait  aux  ambas- 
sadeurs, et  le  renvoya  en  Italie  à  son  emploi 
ordinaire,  pour  achever  la  campagne  de  1645. 
Mais  comme  il  sembloit  qu'il  y  eût  quelque 
chose  à  dire,  étant  maréchal  de  France,  de  re- 
connoître  le  prince  Thomas ,  il  fut  bien  aise  de 
faire  savoir  qu'il  ne  le  faisoit  qu'en  conséquence 
de  ce  qu'il  étoit  cousin  germain  de  la  Reine  , 
traité  en  France  comme  prince  du  sang ,  ayant 
cet  honneur  en  Espagne,  et  étant  capable  d'hé- 
riter de  cette  couronne-là. 

Ce  fut  ce  qui  le  réduisit  à  la  déférence  pour 
ce  prince,  \u  que  les  maréchaux  de  France  n'o- 
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béissent  qu'à  ceux  qui  peuvent  être  leurs  maî- 
tres ;  et  qu'étant  nés  généraux  d'armées ,  ils 
précèdent  tous  les  commissionnaires  et  tous  les 
autres  généraux  des  trou|>es  du  Roi ,  et  n'ont 
besoin  pour  commander  que  d'une  simple  lettre 
de  cachet. 

Il  passa  donc  en  Italie  avec  toute  la  diligence 
possible.  Kn  s'approchant  de  Turin,  il  en  donna 
avis  au  prince  Thomas,  qui  lui  envoya  un  de 
ses  gentilshommes  à  Veillane,  pour  l'Informer 
du  dessein  qu'il  avoit  de  prendre  Vigevano ,  et 
le  convier  d'être  de  la  partie.  Le  maréchal  Du 
Plessis  désapprouva  cette  pensée,  le  manda  au 
prince  Thomas  ,  et  le  pria  d'attendre  qu'il  en 
pût  conférer  avec  lui  ;  la  bonne  fortune  du  ma- 
réchal fit  que  ce  prince  partit  avant  qu'il  le  pût 
joindre.  Après  avoir  été  reçu  par  le  duc  de  Sa- 
voie, comme  ses  prédécesseurs  avoient  accou- 
tumé de  recevoir  les  maréchaux  de  France  qui 
commandent  les  armes  du  Roi ,  le  duc  vint  au- 
devant  de  lui  à  un  mille,  en  une  maison  où  le 
maréchal  descendit  pour  l'y  voir.  Ce  prince  le 
mena  après  dans  son  carrosse  avec  ses  gardes  au 
palais ,  faisant  tirer  le  canon  à  son  entrée  dans 
la  ville. 

Les  jours  de  cérémonie  étant  passés,  le  ma- 
réchal Du  Plessis  pensa  à  se  mettre  en  état  d'a- 
chever la  campagne  ;  ensuite  de  quoi,  ayant  ra- 
massé quelques  troupes  qui  venoient  de  France, 
il  s'avança  avec  un  petit  corps  qu'il  en  forma 
jusques  à  Trino  ,  ne  pouvant  joindre  le  prince 
Thomas,  qui,  ayant  assiégé  Vigevano,  ch.^teau 
de  plaisance  des  ducs  de  Milan  ,  mais  assez  bon, 
écrivoit  tous  les  jours  au  maréchal  Du  Plessis 
ce  qu'il  désiroit  de  lui  :  sur  quoi  ayant  toujours 
satisfait,  et  Vigevano  étant  pris,  le  prince  Tho- 
mas résolut  sa  retraite  aux  frontières  du  Pié- 
mont et  du  Milanois,  et  pour  cet  effet  manda  au 
maréchal  de  s'avancer  avec  ses  troupes  au-de- 
vant de  lui  ;  ce  qu'il  fit  ponctuellement  au  jour 
et  au  lieu  marqués  par  ses  dépêches. 

Le  prince  fut  suivi  par  les  ennemis,  qui,  s'é- 
tant  opposés  à  sa  retraite  au  passage  de  la  Mora, 
à  un  village  nommé  Pro,  ne  laissa  pas  de  la 
faire  bravement  ;  et  bien  que  ce  fût  avec  perte, 
il  s'en  tira  néanmoins  avec  honneur.  Deux  jours 
après,  le  maréchal  Du  Plessis  le  joignit  et  mar- 
chèrent ensemble  à  Romagnan  ,  bourg  du  Mi- 
lanois sur  la  Sesia.  Ce  fut  avec  le  dessein  de 
faire  hiverner  l'armée,  ou  du  moins  une  partie, 
dans  l'Etat  de  Milan ,  en  se  saisissant  du  bourg 
de  Sesia  et  des  vallées  voisines;  mais  après  y 
avoir  demeuré  autant  qu'il  falloit  pour  consu- 
mer tous  les  vivres  et  les  fourrages  qui  s'y  trou- 
vèrent, et  jugé  l'impossibilité  de  fixer  le  quar- 
tier d'hiver  dans  le  Milanois  sans  le  paiement 
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de  Tarmée,  il  fut  résolu  de  les  faire  à  l'ordi- 
ualre  dans  le  Piémont.  On  y  travailla  ;  et,  cha- 
cun s'étant  retiré,  le  maréclinl  Du  Plessis,  après 
avoir  donné  tous  les  ordres  à  Tarmée,  s'en  alla 
lui-même  à  Turin  attendre  ceux  du  Roi  pour  ce 
qu'il  auroit  à  faire.  On  lui  manda  de  mettre  les 
troupes  dans  le  Piémont  ;  ce  qui  étant  fait  par 
avance,  il  y  passa  le  reste  de  l'hiver  ,  pendant 
que  l'on  s'y  prépara  pour  la  campagne  de  1646. 

[I646j  Les  commencemens  n'en  furent  pas 
trop  avantageux  ,  et  le  prince  Thomas  ayant  eu 
ordre  d'attaquer  Orbitello  ,  on  augmenta  pour 
cet  effet  le  nombre  des  troupes  ordinaires  des- 
tinées pour  l'Italie  ;  et  prenant  une  partie  de 
celles  qui  avoient  hiverné  en  Piémont,  avec 
cette  augmentation  s'embarqua  à  Oneille ,  sur 
les  vaisseaux  et  les  galères  du  Roi  qui  l'y  furent 
trouver. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  resté  pour 
commander  l'armée  demeurée  en  Piémont,  s'a- 
vança, pour  faire  diversion  ,  à  Fontenay,sur 
les  frontières  du  Montferrat  et  du  Piémont,  où, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps,  il  reçut  or- 
dre de  Sa  Majesté,  au  mois  de  juillet  ou  d'août, 
de  quitter  le  Piémont  et  le  Milanois,  de  laisser  les 
troupes  aux  officiers  qui  les  commandoient  sous 
lui,  et  de  se  porter  incessamment  par  mer  au 
siège  d'Orbitello ,  le  Roi  espérant  que  par  sa 
conduite  et  la  connoissance  particulière  qu'il 
avoit  des  sièges,  il  rétabliroit  celui  d'Orbitello. 

Il  part  aussitôt  cet  ordre  reçu,  traverse,  avec 
sa  compagnie  des  gardes  et  son  train  seulement, 
les  montagnes  du  Montferrat  et  celles  des  Gé- 
nois ,  arrive  à  Sestri-di-Ponente  ,  où  Jeanne- 
tin  Justiniani,  qui  faisoit  les  affaires  du  Roi  à 
Gênes  ,  le  vint  trouver,  avec  lequel  il  conféra 
des  moyens  pour  joindre  le  prince  Thomas.  Le 
maréchal  suivit  son  conseil  ;  et  s'étant  mis  sur 
une  felouque  qu'il  lui  donna ,  et  deux  autres 
pour  ses  gens  ,  prit  la  route  d'Orbitello,  sans 
autre  précaution  pour  la  sûreté  de  son  passage 
que  celle  de  la  diligence. 

Elle  lui  fut  nécessaire,  parce  que  It's  ministres 
d'Espagne  résidant  à  Gènes,  et  leurs  adhérens, 
ayant  eu  avis  du  voyage  de  ce  maréchal ,  firent 
leurs  efforts  pour  tâcher  de  le  prendre;  il  ren- 
contra même  une  galère  dans  le  golfe  de  la 
Spesia ,  qui  portoit  l'ambassadeur  d'Espagne 
qui  revenoit  de  Rome,  et  qui,  l'ayant  vu  passer, 
le  suivit  fort  long-temps,  et  même  les  Espagnols 
joignirent  une  des  felouques  où  étoient  les  gens 
du  maréchal  ;  mais  l'ambassadeur ,  voyant  qu'il 
.  avoit  manqué  son  coup,  leur  permit  fort  civi- 
lement de  rejoindre  leur  maître, 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  jugeant  qu'un  fort 
long  trait  par  mer  ne  lui  seroit  pas  favorable  , 


les  {espagnols  ayant  quantité  de  petits  bâtimens 
armés  te  long  de  la  côte,  aborda  à  Via-Rcggio, 
dépendance  de  la  république  de  Lucques.  Il  eut 
quelques  avis  en  ce  lieu-là  que  le  siège  d'Orbi- 
tello étoit  levé.  Il  passe  diligemment  jusqu'à 
Pise,  où  cette  nouvelle  lui  fut  confirmée  ;  et  pour 
en  êlre  plus  certain  ,  sous  le  prétexte  de  faire 
son  compliment  au  grand  duc ,  il  envoya  Alui- 
mar,  sergent  de  bataille,  à  Florence ,  où  il  fut 
pleinement  informé  de  ce  mauvais  succès.  Cet 
envoyé  passe  plus  outre  vers  le  prince  Thomas, 
qu'il  trouva  à  la  mer  ,  et  qui  manda  au  maré- 
chal qu'il  venoit  avec  les  galères  du  Roi  à  Li- 
bourne  pour  le  prendre.  Le  maréchal  s'y  étant 
rendu ,  monta  sur  la  galère  commandée  par  Vins; 
et  après  s'être  abouché  avec  le  prince  Thomas 
pour  résoudre  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  ils  con- 
clurent le  retour  des  troupes.  Pour  cet  effet ,  ce 
prince  descendit  à  Oneille,  parce  qu'il  y  trouva 
des  chevaux  pour  le  porter  à  Turin;  mais  comme 
ceux  du  maréchal  revenoient  par  terre  avec  ses 
gardes,  il  continua  son  chemin  par  eau  jusqu'à 
Nice-de-Provence,  où  il  mit  pied  à  terre  ;  ayant 
fini  son  petit  voyage  de  mer  plus  heureusement 
qu'il  ne  devoit  l'espérer ,  puisque ,  sans  avoir 
considéré  le  péril  où  il  s'exposoit ,  il  s'attacha 
seulement  à  se  rendre  au  lieu  qui  lui  étoit  or- 
donné et  où  il  croyoit  servir  utilement.  Ce  ne 
fut  pas  une  petite  marque  de  son  bonheur  d'a- 
voir trouvé  le  siège  levé,  parce  qu'ayant  été  fort 
mal  conduit,  il  eût  eu  la  douleur  de  ne  le  pou- 
voir rétablir.  Une  santé  moins  vigoureuse  que 
celle  du  maréchal  Du  Plessis  eût  eu  sujet  d'ap- 
préhender d'être  fort  ébranlée  d'avoir  quitté , 
dans  les  grandes  ardeurs  de  l'été,  l'air  frais  et 
sain  du  Milanois  et  du  Piémont  pour  aller  agir 
dans  celui  des  Maremmes  de  Sienne  ;  mais 
comme  il  a  été  accompagné  d'une  assez  bonne 
fortune  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  il  n'a  ja- 
mais eu  de  maladie  qui  lui  ait  ôté  le  moyen  de 
servir. 

Il  fut  peu  de  temps  à  Turin  sans  avoir  ordre 
de  ce  qu'il  auroit  à  faire  ;  et  comme  jusques  à 
ce  temps-là  la  conduite  du  cardinal  avoit  été 
secondée  de  beaucoup  de  bonheur  ,  le  mauvais 
succès  d'Orbitello,  ni  le  désordre  où  se  trouva 
l'armée  navale  par  la  mort  du  duc  de  Brézé  (1) , 
ne  changèrent  point  les  desseins  qu'avoit  ce  mi- 
nistre d'entreprendre  sur  les  places  espagnoles 
aux  côtes  d'Italie.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  des 
maréchaux  de  La  Meilleraye  et  Du  Plessis.  Il 
fait  partir  diligemment  le  premier  pour  Toulon, 
où  l'armée  navale  étoit  revenue  ;  et ,  par  une 


(1)  Armand  de  Maillé  de  Brézé .  duc  de  Fronsuc , 
surinlemlant  général  de  la  navigation. 
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dilif^enee  et  une  conduite  extraordinaire  ,  il  fit 
5i  promptemont  un  armement  nouveau,  qu'il 
fut  prtH  n  la  mer  avant  que  la  mauvaise  saison 
pût  empêcher  la  navigation  des  galères.  On 
donna  au  maréchal  de  La  Meilleraye  trois  ou 
quatre  mille  fantassins  de  troupes  nouvelles, 
<|ui  s'embarquèrent  à  regret  ;  et  le  maréchal 
Du  Plessis  eut  ordre  de  prendre  trois  mille 
hommes  des  troupes  du  Piémont,  excluant  néan- 
moins de  son  choix  celles  qui  avoient  été  au 
siège  d'Orbitello,  que  l'on  croyoit  rebutées. 

Aussitôt  ce  commandement  reçu,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  l'exécuter;  et  suivant  ce  qu'il  con- 
certa avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  il 
partit  le  8  septembre  d'auprès  de  Cherasco,  où 
il  avoit  fait  sou  rendez-vous.  Il  ne  prétendoit 
avoir  que  trois  mille  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux ,  et  il  y  trouva  quatre  mille  cinq 
cents  hommes,  avec  des  plaintes  fort  obli- 
geantes de  tous  les  corps  qu'il  laissoit  en  Pié- 
mont, de  ce  qu'il  les  avoit  oubliés  dans  son 
choix.  Il  fut  eftèctivement  si  piessé  par  l'ami- 
tié que  les  officiers  de  cette  armée  avoient  pour 
lui ,  que,  sans  un  ordre  exprès,  il  n'eût  pas  eu 
la  force  de  résister  aux  instances  (|u'ils  lui  fai- 
soient  de  les  mener  avec  lui.  Le  priilce  Thomas 
demeura  chez  lui  pour  rétablir  sa  santé  ;  et  le 
maréchal  Du  Plessis  marche  à  Oneille  avec  ce 
petit  corps  si  bien  intentionné  et  dont  il  ne  put 
jamais  retirer  deux  cents  hommes  pour  ren- 
voyer en  Piémont  à  l'escorte  des  ba«':ages  ,  tant 
ils  étoient  affectionnés  à  le  suivre.  Il  attendit 
quelques  jours  à  Oneille,  où  l'armée  navale  le 
devoit  prendre.  Il  la  vit  enfin  paroître  avec 
toute  la  joie  possible.  On  lui  avoit  donné  le 
commandement  particulier  de  l'armée  navale , 
et  ordre  ,  en  cas  qu'on  entreprît  quelque  siège, 
de  s'y  trouver  et  d'y  commander  conjointement 
avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye.  Plus  de 
deux  cents  voiles  parurent  à  la  vue  d'Oneille  , 
tant  en  vaisseaux  de  guerre  que  galères  ,  et  au- 
tres bâtimens  destinés  pour  le  transport  des 
vivres  et  de  la  cavalerie. 

Le  maréchal  ne  tarda  point  à  presser  l'em- 
barquement de  ses  troupes  ;  mais  il  n'eut  pas 
grande  peine  à  les  y  disposer  :  et  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  ,  qui  avoit  vu  forcer  les  sien- 
nes a  coups  de  bâton  pour  se  mettre  à  la  mer  , 
fut  si  surpris  voyant  celles-ci  se  jeter  à  la  nage 
pour  entrer  dans  les  chaloupes,  qu'il  en  conçut 
l'espérance  d'un  très-heureux  succès.  Le  maré- 
chal Du  Plessis ,  ayant  achevé  son  embarque- 
ment ,  monta  sur  l'amiral ,  d'où  il  fut  salué  par 
toute  l'armée  navale,  selon  la  coutume  de  la 
mer.  Il  s'appliqua  autant  qu'il  put  à  bien  vivre 
avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye.  Ils  avoient 
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été  de  tout  temps  fort  bons  amis,  mais  ils 
étoient  résolus  tous  deux  d'être  d'intelligence 
pendant  cette  petite  campagne  :  ils  y  réussi- 
rent si  bien  que  chacun  s'en  étonna  ,  comme 
d'une  chose  quasi  impossible  entre  deux  per- 
sonnes de  pareil  commandement. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  s'étoit  plaint 
à  la  cour  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  une  pareille 
autorité  sur  l'armée  navale  que  le  maréchal  Du 
Plessis  ;  et  celui-ci ,  de  ce  que  le  corps  des  trou- 
pes qu'il  commandoit  n'étoit  pas  si  considé- 
rable que  celui  de  l'autre.  On  les  trouva  si  faci- 
les à  contenter,  parce  qu'ils  s'accorduient  d'eux- 
mêmes  ,  qu'on  leur  envoya  leurs  pouvoirs  sur 
mer  et  sur  terre,  et  la  dépêche  en  arriva  comme 
ils  alloient  descendre  à  Piombino.  La  résolution 
de  ces  deux  chefs  étant  donc  de  vivre  en  intel- 
ligence ,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  rendre 
utile  en  entreprenant  quelque  chose  d'impor- 
tant; et  bien  (|ue,  par  les  ordres  qu'ils  avoient 
en  commun  ,  il  paroissoit  (|ue  les  intentions  du 
cardinal  Mazarini  étoient  qu'on  attaquât  Orbi- 
tello  préférablement  à  tout  autre  place  ,  on  leur 
laissoit  néanmoins  tellement  la  liberté  de  leurs 
entreprises ,  que  ,  voyant  beaucoup  d'inconvé- 
nient et  peu  d'utilité  à  celle  d'Orbitello,  ils  la 
rejetèrent.  On  y  auroit  rencontré  beaucoup  de 
difficultés  :  le  séjour  que  les  troupes  avoient  fait 
aux  envinms  pendant  le  siège ,  qui  ôtoit  tout 
moyen  de  subsister,  étoit  une  des  principales  , 
mais  qu'on  eût  essayé  de  surmonter  si  la  con- 
(|uète  en  lùt  été  avantageuse,  et  qu'il  y  eût  eu 
un  port  à  cette  place,  qui,  étant  prise,  obligeoit 
ensuite  à  l'attaque  de  Porlo-Ercole  ;  ce  que  dif- 
ficilement la  saison  déjà  fort  avancée  eût 
permis. 

Ces  deux  généraux  ne  voulant  donc  perdre 
de  temps  ,  crurent  ne  pouvoir  mit'ux  faire  que 
d'assiéger  Porto- Lougone.  Cette  place  est  située 
dans  l'île  d'Elbe,  très-bien  fortifiée  dans  un 
golfe  qui  lui  sert  de  port,  où  toute  une  armée 
navale  peut  être  fort  à  couvert  :  les  galères  mê- 
mes y  sont  en  fort  grande  sûreté;  et  l'on  ne 
pouvoit ,  ce  semble,  considérer  aucune  place 
tenue  par  les  Espagnols  dans  cette  côte  dont  la 
conquête  leur  fût  plus  nuisible  ,  par  les  moyens 
qu'elle  nous  donnoit  de  porter  nos  armes  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  par  ceux  qu'où  pou- 
voit avoir  de  se  faire  considérer  par  tous  les 
princes  d'Italie  qui  en  sont  voisins. 

On  ne  sauroit  croire  lesTruits  que  la  France 
en  eût  tirés  pour  l'abaissement  de  la  monarchie 
espagnole ,  si  nos  désordres  ne  lui  eussent  point 
arraché  cette  conquête.  La  résolution  étant 
prise  pour  ce  siège ,  les  armées  en  prirent  la 
roule.  On  vint  mouiller  à  l'Ile  de  la  Planouze , 
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fort  proche  de  celle  d'Elbe ,  tant  pour  faire  eau 
que  pour  donner  temps  aux  galères  que  con- 
duisoit  le  commandeur  de  Souvré  d'arriver  ,  de 
concert  avec  les  vaisseaux  ,  où  l'on  vouloit  agir. 
Les  deux  maréchaux  crurent  qu'en  les  atten- 
dant ils  pouvoient  mettre  pied  à  terre  dans  l'île 
d'Elbe  pour  reconnoître  In  place.  Ils  y  descen- 
dirent ensemble  et  virent  tout  ce  qui  pouvoit  les 
instruire  ,  par  un  long  chemin  assez  fâcheux 
qu'ils  firent  à  pied  dans  les  bois  et  sur  les  rochers 
qui  lui  sont  voisins. 

Après  qu'ils  eurent  reconnu  ces  lieux,  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  ,  où  ayant  at- 
tendu assez  long-temps  et  avec  beaucoup  d'im- 
patience les  galères  et  les  barques  qui  por- 
toient  les  vivres ,  et  voyant  que  les  unes  ni  les 
autres  ne  venoient  point ,  non  plus  que  ceux 
qu'ils  avoient  envoyés  au  devant  pour  leur  en 
rapporter  des  nouvelles  ,  ils  furent  sur  le  point 
de  se  mettre  à  la  voile  pour  aller  au  devant  de 
ce  qui  leur  étoit  si  absolument  nécessaire.  Au 
moment  qu'ils  eurent  pris  cette  résolution ,  ils 
\irent  paroître  à  une  des  pointes  de  l'île  ,  du 
côté  de  Piombino ,  la  dernière  felouque  qu'ils 
avoientenvoyée  aux  nouvelles,  qui,  par  le  signal 
concerté,  leur  apprit  l'approche  des  galères.  Cela 
confirma  donc  le  premier  dessein  qu'ils  avoient 
fait  du  siège  de  Porto-Longone  ;  et  parce  que  , 
pour  bien  soutenir  ce  qui  étoit  projeté  ,  il  fal- 
Joit  ôter  la  facilité  du  secours  qu'on  y  pouvoit 
donner  par  la  grande  terre  ,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  Piombino ,  qui  ,  par  beaucoup  de 
raisons,  nous  étoit  d'une  grande  utilité. 

On  délibéra  de  commencer  par  la  prise  de 
cette  place ,  assez  mal  fortifiée  pour  en  espérer 
x\n  prompt  et  favorable  succès  :  mais  parce  que 
les  ennemis  avoient  fait  venir  de  l'état  de  Milan 
un  corps  de  leur  meilleure  cavalerie  ,  il  falloit 
s'attendre  qu'étant  postée  près  de  Piombino 
elle  s'opposeroit  à  notre  descente ,  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  avec  autant  d'avantage  que  de 
facilité  ,  à  cause  qu'au  lieu  où  notre  infanterie 
devoit  mettre  pied  à  terre  il  y  avoit  des  dunes 
fort  proches  qui  pouvoient  servira  cacher  cette 
cavalerie  et  la  mettre  à  couvert  du  canon  de 
nos  galères. 

Cela  étant  ainsi  reconnu,  les  deux  maréchaux 
prirent  leurs  précautions  pour  ne  pas  recevoir 
un  affront  dans  ce  commencement ,  et  disposè- 
rent les  choses  en  manière  que  les  galères  pus- 
sent favoriser  notre  descente  avec  le  canon  de 
Coursie.  Cela  fit  mettre  la  proue  autant  pro- 
che de  terre  qu'il  se  put;  et  les  chaloupes  char- 
gées de  notre  infanterie ,  partant  tout  d'un 
temps  de  dessous  nos  galères  ,  déchargèrent  les 
hommes  si  à  propos  ,  et  la  cavalerie  des  enne- 


mis fit  si  mal  et  avec  si  peu  de  vigueur,  qu'é- 
pouvantée du  bruit  de  nos  canons  et  de  la  perte 
de  trois  ou  quatre  des  leurs,  elle  n'osa  jamais 
se  mêler  avec  notre  infanterie  ni  la  charger  h 
sa  descente  ;  bien  qu'elle  l'eût  pu  faire  sans 
péril ,  puisqu'étant  Jointe  avec  nos  gens  notre 
artillerie  n'eût  pu  lui  faire  de  mal  sans  nous  en 
faire  en  même  temps.  Ainsi  cette  action  que 
l'on  croyoitsidilficile  se  fit  sans  perdre  un  seul 
homme,  et  les  deux  maréchaux,  dans  une 
même  chaloupe  ,  descendirent  à  la  tête  de  l'in- 
fanterie ,  qu'ils  postèrent  à  l'instant  sur  une 
petite  hauteur;  après  quoi  la  cavalerie  espa- 
gnole n'osa  plus  rien  entreprendre  et  se  retira 
en  fuyant ,  comme  si  elle  avoit  été  en  grand 
danger. 

Le  débarquement  achevé,  les  deux  généraux 
s'approchèrent  de  la  place  ,  la  reconnurent ,  et 
la  nuit  même  firent  prendre  les  postes  pour  en 
former  le  siège  ,  qui  ne  dura  que  trois  jours. 
Celui  de  devant  la  reddition  de  la  place,  le  ma- 
réchal Du  Plessis  avec  toute  l'armée  navale  et 
l'infanterie  qui  ne  servoit  point  au  siège  de 
Piombino,  s'en  alla  mouiller  devant  Porlo-Lon- 
gone ,  tant  afin  d'empêcher  qu'on  n'y  jetât  du 
secours  des  autres  places  du  pays  ,  que  pour 
travailler  aux  préparatifs  des  choses  nécessaires 
pour  un  grand  siège.  Le  voisinage  de  ces  deux 
villes  fit  que  le  trajet  de  l'une  à  l'autre  ne  dura 
pas  trois  heures.  Le  maréchal  Du  Plessis,  sans 
perdre  un  moment ,  mit  tous  les  ouvriers  en 
besogne  pour  faire  les  fascines  ,  gabions,  pieux 
et  autres  choses  qui  précèdent  les  attaques. 

Aussitôt  que  Piombino  fut  rendu  et  que  le 
maréchal  de  La  Meiileraye  eut  pourvu  à  sa  gar- 
nison ,  il  revint  joindre  le  maréchal  Du  Plessis; 
et  tous  deux  s'étant  approchés  de  la  place  et 
ayant  campé  les  troupes  aux  lieux  pour  faire 
les  attaques ,  les  firent  commencer  sans  perdre 
temps.  On  résolut  deux  approches  qui  se  com- 
muniquoient.  Un  vallon  nous  donna  la  facilité 
d'ouvrir  la  tranchée  d'assez  près  pour  être  maî- 
tres de  la  contre-escarpe  à  la  troisième  garde. 
Les  ennemis  firent  quelques  sorties ,  mais  assez 
foiblement  pour  ne  nous  pas  incommoder.  A  la 
quatrième  garde,  on  travailla  à  se  bien  établir 
sur  le  haut  du  chemin  couvert,  à  y  loger  des 
pièces  pour  voir  dans  le  fossé  et  à  y  faire  la 
descente. 

Les  généraux  ne  sorloient  point  de  la  tran- 
chée de  tout  le  jour  ;  mais  la  nuit ,  chacun  à 
son  tour ,  ils  la  passoient  tantôt  sur  la  mer  , 
pour  s'opposer  à  l'armée  navale  des  ennemis 
qu'on  disoit  s'approcher,  et  tantôt  sur  la  terre 
à  presser  le  travail.  Il  échut  en  la  journée  du 
maréchal  Du  Plessis  de  commencer  le  passage 
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du  fossé.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye  et  lui 
consultèrent  ensemble ,  et  Us  y  trouvèrent  l'un 
et  l'autre  assez  de  difficultés,  parce  que  la  demi- 
lune  qui  étoit  entre  les  deux  bastions  attaqués 
n'étoit  pas  en  notre  pouvoir  ,  quoiqu'elle  fût 
abandonnée  des  ennemis  ,  qui  ,  nonobstant  cet 
abandon  ,  pouvoient  sans  peine  ,  par  dedans  le 
fossé  qui  étoit  sec,  venir  à  ceux  que  nous  y 
ferions  entrer  pour  y  faire  le  logement  du  mi- 
neur, et  avoit  le  cbemin  sûr  pour  soutenir  leurs 
^ens  au  travers  du  fossé.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  particulièrement  crut  la  chose  ex- 
traordinairement  malaisée  et  qu'on  n'en  surmon- 
teroit  pas  les  obstacles  qu'avec  beaucoup  de 
temps.  Ils  étoient  jugés  grands  aussi  par  le  ma- 
réchal Du  Plessis ,  mais  non  pas  insurmonta- 
bles. Il  étoit  accoutumé  au  passage  des  fossés 
secs  ;  et  sa  plus  grande  peine  pour  celui-ci  ve- 
noit  du  défaut  de  terre,  parce  qu'il  étoit  taillé 
dans  le  roc  et  qu'il  falloit  en  apporter  de  loin 
pour  emplir  les  barriques  dont  on  faisoit  la  tra- 
verse qui  conduisoit  au  lieu  où  le  mineur  devoit 
être  attaché.  Pour  travaillera  cet  ouvrage  avec 
plus  de  sûreté ,  il  flt  quantité  de  logemens  dans 
le  chemin  couvert  de  la  contre-escarpe,  afin 
d'élre  plus  maître  du  fossé  et  dominer  avec  des 
pierres  ou  des  feux  d'artifice  sur  l'ouverture 
faite  pour  y  entrer.  Après  quoi  il  fit  un  autre 
petit  logement  à  l'entrée  du  fossé  capable  de 
tenir  trente  hommes ,  qu'il  ferma  comme  une 
redoute  ;  et  de  là  continua  sa  traverse  jusqu'au 
bastion  ,  qui ,  étant  flanqué  de  cette  petite  re- 
doute ,  donnoit  assez  de  jalousie  aux  ennemis  , 
aussi  bien  que  tous  les  autres  logemens ,  pour 
n'oser  entreprendre  d'empêcher  ce  travail.  Ils 
vinrent  une  fois  seulement  par  derrière  la  de- 
mi-lune, avec  apparence  de  vouloir  faire  effort 
pour  ruiner  ce  que  nous  faisions  ;  mais  comme 
on  alla  à  eux  par  dedans  le  fossé,  on  les  chassa, 
et  ils  ne  voulurent  point  venir  aux  mains  avec 
les  nôtres. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  venant  de  la 
mer  pour  relever  le  maréchal  Du  Plessis  à  terre, 
trouva  l'ouvrage  beaucoup  plus  avancé  qu'il 
n'esperoit,  et  avoua  qu'il  ne  s'attendoit  pas  à 
cette  diligence.  A  peu  de  jours  de  là ,  le  mineur 
mit  les  fourneaux  en  étal  de  faire  sauter  le 
bastion ,  bien  qu'il  fût  quasi  tout  de  roche. 
L'ordre  fut  donné  aussitôt ,  pendant  le  jour  du 
maréchal  de  La  Meilleraye ,  pour  faire  sauter  la 
mine;  et  comme  on  avoit  eu  nouvelles  que  les 
ennemis avoient désarmé  à  la  mer,  et  n'y  ayant 
plus  raison  de  craindre  de  secours  considéra- 
bles, les  deux  maréchaux  s'appliquèrent  à  l'at- 
taque de  la  place  ;  tellement  que  le  maréchal  Du 
Plessis  s'y  trouvant  quand  la  mine  joua,  résolut 
III.  c.  u.   M.,  T.  vu. 


avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye  de  ne  point 
faire  donner  d'assaut  et  de  se  loger  sur  la  brè- 
che pied  à  pied  :  mais  ceux  qui  étoient  dans  In 
tranchée  n'observèrent  pas  l'ordre  arrêté  par 
les  deux  maréchaux  et  qu'avoit  donné  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  qui  devoit  faire  ce 
jour-là  le  détail  de  tout;  aussi  la  chose  ne  réuv- 
sit-elle  pas  ,  et  ceux  qui  montèrent  sur  la  brè- 
che ayant  été  repoussés ,  il  fallut  revenir  à  la 
méthode  qu'on  s'étoit  proposée.  Cependant 
les  ennemis  ayant  pris  cœu{;  en  repoussant  les 
nôtres ,  ce  logement  se  rendit  bien  plus  dif- 
ficile. 

On  le  faisoit  à  droite  et  à  gauche  sur  la  brè- 
che ;  mais  comme  nous  arrivions  en  haut ,  c'étoit 
la  grande  difficulté.  On  employa  vainement 
deux  jours  pour  la  surmonter  ;  et  les  généraux 
voyant  qu'il  falloit  faire  quelque  effort  pour 
abréger  l'affaire,  s'y  résolurent  ;  et  au  jour  que 
le  maréchal  Du  Plessis  commandoit ,  le  comte 
son  fils,  étant  de  garde  à  la  tranchée ,  on  sauta 
sur  le  bastion  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  et  ce  mestre 
de  camp ,  à  la  tête  des  gens  commandés,  chasse 
les  ennemis  du  logement  qu'ils  avoient  fait  au 
bord  de  notre  brèche,  et  les  poussa  jusques 
dans  le  fossé  du  retranchement  fait  à  la  gorge 
du  bastion  ,  où  ils  avoient  logé  des  pièces.  Ils 
ne  rentrèrent  pas  tous  dans  leur  place  ;  les  moins 
diligens  demeurèrent  dans  l'espace  du  bastion 
qui  n'étoit  occupé  de  personne  de  notre  part. 

Bausme  de  Pille,  capitaine  de  galère ,  qui 
voulut  se  trou\er  à  cette  attaque,  y  fut  tué 
sur  le  haut  du  bastion  ,  aussi  bien  que  le  capi- 
taine du  régiment  Du  Plessis,  qui  commandoit 
les  gens  détachés ,  et  (|uel(|ues-uns  encore  du 
même  corps ,  comme  d'autres  de  la  même  garde; 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  étoit  aussi  dans 
la  tranchée  pendant  cette  action.  Mais  ce  n'étoit 
point  assez  d'avoir  sauté  sur  le  bastion  et  de  s'y 
être  logé,  il  falloit  s'y  conserver  :  la  chose  n'étoit 
pas  sans  difficulté ,  et  ne  se  pouvoit  surmonter 
que  par  beaucoup  de  vigueur  de  notre  part.  Ce 
fut  aussi  par  un  feu  continuel  de  mousquetades 
et  de  grenades ,  avec  quelques  piquiers  bien  ré- 
solus, que  l'on  soutint  l'effort  de  ceux  qui  ve- 
noient  du  derrière  du  retranchement ,  par  un 
petit  chemin  couvert ,  faire  des  tentatives  pour 
chasser  nos  gens.  Les  gardes  de  l'amiral  furent 
choisis  pour  tirer  sans  cesse  à  la  tête  de  ce 
poste  ;  ceux  des  deux  maréchaux  y  jetèrent  aussi 
quantité  de  grenades  ;  enfin  l'on  s'appliqua  avec 
tant  de  soin  et  de  cœur  à  la  conservation  de  ce 
logement,  qu'après  deux  heures  d'effort  que 
les  ennemis  firent  pour  nous  en  chasser,  voyant 
que  c'étoit  inutilement ,  environ  à  minuit  ils 
firent  In  chamade  pour  traiter. 
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Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  demeuré 
seul  à  In  tranchée,  les  écouta  ;  il  reçut  les  ota- 
ges pour  la  capitulation  ,  et  donna  avis  au  ma- 
réchal de  La  Meillcraye  de  ce  qui  se  passoit. 
Ils  conclurent  ensemble  ce  qu'ils  vouloient  ac- 
corder aux  assiégés ,  qui ,  après  s'être  défendus 
dix-neuf  jours  ,  remirent  la  place  aux  armes 
du  Roi. 

Ces  deux  maréchaux  ayant  ainsi  conduit 
heureusement  leur  entreprise ,  et  s'étant  acquis 
chacun  de  leur  côté  beaucoup  de  gloire  par  une 
conquête  si  importante,  après  avoir  pourvu  à 
sa  conservation ,  pensèrent  à  leur  retour  en 
France. 

Le  cardinal  Mazarini  ayant  jugé  qu'après  la 
prise  de  Porto- Longone,  la  conjoncture  seroit 
favorable  pour  envoyer  quelqu'un  à  Rome  y 
faire  valoir  les  affaires  du  Roi,  le  maréchal  Du 
Plessis  fut  choisi  pour  cet  effet  ;  et  comme  il 
étoit  particulièrement  attaché  aux  intérêts  du 
cardinal,  il  avoit  bien  de  la  joie  d'avoir  cette 
occasion  de  pouvoir  servir  Sa  Majesté  vigou- 
reusement ,  pendant  le  ministère  de  ce  cardinal, 
dans  un'  lieu  si  considérable  et  d'où  il  étoit 
sorti  ;  car  outre  que  tout  ce  qui  se  feroit  à  l'a- 
vantage de  la  France  retourneroit  à  son  hon- 
neur ,  ce  ministre  y  avoit  en  son  particulier  des 
affaires  importantes  que  le  Roi  étoit  obligé  de 
soutenir,  et  principalement  la  promotion  de  son 
frère  au  cardinalat.  Mais  comme  avant  la  fin  du 
siège  de  Porto- Longone  tout  fut  ajusté  à  Rome, 
par  la  crainte  qu'eut  le  Pape  de  cette  ambas- 
sade ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  n'y 
pas  aller.  Le  Saint-Père  en  usa  sagement,  parce 
qu'on  pouvoit  aisémeiit  aller  à  Rome  en  si 
grande  compagnie,  que  Sa  Sainteté  n'eût  pu 
s'empêcher  de  faire  ce  qu'on  desiroit,  et  c'eût 
été  d'une  manière  fâcheuse  pour  elle. 

Les  deux  maréchaux  s'en  retournèrent  donc 
en  Fronce  sur  des  vaisseaux  différens;  le  ma- 
réchal Du  Plessis  sur  l'Amiral,  et  l'autre  sur  la- 
Lune.  En  approchant  d'Antibes  ils  eurent  le 
vent  si  contraire ,  qu'ils  furent  forcés  d'y  mouil- 
ler ;  ensuite  ils  allèrent  par  terre  à  Toulon  ,  où 
le  maréchal  Du  Plessis  reçut  ordre  d'aller  en 
Catalogne ,  et  y  mener  par  mer  tout  ce  qu'il 
pourroit  des  troupes  qui  revenoient  d'Italie  , 
qu'on  y  joindroit  à  d'autres  qu'on  y  faisoit  pas- 
ser par  terre ,  dont  il  feroit  une  armée  assez  con- 
sidérable pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  fis- 
sent lever  le  siège  de  Lerida. 

Il  usa  donc  de  toute  la  diligence  possible  pour 
mettre  ce  qu'il  lui  falloitde  vaisseaux  en  état  de 
faire  voile;  et  cette  diligence  étoit  nécessaire  , 
parce  que  les  Espagnols  agissoient  puissamment 
pour  le  s(;cours  de  la  place  :  tellement  qu'après 


avoir  fait  équiper  de  nouveau  ses  vaisseaux  ,  il 
mit  toute  son  infanterie  sur  ceux  qu'il  avoit  des- 
tinés pour  ce  voyage,  et  dans  le  mois  de  décem- 
bre il  traversa  le  golfe  de  Léon  ;  et  bien  que  ce 
fût  avec  un  très-grand  vent ,  et  tout-à-fait  con- 
traire, il  arriva  au  cap  des  Mèdes  en  trois 
jours;  mais  le  gros  temps  continuant,  il  fut  con- 
traint de  s'y  arrêter.  Il  y  mit  pied  à  terre  avec 
ce  qu'il  avoit  de  principaux  officiers.  Il  apprit 
à  Terouaille-de-Mongri ,  petite  ville  proche  le 
cap  des  Mèdes,  que  le  marquis  de  Léganès  avoit 
fait  lever  le  siège  de  Lerida  au  comte  d'Har- 
court,  avec  qui  le  maréchal  avoit  ordre  de  com- 
mander les  armées  conjointement  ou  séparé- 
ment, ou  de  lui  envoyer  les  troupes  qu'il  con- 
duiroit ,  en  cas  que  le  siège  fût  levé.  Il  exécuta 
le  dernier,  et  les  remit  pour  cet  effet  entre  les 
mains  de  Manicamp ,  lieutenant  général ,  et  de 
Montpezat,  maréchal  de  camp,  et  partit  à 
l'instant  pour  retourner  en  France. 

[1647]  En  son  chemin  il  reçut  ordre  d'aller 
tenir  les  Etats  de  Languedoc.  Cela  l'arrêta 
quelques  jours  à  Montpellier ,  d'où  ayant  en- 
voyé demander  permission  d'aller  à  la  cour  pour 
quelque  peu  de  temps,  il  y  reçut  son  congé,  et 
partit  aussitôt.  A  son  arrivée  il  reçut  de  Leurs 
Majestés  les  marques  de  satisfaction  qu'il  pou- 
voit désirer,  dans  le  petit  séjour  qu'il  fit  auprès 
d'elles. 

Le  cardinal  Mazarini  reconnoissant  la  faute 
qu'il  avoit  faite  de  laisser  le  Languedoc  sans  y 
avoir  une  personne  pour  y  commander  qui  dé- 
pendît directement  du  Roi ,  parce  que  cette  pro- 
vince étoit  entièrement  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans  depuis  qu'il  avoit  désiré  qu'on  en  ôlât 
le  maréchal  de  Schomberg  ,  qui  en  étoit  lieute- 
nant général  sous  lui  ;  le  cardinal ,  dis-je ,  se 
repentant  de  cette  faute ,  et  la  voulant  réparer 
en  mettant  le  maréchal  Du  Plessis  à  la  place 
qu'avoit  occupée  le  maréchal  de  Schomberg,  fit 
offrir  cent  mille  écus  à  l'abbé  de  La  Rivière  pour 
l'obliger  d'y  faire  consentir  Monsieur ,  duc  d'Or- 
léans ,  dont  il  étoit  favori. 

Le  cardinal  vouloit  encore  que  le  maréchal 
Du  Plessis  allât  vice-roi  en  Catalogne  ,  où  il  le 
croyoit  utile  pour  faire  la  guerre;  et  pensoit  que 
ce  seroit  un  grand  avantage  si  celui  qui  com- 
manderoit  en  Catalogne  avoit  l'autorité  de  tenir 
tous  les  ans  les  Etats  de  Languedoc,  d'où  il  auroit 
plus  de  soin  de  faire  venir  les  choses  nécessaires 
pour  la  guerre  de  Catalogne,  et  plus  de  moyen 
de  tirer  de  cette  province  la  quantité  d'hommes 
qu'elle  peut  fournir  pour  cette  guerre:  mais 
l'abbé  de  La  Rivière,  ayant  tout-à-fait  rejeté 
cette  proposition,  desservit  consitlérablement  le 
Roi,  et  fit  perdre  au  maréchal  Du   Plessis  un 
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des  plus  bcuux  emplois  qu'un  homme  de  sa 
qualité  peut  avoir. 

Le  temps  étant  arrivé  qu'on  ne  pou  voit  plus 
différer  la  tenue  des  Etals  de  Languedoc,  on  fit 
partir  le  niaréclml.  Pour  cet  effet ,  il  se  rendit 
le  plus  vite  qu'il  put  à  Montpellier,  ayant  choisi 
cette  ville,  bien  que  criminelle,  pour  cette  cé- 
lèbre assemblée.  Les  années  précédentes,  la 
province  avojt  refusé  opiniâtrement  le  don  gra- 
tuit; la  ville  de  Montpellier ,  outre  ct*ln,  s'étolt 
rendue  criminelle  par  le  meurtre  de  quelques 
uns  de  ceux  qui  levoient  les  droits  du  Roi  et 
par  le  pillage  d'une  de  leurs  maisons  :  les  mu- 
tins voulurent  môme  aller  plus  avant,  et  cette 
émotion  fut  apaisée  avec  beaucoup  de  peine, 
mais  elle  étoit  demeurée  impunie  :  tellement 
que  le  maréchal  Du  PIcssis  ayant  eu  ordre  pour 
la  tenue  des  Etats,  l'eut  aussi  pour  le  châtiment 
des  mutins. 

Plusieurs  des  principaux  de  la  cour  des  aides 
étoient  accusés  de  n'avoir  pas  agi  avec  toute  l'af- 
fection qu'ils  dévoient  :  pour  la  punir ,  et  la 
ville  aussi  en  même  temps ,  l'on  crut  qu'il  falloit 
séparer  cette  cour  souveraine  de  la  cliambre 
des  comptes,  avec  qui  elle  étoit  unie ,  et  môme 
l'envoyer  hors  de  Montpellier  tenir  sa  séance  et 
faire  ses  fonctions.  Le  maréchal  Du  Plessis  eut 
ordre  du  Uoi  de  faire  l'un  et  l'autre;  et  il  en- 
voya ces  officiers ,  après  leur  séparation  ,  à  Car- 
cassonne  :  après  quoi ,  et  devant  que  de  faire 
l'ouverture  des  Etats,  il  s'appliqua  avec  Ar- 
genson  et  Breteuil,  tous  deux  conseillers  d'Etat, 
à  faire  faire  le  procès  aux  criminels;  et  la  chose 
se  passa  si  heureusement,  que  le  sort  tomba  sur 
deux  misérables  femmes  coupables  de  quantité 
d'autres  crimes,  aussi  bien  que  decelui-ei.  En- 
suite de  quoi  le  maréchal  Du  Plessis  fit  venir 
chez  lui  les  magistrats  de  la  ville  ,  et  leur  donna 
l'abolition  de  Sa  Majesté  pour  tous  les  crimes 
dont  la  ville  étoit  chargée. 

Cette  action  fut  suivie  d'une  extraordinaire 
allégresse  ;  et  à  la  consternation  où  la  juste  co- 
lère du  Roi  avoit  réduit  ce  peuple,  succéda  un 
tel  sentiment  de  reconnoissance  pour  le  maré- 
chal Du  Plessis  ,  qu'il  jugea  bien  ne  s'être  pas 
trompé  dans  l'espérance  qu'il  avoit  eue  qu'en 
traitant  Montpellier  de  cette  manière ,  les  prin- 
cipaux, aussi  bien  que  les  autres,  solliciteroient 
ceux  des  Etats ,  s'il  les  tenoit  en  ce  lieu  ,  pour 
faire  heureusement  réussir  les  affaires  qu'il  avoit 
à  traiter  pour  le  Roi  avec  les  députés  de  la  pro. 
vince,  qui  la  plupart  avoient  grand  attachement 
avec  ceux  de  Montpellier.  Ce  furent  aussi  les 
raisons  dont  il  se  servit  auprès  du  cardinal  pour 
le  faire  consentir  qu'après  le  châtiment  fait  à 
cette  ville,  on  lui  permit  de  la  favoriser  ;  parce 


qu'outre  la  reconnoissance  qu'ils  aurolcnt  du 
bienfait  qu'ils  viendrnient  de  recevoir  de  lai  par 
l'abolition  ,  qui  les  porteroit  sans  doute  à  bien 
solliciter  les  affaires  du  Roi ,  ils  y  seroient  en- 
core conviés  par  le  dt'sir  de  ravoir  cher  eux  la 
cour  desaides,  composée  des  principales  famil- 
les de  Montpellier;  à  quoi  ils  croiroient  avoir 
obligé  Sa  Majesté,  si  elle  pouvoit  une  fols  être 
informée  qu'ils  eussent  bien  fait  leur  devoir  en 
cette  occasion. 

Ces  raisons  ayant  été  trouvées  bonnes  ,  on 
laissa  au  maréchal  Du  Plessis  le  choix  de  tel 
lieu  qu'il  voudroit  pour  la  tenue  des  Etats;  mais 
on  lui  ordonnoil  de  faire  entrer  dans  le  Langue- 
doc un  assez  grand  corps  de  troupes  qui  étoit 
dans  les  provinces  voisines,  afin  qu'en  com- 
mençant les  Etats  tous  les  députés  pussent  croire 
qu'on  les  réduiroit  à  la  raison  par  force,  si  d'eux- 
mêmes  ils  ne  s'y  mettoient.  Mais  le  maréchal 
Du  Plessis  jugeant  cette  conduite  toute  con- 
traire à  celle  qu'il  devoit  tenir,  et  qu'en  mettant 
des  troupes  dans  le  Languedoc  c'étoit  ôter  le 
moyen  aux  peuples  de  fournir  les  grandes  som- 
mes qu'on  leur  demandoit  et  leur  donner  un 
prétexte  de  les  refuser,  il  supplia  Sa  Majesté  de 
laisser  à  son  choix  ce  qu'il  jugeroit  de  mieux 
pour  cela;  et  l'ayant  obtenu  ,  il  le  fit  valoir  en- 
core ù  ceux  avec  qui  il  avoit  à  traiter  :  telle- 
ment qu'après  avoir  fait  sa  harangue  à  l'ouver- 
ture des  Etats  ,  et  représenté  ce  dont  il  étoit 
chargé  pour  le  service  du  Roi  et  le  repos  de  la 
province ,  il  pressa  les  députés  de  penser  sérieu- 
sement à  satisfaire  Sa  Majesté  avant  que  de  s'at- 
tacher à  aucune  autre  affaire.  Le  maréchal  sou- 
tint cette  conduite  avec  fermeté ,  et  fit  conuoltre 
à  tous  ces  députés  en  particulier  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  la  province;  et  qu'ayant  eu  l'ordre  d'y 
faire  entrer  une  armée  pour  la  réduire  à  ce  que 
vouloit  Sa  Majesté  avec  justice ,  il  avoit  mieux 
aimé  les  y  porter  par  la  douceur.  Il  leur  faisoit 
voir  en  môme  temps  que  si  cette  douceur  étoit 
inutile,  il  pourroit  facilement  avoir  recours  à 
la  force  ,  qui  seroit  infailliblement  à  l'avantage 
du  Hoi;  parce  que  les  trois  millions  que  l'on 
demandoit  ne  se  devant  exiger,  selon  l'ordre  de 
Sa  Majesté ,  que  par  termes  assez  éloignés,  si  la 
province  ne  se  réduisoit  par  douceur  à  son  de- 
voir, elle  y  seroit  contrainte  par  les  gens  de 
guerre,  qui  feroient  bien  donner  de  l'argent 
comptant  sans  attendre  ces  termes;  et  que,  par 
les  désordres  qu'ordinairement  les  troupes  com- 
mettent, le  pays  se  trouveroit  châtié  de  sa 
désobéissance  passée ,  et  donneroit  exemple  à 
tout  le  reste  du  royaume  dans  un  temps  où  cela 
étoit  assez  nécessaire. 

Le  maréchal  Du  PIcssis  crut  encore  que,  pour 
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rendre  ses  raisons  meilleures,  il  falluit  traiter 
plus  hautement  avec  les  députés ,  et  leur  faire 
voir  assez  d'indifférence  qu'ils  accordassent  le 
don  gratuit  par  ses  prières ,  puisqu'il  les  y  pou- 
voit  contraindre.  Ainsi ,  au  lieu  d'aller  sollici- 
ter dans  leurs  logis  les  députés  du  tiers-état , 
comme  tous  ceux  qui  avoient  tenu  les  Etats 
avoient  fait  avant  lui ,  il  leur  parloit  d'une  ma- 
nière qui  leur  faisoit  paroitre  que  son  dessein 
n'étoit  que  de  leur  donner  avis  de  ne  se  pas  lais- 
ser violenter  à  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  et  par 
cette  manière  d'agir  il  les  persuada  si  bien  de 
ce  qui  leur  étoit  le  plus  avantageux ,  qu'ils  s'y 
résolurent  entièrement. 

Peu  après  ils  lui  envoyèrent  par  l'évéque  de 
Montpellier  un  présent  de  trois  millions  de  li- 
vres pour  Sa  Majesté  ;  et  depuis  qu'on  eut  ter- 
miné les  affaires  particulières  de  la  province , 
ils  lui  donnèrent  encore  pour  lui  quarante  mille 
francs,  malgré  les  sollicitations  ouvertes  que 
firent  pour  l'empêcher  les  comtes  de  Bioule  et 
d'Aubijoux,lieutenansde  roi  en  Languedoc,  qui 
se  déclarèrent  contre  lui  sans  raison  ;  mais  par 
cette  seule  vue  que ,  souffrant  qu'il  se  fît  un  pré- 
sent si  considérable  au  maréchal  Du  Plessis , 
cela  donneroit  envie  à  d'autres  d'avoir  la  com- 
mission de  tenir  les  Etats  de  la  province,  et  leur 
ôteroit  les  avantages  qu'ils  espéroient  en  y  pré- 
sidant seuls  chacun  à  son  tour. 

Cette  affaire  fut  ainsi  heureusement  terminée 
par  la  bonne  conduite  du  maréchal  Du  Plessis. 
Personne  n'avoit  été  tant  aimé  dans  la  province 
que  le  duc  de  Montmorency  :  il  n'avoit  néan- 
moins jamais  pu  faire  consentir  les  peuples  à  un 
si  grand  effort. 

Les  Etats  étant  finis ,  le  maréchal  Du  Plessis 
eut  ordre  de  repasser  en  Italie  pour  y  faire  la 
guerre.  Son  exacte  obéissance  pour  les  ordres 
du  Roi  l'obligea  à  se  rendre  promptement  à  Tu- 
rin. Il  y  pressa  la  sortie  des  troupes  pour  la  cam- 
pagne; et  comme  le  duc  de  Mantoue  traitoit 
pour  entrer  dans  le  service  de  Sa  Majesté ,  il 
falloit  concerter  avec  les  entremetteurs  de  ce 
traité  ce  qu'on  pou  voit  faire  du  côté  du  Piémont, 
afin  que  ce  duc  eût  moyen  d'agir  avantageuse- 
ment de  sa  part. 

Le  cardinal  Grimaldi  s'avança  pour  cet  effet 
sur  les  frontières  du  Monlferrat  et  du  Milanois, 
venant  d'auprès  de  ce  duc,  où  le  prince  Thomas 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  virent.  Ils  résolu- 
rent avec  lui  de  s'avancer  avec  l'armée  du  côté 
de  Tortone ,  pendant  que  le  duc  de  Modène  en- 
treroit  dans  le  Crémonois  delà  le.  Pô.  Tout  fut 
exécuté  de  part  et  d'autre  suivaut  la  résolution 
prise. 
L'avantage  fut  petit  ;  le  prince  Thomas  et  le 


maréchal  s'avancèrent  à  Casteinau  d'Escrivia, 
où  ils  séjournèrent  tant  qu'ils  eurent  de  quoi  y 
subsister.  De  là  ils  passèrent  à  Vauguières ,  où 
ils  consumèrent  tous  les  vivres;  ils  furent  même 
quelque  temps  à  Castel-Saint-Jean,  frontière  du 
Plaisantin  ,  faisant  souvent  mine  de  vouloir  pas- 
ser le  Pô ,  et  d'autres  fols  de  se  vouloir  joindre 
au  duc  de  Modène  par  le  chemin  du  Parmesan  : 
mais  voyant  enfin  la  saison  si  avancée  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  croire  aux  ennemis  qu'ils  pus- 
sent entreprendre  de  siège,  et  qu'ils  n'avoient 
plus  de  vivres  pour  demeurer  plus  long-temps 
dans  le  Milanois ,  ils  conclurent  de  retourner  en 
Piémont  et  d'y  mettre  les  troupes  en  quartier 
d'hiver,  avec  la  pensée  de  donner  pourtant  ja- 
lousie de  ce  côté-là  aux  ennemis  ,  afin  que  le 
duc  de  Modène  pût  mieux  s'établir  pour  hiver- 
ner dans  le  Crémonois,  comme  il  fit  à  Casai- 
Major  et  autres  lieux  voisins. 

Après  le  combat  de  IJozoIo  ,  où  il  étoit  en 
personne ,  ayant  sous  lui  Navailles  et  d'Estrades 
pour  maréchaux  de  camp  (le  prince  Thomas  et 
le  maréchal  Du  Plessis  s'étant  retirés  en  Pié- 
mont à  la  fin  de  l'année  1(547,  où  ils  passèrent 
l'hiver  avec  les  troupes  à  l'ordinaire) ,  le  prince 
Thomas  ,  qui  avoit  une  entreprise  sur  Alexan- 
drie, voulut  essayer  de  la  faire  réussir  ;  et  comme 
en  ce  même  temps  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
ordre  d'aller  commander  l'armée  qui  étoit  dans 
le  Milanois  du  côté  de  Crémone  [1648],  il  prit 
le  temps  de  partir  de  Turin  avec  le  prince  Tho- 
mas, qui  s'acheminoit  à  son  entreprise,  et  se 
posta  avec  lui  entre  Ast  et  Alexandrie,  où  ayant 
eu  nouvelles  que  l'intelligence  avoit  manqué,  le 
maréchal  Du  Plessis  ne  pensa  plus  qu'à  faire 
son  chemin.  La  fièvre  qui  le  prit  le  soir  même, 
dont  il  vouloit  partir  le  lendemain ,  l'empêcha 
de  passer  à  At.t,  où  il  demeura  quelques  jours  , 
dans  l'espérance  de  s'en  délivrer  ;  mais  voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  attendre  qu'une  très-longue 
maladie ,  il  se  fit  porter  à  Turin. 

Il  fut  dangereusement  malade  de  temps  en 
temps  :  cela  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  compte 
au  cardinal  de  ce  dont  il  étoit  chargé.  Ce  pre- 
mier ministre  voulant  absolument  qu'il  servît 
du  côté  de  Modène,  lui  envoya  les  ordres  du  Roi 
avant  même  qu'il  fût  en  état  de  les  exécuter,  et 
le  pressa  de  telle  sorte  ,  qu'il  l'obligea  de  partir 
avant  qu'il  pût  aller  autrement  qu'en  chaise. 
L'envie  de  satisfaire  à  ce  qu'on  désiroit  de  lui, 
et  de  ne  perdre  pas  l'occasion  de  faire  quelque 
chose  de  considérable,  lui  fit  abandonner  le  soin 
de  sa  sanié.  Il  se  mit  donc  en  bateau  sur  le  Pô 
et  passa  à  Casai ,  bien  que  ce  ne  fût  pas  son  droi  t 
chemin  pour  Gênes,  mais  parce  qu'il  vouloit 
I  voi-r  le  cardinal  Antoine.  De  la  il  reprit  la  chaise, 
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et  avec  ses  gardes  et  son  train  fut  à  Gènes ,  où 
étant  arrivé  incognito,  le  marquis  Jeannetin  Jus- 
tiniani  le  reçut  en  sa  maison  ,  et  lui  conseilla 
de  ne  pas  refuser  les  honneurs  que  lui  voudroit 
faire  la  république  :  mais  il  fut  bien  Jiise  de 
s'excuser  sur  sa  maladie  de  ce  qu'il  n'alloit  point 
faire  ses  complimens  au  sénat.  Il  continue  son 
voyage  en  chaise,  passe  ù  Parme  ,  ou  le  duc  le 
reçut  avec  tout  l'honneur  dû  à  une  personne  de 
sa  qualité  et  de  son  emploi.  Mais  comme,  avant 
que  d'arriver  à  Parme,  il  avoil  eu  avis  que  le 
marquis  de  Carncène  avoit  atla(|ué  Casai-Ma- 
jor, ou  iNavnilles  s'étoit  retranché,  et  y  avoit 
demeuré  une  partie  de  l'hiver,  avec  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  troupes  qui  dévoient  composer  l'ar- 
mée ,  hors  d'une  bonne  partie  de  celles  de  Mo- 
déne,  il  pressa  sa  marche,  afin  de  voir  de  quelle 
manière  il  pourroit  a^ir  pour  ne  pas  laisser 
perdre  Navailles  et  les  gens  qu'il  commandoit. 

Cet  avis  lui  ayant  redonné  ses  forces  ,  et  s'é- 
tant  rendu  à  Reggio ,  le  duc  de  Modène  s'y 
trouva  en  même  temps.  Il  n'y  en  avoit  point  à 
perdre  pour  le  secours  de  Navailles,  qui  man- 
quoit  de  vivres,  comme  nous  de  moyens  pour 
lui  en  faire  passer.  On  peut  juger  quelle  dou- 
leur ce  fut  au  maréchal  Du  Plessis  d'arriver  où 
il  falloit  agir  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture , 
et  d'avoir  à  délivrer  d'un  siège  des  troupes  qui 
dévoient  conquérir  le  Milanois. 

Il  fut  tenu  plusieurs  conseils  avec  le  duc  de 
Modène  pour  aviser  comme  on  pourroit  secourir 
Casai -Major.  En  partant  de  Reg«io,  on  crut 
devoir  se  poster  sur  le  Pô  à  Bercel.  Il  se  fit  plu- 
sieurs propositions;  mais  toutes  parurent  si  dif- 
ficiles ,  pour  ne  pas  dire  impossibles ,  que  l'on 
jugeoit  quasi  la  perte  de  nos  troupes  infaillible. 

Le  Pô  en  cet  endroit  a  plus  de  demi-lieue  de 
large.  Vis-à-vis  de  Casai-Major  il  y  avoit  «ne 
Ile  assez  grande  dont  les  ennemis  d'abord  s'é- 
toient  saisis ,  étant  descendus  depuis  Pavie  dans 
des  barques  sur  la  rivière  ;  et  ayant  fortifié  cette 
lie  avec  de  bons  forts  en  tous  les  endroits  où  l'on 
y  pouvoit  aborder,  ils  y  avoient  logé  de  l'infan- 
terie. Ils  passèrent  après  toutes  leurs  troupes  au-' 
dessus  de  Casai -Major,  sur  le  bord  du  Pô,  où 
étant  demeurés  quelque  temps,  et  voyant  que 
cela  u'empéchoit  pas  qu'on  n'y  jetât  des  vivres 
depuis  Bercel  par  Viadana,  terre  du  Mantouan 
qui  est  vis-à-vis  de  Bercel ,  ils  se  résolurent  à 
changer  de  poste  ,  et ,  faisant  le  tour  de  Casai- 
Major,  vinrent  se  loger  au-dessous.  Ils  s'y  re- 
tranchèrent sur  le  bord  du  Pô,  nous  ôtèrent  la 
communication  des  Etats  de  Modène  par  Via- 
dana ,  et  réduisirent  cette  sorte  de  petit  corps  à 
cinq  ou  six  jours  de  vivres. 

C!est  l'état  où  étoient  les  affaires  quand  K' 


maréchal  Du  Ple^is  vint  à  Bercel.  Personne 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'eût  été  fort  nécessaire, 
pour  secourir  les  assiégés,  d'avoir  une  bonne 
armée ,  quantité  de  barques  pour  la  passer  delà 
le  Pô  et  un  abord  assuré  de  l'autre  part,  pour 
de  là  marcher  aux  ennemis  ;  et  même  quand  on 
n'eût  eu  qu'une  partie  de  ces  choses,  il  eût 
semblé  qu'on  n'eût  pas  dû  tout-à-fait  désespérer 
de  réussir  à  ce  qu'on  vouloit  entreprendre.  Mais 
comme  l'on  n'avoit  que  fort  peu  de  troupes , 
fort  peu  de  barques  et  nul  endroit  assuré  où 
l'on  pût  descendre  ,  les  ennemis  étant  maîtres 
de  tout  l'autre  bord  du  Pô,  on  se  voyoit  quasi 
hors  d'espérance,  et  la  perte  de  l'armée  dans 
Casai-Major  paroissoit  indubitable. 

Le  duc  de  Modène  avoit  fait  venir  à  Bercel 
toutes  les  recrues  des  corps  d'infanterie  qu'il 
avoit  dans  Casai-Major:  il  y  en  avoit  aussi  quel- 
ques-unes des  nôtres;  le  tout  pouvoit  faire  douze 
cents  hommes  de  pied.  Outre  cela,  il  y  pouvoit 
avoir  sept  ou  huit  cents  chevaux  de  carabins, 
ou  autre  cavalerie  du  mê.me  duc ,  et  douze  bar- 
ques sur  quoi  il  falloit  charger  tous  ces  gens-là. 
Les  uns  disoient  qu'il  se  falloit  laisser  couler 
sur  la  rivière  assez  loin  pour  débarquer  en  sû- 
reté, puis  marcher  en  un  lieu  où  l'on  donneroit 
rendez-vous  à  Navailles ,  qui ,  sortant  avec  ses. 
troupes,  s'y  viendroit  joindre  à  nous;  et  qu'a- 
près nous  marcherions  tous  ensemble  contre  les 
ennemis ,  que  nous  attaquerions ,  encore  que 
leur  camp  fût  retranché  autant  qu'il  le  pouvoit 
être. 

Il  ne  se  faut  pas  étonner  si  en  de  semblables 
extrémités  on  fait  des  propositions  de  cette  na- 
ture ,  n'y  ayant  point  d'autres  remèdes  que  les. 
extrêmes;  mais  celui-là  fut  rejeté  comme  im- 
possible, quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de  plausi- 
ble :  car  de  penser  qu'on  eût  pu  débarquer 
avec  ce  peu  de  troupes  vis-à-vis  de  Bercel ,  où 
les  ennemis  tenoient  une  garde  de  cavalerie  et 
qui  en  étoient  campés  si  proche ,  cela  paroissoit. 
ridicule. 

L'autre  proposition  que  l'on  fit  ne  Tétoit  pas 
moins.  L'on  vouloit,  avec  nos  douze  barques 
chargées  de  nos  troupes,  remonter  le  Pô  en 
suivant  le  côté  du  Parmesan,  malgré  le  duc  de 
Parme;  et  quand  nous  serions  montés  plus  haut 
que  Casai-Major  ,  un. peu  au-dessus  de  l'Ile  for- 
tifiée et  gardée  par  les  ennemis ,  traverser  la 
rivière  et  venir  aborder  à  Casai-Major,  nonobs- 
tant l'opposition  que  nous  ix)urroient  faire  vingt- 
quatre  barques  armées  de  mousquetaires,  et  de 
petites  pièces  qui  faisoient  garde  sans  cesse  de- 
ce  côté-là. 

Avec  loulesles  difllcnltés  de  celle  proposi- 
tion, il  s'\  en  rencontra  une  -uiici'  enoore  pliis 
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impossible  à  vnincre,  c'éloit  le  défaut  d'eau  le 
long  de  cette  rive  parmesane.  Mais  le  maréchal 
Du  Plessis  ne  voyant  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre, après  avoir  fait  embarquer  toutes  les  trou- 
pes, songeoit  continuellement  aux  moyens  de 
sortir  de  cet  embarras.  Il  s'aperçut  que  l'eau  du 
Pô  se  troubloit;  et  parce  qu'il  connoissoit  cette 
rivière,  cela  lui  fit  juger  qu'il  avoit  plu  du  côté 
d'en  haut  et  qu'infailliblement  elle  grossiroit. 
Comme  il  ne  falloit  point  perdre  cette  faveur  du 
ciel ,  il  envoya  Chouppes,  qui  commandoit  l'ar- 
tillerie ,  dans  un  petit  bateau  de  pêcheur,  et 
quelques  matelots  experts  ,  le  long  du  bord  du 
lleuve,  dont  il  avoit  besoin  pour  le  souder.  Ils 
remontèrent  jusque  vis-à-vis  de  l'île  que  te- 
noient  les  ennemis  et  qui  couvroit  Casai-Ma- 
jor ,  et  trouvèrent  que  depuis  qu'on  avoit  vu 
l'eau  se  troubler,  elle  étoit  assez  crue  pour 
fournir  ce  qu'il  falloit  à  remonter  les  barques. 
Cette  difficulté,  que  tous  les  mariniers  avoient 
désespéré   de    pouvoir  surmonter,  ayant  été 
vaincue  par  la  faveur  du  ciel,  on  crutqu'ilnous 
favoriseroit  au  reste  de  l'entreprise.  Cependant 
l'opposition  que  nous  faisoit  le  duc  de  Parme 
étoit  la  première  à  laquelle  il  falloit  trouver  un 
remède.  Le  maréchal  Du  Plessis  fut  d'avis  qu'en 
même  temps  qu'on  partiroit  pour  remonter  les 
barques  on  envoyât  lui  demander  passage  ,  en 
lui  disant  qu'on  s'acheminoit  pour  le  prendre, 
afin  qu'il  pût  avoir  cette  excuse  envers  les  Es- 
pagnols ,  à  qui  il  diroit  qu'il  ne  nous  l'avoit  ac- 
cordé que  parce  qu'il  n'avoit  pu  nous  l'empê- 
cher ,  et  qu'ainsi  cela  le  fît  résoudre  à  ne  nous 
le  pas  refuser,  étant  bien  certain  qu'il  le  falloit 
prendre ,  mais  qu'il  nous  importoit  extrême- 
ment de  ne  pas  rompre  avec  lui. 

La  chose  s'exécute  ainsi  qu'on  l'avoit  réso- 
lue :  on  remonte  les  barques  jusques  aux  con- 
fins du  Parmesan.  La  rivière  de  Lens  ,  qui  en- 
tre dans  le  Pô,  fait  la  séparation  de  cette  pro- 
vince d'avec  le  Modénois.  Les  barques  s'arrêtent 
en  c€t  endroit ,  parce  que  n'ayant  pu  contenir 
la  cavalerie,  et  cette  rivière  ne  se  guéiant  point 
en  entrant  dans  le  Pô,  il  fallut  attendre  quel- 
que temps  pour  avoir  la  réponse  du  duc  de 
Parme.  Il  est  vrai  que  si  l'on  n'eût  point  ren- 
contré cette  dernière  difficulté  ,  on  n'auroit  pas 
eu  cette  circonspection;  mais  comme  on  ne  pou- 
voit  prendre  le  passage  sans  faire  quelque  vio- 
lence sur  un  corps-de-garde  de  cavalerie  par- 
mesane qui  étoit  de  l'autre  côté,  et  qu'on  la 
vouloit  éviter ,  pour  ne  point  perdre  temps  on 
fit  une  chose  qu'on  n'avoit  point  prévue.  Un 
peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Lens  dans 
le  Pô ,  il  se  forme  des  îles  peu  distantes  de  la 
rive  du  Parmesan ,  et  qui  vont  presque  vis-à- 


vis  de  celle'que  les  Espagnols  tenoient  devant 
Casai-Major.  On  crut  qu'il  seroit  à  propos  de 
décharger  toute  l'infanterie  dans  la  première , 
et  qu'après,  de  celle-là  on  iroit  dans  les  autres 
peu  à  peu  ;  qu'on  se  serviroit  ensuite  des  bar- 
ques qui  seroient  vides  de  cette  infanterie  pour 
passer  la  cavalerie  dans  le  Parmesan  ,  afin 
qu'étant  sur  la  rive  du  Pô  au-de-là  de  la  Lens, 
elle  pût  marcher  le  long  de  la  rivière  à  mesure 
que  l'infanterie  remonteroit  dans  les  îles ,  d'où 
avec  les  barques  remontant  plus  haut  que  Ca- 
sai-Major ,  on  essaieroit  d'y  entrer ,  malgré  tou- 
tes les  difficultés  que  l'on  avoit  prévues.  Cepen- 
dant celui  qu'on  avoit  envoyé  à  Parme  passa 
tout  le  jour  en  sa  négociation,  et  n'apporta  le 
consentement  qu'on  demandoit  qu'à  soleil  cou- 
ché. Mais  le  marquis  de  Caracène,  avec  l'armée 
espagnole,  crut  que  le  meilleur  pour  lui  étoit 
de  n'attendre  pas  cette  poignée  de  gens.  Il  dé- 
logea à  l'instant  qu'il  vit  entrer  ce  peu  de  notre 
infanterie  dans  les  îles  dont  nous  venons  de 
parler;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  jamais 
armée  ne  fut  moins  en  péril  que  la  sienne  en 
cette  occasio'n. 

Le  duc  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis 
ayant  été  avertis  de  ce  délogement ,  qu'on  peu- 
voit  appeler  une  honnête  fuite,  passèrent  in- 
continent à  Casai-Major,  où  étant  arrivés  avec 
bien  de  la  joie  pour  Navailles,  et  pour  toutes 
les  troupes  enfermées  avec  lui,  le  maréchal  Du 
Plessis  proposa  de  suivre  les  ennemis  avec  tout 
ce  qui  se  trouva  là  ,  jugeant  fort  bien  que  la  ter- 
reur qui  les  avoit  obligés  à  se  retirer  si  vite  lui 
donneroit  lieu  défaire  quelque  chose  de  consi- 
dérable; mais  l'on  trouva  si  peu  de  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  la  marche ,  qu'il  fallut  se  con- 
tenter de  l'avantage  que  leur  résolution  avoit 
produit  aux  armes  du  Roi. 

Le  marquis  de  Caracène  passa  deux  rivières 
sans  s'arrêter  ;  et  les  troupes  qu'il  avoit  tant  ap- 
préhendées furent  trois  jours  à  passer  sans  avoir 
trouvé  d'obstacles.  De  là  on  peut  juger,  si  elles 
en  eussent  rencontré  le  moindre,  commentelles 
auroient  fait  ce  trajet.  La  bonne  fortune  et  l'in- 
trépidité du  maréchal  sauvèrent  Navailles  et  les 
troupes  ;  et  si  le  maréchal  eût  trouvé  à  son  ar- 
rivée les  choses  disposées  à  pouvoir  conduire 
avec  l'.ii  de  l'artillerie  et  des  vivres  ,  il  eût  pu 
aller  à  Crémone  par  le  droit  chemin ,  ou  il 
seroit  arrivé  long-temps  avant  Caracène,  et  par 
ce  moyen  il  auroit  trouvé  la  place  sans  un  seul 
homme  de  guerre.  Cette  action  se  fit  entre  le 
dernier  de  mai  et  le  premier  de  juin. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  le  cardinal 
Mazarini  eût  assuré  le  maréchal  Du  Plessis  que 
toutes  les  choses  étoient  prêtes  à  Casai-Major 
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pour  se  mcllrc  en  campagne  et  qu'il  y  eût  trouvé 
si  peu  de  disposition:  mais  ce  n'est  pas  une 
merveille  que  les  armées  éloij^nées  soient  su- 
jettes à  ces  retardemens  ,  et  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'exécution  manquent  des  moyens 
d'y  satisfaire. 

La  marche  des  ennemis  ayant  été  si  précipi- 
tée sans  raison  ,  fit  croire  au  maréchal  Du  Pies- 
sis  (ju'on  pouvoit ,  avec  moins  de  précaution 
qu'a  l'ordinaire ,  entreprendre  sur  eux  ;  mais 
ou  ne  pouvoit  se  passer  pour  un  siège  de  cer- 
taines choses  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Les  bœufs  pour  charrier  les  vivres  avolent  été 
pris  dans  l'île  proche  de  Casai-Major  quand  les 
nôtres  s'y  postèrent;  ce  qu'il  en  falloit  encore 
pour  le  même  attirail  n'étoit  point  acheté;  tou- 
tes les  poudres ,  boulets,  plomb,  mèches  et  au- 
tres munitions  ,  n'étolent  non  plus  à  Casai  Ma- 
jor :  Il  fallut  donc  y  séjourner,  afin  de  pourvoir 
a  tous  ces  besoins.  Ceux  qui  étoient  chargés  d'en 
faire  les  achats  furent  dépêchés  avec  diligence 
pour  cet  effet  ;  mais  le  mois  de  juin  se  passa 
presque  tout  en  cette  attente  :  ce  séjour  fut  em- 
ployé à  l'ajustement  des  troupes  ,  à  les  voir  et 
a  exercer  les  nouvelles  levées. 

Notre  séjour  à  Casai-Major  produisit  un  obs- 
tacle nouveau  ,  et  si  considérable  pour  ce  qu'on 
pouvoit  faire  cette  campagne ,  qu'on  ne  crut 
pas  être  en  état  de  le  surmonter.  Le  marquis 
de  Caracène  se  voyant  donc  à  couvert  près  de 
Crémone,  et  qu'on  ne  roarcholt  point  à  lui, 
s'imagina  que  les  François  serolent  bien  empê- 
chés de  s'avancer  pour  faire  des  progrès  dans  le 
Milanois,  si,  depuis  le  Pô  à  l'endroit  de  Cré- 
mone, il  faisoit  un  retranchement  jusqu'à  la  ri- 
vière de  rOglio.  Cet  espace  est  environ  de  neuf 
petits  D.llles  de  ce  pays-là ,  qui  à  peine  peuvent 
l'aire  trois  lieues  de  France.  Ce  marquis  s'ap- 
pliqua donc  à  cette  œuvre  avec  grande  activité; 
et  comme  le  Milanois  est  fort  peuplé ,  et  qu'il  y 
allolt  du  salut  de  la  province ,  il  eut  tant  d'hom- 
mes pour  travailler  à  ce  retranchement  qu'en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  fallut  au  duc  de  Mo- 
dène  et  au  maréchal  Du  Plessis  pour  être  en  état 
de  marcher,  ce  grand  travail  fut  achevé  ;  mais 
de  telle  manière  qu'on  ne  pourroit  croire  qu'on 
osât  entreprendre  de  forcer  une  armée  derrière 
ce  formidable  rempart. 

Il  falloit  passer  trois  fossés  :  le  premier  étoit 
celui  d'un  grand  chemin  assez  profond,  comme 
le  sont  tous  ceux  de  ce  pays-là,  après  lequel  on 
trouvoit  un  de  ces  grands  canaux  qui  arrosent 
en  beaucoup  d'endroits  la  Lombardle,  fort  large 
et  profond  ,  plein  d'eau  ,  que  les  écluses  haus- 
solent  tellement  qu'elle  regorgcoit  par  toute  la 
campagne  voisine.  Au-delà  de  ce  canal  se  trou- 


volt  le  fossé  du  grand  retranchement,  des  plus 
larges  qui  se  fassent,  creux  à  proportion,  et  as- 
sez pour  avoir  fourni  la  terre  qu'il  falloit  pour 
élever  un  parapet  :  si  bien  que  pour  tirer  par 
dessus  on  fut  obligé  de  faire  trois  banquettes 
derrière.  De  cent  pas  en  cent  pas  cette  ligne 
étoit  flanquée  de  bons  redens;  on  y  avolt  logé 
et  retranché  les  troupes  qui  dévoient  la  dé- 
fendre. 

Le  duc  de  Modene  et  le  maréchal  Du  Plessis 
étoient  bien  informés  de  ce  grand  ouvrage ,  de 
la  force  de  l'armée  ennemie  et  des  postes  qu'oc- 
cupoit  chacun  de  leurs  corps.  Tous  les  jours 
un  homme  du  pays  vlsltoit  l'armée  et  le  travail 
des  Espagnols ,  et  rendoit  compte  au  maréchal 
Du  Plessis,  ou  par  ses  gtus  ,  ou  par  lui-même  , 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  fallut  résoudre 
ce  qu'on  ferolt  pendant  la  campagne.  La  place 
ennemie  la  plus  voisine  de  Casai-Major  étoit  Sa- 
blonetta;  mais  comme  elle  étoit  fort  reculée  et 
qu'elle  toucholt  au  Mantouan  ,  la  conquête  ne 
nous  en  étoit  d'aucune  utilité  et  ne  répondoit 
pas  à  ce  qu'on  attendoit  des  François  cette  an- 
née; Il  falloit  donc  passer  cet  horrible  retran- 
chement pour  faire  quelque  chose  considérable, 
et  après  cela  battre  l'armée  qui  étoit  derrière. 
Le  maréchal  Du  Plessis  proposa  cette  action  au 
duc  de  Modène,  qui  jugea  comme  lui  qu'elle 
étoit  nécessaire  ,  quoique  très-difficile. 

On  se  prépare  à  l'eïécutlon  de  ce  dessein  , 
qui  demandoit  et  de  la  conduite  et  de  la  valeur. 
Le  duc  de  Modène  approuva  le  projet  qu'en  fit 
le  maréchal  Du  Plessis.  On  ne  devolt  rien  espé- 
rer de  toute  la  campagne,  que  cette  entreprise 
n'eût  eu  une  heureuse  fin  ;  et  pour  ne  la  pas 
manquer,  H  ne  falloit  rien  omettre  pour  ôter  la 
connolssance  aux  ennemis  de  l'endroit  où  l'on 
devoit  les  attaquer.  Cela  fit  croire  au  maréchal 
Du  Plessis  qu'il  devoit  se  poster  avec  l'armée 
devant  le  mlJleu  du  retranchement ,  mais  non 
pas  si  près  que  si  l'on  voulolt  dérober  une  mar- 
cha, on  ne  le  pût  faire  avec  facilité  ;  il  se  ren- 
contra heureusement  pour  cet  effet  un  village 
situé  de  cette  manière,  et  qui  n'étoit  qu'à  deux 
petits  milles  du  milieu  de  ce  retranchement. 

L'on  résolut  donc  en  partant  de  Casai-Major 
d'y  aller  camper  l'armée.  On  en  partit  sur  la  fin 
du  mois  de  juin  ;  et  les  troupes  commencèrent 
d'arriver  à  quatre  heures  du  soir  au  village  dont 
nous  venons  de  parler  ,  après  une  fort  prompte 
marche.  C'étoit  avec  dessein  qu'ayant  pris  un 
peu  de  rafraîchissement,  on  marcheroit  toute  la 
nuit  pour  se  trouver  à  la  pointe  du  jour  à  l'en- 
droit où  l'on  voulolt  faire  l'attaque  ;  mais  comme 
il  s'étoit  rencontre  force  défilés  dans  cette  der- 
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bière  marche,  l'arrière-};arde  n'arriva  que  ver» 
la  nuit  :  cela  fit  chan<!er  la  pensée  qu'on  avuit 
eue  pour  ce  jour-là,  et  remettre  tout  au  jour 
suivant.  Cependant  l'on  fit  quelques  fascines, 
plutôt  pour  la  forme  qu'avec  espérance  qu'elles 
pussent  être  utiles ,  parce  qu'ordinairement  en 
telles  occasions  les  soldats  qui  en  sont  chargés 
ne  les  portent  pas  jusques  aux  fossés  que  l'on 
▼eut  passer. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  jusque  là  n'avoit 
parlé  de  son  projet  qu'au  duc  de  Modène  afin 
de  le  tenir  secret,  crut  à  propos  d'assembler  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  pour  apprendre 
leurs  sentimcns  sur  une  affaire  si  délicate  et  de 
telle  conséquence.  Le  duc  de  Modène  fut  de  son 
opinion.  Le  conseil  s'assemble  ;  le  projet  fut  pro- 
posé ,  et  généralement  approuvé  de  tous  les  of- 
ficiers, hors  d'un  seul ,  qui  fut  d'avis  qu'avant 
que  de  résoudre  la  manière  de  l'attaque  on  de- 
voit  reoonnoître  le  retranchement,  et  qu'avec 
toute  l'armée  on  s'allât  mettre  en  bataille  à  la 
vue  des  ennemis,  pour  prendre  ensuite  le  parti 
qui  seroit  le  meilienr,  parce  qu'il  semWoit  n'être 
pas  tout-à-fait  raisonnable  de  se  confier  entiè- 
rement à  celui  qui  avertissoit  le  maréchal  Du 
Plessis,  et  qu'en  une  chose  de  cette  importance 
on  ne  pou  voit  avoir  trop  de  précaution. 

Cet  avis  ,  à  le  considérer  en  gros  ,  paroissoit 
fort  bon;  on  en  a  quasi  toujours  usé  de  même 
en  toutes  les  attaques  des  armées  retranchées  , 
et  surtout  quand  on  n'a  pas  eu  dessein  de  faire 
de  fausses  attaques  pour  dérober  aux  ennemis 
la  counoissance  de  la  véritable;  mais  comme  il 
falloit  en  cette  occasion  que  la  conduite  égalât 
la  vigueur ,  et  qu'on  essayât  d'attaquer  les  plus 
foibles  troupes  plutôt  que  les  autres ,  nous  ne 
devions  rien  faire  qui  les  pût  obliger  au  chan- 
gement de  poste,  parce  que  le  maréchal  étant 
averti  de  celui  de  chacun  de  leurs  corps,  s'il  y 
eût  eu  quelque  naouvement  parmi  eux,  ce  n'eût 
plus  été  la  même  chose;  outre  que  la  proposi- 
tion de  se  mettre  en  bataille  à  la  vue  des  lignes 
ennemies  étoit  impossible',  pour  la  grande  quan- 
tité d'arbres  et  de  vignes  boutes ,  élevées  à  la 
mode  du  pays ,  qui  s'y  opposoient. 

On  continua  donc  la  première  résolution.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fit  écrire  Tordre  de  la  mar- 
che; et  comme  l'on  vouloit  faire  trois  attaques 
en  un  même  endroit,  on  les  donna  à  commander 
à  Boissacet  à  Navailles,  maréchaux  de  camp  de 
l'armée  du  Roi,  et  à  Laleu,  de  celle  du  duc  de 
Modène.  L'ordre  de  la  marche  fut  donné  pour 
ce  même  jour,  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  chacun  eut  le  sien  par  écrit ,  et  le  tout 
approuvé  par  le  duc  de  Modène.  Le  maréchal 
Du  Plessis  voulut  se  charger  du  soin  entier  de 


la  marche  ;  elle  fut  conduite  asseï  heureusement 
pour  n'avoir  pas  manqué  d'un  moment  à  tout 
ce  qui  avoit  été  projeté.  La  quantité  des  haltes 
qui  se  faisoient  après  les  défilés  fit  que  toutes  les 
troupes  ne  se  trouvèrent  jamais  séparées. 

Je  remarque  particulièrement  l'ordre  de  cette 
marche,  comme  je  ferois  en  une  autre  action 
la  vigueur  dune  attaque,  parce  qu'il  est  certain 
qu'on  ne  pouvoit  réussir  en  celle-ci  sans  une 
circonspection  extraordinaire,  pour  ne  manquer 
en  rien  de  ce  qui  avoit  été  ordonné  ;  et  si  les 
troupes  n'eussent  pas  été  bien  ensemble  ,  le 
moindre  soldat  écarté  eût  donné  connoissance 
aux  ennemis  de  ce  qu'on  vouloit  faire ,  et  cela 
eût  ruiné  l'entreprise. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  étoit  parfaitement  informé  de  quelle 
manière  les  ennemis  étoient  postés  dans  leurs 
retranchemens ,  et  comn\e  ces  retranchemen» 
étoient  faits;  que  le  régiment  d'infanterie  de 
Signargue,  et  celui  de  Stons,  de  cavalerie  alle- 
mande, étoient  postés  à  l'endroit  qui  se  joignoit 
à  la  rivière  de  l'Oglio.  Le  régiment  de  Si- 
gnargue étoit  assez  fort;  mais  comme  il  n'avoit 
que  trois  ans  d'ancienneté,  et  que  les  plus  pro- 
ches troupes  qu'il  avoit  près  de  lui  n'étoient  que 
des  milices,  le  maréchal  Du  Plessis  crut  que 
l'attaque  de  ce  côté-là  seroit  la  meilleure,  sans 
considérer  la  peine  que  lui  pourroit  donner  ce 
régiment  de  six  cents  chevaux  allemands,  puis- 
qu'en  pareille  occasion  l'infanterie  agit  beau- 
coup plus  que  la  cavalerie. 

Il  passa  par  dessus  la  considération  qu'en  une 
autre  rencontre  il  auroit  eue  pour  les  gens  de 
Stons  ;  et  pour  empêcher  que  les  meilleures 
troupes ,  et  même  toute  l'armée  ennemie ,  ne  ss 
portât  en  cet  endroit ,  il  fit  semblant  de  faire 
deux  autres  attaques,  l'une  à  l'opposite  du  vil- 
lage d'où  il  délogeoit ,  et  l'autre  un  peu  plus  à 
main  droite,  en  s'approehant  de  celle  qu'il  alloit 
faire  avec  toute  l'armée.  Il  ordonna  à  ceux  qui 
commandoient  ces  fausses  attaques  qu'en  s'ap- 
proehant du  retranchement  des  ennemis  ils 
fissent  bien  semblant  de  ne  vouloir  pas  être  en- 
tendus, commandante  chacun  de  ne  point  faire 
de  bruit,  car  cela  donne  bien  plus  de  soupçon 
que  lorsqu'on  fait  le  contraire,  ainsi  que  tout  le 
monde  fait  en  pareilles  occasions,  le  grand  bruit 
faisant  voir  que  ce  n'est  pas  tout  de  bon.  Le 
peu  de  cavalerie  et  d'infanterie  qu'il  avoit  des- 
tiné pour  cet  effet ,  aida  bien  à  faire  observer 
le  silence;  les  ennemis  demeurant  incertains 
du  lieu  où  se  feroit  le  véritable  effort,  y  contrii- 
huèrent  de  leur  côté. 

Le  maréchal  arriva  heureusement  à  la  pointe 
du  jour  au  lieu  projeté  ;  et  après  avoir  placé 
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ses  troupes  dniis  une  petite  plaine  qu'il  trouva 
comme  on  lui  avoit  dit,  il  y  fit  balte ,  puis  lui- 
même  alla  seul  reeonnoitre  le  retranchement 
sans  que  les  ennemis  eussent  d'alarmes.  Il  s'en 
approcha  et  parla  à  la  sentinelle,  comme  s'il 
eût  été  de  même  parti  ;  et  ayant  trouvé  les  cho- 
ses juste  comme  on  les  lui  avoit  rapportées,  il 
retourna  diligemment  prendre  les  troupes  où 
elles  faisoient  halte  ;  et  après  avoir  fait  savoir 
au  duc  de  Modène  ce  qu'il  avoit  vu  ,  il  fit  com- 
mencer les  attaques. 

Les  trois  maréchaux  de  camp  se  postèrent 
avec  leurs  gens  sur  le  bord  du  premier  fossé  , 
qui  fut  assez  facile  à  passer  en  cet  endroit  ;  mais 
le  second  n'étoit  pas  de  même.  Nous  l'avons  dé- 
crit fort  large  et  fort  profond  ;  il  se  trouva  en 
cet  endroit  plus  large  et  plus  creux  qu'ailleurs; 
mais  l'eau  n'y  étoit  pas  si  haute  ,  et  le  fossé  de 
part  et  d'autre  étant  fuit  en  talus ,  donooit  lieu 
d'y  descendre  jusques  à  l'eau  assez  aisément  : 
mnjs  avec  tout  cela  il  fallolt  le  passer,  et  dans 
le  fond  il  y  avoit  de  l'eau  pour  y  nager  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  ctoit  assez  large  pour  y  avoir 
besoin  d'un  grand  nombre  de  fascines  à  le  com- 
bler ;  aussi  celles  qu'on  y  avoit  portées  ne  furent 
pas  de  grande  utilité. 

La  bonne  fortune  du  maréchal  aida  plus  dans 
cette  rencontre  que  la  précaution  des  fascines. 
Sa  bonne  fortune,  dis-je,  fit  rompre  une  rete- 
nue d'eau  qu'on  avoit  appuyée  contre  les  piliers 
«l'un  pont  de  bois  qui  se  trouva  à  notre  main 
droite;  ce  qui  nous  fut  un  grand  avantage, 
parce  que  l'eau  s'étant  écoulée,  quelques  soldats 
des  plus  hardis  passèrent  en  certains  endroits 
avec  grande  peine ,  car  elle  étoit  encore  bien 
haute;  et  quelques  autres  sur  de  grands  arbres 
qui  traversoient  le  fond  du  fossé ,  qui  étoit  plus 
étroit  que  le  haut.  Ces  peupliers ,  fort  gros  et 
fort  longs,  se  trouvèrent  heureusement  en  cet 
endroit,  où  les  ennemis  les  a  voient  abattus  pour 
en  prendre  les  branches  dont  ils  avoient  fait  des 
fascines,  et  cela  facilita  extrêmement  le  passage 
du  second  fossé:  de  là  on  vint  au  troisième,  qui 
étoit  assez  grand,  mais  bien  plus  facile;  c'étoif 
celui  du  retranchement  sur  lequel  étoit  le  pa- 
rapet dont  nous  avons  parlé  ,  que  défendoient 
les  ennemis. 

Les  trois  maréchaux  de  camp,  après  avoir 
fait  passer  leurs  gens  comme  nous  venons  de 
dire,  les  attaquèrent  aussi  vigoureusement  qu'il 
se  peut.  Ils  furent  reçus  de  même;  mais  ce  ne 
fut  pas  long-temps,  et  la  résistance  ne  dura 
tout  au  plus  qu'une  demi-heure.  La  conduite 
du  maréchal  Du  Plessis  abrégea  beaucoup  cette 
affaire ,  parce  que  voyant  des  troupes  enne- 
mies à  main  gauche  de  celles  qu'on  attaquoit 


qui  quiltoieut  leurs  postes  pour  secourir  ceux 
des  leurs  qui  étoient  pressés,  il  crut  qu'il  les 
en  fulloit  empêcher  par  une  quatrième  attaque  « 
qu'il  leur  fit  faire  par  le  corps  de  réserve  qu'il 
avoit  gardé  exprès ,  en  sorte  qu'ils  furent  con- 
traints d'abandonner  le  poste  ;  et  les  autres,  se 
voyant  hors  d'espoir  d'être  secourus,  quittèrent 
la  ligne,  que  les  nôtres  passèrent  à  l'instant. 

Le  régiment  de  Stons,  qui  soutenoit  l'infan- 
terie, voyant  la  nôtre  se  jeter  pardessus  le  re- 
tranchement, la  fit  bientôt  retourner  de  notre 
côté,  mais  s'étant  arrêté  sur  la  berme  par  ordre 
qu'en  donnèrent  les  maréchaux  de  camp,  les 
mousquetaires  tinrent  cette  cavalerie  allemande 
assez  éloignée  du  retranchement  pour  donner 
lieu  à  la  nôtre  de  passer.  Elle  eût  été  pourtant 
bien  empêchée  de  former  des  escadrons  delà  la 
ligne  avec  l'aide  de  ses  mousquetaires,  parce 
qu'elle  passoit  à  la  file,  et  avec  tant  de  peine 
que  les  cavaliers  menant  leurs  chevaux  par  la 
bride  sans  être  dessus ,  en  avoient  beaucoup  à 
les  faire  descendre  dans  le  fossé ,  leur  faire  pas- 
ser l'eau  et  la  boue  qui  étoit  au  fond  ,  et  puis 
remonter  jusques  au  haut  du  fossé  :  après  quoi 
ce  n'étoit  pas  fait,  car  il  falloit  trouver  une 
entrée  dans  le  retranchement,  n'y  en  ayant 
point  qui  ne  fût  bouchée. 

Le  pont  dont  nous  avons  parlé  étoit  tout  rom- 
pu ,  aux  traverses  près;  et  comme  il  indiquoit 
une  porte,  un  cavalier  ayant  trouvé  des  plan- 
ches en  mit  bout  à  bout  sur  ces  traverses  ,  et  fit 
un  chemin  pour  passer  un  homme  de  pied.  Le 
cavalier  inventeur  de  ce  pont  y  fit  passer  son 
cheval  et  donna  l'exemple  à  beaucoup  d'autres, 
qui  le  suivirent.  On  rompit  la  porte  qui  se 
trouvoit  en  cet  endroit  :  cela  donna  moyen  de 
former  un  escadron  et  de  faire  entrer  la  cavale- 
rie et  l'infanterie  avec  plus  de  facilité.  Aussitôt 
le  chevalier  de  Baradas  avec  un  escadron  ,  et 
Bezemeaux  avec  un  autre  composé  d'une  des 
compagnies  du  cardinal  Mazarini  ,  dont  il  étoit 
officier,  chargèrent ,  sans  attendre  plus  de  for- 
ces, ce  qu'ils  virent  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Le  maréchal  Du  Plessis  pendant  ce  temps-là 
passoit  à  main  gauche  de  cette  porte  par  une 
autre  ouverture  qui  se  trouva ,  et  le  duc  de  Mo- 
dène ensuite.  Le  maréchal  Du  Plessis  ne  pensa 
plus  qu'à  prendre  du  terrain  pour  former  les 
escadrons  et  les  bataillons  et  les  mettre  en 
ordre  de  bataille;  et  pour  le  faire  plus  sûrement, 
il  poussa  devant  lui  ceux  qui  avoient  déjà  char- 
gé, tant  pour  donner  sujet  aux  ennemis  de  con- 
tinuer dans  leurs  desordres,  que  pour  éviter 
lui-même  de  s'y  trouver  tandis  qu'il  se  mettoit 
en  état  de  combattre.  Ce  qu'ayant  fait  voir  au 
duc  de  Modène ,  il  se  mit  à  la  tête  de»  troupes; 
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et  comme  celles  des  Espagnols  se  trouvèrent 
déjà  fort  ébranlées,  bien  qu'elles  fussent  en  bn- 
taille  et  en  bon  ordre ,  la  frayeur  que  leur 
avoient  donné  les  fuyards  leur  ôta  une  grande 
partie  de  leur  résolution  ,  si  bien  qu'ils  ne  pu- 
rent soutenir  la  vigoureuse  charge  de  nos  gens. 
Le  marquis  de  Caracène  y  fit  ce  qu'il  put  ;  mais 
l'effort  des  nôtres  fut  tel ,  qu'il  abandonna  le 
combat  et  se  jeta  dans  Crémone.  Le  voisinage 
de  cette  place  lui  sauva  la  moitié  de  son  armée  ; 
le  reste  se  trouva  prisonnier,  tué ,  ou  dissipé  par 
la  fuite  dans  les  Etats  voisins  du  Milanois. 

Cette  bataille  ne  dura  pas  long-temps  et 
coûta  peu  de  sang  aux  François ,  qui  étoient 
Inférieurs  en  nombre  aux  ennemis.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  y  perdit  son  second  fils ,  qui 
fut  tué  à  l'attaque  du  retranchement ,  et  dont 
oti  lui  apprit  la  mort  dans  le  temps  que  les  en- 
nemis étoient  encore  en  présence.  Ce  fut  une 
assez  rude  épreuve  à  sa  constance  ;  mais  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  la  lui  conserver,  sans  autre 
émotion  que  celle  de  souhaiter  le  repos  de  son 
âme,  et  il  continua  toujours  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  achever  celte  action. 

Tout  le  bagage  des  ennemis  fut  pris,  avec 
environ  deux  mille  prisonniers  ;  et  il  y  demeura 
raille  morts  sur  la  place.  Quand  on  commença 
la  marche  pour  venir  avec  l'armée  au  lieu  qui 
fut  attaqué ,  l'on  fit  marcher  le  bagage,  le  pain 
de  munition  et  le  canon ,  séparés  de  l'armée 
d'une  distance  assez  grande  :  tellement  qu'avec 
le  chemin  que  l'on  fit  après  les  ennemis  ,  on  se 
trouva  si  éloigné  de  ces  trois  choses  qui  nous 
étoient  absolument  nécessaires ,  que  pour  ne  les 
hasarder  pas  il  fallut  s'arrêter  où  le  combat 
cessa  ;  outre  que  nous  étions  chargés  de  prison- 
niers au  milieu  d'un  pays  ennemi ,  sans  nulle 
retraite  plus  proche  que  Bercel.  Cela  nous  fit 
perdre  le  temps,  qu'on  eût  employé  avantageu- 
sement si  l'on  eût  marché  à  l'instant  pour  ga- 
gner le  passage  de  la  rivière  d'Adda,  devant 
que  ce  qui  se  retira  à  Crémone  eût  pu  se  poster 
au-delà  de  ce  fleuve ,  qui  s'embouche  fort  près 
de  cette  place  dans  le  Pô  :  tellement  qu'on  fut 
obligé  d'attendre  tout  le  lendemain  ,  tant  pour 
avoir  l'artillerie,  le  bagage  et  le  pain,  qu'à 
se  défaire  des  prisonniers,  qu'on  envoya  sous 
bonne  escorte  dans  les  Etats  de  Modène. 

Pendant  ce  séjour,  le  duc  de  Modène  et  le 
maréchal  Du  Plessis  dépêchèrent  en  France 
pour  informer  Leurs  Majestés  de  cet  heureux 
succès.  Le  comte  Du  Plessis  ,  fils  aîné  du  ma- 
réchal ,  fut  chargé  de  cette  dépêche,  qu'on  re- 
çut fort  agréablement.  Le  Roi  et  la  Reine  en 
témoignèrent  par  leurs  lettres  une  grande  satis- 
faction au  duc  de  Modène  et  au  maréchal  Du 


Plessis; et  le  cardinal  en  écrivit  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, comme  espérant  qu'une  action  si  extraor- 
dinaire produiroit  de  grands  effets  pendant  le 
reste  de  la  campagne. 

Cette  bataille  se  donna  entre  le  dernier  de 
juin  et  le  premier  de  juillet,  un  mois  après  le 
secours  de  Casai-Major.  On  pouvoit  s'attendre 
avec  raison  à  une  fort  heureuse  campagne  après 
un  si  beau  commencement.  Il  avoit  été  néces- 
saire de  se  faire  un  passage  au-delà  de  ce  Tran- 
cheron,  pour  s'ouvrir  le  chemin  aux  conquêtes  : 
et  comme  l'entreprise  avoit  réussi  avec  tant  de 
bonheur,  l'armée  qui  défendoit  le  Milanois 
ayant  été  battue ,  il  sembloit  qu'on  ne  pouvoit 
manquer  de  conquérir  une  bonne  partie  de  ce 
pays  cette  même  année. 

Pour  commencer ,  le  maréchal  Du  Plessis 
avoit  deux  pensées  :  l'une  d'assié<rer  Crémone , 
et  l'autre  Pizzighitone.  Ce  qui  s'éloit  sauvé  de 
l'armée  ennemie  dans  Crémone  lui  ôfa  le  des- 
sein d'entreprendre  sur  cette  place;  de  sorte 
que  tout  se  réduisoit  à  Pizzighitone.  Ce  dessein 
étoit  bien  plus  raisonnable  que  l'autre ,  parce 
qu'il  étoit  plus  proportionné  à  nos  forces.  Il  en 
fit  les  propositions  au  duc  de  Modène,  qui  en 
demeura  d'accord. 

Pizzighitone  est  situé  sur  la  rivière  d'Adda, 
qu'il  falloit  passer  pour  en  faire  le  siège.  On  se 
poste  pour  cet  effet  sur  le  bord  de  ce  fleuve , 
croyant  que  les  ennemis  n'y  seroient  point  en- 
core retranchés  de  l'autre  part ,  ou  que  l'étant , 
ce  ne  seroit  peut-être  pas  en  tant  d'endroits 
qu'on  n'en  pût  trouver  quelqu'un  pour  y  faire 
le  passage  sans  une  trop  vigoureuse  opposition. 
Les  choses  ne  se  rencontrèrent  pas  néanmoins 
de  cette  manière.  Les  ennemis  avoient  laissé 
dans  Crémone,  avec  la  milice  du  pays  et  les 
habitans  armés ,  un  assez  bon  corps  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  pour  n'y  pas  appréhender  une 
insulte;  et  le  surplus  de  toutes  leurs  troupes  se 
trouva  au-delà  de  lAdda,  toutes  à  couvert,  soit 
par  leur  travail  ou  par  les  avantages  du  lieu  : 
tellement  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  ayant 
reconnu  tous  les  bords,  et  trouvant  le  passage 
tout  autrement  qu'on  ne  lui  avoit  figuré ,  jugea 
qu'il  y  auroit  de  grands  obstacles,  et  qu'on  ne 
pourroit  passer  qu'en  chassant  les  ennemis  qui 
s'y  opposoient ,  ou  en  dérobant  le  passage  en 
quelque  endroit  où  ils  ne  fussent  pas  logés. 
L'un  et  l'autre  étoient  malaisés;  l'onnesavoit  où 
l'on  pourroit  dérober  ce  passage ,  et  il  parois- 
soit  impossible  de  forcer  les  ennemis  en  traver- 
sant en  leur  présence  une  grande  rivière ,  de 
l'autre  côté  de  laquelle  ils  étoient  retranchés. 
On  voulut  néanmoins  le  tenter  a  la  faveur  du 
canon,  mais  nous  avions  si  peu  de  bateaux, 
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qu'il  n'y  ent  pns  lieu  de  croire  qu'on  y  réussit. 
On  avoit  fuit  entendre  nu  cnrdinni  Maznrini 
que  tout  ce  qu'il  falloit  pour  faire  les  ponts  sur 
les  fîrandes  rivières  étoit  prêt  à  marcher.  Il  l'é- 
crivit nu  maréchal  Du  Plessis  avant  qu'il  partit 
de  Piémont,  sachant  bien  qu'on  ne  peut  rien 
faire  dans  le  Milanois  sans  cela;  et  le  maréchal 
Du  Plessis  croyant  la  chose  certaine ,  n'en  fit 
point  d'autre  instance:  mais  en  arrivant  à  Casal- 
IVfnjor  il  n'y  trouva  que  douze  bateaux  à  mettre 
sur  des  chariots,  et  il  en  falloit  au  moins  trente- 
cinq  pour  faire  un  pont  sur  i'Adda;  tellement 
(jne  si  les  ennemis  nous  eussent  laissé  ce  pass;)<;e 
libre,  il  ne  nous  eût  été  d'aucun  avantage, 
puisque  nous  n'avions  pas  moyen  de  nous  en 
prévaloir  par  un  pont. 

On  fut  plusieurs  jours  sur  le  bord  de  cette  ri- 
vière, cherchant  quelque  conjoncture  favorable 
|)0ur  ce  passage ,  avec  le  dessein  que ,  si  nous 
n'avions  point  de  quoi  faire  un  pont  pour  le 
siège  de  Pizzighitone,  nous  poui  rions  passer 
l'armée  dans  nos  douze  petits  bateaux  ,  et  nous 
rendre  sur  le  bord  du  Tésin  ,  du  côté  de  Milan; 
que  de  là  nous  ferions  venir  le  corps  d'armée 
qui  étoit  demeuré  en  Piémont  sous  le  marquis 
Ville,  qui,  amenant  avec  lui  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  bateaux  propres  à  f;\ire  un  pont,  nous 
donneroit  moyen  d'attaquer  Pizzighitone  ,  ou 
telle  autre  place  que  nous  voudrions  choisir,  et 
que  probablement  nous  ne  |wurrions  manquer 
avec  ces  deux  corps  ensemble. 

Le  duc  de  iNJodène  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  faire  ce  passage  entre  Lodi  et  Pizzighitone  , 
par  quelque  intelligence  de  gens  xjui  demeu- 
roient  dans  un  village  situé  où  je  viens  de  dire, 
qui  lui  promettoient  des  bateaux  ;  si  bien  qu'en 
se  portant  diligemment  à  l'endroit  qu'on  les 
promettoit ,  et  avant  que  les  ennemis  pussent 
être  informés  de  notre  marche  ,  on  seroit  de  l'au- 
tre côté ,  et  retranchés  :  outre  qu'il  y  avoit  une 
tte  où,  étant  postés,  on  auroit  passé  la  plus 
grande  partie  de  la  rivière;  et  l'autre  ,  qui  étoit 
guéable  même  par  les  gens  de  pied  ,  ne  se  pou- 
voit  empêcher.  ' 

Le  maréchal  Du  Plessis  voulut  aller  avec  le 
corps  destiné  pour  recevoir  les  bateaux  ;  et 
comme  la  marche  étoit  longue,  il  partit  la  nuit, 
et  l'armée  le  suivit  aussi  vite  qu'elle  put.  Il  ar- 
rive au  lieu  marqué  pour  y  trouver  les  bateaux, 
et  »  l'heure  donnée;  mais  cela  ne  produisit  autre 
chose  que  le  regret  d'avoir  été  trompé.  Il  ne  pa- 
rut aucuns  bateaux  ;  et  après  avoir  été  quatre 
heures  maîtres  du  passage  ,  il  fallut  se  retirer  , 
avec  le  déplaisir  d'avoir  laissé  échapper  une  si 
belle  occasion  ,  et  que  le  peu  de  prévoyance  de 
ceux  qui  étoient  chargés  des  apprêts  militaires, 


avant  que  le  maréchal  eût  joint  l'armée,  eût  fait 
perdre  les  avantages  que  devoit  produire  une 
victoire  si  considérable  gagnée  au  commence- 
ment de  cette  campagne  ;  parce  qu'étant  réduits 
entre  le  Pô ,  I'Adda  et  l'Oglio ,  nous  étions  for- 
cés nécessairement  d'entreprendre  sur  Crémone 
ou  sur  Sabionetta. 

J'ai  déjà  dit  que  celte  dernière  place  n'étoJt 
de  nulle  conséquence  :  il  falloit  donc  s'attacher 
à  l'autre ,  ou  demeurer  tout  l'été  sans  rien  faire. 
D'ailleurs  il  y  avoit  plusieurs  raisons  contraires 
à  cette  entreprise  :  la  grandeur  de  la  place  et 
la  foiblesse  de  l'armée  qui  la  devoit  attaquer;  le 
Pô  extrêmement  large  où  cette  ville  est  assise, 
sans  moyen  d'y  faire  de  pont  ;  et  de  l'autre  côté, 
un  pays  dont  nous  ne  pouvions  disposer.  Toutes 
ces  difficultés  eussent  sans  doute  rebuté  des 
gens  moins  passionnés  de  faire  quelque  chose  : 
mais  le  duc  de  Modène  ayant,  avec  raison, 
grande  envie  de  la  conquête  de  cette  place , 
parce  qu'elleétoit  voisine  de  ses  Etats,  etqu'elle 
pouvoit  contenir  tout  ce  que  nous  avions  de 
troupes  tout  l'hiver ,  qui  eussent  été  nourrit-s 
des  villages  du  Crémonois ,  invitoit  le  maréchal 
Du  Plessis  de  consentir  à  cette  entreprise.  Ce 
maréchal ,  qui  d'ailleurs  n'en  voyoit  point  d'au- 
tre à  faire,  qui  jugeoit  bien  la  conséquence  de 
celle-là,  et  qui  ne  se  pouvoit  contenter  de  pas- 
ser l'été  à  marcher  d'un  village  à  un  autre  ,  ré- 
solut avec  le  duc  de  Modène  d'investir  cette 
graude  ville,  et  en  même  temps  d'envoyer  en 
Piémont  pour  en  faire  partir  diligemment  le 
marquis  Ville,  afin  de  le  venir  joindre. 

Il  y  avoit  encore  une  chose  plus  pressante. 
Le  duc  de  Parme  jusque  là  n'avoit  rien  promis 
de  positif  à  notre  avantage.  Il  est  vrai  que  de- 
puis la  bataille  du  Trancheron  il  avoit  témoi- 
gné que  si  l'on  prenoit  une  place  dans  le  Mila- 
nois ,  Il  se  déclareroit  François  ;  et  comme  on 
ne  pouvoit  prendre  Crémone  sans  au  moins  être 
certain  qu'il  ne  favoriseroit  pas  les  Espagnols  , 
on  le  fit  presser  de  la  part  du  Roi  de  faire  cette 
promesse  :  à  quoi  s'étant  accorde  ,  il  assura  de 
ne  donner  passage  en  aucune  manière  aux  trou- 
pes d'Espagne  pour  entrer  dans  Crémone,  aus- 
sitôt que  la  place  seroit  attaquée  par  les  ordres 
du  Roi. 

La  place  fut  donc  investie  au  même  temps 
de  ce  traité,  qui  n'eut  lieu,  du  côté  du  duc  de 
Parme,  qu'autant  que  les  Espagnols  ne  deman- 
dèrent point  à  jeter  des  gens  dans  la  place  ;  ce 
qu'ils  firent  dès  qu'ils  en  virent  le  siège  formé. 
Le  duc  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis 
l'ayant  ainsi  résolu ,  partirent  de  leurs  quartiers 
assez  proche  de  I'Adda  ;  et  comme  il  ne  falloit 
qu'une  marche  pour  investir  la  place,  ils  arri- 
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vèrent  d'assez  bonoe  heure  aux  lieux  où  ils  dé- 
voient faire  les  quartiers  pour  le  siège. 

Le  maréchal  Du  Plessis  les  alla  reconnoilre  ; 
et  les  ayant  distribués,  chacun  travailla  à  son 
logement  depuis  le  bord  du  Pô  en  regardant  la 
place ,  jusques  où  les  troupes  que  nous  avions 
pourroient  l'environner ,  parce  que  nous  n'en 
avions  pas  assez  pour  faire  la  circonvallation 
entière  :  mais  comme  il  falloit  que  les  ennemis 
passassent  la  rivière  d'Adda  ,  sur  laquelle  ils 
étoient  postés,  pour  secourir  la  place ,  ou  qu'ils 
entrassent  par  delà  le  Pô  par  les  Etats  du  duc 
de  Parme,  qui  avoit  promis  de  ne  le  pas  souf- 
frir ,  le  maréchal  Du  Plessis  crut  qu'aussitôt  que 
les  troupes  de  Piémont  seroient  venues,  celles 
qui  assiégeoient  la  place  seroient  délivrées  par 
celles-là  d'une  grande  fatigue  à  quoi  elles  étoient 
pbligées  toutes  les  nuits,  pour  soutenir  une  cir- 
convallation beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  con- 
venoit  à  nos  forces  ;  mais  le  duc  de  Parme 
ayant  commencé  à  permettre  le  contraire  de  son 
engagement ,  l'espérance  d'avoir  une  bonne  issue 
du  siège  diminua  fort. 

Le  marquis  Ville,  avec  les  troupes  de  Pié- 
mont, nous  joignit  bientôt  après.  On  en  prit 
quelques-unes  d'infanterie,  dont  on  se  servit 
pour  le  siège  ;  et  le  reste  demeura  avec  la  ca- 
valerie assez  proche  de  la  rivière  d'Adda,  pour 
observer  ce  qu'il  y  avoit  d'ennemis  de  l'autre 
côté  et  leur  en  empêcher  le  passage,  afin  que 
s'il  prenoit  envie  au  duc  de  Parme  de  garder  sa 
parole,  on  pût  croire  qu'il  n'entreroit  plus  rien 
dans  Crémone;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  esclave 
à  la  fin  du  siège  qu'au  commencement.  Goffredi 
son  secrétaire,  gagné  par  l'argent  des  Espa- 
gnols, le  porta  continuellement  à  manquer  à  sa 
promesse  ;  et  comme  il  ètoit  tout  puissant  sur 
l'esprit  de  son  maître ,  en  même  temps  que  ce 
prince  assuroit  le  duc  de  Modène  et  le  maréchal 
Du  Plessis  qu'il  observeroit  religieusement  sa 
parole  ,  il  dunnoit  les  ordres  tout  contraires  sur 
ses  confins  ;  et  l'on  ètoit  certain  d'en  voir  l'effet 
bientôt  après,  par  l'entrée  de  ce  qui  ètoit  néces- 
saire dans  la  place ,  ou  par  la  sortie  de  ce  qui  y 
nuisoit. 

Cela  n'empéchoit  point  entièrement  l'avan- 
cement du  siège ,  mais  ce  n'étoit  pas  avec  la  di- 
ligence qui  pouvoit  faire  espérer  un  heureux 
succès.  On  pressa  les  assiégés  jusqu'auprès  de  la 
contre-escarpe;  il  se  fit  des  sorties  considérables, 
qui  furent  repoussées  avec  autant  de  vigueur 
que  de  bonne  fortune  :  mais  la  nécessité  du 
pain  s'étant  mise  dans  l'armée ,  et  les  soldats 
étant  obligés  d'aller  chercher  leur  vie  dans  le 
pays  ennemi ,  les  gardes  de  la  tranchée  dimi- 
nuèrent, d»  sorte  qu'on  ne  pouvoit  faire  les  ef- 


forts nécessaires  j)our  se  loger  promptement  sur 
la  contre-escarpe.  Cela  donna  moyen  ,  comme  il 
arrive  toujours  en  choses  semblables  ,  de  con- 
nottre  l'endroit  où  l'on  se  vouloit  loger  sur  le 
chemin  couvert ,  et  de  nous  en  rendre  la  pos- 
session très-difficile  :  ils  firent  plusieurs  four- 
neaux sous  le  glacis,  dont  ils  tirèrent  bien  de 
l'avantage. 

Plus  nous  trouvions  de  difficultés  dans  notre 
sièye,  plus  le  maréchal  Du  Plessis  faisoit  d'ef- 
forts pour  tâcher  de  les  surmonter.  Son  assi- 
duité à  la  tranchée,  et  les  fréquentes  visites 
qu'y  faisoit  le  duc  de  Modène ,  étoient  de  puis- 
sans  aiguillons  aux  officiers  et  aux  soldats  pour 
les  encourager  à  bien  faire  et  pour  parvenir  à 
leurs  fins.  On  fit  une  attaque  pour  se  rendre  maî- 
tre du  chemin  couvert  du  château  lorsqu'on  en 
fut  assez  proche;  elle  réussit  heureusement  : 
mais  comme  il  falloit  s'étendre  à  droite  et  à 
gauche  afin  d'embrasser  le  terrain  dont  U  avoit 
besoin  pour  se  rendre  maître  du  fossé,  on  y 
trouva  bien  de  la  résistance;  la  puissance  gar- 
nison de  la  ville  et  la  foiblesse  de  l'armée  qui 
l'attaquoit  y  donnoient  lieu. 

Nous  avons  déjà  marqué  qu'on  avoit  été  peu 
diligent  à  venir  sur  la  contre-scarpe.  Les  four- 
neaux que  les  ennemis  y  avoient  faits  ruinoient 
de  temps  en  temps  les  logemens  que  nous  y 
avions, et  cela  retardoit  extrêmement  la  prise 
de  la  place.  Deux  ou  trois  fois  le  jour  le  maiè- 
chal  Du  Plessis  visitoit  la  tranchée,  venoit  or- 
donner et  faire  exécuter  ce  qu'il  y  avoit  à  faire; 
et  pour  le  moins  dix  jours  durant,  ceux  de  la 
place  ne  manquèrent  point  de  faire  jouer  les 
fourneaux  quand  il  venoit  à  la  tête  du  travail , 
d'y  jeter  des  bombes  en  quantité,  et  certains 
boulets  de  pierre  plus  gros  que  les  plus  grosses 
bombes,  qui  étoient  poussés  en  l'air  de  la  même 
manière  par  des  mortiers,  dont  il  courut  for- 
tune d'être  écrasé ,  un  soldat  l'ayant  été  auprès 
de  lui. 

Toutes  ces  oppositions  rendoient  le  siège  dif- 
ficile; cela  n'empêcha  pas  que  l'on  ne  lît  la  des- 
cente dans  le  fossé.  Mais  quand  on  voulut  faire 
le  pont,  ce  fut  la  grande  difticulté,  parce  que 
n'ayant  pu  gagner  assez  de  la  contre-escarpe  , 
l'on  n'avoit  pu  aussi  ruiner  avec  notre  canon 
toutes  les  défenses  des  ennemis,  où  ils  logeoient 
le  leur  pour  nous  empêcher  ce  passage.  Cet  obs- 
tacle nous  coûta  quantité  d'bommes  tués  en  fai- 
sant ce  pont.  Mais  parce  que  les  ennemis  i'ai- 
soient  travailler  sur  la  brèche  que  nous  avions 
faite  à  leur  château  quelques  prisonniers  des  nô- 
tres, nous  envoyâmes  prendre  quantité  de  pay- 
sans dans  le  Milanois ,  que  Ton  mit  sur  ce  pont 
si  périlleux  ,  d'où  il  n'en  échappa  quasi  pas  un. 
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Il  fut  eiiHn  nchevi'  avec  beaucoup  de  peine  et 
de  8an«î.  Les  ennemis  le  rompirent  deux  ou  trois 
fois  de  leur  cùlé,  soit  en  le  brûlant  avec  des 
feux  d'artiflce,  «oit  en  arrachant  les  fascines 
avec  des  crocs  ,  ou  par  une  crue  d'eau  qu'ils  fui- 
soient  de  temps  en  temps ,  et  qui  nous  forçoit  à 
rehausser  à  force  de  fascines.  La  brèche  au  bout 
de  ce  pont ,  faite  à  coups  de  canon  au  ravelin 
attaqué ,  étoit  assez  grande  pour  s'y  i«»ger,  si 
nous  eussions  eu  des  hommes  pour  y  faire  quel- 
que eflort,  ou  ,  pour  mieux  dire,  si  nous  eus- 
sions eu  de  quoi  nourrir  notre  infanterie. 

Il  y  avoit  plus  de  trois  semaines  que  l'on 
manquoit  de  pain  dans  l'année,  et  le  peu  qu'on 
pouvoit  avoir  de  blé  ne  s'achetoit  qu'avec  des 
frais  et  des  peines  incroyables.  Nous  étions 
dans  le  pays  ennemi  ,  d'où  l'on  n'en  pouvoit 
tirer.  La  disette  étoit  si  grande  dans  celui  du 
duc  de  Modène ,  que  les  peuples  n'y  vivoient 
que  de  ce  qui  leur  venoit  de  bien  loin  ;  telle- 
ment qu'intéressé  comme  il  étoit  au  maintien  de 
l'armée,  il  n'y  pouvoit  contribuer  par  l'assis- 
tance de  ses  états.  Ceux  du  duc  de  Parme  n'é- 
toient  pas  sans  doute  si  mal  fournis;  mais  bien 
qu'ils  le  fussent  assez  ,  il  avoit  pour  nous  toute 
la  mauvaise  volonté  possible.  Les  états  des  Vé- 
nitiens ,  à  ce  qu'ils  nous  faisoient  croire  ,  n'é- 
toicnt  pas  mieux  garnis  que  les  autres  :  il  est 
certain  pourtant  que  ces  derniers  avoient  assez 
de  vivres  pour  nous  en  fournir  s'ils  eussent 
voulu.  Le  duc  de  Mantoue  disoit  aussi  n'avoir 
pas  moyen  de  nous  aider;  mais  il  osoit  moins 
nous  refuser  que  les  autres  ,  et  nous  tirions  des 
assistances  de  lui  avec  beaucoup  d'argent;  mais 
cela  venoit  de  loin  et  en  petite  quantité ,  et 
nous  étions  sans  cesse  réduits  à  rien,  cherchant 
aux  confins  de  tous  les  étals  ceux  qui  nous  vou- 
loient  vendre  du  grain  ,  contre  l'ordre  et  les  dé- 
fenses expresses  qu'on  avoit  de  nous  en  accom- 
moder. 

Il  est  aisé  de  juger  avec  quelle  peine  nos 
généraux  soutenoient  l'armée,  et  quelle  dé- 
pense il  falloit  faire  pour  acheter  le  blé  en  la 
manière  qu'on  vient  de  dire.  Le  maréchal  Dur 
Plessis  avoit  par  avance  écrit  depuis  longtemps 
au  cardinal  Mazarini  l'état  où  il  se  trouvoit , 
sans  blé  ,  sans  munitions  de  guerre,  sans  argent 
pour  en  acheter  et  sans  savoir  d'où  il  en  pour- 
roit  tirer.  Mais  les  affaires  du  Roi  en  ce  temps- 
là  étoient  dans  un  désordre  si  grand  et  si  con- 
traire à  ce  que  pouvoit  désirer  le  maréchal,  que 
le  cardinal  fut  obligé  plusieurs  fois  de  se  conten- 
ter de  le  plaindre  dans  ses  dépêches ,  et  même 
de  lui  déclarer  l'impossibilité  où  il  étoit  de  le 
secourir. 

Chacun  sait  que  presque  tout  l'argent  de  la 


France  aboutit  à  Paris,  que  le  Roi  n'en  manque 
Jamais  quand  cette  ville  est  à  sa  dévotion  et 
dans  l'obéissance  qu'elle  doit  ;  mais  au  temps 
dont  nous  parlons  ,  la  confusion  y  étoit  si 
grande  ,  que  pendant  les  barricades,  dont  il  est  ' 
tant  parlé ,  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  Roi  d'a- 
voir les  moindres  sommes  pour  ses  armées  éloi- 
gnées. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  toute  sa  vie  a 
méprisé  le  bien  et  ne  s'est  attaché  qu'à  ce  qui 
peut  donner  de  l'honueur ,  et  au  service  de  son 
maître ,  ne  songea  plus  qu'à  s'engager  de  toutes 
parts  pour  acheter  des  farines  et  des  munitions 
de  guerre.  Tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  y  fut 
employé ,  tout  celui  de  ses  amis  de  l'armée  y 
fut  consommé  de  même  ;  et  enfin  ,  n'ayant  plus 
d'autre  ressource,  il  vendit  sa  vaisselle  d'argent: 
tellement  qu'il  employa  du  sien  en  cette  cam- 
pagne environ  quatre  cent  cinquante  mille  li- 
vres pour  la  nourriture  de  l'armée.  Le  duc  de 
Modène  lit  aussi  de  son  côté  tous  ses  efforts  : 
mais  les  travaux  du  siège  étoient  extrêmes;  et, 
quelque  assistance  qu'on  donnât  aux  troupes  , 
le  pain  et  la  poudre  ayant  vidé  les  bourses  ,  et 
le  crédit  de  l'intendant  étant  fini ,  il  fallut  di- 
minuer les  rations  du  pain  ,  et  l'on  vint  à  n'en 
donner  plus  qu'une  fois  la  semaine  :  la  plupart 
des  soldats  étoient  forcés  d'aller  chercher  leur 
vie  dans  le  pays  ennemi  ,  où  souvent  ils  ren- 
controient  la  mort  chez  les  paysans  ;  les  autres, 
plus  assidus,  exténués  par  la  faim,  périssoient; 
et  dans  la  (in  du  siège  on  en  voyoit  mourir  cin- 
quante et  soixante  par  jour. 

Cette  misère  insupportable  n'abattoit  point  le 
cœur  ni  au  duc  de  Modène  ni  au  maréchal  Du 
Plessis  :  le  bon  étal  du  siège  leur  faisioit  suppor- 
ter ces  extrémités  avec  plus  de  constance;  outre 
que  le  maréchal  croyoit  bien  que  si  le  cardinal 
avoit  tant  soit  peu  de  moyen  de  l'assister  ,  il 
n'y  manqueroit  pas.  Il  savoit  de  plus  que  le 
prince  Thomas  ,  ayant  manqué  l'entreprise  de 
Naples,  avoit  ordre  de  faire  débarquer  toute 
son  infanterie  pour  venir  au  siège  de  Crémone; 
que  cela  étant ,  elle  conduiroit  des  vivres  dans 
le  camp;  qu'on  n'en  pouvoit  avoir  ni  les  tirer  de 
si  loin  sans  ce  moyen  extraordinaire;  et  qu'a- 
vec cette  augmentation  de  troupes,  il  pouvoit 
justement  espérer  de  se  rendre  maître  du 
château ,  ayant  de  quoi  faire  un  effort  par  la 
brèche. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  manqua  pas  aussi 
de  presser  le  prince  Thomas  de  lui  envoyer  ce 
corps  :  ce  prince  ne  le  voulut  pas  faire  sans  que 
te  maréchal  en  pénétrât  la  raison;  mais  il  com- 
mença de  faire  un  mauvais  jugement  du  siège. 
Cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  le  presser 
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avec  toute  la  chaleur  possible;  et  comme  il  éloit 
nécessaire ,  pour  être  entièremeut  maîtres  du 
passage  du  pont ,  de  découvrir  avec  du  canon 
tous  les  endroits  où  les  ennemis  en  pouvoieiit 
mettre  qui  voyolent  dans  le  fossé  ,  on  cherchoit 
d'en  loger  sur  la  contre-escarpe  de  cette  place 
irrégulière  ,  et  plus  fâcheuse  beaucoup  en  son 
attaque  qu'on  ne  se  le  peut  imaginer.  Il  falloit 
à  notre  main  droite  déloger  les  ennemis  d'une 
traverse  qu'ils  tenoient  encore  dans  le  chemin 
couvert.  Pour  cet  effet,  un  fourneau  la  devoit 
faire  sauter.  Le  maréchal  l'ordonna  ;  et  comme 
il  fut  prêt  à  jouer,  le  duc  de  Modène  et  lui,  pour 
en  pouvoir  mieux  juger,  se  mirent  hors  la  tran- 
chée sur  le  bord  du  Pô ,  croyant  qu'étant  seuls 
ils  y  pourroient  demeurersans  péril.  Le  marquis 
Ville  vint  de  son  quartier  pour  les  visiter,  s'ap- 
procha d'eux  pour  avoir  la  part  de  ce  divertis- 
sement ;  mais  comme  les  généraux  d'armée  ont 
.souvent  des  ordres  à  donner  en  de  pareilles  oc- 
casions ,  tous  ceux  qui  en  dévoient  recevoir 
alloient  et  venoient  sans  cesse  vers  eux  ,  et 
firent  enfin  connoître  ce  qu'ils  étoient.  lis  sé- 
journèrent si  long-temps  en  cet  endroit,  que  les 
ennemis  eurent  le  loisir  de  changer  une  petite 
pièce  de  lieu  ,  qu'ils  pointèrent  à  ces  trois  per- 
sonnes ,  assez  importantes  pour  être  bien  payés 
de  leurs  peines  s'ils  en  touchoient  quelqu'une. 
Le  sort  tomba  sur  le  marquis  Ville,  qui  ,  par- 
lant au  maréchal  Du  Plessis  de  fort  près ,  eut 
une  cuisse  emportée  ,  dont  il  mourut  au  bout 
de  deux  heures. 

Cet  accident  fut  considérable ,  tant  pour  la 
perte  d'un  homme  de  son  poids  que  parce 
qu'il  étoit  nécessaire  à  la  tête  des  troupes  du 
duc  de  Savoie  ,  qui  ne  prenoient  pas  plaisir  à 
pâtir.  Cela  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de 
s'en  aller  le  jour  suivant  à  leur  quartier  ,  tant 
pour  les  consoler  que  pour  leur  faire  entendre 
qu'on  auroit  le  môme  soin  deux  qu'avant  ce 
malheur  ;  qu'ils  auroient  la  moindre  part  aux 
fatigues  et  la  plus  grande  à  ce  qui  les  pou- 
voit  adoucir.  Le  maréchal  avoit  si  long-temps 
servi  avec  eux  et  s'y  éloit  acquis  tant  de  crédit, 
qu'il  les  persuada  facilement  ;  et  les  ayant  lais- 
sés dans  les  sentimens  qu'il  pouvoit  souhaiter  , 
revint  à  sa  tâche  ordinaire. 

Le  duc  de  Modène  et  lui  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  prendre  d'autre  parti ,  continuoient 
opiniâtrement  le  siège,  les  difficultés  néanmoins 
leur  faisant  bien  connoître  qu'ils  n'y  réussi- 
roient  qu'avec  peine.  Ils  voyoient  de  grandes 
avances  pour  la  prise  de  la  place ,  et  les  enne- 
mis fort  affoiblis  ;  ils  espéroient  toujours  que 
le  prince  Thomas  trouveroit  quelque  ordre  à 
Toulon  pour  leur  envoyer  les  troupes  qu'il  ra- 


menoit  de  Naples.  Mais  comme  le  cardinal 
croyoit  y  avoir  suffisamment  pourvu  dans  les 
premières  instructions  qui  avoient  été  données 
a  ce  prince,  on  ne  pensa  point  à  en  envoyer 
d'autres  sur  ce  fait  particulier  :  tellement  que 
le  duc  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis  se 
voyant  privés  de  toute  assistance,  que  les  hom- 
mes leur  manquoient  par  la  faim  ,  qu'ils  ne  dé- 
voient point  attendre  de  vivres,  faute  d'argent, 
pour  soutenir  ce  qui  leur  restoit,  ni  de  troupes 
pour  remplacer  celles  qu'ils  perdoient,  ils  se 
résolurent  à  lever  le  siège.  Ils  le  firent  sans  être 
inquiétés  par  les  ennemis,  qui  avoient  usé  dans 
Crémone  la  plupart  de  leurs  troupes,  lesquelles 
n'osèrent  paroître  quand  notre  armée  quitta  ses 
postes.  Ce  tut  dans  un  temps  où  la  saison  étoit 
déjà  avancée ,  et  les  troupes  assez  mal  menées 
de  part  et  d'autre  pour  ne  penser  plus  qu'à  leur 
donner  du  repos.  L'on  se  relira  donc  avec  l'ar- 
mée vers  Casai-Major,  et  l'on  eut  envie  de  garder 
quelques  postes  du  même  côlé  sur  le  Pô  ,  qui 
pussent  être  soutenus  de  ce  qui  demeuroit  de 
l'autre  part  dans  te  Modénois. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  eut  ordre  de  se 
retirer  dans  le  Piémont  avec  l'armée  qui  en 
étoit  venue  ,  laissa  au  duc  de  Modène  ce  qu'il 
désira  de  cavalerie  et  d'infanterie.  La  difficulté 
étoit  de  repasser  en  Piémont.  Le  chemin  le  plus 
droit  et  le  plus  commode  étoit  celui  du  Mila- 
nois  ;  mais  on  ne  le  pouvoit  prendre  sans  avoir 
du  pain  ,  et  le  maréchal  n'avoit  pas  d'équipage 
de  vivres  assez  grand  pour  en  porter  avec  lui  ce 
qu'il  en  avoit  besoin.  Il  n'avoit  point  d'argeut 
pour  en  acheter  ni  de  crédit  dans  celte  pro- 
vince ennemie  :  il  fallut  donc  penser  à  suivre 
une  autre  route.  Il  n'y  avoit  que  celle  des  Gé- 
nois dont  il  pût  se  prévaloir,  bien  que  fort  pé- 
nible ;  mais  il  n'y  avoit  point  de  choix  à  faire. 
Il  dépêcha  diligemment  à  Gênes,  afin  que  Jean- 
netin  Justiniani  pût  ajuster  sa  marche  avec  cette 
république.  Cependant  il  attendoit  la  réponse 
dans  les  états  de  Modène  :  il  la  reçut  bientôt , 
mais  ce  ne  fut  qu'à  condition  de  ne  passer  que 
mille  ou  douze  cents  hommes  à  la  fois,  en 
payant. 

Qeux  qui  savent  comme  de  telles  choses  se 
peuvent  faire  jugeront  bien  que  celle-là  n'étoit 
pas  fort  aisée  ;  et  que  passer  treize  ou  quatorze 
jours  de  cette  manière  dans  un  pays  où  l'on 
paie  bien  plus  chèrement  et  même  au  double 
qu'en  aucun  autre,  il  n'est  pas  facile  d'y  réus- 
sir sans  désordre.  Le  munilionnaire  Falcombel, 
affectionné  au  service  du  Roi  et  fort  attaché  au 
maréchal  Du  Plessis,  facilita  extrêmement  ce  pas- 
sage par  le  crédit  qu'il  eut  à  Gênes,  où  il  trouva 
moyen  d'avoir  du  pain  pour  toute  cette  marche; 
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par  ou  l'un  peut  vuir  comme  il  tsl  important 
qu'un  générni  maintienne  son  crédit  et  se  fasse 
eroii«  homme  (le  foi  et  de  probité.  Il  est  certain 
que,  sans  In  confiaoce  que  Falcombel  eut  au 
maréchal  Du  Plessis  pour  le  faire  rembourser 
de  ses  avances,  l'armée  n'auroit  pu  se  sauver, 
n'y  ayant  point  de  remède  contre  la  faim  ni  de 
moyen  de  s'en  garantir  ,  en  passant  par  petites 
troupes  sur  les  terres  de  Gènes  ,  que  celui  que 
nous  venons  de  dire. 

Outre  le  pain  que  l'on  donna  ponctuellement 
ù  cha(|ue  journée  ,  le  maréchal  chercha  encore 
tout  ce  qu'il  put  dans  lu  bourse  de  ses  nmis ,  où 
ayant  trouvé  quelque  argent,  il  le  distribua 
aux  troupes  qu'il  crut  être  les  plus  nécessi- 
teuses et  surtout  à  lu  cavalerie.  Cet  ordre  donné, 
non  pas  tel  qu'il  l'eût  voulu ,  mais  tel  qu'il  le 
put,  fit  réussir  ce  passage  heureusement:  l'en- 
vie que  toute  l'armée  avoit  de  se  voir  en  repos 
après  tant  de  fatigues,  y  uida  fort;  les  soldats 
les  moins  raisonnables  s'accommodèrent  aisé- 
ment ù  la  nécessité,  et  dans  toutes  les  journées 
que  nous  avons  dites  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
plainte. 

Le  a^nréchal  Du  Plessis  s'arrêta  avec  l'ar- 
mée aux  confms  des  Ktats  de  duc  de  Parme , 
pour  faire  commencer  l'entrée  des  troupes  dans 
leur  route,  en  attendant  que  tout  fût  ajusté 
dans  l'Etat  de  Gènes.  Ce  séjour  nécessaire  des 
troupes  dans  le  Parmesan  vengeoit  le  maréchal 
sans  qu'il  l'eût  recherché,  de  l'inOdélité  du  duc 
de  Parme  envers  le  Roi,  et  en  son  endroit.  Il 
fut  bientôt  après  encore  plus  vengé  de  Gof- 
fredi ,  ministre  de  cette  même  infidélité;  car 
on  le  fit  mourir  pour  avoir  trompé  son  maître , 
ou  pour  ne  s'être  pas  bien  ménagé  et  avoir 
ubusé  de  sa  faveur. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  vu  entrer  les 
premières  troupes  dans  le  Génois ,  commanda 
la  marche  des  autres ,  où  il  avoit  laissé  des  offi- 
ciers généraux  pour  les  conduire ,  et  s'avança 
pour  se  mettre  nu  milieu  de  cet  Etat,  soit  pour 
répondre  aux  ministres  que  cette  république 
avoit  ordonnés  pour  ce  passage,  soit  pour  faire, 
par  sa  présence  que  toutes  demeurassent  dans 
l'ordre.  Quand  il  eut  vu  lu  moitié  des  troupes 
acheminées,  il  se  mit  à  la  tête,  afin  qu'en  en- 
trant dans  une  petite  partie  du  Milanois,  si  les 
ennemis  pensoient  se  prévaloir  de  ce  que  ces 
troupes  étoient  séparées  les  unes  des  autres  et 
à  la  file,  il  pût  par  sa  conduite  empêcher  qu'on 
ne  leur  fit  d'insulte  :  mais  il  n'en  fut  point  en 
peine,  parce  qu'il  ne  trouva  aucune  opposi- 
tion ,  et  ramena  toutes  les  troupes  dans  le  Mont- 
ferratet  dans  le  Piémont.  Après  avoir  séjourné 
huit  ou  dix  jours  à  Turin,  il  en  partit  pour  se 


rendre  auprès  du  Koi ,  ou  il  arriva  sur  la  fin  de 
l'année  IG48. 

Les  premières  barricades  de  Paris,  qui  avoient 
commencé  le  bouleversement  de  l'Etat  et  causé 
le  malheur  des  armées  éloignées,  parce  qu'elles 
6toient  au  Koi  le  pouvoir  de  les  soutenir,  avoient 
tellement  gâté  les  esprits,  et  surtout  à  Paris, 
que  Leurs  Majestés  ne  crurent  pas  y  être  en  sû- 
reté. Cette  raison  en  fit  sortir  la  maison  royale, 
et  il  fut  ensuite  résolu  de  réduire  cette  grande 
ville,  avec  des  forces  considérables,  à  rccon- 
noltre  sa  faute. 

Le  maréchal  Du  Plessis  avoit  consumé  dans 
la  guerre  presque  tout  son  bien  :  il  espéroit  a 
son  retour  que  le  Roi  lui  dooneroit  de  quoi 
payer  ce  qu'il  avoit  emprunté  pour  les  affaires 
de  Sa  Majesté,  et  qu'il  pourroit  encore  avoir 
des  établissemens  pour  sa  famille  proportion- 
nés et  à  sa  naissance,  et  à  la  dignité  à  laquelle 
ses  services  l'avoient  porté.  Mais  la  guerre  ci- 
vile qui  arriva  incontinent  après  son  retour  à  la 
cour  l'engagea  à  de  nouvelles  dépenses,  et  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  mettre  en  état  de  bien  servir 
Sa  Majesté. 

[1649]  Quinze  jours  après  qu'il  fut  à  Paris, 
on  le  vint  éveiller  de  In  part  du  cardinal ,  qui 
lui  mandoit  la  résolution  que  Leurs  Majestés 
avoient  prise  de  se  retirer  à  Saint-Germain; 
qu'étant  un  de  leurs  plus  fidèles  serviteurs,  ils 
luidonnoient  ordre  de  les  suivre,  et  le  cardinal 
l'en  prioit  comme  un  de  ses  meilleurs  amis; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre,  s'il  ne 
vouloit  trouver  de  grands  empêchemens  à  sa 
sortie;  et  qu'avant  son  départ  il  eût  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  dans  sa 
maison. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  a  toujours  eu 
moins  d'égard  pour  le  bien  que  pour  son  devoir, 
laissa  tous  ces  soins  à  sa  femme  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  l'occasion ,  il  sortit  de  Paris  dans  un 
carrosse  à  deux  chevaux  ,  afin  de  n'être  pas  ar- 
rêté à  la  porte,  où  l'on  refusa  un  moment  après 
la  sortie  aux  quatre  autres;  et,  sans  autre 
moyen  pour  faire  une  campagne  dans  une  sai- 
son fort  incommode,  il  se  rend  à  Saint-Germain 
avec  un  simple  habit  de  ville,  sans  chevaux  , 
sans  équipage  et  sans  argent.  En  cet  état  on 
l'envoya  à  Saint-Denis ,  pour  y  commander  une 
des  armées  qui  devoit  agir  contre  Paris:  il  fal- 
lut être  à  la  tête  des  troupes  avant  que  son  train 
fût  revenu  d'Italie  et  qu'on  lui  eût  donné  moyen 
d'en  faire  un  autre  ;  ce  qui  ne  lui  donna  pas  de 
petites  incommodités. 

L'hiver  étoit  fort  rude ,  et  la  guerre  se  fai- 
soit  avec  beaucoup  de  peine  dans  la  rigueur  de 
cette  saison  :  il  fulloit  être  continuellement  à 
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cheval ,  d'autant  plus  que  le  maréchal  Du  Pies- 
sis  se  trouva  dans  un  poste  fort  voisin  de  Paris, 
tout  ouvert  et  sans  troupes  pour  le  soutenir;  il 
passa  dans  ce  misérable  lieu  bien  de  mauvaises 
heures  avant  que  de  s'être  mis  hors  d'insulte. 
Enfin  les  hommes  lui  vinrent  et  peu  à  peu  on 
lui  forma  un  corps  d'armée. 

Le  soin  lui  fut  donné  pour  empêcher  les  vi- 
vres à  la  moitié  de  Paris,  c'est-à-dire  depuis 
Saint-Cloud  jusqu'à  Charenton;  et  le  maréchal 
de  Gramont  avoit  l'autre  moitié  au-delà  de  la 
rivière.  Il  se  fit  peu  d'actions  vigoureuses  pen- 
dant cette  espèce  de  siège  ;  mais  le  soin  d'em- 
pêcher les  vivres  à  celte  grande  ville  n'éloit 
pas  aisé.  Elle  avoit  mis  des  forces  très-considé- 
rables sur  pied  ;  tant  de  personnes  considéra- 
bles s'étoient  jetées  pour  leurs  propres  intérêts 
dans  le  parti  de  ces  peuples  ,  que  cela  formoit 
une  grande  et  dangereuse  ligue,  et  rendoit 
l'exécution  des  volontés  de  Sa  Majesté  assez 
difficile.  Le  maréchal  Du  Plessis  travailloit  de 
son  côté  avec  toute  l'activité  possible  pour  sa- 
tisfaire à  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  ,  mais 
souvent  avec  peu  de  fruit:  il  eût  été  bien  mal- 
aisé de  faire  un  travail  assez  grand  pour  en- 
fermer Paris  et  d'avoir  des  troupes  suffisam- 
ment pour  le  garder. 

Les  peuples  du  voisinage ,  qui  avoient  accou- 
tumé de  porter  leurs  denrées  dans  cette  ville  , 
faisoient  des  choses  extraordinaires  pour  n'in- 
terrompre pas  ce  commerce,  qui  leur  donnoit 
moyen  de  tirer  le  double  de  ce  qu'ils  en  tiroient 
auparavant.  L'on  faisoit  piller  les  villages  qui 
en  étoient  voisins;  cela  eontenoit  cette  populace 
pour  quelque  temps,  mais  ils  retournoient  aus- 
sitôt à  leur  commerce. 

Le  maréchal  Du  Plessis  se  portoit  lui-même 
aux  endroits  qu'il  croyoit  plus  propres  à  de  tels 
passages;  et  sans  doute  que  son  assiduité  ren- 
doit les  avantages  de  Paris  bien  moindres.  Mais 
il  n'a  voit  pas  assez  de  troupes  pour  faire  des 
quartiers;  ainsi  il  ne  pouvoit  quasi  répondre 
que  les  vivres  n'entrassent  par  un  côté  ou  par 
l'autre.  Il  tenoit  des  hommes  au  bois  de  Vin- 
cennes  ,  et  souvent  il  y  envoyoit  de  la  cavale- 
rie, outre  celle  qu'il  avoit  sans  cesse  entre  ce 
poste  et  Saint-Denis,  par  tous  les  chemins  que 
les  paysans  suivoient  d'ordinaire  pour  entrer  à 
Paris;  mais  il  s'assujettit  beaucoup  plus  à  en- 
voyer de  la  cavalerie  au  bois  de  Vincennes  de- 
puis que  les  Parisiens  eurent  fortifié  Charenton, 
où  ils  logèrent  un  assez  grand  corps  de  troupes 
pour  défendre  ce  poste,  si  elles  eussent  été 
composées  de  bons  hommes. 

Le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  les  at- 
taquer. Il  y  marcha  la  nuit;  mais  comme  il  n'y 


put  arriver  avant  le  grand  jour,  qu'il  avoit  trop 
peu  de  gens  pour  les  emporter  sans  les  surpren- 
dre, et  qu'avec  un  petit  corps  il  auroit  pu  en  un 
moment  se  voir  accablé,  à  sa  retraite,  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  Paris,  il  ne  suivit  pas  son 
entreprise  :  elle  fut  remise  à  quelques  jours  de 
là.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  vou- 
lurent eux-mêmes  la  voir  exécuter.  On  tira  des 
troupes  de  Saint-Cloud  et  d'autres  quartiers, 
que  l'on  joignit  avec  celles  de  Saint-Denis,  où 
les  princes  se  rendirent  au  logis  du  maréchal 
Du  Plessis.  L'on  partit  la  nuit  avec  ce  peu  de 
troupes  ramassées,  mais  fort  bonnes.  On  arrive 
à  la  pointe  du  jour  au  bois  de  Vincennes.  Cha- 
cun jugeoit  la  nuit  plus  propre  que  le  jour  a 
cette  entreprise  ;  néanmoins  Monsieur ,  duc 
d'Orléans  ,  fut  quelque  temps  incertain  s'il  la 
tenteroit,  jugeant  bien  que  tout  Paris  pourroit 
sortir  sur  lui  pendant  qu'il  feroit  faire  l'attaque. 
Mais  ayant  enfin  consulté  avec  M.  le  prince  et 
le  maréchal  sur  ce  doute ,  il  résolut  de  la  faire. 

Pendant  l'incertitude  que  nous  venons  de 
dire,  le  maréchal  Du  Plessis  mit  les  troupes  en 
bataille,  faisant  front  à  toutes  celles  de  Paris 
qui  étoient  sorties  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
bourgeois  portant  armes;  et  s'étant  postés  de- 
dans et  dehors  Picpus,  se  servoieutdes  maisons 
qu'ils  avoient  percées  ,  où  ils  mirent  des  mous- 
quetaires pour  flanquer  les  bataillons  qui  se  te- 
noient  dehors  en  cas  que  nous  allassions  à  eux , 
faisant  pourtant  mine  quelquefois  de  venir  a 
nous,  comme  ils  le  pouvoient  avantageusement, 
puisqu'ils  étoient  plus  de  six  contre  un. 

Pendant  ce  peu  d'intervalle  qu'on  se  prépa- 
roit  pour  forcer  ceux  de  Charenton,  il  se  fit 
quelques  légères  escarmouches  avec  ceux  de 
Paris,  que  l'on  finit  bientôt  pour  s'appliquer  a 
ce  qui  nous  avoit  menés  là.  Pour  cet  effet,  on 
tira  une  partie  de  l'infanterie  qui  faisoit  front  à 
Paris,  laissant  toute  la  cavalerie  à  cette  même 
fin.  M.  le  prince,  qui  vouloit  qu'on  ne  perdit 
point  de  temps  pour  faire  l'attaque,  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes  destinées  pour  cela , 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  mises  en 
bataille;  et  ce  grand  prince,  en  commençant 
cette  action  ,  s'exposoit  tellement  au  péril ,  que 
le  maréchal  Du  Plessis,  qui  le  suivoit,  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  l'en  empêcher;  ce  qu'il  ne 
put,  car  il  voulut  lui-même  faire  une  attaque 
particulière ,  ordonnant  à  ce  maréchal  d'en  faire 
une  autre  à  sa  main  droite. 

Elles  furent  très-heureuses,  les  ennemis  ayant 
été  bien  valeureusement  forcés  en  ces  deux  at- 
taques et  poussés  jusques  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière ,  qu'ils  passèrent  en  désordre  sur  le  pont. 
On  en  tua  quantité  dans  le  combat,  et  l'on  fit 
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beauroup  de  prisonniers  ;  et  <!omme  le  maréchal 
Du  Plessis  ju^ea  que  ce  grand  corps  sorti  de 
Paris,  bien  plus  puissant  que  le  nôlre ,  pour- 
roit  avoir  dessein  de  tomber  sur  nous  vn  notre 
retraite,  il  laissa  sauver  adroitement  de  Clm- 
renton  plusieurs  soldats  blessés,  afin  qu'allant 
vers  les  troupes  parisiennes,  ils  leur  donnas- 
sent de  la  terreur  de  les  voir  en  cet  état  et  leur 
ôtassent  l'envie  de  nous  attaquer  en  nous  reti- 
rant, ou  de  la  crainte  si  nous  les  voulions  com- 
battre. Le  maréchal  Du  Plessis  dit  à  M.  le  prince 
quelle  avoit  été  sa  pensée,  qu'il  ne  désapprouva 
l)as,  et  ne  fut,  non  plus  que  lui ,  d'opinion  d'at- 
taquer les  Parisiens,  quelque  épouvante  qu'ils 
pussent  avoir  de  ce  que  nous  venions  de  faire, 
puisqu'ils  étoient  six  fois  aussi  forts  que  nous; 
après  quoi  l'on  se  retira  à  Vincennes  et  à  No- 
gent,  le  lendemain  à  Saint-Denis  et  à  Saint- 
Germain,  où  le  maréchal  Du  Plessis  fut  le  jour 
d'après,  pour  deux  heures  seulement,  rendre 
compte  au  Roi  de  ce  qu'il  avoit  fait  par  ordre 
de  M.  le  prince,  sous  l'obéissance  duquel  il 
avoit  le  commandement  de  l'armée  de  Saint- 
Denis. 

Il  se  passa  quelque  temps  sans  rien  faire  que 
ce  qu'on  avoit  accoutumé  ;  mais  les  enn'emis 
s'étant  emparés  de  Brie-Comte-Robert,  ils  ac- 
commodèrent le  château  et  y  mirent  une  gar- 
nison suffisante  pour  s'en  prévaloir  pour  les  en- 
trepôts de  leurs  convois.  Le  maréchal  Du  Ples- 
sis proposa  d'attaquer  ce  château  ;  on  le  trouva 
à  propos  :  il  s'y  porta  avec  tout  ce  qu'il  avoit 
de  troupes  ;  et  ne  laissant  à  Saint-Denis  que  ce 
qu'il  jugea  nécessaire  pour  le  soutenir,  avec  un 
petit  corps  d'infanterie  qu'avoit  le  comte  de 
Grancey  ,  il  alla  lui-même  faire  faire  les  appro- 
ches de  ce  château ,  dont  le  siège  ne  fut  pas 
long.  Il  souffrit  pourtant  quelques  coups  de  ca- 
non. Le  maréchal  avoit  lieu  de  croire  que  les 
Parisiens  viendroient  avec  toutes  leurs  forces 
pour  le  combattre  et  empêcher  la  prise  de  ce 
poste;  ils  ne  l'essayèrent  pas  et  le  laissèrent  re- 
tourner à  Saint-Denis  :  mais  pendant  son  ab- 
sence ceux  de  Paris  poussèrent  jusques  auprès 
de  Gonesse,où  ils  envoyèrent,  et  par  tous  les 
villages  circonvoisins,  chercher  du  pain. 

Cette  petite  expédition  de  Brie-Comte-Robert 
heureusement  terminée,  le  maréchal  Du  Plessis 
s'en  alla  à  Saint  Germain.  Le  cardinal  Mazarini 
voyoit  bien ,  sans  que  le  maréchal  Du  Plessis 
l'en  pressât ,  que  de  si  longs  et  si  importans  ser- 
vices méritoient  quelque  récompense  considé- 
rable et  quelque  établissement  solide  ;  et  il  ju- 
gea qu'il  ne  lui  en  pouvoit  procurer  de  plus 
grand  que  la  charge  de  gouverneur  de  Mon- 
sieur ,  frère  unique  du  Roi.   Le  cardinal  en 
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parla  donc  à  la  Reine-mère,  qui  approuva  cette 
proposition. 

Le  blocus  de  Paris  continua  Jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  ;  alors  on  proposa  quelque  accommode- 
>  ment  :  il  fut  traité  et  conclu  à  Ruel.  L'approche 
de  l'archiduc  Léopold  avec  l'armée  de  Flandre 
rendit  cette  conclusion  assez  inutile  ;  on  conti- 
nua toutefois  de  traiter;  mais,  pour  avoir  bon 
succès  ,  il  faut  autre  chose  que  des  paroles.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fut  choisi  pour  les  effets  : 
on  l'envoya  avec  un  petit  corps  de  troupes  pour 
s'opposer  à  toute  la  puissance  de  l'archiduc.  Il 
représenta  le  peu  de  moyens  qu'il  en  aurolt; 
que  l'emploi  qu'on  lui  donnoit  n'étolt  pas  seule- 
ment proportionné  à  ce  que  devoit  prétendre  un 
maréchal  de  camp  ;  que  cette  considération  ne 
lui  auroit  pourtant  pas  fait  refuser  ce  comman- 
dement, s'il  avoit  cru  y  servir  utilement.  Il  dis- 
puta fortement  dans  le  conseil  ;  et  cela  lui  fit  aug- 
menter ce  petit  corps  de  quelques  troupes,  qui 
toutes  ensemble  étoient  bien  peu  considérables 
à  l'égard  de  ce  qu'il  en  avoit  besoin  pour  une 
chose  de  si  grande  conséquence. 

Il  part  à  l'heure  même  ;  et  marchant  jour  et 
nuit ,  il  arrive  à  Brenne,  où  il  reçoit  nouvelles 
qu'un  grand  parti  de  l'armée  espagnole ,  com- 
posé de  cavalerie  et  d'infanterie ,  s'étoit  rendu 
maître  du  Pont-à-Verd,  ou,  s'étant  retranchés 
ils  y  attendoient  l'archiduc  qui  marchoit  pour 
les  joindre,  et  là  passer  la  rivière  d'Aisne, 
ayant  déjà  donné  ordre  qu'on  fît  du  pain  de 
munition  à  Fismes.  Le  maréchal  Du  Plessis  eût 
bien  voulu  dès  ce  soir-là  avoir  son  infanterie 
qui  étoit  demi-journée  derrière  lui ,  pour  atta- 
quer ces  gens  fortifiés  au  pont  avant  que  leur 
armée  fût  à  eux.  Il  s'avance  avec  ce  qu'il  avoit  de 
cavalerie  jusqu'à  Longue  val,  où  ayant  demeuré 
quelques  heures  à  repaître ,  il  marche  toute  la 
nuit  à  Pont-à-Verd,  pour  reconnoître ,  autant 
qu'il  le  pouvoit,  les  ennemis ,  et  voir  si,  en  fai- 
sant mettre  pied  à  terre  à  une  partie  de  ses  cava- 
liers, il  ne  pourroit  point  les  surprendre  et  les 
chasser  de  ce  poste  ;  mais  ayant  trouvé  la  chose 
impossible  sans  infanterie  ,  et  même  bien  diffi- 
cile quand  il  auroit  toute  la  sienne,  il  se  résolut 
d'attendre  au  lendemain  qu'elle  devoit  arriver. 

Il  se  porta  donc ,  aussitôt  qu'elle  eût  reposé 
quelques  heures,  sur  le  bord  de  la  rivière,  où 
ayant  donné  ses  ordres  ,  il  commença  l'attaque 
du  pont.  Il  est  vrai  que  les  ennemis  lui  firent 
grâce  :  ils  abandonnèrent  les  premières  traver- 
ses de  notre  côté ,  ils  se  retirèrent  de  l'autre 
part  ;  et  tirant  les  planches  qu'ils  avoient  mises 
sur  une  grande  arche,  au  lieu  de  la  voûte  qui 
étoit  rompue  ,  Ils  laissèrent  cette  séparation  en- 
tre eux  ejt  nous,  assez  considérable  pour  nous 
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empêcher  de  les  suivre.  Ce  u'étoit  pas  la  seule 
opposition  qui  s'y  rencontroit  ;  car  le  peu  de 
forces  qu'avoit  le  maréchal  en  étoit  uDe  bien 
grande. 

Celte  retraite  des  ennemis  si  inespérée  ayant 
été  écrite  à  Leurs  Majestés  ,  leur  donna  autant 
de  satisfaction  que  de  douleur  a  ceux  de  Paris. 
On  sut  bon  gré  au  maréchal  Du  Plessis  d'avoir 
témoigné  assez  de  résolution  pour  étonner  les 
Espagnols;  et,  à  dire  le  vrai,  s'il  n'en  eût  usé 
de  cette  manière ,  il  auroit  eu  bientôt  toute  l'ar- 
mée ennemie  sur  les  bras ,  au  lieu  qu'il  n'en 
avoit  qu'une  partie.  L'archiduc  auroit  passé  la 
rivière  d'Aisne,  et  l'on  peut  juger  combien  ce 
passage  auroit  été  désavantageux  aux  affaires 
du  Roi ,  et  combien  ceux  de  Paris  en  auroient 
tiré  de  profit. 

Les  ennemis  demeurèrent  sur  notre  frontière 
encore  quelques  jours  ;  mais  voyant  que  les 
obstacles  pour  leur  entrée  en  France  augmen- 
toient  tous  les  jours,  et  que  les  troupes  d'Alle- 
magne avoient  joint  le  maréchal  Du  Plessis  ,  ils 
se  retirèrent  pour  se  mettre  en  état  de  mieux 
agir  la  campagne  suivante.  Nous  fîmes  la  même" 
chose  ;  et  le  maréchal  eut  permission  de  re- 
tourner à  la  cour ,  bien  qu'il  parût  assez  que  le 
cardinal  se  faisoit  violence  en  le  tirant  de  la 
tête  des  armées ,  où  il  eût  bien  voulu  le  perpé- 
tuer, s'il  eût  eu  moyen  de  lui  donner  quelque 
autre  récompense  solide  que  le  gouvernement 
de  Monsieur  (  1  ).  En  même  temps  qu'on  lui 
donnoit  permission  de  quitter  l'armée ,  on  lui 
envoyoit  un  courrier  pour  l'y  faire  demeurer  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  rencontré  ,  cette  dépêche  ne 
l'arrêta  pas  ,  et  il  vint  à  Saint-Germain ,  où 
on  l'assura  de  nouveau  qu'il  seroit  gouverneur 
de  Monsieur  ;  et  il  entra  en  exercice  le  6  de 
mai ,  lorsque  Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Com- 
piègne. 

Ce  fut  un  changement  de  vie  assez  notable 
pour  lui  ;  et  bien  qu'il  eût  été  dès  sa  grande  jeu- 
nesse nourri  dans  la  cour,  il  en  avoit  été  séparé 
si  souvent ,  et  par  de  si  grands  intervalles  ,  que 
cela  pouvoit  bien  lui  avoir  déconcerté  la  con- 
duite nécessaire  au  métier  qu'il  alloit  faire. 

D'abord  on  considéra  le  maréchal  Du  Plessis 
comme  particulier  ami  du  cardinal  :  chacun 
chercha  son  amitié,  hors  ceux  qui  pensoient 
qu'il  leur  pouvoit  servir  d'obstacle  auprès  de  ce 
ministre.  Le  cardinal  voulut  bien  prendre  lui- 
même  le  soin  de  former  sa  conduite  et  de  l'aver- 
tir de  ceux  dont  il  avoit  à  se  garder ,  l'instrui- 
sant en  même  temps  comme  il  devoit  vivre  avec 


(i)  Philippe ,  duc  d'Anjou  ,  puis  duc  d'Orléans ,  frère 
unique  de  Louis  XIV. 


eux.   Il  suivit  ponctuellement  ses  avis,  qu'il 
trouva  tous  très-raisonnables. 

Il  s'appliqua  entièrement  à  bien  élever  le 
jeune  prince  qu'on  lui  avoit  confié  ;  et  il  jugea 
son  éducation  si  importante  ,  qu'il  crut  que  son 
honneur  et  sa  conscience  Tobligeoient  à  ne  rien 
négliger  pour  lui  inspirer  les  sentimens  qu'un 
prince  de  ce  rang  doit  avoir:  il  le  porta  autant 
qu'il  lui  fut  possible  à  la  piété  et  à  l'étude  ;  il  lui 
inspira  les  sentimens  de  respect  et  de  tendresse 
qu'il  devoit  au  Roi,  et  lui  fit  comprendre  que 
sa  véritable  grandeur  consistoit  à  être  dans  les 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  ,  et  à  ne  jamais  lui 
donner  de  soupçon  de  sa  fidélité  par  une  ambi- 
tion mal  réglée. 

Les  frères  des  rois  ne  sauroient  avoir  assez  de 
grandeur  d'âme  ,  des  sentimens  trop  nobles  et 
des  vues  trop  élevées;  mais  tout  cela  doit  être 
subordonné  à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  souve- 
rains, car  pour  être  leurs  frères  ils  ne  laissent 
pas  d'être  leurs  sujets ,  quoique  la  nature  oblige 
les  rois  à  en  faire  une  très-grande  différence  ; 
et  quand  les  uns  et  les  autres  sont  dans  ces  sen- 
timens réciproques ,  les  rois  ne  voient  jamais 
leur  autorité  blessée ,  et  leurs  frères  sont  tou- 
jours dans  la  grandeur  et  l'élévation  qui  est  due 
à  leur  naissance. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  faire  voir  à  un  grand 
prince  quel  il  doit  être  ,  mais  il  n'est  pas  facile 
de  le  former  sur  l'idée  qu'on  en  a  ;  et  ceux  qui 
sont  dans  cette  haute  élévation  sont  si  dange- 
reusement flattés,  que  c'est  une  merveille  quand 
ils  se  peuvent  faire  honnêtes  gens.  Le  maréchal 
Du  Plessis,  connoissant  ces  difficultés,  auroit 
bien  souhaité  pouvoir  tirer  Monsieur  hors  de  la 
cour  ;  et ,  sans  considérer  qu'en  s'en  éloignant 
il  s'éloignoit  aussi  de  ce  qui  pouvoit  avantager 
ses  affaires  ,  il  auroit  sacrifié  de  bon  cœur  tous 
ses  intérêts  à  l'envie  qu'il  avoit  de  faire  un  très- 
honnête  homme  de  ce  prince. 

Le  maréchal  Du  Plessis  savoit  qu'autrefois 
on  tenoit  les  enfans  de  France  en  des  lieux  sé- 
parés du  grand  monde  pour  les  faire  profiter 
dans  les  lettres  ;  il  lui  sembloit  assez  à  propos 
qu'on  eût  fait  la  même  chose  pour  Monsieur  ;  et 
on  l'auroit  fait ,  si  les  désordres  du  royaume  en 
eussent  laissé  le  moyen.  Mais  ils  partageoient 
les  esprits  des  sujets,  il  ne  falloit  pas  séparer 
ceux  des  maîtres  :  outre  qu'après  avoir  vu  Paris 
une  fois  dans  la  révolte,  on  ne  doit  point  trop 
s'assurer  qu'on  ne  l'y  dût  bientôt  revoir  ;  et  par 
cette  raison  ,  le  Roi  en  étant  absent,  on  ne  pou- 
voit avec  bienséance  y  laisser  Monsieur ,  son 
frère.  Dieu  ,  qui  aime  la  France  ,  n'a  pas  laissé 
de  conduire  heureusement  la  jeunesse  de  ce 
prince  ;  et  non-sculemcnt  toute  la  France ,  mais 
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encore  toutes  les  nations  ctrnngèri-s  ,  ndinin-nt 
sa  valeur  et  son  mérite. 

On  commença  la  campagne.  Monsieur  suivit 
le  Uoi  ;  l'on  tenta  le  siège  de  Cambrny,  qui  ne 
put  réussir.  Depuis  le  cardinal  fut  voir  Tarmée 
du  Roi ,  et  conférer  avec  le  comte  d'Harcourt 
à  Caleau-Cambresis;  et  le  maréchal  Du  Plessis 
Vy  accompagna. 

Cliacun  sait  quel  succès  eut  la  campagne ,  et 
de  quelle  importance  étoit  le  retour  de  Sa  Ma- 
jesté à  Paris.  On  le  résolut  à  Compiègue  ;  mais 
le  maréchal  Du  Plessis  voyant  qu'on  destinoit 
le  Palais- Royal  pour  le  logement  de  Leurs  Ma- 
jestés, ne  put  s'empôcher  de  parler  au  cardi- 
nal pour  l'en  détourner.  11  lui  représenta  que  le 
Palais-Royal  n'en  avoit  que  le  nom  ,  et  surtout 
au  temps  où  l'on  étoit;  qu'après  tous  les  sujets 
de  méfiance  qu'on  avoit  des  Parisiens ,  il  ne  fal- 
loit  pas  se  mettre  entre  leurs  mains  et  a  leur 
entière  disposition  ;  que  le  logement  du  Louvre 
mettoit  le  Roi  en  sûreté  ,  et  en  pouvoir  de  faire 
entrer  par  la  porte  de  la  Conférence  tout  autant 
de  troupes  qu'il  voudroit  dans  Paris  ;  qu'il  avoit 
À  choisir  de  ce  logement,  ou  de  celui  de  l'Ar- 
senal ,  qui  donnoit  encore  l'entrée  par  la  porte 
Saint-Antoine.  Le  cardinal  répondit  que  le  Pa- 
lais-Royal étoit  proche  la  porte  de  Richelieu  , 
par  où  l'on  sortiroit  aisément  si  il'on  en  étoit 
pressé  ;  et  qu'ayant  déclaré  que  le  Roi  prendroit 
ce  logement,  il  sembleroit  qu'on  auroit  de  la  mé- 
fiance de  ceux  de  Paris.  Il  ne  fut  pas  malaisé  au 
maréchal  Du  Plessis  d'avoir  des  raisons  contrai- 
res ;  aus^si  dit-il  au  cardinal  qu'il  ne  failoit  point 
avoir  la  pensée  de  sortir  de  Paris  par  la  porte 
de  Richelieu  ,  mais  d'en  chasser  ceux  qui  lui 
déplairoient;  ce  qui  lui  seroit  facile  en  prenant 
le  logement  qu'il  lui  proposoit  et  en  faisant  en- 
trer les  troupes  dont  on  auroit  besoin  ;  que 
pour  la  méfiance  de  ceux  de  Paris  ,  on  ne  pou- 
voit  trouver  étrange  qu'on  en  eût,  après  ce 
qu'ils  avoient  fait  depuis  un  an.  Mais  ces  avis 
ne  furent  point  suivis ,  bien  que  le  cardinal  les 
jugeât  bons.  11  s'en  repjntit ,  mais  ce  fut  hors 
de  saison ,  comme  on  a  vu  par  la  suite. 

Le  Roi  s'en  alla  donc  à  Paris  ;  tout  s'y  passa 
avec  de  belles  apparences.  M.  le  prince,  qui 
étoit  allé  en  Bourgogne,  revint  à  la  cour.  Les 
Bordelois ,  en  ce  même  temps ,  se  portèrent 
dans  une  révolte  considérable  :  le  duc  d'Eper- 
non  en  étoit  le  sujet.  Ils  demandoient  insolem- 
ment un  autre  gouverneur,  comme  s'il  étoit  per- 
mis aux  peuples  d'exclure  ceux  que  le  Roi 
donne  et  d'en  choisir  à  leur  mode.  Mais  parce 
qu'ils  étoient  soutenus  dans  leurs  entreprises , 
cette  affaire  prit  un  chemin  très-fâcheux  :  cela 
fit  juger  qu'il  failoit  envoyer  dans  celte  province 
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un  homn»e  de  poids  et  de  capacité,  et  qui  eût 
connoissance  de  toutes  sortes  d'affaires  ,  pour 
essayer  de  pacifier  la  Guienne,  qui  étoit  sur  lu 
point  d'être  toute  bouleversée  par  les  troubles 
de  Bordeaux. 

Le  maréchal  Du  Plessis  eut  celte  commission  ; 
mais  avant  que  de  partir  il  vit  le  premier  ac- 
commodement du  cardinal  avec  M.  le  prince  : 
il  se  fit  la  veille  de  son  départ.  M.  le  duc  d'Or- 
léans interposa  son  autorité  pour  cet  ajuste- 
ment :  il  soupa  chez  M.  le  prince.  Le  cardinal 
fut  de  ce  repas;  quelques-uns  de  ses  plus  par- 
ticuliers amis  s'y  trouvèrent,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  n'y  manqua  pas ,  ce  souper  étant  une  oc- 
casion qu'il  croyoit  considérable  pour  le  cardi- 
nal. Il  lui  témoiKna  le  soir  même  le  déplaisir 
qu'il  avoit  de  s'éloigner  de  lui  dans  un  temps  ou 
vraisemblablement  M  avoit  affaire  de  tous  ses 
amis.  Cette  raison  ,  et  celle  qu'il  avoit  de  ne 
devoir  pas  quitter  Monsieur  sitôt  après  qu'on 
l'avoitmis  auprès  de  lui ,  faisoient  que  ce  voyage 
l'embarrassoit.  Il  partit  toutefois  le  lendemain 
26  septembre  ;  et  avec  les  carrosses  de  relais 
de  la  Reine  ,  du  cardinal,  de  ses  amis,  et  l'aide 
que  lui  donna  la  rivière  de  Loire ,  il  arriva  en 
six  jours  en  vue  de  Bordeatix. 

On  l'avoit  fait  devancer  par  de  Lisle ,  lieute- 
nant des  gardes  du  Roi ,  afin  de  préparer  ceux 
de  Bordeaux  et  le  parlement  à  le  recevoir. 
Le  maréchal  Du  Plessis  envoya  Aluimar  en 
même  temps  qu'il  arriva  pour  traiter  avec  ces 
rebelles,  et  pour  voir  si  leur  révolte  per- 
mettoit  qu'il  entrât  dans  la  ville,  et  au  parle- 
ment pour  exposer  sa  commission.  Ce  qui  re.<toit 
de  bien  intentionné  parmi  ces  peuples  et  les  ma- 
gistrats, aussi  bien  que  les  plus  opposés  aux  in- 
térêts du  Roi,  lui  firent  savoir  (ju'il  n'y  avoit 
nulle  sûreté  pour  lui  chez  eux  ;  et  les  plus  affec- 
tionnés au  service  de  Sa  Majesté  lui  mandèrent 
que  si  la  considération  de  sauver  sa  vie  n'étoit 
pas  assez  forte  pour  l'arrêter,  il  failoit  au  moins 
que  la  considération  de  l'autorité  du  Roi ,  qui 
se  trouveroit  fort  mal  traitée  en  sa  personne, 
lui  fit  attendre  hors  de  la  ville  les  députés  que 
le  parlement  et  les  autres  corps  lui  enverroient. 

Ceux  qui  formèrent  ces  députations  ne  dé- 
mentirent point  l'avis  qu'on  avoit  donné  au  ma- 
réchal Du  Plessis  :  les  uns  et  les  autres  lui  par- 
lèrent avec  un  respect  assez  aigre;  et  bien 
qu'ils  cachassent  autant  qu'ils  pouvoient  leur 
mauvaise  volonté  en  voulant  persuader  qu'ils 
n'en  avoient  que  pour  le  duc  d'Epernon ,  ils 
avoient  une  telle  inclination  à  faire  du  mal 
que  toutes  leurs  circonspections  ne  purent  ja- 
mais empêcher  la  connoissance  de  leurs  empor- 
teraens. 

2«. 
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Le  maréchal  Du  Plcssis  vit  d'abord  qu'il  n'y 
avolt  rien  à  ménager  avec  ces  esprits  ;  que  leurs 
intentions  n'avoient  pour  but  que  la  révolte, 
d'où  ils  espéroient  tirer  de  grands  avantages 
et  la  décharge  de  tous  les  subsides;  qu'ils  s'é- 
toient  persuadés  qu'en  prenant  le  château  Trom- 
pette et  le  rasant,  ils  seroient  absolument  libres; 
que  le  temps  étoit  bon  pour  en  venir-là;  qu'ils 
seroient  assistés  par  des  personnes  puissantes  ; 
et  que  si  les  moyens  de  les  soutenir  leur  man- 
quoient  en  France ,  ils  avoient  un  beau  canal 
(  ce  sont  les  propres  termes  du  procureur  syn- 
dic )  qui  leur  en  pourroit  fournir  d'ailleurs. 

Cette  insolence  n'effaroucha  point  le  maré- 
chal Du  Plessis ,  ayant  porté  avec  lui  la  réso- 
lution d'une  modération  extraordinaire ,  qu'il 
savoit  être  nécessaire  pour  traiter  avec  ces  gens- 
là,  pourvu  qu'elle  fût  accompagnée  d'une  fer- 
meté raisonnable  qui  ne  leur  pût  servir  d'ex- 
cuse s'ils  se  portoient  à  quelques  extrémités 
qui  rompissent  le  traité.  De  cette  manière  il  ne 
s'abaissa  jamais  dans  sa  négociation  ;  et  se  mé- 
nageant avec  ces  esprits  capricieux  ,  il  soutint 
l'autorité  royale,  et  se  maintint  toujours  dans  la 
liberté  de  leur  parler  comme  à  des  sujets  ré- 
voltés qui  dévoient  attendre  un  rude  châtiment 
de  leur  faute. 

Le  maréchal  Du  Plessis  étoit  logé  dans  une 
petite  maison  hors  du  bourg  de  Lormont ,  fort 
proche  de  Bordeaux  et  qui  voyoit  dans  le  port, 
où  ces  députés  venoient  souvent  traiter  avec  lui. 
Sa  douleur  étoit  de  voir  en  sa  présence  prendre 
et  raser  le  château  Trompette  :  mpis  ce  ne  fut 
point  sans  prédire  aux  députés  le  malheur  qui 
suivroit  cette  action  ;  qu'on  le  rebâtiroit  à  leurs 
dépens ,  et  meilleur  qu'il  n'étoit  ;  que  présente- 
ment c'étoit  une  mauvaise  place ,  mais  qu'à  l'a- 
venir on  y  en  eonstruiroit  une  si  bonne,  que  ce 
canal ,  ni  la  facilité  que  les  Espagnols  avoient 
de  les  secourir  par  là ,  ne  pourroient  les  garan- 
tir de  ce  malheur  infaillible. 

Le  maréchal  Du  Plessis  demeura  long-temps 
dans  cette  maison  proche  d'eux.  L'évéque  de 
Comminges,  son  frère  (I),  l'y  vint  voir.  Le 
maréchal  le  pria  d'aller  à  Bordeaux,  où  il 
pourroit  négocier  avec  le  parlement,  et  lui 
mander  tous  les  jours  ce  qu'il  avasceroit  pour 
les  intérêts  du  Roi.  Ce  prélat  le  fit.  Sauvebœuf 
commandoit  les  armes  des  Bordelois  ;  et  com- 
me il  vit  que  l'évéque  de  Comminges  négo- 
cioit  utilement  pour  les  intérêts  du  Roi  avec  le 
président  de  La  Tresne,  il  entra  dans  le  par- 


(1)  Gilbert  de  Choiseul  Du  Plessis-Prasiin .  évoque 
«le  Comminges  en  1616,  évéquc  de  Tournay  en  1671 
mort  en  1689. 


Icment,  dit  que  cet  évoque  étoit  venu  pour 
le  corrompre;  qu'il  lui  avoit  offert,  de  la  part 
du  cardinal ,  le  bâton  de  maréchal  de  France  et 
le  gouvernement  du  Limosin  ,  s'il  vouloit  aban- 
donner le  parti  de  Bordeaux  ;  mais  qu'il  périroit 
plutôt  que  d'écouter  aucune  proposition  ,  quel- 
que avantageuse  qu'elle  lui  pût  être ,  au  préju- 
dice du  parti  qu'il  avoit  embrassé.  Ce  discours, 
quoique  plein  de  suppositions  et  de  faussetés , 
ne  laissa  pas  d'avoir  son  effet  :  on  répandit  par- 
mi le  peuple  ce  que  Sauvebœuf  avoit  dit  dans 
le  palais  ;  on  l'émut  contre  l'évéque  de  Com- 
minges; et  comme  il  sortoit  de  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  où  il  avoit  dîné  avec  l'évé- 
que de  Bazas  ,  il  vit  son  carrosse  environné  de 
bouchère  qui  avoient  tous  un  grand  couteau  en 
la  main  ;  et  un  homme  assez  bien  fait  et  assez 
bien  vêtu  vint  à  lui,  et  lui  dit  qu'on  avoit  réso- 
lu le  matin,  parmi  la  bourgeoisie ,  de  le  tuer; 
mais  que  lui  qui  parloit ,  avoit  obtenu  tout  le 
jour  pour  lui  en  donner  avis  ;  qu'il  lui  consellloit 
de  sortir  de  la  ville ,  parce  que  si  on  l'y  trouvoit 
le  lendemain  il  seroit  assurément  mis  en  pièces. 
L'évéque  de  Comminges  remercia  celui  qui  lui 
donnoit  cet  avis,  et  le  pria  de  lui  dire  son  nom, 
afin  qu'il  sût  à  qui  il  avoit  obligation  de  la  vie  : 
cet  homme  lui  répondit  en  riant  qu'il  lui  étoit 
peu  important  de  savoir  de  qui   lui  venoit  cet 
avis,  mais  il  lui  importoit  beaucoup  d'en  profi- 
ter. Tous  les  bouchers  qui  avoient  le  couteau  à 
la  main  ajoutèrent  :  «  Le  plus  tôt  c'est  le  meil- 
leur. "  Cette  insolence  rompit  une  conférence  où 
l'évéque  de  Comminges  et  le  président  de   La 
Tresne  espéroient  que  les  Bordelois  résoudroieut 
de  mettre  les  armes  bas  et  d'aller  faire  leur 
traité  avec  le  maréchal  Du  Plessis.  Ce  prélat 
alla  trouver  le  maréchal  Du  Plessis ,  son  frère, 
à  Lormont,  où  le  parlement  lui  envoya  le  len- 
demain des  députés  pour  le  convier  à  retourner 
à  Bordeaux  et  d'y  continuer  la  négociation.  Le 
parlement  donna  un  arrêt  par  lequel  il  ordonna 
qu'il  seroit  informé ,  à  la  diligence  du  procureur 
général ,  contre  ceux  qui  étoient  venus  menacer 
l'évéque  de  Comminges;  mais  le  maréchal  Du 
Plessis  ne  crut  pas  que  cet  arrêt  pût  garantir 
son  frère  de  la  fureur  de  ce  peuple,  et  il  ne 
voulut  pas  souffrir  qu'il  retournât  à  Bordeaux.  Ce 
maréchal  eut  lui-même  souvent  avis  qu'on  avoit 
dessein  de  le  venir  assassiner  à  La  Roque  de  Lor- 
mont ,  où  il  étoit  logé  ;  mais  cela  ne  lui  fit  point 
changer  de  langage  ni  de  poste,  bien  qu'il  n'eût 
personne  pour  le  garantir  d'une  insulte.  Il  per- 
sista dans  ces  sentiraens  fermes  et  justes,  vou- 
lant absolument  que  l'autorité  royale  fût  réta- 
blie dans  cette  ville  révoltée,  et  qu'il  ne  se  fit 
aucun  traité  avec  ces  rebelles. 
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Cette  pensée  k'uccurda  pour  quelque  temps 
«vec  les  ordns  qu'il  avojt  du  Roi,  |)ar  le  moyen 
du  cardinal  Mnxarini.  Le  duc  d'Kpcrnun  s'ap- 
prucha  de  Bordeaux  avec  des  troupes,  et  le  comte 
Du  Dognon  ovec  des  vaisseaux  de  guerre.  Cela 
obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de  se  retirer  à 
Blayc ,  où  il  reçut  de  nouveaux  ordres  pour  ne 
point  rompre  le  traité.  Nos  vaisseaux  poussèrent 
les  leurs  jusque  dans  leur  port  et  en  prirent 
deux  ou  trois.  Notre  petite  armée  de  terre  les 
teuolt  fort  resserrés,  ayant  toujours  quelque 
avantage  sur  eux  ;  tellement  que  le  maréchal 
Du  Plessis  étant  en  peine  comme  il  renoueroit 
le  traité ,  ces  petits  succès  avantageux  lui  en 
donnèrent  le  moyen. 

Ceux  de  la  ville  ayant  prié  leur  archevêque 
de  l'aller  >oir  à  Blaye,  son  entremise  servit  à 
cet  effet  ;  et  comme  le  maréchal  Du  Plessis  con- 
nut quelque  frayeur  parmi  ces  gens-là ,  il  crut 
qu'il  étoit  expédient  d'accroître  sa  lierte.  Elle 
lui  réussit ,  parce  que  l'archevêque  étant  re- 
tourné, leur  lit  connoître  que  rien  ne  le  feroit 
relâcher  des  conditions  proposées.  Cela  fut  suivi 
d'une  autre  députation  en  termes  beaucoup  plus 
soumis,  bien  que  ce  fût  par  des  plus  mutins  du 
parlement.  Blaru  de  Mau  vesiu,  père  de  ce  procu- 
reur syndic  dont  nous  avons  parlé ,  fut  le  prin- 
cipal de  la  bande.  Leurs  propositions  s'appro- 
choient  a.ssez  de  ce  que  le  maréchal  Du  Plessis 
avoit pouvoir  de  leur  accorder;  mais  comme  il 
ne  vouloit  rien  faire  sans  que  le  conseil  l'eût 
approuvé,  et  cela  ne  se  pouvant  qu'avec  quelque 
espace  de  temps,  avant  que  ses  courriers  fus- 
sent de  retour  ces  rebelles  changeaient  de  sen- 
timens,  soit  qu'ils  fussent  rassurés  de  leur 
frayeur,  soit  que  les  correspondans  qu'ils  avoient 
à  la  cour  leur  donnassent  des  espérances  d'être 
soutenus  puissamment.  Lorsque  le  maréchal  Du 
Plessis  se  mettoit  en  termes  de  conclure  avec 
eux  ,  il  les  trouvoit  changés  :  deux  ou  trois  fois 
telles  choses  lui  arrivèrent. 

L'état  où  se  trouvèrent  les  affaires  du  Roi 
près  de  sa  personne,  la  protection  qu 'avoit  Bor- 
deaux fut  si  puissante,  et  tout  se  trouva  telle* 
ment  opposé  auprès  du  Roi  à  ce  que  le  maréchal 
Du  Plessis  avoit  résolu  sous  son  bon  plaisir  avec 
les  Bordelois,  que  cela  obligea  le  cardinal  d'en- 
voyer ou  maréchal  un  traité  tout  fait,  qu'il 
avoit  continuellement  refusé  depuis  six  semai- 
nes ,  et  bien  éloigné  des  avantages  que  le  sien 
donnoit  à  Sa  Majesté.  L'on  écrivit  au  maréchal 
Du  Plessis  de  signer  tous  ces  articles,  et  le  car- 
dinal lui  déclara  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  rien 
prétendre  de  mieux  ;  qu'on  avoit  été  forcé  d'ac- 
corder des  choses  si  désavantageuses  en  consi- 
dération de  l'état  où  étoit  M.  le  prince  avec  le 


Roi  ;  et  qu'en  un  autre  temps ,  où  Sa  Majesté 
seroit  plus  autorisée ,  on  rétabliroit  tout  tn  son 
premier  état. 

Le  parlement  de  Paris  s'Intéressa  fortement 
pour  celui  de  Bordeaux  ;  et  ces  deux  puissances, 
jointes  ensemble  à  cetteoccasioD,  donnèrent  bien 
a  juger  que  la  suite  en  seroit  fort  préjudiciable  au 
bien  de  l'Ktat  :  tellement  que  cette  dernière  con- 
duite à  l'avantage  des  Bordelois,  fit  assez  croire 
au  maréchal  Du  Plessis  qu'on  verroit  bientôt 
éclater  quelque  chose  de  fort  considérable. 

Ce  traité  fut  donc  signé ,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  reçu  dans  Bordeaux  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  se  rendit  au  parlement  ;  et  parce  qu'on 
avoit  jugé  à  propos ,  avant  son  déport  de  Pa-^ 
ris,  de  lui  donner  des  lettres  de  conseiller  d'hon- 
neur dans  le  parlement  de  Bordeaux,  il  y  fut 
reçu  en  cette  qualité,  ayant  été  dispensé  de  toutes 
les  sollicitations  et  autres  formalités  qui  précè- 
dent ordinairement  de  telles  réceptions.  Il  pro- 
posa dans  l'assemblée  des  chambres  ce  qu'il  crut 
nécessaire  en  cette  occurrence  pour  le  service  du 
Roi ,  et  demeura  dans  lo  ville  quelque  temps 
pour  l'exécution  de  ce  qui  étoit  porté  dans  le 
traité ,  et  pour  le  rétablissement  de  ceux  qui  le- 
voient  les  droits  de  Sa  Majesté. 

Il  se  présenta  une  chose  fort  particulière  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Bordeaux.  Le  baron  de 
Batteville  s'y  rencontra,  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne, pour  y  fomenter  la  rébellion,  espérant, 
par  les  offres  qu'il  faisoit  à  ces  rebelles  de  grands 
et  puissans  secours  ,  qu'il  les  empécheroit  d'en- 
trer dans  leur  devoir,  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Le  maréchal  Du  Plessis  ne  voyant  pas 
que  cet  homme  fût  en  sûreté  par  le  traité,  puis- 
qu'il n'en  étoit  rien  dit,  crut  qu'il  rendroit  un 
service  agréable  s'il  le  pouvoit  foire  arrêter. 
Cette  entreprise  dans  la  ville  étoit  hardie  et  de-r 
voit  paroître  impossible,  si  l'on  n'examinoit  pas 
ce  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  préparé  ù 
cette  fin. 

Sauvebœuf  et  Saint-Angel ,  qui  servoient  les 
Bordelois ,  avoient  chacun  leur  brigue  dans  la 
ville  et  parmi  les  gens  de  guerre,  et  étoient  mal 
ensemble.  Sauvebœuf  étoit  fort  attaché  d'intel- 
ligence avec  Batteville;  Saint-Angel  étoit  homme 
de  qualité,  fort  estimé  dans  son  parti,  et  qui  dé- 
siroit  de  se  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  de 
Sa  Majesté  par  quelque  action  d'éclat  qui  répa- 
rât sa  faute.  Le  maréchal  Du  Plessis  s'appliqua 
autant  qu'il  put  à  le  gagner  :  il  y  réussit  heu- 
reusement, et  fit  tant  qu'il  s'offrit  à  lui  avec 
tous  ses  amis  pour  faire  ce  qu'il  désireroit ,  et 
même  en  ce  qui  regardoit  Batteville.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  dépêcha  au  cardinal ,  et  l'infor- 
ma du  séjour  de  Batteville  à  Bordeaux ,  et  com- 
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bien  il  svruit  utile  au  service  du  Roi  qu'il  ne 
s'en  retournât  pas  impunément  en  Espagne, 
puisqu'il  n'étoit  point  compris  dans  le  traité  ; 
que  si  l'on  ne  trouvoit  point  à  propos  de  le  faire 
arrêter  dans  la  ville  ,  on  le  pouvoit  facilement 
quand  il  en  sortiroit  pour  aller  s'embarquer,  en 
faisant  avancer  pour  cet  effet  quelques-unes  des 
troupes  qu'a  voit  le  duc  d'Epernon  près  de  Bor- 
deaux ,  avec  qui  le  maréchal  Du  Plessis  s'étoit 
entendu  pour  cela.  Mais  le  cardinal  avoit  des 
pensées  qui  pouvoient  avoir  des  suites  embar- 
Kassantes,  qui  furent  même  exécutées  avant  que 
la  dépêche  du  maréchal  touchant  Batteville  fût 
arrivée  à  la  cour  ;  et  peut-être  fut-ce  la  cause 
qui  fit  qu'on  envoya  un  passe-port  au  maréchal 
Du  Plessis  pour  Batteville ,  presque  en  même 
temps  que  la  nouvelle  de  la  prison  de  M.  le 
prince,  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Lon- 
gueville. 

Aussitôt  que  Batteville  eut  son  passe-port  et 
que  le  maréchal  Du  Plessis  eut  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  l'exécution  du  traité,  il  partit 
j)our  retourner  à  la  cour.  Elle  étoit  encore  en 
Normandie  quand  il  arriva  à  Paris  ,  où  il  trouva 
un  ordre  d'y  attendre  Leurs  Majestés ,  qui  re- 
vinrent peu  après  avec  dessein  de  n'y  pas  faire 
grand  séjour,  et  de  se  rendre  en  Bourgogne  pour 
rétablir  l'autorité  du  Roi  dans  cette  province 
[16r)0],  que  les  partisans  de  ceux  qui  soute- 
noient  la  Ligue  travailloient  a  détruire. 

C'étoit  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1650 
que  Leurs  Majestés  prirent  le  chemin  de  Dijon, 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  reprit  aussi  le 
soin  du  jeune  prince  dont  on  lui  avoit  confié  la 
conduite.  C'étoit  avec  toute  l'application  possi- 
ble qu'il  essayoit  de  ne  rien  oublier  pour  son 
éducation  ;  et  bien  que  les  emplois  honorables 
qu'on  lui  donnoit  fussent  une  marque  de  l'estinie 
qu'on  avoit  pour  lui  ,-il  ne  pouvoit  néanmoins 
s'y  plaire  ,  puisqu'ils  le  détournoient  de  ce  don! 
il  faisoit  sa  principale  affaire. 

Aussitôt  que  Leurs  Majestés  furent  à  Dijon, 
elles  pensèrent  sérieusement  à  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  le  siège  de  Bellegarde.  Le  cardinal 
Mazarini ,  qui  avoit  fait  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  au  duc  de  Vendôme  comme 
gouverneur  de  la  province,  voulut  voir  le 
commencement  de  cette  entreprise ,  et  s'avança 
à  Saint-.Tean-de-Losne  ,  où  il  fit  venir  le  maré- 
chal Du  Plessis.  Le  lendemain  on  fut  reconnoî- 
tre  la  place  ;  le  cardinal  s'en  approcha  plus 
qu'aucun  autre;  puis  ayant  pris  avis  du  maré- 
chal sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  il  s'en  retourna 
à  Dijon  ,  d'où  peu  de  jours  après  il  repartit  avec 
le  Roi  pour  le  même  voyage,  faisant  commander 
encore  au  maréchal  Du  Plessis  d'accompagner 
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Sa  Majesté,  parce  qu'on  vouloit  prendre  ses  con- 
seils pour  la  continuation  de  cette  attaque. 

La  place  se  rendit;  le  Roi  retourna  à  Paris, 
mais  ce  fut  avec  intention  de  donner  le  comman- 
dement de  la  principale  armée  au  maréchal  Du 
Plessis,  sans  considérer  l'attachement  qu'il  avoit 
auprès  de  Monsieur.  On  lui  ordonna  de  s'y  dis- 
poser :  la  chose  pressoit  ;  et  comme  il  n'avoit  pas 
le  temps  de  faire  l'équipage  dont  il  avoit  besoin 
pour  cette  grande  campagne ,  il  part  de  Paris 
sans  aucune  des  choses  qui  lui  étoient  nécessai- 
res. Il  avoit  perdu  tous  ses  chevaux  de  service 
au  retour  d'Italie  ;  c'est  pourquoi  le  cardinal  lui 
fit  donner  de  l'argent  pour  commencer  les  gran- 
des dépenses  qu'il  avoit  à  faire  ;  il  lui  fit  même 
prêter  de  la  vaisselle  d'argent,  parce  que  la 
sienne  étoit  demeurée  à  Mantoue,  où  il  l'avoil 
vendue  pour  la  subsistance  des  troupes  ,  et  lui 
fit  assurer  dix  mille  francs  par  mois  pour  sa  dé- 
pense. 

Il  se  rendit  à  La  Fère  afin  d'y  assembler 
l'armée.  Le  jour  suivant  il  joignit  quelques  trou- 
pes à  Créey-sur-Serre,  qu'il  jeta  sans  peine  dans 
Guise,  sous  le  marquis  d'Hocquincourt  (l), 
lieutenant  général ,  parce  que  les  ennemis  s'as- 
sembloient  en  un  lieu  qui  lui  donnoit  jalousie 
pour  cette  place  ,  qui  étoit  fort  mal  pourvue ,  et 
puis  il  se  retira  à  La  Fère  pour  attendre  le  reste 
de  l'armée. 

Les  ennemis ,  depuis  la  guerre  commencée 
entre  les  deux  couronnes  ,  n*a voient  jamais  été 
si  forts  en  campagne  que  cette  année  1650  ;  et 
comme  ils  voyoient  les  troupes  du  Roi  encore 
toutes  séparées,  il  leur  sembloit  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  donner  de  temps  à  celui  qui  les  com- 
mandoit  de  se  reconnoître ,  et  que ,  n'ayant  ja- 
mais servi  sur  ces  frontières,  il  devoit  apparem- 
ment se  trouver  assez  embarrassé  d'avoir  de  si 
puissantes  forces  sur  les  bras  et  de  beaucoup 
moindres  pour  les  soutenir. 

Les  généraux  de  l'armée  d'Espagne  eurent 
d'abord  la  pensée  d'assiéger  Guise.  Ils  s'en  ap- 
prochèrent ;  mais  ils  reconnurent  que  le  mar- 
quis d'Hocquincourt  s'y  étoit  jeté  avec  un  assez 
grand  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  pour 
leur  en  empêcher  l'entreprise  ;  et  cela  fit  qu'ils 
se  contentèrent  de  montrer  leur  puissante  ar- 
mée à  la  place  :  et  après  quelques  légères  es- 
carmouches avec  les  troupes  du  marquis  d'Hoc- 
quincourt, ils  passèrent  la  rivière  d'Oise  à  l'ab- 
baye d'Origny.  Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  voit 
leur  jalousie  pour  toutes  les  grandes  places,  n'a- 
voit pas  oublié  de  munir  d'hommes  celle  de 

(1)  Charles  de  Mouchy  d'Hocquincourt ,  maréchal  de- 
France  en  1650,  tué  devant  Dunkerquc  en  1658. 


MEMOtUES   DU    MAHÉCHAL    DU   l'LESSlS.   [iCÂO] 


Saint-Quoutin  :  aussi  les  Espagnols  ne  s*y  atta- 
chèrent point,  mais  au  Catclet,  qu'ils  empor- 
tèrent en  trois  jours. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  voulant  pas  tenir 
plus  long-temps  dans  Guise  le  grand  corps  qu'il 
y  avoit  jeté ,  pour  ne  pas  consumer  en  peu  de 
jours  les  vivres  d'une  garnison  capable  de  sou- 
tenir un  siège ,  retira  le  marquis  d'Hocquin- 
court,  laissant  au  choix  de  Bridieu  ,  gouver- 
neur de  la  place  ,  d'y  tenir  telles  troupes  et  en 
telle  quantité  qu'il  croiroit  lui  être  nécessaire 
pour  une  vigoureuse  défense  ;  ce  qu'ayant  fait , 
il  s'en  trouva  bient(H  en  besoin  ,  parce  que  les 
ennemis  l'assiégèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  pris 
le  Cateiet.  Ce  l'ut  au  maréchal  Du  Plessis  de 
penser  à  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour  le  secours  de 
ce  poste  si  important,  et  de  presser  le  cardinal 
Mazarini  de  faire  promptement  avancer  les 
troupes  dont  on  vouloit  que  l'armée  fût  compo- 
sée ,  et  qui  n'avoient  point  encore  été  assem- 
blées. On  redoubla  de  nouveau  tous  les  ordres 
pour  cela. 

Le  cardinal ,  laissant  le  Roi  à  Compiègne , 
vint  deux  fois  à  La  Fère  conférer  avec  le  ma- 
réchal Du  Plessis.  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
noissance  des  choses  de  la  guerre  étoient  re- 
cherchés pour  donner  leur  avis  dans  une  occur- 
rence si  délicate  ;  et  le  cardinal  étant  dans  la 
chambre  du  maréchal ,  qui  avoit  eu  quelques 
accès  de  fièvre  ,  lui  voulut  montrer  par  écrit 
les  pensées  du  maréchal  de  Rantzaw  pour  le 
secours  de  Guise.  Le  commencement  de  ses  avis 
coDtenoit  les  difficultés  qui  s'opposoient  à  ce 
dessein  ;  le  milieu  continuoit  à  faire  voir  les 
peines  qu'on  auroit  à  les  surmonter  ;  et  la  fin 
reraettoit  le  tout  au  jugement  de  ceux  qui  étoient 
sur  les  lieux  et  qui  dévoient  exécuter  les  cho- 
ses. Le  cardinal ,  qui  peiisoit  produire  au  ma- 
réchal Du  Plessis  des  conseils  bien  efficaces 
pour  l'aider  a  ce  grand  secours  ,  lut  surpris  de 
ne  trouver  dans  cet  écrit  que  les  causes  qui  ren- 
doient  l'affaire  difficile ,  et  qui  avoient  été  déjà 
prévues  par  tous  ceux  à  qui  l'on  en  avoit  parlé; 
tellement  qu'après  plusieurs  conseils  tenus,  le 
cardinal  laissa  la  conduite  de  cette  action  au 
maréchal  Du  Plessis. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  à  prendre  sa  résolu- 
tion :  elle  fut  de  marcher  avec  toute  l'armée, 
u  l'instant  qu'elle  seroit  assemblée,  à  la  vue  de 
celle  qui  faisoit  le  siège ,  afin  d'y  prendre  le 
parti  le  plus  convenable,  et  dont  il  feroit  un 
meilleur  jugement  après  avoir  reconnu  toutes 
choses. 

L'armée  du  Roi ,  partant  de  Tramecy  près 
La  l'ère,  se  trouva  dans  une  marche  à  la  vue 
des  ennemis,  près  de  Vadancourt.  La  diligence 
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fut  assez  grande ,  ayant  fait  sept  lieues  ,  mar- 
chant toujours  en  bataille.  Les  ennemis,  qui  ne 
nous  croyoient  pas  encore  ensemble,  furent 
surpris  de  nous  voir  si  proches  d'eux.  Le  des- 
sein du  maréchal  Du  Plessis  ,  en  partant  de  La 
Fère ,  avoit  été  de  chercher  les  moyens  d'ôter 
les  vivres  aux  ennemis,  afin  que,  s'il  y  pou- 
voit  réussir,  il  ne  hasardât  point,  par  l'attaque 
des  lignes,  la  perte  des  troupes  du  Roi,  qui 
étoit  fort  à  craindre,  vu  la  grande  différence  de 
nos  forces  avec  celles  des  ennemis. 

Cette  considération  lui  ayant  fait  consulter 
toutes  les  pratiques  du  pays ,  il  s'arrêta  particu- 
lièrement à  l'avis  de  l'abbé  de  Migneux  ,  qui , 
plein  de  bonne  volonté  et  de  zèle  au  service  du 
Roi ,  étoit  venu  à  l'armée  à  dessein  d'y  servir 
en  ce  dont  il  seroit  trouvé  capable;  et  comme 
il  avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  peuples 
du  pays,  le  maréchal  le  commit  pour  les  com- 
mander. 11  les  plaça  avec  leurs  armes  sur  les 
passages  les  plus  étroits  et  dans  les  bois  par 
où  nécessairement  les  vivres  des  ennemis  dé- 
voient passer,  et  leur  ordonna  de  faire  un  grand 
abattis  d'arbres,  et  des  gardes  bien  exactes, 
que  faisoient  aussi  des  gens  de  guerre  mêlés 
avec  eux  et  commandés  par  Rougi ,  maréchal 
de  camp  ,  et  surtout  d'être  incessamment  dans 
ces  pas  étroits,  afin  que,  n'en  bougeant  point , 
les  ennemis  ne  pussent  prendre  le  temps  de 
rien  faire  passer  en  leur  absence.  Mais  le  maré- 
chal Du  Plessis  ne  croyant  point  ces  précau- 
tions suffisantes  pour  ce  qu'il  désiroit ,  pensa 
qu'il  falloit  envoyer  un  plus  grand  corps  de 
troupes,  et  ne  le  pas  confier  entièremeut  a  ce» 
paysans  et  à  ce  peu  de  gens  de  guerre  ;  et  comme 
il  avoit  cinq  lieutenans  généraux  sous  lui  ,  qui 
commandaient  chacun  un  corps  composé  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  il  crut  qu'il  etoit  bon  de 
les  y  envoyer  l'un  après  l'autre.  Il  commença 
par  Villequier  et  continua  selon  l'ancienneté  de 
chacun. 

Cependant  le  cardinal  Mazarini ,  qui  étoit 
venu  à  Saint-Quentin  ,  et  le  lendemain  à  l'ar- 
mée, pressa  le  maréchal  de  lui  déclarer  dans 
quels  sentimens  il  étoit  pour  le  secours  de  Guise, 
parce  que  le  Roi  étant  pressé  de  marcher  en 
Guienne,  il  eût  bien  voulu,  avant  que  de  s'é- 
loigner, voir  ce  qui  reussiroit  de  ce  siège  ,  le 
salut  ou  la  perte  de  cette  place  étant  de  si 
grande  conséquence  qu'elle  pouvoit  donner, 
dans  l'état  présent  des  affaires,  des  raouvemens 
bien  différens. 

L'on  tint  plusieurs  conseils  ;  et  dans  le  der- 
nier, tous  ceux  qui  eurent  ordre  de  parler  n'o- 
sèrent, de  peur  de  fâcher  le  cardinal,  n'être 
pas  de  l'opinion  d'attaquer  les  lignes.  Le  mare- 
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chai  Du  Plessis,  après  avoir  entendu  chacun , 
dit  que  lui-même  étoit  plus  d'avis  que  personne 
de  hasarder  la  perte  de  l'armée  du  Roi  ,  plutôt 
que  de  laisser  faire  aux  ennemis  une  conquête 
si  avantageuse  pour  eux  ;  mais  qu'on  pouvoit 
espérer  un  succès  favorable  de  ces  passages  fer- 
més ,  que  l'on  savoit  déjà  la  disette  fort  grande 
dans  le  camp  espagnol  ;  que  la  place  n'étoit 
point  si  pressée  qu'on  ne  pût  voir  dans  deux 
ou  trois  jours  l'effet  de  ce  que  nous  avions  com- 
mencé ;  qu'il  étoit  fort  à  propos  de  ne  rien  pré- 
cipiter, d'autant  plus  qu'on  ne  pouvoit  entre- 
prendre l'attaque  des  lignes  qu'avec  un  très- 
grand  péril ,  tant  parce  que  l'armée  des  enne- 
mis étoit  le  double  de  la  nôtre ,  que  parce  qu'il 
falloit  passer  une  rivière  pour  aller  à  eux ,  ou 
les  attaquer  par  un  endroit  qu'ils  soutiendroient 
facilement ,  n'y  ayant  que  peu  d'espace  à  gar- 
der; que  cependant  l'on  essaieroit  d'empêcher 
le  convoi  qu'on  savoit  être  en  chemin  pour  les 
ennemis  ;  qu'on  feroit  reconnoître  tous  les  en- 
droits où  l'on  pourroit  faire  les  attaques  de  la 
circonvallation  ;  et  que ,  pour  mieux  pourvoir 
à  poser  les  obstacles  qu'on  vouloit  mettre  à  ce 
convoi ,  on  enverroit  encore  un  petit  corps  de 
cavalerie  à  La  Capeile,  afin  que  s'il  prenoit  le 
chemin  pour  passer  devant  cette  place ,  il  ne  le 
fît  pas  impunément.  Le  cardinal  Mazarini  s'é- 
ant  arrêté  à  ce  dernier  avis,  il  quitta  l'armée 
our  retourner  auprès  du  Roi ,  avec  peu  d'es- 
érance  (  ce  qu'il  a  depuis  avoué  )  du  salut  de 
Guise. 

Le  jour  suivant,  le  grand  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre  des  ennemis  passa  à 
la  vue  de  La  Capeile ,  escorté  de  douze  cents 
chevaux ,  et  tous  bien  informés  que  nous  n'y 
en  avions  pas  deux  cents  ,  composés  des  com- 
pagnies des  chevau-légers  du  cardinal  ,  com- 
nvandées  par  Gonterey  qui  en  étoit  cornette  ;  de 
celle  du  maréchal  Du  Plessis ,  commandée  par 
Parpiuville  qui  en  étoit  lieutenant;  de  celle  de 
Roquespine  ,  gouverneur  de  La  Capeile ,  et  de 
quelques  autres,  qui  ayant  vu  passer  ce  convoi, 
le  chargèrent  en  queue  si  à  propos  et  si  vigou- 
reusement ,  que  ce  petit  nombre  d'hommes 
battit  et  dissipa  ce  qui  pouvoit  donner  de  quoi 
vivre,  et  des  munitions  de  guerre  pour  une 
partie  de  ce  qui  restoit  à  faire  au  siège. 

Cela  étonna  tellement  les  ennemis  et  les  mit 
eo  si  grande  nécessité ,  qu'après  avoir  attendu 
quelques  jours  un  autre  convoi  qui  venoit  par 
un  chemin  différent,  et  qui  lui  fut  heureuse- 
ment empêché  par  les  précautions  que  nous 
avons  dites ,  voyant  que  la  mine  qu'ils  avoient 
fait  jouer  au  château  du  côté  de  la  ville  n'avoit 
fait  qu'Gscarper  davantage  la  hauteur  où-  il  se 


falloit  loger,  Ils  se  résolurent  à  lever  le  siège. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  voyant  un  convoi 
défait  et  un  autre  empêché,  pouvoit  avec  rai- 
son prétendre  que  la  place  seroit  délivrée  par 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp  ennemi.  Tou- 
tefois ,  ne  se  voulant  fier  entièrement  à  cette 
ressource,  il  pensoit  toujours  à  celle  d'un  ef- 
fort ,  et  pour  cet  effet  envoyoit  presque  toutes 
les  nuits  reconnoître  la  circonvallation  ,  et  sur- 
tout proche  le  camp  du  maréchal  de  Turenne. 
Cet  endroit  se  trouvoit  seulement  fermé  par  un 
bois  ,  sans  autre  travail  ;  en  sorte  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  se  résolvoit  de  s'attacher  à  cette 
attaque,  si  l'autre  moyen  ne  lui  réussissoit.  U 
avoit  même  déjà  fait  écrire  tous  les  ordres  pour 
cela ,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  un  François 
qui  se  vint  rendre  l'avertit  de  la  retraite  des  en- 
nemis. A  llnstant  il  fait  mettre  toutes  les  trou- 
pes en  bataille  ;  et  lui-même,  avec  dix  ou  douze  , 
va  reconnoître  la  marche  de  cette  armée  ,  que 
la  faim  avoit  fait  décamper. 

11  monte  vers  le  village  de  l'Echelle,  proche 
de  la  circonvallation ,  et  d'égale  hauteur  à  la 
plaine  par  où  les  Espagnols  se  retiroient.  Il  de- 
meura quelque  temps  à  les  considérer  avec  biei> 
de  la  joie ,  voyant  une  grande  armée,  composée 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
plus  de  quatorze  mille  chevaux,  être  obligée  par 
sa  conduite  de  lever  le  siège  d'une  si  importante 
place ,  devant  une  armée  moins  nombreuse  do 
la  moitié  que  celle  des  assiégeans.  L'endroit  où 
il  étoit  se  rencontroit  justement  dans  le  flanc 
de  la  marche  des  ennemis ,  où  ne  pouvant  de- 
meurer plus  long-temps  ,  de  crainte  d'être 
aperçu ,  il  fut ,  par  le  dedans  de  la  circon- 
vallation ,  prendre  la  queue  de  leur  armée  ;  et 
l'ayant  trouvée  dans  un  temps  que  les  dernières 
troupes  en  sortoient,  il  y  demeura  sans  inquié- 
tude à  les  considérer,  jusques  à  ce  que  Navail- 
les  ,  maréchal  de  camp  ,  qui  étoit  avec  lui ,  lui 
ayant  fait  prendre  garde  que  la  tête  prenoit  à 
gauche,  comme  pour  tomber  sur  l'armée  du  Roi, 
il  partit  pour  retourner  au  camp  avec  toute  la 
diligence  possible. 

L'inégalité  étoit  si  grande  entre  les  deux  ar- 
mées ,  quand  la  nôtre  auroit  été  toute  ensem- 
ble, qu'y  en  ayant  la  moitié  dehors  pour  empê- 
cher les  vivres  aux  ennemis ,  on  devoit  appré- 
hender un  combat  général  en  campagne  ;  car 
pour  l'attaque  d'une  circonvallation,  une  moin- 
dre armée  le  peut  contre  une  supérieure,  parce 
que  celle  qui  attaque  n'a  pas  affaire  à  tout  le 
corps  ennemi,  qui  se  trouve  séparé  dans  tous  les 
quartiers,  et  qu'on  essaie  d'en  surprendre  un  en 
faisant  plusieurs  fausses  attaques.  La  nuit,  on  ne 
s'attiie  pas  un  si  grand  corps  sur  les  bras  ;  et 
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quand  on  eHlr«  duns  les  lignes ,  rétonnement 
se  met  d'ordinaire  parmi  lesnssiégeflns,que  Ton 
prend  en  détail ,  après  avoir  forcé  les  retran- 
chemens,  et  on  les  en  chasse  quasi  toujours 
avec  grande  perle  pour  eux.  Mais  on  cette  occa- 
sion ce  n'étoit  pas  de  même,  le  maréchal  Du 
Plessis  avoit  raison  d'appréhender  que  les  enne- 
mis ne  tombassent  sur  lui.  C'est  pourquoi  il  fit 
prompteroent  passer  la  rivière  d'Oise  à  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  sur  un  méchant  pont  dont  il  se 
servoit  pour  aller  inquiéter  les  ennemis  ;  et  les 
ayant  fait  entrer  dans  la  circonvallation,  et  sous 
le  canon  de  Guise,  il  se  tira  d'une  grande  peine. 

Le  général  Rose  avoit  eu  ordre  du  maréchal 
Du  Plessis  de  le  venir  trouver  dans  le  camp  des 
Espagnols  avec  une  partie  de  la  cavalerie  qu'il 
commandoit ,  afin  de  prendre  leur  queue  ,  et , 
sans  s'engager  à  rien  ,  les  suivre  avec  un  petit 
corps.  Mais  au  lieu  d'exécuter  son  ordre, 
croyant  faire  quelque  chose  de  bien  plus  beau, 
il  monta  par  un  défilé  à  ce  village  de  l'Echelle, 
et  se  trouva  d'abord  dans  la  plaine ,  où  toute 
l'armée  ennemie  étoit  en  marche ,  sans  pouvoir 
plus  se  retirer  que  par  ce  même  défilé  qui  l'a- 
voit  conduit  au  village  ;  tellement  que  si  le 
maréchal  de  Turenne  eût  continué  de  le  pous- 
ser comme  il  avoit  commencé  ,  s'étant  rencon- 
tré par  malheur  près  de  lui,  il  l'auroit  défait, 
et  ensuite  le  reste  de  l'armée  ,  à  laquelle  Rose 
auroit  dû  se  rejoindre  en  fuyant  ;  mais  heureu- 
semeut  on  ne  l'attaqua  point. 

Le  maréchal  Du  Plessis  s'étant  retiré  de  cet 
embarras ,  demeura  bien  en  peine  le  reste  du 
jour  pour  l'autre  partie  de  l'armée  du  Roi  qui 
s'opposoit  aux  vivres  des  ennemis,  de  crainte 
qu'elle  ne  les  rencontrât  en  leur  chemin  ;  mais, 
par  l'avis  qu'il  lui  fit  donner,  elle  se  mit  en 
lieu  sûr,  et  la  joie  du  siège  de  Guise  levé  fut 
complète. 

Le  maréchal  Du  Plessis  en  donna  prompte- 
ment  part  au  cardinal  Mazarini,qui  en  reçut  la 
nouvelle  avec  le  plaisir  qu'on  se  peut  imaginer. 
L'importance  de  la  place  et  la  manière  dont  on 
la  sauva  firent  estimer  la  conduite  du  général 
de  l'armée.  Le  cardinal  lui  en  écrivoit  fort  obli- 
geamment, lui  faisant  espérer  que  cette  action 
de  capitaine  lui  produiroit,  outre  sa  gloire,  des 
avantages  considérables  pour  l'établissement  de 
sa  maison. 

Les  ennemis  se  campèrent  à  trois  petites 
lieues  de  Guise,  en  lieu  de  fourrage,  et  propre 
à  tirer  les  vivres  dont  ils  avoieut  grand  besoin. 
Le  maréchal  cependant  fit  raser  les  tranchées 
et  les  lignes  des  Espagnols,  et  mit  dans  Guise 
des  |M)udrcs  et  dos  farines  autant  cjuil  put ,  dans 
la  disette  où  il  étoit  de  toutes  choses.  Il  alla 


camper  à  Riblemont  pour  trouver  du  fourrage 
attendant  ce  que  les  ennemis  voudroient  entre- 
prendre. Il  étoit  obligé  de  se  tenir  toujours  sur 
la  défensive,  parce  qu'il  s'en  manquolttout  au 
moins  la  moitié  qu'il  ne  fût  aussi  fort  que  l'ar- 
chlduc,  outre  les  ordres  qu'il  avoit  de  ne  point 
hasarder  de  combat  général ,  si  ce  n'étoit  pour 
sauver  quelqu'une  des  plus  importantes  places 
de  la  frontière,  ou  les  grandes  villes  au  dedans 
du  royaum»,  comme  Reims,  Chàlons  et  Sois- 
sons  ,  dont  la  perte  pouvoit  entraîner  celle  de  la 
France,  en  donnant  lieu  aux  ennemis  de  s'y 
établir  pendant  l'éloignement  du  Roi  et  de  s'a- 
vancer jusques  à  Paris. 

Toutes  ces  raisons ,  qui  faisoient  agir  le  ma- 
réchal Du  Plessis  avec  beaucoup  de  retenue, 
faisoient  aussi  que  partout  où  l'armée  séjour- 
noit  il  étoit  obligé  de  se  retrancher.  Il  détachoit 
souvent  les  lieutenans  généraux  qui  servoient 
sous  lui ,  avec  les  corps  qu'ils  coramandoient , 
tantôt  pour  aller  vers  Arras,  une  autre  fois  vers 
la  Meuse  ou  du  côté  de  Rheims ,  suivant  les 
différens  avis  qui  lui  venoient  de  ce  que  les 
ennemis  avoient  dessein  de  faire.  Ce  qui  lui 
serabloit  dans  cet  instant  de  plus  apparent  re- 
gardoit  le  siège  de  La  Capelle.  La  place  est  pe- 
tite ,  et  n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  pour 
qui  il  avoit  ordre  de  hasarder  une  bataille  ;  néan- 
moins il  eût  bien  voulu  ôter  la  pensée  aux  en- 
ennemis  d'en  faire  l'attaque.  Pour  cet  effet, 
comme  on  lui  avoit  proposé  depuis  quelques 
jours  d'entreprendre  sur  le  fort  de  Lescarpe 
près  de  Douay,  par  le  moyen  d'une  intelligence 
qu'avoit  dans  cette  place  le  chevalier  de  Mou- 
teclair,  gouverneur  de  Dourlens,  il  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  en  tenter  l'exécution,  s'i- 
maginant  que  cette  entreprise,  l'obligeant  de 
s'avancer  de  ce  côté-là,  pourroit  infailliblement 
rompre  les  mesures  que  les  ennemis  avoient 
prises  pour  le  siège  de  La  Capelle,  et  espérant 
de  gagner  toujours  quelque  temps ,  qui  en  sem- 
blables occasions  peut  donner  de  grands  avan- 
tages. 

Le  maréchal  Du  Plessis  avoit  ordre  de  ne- 
rien  entreprendre  de  cette  nature  sans  le  com- 
muniquer au  duc  d'Orléans  et  sans  son  appro- 
bation. Il  écrivit  au  secrétaire  d'Etat,  qui  étoit 
à  Paris  de  la  part  du  Roi  auprès  de  ce  prince  ; 
et  lui  rendant  compte  de  son  dessein,  il  lui  fit 
voir  que  ce  n'étoit  que  pour  rompre  celui  que 
les  ennemis  pouvoient  avoir  pour  le  siège  de  La. 
Capelle,  ou  de  quelque  autre  place.  Ce  dessein- 
des  ennemis  pouvoit  être  jugé  infaillible,  puis- 
qu'ils n'auroient  pu  s'empêcher  de  suivre  un. 
corps  de  troupes  qu'ils  auroient  vu  marcher- 
dans  leur  pays ,  ainsi  que  le  projeloit  le  niaré-- 
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chai  Du  Plessis,  qui ,  n'ayant  pas  envie  d'y  me- 
ner toute  l'armée,  vouloit  seulement,  avec  de  la 
cavalerie  et  quelque  infanterie  choisie ,  attirer 
les  ennemis  du  côté  de  son  entreprise ,  sans 
trop  s'éloigner  des  places  où  il  pouvoit  trouver 
de  la  sûreté  en  cas  qu'il  fût  suivi  d'un  corps 
plus  considérable  que  le  sien  ,  et  de  s'aider  des 
garnisons  voisines  pour  la  première  action  de 
l'entreprise.  Il  ne  la  considéroit  pas  tant  pour 
le  succès  heureux  qu'il  en  pouvoit  avoir,  que 
pour  empêcher  ou  retarder  la  prise  de  quelque 
autre  place. 

Pour  cet  effet,  il  envoya  le  chevalier  de  Mon- 
teclair  à  Dourlens  et  à  Arras,  afin  de  préparer 
les  choses  de  manière  que  si  le  duc  d'Orléans 
eût  approuvé  la  proposition  ,  on  tâchât  prompte- 
ment  de  l'effectuer;  mais  ayant  eu  réponse  dif- 
férente de  ce  qu'il  prétendoit,  et  le  duc  d'Or- 
léans craignant  que  le  maréchal  ne  s'engageât 
avec  péril  dans  le  pays  ennemi,  il  fallut  aban- 
donner cette  pensée,  qui  bientôt  après  fut  jugée 
bonne,  parce  qu'à  six  jours  de  là  les  Espagnols 
attaquèrent  La  Capelle;  et  sans  doute  ils  ne 
l'auroient  pas  fait  si  le  maréchal  eût  suivi  son 
dessein. 

Il  eût  bien  eu  celui  de  secourir  la  place  de 
vive  force  s'il  eût  eu  la  liberté  de  le  faire;  il  y 
eût  même  jeté  des  hommes  pour  rendre  le  siège 
plus  difficile,  si  le  gouverneur  ne  lui  eût  mandé 
qu'en  augmentant  sa  garnison  il  hâtoit  sa  perte, 
parce  qu'il  manquoit  de  pain;  et  bien  que  le 
maréchal  Du  Plessis  n'eût  pas  les  moyens  de  la 
part  ^u  Roi  d'avoir  de  la  farine,  pour  lui  en  en- 
voyer, il  en  fit  toutefois  charger  à  Laon  par  son 
crédit  :  mais  les  ennemis  étoient  postés  de  ma- 
nière, et  même  avant  le  siège,  que  des  char- 
rettes, ou  bêtes  de  voitures,  ne  pouvoient  en- 
trer dans  la  place ,  et  il  ne  fut  pas  possible  d'y 
conduire  des  farines.  La  ville  ne  se  rendit  pour- 
tant pas  faute  de  vivres  ni  faute  d'hommes. 
Le  maréchal  Du  Plessis  s'étoit  avancé  à  Marie , 
pour  essayer  par  le  voisinage  de  prendre  quel- 
que conjoncture  avantageuse,  ou  pour  le  moins 
incommoder  les  ennemis;  mais  tout  cela  ne 
sauva  point  les  assiégés,  qui  firent  leur  capitu- 
lation. 

Le  maréchal  Du  Plessis  songea  aussitôt  à  ce 
que  les  ennemis  pouvoient  faire  ensuite ,  appré- 
hendant surtout  la  perte  de  Reims.  Il  envoya 
La  Ferté-Senneterre ,  avec  le  corps  qu'il  com- 
maudoit ,  derrière  cette  grande  ville,  et  lui 
donna  ordre  de  s'y  jeter  en  cas  qu'il  vît  les  en- 
nemis s'en  approcher.  Il  mit  des  troupes  dans 
Laon  ,  il  envoya  Hocquincourt  avec  son  corps 
à  Saint-Quentin ,  avec  ordre  de  pourvoir  Guise 
en  cas  de  besoin.  Et  parce  que  le  cardinal,  en 


le  quittant,  lui  avoit  recommandé  que  toutes 
les  fois  qu'il  verroit  l'armée  des  ennemis  en  li- 
berté d'entreprendre,  quand  même  il  n'y  aurolt 
point  d'apparence  de  craindre  pour  Arras ,  il  y 
mit  un  corps  de  troupes,  afin  que  cette  place  ne 
fût  jamais  en  péril ,  il  y  fit  marcher  Villequier 
avec  celui  qu'il  commandoit,  et  s'en  vint  à  La 
Fère  avec  quelques  gens,  afin  qu'étant  au  mi- 
lieu de  toutes  les  places  de  la  frontière,  il  pût 
se  porter  où  le  besoin  l'appelleroit,  en  rassem- 
blant toutes  ses  forces. 

Il  y  fut  peu  de  jours  sans  voir  le  dessein  des 
ennemis.  Ils  tombèrent  sur  Château-Portien  et 
sur  Rethel ,  où  l'on  n'avoit  mis  personne  ,  pour 
n'y  vouloir  pas  perdre  des  gens  de  guerre.  Aussi- 
tôt que  le  maréchal  apprit  cette  nouvelle ,  il 
pensa  qu'avant  que  ces  postes  fussent,  il  falloit 
sauver  Reims  et  gagner  le  devant  des  ennemis. 
Il  marche  donc,  prend  les  troupes  qu'il  avoit 
mises  dans  Laon ,  commandées  par  son  lieute- 
nant général ,  laissant  au  marquis  de  Cœuvres 
assez  d'infanterie  pour  se  défendre  contre  un 
siège,  et  avec  toute  la  diligence  possible,  allant 
jour  et  nuit  sans  s'arrêter,  passe  la  rivière  au 
Pont-d'Arsy  à  gué ,  et  sur  un  fort  méchant  pont 
fait  à  la  hâte  avec  des  bacs,  et  arrive  le  len- 
demain de  son  départ  de  La  Fère,  16  août,  à 
Fismes,  assez  tard  pour  ne  se  pouvoir  avancer 
davantage.  Le  lendemain  il  se  porta  à  Reims, 
laissant  ses  troupes  à  Fismes.  Il  trouva  La  Fer- 
té-Senneterre avec  les  siennes  campé  aux  portes 
de  la  ville ,  et  en  assez  mauvaise  intelligence 
avec  les  habitans,  parce  qu'ils  avoient  déjà 
commencé  d'écouter  les  propositions  de  neutra- 
lité que  les  ennemis  leur  avoient  faites:  telle- 
ment que  le  maréchal  crut  devoir  s'appliquer 
lui-même ,  ayant  quelque  habitude  dans  la  ville, 
aux  moyens  qui  pourroient  leur  ôter  ces  perni- 
cieuses pensées. 

Les  Espagnols  pouvoient  aussi  avoir  dessein, 
après  s'être  logés  à  Rethel,  d'entreprendre  sur 
Sainte-Menehould  ou  sur  les  autres  places  de  la 
Meuse.  C'est  pourquoi  il  envoya  La  Fertè-Sen- 
neterre  entre  Verdun  et  la  rivière  d'Aisne ,  pour 
aller  avec  son  corps  de  troupes  où  le  besoin 
l'appelleroit.  Cependant  les  nouvelles  vinrent 
à  Reims  que  Château-Portien  et  Rhetel  s'étoient 
rendus ,  et  qu'apparemment  les  ennemis  mar- 
cheroient  vers  Reims,  où  le  maréchal  fit  appro- 
cher ce  qu'il  avoit  laissé  à  Fismes ,  sans  dessein 
pourtant  de  le  faire  entrer  dans  la  ville,  vou- 
lant prouver  aux  habitans  que  c'étoit  avec  grand 
tort  qu'ils  avoient  écouté  les  ennemis,  puisqu'il 
n'avoit  d'envie  que  de  les  soutenir  sans  les  op- 
primer. 
Cette  manière  de  traiter  si  douce  les  obligea 
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de  se  repentir,  au  moios  en  apparence ,  et  reje- 
tant leur  faute,  qu'ils  n'nvouoient  pourtant  que 
tacitement ,  sur  le  mauvais  traitement  qu'ils 
disolent  avoir  reçu  des  troupes  qui  s'étoient  ap- 
prochées depuis  peu  de  leur  ville,  ils  protes- 
tèrent de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  au 
service  du  Roi,  et  de  l'affection  et  créance  qu'ils 
avoientpour  le  maréchal  Du  Plessis,  à  qui  ils 
promirent  de  faire  tout  ce  qu'il  désireroit  d'eux  ; 
et  lui  de  sa  part,  de  ne  rien  exiger  de  leur  bonne 
volonté  que  ce  qui  seroit  absolument  nécessaire 
pour  leur  conservation ,  et  de  ne  point  faire  en- 
trer les  troupes  dans  la  ville  qu'à  l'extrémité,  et 
quand  eux-mêmes  le  jugeroient  à  propos. 

Dans  le  temps  que  le  maréchal  Du  Plessis 
partit  de  LaFère  ,  il  dépêcha  au  marquis  d'Hoc- 
quincourt  et  à  Villequier  pour  les  faire  revenir 
vers  lui;  ce  que  le  premier  fit  promptement, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  éloigné ,  et  fut  inconti- 
nent joint  à  ce  qui  étoit  campé  à  une  lieu  de 
Reiras.  Aussitôt  que  les  ennemis  se  virent  en 
possession  des  passages  sur  l'Aisne ,  de  Rethel 
et  de  Château-Porlien ,  ils  pensèrent  à  s'en  pré- 
valoir; et  comme  leur  dessein  étoit  d'entrer  en 
France  le  plus  avant  qu'ils  pourroient,  et  de 
se  rendre  maîtres  de  quesques-unes  de  ses 
grandes  villes,  comme  de  celles  de  Reims,  de 
Châlons  ou  de  Soissons ,  ils  se  mirent  en  état  d'y 
réussir  autant  qu'ils  pourroient,  se  munissant 
des  choses  nécessaires  pour  en  venir  à  bout. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  étoit  posté  au- 
près de  Reims ,  avoit  placé  le  marquis  de  La 
Fei  té-Senneterre  de  telle  sorte  avec  les  troupes 
de  son  corps ,  qu'en  regardant  le  cété  de  la 
Meuse ,  si  les  ennemis  eussent  marché  à  Châ- 
lons, il  y  eût  toujours  été  plus  tôt  qu'eux  ;  si 
bien  que  Reims  et  Châlons  étant  en  sûreté,  il 
n'y  avoit  plus  à  craiodre  que  pour  Soissons.  Le 
maréchal  ne  voulant  point  laisser  cette  impor- 
tante place  en  péril ,  manda  à  Villequier  de 
marcher  incessamment  pour  s'y  jeter,  et  logea 
d'Hocquincourt  à  Fismes ,  sur  la  rivière  de 
Vesie,  pour  faire  connoîire  aux  ennemis  qu'il 
vouloit  leur  disputer  tous  les  passages,  et  qu'il 
ne  leur  céderoit  le  terrain  que  lorsqu'il  y  seroit 
forcé.  Son  intention  n'étoit  pourtant  pas  qu'on 
attendît  l'armée  des  ennemis  dans  un  lieu  qui 
ne  se  pouvoit  soutenir,  et  d'y  hasarder  des 
troupes  fixes,  comme  l'infanterie,  qui  ne  se 
peut  retirer  sans  beaucoup  de  temps ,  et  sans 
une  proche  retraite.  Aussi  le  maréchal  fit  reve- 
nir toute  celle  quavoit  le  marquis  d'Hocquin- 
court, hors  deux  cents  hommes  qu'il  demanda 
au  maréchal ,  qui  ne  crut  pas  les  lui  devoir  re- 
fuser pour  ne  le  pas  chagriner,  quoi(|u'il  en  pré- 
vit la  perte  s'il  y  étoit  attaqué,   il  avoit  ordre 


de  s'en  aller  à  Soissons  avec  sa  cavalerie,  aus- 
sitôt que  par  ses  partis  il  sauroit  que  les  enne- 
mis commenceroient  à  marcher  de  son  côte  ;  ce 
qu'il  pouvoit  attendre  en  sûreté ,  en  rompant 
les  ponts  proche  de  Fismes,  dont  il  étoit  le 
maître,  et  où  l'on  ne  pouvoit  l'attaquer,  puis- 
qu'il avoit  toujours  le  temps  de  se  retirer  :  mais 
n'ayant  pas  pris  toutes  ces  précautions,  il  se 
trouva  réduit  à  l'extrémité ,  dans  laquelle  tou- 
tefois il  fit  une  fort  belle  action. 

Les  ennemis  l'attaquèrent  inopinément;  et 
lui  prit  si  bien  son  parti ,  qu'encore  que  le  suc- 
cès n'en  fût  pas  avantageux  ,  il  combattit  avec 
tant  de  valeur  et  tant  de  conduite  ,  que  les  en- 
nemis le  trouvoient  par  tous  les  endroits  où  ils 
attaquoient;  et  comme  les  ponts  n'a  voient  point 
été  rompus  et  qu'on  passoit  la  rivière ,  qui  le 
couvroit  de  toutes  parts  ,  pour  venir  à  lui ,  il 
soutint  si  vigoureusement  ce  que  faisoient  les 
ennemis  et  les  chargea  si  à  propos  ,  qu'en  se 
faisant  jour  partout  où  il  se  présentoit ,  il  gagna 
le  temps  qu'il  lui  falloit  pour  sa  retraite,  qui  fut 
un  peu  plus  précipitée  qu'il  n'eût  été  obligé  d«î 
faire  s'il  avoit  obéi  à  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné. 
Cette  cavalerie  se  retira  donc  à  Soissons,  c'est- 
à-dire  avec  le  débris  de  son  corps,  dont  il  laissa 
une  bonne  partie  de  prisonniers ,  avec  les  deux 
cents  hommes  de  pied  qu'il  avoit  voulu  garder 
si  opiniâtrement  à  Fismes. 

Le  marquis  de  Villequier  arriva  à  Soissons  le 
jour  d'après  ,  avec  les  troupes  qu'il  menoit  pour 
s'approcher  d'Arras;  tellement  que  cette  place 
étant  hors  d'insulte ,  le  maréchal  Du  Plessis 
voyant  toute  l'armée  des  ennemis  s'arrêter  à  Fis- 
mes ,  crut  que  les  troupes  qu'il  avoit  campées 
entre  eux  et  Reims  n'étoieiit  pas  en  sûreté  ,  ni 
cette  grande  ville,  s'il  n'y  mettoit  les  mêmes 
troupes,  qu'il  n'avoit  conduites  où  elles  étoient 
que  pour  cet  effet.  Il  n'avoit  point  à  temporiser 
pour  suivre  cet  avis ,  puisqu'on  quatre  heures 
les  Espagnols  pouvoient  être  à  lui,  ou,  par 
l'autre  côté  de  la  rivière  de  VesIe ,  se  jeter  dans 
un  des  faubourgs  de  Reims  avant  qu'il  y  eût 
personne  pour  le  défendre  :  aussi  fit-il  à  l'instant 
marcher  ce  petit  corps  à  la  porte  de  la  ville.  Il 
s'étoit  acquis  beaucoup  de  créance  avec  les  prin- 
cipaux qui  la  gouvernoient ,  qui  virent  si  bien 
le  besoin  qu'il  y  avoit  de  les  faire  entrer  ,  qu'à 
minuit  elles  y  furent  introduites,  mises  en  ba- 
taille dans  les  places  et  dans  les  grandes  rues  , 
et  l'ordre  si  bien  observé  qu'il  n'entra  pas  un 
seul  homme  de  guerre  dans  aucune  maison  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ,  le  maréchal 
ne  cessant  point  de  se  promener  à  leur  tête , 
jusques  à  ce  que  le  jour  étant  venu  il  pût  résou- 
dre si  elles  demeuieroieut  dans  la  >iUe  ,  ou  s'il 
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les  feroit  camper  en  quelque  lieu  proche  où  il 
les  pût  assurer.  Il  prit  ce  dernier  parti;  et  les 
ayant  fait  sortir,  les  mit  à  main  gauche  du 
faubourg  de  Vesie  ,  qui  les  couvroit  en  quelque 
façon. 

Elles  y  furent  peu  de  jours ,  parce  qu'il  con- 
sidéra que  par  l'autre  côté  de  la  rivière  les  en- 
nemis ,  par  une  marche  de  nuit ,  pouvoient  se 
rendre  maîtres  de  ce  même  faubourg  et  s'atta- 
cher à  la  porte  de  Rethel  ,  sans  autre  opposi- 
tion que  celle  des  habitans  ,  qui  ne  sont  guère 
propres  à  faire  résistance  contre  des  actions  de 
\igueur.  Cette  considération ,  avec  les  avis 
qu'eut  le  maréchal  Du  Plessis  que  les  ennemis 
se  préparoient  à  marcher  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  ,  comme  pour  exécuter  le  dessein  dont 
je  viens  de  parler  ,  l'obligea  à  faire  encore  en- 
trer les  troupes  la  nuit  dans  la  ville ,  avec  le 
même  ordre  que  la  première  fois  ;  et  le  matin 
il  eu  mit  une  partie  dans  ce  faubourg  qui  lui 
donnoit  tant  d'appréhension ,  et  l'autre  dans 
celui  de  VesIe,  faisant  retrancher  l'un  et  l'autre. 
Cela  demeura  quelques  jours  en  cet  état;  mais 
le  maréchal  voyant  que  ce  faubourg  de  Rethel 
ne  pouvoit  tenir  avec  sûreté  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens ,  se  résolut  de  les  retirer  dans  la  ville , 
avec  une  ferme  intention  de  ne  les  point  loger 
dans  les  maisons  ,  mais  dans  les  places  et  dans 
les  grandes  rues  ,  qu'il  donna  à  l'infanterie;  et 
mit  la  cavalerie  allemande ,  commandée  par 
Fleckestein  ,  dans  le  parc  de  Saint-Remy ,  sous 
de  grands  arbres  ;  et  celle  de  Rose ,  lieute- 
nant-général ,  dans  le  faubourg  de  Vesle ,  qui 
ayant  un  bras  de  la  rivière  devant  lui  et  de  l'in- 
fanterie pour  aider  à  sa  garde ,  se  trouvoit  en 
sûreté. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  disposé  les 
choses  en  cette  manière ,  crut  les  trois  grandes 
villes  de  Châlons,  de  Reims  et  de  Soissons  hors 
de  péril ,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'à  tourmenter 
les  ennemis  pendant  qu'ils  séjournèrent  à  Fis- 
raes  ;  ce  qu'il  fit  si  heureusement ,  que  dans  ce 
temps-là  il  leur  prit  plus  de  mille  chevaux  et 
quantité  de  cavaliers  et  de  fantassins,  lorsqu'ils 
alloient  au  fourrage  et  au  moulin;  cette  cava- 
lerie allemande  de  Rose  et  de  Fleckestein  étant 
si  propre  à  telle  manière  de  faire  la  guerre , 
t(u'aucun  de  leurs  partis  ne  fut  jamais  en  cam- 
pagne sans  en  rapporter  du  butin  et  quelque 
avantage  considérable. 

Avant  que  nos  tnbupes  fussent  enfermées 
dans  Reims,  et  celles  des  ennemis  avancées 
jusques  à  Fismes ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
avis  qu'ils  avoient  dessein  sur  Mouzon.  Cette 
place  étoit  mal  garnie  d'infanterie  et  il  eût  bien 
voulu  y  en  mettre  ;  mais  cela  étoit  bien  diflicile, 


parce  que  le  trajetjétant  long,  et  les  ennemis  à 
Rethel  pouvant  aisément  couper  ee  qu'on  y  en- 
verroit ,  quelque  chemin  que  l'on  tînt ,  c' étoit 
visiblement  perdre  ce  qu'on  y  voudroit  faire 
passer.  Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  que  La 
Ferté-Senneterre  n'y  avoit  point  jeté  d'infan- 
terie, comme  il  s'en  étoit  chargé,  se  résolut 
de  se  servir  de  cavalerie  et  de  ce  qu'il  avoit  de 
dragons  ,  croyant  que  quatre  ou  cinq  cents  ca- 
valiers dans  une  place,  qui  pouvoient  prendre 
chacun  un  mousquet ,  ne  seroit  pas  un  méchant 
renfort. 

Il  donne  ce  commandement  au  vicomte  de 
Lameth  ,  mestre  de  camp  de  cavalerie ,  qui 
marche  aussitôt  pour  l'exécuter.  Ce  ne  fut  pas 
fort  heureusement,  parce  qu'ayant  rencontré 
près  de  Rusancy  un  plus  grand  corps  de  cava- 
lerie que  le  sien ,  après  un  grand  combat  fort 
long  et  fort  opiniiUre  ,  il  se  retira  à  Mouzon  , 
avec  perte  d'une  bonne  partie  de  ce  qu'il  avoit 
amené  avec  lui ,  qui  resta  prisonnière ,  y  ayant 
pourtant  eu  plus  des  ennemis  tués  que  des 
nôtres. 

Le  maréchal  s'appliquant  à  ce  qu'il  pouvoit 
juger  de  plus  nuisible  aux  ennemis ,  essayoit , 
pour  y  bien  réussir ,  d'être  informé  de  leurs 
dessein.  Comme  ils  envoyoient  souvent  à  Paris 
conférer  avec  ceux  qui  étoient  de  leur  intelli- 
gence ,  et  qu'ils  faisoient  encore  la  même  chose 
de  leur  camp  à  Stenay ,  le  maréchal  avoit  sans 
cesse  des  gens  de  guerre  sur  ces  deux  chemins  ; 
et  ce  o'étoit  pas  inutilement,  parce  qu'on  lui 
rapportoit  quantité  de  lettres  chiffrées  „ou  au- 
tres, qui  lui  donnoient  beaucoup  de  lumières  , 
non-seulement  de  ceux  qui  les  favorisoient  , 
mais  encore  de  leurs  projets ,  dont  il  donnoit 
soudain  avis  au  secrétaire  d'Etat,  qui  étoit  tou- 
jours à  Paris  auprès  du  duc  d'Orléans  ;  et  cela 
passoit  au  cardinal  Mazarini,  qui  étoit  auprès 
du  Roi  devant  Rordeaux. 

Pendant  le  séjour  que  les  ennemis  firent  à 
Fismes  ,  qui  fut  de  plus  de  six  semaines ,  ceux 
qui  les  commandoient  firent  plusieurs  desseins; 
mais  un  des  plus  considérables  fut  celui  d'enle- 
ver le  prince  de  Condé  du  bois  de  Vincennes. 
Avant  que  de  penser  à  l'entreprendre  ,  ils  vou- 
lurent se  rendre  Paris  favorable;  et  par  le 
moyen  de  quelques  princes  mal  contens  et  au- 
tres personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient 
pour  la  liberté  de  ce  grand  prisonnier,  ils  pré- 
tendirent de  ne  pas  manquer  leur  coup  ,  ou  de 
former  quelque  parti  considérable. 

Ils  y  envoyèrent  un  Espagnol  sous  le  prétexte 
de  vouloir  traiter  de  la  paix  avec  le  due  d'Or- 
léans et  proposer  un  abouchement  de  l'archiduc 
avec  lui ,  en  avançant  l'un  et  l'autre  pour  se 
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voir.  Mais  les  Espagnols  n'ayant  pas  une  véri- 
table intention  pour  cela  ,  la  chose  manqua  de 
leur  c(\té  ;  et  les  allées  et  venues  n'ayant  rien 
produit  à  leur  gré  d'assez  considérable  pour  es- 
pérer que  leurs  partisans  pussent  tirer  le  prince 
de  Coudé  du  bois  do  Vincennes  sans  l'assistance 
de  toute  leur  armée  ou  d'une  partie,  ils  pro- 
posèrent au  maréchal  de  Turenne  ,  qui  étoit  un 
de  leurs  principaux  chefs ,  de  prendre  un  bon 
corps  de  cavalerie  et  ce  qu'il  faudroit  d'infanterie 
pour  s'approcher  de  Paris  ,  comme  il  leur  étoit 
facile ,  et  tjkher ,  avec  l'assistance  de  leurs 
ndhérens ,  de  forcer  le  château  de  Vincennes 
pour  en  tirer  ce  prince. 

L'on  peut  dire  que  Dieu  seul  empéclia  le  ma- 
réchal de  Turenne  de  consentir  à  cette  propo- 
silion.  Le  bonheur  du  maréchal  Du  Plessis  , 
que  le  ciel  a  toujours  visiblement  favorisé  en 
tout  ce  qui  lui  a  été  de  plus  difficile  et  de  plus 
avantageux  ,  le  sauva  de  ce  déplaisir  ,  que  rien 
ne  lui  pouvoit  empêcher  d'avoir  si  l'on  eût  tenté 
la  chose.  La  disposition  des  affaires  le  fera  bien 
juger  ainsi  ;  car  le  maréchal  de  Turenne  eût 
pris  ce  parti ,  qui  s'y  pouvoit  opposer  ?  Le  des- 
sein n'eût-il  pas  été  exécuté  avant  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  eût  pu  être  à  moitié  chemin 
pour  y  remédier  ?  S'il  eût  voulu  v  aller  avec  ce 
qu'il  avoit  dans  Reiras  ,  il  couroit  risque  de  se 
perdre  et  Reims  en  même  temps  ,  qui ,  se  trou- 
vant dégarni ,  eût  reçu  volontairement  les  Es- 
pagnols, ou  y  eût  été  forcé  par  leur  armée  qui 
étoit  à  Fismes.  Si  les  corps  de  La  Ferté-Senne- 
terre  ,  de  Villequier  et  d'Hocquincourt  se  fus- 
sent joints  au  sien ,  il  leur  eiit  falki  plus  de 
temps  pour  marcher  ;  ainsi  on  en  lalssoit  assez 
nu  maréchal  de  Turenne  pour  son  entreprise. 
Et  quand  même  ces  trois  corps  fussent  arrivés 
avant  la  prise  de  Vincennes,  l'armée  qui  étoit  à 
Fismes  eût  suivi  le  maréchal  Du  Plessis,  qui  se 
serolt  trouvé  en  fort  mauvaise  posture  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  grandes  forces ,  auxquelles  ne 
pouvant  résister  il  auroit  perdu  les  troupes  qu'il 
commandoit  et  toutes  ces  grandes  villes  aussi  ; 
ensuite  on  auroit  vu  le  prince  de  Coudé  en  li- 
berté, Paris  fort  malintentionné  ,  qui  l'auroit 
été  bien  davantage  après  ces  succès;  le  Roi  éloi- 
gné vers  Bordeaux  pour  une  autre  guerre  ,  et 
qui  auroit  trouvé  avant  son  retour  les  ennemis 
saisis  des  meilleures  villes  de  son  Etat.  Toutes 
ces  considérations  donnoient  de  grandes  Inquié- 
tudes au  maréchal  Du  Plessis  ,  dont  il  fut  bien 
soulagé  quand,  par  les  avis  qu'il  avoit  du  camp 
des  ennemis,  il  sut  que  le  maréchal  de  Turenne 
avoit  rejeté  cette  proposition ,  et ,  à  quelque 
temps  de  là  ,  qu'on  avoit  transféré  les  princes 
a  Marcoussis.  Ce  lieu  étoit  assez  hors  de  la  por- 
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téc  des  ennemis;  et  bien  que  le  duc  de  Nemours 
s'offrit  d'être  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Seine  avec  des  troupes  pour  en  faciliter  le  pas- 
sage au  maréchal  de  Turenne,  ainsi  que  l'ap- 
prit le  maréchal  Du  Plessis  par  des  lettres  Inter- 
ceptées, écrites  de  Paris  avec  empressement  , 
il  raisonna  juste  et  crut  que  le  maréchal  de 
Turenne  n'ayant  pas  voulu  marcher  à  Vincen- 
nes ,  ne  le  feroit  pas  à  Marcoussis. 

L'archiduc  et  les  autres  chefs  de  l'armée  es- 
pagnole voyant  que  la  saison  »'avançoit ,  qu'ils 
perdoient  force  gens  et  beaucoup  de  chevaux 
sans  espoir  d'y  rien  profiter,  à  moins  de  hasar- 
der quelque  chose  de  plus  dangereux  ,  selon  leur 
opinion  ,  qu'il  n'étoit  en  effet ,  et  qu'ils  ne  pour- 
roient  effectuer  ce  qu'ils  s'étoient  figuré  pou- 
voir faire ,  quittèrent  Fismes  et  se  retirèrent  à 
Rethel. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  apprenant  cette 
nouvelle ,  ne  songea  plus  qu'à  la  sûreté  des  pla- 
ces de  Laon  ,  de  La  Fère ,  de  Saint-Quentin  et 
de  Guise,  et  manda  au  marquis  de  Villequier 
de  quitter  Soissons  avec  ses  troupes  pour  s'ap- 
procher de  ces  places  ,  en  sorte  pourtant  que  les 
ennemis  ne  pussent  entreprendre  sur  lui  ;  et  ce- 
pendant, par  de  continuels  partis,  il  observoit 
ce  que  deviendroit  cette  grande  armée.  Il  fit 
donner  avis  à  La  Ferté-Senueterre  de  mettre 
de  l'infanterie  dans  Mouzon  et  dans  Sa:nte-Me- 
nehould,  qui  paroissoient  plus  exposés  et  de 
plus  facile  attaque. 

Les  ennemis  voyant  pourtant  Mouzon  moins 
garni  que  l'autre,  après  avoir  demeuré  quelques 
jours  à  Relhel ,  détachèrent  un  corps  de  leur 
armée  pour  faire  le  siège  de  celte  place;  et  de- 
meurant au-delà  de  la  rivière  du  côté  de  Vandy, 
donnoient  la  main  à  ce  siège  avec  toutes  leurs 
forces ,  et  de  temps  en  temps  envoyoient  par 
Stenay  les  choses  nécessaires  pour  hâter  la  prise 
de  la  place. 

Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  que  La  Ferlé- 
Senneterre  n'avoit  pu  rien  mettre  dans  Mouzon, 
étoit  continuellement  en  jalousie  des  troupes 
que  Ligneville  commandoit  pour  le  duc  de  Lor- 
raine et  qui  s'approchoient  de  lui.  Il  jugea  que 
ce  n'étoit  point  trop  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  pour  soutenir  cette  province,  et  qu'il 
fa! loit  essayer  de  mettre  des  hommes  dans  Mou- 
zon par  une  autre  voie;  il  donna  ordre  à  Ville- 
quier de  voir  s'il  ne  le  pourroit  point  par  le  côté 
de  Sedan ,  sort  de  Reims  avec  les  gens  qu'il  y 
avoit  tenus  jusques  alors ,  mande  à  d'Hocquin- 
court de  le  venir  joindre,  et  se  poste  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Suippe,  entre  Reims  et  les  en- 
nemis, pour  observer  ce  qu'ils  feroient ,  et  par 
là  déterminer  ce  qu'il  auroit  à  faire. 
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Le  mnrquis  de  Villequier,  suivant  ses  or- 
dres ,  prend  la  route  de  Sedan  par  le  côté  d'Au- 
banton ,  et  dans  sa  marche  trouve  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  qu'il  défait  heureusement,  arrive 
à  Sedan ,  et  consulte  avec  le  marquis  de  Fabert, 
qui  en  étoit  gouverneur ,  par  quel  moyen  on 
pourroit  jeter  des  hommes  dans  la  ville  assiégée. 
Ils  résolurent  ensemble  d'en  mettre  sur  des  ba- 
teaux ;  et  bien  que  pour  aller  à  Mouzon  il  falloit 
remonter  la  rivière,  on  ne  laissa  pas  de  tenter 
l'entreprise  :  mais  comme  il  faut  pour  l'exécu- 
tion de  telles  choses  beaucoup  de  conduite  et  de 
bonheur,  le  dernier  manqua ,  et  le  jour  surprit 
les  bateaux  fort  proche  de  Mouzon  ,  et  bien  près 
aussi  d'une  île  où  les  ennemis  tenoient  des  gens; 
et  par  malheur  celui  qui  commandoit  les  hom- 
mes qu'on  vouloit  mettre  dans  la  place  ayant 
été  tué,  les  bateaux  s'en  retournèrent ,  et  Mou- 
zon ne  fut  point  secouru  pour  cette  fois. 

D'ailleurs  La  Ferté-Senneterre  portant  impa- 
tiemment que  Ligneville,  après  certains  progrès 
faits  dans  son  gouvernement,  et  la  prise  de 
quelques  petites  places  peu  considérables ,  man- 
geât encore  le  pays,  écrivit  au  maréchal  Du 
Plessis  que  s'il  vouloit  lui  envoyer  la  cavalerie 
allemande  que  commandoit  Fleckestein,  et  quel- 
que infanterie ,  il  lui  répondoit  de  battre  Ligne- 
ville.  Cette  demande  trouva  le  maréchal  Du 
Plessis  où  nous  avons  dit ,  sur  la  petite  rivière 
de  Suippe,  et  si  bien  disposé  pour  donner  lieu 
à  ceux  qui  commandoient  sous  lui  d'acquérir 
de  l'honneur ,  qu'encore  qu'il  fût  plus  en  peine 
de  ce  qui  se  passoit  à  Mouzon  que  des  pilleries 
de  Ligneville ,  il  accorda  facilement  à  La  Ferté- 
Senneterre  ce  qu'il  lui  demandoit ,  d'autant  plus 
qu'il  avoit  projeté ,  sans  en  rien  communiquer  à 
personne,  de  faire  une  marche  secrète  par  Sainte- 
Menehould  et  Verdun  avec  un  corps  léger,  au- 
quel par  un  rendez-vous  juste  il  pourroit  join- 
dre tout  ce  qu'avoit  La  Ferté-Senneterre  et  ce 
qu'il  lui  envoyoit ,  afin  que  tous  ensemble  ils 
pussent  tomber  sur  les  troupes  qui  faisoient  le 
siège  de  Mouzon ,  sans  que  la  grande  armée  qui 
étoit  près  de  Vandy  pût  lui  faire  mal ,  s'il  pou- 
voit  passer  la  Meuse  avant  que  ceux  qui  la  com- 
mandoient l'eussent  passée. 

Outre  toutes  ces  considérations ,  le  maréchal 
Du  Plessis  avoit  encore  grand  sujet  de  souhai- 
ter qu'on  défît  Ligneville,  parce  qu'il  sembloit 
qu'il  alloit  joindre  ceux  qui  faisoient  le  siège 
de  Mouzon  ;  et  quand  même  ce  n'auroit  pas  été 
son  dessein,  le  séjour  qu'il  faisoit  en  Lorraine 
étoit  fort  dommageable  au  bien  des  affaires 
du  Roi,  puisqu'il  ruinoit  le  pays  qui  servoit 
aux  quartiers  d'hiver,  et  qu'il  arrétoit  La 
Ferté-Senneterre  avec  les  troupes  qu'il  com- 
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mandoit,  dont  on  avoit  grand  besoin  ailleurs. 
Fleckestein,  et  l'infanterie  qu'on  lui  donna, 
fit  une  telle  diligence  et  arrivas!  à  point  nom- 
mé ,  que  La  Ferté-Senneterre  s'en  prévalut 
avant  que  Ligneville  en  fût  informé.  Il  marche 
à  lui ,  et  le  prend  dans  le  temps  qu'il  logeoit  ses 
gens,  donne  dans  un  quartier  brusquement, 
puis  dans  un  autre ,  et  défit  ainsi  ce  corps  lor- 
rain ,  dont  il  donna  aussitôt  avis  au  maréchal 
Du  Plessis  ,  qui,  voyant  le  temps  d'exécuter  ce 
qu'il  avoit  projeté ,  marche  sans  plus  tarder  vers 
Reims,  disant  qu'il  vouloit  chercher  du  four- 
rage pour  ses  troupes ,  repasse  la  rivière  de 
Vesie,  et  sans  différer,  après  avoir  conféré 
avec  Hocquincourt,  lui  donne  les  ordres  qu'il 
avoit  à  suivre;  et  laissant  ce  peu  d'armée ,  d'ar- 
tillerie et  de  bagage  entre  Reims  et  Châlons 
pour  vivre  en  sûreté ,  prend  un  petit  corps  léger 
de  gens  choisis,  marche  jour  et  nuit  par  la 
route  que  nous  avons  dite  ,  laisse  dans  Sainte- 
Menehould  ce  qu'il  avoit  d'infanterie  plus  ha- 
rassée, prend  en  échange  celle  qu'il  y  trouva,  et 
continuant  sa  marche  sans  intermission  que 
pour  faire  repaître  la  cavalerie ,  se  rend  à  Ver- 
dun à  la  pointe  du  jour,  espérant  y  trouver  La 
Ferté-Senneterre  avec  toutes  les  troupes  de  son 
corps,  et  celles  qu'il  lui  avoit  envoyées  si  heu- 
reusement ,  après  l'ordre  qu'il  lui  en  avoit  donné 
par  deux  ou  trois  personnes  dépêchées  pour  cet 
effet  en  partant  de  Reims.  Mais  parce  que  ce 
marquis  avoit  été  blessé  en  prenant  le  château 
de  Ligny  ,  et  qu'ensuite  il  avoit  employé  toutes 
ses  troupes  en  l'attaque  d'un  autre  qui  les  oc- 
cupoit  encore,  le  maréchal  Du  Plessis  se  trouva 
frustré  de  son  attente  et  de  son  dessein,  qu'il 
avoit  conduit  jusque  là  avec  tant  de  bonne  for- 
tune que  les  ennemis  ne  s'en  étoient  point 
aperçus,  et  le  vit  échoué  par  une  rencontre 
qu'il  n'avoit  pu  prévoir. 

Il  ne  voulut  pourtant  pas  retourner  d'où  il 
venoit  sans  tâcher  de  profiter  de  sa  marche  se- 
crète. Il  envoie  ordre  à  Villequier  vers  Sedan 
qu'il  s'avançât  jusqu'à  Stenay  pour  attirer  ceux 
qui  faisoient  le  siège  de  son  côté  ,  faisant  mine 
de  les  vouloir  combattre ,  et  pour  pouvoir  par  ce 
moyen,  le  côté  de  Sedan  étant  libre,  jeter  des 
hommes  dans  Mouzon.  La  chose  fut  si  bien  con- 
certée qu'elle  réussit;  et  l'on  peut  conjecturer 
par  là  que  si  La  Ferté-Senneterre  eût  envoyé 
ses  troupes ,  bien  que  le  maréchal  avec  elles  eût 
été  encore  plus  foible  que  les  ennemis ,  il  eût  pu 
faire  lever  le  siège,  puisque  les  Espagnols  à  son 
approche  en  furent  en  balance,  d'autant  plus 
que  la  grande  armée,  n'ayant  point  su  sa  mar- 
che ,  n'avoit  envoyé  personne  à  leur  secours 
qu'après  qu'il  se  fût  retiré  à  Consanvoy  près 


de  Verdun.  Ces  gens  ainsi  mis  dans  Moiizon 
donnèrent  moyen  A  Miizon ,  qui  y  commnndoit, 
de  reprendre  tous  les  dehors  perdus ,  et  de  gran- 
des espérances  au  maréchal  Du  Piessis  qu'à  son 
retour  de  Sainte-Menehould  il  pourroit  être  à 
temps  de  former  un  autre  dessein  pour  secourir 
la  place. 

Il  va  donc  en  diligence  prendre  son  quartier 
a  La  INeuville-au-Pont,  pour  former  de  tout 
ensemble  un  corps ,  afin  de  battre,  s'il  se  pou- 
voit,  les  assiégeans.  Le  colonel  Rose  le  vint 
trouver  avec  des  troupes,  comme  toutes  les  au- 
tres étoicut  en  marche,  et  l'avertit  de  la  muti- 
nerie de  la  plupart  des  principaux  officiers, 
dont  il  avoit  déjà  fait  arrêter  une  partie;  et  lui 
proteste  que  s'il  fait  joindre  son  corps  avec  les 
autres  Allemands  de  Fleckestein  qui  venoient 
•d'avec  La  Ferté-Senneterre  ,  il  se  pou  voit  as- 
surer qu'en  s'approchant  des  ennemis  ils  se  jet- 
teroient  dans  leur  armée. 

Il  n'est  pas  difficile  de  croire  combien  cette 
nouvelle  surprit  et  toucha  le  maréchal.  Ce  dé- 
sordre étoit  fâcheux  dans  la  conjoncture  où 
l'on  étoit;  il  détruisoit  absolument  tous  ses  des- 
seins et  ses  résolutions,  et  pouvoit  avoir  de 
très-mauvaises  suites  :  mais  afin  que  les  enne- 
mis ne  pensassent  point  à  fomenter  cette  ré- 
volte, ni  à  faire  parler  à  ces  Allemands  pour 
les  débaucher,  il  fallut  la  cacher  avec  grand 
soin. 

Le  maréchal  Du  Piessis  crut  bien  après  cela 
que  ne  continuant  point  sa  marche  ,  comme  il 
ne  l'osa  faire  après  ce  que  Rose  lui  avoit  dit, 
on  jugeroit  à  son  désavantage  de  ce  change- 
ment; il  le  fallut  prétexter  de  quelque  chose 
de  considérable  :  tellement  qu'au  lieu  de  ren- 
voyer les  troupes  dans  leurs  quartiers,  il  les  fit 
marcher  en  rebroussant  chemin  du  côté  de  Re- 
thel  ;  et  lui-même  se  mettant  à  leur  tête  fut  re- 
connoître  la  place,  bien  qu'il  n'eût  pas  envie 
en  ce  temps-là  d'en  faire  le  siège.  Ce  petit 
voyage  ne  fut  pas  inutile,  puisqu'il  servit  à 
reconnoître  la  place,  et  qu'il  en  facilita  le  siège, 
qui  fut  résolu  peu  de  temps  après  ,  et  la  marche' 
de  l'armée  lorsqu'il  fut  entrepris,  et  qu'on 
chercha  les  ennemis  pour  les  combattre. 

Le  maréchal  Du  Piessis  reprit  son  quartier 
de  La  Neuville-au-Pont,  et  s'appliqua  soigneu- 
sement à  la  punition  des  officiers  coupables  qui 
lui  avoient  rompu  son  dessein.  Il  envoya  savoir 
de  Fleckestein  s'il  y  avoit  quelque  chose  à 
craindre  pour  les  siens ,  lui  ordonnant  de  se 
précautionner  contre  de  si  fâcheux  aecidens; 
ordonna  à  Rose  d'emprisonner  tous  ceux  qu'il 
soupçonncroit,  et  qu'en  les  mettant  à  Reims 
on  s'en  assur<ît]si  bien,  qu'il  n'y  eût  plus  sujet 
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de  les  appréhender.  Toutes  ces  choses  faites , 


il  marcha  encore  une  fois  à  Varennes ,  afin  d'y 
réunir  toutes  les  troupes  pour  le  nouveau  se- 
cours qu'il  vouloit  donner  à  Mou/on ,  sur  l'avis 
qu'il  auroit  de  l'état  du  siège  ,  et  du  logement 
qu'occuperolt  la  grande  armée  des  ennemis. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Varennes,  sachant 
que  cette  grande  armée  tenoit  toujours  des  pos- 
tes entre  Aisne  et  Meuse  qui  lui  fermoient  le 
passage  pour  aller  à  Mouzon  par  deçà  la  ri- 
vière ,  et  ses  forces  n'étant  pas  assez  grandes 
pour  combattre  celles  des  Espagnols,  il  prit  le 
parti  de  n'avoir  affaire  qu'à  ce  qui  faisoit  le 
siège  de  Mouzon ,  et  que  puisque  la  première 
fois  qu'il  avoit  passé  à  Verdun  ,  quand  il  partit 
d'auprès  de  Reims,  il  avoit  pu  cacher  sa  mar- 
che ,  il  pouvoit,  en  partant  de  plus  près ,  espé- 
rer avec  plus  d'apparence  avoir  cette  même  for- 
tune. 

Il  part  donc  de  Varennes  avec  cette  pensée  ; 
mais  comme  il  fut  près  de  Clermont ,  il  eut  avis 
que  Mouzon  étoit  rendu.  Cette  nouvelle,  qu'il 
devoit  avoir  bien  plus  tôt ,  lui  fit  changer  de 
marche  ;  il  reprit  la  route  de  Sainte-Menehould, 
et  se  remit  à  La  Neuville-au-Pont  pour  y  ob- 
server la  contenance  des  ennemis.  Ce  fut  où  le 
cardinal  lui  donna  les  premiers  avis  du  retour 
du  Roi,  et  l'espérance  qu'il  seroit  bientôt  assez 
fort  pour  entreprendre  quelque  chose  de  glo- 
rieux. 

Cependant  les  ennemis ,  fatigués  d'une  si  lon- 
gue campagne,  pensèrent  à  mettre  leurs  vieilles 
troupes  espagnoles  en  repos ,  et  donnèrent  au 
maréchal  de  Turenne  toutes  les  autres ,  avec  un 
nouveau  corps  qui  venoit  d'Allemagne,  pour  se 
mettre  en  état  de  tenir  la  campagne  contre  l'ar- 
mée du  Roi ,  et  vivre  une  bonne  partie  de  l'hi- 
ver aux  dépens  de  la  France ,  étant  soutenu  par 
Stenay,  Mouzon  et  Rethel. 

Le  maréchal  Du  Piessis  voyant  l'armée  espa- 
gnole séparée  ,  et  qu'elle  prenoit  le  chemin  de 
Flandre  et  autres  provinces  appartenantes  au 
Roi  Catholique,  jugea  qu'il  se  devoit  mettre  en 
quelque  meilleur  poste  où  il  pût  faire  vivre 
commodément  ses  troupes  et  y  attendre  celles 
qui  le  dévoient  venir  joindre.  Il  choisit  pour 
cet  effet  le  Pertois,  où  fort  souvent  il  recevoit 
des  nouvelles  du  cardinal ,  qui  mandoit  par 
toutes  ses  lettres  qu'il  auroit  bientôt,  non-seu- 
iement  un  renfort  considérable,  mais  encore 
l'assistance  de  sa  personne,  pour  lui  faire  don- 
ner toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  siège 
de  Rethel. 

Pendant  que  les  troupes  venoient  de  Guienne, 
celles  que  devoit  commander  le  maréchal  de 
Turenne  s'unissoient  ;  et  Tracy,  qui  le  quitta 
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pour  se  remettre  en  son  devoir,  vit  le  maréchal 
Du  Pk'ssis  en  passant,  et  l'assura  qu'il  auroit 
au  moins  huit  mille  chevaux  et  plus  de  cinq 
mille  hommes  de  pied.  Les  troupes  de  Guienne 
commençoient  à  venir,  et  vers  la  fin  de  no- 
vembre elles  furent  quasi  toutes  jointes  aux 
autres;  et  l'on  travailloit,  par  des  officiers  de 
l'artillerie  nouvellement  envoyés,  à  faire  l'é- 
quipage pour  le  siège  qu'on  vouloit  mettre  de- 
vant Rethel. 

Le  maréchal  voyant  l'inconvénient  qu'il  y 
avoit  de  s'attendre  aax  canons  de  Sedan  et  de 
Mézières,  parce  qu'ils  étoient  fort  éloignés, 
crut  qu'ils  ne  le  pourroient  joindre  que  lorsque 
le  siège  seroit  formé  ,  et  que  les  ennemis  pou- 
vant lui  ôter  la  communication  nécessaire  pour 
les  avoir,  il  seroit  bon  d'en  avoir  d'autres  plus 
à  sa  disposition.  Il  envoya  pour  cet  effet  en  de- 
mander au  gouverneur  de  Saint-Dizier,  qui  en 
fit  monter  à  ses  dépens  et  fort  diligemment 
deux  grosses  pièces  ,  que  l'on  amena  dans  son 
quartier. 

Le  Roi  étant  revenu  à  Paris,  permit  au  car- 
dinal Mazarini  de  venir  à  Reims.  Au  même 
temps  qu'il  arrive,  le  maréchal  marche  pour 
investir  Rethel ,  et  donne  ordre  à  Villequier  de 
commencer,  parce  qu'il  étoit  plus  proche.  Il  s'y 
rend  à  môme  temps ,  prend  ses  quartiers  deçà 
et  delà  la  rivière  d'Aisne;  et  parce  que  la  saison 
ne  permettoit  pas  de  camper  et  que  les  quar- 
tiers étoient  assez  éloignés  de  la  place ,  on  ne 
pensa  point  à  faire  de  ciconvallations.  Le  ma- 
réchal ,  qui  avoit  reconnu  la  place,  comme  j'ai 
dit  ci-devant,  s'appliqua  à  faire  promptement 
ouvrir  la  tranchée  vers  les  Capucins,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  en  coulant  au-dessous  du 
château ,  pour  s'y  attacher  par  cette  attaque  au 
même  temps  qu'à  la  ville. 

Manicamp ,  lieutenant-général ,  lui  proposa 
d'en  faire  une  autre  par  le  faubourg  des  Mini- 
mes, gagnant  le  bout  du  pont,  par  le  moyen 
duquel  il  prétendoit  s'attacher  à  la  porte,  qui 
étoit  assez  mal  flanquée.  Cette  attaque  apparem- 
ment ne  devoit  pas  réussir  :  on  ne  pouvoit  croire 
avec  raison  qu'une  si  forte  garnison  se  laissât 
approcher  par  un  endroit  si  peu  accessible ,  et 
qu'une  rivière  assez  grosse  ordinairement,  et 
en  ce  temps-là  fort  rapide  et  fort  enflée  par  les 
pluies,  se  pût  traverser,  pour  s'attacher  à  une 
place ,  sans  un  grand  temps  et  de  grandes  pré- 
cautions. Ce  raisonnement  assez  juste  pouvoit 
bien  rebuter  le  maréchal  Du  Plessis  de  faire 
cette  attaque  ,  s'il  n'en  eût  commencé  une  autre 
que  celle-ci  ne  pouvoit  interrompre.  Le  cardi- 
nal Mazarini ,  arrivé  dans  le  camp  ,  fut  de  son 
opinion.  On  donne  rendez-vous  aux  troupes  qui 
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dévoient  agir  au  château  d'Assy,  à  la  portée  du 
canon  de  la  place. 

Le  maréchal  Du  Plessis  donne  les  ordres 
pour  l'attaque  du  faubourg,  et  y  fut  lui-même. 
Les  gens  commandés  se  logent  au  monastère 
des  Minimes  assez  facilement,  bien  qu'il  fallût 
passer  un  grand  bras  de  la  rivière  qui  l'enfer- 
moit  ;  mais  parce  que  c'étoit  la  nuit,  et  que  les 
ennemis  tenoient  peu  de  gens  dans  le  fau- 
bourg, on  les  en  chassa  plus  aisément,  on  les 
poussa  jusqu'à  une  demi-lune  qui  couvroit  le 
pont  ;  et  ce  fut  pour  cette  nuit  ce  qui  s'y  put 
faire.  Le  matin ,  l'on  continua  de  se  bien  établir 
dans  les  maisons  du  faubourg  ,  et  l'on  prit  une 
redoute  de  pierre  qui  se  trouva  coupée  par  nos 
logemens,  parce  qu'elle  étoit  faite  entre  la  cam- 
pagne et  les  premières  maisons  du  faubourg  ,  à 
la  tête  de  la  chaussée  qui  vient  au  pont,  et  que 
l'on  avoit  pris  le  couvent  des  Minimes  par  der- 
rière et  par  la  prairie.  La  nuit  d'après ,  l'on  at- 
taqua la  demi-lune  qui  couvroit  le  pont;  et  pas- 
sant un  autre  bras  de  la  rivière  qui  la  séparoit 
d'avec  nous  par  dedans  la  prairie,  on  y  entra 
par  la  gorge ,  et  sans  perdre  temps  on  se  logea 
dans  les  moulins  qui  touchent  au  pont ,  où  fai- 
sant amener  les  pièces  de  canon  que  le  maréchal 
avoit  tirées  de  Saint-Dizier,  n'en  ayant  point  eu 
d'autres  comme  il  avoit  bien  prévu  ,  une  seule 
fit  brèche  au  troisième  jour  dans  les  tours  de  la 
porte.  On  commande  des  gens  pour  s'y  loger, 
comme  si  le  chemin  y  eût  été  facile  ;  et  bien  que 
le  pont  de  dessus  la  rivière  fût  rompu  ,  on  s'en 
aida  si  avantageusement  avec  des  planches  qu'on 
y  remit ,  que  nos  soldats  y  passèrent  pour  mon- 
ter sur  la  brèche.  Ils  s'y  logèrent  nonobstant  la 
résistance ,  et  en  furent  chassés  peu  après  sans 
grand  effort. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  donna  pas  assez  de 
cœur  aux  assiégés  pour  s'opiniâtrer  davantage 
à  se  détendre.  Ils  demandèrent  à  parlementer. 
Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  n'espéroit  prendre 
le  château  qu'après  être  maître  de  la  ville ,  et 
par  les  formes  ,  fut  bien  surpris  quand  les  arti- 
cles qu'on  lui  présenta  parloient  de  rendre  l'un 
et  l'autre.  On  disputa  pour  le  temps,  car  les  as- 
siégés avoient  eu  avis  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne  marchoit  pour  les  secourir  ;  on  ne  leur 
donna  que  jusqu'au  lendemain  huit  heures.  Ils 
vouloient  tarder  beaucoup  plus  à  sortir;  sur 
quoi  l'on  fut  prêt  à  rompre  :  mais  enfin  ils  y 
consentirent;  et  devant  qu'ils  eussent  remis  la 
place,  le  maréchal  Du  Plessis  envoya  par  tous 
les  quartiers ,  ordonnant  aux  troupes  de  se  ren- 
dre auprès  du  sien ,  parce  qu'il  avoit  reçu  un 
avis  très -certain  et  très- pressant  par  Talon  , 
intendant  de  l'a'méc,  qu'il  faisoit  demeurera 


MKMOIItES    Uli    MAKECIIAL   Dti    14.Ë&8I!».   (Kt^O] 


CMIons  pour  les  choses  qui  lui  étoient  néces- 
saires, que  le  maréchal  de  Turenne  marchoit 
jour  et  nuit  avec  son  armée  pour  le  venir  com- 
battre et  lui  faire  lever  le  siège.  Ce  qu'il  envoya 
dire  aussitôt  au  cardinal ,  qui  se  moqua  de  cette 
nouvelle;  mais  le  maréchal  Du  IMessis  en  a}ant 
encore  eu  d'autres  sur  le  même  sujet,  et  son 
armée  étant  si  foible  que  le  moindre  nombre 
d'hommes  y  étoit  de  grande  importance,  il  sup- 
plia le  cardinal  de  lui  vouloir  envoyer  les 
troupes  qui  le  gardoient  dans  un  petit  château 
à  deux  lieues  de  son  quartier.  Ce  que  le  cardi- 
nal ayant  considéré  comme  une  chose  qu'il  ne 
devoit  pas  refuser,  il  y  satisfit;  et  au  lieu  de 
s'aller  mettre  dans  quelque  autre  poste  plus  loin 
et  plus  sûr,  sans  qu'il  eût  besoin  de  troupes 
pour  sa  garde  ,  il  vint  à  l'armée  avec  les  gens 
que  le  maréchal  lui  avoit  demandés ,  où  il  le 
trouva  qu'il  la  mettoit  en  bataille  ù  mesure  que 
les  troupes  venoient  ;  et  bien  que  le  cardinal  eût 
la  goutte ,  il  se  mit  à  In  tête  du  régiment  des 
Gardes.  La  jonction  de  nos  troupes  ne  se  fit 
pas  sans  peine,  vu  la  grande  distance  des 
quartiers  et  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  passer 
la  rivière. 

Avant  que  la  nuit  fût  venue ,  l'armée  du  ma- 
réchal de  Turenne  parut  et  s'approcha  assez 
prés  de  la  nôtre.  Le  maréchal  Du  Plessis  crut 
certainement  qu'il  en  seroit  attaqué ,  et  surtout 
parce  qu'il  s'étoit  mis  en  bataille  en  un  endroit 
désavantageux.  Il  y  avoit  une  hauteur  à  sa 
droite  ou ,  si  le  maréchal  de  Turenne  se  fût 
placé  en  y  mettant  de  l'artillerie,  il  nous  au- 
roit  fort  incommodés  ;  mais  le  raajéchal  Du 
Plessis  aima  mieux  s'exposer  à  ce  qui  lui  en 
pouvoit  arriver,  que  de  se  poster  plus  à  la 
droite  sur  celte  hauteur  :  ce  qui  lui  auroit  fait 
découvrir  le  pont  sur  la  rivière  d'Aisne,  qui 
étoit  à  sa  gauche,  par  lequel  les  ennemis  au- 
roient  pu  sans  péril  entrer  dans  la  ville. 

Le  maréchal  de  Turenne  (  je  ne  sais  par 
quelle  raison  )  se  retira  sans  rien  faire  de  ce 
qui  l'avoit  obligé  de  venir  ;  et  à  l'instant  le  ma- 
l'échal  Du  Plessis  se  résolut  de  le  suivre  pour 
le  combattre  ,  bien  que  son  armée  fût  moins 
forte  en  cavalerie  de  la  moitié  que  celle  de  Tu- 
renne ;  ce  qui  étoit  un  très-grand  avantage  pour 
les  ennemis  ,  puisque  te  combat  se  devoit  faire 
dans  les  plaines  de  Champagne.  Après  cette 
résolution  prise ,  le  maréchal  la  communiqua 
au  cardinal,  qui  l'approuva  fort. 

Les  principales  raisons  qui  portèrent  le  ma- 
réchal Du  Plessis  à  chercher  la  bataille  furent 
que  les  ennen}is  étant  venus  pour  la  donner , 
et  ne  l'ayant  pas  fait,  seroient  bien  étonnés  de 
nous  voir  ainsi  promptement  sur  eux.  Il  est 
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vrai  qu'en  l'état  où  se  trou  voient  les  affaires  du 
Roi ,  e'étoit  un  peu  hasarder  ;  car ,  perdant  la 
bataille ,  l'on  pouvoit  dire  la  France  presque 
perdue.  Il  s'en  falloit  aussi  bien  peu  qu'elle  ne 
fût  aussi  mal  si ,  faute  de  combattre ,  nous  eus- 
sions laissé  cette  armée  ennemie  en  pouvoir 
d'hiverner  sur  nos  frontières,  et  de  nous  y  tenir 
en  corps ,  parce  que  le  moindre  mal  qui  nous 
en  pouvoit  arriver  étoit  la  ruine  de  toutes  nos 
troupes;  et  que  les  ennemis  ne  hasardoient  que 
ce  qui  étoit  alors  sous  le  maréchal  de  Turenne  , 
leur  armée  ordinaire  de  Flandre  étant  retirée 
dans  ses  quartiers. 

Toutes  ces  réflexions  mûrement  faites  obli- 
gèrent le  maréchal  à  faire  marcher  les  troupes  , 
faisant  prendre  quelque  avoine  à  chaque  cava- 
lier pour  repaître  à  Geneville  aux  deux  clo- 
chers ,  d'où  il  prétendoit ,  après  deux  heures  de 
halte  ,  reprendre  sa  marche  vers  les  ennemis  , 
selon  ce  qu'il  apprendoit  de  leurs  nouvelles  ;  et 
bien  que  l'armée  fût  extraordinairement  fati- 
guée pour  avoir  été  toute  lu  nuit  en  bataille  par 
une  cruelle  gelée,  et  les  jours  précédens  à  cheval 
et  sous  les  armes ,  par  la  pluie  et  dans  la  fange, 
elle  marcha  bien  gaiment  et  avec  grande  dili- 
gence; tellement  que  les  quatre  lieues  jusqu'à 
Geneville  furent  faites  en  peu  de  temps.  Il  or- 
donna de  faire  promptement  repaître  ,  ce  qui  se 
fit:  aussi  n'étoit-il  pas  difficile  de  le  faire ,  car 
on  avoit  laissé  tout  le  gros  bagage  avec  ce  peu  de 
troupes  que  le  cardinal  avoit  auprès  de  lui  |)our 
mettre  dans  Retbel  quand  ceux  de  la  place  ou- 
vriroient  les  portes. 

Pendant  ce  peu  de  séjour,  un  des  partis  que 
le  maréchal  avoit  envoyé  suivre  les  ennemis  lui 
vint  rapporter  qu'ils  s'en  nlloient  avec  tant  de 
hâte ,  qu'il  ne  les  pourroit  joindre  qu'en  lais- 
sant la  moitié  de  ses  troupes  par  les  ch'emins. 
Il  fit  aussitôt  part  de  cette  nouvelle  au  cardinal, 
qui  lui  répondit  que  son  avis  étoit  de  s'arrêter 
et  mettre  l'armée  dans  de  bons  villages  de  la 
vallée  de  Bourg  ,  et  que  le  lendemain  il  allât  dî- 
ner avec  lui  pour  résoudre  ce  qu'il  y  auroit  a 
faire  :  mais  dans  l'instant  que  Jouy  ,  capitaine 
de  ses  gardes,  lui  faisoit  cette  réponse ,  un  au- 
tre parti,  dont  le  chef  avoit  été  plus  exact  que 
l'autre  ,  lui  rappporta  que  les  ennemis  n'etoient 
qu'à  trois  lieues  de  lui  en  des  quartiers  sépa- 
rés, et  qui  ne  sougeoient  qu'à  faire  bonne 
chère. 

Le  maréchal ,  sans  consulter  davantage ,  ni 
rien  mander  au  cardinal,  part  dans  la  résolu- 
tion de  ne  point  cesser  de  marcher  qu'il  ne  les 
eût  joints.  Pour  cet  effet  il  se  met  à  la  tète  de 
l'aile  droite  ,  et  marchant  ainsi  par  les  flancs 
il  arrive  sur  les  dix  heures  au  quartier  des 
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Oavates,  où  ses  coureurs  avolent  donné  et  pris 
((uelques  ufficicrs  qui  Tinstruisirent  de  tous  les 
logeraens  des  ennemis  ;  et  c'est  une  chose  peu 
conamune  qu'un  quartier  de  Cravates  fût  prêt 
d'être  enlevé  par  une  armée  en  corps. 

[.a  fuite  de  ces  ^ens-là  donna  l'alarme  au 
quartier-général ,  d'où  à  l'heure  même  on  enten- 
dit tirer  six  coups  de  canon  ,  et  tôt  après  l'on 
vit  marcher  leurs  troupes  de  toutes  parts  pour 
se  rendre  au  champ  de  bataille.  Le  t>oleil  ayant 
dissipé  le  brouillard  ,  nous  donna  lieu  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Le  maréchal  Du  Plessis  se  trou- 
vant si  près  d'eux  sans  qu'ils  fussent  en  ba- 
taille ,  espéra  que  son  projet  auroit  un  succès 
heureux ,  ayant  affecté  la  diligence  dont  nous 
venons  de  parler  afin  de  se  pouvoir  trouver  au 
milieu  de  tous  leurs  quartiers,  et  les  défaire  les 
Uns  après  les  autres.  Il  voulut  donc  passer 
promptement  un  vallon  qui  le  séparoit  d'avec 
ceux  qui  arrivoient  à  la  cime  d'un  coteau  vis-à- 
vis  de  lui  ;  et  comme  quelques  jours  auparavant 
il  avoil  reconnu  un  ruisseau  au  fond  de  cette 
vallée  fort  aisé  à  passer,  il  crut  qu'il  ne  le  se- 
roit  pas  moins. 

Cela  se  fût  ainsi  trouvé ,  et  toutes  nos  trou- 
pes auroient  fait  ce  chemin  en  bataille ,  si  la 
gelée  n'eût  point  réduit  toute  cette  ouverture  a 
un  petit  sentier  qu'il  falloit  suivre  nécessaire- 
ment, et  n'aller  qu'en  défilant  attaquer  des 
troupes  sur  une  colline,  qui  commençoient  déjà 
d'être  en  nombre  considérable.  Cela  lit  changer 
de  chemin  au  maréchal  Du  Plessis,  qui  soudain 
continua  sa  marche  sur  la  droite ,  côtoyant  la 
hauteur  où  éloient  les  ennemis ,  un  vallon  en- 
tre deux. 

Dans  ce  temps  ,  le  colonel  Rose,  lieutenant- 
général  ,  qui  commandoit  toute  notre  cavalerie 
allemande  ,  demanda  au  maréchal  Du  Plessis 
deux  mille  chevaux  pour  attaquer  les  ennemis  , 
pendant  qu'il  se  rendroit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée en  bataille  devant  eux  ,  et  qu'il  cherche- 
roit  de  son  côté  un  passage  pour  le  rejoindre. 
Cette  proposition  fut  trouvée  si  peu  judicieuse 
par  le  maréchal ,  qu'il  la  rejeta  absolument ,  et 
bien  que  la  capacité  et  l'expérience  de  celui  qui 
la  faisoit  pût  donner  quelque  crédit  à  la  chose  , 
il  y  avoit  si  peu  d'apparence  de  séparer  une  pe- 
tite armée ,  déjà  moins  forte  de  la  moitié  en  ca- 
valerie que  celle  des  ennemis,  et  de  mettre  deux 
mille  chevaux  aux  hasard  d'être  battus  sans  res- 
source ,  dont  la  perte  du  reste  se  seroit  ensui- 
vie ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  dit  fortement  à 
Rose  qu'il  ne  le  feroit  pas,  et  qu'il  vouloit  se 
perdre  dans  les  formes ,  et  ses  forces  unies. 

S'étant  donc  résolu  de  ne  point  combattre  en 
détail ,  Il  pensa  au  moyen  de  se  prévaloir  de  l'a- 


vantage que  sa  diligence  lui  avoit  donné  sur 
l'armée  d'Espagne  qui ,  n'étant  point  encore 
toute  au  champ  de  bataille ,  se  fût  trouvée  d'a- 
bord en  confusion  s'il  eût  pu  la  joindre  ou  la 
prendre  par  le  flanc  dans  le  temps  qu'elle  s'as- 
sembloit  et  qu'elle  formoit  son  ordre.  Pour  cet 
effet  il  la  côtoya  avec  toute  la  promptitude  pos- 
sible, suivant  une  colline  parallèle  à  celle  où 
elle  étoit ,  et  en  cherchant  un  passage  dans  ce 
vallon  qui  étoit  entre  deux ,  pour  monter  sur 
celle  qu'occupoient  les  ennemis.  Mais  eux  ,  con- 
noissant  le  dessein  du  maréchal,  firent  pareille 
dilifience  pour  s'y  opposer  :  tellement  qu'après 
avoir  marché  deux  heures  à  côté  des  ennemis , 
si  proche  d'eux ,  que  souvent  il  n'y  avoit  pas  une 
portée  de  mousquet  d'intervalle ,  il  ne  voulut 
plus  chercher  inutilement  d'autre  avantage  que 
celui  qu'il  espéroit  par  la  valeur  de  l'armée  qu'il 
commandoit.  Sur  quoi  ayant  fait  halte,  et  à 
gauche,  à  toute  l'armée  qui  marchoit  par  l'aile 
droite ,  il  fit  bien  observer  les  distances  et  tenir 
les  places  ordonnées  à  chaque  troupe  ;  et  en 
même  temps  pour  n'en  pas  perdre  davantage  , 
n'y  ayant  plus  guère  que  trois  heures  de  soleil , 
il  alla  reconnoître  ce  petit  vallon  qui  séparoit  les 
deux  armées,  et  qu'il  résolvoit  de  passer  pour 
aller  attaquer  les  ennemis,  sans  considérer  la 
grande  hauteur  qu'il  avoit  à  monter  pour  les 
joindre.  Mais  ils  le  délivrèrent  de  l'inquiétude 
que  ce  désavantage  lui  pouvoit  donner  ,  comme 
il  reconnolssoit  s'il  n'y  avoit  rien  dans  ce  vallon 
qui  le  pût  empêcher* d'y  marcher  en  bataille; 
parce  que ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  dans  ce 
vallon  avec  douze  ou  quinze  officiers  qui  l'a- 
voient  suivi ,  il  vit  descendre  la  première  li- 
gne des  ennemis  ,  quittant  ce  poste  qui  lui  étoit 
si  avantageux  ;  et  lui  aussi  retourna  aussitôt 
promptement  à  l'armée  du  Roi,  pour  la  faire 
marcher  contre  celle  qui  la  venoit  attaquer. 

D'abord  personne  ne  put  deviner  ce  qui  avoit 
obligé  le  maréchal  de  Turenne  d'en  user  ainsi , 
puisqu'il  est  vrai  que,  sans  une  considération 
fort  importante,  il  faisoit  une  grande  faute  de 
quitter  la  hauteur  où  sa  bonne  fortune  l'avoit 
placé  et  où  nous  ne  pouvions  les  attaquer  ni 
monter  qu'en  diminuant  beaucoup  cette  pre- 
mière vigueur  si  nécessaire  pour  le  gain  des 
combats  ,  et  sans  troubler  en  quelque  manière 
l'ordre  établi  pour  la  bataille  ;  et  bien  que  de 
tels  momens  d'ordinaire  ne  soient  guère  em- 
ployés aux  réflexions  qui  ne  sont  pas  jugées  uti- 
les ,  ni  propres  à  faire  changer  les  desseins  des 
ennemis,  leur  démarche  parut  aussi  extraordi- 
naire que  peu  attendue  ,  d'autant  plus  que  puis- 
que c'étoit  nous  qui  les  cherchions,  ils  pouvoient 
bien  croire  qu'étant  si  proche  d'eux ,  nous  ne 


MÉMOIUES    DU    MARÉCHAL   DL    l>LESKI8.    [ifiâO] 


AU) 


Miserions  pas  écouler  la  journée  sans  combat- 
tre; et  ils  pouvoltnt  uuus  attendre  sur  cette 
hauteur  qui  leur  étolt  si  favorable  ,  sans  douter 
que  nous  ne  les  y  allassions  trouver ,  voyant 
même  que  nous  marchions  déjà  pour  cela:  mais 
l'on  a  su  depuis  que  cette  grande  hâte  de  venir 
à  nous  procéda  d'une  opinion  qui  les  trompa.  Le 
maréchal  Du  Plessis  ayant  moins  de  cavalerie 
de  la  moitié  du  maréchal  de  Turenne ,  et  vou- 
lant se  prévaloir  de  son  infanterie,  quoiqu'elle 
ne  fût  qu'égale  à  celle  des  ennemis  ,  avoit  dé- 
taché des  mousquetaires  des  manches  de  ses 
bataillons  pour  en  mettre  des  pelotons  proche 
de  ses  escadrons  ;  et  parce  qu'il,  ne  vouloit  pas 
que  les  ennemis  le  pussent  connoitre  dans  sa 
marche,  il  uvoit  laissé  les  mousquetaires  tou- 
chant aux  bataillons ,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût 
près  de  combattre  ;  tellement  que  lorsqu'on  les 
fit  séparer  pour  les  joindre  aux  escadrons  ou  ils 
etoient  ordonnés,  il  parut  aux  ennemis,  par 
le  mouvement  de  cette  infanterie ,  que  l'armée 
n'étoit  point  en  bataille  ;  et  cette  créance  mal 
fondée  fut  un  des  premiers  indices  de  la  bonne 
fortune  des  armes  du  Roi  en  cette  journée. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  que  le  temps  de 
se  retirer  aux  escadrons  de  la  première  ligne 
pour  donner  les  ordres  du  combat,  et  que  celui 
de  changer  de  cheval.  Le  maréchal  de  Turenne 
parut  avoir  le  dessein  ,  en  étendant  son  aile 
gauche  plus  que  notre  droite ,  de  prendre  en 
flanc  les  escadrons  qui  la  composoient  ;  ce  que 
le  maréchal  Du  Plessis  ayant  jugé ,  il  étendit 
aussi  son  aile  droite  pour  éviter  ce  désavantage, 
et  le  fit  même  si  bien  en  marchant  aux  enne- 
mis ,  que  leur  dessein  pour  cette  l'ois  ne  leur 
réussit  pas  par  le  remède  qui  y  fut  apporté. 

Le  maréchal  de  Turenne  avoit  principalement 
envie  de  faire  un  grand  effort  sur  l'aile  droite 
de  notre  cavalerie,  croyant  avec  raison  qu'ayant 
rompu  ces  principales  troupes,  le  reste  lui  seroit 
facile  à  battre,  et  qu'entre  celles  de  cette  aile 
droite,  s'il  avoit  défait  la  première  ligne,  la  se- 
conde ne  lui  résisteroit  pas  :  aussi  fit-il  mettre 
les  deux  lignes  de  la  cavalerie  de  son  aile  gau- 
che en  une;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  quasi  pas  un 
escadron  de  la  première  ligne  des  nôtres  qui  ne 
fût  attaqué  au  moins  par  deux  des  ennemis  ; 
cela  nous  donna  bien  de  la  peine  dans  le  com- 
mencement. Le  comte  Du  Plessis,  maréchal  de 
camp,  avoit  pris  sa  place  à  la  tête  du  régiment 
du  raestre  de  camp  qui ,  se  trouvant  avoir  deux 
escadrons  à  soutenir  avec  le  sien,  le  fit  avec  tant 
de  bravoure,  par  sa  propre  valeur  et  par  l'exem- 
ple de  ce  maréchal  de  camp,  qu'encore  que  ceux 
de  ce  corps  le  vissent  tomber  mort  de  deux 
coups  de  pistolet ,  ils  ne  s'eo  ébranlèrent  point  ; 


et  leur  résistance  fut  si  vigoureuse  et  si  ferme , 
qu'ils  poussèrent  aussitôt  après  les  ennemis,  qui 
furent  renversés  proche  de  leur  gauche  par 
d'autres  escadrons. 

Les  ennemis,  avant  que  d'arriver  à  nos  pre- 
mières troupes ,  furent  maîtres  de  notre  artille- 
rie ,  qui  étoit  avancée  plus  de  trois  cents  pas 
devant  notre  première  ligne ,  parce  que  nous 
allions  nous  mettre  en  marche  pour  les  com- 
battre; mais  ils  n'en  furent  pas  long-temps  en 
possession.  Ce  fut  en  cet  endroit  où  l'opiniâtreté 
du  combat  fut  la  plus  grande;  plusieurs  fois  len 
escadrons  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  après  avoir 
été  rompus,  se  rallièrent  pour  retourner  à  la 
charge  ;  et  il  est  incroyable  avec  quelle  fermeté 
les  troupes  du  Roi  combattirent.  Deux  fois  le 
marécliaj  Du  Plessis  se  trouva  sans  cavalerie  , 
non  pas  qu'elle  eût  fui,  mais  parce  que  les  esca- 
drons de  sa  première  ligne,  rompus  et  accablés 
par  le  grand  nombre,  se  rallioient  derrière  Tin- 
fanterie  que  le  maréchal  menoit  dans  ce  temps- 
là  contre  la  cavalerie  des  ennemis.  Elle  venoit 
à  la  longueur  de  !a  pique  de  nos  bataillons,  sans 
oser  jamais  les  attaquer ,  tant  ils  y  connoissoient 
de  valeur  et  de  fermeté.  Tout  cela  se  fit  sans 
tirer  un  coup  de  mousquet,  par  l'expresse  dé- 
fense qu'en  avoit  faite  le  maréchal  Du  Plessis. 

Fleckestein  ,  commandant  la  seconde  ligne 
composée  d'Allemands,  s'avança  en  cet  instant 
pour  combattre;  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
valeur,  mais  un  peu  trop  lentement;  de  sorte 
que  n'ayant  pas  défait  les  ennemis ,  ils  eurent 
le  temps  de  se  remettre  en  ordre  pour  recom- 
mencer un  nouveau  combat,  jusqu'à  ce  que  le 
maréchal  Du  Plessis ,  ralliant  les  escadrons  qui 
avoient  déjà  combattu  tant  de  fois ,  assisté  de 
Villequier,  qui  l'étoit  venu  joindre  avec  trente 
ou  quarante  chevaux,  officiers  et  autres,  et  de 
Manicamp ,  quoiqu'il  eût  été  blessé  dans  le  com- 
mencement du  combat,  ne  quitta  jamais  la  tête 
des  troupes.  Il  se  fit  une  autre  charge  dont  les 
ennemis  furent  assez  ébranlés,  mais  non  pas 
entièrement  battus;  et  ce  fut  en  cet  endroit  que 
l'infanterie  ennemie,  qui  jusque  là  n'avoft  rien 
fait,  servit  d'asile  à  ce  qui  leur  restoit  de  ca- 
valerie. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  voyant  la  décision 
de  cette  bataille  entre  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  de  part  et  d'autre  ,  le  surplus 
étant  usé  par  tant  de  combats,  se  résolut  de  faire 
un  dernier  effort ,  qui  lui  fit  enfin  espérer  une 
bonne  issue  de  cette  journée.  Il  fit  donc  un  autre 
ordre  de  bataille;  et,  mettant  ce  qu'il  avoit  de 
cavalerie  aux  deux  ailes  de  son  infanterie,  il 
marcha  aux  ennemis  qui  n'étoient  qu'à  deux 
cents  pas  de  lui.  Ils  le  reçurent  avec  beaucoup 
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de  (t'imelé  ,  mais  ils  furent  contraints  de  céder 
à  la  vigueur  des  nôtres  ;  et  la  fortune  sYlant 
déclarée  en  faveur  de  la  France,  les  armes  du 
Roi  achevèrent  de  vaincre.  L'aile  gauche  de 
notre  armée  n'eut  pas  tant  de  choses  à  faire 
contre  la  droite  des  ennemis:  d'abord  l'une  et 
l'autre  fuirent;  mais  le  maréchal  Du  Plessis, 
qui  vit  ce  désordre  dans  le  commencement  du 
combat,  envoya  dire  aux  troupes  de  Rose  que 
s'ils  regardoient  derrière  eux ,  ils  seroient  bien 
honteux  de  leur  désordre,  puisque  les  ennemis 
fuyoient  aussi  de  leur  côté.  Cet  avis,  qui  tenoit 
un  peu  du  reproche,  les  rétablit  dans  leur  de- 
voir, c'est-à-dire  pour  aller  aux  ennemis,  mais 
non  pour  le  faire  avec  ordre.  Ils  les  suivirent 
avec  dessein  de  butiner  et  de  faire  des  prison- 
niers. Ils  réussirent  en  l'un  et  en  l'au^tre  avec 
abondance ,  car  le  bagage  des  ennemis  s'étant 
rencontré  de  ce  côté-là,  leur  donna  lieu  de  se 
bien  accommoder  ;  et  tout  le  temps  que  le  com- 
bat dura  à  l'aile  droite,  qui  fut  au  moins  de 
deux  heures  ,  le  marquis  d'Hocquincourt ,  qui 
commandoit  la  gauche,  ne  put  jamais  avoir  que 
deux  escadrons  ensemble,  le  reste  s'étant  dé- 
bandé sans  ordre  pour  le  pillage  et  à  la  suite 
des  ennemis. 

Quelqu'un  vint  dire  au  maréchal  Du  Plessis 
que  le  maréchal  de  Turenne  étoit  prisonnier; 
cela  lui  eût  été  fort  glorieux  :  mais  l'estime  qu'il 
avoit  pour  le  mérite  de  cet  illustre  ennemi  lui 
donna  de  la  douleur;  il  témoigna  à  tous  ceux 
qui  étoient  présens  qu'il  seroit  au  désespoir 
qu'un  aussi  grand  homme  qu'étoit  le  maréchal 
de  Turenne  fût  exposé  au  péril  où  cette  prison 
le  mettoit ,  et  qu'il  espéroit  d'ailleurs  que  ,  les 
affaires  changeant ,  le  Roi  acquerroit  en  sa  per- 
sonne un  serviteur  qui  lui  seroit  fort  utile. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  fini  le  com- 
bat ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  crut  qu'il 
falloit  essayer  d'en  profiter  en  poursuivant  les 
ennemis,  mais  qu'il  falloit  aussi  que  ce  fût  avec 
ordre,  afin  que  s'il  les  trouvoit  en  état  et  d'hu- 
meur à  se  rallier  ,  il  fût  de  son  côté  prêt  à  les 
bien  combattre.  Il  remit  donc  ses  troupes  en- 
semble, qui  étoient  un  peu  désordonnées  par  ce 
dernier  effort,  et  marcha  avec  toute  la  diligence 
qu'il  lui  fut  possible,  sans  rien  précipiter,  à 
dessein  de  profiter  d'une  heure  de  jour  qui  lui 
restoit  ;  et ,  détachant  des  corps  de  cavalerie  à 
droite  et  à  gauche,  pour  suivre  les  ennemis  plus 
vite  qu'il  ne  le  pouvoit  avec  le  reste  de  l'armée  , 
il  marcha  au  grand  pas  ;  mais  le  jour  étant  fini, 
et  forcé  par  le  grand  travail  passé  de  chercher 
quelque  repos  pour  l'armée  qui  avoit  beaucoup 
fatigué ,  et  qui ,  depuis  six  jours  ,  n'avoit  quasi 
pas  eu  le  temps  de  repaître  ,  il  s'arrêta  laissant 


faire  aux  gens  détachés  ce  qu'il  leur  avoit  or- 
donné; et,  retournant  sur  ses  pas,  vint  logera 
Sompuis ,  proche  du  lieu  où  s'étoit  donné  le 
combat. 

Tout  le  jour  d'après  servit  au  ralliement  de 
l'armée;  de  toutes  parts  on  amenoit  des  prison- 
niers et  du  butin.  Cependant  le  maréchal  Dn 
Plessis  ne  voyant  point  revenir  son  fils  ,  com- 
mença de  le  croire  mort  ou  prisonnier.  Il  en- 
voya des  trompettes  partout,  mais  l'on  ne  trouva 
point  d'ennemis  ensemble  ;  lui-même  monta  à 
cheval  pour  aller  sur  le  lieu  du  combat  le  cher- 
cher parmi  les  morts;  il  y  trouva  Alulmar,  ma- 
réchal de  camp  ,  son  ami  particulier ,  et  sous- 
gouverneur  de  Monsieur.  Cette  rencontre  lui  fit 
croire  la  mort  de  son  fils  :  aussi  étoit-il  vrai; 
mais  on  l'avoit  enlevé  d'auprès  de  l'autre ,  où 
un  moment  plus  tôt  il  l'auroit  trouvé;  et,  après 
avoir  considéré  tous  les  endroits  où  tant  de 
belles  actions  s'étoient  faites,  il  retourna  au 
quartier  ,  toujours  inquiet  de  ne  rien  savoir  de 
son  fils.  Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans  appren- 
dre le  malheur  qu'il  craignoit,  sur  ce  qu'il  dé- 
clara y  être  tout  résolu  :  ce  fut  au  logis  du  mar- 
quis de  Villequier  qu'il  apprit  cette  triste  nou- 
velle, où  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'en  soutenir  la 
douleur  avec  fermeté.  Ensuite  de  quelques  mo- 
mens  qui  furent  employés  en  conversation  sur 
ce  sujet,  il  se  retira  chez  lui ,  afin  de  pouvoir 
donner  l'ordre  nécessaire  à  la  conservation  des 
prisonniers  et  pour  le  rafraîchissement  de  l'ar- 
mée. Il  s'en  trouva  plus  de  trois  mille,  et  mille 
ou  douze  cents  de  tués  ;  mais  de  ceux-ci  il  est 
bien  malaisé  d'en  savoir  la  vérité,  parce  que  , 
depuis  la  place  du  combat  jusqu'à  la  rivière 
d'Aisne,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent  tués 
sur  le  bord  même  de  la  rivière  en  la  voulant 
passer,  outre  que  la  saison  étoit  si  rude  qu'on  se 
promena  peu  de  ce  côté-là. 

Deux  jours  après  le  maréchal  Du  Plessis  alla 
voir  le  cardinal  à  Rethel  qui,  après  lui  avoir  fait 
compliment  sur  la  mort  de  son  fils,  lui  témoigna 
sa  joie  de  la  nouvelle  gloire  qu'il  s'étoit  acquise. 
Les  discours  ordinaires  en  semblables  occasions 
étant  finis ,  on  s'appliqua  aux  choses  plus  so- 
lides. L'attaque  de  Stenay  fut  proposée  et  jugée 
en  même  temp^  impossible  de  réussir;  la  fin  de 
décembre,  après  une  campagne  de  huit  mois  , 
ne  permettoit  pas  une  entreprise  aussi  difficile 
que  celle-là. 

Les  désordres  de  l'Etat  vouloient  qu'on  essayât 
de  se  prévaloir  de  cette  victoire  qui,  ayant  sauvé 
la  France  par  la  ruine  d'une  armée  qui  vouloit 
hiverner  dans  les  provinces  les  plus  voisines  de 
Paris,  obligeoit  d'approcher  la  nôtre  de  cette 
capitale,  non  pas  afin  d'y  vivre  avec  hostilité 
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pour  les  serviteurs  du  Roi ,  mais  à  dessein  d'y 
soutenir  son  autorité  quasi  toute  détruite  par 
l'industrie  des  partis  que  l'on  pouvoit  détruire , 
si  l'on  eût  eu  assez  de  bonne  fortune  et  de  vigueur 
pour  se  bien  servir  de  cette  grande  victoire , 
et  eu  tirer  tous  les  avantages  (fu'elle  pouvoit 
produire  aussi  bien  à  l'égard  dfs  intrigues  de  la 
cour  qu'a  la  conservation  des  grandes  villes  et 
des  provinces  qui  se  trou \ oient  exposés  aux  en- 
nemis ,  dont  l'armée  étoit  composée  quasi  toute 
de  troupes  qui  n'avoient  point  servi  pendant  la 
campagne. 

Il  sembloit  que  la  force  de  ces  considérations 
devoit  agir  puissamment  dans  l'esprit  du  cardi- 
nal Mazarini ,  d'autant  que  par  tous  les  avis  qui 
venbient  de  Paris,  et  par  les  ralsonnemens  qu'il 
lui  lit  lui-même  après  ce  coup  heureux,  il  jugeoit 
que  ses  ennemis  augraenteroient  tous  leurs  ar- 
titices  pour  travailler  à  sa  perte.  Quelques-uns 
de  ses  véritables  amis ,  mais  qui  ne  jugeoient 
pas  juste  de  l'état  présent  des  affaires,  lui  con- 
seilloient  de  ne  pas  retourner  à  la  cour  ;  d'au- 
tres ,  qui  vouloient  sa  perte,  lui  mandoient  les 
mêmes  choses. 

Il  en  parla  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui  fut 
d'avis  de  soutenir  tout  avec  fermeté  en  se  pré- 
valant de  l'armée.  La  Reine  lui  mnndoit  aussi 
de  presser  son  retour:  mais  alîn  d'être  mieux 
éclairci  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  il  désira  que 
le  maréchal  Du  Plessis  s'en  allât  à  Paris  avant 
lui ,  pour  voir  avec  Sa  Majesté  ce  qui  se  devoit 
résoudre  là-dessus.  Il  partit  donc  la  veille  de 
Noël ,  pendant  que  le  cardinal  pourvoyoit  à  la 
sûreté  de  la  frontière  ,  aux  logemens  de  l'armée 
pour  l'hiver,  à  disperser  les  prisonniers  dans  les 
villes  ,  et  à  loger  ce  qu'il  y  en  avoit  de  qualité 
aux  lieux  où  ils  pourroient  être  mieux  traités. 
Don  Ëstevan  de  Gamare  ,  espagnol ,  qui  com- 
mandoit  sous  le  maréchal  de  Turenne,  en  étoit 
un  ;  quelques  autres  officiers  considérables  de  la 
même  nation  ,  et  plusieurs  autres  do  différens 
pays ,  qui  possédoient  les  principales  charges 
dans  l'armée  ennemie,  lui  faisoient compagnie. 
et  quelques  François  aussi,  dont  Boutteville 
étoit  un  des  plus  considérables. 

[1651]  Le  maréclKil  Du  Plessis,  arrivant  à 
Paris  ,  fut  reçu  d«  Leurs  Majestés  ainsi  (|ue  le 
dernier  service  qu'il  venoit  de  leur  rendre  pou- 
voit lui  faire  espérer.  Il  exposa  promptement  le 
doute  où  le  cardinal  étoit  pour  son  retour,  dont 
la  Reine  fut  tellement  surprise  qu'elle  ne  put 
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s'empêcher  de  le  témoigner  au  cardinal.  Le  ma- 
réchal ,  par  l'ordre  de  la  Reine,  lui  manda  que 
l'intention  du  Roi  étoit  qu'il  revînt;  et  s'il  eût 
fait  suivre  l'armée  pour  affermir  l'autorité  royale 
et  le  séjour  de  Leurs  Majestés  à  Paris,  on  aurolt 
eu  le  fruit  de  cette  victoire  ,  aussi  bien  contre 
les  ennemis  du  dedans  qu'à  la  ruine  de  ceux  du 
dehors  :  mais  Dieu ,  qui  ordonne  des  choses ,  ne  , 
le  permettoit  pas  ainsi. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  depuis  le  retour  i 
du  cardinal  a.ssez  doucement.  L'on  fit  cinq  ma- 
réchaux de  France  ,  dont  quatre  avoient  servi 
de  lieutennns  généraux  cette  dernière  campagne; 
à  savoir  :  le  maréchal  d'Aumont  (I),  La  Ferté- 
Senneterre  ,  Grancey  (2),  Hocquincourt ,  et  le 
maréchal  d'Etampes  (3) ,  qui  fut  nommé  après 
les  quatre  autres.  Et  comme  le  maréchal  Du 
Piessis  les  mena  aux  pieds  du  Roi  prêter  leurs 
sermens,  la  Reine  et  le  cardinal,  pour  faire  voir 
à  chacun  la  satisfaction  qu'on  avoit  de  lui ,  di- 
rent que  si  la  récompense  des  lieutenans  géné- 
raux étoit  si  grande ,  le  général  en  devoit 
espérer  une  bien  plus  considérable  ,  et  avec 
beaucoup  de  justice.  Ce  fut  néanmoins  tout  l'a- 
vantage qu'il  en  tira  ;  et  la  promesse  qu'on  lui 
fit  en  ce  temps-là  d'un  gouvernement  de  pro- 
vince ,  accompagnée  de  celle  d'un  brevet  de 
due  et  pair ,  n'eurent  aucun  effet  après  tant  de 
services.  ' 

Peut-être  que  la  conduite  du  maréchal  en  fut 
cause,  pour  n'avoir  pas  voulu  presser  le  cardi- 
nal dans  un  temps  x)u  il  le  pouvoit  avec  grande 
raison,  et  pour  avoir  eu  la  considération,  étant- 
de  ses  amis  particuliers ,  de  ne  le  faire  pas  lors- 
qu'il sembloit  que  ses  ennemis  exigeoient  des. 
grâces  de  lui  avec  hauteur,  et  les  obtenoient 
avec  facilité.  Le  maréchal  crut  qu'il  étoit  plu* 
honnête  d'en  user  ainsi ,  même  dans  une  con- 
joncture si  favorable;  et  voulant  paroître  plus 
attaché  aux  intérêts  du  cardinal  qu'aux  siens, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  ce  qu'il  avoità  faire  pour 
les  soutenir. 

Le  cardinal  quitta  la  cour;  et  comme  il  partit 
inopinément,  il  chargea  le  maréchal  en  parti- 
culier de  tout  ce  qui  le  regardoit,  et  le  pria  de 
lui  être  aussi  fidèle  ami  qu'il  le  lui  avoit  pro- 
mis :  a  (|uoi  la  suite  des  choses  fera  voir  qu'il 
ne  manqua  pas. 

Le  cardinal  fut  tirer  du  Havre-de-Grâce  les 
princes  qui  y  étoient  prisonniers,  qui  furent 
bientôt  à  Paris  auprès  de  Leurs  Majestés.  Le 


(1)  Antoine  d'Aumont,  petit-rils  de  Jea^  d'Aumont, 
m)ir(*chal  de  Fram-c,  dur  cl  pair  en  166.'),   mourut  en 


(2)  Jacques  de  Roaxel  de  Medavy.  comte  de  Gran- 
cey. more  on  1680. 

(3)  Jacquet  d'Etampes .  maréchal  de  La  Ferté-lm- 
baull,  niurt  en  1668. 
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inai-échal  Da  Plessis ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  en- 
core dans  le  conseil ,  eut  pourtant  lieu  de  faire 
paruitre  sa  fidélité  ;  la  Reine  eut  beaucoup  de 
confiance  en  lui ,  et  il  la  servit  avec  tout  l'atta- 
chement qu'elle  pouvoit  attendre  d'un  véritable 
serviteur.  Il  fut  éprouvé  plusieurs  fois  pendant 
tous  les  désordres  ,  et  s'il  avoit  témoigné  de  la 
vigueur  dans  les  grandes  actions  où  il  en  avoit  eu 
besoin  ,  les  sentimens  qui  parurent  en  lui  toutes 
les  fois  que  l'autorité  royale  fut  attaquée  furent 
des  effets  du  même  ?èle  qu'il  avoit  pour  le  ser- 
vice de  Leurs  Majestés  et  l'avantage  de  l'Etat , 
bien  que  ce  ne  fût  pas  avec  tant  de  bruit.  Quand 
Leurs  Majestés  se  trouvoient  resserrées  et  comme 
en  prison  dans  le  Palais-Royal ,  le  maréchal  Du 
Plessis  étoit  principalement  celui  que  l'on  con- 
sultoit  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  pour 
les  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  ces  fâcheux 
aocidens  qui  arrivoient  à  toute  heure.  On  n'a  ja-i 
mais  vu  rien  de  si  rude  que  ce  que  Leurs  Ma- 
jestés ayoient  à  souffrir  ;  et  cela  fit  croire  à  la 
Reine  que  si  elle  pouvoit  quitter  Paris  avec  le 
Roi  et  Monsieur,  elle  en  tireroit  beaucoup  d'a- 
vantage. Rien  n'est  plus  agréable  en  toutes 
sortes  de  conditions  que  de  jouir  de  la  liberté  ; 
mais  quand  on  l'ùte  à  ceux  qui  eu  peuvent  pri- 
vai: les  autres  ,  c'est  un  supplice  sans  pareil. 

Que  ne  devoit  donc  point  faire  la  Reine  pour 
se  délivrer  de  l'étrange  état  où  elle  se  trouvoit? 
Geux  qui  tenoient  Leurs  Majestés  si  étroitement 
resserrées  jugèrent  bien  qu'elles  n'oubiieroieut 
rien  pour  sortir  de  cet  état  ;  et  par  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  des  prisonniers  si  considéra- 
bles n,e  leur  échappassent ,  prirent  tout  le  soin 
possible  pour  se  les  conserver. 

La  Reine  ayant  communiqué  au  maréchal  Du 
Plessis  l'envie  qu'elle  avoit  de  quitter  Paris,  lui 
demanda  conseil  de  ce  qu'elle  avoit  à  faire  pour 
cela.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  presque  impossible 
de  contrarier  cette  pensée;  mais  l'état  de  la 
santé  de  la  Reine ,  qui  sortoit  de  maladie ,  et 
le  péril  auquel  il  falloit  exposer  la  maison 
royale,  enrendoient  l'exécution  très-difficile. 

Ces  considérations  ayant  été  faites  par  le  ma- 
réchal Du  Plessis,  il  fît  connoître  à  la  Reine  les 
difficultés  qui  s'opposoient  à  ce  qu'elle  vouloit. 
Elle  jugea  qu'il  falloit  quitter  ce  dessein  ;  mais 
le  maréchal  ne  voulant  pas  être  le  seul  qui  dé- 
cidât cette  importapte  affaire ,  supplia  la  Reine 
d'en  vouloir  parler  au  maréchal  d'Aumont,  qui 
se  trouvoit,  quoiqu'avec  le  bâton  de  maréchal 
de  France  ,  portant  celui  de  capitaine  des  gar- 
des en  quartier,  qu'il  avoit  tiré  des  mains  de 
son  fils  reçu  en  survivance,  parce  qu'il  étoit  trop 
jeune  pour  répondre  delà  personne  du  Roi  dans 
y.n  tçmps  si  fâcheux. 


11  crut  aussi  que  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat, 
que  le  cardinal  avoit  laissé  près  de  la  Reine 
avec  sa  confiance,  devoit  avoir  part  à  cette 
résolution.  La  Reine  les  consulta  l'un  et  l'autre, 
et  chacun  en  particulier  en  jugea  comme  le  ma- 
réchal })u  Plessis.  On  ne  peut ,  sans  manquer  à 
ce  qu'on  doit  à  la  charité  de  la  Reine  ,  s'empê- 
cher de  faire  savoir  à  tout  le  monde  que  la  con- 
sidération de  la  personne  du  Roi ,  de  la  sienne 
et  celle  de  Monsieur,  qui  sans  doute  eussent  été 
en  grand  péril ,  ne  fut  pas  la  seule  cause  qui  la 
détourna  de  cette  entreprise  ;  mais  encore  la 
crainte  qu'eut  Sa  Majesté  de  ce  qu'auroient  souf- 
fert tous  ses  bons  serviteurs  après  son  évasion  , 
et  qui  ne  l'auroient  pu  suivre.  Les  sentimens 
d'une  bonté  si  extraordinaire  marquant  la  gran- 
deur et  la  tendresse  du  cœur  de  la  Reine  ,  il  sc- 
roit  bien  injuste  de  n'en  pas  donner  la  connois- 
sance  au  public,  afin  de  lui  en  attirer  la  béné- 
diction qu'elle  en  mérite  légitimement,  le  maré- 
chal Du  Plessis  l'ayant  vu  agir  en  cette  occasion 
avec  sincérité. 

La  Reine  connut  bien  ,  par  les  difficultés  qae 
nous  avons  dites,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence de  quitter  Paris;  c'est  pourquoi  elle  n'eut 
plus  la  pensée  que  d'y  passer  le  temps  qu'elle  y 
devoit  demeurer,  avec  une  conduite  si  étudiée , 
que  ceux  qui  paroissoient  opposés  à  l'autorité 
du  Roi  et  à  la  sienne  n'eussent  pas  lieu  de  ren- 
dre moins  criminels  les  manquemens  dont  ils 
étoient  coupables.  Ce  n'est  pas  que  sa  patience 
n'eût  de  rudes  épreuves  :  elle  en  faisoit  confi- 
dence au  maréchal  Du  Plessis  ;  et  comme  cette 
grande  princesse  avoit  beaucoup  de  fermeté , 
elle  étoit  bien  aise  d'en  trouver  dans  l'esprit  et 
dans  les  conseils  de  ce  serviteur  si  fidèle  ,  dont 
elle  suivit  presque  toujours  les  avis  ,  les  trou- 
vant utiles  aux  intérêts  du  Roi  et  au  bien  de 
l'Etat. 

Le  prince  de  Condé  ,  qui  étoit  sorti  de  pri- 
son ,  et  qui  s'étoit  raccommodé  avec  la  Reine  , 
mena  le  maréchal  de  Turenne  pour  faire  la  ré- 
vérence à  Sa  Majesté.  Elle  commanda  qu'on  les 
fît  entrer  seuls,  le  maréchal  Du  Plessis  étant 
avec  Sa  Majesté;  et  dans  cet  instant  on  vit  en- 
semble les  deux  principaux  acteurs  de  la  guerre 
présente  ,  qui  venoient  de  poser  les  armes  dont 
ils  s'étoient  vigoureusement  servis  l'un  contre 
l'autre.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  Reine 
eut  besoin  de  toute  l'adresse  de  son  esprit  pour 
ne  faire  paroître  aucun  ressentiment,  et  de  sa 
fermeté  pour  ne  point  montrer  de  foiblesse. 

Il  est  vrai  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit 
beaucoup  de  peine  de  ce  qu'il  connoissoit  que  la 
Reine  .souffroit  en  cette  rencontre  ;  mais  il  avoit 
(|e  la  joie  de  voir  que  la  bénédiction  que  Dipu. 
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avoit  donnée  aux  armes  du  Roi  avoit  fait  revenir 
H  la  cour  un  prince  dont  la  réputation  remplit 
toute  la  terre ,  et  un  général  qu'on  regardoit 
comme  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
biècle. 

La  Reine  témoigna  bien  que  c'étoit  sincère- 
ment qu'elle  s'étoit  réconciliée  avec  le  prince 
de  G)ndé  :  car  une  personne  de  grande  consi- 
dération proposa  au  maréchal  Du  Plessis  d'ar- 
rêter ce  prince  d'une  manière  qui  lui  parut  même 
dangereuse  pour  sa  vie  ;  et  la  vénération  que  le 
maréchal  avoit  pour  ce  grand  prince,  qui  étoit 
alors  dans  le  service  du  Roi ,  lui  donna  tant  d'é- 
loignement  de  cette  proposition  ,  qu'il  flnit  sur 
l'heure  la  négociation.  Il  en  parla  à  la  Reine  et 
la  trouva  dans  les  mêmes  sentimens ,  par  l'es- 
time qu'elle  avoit ,  aussi  bien  que  le  maréchal, 
du  mérile  de  ce  prince.  Cette  intrigue  fut  re- 
commencée par  d'autres  peu  de  temps  après  : 
mais  le  maréchal  Du  Plessis  persista  dans  sa 
pensée,  aussi  bien  que  la  Reine;  et  il  eut  bien 
de  la  joie  de  n'être  plus  commis  pour  entendre 
de  pareilles  propositions  ,  que  Sa  Majesté  ne 
put  jamais  souffrir,  par  quelque  entremise  que 
ce  fût. 

Tout  le  temps  que  l'on  demeura  à  Paris  fut 
assez  fâcheux  pour  Leurs  Majestés;  et  le  maré- 
chal Du  Plessis,  qui  n'avoit  point  d'autres  In- 
térêts que  celui  de  leur  service ,  avoit  bien  à 
souffrir  parmi  tous  ces  désordres ,  qui  détrui- 
soient  si  cruellement  l'autorité  royale.  Presque 
tous  les  jours  quelqu'un  venoit  au  Palais-Royal, 
de  la  part  du  duc  d'Orléans,  voir  si  le  Roi  étoit 
dans  son  lit,  pensant  que  la  Reine  le  voulût 
tirer  de  Paris  avec  Monsieur.  Ceux  de  Paris 
raettoient  des  corps-de-garde  si  proche  des  por- 
tes du  logis  du  Roi ,  que  les  sentinelles  du  régi- 
ment des  gardes  et  celles  des  Parisiens  se  par- 
loient.  Beaucoup  de  principaux  de  ceux  qui  sui- 
voient  le  parti  du  duc  d'Orléans  se  promenoient 
toute  la  nuit  en  troupe  tout  autour  du  Palais- 
Royal,  où  tout  ce  qui  y  logeoit  se  pouvoit  dire 
prisonnier  avec  le  Roi. 

Dans  les  commencemens  de  ces  fâcheuses' 
aventures,  il  en  survint  une  assez  considéra- 
ble. Un  soir  que  Monsieur  donnoit  à  souper  à 
des  dames,  les  Parisiens,  croyant  que  cette 
I>etite  assemblée  fût  pour  s'en  aller,  firent  visiter 
leurs  corps-de-garde  avec  tant  de  soin  ,  et  leur 
inquiétude  donna  tant  de  chaleur  à  ceux  de 
leur  parti  qui  faisoient  ce  corps-de-garde,  qu'ils 
s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  du  Palais-Royal  ; 
et  si  le  maréchal  Du  Plessis,  qui  entendit  de 
l'appartement  de  Monsieur  l»;  bruit  que  faisoient 
insolemment  ces  gens,  ne  fût  descendu,  il  se- 
roit  arrivé  infailliblement  un  grand  désordre  : 


ils  eussent  forcé  les  gardes  du  Roi ,  et  fussent 
entrés  violemment  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  vu 
Sa  Majesté  ,  dont  ils  se  fussent  saisis  dans  ce 
tumulte.  Mais  le  maréchal  étant  sorti ,  fit  avan- 
cer quelques  soldats  des  gardes  qu'il  trouva 
sous  les  armes,  et  repoussa  ces  gens- là,  qui 
sans  doute  eussent  fait  quelque  chose  de  fort 
contraire  au  respect  dû  u  Sa  Majesté. 

Telles  choses,  en  de  certains  temps  ,  sont  de 
grande  conséquence  ;  et  quand  le  parti  que  l'on 
a  sur  les  bras  suit  une  cause  iujuste ,  ix)ur  peu 
de  résolution  que  l'on  témoigne  à  soutenir  le 
contraire ,  on  y  trouve  un  grand  avantage  , 
parce  que  la  mauvaise  cause  affoiblit  nécessai- 
rement le  cœur.  Cela  parut  tant  que  l'on  fut  à 
Paris  dans  la  résolution  que  le  maréchal  Du 
Plessis  suggéroit  continuelli'ment,  et  toutes  les 
fois  qu'il  fulloit  en  prendre  quelqu'une  ,  il  se 
trouvoit  si  conforme  aux  sentimens  de  la  Reine, 
qu'il  n'avoit  pas  de  peine  à  faire  approuver  les 
siens. 

Cette  manière  de  conduite  sauva  les  person- 
nes royales ,  qui  se  virent  sur  le  point  de  s'aller 
jeter  à  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris ,  entre  les  bras 
des  magistrats ,  plutôt  que  de  se  voir  réduites  à 
se  rendre  à  ceux  qui  étoient  si  contraires  a  leurs 
intérêts,  et  qui  menaçoient  de  les  affamer  dans 
le  Palais-Royal  où,  comme  l'on  peut  croire, 
il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  soutenir  un  siège. 
La  Reine  avec  tout  cela ,  dans  cette  extrémité, 
montra  beaucoup  de  fermeté  et  ne  put  consen- 
tir de  quitter  son  logement  pour  celui  qu'on  lui 
proposoit ,  dont  peut-être  n'eùt-elle  pas  eu  con- 
tentement. Le  prévdt  des  marchands  pouvoit 
bien  être  affectionné  u  son  service ,  mais  aussi 
pouvoit-il  n'être  pas  le  plus  fort  ;  et  ceux  qui 
paroissoient  si  contraires  aux  intentions  de  Sa 
Majesté ,  et  qui  avoient  beaucoup  de  peuple  à 
leur  dévotion ,  n'auroient  pas  manqué ,  si  toute 
la  maison  royale  se  fût  retirée  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  d'essayer  de  leur  côté  de  s'en  rendre  maî- 
tres :  de  sorte  que  ces  personnes  si  chères  à 
l'Etat ,  pensant  se  tirer  d'une  peine ,  seroient 
tombées  en  plusieurs  autres  pires  que  la  pre- 
mière. Le  Palais-Royal  leur  étoit  un  logement 
ordinaire;  et  le  changement  qu'elles  en  eussent 
fait  pour  l'Hôtel-de- Ville  n'auroit  pas  manqué 
d'inspirer  de  nouvelles  pensées  aux  malinten- 
tionnés ,  qui  tantôt  étoient  unis ,  et  tantôt  sem- 
bloient  avoir  des  intérêts  différens  :  et  d'autant 
que  cette  nouveauté  eût  paru  à  tous  fort  extraor- 
dinaire, ils  auroient  chacun  en  leur  particulier 
cherché  les  moyens  de  s'en  prévaloir  avanta- 
geusement; et  de  cette  manière  l'on  auroit  vu 
disputer  la  possession  des  |)ersonnes  du  Roi ,  de 
la  Reine  et  d£  Monsieur,  par  des  gsns  qui  dans 
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leurs  difléri mis  eussent  pu  les  mettre  en  péril 
de  leur  vie. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  à  qui  la  Reine  en 
parla ,  fut  d'un  avis  tout  contraire  à  cette  propo- 
sition ,  jugeant  qu'il  falloit  que  tous  ses  servi- 
teurs parussent  avec  la  résolution  convenable  h 
de  telles  extrémités  ;  que  tous  les  partis  à 
prendre  étoient  très-dangereux ,  mais  qu'il  lui 
sembloit  que  le  meilleur  seroit  de  ne  rien 
changer  dans  Tapparencc  aux  choses  ordi- 
naires ;  que  plus  on  avoit  sujet  de  se  méfier  du 
peuple  de  Paris ,  plus  il  falloit  témoigner  ne 
I  avtMr  pas ,  surtout  en  cette  rencontre ,  puisqu'on 
étoit  entre  ses  mains  ;  et  qu'il  ne  falloit  point 
que  les  nouveautés  fussent  commencées  de  la 
part  de  Leurs  Majestés,  parre  que  si  l'on  fai- 
soit  quelque  chose  d'extraordinaire  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  les  mutins  en  paroîtroient  moins 
criminels  :  et  au  contraire  Leurs  Majestés  ne 
changeant  rien  à  leur  conduite  accoutumée, 
donneroient  moins  d'occasions  aux  autres  d'en- 
treprendre quelque  chose. 

La  Reine  demeura  ferme  dans  cette  résolu- 
tion ;  et  bien  que  tous  les  jours  elle  eût  de  nou- 
veaux sujets  d'appréhender  quelque  chose  de 
violent,  elle  l'attendoit  toujours  avec  beaucoup 
de  constance,  sans  vouloir  jamais  entendre  à 
rien  de  cruel ,  ni  qui  fût  contraire  à  la  généro- 
sité ,  quelque  avantage  apparent  qu'elle  s'en  pût 
promettre. 

Cette  populace  de  Paris  faisoit  souvent  bien 
des  folies.  Il  lui  prit  un  matin  fantaisie  de  mettre 
en  pièces  le  carrosse  du  duc  d'Épernon  ;  et  le 
même  jour  le  comte  d'Harcourt ,  venant  au 
Palais-Royal ,  fut  suivi  par  ces  gens  qui  ne 
savent  ce  qu'ils  font,  et  qui ,  suscités  par  des 
chefs  de  parti ,  émeuvent  la  tourbe  et  la  gros- 
sissent pour  faire  le  mal.  Ils  crioient  donc  après 
lui  au  Mazarin!  et  l'ayant  conduit  jusqu'à  la 
porte  de  ce  palais,  l'attendoient  avec  apparence 
de  le  vouloir  maltraiter ,  parce  qu'on  leur  avoit 
fait  croire  qu'il  tenoit  un  bateau  sur  la  rivière , 
près  des  Tuileries,  pour  tirer  le  Roi  de  Paris  : 
mais  après  avoir  considéré  qu'en  sortant  il  pour- 
roit  être  en  péril ,  il  fut  résolu  que ,  pour  l'assu- 
rer et  ne  pas  témoigner  qu'on  craignoit  ces  mu- 
tins, il  falloit  que  le  maréchal  Du  Plessis  le 
menât  dîner  chez  lui  à  la  porte  du  Palais-Royal , 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du- Louvre,  tout  vis- 
à-vis  du  corps-de-garde.  Cela  réussit,  parce 
({u'avec  quinze  ou  vingt  gentilshommes  qu'il 
ramassa  avec  le  maréchal  Du  Plessis ,  ils  sor- 
tirent ensemble,  et  mirent  l'épée  à  la  main  au 
premier  cri  de  Mazarin  !  qu'ils  entendirent. 
Tout  cela  se  dissipa  ;  et  le  maréchal,  en  menant 
un  dans  son  logis ,  lui  demanda  avec  douceur 


pourquoi  ils  en  usoient  ainsi  ;  mais  ce  misé' 
rable  étoit  si  épouvanté ,  que  voyant  qu'il  ne 
savoit  que  lui  répondre,  il  le  fit  mettre  en  li- 
berté. Après  le  dîner ,  ils  retournèrent  de  même 
à  pied  au  logis  du  Roi ,  sans  que  personne  osât 
ni  parler,  ni  faire  le  moindre  obstacle. 

Tous  les  carrosses  qui  sortoient  étoient  visités 
aux  portes  de  la  ville.  La  Reine  ayant  envoyé  le 
maréchal  au  Luxembourg  dire  quelque  chose  de 
sa  part  au  duc  d'Orléans  ,  le  sien  n'en  fut  pas 
exempt  à  la  porte  Dauphine;  et  quoique  ce  fût 
fort  honnêtement,  ils  fouillèrent  partout.  Mon- 
sieur alloit  quelquefois  se  promener  hors  la 
ville;  tellement  que  peu  à  peu  ils  s'accoutu- 
mèrent à  voir  aller  le  Roi  à  la  chasse,  et  quel- 
quefois la  Reine  avec  lui ,  à  des  maisons  proche 
de  Paris,  pour  s'y  divertir. 

Un  jour  que  Leurs  Majestés  étoient  allées 
chez  Tubœuf  à  Issy ,  elles  revinrent  si  tard  , 
que  toute  la  ville  crut  qu'elles  s'étoient  retirées 
de  Paris;  ce  que  l'on  fit  bientôt  après  la  majo- 
rité du  Roi  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  donne 
avant  cela  un  grand  sujet  de  mortification  au 
maréchal  Du  Plessis.  La  confiance  de  la  Reine  , 
l'estime  qu'elle  avoit  pour  lui  et  la  parfaite 
connoissauce  qu'elle  avoit  de  sa  fidélité,  lui 
produisirent  ce  déplaisir.  La  Provence  en  fut 
l'occasion  ;  car  cette  province  étant  en  désordre, 
et  en  besoin  de  quelqu'un  pour  l'en  tirer ,  ceux 
qui  vouloient  éloigner  le  maréchal  d'auprès  de 
la  Reine  firent  proposer  à  Sa  Majesté ,  par  gens 
qui  ne  lui  paroissoieut  pas  suspects  ,  de  l'y  en- 
voyer. 

C'étoit  un  prétexte  plausible  pour  une  chose 
très-considérable ,  et  qui  ne  paroissoit  le  devoir 
arrêter  tout  au  plus  que  six  semaines.  L'affaire 
sembloit  pressante,  et  ceux  qui  vouloient  éloi- 
gner de  la  cour  le  maréchal  Du  Plessis,  le  di- 
soient encore  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'étoit  en 
effet.  Il  ne  falloit  pas  être  fort  habile  homme 
pour  conuoître  le  dessein  de  ceux  qui  tendoient 
ce  piège.  Le  maréchal  Du  Plessis  pouvoit  bien 
juger  que  si  l'emploi  eût  été  bon  ,  ils  ne  le  lui 
auroient  pas  voulu  procurer  :  il  pouvoit  être 
avantageux  pour  un  autre,  mais  il  étoit  fort 
mauvais  pour  lui. 

Etant  gouverneur  de  Monsieur,  qui  n'avoit 
que  onze  ans  ,  il  ne  l'eût  pu  quitter  sans  man- 
quer pendant  un  long  voyage  à  son  devoir  ;  et 
son  intérêt  étoit  la  moindre  raison  qui  le  faisoit 
contrarier  à  ce  que  la  Reine  vouloit  de  lui.  Sa 
Majesté,  croyant  la  Provence  en  nécessité  de  la 
présence  du  maréchal  ,  trouvoit  mauvais  qu'il 
n'adhérât  pas  à  sa  volonté  et  ne  pouvoit  s'ima- 
giner que  six  semaines  d'absence  pussent  nuire 
à  son  service,  ni  qu'il  pût  être  éloigné  pour  plus 
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de  temps.  La  Heine  avoit  grande  confiance  à 
ceux  qui  appuyoient  cette  proposition  ;  telle- 
luent  que  le  niaréctial  avoit  fort  à  souffrir  et 
grand  besoin  de  fermeté  pour  soutenir  la  presse 
qu'on  lui  faisoit  de  la  part  de  la  Reine  ,  qui  de- 
puis quelques  jours  lui  avoit  fait  un  présent 
considérable  :  c  etoit  la  moitié  des  charges  de 
lu  maison  de  Monsieur  ,  dont  Sa  Majesté  lui 
avoit  donné  la  disposition  et  d'une  manière  très- 
obligeante;  cor  le  maréchal  Du  Plessis  lui  ayant 
proposé  de  faire  vendre  toutes  ces  charges  pour 
envoyer  l'argent  au  cardinal  Mazarini ,  sur  ce 
que  la  Reine  lui  avoit  dit  qu'elle  étoit  fort  em- 
barrassée pour  lui  en  faire  tenir  ,  et  qu'elle  s'é- 
toit  engagée  avec  les  cours  souveraines  de  ne  le 
point  assister,  elle  approuva  ce  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  lui  disoit  sur  ce  sujet,  qu'il 
prenoit  sur  lui  le  soin  de  faire  recevoir  par  let- 
tres de  change  au  cardinal  ce  qui  proviendroit 
de  cette  vente.  Mais  huit  jours  après  Sa  Ma- 
jesté changea  d'opinion  et  dit  au  maréchal 
qu'ayant  besoin  de  récompenser  des  personnes 
qui  la  servoient  particulièrement ,  il  falloit 
qu'elle  se  prévalût  de  ces  charges  ,  dont  pour- 
tant elle  ne  prendroit  que  la  moitié  et  lui  don- 
noit  l'autre. 

Lorsque  l'on  fut  à  Fontainebleau ,  le  maré- 
chal Du  Plessis  demanda  à  la  Reine  s'il  devoit 
prendre  entière  confîance  à  Bartet  pour  les  af- 
faires du  cardinal  Mazarini,  ainsi  qu'il  lui  écri- 
voit.  La  réponse  de  Sa  Majesté  coniirma  ce 
qu'avoit  mandé  le  cardinal  ;  et  là-dessus  le  ma- 
réchal prit  son  temps  d'ouvrir  à  la  Reine  les 
moyens  qu'il  s'étoit  proposés  pour  le  retour  du 
cardinal. 

Cette  matière,  qui  ,  de  toutes  celles  dont  on 
lui  pouvoit  parler ,  lui  étoit  la  plus  agréable 
pour  le  bien  de  l'Etat ,  l'obligea  de  continuer  la 
conversation  et  de  lui  dire  que  s'il  n'avoit  pas 
obéi  aveuglément  pour  le  voyage  de  Provence , 
rien  ne  l'en  avoit  empêché  que  la  proposition 
qu'il  faisoit  à  Sa  Mnjesté  ;  et  que  si  elle  vouloit 
examiner  en  son  particulier  combien  cet  emploi 
lui  etoit  avantageux ,  elle  venoit  bien  que  lar 
passion  pour  son  service  et  pour  le  retour  du 
cardinal  alloit  devant  celle  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  ses  intérêts;  et  qu'enfin  elle  connoitroit  de 
quel  mouvement  venoit  la  proposition  de  l'en- 
voyer en  Provence;  qu'on  ne  vouloit  point  de 
gens  auprès  d'elle  que  jde  la  cabale  des  propo- 
sans  ,  ni  qui  voulussent  la  servir  fidèlement  et 
surtout  pour  le  retour  du  cardinal  ;  que,  si  elle 
examinoit  bien  les  choses,  elle  verroit  claire- 
ment cette  vérité,  et  que. s'il  eût  obéi  sans  répu- 
gnance ,  on  l'auroit  laissé  en  Provence  jusqu'à 
la  ruine  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  revenir  le 


cardinal;  et  que  lorsque  ces  messieurs  auroient 
trouvé  un  homme  à  eux  pour  commander  dans 
la  province  ,  ils  l'en  eussent  tiré  ,  en  lui  faisant 
cet  affront ,  après  qu'il  l'auroit  pacifiée  pour 
un  autre;  et  par  dessus  tout  cela,  que  Monsieur 
étoit  en  un  âge  que  sod  gouverneur  ne  pou- 
voit s'éloigner  de  lui  sans  manquer  à  son 
devoir. 

De  si  bonnes  raisons  furent  approuvées  par 
la  Reine  ,  et  parce  qu'elles  méritoient  en  effet 
l'approbation  de  Sa  Majesté ,  et  parce  que  le 
maréchal  les  disoit  ensuite  de  la  proposition 
du  retour  du  cardinal  et  des  moyens  plausibles 
pour  cela  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté  se  radou- 
cissant l'esprit,  dit  à  une  de  ses  confidentes 
qu'elle  s'étoit  raccommodée  avec  le  maréchal 
Du  Plessis.  On  partit  de  Fontainebleau  après  y 
avoir  demeuré  peu  de  jours ,  et  l'on  suivit  le 
chemin  jusqu'à  Bourges,  toujours  avec  satis- 
faction pour  le  maréchal.  Il  n'étoit  pas  encore 
dans  le  conseil  ;  mais  d'autant  qu'il  s'agissoit 
souvent  de  résoudre  des  actions  de  guerre  ,  la 
Reine  lui  demandoit  toujours  son  avis  :  la  con- 
dition de  maréchal  de  France  vouloit  que  cela 
se  fît  ainsi.  La  Reine  croyoit  bien  qu'elle  n'en 
pouvoit  prendre  de  meilleur  en  choses  sembla- 
bles, non  plus  que  ces  messieurs  du  conseil  , 
qui  pour  leur  propre  intérêt  n'oublioient  pas , 
pour  faire  réussir  les  affaires  militaires  ,  de  se 
prévaloir  de  ce  que  son  expérience  leur  pouvoit 
apprendre.  On  avoit  affaire  à  M.  le  prince , 
qu'on  vouloit  pousser  ;  et  s'il  eût  eu  de  bonnes 
troupes  ,  on  auroit  bien  mieux  connu  le  besoin 
qu'on  avoit  d'un  bon  capitaine  en  cette  con- 
joncture. 

Leurs  Majestés  séjournèrent  à  Bourges,  d'où 
la  Reine  dépêcha  Bartet  au  cardinal  Mazarini , 
après  avoir  communiqué  partie  de  son  instruc- 
tion au  maréchal  Du  Plessis.  Ce  n'est  pas  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  ne  fût  qu'il  la  sût  tout 
entière  ;  mais  comme  elle  avoit  chargé  Bartet 
de  lui  en  dire  le  secret ,  il  en  réserva  certaines 
choses  qu'il  ne  lui  fit  savoir  que  dans  le  temps 
qu'il  alloit  monter  à  cheval  ;  et  c'étoit  si  matin, 
que  le  maréchal  ne  pouvoit  parler  à  la  Reine 
avant  son  départ,  pour  lui  dire  combien  il  im- 
prouvoit  que  Bartet  allât  à  Paris,  où  il  auroit 
conférence  avec  des  personnes  qui  étoient  fort 
contre  les  intérêts  de  Sa  Majesté  et  qui  pour- 
roient  mettre  dans  l'esprit  de  Bartet  de  faire 
des  choses  très-opposées  aux  moyens  de  faire 
revenir  le  cardinal. 

Ceux  qui  écriront  l'histoire  ne  manqueront 
pas  d'y  mettre  bien  au  long  tous  les  differeos 
intérêts  de  la  cour  en  ce  temps-là  ;  c'est  pour^ 
quoi  je  ne  dirai  qu'en  passant  que  cette  cabale , 
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qui  avoit  tant  contribué  à  l'éloignement  du  car- 
dinal ,  n'avoit  point  changé  de  sentimens  pour 
lui  ;  et  bien  qu'il  parût  quelque  nouveauté  dans 
leur  procédé  à  l'égard  du  cardinal ,  et  que  lui- 
même  trouvât  bon  qu'on  traitât  avec  eux ,  il  est 
certain  que  c'étoit  plus  à  dessein  de  leur  ôter 
l'opinion  qu'il  pensât  à  revenir ,  que  de  leur 
faire  confidence  de  ce  qu'on  projetoit  pour  lui 
sur  cela. 

Châteauneuf,  qui  depuis  l'éloignement  du 
cardinal  étoit  presque  maître  des  affaires ,  ne 
devoit  pas  apparemment  souhaiter  son  retour  : 
il  l€  lui  avoit  toutefois  envoyé  proposer ,  mais 
c'étoit  seulement  avec  l'intention  de  plaire  à  la 
Beine ,  sachant  bien  que  sa  proposition  ,  de  la 
manière  qu'il  la  faisoit ,  ne  serviroit  qu'à  cela 
et  pour  ôter  au  cardinal  tout  sujet  apparent  de 
pouvoir  dire  qu'il  contribuât  à  son  éloignement; 
«ar  il  le  pressoit  de  se  disposer  à  revenir,  mais 
c'étoit  ensuite  de  force  choses  qui  n'étoient  pas 
bien  faciles  à  faire.  Il  vouloit  que  M.  le  prince 
avant  cela  fût  battu,  chassé  de  laGuienne  et  de 
France,  que  la  cabale  du  parlement  qui  lui  étoit 
contraire  fût  ou  détruite  ou  réduite  à  la  raison; 
après  quoi  l'on  pourroit  espérer  de  persuader  le 
duc  d'Orléans. 

Ces  préalables  au  retour  du  cardinal  étoient 
assez  plausibles  et  même  ne  s'éloignoient  pas 
trop  de  son  opinion  ;  mais  ils  étoient  tellement 
propres  à  le  tenir  toujours  éloigné  et  à  ruiner  le 
prince  de  Condé  ,  ennemi  de  la  cabale  de  Châ- 
teauneuf, que  l'on  ne  pouvoit  rien  dire  de  mieux 
pour  l'avantage  de  ces  gens-là  :  car,  sous  le 
prétexte  de  perdre  le  prince  de  Condé  afin  que 
le  cardinal  revînt  plutôt  ^  on  ne  refuseroit  rien 
de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cela  ;  et 
la  Reine  avoit  tellement  cette  expédition  à 
cœur ,  qu'on  ne  pouvoit ,  sans  la  choquer,  rien 
proposer  qui  ne  fût  pour  la  faire  réussir ,  sans 
considérer  qu'en  s'éloignant  de  Paris  si  long- 
temps ,  elle  y  laissoit  le  duc  d'Orléans  en  pou- 
voir de  s'y  établir  et  de  se  mieux  unir  avec  le 
parlement  ;  et  que  son  séjour  ne  servant  qu'à 
cela  ,  n'étoit  d'aucune  utilité  pour  ce  que  le 
comte  d'Harcourt  faisoit  en  Guienne  contre  le 
prince  de  Condé. 

Il  servoit  principalement  à  l'autorité  du  duc 
d'Orléans  et  du  parlement ,  et  même  à  quelque 
chose  de  plus  fort  pour  toute  la  cabale  dont 
/lous  venons  de  parler,  puisque  l'éloignement 
4tt  Roi  scmbloit  ôter  au  cardinal  le  moyen  de 
revenir  ,  parce  que  ,  pour  traverser  la  France, 
41  lui  falloit  une  armée ,  ainsi  même  que  lui 
avoit  mandé  Châteauneuf.  On  n'osoit  dégarnir 
la  frontière  ,  ni  ôter  au  comte  d'Harcourt  ce 
qu'il  avoit;  et  pour  faire  ces  troupes  nécessaires 


au  cardinal  il  falloit  du  temps  ,  et  ce  temps  en 
donnoit  au  duc  d'Orléans  et  aux  princes  qu'il 
avoit  auprès  de  lui ,  d'en  faire  aussi ,  comme 
on  le  vit  ensuite;  et  c'est  pour  toutes  ces  raisons 
que  le  maréchal  Du  Plessisne  vouloit  point  que 
Bartet  allât  à  Paris  communiquer  la  résolution 
prise  pour  le  retour  du  cardinal  avec  les  per- 
sonnes malintentionnées,  parce  qu'il  les  jugeoit 
opposées  à  ce  dessein  :  et  quoi  que  Bartet  lui 
pût  dire ,  il  ne  lui  persuada  point  que  ces  gens- 
là  ne  déclareroient  pas  tout  ce  qu'il  leur  con- 
fleroit,  comme  il  le  connut  peu  de  temps  après. 
Les  seules  raisons  qu'il  dit  au  maréchal  pour  l'y 
faire  consentir  furent  l'obligation  de  parole 
qu'il  avoit  avec  eux  de  ne  rien  traiter  pour  le 
retour  du  cardinal  qu'avec  leur  participation,  et 
que  le  cardinal  même  en  étoit  d'accord. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  laissa  pourtant 
pas  d'en  parler  à  la  Reine  aussitôt  qu'il  le  put , 
mais  le  mal  étoit  fait.  Bartet  parti ,  il  n'y  avoit 
plus  de  remède  ;  il  eût  été^nême  dangereux  de 
faire  voir  qu'on  s'en  étoit  repenti.  Mais  la 
Reine ,  peu  après ,  éprouva  tout  ce  que  le  ma- 
réchal lui  avoit  fait  appréhender  :  l'arrivée  de 
Bartet  à  Paris  fut  immédiatement  suivie  des 
oppositions  formelles  à  ce  retour,  tant  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  que  de  celle  du  parle- 
ment. 

Le  parlement  donc  ,  suscité  par  le  duc  d'Or- 
léans et  par  ceux  de  son  parti ,  voyant  qu'il 
étoit  besoin  d'avoir  des  troupes  pour  couper 
chemin  au  cardinal ,  donna  promptement  les 
ordres  pour  cela;  et  le  séjour  du  Roi  à  Poitiers 
leur  donna  principalement  cette  vue.  Il  étoit 
nécessaire  que  le  cardinal  traversât  la  France 
pour  joindre  le  Roi ,  et  qu'il  passât  assez  près  de 
Paris  pour  ne  l'oser  faire  sans  bonne  escorte  : 
plus  il  tardoit,  plus  il  rendoit  la  chose  difficile. 
La  Reine  le  connoissoit  bien  ,  mais  elle  crai- 
gnoit  que,  venant  sans  une  armée,  il  ne  hasar> 
dât  sa  personne. 

Elle  conféroit  tous  les  jours  avec  le  maréchal 
Du  Plessis  sur  cet  article ,  et  il  lui  faisoit  voir  le 
besoin  que  les  affaires  avoient  de  celui  seul  en 
qui  elle  pouvoit  se  confier  pour  en  avoir  la  di- 
rection; que  la  France  s'en  alloit  perdue,  qu'elle 
étoit  déchirée  de  toutes  parts  :  que  les  choses  ne 
pouvoient  plus  durer  ainsi  ;  qu'on  la  trompoit 
lorsqu'on  lui  vouloit  persuader  qu'il  étoit  néces- 
saire de  ruiner  les  partis  factieux  avant  que  le 
cardinal  revînt  ;  et  que  son  retour  mettroit 
toutes  ces  choses  dans  l'impossibilité,  par  l'a- 
charnement que  tout  le  monde  avoit  à  sa  perte , 
et  par  la  haine  que  les  peuples  et  les  grands  du 
royaume  avoient  pour  lui. 

Rien  ne  paroissoit  mieux  sensé  :  la  Reine 
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étoit  convaincue  toutes  les  fois  que  Château- 
neuf  nlloguoit  ces  misons,  et  que  d'autres  par- 
loient  connme  lui.  Tous  les  Jours  le  maréchal  Du 
IMessis  avoit  à  détruire  dans  l'esprit  de  la  Reine 
ce  qu'on  lui  inspirolt  à  tons  momens  et  qu'on  lui 
persuadoit  d'autant  plus  facilement ,  qu'en  lui 
disant  que  le  retour  du  cardinal  gâteroit  les  af- 
faires, on  n'oublioit  pas  de  faire  voirquela  per- 
sonne du  cardinal  serolt  en  péril  en  revenant , 
et  même  quand  il  seroit  à  la  cour. 

Le  maréchal  Du  Plessis  u'avoit  pas  une  af- 
faire peu  difllcile  entre  les  mains  ;  et  toutefois 
la  Reine  ne  le  quittoit  jamais  que  persuadée  que 
le  cardinal  devolt  revenir.  Après  que  le  maré- 
chal avoit  essayé  de  détruire  les  propositions 
qu'on  lui  faisoit,  il  lui  faisoit  aisément  connoî- 
tre  qu'elle  ne  pouvoit  répondre  des  affaires  du 
Uoi,  qu'elle  avoit  entre  les  mains;  qu'ayant 
un  ministre  pour  les  gouverner,  et  que  ne  se 
pouvant  résoudre  à  faire  venir  celui  seul  qu'elle 
avoit  honoré  de  sa  confiance ,  il  falloit  qu'elle 
en  choisit  un  autre,  puisqu'elle  voyoit  périr  la 
France  et  l'autorité  du  Roi ,  faute  d'un  homme 
qu'elle  crût  fidèle  à  son  service.  A  cela  elle  ne 
pouvoit  répondre  que  par  l'impossibilité  de  pren- 
dre cette  résolution. 

Le  maréchal,  qui  l'en  jugeoit  incapable  ,  sa- 
voit  bien  qu'il  ne  hasardoit  rien  pour  le  cardi- 
nal en  lui  faisant  cette  proposition;  à  quoi  il 
ajoutoit  que ,  plus  de  quatre  mois  après  que  le 
cardinal  seroit  de  retour ,  les  affaires  dépéri- 
roient  tous  les  jours;  que  les  ennemis  du  cardi- 
nal, lorsqu'il  seroit  à  la  cour,  feroient  de  nou- 
veaux complots  pour  obliger  la  Reine  à  se  re- 
pentir de  l'avoir  fait  revenir  ;  mais  qu'enfin  on 
verroit  l'autorité  royale  s'affermir,  et  les  affai- 
res revenir  peu  à  peu  dans  leur  premier  état. 
Le  maréchal  Du  Plessis  disoit  encore  qu'il  seroit 
le  premier  à  dire  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  re- 
vint, si  l'on  avoit  vu  depuis  son  élolgnement  la 
France  en  repos ,  et  le  Roi  aussi  respecté  qu'il 
devoit  l'être;  mais  qu'au  lieu  que  son  élolgne- 
ment eût  produit  cet  avantage,  le  Roi  lui-même 
avoit  été  forcé  de  quitter  Paris;  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  endroit  en  France  qui  lui  fût  entièrement 
obéissant,  et  que  les  personnes  les  plus  puis- 
santes s'étoient  autorisées  ,  et  avoient  détruit  la 
réputation  du  gouvernement  de  la  Reine  ;  qu'il 
D'étoit  donc  plus  question  du  cardinal ,  mais  de 
ruiner  la  royauté ,  dont  chacun  vouloit  avoir  sa 
part;  et  qu'ils  ne  vouloient  tous  l'absence  du 
cardinal  que  parce  (|u'il  étoit  habile  et  attaché 
par  un  zèle  inviolable  au  service  du  Roi  et  de  la 
Reine. 

Elle  trouvoit  ces  raisons  bonnes  toutes  les 
fois  qu'elles  lui  étoient  dites;  mais  il  falloit  sou- 


vent les  réitérer,  parce  que  souvent  elles  étoient 
détruites:  et  si  elles  n'eussent  été  soutenues  par 
l'opiniâtre  fermeté  du  maréchal,  celle  que  la 
Reine  avoit  pour  le  cardinal  eût  enfin  perdu  sa 
force ,  qui  bien  des  fols  se  trouva  fort  affoiblie. 
Le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  pas  seulement 
les  ennemis  du  cardinal  à  combattre,  mais  en- 
core le  cardinal  même:  il  falloit  que,  dans  tou- 
tes les  dépêches  qu'il  lui  faisoit  afin  de  le  pres- 
ser pour  son  retour ,  il  lui  dit  tant  de  choses 
qui  choquolent  son  humeur ,  lente  à  prendre  les 
résolutions,  que  s'il  n'eût  connu  la  sincérité  du 
maréchal  Du  Plessis,  H  l'aurolt  sans  doute 
soupçonné.  Mais  ceux  avec  qui  il  consultoit  par 
l'ordre  du  cardinal  même,  se  trouvoient  si  con- 
formes à  ce  que  le  maréchal  Du  Plessis  lui  man- 
doit,  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire;  outre  qu'il 
avoit  si  peu  d'amis  en  qui  il  se  confiât,  que 
hors  le  prince  Thomas  11  n'y  avoit  personne  à 
qui  les  dépêches  se  montrassent;  et  Millet ,  qui 
étoit  sous-gouverneur  de  Monsieur,  les  écrl- 
voit.  L'on  fut  près  de  deux  mois  avant  qu'on 
prit  la  résolution  définitive,  le  maréchal  com- 
battant sans  cesse ,  et  la  Reine  se  cachant  pour 
lui  parler. 

Il  la  trouva  une  fois  seule  avec  deux  autres, 
dont  elle  en  croyoitun  absolumentau  cardinal  ; 
et  c'étoit  celui-là  qui ,  par  une  manière  toute 
particulière,  vouloit  lui  persuader  que  le  duc 
d'Orléans  ne  haissolt  le  cardinal  que  parce  qu'il 
le  voyoit  haï  de  tout  le  monde ,  et  par  là  con  - 
cluoit  qu'il  n'avoit  pas  tort  de  ne  point  consen- 
tir à  son  retour.  Il  le  faisoit  avouer  à  la  Reine, 
et  l'engageoit  par  là  tout  de  nouveau  à  ne  le 
point  faire  revenir  si  tôt,  afin  que  le  temps  pût 
adoucir  toutes  choses.  Le  maréchal  entra  là- 
dessus  dans  le  cabinet.  Ce  lui  fut ,  comme  on 
peut  croire,  une  belle  occasion  de  faire  paroltre 
son  zèle  et  son  affection  pour  le  cardinal  ;  et  il 
parla  si  fortement  sur  cette  matière,  que  la  con- 
versation se  rompit  ;  et  quand  elle  fut  séparée  , 
le  maréchal  en  parla  sérieusement  à  la  Reine, 
qui  ne  put  dire  autre  chose,  pour  s'excuser 
'elle-même  d'avoir  souffert  un  tel  discours,  si- 
non que  celui  qui  l'avoit  fait  n'avoit  pas  mau- 
vaise intention. 

Souvent  il  arrivoit  de  petites  affaires  de  celle 
nature;  mais  toutes  les  fois  que  la  Reine  les 
connoissolt ,  elles  ser voient  à  redoubler  son  en- 
vie pour  le  retour  du  cardinal ,  et  à  mieux  éta- 
blir le  maréchal  dans  son  esprit.  Cela  paroissoit 
à  chacun ,  et  l'on  croyoit  sa  faveur  considérable. 
Les  courtisans  ne  roanquoient  pas  de  lui  en. 
donner  des  marques  ;  ceux  qui  avoient  eu  part 
aux  bonnes  grilees  du  cardinal  s'adressoient  à  lui; 
pour  demander  à  la  Reine  ce  qu'ils  en  dcsiroient,^ 
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et  Sa  Majesté  le  trouvoit  bon  ainsi.  Le  Roi  le 
traitoitfort  bien,  et  souvent  il  lui  faisoit  l'hon- 
neur d'aller  manger  chez  lui  :  les  soirs  on  dau- 
soit  dans  sa  chambre,  où  Sa  Majesté  se  trouvoit , 
et  en  toutes  occasions  lui  donnoit  des  preuves 
de  son  estime  et  de  son  amitié  fort  particulières. 

Enfin ,  après  que  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
bien  combattu  contre  les  ennemis  du  cardinal 
et  contre  le  cardinal  même,  ce  ministre  se  ré- 
solut de  suivre  les  sentimens  de  la  Reine,  que 
le  maréchal  avoil  si  fortement  soutenus  :  mais 
pour  le  faire  avec  plus  de  sûreté,  il  falloit  que 
ce  fût  avec  secret  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  fa- 
cile quand  plusieurs  personnes  doivent  agir. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  passage  de  Bartet  à 
Paris  ayant  communiqué  le  dessein  de  la  Reine, 
l'avoit  presque  mise  dans  l'impossibilité  de  l'exé- 
cuter ;  de  sorte  que  deux  mois  ne  purent  ôter 
l'opinion  que  la  chose  ne  pou  voit  avoir  d'effet. 
Les  allées  et  venues  et  tout  ce  qui  se  disoit  à 
Poitiers  pour  cela ,  quoique  secret ,  en  augmen- 
toit  le  soupçon  ;  et  le  besoin  d'un  corps  consi- 
dérable de  troupes  pour  accompagner  le  cardi- 
nal embarrassoit  assez ,  parce  que  l'assemblée 
ne  s'en  pouvoit  faire  sans  bruit  ;  qu'il  falloit  pour 
quelques-unes  avoir  des  ordres;  et  que  n'ayant 
point  de  secrétaire  d'Etat  auprès  du  Roi  qui  lût 
des  amis  du  cardinal,  Le  Tellier  n'y  étant  pas, 
le  comte  de  Brienne  qui  faisoit  pour  lui,  bien 
que  serviteur  de  la  Reine,  étant  ennemi  du  car- 
dinal, on  ne  savoit  comment  s'en  prévaloir: 
tellement  qu'on  trouva  l'expédient  de  faire  si- 
gner au  Roi  la  plupart  de  ces  ordres.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  les  lui  donna  en  cachette  pour 
cela.  Ce  jeune  prince ,  ravi  d'avoir  à  commen- 
cer de  faire  une  action  de  maître  par  une  chose 
de  cette  conséquence,  lit  si  bien,  qu'ayant  lui- 
même  cherché  une  écritoire,  il  signa  tout  sans 
que  personne  s'en  aperçût ,  et  le  remit  au  maré- 
chal ,  qui  le  fit  tenir  au  cardinal  par  les  corres- 
pondances ordinaires  ;  et  le  cardinal  se  prépara 
à  revenir:  mais  d'autant  que  son  dessein  com- 
mençoit  d'être  soupçonné ,  ses  ennemis  faisoient 
de  nouveaux  efforts  contre  lui,  soit  ouverte- 
ment à  Paris ,  ou  par  adresse  à  la  cour. 

La  Reine  se  trouvoit  souvent  surprise  en  de 
certaines  choses  que  ceux  du  conseil  lui  fai- 
soient faire.  Elle  souffrit  qu'on  envoyât  une 
confirmation  au  parlement  de  Paris  de  ce  que 
le  Roi  avoit  déclaré  contre  le  cardinal  avant 
sa  majorité  en  termes  généraux.  Le  maréchal 
Du  Plessis  fut  averti  qu'on  l'avoit  résolu  ;  que 
l'on  faisoit  entendre  à  la  Reine  que  cela  étoit 
indifférent  pour  le  cardinal;  et  que  la  chose 
ayant  été  déjà ,  le  Roi  ne  lui  nuisoit  point  par 
cette  nouveauté.  Il  en  avertit  la  Reine  qui  lui 


promit  d'y  prendre  garde ,  et  de  voir  la  pièce 
avant  qu'elle  fût  envoyée.  Sa  Majesté  lui  tint 
parole;  mais  ne  s*étant  pas  appliquée  fortement 
à  la  considérer,  elle  ne  découvrit  point  qu'elle 
mettoit  de  nouvelles  armes  entre  les  mains  du 
parlement  contre  le  cardinal.  Ce  ministre  e» 
fut  bientôt  averti  et  sut  en  même  temps  ce  qoe 
ce  grand  corps  avoit  fait  contre  lui.  Ceux  qui 
de  Paris  l'informoient  de  ce  qui  s'y  passoit 
avoient  soin  de  l'instruire  de  ce  qu'on  y  tramoit 
à  son  désavantage:  il  en  fit  des  plaintes  à  la 
Reine,  et  le  maréchal  de  son  côté  ne  se  put  em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  l'en  avoit  avertie;  et 
que  si  elle  eût  bien  considéré  cet  acte,  ou  qu'il 
lui  eût  plu  de  le  lui  faire  voir  ,  elle  n'auroit  pas 
souffert  une  déclaration  du  Roi  si  nuisible  à  ce- 
lui qu'elle  vouloit  si  fort  aider.  Elle  avoua 
qu'elle  avoit  été  surprise  quand  elle  sut  l'arrêt 
que  le  parlement  avoit  donné  contre  le  cardi- 
nal, ensuite  de  cette  déclaration  nouvelle  qui 
confirmoit  celle  qui  avoit  été  faite  pendant  la 
minorité  du  Roi ,  qui  se  trouvoit  en  ce  temps-là 
sans  force.  Le  maréchal  fit  savoir  au  cardinal 
comme  tout  s'étoit  passé ,  mais  cela  ne  servoit 
de  rien  :  aussi  vit-il  bien  que  tous  les  jours  il  ar- 
rivoit  quelque  incident  de  cette  nature,  et  qu'il 
n'y  avoit  personne  dans  le  conseil  qui  veillât 
pour  lui.  Il  avoit  écrit  a  la  Reine  de  ne  rien 
faire  qui  le  regardât  sans  le  communiquer  au 
maréchal  Du  Plessis;  elle  en  avoit  bien  l'inten- 
tion, mais  les  gens  qui  lui  avoient  fait  faire 
cette  déclaration  empêchoient,  autant  qu'ils  pou- 
voient ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  ne  sût  ce  qui 
se  passoit.  Le  cardinal  eût  bien  voulu  qu'il  eût 
été  dans  le  conseil  ;  mais  il  ne  trouvoit  pas  à  pro- 
pos qu'il  y  dût  entrer  avant  son  retour,  par  la 
crainte  de  ce  que  cela  pourroit  produire  à  l'égard 
des  autres  affaires.  Tout  cela,  joint  à  ce  que 
nous  avons  dit,  le  fit  résoudre  à  revenir,  voyant 
bien  qu'en  retardant  il  ruineroit  les  affaires  dU/ 
Roi ,  et  mettoit  les  siennes  en  état  de  n'avoir  ja- 
mais de  ressource. 

[1652]  Le  cardinal  passant  en  Champagne 
vit  la  maréchale  Du  Plessis  ,  qui  se  trouva  dans 
la  maison  qui  porte  ce  nom ,  sur  son  chemin. 
Ce  ne  fut  pas  sans  lui  donner  beaucoup  de  mar- 
ques en  paroles  d'être  satisfait  de  son  mari  ;  et 
lui  disant  qu'il  n'auroit  pas  grand'peine  à  le 
distinguer  de  ses  autres  amis,  il  lui  protesta 
qu'il  n'avoit  impatience  d'être  en  son  premier 
état  que  pour  lui  faire  voir  la  recounoissance 
des  obligations  qu'il  lui  avoit. 

Il  s'approche  enfin  de  Poitiers,  et  remplit  de 
joie  le  cœur  de  Leurs  Majestés.  Le  Roi  faisoit 
tous  les  jours  avec  le  maréchal  Du  Plessis  le 
dénombrement  de  ceux  qui  se  réjouissoicnt  de- 
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«on  reloup  :  le  nombre  eu  étolt  petit ,  mais  ceux 
des  personnes  qui  s'en  nfnigeofent  éroit  trés- 
grnnd.  Son  retour  n'empéclm  pas  la  liberté  de 
parler  contre  lui  :  cependant  presque  toute  la 
cour  fut  au  devant  de  lui.  Le  maréchal  Du  Pies- 
sis  croyoit  avoir  plus  de  raison  qu'aucun  autre 
de  le  voir  des  premiers  ;  mais  la  Reine  le  lui  dé- 
fendit ,  et  lui  dit  qu'il  falloll  laisser  l'empresse- 
ment à  ceux  qui  en  avoient  besoin. 

Le  Roi  fut  A  cheval  assez  loin,  et  le  maréchal 
avec  Monsieur  dans  son  carrosse  ;  on  se  mit 
après  dans  celui  du  Roi ,  qui  ramena  le  cardi- 
nal chez  la  Reine.  Il  est  inutile  de  parler  de  la 
joie  qu'eurent  les  intéressés  en  cette  entrevue , 
puisqu'on  peut  bien  jiiger  qu'elle  fut  grande. 
Les  premiers  complimens  durèrent  peu  ;  après 
quoi  le  cardinal  quitta  la  Reine  et  passa  à  la 
chambre  du  maréchal,  qui  logeoit  dans  l'appar- 
tement de  Monsieur,  au  même  logis.  Il  y  fut 
quelque  temps  pour  y  recevoir  les  visites  de 
quelques  gens  qu'il  croyoit  encore  de  ses  amis  , 
ou  qui  faisoient  semblant  d'en  être  ;  ensuite  de 
quoi  le  maréchal  lui  demanda  s'il  ne  vouloitpas 
voir  Leurs  Majestés  en  particulier  :  et  pour  cet 
effet  il  alla  chez  la  Reine  savoir  si  elle  l'aprée- 
roit  ainsi ,  et  fut  reprendre  le  cardinal  dans  sa 
chambre ,  pour  le  mener  dans  le  petit  cabinet  de 
la  Reine ,  où  l'ayant  laissé  ,  il  y  demeura  fort 
long-temps ,  puis  vint  souper  chez  le  maréchal 
Du  Plessis. 

Toute  la  cour  ne  fut  pas  en  douie ,  voyant  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  le  maréchal  ,  qu'il 
ne  le  mît  bientôt  dans  un  poste  plus  considéra- 
ble ;  non  qu'on  crût  qu'il  voulût  qtHtter  Mon- 
sieur, mais  parce  qu'il  avoit  beaucoup  servi  le 
cardinal,  qu'il  avoit  tout  hasardé  pour  cela, 
qu'il  s'étoit  mis.  toute  la  France  à  dos  pour  avoir 
été  le  promoteur  de  son  retour  et  le  confident 
de  tout  ce  qui  s'étoit  fait  sur  ce  sujet.  On  croyoit 
que  le  cardinal  lui  donneroit  quelques  marques 
de  reconnoissance  d'un 'zèle  si  constant,  si 
fidèle  ,  si  utile  et  si  peu  ordinaire.  L'on  croit 
assez  ordinairement  à  la  cour  qu'il  suffit ,  pour 
satisfaire  à  ce  qu'on  doit  à  ses  amis  disgraciés  / 
de  ne  rien  faire  contre  eux  ,  sans  chercher  avec 
tant  de  soin  et  de  passion  les  moyens  de  les  ser- 
vir, comme  fit  le  maréchal  Du  Plessis  en  met- 
tant sa  fortune  et  l'établissement  de  sa  maison 
en  danger,  et  en  s'attirant ,  ainsi  que  nous  avons 
dit ,  toute  la  France  contre  lui ,  sans  qu'on  le 
pressât  d'en  user  avec  tant  d'affection.  Cela  pou- 
voit  lui  faire  espérer  de  plus  grandes  marques 
de  gratitude  que  les  caresses  et  les  privautés; 
mais  il  témoignoit  avoir  des  sentimensbien  dif- 
férens  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parloit.  Il  con- 
noissoit  le  cardinal ,  et  savoit  avec  certitude 
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que  la  meilleure  conduite  qu'il  pourroit  avoir 
seroit  de  ne  point  faire  connottre  que  le  cardi- 
nal lui  eût  obligation  ;  et  il  ne  doutoit  point  que 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  lui  ne  fût  plutôt  sa  ruine 
que  son  avancement.  Tous  ses  amis  ,  et  les  au- 
tres encore ,  croyoient  fort  le  contraire  ;  mais 
l'événement  ne  fit  que  trop  voir  qu'il  en  avoit  le 
mieux  jugé ,  et  la  suite  de  ce  discours  fera  bien 
voir  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé. 

Tant  de  gens  qui  avoient  agi  et  parlé  contre 
le  cardinal  ne  pouvoient  s'imaginer  son  retour: 
la  plupart  furent  bien  surpris  de  le  revoir  au- 
près du  Roi ,  et  peu  de  jours  après  avec  la  même 
autorité  qu'il  avoit  toujours  eue.  Cela  ne  devoit 
pas  être  trouvé  étrange ,  puisqu'il  l'avoit  tou- 
jours conservée  effective  pendant  son  absence  ; 
et  que  s'il  avoit  paru  que  la  Reine  eût  fait  quel- 
que chose  avant  qu'avoir  eu  son  avis ,  c'étoit 
que  son  éloignement,  et  le  besoin  d'agir  promp- 
tement  en  de  certaines  affaires  ,  ne  compatis- 
soient  pas  ensemble.  Mais  peu  après  l'on  s'aper- 
çut qu'il  étoit  aussi  puissant  que  jamais. 

Châteauneuf  en  donna  des  preuves  par  sa 
retraite,  bien  qu'elle  parût  volontaire  ;  il  se  trou- 
voit  trop  bien  à  la  cour  pour  la  quitter,  s'il  eût 
cru  pouvoir  s'y  maintenir.  Il  connut  donc  qu'il 
feroit  mieux  en  demandant  son  congé,  qu'on 
lui  accorda ,  que  d'attendre  qu'on  le  lui  donnât 
sans  l'avoir  demandé. 

Le  cardinal  ne  se  vengea  de  personne;  et, 
par  une  politique  qui  dégoûta  fort  ses  vérita- 
bles amis,  il  éleva  et  fit  du  bien  à  tous  ceux 
qui  l'avoient  desservi ,  laissant  pour  une  autre 
fois  la  récompense  que  ceux  qui  l'avoient  sou- 
tenu dévoient  espérer,  au  moins  ceux  de  qui  il 
étoit  le  plus  assuré,  et  qu'il  pensoit  si  intéressés 
en  sa  perte  ,  qu'eux-mêmes  y  perdroient  autant 
que  lui.  Le  maréchal  Du  Plessis  fut  le  principal 
d'entre  ces  derniers,  et  qui  en  ressentit  le  plus 
fortement  les  effets.  Cela  n'empêchoit  pas  que 
le  cardinal  ne  le  traitât  bien  ,  et  que  toutes  les 
apparences  ne  lui  dussent  faire  espérer  beau- 
coup. Il  lui  donnoit  toutes  les  marques  d'une 
parfaite  confiance;  aussi  étoit-il  malaisé  que 
dans  ces  commencemens  il  en  pût  prendre  en 
nul  autre  tant  qu'en  lui. 

Lorsqu'il  fallut  résoudre  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire ,  le  cardinal  en  demanda  l'avis  du  maré- 
chal ,  et  ce  fut  peu  de  jours  après  son  retour.  Il 
n'hésita  pas  à  répondre ,  car  il  avoit  toujours  été 
si  contraire  à  s'éloigner  de  Paris,  qu'il  ne  per- 
dit pas  l'occasion  de  presser  pour  s'en  appro- 
cher; mais  la  révolte  d'Angers  chaogeoit  en 
quelque  manière  la  face  des  affaires.  Le  maré- 
chal fut  d'opinion  qu'il  falloit  que  le  Roi  s'a- 
vançât de  ce  côté-là ,  et  qu'il  fit  attaquer  la 
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place  nvant  qu'elle  fût  en  état  de  se  dérendre  ; 
que  les  forces  que  le  cardinal  avoit  conduites 
avec  lui  serviroient  à  cette  expédition ,  pendant 
que  le  comte  d'Harcourt  apaiseroit  les  troubles 
de  la  Guienne  ;  et  qu'après  que  l'Anjou  seroit 
sous  l'obéissance  du  Roi ,  Sa  Majesté  tourne- 
roit  vers  Paris ,  afin  que  sa  présence  pût  amoin- 
drir le  mal  qu'y  faisoient  les  factieux ,  et  l'au- 
torité du  duc  d'Orléans,  qui  s'étoit  acquis  tant 
de  pouvoir  sur  le  parlement  qu'il  en  étoit 
comme  le  maitre  ,  le  gouvernoit  à  sa  fantaisie , 
et  par  îîonséquent  tenoit  la  ville  à  sa  dévotion  ; 
et  l'un  ni  l'autre  ne  disputoit  jamais  lorsqu'il 
s'agissoit  de  fiùre  quelque  chose  contre  le  car- 
dinal. 

Cet  avis  étoit  bien  contraire  à  celui  qu'avoient 
toujours  donné  ceux  du  parti  deChâteauneuf , 
qui  ne  pensoientqu'à  bien  affermir  le  duc  d'Or- 
léans dans  Paris.  Le  but  étoit  que  ce  prince 
ayant  beaucoup  d'autorité,  et  contredisant  tou- 
jours au  retour  du  cardinal ,  on  n'osât  jamais  le 
faire  revenir  à  la  cour,  et  de  prétexter  l'éloi- 
gnement  du  Roi  du  centre  de  son  Etat ,  par  la 
nécessité  de  détruire  le  soulèvement  de  la 
Guienne;  à  quoi  l'on  ne  pouvoit,  disoient-ils, 
bien  réussir  qu'en  tenant  le  Roi  près  de  cette 
province  rebelle. 

La  Reine  s'étoit  laissée  toucher  de  ces  rai- 
sons, par  l'envie  qu'elle  avoit  de  remettre 
promptement  cette  province  en  son  devoir.  Le 
cardinal  vit  toutefois  bientôt  qu'elle  s'étoit 
trompée  :  aussi  dit-il  au  maréchal  qu'il  étoit  de 
son  sentiment ,  et  la  suite  fit  connoître  qu'il 
avoit  raison.  Le  Roi  partit  quatre  jours  après: 
on  demeura  un  mois  entier  à  Saumur,  pendant 
lequel  l'on  réduisit  l'Anjou  ;  et  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  au  service  du  Roi  se  firent 
ainsi  que  l'histoire  les  rapporte. 

Le  maréchal ,  après  le  retour  du  cardinal ,  et 
deux  mois  auparavant ,  étoit  si  fort  considéré 
par  tous  ceux  de  la  cour,  que  les  plus  éclairés 
ne  doutoient  point  que  ce  premier  ministre  ne 
relevât  aussi  haut  que  l'importance  de  ses  ser- 
vices sembloit  le  mériter  ;  car  il  avoit  des  obli- 
îïations  si  grandes  et  si  peu  communes  au  maré- 
chal ,  que  peut-être  n'a-t-on  jamais  vu  que  lui 
qui  ait  préféré  le  risque  d'être  accablé  de  tout 
ce  que  le  cardinal  avoit  d'ennemis  ,  à  la  simple 
satisfaction  de  l'amitié  que  le  maréchal  lui 
nvoit  promise,  d'autant  plus  sincèrement  qu'elle 
Hvoit  rapport  à  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  Roi. 
L'ardeur  du  maréchal  alloit  souvent  si  loin 
que ,  pour  avancer  le  retour  du  cardinal ,  il 
protestoit  à  la  Reine  qu'elle  verroit  dans  peu 
l'entière  ruine  de  l'Etat  si  elle  ne  le  rappeloit, 
ou  si  elle  ne  prenoit  un  autre  ministre  pour  la 


conduite  des  affaires.  Le  maréchal  dolinoit  ce 
conseil  bien  hardiment ,  sans  crainte  de  rien 
hasarder  par  cette  alternative,  sachant  assez 
que  la  Reine  n'avoit  point  changé  de  sentimens 
pour  le  cardinal,  et  que  cela  ne  scrviroit  qu'à 
l'exciter  pour  hâter  son  retour. 

Dans  le  séjour  que  l'on  fit  à  Saumur,  on  ne 
fit ,  outre  la  réduction  de  la  province,  que  s'af- 
fermir dans  les  conseils  que  donnoit  le  maré- 
chal. On  en  part  à  dessein  de  s'approcher  de 
Paris  ;  on  vient  à  Tours  et  à  Rlois ,  où  l'on  de- 
meura quelques  jours  ;  on  y  tint  plusieurs  con- 
seils, tant  pour  les  affaires  de  la  guerre  que  pour 
les  autres;  et  ce  fut  où  le  cardinal  commença 
d'y  faire  demeurer  le  maréchal  Du  Piessis,  et 
fit  la  même  grâce  au  duc  de  Rouillon  ,  bien  que 
l'un  ni  l'autre  n'eût  point  dans  ces  comraence- 
mens  les  patentes  de  ministre  d'Etat ,  et  ne  les 
eurent  qu'au  temps  que  le  cardinal  s'éloigna 
pour  la  seconde  fois  de  la  cour.  Ce  fut  lors  que 
Leurs  Majestés  partirent  de  Pontoise  sur  la  fin 
de  l'été  pour  aller  à  Compiègne ,  et  lui  pour  al- 
ler à  Bouillon. 

Après  le  petit  séjour  de  Rlois ,  le  Roi  conti- 
nua le  chemin  vers  Paris ,  ayant  formé  l'armée 
tant  avec  les  troupes  que  le  cardinal  avoit  ame- 
nées, et  ({ue  le  maréchal  d'Hocquiucourt  com- 
mandoit,  qu'avec  ces  autres  qui  avoient  servi 
les  campagnes  précédentes  ;  et  ce  furent  celles 
dont  on  donna  le  commandement  au  maréchal 
de  Turenne.  Ces  deux  maréchaux  servoient  en- 
semble pour  faire  tête  aux  ennemis,  qui  pa- 
roissoient  vouloir  s'opposer  à  la  marche  que  le 
Roi  faisoit  pour  s'approcher  de  Paris  ;  et  il  fal- 
loit  outre  cela  que  Sa  Majesté ,  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  ,  eût  un  petit  corps  d'armée  au- 
près d'elle ,  composé  de  ce  qu'on  appelle  sa  mai- 
son, c'est-à-dire  partie  des  régimens  des  gardes 
françoises  et  suisses ,  et  de  ses  gendarmes  et 
chevau-légers,  de  ceux  de  la  Reine,  avec  les 
gardes  du  cardinal ,  et  quelques  troupes  tirées 
de  l'armée ,  afin  que  le  quartier  du  Roi  eût  de 
quoi  être  gardé.  Le  commandement  en  fut  donné 
au  maréchal  Du  Piessis ,  qui  nétoit  point  in- 
compatible avec  le  gouvernement  de  Monsieur, 
qui  ne  quittoit  jamais  le  Roi. 

Après  avoir  quitté  Rlois ,  on  changea  le  des- 
sein qu'on  avoit  eu  de  ne  point  passer  dans  Or- 
léans, d'autant  que  l'exemple  d'une  ville  de 
cette  conséquence  seroit  considérable  à  Paris  ; 
ce  qui  fit  qu'on  aima  mieux  y  entrer  :  cela  n'eut 
pas  toutefois  la  suite  qu'on  s'étoit  promise.  L'on 
sut  que  cette  ville  n'étoit  pas  bien  intentionnée, 
et  l'on  alla  coucher  à  Cléri.  Le  jour  d'après  ce 
fut  à  Sully  ;  mais,  dans  le  chemin  qu'on  fit  d'un 
lieu  à  l'autre,  Leurs  Majestés  essuyèrent  un  pé- 
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rit  bien  considcruble,  car  rarmcu  des  eunemis 
s'étant  rencontrée  en  mOme  temps  de  l'autre 
cdté  de  la  rivière  de  Loire  ,  vis-à-vis  du  pont  de 
Gergeau,  ils  attaquèrent  ce  pont  mal  gardé,  et 
d'abord  s'avancèrent  tellement,  qu'ils  furent 
maîtres  d'une  grande  partie  ;  et  par  une  barri- 
cade qu'ils  y  firent,  ils  auroient  eu  moyen  d'a- 
chever heureusement  leur  attaque  par  la  prise 
de  la  ville  ,  sans  la  mort  de  Cirot  qui  les  com- 
mandoit.  Comme  cette  attaque  avoit  été  faite 
par  lui  fort  inopinément,  s'y  étant  résolu  pour 
avoir  su  que  ce  poste  qui  couvroit  la  marche  de 
Leurs  Majestés  étoit  dégarni  de  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  pour  se  défendre,  il  n'avoit  pu  don- 
ner avis  de  ce  qu'il  entreprenoit  aux  ofiiciers 
généraux  de  l'armée  des  ennemis ,  pour  en  être 
soutenu  :  tellement  que  sa  mort  ayant  laissé  les 
gens  qui  faisoient  cette  attaque  sans  personne 
d'autorité  pour  les  commander,  ils  firent  après 
les  choses  avec  si  peu  d'ordre ,  que  les  maré- 
chaux de  Turenne  et  d'Hocquincourt  se  trou- 
vant là ,  sans  même  avoir  su  la  chose  qu'au  mo- 
ment qu'elle  se  fit,  purent  plus  aisément  trouver 
moyen  de  s'opposer  à  cette  insulte,  dont  les  en- 
nemis auroient  assurément  eu  une  entière  satis- 
faction sans  la  mort  de  ce  chef  ;  car  ces  maré- 
chaux qui  arri  voient  dans  ce  moment  n'eussent 
pu  rien  faire  pour  les  en  empêcher.  Le  cardinal 
même  y  arriva  peu  après ,  dont  la  présence  ser- 
vit bien  encore  à  nous  garantir  du  malheur  qui 
menaçoit  :  son  humeur  étant  de  voir  tout  sans 
considérer  le  péril  où  il  s'exposoit ,  il  fut  aux 
lieux  qu'on  lui  disoit  pouvoir  être  les  plus  dan- 
gereux. 

L'on  peut  dire  que  jamais  la  France  n'avoit 
été  dans  un  péril  plus  grand  ;  car  si  le  passage 
de  Gergeau  eût  été  pris  dans  le  moment  que 
Leurs  Majestés  passoient  dans  la  plaine  qui  en 
est  voisine,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  sauver  leurs 
personnes.  Ce  même  soir  toute  la  cour  vint  à 
Sully,  où  elle  passa  le  jour  de  Pâques  ;  et  le  jour 
d'après  elle  vint  à  Gien  ,  avec  dessein  de  s'y  ar- 
rêter quelque  temps  ,  comme  l'on  fit,  afin  que 
l'armée  du  Roi  eut  le  loisir  de  passer  et  de  se  ' 
mettre  en  état  de  faire  ce  que  l'on  jugeroit  pour 
le  mieux.  Quelque  jours  ensuite  il  arriva  un  fâ- 
cheux accident  aux  troupes  commandées  par  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  qui  furent  chargées 
par  les  ennemis,  séparées  qu'elles  étoient  du 
corps  qui  etoit  sous  le  maréchal  de  Turenne; 
tellement  que  sans  la  valeur  et  la  prudence  du 
dernier  cet  accident  auroit  eu  des  suites  dange- 
reuses. 

La  nouvelle  de  ce  malheur  fut  bientôt  ap- 
portée à  Gien.  Le  cardinal  sortit  de  la  ville  :  le 
maréchal  Du  Plessis  fit  prendre  les  armes  à  ce 
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qui  s'y  trouva  d'infanterie;  et  ayant  fait  sortir 
la  cavalerie ,  la  fit  poster  sur  la  hauteur  proclK* 
de  la  ville,  qui  regarde  le  chemin  par  où  l'on 
pouvoit  aller  à  l'armée.  Le  cardinal  demeura 
assez  long-temps  en  ce  même  lieu  ;  puis  chacun 
se  retira  dans  la  ville, attendant  de  plus  certai- 
nes nouvelles  de  ce  qu'auroit  pu  faire  le  maré- 
chal de  Turenne  après  ce  qui  venoit  d'arriver 
au  maréchal  d'Hocquincourt.  Le  duc  de  Bouil- 
lon s'en  alla  voir  son  frère,  qu'il  trouva  en  pré- 
sence des  ennemis,  dans  un  poste  assez  avanta- 
geux pour  ne  les  pas  craindre. 

Dans  le  reste  de  cette  journée ,  on  apporta 
plusieurs  avis  différens  au  cardinal;  cela  fit  te- 
nir aussi  plusieurs  conseils ,  sans  aucune  con- 
clusion. Le  jour  d'après ,  ces  mêmes  conseils 
continuèrent;  et  parce  que  l'on  ne  pouvoit  de- 
viner encore  si  les  ennemis ,  après  l'avantage 
qu'ils  venoient  d'avoir ,  s'approcheroient  de 
Gien  pour  y  enfermer  le  Roi ,  on  dit  qu'il  ne 
falloit  point  que  Sa  Majesté  attendît  cette  ex- 
trémité; mais  que  laissant  une  bonne  garnison 
dans  la  ville ,  elle  devoit  se  retirer  promptement 
à  Tours;  et  que  celui  qui  commanderoit  à  Gien 
donneroit  loisir  à  la  retraite  du  Roi ,  et  paieroit 
pour  cela  de  sa  personne  et  de  toute  sa  garni- 
son :  ce  qu'entendant  le  maréchal  Du  Plessis , 
après  avoir  dit  qu'il  ne  voyoit  rien  qui  portât 
les  affaires  jusques  à  une  telle  résolution ,  il 
s'offrit ,  si  l'on  suivoit  cette  proposition ,  de 
commander  les  troupes  qu'on  laisseroit  en  ce 
poste,  s'engageant  de  périr  avec  elles  pour 
donner  temps  au  Roi  de  s'éloigner.  Mais  il  dit 
que  devant  que  de  se  porter  à  faire  voir  tant 
de  foiblesse,  il  étoit  juste  d'en  avoir  sujet  ;  que 
tout  le  corps  du  maréchal  de  Turenne  étoit 
en  fort  bon  état  ;  que  l'on  pouvoit  même  es- 
pérer le  ralliement  de  celui  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt ,  qui  avoit  eu  bien  plus  de  peur  que 
de  mal  ;  et  qu'en  fort  peu  d'heures  on  sauiolt  au 
vrai  ce  que  l'on  auroit  à  faire,  si  l'on  ne  voyoit 
lieu  de  choisir  une  résolution  plus  vigoureuse. 

Le  cardinal,  qui  ne  pouvoit  souffrir  les  foi- 
bles  pensées  s'il  n'y  étoit  contraint ,  fut  bien 
aise  que  le  maréchal  eût  ce  sentiment,  qui  étoit 
le  sien.  Les  choses  ayant  été  bien  discutées  et 
débattues  assez  long-temps,  on  en  demeura  là 
jusques  au  lendemain ,  que  l'on  eut  avis  que 
tout  se  rétablissoit ,  que  les  ennemis  n'avoient 
pas  tiré  grand  profit  de  ce  qu'ils  venoient  de 
faire,  et  qu'on  n'étoil  plus  forcé  de  prendre 
le  chemin  de  Tours.  H  fallut  donc  aviser  quel 
seroit  celui  qu'on  jugeroit  le  plus  convenable  au 
bien  des  affaires  du  Roi  ;  et  dans  un  petit  con- 
seil, qui  setincle  matin  chez  la  Reine,  quel- 
qu'un de  considération  proposa  de  faire  repas- 
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séria  rivière  de  Loire  à  toute  l'armée,  de  mar- 
cher en  remontant  jusqucs  à  La  Charité ,  où  l'on 
passeroit  ;  et  qu'étant  là  l'on  verroit  où  l'on 
mettroit  la  personne  du  Roi  en  Bourgogne  ,  ou 
autre  lieu  que  l'on  jugeroit  propre  à  son  séjour, 
et  qu'après  on  aviseroitquel  service  on  pourroit 
tirer  de  l'armée. 

Le  cardinal  n'avoit  point  voulu  se  trouver  à 
ce  petit  conseil ,  mais  ayant  dit  au  maréchal  Du 
Plessis  son  opinion  sur  ce  qu'on  pouvoit  faire  , 
et  ayant  trouvé  celle  de  ce  maréchal  conforme 
à  la  sienne ,  et  tout-à-fait  opposée  à  celle  que  je 
viens  de  rapporter,  celle  du  cardinal  et  du  ma- 
réchal fut  suivie.  Ils  prétendoientque,  prenant 
sans  besoin  la  route  que  celui  du  conseil  du 
Roi  dont  nous  venons  de  parler  avoit  proposée, 
cela  feroit  un  si  méchant  effet ,  et  décréditeroit 
tellement  les  affaires  du  Roi ,  qu'en  faisant  re- 
passer l'armée  à  Gien  pour  couvrir  sa  marche 
de  la  Loire ,  les  ennemis  en  prendroient  une 
telle  audace  ,  et  ceux  qui  servoient  le  Roi  tant 
de  frayeur,  que  le  parti  de  Sa  Majesté  s'en  ver- 
roit tout-à-fait  abattu  ;  que  rien  ne  pouvoit  nous 
obliger  à  faire  paroître  cetie  foiblesse ,  puisque 
l'armée  ennemie  n'avoit  pu  s'avantager  par  le 
petit  malheur  du  maréchal  d'Hocquincourt; 
qu'elle  n'étoit  point  si  proche  de  la  nôtre  que 
le  Roi  ne  fût  à  Auxerre  avant  qu'elle  pût  rien 
entreprendre  sur  la  marche  du  Roi ,  couverte 
de  notre  armée ,  qui  toute  ensemble  ne  craignoit 
point  celle  des  ennemis.  Cette  question  fut  en- 
core agitée  par  l'ordre  de  la  Reine;  mais  l'avis 
du  maréchal ,  soutenu  de  celui  du  cardinal,  fut 
suivi  préférablement  à  tout  autre. 

Le  cardinal  fut  ensuite  dîner  chez  le  maré- 
chal Du  Plessis,  où  se  trouva  aussi  le  duc  de 
Bouillon.  Toute  l'après-dînée  se  passa  dans  le 
cabinet  du  maréchal ,  où  le  duc  de  Bouillon  et 
lui  demeurèrent  avec  le  cardinal.  La  conversa- 
tion tomba  sur  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin 
chez  la  Reine  ,  et  beaucoup  d'autres  choses  qui 
regardoient  les  affaires  présentes  du  Roi ,  et  sur 
quoi  l'on  devoit  résoudre.  Le  cardinal ,  à  quel- 
ques jours  de  là  ,  fut  à  Briare  conférer  avec  le 
maréchal  de  Turenne  ;  le  maréchal  Du  Plessis 
l'y  accompagna  :  on  y  résolut  de  faire  prendre 
au  Roi  la  route  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
seroit  couverte  de  son  armée. 

Le  départ  de  Sa  Majesté  ayant  été  l'effet  de 
cette  résolution  ,  elle  vint  de  Gien  à  Saint-Far- 
geau  ;  et  passant  la  rivière  d'Yonne  à  Auxerre  , 
vint  à  Sens,  puis  à  Montereau  ,  son  armée  mar- 
chant toujours  à  sa  gauche ,  et  celle  des  ennemis 
se  retirant  vers  Paris.  Le  Roi  vint  de  là  à  Me- 
luD  et  à  Corbeil ,  pour  marcher  à  Saint-Germain 
par  Chilly,  où  Leurs  Majestés  couchèrent;  et 


comme  c'étolt  montrer  le  flanc  à  Paris ,  on  peut 
juger  qu'avec  le  peu  de  troupes  qui  accompa- 
gnoient  le  Roi,  il  falloit  être  assez  éveillé  pour 
empêcher  que  l'on  ne  fît  des  prisonniers  de  la 
suite  de  la  cour. 

Le  Roi  demeura  quelque  temps  à  Saint-Ger- 
main ,  d'où  il  partit  pour  retourner  à  Corbeil. 
Leurs  Majestés  s'y  arrêtèrent  ;  et  le  Roi ,  peu 
de  jours  après,  laissa  la  Reine  sa  mère  et  Mon- 
sieur, pour  aller  voir  le  siège  d'Ktampes.  Le 
maréchal  Du  Plessis  demeura  à  Corbeil ,  la 
Reine  l'ayant  ainsi  désiré.  Le  duc  de  Lorraine 
s'étant  approché  d'Etampes ,  et  le  siège  n'ayant 
pas  réussi ,  l'on  crut  que  le  séjour  de  Melun  se- 
roit meilleur  pour  Leurs  Majestés,  et  le  voyage 
s'en  fit  par  eau.  Ce  duc  donnoit  matière  à  bien 
de  l'inquiétude ,  pour  le  peu  de  sûreté  et  de 
confiance  que  l'on  avoit  avec  raison  aux  choses 
que  l'on  négocioit  avec  lui. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  à  Melun,  Leurs 
Majestés  voulurent  aller  voir  Fontainebleau; 
elles  y  furent  dîner;  et  dans  le  chemin  de  leur 
retour  à  Melun,  le  guidon  des  gendarmes  de  la 
Reine  ayant  trouvé  un  des  gardes  du  cardinal 
hors  des  rangs,  et  lui  commandant  de  s'aller  re- 
mettre à  sa  troupe ,  l'autre  lui  répondit  insolem-J 
ment,  bien  qu'il  le  connût  pour  officier  :  telle-  , 
ment  que  n'ayant  point  obéi ,  et  continuant  son 
insolence,  il  força  cet  officier  de  se  prévaloir, 
peut-être  trop  sévèrement,  de  son  autorité;  et 
en  reçut  un  coup  de  pistolet  qui  l'étendit  par 
terre. 

Leurs  Majestés  passant  aussitôt  proche  de  ce 
blessé ,  s'enquirent  et  furent  informées  de  ce 
qui  s'étoit  passé.  Cependant  l'officier  qui  avoit 
fait  l'action  vint  faire  ses  plaintes  au  maréchal 
Du  Plessis,  qui  le  blâma  d'avoir  été  si  brusque, 
mais  qui  dans  la  justice  ne  le  pouvoit  condam- 
ner entièrement ,  puisqu'en  telles  occasions  les 
désobéissances  ne  doivent  point  être  tolérées, 
et  qu'il  faut  de  nécessité  soutenir  les  officiers  , 
quand  ils  n'ont  point  un  tort  notable,  contre 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  lorsque  la  faute 
des  subalternes  regarde  l'obéissance  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  supérieurs.  Le  Roi  en  parla  au 
maréchal  Du  Plessis  ,  qui  lui  répondit  dans  ce 
même  sens  :  cela  fit  une  méchante  affaire  avec 
le  cardinal ,  qui  ne  pouvoit  comprendre  que  la 
discipline  militaire  pût  engager  un  officier  à 
maltraiter  un  des  siens  ,  sans  considérer  qu'il 
en  pourroit  être  offensé. 

Le  jour  d'après ,  le  cardinal  étant  seul  avec  la 
Reine  fit  entrer  le  maréchal  Du  Plessis ,  à  des- 
sein de  se  plaindre ,  en  présence  de  Sa  Majesté, 
du  sujet  qu'il  en  pensoit  avoir  ;  ce  qu'il  fit  avec 
quelque  aigreur,  ne  pouvant  s'imaginer,  disoit- 
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il ,  que  le  mnr(>chal  n'eût  dû  fnire  chrttier  ec 
guidon  de  gendarmes  ,  et  ne  croyant  pas  qu'un 
de  ses  amis  pût  souffrir  qu'on  eût  si  mal- 
traité un  de  ses  gardes ,  sans  faire  punir  celui 
qui  lui  auroit  manqué  de  respect  si  publique- 
ment, à  la  vue  de  Leurs  Majestés  et  de  toute  la 
cour. 

Le  maréchal  ne  se  trouva  pas  fort  empêché 
de  ce  qu'il  avoit  à  répondre  sur  ce  qu'avoit  à 
faire  un  officier  qui  trouvoit  un  soldat  hors  de 
son  devoir,  et  qui  n'obéissoit  pas  quand  on  l'y 
vouloit  remettre ,  avouant  bien  aussi  qu'un  of- 
ficier peut  châtier  trop  rudement ,  et  qu'on  peut 
avoir  des  égards  pour  de  certaines  gens  que  sou- 
vent on  n'a  pas  pour  d'autres;  qu'il  avoit  même 
jDgé  qu'étant  particulièrement  son  serviteur,  il 
devoit  faire  connoître  que  les  gens  qui  étoient  à 
lui  ne  seroient  pas  plus  exempts  de  châtiment 
que  les  autres ,  pour  ne  pas  exciter  la  mauvaise 
volonté  des  troupes  contre  lui ,  par  une  diffé- 
rence qui  fût  contraire  à  la  justice ,  en  faveur 
de  ceux  qui  étoient  à  lui  ;  qu'au  reste  il  s'esti- 
moit  bien  malheureux  qu'après  les  marques 
qu'il  lui  avoit  données  de  sa  fidèle  amitié,  et 
de  la  passion  qu'il  avoit  pour  ses  intérêts,  il 
pût  être  sujet  à  des  soupçons  contraires  ;  ajou- 
tant que  rien  ne  l'a  voit  tant  touché  que  ce  re- 
proche. 

Le  cardinal  avoit  été  animé  contre  cet  offi- 
cier par  Miossens,  qui  trouva  son  action  trop 
violente ,  et  qui  fut  bien  aise  aussi  de  plaire  au 
cardinal  en  lui  proposant  d'assembler  les  offi- 
ciers de  la  compagnie  des  gendarmes  du  Roi 
qu'il  commandoit,  et  de  toutes  les  autres  com- 
pagnies qui  se  trouvoient  auprès  de  Sa  Majesté  , 
pour  en  juger.  Celte  proposition  fut  fort 
agréable  au  cardinal ,  qui  ne  pouvoit  conce- 
voir que  ceux  qui  étoient  à  lui  dussent  être 
sujets  aux  châtimens  ordinaires  auxquels  les 
autres  étoient  soumis,  et  ne  vouloit  pas  consi- 
dérer le  tort  que  cette  conduite  lui  faisoit  dans 
un  temps  où  il  en  devoit  tenir  une  si  exacte , 
pour  ne  s'attirer  pas,  comme  il  fit ,  la  haine  des 
ehevau-légers  et  des  gendarmes  du  Roi.  Mios- 
sens fit  tenir  conseil,  comme  il  l'avoit  proposé 
au  cardinal  :  et  après  avoir  examiné  l'affaire, 
t)n  ne  put  faire  autre  mal  à  ce  pauvre  guidon 
(|ue  de  lui  ordonner  d'aller  chez  lui  ;  et  parce 
qu'il  n'étoit  pas  fort  considéré ,  il  trouva  peu 
de  gens  qui  entreprissent  de  le  soutenir ,  ni  qui 
voulussent  contredire  à  la  peine  qu'on  lui  fit 
porter ,  et  qu'il  n'avoit  pas  méritée ,  ayant  été 
forcé  ù  ce  qu'il  avoit  fait  par  la  désobéissance 
de  ce  garde ,  accompagnée  de  paroles  inju- 
rieuses. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  pouvoit  digérer 
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ce  que  le  cardinal  lui  avoit  dit  en  présence  de 
la  Reine  ;  mais  les  gens  qui  occupent  des  place» 
comme  celles  de  ce  premier  ministre  n'ont  pas 
de  peine  à  raccommoder  les  dégoûts  qu'ils 
donnent ,  puisque  tout  fléchit  sous  leur  puis- 
sance. Il  ne  fut  pas  difficile  au  cardinal  de  re- 
médier au  mal  qu'il  avoit  fait  :  des  paroles 
aigres  l'avoient  causé,  des  paroles  douces  le 
guérirent.  Comme  ces  vieux  gendarmes  et  che- 
vau-légers  n'étoient  pas  fort  affectionnés  au 
cardinal ,  ce  qu'il  venoit  de  faire  n'augmentoit 
pas  leur  amitié  :  cependant  cette  conjoncture 
fut  utile  à  Miossens  et  à  Saint-Mesgrin;  car 
comme  ceux  qui  étoient  sous  leur  charge  étoient 
assez  malintentionnés  pour  faire  croire  au  car- 
dinal que  s'il  ne  s'acquéroit  entièrement  l'amitié 
des  commandans,  et  s'il  ne  les  engageoit  à  veil- 
ler soigneusement  sur  la  conduite  de  leurs  com- 
pagnies ,  sa  personne  pourroit  être  en  danger , 
parce  que  dans  les  marches  il  passoit  très-sou- 
vent au  milieu  des  gendarmes  et  des  chevau- 
légers,  et  qu'en  un  instant  il  pouvoit  arriver 
des  choses  fort  sinistres  parmi  de  telles  gens. 
Ces  deux  messieurs  se  trouvèrent  si  néces- 
saires au  cardinal ,  qu'ayant  d'ailleurs  beaucoup 
de  mérite  l'un  et  l'autre ,  il  s'engagea  à  leur 
procurer  auprès  du  Roi  de  très-grands  avan- 
tages. 

La  cour,  après  avoir  demeuré  encore  quel- 
ques jours  à  Melun,  vint  à  Corbeil,  où  elle  fit 
quelque  séjour.  Il  se  fit  plusieurs  voyages  de  la 
part  de  Leurs  Majestés  vers  le  duc  de  Lorraine , 
qui  serabloit  vouloir  traiter.  Cependant  les 
armées  étoient  fort  proches.  Je  laisse  aux  histo- 
riens le  soin  d'apprendre  ce  qui  se  passa  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges. Depuis,  Leurs  Majestés 
ayant  fait  éloigner  le  duc  de  Lorraine,  se  réso- 
lurent de  changer  de  poste  et  de  se  placer 
entre  Paris  et  la  Normandie ,  pour  affoiblir  l'au- 
torité du  duc  de  Longueville ,  et  le  séparer 
d'avec  le  duc  d'Orléans.  Le  Roi  fut  de  Corbeil 
en  un  lieu  nommé  Le  Chemin  ,  maison  du  prési- 
dent Viole,  où  Leurs  Majestés  couchèrent.  Le 
jour  d'après  on  passa  la  rivière  de  Marne  sur 
le  pont  de  Lagny  pour  se  rendre  à  Saint-Denis, 
qui  fut  une  des  plus  longues  journées  qui  se 
puissert  faire  avec  des  troupes,  la  cour  étant 
obligée  de  marcher  en  état  de  ne  pas  recevoir 
un  affront  ;  et  le  chaud  fut  si  cruel  qu'on  n'en 
a  point  remarqué  de  plus  rudes  en  Italie  ni  en 
Catalogne.  On  arriva  à  Saint-Denis ,  où  le  ma- 
réchal Du  Plessis  fit  à  l'instant  poser  les  gardes 
pour  la  sûreté  du  quartier. 

Leurs  Majestés  y  séjournèrent  assez  long- 
temps :  le  voisinage  de  Paris  et  de  l'armée  en- 
nemie n'empêchoit  point  le  Roi  et  Monsieur  de 
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se  baigner  dans  la  rivière  de  Seine  presque  tous 
les  jours;  ils  allolent  voir  notre  armée  campée 
vers  La  Chevrette,  et  pendant  que  nous  fûmes 
à  Saint- Denis  on  parla  plusieurs  fois  d'accom- 
modement ;  mais  parce  que  les  chefs  des  enne- 
mis avoient  des  prétentions  extraordinaires  ,  et 
surtout  pour  l'avantage  de  ceux  qui  suivoient 
leur  parti ,  on  ne  put  rien  conclure. 

Leur  armée  étoit  logée  un  peu  au-dessous  de 
Saint-Denis,  de  l'autre  côté  de  la  Seine.  On 
alloit  souvent  considérer  ce  qu'ils  faisoient  ;  et 
le  soir ,  avant  la  journée  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  le  Roi,  Monsieur  et  le  cardinal  y 
furent  quelque  temps.  On  avoit  quelque  envie 
de  faire  un  pont  pour  aller  à  eux;  mais  la  nuit 
même  ils  changèrent  de  place.  Le  maréchal  Du 
Plessis,  qui  étoit  chargé  du  quartier  de  Leurs 
Majestés ,  et  que  la  proximité  de  Paris  obligeoit 
à  beaucoup  de  soin ,  ne  manquoit  pas  d'être 
toutes  les  nuits  à  cheval  pour  visiter  les  gardes, 
et  envoyer  des  partis  jusqu'aux  portes  de  cette 
grande  ville  pour  être  informé ,  autant  qu'il  se 
pourroit,  du  mouvement  des  ennemis.  Il  ne  fut 
pas  cette  même  soirée  à  mille  pas  hors  de  Saint- 
Denis,  qu'on  lui  vint  rapporter  que  leur  armée 
avoit  repassé  la  rivière  de  notre  côté ,  et  qu'elle 
étoit  sur  le  bord  des  fossés  de  Paris,  marchant 
vers  Montfaucon  :  cet  avis  lui  paioissaut  assez 
considérable,  le  fit  retourner  diligemment  à 
Saint- Denis  éveiller  le  cardinal  pour  l'informer 
de  cette  nouvelle. 

Aussitôt  on  dépêcha  aux  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  de  La  Ferté,afln  qu'ils  vinssent  promp- 
tement  avec  l'armée  du  Roi  pour  attaquer  les 
ennemis  dans  leur  marche.  Cependant  le  maré- 
chal Du  Plessis  fut  éveiller  le  Roi  pour  l'infor- 
mer de  tout  ce  qu'avoit  fait  le  cardinal.  Le  Roi 
s'avança  promptement  sans  attendre  l'armée,  se 
trouva  presque  seul  fort  proche  des  ennemis 
avant  qu'ils  fussent  au  faubourg  Saint-Antoine  ; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  ne  bou- 
ger d'auprès  de  la  Reine  et  de  Monsieur ,  qui  at- 
tendirent à  Saint-Denis  avec  de  grandes  inquié- 
tudes quel  seroit  le  succès  de  cette  mémorable 
journée  (l).  Il  est  certain  que  si  on  eût  laissé 
marcher  les  ennemis  sans  les  obliger ,  en  les 
pressant,  de  chercher  une  retraite  si  proche 
de  Paris ,  ils  auroient  passé  jusques  à  Charen- 
ton ,  où  la  sûreté  n'auroit  pas  été  pareille  pour 
eux. 

Le  maréchal  de  Turenne  étant  plus  voisin  de 
Saint-Denis  avec  ses  troupes  que  La  Ferté ,  fut 
plus  tôt  aussi  en  état  d'attaquer  les  ennemis.  Le 
comte  Du  Plessis,  l'aîné  des  deux  qui  restoient 
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pour  tors  au  maréchal  Du  Plessis ,  avoit  son  ré- 
giment d'infanterie  en  cette  occasion  ;  et  comme 
il  n'avoit  que  seize  ans  et  qu'il  ne  faisoit  que 
commencer  le  métier  de  la  guerre,  voulant  tou- 
tefois se  trouver  à  ce  qui  se  feroit  ce  jour- là ,  il 
y  agit  comme  volontaire;  et  tantôt  en  une  part 
et  tantôt  en  l'autre,  il  cherchoit  de  l'homieur 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  sans  commande- 
ment, suivant  néanmoins  les  principaux  offi- 
ciers, afin  de  se  mêler  parmi  ceux  qu'ils  enver- 
roient  au  combat:  ce  qu'il  fit  auprès  du  duc  de 
Navailles,  lieutenant-général  de  l'armée  :  de 
sorte  qu'ayant  poussé  dans  la  grande  rue  du 
faubourg  ,  et  passé  une  barricade  que  les  enne- 
mis y  avoient,  il  se  trouva  embarrassé  au  mi- 
lieu d'eux  et  prisonnier ,  dont  il  se  démêla  avec 
vigueur  et  fort  heureusement. 

Le  Roi  et  le  cardinal  étant  retournés  â  Saint- 
Denis  ,  plaignirent  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes de  condition  qui  périrent  dans  cette  ren- 
contre, qui  fut  très-sanglante  pour  tous  les  deux 
partis,  et  dont  Mancini,  neveu  du  cardinal, 
fut  du  nombre.  L'on  demeura  encore  quelque 
temps  à  Saint-Denis  après  ce  funeste  jour,  les 
traités  y  continuèrent  sans  fruit,  ensuite  de  quoi 
on  prit  la  route  de  Pontoise.  La  marche  s'en  fit 
en  une  journée  ;  le  séjour  y  fut  assez  long;  et  ce 
fut  là  que  le  cardinal  se  résolut  de  quitter  une 
seconde  fois  Leurs  Majestés,  pour  faire  cesser 
les  mauvaises  raisons  que  les  ennemis  allé- 
guoient  pour  excuser  leurs  fautes.  Le  cardinal 
suivit  cette  pensée  sans  en  demander  conseil  à 
personne. 

Il  est  vrai  qu'elle  étoit  plus  raisonnable  que 
la  première  fois,  puisque  les  affaires  étoieot 
dans  un  état  bien  différent  ;  car  après  la  ba- 
taille de  Rethel  nous  étions  maîtres  de  tout  si 
nous  l'eussions  voulu  ;  et  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  nous  étions  esclaves  et  soumis  aux 
moindres  personnes  dont  Leurs  Majestés  pou- 
voient  avoir  besoin.  Dans  cette  résolution  ,  le 
cardinal  n'oublia  pas  de  bien  assurer  le  maré- 
chal Du  Plessis  de  son  amitié  et  de  le  vouloir 
persuader  par  des  paroles  les  plus  pressantes  du 
monde  qu'à  son  retour  il  en  auroit  des  preuves 
effectives  ;  et  que  s'il  étoit  une  heure  dans  son 
éloigneraent  plus  qu'il  ne  l'avoit  projeté,  il 
écriroit  à  Leurs  Majestés  pour  les  supplier  de 
faire  de  grandes  choses  pour  lui ,  faisant  des 
excuses  de  ce  qu'il  s'étoit  trouvé  forcé  de  faire 
expédier  à  d'autres  des  lettres  de  duc  ;  mais 
qu'ils  n'en  jouiroient  point  qu'à  son  retour,  et 
que  celles  qu'il  auroit  seroient  datées  avant  les 
précédentes.  Le  maréchal  n'ayant  point  exigé 
cette  promesse  du  cardinal ,  ne  devoit  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  fût  bien  sûre  :  aussi  ne  le  pressn-t- 
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il  pas  avant  son  départ  ni  pendant  son  éloigne- 
ment ,  qui  fut  plus  long  qu'il  n'avolt  cru,  de  lui 
tenir  parole  :  ut  à  l'égard  de  plusieurs  personnes 
qui  obtinrent  cette  dignité ,  dont  même  quel- 
ques-unes étoient  ennemies  du  cardinal ,  le  ma- 
réchal Du  Plessis  crut  que  si  le  cardinal  faisoit 
pour  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  ses  intérêts , 
c'étoit  par  une  certaine  conduite  qu'il  croyoit 
loi  être  absolument  nécessaire  en  un  temps  si 
fâcheux.  Il  pensa  qu'à  la  fln  ses  amis  auroient 
leur  tour,  et  que  non-seulement  il  pourroit  es- 
pérer ce  qu'on  lui  avoit  promis,  mais  encore  de 
plus  grands  avantages. 

Il  demeura  donc  assez  tranquille  en  l'absence 
du  cardinal ,  sans  le  presser  ;  et  continuant  avec 
les  soins  particuliers  de  ses  intérêts  ,  comme  il 
avoit  fait  dans  son  premier  éloignemeut ,  il 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  put  imaginer  se 
devoir  faire,  et  s'y  porta  avec  grande  chaleur, 
soit  pour  lui  conserver  ses  amis,  soit  pour  éviter 
le  mal  que  pouvoient  lui  l'aire  ceux  qui  ne  l'é- 
toient  pas.  Dans  tous  les  conseils  où  le  secret  de 
ses  affaires  avoit  relation  ,  le  maréchal  Du  Ples- 
sis tenoit  toujours  la  première  place,  parce 
que  les  gens  du  cardinal ,  qui  étoient  demeu- 
rés cette  fois  auprès  de  la  Reine  ,  le  voul oient 
ainsi. 

Le  cardinal  étant  parti ,  Leurs  Majestés  allè- 
rent loger  à  Liancourt.  On  n'y  séjourna  qu'un 
jour  ;  et  celui  d'après  elles  vinrent  à  Compiègne, 
où  elles  demeurèrent  quelque  temps ,  mais  non 
pas  assez  pour  exécuter  le  dessein  qu'avoit  le  Roi 
d'y  faire  bâtir  quelques  pavillons.  Les  nouvelles 
de  Paris  commencèrent  à  devenir  bont>es.  Le  car- 
dinal de  Retz  ,  connoissaut  que  les  affaires  du 
Roi  prenuient  un  meilleur  chemin  ,  et  que  Paris 
se  lassoit  du  malheur  que  lui  avoit  causé  la 
Fronde ,  vint  trouver  Leurs  Majestés ,  afin  d'a- 
voir part  a  leur  retour,  dont  on  parloit  forte- 
ment à  Paris. 

Leurs  Majestés  voyant  que  ce  qu'elles  y 
avoient  de  serviteurs  y  agissoient  heureuse- 
ment ,  résolurent  de  s'approcher  ;  et  bien 
qu'elles  ne  tinssent  pas  le  droit  chemin  ,  et 
qu'elles  vinssent  à  Mantes ,  c'étoit  afin  de  ga- 
gner le  temps  nécessaire  pour  ajuster  celui  de 
leur  retour  à  Paris.  De  Mantes  elles  vinrent  à 
Meulan  ,  et  de  là  à  Sainf-Germain ,  où  le  prévôt 
des  marchands  et  les  colonels  de  la  ville  furent 
convier  Leurs  Majestés  d'y  revenir. 

Quoiqu'il  semblât  que  toutes  les  choses  ne 
fussent  pas  préparées  entièrement  pour  y  rece- 
voir le  Roi ,  et  que  le  duc  d'Orléans  parût  n'être 
pas  tout-a-fait  dans  la  disposition  qu'on  pou- 
voit  souhaiter  pour  cela ,  quand  la  Reine  en 
parla  au  maréchal  Du  Plessis,  il  témoigna  à  Sa 


Majesté  qu'en  une  occasion  de  cette  importance 
il  étoit  presque  impossible  de  ne  pas  hasarder 
quelque  chose ,  pour  ne  pas  perdre  les  avanta- 
ges que  la  conjoncture  présente  offroit ,  la  vo- 
lubilité des  peuples  pouvant  faire  croire  qu'il  ne 
seroit  pas  malaisé  aux  malintentionnés  de  les 
faire  changer.  Tellement  que  la  Reine,  qui  en 
arrivant  à  Saint-Germain  avoit  dit  au  maréchal 
qu'il  étoit  vrai  cette  fols  qu'on  retourneroit  à 
Paris ,  mais  que  ce  ne  seroit  pas  lundi ,  comme 
il  le  croyoit ,  jugea  pourtant  après  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  tarder  un  moment,  pour  ne  pas  donner 
lieu  au  duc  d'Orléans  ,  ni  à  ceux  qui  vouloient 
empêcher  le  retour  du  Roi ,  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  cela.  L'on  résolut  donc  de 
partir  ce  lundi  ;  et  pour  ne  marchander  pas  avec 
le  duc  d'Orléans  sur  ce  sujet ,  l'on  envoya  des 
ordres  à  quelqu'un  dans  Paris  de  lui  faire  savoir 
que  le  Roi  désiroit  qu'en  même  temps  que  Sa 
Majesté  y  entremit ,  il  s'en  éloignât,  mais  celui 
à  qui  cette  commission  fut  donnée  étant  un  peu 
trop  considéré,  ne  l'exécuta  pas.  Il  communi- 
qua la  chose  à  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  lui 
conseilla  de  ne  suivre  pas  si  ponctuellement  ses 
ordres ,  et  de  mettre  cette  affaire  dans  une  né- 
gociation moins  violente. 

Cependant  l'on  marchoit  de  Saint -Germain 
pour  Paris;  et  comme  Leurs  Majestés  eurent 
passé  le  pont  de  Saint-Cloud ,  on  leur  rapporta 
cette  nouvelle.  Cela  les  obligea  de  tenir  un  petit 
conseil  en  cet  endroit  avec  le  prince  Thomas  , 
le  maréchal  de  Turenne  (  qui  s'y  étoit  rencontré 
quoique  l'armée  n'y  fût  pas),  le  maréchal  Du 
Plessis,  Le  Tellier  et  Servien.  Tous  furent  d'ac- 
cord qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  changer  de 
résolution  ;  que  de  l'entrée  du  Roi  à  Paris  dé- 
pendoit  le  rétablissement  de  son  autorité  par 
tout  le  royaume ,  et  que  le  retardement  pouvoit 
causer  la  ruine  de  l'Etat.  Et  en  effet  elle  s'en 
seroit  infailliblement  ensuivie ,  si  dans  ce  mo- 
ment on  avoit  témoigné  quelque  crainte ,  parce 
qu'assurément  ceux  qui  s'opposoient  au  retour 
du  Roi  n'auroient  pas  manqué  de  se  prévaloir  de 
notre  timidité  pour  faire  changer  les  peuples, 
si  nous  eussions  différé  d'aller  ce  jour- là  à 
Paris. 

Cela  fit  résoudre  d'envoyer  le  duc  Damville  , 
de  la  part  du  Roi ,  dire  au  duc  d'Orléans  qu'il 
seroit  ce  même  jour  à  Paris  ;  qu'il  ne  vouloit  pas 
qu'il  vînt  au  devant  de  lui ,  ni  le  voir  au  Lou- 
vre; mais  qu'il  s'en  allât  le  jour  d'après  à  Li- 
mours ,  où  il  npprendroit  plus  amplement  ses 
volontés;  et  que  cependant  il  lui  écrivit  une 
lettre  ,  par  laquelle  il  feroit  savoir  à  Sa  Majesté 
qu'il  exécuteroit  toutes  ces  choses  ponctuelle- 
ment. Le  duc  Damville  s'en  alla  chargé  de  cette 
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cuinmissiun  ^  el  l'on  marcha  sur  l'heure  même 
avec  partie  des  deux  réglmens  des  gardes,  quel- 
que autre  petit  régiment  d'infanterie  ,  les  com- 
pagnies des  gendarmes  et  des  cbevau-légcrs  de 
la  garde  du  Roi ,  et  les  gardes  du  corps  de  Leurs 
Majestés. 

Le  Roi  demanda  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui 
commandoit  ces  troupes ,  quelle  place  il  pren- 
droit  pour  sa  marche.  Il  eût  bien  voulu  que  Sa 
Majesté  se  fût  mise  auprès  du  carrosse  de  la 
Reine,  sa  mère,  entre  les  deux  bataillons  des 
gardes  françoises  et  suisses  :  mais  comme  ce 
prince ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  a  toujours 
désiré  de  faire  quelque  chose  où  il  parût  de  la  vi- 
gueur, il  voulut  être  en  un  poste  plus  avancé, 
et  se  mit  avec  ses  gardes  du  corps  à  la  tête  du 
régiment  des  gardes  françoises  ,  n'ayant  devant 
lui  que  sa  compagnie  de  chevau-légers ,  avec 
qui  marchoit  le  maréchal  Du  Plessis  ;  et  après 
le  carrosse  de  la  Reine ,  où  etoit  Monsieur ,  sui- 
voit  le  régiment  des  gardes  suisses  et  un  autre 
petit  bataillon  d'infanterie  francoise,  el  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  Roi. 

On  s'achemina  en  cet  ordre  pour  entrer  à 
Paris ,  avec  cette  résolution  que  si  le  duc  d'Or- 
léans n'obéissoit,  le  Roi  passant  auprès  du  Lou- 
vre y  laisseroit  la  Reine  avec  une  compagnie 
des  gardes  françoises  et  une  de  suisses  ;  et  que 
lui ,  avec  les  troupes  qu'on  vient  de  nommer , 
raarcheroit  le  long  du  quai ,  et  passant  sur  le 
Pont-Neuf,  iroit  sans  aucun  retardement  au 
palais  d'Orléans.  Peut-être  que  le  maître  de  la 
maison  eût  pris  un  autre  parti  que  celui  d'y  at- 
tendre le  Roi ,  s'il  n'eût  obéi  à  ce  que  le  duc 
Damville  lui  alla  prescrire  de  la  part  de  Sa 
Majesté  ;  mais  on  étoit  résolu  d'user  de  toute  la 
vigueur  possible  ,  et  l'on  se  fût  indubitablement 
saisi  de  sa  personne.  Comme  le  Roi  et  la  Reine 
étoient  près  d'entrer  dans  l'allée  du  Cours  au- 
dessous  de  Chaillot,  le  duc  Damville  arriva,  qui 
apporta  la  lettre  qu'on  avoit  demandée  au  duc 
d'Orléans  ;  de  sorte  que  rien  ne  s'opposant  à  ce 
que  l'on  désiroit  pour  l'entrée  à  Paris,  ni  à  tout 
ce  qu'on  y  devoit  faire  pour  le  rétablissement  de 
l'autorité  du  Roi ,  l'on  marcha  droit  au  Louvre; 
et  ce  fut  avec  un  si  grand  concours  et  applaudis- 
sement de  tout  le  peuple,  qu'on  ne  pouvoit  pres- 
que trouver  de  place  pour  le  passage  des  troupes 
et  des  carrosses  de  Leurs  Majestés  :  la  nuit  sur- 
vint même  avant  qu'elles  pussent  arriver  au  Lou- 
vre, où  elles  reçurent  les  complimens  que  font 
en  telles  occasions  les  malintentionnés  comme 
les  plus  fidèles.  Le  jour  suivant ,  on  fit  venir  le 
parlement  au  Louvre ,  où  le  Roi  le  reçut  dans 
la  petite  galerie. 
Le  duc  d'Orléans ,  qui  avoit  promis  de  s'en 


aller  à  Limours ,  y  satisfit  dès  la  pointe  du  jour. 
Le  Tellier  l'y  fut  trouver,  lui  fit  entendre  les 
volontés  du  Roi,  et  lui  prescrivit  des  conditions 
pour  sa  retraite  à  Riois.  Le  maréchal  Du  Ples- 
sis ,  qui  avoit  toujours  pressé  la  Reine  de  ne 
rien  négliger  pour  l'aciliter  le  retour  du  Roi  à 
Paris,  ne  crut  pas  devoir  perdre  l'occasion  de 
l'en  faire  souvenir,  et  du  besoin  qu'il  y  avoit  de 
faire  revenir  promptement  le  cardinal.  Cepen- 
dant la  confiance  que  la  Reine  avoit  au  maré- 
chal Du  Plessis  continuoit  toujours ,  et  Sa  Ma- 
jesté ne  faisoit  rien  de  considérable  qu'elle  ne 
lui  en  parlât. 

Le  cardinal  de  Retz  de  temps  en  temps  ve- 
noit  au  Louvre ,  mais  ce  ne  fut  que  dans  les 
commencemens  que  Leurs  Majestés  y  furent  re- 
venues ;  et  d'autant  qu'il  avoit  cessé  d'y  venir, 
le  maréchal  Du  Plessis  l'ayant  trouvé  dans  une 
visite ,  lui  en  demanda  la  raison  :  il  ne  lui  en 
donna  point  d'autre  que  celle  de  l'attente  d'un 
traité  qu'il  faisoit  avec  le  cardinal  Mazarini.  Ce 
traité  ne  vint  point.  Le  cardinal  de  Retz  alla  au 
Louvre  le  jour  suivant ,  où  il  fut  arrêté.  Cette 
action  ne  retardoit  pas  le  retour  du  cardinal 
Mazarini  ;  il  revint  au  commencement  de  fé- 
vrier [  1653] ,  après  avoir  été  deux  ans  hors  de 
Paris.  11  n'oublia  pas  les  caresses  accoutumées 
au  maréchal  Du  Plessis;  mais  il  sursit  encore 
l'exécution  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  pour  la 
récompense  des  fidèles  services  qu'il  avoit  ren- 
dus au  Roi  dans  des  temps  où  si  peu  de  gens 
étoient  demeurés  fermes  dans  leur  devoir.  Ce 
manquement  de  parole  envers  le  maréchal  lui 
fit  juger  qu'il  se  tromperoit  toujours  quand  il 
s'attendroit  à  des  reconnoissances  de  la  part  de 
ce  premier  ministre. 

Le  cardinal  mit  en  possession  Créqui  et  Ro- 
quelaure  de  ce  qu'il  leur  avoit  fait  espérer  avant 
son  départ  de  Pontoi.se ,  et  ne  laissa  plus  douter 
au  maréchal  Du  Plessis  que  les  marques  si  es- 
sentielles d'amitié  qu'il  lui  avoit  données  pen- 
dant son  absence  lui  donneroient  dorénavant 
l'exclusion  pour  tout  ce  qu'il  pourroit  préten- 
dre. Cet  homme  ne  pouvoit  jamais  rien  faire 
pour  ceux  à  qui  il  étoit  obligé  ,  s'il  n'avoit  sujet 
de  les  craindre  ;  mais  parce  qu'il  étoit  bien  as- 
suré que  le  maréchal  Du  Plessis  étoit  fort  son 
ami  et  qu'il  ne  lui  manqueroit  jamais,  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  de  lui  procurer  aucun  avan- 
tage. 

Au  commencement  de  l'année  1653  ,  on  fit 
les  préparatifs  de  la  campagne  ;  et  sur  la  fin  de 
l'été,  le  Roi  étant  venu  à  Laou,  y  résolut  le 
siège  de  Sainte-Menehould  ,  et  pour  cet  effet 
vint  à  Châlons-sur- Marne,  parce  que  voulant 
faire  ce  siège  sans  que  les  maréchaux  de  Tu- 
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renuti«t  du  La  Ferlé  s'en  mêlassent ,  Sa  Migestù 
rrut  que  sa  présence  proche  de  la  place  attaquée 
y  serviroit  suflisamment  :  le  cardinal  crut  niiîme 
qu'avant  de  l'entreprendre  il  seroit  bon  que  le 
Uol  reconnût  lui-même  la  place ,  et  que  cela 
donneroit  réputation  à  l'entreprise.  Comme  ceux 
qui  dévoient  commander  n'étoient  point  les  gé- 
néraux de  l'armée,  le  cardinal  croyoit  bien  que, 
menant  le  Roi  devant  Sainte  •  Menehould ,  il 
pourroit  donner  des  avis  considérables  pour  sa 
prise  à  ceux  qui  en  seroient  charjîés  ,  sans  ou- 
blier de  se  prévaloir  des  ordres  du  maréchal 
Du  Plessis  pour  commander  aux  troupes  qui  fe- 
roient  le  siège  ,  en  cas  que  les  trois  lieutenans 
j-énéraux  qui  en  étoient  chargés  eussent  besoin 
de  lui.  Il  lui  fit  ordonner  d'y  suivre  Sa  Majesté 
quand  elle  iroit  reconnoître  la  place;  à  quoi  il 
obéit,  et  en  fit  le  tour  en  son  particulier,  dont  il 
rendit  compte  »u  Roi  et  au  cardinal ,  qui  ne  lui 
parlèrent  de  rien  approchant  de  faire  le  siège. 

Le  Roi  s'en  retourna  à  Châlons  ,  où  les  nou- 
velles vinrent  que  le  marquis  de  Casteluau  ,  le 
marquis  d'Uxelles  et  INavailles  ,  tous  trois  lieu- 
tenans-généraux  commandant  au  siège  ,  ne  se 
pou  voient  accorder  par  la  jalousie  qui  étoit  entre 
eux  et  que  cela  nuisoit  au  service  du  Roi.  Cela 
fit  qu'on  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal  Du 
IMessis;  mais  comme  il  n'avoit  pas  le  comman- 
dement des  armées,  quoiqu'on  l'eût  toujours 
trouvé  très-disposé  à  exécuter  toutes  les  volon- 
tés du  Roi ,  le  cardinal  ne  savoit  de  quelle  ma- 
nière lui  faire  accepter  le  soin  d'une  entreprise 
de  cette  nature  et  dont  la  suite  ne  paroissoit  pas 
devoir  être  heureuse  ,  croyant  même  à  toute 
heure  que  la  place  dût  être  secourue  sans  qu'on 
pût  l'éviter  ;  outre  ([ue  ce  n'étoit  pas  fort  bien 
traiter  le  maréchal  Du  Plessis  de  l'envoyer  à  ce 
siège,  qui  devoit  apparemment  ne  pas  réussir, 
pendant  que  les  autres  généraux  avoient  tous 
les  avantages  honorables  du  commandement  des 
armées.  Le  cardinal ,  ne  sachant  comme  lui  en 
parler ,  envoya  chez  lui  Le  Tellier  pour  lui  en 
faire  la  proposition  et  le  prier  avec  instance  de 
ne  le  pas  refuser  en  celte  rencontre  ,  puisqu'il 
n'y  avoit  que  lui  qui  pût  empêcher  le  Roi  de 
recevoir  un  déplaisir  considérable ,  étant  bien 
certain  que  s'il  ne  se  chargeoit  de  cette  entre- 
prise ,  l'on  seroil  contraint  de  lever  le  siège,  le 
Roi  présent. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  sachant  comment 
refuser  le  cardinal ,  sans  répondre  autre  chose, 
demanda  quand  il  fiilloit  partir;  et  après  qu'on 
lui  eut  dit  que  ce  devoit  être  le  plus  tôt  qu'il 
seroit  possible  ,  |)arce  que  les  ennemis  dévoient 
ce  même  jour  secourir  la  place,  il  s'en  alla  chez 
le  cardinal  pour  lui  dire  qu'encore  ([u'on  l'ex- 


posât ù  recevoir  un  affront  à  quoi  il  n'étoit  pas 
habitué ,  il  passeroit  par  dessus  toutes  sortes  de 
considérations  pour  plaire  au  Roi  et  qu'il  par- 
liroit  à  l'heure  même.  Pour  marque  de  sa  dili- 
gence et  de  la  déférence  qu'il  avoit  pour  tout 
ce  que  Sa  Majesté  souhaitoit  de  lui,  il  fut  si  tôt 
prêt  à  marcher  ,  qu'il  attendit  plus  d'une  heure 
hors  de  la  ville  de  Châlons  les  gendarmes  et  les 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi ,  qu'on  lui 
donnoit  pour  l'escorter.  Il  se  hâta  autant  qu'il 
lui  fut  possible  pour  se  rendre  devant  la  place  ; 
et  comme  il  a  toujours  été  fort  heureux  en  tout 
ce  qu'on  lui  a  commis,  sa  bonne  fortune  le  sui- 
vit encore  en  cette  occasion  :  car  en  entrant 
dans  le  commandement  de  celte  petite  armée, 
les  premiers  coups  de  canon  que  l'on  lira  don- 
nèrent dans  un  des  magasins  de  la  ville  où  étoit 
une  partie  de  la  poudre ,  qui  y  mirent  le  feu  , 
sans  quoi  les  ennemis  eussent  eu  lieu  de  faire 
de  bien  plus  grands  efforts  pour  leur  défense. 
L'arrivée  du  maréchal  au  commandement  de 
ce  siège  donna  de  la  surprise  et  de  la  douleur 
aux   trois    lieutenans-généraux    qui    l'avoient 
commencé.  Ils  avoient  tous  trois  beaucoup  de 
mérite  et  d'expérience  :  le  marquis  d'Uxelles  et 
Navailles  avoient  tous  deux  fait  un  assez  long 
apprentissage  en  Italie  sous  le  maréchal  Du 
Plessis  ;  et  bien  qu'ils  fussent  fort  de  ses  amis 
et  qu'il  n'y  eût  point  de  honte  pour  eux  d'obéir 
à  un  homme  de  son  caractère,  ils  eussent  bien 
voulu  tous  trois  avoir  pu  de  leur  chef  terminer 
cette  affaire ,  dont  ils  espéroient  tirer  de  grands 
avantages  pour  leur  gloire,   étant  une  chose 
assez  considérable  pour  eux  de  commander  à 
un  siège  en  présence  du  Roi ,  sans  y  avoir  un 
maréchal  de  France  au-ressus  d'eux. 

Le  maréchal  Du  Plessis  trouva  cette  entre- 
prise en  l'état  que  le  cardinal  la  lui  avoit  dite. 
Les  trois  lieutenans-généraux  avoient  fort  long- 
temps disputé  entre  eux  comme  ils  feroient  leurs 
attaques  ,  sans  avoir  pu  s'accorder.  Us  avoient 
essayé  ,  en  passant  la  rivière  d'Aisne  ,  de  faire 
,  leurs  approches  pour  s'attacher  au  plus  foibte 
de  la  place;  mais  parce  qu'il  falloit  passer  cette 
rivière  assez  près  de  la  ville,  les  ennemis  sor- 
toient  pour  s'y  opposer  avec  facilité  :  tellement 
qu'au  lieu  de  se  fortifier  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  la  passer  après  ,  il  falloit  qu'elle  fût 
passée  avant  que  ceux  de  la  place  eussent  con- 
noissance  de  notre  dessein. 

Le  marquis  de  Casteinau  ,  de  qui  venoit  la 
proposition ,  n'en  us<i  pas  ainsi  ;  car  il  alla  faire 
un  logement ,  qui  même  n'étoit  pus  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  notre  côté,  et  qui,  ayant  donné 
sujet  aii\  ennemis  de  deviner  sa  pensée,  leur 
donna  de  enênje  le  moven  de  la  rendre  inulilv. 
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Ils  vinrent  se  poster  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière ,  afin  que  toutes  les  fois  que  nous  entre- 
prendrions de  la  passer  ils  nous  en  pussent  em- 
pêcher, comme  ils  firent  quand  on  l'essaya,  avec 
perte  de  beaucoup  de  nos  gens. 

Le  maréchal  Du  Plessis  arriva  dans  le  camp 
deux  jours  après  que  ces  messieurs  eurent  été 
rebutés  de  cette  attaque.  Il  en  trouva  une  autre 
commencée,  où  il  rencontra  beaucoup  de  dif- 
ficultés ;  car  en  s'approchant  de  la  place  on  se 
mettoit  dans  un  angle  rentrant,  dont  le  château 
faisoit  le  côté  de  main  droite,  et  à  celui  de  main 
gauche  il  y  avoit  une  grande  hauteur  fortifiée 
où  ceux  de  la  place  s'étoient  logés  fort  avanta- 
geusement. Le  maréchal  Du  Plessis  ,  considé- 
rant ces  trois  lieutenans-généraux  comme  des 
personnes  de  mérite  et  de  qualité  qui  dévoient 
agir  sous  lui  tout  le  reste  du  siège,  crut  qu'il 
valoit  mieux  essuyer  tout  le  mal  que  lui  feroit 
cette  attaque,  que  de  les  dégoûter. 

Le  siège  se  continua  donc  de  cette  manière 
et  chacun  à  son  tour  servoit  avec  beaucoup  de 
zèle.  Les  ennemis  ,  de  leur  part ,  faisoient  tous 
leurs  efforts  possibles  pour  se  bien  défendre.  Ce 
n'étoit  pas  par  de  grandes  sorties  ;  mais  elles 
étoi<!nt  bien  à  propos  et  fort  à  leur  avantage.  Ils 
avoient  tellement  intimidé  le  régiment  des  gar- 
des françoises  ,  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de 
se  rendre  maîtres  de  la  tranchée  et  de  ruiner  le 
travail  de  la  tête  toutes  les  fois  qu'il  étoit  de 
garde.  Le  maréchal  se  trouva  trois  fois  dans  la 
tranchée  quand  on  fit  ces  sorties  et  se  vit  réduit 
à  la  regagner  tout  entière  ,  les  ennemis  ayant 
chassé  les  nôtres  et  ruiné  nos  travaux  avancés. 
Ces  désordres  continués  tant  de  fois  obligèrent 
le  maréchal  de  changer  la  manière  que  ceux  de 
ce  régiment  tenoient  pour  faire  leur  garde  ;  et 
les  mettant  en  état  de  se  mêler  à  coups  de  main 
parmi  les  ennemis  et  d'aller  à  eux  par  différens 
endroits  quand  ils  sortiroient,  sans  se  confier  à 
leur  feu  dont  ils  ne  s'étoient  pas  bien  trouvés  , 
il  leur  ordonna  de  se  prévaloir  de  leurs  piques 
et  de  leurs  épées  ;  ce  qui  leur  réussit  si  heureu- 
sement ,  que  ceux  de  la  place  n'affectèrent  plus 
de  sortir  quand  les  gardes  étoient  à  la  tranchée, 
ni  plus  du  tout  sur  les  autres  troupes,  où  ils  ne 
trouvèrent  pas  mieux  leur  compte,  parce  qu'elles 
tinrent  cette  même  conduite. 

Le  siège  continua  de  cette  sorte  par  le  plus 
fâcheux  et  le  plus  incommode  temps  de  toute 
Tannée.  La  pluie,  la  neige  ou  la  gelée  donnoient 
aux  troupes  des  fatigues  incroyables.  La  cir- 
convallationqu'avoient  faite  les  trois  lieutenans- 
généraux  avant  l'arrivée  du  maréchal  Du  Pies- 
sis  étoit  presque  toute  au  pied  des  collines,  d'où 
ceux  qui  la  défendoient  étoient  dans  un  péril 


continuel  d'être  assommés  :  cela  donnoit  bien 
de  la  peine  au  maréchal  Du  Plessis,  qui  n'avoit 
pas  un  moment  de  relâche ,  par  la  crainte  qu'il 
avoit  du  secours. 

La  facilité  que  les  ennemis  avoient  de  mettre 
dans  la  place  tout  ce  qu'ils  auroient  voulu  n'est 
pas  imaginable.  Le  voisinage  de  Clermont  leur 
en  donnoit  les  moyens ,  et  les  bois  qui  viennent 
depuis  cette  place  jusqu'à  Sainte-Menehould 
nous  ôtoient  la  connoissance  de  ce  que  l'on  y 
auroit  voulu  introduire  par  Clermont ,  soit 
d'hommes  ou  de  poudres.  Mais  la  mauvaise 
garde  que  les  troupes  faisoient  augmentoit  bien 
encore  l'inquiétude  qu'avoit  le  maréchal  et  le 
réduisoit  à  passer  les  nuits  à  faire  le  tour  de  la 
circonvallatlon ,  où  d'ordinaire  il  ne  trouvoit 
pas  de  sentinelles  ni  de  vedettes  aux  lieux  où 
il  y  devoit  avoir  des  corps- de-gardes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie. 

Les  officiers  ne  manquoient  pourtant  pas  de 
les  y  poser  ;  mais  la  saison  et  le  temps  étoient  si 
rudes ,  et  les  soldats  si  misérables  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  demeurer  en  leurs  postes  ;  de  sorte 
que  toutes  les  nuits  qu'il  pleuvoit ,  le  maréchal 
Du  Plessis  étoit  obligé  de  les  passer  à  faire  la 
ronde  le  long  des  lignes  avec  ce  qu'il  pou  voit 
ramasser  avec  lui ,  tant  de  gentilshommes  vo- 
lontaires que  le  voisinage  de  la  cour  avoit  fait 
venir  à  ce  siège,  que  d'officiers  de  bonne  vo- 
lonté qui  le  suivoient  à  ces  fatigues  extraordi- 
naires :  tellement  que  de  la  circonvallatlon  il 
venoit  à  la  tranchée  voir  comment  la  nuit  s'y 
étoit  passée  ;  et  quand  il  n'étoit  point  à  cheval 
il  étoit  la  nuit  à  voir  le  travail  qui  se  condui- 
soit  par  son  ordre  particulier  ;  et  tout  cela  se 
faisoit  avec  tant  de  fatigue  pour  lui,  qu'il  n'en 
a  peut-être  jamais  eu  davantage  en  aucune 
expédition  de  guerre  dont  il  ait  été  chargé. 

Il  avoit  tant  de  sujets  de  chagrin  pendant  ce 
siège  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  forcé  à  le 
lever ,  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  tant  de  pei- 
nes qu'il  en  souffrit  pour  hâter  la  prise  de  cette 
place.  Il  ne  pouvoit  digérer  que  le  cardinal ,  le 
devant  considérer  avec  raison  pour  l'homme  de 
France  le  plus  attaché  à  ses  intérêts,  l'eût 
voulu  exposer  à  un  mauvais  succès ,  plutôt  que 
d'autres  gens  qu'il  n'avoit  pas  tant  sujet  d'ai- 
mer que  lui  :  je  dis  de  la  levée  du  siège ,  parce 
que,  le  jour  même  qu'il  l'envoya  à  l'armée, 
il  croyoit  que  la  place  seroit  secourue.  Mais  il 
s'étoit  toujours  montré  l'homme  de  bonne  vo- 
lonté (  dont  le  cardinal  s'étoit  aussi  toujours 
prévalu  )  pour  exécuter  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles et  les  moins  faisables,  outre  qu'il  croyoit 
qu'il  avoit  un  talent  particulier  pour  les  sièges. 

Cette  place  ayant  donc  été  poussée  avec  vi- 
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gueur,  et  sans  que  les  ennemis  osassent  entre- 
prendre de  la  secourir  (  le  duc  de  Lorraine  même 
s'en  étant  approché  avec  uu  corps  d  armée  as- 
sez  considérable);  après  toutes  les  oppositions 
que  lirent  les  assiégés,  l'on  attacha  le  mineur 
au  bastion  que  Ton  attaquoitetqui  couvroit  une 
des  portes  de  la  ville.  Aussitôt  que  la  mine  fut 
un  peu  avancée,  le  maréchal  Du  Plessis  en  en- 
voya donner  avis  au  Roi,  et  de  la  capitulation 
que  ceux  de  la  place  demandoient.  Mais  comme 
le  cardinal  s'étoit  mis  dans  l'esprit  qu'il  ne  leur 
falloit  donner  aucune  grâce  que  celle  de  les  faire 
prisonniers  de  guerre,  il  le  manda  au  maréchal 
Du  Plessis,  qui  à  l'instant  renvoya  les  otages, 
parce  que  celte  proposition  fut  absolument  re- 
jetée par  le  gouverneur  de  la  place. 

Il  est  vrai  que  le  maréchal  croyoit  avoir  fait 
quelque  chose  d'assez  considérable  d'avoir  ré- 
duit cette  place  au  terme  ou  elle  se  trouvoit , 
après  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  sa 
prise;  et  quand  on  parla  de  capituler,  il  ne  s'at- 
tendoit  pas  que  le  château  dût  être  du  traité. 
Mais,  à  dire  la  vérité,  il  n'y  avoit  pas  un  grand 
sujet  de  s'en  étonner,  après  la  vigueur  avec  la- 
quelle on  avoit  pressé  ce  siège;  de  sorte  que  le 
commandant  se  crut  obligé  de  se  rendre ,  quoi- 
que, après  avoir  perdu  la  ville  ,  il  se  pût  reti- 
rer dans  le  château  où  ,  avec  ce  qu'il  avoit  de 
munitions,  il  ne  pouvoit  lui  arriver  pis  que  d'être 
prisonnier  de  guerre.  Le  cardinal  ne  vouloit  pas 
examiner  si  précisément  ce  qui  se  devoit  en 
cette  occasion  ;  et  les  flatteurs  qui  veulent  tou- 
jours plaire  et  diminuer  par  jalousie  les  services 
de  ceux  qui  commandent  les  armée«  ,  applau- 
dissent les  maîtres ,  et  souvent  sont  cause  qu'ils 
font  de  grandes  fautes. 

Le  Roi  partit  de  Châlons  aussitôt  qu'il  sut 
l'extrémité  où  se  trouvoit  la  place,  et  vint  cou- 
cher ce  jour-là  à  une  lieue  près.  Cependant  le 
maréchal  Du  Plessis ,  ne  voulant  pas  perdre  les 
avantages  qu'il  avoit  sur  les  assiégés,  renvoya 
les  otages  comme  nous  venons  de  dire,  et  fit 
jouer  la  mine,  qui  fit  une  si  grande  brèche,  que 
les  Suisses,  qui  étoient  de  garde,  montèrent  en' 
bataille  jusques  au  haut  du  bastion  ,  et  y  com- 
mencèrent un  logement.  Le  comte  Du  Plessis 
les  releva  avec  son  régiment ,  acheva  le  loge- 
ment et  le  poussa  jusqu'au  retranchement  que 
les  ennemis  avoient  sur  le  bastion;  dont  le  ma- 
réchal donna  incontinent  avis  au  Roi  et  au  car- 
dinal, qui  furent  bien  surpris  de  ce  que  le  traité 
avoit  été  rompu,  ne  croyant  pas  que  le  maréchal 
en  eut  usé  si  brusquement.  Le  lendemain  au  ma- 
tin, le  Roi  vint  assez  tôt  au  camp  pour  écouter 
de  nouvelles  propositions  que  les  ennemis  vuu- 
loieul  faire  pour  se  rendre.  Sa  Majesté  les  ac- 


cepta ,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  autres  que 
celles  du  jour  précédent.  ï,e  maréchal  Du  Ples- 
sis eut  quelque  joie  de  voir  qu'après  une  grande 
brèche  la  capitulation  qu'il  auroit  pu  faire  avant 
cela  fût  encore  trouvée  avantageuse.  Sa  Ma- 
jesté ordonna  au  maréchal  de  signer  cette  capi- 
tulation. 

Le  Roi  dtna  chez  le  maréchal ,  qni  voulut 
bien  faire  connottre  au  cardinal  que  s'il  avoit 
accepté  le  commandement  de  cette  entreprise, 
ce  n'avolt  pas  été  sans  bien  juger  quelle  elle 
étoit  et  de  tout  ce  qui  l'en  pouvoit  éloigner; 
qu'il  étoit  fort  aise  de  lui  faire  cette  déclaration, 
et  que  s'il  avoit  obéi  sans  contredire  à  la  vo- 
lonté du  Roi ,  ç'avoit  été  seulement  pour  plaire 
à  Sa  Majesté,  et  non  pas  comme  un  homme  qui 
ne  savoit  pas  le  déplaisir  qui  lui  en  pouvoit  ar- 
river. Le  cardinal  Mazarini  fut  assez  embar- 
rassé pour  répondre  à  ce  discours,  (|ui  le  surprit 
d'autant  plus  qu'il  ne  s'y  attendoit  pas;  sa 
méthode  étoit  ordinairement  de  diminuer  U 
grandeur  et  l'importance  des  services  rendus, 
par  le  peu  d'inclination  qu'il  avoit  à  les  récom- 
jMînser. 

Le  Roi  témoigna  beaucoup  de  sntisfaction  au 
maréchal  Du  Plessis  de  la  prise  de  Sainte-Me- 
nehould  ,  disant  hautement  que  tout  autre  n'en 
seroit  pas  venu  à  bout  comme  lui.  Toute  la  cour 
arrivant  à  Châlons  lui  en  fit  compliment;  et  la 
Reine,  qui  lui  a  toujours  montré  beaucoup  d'es- 
time, lui  en  parla  fort  obligeamment.  Cette  ac- 
tion fut  plus  considérée  qu'elle  n'auroit  peut- 
être  été  dans  un  autre  temps;  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'opposoient  à  la  prise  de  la  place  en 
furent  cause.  Elle  étoit  assez  bien  fortifiée  ,  In 
saison  très-fâcheuse,  la  facilité  du  secours  très- 
grande,  les  lieutenans-généraux  divisés  dès  le 
commencement  du  siège ,  la  place  attaquée  par 
l'endroit  le  plus  incommode  et  le  plus  fort;  ajou- 
tez à  tout  cela  le  voisinage  de  la  cour,  qui  brû- 
loit  d'impatience  de  retourner  à  Paris  ;  et  par- 
dessus tout  on  peut  juger  quel  déplaisir  Leurs 
Majestés  auroient  eu,  aussi  bien  que  le  cardinal, 
si  l'on  eût  été  forcé  de  lever  un  siège  entrepris 
par  leur  ordre  et  fait  en  leur  présence.  Toutes 
ces  choses  élevèrent  le  bonheur  de  cette  action , 
et  causèrent,  avant  qu'elle  fût  achevée,  d'é- 
tranges inquiétudes  et  de  très-grandes  peines 
au  maréchal  Du  Plessis. 

Le  siège  dont  je  viens  de  parler  est  la  der- 
nière expédition  de  guerre  qu'ait  faite  le  maré- 
chal Du  Plessis. 

Après  le  siège  et  la  prise  de  Sainte-Mene- 
hould,  Leurs  Majestés  revinrent  à  Paris,  où  le 
maréchal  Du  Plessis  s'attacha  avec  assiduité 
pour  faire ,  s'il  lui  étoit  possible  ,  que  les  der- 
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nicres  aiuues  (|u'il  dovoit  employer  ave  :  l'auto- 
rité de  gouverneur  de  Monsieur,  ne  fussent  pas 
inutiles  à  ce  prince ,  et  particulièrement  en  le 
maintenant  dans  les  bons  sentimens  qu'il  lui 
avoit  inspirés  pour  se  conserver  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi ,  son  frère ,  et  de  persuader  a  Sa 
Majesté  qu'il  seroit  incapable  toute  sa  vie  de 
rien  faire  contre  son  devoir  ;  le  maréchal  ne 
pouvant  s'imaginer  que  Monsieur  pût  jamais 
trouver  de  solide  avantage  qu'en  se  conservant 
dans  une  véritable  union  avec  le  Roi. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'a  jamais  rien  ou- 
blié pour  empêcher  Monsieur  de  tomber  dans 
les  accidens  où  l'on  a  vu  souvent  les  frères  de 
rois  prêts  à  s'abîmer.  Ce  n'est  pas  qu'il  allât 
d'une  extrémité  à  l'autre,  ni  qu'il  voulût  que 
Monsieur  s'abaissât  tellement  que  le  Roi  ne  l'eût 
en  aucune  considération;  mais  il  vouloit  que 
cette  considération  vînt  de  l'estime,  et  que  si  le 
Roi  le  croyoit  incapable  de  rien  faire  contre 
son  devoir,  il  s'attachât  à  l'aimer  et  à  l'estimer, 
par  la  connoissance  qu'il  auroit  de  ses  excel- 
lentes qualités  ,  de  son  intelligence  dans  les  af- 
faires et  dans  la  politique  ,  et  parce  qu'il  seroit 
propre  dans  toutes  les  grandes  actions  de  la 
guerre,  par  une  valeur  proportionnée  à  sa  nais- 
sance et  par  la  capacité  qu'il  se  donneroit  pour 
le  commandement  des  armées  ;  et  il  a  si  heu- 
reusement réussi  à  bien  former  l'esprit  de  ce 
grand  prince ,  qui  avoit  des  sentimens  très-éle* 
vés  dès  sa  tendre  jeunesse,  que  l'on  n'en  sauroit 
douter  en  connoissant  toutes  les  belles  actions 
qu'il  a  faites  et  le  soin  particulier  qu'il  a  pris  de 
plaire  au  Roi,  son  frère. 

[1654]  L'hiver ,  ensuite  de  ce  siège,  fut  assez 
tranquille ,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considé- 
rable pour  le  maréchal  Du  Plessis.  Le  cardinal 
Mazarini  commençant  de  penser  aux  moyens 
de  trouver  de  l'argent,  soit  pour  faire  la  guerre, 
soit  pour  sa  propre  satisfaction ,  n'oublia  rien 
pour  se  contenter  en  cela,  comme  il  a  paru  à  sa 
mort ,  quand  on  a  vu  ce  qu'il  possédoit.  Je  suis 
obligé  de  dire  ceci,  parce  qu'il  ôta  au  maréchal 
ce  qu'il  put  des  charges  de  la  maison  de  Mon- 
sieur ,  dont  la  Reine  lui  avoit  donné  la  moitié; 
et  ce  fut  dans  le  commencement  de  la  campagne 
suivante  que  le  cardinal  s'opiniâtra  à  priver  le 
maréchal  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  en  vendant 
la  charge  de  surintendant  des  fmances  de  Mon- 
sieur, quoique  le  maréchal  lui  fît  voir  le  brevet 
qu'il  avoit  du  Roi  pour  ces  charges,  où  celle-là 
étoit  comprise,  et  qu'il  vendit  cinquante  mille 
écus.  Ce  fut  à  Reims  où  le  cardinal  lui  fit  voir 
ses  bonnes  intentions,  lorsque  le  Roi  fut  s'y 

(1)  7  Juin  1654. 


faire  sacrer  (i) ,  et  où  le  maréchal  Du  Plessis 
porta  le  sceptre  royal  a  la  cérémonie. 

Le  maréchal  Du  Plessis  souffroit  beaucoup 
de  se  voir  si  maltraité  d'un  homme  qui  étoit 
obligé  par  tant  de  raisons  à  être  son  ami. 

J.,e  maréchal  Du  Plessis  ne  commanda  pas 
l'armée  la  campagne  suivante,  et  il  s'appliqua 
seulement  à  l'éducation  de  Monsieur  et  à  lui 
inspirer  des  sentimens  de  valeur ,  parce  qu'on 
étoit  à  la  guerre  et  que  c'étoit  un  temps  assez 
propre  à  lui  donner  des  instructions  de  cette 
nature.  Cette  campagne  commença  par  le  siège 
de  Stenay ,  où  le  Roi  fut  plusieurs  fois,  partant 
de  Sedan,  pour  voir  ce  qui  s'y  passoit,  et  don- 
ner plus  de  chaleur  aux  assiégeans.  Le  cardinal 
voulut  que  le  maréchal  y  accompagnât  le  Roi  , 
soit  pour  être  ordinairement  auprès  de  sa  per- 
sonne, soit  pour  donner  son  avis  dans  les  con- 
seils qui  se  tenoient  pour  hâter  la  prise  de  la 
place;  aussi  alloit-il  souvent  à  la  tranchée,  atin 
de  rendre  compte  au  Roi  de  l'état  des  travaux. 
La  place  étant  soumise ,  Sa  Majesté  retourna 
à  Sedan,  où  la  Reine  et  Monsieur  l'attendoient; 
et  bientôt  après  la  cour  s'en  alla  demeurer  à 
Péronne  ,  afin  de  faire  donner  les  assistances 
possibles  pour  le  secours  d'Arras.  Les  soins  du 
cardinal  pour  cela  succédèrent  heureusement , 
après  quoi  le  Roi  fut  voir  cette  importante  place; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  suivant  auprès  de 
Monsieur ,  ne  perdoit  aucuns  momens  de  faire 
observer  à  ce  prince  pourquoi  chaque  chose  avoit 
été  faite,  soit  par  les  Espagnols  pour  le  siège, 
soit  par  les  François  pour  le  faire  lever. 

Quand  Sa  Majesté  eut  été  quelque  temps  à 
Arras ,  elle  repassa  par  Rapaume ,  puis  se  rendit 
à  Péronne,  à  Montdidier,  et  de  là  à  Paris  pour 
quelques  jours ,  le  maréchal  Du  Plessis  suivant 
toujours  le  Roi  auprès  de  Monsieur.  De  Paris 
on  retourna  à  La  Fère,  afin  que  le  cardinal  Ma- 
zarini pût  avec  plus  de  facilité  faire  savoir  aux 
maréchaux  de  Turenne  et  de  La  Ferté  ce  qu'ils 
auroient  à  faire  avec  les  armées  qu'ils  comman- 
doient.  Il  fut  même  jusqu'à  Guise  pour  conférer 
avec  le  maréchal  de  Turenne  ;  il  mena  le  maré- 
chal Du  Plessis  avec  lui  pour  être  de  cette  con- 
férence. Le  cardinal  retourna  aussitôt  à  La  Fère 
avec  le  maréchal.  Leurs  Majestés  y  séjournèrent 
peu  ;  et  comme  c'étoit  dans  le  mois  d'octobre , 
elles  retournèrent  à  Paris. 

Il  ne  s'y  passa  rien  de  considérable  pour  le 
maréchal  Du  Plessis  ;  car  de  parler  de  la  pari 
qu'il  avoit  dans  les  conseils ,  cela  n'étoit  pas  d'un 
grand  avantage  pour  lui,  parce  que  le  cardinal 
résolvoit  lui-même  toutes  choses  sans  communi- 
quer ses  desseins  que  rarement,  s'il  n'y  étoit 
forcé ,  pour  ne  pas  faire  de  faute  dans  les  ae- 
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tiens  de  la  guerre.  Le  maréchal  Du  Plessis  y  étoit 
appelé  assez  souvent,  outre  les  jours  ordinaires 
réglés  pour  les  conseils  qui  se  tenoient  devant 
le  Roi,  où  l'on  nedécidoit  guère  d'affaires  de 
conséquence  ;  et  ces  conseils  ne  se  tenoient  si 
régulièrement  que  pour  obliger  les  personnes  de 
qualité  qui  en  étoient,  et  pour  faire  croire  au 
public  que  le  cardinal  ne  dccidoit  rien  sans  leur 
participation. 

Cependant  le  maréchal  Du  Plessis  n'oublioit 
aucune  chose  de  ce  qu'il  devoit  à  l'éducation  de 
Monsieur,  et  rendoit  compte  presque  tous  les 
matins  au  cardinal  de  sa  conduite  sur  ce  sujet, 
et  des  soins  qu'il  prenoit  pour  le  conserver  dans 
les  bonnes  grâces  du  Uoi.  Ces  heures  du  matin 
que  le  maréchal  prenoit  ainsi  étoient  comptées 
pour  des  marques  d'amitié  de  la  part  du  cardi- 
nal ,  parce  que ,  pendant  qu'il  s'babilloit ,  c'étoit 
le  temps  auquel  les  secrétaires  d'Etat  venoieut 
lui  rapporter  les  plus  considérables  affaires  dont 
ils  étoient  chargés;  et  surtout  Le  Tellier,  qui 
avoit  celles  de  la  guerre,  et  qui  étoit  dans  sa 
confidence  bien  plus  particulièrement  que  les 
autres.  Le  maréchal  de  Villeroy  voyoit  aussi  à 
ces  mêmes  heures  de  privante  le  cardinal ,  avec 
lequel  il  étoit  en  commerce  pour  plusieurs  choses 
du  dedans  du  royaume  dont  il  avoit  beaucoup 
de  connoissance ,  et  pour  beaucoup  d'autres  af- 
faires importantes,  tant  de  la  guerre  qu'autres, 
pour  lesquelles  le  cardinal  connoissoit  en  lui  une 
très-grande  capacité ,  ce  maréchal  ayant  tou- 
jours été  en  estime  d'être  un  des  premiers  hom- 
mes de  l'Etat ,  et  des  plus  propres  aux  grandes 
choses. 

[i(>à5]  La  cour  demeura,  comme  tous  les  au- 
tres hivers,  à  Paris  ,  où  le  cardinal  Mazarini , 
continuant  d'être  maître  des  affaires,  ne  cher- 
choit  qu'à  divertir  le  Roi.  Il  le  menoit  à  Vincen- 
nes,  ou  la  Reine  mère  et  Monsieur  alloient  quel- 
quefois prendre  part  à  ce  qui  s'y  faisoit.  Le  ma- 
réchal Du  Plessis  ne  manquoit  pas  à  l'assiduité 
qu'il  devoit  avoir  auprès  de  ce  prince  en  ces 
petits  voyages  ,  et  partout  ailleurs.  Sur  la  fin  de 
mal  l'on  partit  pour  la  campagne,  et  Leurs  Ma- 
jestés allèrent  a  Chantilly  :  Monsieur  les  y  sui- 
vit et  le  maréchal  aussi.  On  continua  la  route 
pour  La  Fère  par  Compiègne  et  par  Noyon.  A 
La  Fère,  on  reçut  les  nouvelles  du  siège  de  Lan- 
drecies.  Quelques  jours  après  on  considéra  que 
si  l'armée  des  ennemis  s'approchoit  de  La  Fère 
et  rinvestissoit,la  nôtre,  qui  assiégeoit  Landre- 
cies,  seroit  obligée  de  quitter  son  entreprise  pour 
venir  délivrer  le  Roi,  qui  se  trouveroit  enfer- 
mé; et  bien  que  l'on  ne  dût  pas  craindre  qu'elle 
fût  prise  avant  Landrecies,  il  n'étoit  pas  toute- 
fois raisonnable  de  hasarder  la  personne  du  Roi 
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dans  UH  lieu  d'eu  il  n'auroit  pas  la  liberté  de 
sortir  quand  il  lui  plairuit. 

Le  cardinal  demanda  avisa  quelques-uns  des 
principaux  de  la  cour  de  ce  qu'il  y  avoit  h  faire 
sur  cela.  Il  en  parla  au  maréchal  Du  Plessis  ; 
mais  le  cardinal  voyant  qu'il  étoit  du  sentiment 
de  tous  les  autres,  et  qu'en  retenant  le  Roi 
plus  long-temps  à  La  Fère  on  donnoit  un  moyen 
sûr  aux  ennemis  de  secourir  Landrecies,  on  en 
fit  partir  la  Reine  et  Monsieur  sur  le  soir  du 
vingt-huitième  juin  pour  aller  à  Soissons  ;  et  le 
Roi  deux  jours  après ,  de  grand  matin  ,  pour  y 
venir  aussi.  Les  ennemis  avoient  déjà  paru  assez 
près  de  La  Fère  ;  ce  qui  fit  bien  voir  qu'un  plus 
long  séjour  du  Roi  en  ce  lieu-là  n'auroit  pas  été 
trop  à  propos.  L'on  demeura  le  reste  du  siège 
de  Landrecies  à  Soissons ,  où  le  Roi  avoit  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  ce  qui  se  faisoit  par 
son  armée. 

Le  maréchal  Du  Plessis  en  reçut  une  de  son 
fils  qui  l'inquiéta  fort.  11  apprit  qu'en  faisant 
un  logement  avec  son  régiment  sur  l'effet  d'une 
mine  dans  le  bastion  attaqué,  il  y  avoit  été  blesse 
à  la  tête  de  plusieurs  coups  de  hampes  de  halle- 
bardes, après  avoir  combattu  long-temps  au  haut 
de  la  brèche ,  et  fait  une  des  plus  belles  actions 
dont  un  homme  de  son  âge  pût  être  capable. 
Peu  après  Leurs  Majestés  ayant  eu  nouvelles  de 
la  prise  de  Landrecies ,  retournèrent  à  La  Fère , 
d'où  elles  partirent  ensuite  pour  aller  à  Guise , 
ayant  eu  l'avis  du  siège  de  La  Capelle  par  les 
troupes  du  Roi.  Le  Roi  tint  conseil  de  guerre  , 
où  le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  l'avoit  suivi  à 
ce  petit  voyage ,  fut  appelé. 

Sa  Majesté  revint  aussitôt  à  La  Fère  pour  en 
revenir  le  vingt-neuvième  juillet;  et  ce  fut  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  laissant  Mon- 
sieur à  La  Fère  auprès  de  la  Reine  mère  ,  dont 
le  maréchal  Du  Plessis  eut  grand  déplaisir  :  car 
bien  que  ce  jeune  prince  n'eût  pas  quinze  ans, 
son  gouverneur  eût  bien  souhaité  qu'il  eût  suivi 
le  Roi  en  cette  expédition  ,  où  il  pouvoit ,  sans 
beaucoup  de  risque ,  commencer  à  connoltre 
quantité  de  choses  que  ceux  de  son  rang  ne  doi- 
vent pas  ignorer.  Mais  comme  les  gouverneurs 
de  ces  princes  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  conduite,  et  qu'ils  sont  forcés  de  se 
soumettre  aux  volontés  des  puissances  supé- 
rieures ,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  contraint 
de  garder  le  silence,  et  de  demeurer  en  ce  lieu- 
là  avec  Monsieur,  qui  lui  sembloit  être  d'un 
âge  déjà  trop  avancé  pour  demeurer  dans  un 
lieu  de  repos  ,  où  l'on  faisoit  une  vie  oisive  qui 
lui  deplaisoit  beaucoup. 

Il  faisoit  aussi  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire 
connoitre  à  Monsieur  la  douleur  qu'il  en  avoit , 
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afin  de  lui  donner  Témulation  nécessaire  en  telles 
occasions ,  qui  d'ordinaire  augnoente  l'envie  d'ac- 
quérir de  la  gloire;  et  toutes  les  fois  qu'il  ve- 
noit  des  nouvelles  de  ce  qui  se  faisoit  à  l'armée, 
le  naaréchal  Du  Plessis  les  redisoit  à  ce  jeune 
prince ,  en  l'informant  sur  chaque  action  comme 
il  le  falloit,  pour  l'instruire  de  la  manière 
qu'elles  s'étoient  faites  et  qu'elles  se  dévoient 
faire. 

La  prise  de  Saint-Guilin  fut  la  dernière  de 
cette  campagne ,  où  le  maréchal  Du  Plessis  per- 
dit un  de  ses  gentilshommes  domestiques,  qui 
se  nommoit  Romanet,  et  qui  ayant  été  son  page, 
nvoit  été  instruit  par  lui  dès  sa  jeunesse  pour 
l'approche  des  places ,  et  pour  tout  ce  qui  dé- 
pend des  sièges;  et  il  s'y  étoit  rendu  si  recom- 
mandablc  que  le  cardinal  l'estimoit  au  dernier 
point ,  et  l'avoit  demandé  au  maréchal  Du  Ples- 
sis avec  empressement,  lui  témoignant  qu'il  lui 
feroit  un  sensible  plaisir  et  qu'il  lui  en  auroit 
obligation.  Peu  de  jours  après  cette  place  fut  re- 
mise entre  les  mains  du  Roi.  Sa  Majesté  revint 
à  La  Fère  ,  puis  à  Chantilly  recevoir  le  duc  de 
Mantoue ,  et  de  là  à  Paris,  puis  à  Fontaine- 
bleau ,  où  le  Roi  fut  malade  de  la  fièvre  tierce  ; 
pendant  lequel  temps  le  cardinal  alla  sur  la  fron- 
tière donner  ordre  à  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires ,  et  la  cour  retourna  bientôt  après  à 
Paris. 

[1656]  L'année  suivante  de  1656  se  passa 
comme  la  dernière  à  l'égard  du  maréchal  ;  et  le 
soin  qu'on  lui  avoit  donné  de  Monsieur  l'avoit 
en  quelque  manière  éloigné  du  commandement 
des  armées  depuis  le  siège  de  Sainte-Mene- 
hould. 

Le  maréchal  eût  bien  souhaité  qu'on  lui  eût 
permis  de  mener  ce  prince  à  la  guerre,  bien  qu'il 
fût  assez  jeune;  il  profita  même  d'une  petite  oc- 
casion d'éprouver  son  cœur  au  siège  de  Mont- 
raédy,  <  ù  le  Roi  étoit  allé,  et  Monsieur  avec  lui. 
Cela  donna  lieu  à  son  gouverneur  de  l'appro- 
cher de  la  place,  d'où  on  lui  tira  plusieurs  coups 
de  canon  et  de  mousquet ,  au  milieu  desquels 
il  demeura  toujours  intrépide.  Il  fit  même  si 
bonne  mine  ,  et  soutint  ce  premier  péril  de  si 
bonne  grâce  ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  fit 
dès  ce  jour- là  un  très-bon  jugement,  et  avec 
raison. 

Jl  n'eut  pas  les  autres  campagnes  grand  su- 
jet de  faire  voir  à  chacun  ce  que  valoit  ce  prince, 
dont  il  étoit  bien  fâché,  et  d'être  lui-même  par 
pette  raison  sans  emploi.  Il  est  vrai  que  celui  de 
travailler  à  perfectionner  Monsieur  étoit  grand; 
juais  comme  le  maréchal  Du  Plessis  ne  pouvoit 
pas  le  conduire  comme  il  eût  désiré ,  cela  lui 
dopnoit  beaucoup  de  chagrin.  Il  étoil  sans  cesse 


avec  la  Reine  sa  mère,  qui  véritablement  étoit 
une  princesse  d'une  très-haute  vertu  ;  mais  cha- 
cun sait  que  les  belles  qualités  des  femmes  ne 
servent  d'ordinaire  pas  beaucoup  à  l'instruction 
des  jeunes  princes  ,  et  principalement  sur  le  fait 
de  la  guerre.  Ainsi  le  maréchal  Du  Plessis  souf- 
froit  assez  de  n'avoir  pas  une  entière  liberté  de 
satisfaire  à  son  devoir. 

Il  se  passa  donc  quelques  années  pendant  les- 
quelles le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  rien  à  faire 
qu'à  conduire  Monsieur.  Il  étoit  dans  les  con- 
seils du  Roi  ;  mais  cet  avantage  n'étoit  d'aucune 
autre  considération,  pour  ceux  qui  le  possédoient, 
que  d'être  distingués  d'avec  les  autres  personnes 
de  qualité.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  se  par- 
loit  de  rien  dans  ces  conseils  qui  fût  bien  se- 
cret ,  que  même  l'on  n'y  prenoit  l'avis  de  per- 
sonne, et  que  ce  qui  s'y  résolvoit  partoit  di- 
rectement de  ce  que  prononooit  le  cardinal 
Mazarini. 

[1658]  Enfin  la  campagne  de  Dunkerque  se 
commença ,  et  le  cardinal  voulut  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  laissât  Monsieur  auprès  de  la 
Reine  sa  mère  à  Calais  ,  et  qu'il  suivît  le  Roi , 
qui  fut  voir  le  siège  ;  et  ce  fut  à  dessein  que  ce 
maréchal  fût  un  de  ceux  qui  seroient  toujours 
auprès  de  Sa  Majesté  dans  tous  les  endroits  pé- 
rilleux où  elle  iroit ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'exposât  trop ,  et  lui  faire  voir  néanmoins  les 
choses  qui  se  passoient,  et  l'entretînt  des  rai- 
sons pour  lesquelles  elles  sefaisoient.  L'on  peut 
dire  sans  flatterie,  de  ce  grand  prince,  que 
souvent  on  étoit  obligé  de  lui  parler  avec  moins 
de  respect  qu'on  ne  lui  en  devoit  pour  l'empê- 
cher de  se  trop  avancer  ;  et  ce  fut  très-souvent 
pendant  le  siège  de  Dunkerque ,  mais  une  fois 
plus  qu'en  toute  autre,  après  la  reprise  de  cette 
place ,  allant  reconnoître  celle  de  Rergue-Saint- 
Vinox  ,  qui  ne  fiiisoit  que  d'être  investie. 

Ensuite  de  cette  journée ,  le  Roi  tomba  dan- 
gereusement malade  et  retourna  à  Calais ,  où  , 
dans  le  grand  péril  de  sa  vie.  Monsieur  témoi- 
gna tant  de  tendresse  et  tant  d'appréhension  du 
danger  où  le  Roi  fut,  qu'on  ne  peut  assez  louer 
sa  conduite  et  ses  nobles  sentimens.  On  jugea 
bien  que  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  pas 
manqué  à  son  devoir  ;  mais  Monsieur  s'acquitta 
très-bien  du  sien.  Encore  qu'il  se  fût  montré 
très-bien  intentionné,  l'on  crut  néanmoins  qu'on 
avoit  essayé  à  le  porter  contre  le  gouvernement 
présent ,  et  l'obliger,  si  le  Roi  mouroit,  de  chan- 
ger tout.  Le  cardinal  eut  ce  soupçon  ;  et  croyant 
que  madame  de  Fienne  ,  qui  étoit  des  amis  du 
maréchal ,  avoit  poussé  Monsieur  à  le  vouloir 
ainsi ,  ce  premier  ministre  l'éloigna  de  la  cour 
après  la  guérison  de  celle  fâcheuse  maladie  ; 
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roaU  ce  fut  cerlaineinent  sans  aucune  raison.  Il 
tut  mc^me  quelque  légère  créance  que  le  ma- 
réchal pouvolt  avoir  part  à  cette  pensée;  mais 
comme  c'étoit  injustement ,  cela  n'eut  aucune 
suite. 

Une  si  importante  scène  étant  finie ,  toute  la 
cour  revint  à  Paris ,  où  l'on  ne  séjourna  qu'au- 
tant qu'il  falloit  pour  redonner  des  forces  au 
Roi  ;  puis  l'on  partit  pour  le  voyage  de  Lyon 
[1659],  où  madame  de  Savoie  se  trouva  pour 
faire  voir  madame  sn  fille  à  Sa  Majesté.  Le  ma- 
réchal Du  Plessis  à  son  ordinaire  y  fut  avec 
Monsieur  ;  et  l'hiver  étant  fini ,  l'on  s'en  re- 
tourna à  Paris.  Dans  l'été  de  l'année  16.'>9,  le 
Roi  partit  pour  Bordeaux ,  ayant  été  précédé 
par  le  cardinal ,  qui  fut  négocier  le  mariage  du 
Roi  et  la  paix  à  Saint-Jeao-de-Luz  et  à  l'Ile  de 
la  Conférence.  Le  tout  fut  signé  au  mois  de  no- 
vembre, et  le  cardinal' vint  trouver  le  Roi  à 
Toulouse;  puis  l'on  fut  pendant  le  reste  de  l'hi- 
ver en  Provence ,  à  dessein  de  se  rendre  bien 
maître  de  Marseille ,  qui  paroissoit  n'être  pas 
bien  ferme  dans  son  devoir. 

[1660]  Le  fils  aîné  du  maréchal  tomba  ma- 
lade à  Carcassonne  :  les  sentimens  de  père  et  la 
raison  l'obligèrent  à  demeurer  auprès  de  ce  fils, 
qu'il  avoit  marié  au  mois  de  juillet  précédent  à 
une  riche  héritière  de  bonne  maison ,  fille  de 
Bellenave.  Le  comte  Du  Plessis  étant  hors  de 
danger  après  vingt  jours  de  fièvre ,  le  maréchal 
Du  Plessis  ayant  prié  l'évoque  de  Comminges , 
son  frère  ,  de  demeurer  auprès  de  lui ,  s'en  alla 
avec  son  cadet ,  chevalier  de  Malte ,  rejoindre 
la  cour  à  Aix.  II  n'y  fut  pas  sitôt  arrivé ,  que 
le  cardinal  le  fit  aller  à  Marseille  voir  si  le  pro- 
jet qu'on  lui  avoit  apporté  en  plan  pour  la  cita- 
delle étoit  bon  ,  si  la  situation  étoit  bien  prise, 
et  si  la  chose  réussiroit  selon  son  intention.  Le 
maréchal  y  séjourna  un  jour,  ainsi  que  le  Roi 
lui  avoit  ordonné.  A  son  retour,  il  conseilla  au 
cardinal  de  faire  encore  une  citadelle  ailleurs 
qu'au  lieu  projeté,  parce  qu'il  en  falloit  une  plus 
considérable  pour  être  bien  assuré  d'une  aussi 
grande  ville,  et  aussi  peuplée  de  gens  accoutu- 
més à  ne  pas  trop  obéir  :  celle  qu'on  lui  propo- 
soit  étoit  à  la  vérité  bien  placée  pour  se  rendre 
maître  du  port ,  mais  elle  ne  suffisoit  pas  pour 
bien  disposer  de  la  ville. 

Le  cardinal ,  qui  appréhendoit  la  dépense 
dans  un  temps  où  l'on  étoit  obligé  au  ménage, 
se  contenta  de  celle  dont  on  lui  avoit  apporté 
le  dessin  ,  attendit  qu'on  vît  si  l'on  auroit  be- 
soin de  l'autre.  Ensuite  de  cela  l'on  fut  à  Tou- 
lon ,  puis  à  Marseille;  et  voulant  profiter  du 
temps  favorable  ,  en  attendant  que  le  roi  d'Ks- 
pagnc  se  pût  rendre  sur  la  frontière  avec  l'In- 


fante, le  cardinal  pensa  qu'il  falloit  tirer  Orange 
des  mains  du  prince  d'Orange,  puisqu'il  n'y 
avoit  plus  de  retraite  en  France  pour  les  hugue- 
nots que  celle-là.  Il  fit  plusieurs  propositions  à 
celui  qui  en  étoit  gouverneur  pour  l'en  faire 
sortir,  mais  il  n'en  accepta  aucune  :  tellement 
que ,  sans  perdre  temps ,  on  commanda  au  ma- 
réchal Du  Plessis  de  l'aller  assiéger.  Il  s'y  porta 
avec  le  peu  de  troupes  que  le  Roi  lui  put  faire 
donner  et  l'investit.  Ceux  de  dedans  tirèrent 
quelques  coups  de  canon  ;  mais  enfin  ,  comme 
ils  virent  que  celui  qui  les  attaquoit  ne  s'amu- 
soit  plus  à  leurs  feints  traités ,  ils  promirent  de 
rendre  la  place.  La  composition  faite ,  le  ma- 
réchal revint  trouver  le  Roi  en  Avignon.  C'étoit 
la  semaine  sainte  ;  et  peu  de  jours  après  Sa  Ma- 
jesté voulut  aller  voir  cette  nouvelle  conquête  , 
qu'il  trouva  fort  bonne ,  située  avantageuse- 
ment ,  et  si  bien  fortifiée  qu'il  eût  fallu  tout  au 
moins  un  mois  pour  la  prendre ,  et  non  pas  cinq 
jours  comme  quelqu'un  l'avolt  publié  ;  et  ce  fut 
ce  qui  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de  sup- 
plier Sa  Majesté  de  la  vouloir  visiter. 

La  cour  s'en  alla  depuis  à  Perpignan ,  où  te 
cardinal  voulut  que  le  maréchal  lui  donnât  son 
avis  pour  les  fortifications  nécessaires  à  cette 
importante  place  ;  après  quoi  l'on  prit  le  che- 
min de  Rayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz  ,  où  le 
mariage  du  Roi  se  fit.  Pendant  qu'on  y  séjourna, 
le  gouvernement  de  Champagne  vaqua.  Le  car- 
dinal ,  qui  avoit  souvent  promis  au  maréchal 
Du  Plessis  de  lui  en  faire  donner  un ,  ne  tint 
pas  sa  parole  :  le  comte  de  Soissons ,  qui  avoit 
épousé  sa  nièce ,  lui  fut  préféré.  Le  maréchal 
Du  Plessis  n'étoit  pas  fort  pressant  pour  ses  in- 
térêts ,  mais  il  n'étoit  pas  insensible  ;  et  il  vou- 
lut bien  en  cette  occasion  le  faire  connoître  au 
cardinal. 

Ce  ministre  agissoit  plus  en  homme  habile 
qu'en  homme  fort  touché  de  l'amitié  qu'on  avoit 
pour  lui  ;  il  faisoit  pour  ceux  qu'il  jugeoit  dans 
le  temps  présent  lui  être  bons  à  quelque  chose. 
Le  maréchal  Du  Plessis  l'avolt  servi  bien  soli- 
dement pour  son  retour  en  France  :  il  y  avoit 
déjà  quelques  années  que  ces  bons  offices 
étoient  rendus  ;  et  la  mémoire  s'en  perd  facile- 
ment dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  mettent  pas 
leur  plaisir  à  faire  du  bien  à  leurs  amis,  et  qui 
n'en  font  qu'à  ceux  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
veulent  gagner.  Ils  font  une  espèce  de  magasin 
des  autres  de  qui  ils  sont  assurés  ,  et  ils  croient 
les  tenir  enchaînés  à  leur  intérêt  par  les  espé- 
rances qu'ils  leur  donnent ,  et  souvent  même^ 
sans  prendre  ce  soin,  eonnoissant  leur  fidélité 
et  l'honneur  dont  ils  font  profession  :  cela  dur(\ 
jusqu'à  ce  que  la  fortune  produise  quelques  oç  , 
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casions  qui  rendent  ces  gens  d'honneur  pres- 
samment  nécessaires.  Mais  tout  se  trouvoit  dans 
une  conjoncture  peu  favorable  au  maréchal  Du 
Plessis  :  la  paix  étoit  faite ,  cette  tranquillité  le 
rendoit ,  en  un  sens,  inutile;  et  bien  qu'étant 
auprès  de  Monsieur,  il  dût  être  considéré  dans 
la  paix ,  le  cardinal  croyoit  avoir  mis  si  bon 
ordre  dans  cette  maison  que  le  crédit  n'y  étoit 
point  partagé,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  riçn  ap- 
préhender quand  le  maréchal  eût  été  mécon- 
tent. Ce  cardinal  se  seroit  néanmoins  mé- 
compte si  le  maréchal  n'avoit  eu  une  fidélité 
à  toute  épreuve  ,  car  il  avoit  certainement  plus 
de  crédit  pour  les  choses  essentielles  auprès  de 
ce  prince  que  ce  ministre  ne  pensoit  ;  mais  ou- 
tre la  sûreté  qu'il  y  avoit  au  maréchal  ,  le  car- 
dinal en  trouvoit  encore  une  très-grande  en  l'a- 
mitié que  Monsieur  avoit  pour  le  Roi  et  dans 
ses  nobles  sentimens  :  tellement  que  sans  crain- 
dre ,  et  sans  considérer  les  engagemens  qu'il 
avoit  avec  le  maréchal ,  il  ne  feignit  point  de 
lui  manquer  en  ne  lui  donnant  pas  ce  gouverne- 
ment, où  il  pouvoit  très-bien  servir  par  l'atta- 
chement qu'on  avoit  pour  lui  dans  ce  pays-Ia, 
qui  est  celui  de  sa  naissance. 

Le  mariage  du  Roi  fait  avec  les  cérémonies 
accoutumées,  on  reprit  le  chemin  de  Paris.  Le 
cardinal ,  qui  donnoit  le  poids  à  toutes  choses  , 
tomba  malade  peu  de  temps  après  l'arrivée  du 
Roi  à  Paris.  Cette  maladie  dura  jusqu'au  neu- 
vième de  mars  de  l'année  suivante  [1661] ,  qu'il 
mourut  à  Vincennes. 

Ce  ministre,  maître  de  toutes  les  affaires, 
s'étoit  conservé  cette  autorité  par  la  grande  jeu- 
nesse du  Roi ,  lequel ,  jusqu'à  cette  occasion  de 
la  paix ,  avoit  bien  voulu  qu'il  gouvernât  l'E- 
tat. A  sa  mort,  le  Roi  se  trouva  tout  d'un  coup 
chargé  du  poids  des  affaires  ,  dont  Sa  Majesté 
ne  voulut  pas  même  être  soulagée  par  le  con- 
seil ,  qui  de  long-temps  étoit  établi ,  et  qui  étoit 
composé  de  plusieurs  princes  ,  seigneurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Le  maréchal  Du  Plessis 
en  étoit ,  comme  j'ai  déjà  dit.  Le  Roi  désira  en 
faire  un  moins  nombreux  ,  et  fit  venir  les  an- 
ciens pour  leur  déclarer  que  c'étoit  son  inten- 
tion ,  ajoutant  néanmoins  que  lorsqu'il  s'agiroit 
de  quelque  affaire  extraordinaire  il  les  mande- 
roit  tous  ,  ou  partie  ,  selon  que  la  chose  dont  il 
seroit  question  l'y  obligeroit.  Depuis  cette  dé- 
claration ce  conseil  ne  s'assembla  plus.  Le  Roi 
quelquefois ,  selon  qu'il  pouvoit  avoir  affaire 
des  uns  ou  des  autres ,  les  faisoit  appeler  ;  mais 
c'étoit  peu  souvent. 

L'on  alla  à  Fontainebleau  quelque  temps 
après  la  mort  du  cardinal ,  et  après  le  mariage 
de  Monsieur,  qui  se  fit  à  la  fin  du  mois  de  mars. 


Il  fut  résolu  avant  la  mort  de  ce  ministre,  qui 
avoit  dit  assez  souvent  au  maréchal  Du  Plessis, 
qu'il  n'étoit  pas  assez  peu  eonnoissant  des  cho- 
ses du  monde  pour  n'être  pas  assuré  qu'on  trou- 
veroit  fort  étrange  qu'il  fit  épouser  la  sœur  du 
roi  d'Angleterre  au  frère  unique  du  Roi  ;  mais 
qu'il  étoit  si  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  avoit 
de  ses  bonnes  intentions ,  qu'il  ne  croyoit  rien 
faire  contre  la  prudence  par  cette  alliance ,  qui 
pourroit  être  blâmée  avec,  raison  quand  on  ne 
considéreroit  pas  les  sentimens  de  ce  prince 
pour  le  Roi  son  frère. 

Le  séjour  de  Fontainebleau  fut  assez  long  ; 
et  comme  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  point 
encore  pris  les  ordres  du  Roi  pour  sa  conduite  à 
l'avenir  auprès  de  Monsieur,  il  les  lui  demanda 
en  lui  rendant  compte  de  celle  qu'il  avoit  tenue 
jusque  là.  11  est  vrai  que  Sa  Majesté  lui  dit , 
après  l'avoir  entendu ,  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tres mémoires  à  lui  donner  sur  ce  sujet  qu'à  lui 
prescrire  de  continuer  de  même  qu'il  avoit  com- 
mencé, l'assurant  qu'il  étoit  fort  satisfait  de 
Monsieur,  et  bien  persuadé  qu'il  lui  avoit  tou- 
jours inspiré  dans  sa  grande  jeunesse ,  et  con- 
seillé depuis  ,  ce  qu'il  en  pouvoit  désirer. 

Le  séjour  de  Fontainebleau  produisit  le  voyage 
de  Nantes ,  où  le  Roi  fit  arrêter  le  surintendant 
Fouquet.  La  Reine  mère  ne  fit  point  ce  voyage; 
Monsieur  demeura  avec  elle,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  ne  le  quitta  point.  La  grossesse  de  la 
Reine  fit  qu'on  demeura  à  Fontainebleau  jus- 
qu'à la  naissance  du  Dauphin.  Monsieur  fut 
père  bientôt  après  le  Roi  son  frère;  ce  fut  d'une 
fille  qui  naquit  à  Paris ,  où  l'on  demeura  l'hiver 
de  l'année  1662.  Et  comme  la  paix  étoit  faite, 
l'on  ne  pensa  plus  qu'à  passer  doucement  le 
temps  qu'on  avoit  accoutumé  d'employer  à  la 
guerre  ,  et  le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  d'autre 
application  qu'à  continuer  à  faire  son  devoir  au- 
près de  Monsieur. 

[1662]  Quand  le  Roi  fit  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  du 
nombre  de  ceux  qu'il  honora  du  cordon  bleu; 
et  l'on  ne  voulut  point  d'autres  preuves  de  sa 
noblesse  que  de  savoir  qu'il  étoit  neveu  du  ma- 
réchal de  Prasiin  ,  qui  avoit  été  aussi  chevalier 
de  cet  ordre.  Le  Roi  choisit  le  maréchal ,  en 
l'année  1663,  pour  aller  en  Italie  commander 
l'armée  qui  étoit  destinée  pour  obliger  le  Pape 
à  faire  justice  à  Sa  Majesté ,  et  à  réparer  l'of- 
fense qui  avoit  été  faite  à  Rome  au  duc  de  Cré- 
qui ,  son  ambassadeur. 

Cette  résolution  fut  prise  dans  le  même  temps 
que  Sa  Majesté  crut  être  obligée  d'aller  à  Metz 
pour  réduire  au  devoir  le  duc  de  Lorraine,  qui 
ne  satisfaisoit  pas  aux  engagemens  qu'il  avoit 
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avec  le  Roi.  Monsieur  accompagna  Sa  Mujestc 
dans  cette  petite  expédition  ,  où  le  niaréclial  Du 
Plessis  le  suivit.  La  reddition  de  Marsal  termina 
ce  voyage  ;  et  aussitôt  après  l'on  retourna  ù 
Vincennes ,  où  la  cour  demeura  jusqu'au  com- 
mencement du  mauvais  temps ,  que  l'on  revint 
à  Paris.  L'on  avoit  promis  au  maréchal  Du 
Plessis ,  il  y  avoit  quatorze  ans ,  de  le  faire  duc 
et  pair; ses  services  parloient  pour  lui.  Cepen- 
dant le  Roi  sur  la  fin  de  cette  année  en  mena 
quatorze  au  parlement ,  et  le  maréchal  ne  fut 
pas  de  ce  nombre. 

La  veille  que  le  Roi  alla  au  Palais  pour  les 
faire  recevoir,  Sa  Majesté  étant  venue  le  soir 
au  Palais-Royal ,  le  maréchal,  qui  le  rencontra 
comme  il  alloit  à  la  chambre  de  Madame ,  le  lit 
ressouvenir  que  la  coutume  étoit ,  lorsqu'il  al- 
loit au  parlement ,  de  faire  avertir  les  maré- 
chaux de  France  de  s'y  trouver  pour  y  remplir 
leurs  places  ;  et  que  cet  ordre  ne  lui  ciyant  point 
été  donné,  il  avoit  cru  être  obligé  de  l'en  infor- 
mer, parce  qu'il  craignoit  que  s'il  manquoit  à 
lui  rendre  ce  devoir.  Sa  Majesté  ne  crût  que  ce 
serolt  volontairement  qu'il  feroit  cette  faute.  Le 
Roi  lui  répondit  qu'il  n'avoit  point  défendu 
qu'on  lui  donnât  les  ordres  accoutumés,  mais 
que  s'ils  lui  faisoient  la  moindre  peine  il  l'en 
vouloit  bien  excuser.  Le  maréchal  ne  manqua 
pourtant  point  de  se  trouver  le  lendemain  au 
parlement,  placé  après  le  dernier  duc;  ce  que 
le  Roi  ayant  remarqué ,  sembla  avoir  de  l'impa- 
tience d'être  de  retour  au  Louvre  pour  le  con- 
ter avec  étonnement  à  la  Reine  sa  mère  et  à 
tous  ses  ministres  ;  et  ce  grand  princQ ,  eil  sor- 
tant de  chez  la  Reine ,  en  fit  un  remercîment 
très-honnéte  au  maréchal. 

Ce  fut  le  16  décembre,  qui  se  rencontra  le 
môme  jour  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  ga- 
gné la  bataille  de  Rhetel.  Cette  remarque  fut 
faite  par  des  personnes  de  la  cour,  et  surtout 
par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  avoit 
été  fort  attaché  au  cardinal  Mazarin  ,  lequel  dit 
au  maréchal  que  le  souvenir  d'une  action  si 
importante  et  si  glorieuse  devoit  lui  donner  plus 
de  joie  que  tous  ces  nouveaux  ducs  n'en  avoient 
de  leur  promotion. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  pour  ne  pas  paroître 
tout-à-fait  insensible  à  ce  traitement,  en  paria 
aux  ministres  :  il  ne  sortit  pas  néanmoins  des 
termes  du  respect  qu'il  devoit  au  Roi  ;  mais  il 
leur  fit  connoître  avec  assez  de  force  qu'il 
croyoit  que  ses  services  méritoient  qu'on  le  con- 
sidérât davantage  :  il  ajouta  qu'il  avoit  une  ex- 
trême joie  de  voir  la  confiance  et  l'estime  que 
le  Roi  avoit  en  sa  lidélité,  puisqu'en  même 
temps  qu'on  préféroit  tant  de  gens  à  lui  dans 


la  distribution  des  honneurs,  Sa  Majesté  ne 
laissoit  pas  de  le  préférer  à  tous  les  autres  pour 
le  commandement  de  la  seule  armée  qu'elle  eût, 
et  qui  devoit  être  menée  hors  de  France.  Le 
Roi,  en  lui  donnant  les  derniers  ordres  pour 
son  départ ,  le  traita  fort  bien  ;  et  il  reçut  de 
Sa  Majesté  toutes  les  marques  de  bienveillance 
qu'il  pouvoit  désirer.  Il  eut  une  extrême  Joie 
de  se  voir  honoré  des  bonnes  grâces  du  Roi  ;  et 
il  connut  bien  que  cette  nombreuse  promotion 
de  ducs,  à  laquelle  il  n'avoit  point  eu  de  part, 
ne  nuisoit  pas  à  sa  réputation ,  qui  étoit  la  seule 
chose  dont  il  étoit  touché. 

Toutes  les  négociations  n'ayant  pu  réduire  le 
Pape,  le  Roi  fit  passer  beaucoup  de  troupes  en 
Italie  par  le  Piémont,  le  Montferrat,  le  Mila- 
nois,  l'Etat  de  Gênes,  le  Parmesan  et  le  Modé- 
nois,  où  elles  s'arrêtèrent,  commandées  par 
Reliefond,  lieutenant  général,  et  La  Feuillade, 
maréchal  de  camp.  Ils  y  attendoient,  ou  la 
paix ,  ou  le  maréchal  Du  Plessis  avee  le  reste 
de  l'armée. 

11  est  certain  que  le  Roi  eût  été  bien  aise  de 
n'être  point  contraint  de  faire  cette  guerre.  Les 
considérations  qu'avoit  Sa  Majesté  pour  cela 
sont  assez  faciles  à  juger  :  elle  connoissoit  le 
peu  d'utilité  qu'elle  en  pouvoit  tirer,  la  perte  du 
temps  qu'on  pouvoit  mieux  employer  ailleurs, 
et  la  ruine  de  ses  troupes ,  qu'elle  devoit  croire 
assurée ,  étant  obligées  de  séjourner  dans  un 
pays  où  la  température  de  l'air  est  si  contraire 
à  tous  les  étrangers,  qu'il  est  presque  impos- 
sible que  la  première  année  qu'ils  y  servent  la 
maladie  ne  les  diminue  extrêmement. 

Pour  les  forces  des  ennemis ,  bien  qu'elles 
fussent  assez  considérables,  on  les  devoit  peu  ap- 
préhender, parce  qu'elles  n'étoient  point  aguer- 
ries, et  que  celles  de  France  l'étoient  beaucoup. 
Outre  les  raisons  que  j'ai  alléguées ,  qui  enga- 
geoient  le  Roi  à  ne  pas  désirer  cette  guerre , 
celles  de  la  religion ,  et  le  désir  qu'il  avoit  de 
n'être  pas  ennemi  du  Pape  ,  lui  faisoient  souhai- 
ter qu'un  bout  raité  la  terminât  ;  mais  voyant  que 
rien  ne  se  concluoit ,  et  qu'avant  que  le  maré- 
chal Du  Plessis ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  fût 
en  Italie ,  la  saison  pourroit  être  fort  avancée  , 
Sa  Majesté  lui  ordonna  de  partir. 

[1664]  Il  arriva  le  dimanche  avant  le  carême 
à  Lyon  ;  de  là  il  passa  jusqu'à  Vienne  ,  dont  le 
comte  de  Maugiron ,  son  beau-fils,  étoit  gouver- 
neur. Après  y  avoir  demeuré  un  jour  seulement, 
il  reçut  l'ordre  de  retourner  a  la  cour,  parce 
que  pendant  qu'il  avoit  été  en  chemin  les  nou- 
velles étoient  venues  que  le  Pape,  voyant  le 
général  parti  et  proche  des  Alpes,  dont  il  con- 
noissoit bien  la  route,  se  résolut  de  donner  toutes 
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les  satisfactions  que  Sa  Majesté  pouvoit  désirer. 
Ainsi  finit  par  un  accommodement  cette  guerre 
avant  que  d'être  commencée. 

Le  maréchal  ayant  fait  cette  avance ,  eût  été 
bien  aise  d'aller  jusqu'à  Rome,  et  exécuter  avec 
fidélité  ce  que  le  Roi  lui  avoit  confié  ;  car,  outre 
les  affaires  de  la  guerre,  Sa  Majesté  l'avoit 
chargé  de  quelques  négociations  considérables 
dont  il  eût  bien  souhaité  de  s'acquitter  :  mais 
puisque  Sa  Sainteté  n'avoit  point  voulu  qu'il 
eût  cet  avantage ,  il  fut  assez  content  que  le 
seul  commencement  de  son  voyage  eût  contri- 
bué à  ce  que  Sa  Majesté  en  attendoit.  Le  Roi 
reçut  le  maréchal  fort  obligeamment  à  son  re- 
tour. Il  lui  parla  du  secours  qu'il  vouloit  en- 
voyer à  l'Empereur  contre  le  Turc ,  et  de  son 
dessein  pour  Gigery. 

L'on  étoit  en  ce  temps-là  à  Saint-Germain , 
d'où  l'on  partit  aussitôt  après  ;  et  l'été  se  passa 
dans  les  divertissemens  de  cette  saison ,  partie 
à  Fontainebleau  et  partie  à  Yincennes.  On  y 
reçut  les  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  fait  en 
Hongrie  par  les  troupes  du  Roi,  et  comme  les 
choses  alloient  à  Gigery.  Le  maréchal  Du  Pies- 
sis  fut  un  des  quatre  que  le  Roi  appela  pour  lui 
donner  avis  de  ce  qui  se  devoit  faire  ensuite  du 
commencement  de  celte  entreprise  ;  les  maré- 
chaux de  Gramont,  de  Turenne  et  de  Villeroy 
furent  les  autres.  On  retourna  passer  l'hiver  à 
Paris  à  l'ordinaire. 

[1665]  L'année  1665  ,  l'on  vint  de  bonne 
heure  à  Saint-Germain ,  où  la  Reine  mère  com- 
mença d'être  fort  mal;  elle  fut  même  sur  le 
point  de  mourir.  Elle  témoigna  au  maréchal 
Du  Plessis ,  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance ,  tant  de  fermeté ,  un  si  grand  mépris  de 
la  vie,  et  si  peu  de  crainte  de  la  mort,  qu'on 
peut  dire  sans  flatterie  qu'il  y  a  peu  de  courages 
qui  aient  jamais  surpassé  celui  de  cette  grande 
princesse.  Le  Roi  la  fit  porter  de  Saint-Germain 
à  Paris  quelques  jours  après  cette  extrémité 
où  elle  s'étoit  trouvée. 

Le  14  de  novembre  de  la  même  année,  le 
maréchal  Du  Plessis  fut  enfin  duc  et  pair  d'une 
manière  fort  obligeante.  Il  ne  poursuivit  point 
celte  dignité  par  aucune  sollicitation;  mais 
comme  il  y  pensoit  le  moins ,  un  jour  qu'il  étoit 
dans  sa  chambre  au  Palais-Royal ,  il  y  vit  en- 
trer le  chevalier  de  Reuvron  ,  qui  lui  dit  de  la 
part  de  Monsieur  qu'il  l'allât  trouver.  Il  fut 
agréablement  surpris  quand,  sans  rien  savoir 
de  ce  qu'on  lui  vouloit ,  il  trouva  Monsieur  qui 
lui  apprit  l'honneur  que  le  Roi  lui  faisoit ,  et  le 
mena  à  Sa  Majesté ,  qui  lui  dit  en  même  temps 
qu'en  considération  des  longs  services  qu'il  lui 
avoit  rendus,  elle  h  faisoit  duc  et  pair.  Les 


maréchaux  d'Aumont  et  de  La  Ferté-Sennelerre 
furent  aussi  honorés  de  celte  dignité  ;  et  comme 
ils  n'étoient  pas  à  la  cour,  le  Roi  leur  envoya 
des  courriers. 

Après  qu'ils  furent  arrivés,  le  Roi  voulut 
faire  la  grâce  tout  entière  ;  et  parce  que,  sur  la 
dilficulté  que  faisoit  la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris  de  consentir  que  celles  des  en- 
quêtes et  des  requêtes  assistassent  à  la  récep- 
tion de  ces  ducs.  Sa  Majesté,  pour  éviter  l'em- 
barras qui  pouvoit  suivre  cette  contestation, 
eut  la  bonté  de  vouloir  bien  elle-même  les  me- 
ner au  Palais,  où  elle  les  fit  recevoir  en  sa  pré- 
sence. 

Le  marquis  de  Montausier,  que  le  Roi  a  de- 
puis fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin ,  avoit 
eu  des  lettres  de  duc  sans  qu'il  se  pressât  beau- 
coup de  les  faire  vérifier  au  parlement,  parce 
que  n'ayant  pas  d'enfans,  cela  lui  étoit  de  peu 
d'utilité,  ayant  les  honneurs  du  Louvre  pour 
sa  personne.  Néanmoins ,  voyant  que  les  maré- 
chaux Du  Plessis,  d'Aumont  et  de  La  Ferté 
alloient  être  reçus  au  parlement ,  il  supplia  le 
Roi  de  lui  faire  la  même  grâce  ,  ce  que  Sa  Ma- 
jesté lui  accorda ,  et  il  fut  reçu  avec  les  trois 
autres. 

Au  retour  du  Palais ,  le  maréchal  Du  Plessis 
remercia  encore  une  fois  Sa  Majesté,  lui  témoi- 
gnant tout  le  sentiment  et  toute  la  reconnois- 
sance  possible  d'une  grâce  qui  lui  étoit  si  con- 
sidérable pour  sa  famille ,  et  qui  ne  lui  laissoit 
plus  rien  à  désirer,  pour  mourir  content,  que 
d'avoir  le  moyen  de  rendre  encore  quelques 
services  qui  fussent  agréables  et  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Le  Roi  reçut  son  compliment  avec  bonté , 
lui  fit  connoître  qu'il  ne  devoit  pas  désespérer 
qu'il  ne  lui  donnât  bientôt  les  moyens  d'avoir 
cette  satisfaction. 

[1666]  Depuis  ce  temps-là  il  ne  s'est  rien 
passé  de  fort  considérable  qui  touche  le  maré- 
chal Du  Plessis.  La  mort  de  la  Reine-mère,  ar- 
rivée le  20  janvier  de  l'année  1666,  affligea 
toute  la  cour.  Le  Roi  quitta  Paris  le  même  jour 
et  fut  à  Versailles,  pour  s'éloigner  d'an  lieu 
qui  lui  pouvoit  sans  cesse  renouveler  sa  dou- 
leur. Monsieur,  qui  étoit  extrêmement  affligé 
d'une  si  grande  perte  ,  fut  aussi  à  SaintCloud; 
et  le  jour  d'après  il  ordonna  au  maréchal  Du 
Plessis  d'aller  faire  ses  complimens  au  Roi ,  et 
lui  donner  de  nouvelles  assurances  de  l'atta- 
chement fidèle  qu'il  auroit  toute  sa  vie  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  qui  reçut  cette  marque 
respectueuse  de  l'affection  et  de  la  fidélité  de 
Monsieur  avec  joie.  Le  Roi  entretint  long-temps 
le  maréchal  Du  Plessis  sur  le  sujet  de  Monsieur, 
lui  témoignant  fort  obligeamment  et  fort  sérieu- 
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sèment  ren\ie  qu'il  avoit  que  Monsieur  l'ai- 
mât, et  qu'il  n'oublleroit  aucune  des  choses 
nécessaires  pi)ur  le  maintenir  dans  les  bons 
sentlraens  qu'il  avoit  pour  lui. 

Le  rapport  que  le  maréchal  Du  Plessis  fit  h 
Monsieur  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit,  donna 
beaucoup  de  joie  à  Son  Altesse  Royale  :  il  est 
vrai  que  cela  seul  étoit  capable  d'adoucir  l'ex- 
trême déplaisir  que  lui  causoit  une  perte  si  con- 
sidérable. 11  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse 
combien  la  Reine-mère  étoit  utile  à  Monsieur 
et  a  toute  la  maison  royale  :  elle  y  a  si  bien 
établi  l'union  ,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ap- 
parence qu'on  y  voie  jamais  de  mésintelligence. 
Cette  tendre  amitié  se  conservera  toujours  par 
la  bonne  opinion  que  Sa  Majesté  a  de  Mon- 
sieur ,  et  par  la  ferme  et  constante  résolution 
que  ce  prince  a  faite  de  ne  jamais  manquer  à  la 
moindre  chose  de  ce  qu'il  doit  au  Roi.  Le  ma- 
réchal Du  Plessis  en  a  bien  des  fois  donné  des 
assurances  à  Sa  Majesté  ;  il  a  souvent  eu  lieu 
de  le  faire  par  la  connoissance  particulière  que 
l'honneur  qu'il  avoit  eu  d'être  gouverneur  de 
Monsieur  lui  avoit  donnée  des  sentimens  de  ce 
grand  prince,  et  par  les  ordres  exprès  qu'il  en 
avoit  eus  de  lui. 

Les  frères  des  rois  en  France  sont  si  considé- 
rables à  l'Etat ,  que  rien  ne  peut  tant  contri- 
buer à  la  félicité  du  royaume  que  leur  attache- 
ment au  service  des  rois  et  l'amitié  des  rois 
pour  eux  j  et  l'on  ne  sauroit  donner  assez  de 
louanges  à  ces  deux  augustes  frères  de  ta  liaison 
que  la  bonté  de  l'un  et  la  lldélité  de  l'autre  ont 
conservée  entre  eux  jusques  à  maintenant ,  et 
conserveront,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  inviolablement 
à  l'avenir. 

[1G70]  Quand  feu  Madame,  un  peu  avant  sa 
mort,  fut  en  Angleterre ,  le  maréchal  la  suivit 
en  ce  voyage,  et  Sa  Majesté  britannique  le  re- 
çut d'une  manière  très-obligeante.  Ce  prince, 
outre  toutes  les  autres  marques  de  considération 
qu'il  lui  donna,  voulut  qu'il  eût  une  table  qui 
fîit  toujours  servie  avec  autant  de  propreté  que 
de  profusion.  Cette  table  le  suivit  à  Londres , 
où  le  maréchal  eut  la  curiosité  d'aller  ;  et  quoi- 
qu'il fût  tous  les  jours  régalé  chez  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  elle  ne  diminua  point. 
Cet  accueil  si  plein  de  bonté  fit  connoitre  et  la 
magnificence  de  ce  grand  Roi ,  et  l'estime  qu'il 
faisoit  du  maréchal  Du  Plessis. 

[l  67 1]  Quand  le  second  mariage  de  Monsieur 
fut  résolu  avec  madame  la  princesse  Elisabeth- 
Charlotte  ,  fille  de  l'électeur  palatin  ,  Monsieur 
fit  choix  du  maréchal  Du  Plessis  pour  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière  et  pour  l'épouser  en 
son  nom.  Il  partit  pour  cet  effet  sur  la  fin  du 
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mois  d'octobre  de  l'année  1 67 1 ,  avec  ane  partie 
de  la  maison  de  Monsieur  et  toute  celle  de  Ma- 
dame. La  cérémonie  des  noces  se  fit  à  Metz , 
par  l'ancien  archevêque  d'Embrun  ,  évéque  du 
lieu  ;  puis  on  partit  aussitôt  pour  Châlons  ,  où 
Monsieur  s'étoit  rendu ,  et  où  le  mariage  fut 
confirmé  et  consommé. 

Cette  cérémonie  a  été  le  dernier  emploi  qu'ait 
eu  le  maréchal  Du  Plessis  jusqu'au  temps  que 
ces  Mémoires  sont  écrits.  Et  comme  il  y  a  quel- 
ques années  qu'il  est  sans  action ,  et  qu'il  croit 
que  le  Roi  est  persuadé  qu'étant  si  avancé  en 
âge  il  n'est  plus  propre  aux  travaux  de  la  guerre, 
il  se  regarde  aussi  comme  s'il  étoit  déjà  dans  le 
tombeau  ;  car  il  n'a  jamais  fait  cas  de  la  vie  que 
par  rapport  à  la  gloire  de  servir  son  maître.  Le 
désir  qu'il  a  toujours  eu  de  s'ensevelir  dans  les 
triomphes  du  Roi  lui  a  aussi  toujours  fait  croire 
qu'il  lui  restoit  encore  assez  de  force  pour  s'ac- 
quitter des  emplois  dont  il  auroit  plu  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'honorer;  mais  comme  il  a  été  dans 
tous  les  temps  très-soumis  aux  ordres  de  Sa 
Majesté ,  et  persuadé  que  Dieu  donne  des  lu- 
mières aux  rois  pour  le  gouvernement  de  leurs 
Etats  que  les  particuliers  n'ont  pas ,  quelque 
douleur  que  lui  ait  donnée  le  i^pos  dans  lequel 
la  bonté  du  Roi  l'a  laissé  pour  ménager  son 
grand  âge,  il  a  aisément  pris  le  parti  de  trou- 
ver sa  consolation  dans  son  obéissance.  Il  a 
méms  considéré  que  n'ayant  jamais  eu  de  mal- 
heur dans  tous  ses  emplois ,  il  devoit  bénir 
Dieu  de  l'en  avoir  retiré,  parce  que  s'il  lui  en 
étoit  arrivé  quelqu'un  dans  sa  vieillesse  il  seroit 
mort  avec  trop  de  douleur. 

Il  a  long-temps  balancé ,  depuis  qu'il  s'est  vu 
en  quelque  manière  inutile  au  service  du  Roi, 
s'il  quitteroit  la  cour,  pour  ne  penser  plus  dans 
la  retraite  qu'à  ce  qui  doit  suivre  celte  vie  pé- 
rissable; mais  il  a  cru  que  la  Providence  l'ayani 
attaché  auprès  du  plus  grand  roi  du  monde ,  et 
de  qui  il  a  reçu  tant  d'honneurs,  il  devoit  lui 
marquer  sa  reconnoissance  en  demeurant  au 
lieu  où  il  pouvoit  au  moins  être  témoin  de  la 
gloire  de  Sa  Majesté.  Il  a  voulu  jouir  du  plaisir 
de  voir  le  Roi  dans  la  perfection  où  il  est  main- 
tenant ,  après  l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi 
bien  qu'en  âge  depuis  son  enfance,  et  avoir  su- 
jet de  bénir  Dieu  de  ce  que  Sa  Majesté  est  de- 
venue l'objet  de  l'amour  de  ses  sujets,  de  la  ter- 
reur de  ses  ennemis ,  et  de  l'étonnement  de  tout 
le  monde. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'a  donc  été  retenu 
à  la  cour  que  par  le  charme  de  tant  de  rares  et 
royales  qualités  que  le  ciel  a  si  abondamment 
départies  à  ce  grand  prince.  Il  n'a  jamais  pu  se 
lasser  d'admirer  la  grandeur  d'âme  de  Sa  Ma- 
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jesté,  la  justesse  de  son  esprit,  l'égalité  de  son 
humeur  ,  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  l'honnêteté 
qu'elle  a  pour  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
l'approcher,  sa  capacité  et  son  application  con- 
tinuelle aux  affaires  de  son  Etat  ;  sa  justice,  cette 
clémence  qui  lui  donne  tant  de  promptitude  à 
pardonner  et  tant  de  lenteur  à  punir;  sa  pru- 
dence dans  ses  entreprises ,  son  intrépidité  dans 
les  périls  de  la  guerre ,  sa  force  à  en  suppor- 


ter les  fatigues  ;  enfin  tout  ce  qui  distingue  ce 
prince  incomparable  de  tous  les  autres  princes 
du  monde.  Et  l'on  peut  dire  que ,  comme  il  n'y 
a  jamais  eu  de  monarque  qui  ait  eu  tant  d'élé- 
vation que  le  Roi ,  il  y  a  peu  de  sujets  qui  aient 
jamais  eu  une  si  grande  idée  de  leurs  maîtres , 
et  tant  de  fidélité,  de  respect  et  d'amour  pour 
leurs  souverains ,  que  le  maréchal  Du  Plessis 
pour  Louis-le-Grand. 
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SUU    LES   MEMOIRES 
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Les  Mémnires  pour  servir  A  l'Iiisloirc  du  dix- 
septième  siècle ,  n'ont  rien  d'aullicnlique.  Sur 
une  allégation  bien  Tulile,  ils  Turent  attribués  au 
comte  de  Hréf^y  par  le  premier  éditeur^  mais  au 
moindre  examen  on  reconnaît  que  ce  comte  n'a 
pu  être  présent  dans  tous  les  lieux  où  se  sont  pas- 
sés les  événements  dont  l'auteur  parle  comme  té- 
moin oculaire.  D'ailleurs,  le  marquis  de  Hrépy. 
petit  neveu  du  comte,  a  déclaré  que  les  Mémoires 
de  son  oncle,  dont  il  possédait  le  manuscrit,  n'a- 
vaient avec  ceux-ci  aucune  ressemblance. 

Il  est  dirncile  ,  sinon  impossible  ,  que  le  mémo 
personnage  ait  été  chargé  de  tant  de  missions 
différentes  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suède, 
à  Rome ,  à  Lisbonne  ,  à  Varsovie ,  dans  la  Hon- 
grie, dans  la  Turquie;  il  n'est  pas  non  plus  pré- 
sumablc  que  chacune  de  ces  missions  se  soit  ter- 
minée à  temps  pour  qu'il  pût  passer  d'un  pays 
dans  un  nuire,  et  assister  partout  aux  mouve- 
ments qui  éclatèrent  en  Europe  pendant  qua- 
rante-sept ans.  Durant  cette  période ,  de  toutes 
la  plus  féconde  eu  troubles,  en  révolutions,  la 
France  aurait  eu  un  agent  qui  aurait  assisté  à 
tant  d'aventures,  à  tant  de  combats;  qui  aurait 
traité  des  afTaires  les  plus  importantes  a\ec  pres- 
que tous  les  souverains,  tous  les  princes,  tous  les 
ministres ,  tous  les  généraux  ,  tous  les  ambassa- 
deurs, et  le  nom  de  cet  agent  serait  resté  inconnu  ! 
Cela  parut  si  étrange,  qu'on  éleva  des  doutes  sur 
la  réalité  de  ces  missions.  On  regarda  ces  pré- 
tendus Mémoires  comme  l'ouvrage  d'un  homme 
qui,  après  avoir  étudié  l'histoire  de  cette  époque, 
s'était  lui-même  érigé  en  diplomate  et  avait  adopté 
cette  forme,  croyant  qu'elle  donnerait  à  ses  ré- 
cits plus  de  vie  et  d'action.  Il  s'est  trompé  ;  en  les 
lisant  on  ne  sent  pas  cette  chaleur  communica- 


tive  qui  anime  le  style,  quami  l'écrivain  ra- 
conte les  choses  auxquelles  il  a  pris  une  paît 
réelle. 

Ces  missions  nous  semblent  imaginées  comme 
un  plan  pour  entremêler  à  noire  histoire  celle 
des  états  étrangers.  Ce  que  l'auteur  anonyme  dit 
de  la  France  est  un  résumé  assez  exact  de  divers 
Mémoires,  principalement  de  ceux  de  La  Roche- 
foucauld; mais  ce  résumé  est  coupé  plusieurs  fois 
par  des  récits  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Quand 
il  parle  des  autres  puissances  ,  avant  de  retracer 
les  événements  de  l'époque  ,  il  se  livre  sur  les 
temps  antérieurs  à  des  digressions  trop  courtes 
pour  n'être  pas  sèches  et  peu  instructives,  trop 
longues  cependant  pour  n'être  pas  fatigantes. 
Elles  déparent  un  ouvrage  dont  la  lecture  aurait 
été  agréable  et  souvent  attachante,  si  le  plan  avait 
été  bien  exécuté  et  chaque  partie  mieux  propor- 
tionnée. En  passant  ces  digressions ,  qui  ne  sont 
pas  exemptes  d'inexactitudes  et  surtout  d'er^eur^i 
chronologiques,  le  reste  présente  un  tableau  sa- 
tisfaisant de  presque  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope, depuis  1643  jusqu'à  l'année  1690.  Ce  ta- 
bleau, quoiqu'étranger  à  notre  histoire,  s'y  rat- 
tache par  quelques  points;  d'ailleurs,  après  avoir 
promis  de  donner  tous  les  Mémoires  que  ren- 
ferme la  collection  de  Petitot,  nous  n'avions  à 
faire  un  choix  sévère  qu'entre  ceux  qu'il  conve- 
nait d'y  ajouter  pour  en  compléter  l'ensemble. 

Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle  ont  paru  en  1760 ,  Amsterdam  , 
chez  Arkslée  et  Merkus,  3  vol.  p.  iu  8°.  L'édition 
qui  porte  la  date  de  1765,  Paris,  chez  Robin, 
est  la  même  à  laquelle  on  a  mis  d'autre«  titres. 

A.  B. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


Je  ne  fulsois  que  d'entrer  dans  le  monde 
quand  le  roi  Louis  XIII  mourut  [1643].  Mon 
père,  qui  nvolt  une  charge  assez  eonsidérnble 
chez  M.  le  duc  d'Orléans  (l) ,  fut  obligé  de  l'ac- 
compagner à  Saint-Germain,  où  ce  prince alloit 
pour  voir  quel  train  prendrolent  les  affaires 
dans  le  changement  que  la  mort  du  Roi  devoit, 
selon  toutes  les  apparences ,  y  apporter  ;  et  je 
fus  du  voyage.  Monsieur,  qui  étoit  descendu  au 
vieux  château ,  où  la  Reine  logeoit  avec  les 
princes  ses  enfans,  envoyoit  de  temps  en  temps 
au  château  neuf  apprendre  des  nouvelles  de  la 
santé  du  Roi.  Pendant  que  nous  étions  mon 
père  et  moi  dans  l'antichambre  de  cette  prin- 
cesse, nous  la  vîmes  sortir  tout  d'un  coup  fort 
alarmée  et  prendre  le  chemin  du  château  neuf. 
Elle  dit  en  sortant  au  marquis  de  La  Châtre, 
colonel  des  Suisses ,  de  leur  ordonner  de  se 
tenir  prêts  à  marcher  au  premier  ordre.  Peu  de 
temps  après,  le  comte  de  Charost  vint  du  châ- 
teau neuf,  suivi  de  cinquante  gardes  du  Roi 
qu'il  distribua  dans  les  principales  avenues  du 
château  vieux,  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
personnes  qui  n'étoient  pas  connues  pour  être 
de  la  suite  de  la  cour.  Ces  démarches,  qui  té- 
rooignoient  quelque  crainte,  donnèrent  matière 
de  raisonner  à  tons  ceux  qui  étoient  dans  l'an- 
tichambre ,  et  chacun  tâcha  d'en  pénétrer  la 
cause. 

On  disoit  sourdement  qu'on  avoit  dessein 
d'enlever  les  enfans  de  France  ,  sans  expliquer 
sur  qui  on  pouvoit  faire  tomber  le  soupçon  de 
celte  entreprise.  On  eut  bientôt  après  le  dénoù- 
ment  de  cette  intrigue,  et  on  apprit  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  terreur  panique  causée  par  un  mal- 
entendu. Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  grand- 
maître  de  l'arlillerie ,  voyant  que  messieurs  de 
Vendôme,  qui  étoient  ses  ennemis,  avoient 
beaucoup  de  part  à  la  cooflance  de  la  Reine , 

(1)  Gaston  ,  duc  d'Orléan» ,  frèrr  de  Louis  XIU. 


craignoit  qu'ils  ne  la  portassent  à  quelque  vio- 
lence contre  lui.  Pour  mettre  sa  personne  en 
sûreté ,  il  envoya  chercher  dans  Paris  les  offi- 
ciers dépendant  de  sa  charge ,  et  ils  se  rendi- 
rent à  Saint-Germain,  emmenant  chacun  quel- 
ques-uns de  leurs  amis  :  ce  qui  forma  un  corps 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Comme  ils 
arrivoient  par  grosses  troupes,  on  crut  que  c'é- 
toit  pour  quelque  dessein  important.  Monsieur, 
qui  s'en  aperçut  le  premier ,  demanda  à  M,  le 
prince  s'il  faisoit  venir  ses  gens.  M.  le  prince, 
qui  ne  comprit  pas  bien  ce  que  Son  Altesse 
Royale  lui  vouloit  dire,  s'imagina  qu'il  parloit 
de  ses  officiers  et  lui  répondit  qu'il  les  alloit 
envoyer  chercher.  Monsieur,  se  formant  d'au- 
tres idées  sur  cette  réponse  mal  entendue,  com- 
manda sur-le-champ  qu'on  fît  venir  auprès  de 
lui  toute  sa  suite.  Ce  mouvement ,  qui  se  fit 
presque  dans  un  instant ,  donna  l'alarme  aux 
créatures  de  la  Reine  :  elles  se  persuadèrent 
qu'on  tramoit  quelque  chose  contre  ses  intéréis 
et  elles  allèrent  l'en  avertir.  On  vit  en  même 
temps  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'antichambre 
se  séparer  en  différens  pelotons;  en  sorte  qu'il 
étoit  facile  de  distinguer  ceux  qui  tenoient  le 
parti  de  la  Reine  ,  ou  celui  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince.  La  Reine,  qui  savoit  que  Mon- 
sieur prétendoit  à  la  régence ,  s'imagina  aisé- 
'raent  que  son  intention  étoit  de  se  saisir  de  la 
personne  des  princes  ses  enfans.  Elle  se  rendit 
auprès  du  Roi ,  qui  tiroit  à  sa  fln  ,  après  avoir 
prié  le  duc  de  Reaufort ,  qui  lui  avoit  paru  fort 
attaché  à  ses  intérêts,  de  prendre  soin  des  deux 
princes  et  de  lui  conserver  ce  cher  dépôt. 

Lorsque  le  Roi  eut  expiré  ,  tout  cet  embarras 
se  débrouilla;  et  M.  le  prince,  qui  y  avoit 
donné  lieu  par  sa  réponse  ambiguë,  rassura 
l'esprit  de  la  Reine  en  lui  expliquant  tout  ce 
qui  s'cloit  passé.  La  Reine,  délivrée  de  cette 
inquiétude ,  retourna  au  vieux  château  pour 
rendre  avec  toute  la  cour  le  premier  hommage 
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au  nouveau  roi.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  se  lier 
d'intérêt  avec  Monsieur,  afin  qu'il  ne  s'opposât 
pas  au  dessein  qu'elle  avoit  d'obtenir  la  régence 
sans  restriction  et  de  faire  casser  la  clause  du 
testament  du  feu  Roi ,  où  il  établissoit  un  con- 
seil ,  sans  lequel  ci  tte  princesse  ne  pourroit 
résoudre  aucune  affaire  importante.  Comme  il 
y  avoit  beaucoup  de  hiesures  à  prendre  pour  se 
mettre  en  état  d'y  réussir  et  que  le  secret  étoit 
nécessaire  ,  elle  envoya  le  duc  de  Beaufort  dire 
à  Monsieur  qu'il  fît  vider  la  chambre  et  qu'il 
demeurât  seul  auprès  d'elle  pour  la  consoler. 
M.  le  prince,  qui  étoit  auprès  de  Son  Altesse 
Royale  ,  ayant  entendu  ce  que  le  duc  de  Reau- 
fort  venoit  de  lui  dire  ,  s'en  trouva  offensé  ;  et 
prenant  la  parole  à  l'instant ,  il  dit  assez  haut  : 
<<  Si  la  Reine  avoit  quelque  chose  à  me  faire 
commander,  elle  pouvoit  me  faire  ses  ordres 
par  un  capitaine  de  ses  gardes;  mais  je  n'en  ai 
point  à  recevoir  de  la  bouche  de  M.  de  Beau- 
fort,  »  Ce  duc,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  endu- 
rante ,  repartit  brusquement  qu'il  ne  se  mêloit 
point  de  lui  rien  ordonner  ;  mais  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  le  royaume  qui  pût  l'empêcher 
de  faire  ce  que  la  Reine  lui  commanderoit.  Ce 
petit  différend  fut  accommodé  sur-le-champ  , 
mais  il  ne  laissa  pas  de  produire  entre  ces  deux 
princes  une  certaine  aigreur  qui  eut  depuis  des 
suites  fâcheuses. 

Les  ministres  nommés  par  le  testament  du 
feu  Roi  pour  servir  de  conseil  à  la  Reine  jugè- 
rent bien  ,  p^ir  cette  conférence  où  ils  n'a  voient 
pas  été  appelés,  que  cette  princesse  alloit  s'unir 
d'intérêt  avec  Monsieur,  et  qu'après  cette 
union  il  leur  seroit  impossible  dempêclier  que 
4e  parlement  ne  cassât  la  clause  du  testament 
faite  en  leur  faveur ,  et  que  la  régence  ne  fût 
déférée  à  la  Reine  sans  modification.  Ils  essayè- 
rent de  parer  ce  coup  par  adresse  ;  ils  l'allèrent 
trouver  en  corps,  après  que  Monsieur  fut  sorti 
d'avec  elle.  N'ayant  pu  la  voir  parce  qu'elle  s'é 
toit  retirée  ,  ils  lui  firent  dire,  par  une  de  ses 
femmes  qu'ils  avoient  mise  dans  leurs  intérêts  , 
qu'ils  se  démettoient  absolument  de  toute  l'au- 
torité que  la  déclaration  du  feu  Roi  leur  avoit 
donnée,  et  qu'ils  en  passeroient  tous  les  actes 
qu'elle  souhaiteroit.  Ce  discours  lit  balancer  la 
Reine;  et  quand  elle  arriva  le  lendemain  a  Pa- 
ris ,  elle  se  trouva  irrésolue  sur  le  parti  qu'elle 
avoit  à  piendre.  Les  personnes  désintéressées  à 
qui  elle  s'ouvrit  lui  firent  connoître  le  peu  de 
solidité  qu'il  y  avoit  à  accepter  ces  offres  :  elh  s 
ajoutèrent  que  sa  régence  n'auroit  plus  léclat 
ni  l'autorité  nécessaire,  si  le  parlement  ne  la  lui 
eonfirnooit  sans  conditions.  Ce  motif  acheva  de 
la  déterminer  ;  il  ne  fut  plus  question  que  d'y 


faire   consentir  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince. 

La  Reine  avoit  déjà  fait  comprendre  à  Mon- 
sieur ,  dans  la  conférence  particulière  qu'elle 
avoit  eue  avec  lui,  que  la  déclaration  du  feu 
Roi  leur  étoit  également  injurieuse  ,  et  qu'ainsi 
ils  avoient  tous  deux  intérêt  de  la  faire  casser. 
Pour  l'y  disposer  plus  aisément,  elle  lui  envoya 
l'évêque  de  Beauvais  ,  à  qui  elle  marquoit  alors 
beaucoup  de  confiance,  pour  l'assurer  d'un  gou- 
vernement de  province  et  d'une  place  forte; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire  entrer 
Son  Altesse  Royale  dans  les  sentimens  de  la 
Reine. 

M.  le  prince  fut  aussi  gagné  par  une  sembla- 
ble assurance  en  faveur  du  duc  d'Knghien  son 
fils  ,  qui  commandoit  alors  l'armée  de  Flandre. 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  robe, 
à  qui  la  confiance  de  la  Reine  pour  l'évêque  de 
Beauvais  étoit  connue  ,  allèrent  le  trouver  pour 
lui  demander  quel  service  ils  pouvoient  rendre 
à  Sa  Majesté  dans  le  parlement.  Cet  évêque  ,  à 
qui  tout  faisoit  ombrage,  et  qui  craignoit  que 
quelqu'un  ne  partageât  avec  lui  la  faveur  de  la 
Reine  et  ne  l'éloignât  du  ministère  awiuel  il 
prétendoit,  répondit  avec  une  fausse  modestie 
qu'il  n'étoit  pas  informé  de  ses  intentions.  Ce 
qui  ayant  été  depuis  rapporté  à  la  Reine,  le 
perdit  dans  son  esprit,  parce  qu'elle  connut 
par  là ,  ou  son  peu  de  capacité,  ou  l'excès  de 
son  ambition  ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  attribuer 
qu'à  l'une  de  ces  deux  choses  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  un  temps  où  le  bien  de  son 
service  désiroit  qu'on  reçût  agréablement  de 
semblables  offres  et  qu'on  ménageât  tous  les 
momens  qui  dévoient  être  précieux. 

Cependant  la  Reine  alla  au  parlement  avec  le 
Roi  son  lils,  trois  jours  après  qu'elle  fut  arrivée 
à  Paris;  et  elle  y  eut  toute  la  satisfaction 
qu'elle  pouvoit  souhaiter.  Les  ministres,  voyant 
que  leur  artifice  n'avoit  pas  réussi ,  ne  songè- 
rent plus  qu'à  faire  une  retraite  honorable. 

Le  cardinal  Mazariu  parloit  à  ses  amis  parti- 
culiers de  son  retour  en  Italie  comme  d'une 
chose  résolue ,  tandis  que  les  autres  se  prépa- 
roient  à  se  retirer  dans  leurs  terres  :  nuiis  les 
affaires  changèrent  bientôt  de  face.  Trois  ou 
(juatre  heures  après  qu'on  fut  de  retour  du  pa- 
lais ,  la  Reine  envoya  proposer  à  Son  Erai- 
nence ,  par  M.  le  prince ,  de  lui  rendre  par  un 
brevet  la  place  que  la  déclaration  du  feu  Roi 
lui  donnoit,  et  de  le  faire  outre  cela  chef  de 
son  conseil.  Le  cardinal  Mazaria  se  défendit 
d'abord  modestement  d'accepter  cet  honneur  , 
afin  qu'il  ne  parût  pas  l'avoir  brigué  au  préju- 
dice des  iiutiTs  ministres  ;  mais  enfm  il  se  reu- 
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dit  et  il  promit  de  demeurer  en  France  jusqu'à 
la  paix  générale  seulement. 

L'évêque  de  Beauvais  ayant  appris  le  choix 
que  la  Heine  avoit  fait  d'un  premier  ministre 
sans  sa  participation  ,  s'en  plai<;nit  à  elle  en  des 
termes  fort  soumis.  Cette  princesse  ,  qui  vouloit 
encore  le  roéuager  ,  lui  répondit  que  ,  n'étant 
pas  bien  instruite  des  intérêts  de  l'Klat ,  elle 
s't'toit  crue  obligée  de  se  servir  des  ministres 
qui  avoient  été  employés  sous  le  feu  Roi  ;  et 
qu'elle  avoit  préféré  le  cardinal  Mazarin  aux 
aatres,  parce  qu'étant  étranger  il  n'auroit  aucun 
appui  en  France  et  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de 
l'éloigner  qu'un  autre  quand  elle  n'auroit  plus 
besoin  de  ses  lumières.  Cette  réponse  endormit 
l'évoque  de  Beauvais  et  le  duc  de  Beaufort  ,  et 
elle  les  empêcha  de  prendre  les  précautions  né- 
cessaires pour  ôter  au  cardinal  Mazarin  les 
moyens  de  s*étabiir  dans  le  ministère.  Ce  duc  , 
qui  sentoit  bien  que  l'évêque  de  Beauvais  n'a- 
voit  pas  assez  de  génie  pour  remplir  les  devoirs 
d'un  premier  ministre,  songeoit  à  introduire 
dans  ce  poste  le  marquis  de  Châteauneuf, 
qui  n'avoit  été  exilé  que  pour  les  intérêts  de  la 
Reine;  mais  avant  que  de  le  proposer  il  atten- 
doit  le  retour  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont 
l6  marquis  étoit  la  créature,  s'imagioant  qu'elle 
reprendroit  sur  l'esprit  de  la  ReJue  le  même 
ascendant  qu'elle  y  avoit  eu  autrefois. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  à  qui  ces  projets  n'é- 
toient  pas  inconnus,  travailla  de  son  côté  à 
ronipre  les  mesures  de  ceux  qui  vouloient  l'é- 
loigner du  ministère.  Afin  d'empêcher  que  les 
sceaux  ne  fussent  rendus  au  marquis  de  Châ- 
teauneuf, il  employa  toute  son  adresse  pour  les 
conserver  au  chancelier  Séguier,  et  pour  dissi- 
per l'aigreur  que  Sa  Majesté  avoit  contre  lui, 
parce  qu'il  avoit  exécuté  contre  elle,  sans  mé- 
nagement, les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu. 
W  se  servit  d'abord  de  milord  Montaigu ,  autre- 
fois créature  de  Châteauneuf ,  mais  qui  depuis 
sa  retraite  à  Pontoise  avoit  été  gagné  par  la 
mère  Jeanne,  religieuse  carn^élite,  sœur  du 
chancelier  Séguier. 

Le  comte  de  Brienne ,  secrétaire  d'Etat  pour 
ks  affaires  étrangères  ,  acheva  ce  que  milord 
Montaigu  n'avoit  fait  qu'ébaucher:  il  représen- 
ta si  bien  à  la  Reine  la  capacité  du  chancelier, 
son  intelligence  dans  les  affaires ,  et  la  nécessité 
©ù  il  s'étoit  trouvé  d'obéir  aux  ordres  d'un  pre- 
mier ministre  absolu,  et  implacable  quand  on 
l'avoit  offensé,  qu'elle  consentit  à  le  maintenir 
dans  la  fonction  entière  de  sa  charge ,  sans  con- 
server aucun  ressentiment  du  passé. 

Le  cardinal  ^fazarin  fit  encore  jouer  un  autre 
rsssort  pour  détruire  le  marquis  do  Château- 


neuf dans  l'esprit  de  la  Reine.  Il  se  servit  de 
madame  la  princesse  qui ,  outre  le  crédit  que 
sa  naissance  et  son  rang  lui  donnoientà  la  cour, 
le  voyoit  considérablement  augmenté  par  la 
victoire  que  le  duc  d'Enghien  ,  son  fils,  venoit 
de  remporter  sur  les  Espagnols  dans  les  plaines 
de  Rocroy.  -'>'» 

Madame  la  princesse  prit  la  chose  avec  tant 
de  chaleur,  qu'elle  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  que 
toute  leur  maison  sortit  de  la  cour,  si  elle  re- 
mettoit  dans  le  conseil  celui  qui  avoit  présidé  à 
la  condamnation  du  duc  de  Montmorency,  son 
frère.  Elle  sut  si  bien  prévenir  l'esprit  de  la 
Reine  sur  ce  sujet,  qu'elle  ne  décrédita  pas  seu- 
lement auprès  de  Sa  Majesté  le  marquis  de 
Châteauneuf,  mais  encore  la  duchesse  de  Che- 
vreuse, sa  protectrice.  Elle  lui  fit  connottre 
l'esprit  dangereux  de  cette  femme  et  le  peu  de 
sôreté  qu'il  y  avoit  à  donner  quelque  part  dans 
les  affaires  à  une  personne  ambitieuse ,  incon- 
stante, et  qui ,  par  le  séjour  qu'elle  avoit  fait  h 
Bruxelles,  pouvoit  avoir  pris  d'étroites  liaisons 
avec  les  ennemis  de  l'Etat. 

La  Reine,  prévenue  par  ces  raisons,  l'auroit 
volontiers  laissée  dans  son  exil  si  elle  avoit  pu 
le  faire  avec  honneur,  après  avoir  consenti  au 
retour  de  messieurs  d'Epernon ,  de  Montau- 
sier,  de  Fontrailles ,  d'Âubijoux ,  et  des  autres 
proscrits. 

Comme  l'indifférence  de  la  Reine  pour  ma- 
dame de  Chevreuse  ne  venoit  que  de  la  répu- 
gnance que  le  cardinal  Mazarin  avoit  témoignée 
pour  son  retour,  aussitôt  qu'elle  sut  que  cette 
duchesse  étoit  entrée  en  France  ,  elle  songea  à 
la  raccommoder  avec  ce  ministre.  Elle  en  char- 
gea le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  qu'elle  savoit 
bien  devoir  aller  au  devant  d'elle ,  et  milord 
Montaigu.  Celui-ci  la  vit  le  premier  à  Rrle- 
Comte-Robert  ;  mais  elle  lui  parla  avec  beau- 
coup de  réserve,  soit  qu'elle  manquât  de  con- 
fiance pour  lui ,  ou  qu'elle  aimât  mieux  s'expli- 
quer avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  étoit 
en  plus  grande  considération  à  la  cour.  Ce  duc, 
pour  la  faire  venir  au  point  où  il  la  vouloit  con* 
duire ,  lui  dit  que  les  sentimens  de  la  Reine  pour 
elle  étoient  fort  différens  de  ce  qu'elle  les  avoit 
vus  autrefois  ;  que  Sa  Majesté  étoit  entièrement 
résolue  de  se  servir  du  cardinal  Mazarin  pour 
le  ministère ,  et  qu'ainsi  elle  devoit  bien  se  gar- 
der de  lui  faire  apercevoir  qu'elle  revenoit  au- 
près d'elle  dans  le  dessein  de  la  gouverner  , 
puisque  apparemment  ses  ennemis  avoient  pris 
ce  prétexte  pour  lui  nuire;  qu'il  falloit  aupara- 
vant travailler  par  ses  soins  et  par  ses  complai- 
sances à  regagner  la  confiance  de  la  Reine  ,  en 
qiwi  c\l«  se  vcrroit  secondée  par  la  marquise  de 


4.>r> 


5IEM0IRKS    DE    M.    DE 


Senecey ,  par  Hautcfort,  et  par  les  autres  person- 
nes qui  avoient  l'oreille  de  Sa  Majesté  ;  qu'alors 
elle  seroit  en  état  de  détruire  ou  de  protéger  le 
cardinal  Mazarin ,  selon  que  ses  intérêts  le  de- 
manderoient. 

La  duchesse  de  Chevreuse  suivit  d'abord  le 
conseil  du  duc  de  La  Rochefoucauld;  mais 
après  que  le  duc  de  Beaufort  lui  eut  parlé,  et  lui 
eut  protesté  qu'il  demeureroit  attaché  inviola- 
bleraent  à  ses  intérêts,  elle  se  crut  assez  puis- 
sante avec  cet  appui  pour  ruiner  le  cardinal 
Mazarin.  Elle  regarda  toutes  ces  avances  comme 
autant  de  marques  de  sa  foiblesse  :  elle  crut  as- 
sez y  répondre  en  ne  se  déclarant  pas  ouverte- 
ment contre  lui ,  et  elle  résolut  de  travailler 
sous  main  à  mettre  le  marquis  de  Châteauneuf 
en  sa  place. 

Elle  fit  en  même  temps  deux  démarches  pour 
réussir  dans  son  dessein  :  la  première  fut  de 
demander  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  le 
gouvernement  du  Havre-de-Grâce,  qui  étoit  en- 
tre les  mains  du  duc  de  Richelieu  ;  et  l'autre,  de 
proposer  le  retour  du  marquis  de  Châteauneuf. 
Sur  le  premier  point ,  le  cardinal  Mazarin  re- 
présenta à  la  Reine  l'intérêt  qu'elle  avoit  de 
maintenir  la  maison  de  Richelieu ,  parce  que 
tous  les  ministres  dont  elle  se  servoit  devant 
leur  élévation  au  cardinal ,  qui  avoit  gouverné 
l'Etat  sous  le  règne  du  feu  Roi ,  ils  prendroient 
part  à  l'abaissement  des  parens  de  leur  bienfai- 
teur, et  le  regarderoient  comme  un  présage  de 
leur  disgrâce.  A  l'égard  du  retour  de  Château- 
neuf, il  se  contenta  de  laisser  agir  madame  la 
princesse  et  le  chancelier,  qui  avoient  le  prin- 
cipal intérêt  à  s'y  opposer,  l'une  par  rapport  à 
l'aversion  qu'elle  avoit  pour  sa  personne ,  et 
l'autre  pour  la  conservation  des  prérogatives  et 
des  fonctions  de  sa  charge.  La  duchesse  de 
Chevreuse,  qui  regardoit  le  cardinal  Mazarin 
comme  la  cause  de  tous  les  obstacles  qu'elle 
rencontroit  à  ses  desseins  ,  ne  pouvoit  dissimu- 
ler son  ressentiment ,  ni  s'empêcher,  dans  les 
plaintes  qu'elle  en  faisoit  à  la  Reine,  de  mêler 
toujours  quelque  trait  piquant  contre  ce  mi- 
nistre. Par  cette  conduite ,  au  lieu  de  rétablir  la 
confiance  dans  l'esprit  de  la  Reine ,  suivant  les 
conseils  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  elle  se 
ruinoit  entièrement  auprès  d'elle  en  lui  faisant 
connoître  qu'elle  vouloit  la  gouverner  ;  ce  que 
le  cardinal  Mazarin  lui  faisoit  remarquer  adroi- 
tement. 

Quelque  grand  néanmoins  que  fût  le  crédit 
du  cardinal  Mazarin ,  il  ne  put  empêcher  la 
disgrâce  de  Bouthillier,  surintendant  des  finan- 
ces ,  dont  la  charge  fut  partagée  entre  Bailleul 
çt  d'Avaux.  Tout  ce  que  le  cardinal  Mazarin  put 


ménager  pour  l'honneur  de  son  ami  fut  qu'il  de- 
manderoit  lui-même  la  permission  de  se  retirer. 
Ce  fut  un  grand  trait  de  politique  de  la  part  du 
cardinal  Mazarin  d'abandonner  le  Bouthillier, 
pour  empêcher  d'autres  changemens  qui  lui  au- 
roient  été  plus  désavantageux.  La  Reine,  voulant 
récompenser  Bailleul  et  d'Avaux,qui  avoient 
été  toujours  attachés  à  ses  intérêts ,  avoit  réso- 
lu de  donner  les  sceaux  à  l'un,  et  à  l'autre  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  de  Chavigny.  Dans 
le  dessein  qu'avoit  le  cardinal  Mazarin  d'em- 
pêcher que  le  marquis  de  Châteauneuf  ne  ren- 
trât dans  les  affaires,  il  lui  étoit  important  que 
les  sceaux  demeurassent  au  chancelier  Seguier, 
parce  qu'un  titulaire  étoit  bien  plus  propre  à 
opposer  à  ce  concurrent  qu'une  sorte  de  com- 
missionnaire ,  comme  l'est  toujours  un  garde 
des  sceaux.  D'ailleurs,  en  consentant  qu'on  don- 
nât les  finances  à  Bailleul  et  d'Avaux ,  il  ne  fai- 
soit que  laisser  cette  place  en  dépôt  entre  leurs 
mains  ;  parce  que  le  dernier  étant  obligé  d'aller 
à  Munster  pour  y  traiter  la  paix  générale  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  toute  l'administra- 
tion demeureroit  à  son  collègue.  Or,  celui-ci 
étant  plus  propre  pour  le  Palais  que  pour  cet 
emploi ,  il  y  avoit  bien  de  l'apparence  qu'on  se 
dégoûteroit  de  lui ,  et  qu'il  feroit  bientôt  con- 
noître son  incapacité.  Sur  ce  fondement,  il  es- 
péroit  mettre  à  sa  place  d'Emery,  contrôleur 
général,  qui,  étant  sa  créature,  lui  en  laisse- 
roit  l'entière  disposition.  Tout  arriva  comme  il 
l'avoit  prévu. 

La  disgrâce  de  M.  Bouthillier  fut  suivie  de 
celle  de  M.  de  Chavigny,  son  fils,  dont  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  fut  donnée  au  comte 
de  Brienne.  Cependant,  pour  l'éloigner  par  quel- 
que emploi  honorable,  on  proposa  de  l'envoyer 
à  Rome  ou  en  Allemagne.  Quoique  le  cardinal 
Mazarin  fût  informé  de  tout  ce  que  madame  de 
Chevreuse  avoit  tramé  contre  lui,  il  ne  laissa 
pas  de  faire  tontes  les  avances  imaginables  pour 
gagner  son  amitié  ,  ou  pour  la  mettre  au  moins 
dans  son  tort.  Il  l'alla  voir,  et ,  pour  premier 
compliment,  il  lui  dit  que  sachant  que  ses  assi- 
gnations de  l'épargne  venoient  lentement,  et  ne 
doutant  point  qu'au  retour  d'un  long  voyage 
elle  n'eût  besoin  d'argent,  il  étoit  venu  lui  of- 
frir et  lui  apporter  cinquante  mille  écus.  Il  ôt 
encore  plus  :  persuadé  qu'une  âme  ambitieuse 
comme  la  sienne  se  laisseroit  plutôt  toucher 
aux  choses  qui  flattoient  sa  vanité  qu'à  celles 
qui  regardoient  son  intérêt ,  il  lui  demanda 
quelques  jours  après  ce  qu'il  pouvoit  faire 
pour  gagner  son  amitié  ,  et  il  lui  protesta  de  ne 
rien  épargner  pour  l'obtenir.  Madame  de  Che- 
vreuse ne  négligea  pas  une  si  belle  occasion.de 
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servir  ses  amis  :   elle  demanda  à  ce  miitistre 
qu'il  contentât  le  duc  de  Vendôme  par  rapport 
à  ses  prétentions  au  gouvernement  de  Bretagne, 
sur  lesqueiles  on  l'amusoit  depuis  long-temps 
par  (le  belles  espérances;  et  qu'on  rendit  au  duc 
d'Kpernon  sa  charge  de  colonel  {zénéral  de  l'in- 
funterie,  avec  le  gouvernement  de  Guienne.  Le 
cardinal  Mazarin  en   usa  fort  obligeamment 
pour  l'un  et  pour  l'autre  :  il  fit  offrir  au  duc 
de  Vendôme,  au  nom  de   la   Reine,   l'ami- 
rauté ,  dont  on  envoya  demander  la  démission 
au  duc  de  Brézé,  et  on  rétablit  le  duc  d'Eper- 
non  dans  sa  charge  et  dans  ses  biens  ;  de  plus , 
un  n'épargna  rien  pour  faire  consentir  le  comte 
d'Harcourt  à  lui  rendre  le  gouvernement  de 
Guienne.  Jusque  là  cette  duchesse  avoit  sujet 
d'être  satisfaite  ;  mais  lorsqu'elle  s'opiniâtra  à 
demander  les  sceaux  pour  le  marquis  de  Châ- 
teauueuf ,  le  cardinal  Mazarin  ne  la  regarda  plus 
que  comme  son  ennemie,  et  n'oublia  rien  pour 
la  perdre  dans  l'esprit  de  la  Reine.  On  peut 
dire  que  le  trop  de  circonspection  deM.  deChâ- 
teauneuf  empêcha  son  rétablissement  :  car  si , 
au  lieu  de  demeurer  à  Montrouge  comme  il  fit , 
11  fût  revenu  à  la  cour  sans  capituler  avec  la 
Reine,  et  se  fût  rendu  nécessaire,  il  auroit  fort 
embarrassé  le  cardinal  Mazarin.  On  s'accoutu- 
ma insensiblement  à  ne  le  point  voir  et  à  se 
passer  de  lui  ;  ce  qui  empêcha  ses  amis  de  tra- 
vailler pour  lui  avec  fruit.  Leduc  de  Vendôme 
fit  presque  la  même  chose  :  au  lieu  de  prendre 
sans  condition  l'amirauté  qu'on  lui  offroit,  il 
refusa  de  l'accepter  sans  le  droit  d'ancrage  ;  ce 
qui  fournit  un  prétexte  plausible  au  cardinal 
Mazarin  d'éluder  la  conclusion  de  cette  affaire. 
D'un  autre  côté,  le  duc  de  Beaufort,  qui  après 
avoir  été  long-temps  fort  attaché  à  madame  de 
Longuevilie ,  l'avoit  quittée  pour  la  duchesse  de 
Moutbazon ,  entroit  tellement  dans  ses  intérêts 
et  dans  ceux  de  madame  de  Chevreuse  sa  belle- 
mère,  qu'il  n'eut  plus  que  de  la  froideur  pour 
le  cardinal  Muzarin  aussitôt  qu'il  fut  persuadé 
qu'il  n'étoit  pas  ami  de  la  dernière;  ce  qui  n'a-^ 
^nçn  pas  les  affaires  du  duc  de  Vendôme , 
son  père. 

Le  duc  de  Beaufort  se  laissa  tellement  aveu- 
gler à  la  passion  qu'il  avoit  pour  madame  de 
Montbazon  et  à  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  que  ,  pour  les  venger  sur 
madame  de  Longue  vil  le  de  l'obstacle  que  M.  le 
prince  et  le  duc  d'Enghien  mettoient  au  retour 
de  M.  de  Chûteauneuf ,  il  fit  courir  des  lettres 
fort  tendres,  qu'il  publioit  lui  avoir  été  écrites 
par  cette  princesse.  Madame  la  princesse  et  la 
duchesse  de  Longuevillc  furent  extrêmement 
offensées  de  ce  procédé  et  en  demandèrent  sa- 


tisfaction à  la  Reine  ;  d'un  autre  côté  ,  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Jx)rraine  s'assemblè- 
rent chez  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  cette 
querelle  partagea  toute  ta  cour.  I^e  cardinal 
Mazarin  prit  le  parti  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  moins  par  inclination  pour  elle  ou  pour 
ceux  de  sa  maison  ,  que  parce  qu'il  n'ignoroit 
pas  que  la  source  de  ce  différend  venoit  de  ce 
qu'on  avoit  empêché  le  rétablissement  du  mar- 
quis de  Châteauneuf.  La  Reine ,  par  le  conseil 
de  ce  ministre,  obligea  la  duchesse  de  Montba- 
zon d'aller  faire  satisfaction  à  madame  de  Lon- 
gueville  dans  l'hôtel  de  Condé.  Par  l'accommo- 
dement qui  avoit  été  fait  entre  ces  deux  dames, 
il  avoit  été  stipulé  que  mesdames  de  Montbazon 
et  de  Chevreuse  éviteroient  de  se  trouver  où 
madame  la  princesse  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  seroient;  ce  qu'elles  n'observèrent  pas  fort 
exactement.  La  Reine  étant  allée  faire  collation 
au  jardin  de   Regnard,  qui  étoit  au  bout  des 
Tuileries ,  avec  madame  la  princesse  et  la  du- 
chesse de  Longueville,  mesdames  de  Montba- 
zon et  de  Chevreuse  y  arrivèrent  quelque  temps 
après.  La  Reine  alla  au-devant  d'elles  et  les  pria 
honnêtement  d'aller  se  promener  aux  Tuileries 
jusqu'à  ce  que  les  deux  princesses  fussent  sor- 
ties du  jardin  de  Regnard  ,  et  elles  refusèrent 
de  lui  donner  cette  satisfaction.  La  Reine  ,  fort 
irritée  de  leur  désobéissance,  sortit  elle-même 
de  ce  jardin ,  et  envoya  ordre  à  la  duchesse  de 
Chevreuse,  par  M.  de  Guénégaud,  secrétaire 
d'Etat ,  de  se  retirer  à  Rochefort  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Le  duc  de  Guise,  qui  aimoit  madame  de 
Montbazon ,  faisoittous  les  jours  pour  lui  plaire 
des  contes  au  désavantage  de  la  duchesse  de 
Longueville.  Le  duc  de  Châtillon  ,  qu'on  met- 
toit  en  jeu  et  qu'on  publioit  être  la  cause  de  la 
brouillerie  du  duc  de  Beaufort  avec  cette  prin- 
cesse, crut  devoir  s'en  ressentir,  et  fit  appeler 
le  duc  de  Guise  par  le  marquis  d'Estrades.  Ils 
se  battirent  à  la  place  Royale  :  M.  de  Guise 
blessa  le  duc  de  Châtillon  ;  le  marquis  d'Es- 
trades et  le  marquis  de  Bridieu  ,  qui  servoient 
le  duc  de  Guise ,  furent  aussi  dangereusement 
blessés.  La  Reine ,  pour  empêcher  les  suites  de 
celte  querelle,  exila  à  Tours  la  duchesse  de 
Montbazon.  Le  duc  de  Beaufort  en  fut  si  tou- 
ché, que  quand  la  Reine  voulut  lui  parler,  il 
l'évita  avec  un  air  chagrin  ;  ce  qui  seul  étoit  ca- 
pable de  détruire  toute  l'amitié  qu'elle  auroit 
pu  avoir  pour  lui. 

Le  duc  de  Vendôme,  ennuyé  de  voir  que. 
son  affaire  ne  finissolt  point ,  tourmentoil  tou&, 
les  jours  M.  de  Beaufort  pour  qu'il  se  raccom-. 
modàt  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  il  ne  pouvoir 
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l'y  résoudre.  Dans  cet  embarras,  il  crut  devoir 
absolument  s'unir  avec  l'abbé  de  La  Rivière, 
favori  de  Monsieur.  Il  lui  en  fit  parler  par  le 
maréchal  d'Estrées  ,  qui  dit  à  cet  abbé  que  le 
duc  de  Beaufort  désiroit  être  de  ses  amis.  La 
proposition  fut  reçue  agréablement,  et  il  y  eut 
un  rendez-vous  pris  chez  ce  même  maréchal 
pour  s'aboucher  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Mercœur  s'y  étant 
trouvé  tout  seul  avec  le  duc  son  frère ,  parce 
que  le  duc  de  Beaufort  n'avoit  pas  voulu  y  al- 
ler ,  l'abbé  de  La  Rivière  crut  qu'on  le  vouloit 
jouer  ;  et  il  fut  impossible  à  M.  de  Vendôme  de 
l'en  désabuser.  Il  se  sépara  néanmoins  fort  civi- 
lement d'avec  lui,  pour  lui  mieux  cacher  son 
dessein  ;  et  il  s'unit  le  lendemain  avec  le  cardi- 
nal Mazarin  ,  avec  qui  il  n'avoit  pas  eu  jusqu'a- 
lors une  intelligence  parfaite.  M.  le  prince  en- 
tra en  tiers  dans  cette  association,  dont  la  ruine 
du  duc  de  Beaufort  fut  le  principal  but. 

On  en  vit  bientôt  l'effet.  La  Reine  étant  al- 
lée au  château  de  Vincennes  faire  collation  chez 
M.  de  Chavigny ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  le 
duc  de  Beaufort,  qui  s'étoit  mis  de  la  partie, 
reçut  de  Sa  Majesté  un  assez  froid  accueil  ;  ce 
qui  l'obligea  de  s'en  retourner  à  Paris  avant  elle. 
11  alla  d'abord  au  Louvre,  où  fiyant  trouvé  le 
cardinal  Mazarin ,  il  lui  fit  des  questions  qui 
l'embarrassèrent.  L'alarme  de  ce  ministre  re- 
doubla, sur  l'avis  qu'on  lui  vint  donner  qu'il  y 
avoit  des  cavaliers  sur  le  quai  qui  sembloient 
attendre  quelque  chose:  il  ne  douta  plus  qu'on 
ne  voulût  l'assassiner;  il  le  publia  hautement, 
et  envoya  chercher  tous  ses  braves  pour  lui  ser- 
vir d'escorte. 

M.  de  Beaufort  alla  le  lendemain  à  la  campa- 
gne voir  le  duc  son  père  ;  et  étant  revenu  le 
soir ,  il  apprit  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  cardinal  Mazarin. 
Quoiqu'on  lui  conseillât  d'aller  passer  quelques 
jours  à  Anet,  pour  voir  quelles  résolutions  on 
prendroit  contre  lui,  il  se  fioit  tellement  à  la 
bonne  volonté  de  la  Reine  ou  à  son  innocence , 
qu'il  voulut  aller  au  Louvre.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'on  l'y  arrêta  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  qu'on  l'envoya  prisonnier  au  château 
de  Vincennes.  Le  même  jour ,  on  fit  partir  le 
marquis  de  Châteauneuf  de  Montrouge  ;  et  M.  de 
Saint-Ibar,  qu'on  crut  de  cette  cabale,  eut  aussi 
ordre  de  s'y  retirer.  L'évéque  de  Beauvais  eut 
part  à  cette  disgrâce,  et  on  l'éloigna  sous  pré- 
texte d'un  petit  différend  qu'il  avoit  eu  avec 
M.  le  prince.  La  duchesse  de  Chevreuse,  qui 
étoit  revenue  à  la  cour ,  s'étant  offerte  à  faire 
sans  répugnance  tout  ce  que  la  Reine  lui  or- 
donneroit ,  Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  la  croyoit 


innocente  du  dessein  du  duc  de  Beaufort  ;  mais 
cependant  qu'elle  jugeoit  à  propos  que  sans 
éclat  elle  se  retirât  à  Dampierre,  maison  qui 
lui  appartenoit,  et  qu'après  y  avoir  fait  quelque 
séjour,  elle  se  rendît  en  Touraine.  Depuis  elle 
n'alla  qu'une  fois  au  Louvre  :  elle  n'auroit  pas 
même  resté  à  Paris  aussi  long-temps  qu'elle  fit, 
si  elle  ne  s'étoit  opiniâtrée  à  toucher  avant  de 
partir  quelque  argent  qu'on  lui  avoit  promis. 

Le  cardinal  Mazarin ,  peu  de  temps  après  son 
établissement  dans  le  ministère,  fit  venir  de 
Rome  une  musicienne  qui  passoit  pour  une  des 
plus  belles  voix  d'Italie ,  et  il  la  logea  chez  mon 
père:  on  l'appeloit  la  siynora  Leonora.  Elle  me 
dit  de  si  belles  choses  de  son  pays ,  qu'elle  me 
donna  envie  de  faire  le  voyage  de  Rome.  Je  le 
fis  trouver  bon  à  mon  père;  et  étant  allé  en 
poste  à  Marseille,  je  m'y  embarquai  sur  un  vais- 
seau de  Livourne,  d'où  je  fis  le  reste  du  chemin 
par  terre. 

Je  trouvai  le  pape  Urbain  VIII  mort  et  les 
cardinaux  déjà  enfermés  dans  le  conclave.  Il  fut 
long  et  fort  rempli  d'intrigues,  parce  que  les 
deux  Barberin ,  neveux  du  défunt  pape,  se  trou- 
vèrent engagés  dans  des  intérêts  différens. 
François  Barberin ,  qui  tenoit  le  parti  d'Espa- 
gne, favorisoit  Paraphile;  et  le  cardinal  An- 
toine ,  qui  étoit  pour  la  France,  étoit  contraire 
au  môme  cardinal.  Celui-ci  néanmoins  changea 
de  sentimens  ;  et  s'étant  laissé  gagner  par  son 
frère,  il  brigua  en  faveur  de  Pamphile:  il  fit 
même  consentir  le  marquis  de  Fontenay,  am- 
bassadeur de  France,  à  lever  l'exclusion  de 
cette  couronne,  sur  l'espérance  d'un  chapeau 
pour  Michel  Mazarin  ,  frère  du  premier  minis- 
tre de  France.  Ainsi  Pamphile  fut  élu  et  prit  le 
nom  d'Innocent  X  [1644] .  On  trouva  fort  mau- 
vais à  la  cour  que  le  cardinal  Antoine  eût  favo- 
risé l'exaltation  d'un  sujet  qui  n'étoit  pas  agréa- 
ble à  la  France,  et  on  lui  fit  quitter  la  protec- 
tion de  cette  couronne.  Le  marquis  de  Fonte- 
nay fut  rappelé  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; le  marquis  Theodolo,  qu'on  accusoit 
d'avoir  gagné  cet  ambassadeur,  fut  privé  de  sa 
pension ,  et  on  l'obligea  d'ôter  les  armes  de 
France  qu'il  avoit  arborées  sur  la  porte  de  son 
palais.  Rome  changea  entièrement  de  face  par 
l'élévation  de  Pamphile  au  pontificat.  Les  Bar- 
berin ,  qui  avoient  gouverné  pendant  la  vie  de 
leur  oncle ,  furent  tellement  persécutés  par  le 
nouveau  pape,  qu'ils  furent  contraints  de  ve- 
nir chercher  un  asile  en  France;  et  toute  l'au- 
torité demeura  entre  les  mains  de  dona  Olim- 
pia ,  sœur  de  Sa  Sainteté. 

[1646]  J'avois  un  cousin  germain  établi  à 
Rome,  et  qui  avoit  entrée  dans  toutes  les  mai^ 
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80M0Ù  l'on  recevoit  compagnie:  il  me  mena 
cher  dona  Olirapia,  où  j'allois  depuis  fort  sou- 
vent voir  jouer ,  n'étant  pas  assez  riche  pour 
jouer  moi-même.  Je  fus  bien  étonné  un  jour 
d'y  voir  entrer  le  due  de  Guise;  j'avois  l'hon- 
neur d'être  connu  de  lui ,  l'ayant  vu  fort  sou- 
vent chez  la  marquise  de  Harneville  ,  mère  de 
monsieur  le  premier.  Je  m'informai  de  ses  gens 
ou  il  logeoit,  et  j'alloi  le  lendemain  le  voir  a 
son  lever.  J'appris  qu'il  étoit  venu  pour  faire 
juger  à  la  rote  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  la  comtesse  de  Bossu.  J'avois  quelques 
amis  dans  ce  trihunal  :  j'offris  à  ce  prince  mon 
peu  de  crédit,  et  il  me  témoigna  m'en  être  fort 
obligé.  J'allai  depuis  manger  souvent  à  sa  ta- 
ble ,  ou  je  voyois  la  plupart  des  François  de 
quelque  distinction  qui  étoient  alors  à  Rome. 
Cette  affaire  dura  deux  ans,  avec  si  peu  de 
succès  qu'elle  étoit  alors  aussi  peu  avancée  que 
le  premier  jour  :  le  duc  de  Guise  en  étoit  si  re- 
buté, que  je  crois  qu'il  auroit  tout  abandonné, 
et  s'en  seroit  retourné  en  France,  si  une, autre 
affaire  ne  l'eût  arrêté  en  Italie.  J'avois  vu  sou- 
vent chez  lui  Tonby ,  qui  seméloit  de  plus  d'un 
commerce;  mais  comme  il  n'avoit  jamais  été 
en  fort  grande  considération  auprès  de  ce 
prince ,  je  fus  étonné  des  conversations  secrètes 
qu'ils  avoient  ensemble.  Je  demandai  au  baron 
de  Modène,  qui  étoit  alors  le  principal  officier 
de  la  maison  du  duc  de  Guise,  ce  que  ce  pou- 
volt  être:  il  m'apprit  que  le  peuple  de  Naples 
demandoit  le  duc  de  Guise  pour  son  roi.  Je  sa- 
vois  que  la  maison  de  Lorraine  avoit  des  pré- 
tentions sur  cette  couronne,  et  je  ^'onlus  en 
avoir  un  plus  grand  éclaircissement:  le  baroh 
de  Modèiie  voulut  bien  satisfaire  ma  curiosité  , 
et  voici  ce  qu'il  m'en  apprit. 

«  Pour  bien  entendre  ,  me  dit-il,  ce  que  vous 
désirez  savoir,  il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse 
une  description  sommaire  du  royaume  de  Ka- 
ples  et  de  son  gouvernement.  Ce  royaume  est 
borné  à  l'ouest  par  les  Etats  du  Pape  ,  au  nord 
par  la  mer  Adriatique ,  à  l'est  par  la  mer  d'Io- 
nie  ,  et  au  sud  par  la  merde  Toscane.  Il  est  di- 
visé en  douze  provinces ,  qui  sont  la  terre  de 
Labour,  la  principauté  citérieure  et  la  princi- 
pauté ultérieure  ,  la  Calabre  citérieure  et  la  Ca- 
labre  ultérieure,  la  terre  d'Otrante,  la  terre  de 
Barri ,  le  comté  de  Molisse ,  la  Capitanate ,  l'A- 
bruzze  citérieure  et  l'Abruzze  ultérieure.  Il  y  a 
dans  ce  royaume  cent  cinquante  évêchés ,  treize 
principautés  ,  vingt-quatre  duchés  ,  vingt-cinq 
marquisats,  près  de  cent  comtés,  et  plus  de 
huit  cents  baronies. 

»  La  ville  de  ^apU■s,  qui  est  la  ciipitale  du 
royaume ,  est  au  bord  de  ta  mer.  On  prétend 


qu'elle  fut  bâtie  par  les  peuples  de  Chalcide, 
peu  de  temps  après  Cumes  ;  et  son  ancien  nom 
est  Parthénope.  Les  peuples  de  Cumes,  jaloux 
de  son  commerce  ,  l'assiégèrent ,  la  prirent  et 
la  ruinèrent  :  ils  furent  ensuite  affligés  d'une 
cruelle  peste  ;  et  ayant  consulté  l'oracle ,  ils  re- 
çurent pour  réponse  qu'ils  ne  ponvoient  faire 
cesser  le  mal  contagieux  qu'en  rétablissant  cette 
ville.  Ils  la  rebâtirent  en  effet,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  INeapolis,  c'est-à-dire  ville  nouvelle, 
d'où  s'est  formé  chez  nous  le  nom  de  Naples. 

«  Cette  ville  est  défendue  par  trois  châteaux. 
Celui  de  Saint-Elme  a  été  bâti  par  Robert  I , 
fils  de  Charles  II ,  de  la  maison  d'Anjou  ;  le  châ- 
teau de  l'Œuf ,  qui  a  pris  son  nom  de  sa  figure, 
est  sur  la  pointe  d'un  écueil  qui  s'avance  dans 
la  mer  (  c'est  l'ouvrage  de  Guillaume  III ,  un 
des  princes  normands  qui  ont  régné  à  Naples); 
le  château  Neuf  a  été  bâti  par  Charles  I ,  frère 
de  saint  Louis ,  roi  de  France. 

»  Le  principal  tribunal  de  Naples  est  le  con- 
seil collatéral ,  où  le  vice-roi  préside  :  Il  est 
composé  de  conseillers  d'Etat  et  de  docteurs.  On 
y  décide  toutes  les  affaires  importantes  du 
royaume,  et  il  a  juridiction  sur  tous  les  autres 
tribunaux  :  les  différends  des  particuliers  sont 
jugés  par  le  conseil  sacré ,  composé  de  vingt- 
deux  conseillers  qui  s'assemblent  tous  les  ma- 
tins. Il  a  pour  chef  un  président ,  qu'on  traite 
de  majesté  dans  toutes  les  requêtes  qu'on  lui 
présente.  Le  tribunal  dclla  sommaria  connolt 
de  toutes  les  affaires  qui  regardent  le  domaine 
du  Roi  :  il  est  composé  d'un  lieutenant  qui  pré- 
side et  qui  représente  la  personne  du  camer- 
lingue ;  de  huit  présidens  ,  dont  six  sont  doc- 
teurs ,  et  les  deux  autres  de  robe  courte  ;  d'un 
avocat  et  d'un  procureur  fiscal ,  d'un  secrétaire, 
de  plusieurs  greffiers  et  de  treize  huissiers  :  c'est 
là  qu'on  garde  les  archives  et  les  titres  du 
royaume.  La  vicairie  n'a  que  douze  juges  :  il  y 
en  a  deux  qu'on  tire  du  conseil  sacré  ;  et  des  dix 
autres  ,  il  y  en  a  quatre  pour  le  criminel  et  six 
pour  le  civil.  Ils  sont  nommés  par  le  vice-roi , 
qui  les  change  tous  les  deux  ans.  Il  y  a  avec 
eux  un  avocat  et  un  procureur  fiscal.  On  juge  à 
la  vicairie  les  appellations  des  jugemens  de  tou- 
tes les  autres  cours  du  royaume  ;  elle  recon- 
noît  cependant  la  supériorité  du  conseil  sacré  : 
le  régent  y  préside  comme  lieutenant  du  grand 
justicier,  et  il  distribue  les  procès  aux  conseil- 
lers. Le  tribunal  de  Saint-Laurent  est  composé 
de  cinq  élus  de  la  noblesse  et  de  l'élu  du  peuple  : 
il  a  pour  président  un  régent  de  la  chancellerie, 
ou  un  conseiller  d'Etat ,  avec  deux  secrétaires, 
celui  de  ta  ville  et  celui  de  l'élu  du  peuple,  un 
procureur  et  plusieurs  greffiers.   Ce  tribunal 
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cuunuit  des  mal  versatiuus  des  juges  qui  sont  sor- 
tis des  charges,  et  méine  de  ce  qui  regarde  le 
régent  de  la  vicairie  ;  mais  il  y  en  a  appel  nu 
conseil  sacré. 

»  Le  peuple  de  Naplesa  toujours  eu  une  haine 
secrète  pour  la  noblesse,  et  les  Espagnols  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  fomenter  cette 
mésintelligence  :  c'est  par  cette  politique  qu'ils 
ont  maintenu  leur  autorité  et  apaisé  toutes  les 
révoltes  qui  se  sont  élevées  dans  le  royaume , 
en  opposant  les  personnes  de  condition  à  la  po> 
pulace. 

»  La  guerre ,  qui  duroit  depuis  long-temps 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche ,  avoit 
obligé  les  ministres  du  royaume  de  Naples  à 
charger  le  peuple  d'impôts.  Il  n'y  avoit  point 
de  marchandise  qui  ne  payât  quelque  droit;  et 
les  plus  viles  denrées  qui  servoient  à  la  nourri- 
ture des  pauvres  gens,  comme  les  fruits  et  les 
herbes,  n'en  n'etoient  pas  exemptes.  Le  peuple 
s'en  étoit  plaint  fort  souvent  ;  mais  comme  ces 
impositions  formoient  un  grand  revenu  ,  et  que 
les  fermiers ,  appelés  par  les  Espagnols  assien- 
tistes  ,  avoient  fait  de  grandes  avances  sur  leur 
ferme,  il  étoit  impossible  d'y  remédier.  Leduc 
d'Arcos ,  qui  étoit  alors  vice-roi ,  écoutoit  ces 
murmures  sans  s'en  émouvoir,  ne  prévoyant  pas 
qu'ils  dussent  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses 
qu'ils  ont  eues.  Ce  duc ,  descendu  des  anciens 
rois  de  Léon ,  n'avoit  pas  toute  la  fermeté  né- 
cessaire pour  un  homme  qui  représente  la  per- 
sonne du  prince  dans  un  grand  royaume. 

[1647]  «  Un  jour  un  pécheur  d'Amalfi ,  ap- 
pelé Mazaniello,  étant  venu  vendre  son  poisson 
au  Marché ,  et  n'ayant  pas  payé  l'impôt  dont  sa 
marchandise  étoit  chargée ,  elle  fut  saisie  par 
un  commis  du  fermier.  Il  se  retira  fort  en  co- 
lère ,  criant  par  toutes  les  rues  comme  un  for- 
cené. En  passant  devant  l'église  des  Carmes ,  il 
fut  arrêté  par  Dominico  Peronné,  capitaine  d'une 
troupe  de  bandits  qui  s'y  étoient  réfugiés  avec 
un  de  ses  compagnons.  Peronné  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  cris  ;  Mazaniello ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  jura  qu'il  seroit  pendu ,  ou  qu'il  réfor- 
ineroit  le  gouvernement.  Les  deux  bandits  lui 
rirent  au  nez  ,  en  disant  :  «  C'est  un  beau  des- 
sein que  celui  de  réformer  la  ville  de  Naples! 
—  Ne  vous  en  moquez  pas  ,  reprit  Mazaniello  ; 
si  j'avois  avec  moi  seulement  deux  hommes  de 
mon  humeur,  j'en  viendrois  à  bout.  —  Eh  bien  I 
commence  ,  ajouta  Peronné  ,  et  nous  ne  t'aban- 
donnerons pas.  »  Mazaniello  continua  d'aller 
par  les  rues ,  exhortant  tous  les  fruitiers  qu'il 
leucontroit  dans  leurs  boutiques  à  ne  point 
payer  d'impôt.  L'élu  du  peuple  essaya  en  vain 
d'apaiser  la  sédition.  Maziiniello  assembla  on 


peu  de  temps  plus  de  mille  enfansde  dix  à  douze 
ans  ;  et  s'étant  mis  à  leur  tète  ,  ils  coururent  les 
rues  en  criant:  Vire  Dieu!  vive  I^otre- Dame 
des  Garnies  !  vive  le  Pape!  vive  le  roi  d'Espa- 
gne! vive  l^ abondance!  et  meurent  ceux  qui 
abusent  du  gouvernement! 

»  Cette  sédition  commença  un  dimanche  7  de 
juillet  ;  et  comme  plusieurs  âniers  arrivoient 
au  marché  avec  des  charges  de  fruit ,  pas  un  ne 
voulut  payer  l'impôt  accoutumé.  Le  régent  Ruf- 
fia  en  ayant  eu  avis,  y  envoya  Anaclerlo,  élu 
du  peuple,  pour  assister  de  son  crédit  les  com- 
mis des  fermiers.  Anaclerlo  parla  aux  séditieux 
avec  fermeté  ,  et  les  menaça  du  fouet ,  des  ga- 
lères et  même  de  ta  potence  ;  mais  on  se  mo- 
qua de  ses  menaces.  La  jeune  milice  que  Maza- 
niello avoit  assemblée  le  chassa  à  coups  de  pom- 
mes et  lui  jeta  de  la  boue.  Mazaniello ,  pour  les 
animer,  prit  une  pierre ,  et  l'ayant  jetée  à  l'élu 
du  peuple ,  le  frappa  rudement.  Anaclerlo , 
voyant  son  autorité  méprisée ,  s'enfuit  ;  ce  qui 
enfla  ^e  cœur  de  cette  canaille,  qui  se  mit  à 
crier  :  Plus  d'impôt! plus  d'impôt!  Mazaniello 
se  voyant  si  bien  secondé ,  monta  sur  un  banc 
pour  haranguer  le  peuple.  «  Courage  ,  mes  en- 
fans  1  disoit-il  ;  voici  le  moment  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  les  Espagnols  nous  font  gémir 
depuis  si  long-temps.  Tout  pauvre  pêcheur  que 
je  suis,  je  vous  servirai  de  guide,  et ,  comme 
un  autre  Moïse,  je  vous  délivrerai  de  la  capti- 
vité d'Egypte.  » 

«  Ce  discours  ,  prononcé  d'un  ton  pathétique  , 
produisit  un  grand  effet.  Chacun  courut  aux  ar- 
mes ;  les  uns  se  saisirent  de  cannes,  les  autres 
de  bâtons ,  et  tous  marchèrent  vers  le  bureau 
du  fermier.  Ils  mirent  le  feu  à  la  porte ,  et  bien- 
tôt ils  réduisirent  en  cendres  les  registres ,  les 
papiers  et  les  meubles,  sans  toucher  à  l'argent, 
qui  fut  fondu  par  les  flammes.  Après  ce  premier 
exploit,  ils  coururent  au  palais  du  vice-roi  avec 
tant  de  fureur,  que  la  garde  épouvantée  aban- 
donna les  portes.  Le  duc  d'Arcos  eût  couru 
grand  risque  de  sa  vie  ,  si  don  Ferrand  Carac- 
ciolo ,  pour  lui  donner  le  loisir  de  se  sauver, 
n'eût  amusé  le  peuple  en  lui  jetant  de  l'argent. 
Ce  duc  ayant  trouvé  le  moyen  de  gagner  le  cou- 
vent des  Minimes  avec  sa  femme ,  ses  en  fans  et 
ses  principaux  officiers  ,  se  mit  à  la  fenêtre ,  et 
cria  au  peuple  qu'on  le  déchargeroit  des  impôts 
dont  il  se  plaignoit.  Ces  promesses  n'apaisèrent 
pas  les  mutins  :  les  uns  lui  firent  signe  de  des- 
cendre pour  entrer  en  négociation  avec  eux  ;  et 
pendant  qu'ils  l'amusoient,  les  autres  se  jetèrent 
dans  son  palais,  qu'ils  pillèrent  entièrement , 
emportant  jusqu'aux  portes  et  jusqu'aux  fenê- 
tres. Le  vice-roi ,  voyant  la  rumeur  s'augmen- 
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ter  de  moment  en  moment  au  lica  de  diminuer, 
t'crivit  un  billet  de  sa  main  au  cnrdinnl  Filo- 
marini ,  nrchcYt^que  de  INoples,  pour  le  prier 
de  se  rendre  caution  envers  le  peuple  ;  que  dès 
ee  jour  mi^me  on  supprimcroit  tous  les  irap4^ts 
qui  lui  fuisoient  de  la  peine.  Le  prélat  se  trans- 
porta sur-le-champ  à  l'endroit  où  lu  foule  étoit 
assemblée ,  et  fit  de  son  mieux  pour  engager  le 
peuple  À  se  fier  à  sa  parole ,  mais  il  ne  fit  que 
l'animer  davantage ,  en  lui  faisant  apercevoir 
qu'on  le  craignoit.  Les  mutins  voulurent  entrer 
par  force  dans  le  couvent  des  Minimes ,  et  obli- 
gèrent le  vice-roi  ù  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  le  château  de  Saint-Ëlme. 

»  Le  peuple  n'eut  pas  plus  tôt  découvert  la 
fuite  du  duc  d'Atoos  ,  qu'il  courut  par  toute  la 
ville  s'emparer  des  armes  des  Espagnols,  pour 
s'en  servir  au  lieu  de  bâtons.  Les  mutins,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille ,  allèrent  trou- 
ver don  Tibère  Caraffe,  prince  de  Bisignano, 
colonel  du  régiment  de  Naples ,  qui  demeuroit 
dans  le  faubourg  de  Cbiaia ,  pour  le  prier  de  se 
mettre  à  leur  tète  et  d'aller  demander  pour  eux 
la  suppression  des  impôts  au  vice-roi.  Ce  prince 
accepta  cette  commission  ,  dans  le  dessein  d'a- 
paiser le  désordre;  et  étant  monté  à  cheval,  il 
fut  poussé  par  la  foule  jusqu'à  l'église  des  Car- 
mes, où  il  mit  pied  à  terre:  là,  s'étant  saisi  du 
crucifix ,  il  exhorta  le  peuple  à  poser  les  armes 
et  à  remettre  ses  intérêts  entre  ses  mains.  Pen- 
dant qu'une  partie  des  séditieux  l'écoutoit,  les 
autres  coururent  à  tous  les  bureaux  des  fer- 
miers ,  où  ils  commirent  les  mêmes  violences 
qu'à  celui  du  Maiché.  lis  enfoncèrent  en  pas- 
sant les  portes  de  toutes  les  prisons  et  mirent 
en  liberté  les  prisonniers  ;  quelques-uns  son- 
nèrent le  tocsin  ;  ce  qui  obligea  toute  la  ville  a 
prendre  les  armes.  Le  prince  de  Bisignano , 
voyant  la  rumeur  s'accroître ,  se  déroba  adroi- 
tement ;  et  les  mutins,  qui  ne  vouloient  pas  de- 
meurer sans  chef,  élurent  Mazauieilo  pour  leur 
général. 

•  C'étoit  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans^ 
iissez  beau  de  visage  ,  et  qui ,  sous  un  air  bouf- 
fon ,  a  voit  une  sorte  d'éloquence.  Il  étoit  connu 
et  aimé  du  menu  peuple ,  parce  qu'en  allant 
vendre  son  poisson  il  buvoit  avec  les  uns  et  les 
autres  et  les  divertissoit  par  ses  plaisanteries.  Il 
nourrissoit  sa  femme  et  deux  enfans  de  son  pe- 
tit commerce  ;  il  étoit  vêtu  en  matelot ,  et  pieds 
nus  la  plupart  du  temps.  Pendant  dix  jours  que 
dura  son  règne,  il  fut  obéi  avec  plus  de  soumis- 
sion que  ne  l'avoit  jamais  été  le  Roi  Catholique, 
par  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes  ar- 
mées ;  et  il  envoya  ses  ordres  à  plus  de  six  cent 
raille  en  divers  endroits  du  royaume.  Ses  juge- 


mcns  étoient  exécutés  sans  appel.  Il  punissoit 
ou  donnoit  des  grâces  à  son  gré  ;  il  disposoit  de 
tous  les  deniers  ,  tant  publics  que  particuliers; 
il  faisoit  piller  et  brililer  les  maisons  et  donnoit 
des  sauve-gardes.  Enfin  les  biens  et  la  vie  de 
tous  les  Napolitains  étoient  à  sa  disposition.  li 
avoit  pour  conseillers  Arpayact  Peronné,  deux 
hommes  noircis  de  crimes,  mais  adroits,  artifi- 
cieux et  entreprenans.  Le  duc  d'Arcos  ne  pou- 
vant plus  arrêter  le  torrent  qui  grossissoit  de 
plus  en  plus  dans  sa  course,  promit,  par  un  bil- 
let de  sa  main  à  Mazaniello,  d'accorder  au  peu- 
ple ce  qu'il  désiroit. 

»  Cette  soumission  ne  fut  pas  suffisante  ;  on 
lui  demanda  le  privilège  que  Charles  V  avoit 
donné  à  la  ville,  et  il  en  envoya  une  copie  u 
Mazaniello  par  le  duc  de  Matalone  ;  elle  ne  se 
trouva  pas  conforme  à  l'original  ;  ce  qui  auroit 
mis  la  vie  de  ce  duc  en  danger ,  si  Doroinico 
Peronné,  ancien  domestique  de  sa  maison,  n'eût 
trouvé  moyen  de  le  faire  sauver. 

»  Mazaniello  se  croyant  joué ,  donna  à  ceux 
qui  s'étoient  rangés  sous  ses  enseignes  une  liste 
de  soixante  maisons  de  partisans  qu'il  falloit 
brûler.  On  commença  par  le  palais  du  duc  de 
Caiano  :  les  femmes  et  les  enfans  y  accoururent 
avec  de  la  paille,  de  la  poix  et  des  fascines  , 
))our  y  mettre  plus  promptement  le  feu ,  en  di- 
sant :  //  est  bien  juste  de  livrer  aux  flammes 
ceux  qui  se  sont  nourris  de  notre  plus  pur 
sung  !  Toutes  les  autres  maisons  marquées  dans 
la  liste  furent  consommées  par  le  feu ,  sans 
qu'on  en  pût  rien  sauver ,  si  ce  n'est  dans  celle 
du  Valentin  ,  d'où  l'on  enleva  deux  tonneaux 
remplis  de  sequins,  qui  Turent  gardés  pour  être 
remis ,  à  ce  que  disoient  les  mutins ,  au  trésor 
royal. 

»  Pendant  ces  exécutions,  Mazaniello  mar- 
choit  par  la  ville  à  cheval ,  avec  un  béton  de 
commandement  à  la  main,  suivi  de  plus  de  cent 
mille  personnes  armées ,  portant  toujours  son 
habit  de  pêcheur,  et  ayant  les  jambes  nues, 
pour  montrer,  disoit-il,  qu'il  étoit  sans  ambition. 

».  Le  vice-roi  et  l'archevêque  lui  rendirent  de 
grands  honneurs.  Il  étoit  obéi  des  personnes  de 
toutes  conditions,  et  on  faisoit  pour  lui  des 
prières  publiques  dans  les  églises.  11  alla  un  jour 
trouver  le  vice-roi  au  château  Saint-Elme  pour 
négocier  avec  lui  ;  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
le  cardinal  Filomarioi ,  qui  le  fit  monter  dans 
son  carrosse.  Il  prit,  par  le  conseil  du  cardinal , 
pour  cette  visite ,  un  habit  d'une  étoffe  à  fond 
d'or;  et  il  fut  suivi  d'une  si  grande  foule  de 
peuple,  qu'il  employa  trois  heures  à  faire  le 
chemin  depuis  l'archevêché  jusqu'au  château. 

»  Mazaniello  avoit  encore  mené  avec  lui  un 
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de  ses  cousins,  vêtu  aveela  mumc  somptuosité, 
et  deux  élus.  Les  gardes  se  mirent  en  haie  pour 
lui  faire  honneur,  et  le  vice-roi  l'alla  recevoir  au 
pied  de  l'escalier.  La  conférence  fut  si  longue , 
que  le  peuple  ,  qui  l'attendoit  dans  la  place  du 
château  ,  s'iraaginant  qu'on  s'étoit  assuré  de  sa 
personne ,  commença  de  faire  grand  bruit.  Le 
vice-roi,  pour  l'apaiser,  fut  contraint  de  se  mettre 
à  la  fenêtre  avec  Mazaniello ,  qu'il  tenoit  em- 
brassé. Ce  roi  de  théâtre  se  tournant  ensuite 
vers  le  vice-roi ,  lui  dit  :  «  Je  veux  que  Votre 
Excellence  voie  quelle  est  l'obéissance  du  peu- 
ple de  Naples  pour  moi.  »  11  commanda  en  même 
temps  qu'on  criât  à  haute  voix  vive  le  duc  d'Ar- 
cos  !  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Puis  il 
leur  fit  signe  de  se  taire,  et  ils  se  turent.  Il  fit 
ranger  les  mutins  en  haie  ,  pour  laisser  le  pas- 
saf'B  libre  ;  il  les  ût  couvrir  et  découvrir ,  et 
fit  plusieurs  autres  commandemens  auxquels  on 
obéit  avec  promptitude. 

»  Le  vice-roi  ayant  signé  les  articles  de  l'ac- 
commodement comme  il  plut  à  Mazaniello,  sans 
vouloir  lui  rien  contester,  celui-ci  se  retira  avec 
les  mêmes  personnes  qui  l'a  voient  accompagné. 
Il  alla  à  l'église  des  Carmes,  où  la  lecture  du 
traité  fut  faite  au  peuple ,  qui  en  fut  content. 
Pendant  cette  cérémonie ,  Mazaniello  demeura 
toujours  assis  dans  un  fauteuil  de  velours  ,  pa- 
reil à  celui  du  cardinal  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

»  A  peine  ce  désordre  fut-il  apaisé  par  cet  ac- 
commodement ,  qu'il  recommença  avec  plus  de 
fureur,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que  le  duc 
de  Matalone,  de  concert  avec  le  vice-roi ,  avoit 
fait  porter  plusieurs  barils  de  poudre  dans  une 
cave  au-dessous  de  la  chambre  où  s'assembloit 
le  conseil  de  Mazaniello ,  pour  faire  sauter  en 
l'air  tous  leschefs  du  peuple.  Sur  ce  rapport, 
le  peuple  courut  au  palais  de  ce  duc-,  au  fau- 
bourg de  Chiaia  :  et  bien  qu'il  fût  le  plus  riche 
et  le  mieux  meublé  de  toute  la  ville,  on  le  brûla 
sans  en  rien  épargner.  La  vie  du  duc  de  Mata- 
lone auroit  aussi  couru  de  grands  risques  si  on 
avoit  pu  l'attraper,  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver. 

«  Don  Joseph  Caraffe ,  son  frère ,  paya  pour 
lui  ;  il  tomba  entre  les  mains  du  peuple  et  fut 
massacré  ;  son  corps  fut  mis  en  quatre  qusfrtiers 
et  attaché  aux  fourches  patibulaires. 

»  Mazaniello  commença  à  perdre  l'esprit  la 
septième  journée  de  son  règne.  Il  se  dépouilloit 
tout  nu  au  milieu  de  la  place  et  deraandoit  un 
autre  habit.  Il  contrefaisoit  tantôt  le  hennisse- 
ment d'un  cheval,  tantôt  le  hurlement  d'un 
loup,  et  quelquefois  la  voix  d'un  autre  animal. 
Il  faisoit  faire  des  ambassades  ridicules  et  don- 
noit  des  ordres  qui  se  contredisoient.  Il  confé- 


rolt  une  mêine  elinrge  à  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, et  il  couroit  par  les  rues  lépée  nue  à  la 
main,  frappant  tous  ceux  qu'il  rencontroit.  Il 
se  plongeoit  tout  habillé  dans  l'eau  ,  et  puis  il 
se  couchoit  au  soleil  pour  se  sécher.  Il  condam- 
noit  sans  raison  les  uns  au  fouet,  les  autres  aux 
galères ,  quelques-uns  à  la  potence  et  même  à 
la  roue.  Il  frappoit  à  coups  de  poing  ou  de  bâ- 
ton ses  conseillers  et  ses  plus  intimes  amis. 

»  On  parla  différemment  des  causes  de  sa  fo- 
lie. Les  uns  l'attribuèrent  à  ses  longues  veilles 
et  au  travail  d'esprit  que  lui  causoit  le  grand 
nombre  d'affaires  dont  il  s'étoit  chargé,  n'ayant 
pas  la  capacité  nécessaire  pour  les  débrouiller  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  étoit  que  le  duc 
d'Arcos  lui  ayant  donné  la  collation  dans  le 
château  de  Saint-Elme,  après  la  signature  du 
traité,  lui  avoit  fait  prendre  un  breuvage  qtii 
lui  avoit  troublé  le  jugement. 

»  Son  esprit  étoit  rempli  de  tant  de  pensées 
différentes,  qu'en  s'évei liant  il  s'écrioil  :  Je  sw's 
monarque  et  je  7ie  commande  point!  On  lui 
avoit  entendu  dire  que  si  le  duc  de  Matalone 
pouvoit  s'entendre  avec  lui ,  ils  se  rendroieiit 
maîtres  de  tout  le  monde.  Il  vouloit  que  les 
grands  du  royaume  se  missent  à  genoux  pour 
le  saluer.  Ayant  rencontré  par  les  rues  don  Fer- 
rand  Caracciolo  et  le  grand  écuyer  du  royaume, 
qui  ne  descendirent  pas  de  leur  carrosse  pour 
lui  faire  la  révérence.  Il  leur  ordonna  de  venir 
lui  baiser  les  pieds  en  plein  marché,  pour  répa- 
rer leur  faute.  Ils  promirent  de  le  faire  ;  mais  au 
lieu  de  tenir  leur  parole ,  ils  allèrent  au  château 
Saint-Elme  en  porter  leurs  plaintes  au  vice-roi. 
»  Mazaniello  ayant  trouvé  mauvais  que  le  car- 
dinal Trivulce  ne  fût  pas  venu  lui  rendre  la 
première  visite ,  cette  éminence  fut  obligée  de 
l'aller  voir  et  de  lui  donner  le  titre  à'illustiis- 
sime.  Mazaniello  répondit  à  son  compliment  : 
«  La  visite  de  Votre  Eminence  ,  bien  que  tar- 
dive, ne  laisse  pas  de  m'être  agréable.  « 

»  Mazaniello  avoit  alors  pour  conseillers  Ar- 
paya  et  Genuino,  hommes  âgés  et  d'un  fort  bon 
sens.  Lorsqu'ils  se  virent  maltraiter  par  ce  fou, 
ils  se  liguèrent  avec  plusieurs  capitaines  de 
quartiers,  et  ils  allèrent  trouver  le  vice-roi. 
Un  jour  que  leur  chef  étoit  allé  sur  le  port  vi- 
siter la  flotte ,  et  mettre  des  capitaines  à  son 
choix  sur  chaque  galère,  ils  proposèrent  au  duc 
d'Arcos  d'arrêter  Mazaniello  au  retour  du  port 
et  de  le  mettre  aux  fers.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée et  exécutée  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  par  le  peuple ,  et  il  se 
sauva  dans  l'église  des  Carmes.  Il  prit  aussitôt 
le  crucifix ,  et ,  étant  monté  en  chaire,  il  se 
mit  à  prêcher.  Il  s'échauffa  si  fort  en  parlant, 
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qu'il  fallut  le  porter  tuut  en  suvur  au  dortoir 
des  religieux.  Après  s'y  ùlre  repostî  quelque 
temps  sur  un  lit ,  il  se  mit  à  In  fenêtre ,  ou  il  fut 
tué  de  plusieurs  coups  de  fusil  que  lui  tirèrent 
des  habitons,  las  d'une  domination  aussi  ri- 
dicule. Aussitôt  qu'on  l'eut  vu  tomber,  plu- 
sieurs voix  se  firent  entendre,  et  crièrent  : 
vive  le  wi  (T Espagne!  vive  le  duc  d'Arcos! 
et  que  personne  n'obéisse  plus  à  lUazaniello! 
On  coupa  la  tète  à  ce  malheureux ,  on  In  mit 
sur  un  poteau ,  et  son  corps  fut  trainé  sur  la 
claie. 

»  Cependant  le  peuple ,  qui  ne  vouloit  pas  de- 
meurer sans  chef,  élut  pour  lui  commander  don 
Francisco  Toralto  ,  prince  de  Massa,  seigneur 
d'un  grand  mérite  et  d'une  valeur  éprouvée; 
mais  il  n6  resta  pas  long-temps  dans  ce  poste  : 
le  peuple  étant  entré  en  défiance ,  et  le  croyant 
d'intelligence  avec  le  vice-roi,  lui  coupa  la  tête; 
et  après  lui  avoir  ouvert  l'estomac,  lui  arracha 
le  cœur,  qui  fut  envoyé  dans  une  coupe  d'ar- 
gent à  la  princesse  sa  femme ,  grosse  de  trois 
mois.  Ces  révoltés  envoyèrent  ensuite  des  dé- 
potés au  duc  de  Guise ,  pour  lui  offrir  non-seu- 
lement le  commandement ,  mais  encore  la  cou- 
ronne. Voilà  ce  que  Tonti  ménageoit  avec  ce 
prince.  >• 

Bien  que  je  susse  en  gros  que  le  duc  de  Guise 
avoit  des  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples , 
après  que  le  baron  de  Modène  eut  cessé  de  par- 
ler, je  le  priai  de  me  dire* sur  quoi  eiles  étoient 
fondées.  H  me  dit  que  c'étoit  sur  le  mariage  de 
Ferry,  comte  de  Vaudemont  et  duc  de  Lorraine, 
aïeul  de  Claude  de  Lorraine  T',  duc  de  Guise, 
avec  Yolande  d'Anjou,  fille  de  René  d'Anjou  , 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence. 

Le  duc  de  Guise  eut  diverses  conférences  avec 
Tonti  et  Peronné ,  qui  étoient  les  députés  du 
peuple  de  Naples ,  et  il  s'informa  de  l'état  de  la 
ville.  Ces  députés,  afin  de  l'engager  à  accepter 
la  couronne  qu'ils  lui  offroient,  lui  persuadè- 
rent qu'ils  avoient  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  pour  plus  d'un  an ,  et  qu'ils  étoient 
les  maître,  des  principaux  postes,  quoique  les 
trois  châteaux  fussent  encore  au  pouvoir  des 
Espagnols ,  qu'ils  manquassent  de  toutes  cho- 
ses, et  qu'ils  n'eussent  pas  la  liberté  des  pas- 
sages pour  en  faire  venir.  Ce  prince ,  qui  ne 
roanquoit  pas  d'ambition ,  n'osa  pourtant  pas 
faire  connoitre  à  ces  députés  ses  véritables  sen- 
timens ,  jugeant  bien  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  réussir,  s'il  avoit  en  même  temps  contre  lui 
la  France  et  l'Espagne.  Il  pensoit  que  s'il  pou- 
voit  seulement  chasser  les  Espagnols  du  royau- 
me de  Naples,  il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de 
s'emparer  de  l'autorité  souveraine  pendant  que 


la  France  etoit  remplie  de  roéconlens  au  de- 
dans, et  occupée  au  dehors  par  une  guerre 
étrangère.  Dans  cette  \uc,  il  repondit  aux  dé- 
putés qu'il  fallort  réunir  le  peuple  avec  la  no- 
blesse, afin  que  ces  deux  corps  pussent  agir  de 
concert  contre  leur  ennemi  commun;  qu'en- 
suite on  formeroit  une  république,  dans  laquelle 
les  deux  ordres  auroient  également  part  la  an 
gouvernement  de  l'Etat,  et  qu'elle  se  mettroit 
sous  la  protection  de  la  France.  Les  députés 
ayant  approuvé  cette  proposition ,  le  duc  de 
Guise,  pour  donner  jour  à  la  réunion  de  la  no- 
blesse avec  le  peuple ,  se  chargea  d'en  parler  a 
don  Pepe  Caraife,  et  aux  autres  seigneurs  na- 
politains qui  s'étoient  retirés  à  Rome  ,  pour  se 
dérober  en  même  temps  à  la  fureur  du  peuple 
et  à  la  tyrannie  des  Espagnols.  Ces  seigneurs 
témoignèrent  être  disposés  à  seconder  les  bonnes 
intentions  du  duc  de  Guise,  et  ils  promirent 
d'en  écrire  à  leurs  amis. 

Après  que  ce  prince  eut  pris  ces  précautions 
du  côté  de  l'Italie ,  il  dépêcha  en  France  le 
chevalier  de  Guise  son  frère,  pour  faire  trou- 
ver bon  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  qu'il 
s'engageât  dans  cette  entreprise.  L'affaire  fut 
examinée  dans  le  conseil  du  Roi ,  et  ne  fut  pas 
trouvée  sans  difficulté.  Il  étoit  également  dan- 
gereux de  mécontenter  le  duc  Guise ,  ou  de 
lui  prêter  des  forces  pour  se  faire  roi  de  Naples. 

Les  troubles  que  ses  ancêtres  avoient  excités 
en  France  à  la  faveur  de  la  Ligue  étoient  en- 
core si  récens ,  qu'on  ne  pouvoit ,  sans  beaucoup 
de  risque,  augmenter  la  puissance  d'une  mal- 
son  qui  avoit  voulu  se  servir  du  prétexte  de  la 
religion  et  de  l'amour  des  peuples  pour  s'empa- 
rer de  la  couronne.  D'un  autre  côté,  en  refu- 
sant au  duc  de  Guise  ce  qu'il  deraandoit  sous 
un  prétexte  qui  paroissoit  avantageux  à  la  cou- 
ronne, on  mettoit  les  princes  de  sa  maison  dans 
le  cas  de  soulever  le  ^parlement  et  les  peuples 
contre  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  ,  qui 
avoit  déjà  fait  plusieurs  mécontens. 

L'alternative  ayant  été  mûrement  agitée  dans 
le  conseil  du  Roi  et  dans  le  cabinet  du  ministre, 
il  fut  décidé  qu'on  enverroit  du  secours  au  duc 
de  Guise.  Les  ordres ,  en  conséquence ,  furent 
donnés  pour  équiper  une  flotte  et  pour  former 
une  armée  navale,  dont  le  commandement  fut 
destiné  au  duc  de  Richelieu. 

Le  duc  de  Guise,  instruit  des  résolutions  de 
la  cour  de  France ,  n'attendoit  plus  que  ce  se- 
cours pour  partir  de  Rome  et  aller  à  Naples. 
Mais  d'un  côté  les  Espagnols  pressoient  extrême- 
ment cette  ville;  et  de  l'autre ,  l'arrivée  de  don 
Juan  d'Autriche ,  qui  menaçoit  de  tout  mettre 
à  feu  et  à  sang ,  rendoit  le  moindre  retardement 
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sans  remède.  AiDsi  le  peuple  de  Nnpics  envoya 
députés  sur  députés  au  duc  de  Guise  pour  lui 
faire  hâter  son  départ  ;  et  deux  lettres  consé- 
cutives qu'il  reçut  de  la  part  des  habitons  l'o- 
bligèrent d'accourir  à  leur  défense ,  sans  atten- 
dre la  flotte  qu'on  armoit  à  Toulon.  Il  s'embar- 
qua donc  à  Fiumicine ,  sur  une  felouque  qui 
passa  au  travers  de  la  flotte  espagnole  ;  et  II 
aborda  le  15  novembre  à  Naples,  où  il  fut  reçu 
comme  le  libérateur  et  le  père  de  la  patrie.  Il 
trouva  la  place  réduite  à  la  dernière  extrémité  ; 
il  n'y  avoit  pas  de  vivre  pour  quinze  jours , 
encore  moins  d'argent ,  et  point  d'autre  poudre 
qu'environ  six  milliers  qu'il  avoit  fait  passer 
avec  lui  sur  quatre  fçlouques.  Il  se  rendit  le  17 
à  la  grande  église,  où  ,  après  avoir  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  peuple  entre  les  mains  de 
l'archevêque,  il  fut  proclamé  généralissime.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  ramener  l'abondance ,  en 
occupant  différens  postes  au  dehors  ,  et  la  ville 
prit  en  peu  de  jours  une  nouvelle  face.  Pendant 
que  le  duc  de  Guise  tenoit  les  Espagnols  en 
échec ,  l'armée  navale  partie  de  France  s'avan- 
çoit  vers  les  côtes  de  Naples.  Le  duc  de  Riche- 
lieu prit  ou  brûla  près  de  Castel-à-Mare  trois 
vaisseaux  de  guerre  espagnols  et  deux  vais- 
seaux marchands  chargés  de  blé.  Il  y  eut  le 
22  décembre  un  combat  entre  la  flotte  de  France 
et  celle  d'Espagne.  On  se  canonna  pendant  six 
heures  ;  après  quoi  la  flotte  espagnole  se  retira 
partie  sous  le  château  de  l'Œuf,  partie  dans  le 
port  de  Bayes.  On  prétend  que  si  le  duc  de  Ri- 
chelieu avoit  attaqué  cette  flotte  à  son  arrivée , 
il  l'auroît  entièrement  détruite,  parce  qu'elle 
étoit  alors  sur  le  fer  et  toute  désarmée  ;  mais  il 
manqua  l'occasion  ,  et  elle  eut  tout  le  temps  de 
se  mettre  en  défense. 

Après  cette  action  ,  dont  on  ne  tira  aucun 
fruit,  ceux  qi^i  coramandoient  la  flotte  fran- 
çoise  ne  firent  rien  de  tout  ce  qu'on  avoit  pro- 
mis au  duc  de  Guise.  On  ne  fit  point  entrer  dans 
Naples  les  blés  qu'on  avoit  pris  aux  Espa- 
gnols ,  on  les  envoya  à  Porto- Longone.  On  of- 
frit au  duc  dix-huit  cents  hommes  pour  renfor- 
cer ses  troupes  ;  mais  comme  on  ne  lui  donnoit 
point  d'argent  pour  les  payer,  ils  lui  devinrent 
inutiles.  La  noblesse  du  royaume ,  qui  lenoit  la 
campagne  pour  les  Espagnols,  avoit  projeté 
d'abandonner  leur  part,  dès  qu'elle  verroit  des 
troupes  françoises  capables  de  la  soutenir;  mais 
voyant  que  le  secours  de  France  se  réduisoit  à 
montrer  des  forces  qu'on  ne  pouvoit  ou  qu'on 
ne  vouloit  pas  employer,  et  jugeant  par  là  qu'en 
effet  on  ne  s'intéressoit  guère  à  l'affaire  de  Na- 
ples, elle  n'osa  pas  se  déclarer.  Cependant  le 
duc  de  Guise ,  à  qui  tout  manquoit ,  ne  se  man- 


quoit  pas  à  lui-même.  Il  fit  sur  Averse  une 
tentative  qui  n'eut  pas  le  succès  que  méritoit  sa 
valeur  ;  et  ne  l'ayant  pas  pu  prendre ,  il  se  con- 
tenta de  la  faire  bloquer.  De  retour  à  Naples, 
il  ne  s'occupa  plus  qu'à  harceler  les  Espagnols 
et  à  les  insulter  dans  leurs  postes.  Sans  autre 
ressource  que  lui-même  ,  sa  bravoure  et  sa  fer- 
meté le  soutinrent  au  milieu  des  factions  qui  di- 
visoient  de  mauvais  citoyens.  Il  fut  fait  duc  de 
la  république;  et  ce  titre,  mérité  par  tant  de 
services,  ne  fut  pour  lui  qu'un  nouvel  engage- 
ment pour  redoubler  de  zèle  et  d'activité.  Les 
Espagnols ,  qui  cherchoient  sa  perte,  tantôt  es- 
sayoient  de  susciter  quelque  émeute  et  de  sou- 
lever la  populace,  tantôt  pratiquoient  des  in- 
telligences encore  plus  dangereuses  pour  lui.  Ils 
se  servirent  du  duc  de  Tursi  pour  ménager  une 
entreprise  qui  leur  réussit  mal.  Celui-ci  fit 
agir  l'internonce  pour  gagner  un  prêtre  nommé 
Joseph  Scopa,  qui ,  de  concert  avec  un  sergent- 
major  appelé  Alexio,  promit  de  livrer  un  poste 
par  lequel  on  pouvoit  faire  entrer  des  troupes 
et  surprendre  la  ville.  Le  duc  de  Tursi  fut 
chargé  de  l'expédition  :  il  mena  avec  lui  André 
Doria,  son  petit-fils,  et  don  Prosper  Suardo, 
colonel  d'un  régiment.  Ils  furent  trahis,  pris 
au  rendez -vous,  et  conduits  au  couvent  des 
Carmes,  où  le  duc  de  Guise  logeoit  alors.  Ce 
prince  les  traita  fort  humainement,  leur  fit 
donner  un  appartement  près  du  sien ,  et  n'ou- 
blia rien  pour  adoucir  le  chagrin  de  leur  prison. 
Les  ducs  de  Conversano  et  don  Vincenzo 
Tuttavilla,  qui  s'étoient  jetés  dans  Averse,  eu- 
rent un  différend  qui  partagea  toute  la  noblesse 
du  pays.  Le  duc  de  Guise  en  ayant  eu  avis , 
manda  au  comte  de  Modène ,  qui  commandoit 
au  blocus  de  cette  place ,  de  se  saisir  de  Rus- 
ciano  ,  de  Marianisa  et  du  passage  du  Vulturne, 
afin  de  serrer  davantage  la  ville.  Pendant  ce 
désordre  ,  toute  la  noblesse  qui  étoit  dans 
Averse  en  sortit  et  se  retira  à  Capoue  ;  ce  qui 
donna  au  comte  de  Modène  la  facilité  de  s'em- 
parer de  cette  place.  Le  duc  de  Guise  m'y 
envoya,  pour  dire  de  sa  part  au  comte  de  Mo- 
dène qu'il  fît  vivre  ses  troupes  dans  une  grande 
discipline  ,  sachant  qu'il  falloit  retenir  les  peu- 
ples dans  son  parti  par  la  douceur ,  puisqu'il 
n'avoit  pas  des  troupes  suffisantes  pour  mettre 
de  fortes  garnisons  dans  les  postes  qu'il  avoit 
conquis.  Cet  ordre  fut  mal  observé  :  les  soldats, 
qui  n'étoient  pas  payés,  pillèrent  quelques  mai- 
sons dans  Averse  ;  ce  qui  obligea  le  duc  de  s'y 
rendre  en  personne  pour  en  faire  justice.  Tout 
ce  qui  avoit  été  pris  fut  rendu  ,  et  les  princi- 
paux auteurs  du  désordre  furent  punis.  Le 
comte  de  Modène  eut  un  secret  dépit  de  voir 
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son  autorité  boniéc ,  et  depuis  ci*  temps  il  ne 
servit  plus  le  duc  de  Guise  avec  le  même  zèle 
qu'il  avoit  témolgué  autrefois.  Il  écrivit  même 
en  France  pour  rendre  su  conduite  suspecte ,  et 
pour  insinuer  que  ce  prince  aspiroit  à  la  con- 
ronnc ,  bien  qu'il  eût  établi  dans  Naples  un 
gouvernement  démocratique  dont  il  étoit  le 
chef ,  comme  le  prince  d'Orange  dans  les  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas.  Ce  soupçon  fut  en- 
core confirmé  par  une  lettre  du  duc  de  Guise 
au  marquis  de  Brancas  :  il  IVxbortoit  à  quitter 
la  France  et  à  le  venir  trouver  à  Naples ,  où 
une  de  ses  signatures  pouvoit  donner  des  mar- 
quisats et  des  duchés  de  vingt  mille  écus  de 
rente  (  c'étoient  ses  propres  termes).  Cette  let- 
tre étoit  accompagnée  d'une  procuration  pour 
épouser  mademoiselle  de  Pons  eu  son  nom  ,et 
la  procuration  commençoit  par  ces  mots  :  Hen- 
ri ^  pur  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  Naples.  Elle 
étoit  munie  de  son  cachet ,  qui  avoit  pour  ar- 
mes partit-  de  Lorraine  et  de  Naples  ,  ou  Anjou- 
Sicile  ,  semé  de  France  ,  au  iambel  de  gueules. 
Le  marquis  de  Brancas  porta  l'une  et  l'autre  à 
la  Reine  ,  qui  depuis  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  avorter  les  desseins  du  duc  de 
Guise. 

Les  passages  étant  ouverts  par  la  prise  d'A- 
verse, ce  prince  fit  venir  à  Naples  trois  cents 
mulets  chargés  de  blés  ,  qui  causèrent  au  peu- 
ple une  joie  inconcevable,  parceqii'il  n'en  avoit 
plus  que  pour  quatre  ou  cinq  jours.  Toutes  cho- 
ses étant  alors  paisibles,  le  duc  de  Guise  fit 
meubler  magnifiquemeut  le  palais  de  don  Fer- 
rand  Caiacciolo,  et  y  alla  loger. 

Les  Espagnols  ,  qui  se  virent  eur  le  point  de 
perdre  le  royaume  de  Naples  par  la  valeur  et  la 
bonne  conduite  de  ce  prince,  lui  firent  offrir  par 
don  Cai  lo  Gonzague  la  souveraineté  de  Final , 
avec  les  places  de  Toscane  qui  en  dépendent,  et  la 
principauté  de  Palerme;  de  lui  faire  accorder  par 
l'Empereur  l'investiture  du  duché  de  Modène , 
et  de  lui  donner  des  troupes  pour  le  conquérir, 
s'il  vouloit  abandonner  l'entreprise  de  Naples. 
Mais  le  duc  de  Guise  répondit  généreusement 
que  puisque  le  peuple  de  Naples  lui  avoit  remis 
ses  intérêts  entre  les  mains ,  il  ne  l'abandonne- 
roit jamais,  tant  qu'il  voudroit  le  reconnoltre 
pour  général.  Cette  réponse  n'étoit  peut-être 
pas  si  désintéressée  qu'elle  le  paroissoit ,  puis- 
que ce  prince  en  acceptant  ces  offres  renonçoit 
à  un  établissement  qui  lui  paroissoit  solide,  et 
se  brouilloit  avec  la  France  pour  courir  après 
une  chimère ,  n'étant  pas  en  état  d'obliger  les 
Espagnols  à  lui  tenir  parole,  en  cas  qu'ils  vou- 
lussent lui  en  manquer. 

Bien  que  la  fermeté  du  duc  de  Guise  dût  dis- 
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siper  tous  les  soupçons  que  le  peuple  de  Naples 
auroit  pu  avoir  de  sa  conduite,  Annèse,  Vin- 
cenzo  d'Andréa  et  ses  autres  ennemis  ne  lais- 
sèrent pas  de  la  rendre  suspecte.  Ils  prirent  pré« 
texte  des  honnêtetés  qu'il  avoit  pour  le  duc  de 
Tursi ,  et  persuadèrent  aux  esprits  crédules  que 
c'étoit  pour  ménager,  par  le  moyen  de  ce  duc , 
son  accommodement  avec  le  Roi  Catholique.  Le 
duc  de  Guise  en  ayant  été  averti,  dissipa  bien- 
tôt ces  faux  bruits.  Les  pratiques  du  cardinal 
Filomarini  furent  bien  plus  dangereuses  :  bien 
qu'il  fit  mille  honnêtetés  à  ce  prince ,  il  ne  lais- 
soit  pas  d'entretenir  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. C'étoit  par  son  conseil  que  le  duc  d'Ar- 
cos  avoit  été  déposé  ,  et  don  Juan  d'Autriche 
mis  à  sa  place.  Son  secrétaire  fut  arrêté  avec 
quelques  paquets  qu'il  portoit  aux  ennemis;  ce 
qui  irrita  tellement  le  peuple  contre  lui ,  qu'il 
vouloit  aller  l'égorger  dans  son  palais.  Le  duc 
de  Guise  le  prit  sous  sa  protection,  moins  par 
considération  pour  sa  personne  que  pour  son  ca- 
ractère :  ce  prince  n'ignoroit  pas  que  s'il  arri- 
voit  du  mal  au  cardinal  Filomarini ,  le  Pape 
s'en  prendroit  à  lui  et  ne  manqueroit  pas  de  se 
servir  des  foudres  de  l'Eglise;  ce  qui  nuiroit 
beaucoup  à  son  parti.  Cependant,  pour  obliger 
ce  prélat  à  garder  plus  de  mesures,  il  l'alla 
trouver  dans  son  palais  ,  lui  montra  les  lettres 
dont  on  avoit  trouvé  son  agent  chargé,  lui  fit 
connoitre  la  grandeur  du  p<'ril  dont  il  l'avoit 
sauvé ,  et  lui  remontra  en  même  temps  qu'il  ne 
seroit  pas  toujours  maître  de  la  fureur  du  peu- 
ple ;  qu'ainsi  c'étoit  à  lui  à  se  conduire  d'une 
manière  qui  ne  donnét  pas  d'ombrage.  Le  duc 
de  Guise ,  après  avoir  ainsi  pris  ses  précautions 
au  dedans  ,  travailla  à  s'élargir  au  dehors.  Il 
s'empara  de  la  tour  du  Pied-de-Grotte,  qui  le 
rendit  mattre  du  faubourg  de  Chiaia  ;  et  il  ôta 
aux  Espagnols  la  facilité  qu'ils  avoient  eue  jus- 
qu'alors de  faire  venir  des  vivres. 

La  noblesse,  qui  voyoit  ses  terres  exposées 
au  pillage  si  la  guerre  continuoit  avec  le  même 
succès  pour  le  peuple ,  demanda  à  don  Juan 
d'Autriche  la  permission  de  s'accommoder  avec 
le  duc  de  Guise,  et  de  garder  la  neutralité.  Don 
Juan  ,  qui  trouvoit  cette  demande  juste  ,  n'osa 
s'y  opposer  directement  ;  mais  il  pria  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  étoient  dans  son  armée 
de  demeurer  à  son  service  jusqu'à  la  fin  du 
mois ,  après  quoi  il  les  laisseroit  en  liberté  de 
prendre  le  parti  qu'ils  voudroient.  Ces  seigneurs 
lui  accordèrent  tout  le  mois  d'avril ,  mais  avec 
protestation  que  ce  temps  passé  ils  se  retire- 
roient  tous ,  si  le  peuple  n'étoit  pas  remis  dans 
l'obéissance  par  la  force  ou  par  un  accommode- 
ment. La  seule  espérance  de  don  Juan  consis- 
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toit  dans  les  négocintions  secrètes  qu'il  avoit 
tant  avec  Annèse  qu'nvec  ceux  de  son  parti ,  et 
qui  réussirent  à  la  fin,  comme  je  dirai  dans  la 
suite.  Annèse ,  suivant  le  projet  qu'il  en  avoit 
dressé ,  tenta  de  faire  assassiner  le  duc  de 
Guise.  Il  envoya  pour  cet  effet  à  son  palais 
quinze  cents  hommes,  qui  se  mirent  en  bataille 
devant  la  porte.  Cinquante  des  plus  mutins  mon- 
tèrent à  son  appartement  conduits  par  une  frère 
lai  cordelier  ,  qui  porta  la  parole  pour  les  au- 
tres ,  afin  de  l'amuser  et  d'avoir  un  prétexte  de 
l'entourer.  Le  duc  de  Guise  s'étant  aperçu  que 
ce  moine  avoit  quelque  mauvais  dessein ,  lui  sai- 
sit la  main  qu'il  avoit  dans  sa  poche ,  et,  l'ayant 
pris  à  la  gorge  ,  le  fit  fouiller  par  ses  gardes  , 
qui  lui  trouvèrent  une  baïonnette.  11  ne  voulut 
pas  lui  faire  faire  son  procès  par  les  juges  de  la 
vicairie  et  l'envoya  à  l'archevêque,  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  plainte  :  ce  prélat  répondit  à 
cette  honnêteté  et  fit  sur-le-champ  mettre  le 
moine  dans  un  cachot.  Le  duc  de  Guise ,  qui 
voyoit  bien  qu'il  ne  seroit  jamais  en  repos  tant 
qu'Annèse  vivroit ,  donna  ordre  de  l'en  défaire 
a  Matthieu  d'Amore,  à  Charles  Longobardo  et  à 
Pepe  llicco ,  bien  assuré  qu'on  justifleroit  en- 
suite aisément  ses  intelligences  avec  don  Juan 
par  les  papiers  qu'on  trouveroit  chez  lui.  Le 
dessein  avoit  fort  bien  été  concerté  et  n'auroit  pas 
manqué  de  réussir ,  sans  la  trahison  du  marquis 
de  Rouvroy  ,  qui  avertit  Annèse  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  ;  ce  qui  l'empêcha  de  donner  dans 
l'embuscade  qu'on  lui  avoit  dressée.  Annèse,  de 
son  côté  ,  fit  une  autre  conspiration  avec  Paul 
de  Naples  contre  la  vie  du  duc  de  Guise.  Paul 
de  Naples ,  suivant  le  projet  qu'ils  en  avoient 
fait,  se  rendit  au  palais  de  ce  prince  avec  six 
cents  bandits  les  plus  déterminés  de  ceux  qu'il 
commandoit  ;  il  les  laissa  dans  la  place  pour 
s'assurer  la  sortie  et  monta  seul  avec  Tita  de 
Frisio ,  son  cousin.  Pour  avoir  un  prétexte  d'a- 
border le  duc  de  Guise,  il  lui  demanda  la  con- 
fiscation du  prince  d'Avellino ,  qui  s'étoit  jeté 
dans  le  parti  des  Espagnols  ;  le  duc ,  qui  étoit 
informé  des  desseins  de  ce  traître,  lui  accorda 
ce  qu'il  lui  demandoit ,  et  lui  dit  de  descendre  à 
sa  secrétairie  pour  s'en  faire  expédier  le  brevet. 
Paul  de  Naples  et  son  cousin  n'y  furent  pas  plus 
tôt  entrés ,  qu'on  se  saisit  de  leurs  personnes. 
Ils  avouèrent  le  complot  au  premier  interroga- 
toire :  en  conséquence  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés  dans  le  Marché. 

Ces  mauvais  succès  ne  rebutèrent  pas  Annèse; 
il  tenta  encore  le  lendemain  d'assassiner  le  duc 
de  Guise  dans  le  jardin  de  Gaspard  Romero ,  où 
il  étoit  allé  se  promener.  Il  s'y  rendit  accompa- 
gné de  six  vingts  bandits  ;  mais  il  n'eut  pas  la 


hardiesse  d'exécuter  son  dessein.  Le  duc  de  son 
côté  voulut  le  faire  arrêter ,  et  manqua  deux 
occasions  qui  s'en  présentèrent  :  la  première 
dans  la  maison  de  Romero,  et  la  seconde  sur  le 
pont  de  la  Madeleine ,  lorsqu'Annèse  s'en  re- 
tourneroit.  Il  est  vrai  que  ce  prince  ne  voulut 
pas  qu'on  le  poignardât  en  sa  présence  ;  ce  qui 
lui  auroit  été  facile  ,  ayant  mené  avec  lui  An- 
nèse sur  une  terrasse  où  il  ne  s'étoit  fait  suivre 
que  par  cinq  ou  six  hommes,  qui  n'auroient  pas 
pu  résister  à  plus  de  trente  gentilshommes  dont 
le  duc  étoit  accompagné. 

Le  temps  auquel  la  noblesse  devoit  se  retirer 
du  service  de  don  Juan  étant  sur  le  point  d'expi- 
rer ,  elle  députa  au  duc  de  Guise  le  prince  de 
Bisignano  ,  pour  traiter  avec  lui.  Ce  député  en 
fut  fort  bien  reçu  ;  et  le  duc,  pour  lui  marquer 
la  satisfaction  qu'il  avoit  de  sa  personne,  lui 
accorda  de  fort  bonne  grâce  la  charge  de  prési- 
dent des  deux  Calabres,  qu'il  lui  avoit  deman- 
dée. Le  Pape  ayant  appris  que  tous  les  ordres 
du  royaume  de  Naples  étoient  sur  le  point  de  se 
réunir  contre  les  Espagnols ,  appréhenda  que  ce 
fief,  qui  relevoit  du  Saint-Siège ,  ne  tombât  en- 
tre les  mains  du  Roi  Très-Chrétien ,  dont  il  re- 
doutoit  la  puissance.  Pour  parer  ce  coup  ,  il  en 
offrit  l'investiture  au  duc  de  Guise ,  qui  la  refusa 
par  une  fausse  modération.  Il  étoit  bien  per- 
suadé que  cette  investiture  n'augmenteroit  pas 
sa  puissance ,  et  qu'au  contraire  il  se  rendroit  les 
deux  couronnes  ennemies  ,  puisqu'elles  avoient 
également  intérêt  de  le  détrôner.  Il  voulut  té- 
moigner à  la  cour  de  France  la  sincérité  de  ses 
intentions:  il  dépêcha  donc  à  la  Reine  Augus- 
tin Lieti ,  pour  l'informer  de  la  proposition  du 
Pape ,  et  pour  faire  entendre  à  Sa  Majesté  qu'il 
seroit  facile  de  s'emparer  du  duché  de  Milan 
pendant  que  toutes  les  forces  des  Espagnols 
étoient  occupées  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Guise  avoit  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
moi  pour  cette  commission  ;  mais  il  appréhenda 
que  ma  personne  ne  fût  suspecte  au  cardinal 
Mazarin  ,  parce  que  mon  père  étoit  officier  du 
duc  d'Orléans.  Ce  Lieti  est  le  même  qui ,  au  re- 
tour de  son  voyage  de  Naples ,  épousa  une  ma- 
dame d'Emanville  qui  avoit  fait  beaucoup  de 
bruit  par  sa  beauté,  et  qui  eut  pour  dernier 
mari  le  marquis  de  Saint-Pons. 

Annèse,  qui  ne  laissoit  échapper  aucune  occa- 
sion de  nuire  au  duc  de  Guise ,  persuada  au 
peuple  qu'il  avoit  dessein  de  s'en  retourner  en 
France,  et  qu'il  n'y  avoit  envoyé  Lieti  que 
pour  en  obtenir  la  permission  de  la  cour.  Comme 
tout  cela  étoit  supposé ,  il  fut  aisé  au  duc  de  s'en 
justifier.  Lorsqu'il  vit  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  se  défaire  d' Annèse  par  le  fer,  il  y  employa 
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le  poison.  Il  trouva  moyen  d'en  faire  prendre  à 
oe  dongereux  ennemi  ;  mais  une  sonpc  à  l'huile 
qu'il  mangea  ensuite  le  garantit  de  la  mort, 
qu'il  n'auroit  pu  éviter  autrement.  Le  due  de 
Guise  avoit  un  autre  ennemi  bcoucoup  plus  u 
craindre,  parce  qu'il  nvoit  l'esprit  lin  et  rusé, 
et  une  charge  qui  lui  donnoit  beaucoup  d'auto- 
rité :  c'étoit  Antoine  Mazella,  élu  du  peuple.  Le 
hasard  en  défit  ce  prince.  Le  peuple  ayant  dé- 
couvert les  pratiques  de  Mazella  avec  les  Espa- 
gnols ,  le  tua ,  et  après  lui  avoir  coupé  la  tête , 
la  mit  au  bout  d'une  pique  et  la  porta  par  toute 
la  ville. 

Les  honnêtetés  que  le  duc  de  Guise  avoit 
eues  pour  le  duc  de  Bisignano  ne  lui  furent  pas 
inutiles.  Ce  prince  mit  sous  son  obéissance  toute 
la  Calabre,  et  amassa  pour  un  million  d'huile, 
de  sel  et  de  soie.  Il  fit  aussi  de  grandes  provi- 
sions du  poudre  et  de  salpêtre,  afin  d'en  aider 
le  duc  de  Guise  au  besoin.  Ce  prince,  voyant 
approcher  le  temps  que  la  flotte  de  France  de- 
voit  arriver,  voulut  s'emparer  du  port  de  Nisita  , 
afin  d'avoir  un  lieu  où  elle  pût  se  mettre  à  l'a- 
bri. Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  tous  les 
postes  qu'il  occupoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  à 
la  tête  de  quatre  mille  hommes^  avec  quelques 
pièces  de  campagne.  Il  fit  d'abord  battre  la 
tour  du  lazaret  avec  son  canon  ,  et  s'en  étant 
rendu  maître,  il  y  lit  entrer  vingt  mousque- 
taires; ensuite  il  alla  passer  la  nuit  au  Pausi- 
lippe.  Le  lendemain  il  fit  la  descente  du  fossé , 
et  se  logea  au  pied  de  la  tour  qui  est  au  milieu 
de  l'île.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  ce  siège,  il 
reçut  une  lettre  d'Agostino  Mollo ,  qui  lui  man- 
doit  qu'Anuèse  traraoit  quelque  chose  dans  Na- 
ples ,  et  que  sa  présence  y  étoit  absolument  né- 
cessaire pour  y  remédier.  Le  duc  ne  croyant 
pas  la  chose  si  pressée ,  se  contenta  d'y  envoyer 
le  chevalier  de  Forbin  ,  que  nous  avons  vu  de- 
puis capitaine  lieutenant  de  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  Roi.  Le  gouver- 
oeur  de  ISisita,  informé  pardon  Juan  d'Au- 
triche de  l'espérance  qu'il  avoit  de  se  rendre 
maître  de  Naples  la  même  nuit ,  capitula;  et, 
pour  gagner  du  temps ,  il  promit  de  rendre  la 
place  au  duc  de  Guise ,  s'il  ne  recevoit  un  assez 
puissant  secours  pour  (»bliger  ce  prince  à  lever 
le  siège.  Il  sut  par  cette  composition  l'arrêter 
devant  Msita,  pendant  qu'Annèse  livroit  la 
ville  de  Naples  aux  Espagnols.  Il  abattit  du 
côté  de  la  porte  d'Albe  une  muraille  que  les 
ennemis  détrempoient  depuis  huit  jours  avec 
du  vinaigre.  U  y  fit  une  brèihe  assez  grande 
pour  y  faire  passer  de  la  cavalerie  ;  et  le  colonel 
Land  ,  qui  gardoit  ce  poste ,  le  livra  aux  Espa- 
gnols. Ils  entrèrent  par  là  dans  la  ville  ,  et  s'en 


rendirent  maîtres  sans  que  personne  s'y  oppo- 
sait :  ils  ne  trouvèrent  de  résistance  qu'au  palais 
du  duc  de  Guise  ;  mais  en  ayant  forcé  les  gardes, 
ils  y  entrèrent,  le  saccagèrent,  et  délivrèrent 
les  prisonniers  qui  y  étoient  gardés. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cette  mauvaise  nou- 
velle devant  Nisita;  et  ayant  rassemblé  toutes 
ses  troupes,  il  reprit  le  chemin  de  Naples - 
mais,  quelque  effort  qu'il  pût  faire,  il  lui  fut 
impossible  d'y  rentrer.  Lorsqu'il  vit  la  capitale 
du  royaume  perdue ,  il  voulut  se  retirer  dans 
quelqu'une  des  places  qui  étoient  sous  son  obéis- 
sance. Comme  Averse  étoit  la  plus  proche ,  il 
prit  sa  marche  de  ce  c6té-là.  Pepe  Palombe , 
qu'il  en  avoit  fait  gouverneur  depuis  que  le 
comte  de  Modène  lui  avoit  donné  lieu  de  se 
plaindre  de  sa  conduite  ,  ayant  appris  la  révo- 
lution qui  étoit  arrivée  à  Naples,  lui  ferma  les 
portes  ;  et  il  donna  avis  de  s'en  approcher  à  don 
Louis  Poderico  ,  qui  commandoit  pour  les  Es- 
pagnols dans  Capoue.  Ce  gouverneur  envoya 
un  détachement  de  sa  garnison  au-devant  du 
duc  de  Guise  pour  lui  disputer  le  passage  du 
Vulturne.  Ce  malheureux  prince  sévit  dans  un 
moment  abandonné  de  toutes  ses  troupes  ,  et  il 
ne  resta  auprès  de  lui  que  douze  cavaliers ,  du 
nombre  desquels  j'étois.  Mon  cheval  fut  tué-  et 
pendant  qu'on  enveloppoit  le  duc  de  Guise,  à 
qui  surtout  on  en  vouloit ,  je  trouvai  moyen  de 
gagner  un  buisson ,  où  j'attendis  la  nuit  pour 
me  sauver.  Je  fis  tant  de  diligence,  qu'après 
avoir  côtoyé  Capoue  et  Gaëte  je  me  rendis  a 
Fondi ,  où  je  me  trouvai  en  sûreté,  parce  que 
cette  ville  appartient  au  Saint-Siège.  J'y  appris 
que  le  duc  de  Guise  avoit  été  mené  à  Capoue 
et  que  sa  vie  avoit  été  en  grand  danger,  p;irce 
qu'il  n'avoit  aucune  commission  de  la  France. 
On  m'assura  que  la  générosité  de  don  Juan 
d'Autriche  lui  avoit  sauvé  la  vie,  et  qu'il  s'étolt 
opposé  à  tout  le  conseil  collatéral ,  qui  le  vou- 
loit faire  mourir;  en  quoi  il  avoit  été  secondé 
par  le  duc  de  Tursi  et  par  don  Melchior  de 
Borgia ,  qui  avoient  entièrement  blâmé  une  ré- 
solution si  cruelle. 

Je  ne  voulus  pas  m'en  retourner  à  Rome  • 
j'achetai  un  cheval  à  Fondi  pour  aller  à  Pise  : 
de  là  je  me  rendis  à  Gênes  et  ensuite  à  Turin 
où  je  fis  quelque  séjour,  parce  que  j'étois  bien 
aise  de  voir  la  cour  de  Savoie.  Cette  cour  étoit 
fort  galante ,  bien  qu'une  partie  du  Piémont 
eût  été  ruinée  pendant  la  guerre  qui  duroit  de- 
puis long-temps  entre  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne ,  et  où  la  Savoie  avoit  pris  part.  Il 
n'en  paroissoit  rien  à  Turin  :  on  ne  voyoit  que 
parties  de  chasse,  que  promenades  au  Valeutin 
(qui  est  une  maison  de  plaisance  du  duc),  que 
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oomi^dlcs ,  bals  et  autres  divertissemens.  Ma- 
dame Royale,  qui  gouveruoit  Tétat  pendant  la 
minorité  de  Charles-Emmanuel  II ,  son  fils , 
étoit  une  princesse  spirituelle  ,  polie,  et  qui  ai- 
moit  tous  les  plaisirs.  Les  François  étoient  bien 
venus  auprès  d'elle,  et  j'en  reçus  un  très-bon 
accueil.  Je  fus  étonné  de  voir  en  fort  grand  cré- 
dit Raucourt,  quej'avois  vu  à  Paris  faire  petite 
figure.  C'étoit  un  homme  d'une  naissance  ob- 
scure, mais  bien  fait  de  sa  personne,  adroit, 
brave  et  entreprenant.  Il  se  disoit  de  la  maison 
d'Âraucourt,  qui  est  une  des  plus  considérables 
de  Lorraine  5  et  bien  que  tout  le  monde  sût  que 
c'étoit  une  imposture,  personne  ne  l'osoit  con- 
tredire ,  soit  qu'on  craignît  sa  faveur,  ou  qu'on 
redoutât  sa  bravoure.  Après  avoir  demeuré  trois 
mois  à  Turin  ,  je  repassai  les  monts ,  et  je  re- 
tournai par  Lyon  à  Paris. 

[1648J  Lorsque  j'arrivai,  je  trouvai  la  face 
de  la  cour  entièrement  changée.  A  mon  départ 
pour  Rome,  le  conseil  du  Roi  étoit  composé  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  de  M.  le  prince  et  du  car- 
dinal Mazarin.  Rien  que  le  chancelier  Séguier, 
le  duc  de  Longueville,  le  président  de  Railleul, 
surintendant ,  Chavigny  et  le  comte  de  Servien 
y  eussent  entrée ,  ils  y  étoient  en  petite  considé- 
ration; toutes  les  affaires  se  régloient  par  l'avis 
des  deux  princes  et  du  cardinal ,  qui  en  avoit 
l'entière  direction,  par  la  confiance  que  la  Reine 
avoit  en  lui. 

Les  princes  du  sang  étoient  fort  unis  avec 
cette  princesse,  et  leur  union  faisoit  le  bonheur 
public ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  cabale ,  et 
que  chacun  ne  songeoit  qu'à  faire  son  devoir. 
Le  cardinal  Mazarin  entretenoit  cette  bonne  in- 
telligence nécessaire  à  sa  conservation  ;  il  op- 
posoit  si  adroitement  ces  deux  princes  l'un  à 
l'autre,  qu'il  tenoit  leur  puissance  dans  l'éga- 
lité,  et  qu'il  étoit  l'arbitre  de  leurs  différends. 
Il  avoit  si  bien  connu  te  foible  de  l'abbé  de  La 
Rivière ,  favori  de  Monsieur,  que,  le  flattant  de 
l'espérance  du  cardinalat,  il  le  tenoit  entière- 
ment dans  sa  dépendance,  et  par  son  moyen 
gouvernoit  son  maître.  Celui-ci  d'ailleurs  se 
croyoit  obligé  au  cardinal  du  gouvernement  de 
Languedoc ,  qu'il  lui  avoit  procuré. 

Le  duc  d'Enghien  ,  content  du  commande- 
ment des  armées ,  et  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Stenay,  ne  songeoit  l'été  qu'à  signa- 
ler sa  valeur  contre  les  ennemis  de  l'Etat ,  et 
rhiver  qu'à  goûter  les  plaisirs  conformes  à  son 
âge  et  à  son  humeur.  Il  se  déchargeoit  sans 
peine  du  soin  des  autres  affaires  sur  ce  ministre, 
qui  n'étoit  pas  avare  d'encens  pour  gagner  son 
amitié  et  sa  confiance.  Comme  il  prévoyoit  que 
la  liaison  des  princes  et  de  leur  autorité  affoi- 


blissoit  celle  de  la  Reine,  il  jetoit  adroitement 
dans  leurs  esprits  des  germes  de  jalousie  et  de 
défiance  qu'il  dissipoit  à  propos,  de  crainte 
qu'ils  ne  vinssent  à  une  rupture  ouverte.  Comme 
il  étoit  l'auteur  de  leur  différend ,  il  lui  étoit  fa- 
cile d'être  l'arbitre  de  leur  réconciliation,  et 
même  de  s'en  attirer  le  mérite.  La  mort  de 
M.  le  prince  commença  de  déconcerter  les  me- 
sures du  cardinal  Mazarin  ,  et  la  dissipation  des 
finances  acheva  de  les  rompre. 

Pour  bien  comprendre  la  cause  de  tous  les  dé- 
sordres qui  arrivèrent  après  mon  retour,  et  con- 
noître  quelle  étoit  alors  la  face  de  la  cour,  il  est 
à  propos  de  donner  un  léger  crayon  de  toutes 
les  personnes  qui  la  composoient. 

La  Reine  étoit  une  princesse  sage,  vertueuse, 
d'une  grande  piété ,  bonne  et  qui  aimoit  la 
France.  Mais  comme  elle  n'avoir  eu  aucune 
part  au  gouvernement  sous  le  règne  du  feu 
Roi,  et  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  em- 
ployé toute  son  adresse  pour  l'éloigner  des  af- 
faires ,  elle  n'avoit  pas  toutes  les  lumières  né- 
cessaires pour  gouverner  l'Etat  par  elle-même. 
Ainsi ,  lorsqu'elle  se  vit  régente  ,  elle  fut  obli- 
gée de  prendre  quelqu'un  pour  l'aider  à  porter 
le  poids  du  gouvernement.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  le  cardinal  Mazarin  ,  parce  qu'étant  étran- 
ger et  sans  alliance  dans  le  royaume,  et  ne  de- 
vant quà  elle  son  élévation ,  elle  jugea  qu'il  lui 
seroit  plus  fidèle  que  tout  autre.  Comme  elle  ne 
prenoit  confiance  (|u'en  lui,  et  qu'elle  crut  ne 
pouvoir  conserver  son  autorité  qu'en  le  mainte- 
nant ,  elle  résista  à  toutes  les  cabales  qui  se 
formèrent  contre  lui. 

Gaston,  duc  d'Orléans  ,  avoit  une  grande  vi- 
vacité d'esprit  ;  il  parloit  avec  éloquence  et  avec 
force;  il  avoit  même  plusieurs  belles  connois- 
sances  :  il  possédoit  parfaitement  l'histoire , 
connoissoit  les  médailles  et  les  plantes.  Il  avoit 
le  discernement  juste  dans  les  affaires  d'impor- 
tance, lorsqu'il  agissoit  par  ses  propres  lumiè- 
res; mais  il  se  laissoit  tellement  gouverner  par 
ses  maîtresses  et  par  ses  favoris,  qu'ils  l'entraî- 
Doient  où  ils  vouloient ,  même  contre  ses  pro- 
pres intérêts ,  et  lui  faisoient  voir  les  choses 
comme  il  leur  plaisoit.  D'ailleurs  ce  prince  étoit 
naturellement  inquiet  et  inconstant  ;  ce  qui  fai- 
soit qu'on  ne  pouvoit  jamais  prendre  des  mesu- 
res justes  avec  lui.  Cependant ,  bien  qu'il  n'eût 
rien  de  réservé  pour  ceux  qui  avoient  de  l'as- 
cendant sur  son  esprit ,  lorsqu'il  avoit  promis 
de  garder  le  secret ,  on  pouvoit  s'assurer  qu'il 
ne  leur  en  disoit  rien. 

Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière  ,  son  fa- 
vori ,  étoit  d'une  naissance  obscure ,  et  de  sim- 
ple maître  d'école  s'étoit  élevé ,  par  le  crédit  de 
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Son  Âltt^se  Royale  f  à  la  dignité  de  ministre 
d'Etat.  Il  étoit  entré  dnns  la  mnison  de  Mon- 
sieur en  qualité  de  chap«  lain  ,  et  il  aNoit  telle- 
ment étudié  l'humeur  de  son  maUre  qu'il  s'étoit 
empare  de  son  esprit.   Pas  un  ofncier  de  ce 
prince  ne  pou  voit  se  maintenir,  s'il  n'avolt  les 
bonnes  (grâces  de  ce  favori;  et  Monsieur  n'cn- 
treprenoit  aucune  affaire  importante  qu'il  ne  la 
lui  communiquât  et  qu'il  ne  décidât  sur  ses 
avJs.  L'ambition  étoit  la  rè^le  de  toutes  les  ac- 
tions de  l'abl)é  de  La  Rivière  ;  et  comme  il  s'é- 
toit  n)is  en  tète  de  s'élever  au  cardinalat,  il  ne 
foisoit  rien  qui  ne  tendit  à  ce  but.  Il  n'oublioit 
ni  complaisiinces  ni  souplesses  auprès  de  ceux 
qui  pou  voient  lui  procurer  la  pourpre,  il  ne  fai- 
soii  mène  aucune  diniculté  de  tnibir  son  maî- 
tre pour  Us  gagner.  C'est  ce  qui  fit  dire  à  Mon- 
sieur, après  qu'il  eut  éloigné  ce  favori,  que 
l'abbe  de  La  Rivière  devoit  bien  savoir  ce  qu'il 
vaioit,  parce  qu'il  l'avoit  vendu  plusieurs  fois. 
Cet  abbé  faisoit  grande  dépense  en  meubles  et 
en  équipages,  et  il  n'avolt  rien  épargné  pour 
«mbellir  sa  maison  de  Petitbourg  près  d'Bs- 
sone  ,  sur  le  chemin  de  Paris  à  Fontainebleau. 
Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé,  étoit  de 
belle  taille;  il  avoit  l'air  grand  ,  la  mine  ftèi'e, 
l'esprit  vif,  brillant,  actif.  Son  courage  ne  con- 
noissoit  point  le  péril.  Il  entendoit  parfaitement 
la  guerre;  et  comme  la  victoire  avoit  accom- 
pagné toutes  ses  entreprises,  il  donnoit  beau- 
coup au  hasard.  Il  ne  menageoit  pas  ses  soldats, 
parce  qu'il  ne  se  menageoit  pas  lui-môme.  Il  se 
renoontreit  toujours  où  le  danger  étoit  \e  plus 
gr^ud.  Il  faisoit  observer  exactement  tn  «lisci- 
piine  à  ses  troupes  et  punissoit  sévèrement  ceux 
qui  contrevenoient  à  ses  ordres.  Il  connoissoit 
le  vrai  mérite  et  savoit  le  récompenser.  Les  in- 
térêts de  ses  amis  lui  étoient  pUis  chers  que  les 
siens  propres  :  il  i>e  leur  manquoit  jamais,  mais 
aussi  il  ne  vouloit  pas  qu'ils  lui  manquassent. 
Il  avoit  de  l'induJgenoe  poup  leurs  fautes ,  et 
il  employoitr  t«ut  son  crédit  pour  les  garantir 
de*  peines  qu'ils  «voient  encourues.  Cette  com- 
plaisance fut  cause  qu'M  protégea  la  duchesse 
de  Longueville ,  sa  sœur,  dans  l'éloignement 
qu'elle  avoit  |)Our  son  mari ,  et  qu^il  ferma  les 
yeux  à  beaucoup  de  choses  qu'un  frère  plus  dé- 
licat n'auroit  pas  souffertes.  S'il  avoit  de  l'am- 
bition ,  c'étoit  plutôt  par  rapport  aux  autres  que 
par  rapport  a  lui-même;  et  H  nedésiroit  de  s'é- 
lever que  pour  être  plus  en  état  de  faire  du 
bien  aux  personnes  qu'il  aimoit.  Il  étoit  plein 
de  fermeté  dans  la  mauvaise  fbrtune  et  incapa- 
ble de  foiblesse.  Il  se  montroit  infatigable  dans 
Le  travail  de  corps  et  d'esprit  ;  il  vouloit  tout  sa- 
\ioir  et  faire  tout  par  luiTméme.  Dans  sa  jeu- 
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nesne,  il  avoit  conna  toutes  les  dames  de  la 
cour  et  de  la  ville  dont  la  beauté  axoit  fait 
quelque  brait ,  sans  s'attacher  à  pas  une. 
Comme  il  n'y  cherchoit  que  les  agrémens  du 
corps ,  il  n'avolt  pas  pour  elles  tous  les  égards 
et  toutes  les  honnêtetés  que  la  noblesse  fran- 
çoise  a  coutume  d'avoir  pour  les  femmes.  Ceux 
de  sa  cour,  à  son  exemple  ,  s'émancipoient  au- 
près d'elles  à  des  libertés  dont  leur  pudeur  avoit 
beaucoup  à  souffrir;  et  cet  air  de  hauteur  leur 
flt  donner  le  nom  de  petits-maitres.  Le  cœur 
volage  de  ce  prince  se  fixa  cependant  à  la  fin 
en  faveur  de  la  duchesse  de  Châtillon  ,  sa  pa- 
rente, pour  laquelle  il  eut  de  la  complaisance 
et  de  la  soumission.  Il  flatta  sa  vanité  en  lui 
remettant  ses  intérêts  dans  l'affaire  la  plus  im-' 
portante  de  sa  vie  ;  et  pour  marque  de  son 
amour  il  lui  donna  la  terre  de  Merlou. 

Elisabeth  de  Montmorency,  femme  de  Gas- 
pard de  Coligny,  duc  de  Châtillon ,  étoit  de 
belle  taille  :  son  air  et  son  port  étoient  nobles 
et  pleins  d'agrémens  ;  ses  traits  étoient  régu- 
liers et  son  teint  avoit  tout  l'éclat  que  peut  avoir 
une  brune  ;  mais  sa  gorge  et  ses  mains  ne  répon- 
doient  pas  à  la  beauté  de  son  visage.  Son  esprit 
vif  et  plein  de  feu  rendoit  sa  conversation  agréa- 
ble ,  et  elle  avoit  des  manières  douces  et  flat- 
teuses dont  il  étoit  impossible  de  se  défendre. 
Elle  avoit  de  la  vanité  et  aimoit  la  dépense; 
mais  comme  elle  n'avolt  pas  assez  de  bien  pour 
la  soutenir,  elle  obligeoit  ceux  qui  s'attachoient 
auprès  d'elle  à  fournir  à  ses  profusions.  Bien 
qu'elle  eût  beaucoup  de  discernement,  après 
avoir  vu  ù  ses  pieds  un  prince  aussi  grand  par 
ses  belles  qualités  que  par  sa  naissance,  elle 
s'abaissoit  souvent  à  des  complaisances  indi- 
gnes d'elle  pour  des  personnes  qui  lui  étoient 
inférieures  en  toutes  choses ,  mais  qui  pou- 
voient  être  utiles  à  ses  desseins.  Elle  ne  se  pi- 
quoit  pas  de  fidélité  ;  mais  elle  savoit  si  bien 
conserver  son  empire  sur  tous  ses  amans  , 
qu'aucun  n'osoit  murmurer  de  sa  conduite  , 
qu'avec  un  seul  mot  elle  calmoit  leurs  trans- 
ports jaloux. 

Armand  de  Bourbon  ,  prince  de  Conti ,  avoit 
été  destiné  à  l'Eglise  et  étoit  fort  savant.  Bien 
que  cette  profession  lui  convint  mieux  que  celle 
de  la  guerre,  à  cause  des  défauts  de  sa  taille , 
il  voulut  la  quitter  pour  prendre  l'épée.  Il  ai- 
moit néanmoins  le  repos  et  se  lassoit  bientôt  de 
ce  qui  lui  pouvoit  donner  de  la  peine.  La  du- 
chesse de  Longueville,  sa  sœur,  avoit  pris  un 
grand  ascendant  sur  son  esprit,  et  elle  le  con- 
serva fort  long-temps  ;  mais  enfin  ce  prince  se- 
coua le  joug  et  se  brouilla  fortement  avec  elle. 
Il  étoit  inconstant  dans  ses  amitiés  ,  aussi,  bira 
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que  dans  ses  aiuours;  il  rompit  sans  peine  uvec 
mademoiselle  de  Chevreuse  ,  après  lui  avoir  té- 
moigné la  plus  violente  passion ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite.  Il  abandonnoit  aisément  ses 
amis  lorsqu'il  y  pouvoit  trouver  ses  avantages 
et  se  tirer  d'embarras. 

Ciiarlotte-Marguerite  de  Montmorency ,  veuve 
d'Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé,  avoit  été 
une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps , 
comme  on  en  peut  juger  par  l'amour  qu'elle 
donna  à  Henri  IV,  et  par  les  choses  que  fit  ce 
^M'and  Roi  pour  la  retirer  des  mains  de  l'archi- 
duc Albert.  Les  charmes  de  son  esprit  sup- 
pléoient  alors  à  ce  que  sa  beauté  avoit  reçu 
de  diminution.  Elle  l'avoit  vif  et  solide  tout 
ensemble;  sa  conduite  étoit  fort  réglée;  elle 
avoit  su  accorder  la  piété  et  la  charité  avec  la 
science  du  monde.  Elle  étoit  fière  avec  les  per- 
sonnes de  son  rang ,  et  humble  et  douce  avec 
ceux  d'un  rang  inférieur.  L'amitié  qu'elle  eut 
pour  sa  famille  alla  jusqu'à  l'excès  et  lui  fit  sou- 
vent changer  les  maximes  qu'elle  s'étoit  pres- 
crites. Quoiqu'elle  ne  fût  pas  naturellement  vin- 
dicative, elle  ne  pat  jamais  pardonner  à  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  duc  de 
Montmorency,  son  frère;  on  l'a  pu  voir  par 
l'aversion  qu'elle  témoigna  toujours  pour  le 
marquis  de  Châteauneuf,  qui  avoit  présidé  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  si  touchée  de  la  pri- 
son de  ses  deux  fils  et  de  son  gendre ,  les  prin- 
ces de  Condé  et  de  Conti ,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  qu'elle  ne  fit  aucun  scrupule  de  hasarder 
le  salut  de  l'Etat  pour  leur  procurer  la  liberté. 
Il  est  vrai  qu'elle  en  eut  un  si  sincère  repentir, 
qu'elle  tâcha  de  réparer  sa  faute  par  toutes  les 
œuvres  de  piété  qu'elle  put  pratiquer. 

Anne-Genevieve  de  Bourbon ,  duchesse  de 
Longueville,  avoit  tous  les  agréraens  du  corps 
et  de  l'esprit ,  qu'elle  avoit  pris  soin  de  culti- 
ver avant  son  mariage.  Sa  maison  étoit  le  ren- 
dez-vous des  beaux  esprits ,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  lettres  que  Voiture  lui  a  écrites. 
Elle  eut  le  malheur  d'avoir  un  vieux  mari  qui , 
n'ayant  aucune  des  qualités  qui  auroient  pu  lui 
plaire ,  l'obligea  de  chercher,  dans  des  conver- 
sations plus  enjouées  et  plus  galantes,  de  quoi 
se  consoler  du  dégoût  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Comme  elle  n'avolt  rien  à  se  reprocher  dans 
l'intérieur,  elle  prit  peu  de  soin  de  garder  les 
dehors  ;  et  elle  se  brouilla  tellement  avec  le 
duc,  son  époux,  qu'elle  fut  contrainte  de  cher- 
cher dans  les  troubles  de  l'Etat  sa  sûreté  parti- 
culière. Le  duc  de  Châtillon  avoit  eu  ses  pre- 
mières inclinations  ;  et  comme  ce  duc  après  son 
mariage  n'eut  plus  pour  elle  les  mêmes  empres- 
sernens ,  elle  conserva  toujours  contre  la  du- 


chesse ,  sa  l'emme ,  une  haine  secrète.  Le  dnc 
de  La  Rochefoucauld  remplit  dans  son  cœur  la 
place  que  le  duc  de  ChAtillon  avoit  laissée  vide  ; 
et  ce  nouvel  amant ,  par  complaisance  pour  elle, 
s'engagea  à  suivre  sa  fortune  dans  la  dernière 
guerre  civile. 

Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  qui 
étoit  gouverneur  de  Normandie,  avoit  épousé 
en  premières  noces  Louise  de  Bourbon-Soissons , 
de  qui  il  avoit  eu  Marie-Anne  d'Orléans,  qu'on 
nommoit  mademoiselle  de  Longueville.  Il  se  re- 
maria avec  Anne-Geneviève  de  Bourbon ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  prince  avoit  la  mine 
basse,  et  n'avoit  dans  sa  personne  aucun  des 
agrémens  qui  peuvent  plaire  aux  femmes.  Ce- 
pendant il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  il  enten- 
doit  assez  les  affaires ,  ainsi  qu'il  le  fit  voir  à 
Munster,  où  il  fut  envoyé  pour  la  paix  générale. 
Il  aimoit  naturellement  le  repos;  et  il  ne  se 
laissa  engager  dans  le  parti  des  mécontens  que 
par  complaisance  pour  la  duchesse  sa  femme  et 
pour  M.  le  prince. 

César ,  duc  de  Vendôme ,  fils  natnrel 
d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées ,  avoit  été 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  de  tous  les  partis 
qui  s'étoient  formés  contre  le  gouvernement, 
sans  s'être  fait  considérer  dans  aucun.  Son  hu- 
meur inquiète  le  portoit  à  embrasser  toutes  le» 
nouveautés  qui  se  présentoient. 

Louis  de  Vendôme,  duc  de  Mercœur,  son 
fils,  aimoit  la  vie  douce,  et  n'avoit  jamais  voulu 
s'engager  dans  aucune  cabale.  Bien  qu'il  fût 
brave  et  qu'il  entendît  assez  bien  la  guerre ,  il 
préféroit  la  vie  tranquille  aux  occasions  de  si- 
gnaler sa  valeur.  Comme  il  paroissoit  sans  am- 
bition ,  il  n'étoit  recherché  d'aucun  des  partis  ; 
et  si  dans  la  suite  le  cardinal  Mazarin  voulut 
bien  lui  donner  une  de  ses  nièces,  ce  ne  fut  que 
pour  le  détacher  des  intérêts  de  sa  famille , 
avec  laquelle  il  auroit  pu  s'engager  par  facilité. 

François  de  Vendôme ,  duc  de  Beaufort , 
avoit  la  mine  efféminée  :  avec  ses  cheveux 
blonds  et  tout  droits,  on  l'auroit  plutôt  pris 
pour  un  anglois  que  pour  un  françois.  Cepen- 
dant il  étoit  fort  brave,  intrépide  dans  les  dan- 
gers, et  il  entendoit  parfaitement  la  marine.  Il 
n'avoit  aucune  politesse  dans  le  discours,  et  ses 
expressions  étoient  basses  et  populaires.  Cepen- 
dant il  n'avoit  pas  laissé  de  se  faire  aimer  des 
femmes  :  les  duchesses  de  Longueville  et  de 
Montbazon  avoient  eu  beaucoup  de  complai- 
sance pour  lui.  Il  avoit  du  génie  pour  les  af- 
faires; et  il  avoit  si  bien  su  gagner  l'amitié  du 
peuple  de  Paris,  qu'il  étoit  disposé  à  le  suivre 
partout  où  il  auroit  voulu  le  mener ,  et  qu'il 
croyoit  que  son  bonheur  déj)endoit  de  la  conser- 
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vatioo  de  ce  prince.  L'uinour  qu'il  uvoit  conçu 
pour  la  duchesse  de  Montbazon  Tavoit  engagé 
dans  les  cabales  de  la  duchesse  de  Chevreusesa 
belle  nile ,  qui  le  gouverna  par  ce  moyen  comme 
elle  voulut. 

Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbœuf,  beau- 
frcre  du  duc  de  Vendôme ,  fut  toujours  disposé 
à  entrer  dans  les  partis  des  mécoutens,  pour 
trouver  moyen  d'accommoder  ses  affaires,  qui 
étoient  assez  en  désordre.  Quoiqu'il  fût  déjà 
dans  un  âge  avancé,  il  avoit  encore  bonne 
raine ,  et  il  éloit  bien  venu  auprès  des  femmes. 
Il  u'avoit  jamais  été  esclave  de  Tamour;  et  s'il 
Hvoit  rendu  des  soins  à  quelques  maîtresses ,  il 
avoit  toujours  trouvé  le  moyen  de  s'en  faire  bien 
payer. 

Marie  de  Rohan  avoit  épousé  en  premières 
noces  Charles,  marquis  d'Albert,  pair  et  con- 
nétable de  France;  après  sa  mort,  elk  s'étoit 
remariée  avec  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Che- 
vreuse.  Cette  dame  avoit  un  esprit  artificieux 
et  capable  de  toutes  sortes  d'intrigues.  L'ambi- 
tion étoit  sa  passion  dominante ,  et  elle  mettoit 
en  usage  toute  sorte  de  moyens  pour  la  satis- 
faire. Elle  causa  la  perte  du  comte  de  Chalais, 
qu'elle  engagea  dans  ses  intrigues  criminelles  ; 
et ,  devenue  suspecte  au  cardinal  de  Richelieu  , 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  à  Bruxelles.  Elle 
y  acquit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  l'ar- 
chiduc Léopold  ,  qui  étoit  alors  gouverneur 
des  Pays-Bps.  Dès  qu'elle  apprit  la  mort  de 
Louis  XIII ,  elle  revint  en  France.  La  Reine  , 
qui  avoit  eu  de  l'amitié  pour  elle ,  lit  ce  qu'elle 
put  pour  la  lier  d'intérêts  avec  le  cardinal  Ma- 
zarin  ;  mais  comme  elle  vouloit  procurer  des 
charges  et  des  gouvernemens  à  toutes  ses  créa- 
tures ,  et  introduire  le  marquis  de  Château- 
neuf  dans  le  ministère,  il  fut  impossible  de 
réussir  dans  cette  union  et  de  la  contenter  ;  ce 
qui  l'obligea  de  se  jeter  dans  le  parti  des  mé- 
contens. 

Marie  d'Avaugour  ,  femme  d'Hercule  de 
Rohan  ,  duc  de  Montbazon  ,  avoit  tant  de 
charmes  sur  son  visage  et  dans  son  esprit , 
qu'il  étoit  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer. 
La  duchesse  de  Chevreuse  ,  sa  belle -fille, 
s'élant  emparée  de  son  esprit,  se  servoit  d'elle 
pour  fortifier  son  parti  ;  et  les  amans  de  la 
duchesse  de  Montbazon  n'osoient  refuser  d'y 
entrer. 

Jules  Mazarin ,  fils  de  Pierre  Mazarin  et 
d'Uortensc  Buffaloni ,  originaires  de  Mazara, 
ville  de  Sicile,  étoit  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Il  étoit  habile  dans  les  négociations ,  et 
il  montra  son  adresse  lorsqu'il  accommoda  le 
différend  des  deux  couronnes  au  sujet  du  Mont- 


ferrat.  Il  se  jeta  dans  le  parti  de  ta  France ,  qui 
lui  procura  le  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  em- 
ployé par  le  cardinal  de  Richelieu  en  plusieurs 
affaires  importantes.  Louis  XllI  le  choisit  pour 
un  des  ministres  qui  dévoient  composer  le  con- 
seil de  la  Reine  pendant  sa  régence  ;  et  cette 
princesse  l'ayant  fait  son  premier  ministre  ,  ne 
se  trompa  pas  dans  son  choix.  Il  avoit  une 
grande  pénétration  et  une  adresse  merveil- 
leuse pour  manier  les  affaires  ;  il  eiitendoit  par- 
faitement les  intérêts  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe ,  et  se  servoit  utilement  de  cette  con- 
noissance  pour  le  bien  de  la  France.  Il  savoit 
discerner  les  esprits,  et  distribuoit  à  chacun  les 
emplois  qui  lui  convenoit;  il  avoit  beaucoup  de 
fermeté  ,  et  se  possédoit  également  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  pardon- 
noit  aisément  à  ses  ennemis ,  mais  c'étoit  moins 
par  générosité  et  par  grandeur  d'âme  que  par 
timidité  :  il  n'osoit  s'en  venger  ,  de  peur  de  se 
perdre  en  les  perdant.  Il  savoit  prendre  son 
parti  à  propos  et  se  servir  des  occasions  favo- 
rables que  la  fortune  lui  présentoit.  Il  usoit 
d'une  profonde  dissimulation  ;  et ,  avec  un 
abord  ouvert  et  qui  sembloit  rempli  de  fran- 
chise ,  il  étoit  impossible  de  connoltre  ses  vé- 
ritables sentimens.  Il  ne  se  piquoit  pas  de  tenir 
sa  parole,  et  ne  faisoit  aucun  scrupule  d'y  man- 
quer lorsqu'il  croyoit  en  tirer  quelque  avantage. 
Il  n'étoit  ni  libéral  ni  reconnoissant.  Il  n'épar- 
gnoit  point  l'argent  pour  se  faire  des  créatures; 
mais  il  payoit  mal  les  services  passés  quand  il 
n'en  attendoit  pas  de  nouveaux.  Il  aimoit  la  dé- 
pense, et  en  faisoit  en  toutes  choses.  lijouoit 
grand  jeu,  et  se  laissoit  tromper  aisément,  faute 
d'attention.  Il  étoit  curieux  en  tableaux ,  en 
statues ,  en  livres,  et  superbe  en  bâtimens  et  en 
équipages,  non-seulement  à  Paris ,  mais  encore 
à  Rome,  où  il  avoit  un  palais  magnifique.  Il 
aimoit  la  musique  et  le  spectacle,  et  il  dépensa 
plus  d'un  million  pour  l'opéra  d'Orphée  y  qu'il 
fit  représenter  au  Petit-Bourbon.  II  n'oublia 
rien  pour  élever  ses  parens ,  et  il  maria  riche- 
ment toutes  ses  nièces ,  principalement  les  deux 
Martinozzi  ,  dont  il  fit  Taînée  princesse  de 
Conti ,  et  l'autre  duchesse  de  Modène.  Comme 
il  falloit  des  fonds  inépuisables  pour  fournir  à 
toutes  ses  profusions ,  il  permit  aux  ministres 
subalternes  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  faire  venir  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
Roi.  Il  obligea  aussi  tous  les  surintendans  à  lui 
envoyer  tout  ce  qu'il  demandoit,  sans  acquit;  il 
leur  laissoit  sous  ce  prétexte  la  liberté  de  lever 
tous  les  deniers  que  bon  leur  sembIcroiL  Ce  fut 
le  désordrcqu'il  avoit  introduit  dans  les  finances 
qui  donna  lieu  à  tous  les  ordres  de  se  plaindre 
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1*1  de  former  dos  partis  contre  son  ministère. 
Pierre  Seguier ,  cliancelier  de  France ,  étoit 
d'une  ancienne  famille  de  robe.  Il  avoit  été  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris ,  et  le 
cardinal  de  Richelieu  l'avoit  fait  chancelier  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  entendoit  parfaite- 
ment sa  charge,  et  comprenoit  avec  unefacililé 
merveilleuse  les  affaires  les  plus  embrouillées. 
Il  bornoit  toute  son  ambition  à  se  maintenir 
dans  ce  poste;  et  dans  cette  vue  il  avoit  une 
complaisance  aveugle  pour  le  premier  ministre. 
Jl  exécuta  avec  la  dernière  rigueur,  contre  la 
Reine,  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
cette  bonne  princesse  voulut  bien  ne  pas  s'en 
ressouvenir,  parce  qu'elle  n'ignoroit  pas  que  le 
chancelier  ne  pouvoit,  sans  se  perdre,  résister 
aux  ordres  de  ce  cardinal.  Il  ne  fut  pas  moins 
dévoué  au  cardinal  Mazarin  qu'il  l'avoit  été  à 
son  prédécesseur;  mais  toutes  ses  souplesses 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  lui  ôtât  les  sceaux 
diverses  fois.  On  les  lui  rendit  à  la  fin  ,  parce 
qu'on  vit  que  personne  n'étoit  plus  capable  que 
lui  de  connoître  les  grâces  qu'il  falloit  accorder 
ou  refuser.  Il  ne  faisoit  que  les  dépenses  néces- 
saires pour  soutenir  sa  dignité;  aussi  parut-il 
lort  riche.  Il  étoit  duc  de  Villemore  et  comte  de 
Gien.  Il  a  laissé  une  belle  bibliothèque,  où  il 
avoit  ramassé  quantité  de  manuscrits  curieux  : 
ses  héritiers  l'ont  vendue  en  détail.  Il  étoit  infa- 
tigable dans  le  travail  ;  et  tout  son  divertisse- 
ment étoit  de  s'entretenir  avec  déjeunes  filles , 
dont  la  simplicité  le  cbarmoit  :  il  vouloit  qu'elles 
se  familiarisassent  avec  lui  comme  s'il  avoit  été 
de  leur  âge,  et  qu'elles  oubliassent  ce  qu'elles 
dévoient  à  son  rang  et  à  la  gravité  de  sa  per- 
sonne. 

Léon  Bouthillier  ,  marquis  de  Chavigny , 
étoit  fils  de  Claude  Bouthillier ,  surintendant 
des  finances.  Il  avoit  été  chancelier  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  il  avoit  suivi  son  maître  dans  ses 
voyages  de  Flandre  et  de  Lorraine.  A  son  re- 
tour ,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  connu 
sa  capacité,  l'avoit  fait  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  étrangères  ;  Louis  XIII  l'avoit  aussi 
nommé  pour  être  du  conseil  de  la  régence.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  connoissoit  son  intelli- 
gence et  son  ambition ,  l'avoit  éloigné  des  af- 
faires, de  peur  qu'il  ne  le  supplantât.  Il  y  rentra 
néanmoins  à  diverses  fois,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu. 

Abel  de  Servien  avoit  été  procureur-général 
du  parlement  du  Dauphiné,  maître  des  requê- 
tes ,  premier  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux et  ambassadeur  en  Savoie.  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  connoissoit  sa  capacité,  le  choi- 
sit pour  être  un  des  plénipotentiaires  qu'il  en- 


voyoit  à  Munster  pour  traiter  la  paix  générale. 
Il  y  servit  fort  utilement  la  France,  et  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  les  Suédois  dans  l'al- 
liance de  cette  couronne.  Il  fut  fait  secrétaire 
d'Etat  à  son  retour  ,  et  il  demeura  toujours  fort 
attaché  au  premier  ministre ,  aussi  bien  que  le 
marquis  de  Lyonne ,  son  neveu  ,  secrétaire  des 
commandemens  de  la  Reine.  Il  écrivoit  fort  pu- 
rement et  son  style  étoit  solide  et  concis.  Il  eut 
à  Munster  de  grands  différends  avec  le  comte 
d'Avaux  son  collègue,  et  ils  publièrent  plu- 
sieurs écrits  l'un  contre  l'autre.  Bien  que  le 
comte  de  Servien  fût  extrêmement  appliqué  aux 
affaires  ,  il  ne  laissoit  pas  d'aimer  la  musique  , 
la  chasse ,  la  promenade  et  la  bonne  chère,  qui 
faisoient  ses  principaux  divertissemens.  Il  étoit 
encore  galant  et  faisoit  facilement  des  vers.  Il 
avoit  fort  bonne  mine,  et  un  œil,  qu'il  avoit 
perdu  par  accident,  défiguroit  peu  son  visage.  Il 
obligeoit  de  bonne  grâce;  et  quand  il  étoit  con- 
traint de  refuser  ce  qu'on  lui  deraandoit,  c'étoit 
d'une  manière  si  polie,  qu'on  sortoit  toujours 
satisfait  de  sa  présence.  Lorsque  le  Roi  l'eut 
fait  surintendant ,  il  dépensa  de  grandes  som- 
mes pour  embellir  Meudon  ,  qu'il  avoit  acheté 
du  duc  de  Guise.  Il  y  joignit  Fieury  et  quelques 
autres  villages  pour  agrandir  le  parc  ,  et  il  ac- 
quit encore  le  marquisat  de  Sablé  en  Anjou.  Il 
avoit  épousé  une  veuve  qui  avoit  un  fils  de  son 
premier  mariage,  appelé  le  marquis  de  Vibray  : 
il  eut  encore  trois  enfans  d'elle  ,  le  marquis  de 
Sablé,  l'abbé  de  Servien,  camérier  d'honneur 
du  Pape,  et  la  duchesse  de  Sully. 

Michel  Particelli,  seigneur  d'Emery,  étoit 
fils  d'un  banquier  originaire  de  Lucques.  Il  fut 
envoyé  en  Piémont  auprès  de  madame  Royale, 
où  étant  devenu  amoureux  de  cette  princesse , 
il  se  cacha  sous  son  lit  et  courut  danger  de  la 
vie.  Comme  il  entendoit  parfaitement  les  finan- 
ces, il  fut  fait  d'abord  contrôleur  général  et 
ensuite  surintendant.  Il  aimoit  beaucoup  la  dé- 
pense en  toutes  choses  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
ne  lui  demandant  aucun  compte,  il  contcntoit 
toutes  ses  passions.  Il  ne  refusoit  rien  aux  fem- 
mes qui  contribuoient  à  ses  plaisirs.  On  peut 
juger  de  ses  profusions  par  la  fortune  de  La 
Gu.'llaumie,  qui,  d'une  assez  basse  naissance, 
devint  greffier  du  conseil.  Il  ne  laissa  que  deux 
enfans ,  le  président  de  Thoré ,  peu  considéré 
dans  sa  compagnie ,  et  une  fille  mariée  avec 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat. 

Jean-François-Paul  de  Gondy,  coadjuteur 
de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  étoit  d'une 
ancienne  famille  de  Florence  établie  en  France 
depuis  le  mariage  de  Henri  II  avec  Catherine 
de  Médicis.  Ce  prélat  étoit  fort  éloquent,  et  ri 
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nvoU  prêché  avec  beaucoup  de  succès.  Il  enten- 
dolt  parfaitement  In  politique  et  l'intrlj^ue  du 
cabinet.  Il  étoit  agréable  dans  les  ruelles;  et 
comme  il  avoit  une  ambition  démesurée,  il  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour  s'éle- 
ver au  ministère.  On  ne  poavolt  faire  auctin 
fond  sur  son  amitié ,  parce  que  toutes  ses  ac- 
tions étoient  réglées  par  l'intérêt  de  sa  fortune: 
c'est  ce  qui  fit  qu'il  se  jeta  tantôt  dans  un  parti, 
tantôt  dans  un  autre  ,  suivant  qu'il  crut  y  trou- 
ver ses  avantages  ,  et  que  même  il  forma  sou- 
vent un  troisième  parti. 

Voilà  quelle  étoit  la  face  de  la  cour  lorsque 
J'arrivai  à  Paris:  le  tableau  que  je  viens  d'en 
donner  servira  beaucoup  à  éclaircir  les  choses 
(lue  j'ai  à  dire.  J'ai  fait  voir  comme  le  cardi- 
nal Mazarin  avoit  laissé  la  liberté  à  d'Emery 
lie  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
faire  venir  de  l'argent  dans  les  coffres  du  Roi. 
On  créa  d'abord  plusieurs  offices  inutiles  et  sans 
fonctions,  dont  les  acquéreurs  tiroient  des  ga- 
ges en  vertu  des  provisions  qu'on  leur  expé- 
dioit ,  le  nom  en  blanc.  Aux  offices  de  finance , 
qui  étoient  exercés  tour  à  tour  par  l'ancien  et 
l'alternatif ,  on  «jouta  un  triennal  et  ensuite  un 
qu:itriennal.  On  retrancha  un  quartier  des  ren- 
tes créées  sur  l'Hùtel-de- Ville  de  Paris,  et  puis 
on  IfS  réduisit  à  deux  quartiers.  Peu  de  temps 
après  on  fit  la  même  chose  aux  gages  des  offi- 
ciers, même  des  cours  supérieures.  On  obligea 
les  fermiers  et  les  receveurs  généraux  à  faire 
des  avances;  et,  pour  les  y  engager  plus  aisé- 
ment ,  on  leur  accorda  de  gros  intérêts.  On  fit 
aux  traitans  un  tiers  de  remise  sur  leurs  trai- 
tés, à  condition  qu'ils  paieroient  d'avanee  dans 
certains  termes.  On  taxa  les  aisés  ;  et  bien  qu'on 
leur  donnât  des  rentes  à  proportion  des  sommes 
qu'ils  dévoient  payer,  on  exigea  cette  taxe  avec 
tant  de  violence,  qu'enfin  tous  les  ordres  se 
réunirent  contre  le  premier  ministre.  Les  cours 
supérieures  lurent  les  premières  qui  signèrent 
cette  union  ;  ensuite  les  rentiers ,  les  trésoriers 
de  France  ,  les  secrétaires  du  Roi ,  les  élus  et 
les  officiers  des  tailles  et  des  gabelles,  s'y  joi- 
gnirent. 

Matthieu  Mole  étoit  alors  à  la  tête  du  parle- 
ment. C'étoit  un  vénérable  vieillard ,  considé- 
rable par  son  habileté  et  par  son  attachement 
au  service  du  Roi.  Ce  corps  étoit  divisé  en  trois 
partis:  le  premier  étoit  celui  àes  frondeurs ^ 
qu'on  nommoit  ainsi  par  raillerie,  parce quils 
se  déehalnoient  contre  le  gouvernement,  et  que, 
sous  ombre  d'un  faux  zèle  pour  le  bien  public, 
ils  essayoient  de  se  rendre  plus  considérables 
et  d'avancer  leurs  fortunes.  Le  second  parti  éloit 
celui  des  masnn'nf,  qui  soutenoient  qu'on  dé- 


voient une  obéissance  aveugle  à  ta  cour ,  les  ods 
parce  qu'ils  étoient  p<'rsuadés  qu'il  étoit  de  leur 
devoir  d'entretenir  le  repos  de  l'Etat  et  les  au- 
tres à  cause  des  liaisons  qu'ils  avolent  avec  les 
ministres  ou  avec  les  gens  d'affaires.  Le  dernier 
parti  étoit  de  ceux  qui,  blâmant  également 
l'emportement  des  uns  et  la  mollesse  des  au- 
tres, gardoient  un  certain  milieu  dans  leurs 
sentimens,  pour  agir  dans  les  occasions  suivant 
leurs  intérêts  ou  suivant  leur  conscience. 

Comme  il  y  avoit  dans  cette  compagnie  quan- 
tité de  jeunes  gens  sans  expérience,  ils  se  lais- 
sèrent gagner  aisément  par  les  frondeurs ,  qui 
leur  insinuoient  qu'ils  devlendroient  considéra- 
bles en  se  rendant  arbitres  entre  le  Roi  et  les 
peuples,  en  modérant  l'excessive  puis>ancedes 
ministres,  et  en  travaillant  à  réformer  les  abus 
qui  s'étoient  glissés  dans  le  gouvernement.  Ce- 
lui qui  leur  inspiroit  ce  venin  avec  plus  d'arti- 
fice étoit  Longueil,  conseiller  en  la  grand'cham- 
bre.  Il  avoit  une  éloquence  persuasive,  avec  une 
grande  réputation  de  probité ,  qui  le  faisoit  re- 
garder comme  l'oracle  de  la  Fronde  ;  et  tant 
qu'il  demeura  ferme  dans  ce  parti,  il  conserva 
toujours  le  même  ascendant. 

Le  parlement  avoit  déjà  fait  plusieurs  assem- 
blées; il  avoit  nommé  des  commissaires  pour 
diriger  les  affaires  et  en  faire  rapport  à  la  com- 
pagnie. Lorsqu'il  vit  que  la  cour  ne  s'y  opposoit 
pas  et  qu'elle  ne  travailloit  pas  à  donner  des 
bornes  à  son  autorité,  il  supprima  des  édits  et 
plusieurs  droits  nouveaux  ;  il  révoqua  les  inten- 
dans  des  provinces  :  il  rétablit  les  trésoriers  de 
France  et  les  élus  dans  la  fonction  de  leurs 
charges  ;  il  voulut  même  faire  rendre  compte  à 
ceux  qui  avoient  manié  les  deniers  publics  de- 
puis la  régence  ;  et  il  attaqua  ainsi  pied  à  pied 
l'administration  du  cardinal  Mazarin. 

La  Reine  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  les  con- 
séquences de  ces  assemblées  ;  elle  voulut  les 
faire  cesser  et  envoya  au  parlement  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  prince ,  agissant  de  concert  avec 
le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes, 
représenta  à  la  compagnie  l'avantage  que  les 
ennemis  de  l'Etat  tireroient  de  cette  conduite  , 
qui  leur  faisoit  connoltre  la  foiblesse  du  gou- 
vernement ,  et  par  conséquent  les  empôcheroit 
de  consentir  à  la  paix  générale  qu'on  étoit  sur 
le  point  de  conclure.  Ces  manières  douces  ne 
firent  qu'augmenter  la  fierté  et  l'emportement 
des  frondeurs  :  ils  s'imaginèrent  que  le  cardi- 
nal Mazarin  les  craignoit,  et  ils  travaillèrent 
avec  plus  d'application  qu'auparavant  à  décrier 
sa  conduite  et  à  changer  l'ordre  qu'il  avoit 
établi  dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 
M.  le  prince  commandoft  alors  l'armée  de 
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Iroucu  duas  les  Pays-lias  et  il  veuoit  Ue  prendre 
Ypres;  mais  pendant  le  siège  de  cette  place  les 
Espagnols  avoient  surpris  Courtray  et  remporté 
d'autres  petits  avantages.  Ce  prince,  s'ennuyant 
de  voir  que  les  pertes  étoient  égales  des  deux 
côtés  ,  engagea  les  ennemis  à  combattre  dans 
la  plaine  de  Lens  et  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire complète.  Il  dépêcha  en  même  temps  le  duc 
de  Châtillon  pour  en  porter  la  nouvelle  à  la 
cour. 

Cet  heureux  succès  releva  le  courage  des  mi- 
nistres ;  et  le  conseil  du  Roi  jugea  à  propos  de 
s'en  prévaloir,  pour  donner  des  bornes  à  l'au- 
torité que  le  parlement  sembloit  vouloir  usur- 
per. Il  fut  résolu  d'arrêter  les  principaux  chefs 
de  la  Fronde  et  principalement  Broussel  ,  con- 
seiller de  la  grande  chambre,  homme  d'une 
médiocre  suffisance  et  qui  ne  se  distinguoit 
dans  sa  compagnie  que  par  la  haine  qu'il  exha- 
loit  en  toute  occasion  contre  les  partisans. 

Ce  bonhomme,  imbu  des  maximes  que  Lon- 
gueil  lui  avoit  inspirées ,  ouvroit  toujours  les 
avis  les  plus  violens;  il  s'étoit  rendu  par  ce 
moyen  le  chef  de  la  Fronde  :  son  grand  âge  et 
sa  pauvreté,  qui  le  mettoient  au-dessus  de  l'en- 
vie ,  donnoient  un  grand  poids  à  ses  opinions  , 
et  on  n'osoit  le  soupçonner  d'y  être  poussé  par 
aucun  autre  motif  que  par  un  vrai  zèle  pour  le 
bien  public.  Le  peuple,  qui  ne  bougeoit  du 
Palais ,  apprenoit  avec  un  plaisir  singulier  tout 
ce  qu'il  faisoit  pour  son  soulagement;  il  fondoit 
sur  lui  toutes  ses  espérances  et  il  le  regardoit 
comme  le  père  de  la  patrie  et  le  restaurateur  de 
l'Etat.  Il  étoit  important  de  lui  ôter  cette  idole 
et  dangereux  de  manquer  son  coup.  Le  comte 
de  Comminges  ,  lieutenant  des  gardes  de  la 
Reine ,  à  qui  Sa  Majesté  en  avoit  donné  la  com- 
mission, s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  de  succès.  Les  gardes  qu'on  avoit  mis 
en  haie  dans  les  rues  depuis  le  Palais-Royal  jus- 
qu'à Notre-Dame,  où  l'on  avoit  chanté  le  Te 
Deutn  pour  la  victoire  de  Lens ,  lui  en  facilitè- 
rent l'exécution.  Broussel  fut  mis  en  sûreté  hors 
de  la  ville  avec  le  président  de  Blancménil  et 
conduit  au  château  de  Vincennes. 

Deux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlève- 
ment de  ces  deux  officiers  se  fut  répandu  dans 
Paris ,  le  peuple  commença  de  s'attrouper  par 
les  rues.  Les  bourgeois  les  plus  qualifiés  se  ren- 
dirent au  Palais-Royal ,  ou  ,  quoiqu'ils  eussent 
vu  le  désordre  s'accroitre  à  mesure  qu'ils  avan- 
çoient ,  ils  dissimulèrent  ce  qu'ils  en  pensoient, 
et  eurent  la  complaisance  de  dire  à  la  Reine  que 
«;e  n'étoit  que  de  la  canaille  qui  se  dissiperoit 
d'elle-même.  Le  coadjuteur,  qui  ne  s'étoit  pas 
encore  mêlé  des  affaires  publiques  ,  croyant 


qu'il  devoit  prendre  soin  de  calmer  les  empor- 
teraens  d'un  peuple  dont  il  devoit  être  un  jour 
le  pasteur  ,  marcha  par  les  rues  avec  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Lorsqu'il  vit  qu'il  trouvoit 
peu  d'obéissance  dans  l'esprit  des  séditieux  ,  il 
alla  en  rendre  compte  à  la  Reine  et  lui  offrit  ses 
services;  mais  ses  offres  et  ses  services  furent 
également  mal  reçus.  Ce  mépris  ,  joint  au  cha- 
grin qu'il  avoit  de  ce  qu'on  lui  avoit  refusé  la 
permission  de  traiter  du  gouvernement  de  Pa- 
ris, l'anima  tellement  contre  le  cardinal  Maza- 
rin  ,  qu'il  fut  depuis  le  plus  grand  de  ses  en- 
nemis. 

La  Reine ,  incapable  de  peur  ,  ordonna  aux 
maréchaux  de  La  Meilleraye  et  de  L'Hôpital  de 
monter  à  cheval  avec  leurs  amis ,  de  marcher 
par  les  rues  et  d'obliger,  par  quelques  exemples 
de  justice,  ce  peuple  mutiné  à  rentrer  dans  son 
devoir.  Ils  trouvèrent  le  mal  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  l'avoit  fait  et  n'osèrent  exécuter 
l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  de  Sa  Majesté.  Ils 
jugèrent  plus  à  propos  d'attendre  la  nuit,  qui 
dissiperoit  infailliblement  les  mutins.  En  effet , 
la  chose  arriva  comme  ils  l'avoient  prévue;  mais 
le  lendemain  un  nouvel  incident  ralluma  le  feu 
qui  étoit  sur  le  point  de  s'éteindre.  Le  chan-. 
celier  étant  parti  de  chez  lui  dans  son  carrosse 
pour  aller  porter  au  Palais  une  déclaration  qui 
défendoit  l'assemblée  des  chambres ,  fut  aperçu 
sur  le  Pont-Neuf  par  un  reste  de  cette  populace 
et  fut  poursuivi  jusqu'à  l'hôtel  de  Luynes ,  où 
il  fut  contraint  de  se  réfugier. 

La  Reine  ayant  appris  le  péril  où  se  trouvoit 
le  chancelier,  lui  envoya  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  avec  quelques  compagnies  des  gardes 
pour  le  dégager.  On  lit  une  décharge  sur  les 
séditieux  ,  qui  se  dissipèrent  et  laissèrent  au 
chancelier  la  liberté  de  sortir  ;  mais  en  même 
temps  toute  la  ville  prit  les  armes,  les  marchands 
fermèrent  leurs  boutiques  ,  on  tendit  les  chaî- 
nes par  les  rues  et  on  fit  des  barricades  jusqu'au 
cloître  Saint-Honoré,  qui  n'est  pas  fort  éloi- 
gné du  Palais-Royal.  Le  parlement,  encouragé 
par  la  démarche  que  faisoit  le  peuple  en  sa  fa- 
veur ,  s'assembla  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  procurer  la  liberté  à  ceux  de  son  corps 
qui  avoient  été  enlevés.  11  fut  arrêté  d'une  voix 
unanime  que  toute  la  compagnie  iroit  sur-le- 
champ  au  Palais-Royal  supplier  Sa  Majesté  de 
les  mettre  en  liberté.  Elle  se  mit  incontinent 
en  marche  sans  se  séparer;  et  les  plus  zélés 
pour  la  liberté  de  leurs  confrères  commencèrent 
de  se  refroidir  lorsqu'ils  virent  la  populace  en 
armes  dans  toutes  les  rues.  Les  uns  menaçoient 
de  faire  main-basse  sur  eux  s'ils  ne  ramenoient 
Broussel  ;  les  autres  au  contraire  les  conjuroient 
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de  ne  rien  craindre  ,  attendu  qu'iU  i-toienl  préis 
ïi  périr  pour  leur  cunservatiuu;  et  tous  ensemble 
prutcstoieot  qu'ils  ne  mettroient  point  les  armes 
bas  qu'ils  n'eussent  vu  le  père  de  la  patiie. 
Cette  diversité  de  sentiraens  en  des  personnes 
qui  tendoient  à  la  même  Un  ,  leur  flt  bien  con- 
uottre  qu'il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  espérer 
d'un  peuple  en  fureur. 

Le  parlement  fut  introduit  dans  le  prand  ca- 
binet de  la  Keine ,  où  étoient  Leurs  Majestés  , 
accompagnées  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  du 
prince  de  Conti ,  du  cardinal  Mazarin ,  des 
^rands  du  royaume  et  des  ministres  de  l'Etat. 
Le  premier  président,  qui  poitoit  la  parole, 
leur  représenta  la  vive  douleur  dont  la  compa- 
gnie étoit  pénétrée ,  bien  moins  pour  l'intérêt 
qu'elle  preuoit  à  la  détention  de  ceux  de  son 
corps  que  pour  les  suites  qu'elle  pouvoit  avoir, 
puisque  plus  de  cent  mille  personnes  deman- 
doient ,  les  armes  à  la  main,  ia  liberté  du  sieur 
Broussel.  La  Reine  répondit  qu'elle  s'étonnoit 
qu'on  fit  tant  de  bruit  pour  l'emprisonnement 
d'un  simple  conseiller ,  puisque  le  parlement 
avoit  gardé  le  silence  lorsqu'on  avoit  arrêté 
feu  M.  le  prince.  Le  premier  président  repartit 
que  la  compagnie  savoit  la  déférence  qu'elle 
devoit  aux  ordres  de  Leurs  Majestés  ,  et  qu'elle 
ne  duutoit  pas  que  la  détention  de  M.  Broussel 
ne  fût  juste ,  puisqu'elle  l'avoit  ordonnée  ;  mais 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'accorder  la  liberté  aux 
très-humbles  remontrances  du  parlement;  qu'un 
peuple  insolent  la  demandoit  les  armes  à  la  main 
et  en  état  de  tout  entreprendre  pour  l'obtenir  ; 
qu'il  n'écoutoit  plus  la  voix  du  magistral ,  qu'il 
avoit  perdu  le  respect  et  l'obéissance  ,  et  qu'on 
lie  pouvoit  faire  cesser  le  désordre  qu'en  lui  ac- 
cordant ce  qu'il  étoit  en  pouvoir  d'obtenir  par 
la  force.  La  Reine  répliqua  sans  s'émouvoir 
qu'elle  ne  se  relâcheroit  point  ;  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas,  par  une  molle  complaisance,  donner 
atteinte  à  l'autorité  royale ,  dont  elle  étoit  la 
dépositaire  pendant  la  minorité  du  Roi  son  fils; 
que  c'étoit  au  parlement  à  remontrer  aux  mu- 
tins leur  devoir  et  à  calmer  la  sédition  qu'il 
avoit  causée.  Elle  ajouta  que  le  Roi  sauroit  un 
jour  faire  la  différence  entre  ses  fidèles  sujets 
et  les  ennemis  de  sa  couronne.  Le  parlement , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  fléchir  la  Reine  ,  s'en 
retourna  au  Palais  pour  délibérer  sur  son  refus. 

Cette  compagnie  ne  fut  point  à  cent  pas 
du  Palais  •  Royal  ,  qu'elle  fut  arrêtée  à  la 
première  barricade.  Ceux  qui  y  commandoient 
demandèrent  aux  présidens  qui  marcboient 
à  la  tête  s'ils  avoient  obtenu  lu  liberté  de 
M.  Broussel  ;  mais  jugeant  à  leur  contenance 
que   leurs   remontrances  n'avoient   eu  aucun 


succès,  ils  Ie8  renvoyèrent  ta  Palais-Royal  , 
avec  menaces  que  si  dans  deux  heures  on  ne 
leur  rendoit  leur  protecteur  et  leur  père,  Ils 
iroient  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille 
en  supplier  la  Reine  les  armes  à  la  main  et 
qu'ils  extermineraient  les  ministres  auteurs  de 
la  sédition.  Le  parlement  fut  contraint  de  re- 
tourner au  Palais-Royal ,  où  le  premier  prési- 
dent fit  rapport  à  la  Reine  de  ce  qu'il  avoit  vu 
et  entendu.  Jl  lui  représenta  le  péril  où  l'on  ex- 
poseroit  la  couronne  si  on  refusoit  à  cette  mul- 
titude ce  qu'elle  demandoit  avec  tant  d'empor- 
tement ,  puisqu'on  n'avoit  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  réprimer  son  insolence  et  punir  sa 
rébellion.  La  Reine,  après  avoir  entendu  tout 
ce  que  le  premier  président  avoit  à  lui  dire  , 
se  retira  dans  son  petit  cabinet  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  ministres.  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  cardinal  Mazarin  furent  d'avis  d'accorder  la 
liberté  aux  prisonniers  :  la  Reine,  après  y  avoir 
long-temps  résisté,  fut  contrainte  d'y  souscrire, 
de  peur  qu'on  ne  la  rendit  garante  des  événe- 
mens.  Le  parlement  fut  averti  de  cette  résolu- 
tion et  il  s'en  retourna  pour  l'apprendre  au  peu- 
ple. Les  séditieux  ne  voulurent  pas  s'en  fier  à 
l'assurance  que  leur  en  donnèrent  les  prési- 
dens ;  ils  voulurent  bien  permettre  à  la  com- 
pagnie de  retourner  au  Palais  ,  mais  ils  pro- 
testèrent qu'ils  ne  poseroient  pas  les  armes  qu'ils 
n'eussent  vu  Broussel  en  pleine  liberté.  En  effet, 
chacun  demeura  dans  son  poste  jusqu'à  son 
arrivée  ;  et  dès  qu'il  parut  on  le  salua  d'une 
décharge  de  toute  la  raousqueterie.  Il  fut  ac- 
compagné des  acclamations  publiques  jusqu'au 
Palais,  où  lui  et  le  président  Blancménil  reçu- 
rent les  complimens  de  ia  compagnie.  En  sortant, 
Broussel  fut  conduit  par  le  peuple  jusqu'à  son 
logis,  avec  des  démonstrations  d'une  si  grande 
joie  qu'on  eût  dit  que  le  salut  du  public  dependoit 
de  sa  liberté.  La  démarche  que  fit  la  cour  en  l'ac- 
cordant à  cette  multitude  animée ,  bien  qu'elle 
parût  nécessaire ,  enfla  tellement  le  courage  du 
parlement,  qu'il  se  crut  en  état  de  tout  entre- 
prendre ;  et  l'augmentation  de  son  crédit  enga- 
gea plusieurs  personnes  de  qualité  à  se  joindre 
à  lui  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Les  frondeurs  ne  roanquoient  pas  de  prétextes 
pour  donner  quelque  couleur  aux  plaintes  qu'ils 
faisoient  contre  lui.  Ils  alléguoient  qu'il  étoit  hon- 
teux qu'un  étranger,  né  sujet  du  Roi  Catholique, 
fût  le  premier  ministre  de  France  avec  un  pou- 
voir si  absolu  qu'il  étoit  l'arbitre  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  et  qu'il  disposoit  à  son  gré  de  toutes  les 
dignités  et  de  toutes  les  grâces;  que  le  cardinal 
Mazarin ,  voulant  se  procurer  des  établissemens 
en  Italie,  avoit  porte  les  armes  de  la  France  dans 
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la  Toscane  avec  beaucoup  de  dépense,  et  sans 
fruit  ;  qu1l  n*avoit  pas  assisté  le  duc  de  Guise 
dans  la  révolte  de  INaples,  ce  qui  auroit  fait  une 
puissante  diversion  ;  que  ,  pour  ses  propres  in- 
térêts ,  il  avoit  empêché  que  la  paix  ne  se  con- 
clût à  Munster  avec  l'Espagne,  et  qu'il  avoit 
envoyé  au  comte  de  Servien  des  ordres  secrets 
de  rompre  sur  des  articles  de  peu  d'importance, 
comme  on  pouvoit  l'apprendre  par  les  lettres  du 
comte  d'Avaux  ,  qui  avoient  élé  rendues  publi- 
ques; qu'il  avoit  voulu  par  jalousie  perdre  le 
maréchal  de  Gassion  peu  de  temps  avant  sa 
mort;  qu'il  avoit  essayé  de  faire  périr  M.  le 
prince  en  Catalosne  devant  Lerida  ,  parce  que 
sa  naissance  et  sa  réputation  lui  donnoient  de 
l'ombrage;  qu'il  avoit  épuisé  la  France  d'argent 
pour  l'envoyer  en  Italie  ;  qu'après  la  mort  du 
duc  de  Brezé  il  avoit  disposé  des  armées  de 
mer,  comme  il  faisoit  auparavant  des  armées 
de  terre;  qu'il  ne  connoissoit  point  les  intérêts 
du  dedans  du  royaume,  et  qu'il  avoit  seulement 
une  légère  teinture  des  affaires  étrangères  ; 
qu'ayant  manque  de  bonne  foi  envers  les  alliés, 
il  avoit  perdu  la  confiance  que  le  cardinal  de 
Richelieu  s'étoit  acquise  pendant  son  ministère; 
qu'il  vouloit  gouverner  le  royaume  par  (les  maxi- 
mes italiennes  peu  convenables  à  la  nation  ,  et 
la  cour  par  des  artifices  si  grossiers  qu'ils  le 
rendoient  méprisable  ;  enfin  qu'il  n'étoit  pas  ca- 
pable d'un  si  grand  fardeau  ,  et  qu'il  s'étoit  dé- 
crédité dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  créatures  du  cardinal  Mazarinrépondoient 
à  ces  prétendus  griefs  que  ce  n'etoit  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  avoit  vu  des  étrangers  gouver- 
ner l'Etat;  que  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Birague ,  le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal  de 
Retz,  n'avoient  pas  eu  moins  d'autorité  de  leur 
temps  que  le  cardinal  Mazarin  en  avoit  aujour- 
d'hui ;  que  ce  ministre  avoit  été  nommé  au  car- 
dinalat par  la  France ,  en  considération  des  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  la  couronne  ;  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  connoissoit  son  in- 
telligence, et  qui  savoit  juger  du  \rai  mérite  , 
l'avoit  destiné  pour  son  successeur  au  ministère; 
que  le  feu  Roi ,  après  la  mort  de  ce  cardinal , 
l'avoit  fait  chef  de  son  conseil  ;  que  la  Reine 
n'avoit  fait  que  suivre  les  dernières  volontés  du 
Roi  son  époux  ,  en  l'appelant  au  ministère  pen- 
dant sa  régence  ;  que  ce  choix  avoit  été  approu- 
vé par  les  gens  les  plus  sages  du  royaume ,  et 
même  par  les  alliés  de  la  couronne  ;  que  ce  mi- 
nistre n'ayant  rien  fait  que  pour  le  bien  de  l'E- 
tat, Sa  Majesté  ne  pouvoit  l'abandonner  sans 
manquer  de  reconnoissance  et  sans  donner  at- 
teinte à  son  autorité  ;  que  les  grâces  ne  se  dis- 
tribuoient  que  du  consentement  des  princes ,  et 


que  dans  leur  dispensalion  il  avoit  plutAt  consi- 
déré les  créatures  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du 
pi  ince  de  Condé  que  les  siennes  ;  qu'il  ne  falloit 
pas  ajouter  foi  à  ce  que  le  comte  d'Avaux  avoit 
publié ,  par  animosité  contre  le  comte  de  Ser- 
vien ,  au  sujet  de  la  paix  générale ,  puisque  le 
cardinal  Mazarin  avoit  dû  souhaiter  pour  sa 
gloire  qu'elle  se  conclût  sous  son  ministère  ; 
mais  que  les  Espagnols  n'avoient  jamais  eu  en- 
vie de  la  faire,  et  avoient  réservée  s'expliquer 
sur  les  articles  les  plus  importans,  afin  d'avoir 
toujours  un  prétexte  de  rompre  (de  quoi  le  duc 
de  Longueville  a\oit  toujours  rendu  un  bon  té- 
moignagi;);  et  que  si  on  avoit  pu  conserver  Or- 
bitello  et  Porto-  I.ongone ,  on  auroit  ôté  aux 
Espagnols  la  communication  du  Milanois  avec 
le  royaume  de  Naples ,  et  qu'on  les  auroit  ré- 
duits à  la  nécessité  d'accepter  la  paix  ;  qu'«»n 
navoit  pas  assisté  le  duc  de  Guise ,  parce  qu'oiv 
avoit  connu  qu'il  travailloit  plus  pour  lui-même 
que  pour  la  France  ;  que  le  maréchal  de  Gas- 
sion avoit  eu  les  mêmes  vues  dans  les  Pays- 
Bas  ;  que  M.  le  prince  ne  s'étoit  jamais  plaint" 
qu'on  eût  manqué  de  l'assister  en  Catalogne  et 
en  Flandre  ;  que  les  dépenses  excessives  ou  le 
cardinal  Mazarin  s'étoit  trouvé  engagé  pour  le 
bien  de  l'Etat  l'avoieut  obligé  à  chercher  de* 
l'argent  par  des  voies  extraordinaires;  (jue  ce-' 
pendant  il  n'avoit  pas  laissé  de  diminuer  les 
tailles ,  et  que  ses  ennemis  lui  avoient  imputé 
contre  la  vérité  qu'il  faisoit  transporter  de  l'ar-' 
gent  en  Italie  ;  qu'il  avoit  manié  avec  assez  dé 
bonheur  les  intérêts  des  princes  de  l'Europe  de-" 
puis  vingt  ans;  et  qne  si  la  bonne  intelligence 
entre  la  France  et  les  Provinces-Unies  avoit- 
cessé ,  c'étoit  par  la  corruption  de  quelques  par- 
ticuliers subornés  par  l'argent  d'Espagne,  et  qui 
avoient  été  désavoués  par  leurs  provinces;  qu'il 
avoit  suivi  en  toutes  choses  les  maximes  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  excepté  dans  les  cruautés 
qu'il  avoit  exercées  contre  ceux  qui  avoient- 
voulu  combattre  sa  puissance;  que  s'il  avoit  été- 
obligé  de  promettre  plus  qu'il  n'avoit  donné  , 
c'étoit  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  quoi  satis- 
faire tous  les  demandeurs  ,  dont  le  nombre  étoit 
trop  grand  ;  que  l'Etat  n'avoit  jamais  eu  plus 
de  prospérité  que  sous  son  ministère  ;  que  la 
France  auroit  conservé  sa  tranquillité  si  chacun 
eût  fait  son  devoir,  et  si  le  parlement ,  qui  de- 
voit  donner  au  peuple  l'exemple  de  l'obéissan- 
ce ,  ne  lui  avoit  ouvert  le  chemin  de  la  révolte  ; 
enfin  que  le  poste  où  le  cardinal  Mazarin  étoit 
monté  avoit  été  toujours  exposé  à  l'envie  et  à 
la  calomnie. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  contenta  pas  dé- 
faire insinuer  ces  raisons  dans  les  assembices< 
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publiques  et  pnrIiculièiTs  ,  il  obli<;cn  Jenn  Sil- 
hoD ,  consoiller  d'Ktnt  ordinaire,  et  un  des  qua- 
rante de  l'Aciidéniie  frnnçoise,  de  mettre  ta  main 
a  la  plume  pour  la  défense  de  son  ministère.  Sil- 
hon,  qui  écrivoit  avec  beaucoup  de  politesse  et 
d'érudition,  mit  au  Jour  un  traité  intitulé  Eclair- 
cisxement  de  quelques  difficullês  touchant  Cad- 
ininisti'ation  du  cardinal  Mazarin.  On  le  lit 
imprimer  au  Louvre ,  nftri  qu'on  le  lût  avec  plus 
de  plaisir  ;  mais  bien  que  cette  apolo<;ie  fût 
écrite  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  ,  elle 
n'eut  pas  le  don  de  persuader,  parce  qu'on  étolt 
prévenu  de  haine  contre  le  premier  ministre. 
Silhon  ,  qui  étoit  ami  de  mon  père ,  me  présenta 
au  cardiual  Mazarin  :  ce  fut  alors  qu'on  me  pro- 
posa le  voyage  d'Angleterre,  pour  observer 
M.  de  Bordeaux  ,  ambassadeur  de  France,  dont 
Son  Eminencese  detioit,  parce  qu'il  uvoit  beau- 
coup d'amis  dans  le  parlement  de  Paris  ;  mais 
les  troubles  qui  arrivèrent  en  France  tirent  dif- 
férer mon  départ  jusqu'à  l'année  suivante. 

Le  duc  de  Beaufort,  qu'on  avoit  arrêté  avant 
mon  voyage  d'Italie,  trouva  moyen  de  se  sau- 
ver du  donjon  de  Vincennes  ;  ce  qui  donna  beau- 
coup d'inquiétude  a  la  cour,  parce  qu'ayant  des 
manières  populaires,  il  étoit  tout  propre  à  se 
faire  le  chef  des  frondeurs.  Il  arriva  peu  de 
temps  après  une  autre  affaire  qui  n'embarrassa 
pas  moins  le  cardinal  Mazarin.  La  Reine  étant 
allée  entendre  vêpres  aux  Feuillans,  les  gardes 
du  corps  eurent  un  différend  avec  les  archers 
du  grand  prévôt ,  au  sujet  des  postes  qu'ils  dé- 
voient occuper.  Le  marquis  de  Gévres,  qui  com- 
mandoit  les  premiers,  en  usa  d'une  mauferequi 
déplut  à  la  cour.  On  lui  ordonna  de  se  retirer; 
mais  Cbarost  et  Chandenier,  ses  collègues,  qui 
eurent  ordre  de  prendre  le  bâton,  s'en  excusè- 
rent tous  les  deux.  Le  cardinal  Mazarin  ,  of- 
fensé de  leur  refus  ,  donna  leurs  charges  aux 
comtes  de  Jarzé  et  de  Noailles  ;  ce  qui  attira 
pour  ennemis  au  premier  ministre  tous  les  pa- 
rens  de  ces  trois  capitaines  des  gardes  du  corps. 

La  détention  du  marquis  de  Chavigny,  qui 
arriva  bientôt  après,  fut  un  coup  de  bien  plus 
grande  importance.  C'étoit  le  seul  homme  qui 
pou  voit  entrer  en  concurrence  avec  le  cardinal 
Mazarin,  ayant  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  un  grand  ministre.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  Louis  XIII  avoit  partagé 
entre  le  cardinal  Mazarin  et  lui  l'administration 
de  toutes  les  affaires.  La  Reine  n'eut  pas  les 
mêmes  sentimens  pour  tous  les  deux.  Quoiqu'ils 
fussent  également  créatures  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu son  persécuteur,  elle  donna  toute  sa  con- 
tlance  à  l'un  par  sa  propre  inclination,  ou  par 
le  conseil  de  milord  IVIontaigu  et  du  marquis  de 


Beringhen,  et  elle  éloigna  entièrrrornt  l'autre 
des  alfoires.  Klle  ôta  encore ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  commencement  de  ces  Mémoires  , 
la  surintendance  à  Bouthillier,  et  au  marquis 
de  Chavigny  la  charge  de  premier  secrétaire 
d'Etat,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre  de  mi- 
nistre ,  avec  l'entrée  au  conseil  d'en  haut  tA\\\% 
aucune  fonction.  Chavigny  ressentit  vivement 
ce  revers  de  fortune;  mais  il  dissimula  pendant 
cinq  ans  son  chagrin  ,  en  attendant  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  celui  qui  pos- 
sédoit  toute  l'autorité,  qui  avoit  été  quelque 
temps  partagée  entre  eux.  Il  crut  que  la  consi- 
dération que  M.  le  prince  s'étoit  acquise  par  le 
gain  de  la  bataille  de  Lens  lui  pouvoit  ouvrir  le 
chemin  au  poste  qu'il  désiroit,s'il  pouvoit  obte- 
nir sa  protection.  Il  s'adressa  au  duc  de  Châtil- 
lon  ,  qu'il  savoit  avoir  beaucoup  de  part  à  sa 
confidence,  et  il  eu  lut  écoute  favorablement, 
parce  que  ce  duc  étoit  mécontent  du  cardinal 
Mazarin ,  qui  le  faisoit  languir  depuis  long- 
temps dans  l'attente  d'un  bdtun  de  maréchal  de 
France,  qu'il  croyoit  avoir  assez  mérité  par  se» 
services.  Chavigny,  au  lieu  de  se  reposer  sur 
les  soins  du  duc  de  Chàtillon,  lit  la  même  ou- 
verture au  président  Perrault,  intendant  de  la 
maison  de  M.  le  prince.  Ce  dernier  ne  la  reçut 
pas  avec  la  mime  franchise.' Comme  il  connois- 
soit  le  génie  de  Chavigny,  il  craignit  que  ,  s'il 
pouvoit  avoir  roreille  de  son  maître,  il  ne  lui 
lit  perdre  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  ce  prin- 
ce ;  et  il  jugea  à  propos  de  le  ruiner  pour  .se 
maintenir.  Il  alla  donc  rendre  compte  au  cardi- 
nal Mazarin  de  la  conversation  qu'il  a\oit  eue 
avec  lui ,  et  il  le  porta  à  s'assurer  de  la  personne 
d'un  si  dangereux  concurrent.  La  commission 
en  fut  donnée  à  Drouet ,  capitaine  aux  gardes  , 
qui  l'arrêta  dans  le  château  de  Vincennes,  bien 
qu'il  en  fût  gouverneur.  Cet  emprisonnement 
donna  matière  au  public,  qui  n'en  savoit  pas  le 
mystère,  de  blâmer  l'ingratitude  du  cardinal 
Mazarin  ;  et  les  ennemis  qu'il  avoit  dans  le 
parlement  en  prirent  occasion  de  décrier  sa  con- 
duite. 

Le  cardinal  Mazarin ,  voyaut  tant  de  cabales 
se  former  contre  lui ,  crut  pouvoir  apaiser  le 
murmure  des  peuples  en  ôtant  la  surintendance 
à  d'Emery,  et  en  la  donnant  au  maréchal  de  Lu 
Meilleraye  ;  mais  le  mal  étoit  devenu  trop  grand 
pour  être  apaisé  par  un  si  foible  remède.  Tou- 
tes les  compagnies  étant  convenues  par  leurs 
députés  de  demeurer  unies,  et  le  parlement 
ayant  rendu  le  célèbre  arrêt  d'union  ,  ou  fit  une 
depuiation  à  M .  le  duc  d'Orléans ,  à  M.  le  prince 
et  à  M.  le  prince  de  Conti ,  pour  les  supplier  de 
se  joindre  à  la  compagnie ,  afin  d'apporter  des 
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remèdes  prompts  et  efficaces  aux  maux  qui  me- 
naçoient  l'Etat. 

Cette  union  embarrassa  extrêmement  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  M.  le  prince,  pour  as- 
surer par  son  appui  sa  fortune  ébranlée.  Ce 
prince  étoit  regardé  de  tout  le  peuple  avec  ad- 
miration :  outre  que  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter  le  combloit  de  gloire  ,  il  n'avoit  au- 
cune part  aux  troubles  dont  le  royaume  étoit 
agité,  et  les  deux  partis  le  considéroient  comme 
l'arbitre  de  leur  différend  ,  parce  qu'il  pouvolt 
faire  tomber  la  balance  du  côté  de  celui  qu'il 
embrasseroit.  Il  sembloit  même  que  la  fortune 
l'invitoit  à  concevoir  des  desseins  plus  ambi- 
tieux ,  parce  que  l'abaissement  de  la  cour  et  la 
considération  qu'il  s'étoit  acquise  concourroient 
également  à  son  élévation.  Mais  comme  il  se 
contentoit  de  la  satisfaction  intérieure  que 
donne  le  sentiment  des  belles  actions ,  il  se  ren- 
fermoit  dans  les  règles  de  son  devoir,  et  il  son- 
geoit  peu  à  profiter  de  ces  conjonctures  favora- 
bles. Le  duc  de  Chàtillon  et  le  maréchal  de 
Gramont  étoient  les  deux  seules  personnes  de 
la  cour  à  qui  il  ouvroitson  cœur  avec  franchise 
et  qu'il  honoroit  de  sa  confiance.  Comme  ils 
avoient  des  sentimens  opposés ,  ils  lui  donnoient 
aussi  des  conseils  fort  différens.  Le  premier, 
qui  ne  considéroit  que  les  intérêts  de  M.  le 
prince ,  lui  conseilloit  de  s'unir  avec  le  parle- 
ment ;  l'autre ,  qui  étoit  attaché  à  la  cour  par 
divers  motifs ,  lui  insinuoit  adroitement  qu'il 
devoit  protéger  le  premier  ministre.  M.  le  prince 
ne  pouvant  se  déterminer  sur  le  choix  des  deux 
partis,  voulut  les  accommoder.  Il  écrivit,  con- 
jointement avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  au  parle- 
ment ,  pour  l'exhorter  à  envoyer  des  députés  à 
Saint-Germain  ,  où  la  cour  étoit  alors  ,  afin  de 
terminer  ces  divisions  par  une  conférence.  La 
compagnie  députa ,  suivant  l'intention  de  ces 
princes;  mais  les  députés  ne  voulurent  pas  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin  assistât  aux  as- 
semblées qui  se  feroient  à  ce  sujet.  M.  le  prince 
s'emporta  contre  le  président  Viole  ,  qui  vouloit 
qu'avant  toutes  choses  on  mît  en  liberté  Chavi- 
gny  ;  ce  que  ce  prince  n'approuvoit  pas ,  étant 
d'avis  qu'on  vidât  les  matières  contentieuses  ,  et 
qu'on  convînt  des  réglemens  nécessaires,  pour 
les  insérer  dans  la  déclaration  du  Roi ,  en  vertu 
de  laquelle  Chavigny  recouvreroit  sa  liberté, 
comme  il  arriva  en  effet  par  celle  du  28  octo- 
bre de  la  même  année  l(i48. 

Tous  les  esprits  serabloient  réunis  par  cette 
déclaration  et  devoir  concourir  également  à 
tout  ce  qui  regardoit  le  bien  de  l'Etat ,  lorsque 
l'ambition  d'un  particulier  mit  la  division  dans 


le  conseil  du  Roi.  Nous  avons  dit  que  l'abbé  de 
La  Rivière  gouvernoit  absolument  M.  le  duc 
d'Orléans ,  et  que  toutes  les  actions  de  ce  favori 
ne  tendoient  qu'à  obtenir  un  chapeau.  Le  car- 
dinal Mazarin  qui ,  au  commencement  des  trou- 
bles, avoit  eu  besoin  de  cet  abbé  pour  empê- 
cher par  son  crédit  que  son  maître  ne  lui  fût 
contraire  ,  n'avoit  pu  se  défendre  de  lui  donner 
la  nomination  de  la  France  pour  le  cardinalat , 
dans  l'espérance  que  du  côté  de  Rome  il  s'y 
rencontreroit  des  obstacles  qu'il  pou  voit  fomen- 
ter sous  main,  ou  même  que  le  temps  feroit 
naître  des  moyens  pour  en  empêcher  l'effet. 
L'abbé  de  La  Rivière  envoya  son  agent  à  Rome; 
et  le  Pape  ,qui  étoit  Innocent  X  ,  lui  donna  des 
assurances  de  sa  promotion  à  la  première  qui  se 
feroit.  Ce  fut  sur  cette  espérance  qu'il  porta  son 
maître  à  protéger  le  cardinal  Mazarin  et  à  le 
garantir  du  naufrage.  Ce  ministre ,  qui  n'avoit 
jamais  eu  l'intention  que  l'abbé  de  La  Rivière 
fût  élevé  à  celte  dignité  ,  de  peur  qu'il  ne  vou- 
lût entrer  en  partage  de  son  pouvoir,  le  voyant 
sur  le  point  de  l'obtenir,  suscita  le  prince  de 
Conti ,  qui  demanda  pour  lui  la  nomination  du 
Roi  à  la  première  promotion.  On  ne  put  lui  re- 
fuser cette  grâce;  et  la  concurrence  de  La  Ri« 
vière  fut  trop  foible  pour  disputer  cette  préfé- 
rence. L'abbé  de  La  Rivière,  outré  de  ce 
contre-temps,  et  ne  pouvant  s'en  prendre  au 
prince  de  Conti ,  fit  tomber  tout  son  ressenti- 
ment sur  le  cardinal  Mazarin,  et  il  obligea  le 
duc  d'Orléans  à  rompre  tout  commerce  avec 
lui.  Cependant,  pour  détourner  l'obstacle  qui 
s'opposoit  à  sa  promotion ,  il  fit  proposer  par  le 
marquis  de  Vineuil  à  M.  le  prince  de  faire  re- 
noncer le  prince  de  Conti  à  la  nomination  du 
chapeau ,  et  qu'il  sauroit  lui  procurer  tel  gou- 
vernement qu'il  désireroit.  M.  le  prince  répon- 
dit à  Vineuil  qu'il  avoit  assez  de  biens  et  d'é- 
tablissemens  pour  contenter  son  ambition  ;  qu'il 
espérolt  se  les  conserver  par  ses  services  et  par 
sa  fidélité;  que  s'il  en  avoit  davantage  ,  il  de- 
viendroit  justement  suspect  au  Roi ,  qui  n'au- 
roit  point  d'autre  objet  que  de  le  détruire  ; 
qu'enfin  sa  fortune  étoit  dans  un  tel  état,  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  que  de  modérer  ses  désirs. 

Pendant  cette  division  ,  le  Roi  vint  de  Saint- 
Germain  à  Paris ,  où  M.  le  duc  d'Orléans  donna 
au  cardinal  Mazarin  des  marques  continuelles 
de  son  aigreur.  Il  alloit  fort  peu  au  Palais- 
Royal;  tous  les  mécontens  venoient  lui  offrir 
leurs  services  :  il  écoutoit  les  frondeurs  du  par- 
lement ;  et  comme  sa  froideur  pour  le  premier 
ministre  retardoit  toutes  les  délibérations  du 
conseil ,  cet  état  violent  ne  pou  voit  pas  durer 
long-temps ,  et  il  falloit  de  nécessité  que  ces 
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brouillrries  se  toimlnasscnl  h  quelque  éclat  ou 
a  un  neeomniodemcnt.  Le  maréchal  d'Estrées 
et  le  marquis  de  Senneterre  qui,  ayant  vieilli  à 
la  cour,  prévoyoient  les  suites  Wcheuses  que 
pouvoit  avoir  une  rupture  ,  essayèrent  de  l'em- 
pêcher. Ils  représentèrent  au  duc  d'Orléans  que 
cette  mésintelligence  entre  la  Reine  et  lui  ne 
pouvoit  pas  durer  davantage  sans  perdre  l'Etat; 
qu'on  en  imputeroit  la  faute  à  Son  Altesse 
Royale;  que  M.  le  prince  en  tireroit  un  notable 
avantage ,  parce  qu'il  seroit  porté  par  l'honneur 
de  sa  maison  et  par  sa  propre  grandeur  à  pren- 
dre hautement  les  intérêts  de  la  cour;  que  la 
Reine  de  son  côté  seroit  obligée  de  prendre  des 
liaisons  avec  lui  pour  maintenir  son  autorité  ; 
que  M.  le  prince,  naturellement  violent,  por- 
teroit  les  choses  à  l'extrémité  ;  que  même  on 
disoit  déjà  sourdement  qu'il  alloit  se  mettre  à  la 
tête  du  réf;iment  des  gardes  pour  venir  forcer  le 
palais  d'Orléans ,  et  pour  en  chasser  tous  les 
mutins  qui  environnoient  Son  Altesse  Royale. 

Ces  deux  seigneurs  ne  se  contentèrent  pas  de 
parler  au  maître,  ils  s'adressèrent  encore  au 
favori.  Ils  lui  remontrèrent  que  c'étoit  une 
chose  honteuse  qu'il  voulût  pour  ses  intérêts 
mettre  la  division  dans  la  maison  royale  et 
causer  une  guerre  civile  ;  qu'il  deviendroit  l'ob- 
jet de  la  haine  publique  et  de  la  vengeance  de 
M.  le  prince,  ainsi  que  de  toute  sa  maison  ; 
qu'il  engageoit  trop  avant  l'autorité  de  son 
maître  ,  qui  se  lasseroit  bientôt  de  protéger  un 
homme  qui  n'écoutoit  que  son  ambition  ;  que  si 
M.  le  duc  d'Orléans  commençoit  de  se  dégoûter 
de  lui ,  qu'un  autre  succéderoit  bientôt  à  sa  fa- 
veur ;  que  dès  qu'il  feroit  à  M.  le  prince  le  sa- 
crifice de  ses  intérêts ,  il  étoit  assez  généreux 
pour  porter  le  prince  de  Conti  à  renoncer  au 
«ardinalat ,  ou  qu'en  tout  cas  la  cour  pouvoit 
demander  deux  chapeaux  pour  la  première  pro- 
motion. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  l'abbé  de  La  Rivière 
s'étoient  déjà  dit  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'on 
leur  faisoit  entendre;  ils  n'eurent  donc  pas  de 
peine  à  goûter  ces  raisons ,  et  à  demeurer  d'ac- 
cord que  la  réunion  de  la  maison  royale  étoit 
nécessaire  ponr  le  bien  de  l'Etat  :  ainsi  cette 
brouilleiie  cessa  bientôt.  Mais  l'ambition  de 
ceux  qui  halssoient  le  ministère  empêcha  qu'on 
ne  profitât  de  cet  accommodement.  Ils  n'omi- 
rent aucun  soin  ni  aucune  pratique  pour  exciter 
le  parlement  et  les  peuples  à  se  porter  à  la  ré- 
volte; ils  représentèrent,  à  tous  ceux  qu'ils 
trouvèrent  disposés  à  les  entendre,  que  la  jour- 
née des  barricades ,  la  victoire  des  sujets  sur 
leur  souverain  ,  la  diminution  de  l'autorité 
royale ,  et  les  invectives  publiques  contre  le 
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cardinal  Ma/^rin ,  ne  s'effaceroient  jamais  de  sa 
mémoire;  que  sa  foiblesse  lui  en  faisoit  dissi- 
muler le  ressentiment,  mais  qu'il  le  feroit  écla- 
ter avec  d'autant  plus  de  violence  qu'il  auroit 
été  plus  lon{^-temps  caché;  qu'il  n'attendoit 
pour  se  venger  que  des  occasions  ,  comme  une 
division  dans  le  parlement,  un  changement 
dans  l'esprit  des  peuples,  la  majorité  du  Roi , 
ou  quelque  autre  conjoncture  aussi  favorable  ; 
que,  par  cette  raison,  il  étoit  de  la  prudence 
de  le  prévenir,  et  de  se  servir  de  l'occasion 
pour  se  défaire  d'un  ennemi  dangereux  ;  que 
M.  le  duc  d'Orléans  avoit  trop  d'équité  pour 
s'opposer  au  juste  ressentiment  de  tous  les  or- 
dres du  royaume  ;  que  M.  le  prince  feroit  ré- 
flexion sur  l'intérêt  qu'ont  les  personnes  de  sou 
rang  de  s'assurer  de  In  bienveillance  publique 
pour  se  garantir  de  l'oppression  des  favoris; 
que  si  ces  deux  princes,  par  complaisance  pour 
la  Reine,  paroissoicnt  vouloir  défendre  le  car- 
dinal Mazarin  ,  ce  ne  seroit  que  foiblement  ; 
cnfîn  qu'il  ne  falloit  faire  aucun  fond  sur  la  dé- 
claration du  Roi ,  qui ,  n'ayant  été  extorquée 
que  par  l'impuissance  de  la  cour,  ne  dureroit 
qu'autant  de  temps  que  la  Reine  ne  seroit  pas 
en  pouvoir  de  se  venger. 

Voilà  les  discours  que  tenoient  en  tontes  oc- 
casions dans  le  parlement  Broussel  et  les  pré- 
sidens  de  Novion  et  de  Blancménil.  La  haine 
de  ces  deux  présideus  pour  le  cardinal  Mazarin 
venoit  de  la  disgrâce  de  l'évêque  de  Beauvais  , 
leur  oncle,  et  du  refus  qui  avoit  été  fait  de  la 
coadjulorerie  de  cet  évêchéà  l'abbé  de  Gêvres, 
leur  cousin.  Le  président  Viole  n'étoit  pas  moins 
animé  contre  le  premier  ministre,  parce  qu'après 
lui  avoir  promis  de  le  faire  chancelier  de  la 
Reine,  il  lui  avoit  manqué  de  parole.  Mais  quoi- 
que ces  trois  présidens  employassent  toute  leur 
adresse  et  leur  éloquence  pour  décrier  la  con- 
duite du  cardinal  Mazarin,  ils  étoient  beaucoup 
moins  à  craindre  que  le  coadjuteur  de  Paris  , 
qui,  cachant  la  haine  qu'il  avoit  contre  lui  et 
sqn  ambition  sous  le  masque  de  la  piété ,  par 
l'entremise  de  ses  amis  dans  le  parlement  et  de 
ses  émissaires  parmi  le  peuple  ,  travailloit  avec 
plus  de  fruit  contre  le  ministre.  Cependant, 
comme  il  avoit  beaucoup  de  pénétration  ,  il  ju- 
gea bientôt  que  ce  parti  ne  pouvoit  pas  subsis- 
ter long-temps  s'il  n'avoit  un  chef  pour  le  con- 
duire. Il  jeta  les  yeux  sur  M.  le  prince ,  qui 
parut  persuadé  de  ses  raisons ,  et  qui  lui  man- 
qua lorsqu'il  en  fallut  venir  à  l'exécution.  On 
parla  diversement  de  ce  changement  :  les  uns 
publièrent  que  le  duc  de  Chàtillon,  qui  négo- 
cioit  de  sa  part  avec  les  frondeurs,  avoit  engagé 
la  parole  de  ce  prince  sans  sou  ordre  ;  d'autres 
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assurèrent  que  M.  le  prince  uvuil  promis  lui- 
même  à  Broussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à 
la  tête  des  factieux,  mais  que  ce  n'avoit  été  que 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'adressassent  à  M.  le 
duc  d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  prince  de 
Condé  leur  échappa  lorsqu'ils  s'en  croyoient  le 
plus  assurés. 

Le  coadjuteur,  se  voyant  déchu  de  ses  espé- 
rances, tourna  sa  pensée  vers  le  prince  de  Conti, 
qui  par  sa  naissance  pouvoit  donner  beaucoup 
de  réputation  au  parti.  Ce  prince  étoit  mécon- 
tent de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  ne  lui  avoit 
pas  fait  donner  une  place  dans  le  conseil  du  Roi, 
et  plus  encore  du  peu  de  cunsidératiun  que  M.  le 
prince  témoignoit  pour  sa  personne.  Ces  motil's 
uuroient  été  assez  puissans  pour  le  porter  à  se 
déclarer  contre  la  cour,  s'il  avoit  eu  assez  de 
vigueur  et  d'expérience  pour  s'engager  dans  une 
pareille  entreprise.  Le  coadjuteur,  qui  coniiois- 
soit  son  peu  de  fermeté,  s'adressa  à  la  duchesse 
de  Longueville  ,  sa  sœur,  qui  le  gouvernoit  en- 
tièrement. Cette  princesse  étoit  fort  capable  de 
soutenir  par  ses  lumières  et  par  son  courage  le 
parti  qu'elle  embrasseroit;  elle  paroissoit  même 
assez  disposée  à  se  déclarer  contre  la  cour,  parce 
qu'elle  avoit  un  dépit  secret  contre  M.  le  prince. 
Elle  se  plaignoit  quil  n'avoit  pas  pris  avec  assez 
de  chaleur  son  parti  contre  le  duc  de  Longue- 
ville  qui ,  s'étant  laissé  prévenir  de  jalousie  , 
blâmoit  sa  conduite  avec  peu  de  fondement. 
Bien  qu'elle  fût  dans  cette  disposition  ,  il  auroit 
été  impossible  de  la  déterminer  à  ce  qu'on  dé- 
siroit  d'elle ,  si  l'on  n'eût  ^agné  le  prince  de 
Marsillac,  (ils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui 
possédoit  toutes  ses  inclinations.  Cette  princesse, 
avec  tous  les  agrémeus  du  corps  et  de  l'esprit , 
avoit  eu  toujours  le  foible  de  régler  sa  conduite 
par  les  conseils  de  ceux  qui  avoient  été  assez 
heureux  de  lui  toucher  le  cœur,  quoiqu'elle  dût 
leur  donner  la  loi  par  le  respect  qu'ils  dévoient 
à  sa  naissance  et  par  la  violente  passion  qu'elle 
étoit  capable  de  leur  inspirer.  Le  coadjuteur, 
qui  connoissoit  le  caractère  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  sonda  le  prince  de  Marsillac ,  et  le 
trouva  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  désiroit, 
parce  que  cette  proposition  lui  donnoit  moyen 
d'obtenir  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  son  ambi- 
tion et  son  amour.  D'un  côté  ,  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  cette  princesse  et  la  défé- 
rence du  prince  de  Conti  pour  elle,  lui  donnoient 
lieu  d€  croire  qu'il  seroit  lui-même  le  chef  du 
parti ,  puisqu'ils  ne  feroient  ni  i'uo  ni  l'autre 
que  ce  qu'il  voudroit.  D'ailleurs  les  conférences 
qu'il  seroit  obligé  d'avoir  avec  la  duchesse  de 
Longueville ,  au  sujet  de  leurs  intérêts  com- 
fWiDS,  ne  pouvoient  manquer  de  lui  fournir  des 


occasions  de  luotretenir  de  sa  tendresse  ,  sans 
que  les  plus  médisans  pussent  y  trouver  à  re- 
dire. Le  plus  grand  obstacle  qu'il  pouvoit  y  ren- 
contrer étoit  que  cette  princesse  ,  ne  s'étant  ja- 
mais mêlée  d'aucune  affaire,  pounoit  témoigner 
de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  lui  fatigueroit  l'es- 
prit; mais  comme  toutes  les  négociations  dé- 
voient passer  par  son  canal ,  il  demeura  per- 
suadé qu'il  lesassaisonneroitde  tant  d'agrémeu» 
qu'il  en  ôteroit  l'amertume.  Il  ne  se  trompa  pas 
dans  ses  conjectures.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  toujours  complaisante  pour  lui,  voulut 
bien  s'abandonner  à  sa  conduite.  Elle  lui  témoi- 
gna néanmoins  qu'il  seroit  à  propos  d'engager 
le  duc  de  Longueville  dans  le  parti ,  de  peur 
que  sa  jalousie  ne  le  portât  à  s'unir  avec  M.  le 
prince,  et  ne  lui  fît  entreprendre  quelque  chose 
contre  leur  propre  sûreté.  Le  prince  de  Marsil- 
lac approuva  la  pensée  de  cette  princesse,  et  II 
promit  d'y  travailler.  Il  savoit  que  le  duc  do 
Longueville  désiroit  depuis  long-temps  d'être 
reconnu  pour  prince  du  sang;  il  lui  fit  offrir  de 
lui  donner  cette  qualité  par  le  parlement,  et  II 
se  servit  de  cet  appât  pour  l'engager  dans  le 
parti.  La  Reine  ,  instruite  de  l'orage  qui  se  for- 
moit,  crut  ne  pouvoir  le  détourner  qu'en  s'u- 
nissant  étroitement  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et 
avec  M.  le  prince.  Elle  ne  pouvoit  néanmoins 
faire  beaucoup  de  fond  sur  le  premier  qui,  tou- 
jours chancelant  et  gouverné  par  son  favori, 
n'étoit  pas  capable  de  rien  entreprendre.  Ainsi 
elle  mit  toutes  ses  espérances  dans  le  dernier, 
dont  le  courage  intrépide  et  la  réputation  dans 
la  guerre,  joints  au  secours  de  ses  troupes,  pou- 
voient ramener  les  factieux  à  leur  devoir.  Dans 
cette  pensée ,  elle  travailla  sérieusement  à  se 
l'acquérir ,  et  elle  n'épargna  ni  caresses  ni  pro- 
messes pour  s'en  assurer.  Le  cardinal  Mazarin, 
de  son  côté  ,  eut  pour  lui  les  dernières  soumis- 
sions, et  il  lui  protesta  qu'il  seroit  toute  sa  vie 
dépendant  de  ses  \olontés.  Il  se  servit  aussi 
des  persuasions  du  maréchal  de  Gramont  et  de 
M.  Le  Tellier ,  secrétaire  d'Etat,  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  le  gagner.  Ils  lui  représentè- 
rent que  le  parlement  en  vahissoit  insensiblement 
toute  l'autorité;  que  non-seulement  il  vouloit 
connoître  de  toutes  les  affaires  civiles  et  miii- 
taires,  mais  encore  qu'il  prétendoit  s'attribuer 
le  pouvoir  de  déposer  le  premier  ministre;  que 
cette  entreprise  choquoit  les  lois  fondamentales 
de  l'Etat  et  l'autorité  royale  ,  qui  avoit  été  tou- 
jours absolue  et  indépendante  ;  que  s'il  y  avoit 
des  abus  dans  le  royaume  ,  ils  dévoient  être  ré- 
formés par  l'assemblée  des  Etats-généraux  ,  et 
non  par  les  arrêts  d'une  compagnie  établie  seu- 
lement pour  connoître  des  dilférends  des  parti- 
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euliers,  et  dont  la  pinpnrt  des  niembies,  sans 
expérience,  ne  faisoicnt  que  sortir  dti  collège  ; 
que  toutes  les  fois  que  le  parlement  avoit  voulu 
excéder  son  pouvoir  légitime,  il  avoit  reçu  des 
eorrections  de  nos  Rois ,  comme  on  l'avoit  pu 
voir  sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII  ;  que  les  grandes  monarchies 
ue  se  maintenoient  pas  par  la  mollesse;  qu'il 
falloit  employer  le  courage  et  la  force  lorsque 
la  douceur  ne  produisoit  aucun  effet;  que  Son 
Altesse ,  en  qualité  de  premier  prince  du  sang, 
étoit  intéressée  à  protéger  le  cardinal  Mazarin  , 
et  devoit  s'opposer  à  une  entreprise  qui  tcndoit 
à  la  destruction  de  la  maison  royale  ;  qu'eniin 
si  le  parlement  pouvoit  à  son  gré  disposer  du 
ministère,  il  voudroit  ensuite  donner  la  loi  aux 
princes. 

Ces  raisons  touchèrent  tellement  le  prince  de 
Condé,  (|u'il  résolut  d'employer  les  nwyens  les 
plus  efficaces  pour  dissiper  les  factions.  Il  ac- 
compagna M.  le  duc  d'Orléans  au  parlement; 
et ,  ayant  l'esprit  aigri  de  la  peinture  qu'on  lui 
avoit  faite  des  desseins  de  cette  compagnie  , 
aussitôt  que  le  président  Viole  ouvrit  la  bouche 
pour  parler  contre  le  cardinal  Ma/arin,  il  se 
leva  et  lui  imposa  silence.  Cette  conduite ,  qui 
ii'avoit  point  encore  eu  d'exemple ,  excita  le 
murmure  des  jeunes  conseillers.  Le  bruit  qu'ils 
firent  anima  encore  davantage  M.  le  prince,  et 
le  porta  à  les  menacer  de  la  main.  L'assemblée 
se  sépara  ;  et  la  compagnie,  voyant  que  c^  prince 
n'avoit  aucun  ménagement  pour  elle  ,  ne  le  re- 
garda plus  que  comme  un  ennemi  déclaré. 

Comnn;  le  prince  de  Condé  étoit  intéressé  par 
sa  propre  querelle' dans  celle  de  la  cour,  il 
écouta  toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  réduire  le  parlement.  On  lui  fit  voir  que  le 
plus  prompt  et  le  plus  sûr  moyen  pour  y  réussir 
étoit  d'assiéger  Paris;  qu'en  saisissant  toutes 
les  avenues,  le  peuple,  qui  se  verroit  sans  pain, 
se  soulèveroit  contre  le  parlement  et  le  regarde- 
roit  comme  i'auteur  de  tous  ses  maux  ;  enfin 
que  les  Parisiens,  accoutumés  à  avoir  toutes 
leurs  aises ,  se  voyant  sans  chef  et  sans  troupes, 
viendraient  demander  la  paix  la  corde  au  cou. 
Ces  raisons,  qui  étoient  plausibles,  le  convain- 
quirent, parce  qu'elles  flattoient  sou  ressenti- 
ï^ent;  il  se  chargea  de  la  conduite  de  l'entre- 
prist .  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
Ce  prince  eut  d'abord  quelque  peine  à  entrer 
dans  celte  ri'8olution  ;  mais  enfin  les  instances 
de  ia  Reine ,  les  persuasions  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière et  la  fermeté  de  M.  le  prince  surmontèrent 
sa  répugnance  et  le  portèrent,  contre  sa  propre 
inclination ,  à  préférer  une  conduite  rigoureuse 
à  des  moyens  plus  doux.  Après  que  le  siège  de 
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Paris  eut  été  résolu  ,  on  délibéra  sur  In  manière 
de  le  faire.  M.  le  prince  et  le  maréchal  dv  La 
Meillerayo  proposèrent  de  se  saisir  de  l 'Ile  Notre- 
Dame,  de  la  porte  Saint- Antoine ,  de  TArsenal 
et  de  la  Bastille ,  et  de  mettre  Leurs  Majestés 
dans  cette  forteresse  ;  mais  la  crainte  qu'on  eut 
d'exposer  la  personne  du  Roi  fit  rejeter  cette, 
proposition  ;  on  aima  mieux  abandonner  Parin 
pour  l'assiéger.  La  veille  des  Rois  (  I64J)]  fut 
choisie  pour  faire  sortir  le  Roi  de  cette  ville , 
parce  qu'on  jugea  qu'alors  le  peuple ,  occupé  à 
se  divertir  ,  s'apercevroit  moins  de  sa  retraite. 
Leurs  Majestés,  après  avoir  solennisé  cette  fête 
chez  le  maréchal  de  Gramont ,  se  retirèrent  au 
palais  Mazarin,  d'où  elles  partirent  le  lendemain 
à  trois  heures  du  matin ,  avec  le  premier  mi- 
nistre et  toute  la  maison  royale ,  à  l'exception 
de  madame  de  Longueville,  pour  se  rendre  à 
Saint-Germain  ,  où  toute  la  cour  fut  réunie  le 
même  jour. 

Le  peuple  de  Paris  ne.  fut  pas  si  consterné  du 
départ  du  Roi  qu'on  l'avoit  cru  :  au  contraire, 
il  témoigna  être  préparé  a  toutes  les  calamités 
qui  suivent  ordinairement  la  guerre.  La  crainte 
ne  l'empêcha  pas  de  déclamer  contre  ceux  qu'il 
crut  avoir  conseillé  la  sortie  de  Sa  Majesté,  qu'il 
traltoit  d'enlèvement.  Le  parlement  parut  moins 
ferme,  parce  qu'il  connut  mieux  les  conséquen- 
ces de  cette  démarche.  Dès  la  première  assem- 
blée ,  il  députa  les  gens  du  Roi  pour  |)orter  à 
Leurs  Majestés  les  soumissions  de  la  compa- 
gnie, avec  des  offres  très-avantageuses.  Ces 
propositions  ne  furent  point  écoutées,  paret; 
qu'on  s'étoit  imagine  qu'à  la  première  alarme 
de  ce  siège ,  les  Parisiens  obéiroient  aveuglé- 
ment. Celte  espérance  s'évanouit  bientôt  ;  car 
aussitôt  que  les  gens  du  Roi  furent  de  retour, 
et  que  le  parlement  connut  par  leur  rapport  que 
la  conr  ne  vouluit  plus  d'accommodement,  il 
déclara  le  cardinal  Ma/.arin  ennemi  de  l'Etat, 
et  délivra  des  commissions  pour  lever  des  gens 
de  guerre.  Les  compagnies  se  taxèrent  volon- 
tairement pour  fournir  aux  frais  ;  on  pourvut 
aux  moyens  de  faire  venir  des  vivres,  et  le 
peuple  se  prépara  avec  ardeur  à  la  défense  : 
tant  il  est  vrai  que  la  crainte  ranime  souvent 
le  courage,  et  que  le  désespoir  donne  des  forces. 

Cependant  M.  le  prince  ne  perdit  point  de 
temps  :  il  ramassa  cinq  ou  six  mille  hommes 
des  débris  de  son  armée  de  Flandre ,  avec  les- 
quels il  se  saisit  de  Lagny,  de  Corbeil,  deSaint- 
Cioud ,  de  Saint-Denis  et  de  Cbarenton.  Par  ce 
moyen  Paris  fut  bloqué  ,  quoiqu'il  y  eût  alors 
une  armée  plus  forte  que  celle  du  prince ,  outre 
la  multitude  innombrable  d'babitans  que  con- 
tenoit  cette  ville. 
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Gomme  la  cour  ne  manquoit  pas  de  mécon- 
tens  ,  le  duc  d'Elbœuf ,  ses  trois  fils  ,  le  duc  de 
Brissacet  le  marquis  de  La  Boulaye  s'offrirent 
les  premiers  au  parlement.  Les  offres  furent  ac- 
ceptées, et  le  duc  d'Elbœuf  venoit  d'être  déclaré 
général ,  lorsqu'on  apprit  que  le  prince  de  Conti, 
le  duc  de  Longueville,  le  prince  de  Marsillac 
et  le  marquis  de  Noirmoutier  étoient  partis  se- 
crètement la  nuit  précédente  de  Saint-Germain  ; 
qu'ils  étoient  descendus  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  et  qu'ils  venoient  se  déclarer  pour  les  Pari- 
siens ,  suivant  la  parole  qu'ils  en  avoient  donnée 
au  coadjuteur.  Cette  nouvelle  changea  les  mesu- 
res et  donna  lieu  à  quelques  contestations  ;  mais 
enfin  l'on  convint  que  le  prince  de  Conti  seroit 
généralissime ,  et  qu'il  auroit  sous  lui  le  duc 
d'Elbœuf,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
LaMothe,  avec  un  pouvoir  égal.  Le  duc  de 
Longueville  s'estiraant  au-dessus  des  derniers, 
et  ne  pouvant  être  égal  au  premier,  ne  voulut 
prendre  d'autre  emploi  que  celui  d'assister  le 
prince  de  Conti  de  ses  conseils.  Le  peuple  de 
Paris  eut  bien  de  la  peine  à  se  persuader  de  la 
sincérité  des  intentions  du  dernier,  parce  qu'il 
voyoit  le  prince  ,  son  frère,  à  la  tête  des  trou- 
pas  de  la  cour,  et  qu'il  ignoroit  leur  mésintelli- 
gence. Comme  le  parlement  agissoit  déjà  de 
même  que  s'il  eût  été  le  conseil  souverain  d'une 
république  ,  quelques-uns  de  ses  membres ,  par- 
lant au  prince  de  Conti,  perdirent  le  respect 
<iu'ils  lui  dévoient.  Prévôt,  conseiller  de  la 
grand'chambre ,  eut  la  témérité  de  lui  repro- 
cher qu'il  étoit  venu  pour  les  trahir  ;  et  madame 
de  Longueville  fut  obligée  de  venir  demeurer 
à  l'Hôtel-de-Ville ,  pour  servir  de  gage  de  la 
fidélité  de  son  frère  et  de  son  mari  envers  le 
peuple. 

Le  départ  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de 
Longueville  surprit  d'autant  plus  la  cour,  qu'on 
le  crut  concerté  avec  M.  le  prince.  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  étoit  déjà  disposé  à  quitter  la 
France ,  ne  se  remit  de  sa  frayeur  que  lorsque 
ce  prince,  étant  revenu  de  Charenton,  protes- 
ta à  la  Reine  qu'il  périroit  avec  ce  ministre,  ou 
qu'il  le  rameneroit  à  Paris  triomphant  de  tous 
ses  ennemis.  On  découvrit  que  le  départ  du 
prince  de  Conti,  du  duc  de  Longueville,  du 
prince  de  Marsillac  et  du  marquis  de  Noirmou- 
tier étoit  l'effet  des  mesures  prises  à  Noisy,  où 
M.  le  prince  ,  qui  étoit  entièrement  dans  le  parti 
de  la  cour,  fit  aller  son  frère.  Le  duc  de  Lon- 
gueville s'y  rendit  aussi ,  tant  pour  son  irréso- 
lution naturelle  ,  que  dans  l'espérance  d'un  ac- 
commodement. Mais  le  prince  de  Marsillac  et 
le  marquis  de  Noirmoutier,  qui  étoient  dans  les 
intérêts  de  la  Fronde,  contraignirent  enfin  le 


duc  de  Longueville  à  suivre  le  prince  de  Conti 
à  Paris;  ce  qui  fit  appeler  cette  entrevue  la 
journée  des  dupes ,  parce  qu'aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  n'y  fit  ce  qu'il  avoit  résolu 
d'y  faire  en  y  allant.  Il  étoit  cependant  encore 
bien  difficile  déjuger  de  quel  côté  la  fortune  se 
déclareroit ,  le  parti  des  Parisiens  étant  extrê- 
mement fortifié  par  la  jonction  de  ces  deux 
princes,  dont  l'un  avoit  beaucoup  de  créa- 
tures ,  et  l'autre  etoil  absolu  dans  son  gouver- 
nement de  Normandie.  Le  maréchal  de  I^ 
Mothe  s'étoit  rendu  considérable  dans  les  ar- 
mées par  sa  valeur  et  par  sa  conduite,  et  le  duc 
de  Bouillon  l'étoit  bien  davantage  par  la  science 
du  cabinet,  et  par  les  étroites  liaisons  qu'il 
avoit  avec  le  vicomte  de  Turenne,  son  frère, 
qui  commandoit  alors  l'armée  d'Allemagne.  Il 
étoit  à  présumer  que  les  deux  frères,  étant  mé- 
contens  du  cardinal  Mazarin ,  se  serviroient  de 
cette  conjoncture  pour  rétablir  les  affaires  de 
leur  maison.  M.  le  prince,  qui  en  connoissoit  les 
conséquences  ,  écrivit  au  duc  de  Bouillon  pour 
l'exhorter  de  revenir  à  Saint-Germain,  où  il 
promettoit  de  lui  faire  donner  une  entière  sa- 
tisfaction. Ce  duc  fit  part  au  parlement  de  la 
lettre  de  Son  Altesse  Sérénissime  ;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connoissance  de  M.  le  prince ,  il  ne 
douta  pas  que  le  vicomte  de  Turenne  n'embras- 
sât le  même  parti  ;  et  il  résolut  de  le  prévenir. 
Il  écrivit ,  conjointement  avec  la  Reine,  aux 
colonels  de  l'armée  d'Allemagne,  qui  avoient 
beaucoup  de  considération  pour  lui ,  de  ne  plus 
obéir  à  leur  général ,  et  de  l'abandonner;  ce 
qu'ils  firent.  On  peut  dire  que  cette  précaution 
sauva  l'Etat,  puisqu'il  étoit  infaillible  que  si  les 
troupes  qui  étoient  sur  le  Rhin  fussent  venues 
joindre  celles  des  Parisiens  ,  il  auroit  été  im- 
possible de  leur  résister. 

Le  duc  de  Beaufort,  qui  depuis  son  évasion 
avoit  erré  dans  les  provinces  qui  sont  le  long  de 
la  Loire,  ayant  appris  que  Paris  étoit  bloqué 
par  l'armée  du  Roi,  et  que  les  Parisiens  sepré- 
paroient  à  la  guerre  ,  vint  offrir  ses  services  au 
parlement.  Cette  compagnie  le  déclara  innocent 
de  ce  qu'on  lui  imputoit  (  qui  étoit  d'avoir  at- 
tenté à  la  vie  du  cardinal  Mazarin  ),  le  reçut  due 
et  pair,  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Ce  prince 
acquit  bientôt  l'amitié  du  peuple  ,  qui  le  croyait 
ennemi  irréconciliable  du  cardinal  Mazarin  à 
cause  de  sa  prison.  Quoique  les  Parisiens  eus- 
sent beaucoup  plus  de  troupes  que  /e  Roi ,  leurs 
généraux  ne  firent  aucun  effort  pour  ouvrir  les 
passages  :  ainsi  les  vivres  ne  venoient  qu'avec 
difficulté  ,  n'ayant  la  liberté  de  passer,  que  du 
côté  de  la  Brie,  parce  que  M.  le  prince  n'avoit 
osé  mettre  garnison  à  Brie-Comte-Robert,  de  peur 
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de  diviser  SCS  foivcs.  Il  avoil  lui^me  abundunué 
Cliarentoii  ,  dunt  le  priuce  de  Conti  s'étoit 
emparé ,  et  où  ,  après  l'avoir  fortilié ,  il  avoit 
mis  le  marquis  de  Claudeleu  avec  trois  mille 
hommes. 

M.  le  priuce ,  connoissant  la  faute  qu'il  avoit 
faite  d'eu  retirer  ses  troupes,  ré^iolut  d'en  chas- 
ser celtes  des  Purisieus.  Il  y  alla  le  8  février  1649 
avec  M.  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de  tous 
les  priuces  et  seigneurs  de  la  cour.  Il  eu  commit 
l'attaque  au  duc  de  ChâtilloD ,  et  se  posta  sur 
une  émiuence  avec  sa  cavalerie  pour  s'opposer 
aux  secours  qui  pouvoient  venir  de  Paris.  Le 
duc  exécuta  cet  ordre  avec  beaucoup  de  vi- 
•  gueur  ;  mais  à  la  dernière  barricade  il  reçut 
un  coup  de  mouscjnetau  travers  du  corps ,  dont 
il  mourut  le  lendemain ,  regretté  des  deux  par- 
tis. Il  sortit  de  Paris  plus  de  dix  mille  hommes , 
mais  ils  n'entreprirent  rien  :  on  eût  dit  qu'ils 
n'étoient  venus  que  pour  être  témoins  de  la 
défaite  de  leurs  troupes  et  de  la  prise  de  Cha- 
rentoD.  Ce  mauvais  succès  décrédita  extrême- 
ment les  généraux  du  parlement  ;  et  comme 
ils  furent  encore  battus  à  Vincennes ,  à  Lagny 
et  à  Brie ,  les  Parisiens  commencèrent  de  crain- 
dre et  de  désirer  la  paix.  Il  étoit  néanmoins 
difficile  d'y  parvenir,  à  cause  de  la  diversité 
d'intérêts  par  lesquels  étoient  poussés  les  prin- 
cipaux officiers  du  parlement. 

Quoique  le  nombre  des  frondeurs  fût  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  gens  de  bien ,  ils  se 
faisoient  néanmoins  mieux  écouter  que  les  au- 
tres, parce  qu'ils  déguisoient  leur  haine  ou  leur 
ambition  sous  le  prétexte  du  bien  public  et  de 
sûreté  commune,  qu'ils  disoient  ne  pouvoir  se 
irouver  dans  un  accommodement  avec  le  cardi- 
nal Mazarin.  Les  plus  sages  n'osoient  faire  pa- 
roître  leurs  bonnes  intentions ,  de  peur  de  s'ex- 
poser à  la  fureur  du  peuple  qui  ,  n'écoutant  que 
sa  haine  pour  le  premier  ministre ,  regardoit 
comme  des  traîtres  ceux  qui  vouloient  porter 
les  choses  à  la  douceur.  Ainsi  il  falloit  attendre 
que  les  plus  emportés  se  lassassent  de  la  guerre. 
Tous  les  généraux ,  a  l'exception  du  duc  de 
Beaufort  qui  se  laissoit  flatter  par  l'attachement 
que  les  Parisiens  lui  témoignoient ,  méditoient 
leur  accommodement  particulier,  et  chacun 
avoit  ses  liaisons  secrètes  à  la  cour  pour  ména- 
ger ses  intérêts. 

Le  duc  d'Ëlbœuf  f  dès  le  commencement  de 
la  guerre ,  avoit  entretenu  commerce  avec 
l'abbé  de  La  Kivière;  le  duc  de  Bouillon  étoit 
eu  relation  avec  M.  le  prince  ;  le  maréchal  de 
La  Molhe  étoit  attaché  au  duc  de  Longueville; 
et  ce  dernier  n'ayant  pu  avoir  dans  Paris  aucun 
emploi  qui  lui  convint,  s'éloit  retiré  en  Nor- 


mandie, où  il  se  fortifluit  d'hommes  et  d'argent, 
pour  être  en  état  de  faire  un  traité  plus  avanta* 
geux  par  l'entremise  de  M.  le  prince.  Le  prince 
de  Conti ,  qui  ne  s'étoit  engagé  dans  le  parti 
que  par  complaisance  pour  sa  sœur,  n'attendoit 
pour  s'en  séparer  que  sa  réconciliation  avec 
M.  le  prince,  dont  elle  ne  se  plaignolt  plus  (|oe 
parce  qu'il  blâmoit  sa  conduite  sans  aucun  mé- 
nagement. Le  coadjuteur,  qui  avoit  le  plus  con- 
tribué à  la  guerre,  éloignoit  les  négociations  de 
paix ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  trouver  dans  un 
accommodement  de  quoi  satisfaire  sou  ambi- 
tion. D'un  autre  côté,  la  cour,  à  qui  tant  d'heu- 
reux succès  avoicnt  fait  prendre  une  nouvelle 
vigueur,  vouloit  imposer  au  parti  contraire 
des  conditions  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  d'ac- 
cepter. 

Ce  qui  embar^tssoit  le  pins  le  parlement  étoit 
la  difficulté  de  trouver  de  l'argent  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre.  Quand  on  savoit  qu'il  y 
en  avoit  dans  quelque  maison ,  il  y  envoyolt 
des  commissaires  qui  s'en  saisissoienl,  et  l'em- 
portoient  d'autorité ,  principalement  lorsqu'il 
appartenoit  à  des  personnes  qui  avoient  quel- 
que liaison  avec  la  cour.  Mon  père  avoit  reçu 
un  remboursement  considérable  peu  de  temps 
avant  les  troubles,  et  il  ne  doutoit  pas  cfue, 
comme  officier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  on  ne 
vînt  faire  la  visite  chez  lui.  Pour  s'en  garantir, 
un  soir,  pendant  que  tout  le  monde  étoit  retiré, 
il  fit  porter  par  son  portier,  le  seul  de  ses  do- 
mestiques qui  lui  parût  sûr,  tout  son  argent 
dans  un  caveau ,  ne  se  réservant  que  ce  qu'il 
falloit  pour  sa  dépense  ordinaire.  Il  fit  ensuite 
murer  la  porte  du  caveau  par  ce  même  portier, 
qui  entendoit  assez  bien  la  maçonnerie;  et 
comme  il  avoit  fait  venir  beaucoup  de  bois 
d'une  terre  qu'il  avoit  en  Brie,  à  six  lieues  de 
Paris  ,  il  fit  encore  couvrir  cette  porte  avec  plus 
de  vingt  cordes  de  bois ,  qu'on  rangea  contre 
la  muraille  jusqu'à  la  voûte.  A  peine  cet  argent 
fut-il  caché  ,  que  les  commissaires  du  parlement 
vinrent  à  la  recherche  :  mais  bien  que  ceux  qui 
en  avoient  donné  l'avis  assurassent  qu'il  étoit 
dans  la  cave ,  jamais  ils  n'osèrent  entreprendre 
de  faire  ôter  le  bois ,  y  en  ayant  une  trop  grande 
quantité.  Ils  s'en  retournèrent  donc  sans  rien 
découvrir,  et  mon  père  sauva  son  argent. 

Pendant  que  les  deux  partis,  qui  désiroient 
également  la  paix,  marchandoient  à  qui  feroit  la 
première  démarche  ,  le  duc  de  Longueville  tra- 
vailloit  avec  assez  de  succès  en  Normandie.  Il 
alla  d'abord  descendre  nu  vieux  Palais ,  où  il  de- 
meura quelque  temps,  pendant  que  le  parlement 
délibéroits'il  devoitle  recevoir.  Quelques-uns  de 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'en  attendre  la  déci- 
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siou ,  de  peur  de  commettre  la  réputation  du 
parti  ;  mais  il  jugea  que  sa  présence  contribue- 
roit  beaucoup  à  déterminer  en  sa  faveur  ceux 
qui  seroient  irrésolus.  Il  ne  se  trompa  point  dans 
ses  conjectures.  Il  entra  dans  la  grand'chambre 
sans  faire  avertir  la  compagnie ,  et  il  surprit 
tout  le  monde  par  son  arrivée.  Après  avoir  pris 
sa  place  ,  il  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  savez, 
Messieurs,  que  je  vous  ai  toujours  chéris  et 
honorés.  Pour  vous  en  donner  de  nouvelles 
marques ,  je  suis  venu,  avec  tout  le  péril  où  un 
homme  de  ma  qualité  puisse  s'exposer,  vous 
offrir  mon  bien  et  ma  vie  pour  votre  conserva- 
tion. Vous  avez  expérimenté  que  la  plupart  des 
gouverneurs  n'en  usent  pas  ainsi,  et  que  tirant 
de  vous  tout  le  service  qu'ils  en  peuvent  exiger 
dans  un  temps  paisible ,  ils  vous  abandonnent 
aussitôt  qu'ils  vous  voient  dans  le  danger.  Pour 
moi ,  qui  vous  ai  mille  obligations ,  je  prétends 
ici  les  reconnoître  ;  et  tant  en  qualité  de  gou- 
verneur, que  comme  une  personne  extrêmement 
dévouée  à  vos  intérêts ,  je  vous  veux  rendre  tout 
le  service  que  je  pourrai  dans  une  conjoncture 
si  pressante.  » 

Le  premier  président  de  Riez  ne  répondit 
rien  à  cette  harangue ,  et  témoigna  assez  par 
son  air  chagrin  combien  la  présence  de  ce  prince 
l'affligeoit  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  autres  of- 
ficiers de  cette  compagnie  de  lui  donner  tous  les 
témoignages  de  joie  dont  ils  purent  s'aviser. 
M.  Dumesnil-Coté,  conseiller  en  la  grand'cham- 
bre, n'en  demeura  pas  aux  simples  complimens. 
Voyant  que  le  premier  président  continuoit  de 
garder  le  silence,  il  se  laissa  emporter  à  son 
zèle ,  et  répondit  ainsi ,  au  nom  de  la  compa- 
gnie ,  à  la  harangue  du  duc  :  «  La  même  diffé- 
rence qui  se  rencontre  entre  le  loup  et  le  ber- 
ger, prince  débonnaire ,  se  trouve  entre  le  comte 
d'Harcourt  et  Votre  Altesse  en  ces  occasions. 
Le  comte  d'Harcourt  est  venu ,  soit  comme  un 
loup,  soit  comme  un  lion ,  mais  toujours  en  bête 
ravissante,  pour  nous  dévorer.  Nous  n'avons 
pas  voulu  lui  ouvrir  nos  portes  ,  de  peur  de  re- 
cevoir l'ennemi  dans  nos  murailles.  Pour  toute 
grâce  nous  lui  avons  laissé  faire  le  tour  de  nos 
murs  ;  ce  qu'il  a  fait  en  jetant  sur  nous  des  yeux 
étincelans  de  colère,  tanquam  leo   rugiens. 
Pour  vous ,  grand  prince ,  vous  êtes  venu  en 
véritable  berger  pour  mettre  à  couvert  toute 
votre  bergerie  :  Bonus  pasior  ponit  animam 
pro  ovibus  suis.  Il  est  trop  vrai  que  vous  en 
userez  de  même;  atque  ideà.  Monseigneur, 
nous  vous  commettons  la  garde  de  cette  ville 
efc  le  salut  de  toute  la  province.  C'est  à  vous  à 
veiller  à  notre  conservation ,  et  à  nous  d'aider 
vos  soins  de  toutes  les  assistances  qui  sont  en 


notre  pouvoir,  »  Après  que  ce  conseiller  eut 
cessé  de  parler,  le  duc  de  Longueville  se  leva; 
et  ayant  salué  chacun  en  particulier  avec  beau- 
coup de  politesse,  il  sortit  du  Palais  accompa- 
gné de  ses  amis ,  et  suivi  du  peuple  qui  le  con- 
duisit avec  de  grandes  acclamations. 

La  joie  que  cette  multitude  avoit  témoignée  à 
la  vue  de  son  gouverneur  embarrassa  le  parle- 
ment. Il  craignit  qu'il  ne  voulût  se  servir  à  son 
préjudice  de  l'affection  du  peuple  :  il  jugea  à 
propos  de  faire  avec  lui  ses  conditions.  Le  duc 
de  Longueville,  soit  qu'il  eût  pénétré  leur  inten- 
tion ,  ou  que  de  lui-même  il  voulût  s'attirer  une 
entière  confiance ,  les  prévint ,  et  il  les  assura 
qu'ils  auroient  toujours  la  disposition  de  toutes 
choses.  Il  leur  dit  que  les  affaires  dont  il  s'a- 
gissoit  les  regardant  beaucoup  plus  que  lui- 
même  ,  il  ne  vouloit  ni  ne  devoit  avoir  d'autre 
emploi  que  celui  de  conduire  une  armée  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  leur  service  particulier;  que 
toutes  les  levées  se  feroient  par  leur  ordre  ;  qu'ils 
établiroient  eux-mêmes  des  commissaires  de 
leurs  compagnies  pour  la  recette  et  pour  la  dis- 
tribution des  deniers;  et  enfin  que,  comme  ils 
avoient  le  principal  intérêt  au  secret  des  affaires, 
il  étoit  raisonnable  qu'ils  eussent  une  entière 
participation  à  tous  les  conseils.  Le  parlement 
fut  si  satisfait  de  celte  proposition ,  qu'il  pro- 
mit au  duc  de  Longueville  de  donner  tous  les 
arrêts  qu'il  jugeroit  nécessaires  pour  faire  de 
nouvelles  impositions  et  lever  les  deniers  ordi- 
naires ,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  faire  suppri- 
mer le  semestre  et  à  remettre   la  compagnie 
dans  son  ancien  état.  Le  premier  président  et  le 
plus  ancien  des  avocats  généraux,  se  voyant 
inutiles  au  service  du  Roi ,  allèrent  à  Saint-Ger- 
main pour  rendre  compte  à  Leurs  Majestés  de 
leur  impuissance.  Toutes  ces  dispositions  étoient 
fort  belles ,  mais  elles  furent  sans  effet,  et  n'a- 
boutirent qu'à  délivrer  des  commissions  à  di- 
vers gentilhommes  qui  ne  mirent  pas  sur  pied 
leurs  compagnies  ,  faute  d'argent. 

L'accueil  que  le  parlement  et  le  peuple  de 
Rouen  avoient  fait  au  duc  de  Longueville  ne 
laissa  pas  d'embarrasser  la  cour.  Elle  craignit 
que  les  autres  grandes  villes  du  royaume  ne 
suivissent  l'exemple  de  celle-là  ,  et  elle  voulut 
bien  faire  le  premier  pas  pour  la  paix.  Le  Roi 
envoya  à  Paris,  le  20  février  1649,  un  héraut 
revêtu  de  sa  cotte  d'armes  avec  son  caducée, 
accompagné  de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la 
porte  de  Saint-Honoré ,  et  dit  à  la  sentinelle 
qu'il  avoit  trois  paquets  à  rendre  :  un  au  prince 
de  Conti ,  un  au  parlement,  et  le  troisième  à  la 
ville.  Il  fut  mené  au  corps-de-garde,  et  on  en 
avertit  aussitôt  le  premier  président,  qui  fit 


assembler  le  parlement.  Cette  eompagnJe  déli- 
béra sur  la  réception  du  héraut.  Il  fut  résolu  de 
ne  point  le  recevoir  ni  l'entendre,  mais  d'en- 
voyer les  gens  du  Roi  vers  la  Reine  pour  lui 
dire  que  ce  refus  éJ,oit  une  marque  de  respect 
et  d'obéissance ,  puisque  les  hérauts  ne  sont  en- 
voyés qu'a  des  princes  souverains  ou  à  des  en- 
nemis; que  le  prince  de  Conti,  le  parlement  et 
la  ville  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  supplioient 
Sa  Majesté  de  leur  faire  savoir  sa  volonté  de  sa 
propre  bouche.  Les  gens  du  Roi  furent  fort  bien 
reçus  de  la  Reine  :  elle  leur  dit  qu'elle  étoit  sa- 
tisfaite de  leurs  excuses  et  de  leur  soumission; 
que  lorsque  le  parlement  rentreroit  dans  son 
devoir,  il  éprouveroit  l'effet  de  sa  bienveil- 
lance, et  que  tous  les  particuliers  trouveroient 
dans  leur  obéissance  toute  leur  sûreté  pour  leurs 
personnes  et  pour  leur  fortune  ;  ce  qui  leur  fut 
confirmé  par  M.  le  duc  d'Orléans  et  par  M.  le 
prince. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  la  cour  avoit 
pris  l'alarme  de  la  facilité  avec  laquelle  la  Nor- 
mandie avoit  embrassé  le  parti  des  mécontens  , 
puisque  la  Guienne  et  la  Provence  avoient  fait 
la  même  chose,  et  que  les  villes  de  Poitiers ,  de 
Tours ,  d'Angers  et  le  Maine  s'étoient  décla- 
rés pour  le  parlement.  Il  étoit  même  à  craindre 
que  les  Espagnols  ne  fomentassent  ces  troubles , 
et  qu'ils  ne  fournissent  des  frondeurs.  En  effet , 
le  prince  de  Conti ,  voyant  que  l'armée  d'Alle- 
magne avoit  refusé  d'obéir  au  vicomte  de  ïu- 
renne,  avoit  jugé  que  son  parti  ne  pouvoit  sub- 
sister sans  un  puissant  secours  étranger.  Il  avoit 
même  envoyé  les  marquis  de  Noirmoutier  et  de 
Lalgues  à  Bruxelles ,  vers  l'arcbiduc  Léopold , 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  pour  le  convier  à 
Joindre  ses  troupes  à  celles  des  Parisiens,  afin 
de  contraindre  les  ministres  de  France  à  faire 
la  paix  générale.  Les  Espagnols ,  qui  n'avoient 
d'ailleurs  aucune  disposition  à  la  paix,  n'eurent 
garde  de  manquer  cette  occasion  d'entretenir 
la  guerre  civile  pour  rétablir  leurs  affaires  dans 
les  Pays-Bas ,  où  les  François  avoient  fait  plu- 
sieurs conquêtes  sur  eux.  L'archiduc  dépêcha 
donc  aussitôt  un  exprès  vers  le  parlement;  et 
cette  compagnie ,  après  avoir  fait  faire  la  lec- 
ture de  sa  lettre  de  créance ,  lui  donna  audience 
dans  toutes  les  formes.  Cet  envoyé  offrit  à  la 
compagnie  la  jonction  de  Sa  Majesté  Catholi- 
que, pour  parvenir  à  la  paix  générale.  Il  ajouta 
que  le  Roi  son  maitre  trouveroit  plus  de  sûreté 
à  traiter  avec  le  parlement  de  Paris  qu'avec  le 
cardinal  Mazarin,  qui  n'avoit  jamais  eu  envie 
de  la  conclure  ;  et  il  linit  par  protester  que  le 
Roi  Catholique  ne  prétendoit  pas  profiter  de 
v'etts   joaction  pour   faire   aucun   progrès  en 
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France.  Celte  liaison  ayant  été  acceptée  ,  l'ar- 
chiduc se  mit  en  marche  à  la  tête  de  quinze  A 
seize  mille  hommes  pour  venir  au  secours  de 
Paris;  et  c'est  ce  qui  fît  résoudre  la  Reine  à  la 
paix. 

Le  parlement  de  son  côté  ne  la  désiroit  pas 
moins  qu'elle.  L'argent  qu'il  avoit  tiré  des  taxes 
étoit  consommé  ;  les  troupes  dépérissolent  tous 
les  jours  par  l'avarice  des  officiers,  par  le  man- 
que de,  subsistances  et  par  le  peu  de  satisfac- 
tion qu'elles  avoient  des  généraux  ;  leurs  armes 
étoient  décréditées;  enfin  la  plupart étolent  dé- 
goûtés de  la  guerre ,  ou  par  l'incommodité  que 
chacun  en  recevoit,  ou  par  l'inconstance  des 
peuples,  qui  se  lassent  d'autant  plus  tôt  des 
choses  qu'ils  les  ont  embrassées  avec  plus  de 
chaleur.  Le  premier  président  et  le  président 
de  Mesme ,  qui  pendant  tous  ces  mouvemens 
avoient  toujours  entretenu  une  secrète  corres- 
pondance avec  les  ministres,  se  servirent  avec 
adresse  de  ces  dispositions   pour  porter  leur 
compagnie  à  la  paix.  Il  se  présenta  une  occasion 
qui  favorisa  leurs  desseins»  Ils  furent  députés 
avec  d'autres  officiers  du  même  corps  pour  por- 
ter à  la  Reine  la  lettre  de  créance  de  l'archidue, 
et  justifier  leur  compagnie  de  ce  qu'on  pouvoit 
lui  imputer  pour  avoir  donné  audience  à  l'en- 
voyé d'un  ennemi  de  l'Etat.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  à  Saint-Germain,  ils  eurent,  à  l 'insu- 
des  autres  députés,  plusieurs  conférences  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  au  sujet  de 
l'accommodement.  Ils  négocièrent  si  adroite- 
ment et  avec  tant  de  succès,  qu'ils  tirèrent  pa- 
role de  ces  princes  qu'on  déboucherolt  un  pas- 
sage pour  laisser  entrer  des  vivres  à  Paris  aussi- 
tôt que  le  parlement  auroit  donné  un   plein 
pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la  paix;  ce 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  fort  agréableà 
cette  compagnie  et  au  peuple.  Le  premier  pré- 
sident, après  avoir  rendu  compte  au  parlement 
du  voyage  des  députés ,  sut  si  bien  ménager  les 
esprits,  qu'il  les  porta  à  donner  un  plein  pou- 
yoir,  sans  restriction  de  l'arrêt  du  8  janvier  de 
la  môme  année ,  rendu  contre  le  cardinal  Maza- 
rin et  les  ministres  étrangers.  Ce  pouvoir  fut  si 
général,  que  les  députés  furent  aussi  chargés 
des  intérêts  des  généraux  et  des  parlemens  (1) 
qui  s'étoient  liés  avec  celui  de  Paris.  La  cham- 
bre des  comptes ,  la  cour  des  aides  et  le  corps 
de  ville  députèrent  aussi  à  Saint-Germain  ,  pour 
agir  de  concert  avec  le  parlement  de  Paris. 

La  cour  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
tragique  de  Charles  P"",  roi  d'Angleterre ,  dé- 
pêcha à  Henriette  de  France,  sa  veuve,  les 


(1}  Les  paricmeos  de  Normandie  et  dt  Prottoce. 
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marquis  de  Flamarins  et  de  Grancey  pour  lui 
faire  des  compllmens  de  condoléance.  Le  mar- 
quis de  Flamarins  se  servit  de  cette  occasion 
pour  aller  Voir,  de  la  part  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, leprince  de  Marsiilac,  qui  étoit  retenu 
au  lit  par  une  blessure  qu'il  a  voit  reçue  au  siège 
de  Brie-Comte-Robert.  Le  marquis  de  Grancey, 
qui  l'avoit  accompagné  à  cette  visite ,  y  ayant 
trouvé  le  prince  de  Conti ,  lui  offrit,  de  la  part 
de  la  cour,  l'entrée  dans  les  conseils  et  une 
place  forte  en  Champagne,  pourvu  qu'il  se  por- 
tât à  l'accommodement ,  et  qu'il  se  désistât  de 
la  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de  l'abbé 
de  La  Rivière.  Cette  proposition  fut  communi- 
quée au  prince  de  Marsiilac,  qui  l'approuva;  et 
les  paroles  furent  données.  M.  le  prince  avoit 
écrit  en  même  temps  au  duc  de  Longueville 
pour  le  prier  de  retarder  le  secours  qu'il  devoit 
envoyer  à  Paris,  sur  l'assurance  qu'il  lui  don- 
noit,  s'il  vouloit  traiter  avec  la  cour,  du  gou- 
vernement du  Pont-de-l'Arche  et  d'une  grande 
charge.  On  avoit  fait  aussi  des  propositions  au 
due  de  Bouillon  ,  tant  pour  lui  que  pour  le  vi- 
comte de  Turenne;  mais  soit  qu'il  ne  s'y  fiât 
pas  beaucoup,  ou  qu'il  eût  conçu  de  plus  grandes 
espérances,  il  apporta  tous  lès  obstacles  qu'il 
put  à  la  conclusion  de  la  paix. 

Kuel  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  conférence , 
et  tous  les  députés  s'y  rendirent.  Mais  la  négo- 
ciation pensa  se  rompre  dès  l'ouverture,  sur  la 
nomination  que  la  Reine  avoit  faite  du  cardi- 
nal Mazarin  pour  député,  conjointement  avec 
les  deux  princes ,  ceux  du  parlement  refusant 
de  l'admettre  parce  qu'il  étoit  condamné.  Pour 
lever  cette  difficulté ,  on  prit  l'expédient  de  né- 
gocier par  deux  députés  de  chaque  parti. 

La  cour  nomma  le  chancelier  Séguier  et 
M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat;  et  le  parle- 
ment donna  le  même  pouvoir  aux  présideus  Le 
Coigneux  et  Viole.  Après  plusieurs  contesta- 
tions on  demeura  d'accord  de  la  paix ,  dont 
les  principaux  articles  furent  qu'on  renverroit 
le  député  de  l'archiduc  sans  réponse  ;  que  le  Roi 
accorderoit  uwe  amnistie  à  tous  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  contre  lui  ;  que  tous  les  arrêts 
rendus  depuis  le  6  janvier  seroieut  révoqués  et 
annulés ,  et  que  les  semestres  des  paviemens  de 
Normandie  et  de  Provence  seroient  supprimés 
à  de  certaines  corrditions.  Quoique  par  ce  traité 
le  cardinal  Mozarin  eût  été  maintenu  dans  h 
ministère,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  aux 
princes  de  ce  qu'ils  n'avoienl  pas  stipulé  la  res- 
titution de  ses  meubles ,  livres  et  antres  effets , 
qui  avoient  été  vendus  par  arrêt  du  parlement  : 
mais  personne  ne  fut  plus  mécontent  de  cet 
tjpcommpdcment  que  le  coadjuteur,  tant  parce 


qu'il  etoit  lait  sans  sa  participation  ,  que  parce 
qu'il  n'y  trouvoit  aucun  avantage ,  bien  qu'il 
eût  plus  contribué  à  exciter  la  guerre  qu'aucun 
autre.  Comme  il  étoit  étroitement  uni  avec  le 
duc  de  Beaufort,  du  crédit  duquel  il  se  servoit 
en  toutes  occasions ,  il  n'oublia  rien  en  celle-cf 
pour  rendre  le  traité  odieux  au  peuple,  au  par- 
lement et  aux  généraux.  Il  se  fondoit  princi- 
palement sur  ce  que  le  cardinal  Mazarin  étoit 
maintenu ,  quoique  l'on  n'eût  pris  les  armes  que 
pour  son  éloignement,  et  sur  ce  qu'on  avoit 
même  permis  qu'il  signât  l'accommodement 
comme  député.  Il  prévint  tellement  les  esprits 
de  ces  raisons,  que  lorsque  dans  l'assemblée 
des  chambres  le  premier  président  voulut  faire 
la  lecture  du  procès-verbal  et  des  articles,  il 
fut  interrompu  par  les  murmures  des  enquêtes 
et  des  généraux.  Cependant ,  après  que  ce  mur- 
mure fut  apaisé,  et  qu'on  eut  mis  la  chose  en 
délibération,  il  fut  arrêté  qu'on  renverroit  les 
mêmes  députés  à  Saint-Germain  pour  réformer 
trois  articles  que  la  compagnie  avoit  jugé  ne 
devoir  pas  être  passés,  et  pour  y  traiter  des  in- 
térêts des  généraux  ,  qui  seroient  stipulés  dans 
la  même  déclaration  ;  mais  il  ne  fut  rien  innové 
à  l'égard  du  cardinal  Mazarin.  Cet  avis  fut  ou- 
vert par  Broussel ,  qui  avoit  été  gagné  par  la 
promesse  dif  gouvernement  de  la  Bastille;  et  il 
fut  suivi  par  tous  les  frondeurs  qui  regardoient 
cet  homme  comme  leur  oracle.  Les  mazarins 
s'y  conformèrent  aussi,  parce  qu'ils  jugèrent 
qu'il  ne  blessoit  en  aucune  manière  les  intérêts 
de  la  cour. 

Le  coadjuteur  voyant  que  le  parlement,  dans 
la  réformation  des  articles ,  n'avoit  point  parlé 
de  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin  ,  fit  trou- 
ver bon  au  prince  de  Conti  d'envoyer  quelqu'un 
de  sa  part  à  la  conférence  de  Saint-Germain 
pour  proposer  l'abandonnement  de  toutes  leurs 
prétentions,  pourvu  que  la  Reine  choisît  un 
autre  ministre  à  la  place  du  cardinal.  Le  parle- 
ment fut  aussi  supplié  d'ordonner  à  ses  députés 
de  faire  instance  pour  la  même  chose  ;  ce  qui 
fut  ajouté  à  leurs  instructions.  Le  comte  de 
More  ,  que  le  prince  de  Conti  avoit  chargé  de 
cette  négociation ,  fit  la  proposition  avec  toute 
la  chaleur  possible;  mais  la  Reine  et  les  princes 
lui  répondirent  qu'ils  ne  consentiroient  jamais 
à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin  ;  et  qu'à 
l'égard  des  prétentions  des  généraux,  elles 
étoient  de  grâce  ou  de  justice  :  que  celles  de  jus- 
tice leur  seroient  accordées  ;  et  que  pour  celles 
de  grâce,  Sa  Majesté  désiroit  qu'elles  dépen- 
dissent de  sa  volonté.  Ainsi  toutes  ces  préten- 
tions, qui  la  plupart  étoient  mal  fondées,  s'é- 
vanouirçnt:  on  accorda  seulement  au  prince  de 
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Conti  IcgouverDement  de  Damvilliers;  nu  dac 
de  Longueville,  le  Pont-de-l' Arche;  et  à  Broas- 
8ei ,  la  Bastille.  Le  parlement  se  contenta  de  la 
ri'formation  des  trois  articles  que  ses  députés 
avoient  demandés  ,  et  il  vérifla  la  déclaration 
qui  lui  fut  apportée  de  la  part  du  Roi.  Voilà 
comment  flnit  la  guerre ,  sans  qu'aucun  des  deux 
partis  eût  obtenu  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre 
les  armes  ;  le  parlement  ayant  conservé  son 
autorité,  et  le  cardinal  Muzarin  ayant  été  main- 
tenu dans  le  ministère. 

Le  cardinal  Mazarin ,  qui  s'étoit  jeté  entre 
les  bras  de  M.  le  prince  pour  se  garantir  du 
précipice  où  il  étoit  sur  le  point  de  tomber,  et 
qui  ne  devoit  sa  conservation  qu*ù  lui  seul, 
chercha  bientôt  les  moyens  de  se  soutenir  par 
lui-même,  afin  de  pouvoir  se  passer  de  lui. 
Avant  les  troubles,  il  avoit  eu  la  pensée  de  ma- 
rier l'aînée  de  ses  nièces  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur,  et  il  avoit  fait  pour  cela  beaucoup  d'a- 
vances. Il  reprit  cette  négociation,  que  la  guerre 
civile  avoit  interrompue.  La  Reine  parla  de  ce 
mariage  à  M.  le  prince,  qui  n'osa  le  désapprou- 
ver, soit  qu'il  en  ignorât  ou  qu'il  en  méprisât 
les  conséquences.  Le  duc  de  Loogueville,  qui, 
réconcilié  avec  lui ,  étoit  rentré  dans  sa  confi- 
dence, les  lui  fit  connoitre:  il  lui  représenta 
comme  une  ingratitude  marquée  le  dessein  for- 
mé par  le  cardinal  de  s'allier  à  la  maison  de 
Vendôme,  ennemie  de  la  sienne.  M.  le  prince, 
persuadé  par  ses  raisons ,  ne  garda  plus  aucunes 
mesures  avec  ce  ministre,  et  fit  ce  qu'il  put 
pour  traverser  ce  mariage.  Le  cardinal,  qui 
étoit  informé  de  toutes  ses  démarches  ,  travail- 
loit  sourdement  à  sa  perte.  A  ce  sujet  de  mésin- 
telligence, il  s'en  joignit  encore  un  autre.  Le 
cardinal  Mazarin  avoit  proposé  à  M.  le  prince 
d'acquérir  le  comté  de  Montbelliard  ;  et  il  en- 
voya d'Herval  en  apparence  pour  en  faire  le 
traité,  mais  avec  un  ordre  secret  de  ne  rien 
conclure.  D'Herval  en  avertit  M.  le  prince,  qui 
ne  put  dissimuler  son  ressentiment  :  ainsi , 
comme  ce  ministre  ne  douta  point  qu'il  ne  cher- 
chât les  occasions  de  le  perdre ,  il  résolut  de  le 
prévenir. 

Les  esprits  n'étant  pas  encore  bien  calmés , 
les  ministres  jugèrent  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
que  la  cour  retournât  à  Paris  et  la  firent  aller  à 
Compiègne  ,  sous  prétexte  de  donner  les  ordres 
pour  la  campagne  qui  s'approchoit.  M.  le  prince, 
au  lieu  de  suivre  la  cour,  s'avisa  d'aller  à  Pa- 
ris, et  de  se  promener  dans  les  rues  pour  se 
montrer  aux  Parisiens.  Il  n'entendit  pas  le 
moindre  murmure  contre  lui ,  tant  la  valeur  se 
fait  respecter  par  ceux  mêmes  qui  en  ont  res- 
senti les  effets.  Il  fut  visité  par  la  pluplart  des 


officiers  du  parlement  ;  et  après  avoir  demeuré 
à  Paris  cinq  ou  six  jours,  il  s'en  retourna  à  la 
cour. 

Quoique  le  cardinal  Mazarin  fût  ravi  d'ap- 
prendre que  le  peuple  de  cette  grande  ville  étoit 
humilié,  la  trop  grande  réputation  de  M.  le  prince 
lui  donna  plus  d'ombrage  que  la  soumission  des 
Parisiens  ne  lui  causa  de  joie.  Il  essaya  de  l'é- 
loigner en  lui  donnant  le  commandement  de 
l'armée  des  Pays-Bas  ;  mais  ce  prince,  qui  avoit 
pris  goût  aux  intrigues  du  cabinet ,  refusa  l'em- 
ploi qu'on  lui  offroit.  Il  eut  même  quelque  en- 
vie ,  en  allant  dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, de  pacifier  les  troubles  de  la  Guienne  et 
de  la  Provence  ,  causés  par  la  mésintelligence 
des  gouverneurs  avec  le  parlement.  Son  entre- 
mise paroissoit  avantageuse  au  bien  de  l'Etat , 
parce  que  les  deux  partis  vouloient  le  rendre 
arbitre  de  leur  différend  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin et  l'abbé  de  La  Rivière  en  jugèrent  autre- 
ment :  iiscraignoient  que  ce  ne  fût  une  occasion 
d'augmenter  sa  puissance ,  et  ils  cherchèrent 
d'autres  voies  pour  cette  conciliation.  M.  le 
prince,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Compiègne, 
s'unit  étroitement  avec  le  prince  de  Gonti ,  le 
duc  de  Nemours,  le  duc  de  Gandale  et  le  vi- 
comte de  Turenne.  Fier  de  cet  appui  ,  dans 
toutes  les  sociétés  de  plaisir  où  il  se  rencontroit 
il  faisoit  des  railleries  piquantes  contre  le  duc 
de  Vendôme  et  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ministre 
ne  laissa  pas  d'aller  prendre  congé  de  lui  avant 
qu'il  partit  de  Compiègne  pour  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne.  M.  le  prince,  en  montant 
en  carrosse,  chargea  le  commandeur  de  Souvré, 
M.  LeTellier,  et  quelques  autres  amis  du  car- 
dinal Mazarin  ,  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  être 
de  ses  amis  s'il  pensoit  au  mariage  de  sa  nièce 
avec  le  duc  de  Mercœur.  Cette  hauteur  piqua 
extrêmement  le  cardinal.  Mais  comme  M.  le 
prince  étoit  en  bonne  intelligence  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  même  qu'il  avoit  mis  l'abbé 
de  La  Rivière  dans  ses  intérêts  en  faisant  désis- 
ter M.  le  prince  de  Gonti  de  sa  nomination  au 
cardinalat ,  ce  ministre  n'osa  passer  outre ,  de 
peur  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  :  il  son- 
gea seulement  à  faire  une  campagne  glorieuse 
dans  les  Pays-Bas,  pour  se  mettre  en  réputation. 
Le  comte  d'Harcourt,  à  qui  il  avoit  donné  le 
commandement  de  l'armée  ,  après  l'avoir  ren- 
forcée des  troupes  qu'on  avoit  retirées  d'Alle- 
magne depuis  la  conclusion  de  la  paix  de  Muns- 
ter ,  assiégea  Cambray  :  mais  la  place  fut  secou- 
rue ;  et  cette  entreprise  tourna  à  la  confusion 
du  cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  en  personne  au 
siège.  Ce  mauvais  succès  réveilla  les  ennemis 
du  cardinal  :  le  coadjuteur ,  le  duc  de  Beaufort 
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et  Lougueil ,  qui  u'avuicut  un  aucune  satisfac- 
tion au  traité  de  paix  ,  renouvelèrent  leurs  bri- 
gues dans  le  parlement  et  auprès  du  peuple,  dont 
la  haine  pour  le  cardinal  Mazarin  n'étoit  pas 
éteinte.  Le  prince  de  Conli  ,  bien  qu'il  eût  ob- 
tenu tout  ce  qui  lui  avoit  été  promis  par  rac- 
commodement ,  ne  laissa  pas  de  se  mettre  à  la 
tête  du  parti  pour  se  rendre  plus  considérable. 
La  chose  en  vint  à  un  grand  éclat ,  à  l'occasion 
d'une  querelle  que  le  marquis  de  Jarzé  eut  dans 
Je  jardin  de  Regnard  avec  le  duc  de  Beaufort 
pour  les  intérêts  du  cardinal  ;  querelle  où  le 
duc  de  Caudale,  Bouthillier  et  quelques  autres, 
se  trouvèrent  intéressés.  Ce  différend  fut  suivi 
de  plusieurs  appels  sans  combat ,  parce  que  le 
duc  de  Beaufort  en  évita  les  occasions  par  des 
raisons  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  à  aucun  dé- 
faut de  courage  ,  puisqu'il  en  avoit  toujours  té- 
moigné dans  toutes  les  rencontres  générales  et 
particulières.  Le  cardinal  Mazarin  ,  appréhen- 
Uaut  que  le  feu  qu'il  venoit  d'éteindre  ne  se 
rallumât ,  essaya  de  gagner  tous  les  chefs  du 
parti  par  divers  moyens.  Il  fit  offrir  au  duc  de 
Longueville  ,  par  le  prince  de  Marsiilac ,  les 
mêmes  honneurs  du  Louvre  dont  jouissoient  les 
princes  du  sang  ;  il  s'assura  par  ce  moyen  du 
prince  de  Conti,  qui  ne  faisoit  rien  que  par  les 
conseils  de  son  beau-frèi-e.  Il  n'oublia  aucunes 
promesses  pour  mettre  dans  ses  intérêts  la  du- 
diesse  de  Montbazon,  qui  gouvernoit  absolu- 
ment le  duc  de  Beaufort;  il  promit  la  surinten- 
dance des  finances  au  président  de  Maisons, 
pour  obliger  Longueil ,  frère  de  ce  préjjident , 
à  être  de  ses  amis  ;  enfin  ,  il  entra  en  négocia- 
lion  avec  la  duchesse  de  Chovreuse,  qui  étoit 
revenue  de  Bruxelles  avec  les  marquis  de  Noir- 
moulier  et  de  Laigues,  pour  chercher  avec  elle 
les  moyens  de  contenter  le  coadjuteur,  qui  avoit 
beaucoup  de  déférence  pour  elle.  M.  le  prince 
revint  quelque  temps  après  de  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne;  et  bien  qu'il  eût  toujours 
dans  le  fond  de  l'âme  les  mêmes  senti  mens  d'ai- 
greur contre  le  cardinal  Mazarin  ,  il  voulut 
achever  son  ouvrage  et  ramener  ce  ministre 
avec  le  Roi  à  Paris.  Il  disposa  les  esprits  et  tout 
se  passa  paisiblement.  Leurs  Majestés  allèrent 
descendre  au  Palais-Royal ,  où  elles  reçurent  les 
soumissions  du  coadjuteur  et  du  due  de  Beau- 
tort. 

Le  cardinal  Mazarin,  jugeant  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  pour  le  dedans,  songea  aux 
affaires  du  dehors.  Le  changement  qui  venoit 
d'arriver  en  Angleterre  lut  donnoit  de  l'inquié- 
tude :  il  ne  savoit  quelle  forme  prendroit  le  gou- 
vernement ,  si  les  peuples  se  raettroient  en  ré- 
publique ,  ou  si  toute  l'autorité  demeureroit  en- 


tre les  mains  de  Cromwcll ,  auteur  de  la  révolu» 
tion.  Il  étoit  important  de  le  découvrir  et  de 
savoir  si  les  Espagnols  prenoient  des  mesures 
avec  le  nouveau  gouvernement  pour  faire  une 
ligue  contre  la  France.  On  me  parla  de  ce 
voyage  ,  et  on  me  donna  des  instructions  qui  ne 
tendoient  qu'à  chercher  tous  les  éclaircissemens 
nécessaires ,  sans  avoir  de  caractère  public,  afii 
que,  passant  pour  un  simple  voyageur,  on  se 
défiât  moins  de  moi.  Il  est  vrai  qu'on  joignit  à 
mes  instructions  une  lettre  de  créance  pour 
Cromwell ,  pour  pouvoir  m'en  servir  au  be- 
soin. Aussitôt  que  j'eus  reçu  mes  expéditions, 
je  me  rendis  à  Calais  où  je  m'embarquai  sur 
une  frégate  qui  me  passa  à  Douvres.  Je  pris  la 
poste  et  j'arrivai  le  lendemain  à  Londres. 

Quoique  j'eusse  vu  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  ,  et  par  conséquent  tout  ce  que  la  nature 
et  l'art  peuvent  présenter  aux  hommes  de  plus 
digne  de  leur  curiosité  ,  je  trouvai  de  nouvelles 
beautés  en  Angleterre.  Elle  ne  compose  qu'une 
seule  ileavec  l'Ecosse,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  une  chaîne  de  montagnes ,  et  les  anciens 
la  nommoient  l'ile  d'Albion.  Ces  deux  royaumes 
ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  leurs  rois  parti- 
culiers ;  mais  ils  ont  été  réunis  sous  une  même 
domination  par  le  mariage  de  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse  ,  avec  Marguerite ,  fille  aînée 
d'Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  de  qui  sortit 
Jacques  V  ,  père  de  l'infortunée  Marie  Stuart, 
et  aïeul  de  Jacques  VI.  Ce  dernier  hérita  des 
couronnes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
après  la  mort  d'Elisabeth ,  fille  d'Henri  VIII  et 
d'Anne  de  Boulen.  L'Irlande  a  toujours  été 
dépendante  de  l'Angleterre  depuis  la  conquête 
qu'en  fit  Jean -sans-Terre,  et  elle  n'est  séparée 
de  l'Ecosse  que  par  un  bras  de  mer.  C'est  une 
île  presque  aussi  grande  que  l'Angleterre ,  mais 
beaucoup  moins  cultivée  et  même  déserte  en  di- 
vers endroits.  L'île  qui  contient  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  est  de  forme  triangulaire.  Ses  pointes 
sont  le  cap  du  Lézard  à  l'ouest ,  celui  de  Sand- 
wich près  de  Douvres  à  l'est  et  le  cap  de  Foug 
au  nord.  Son  circuit  est  de  dix-sept  cents  lieues; 
sa  longueur ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Cor- 
nouailles  jusqu'au  cap  de  Dunesboad  en  Ecosse, 
peut  être  de  deux  cent  soixante -dix  de  nos 
lieues  ;  mais  sa  largueur  est  forte  inégale.  Du 
même  cap  de  Cornouailles  jusqu'à  Douvres  où, 
à  la  pointe  de  Kent,  on  compte  environ  cent 
trente  lieues ,  et  en  d'autres  endroits  ,  comme 
en  tirant  vers  New^castle ,  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  de  différence.  La  principauté  de 
Galles ,  que  les  anciens  nommoient  Cornubie  , 
est  l'apanage  des  fils  aînés  des  rois  d'Angleterre, 
et  ils  commencent  d'en  jouir  à  l'âge  de  seize 
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ans.  Cette  province  eit  à  l'occident  de  l'tle  et 
peut  en  faire  la  huitième  partie. 

L'Angleterre ,  sans  y  comprendre  cette  prin- 
cipauté, est  divisée  en  quarante  et  une  provinces 
<|ue  les  Anglois  nomment  shires ,  ou  comtés. 
Elles  sont  possédées  par  les  principales  fa- 
ntilles  du  royaume  ,  à  titres  de  duchés,  de  roar- 
quisatH ,  de  comtés ,  de  vicomtes  ou  de  baronies. 
Os  titres  sont  néanmoins  attachés  à  la  personne 
et  ne  sont  pas  héréditaires.  Il  dépend  du  Roi  de 
faire  comte  ou  marquis  d'une  de  ces  provinces 
celui  qu'il  veut  honorer  de  cette  dignité ,  ou 
même  de  faire  duc  d'une  terre  celui  qui  n'en 
ctoit  que  marquis.  Il  y  a  deux  archevêchés  en 
Angletere  :  Cantorbéry ,  qui  est  la  primatie  du 
royaume ,  et  Yorck  ,  avec  seize  évêchés ,  outre 
les  quatre  qui  sont  dans  la  principauté  de  Gal- 
les. Le  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  n'est  pas 
absolu  ni  indépendant,  comme  les  autres  Etats  : 
il  ne  peut  faire  aucune-imposition  ni  de  nou- 
velles lois  que  du  consentement  de  son  parle- 
ment ,  qui  est  composé  des  trois  ordres  du 
royaume.  C'est  lui  seul  qui  a  le  pouvoir  d'ajour- 
ner le  parlement ,  et  il  peut  le  proroger  ou  le 
casser  quand  il  veut.  Ce  parlement  est  divisé  en 
<ieux  chambres ,  la  haute  et  la  basse.  Tous  les 
pairs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  ont 
entrée  à  la  chambre  liante.  Les  pairs  ecclésias- 
tiques sont  les  archevêques  et  les  évéques  ;  les 
pairs  séculiers  sont  les  ducs,  marquis  ,  comtes, 
vicomtes  et  barons.  La  chambre  bas&e  est  com- 
posée des  députés  des  provinces  et  des  princi- 
pales villes  du  royaume.  Ces  députés  élisent  un 
orateur  qui  fait  la  fonction  de  président.  Cha- 
que chambre  délibère  séparément  sur  les  ma- 
tières qui  lui  sont  proposées  :  lorsqu'elles  sont 
d'accord,  on  dresse  un  résultat  qu'on  appelle 
àiil  ;  mais  il  ne  peut  être  publié  et  avoir  force 
de  loi  qu'il  n'ait  été  approuvé  par  le  prince, 
qui  se  rend  pour  cet  effet  à  la  chambre  des  sei- 
gneurs, revêtu  de  ses  habits  royaux.  Pour  mar- 
que de  son  approbation ,  il  ne  fait  que  toucher 
le  bill  avec  le  bout  de  son  sceptre.  Le  parle- 
ment fut  institué  en  1226  par  Henri  II. 

Depuis  la  conversion  des  Anglois  au  christia- 
nisme ,  qu'on  prétend  remonter  au  temps  des 
npûtres ,  la  pureté  de  la  foi  s'y  étoit  conservée 
jusqu'au  règne  d'Henri  VIII.  Jean  Wiclef  y 
avoit  cependant  introduit  ses  erreurs  sous  le 
règne  d'Edouard  III  {  mais  la  corruption  n'a- 
voit  pas  été  universelle,  et  l'hérésie  fut  entière- 
ment bannie  du  royaume.  Henri  VIII ,  piqué  du 
refus  qu'avoit  fait  Clément  VII  de  consentir  à 
son  divorce  avec  Catherine  d'Arragon,  se  sépara 
du  Saint-Siège  et  se  déclara  chef  de  In  religion  : 
il  y  changea  néanmoins  peu  de  chose.  Son  Uls 


Edouard  VI  flt  de  nouveaux  réglemens.  Marie 
rétablit  la  religion  catholique,  et  sa  soeur  Eli- 
sabeth donna  à  la  religion  anglicane  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui.  Elle  conserva  une  grande 
partie  des  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  mais 
elle  flt  bien  des  cbangemens  dans  le  dogme. 
Ensuite  beaucoup  d'autres  religions  s'introdui- 
sirent en  Angleterre ,  et  l'exercice  en  fut  per- 
mis ,,  sans  néanmoins  donner  la  liberté  à  ceux 
qui  les  professeroient  de  faire  leur  service  les 
portes  ouvertes ,  ni  de  sonner  les  cloches  pour 
appeler  ceux  de  leur  communion  à  la  prière. 
Toutes  ces  sectes  sont  comprises  sous  le  nom  de 
non-conformistes.  Les  catholiques  ont  été  les 
seuls  à  qui  on  n'a  laissé  aucune  liberté  de  pro- 
fesser  leur  religion.  Les  sectes  permises  en  An- 
gleterre sont  celles  des  presbytériens  ,  qui  diffè- 
rent peu  des  calvinistes  de  Genève  ;  des  indépen- 
dans,  qui  ne  veulent  aucune  subordination  dans 
l'Eglise ,  prétendant  que  chaque  paroisse  fait  uo 
corps  complet;  des  anabaptistes ,  qui  réitèrent 
le  baptême  plusieurs  fois;  des  millénaires  ,  qui 
sont  une  espèce  d'indépendans  ;  des  quakers  ou 
trembleurs,  qui  n'admettent  aucun  culte  exté- 
rieur, et  veulent  que  tous  les  biens  soient  com- 
muns. Il  y  a  deux  célèbres  universités  en  An- 
gleterre, Oxford  et  Cambridge  :  elles  jouissent 
de  grands  privilèges. 

Si  l'on  en  croit  les  vieilles  chroniques ,  un 
peu  suspectes  sur  ce  point,  Londres,  capitale 
du  royaume,  fut  bâtie  l'an  du  monde  2945 , 
c'est-à-dire  1108  ans  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  la  même  année  que  Snlomon  commença 
de  faire  travailler  au  temple.de  Jérusalem, 
pendant  la  vie  du  prophète  Samuel ,  et  366  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.  Sa  situation  est 
fort  agréable  :  elle  est  en  partie  dans  un  vallon 
spacieux  rempli  d'arbres  presque  toujours  verts, 
et  en  partie  sur  une  colline  dont  la  pente  est  in- 
sensible. La  Tamise,  sur  le  bord  de  laquelle 
elle  s'étend  ,  y  forme  une  espèce  de  croissant  ; 
ce  qui  fait  que  toutes  les  maisons  peuvent  jouir 
de  la  commodité  du  fleuve.  Bien  qu'elle  soit  à 
fixante  milles  de  la  mer,  les  plus  grands  vais- 
seaux y  montent  à  la  faveur  de  la  marée 
et  l'on  en  voit  presque  toujours  la  Tamise  cou- 
verte. Lorsque  j'y  arrivai ,  la  plupart  des  mal- 
sons n'étoient  que  de  bois  ,  ce  qui  occasionnoit 
de  fréquens  incendies  ;  mais  depuis  l'embrase- 
ment qui  arriva  en  1666,  on  les  a  rebâties  de 
pierre.  On  y  voit  quantité  de  belles  places, 
dont  tous  les  bàtimens  sont  d'une  même  symé- 
trie. La  principale  est  de  King-Squarre  ou  la 
place  Royale,  qui  renferme  le  Commun-Jardin, 
où  se  fait  la  promenade  publique.  Il  y  a  dans 
la  ville  quatre-vingt-dix-sept  paroisses  et  treuW 


^iJO 


MEMOIRES   DE    M.    DK 


dans  les  faubourgs.  De  toutes  les  églises  de  Lon- 
dres, la  plus  belle  est  la  cathédrale  ,  dédiée  à 
«aint  Paul  et  bâtie  au  lieu  le  pins  élevé.  On  va  de 
la  ville  au  faubourg  de  Holborn  par  un  pont  de 
pierre,  sur  lequel  il  y  a  de  fort  belles  maisons 
des  deux  côtés. 

Westminster  est  tellement  joint  à  Londres  , 
que ,  bien  que  leur  juridiction  soit  séparée ,  ils 
ne  peuvent  passer  que  pour  une  même  ville.  Un 
des  plus  beaux  édifices  de  celle-ci  est  l'abbaye, 
qui  étoit  desservie  autrefois  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  saint  Benoît  :  la  reine  Elisabeth 
les  ayant  chassés,  en  fit  une  église  collégiale. 
Le  palais  qui  touche  à  cette  abbaye  étoit  la  ré- 
sidence des  rois  et  ils  y  tenoient  leur  parle- 
ment. Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  une  partie 
de  ce  palais  fut  brûlée ,  et  ce  qui  resta  entier 
fut  réservé  pour  la  séance  des  deux  chambres 
du  parlement  et  des  autres  cours  de  justice.  Le 
palais  de  Withehall  n'est  pas  fort  éloigné  de 
celui  de  Westminster  :  c'est  dans  celui-là  que 
les  rois  avoient  coutume  de  loger,  et  il  étoit 
alors  occupé  par  Gromwell.  Il  ne  paroît  pas  beau- 
coup par  dehors,  mais  il  est  fort  commode  en 
dedans.  Il  est  accompagné  d'un  grand  parc  où 
tout  le  monde  va  se  promener.  De  l'autre  côté 
de  cet  enclos  il  y  a  un  autre  palais  qu'on  ap- 
pelle Saint-James ,  où  logent  ordinairement  les 
princes  et  les  princesses  du  sang. 

On  trouve  à  quelque  distance  de  la  ville,  en 
suivant  les  bords  de  la  Tamise,  le  palais  de  Som- 
merset-House  ,  bâti  par  Edouard  Sommerset , 
oncle  d'Edouard  VI.  Ce  palais  regarde  le  fau- 
bourg de  Soutwerck ,  qui  en  est  séparé  par  la 
rivière  et  où  l'on  va  par  le  pont.  Il  y  a  encore 
trois  maisons  royales  à  quelque  distance  de  la 
"Ville  :  Hampton-Court  qui  en  est  à  douze  milles, 
Windsor  à  vingt-cinq  et  Newmarket  à  cin- 
quante. L'Ecosse,  appelée  par  les  Romains  Ca- 
ledonia ,  est  bornée  au  nord  par  les  Orcades ,  à 
l'est  par  les  Hébrides  et  par  l'Irlande  ;  à  l'ouest 
elle  regarde  l'Allemagne,  et  au  sud  elle  tient  à 
l'Angleterre.  Sa  longueur  est  de  deux  cent 
soixante-sept  milles,  sa  largeur  de  quatre-vingt- 
dix  ,  et  son  circuit  de  six  cents.  Elle  a  son  par- 
lement comme  l'Angleterre  ,  composé  des  trois 
états.  Elle  a  aussi  deux  archevêchés  :  Saint- 
André  qui  a  la  qualité  de  primat,  et  Glascow; 
mais  il  n'y  a  que  douze  évéchés.  On  y  souffre 
les  mêmes  religions  qu'en  Angleterre  ;  mais  le 
nombre  des  presbytériens  y  excède  beaucoup 
<Belui  des  conformistes ,  qui  font  profession  de 
ia  religion  anglicane.  Le  royaume  est  divisé  en 
pomtés ,  dont  chacun  envoie  son  député  au  par- 
lenieut  ;  il  y  a  aussi  soixante-six  villes  ou  bourgs 
qui  ont  le  même  droit.  Edimbourg  est  la  ville 


capitale  du  royaume  :  il  y  a  un  vieux  château , 
qui  n'est  considérable  ni  par  son  architecture 
ni  par  sa  force.  Le  nord  de  l'Ecosse  est  rempli 
de  rochers  et  de  forêts ,  et  les  peuples  y  sont  fort 
sauvages.  Il  y  a  quatre  universités  en  Ecosse  : 
à  Saint-André ,  à  Glascow,  à  Edimbourg  et  à 
Aberdeen.  L'Irlande,  connue  des  anciens  sous 
le  nom  d'Hibernie ,  est  une  Ile  d'un  quart  plus 
petite  que  l'Angleterre  et  d'un  tiers  plus  grande 
que  l'Ecosse.  Elle  regarde  l'Angleterre  à  l'est, 
l'Espagne  au  sud  ,  à  l'ouest  la  mer  Océane  et  an 
nord  l'Ecosse.  Les  géographes  disent  que  sa  figure 
est  ovale  ;  qu'elle  a  quatre  cents  railles  de  long 
et  deux  cents  de  large.  Il  est  difficile  de  juger  de 
son  circuit,  à  cause  de  l'inégalité  de  son  ter- 
rain. Les  uns  lui  donnent  douze  cents  milles  de 
tour  et  les  autres  mille  seulement.  Elle  est  di- 
visée en  quatre  provinces  :  celle  de  Munster  ou 
du  midi ,  celle  de  Leinster  ou  du  levant ,  celle 
de  Connaught  ou  de  l'occident,  et  celle  d'Ulster 
ou  du  septentrion.  Ces  provinces  sont  divisées 
en  plusieurs  comtés,  et  il  y  a  un  parlement 
comme  dans  les  deux  autres  royaumes.  La  re- 
ligion catholique  y  est  la  dominante  ;  mais  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  protestans.  On 
y  comte  quatre  archevêchés  :  Armagh,  Dublin, 
Cashel  et  Tuam ,  avec  dix-neuf  évêchés.  Le 
vice-roi  y  a  une  autorité  peu  différente  de  celle 
du  Roi  même.  Il  y  a  trois  tribunaux  dans  ce 
royaume  :  la  cour  du  banc  du  Roi ,  qui  juge 
les  procès  criminels  comme  en  Angleterre  ;  la 
cour  des  plaidoyers  communs  pour  les  causes 
civiles  ,  et  la  chambre  de  l'échiquier,  qui  con- 
noît  de  toutes  les  matières  de  finances.  Dublin, 
où  il  y  a  une  fort  belle  université ,  est  la  capi- 
tale du  royaume  :  elle  n'est  pas  forte  et  ne  peut 
résister  à  ceux  qui  sont  maîtres  de  la  campa- 
gne. J'ai  cru  qu'on  ne  seroit  pas  fâché  que  je 
donnasse  une  idée  du  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  ce  crayon  ,  selon  moi ,  ne  sera 
pas  inutile  pour  l'éclaircissement  de  ce  que  j'ai 
à  dire  des  révolutions  qui  y  sont  arrivées. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  Londres ,  je  m'infor- 
mai des  motifs  qui  avoient  obligé  les  peuples 
des  trois  royaumes  à  se  révolter  contre  leur 
prince  légitime  ,  afin  de  pouvoir  raisonner  avec 
plus  de  certitude  sur  le  gouvernement  actuel  : 
voici  ce  que  j'en  pus  apprendre.  L'hérésie  s'é- 
toit  introduite  en  Ecosse  presque  aussitôt  qu'en 
Angleterre  ,  à  cause  du  grand  commerce  qu'il 
y  avoit  entre  les  deux  peuples.  Le  comte  de 
Murray,  qui  étoit  régent  de  l'Ecosse  pendant  la 
minorité  de  Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stuart  et 
du  duc  de  Lcnox  (1)  son  second  mari,  dépouilla 

(I)  Henri  Stuart-Darnley. 
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toutes  les  églises  de  leurs  biens  ,  et  les  distri- 
bua aux  plus  grands  seigueurs  du  royaume , 
pour  les  attacher  davantage  à  ses  intérêts. 
Quand  les  seigneurs  furent  en  possession  de 
ces  terres  ,  ainsi  que  du  droit  de  régale  et  des 
dixmes  qui  en  dépendoient,  lis  les  Crent  valoir 
avec  insolence ,  refusant  de  donner  au  clergé 
les  appointemens  qui  lui  appartenoient  et  trai- 
tant leurs  vassaux  comme  des  esclaves  :  ce  dé- 
tordre continua  jusqu'à  la  mort  de  Jacques  VI. 
Charles  T**,  son  fils,  qui  en  avoit  reçu  diverses 
plaintes  à  son  avènement  à  la  couronne,  résolut 
de  remédier  à  ces  abus.  Après  qu'il  eut  été  sa- 
cré à  Edimbourg ,  il  jugea  à  propos  de  retirer 
ces  terres  et  ces  droits  aliénés ,  dont  les  posses- 
seurs n'avoient  d'autres  titres  que  l'usurpation. 
Il  entreprit  de  le  faire  d'abord  par  un  acte  de 
révocation  ;  mais  cette  voie  paroissant  trop  lon- 
gue ,  il  fit  expédier  une  commission  pour  as- 
signer ceux  qui  jouissoient  des  régales  et  des 
dixmes ,  et  les  obliger  à  rapporter  leurs  titres. 
Les  seigneurs  qui  les  avoient  usurpées  résolu- 
rent de  tout  hasarder  plutôt  que  de  les  rendre , 
et  pour  engager  le  peuple  dans  leurs  intérêts , 
ils  se  servirent  du  prétexte  de  la  religion. 

Le  roi  Jacques  (f  j ,  après  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth,  avoit  eu  dessein  de  rendre  l'Eglise 
d'Ecosse  conforme  à  celle  d'Angleterre,  tant 
pour  le  gouvernement  extérieur  que  pour  la  li- 
turgie. Il  avoit  tellement  avancé  cette  affaire, 
qu'il  avoit  établi  l'épiscopat  en  Ecosse,  et  nom- 
mé treize  évêques  pour  remplir  autant  d'évé- 
chés.  Les  guerres  dans  lesquelles  il  se  trouva 
engagé  sur  la  fin  de  son  règne ,  l'empùchèrent 
de  roettre  la  dernière  main  à  cet  ou  virage.  Le 
Roi  son  fils  voulut  suivre  le  même  plan  ;  mais 
comme  c'étoit  une  affaire  qu'il  falloit  conduire 
avec  beaucoup  de  ménagement  pour  ne  pas  ef- 
faroucher les  esprits  ,  il  crut  qu'il  étoit  néces- 
saire avant  toutes  choses  de  faire  passer  dans  le 
parlement  de  ce  royaume  un  acte  portant  ratifi- 
cation de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  son  père, 
et  d'introduire  ensuite  la  liturgie  anglicane.  Il 
trouva  de  grandes  difficultés  dans  l'exécution 
de  ce  projet ,  et  il  fournit  aux  usurpateurs  des 
biens  de  l'Eglise  le  prétexte  qu'ils  cherchoient 
pour  se  maintenir  dans  leur  usurpation  :  ils  ne 
firent  néanmoins  éclater  leur  dessein  qu'après 
le  départ  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Ces  seigneurs,  pour  parvenir  à  leur  but,  firent 
agir  les  presbytériens,  qui  étoient  les  plus  in- 
téressés au  changement  qu'on  vouloit  faire  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglise.  Leurs  ministres  ne 
manquèrent  pas  d'insinuer  aux  peuples  que  le 

(1)  Jarques  1*. 


dessein  du  Koi  étoit  d'introduire  dans  ce  royau- 
me les  superstitions  de  l'Eglise  anglicane,  de  ie 
réduire  en  province,  et  de  les  gouverner  par  des 
députés  comme  les  Irlandois.  Ia's  presbytériens, 
prévenus  qu'on  vouloit  gêner  leurs  consciences 
et  opprimer  leurs  libertés,  devinrent  capables 
de  tout  ce  qu'il  plut  aux  seigneurs  de  leur  ins- 
pirer. On  vit  quelque  temps  après  paroître  quel- 
ques livres  séditieux,  ou  l'on  exagéroit,  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  soulever  les  esprits, 
le  dessein  que  le  Roi  avoit  de  changer  le  gou- 
vernement et  la  religion.  On  y  insinuoit  adroi- 
tement qu'il  prétendoit  rétablir  le  papisme  par 
complaisance  pour  la  Reine,  L'esprit  de  révolte 
passa  de  l'Ecosse  en  Angleterre:  les  puritains 
des  deux  nations  ne  faisant  qu'un  corps ,  se 
communiquèrent  leurs  résolutions  et  ne  firent 
plus  rien  que  de  concert. 

A  ces  considérations  il  s'en  joignit  encore  une 
autre  :  le  Roi  avoit  établi  un  nouveau  droit  pour 
l'entretien  des  vaisseaux  qu'il  avoit  fait  équiper 
dans  tous  les  ports  de  son  royaume ,  afin  de 
s'opposer  aux  entreprises  des  Hollandois ,  qui 
avoient  usurpé  la  souveraineté  de  la  mer  dans 
la  Manche  et  ailleurs,  et  qui  prétendoient  justi- 
fier cette  usurpation  par  une  espèce  de  mani- 
feste. Les  peuples ,  sans  considérer  que  c'étoit  à 
la  faveur  de  cet  armement  que  l'Angleterre  avoit 
repris  la  souveraineté  de  la  mer,  que  le  commerce 
étoit  augmenté,  et  que  l'Etat  étoit  enrichi, s'op- 
posèrent insolemment  au  paiement  de  l'impôt. 
Ce  fut  un  des  principaux  prétextes  dont  se  ser- 
virent les  presbytériens  pour  exciter  la  révolte, 
quoique  cette  imposition  eût  été  approuvée  d'une 
voix  unanime  par  la  chambre  de  l'échiquier. 

Les  troubles  commencèrent  en  Ecosse ,  où  les 
esprits  étoient  plus  disposés  au  soulèvement. 
Les  évêques  de  ce  royaume  n'avoient  pas  d'a- 
version pour  la  liturgie  angloise  ;  mais  ils  sou- 
haitoient  en  avoir  une  particulière,  afin  de  ne 
paroître  pas  dépendans  de  l'Eglise  anglicane. 
Ils  en  composèrent  une  qui ,  ayant  été  approu- 
vée par  les  évoques  anglois  que  le  Roi  avoit 
fiom mes  pour  l'examiner,  fut  renvoyée  en  Ecosse 
pour  servir  aux  églises  de  ce  royaume.  On  en  fit 
la  lecture  le  23  juillet  16S7  ;  ce  qui  excita  une 
sédition  dans  Edimbourg,  et  donna  lieu  aux 
seigneurs  qui  possédoient  les  biens  de  l'Eglise 
de  faire  éclater  leur  mauvaise  volonté.  Ces  fac- 
tieux ,  profitant  de  l'émotion  populaire  ,  enga- 
gèrent le  reste  de  la  nation  dans  une  ligue  so- 
lennelle pour  l'extirpation  de  l'épiscopat.  Le 
Roi ,  voulant  apaiser  ces  troubles  dans  leur  nais- 
sance ,  ordonna  la  suppression  de  la  nouvelk 
liturgie  ,  et  défendit  de  rien  innover  dans  la  re- 
ligion. Quoique  c<'tédit  dût  satisfaire  les  mécou. 
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tens  s'ils  n'eussent  eu  d'autre  objet  que  le  bien 
publie  ,  comme  ils  couvroient  leurs  intérêts  de 
celui  de  la  religion  ,  ils  voulurent  qu'on  abolit 
l'épiscopat,  sans  considérer  qu'ils  entreprenoient 
sur  les  droits  du  souverain. 

Le  Roi  ayant  appris  le  procédé  des  mécon- 
tens,  dé  pécha  en  Ecosse  le  comte  de  Traquair, 
grand  trésorier.  Ce  sei^'neur  se  rendit  à  Stir- 
Hng ,  où  les  mecontens  étoient  assemblés  ,  et  les 
obligea  de  se  séparer.  Le  peuple  en  témoigna 
tant  de  ressentiment,  qu'il  auroit  massacré  l'ar- 
chevêque de  Saint-André ,  et  les  évêques  de 
Gallowa  et  de  Brecham  ,  si  le  comte  de  Rothes 
et  quelques  autres  seigneurs  n'eussent  pris  soin 
de  les  faire  sortir  de  Stirling.  Les  mécontens 
s'étant  rassemblés  à  Edimbourg,  ils  conclurent 
cette  dangereuse  union  appelée  le  convenant , 
par  laquelle  ils  s'engagèrent  à  défendre  la  pu- 
reté de  leur  religion  comme  elle  leur  avoit  été 
enseignée  par  leurs  ancêtres;  de  pratiquer  in- 
violablement  ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  parle- 
ment de  1 580 ,  sous  le  règne  de  Jacques  VI ,  et 
confirmé  par  le  synode  général  de  l'année  sui- 
vante; d'observer  exactement  la  discipline  et  la 
doctrine  établies  par  Calvin  dans  les  Eglises  de 
Genève,  de  Zurich  et  de  Montauban  ;  de  ne 
pratiquer  aucunes  cérémonies  de  la  liturgie  des 
évêques  ,  et  de  ne  point  reconnoître  leur  juri- 
diction ;  de  rejeter  toutes  sortes  de  nouveautés; 
enfin  de  défendre  ,  chacun  dans  sa  profession  , 
l'autorité  du  Roi,  tant  qu'il  maiutiendroit  la  re- 
ligion et  les  privilèges  du  royaume  ,  et  de  réfor- 
mer leurs  mœurs  et  celles  de  leurs  familles , 
suivant  les  préceptes  des  apôtres. 

Le  Roi  fut  extrêmement  irrité  de  ce  conve- 
nant; et  il  envoya  le  marquis  d'Hamilton  en 
Ecosse  pour  le  faire  révoquer,  comme  une  ligue 
séditieuse  et  criminelle.  On  se  moqua  des  ordres 
du  Roi,  et  le  convenant  fut  approuvé  de  tout  le 
monde  ,  à  l'exception  des  catholiques  et  de 
ceux  qui  suivoient  le  parti  des  évêques.  Ainsi 
le  royaume  se  trouva  divisé  en  deux  factions  , 
composées  des  presbytériens  et  des  épiscopaux. 
Le  marquis  d'Hamilton  fit  divers  voyages  d'E- 
cosse en  Angleterre,  toujours  accompagné  de 
quelque  docteur,  pour  trouver  les  expédiens 
propres  à  réunir  les  esprits.  Le  Roi  ,  d'autre 
part ,  relâcha  de  son  autorité  pour  apaiser  les 
mécontens;  mais  son  indulgence  ,  bien  loin  d'é- 
teindre le  feu  ,  ne  fit  que  l'allumer  davantage. 
Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  convoquer  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  à  Glascow,  pour  le  21  no- 
vembre 1638  ,  un  synode  national ,  où  le  mar- 
quis d'Hamilton  se  trouva  avec  tout  le  conseil 
du  royaume. 

H  essaya  d'y  faire  présider  un  évêque,  et  ne 


put  l'obtenir  de  l'assemblée.  Les  vocaux ,  qui 
étoient  la  plupart  presbytériens  ,  élurent  pour 
modérateur  Alexandre  Herinson,  ennemi  juré 
des  épiscopaux.. Le  marquis  d'Hamilton,  voyant 
qu'il  étoit  impossible  de  rien  gagner  sur  l'esprit 
des  non-conformistes,  qui  étoient  absolument 
résolus  de  ne  pas  reconnoître  les  évêques ,  cassa 
l'assemblée,  en  qualité  de  commissaires  du  Roi. 
Les  presbytériens  ne  laissèrent  pas  de  continuer 
leur  séance ,  prétendant  que  le  Roi  n'avoit  au- 
cune autorité  sur  le  clergé  en  matière  de  reli- 
gion. Ils  abolirent  entièrement  l'ordre  épisco- 
pal,  et  ils  fulminèrent  des  anathêmes  contre  les 
évêques  et  contre  tous  ceux  qui  reconnoîtroient 
leur  juridiction.  Le  Roi  ayant  eu  avis  de  cette 
délibération,  convoqua  le  parlement,  dans  l'es- 
pérance qu'il  condamneroit  une  entreprise  si  té- 
méraire ;  mais  comme  les  presbytériens  étoient 
les  plus  puissans,  aussi  bien  que  dans  le  synode, 
on  y  confirma  le  convenant  et  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  contre  les  évêques. 

Le  pape  Urbain  VIII,  s'imaginant  que  la  haine 
que  les  presbytériens  témoignoient  contre  les 
épiscopaux  lui  pourroit  donner  quelque  moyen 
de  rétablir  la  religion  catholique  en  Angleterre, 
dépêcha  à  la  Reine  ,  après  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  Roi ,  le  comte  de  Rossetti  en  qualité 
de  nonce.  Quoique  ce  nonce  fût  déjà  dans  la 
prélalure  ,  il  parut  toujours  à  Londres  en  habit 
de  cavalier,  de  peur  d'effaroucher  les  protestans. 
Son  voyage  ne  fut  pas  inutile  aux  catholiques , 
à  qui  Sa  Majesté  accorda  la  permission  d'enten- 
dre la  messe  dans  des  chapelles  particulières  , 
nonobstant  la  rigueur  des  édits,  dont  il  suspen- 
doit  l'exécution.  Ils  furent  donc  tolérés  dans  tout 
le  royaume ,  en  contribuant  le  tiers  de  leur  re- 
venu. Les  presbytériens  ne  manquèrent  pas  de 
tirer  avantage  de  cette  indulgence  ,  et  ils  joi- 
gnirent à  leur  parti  un  grand  nombre  d'épisco- 
paux  ,  qui  crurent  devoir  travailler  de  concert 
avec  eux  à  l'extirpation  de  la  religion  catho- 
lique. 

Le  Roi,  voyant  croître  le  mal  tous  les  jours, 
résolut  de  recourir  à  la  force  ;  mais  il  trouva  ce 
remède  d'un  usage  plus  difficile  qu'il  ne  lui  avoit 
paru  d'abord.  Il  manquoit  de  deux  choses  sans 
lesquelles  il  lui  étoit  imposible  de  maintenir  son 
autorité,  d'hommes  et  d'argent.  Les  catholiques 
se  voyant  dans  l'impuissance  de  mettre  les  trou- 
pes sur  pied ,  firent  un  effort  pour  lui  fournir 
au  moins  de  l'argent  ;  mais  comme  ce  secours 
fut  peu  considérable  ,  le  Roi  fit  suppléer  l'arti- 
fice au  défaut  de  la  force.  Il  publia  qu'il  atten- 
doit  dix  mille  hommes  d'infanterie  qui  lui  dé- 
voient arriver  d'Irlande ,  et  quelques  régimens 
de  cavalerie  allemande  que  le  prince  palatin. 
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avoit  levés  pour  son  gervice.  Ce  bruit  produisit 
un  effet  contraire  ii  ses  desseins  :  les  Ecossoisse 
croyant  perdus  ,  bien  loin  de  s'bumilier,  mirent 
tout  en  usage  pour  se  défendre;  et  les  Aiigtois  , 
qui  ont  toujours  eu  de  l'aversion  pour  les  trou- 
pes étrangères  ,  craignant  que  le  Roi ,  s'il  de- 
venoit  trop  puissant ,  ne  les  dépouillât  de  leur 
liberté ,  ne  se  pressèrent  point  de  seconder  ses 
résolutions.  Le  Hoi  cependant  ne  laissa  pas  de 
lever  une  armée  dont  il  donna  le  commande- 
ment  au  comte  d'Arundel,  seigneur  catholique, 
et  bon  capitaine.  Il  fit  aussi  équiper  une  Hotte 
qui  dcvoit  tenir  la  mer  sous  les  ordres  du  mar- 
quis d'Hamilton.  Il  alla  joindre  son  armée  qui 
s'étoit  assemblée  dans  la  province  d'Yorck  ;  et 
pour  intimider  les  Kcossois,  il  s'avança  jusqu'à 
cinq  lieues  de  Berwick.  Il  convoqua  aussi  l'ar- 
rière-ban  ;  mais  les  gentilshommes  anglois  refu- 
sèrent de  monter  à  cheval,  disant  qu'ils  n'é- 
toient  obligés  de  prendre  les  armes  que  quand 
le  royaume  étoit  attaqué  par  une  puissance 
étrangère. 

Le  Roi  étoit  beaucoup  plus  fort  que  les  mé- 
contens;  ce  qui  obligea  Alexandre  Leié,  leur 
général ,  homme  artificieux  ,  à  faire  quelques 
propositions  d'accommodement.  Le  comte  d'A- 
rundel ,  qui  le  pénétra ,  fut  d'avis  de  les  rejeter, 
et  de  marcher  aux  ennemis  ;  mais  le  Roi ,  qui 
étoit  d'une  humeur  paisible,  voulut  les  écouter. 
Le  comte  Leié  ne  manqua  pas  de  profiter  du 
temps  que  lui  donna  cette  négociatijn  :  il  en- 
voya demander  du  secours  aux  Hollanduis  et 
aux  huguenots  de  France.  Les  Hollandois ,  qui 
avoient  pris  ombrage  de  ce  que  le  rgi  d'An- 
gleterre avoit  marié  sa  fille  avec  le  prince 
d'Orange,  promirent  de  fournir  de  l'argent;  et 
les  huguenots  de  France  s'obligèrent  à  faire 
passer  des  armes  aux  Ecossois.  Leié  ne  se  con- 
tenta pas  de  chercher  dés  secours  étrangers  ,  il 
tâcha  de  gagner  les  Anglois  en  leur  faisant  re- 
douter le  rétablissement  des  catholiques  dans 
le  royaume.  Le  Roi ,  qui  ne  soupçonuoit  rien  de 
la  mauvaise  intention  de  ses  sujets  rebelles , 
apporta  tant  de  facilité  à  la  paix,  qu'elle  se  con- 
clut à  Berwick  le  17  juin  1639.  Ensuite  il  li- 
cencia ses  troupes  et  reprit  le  chemin  de 
Londres  ,  sans  avoir  fait  autre  chose ,  avec  une 
armée  qui  lui  avoit  coûté  beaucoup  à  mettre  sur 
pied  ,  que  rendre  les  Ecossois  plus  insoleus  en 
leur  montrant  sa  foiblesse. 

A  peine  eut-il  posé  les  armes,  que  cette  paix, 
qui  n'étoit  pas  aussi  sincère  de  la  part  de  ses 
ennemis  que  de  la  sienne,  fut  désavouée  par  l'ar- 
mée écossoise.  On  répandit  plusieurs  copies  du 
traité  ,  avec  des  réflexions  peu  honorables  pour 
le  Roi ,  et  avantageuses  au  parti  dis  mécon- 


tens.  Les  officiers  du  royaume  d'Ecosse  furent 
conservés  et  payés  à  l'ordinaire  ;  mais  l'an- 
cienne forme  de  tenir  le  parlement  fut  changée, 
et  les  droits  de  la  couronne  usurpés.  Le  Roi 
ayant  été  averti  de  ces  désordres,  manda  le 
vice-roi  d'Irlande,  qu'il  savoit  être  fort  attaché 
aux  intérêts  de  sa  personne,  et  le  fit  comte  de 
Strafford.  Il  conféra  avec  lui  des  moyens  de 
rétablir  son  autorite;  et  par  son  conseil  il  con- 
voqua le  parlement  pour  le  15  avril  de  l'an- 
née IG-lo,  afin  d'avoir  pendant  ce  délai  le  temps 
de  faire  venir  des  troupes  d'Irlande.  En  effet, 
il  obtint  des  peuples  de  ce  royaume  la  levée  de 
huit  mille  hommes,  avec  l'argent  nécessaire 
pour  les  entretenir;  et  cependant  il  se  fournit 
d'artillerie  et  de  munitions.  Quelque  temps 
après  ,  le  roi  Charles  surprit  une  lettre  que  les 
puritains  d'Ecosse  envoyoient  à  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  pour  la  prier  de  les  assister, 
suivant  l'ancienne  alliance  qui  étoit  entre  les 
deux  nations.  Ce  prince  ne  manqua  pas  de  s'en 
servir  pour  rompre  l'union  des  Anglois  avec  les 
Ecossois,  en  réveillant  leur  ancienne  aversion 
pour  les  François  ;  mais  voyant  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  ne  prenoit  pas  feu  à  cette 
amorce ,  et  ayant  appris  qu'il  avoit  passé  un 
acte  pour  désavouer  la  guerre  contre  les  Ecos- 
sois ,  ce  prince  le  cassa  le  à  mai  1U40.  Les 
membres  de  ce  parlement ,  piqués  de  voir  leurs 
mesures  rompues ,  excitèrent  les  peuples  à  la 
révolte  ,  et  surent  si  bien  prévenir  les  esprits 
qu'ils  causèrent  enfin  dans  Soutwarck  une  sé- 
dition publique  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
apaiser.  Les  Ecossois  députèrent  au  Roi  deux 
seigneurs ,  avec  les  lords  Douglas  et  Barkiey , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  cassé  le  par- 
lement d'Angleterre.  Le  Roi,  surpris  de  cette 
insolence ,  les  envoya  prisonniers  a  la  tour  de 
Londres  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  aigrir  les  esprits 
encore  davantage. 

Le  comte  llossetti ,  jugeant  l'occasion  favo- 
rable'pour  engager  le  Roi  ù  se  faire  catholique , 
lui  représenta  que  les  épiscopaux  ne  lui  étoient 
pas  plus  favorables  que  les  presbytériens ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  rétablir  la  tranquillité  dans  ses 
Etats  qu'en  embrassant  la  véritable  religion  j 
que  tous  les  catholiques  prendroient  les  armes 
en  sa  faveur,  s'il  vouloit  abjurer  l'hérésie;  que 
Sa  Sainteté  l'assisteroit  d'argent,  et  porteroit 
tous  les  princes  qui  reconnoissoient  le  Saint- 
Siège  à  lui  envoyer  du  secours.  Le  Roi ,  qui 
étoit  trop  timide  pour  faire  une  démarches!  dé- 
licate ,  aima  mieux  tout  céder  à  ses  sujets  que 
de  s'opposer  à  leurs  entreprises  avec  une  fer- 
meté digne  du  rang  qu'il  tenoit.  Ainsi ,  au  lieu 
de  profe6ser  hautement  les  sentiroensqu'il  avoit 
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dans  le  cœur ,  il  nbandoDDa  les  catholiques  aux 
protestans,  croyant  par  cette  foiblesse  ôter  aux 
derniers  tout  prétexte  de  révolte. 

Les  Ecossois,  de  leur  côté,  ayant  appris 
l'emprisonnement  de  leurs  députés  ,  voyant 
d'ailleurs  tous  leurs  vaisseaux  arrêtés  dans  les 
ports  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  tandis  que  la 
garnison  du  château  d'Edimbourg  commençoit 
de  commettre  des  hostilités  contre  la  ville,  ju- 
gèrent qu'il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  à  leur 
sûreté.  Ils  levèrent  un  corps  d'armée  de  dix- 
huit  raille  hommes  ,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement au  général  Leié  ;  ils  assiégèrent  le 
château  d'Edimbourg ,  qu'ils  prirent  le  premier 
de  septembre  KîJO  ;  et  ils  assemblèrent  un  par- 
lement qui  cassa  les  édits  du  Roi  et  les  arrêts 
de  son  conseil.  Ils  défendirent  de  donner  le 
nom  de  rebelle  à  qui  que  ce  soit,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  condamné  par  le  parlement  ou  par  les 
juges  ordinaires ,  et  convaincu  d'avoir  violé  les 
lois  du  royaume.  Enfm  ils  arrêtèrent  que  l'ar- 
mée seroit  toujours  suivie  d'un  comité,  c'est-à- 
dire  d'un  certain  nombre  de  commissaires  qui 
représenteroient  le  parlement. 

Le  Roi ,  informé  de  toutes  ces  démarches , 
avoit  assemblé  son  armée  dans  la  province 
d'Yorck  ,  et  en  avoit  donné  le  commandement 
au  comte  de  Stafford ,  vice-roi  d'Irlande.  Les 
Ecossois ,  dont  l'armée  s'étoit  accrue  jusqu'au 
nombre  de  trente  mille  hommes ,  passèrent  la 
Twede ,  qui  sépare  les  deux  royaumes ,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  de  ceux  que  le  comte 
de  Strafford  avoit  détachés  pour  leur  disputer 
le  passage.  Les  Ecossois ,  devenus  plus  fiers 
par  ces  premiers  avantages,  attaquèrent  la  riche 
ville  de  Newcastle,  qu'ils  emportèrent  dans  peu 
de  jours  ,  ainsi  que  deux  forts  qu'on  avoit  bâtis 
sur  la  Tyne.  A  ces  nouvelles ,  le  Roi  se  rendit 
en  diligence  à  Yorck;  et,  sans  songer  que  la 
noblesse  angloise  favorisoit  sous  main  les  re- 
belles d'Ecosse ,  il  convoqua  l'arrière-ban  d'An- 
gleterre pour  le  20  septembre.  Ce  prince ,  au 
iieu  de  montrer  de  la  fermeté  et  de  combattre 
les  Ecossois ,  se  laissa  persuader  encore  une  fois 
d'entrer  en  négociation  avec  eux.  Il  consentit  à 
mettre  l'affaire  en  arbitrage ,  et  à  laisser  régler 
le  différend  qu'il  avoit  avec  ses  sujets  par  des 
commissaires  des  deux  nations.  La  ville  de 
Rippon  ,  près  de  Newcastle,  fut  choisie  pour  le 
lieu  de  la  conférence.  Les  Ecossois  y  envoyèrent 
seize  députés  conduits  par  le  comte  de  Landon , 
et  les  Anglois  un  pareil  nombre.  Comme  ils 
étoient  tous  d'accord  pour  ruiner  l'autorité 
royale,  ils  convinrent  bientôt  des  conditions 
du  traité.  Il  portoit  qu'il  y  auroit  suspension 
d'armes  pour  deux  mois ,  pendant  lesquels  on 


paieroit  à  l'armée  écossoise  douze  raille  livres 
par  jour  ;  et  qu'en  cas  qu'on  manquât  d'y  satis- 
faire, il  seroit  permis  aux  troupes  de  s'en  faire 
payer  sur  les  revenus  royaux  des  comtés  de 
Northumberlanrt,  de  Wcstmoreland  et  de  l'évô- 
ché  de  Darham  ,  où  elles  se  raettroient  en  quar- 
tier d'hiver.  Le  Roi  représenta  au  parlement 
d'Angleterre ,  qui  s'assembla  le  6  novembre 
1G40,  combien  ce  dernier  accommoderaent 
étoil  préjudiciable  à  sa  réputation  ,  et  demanda 
qu'on  lui  aidât  à  punir  ces  sujets  rebelles.  Le 
parlement ,  au  lieu  de  lui  accorder  une  chose  si 
juste ,  pourvut  à  la  subsistance  de  l'armée 
d'Ecosse ,  tant  pour  s'en  servir  à  forcer  ce 
malheureux  prince  à  lui  accorder  des  choses 
entièrement  contraires  à  son  honneur  et  à  ses  in- 
térêts, que  pour  lui  ôter  les  moyens  de  résister  à 
sesentreprises  contre  l'autorité  royale.  Il  fit  em- 
prisonner ses  deux  plus  fidèles  ministres ,  Guil* 
laume  Laud  ,  archevêque  de  Canlorbéry ,  et  le 
comte  de  Strafford.  Il  vouloit  aussi  faire  arrêter 
le  chevalier  Feinch ,  garde-des-sceaux ,  et  le 
chevalier  Windhemt  ^  secrétaire  d'Etat  ;  mais 
ces  deux  ministres  en  ayant  été  avertis,  se  sau- 
vèrent ,  le  premier  en  Hollande  ,  et  le  second 
en  France.  Le  parlement  rappela  en  mêrae 
temps  Henri  Burton  ,  ministre  presbytérien , 
Jean  Bastwich,  médecin,  et  Guillaume  Prinn  , 
que  le  Roi  avoit  relégués  dans  les  îles  de  Silly  , 
de  Guernesey  et  de  Jersay  ,  pour  avoir  composé 
des  libelles  séditieux.  Ces  trois  hommes  entrè- 
rent dans  Londres  aux  acclamations  du  peuple , 
avec  un  cortège  de  plus  de  soixante  carrosses  qui 
étoient  allés  au  devant  d'eux. 

La  chambre  basse  poussa  si  loin  son  inso- 
lence ,  qu'ayant  surpris  des  lettres  de  la  Reine 
par  lesquelles  elle  demandoit  des  secours  étran- 
gers ,  elle  mit  en  délibération  si  on  lui  feroit 
son  procès.  Cette  princesse  en  ayant  été  avertie , 
envoya  un  gentilhomme  au  parlement  pour  s'ex- 
cuser, et  remontrer  qu'elle  n'avoit  eu  d'autre 
intention  que  de  mettre  eu  sûreté  la  personne 
du  Roi  son  époux.  La  chambre  haute  envoya 
prier  Sa  Majesté  de  lui  expliquer  quels  traités 
on  prétendoit  qu'elle  avoit  faits  contre  la  liberté 
du  royaume.  Le  Roi ,  pour  éviter  les  suites  fâ- 
cheuses qu'auroit  pu  avoir  une  information, 
répondit  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  les  lois  du 
royaume  ni  contre  la  liberté  publique ,  et  qu'il 
en  prenoit  à  témoins  Dieu  et  les  hommes.  Le 
parlement  ne  manqua  pas  de  tirer  avantage  de 
la  réponse  de  ce  prince ,  qui  par  là  sembloit  le 
reconnoître  pour  juge  ,  et  il  sut  s'en  prévaloir 
en  temps  et  lieu.  Le  peuple ,  qui  voyoit  la  ma- 
jorité royale  méprisée  par  le  parlement ,  voulut 
arrêter  le  nonce  et  investit  sa  maison  ;  mais  il 
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trouva  moyen  de  se  sauver  dans  le  palais  que  le 
Roi  avoit  donne  à  Marie  de  Mëdicis,  reine  de 
France,  mère  de  Louis  XIII,  lorsqu'elle  s'étoit 
retirée  en  Angleterre  après  sn  disgrâce.  La  po- 
pulace, trop  animée  pour  respecter  un  pareil 
asile,  voulut  enforcer  les  portes  du  palais ,  et 
enlever  le  nonce;  mais  les  gardes  que  le  Roi  lui 
avoit  donnés  écartèrent  la  canaille.  Quelques 
jours  après,  le  comte  Uossetti  trouva  moyen  de 
sortir  de  Londres  et  de  passer  en  Flandre  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Le 
Pape  le  lit  cardinal  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  l'envoya  ensuite  légat  en  France. 

Il  n'y  avoit  point  d'artilices  dont  le  parle- 
ment ne  se  servit  pour  se  rendre  absolu.  Il  de- 
manda au  Roi  d'approuver  une  loi  par  laquelle 
il  seroit  dit  que  le  parlement  ne  pouvoit  être 
cassé  ni  se  séparer  que  du  consentement  des 
deux  chambres,  et  qu'il  seroit  assemblé  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Le  Roi  lui  accorda  tout,  dans 
le  dessein  de  se  le  rendre  plus  favorable  ;  mais 
ce  fut  une  porte  ouverte  pour  en  obtenir  d'au- 
tres choses  encore  plus  contraires  à  son  auto- 
rité. On  accusa  de  jeunes  gentilshommes  d'a- 
voir voulu  tirer  de  la  tour  de  Londres  te  comte 
de  Strafford  et  le  mettre  en  liberté.  Quelques- 
uns  des  accusés  ayant  été  arrêtés  et  interro- 
gés par  des  commissaires  du  parlement ,  avouè- 
rent que  leur  dessein  étoit  de  faire  avancer 
l'armée  du  Roi  jusqu'aux  portes  de  Londres 
pour  intimider  cette  compagnie,  et  dr.  délivrer 
le  comte,  afin  qu'il  pût  faire  passer  en  Angle- 
terre huit  mille  Irlandois ,  tous  catholiques , 
pour  se  joindre  aux  troupes  de  Sa  Majesté.  Les 
plus  judicieux  connurent  aisément  que  tous  ces 
faits  étoient  supposés,  et  que  c'étoit  un  artifice 
du  parlement  pour  perdre  le  comte ,  contre  le- 
quel on  n'avoit  pu  trouver  de  charges. 

Après  qu'on  eut  achevé  les  informations,  on 
le  fit  venir  dans  la  salle  des  pairs  le  6  avril 
JG4 1  ;  mais  il  s'y  défendit  si  bien,  que  les  com- 
munes furent  obligées  d'abandonner  les  procé- 
dures commencées  contre  lui,  et  d'en  faire  une 
nouvelle  pour  le  convaincre  de  haute  trahison. 
Pour  y  réussir  plus  facilement,  ils  dressèrent, 
le  3  de  mai ,  une  association  peu  différente  du 
convenant  d'Ecosse.  La  chambre,  par  cet  acte, 
'  s'obligeoit  à  défendre  le  pouvoir  et  les  privi- 
lèges du  parlement,  ainsi  que  les  droits  et  la 
liberté  des  peuples,  et  à  employer  toute  son  auto- 
rité pour  faire  punir,  suivant  l'exigence  des  cos, 
tous  ceux  qui,  par  force,  par  adresse  ,  par  cons- 
piration ,  par  conseil,  ou  autrement,  feroient 
quelque  chose  au  contraire.  Après  que  les  com- 
munes eurent  visé  cette  association,  dont  les 
termes  teikloient  à  mettre  le  comte  de  Strafford 
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au  nombre  des  coupables,  elles  renvoyèrent  à 
la  chambre  des  pairs  qui  lui  donnèrent  leur 
approbation.  On  se  servit  ensuite  de  la  déposU 
tion  des  gentilshommes  arrêtés  à  l'occasion  de 
ce  comte,  pour  prouver  qu'il  avoit  contrevena 
à  l'acte  d'association ,  auquel  on  donnoit  ud 
effet  rétroactif.  On  dressa  sur  ce  fondement  sa 
condamnation  ;  et  après  l'avoir  fait  signer  par 
les  membres  de  la  chambre  haute ,  on  obligea 
le  Roi  de  l'approuver.  Cette  sentence  ayant  été 
lue  au  comte  de  Strafford  ,  qui  n'étoit  coupable 
que  d'avoir  été  fidèle  à  son  prince,  on  lui  fit 
trancher  la  tête  le  30  mai. 

Le  parlement,  après  s'être  défait  du  seul 
homme  qui  pouvoit  s'opposer  à  ses  desseins  cri- 
minels ,  ne  songea  plus  qu'à  s'unir  étroitement 
avec  les  mécontens  d'Ecosse,  qui  de  leur  côté 
y  apportèrent  toutes  les  facilités  possibles.  Le 
parlement  dressa  l'acte  d'union  avec  leurs  com- 
missaires ;  et  il  leur  accorda  trois  cent  mille 
livres  sterling,  sous  prétexte  de  dédommage- 
ment ,  mais  en  effet  pour  les  rendre  par  cette 
libéralité  entièrement  dépendons  des  volontés 
de  la  compagnie.  Après  cela  le  parlement  .ne 
garda  plus  de  mesure  avec  le  Roi  ;  et  pour  mon- 
trer qu'il  ne  reeonnoissoit  plus  son  autorité  ,  il 
remit  entre  les  mains  des  shérifs  le  pouvoir  de 
le  convoquer,  bien  que  ce  fût  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  couronne.  Il  abolit  l'impôt  du  ton- 
nage et  du  pondage ,  qui  avoit  été  établi  pour 
l'entretien  des  navires;  il  révoqua  la  juridiction 
des  mines  d'étain  de  Cornouailles;  il  priva  le 
Roi  du  pouvoir  de  faire  faire  de  la  poudre  à 
canon  ,  et  fit  plusieurs  actes  contre  l'autorité 
du  conseil  privé,  contre  la  cour  et  la  chambre 
étoilée,  contre  la  juridiction  des  cours  ecclé- 
siastiques et  contre  les  présidiaux  établis  de- 
puis long-temps  dans  la  province  d'Yorck  et  sur 
ies  frontières  du  pays  de  Galles.  Enfin ,  pour 
dépouiller  entièrement  le  Roi  de  toute  sa  puis- 
sance, le  parlement  lui  fit  signer  deux  actes, 
l'un  par  lequel  il  excluoit  les  évéques  de  la 
chambre  des  pairs ,  et  l'autre  par  lequel  il  re- 
nonçoit  à  la  liberté  de  lever  des  soldats  pour  sa 
défense  et  pour  celle  du  royaume. 

Le  Roi,  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie  du 
parlement,  s'en  retourna  à  Londres.  11  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations  du  peuple,  qui 
commençoit  à  se  lasser  de  l'insolence  de  cette 
compagnie.  Ce  prince,  voulant  entretenir  les 
bourgeois  de  cette  ville  dans  la  bonne  volonté 
qu'ils  lui  témoignoient ,  traita  les  principaux 
dans  son  palais  de  Hampton-Court ,  et  en  fit 
plusieurs  chevaliers.  Sur  l'assurance  qu'il  crut 
avoir  de  leur  fidélité,  il  envoya  ordre  au  par- 
lement de  lui  remettre  entre  les  mains  milord 
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Hullis,  fils  putné  du  comte  du  Claire,  et  les 
chevaliers  de  Hassevig ,  Pim ,  Hampden  et 
Strode,  membres  de  la  chambre  basse,  qu'il 
déclaroit  être  coupables  de  haute  trahison.  Ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  vouloit  faire  punir 
ces  cinq  députés;  c'étoieut  eux  qui  inspiroient 
aux  communes  tous  les  sentimens  séditieux 
qu'elles  avoient  fait  paroître  depuis  l'ouverture 
du  parlement.  Sur  le  refus  que  fit  la  compagnie 
de  les  délivrer  à  ceux  qui  étoient  porteurs  des 
ordres  du  Boi ,  Sa  Majesté  alla  en  personne 
les  demander  aux  communes ,  qui  les  firent 
cacher.  Huit  jours  après  on  les  fit  crier  à  son 
de  trompe ,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  La 
chambre  basse  s'en  plaignit  comme  d'une  con- 
travention à  ses  privilèges.  Les  communes,  ap- 
préhendant que  le  Roi  ne  reprît  insensiblement 
son  autorité ,  lui  demandèrent  qu'il  leur  remît 
entre  les  mains  la  tour  de  Londres,  avec  le 
commandement  de  la  Hotte,  ainsi  que  toutes  les 
places  fortes  ,  ce  qui  embrassoit  toutes  les  forces 
du  royaume  :  à  ces  conditions,  elles  promirent 
de  lui  rendre  l'obéissance  qu'elles  lui  dévoient. 
Le  Roi ,  jugeant  par  des  propositions  si  inso- 
lentes ce  qu'il  avoit  à  craindre  du  parlement 
d'Angleterre,  résolut  de  passer  en  Ecosse,  où  il 
croyoit  trouver  pi  us  de  fidélité  et  de  soumission. 

Pendant  que  Sa  Majesté  se  préparoit  à  ce 
voyage,  la  chambre  basse  accusa  douze  évo- 
ques d'avoir  voulu  renverser  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Jean  Williams ,  archevêque 
d'York ,  les  évèques  de  Durham,  de  Conventry, 
de  Lichtfied ,  de  Norwich ,  de  Saint- Asaph, 
de  Bath,  d'Heresfort,  d'Oxford  et  d'Ely,  fu- 
rent envoyés  à  la  tour  ;  et  les  évêques  de  Glo- 
cester  et  de  Petersborough  eurent  chez  eux  des 
gardes. 

Enfin  le  Roi  partit ,  et  il  mena  avec  lui  Char- 
les-Louis, comte  palatin,  son  neveu,  fils  de 
Frédéric  V,  qui  s'étoit  voulu  faire  roi  de  Bo- 
hême. Il  fut  reçu  par  les  Ecossois  avec  de  gran- 
des marques  d'affection ,  et  même  le  comte  de 
Lelé  vint  de  la  part  des  mécontens  assurer  Sa 
Majesté  de  leur  obéissance.  Le  Roi  tira  bon 
augure  de  ces  commencemens  ;  et  ayant  convo- 
qué son  parlement,  il  parla  contre  l'insolence 
des  Anglois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  par- 
lement d'Angleterre  ,  appréhendant  que  le  Roi 
ne  prît  de  trop  étroites  liaisons  avec  les  Ecos- 
sois, et  qu'il  ne  rompît  la  ligue  des  deux  na- 
tions, employa  l'artiflce  pour  le  retirer  d'entre 
leurs  mains.  Il  lui  envoya  des  députés  pour  le 
prier  de  revenir  à  Londres;  mais  ils  ne  reçurent 
d'autre  réponse,  sinon  que  Sa  Majesté  ne  pou- 
voit  sortir  de  l'Ecosse  qu'elle  n'eût  pacifié  les 
troubles  du  royaume.  Cette  compagnie  n'ayant 


pu  rien  gagner  du  côté  du  Roi ,  s'adressa  aux 
Ecossois,  et  Ht  courir  le  bruit  que  Sa  Majesté 
avoit  dessein  de  faire  massacrer  dans  son  palais 
les  seigneurs  de  ce  royaume  qu'il  croyoit  avoir 
le  plus  contribué  à  la  dernière  révolte.  Quoique 
ce  bruit  fût  sans  fondement,  le  marquis  d'Ha- 
milton  ne  laissa  pas  d'y  ajouter  foi  :  il  de- 
manda au  Roi  la  permission  de  se  retirer  ;  et 
tout  ce  que  ce  prince  put  faire  pour  lui  mar- 
quer de  l'amitié  et  de  la  confiance  ne  fut  point 
capable  de  le  rassurer.  Après  avoir  informé  le 
comte  Lelé  des  motifs  de  sa  retraite  pour  lui 
inspirer  la  même  défiance,  il  alla  à  un  de  ses 
châteaux  ,  où  il  assembla  des  troupes.  Sur  celle 
nouvelle,  toute  la  noblesse  du  pays  se  rendit 
auprès  du  Roi.  Le  comte  Lelé,  à  la  vue  de  cette 
noblesse  ,  remontra  au  Roi  qu'il  ne  devoit  pas 
entrer  dans  le  parlement  avec  un  si  grand  cor- 
tège, de  peur  de  lui  donner  de  l'ombrage;  et  le 
prince,  par  un  excès  de  sécurité,  voulut  bien 
renvoyer  toute  sa  suite.  Il  prit  sa  place  dans  la 
chambre  haute ,  et  se  plaignit  hautement  de  ce 
que  le  marquis  d'Hamilton ,  sur  un  soupçon 
supposé  ,  vouloit  porter  les  peuples  à  la  révolte. 
Le  parlement  condamna  la  conduite  de  ce  sei- 
gneur, et  promit  à  Sa  Majesté  d'en  faire  justice. 
Le  marquis  d'Hamilton  ayant  appris  que  les 
esprits  n'étoient  pas  bien  disposés  en  sa  faveur, 
fit  demander  un  sauf-conduit  à  Sa  Majesté ,  et 
l'ayant  obtenu ,  il  revint  à  la  cour.  Le  Roi ,  qui 
jusque  là  avoit  eu  sujet  de  se  louer  du  parle- 
ment ,  lui  demanda  quelque  secours  pour  ré- 
duire l'Angleterre  ;  et  n'en  ayant  pu  rien  obte- 
nir, il  s'en  retourna  à  Londres. 

Les  Irlandois ,  (jui  avoient  connu  la  foiblesse 
du  Roi  par  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  avec 
les  Ecossois  ,  crurent  l'occasion  favorable  pour 
bannir  l'hérésie  de  leur  île.  Ils  prirent  les  ar- 
mes, se  saisirent  des  villes  et  des  forteresses; 
et  s'étant  mis  en  campagne,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Sa  Majesté  pour  lui  demander  l'exer- 
cice libre  de  la  religion  catholique.  Ils  passè- 
rent au  fil  de  l'épée,  ou  firent  mourir  dans  les 
supplices ,  plus  de  cent  cinquante  mille  Anglois 
qui  s'étoient  établis  en  Irlande  ;  et  quoique  leur 
dessein  ne  fût  que  de  se  défendre  des  protestans 
pour  n'avoir  qu'une  religion  dans  leur  île,  ils 
n'épargnèrent  pas  même  les  troupes  des  garni- 
sons. Ils  enveloppèrent  dans  ce  carnage  plus  de 
huit  mille  catholiques  ,  dont  le  seul  crime  étoit 
d'être  Anglois.  Ils  se  préparèrent  à  soutenir  leur 
révolte  par  les  armes ,  et  se  répandirent  dans  la 
campagne,  où  ils  brûlèrent  toutes  les  maisons 
des  protestans.  On  accusa  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne d'avoir  fomenté  cette  révolte ,  sur  ce  que 
la  plupart  de  ses  officiers  étoient  Irlandois.  Ouel, 
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chef  des  relR-lles ,  rtoit  fortaltnclu-  h  Ih  maison 
d'Autriche;  ot quatre  réjîimens  que  le  Roi  Ca- 
tholique faisoit  lever  en  Irlande  pour  les  en- 
voyer aux  Pays-Bas  avoient  pris  le  parti  des 
mécontens.  Les  Ecossois,  au  premier  bruit  de 
cette  révolte  ,  envoyèrent  offrir  leurs  services 
au  parlement  d'Angleterre,  pour  lui  aider  à 
réduire  les  Irlandois  ,  qu'ils  croyoicnt  suscités 
par  le  Roi.  Les  rebelles  de  leur  côté  ,  pour  jus- 
tifier leur  soulèvement,  mirent  au  jour  un  ma- 
nifeste par  lequel  ils  déclaroient  qu'ayant  vu 
les  presbytériens  s'emparer  de  l'autorité  royale 
dans  les  deux  royaumes  ,  ils  avoient  cru  devoir 
prendre  les  armes  pour  empêcher  qu'on  ne  pro- 
fessât en  Irlande  d'autres  religions  que  la  catho- 
lique et  l'anglicane,  et  pour  eo  bannir  le  calvi- 
nisme. Ils  prétendoient  qu'on  laissât  aux  évéques 
et  aux  prêtres  leurs  revenus;  qu'on  rendît  ù 
ceux  de  cette  religion  ,  en  nature  ou  en  valeur, 
les  biens  qu'on  leur  avoit  ôtés  sous  le  règne 
d'Elisabeth  :  ils  voulolent  de  plus  ne  recevoir 
en  Irlande  aucune  colonie  d'Anglois  ou  d'Ecos- 
M)ls  protestans,  ne  dépendre  que  du  Roi,  du 
parlement  et  du  conseil  privé  d'Irlande ,  et  ne 
relever  en  aucune  manière  de  ceux  d'Angleterre 
et  d'Ecosse. 

La  nouvelle  de  cette  révolte  ayant  été  portée 
en  Angleterre,  tous  les  protestans  résolurent  de 
courir  à  la  vengeance.  Ceux  qui  n'étoient  pas 
en  état  de  servir  de  leurs  personnes  offrirent 
leur  bien  pour  l'entretien  de  l'armée ,  et  les 
autres  coururent  en  foule  pour  s'enrôler.  Le 
Roi,  qui  étoit  alors  à  Yorck,  écrivit  au  pai'le- 
ment  qu'il  étoit  résolu  de  passer  en  personne  en 
Irlande  pour  châtier  les  rebelles;  mais  comme 
le  parlement  d'Angleterre  croyoit  le  Roi  plus 
favorable  aux  catholiques  qu'aux  protestans,  il 
ne  voulut  pas  lui  confier  sa  vengeance. 

Le  Roi,  craignant  que  les  presbytériens,  qui 
paroissoient  les  plus  animés,  ne  se  saisissent  des 
armes  et  des  munitions  dont  il  avoit  fait  un  ma- 
gasin à  Hull  dès  le  commencement  de  la  révolte 
des  Ecossois,  s'y  rendit  en  diligence;  mais  le 
chevalier  Jean  Hotham,  à  qui  la  chambre  basse 
avoit  donné  la  garde  de  la  ville  ,  lui  en  refusa 
l'entrée.  La  noblesse  d'Yorck ,  qui  avoit  con- 
seillé ce  voyage  au  Roi ,  entra  dans  son  juste 
ressentiment  et  se  rendit  auprès  de  lui  en  grand 
nombre ,  pour  lui  aider  à  contraindre  Hotham 
par  la  force  à  lui  rendre  obéissance.  Le  parle- 
ment en  ayant  eu  avis,  déclara  ces  gentilshom- 
mes rebelles.  Il  se  servit  de  ce  prétexte,  pour 
faire  la  guerre  au  Roi:  il  fit  prendre  les  armes 
aux  bourgeois  de  Londres  et  aux  peuples  de  la 
campagne  ;  il  mit  sur  pied  des  régimens  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  fit  équiper  une  puissante 
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flotte,  leva  de  grand»'»  .sommM  rt  nbmmn  des 
généraux.  Le  comte  de  Warwick  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  mer,  et  le  comte 
d'Essex  de  celle  de  terre.  La  flotte  passa  en 
Irlande  ;  et  ayant  surpris  les  catholiques  au 
dépourvu  ,  en  fit  un  grand  carnage  :  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes  furent  passés  au  fil 
de  l'épée. 

Au  bruit  de  ce  grand  armement,  le  Roi  par- 
tit d'Yorck  ,  se  rendit  à  !Nottingham  ,  où  il  fit 
déployer  son  grand  étendard  pour  obliger  ses 
fidèles  sujets  à  se  rendre  auprès  de  sa  personnf , 
et  se  mit  en  campagne.  Il  vit  avec  satisfaction 
ses  forces  s'accroître  à  mesure  qu'il  s'avançolt  ; 
et  il  reçut  même  à  Stropshfre  un  renfort  consi- 
dérable qui  lui  arriva  de  la  principauté  de 
Galles.  Lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée 
puissante,  et  bien  fournie  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions que  la  Reine  sa  femme  lui  avoft  en- 
voyées d'Hollande,  il  prit  le  chemin  de  Lon- 
dres. Le  baron  d'Iarchkin  le  joignit  sur  sa  route 
avec  trois  mille  Irlandois;  mais  ayant  reçu 
quelques  méeontentemens  ,  il  se  retira  avec  ses 
troupes.  Le  Roi  étant  entré  dans  le  comté  de 
Warvs'ick  ,  apprit  que  l'armée  du  parlement 
étoit  campée  dans  la  vallée  du  Cheval-Rouge  , 
près  d'Edgehil  ,  et  il  résolut  de  lui  donner  ba- 
taille. Le  combat  fut  extrêmement  opiniâtre,  et 
ce  prince  y  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'un  grand  capitaine.  La  perte  fut  égale  des 
deux  côtés ,  et  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. Le  Roi  y  perdit  cinq  mille  hommes ,  et 
entre  autres  le  baron  d'AubIgny ,  frère  du  due 
de  Lenox,  et  le  comte  de  Lindsey,  qui  fut  blesse 
à  mort  dans  le  combat  ;  mais  il  gagna  soixante- 
dix  drapeaux  avec  sept  pièces  de  canon ,  et  il 
demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Le  len- 
demain, le  prince  Robert,  frère  du  prince  pala- 
tin ,  avec  un  détachement  de  l'armée  du  Roi , 
donna  la  chasse  au  comte  d'Essex  ,  qui  se  reti- 
roit  dans  le  château  de  Warwick ,  et  lui  enle\a 
vingt-cinq  chariots  de  bagages. 

La  Reine ,  qui  avoit  passé  en  Hollande  avec 
,les  princes  ses  enfans  dès  le  premier  temps  des 
troubles,  vint  trouver  le  Roi  au  commencement 
de  l'année  1648  ,  et  elle  prit  terre  à  la  baie  de 
Barlington  ,  dans  la  province  d'Yorck.  Elle 
amena  au  Roi,  son  époux,  un  secours  assez  con- 
sidérable d'hommes ,  d'argent  et  de  munitions. 
Le  parlement  avoit  mis  des  troupes  en  cam- 
pagne pour  enlever  cette  princesse  ;  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  il  lui  fit  son  procès.  Il  l'accusoit 
d'avoir  fomenté  la  révolte  d'Irlande,  d'avoir 
voulu  rétablir  en  Angleterre  la  religion  catho- 
lique et  détruire  la  protestante.  Le  conseil  du 
Roi  jugea  à  propos  de  la  faire  passer  en  France, 
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de  peur  d'exposer  sa  personne  ;  elle  s'embarquu 
à  Lindinwith  ;  et  après  avoir  été  long-temps 
poursuivie  par  les  vaisseaux  du  parlement,  elle 
aborda  heureusement  en  Bretagne. 

Après  le  départ  de  cette  princesse,  le  Roi  di- 
visa sou  armée  en  deux  corps  ;  il  en  donna  un 
à  commander  au  comte  de  Newcastle  qui,  étant 
passé  dans  le  nord  d'Angleterre,  se  rendit  maî- 
tre de  toutes  les  places,  à  l'exception  de  Hull. 
Sa  Majesté ,  avec  le  reste  des  troupes,  accompa- 
gnée des  princes  Robert  et  Maurice,  ses  neveux, 
réduisit  sous  son  obéissance  Bristol ,  Excester  , 
le  port  et  la  ville  d'Yarmoulh,  et  toutes  les  places 
importantes  en  tirant  à  l'ouest,  hors  les  ports 
de  Lina  et  de  Plimouth  ;  de  sorte  qu'il  se  vit 
entièrement  maître  des  comtés  de  Wiltz ,  de 
Dorset ,  de  Sommerset ,  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles.  Le  parlement  fut  si  épouvanté  de  la 
rapidité  des  conquêtes  du  Roi,  que  si  ce  prince 
eût  marché  droit  à  Londres  ,  il  n'auroit  trouvé 
personne  qui  lui  eût  résisté;  mais  il  tourna  mal- 
heureusement du  côté  de  Glocester,  qu'il  assié- 
gea et  ne  put  prendre ,  le  comte  d'Essex  étant 
venu  au  secours.  Il  est  vrai  qu'il  poursuivit  si 
chaudement  ce  comte  lorsqu'il  voulut  retourner 
a  Londres,  qu'il  l'obligea  d'en  venir  aux  mains 
dans  un  lieu  désavantageux,  lui  tailla  en  pièces 
son  infanterie  et  le  contraignit  de  se  sauver  avec 
précipitation. 

Le  Roi,  après  cette  victoire,  alla  à  Oxford  ;  il 
y  manda  les  deux  chambres  du  parlement ,  qui 
s'y  rendirent  ;  mais  elles  ne  voulurent  rien  faire 
en  faveur  de  Sa  Majesté,  et  lui  firent  des  de- 
mandes si  hardies  qu'elle  ne  put  les  accepter.  Il 
leur  envoya  le  comte  de  Southampton  pour  leur 
déclarer  que  leurs  prétentions  étant  entièrement 
préjudiciables  à  son  autorité,  il  ne  pouvoit  faire 
pour  leur  satisfaction  autre  chose  que  de  nom- 
mer des  commissaires,  afin  de  chercher  ensem- 
ble les  moyens  de  maintenir  les  droits  de  la 
couronne ,  la  liberté  de  ses  sujets  ,  la  religion 
protestante  et  les  privilèges  du  parlement  ;  ce 
qui  ne  produisit  aucun  effet. 

Cette  compagnie  ayant  eu  avis  qu'Hotham 
vouloit  livrer  Hull  au  Roi,  et  qu'Alexandre  Ca- 
mez  étoit  en  traité  avec  ce  prince  pour  l'île  de 
Saint-Nicolas  qui  commande  Portsmouth  ,  leur 
fit  trancher  la  tête  à  tous  deux,  et  même  au  fils 
du  premier,  qu'on  accusoit  d'y  avoir  quelque 
part.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  cesdAix 
places  ,  elle  jugea  à  propos  de  rechercher  le  se- 
cours des  Ecossois  pour  fortifier  son  parti.  Elle 
leur  fit  offrir  de  se  joindre  à  eux  et  de  travail- 
ler à  la  réformalion  de  l'église  d'Angleterre  sur 
le  plan  de  la  leur  ;  de  partager  ensemble  tous 
les  biens  des  évêques,  et  de  sacrifier  à  leur  haine 


l'archevêque  de  Cantorbéry,  comme  ils  leur 
avoient  déjà  immolé  le  comte  de  Strafford.  Les 
Ecossois,  fiattés  par  ces  espérances  ,  entrèrent 
en  Angleterre  au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes; et  s'étant  emparés  de  Berwick,  d'AIwIch 
et  de  quelques  autres  places,  ils  mirent  le  siège 
devant  Yorck.  Ils  furent  joints  par  le  comte  de 
Manchester ,  qui  commandoit  les  troupes  des 
provinces  confédérées  ;  et  par  le  reste  des  forces 
de  la  province  d'Yorck,  sous  les  ordres  du  lord 
Fairfax. 

Le  Roi ,  à  la  première  nouvelle  du  siège ,  dé- 
tacha le  prince  Robert  avec  douze  mille  hom- 
mes pour  aller  au  secours  de  cette  place.  Le 
prince  Robert  exécuta  heureusement  les  ordres 
de  Sa  Majesté.  Après  avoir  fait  entrer  un  con- 
voi dans  Yorck,  d'où  il  auroit  pu  se  retirer  sans 
combattre,  il  attaqua  les  ennemis  avec  beau- 
coup de  vigueur.  L'aile  gauche  de  sa  cavalerie 
poussa  si  chaudement  leur  aile  droite  ,  compo- 
sée de  la  cavalerie  de  Fairfax  et  du  corps  de 
réserve  des  Ecossois,  qu'elle  la  renversa  sur 
l'infanterie  ,  qui  fut  foulée  aux  pieds  des  che- 
vaux ;  mais  la  cavalerie  de  ce  prince  s'étant  en- 
gagée trop  avant  à  la  poursuite  des  fuyards  ,  et 
le  reste  de  l'armée  n'ayant  point  avancé  pour 
la  soutenir  ,  les  ennemis  eurent  le  loisir  de  se 
rallier  et  de  faire  changer  la  face  du  combat. 
Ils  firent  quelques  prisonniers  de  considération, 
et  ils  s'emparèrent  du  canon  du  prince  Robert , 
qui,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  ,  se  re- 
tira en  désordre  à  Bristol.  Cette  défaite  causa 
la  perte  d'Yorck ,  qui  se  rendit  aux  vain(|ueurs 
le  16  juillet  1644  ;  et  sa  perte  fut  suivie  de  celle 
de  Newcastle,  qui  se  rendit  aux  Ecossois  le  19 
octobre. 

D'un  autre  côté ,  le  comte  d'Essex  et  le  che- 
valier Guillaume  Walter  s'étant  approchés  d'Ox- 
ford avec  leurs  troupes ,  le  Roi  laissa  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  dans  cette  place 
pour  la  défendre ,  et  se  retira  dans  la  princi- 
pauté de  Galles;  ce  qui  obligea  ces  deux  géné- 
raux de  partager  leurs  forces.  Walter  poursui- 
vit le  Roi,  et  le  comte  d'Essex  tira  à  l'ouest, 
afin  de  remettre  sous  l'obéissance  du  parlement 
les  provinces  situées  de  ce  côté-là.  Le  Roi  fut 
averti  de  cette  séparation  ,  et  il  résolut  de  com- 
battre Walter.  Il  retourna  pour  cet  effet  à  Ox- 
ford par  des  chemins  détournés  ;  et  ayant  pris 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  y  avoit 
laissées,  il  alla  chercher  Walter  qu'il  rencon- 
tra à  Copredy-Bridge.  Il  lui  donna  bataille  et 
le  battit  ;  ensuite  il  marcha  contre  le  comte  d'Es- 
sex qui  avoit  déjà  pris  quelques  places  dans 
les  provinces  occidentales.  Il  le  poussa  si  vive- 
ment, qu'il  l'obligea  de  s'embarquer  dans  une 
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chaloupe  avec  le  chevalier  Philippe  Stnpicton  et 
d'abandoDiier  son  armée,  qui  se  dissipa  en  très- 
peu  de  temps. 

Cette  honteuse  fuite ,  ou  un  remords  de  con- 
science, porta  le  comte  à  remettre  au  parle- 
ment le  bâton  de  général ,  et  le  commandement 
de  l'armée  fut  donné  au  lord  Fairfax.  Comme 
ce  dernier  n'avoit  Jamais  commandé  en  chef, 
on  crut  que  ce  changement  ruineroit  les  affai- 
res des  rebelles;  mais  le  contraire  arriva,  par 
la  trop  grande  bonté  du  Roi.  Aussitôt  que  le 
Roi  fut  arrivé  à  Tawisloch,  comme  il  ne  se 
voyoit  plus  d'ennemis  en  tète,  il  dépécha  un 
courrier  aux  deux  chambres  du  parlement  pour 
les  exhorter  à  rentrer  dans  leur  devoir ,  et  il 
offrit  de  nommer  des  commissaires  pour  tra- 
vailler à  l'accommodement.  Cette  proposition 
fut  acceptée ,  et  Wabridge  fut  le  lieu  choisi 
pour  la  conférence.  Le  Roi  y  envoya  ses  dépu- 
tés, et  le  parlement  les  siens,  avec  ceux  des 
roécontens  d'Ecosse;  mais  ces  députés,  après 
plusieurs  séances ,  se  séparèrent  sans  rien  con- 
clure ,  les  parlementaires  n'ayant  eu  d'autre 
dessein  que  de  gagner  du  temps  pour  rétablir 
leurs  forces. 

La  facilité  du  Roi  fut  fatale  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  qui  étolt  demeuré  prisonnier 
dans  la  tour.  Les  communes  ayant  repris  cœur 
pendant  la  négociation ,  lui  firent  son  procès 
pour  contenter  les  Ecossois ,  et  le  déclarèrent 
coupable  de  haute  trahison.  La  sentence  fut  con- 
firmée par  la  chambre  haute,  qui  n'étoit  plus 
composée  que  de  six  seigneurs  ;  et  ce  prélat  eut 
la  tôte  tranchée, 

La  guerre  ayant  recommencé,  la  division  se 
mit  dans  l'armée  des  rebelles.  Le  chevalier 
Walter  ayant  voulu  marcher  au  secours  de 
Pomfred  que  le  Roi  avoit  assiégé ,  ses  soldats 
refusèrent  de  lui  obéir ,  et ,  s'étant  mutinés , 
allèrent  campera  Kingston  sur  la  Tamise ,  d'où 
ils  tirent  savoir  au  parlement  qu'ils  ne  vouloient 
reconnoUre  pour  général  que  le  comte  d'E>sex. 
Cette  mutinerie  étoit  fondée  sur  la  diversité  de 
religions.  La  plupart  de  ces  séditieux  etoient 
indépendans  (nouvelle  secte  qui  s'étoit  intro- 
duite en  Angleterre),  et  Walter  étoit  presbyté- 
rien; ce  qui  avoit  inspiré  à  ses  soldats  de  la 
haine  pour  lui.  Le  parlement  ne  voulant  pas  ré- 
tablir le  comte  d'Essex ,  à  cause  de  sa  fuite 
honteuse,  déclara  le  chevalier  Fairfax  généra- 
lissime de  ses  armées.  Mais  comme  il  étoit  pins 
propre  pour  l'exécution  que  pour  le  conseil,  on 
mit  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral,  Olivier  CromNvell,  qui  eut  la  direction 
de  toutes  les  entreprises.  Tous  les  autres  offi- 
•  ciers- généraux    furent  déposés  ,   parce  qu'ils 


avolent  commis  diverses  fautes ,   les  uns  par 
lâcheté ,  les  autres  par  avarice. 

Il  y  eut  anKsi  du  changement  dans  l'armée 
du  Roi.  Le  colonel  Patrice  Ruthen ,  homme 
d'une  valeur  et  d'une  prudence  éprouvées,  dont 
les  services  avoient  été  récompenses  par  le  titre 
de  comte  de  Perth  en  Ecosse  et  par  la  charge 
de  lieutenant-général  qui  lui  avoit  été  donnée 
après  la  mort  du  comte  de  LIndsey ,  fut  déposé 
par  une  intrigue  de  cour;  et  le  prince  Robert , 
qui  étoit  encore  dans  une  grande  jeunesse,  mis 
en  sa  place.  Ce  changement  ruina  entièrement 
le  parti  du  Roi ,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite.  Le  nouveau  général  fut  d'abord  heureux  , 
il  battit  les  ennemis  et  emporta  quelques  places. 
Le  comte  de  Montrose,  qui  tenoit  le  parti  dn 
Roi  en  Ecosse,  délit  aussi  les  rebelles;  ce  qui 
obligea  les  Ecossois  qui  étoient  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  à  repasser  dans  leur  pays  pour  le 
défendre.  Fairfax,  voulant  réparer  toutes  ces 
pertes  ,  alla  chercher  le  Roi  et  lui  présenta  la 
bataille  près  de  Nasby,  le  14  juin  1645.  Le  Roi, 
au  commencement  du  combat,  eut  l'avantage  ; 
mais  le  prince  Robert ,  après  avoir  défait  la  ca- 
valerie de  l'aile  droite  qui  lui  étoit  opposée ,  la 
poursuivit  avec  tant  d'imprudence  qu'il  laissa 
son  infanterie  découverte.  Le  chevalier  Rrene- 
ton  sut  profiter  de  cette  faute  :  il  chargea  les 
bataillons  de  Sa  Majesté  avec  vigueur,  les  en- 
fonça, et  leur  ayant  passe  sur   le  ventre  ,  il 
alla  au-devant  du   prince    Robert   qui   reve- 
noit  en  désordre  ,  et  mit  ses  escadrons  en  fuite. 
Le  Roi  perdit  son  bagage  ,  son  canon  et  sa  cas- 
sette ,  dans  laquelle  étoient  tous  ses  papiers  et 
entre  autres  toutes  les  lettres  de  la  Reine  sa 
femme.  Le  parlement  découvrit  par  ce  moyen 
une  négociation  importante  qui  se  tramoit  avec 
le  résident  de  l'Empereur  et  celui  de  Portugal. 
Il  envoya  sur-le-champ  chez  ces  deux  ministres 
des  commissaires  qui  se  saisirent  de  toutes  leurs 
instructions,  sans  considérer  qu'ils  violoient  le 
droit  des  gens.  Cette  perte  fut  récompensée  par 
la  défaite  des  Ecossois,  que  le  comte  de  Mont- 
ro'se battit  dans  la  principauté  de  Galles ,  où  ils 
étoient  entrés.  Ils  en  furent  si  consternés  qu'ils 
mandèrent  au  parlement  d'Angleterre  que  s'il 
ne  vouloit  pas  s'accommoder  avec  le  Roi,  ils 
joindroient  leurs  forces  à  celles  de  Sa  Majesté. 
Le  parlement  para  adroitement  le  coup,  en  fai- 
sant aux  Ecossois  des  propositions  si  avanta- 
geuses qu'ils  ne  purent  les  refuser.  Cependant 
le  prince  Robert  s'étant  jeté  dans  Rristol ,  y  fut 
assiégé  par  Fairfax,  qui  l'obligea  de  capituler 
le  13  septembre  164;>.  Le  Roi  soupçonna  la  fidé- 
lité de  ce  prince,  parce  que  la  place  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  fait  fortifier  étoit  capable  d'une  plus 

:\'2. 


600 


MKMOfBES    DE    U.    DE 


j;rande  résistance  ;  et  il  lui  ôta  le  commande- 
ment des  troupes,  fl  rappela  aussi  le  colonel 
Guillaume  Legg,  gouverneur  d'Oxford,  parce 
qu'il  étoit  créature  du  prince  Robert  ;  et  il  en- 
voya pour  remplir  sa  place  le  chevalier  Thomas 
Glenkan. 

Les  affaires  du  Roi  allèrent  encore  plus  mal 
l'année  suivante.  En  moins  de  quinze  jours  il 
perdit  deux  armées,  trente  pièces  de  canon  et 
plus  de  vingt  places.  Fairfax  ne  trouvant  plus 
rien  qui  lui  résistât,  marcha  vers  Oxford  et  l'as- 
siégea. Les  seigneurs  du  conseil  qui  étoientdans 
cette  place  ne  voulurent  pas  attendre  l'extré- 
mité pour  capituler  et  ils  lui  remirent  la  place 
le  2  4  juin,  avec  Jacques,  duc  d'Yorek  ,  second 
fils  du  Roi.  L'épée  qu'on  a  coutume  de  porter 
devant  le  Roi  aux  cérémonies,  le  grand  sceau  , 
!e  sceau  privé  ,  le  sceau  du  banc  du  Roi  et  six 
autres  sceaux ,  furent  envoyés  au  parlement  et 
brisés  par  son  ordre  à  coups  de  marteau.  On 
mit  en  délibération  si  on  romproit aussi  l'épée; 
mais  il  fut  résolu  de  la  conserver.  Le  duc  d'Yorek 
fut  envoyé  dans  le  paiais  de  Saint-James  ,  où  il 
fut  soigneusement  gardé  avec  le  duc  deGloces- 
ter,  son  frère ,  et  avec  ses  sœurs.  La  famille 
royale  ne  fut  pas  long-temps  entre  les  mains 
de  ces  tyrans.  La  princesse  Henriette  fut  enle- 
vée et  menée  peu  de  temps  après  en  France  par 
madame  d'Alkiel;  et  le  duc  d'Yorek  ayant  été 
travesti  en  fille ,  fut  conduit  en  Hollande  par  le 
colonel  Banfield. 

Dans  cette  extrémité,  le  Roi  n'avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre 
les  mains  ou  de  Fairfax  ou  des  Ecossois,  et  il 
préféra  les  derniers.  Il  partit ,  accompagné  seu- 
lement d'un  gentilhomme  nommé  Ashburnham, 
et  de  Hudson  son  chapelain ,  avec  lesquels  ii  se 
rendit  à  leur  camp  devant  Newark.  Après  avoir 
mis  pied  à  terre  dans  la  ville  de  Southwell,  il 
fit  avertir  le  général  Lelé,  qui  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  lui  avec  les  principaux  officiers 
de  l'armée.  Lelé  se  mit  d'abord  à  genoux  pour 
saluer  le  Roi  ;  ensuite  ii  lui  présenta  son  épée 
pour  marque  de  sa  soumission  et  il  le  conduisit 
au  camp  ,  où  ce  prince  fut  reçu  avec  de  grandes 
acclamations.  Ce  prince  ,  pour  mieux  marquer 
sa  confiance  aux  Ecossois  et  les  obliger  par  cette 
conduite  à  lui  être  fidèles ,  manda  au  gouver- 
neur de  Newark  de  leur  rendre  la  place;  après 
quoi  il  alla  avec  cette  armée  à  Durham. 

Les  parlementaires  anglois  ayant  appris  l'ac- 
cueil que  les  Ecossois  avoient  fait  au  Roi ,  leur 
envoyèrent  quatre  députés  pour  les  prier  de  le 
faire  conduire  au  château  de  Warwick  et  de 
remettre  entre  leurs  mains  Ashburnham  et  Hud- 
son, pour  être  punis  comme  perturbateurs  du 


repos  public.  Mais  les  Ecossois  ne  voulurent 
faire  ni  l'un  ni  l'autre;  ce  qui  donna  lieu  de 
croire  aux  personnes  bien  intentionnées  que  les 
affaires  du  Roi  se  rétabliroient.  Ils  connoissoient 
néanmoins  bien  mal  le  génie  de  la  nation.  On 
découvrit  bientôt  que  les  Ecossois  ne  songeoient 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  Ils  firent  consen- 
tir Sa  Majesté  à  la  convocation  d'un  synode,  où 
l'on  renversa  toutes  les  maximes  de  la  religion 
anglicane  et  où  l'on  autorisa  les  sujets  à  man- 
quer d'obéissance  à  leur  prince.  Ils  tirèrent  de 
lui  un  ordre  pour  obliger  le  comte  de  Montrose 
à  désarmer  et  à  sortir  du  royaume.  Le  parle- 
ment d'Angleterre  n'ayant  pu  engager  les  Ecos- 
sois à  ce  qu'il  désiroit,  commanda  à  Fairfax  et 
à  Cromwell  de  s'avancer  vers  leur  armée.  Lelé, 
qui  ne  se  trouvoit  pas  en  état  de  résister  aux 
Anglois ,  leur  offrit  de  leur  céder  Newark  et  de 
conduire  le  Roi  à  Newcastle,  que  les  Ecossois 
gardoient  pour  le  parlement  de  Londres.  La 
proposition  fut  acceptée  par  les  deux  généraux, 
et  ils  fournirent  des  rescriptions  pour  lui  faire 
toucher  en  Angleterre  deux  cent  mille  livres 
sterling  de  récompense,  suivant  le  pou  voir  qu'ils 
en  avoient  du  parlement. 

En  exécution  de  ce  traité,  le  colonel  Grave 
conduisit  le  Roi  avec  deux  régimens  à  Holem- 
by,  où  il  fut  gardé  si  étroitement  qu'on  refusa 
la  permission  de  le  voir  à  tous  ses  officiers,  et 
même  à  son  aumônier.  On  lui  donna  pour  toute 
compagnie  Martial  et  Caril ,  ministres  calvi- 
nistes, avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dispu- 
tes au  sujet  de  la  religion.  Le  parti  des  indépen- 
dans ,  dont  Fairfax  et  Cromvs'el  étoieot  les 
chefs ,  devint  si  puissant ,  que  s'étant  rendus 
maîtres  de  l'armée ,  ils  ne  voulurent  plus  recon- 
noître  les  ordres  du  parlement.  Comme  ils  ne 
croyoient  pas  leur  autorité  bien  établie  tant  que 
la  personne  du  Roi  serait  entre  les  mains  des 
presbytériens  ,  ils  le  firent  enlever  par  le  colo- 
nel Joyse ,  qui  le  mena  à  Newmarket  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie.  Il  y  fut  d'abord  beau- 
coup mieux  traité  ;  ses  aumôniers  eurent  la  li- 
berté de  l'approcher,  et  la  porte  fut  ouverte  à 
tous  ceux  qui  vouloient  le  voir.  L'enlèvement 
du  Roi  mit  de  la  division  dans  le  parlement  et 
dans  l'armée.  Les  presbytériens  qui  se  trou- 
voient  dans  les  deux  chambres ,  craignant  que 
les  indépendans  ne  devinssent  les  plus  forts , 
résolurent  de  traiter  secrètement  avec  Sa  Ma- 
jesté. L'orateur  et  ceux  des  deux  chambres 
qui  étoient  liés  avec  les  chefs  de  l'armée ,  ayant 
découvert  cette  négociation,  sortirent  de  Lon- 
dres et  allèrent  se  mettre  sous  la  protection  de 
Fairfax  et  de  Cromwell ,  qu'ils  avertirent  de 
ce  qui  se  tramoit.  Ces  deux  généraux  ,  pour 
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rompre  les  mesures  des  presb>  leriens ,  i«enèrt;nl 
l'armée  à  Londres  et  se  saisirent  des  princi- 
paux postes.  Ils  rétablirent  dans  les  deux  cham- 
bres ceux  (]ul  leur  avoient  donné  un  avis  si  ira- 
portant,  et  chassèrent  tous  ceux  qui  leur  étoient 
suspects,  sans  que  personne  osât  s'y  opposer. 
Après  un  coup  si  hardi ,  ils  s'en  retournèrent , 
traversant  les  principales  rues  tambour  battant 
et  enseignes  déployées.  Aussitôt  qu'ils  furent 
arrivés  au  camp,  ils  partagèrent  toute  l'auto- 
rité :  Cromwell  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  et  Fairfux  retourna  à  Londres  pour  gar- 
der la  tour. 

Le  Roi  fut  ensuite  transféré  à  Uampton-Court, 
où  on  lui  fit  diverses  propositions  d'accommo- 
dement. Le  chevalier  Barkiay,  homme  d'esprit 
et  de  probité  ,  travailla  à  en  régler  les  condi- 
tioDS  avec  espérance  d'y  réussir,  parce  que 
Cromwell ,  avec  qui  il  s'en  étoit  expliqué ,  a\oit 
promis  d'y  concourir  de  tout  son  pouvoir  ;  mais 
son  cœur  n'étoit  pas  d'accord  avec  sa  bouche , 
la  paix  étant  la  chose  du  monde  qu'il  craignoit 
le  plus.  Le  Roi  ayant  été  averti  que  Cromwell 
le  vouloit  tromper,  et  qu'il  ne  le  flattoit  que 
pour  trouver  plus  aisément  le  moyen  de  s'assu- 
rer de  sa  personne ,  résolut  de  se  sauver  du 
château  de  Hampton-Court.  La  plus  grande  dif- 
ficulté étoit  de  bien  choisir  le  lieu  de  sa  retraite. 
Il  ne  savoit  s'il  devoit  aller  à  Londres,  sortir 
du  royaume,  ou  gagner  l'Ile  de  Wight.  H  se 
détermina  an  dernier  parti  ;  et  s'étant  échappé 
de  ses  gardes,  il  gagna  cette  fie  sans  obstacles. 
Le  prince  de  Galles,  son  fils ,  ayant  appris  son 
évasion ,  s'embarqua  avec  quelques  mikces  qu'il 
nvoit  levées,  pour  l'y  aller  prendre  et  le  con- 
duire en  France.  Mais  les  parlementaires,  qui 
en  avoient  eu  avis  plus  tût  que  ce  prince ,  fer- 
mèrent si  bien  tous  les  passages  qu'ii  ne  put 
exécuter  son  dessein. 

Milord  Barkiay,  qui  avoit  été  envoyé  par 
la  Reine  pour  travailler  à  l'accommodement , 
voyant  toutes  ses  mesures  rompues ,  s'en  re- 
tourna en  France.  Cependant  Cromwell,  qui 
voyoit  le  Roi  échappé  de  ses  mains  ,  se  servoit 
du  nom  du  parlement  pour  achever  de  détruire 
l'autorité  royale.  Il  se  rendit  dans  cette  assem- 
blée avec  Ireton  son  principal  confident,  et  il 
déclara  aux  deux  chambres  que  l'intention  de 
l'armée  étoit  que  toute  l'autorité  et  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  demeurassent  entre  leurs  mains, 
sans  qu'à  l'avenir  on  s'adressât  davantage  au 
Roi.  Cette  proposition  fut  acceptée  par  les  com- 
munes ,  qui  dépendoieot  entièrement  de  I  armée 
par  inclination ,  par  crainte  ou  par  intérêt.  La 
chambre  haute  y  fit  quelque  résistance  ;  mais 
la  basse  ayant  fait  approcher  l'armée  de  Lon- 


dres ,  l'obligea  enfin  à  y  ransentir.  Après  que 
l'autorité  royale  eut  été  ainsi  abolie ,  toutes 
les  affaires  ne  furent  plus  traitées  que  par  un 
comité  composé  des  créatures  de  Cromwell, et 
qu'il  rendit  plus  puissant  que  le  parlement.  Ce 
comité  déclara  le  comte  d'Inchkin  traître  à 
sa  patrie,  et  lui  ôta  le  gouvernement  d'Ir- 
lande. 

Les  députés  d'Ecosse ,  scandalises  de  la  déli- 
bération honteuse  qui  avoit  été  prise  contre  le 
Roi ,  se  retirèrent ,  et  en  allèrent  avertir  les 
chefs  de  leur  parti.  Ceux-ci  résolurent  d'armer 
en  faveur  du  Roi ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Hamilton.  Plusieurs  seigneurs  ayant  appris  la 
généreuse  résolution  de  la  noblesse  d'Ecosse , 
levèrent  des  troupes  pour  soutenir  leur  parti. 
Us  engagèrent  la  ville  de  Pembroke  à  les  imi- 
ter; mais  Cromwell  en  ayant  eu  avis,  l'assié- 
gea ,  et  la  prit  à  discrétion.  Il  défit  ensuite  les 
royalistes  commandés  par  le  duc  de  Buckingam 
et  par  le  comte  de  Holland,  qui  demeura  pri- 
sonnier. Cromwell  après  cette  expédition  alla 
chercher  les  Ecossois  qui  ravageoient  le  comté 
de  Lancastre,  les  chargea  avec  une  pareille  vi- 
gueur, et  les  battit  aussi  facilement  ;  le  comte 
d'Hamilton  perdit  sa  liberté  dans  ce  combat. 
CromweH  marcha  ensuite  vers  Berw  ick ,  qui 
étoit  encore  aux  Ecossois,  et  rencontra  en  che- 
min le  comte  d'Argyle,  qui  vint  de  la  part  du 
parlement  d'Ecosse  lui  marquer  la  bonne  intel- 
ligence que  cette  compagnie  vouloit  entretenir 
avec  lui  :  il  l'assura  même  que  s'il  vouloit  pas- 
ser en  Ecosse,  il  recevroit  partout  un  accueil 
favorable.  Cromwell  accepta  ces  offres;  et  s'é- 
tant rendu  à  Edimbourg  ,  il  reçut  des  honneurs 
qui  n'étoient  dus  qu'à  un  souverain.  Il  deman- 
da qu'on  lui  remit  Berwick  entre  les  mains  ,  et 
on  n'osa  le  lui  refuser. 

Ces  heureux  succès,  qui  accrurent  la  puis- 
sance de  Cromwell ,  donnèrent  de  l'ombrage 
au  parlement  d'Angleterre.  Comme  il  voyoit 
que  toute  la  nation  souhaitoit  qu'il  se  fit  un  trai- 
té personnel  avec  le  Roi ,  il  ré\oqua  la  décla- 
ration qui  avoit  été  faite  contre  sou  autorité, 
et  il  ordonna  qu'on  traiteroit  avec  lui  à  New- 
port  dans  l'ile  de  Wight.  Il  y  envoya  pour  cet 
effet  des  commissaires,  qui  consommèrent  tant 
de  temps  a  chicatier  sur  des  bagatelles,  que 
Cromwell  eut  le  loisir  de  faire  enlever  ce  mal- 
heureux prince  et  de  le  faire  conduire  à  Uulst, 
de  là  à  Windsor,  puis  à  Westminster. 

Dès  que  Cromwel  se  vit  maître  de  la  per- 
sonne du  Roi ,  il  résolut  de  s'en  défaire ,  afin 
que  sa  puissance  ne  fût  plus  traversée.  Il  fit 
agir  les  indépendnns,  qui  étoient  les  maîtres 
dans  la  chambre  des  commuées.  Ceux-ci  firent 
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déclurcr  nul  le  traité  qui  avuit  été  fnit  avec  Sa 
Majesté,  et  demandèrent  qu'on  lui  fît  son  pro- 
cès sur  les  malversations  qu'ils  prétendoient 
avoir  été  commises  sous  son  gouvernement. 
Cromwell,  pour  donner  plus  de  chaleur  à  cette 
étrange  proposition ,  fit  approcher  l'armée  de 
Londres;  et  ayant  par  ce  niojen  intimidé  le 
parlement,  il  l'obligea  de  créer  un  nouveau  tri- 
bunal ,  qui  fut  appelé  haute  cour  de  justice  ^ 
pour  instruire  le  procès  du  Roi.  Ce  tribunal  ne 
fut  composé  que  des  créatures  de  Cromwell  et 
de  personnes  entièrement  dévouées  à  toutes  ses 
volontés. 

Le  Roi  refusa  d'abord  de  répondre  ,  devant 
ces  juges  corrompus,  sur  les  accusations  inten- 
tées contre  lui  par  Jean  Couk ,  qui  faisoit  la 
charge  de  procureur-général  de  cette  chambre. 
Ce  scélérat  dit  à  haute  voix  qu'il  accusoit  Sa 
Majesté  d'avoir  voulu  priver  les  deux  chambres 
du  parlement  de  leurs  privilèges,  contre  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait  de  les  conserver  ;  de  s'être 
servi  d'armes  étrangères  pour  introduire  dans 
le  royaume  un  gouvernement  tyrannique  et 
oppsiraer  les  deux  chambres,  qui  représentent 
le  peuple;  d'avoir  fait  répandre  quantité  de  sang 
innocent  pendant  les  trois  années  qu'avoient 
duré  les  guerres  civiles,  et  d'avoir  fomenté  la 
révolte  des  Irlandois.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  des 
preuves  suffisantes  pour  convaincre  ce  prince 
de  trahison  ,  d'homicide  et  d'une  haine  irrécon- 
ciliable contre  le  peuple  d'Angleterre.  Le  Roi, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  ces  faits,  per- 
sista dans  sou  déclinatoire  et  ne  voulut  plus 
parler.  On  le  fit  venir  trois  fois  devant  ce  mê- 
me tribunal ,  et  le  président  lui  déclara  que 
s'il  refusoit  de  répondre  on  lui  feroit  son  pro- 
cès comme  à  un  muet.  Le  troisième  jour,  lors- 
qu'il vit  qu'on  étoit  résolu  de  passer  outre ,  il 
proposa  ses  défenses  ;  et  bien  qu'elles  fussent 
appuyées  sur  de  solides  raisons ,  ses  juges  ,  qui 
n'écoutoient  que  leur  passion  ou  leur  intérêt,  ne 
laissèrent  pas  de  le  condamner  à  avoir  la  tête 
tranchée.  On  lui  lut  sa  sentence  le  28  jan- 
vier 1649,  àonze  heures  du  matin,  et  le  30  il 
perdit  la  vie  par  la  main  du  bourreau ,  sur 
un  échafaud  qui  avoit  été  dressé  dans  la  cour 
du  château  de  Withehall ,  et  où  on  le  fit  passer 
par  une  fenêtre.  Il  montra  beaucoup  de  con- 
stance et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  ce  dernier  moment ,  et  il  tira  les  larmes 
des  yeux  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  cette 
sanglante  tragédie. 

On  crut  d'abord  qu'on  mctiroit  sur  le  trône 
Henri ,  duc  de  Glocester,  qui  étoit  le  seul  des 
enfans  de  ce  prince  qui  fût  resté  dans  Londres. 
Mais  les  communes  firent  bientôt   connoltre 


qu'elles  n'avoient  pas  trempé  les  mains  dans  le 
sang  de  leur  roi  pour  donner  la  couronne  à  un 
prince  qui  pouvoitun  jour  la  venger,  et  que  leur 
dessein  étoit  de  se  mettre  en  république.  Elles 
défendirent  qu'on  rendît  les  honneurs  funèbres 
au  feu  Roi  ;  mais  comme  les  seigneurs  témoi- 
gnoient  le  souhaiter,  elles  ordonnèrent  qu'on 
ne  gravât  sur  son  tombeau  que  ces  paroles  : 
Charles  ,  roi  d'Angleterre.  Elles  firent  effacer 
quelques  inscriptions  qui  avoient  été  faites  en 
son  honneur,  et  on  en  mit  une  autre  à  sa  place 
conçue  en  ces  termes  :  Exiit  tyrannus,  regum 
ultinius  ,  anno  libertatis  Angliœ  restitutœ pri' 
mo^ann,  J.-C.  1649,  jaw.  30.  On  rompit  le 
sceau  dont  on  avoit  accoutumé  de  se  servir; 
on  défendit  de  battre  de  la  monnaie  au  coin 
du  Roi  ou  aux  armes  d'Angleterre,  et  on  en 
fit  fabriquer  d'une  autre  manière.  On  fit  ôter 
les  armes  de  Sa  Majesté  de  toutes  les  églises  , 
et  on  vendit  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  pour  l'entretien  de  la  flotte.  La  cham- 
bre basse  s'empara  des  revenus  de  la  couronne, 
de  ceux  des  bénéfices  supprimés  ,  et  des  biens 
des  seigneurs  qui  s'étoient  absentés.  Elle  vou- 
lut le  lendemain  faire  publier  à  son  de  trompe 
des  défenses ,  à  peine  de  la  vie,  de  proclamer 
roi  d'Angleterre  Charles,  prince  de  Galles  ,  ou 
toute  autre  personne  de  la  famille  royale.  Elle 
en  donna  l'ordre  à  Thomas  Fox  ,  maire  de  Lon- 
dres ,  qui  refusa  de  le  faire ,  disant  qu'il  avoit 
juré,  en  entrant  en  charge,  de  maintenir  les 
droits  de  la  couronne  et  les  droits  du  royaume, 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  manquer  à  son  serment. 
Les  communes,  ne  voulant  pas  souffrir  cette 
désobéissance  au  commencement  de  leur  admi- 
nistration ,  firent  emprisonner  le  maire,  le  con- 
damnèrent en  deux  mille  livres  sterling  d'a- 
mende, le  déposèrent ,  et  en  mirent  à  sa  place 
un  moins  scrupuleux  qui  exécuta  leurs  ordres  : 
il  s'appeloit  Thomas  Andrew. 

La  chambre  des  communes ,  qui  étoit  pres- 
que toute  composée  d'indépendans  ,  abrogea  la 
loi  qui  défendoit  de  professer  d'autre  religion 
que  celle  établie  par  la  reine  Elisabeth ,  et  elle 
accorda  la  liberté  de  conscience  à  toute  sorte  de 
personnes  ,  à  l'exception  des  catholiques,  aux- 
quels on  fit  une  rude  persécution.  La  chambre 
des  pairs  envoya  quelques-uns  de  ses  membres 
aux  communes,  pour  leur  demander  une  confé- 
rence. Elles  déclarèrent  que  la  chambre  haute 
leur  ayant  paru  inutile  ,  elles  l'avoient  suppri- 
mée, avec  abolition  de  tous  les  privilèges  ;  avec 
cette  réserve  néanmoins  que  ses  seigneurs  pour- 
roient  être  élus  par  les  cités  et  par  les  villes 
pour  entrer  à  la  chambre  des  communes.  Les 
seigneurs  protestèrent  contre  cette  déclaration  ; 
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mais  comme  ils  n'nvoicnt  pas  de  forces  pour  sou- 
tenir Ifur  droit,  ils  furent  contraints  de  céder. 
Les  communes  obligèrent  ensuite  tous  les  offi- 
ciers de  guerre  ,  de  justice ,  de  police  et  de  fi- 
nance ,  de  prendre  de  nouvelles  commissions  de 
la  chambre ,  et  de  jurer  qu'ils  excrcerolent  leurs 
charges  en  son  nom.  Elles  ôtèrent  îiu  comte  de 
Warv  ick  celle  d'amiral,  qu'ils  donnèrent  à  trois 
colonels,  Poplam,  lilak  et  Dean  ,  jMiur  l'exer- 
cer conjointement. 

Ensuite,  croyant  pouvoir  violer  les  droits  les 
plus  sacrés,  après  avoir  condamné  leur  roi  à  une 
mort  honteuse ,  elles  firent  trancher  la  tête  aux 
comtes  d'Uamilton  et  de  Holland  ,  et  au  baron 
de  Capel,  prisonnier  de  guerre,  quoique  le  pre- 
mier fût  Ecossois.  Langhorn ,  Provel  et  Poyer 
furent  renvoyés  au  conseil  de  guerre  :  il  ordonna 
qu'ils  tireroient  au  billet ,  et  le  sort  tomba  sur 
Poyer,  qui  fut  passé  par  les  armes ,  bien  que  la 
valeur  qu'il  avoit  témoignée  en  défendant  Pem- 
broke  le  rendit  digne  d'une  plus  heureuse  desti- 
née. Les  communes  foulèrent  aux  pieds  la  reli- 
gion aussi  bien  que  la  souveraineté.  Elles  obli- 
gèrent les  prêtres  à  parler  en  chaire  contre  la 
monarchie ,  et  ordonnèrent  un  jour  de  jeûne 
pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  les  avoit  déli- 
vrés de  la  tyrannie  du  feu  Roi ,  et  les  avoit  éri- 
gés en  république  libre. 

Les  Ecossois,  quoique  plus  sauvages ,  se  re- 
})entant  d'avoir  pris  les  armes  contre  le  meilleur 
roi  du  monde ,  d'avoir  allumé  le  feu  dans  le 
royaume,  et  d'avoir  livré  leur  prince  à  ses  bour- 
reaux ,  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  la  mort  du 
père  qu'ils  proclamèrent  le  fils  roi  J'flcosse  , 
sous  le  nom  de  Charles  II.  Ils  dépêchèrent  aussi- 
tôt quatre  députés  pour  en  porter  la  nouvelle  à 
ce  prince  et  le  prier  de  passer  en  Ecosse,  avec 
assurance  qu'ils  leveroient  une  puissante  armée 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre.  Le 
parlement  d'Ecosse  envoya  aussi  des  députés 
au  Roi  pour  l'assurer  de  sa  fidélité  et  lui  pro- 
mettre toute  sorte  d'assistance.  Le  marquis  de 
Montrose  fut  celui  qui  témoigna  le  plus  de  zèle 
l)our  le  nouveau  roi,  et  il  fut  déclaré  général  de 
toutes  les  troupes  qu'on  leveroit  pour  son  ser- 
vice. 

Les  communes  d'Angleterre  furent  extrême- 
ment surprises  quand  elles  apprirent  la  démar- 
che que  les  Ecossois  avoicnt  faite ,  et  le  duc 
d'Ormond  ,  vice-roi  d'Irlande  ,  bien  que  protes- 
tant, avoit  obligé  les  Irlandois  à  faire  la  même 
chose.  D'un  autre  côté,  la  division  se  mit  dans 
leur  armée  :  quelques  soldats  ,  qui  avoient  été 
nommés  pour  passer  en  Irlande  ,  refusèrent  d'o- 
béir, et  crièrent  hautement  qu'il  falloit  limiter 
le  pouvoir  de  Kairfax  et  de  Cromwell.  Un  offl- 


«•ier  subalterne,  qu'ils  avoient  élu  pour  chef,  fut 
passé  par  les  armes  ;  ce  qui  ne  fit  que  les  aigrir 
davantage.  Cependant ,  comme  ils  n'avoient 
point  de  place  où  ils  se  pussent  retirer,  ils  furent 
bientôt  soumis  et  désarmés.  Cromwell ,  après 
avoir  rassuré  les  esprits  des  principaux  membres 
de  la  chambre  des  communes,  que  ces  trois  évé- 
nemens  avoient  alarmés,  fit  publier,  sous  l'au- 
torité de  la  même  chambre,  plusieurs  édltssan- 
glans  contre  les  partisans  de  la  famille  royale  ; 
ensuite  il  passa  en  Irlande  avec  douze  mille 
hommes.  Après  son  départ ,  la  chambre  bas.se 
mit  à  prix  les  têtes  du  nouveau  roi  et  du  duc 
d'Yorck ,  qui  s'étoient  fortifiés  dans  l'Ile  de  Jer- 
sey, ainsi  que  celles  du  duc  de  Ruckingham  , 
des  comtes  de  Rristol ,  de  Newcastle  et  de  Wor- 
cesler,  du  lord  Digby,  et  de  sept  autres  sei- 
gneurs qui  avoient  suivi  le  parti  de  Sa  Majesté. 
Le  duc  de  Gloeester  et  la  princesse  Elisabeth 
sa  sœur  furent  remis  entre  les  mains  de  la  com- 
tesse de  Leicester,  ((ui  se  chargea  de  leur  éduca- 
tion. Peu  de  temps  après,  Cromwell  fit  passer 
en  Hollande  le  jeune  duc,  à  la  sollicitation 
de  plusieurs  puissances  étrangères;  et  la  prin- 
cesse mourut  d'une  fièvre  causée  par  les  cha- 
grins dont  elle  fut  accablée  dans  la  chute  de  sa 
maison. 

Cromwell  ayant  abordé  en  Irlande!  alla  droit 
à  Dublin  ,  dont  la  prise  pouvoit  faciliter  la  ré- 
duction de  toute  l'île ,  plutôt  par  sa  réputation 
(parce  qu'elle  étoit  le  siège  de  tous  les  tribunaux) 
que  pour  sa  force.  Il  donna  la  conduite  du  siège 
au  colonel  Jones,  qui  tailla  en  pièces  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  du  duc  d'Ormond  ,  et 
se  rendit  maître  de  la  place.  Innocent  X  ,  qui 
tenoit  encore  le  siège,  avoit  promis  aux  catho- 
liques d'Irlande  de  puissans  secours  qui  leur 
manquèrent  ;  ce  qui  leur  ôtn  entièrement  le  cou- 
rage. Cromwell,  profitant  de  la  consternation 
où  il  les  voyoit ,  prit  en  peu  de  temps  Droghe- 
da  ,  Dundalkc  ,  Kinsalde ,  Cork  et  Limerick  , 
qui  sont  les  meilleures  places  du  royaume.  H 
mit  après  cela  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

L'armée  d'Angleterre,  qui  craignoit  que  les 
catholiques  du  royaume  ne  se  liguassent  avec 
les  Ecossois ,  fit  faire  des  perquisitions  dans 
toutes  les  maisons  de  Londres ,  sans  épargner 
celles  des  ministres  étrangers,  pour  découvrir 
les  religieux  qui  pouvoient  s'y  être  cachés.  L'hô- 
tel de  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  fut  pas  plus 
exempt  que  les  autres  de  cette  recherche.  Les 
communes  néanmoins ,  craignant  la  suite  d'une 
action  qui  blessoit  le  droit  des  gens,  envoyèrent 
le  chevalier  Astron  à  Madrid ,  pour  faire  excuse 
à  Sa  Majesté  catholique  de  ce  qu'on  étoit  entré 
chez  son  ambassadeur.  Fairfax  ,  qui  comman- 
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doit  les  troupes  eu  Angleterre  pendant  l'absence 
de  Cromwell  ,  ^utint  le  parti  des  iudépendans 
contre  les  presbytériens  dans  l'élection  qu'il  fal- 
lut faire  des  membres  du  conseil  d'Etat.  Il  fit 
publier  un  édit  par  lequel  il  étoit  enjoint  à  tous 
les  catboliques  de  se  retirer  de  Londres  ,  et  de 
vingt  mille  aux  environs.  Il  établit  encore  un 
tribunal  de  soixante-cinq  juacs  pour  faire  le  pro- 
cès au  nouveau  roi  et  à  toute  la  famille  royale  , 
avec  pouvoir  de  rendre  sentence  quand  ils  se- 
roient  douze. 

Cependant  les  députés  du  parlement  d'Kcosse, 
qui  avoient  été  envoyés  à  Breda,  où  le  Roi  étoit 
alors,  exigèrent  de  lui  que  les  non  conformistes 
ne  pussent  demeurer  auprès  de  sa  personne  ni 
à  sa  cour  ;  qu'il  jurât  de  maintenir  le  convenant  y 
qu'il  approuvât  tous  les  réglemens  faits  pour  la 
religion  ,  et  qu'il  consentît  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  et  politique  restât  entre  les  mains 
du  parlement  :  ce  qui  ayant  été  accepté  par  Sa 
Majesté ,  les  députés  lui  prêtèrent  serment  au 
nom  de  toute  l'Ecosse. 

Sur  ces  nouvelles  ,  Fairfax  partagea  sou  ar- 
mée en  deux  ,  il  alla  avec  une  paitie  vers  les 
frontières  d'Ecosse  pour  s'opposer  aux  partisans 
du  Roi  ;  et  il  envoya  le  reste  dans  les  provinces 
occidentales  d'Ar)gleterre,  pour  y  maintenir  les 
peuples  dans  le  devoir.  Le  comte  de  Montrose, 
qui  avoit  fait  venir  quelques  troupes  du  royau- 
me de  Danemarck  ,.alla  au  devant  de  lui  ;  naais 
ayant  hasardé  le  combat ,  il  le  perdit ,  et  de- 
meura prisonnier.  On  lui  lit  son  procès  comme 
à  un  rebelle  et  à  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ;  ensuite  on  lui  trancha  la  tête ,  et  son  corps 
ayant  été  mis  en  quatre  quartiers,  fut  envoyé 
aux  quatre  parties  du  royaume. 

Le  Roi ,  après  avoir  conclu  son  traité  avec  les 
députés  du  parlement  d'Ecosse,  passa  en  Hol- 
lande, où  le  prince  d'Orange,  son  beau-frère 
lui  fournit  de  l'argent  et  des  vaisseaux.  Mais 
malgré  le  pouvoir  que  ce  prince  avoit  dans  les 
Provinces- Unies  dont  il  coraraaudoit  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  ce  fut  la  première  puissance 
de  l'Europe  qui  reconnut  l'Angleterre  pour  une 
république  libre.  Cette  conduite  donna  lieu  à 
faire  de  grands  raisonneraens  :  les  plus  éclait  es 
l'attribuèrent  à  la  défiance  que  les  Etats  avoient 
de  la  puissance  et  de  l'ambition  du  prince  d'O- 
range. Les  Provinces-Unies,  selon  eux  ,  appré- 
hendèrent que  si  le  roi  d'Angleterre  s'affermis- 
soit  sur  le  trône  avec  le  secours  de  son  beau- 
frère  ,  il  ne  lui  prêtât  ensuite  des  forces  pour  le 
faire  souverain  de  la  république  de  Hollande.  Le 
siège  d'Amsterdam  ,  que  le  prince  d'Orange  fit 
deux  ans  après,  ne  justifia  que  trop  leurs  crain- 
tes ,  et  lit  connoître  qu'on  ne  s'étoit  pas  trop 


abusé  dans  le  jugement  qu'on  avoit  fait  de  la 
conduite  des  Etats.  Jls  envoyèrent  donc  au  par- 
lement d'Angleterre  pour  faire  avec  lui  un  traité 
de  commerce  ;  mais  cette  compagnie  ne  voulut 
pas  recevoir  leur  lettre,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  mis  sur  la  suscription  :  Au  parleme7it  et  à 
la  république  d'Angleterre  ;  ce  que  les  Etats  fu- 
rent obligés  de  réformer.  Cependant  le  roi  d'An- 
gleterre s'étant  embarqué  avec  huit  vaisseaux 
hollandois  commandés  par  l'amiral  Tromp,  évita 
adroitement  la  flotte  des  parlementaires ,  qui 
étoit  en  mer  pour  le  prendre.  H  arriva  heureu- 
sement à  Aberdeen,  où  il  s'arrêta  en  attendant 
qu'on  eût  fait  à  Edimbourg  les  préparatifs  de 
son  entrée. 

Lorsque  Cromwell  eut  achevé  de  pacifier  l'Ir- 
lande, il  revint  triomphant  en  Angleterre,  où 
son  crédit  s'accrut  d'une  telle  manière ,  que 
Fairfax,  craignant  que  cet  usurpateur  ne  se  ser- 
vît de  quelque  artifice  pour  le  perdre,  aima 
mieux  se  démettre  volontairement  du  généra- 
lat.  H  prit  pour  prétexte  qu'étant  baron  en 
Ecosse  et  un  des  membres  du  parlement ,  bieo 
qu'il  fût  Anglois  par  sa  naissance,  il  ne  seroit 
pas  de  la  bienséance  qu'il  combattit  contre  les 
Ecossois  ;  ainsi  il  remit  le  commandement  à 
Cromwell ,  qui  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  ses 
troupes. 

Voilà  l'état  auquel  étoient  les  affaires  quand 
j'arrivai  à  Londres.  Je  ne  pus  voir  Cromwell 
qu'une  fois,  parce  qu'il  y  fit  peu  de  séjour,  étant 
passé  en  Ecosse  peu  de  temps  après  qu'il  fut 
revenu  d'Irlande.  J'allai  le  saluer  comme  un 
voyageur  ;  je  pris  garde  que  pendant  que  je  lui 
parlois  il  me  regardoit  avec  attention  ;  qu'il 
cherchoit  dans  ma  physionomie  à  démêler  mon 
caractère  et  si  je  pouvois  avoir  quelque  dessein 
caché,  H  me  fit  plusieurs  questions  sur  la  cour 
de  France ,  et  il  me  parut  mieux  instruit  que 
ceux  qui  y  avoient  passé  une  partie  de  leur  vie. 
H  loua  beaucoup  M.  le  prince ,  et  il  me  dit  que 
ses  grandes  qualités  faisoient  l'admiration  de 
toute  l'Europe.  Il  ne  me  paila  pas  avec  la  même 
estime  du  cardinal  Maz<arin ,  et  il  mit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fort  au-dessus  de  lui,  peut-être 
parce  que  le  génie  du  dernier  avoit  plus  de  rap- 
port au  sien. 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  de  la  cour  de  ce 
tyran,  parce  qu'elle  se  renfermoit  toute  dans  sa 
famille ,  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume 
l'ayant  abandonné,  les  uns  pour  se  jeter  dans  le 
parti  du  Roi ,  et  les  autres  pour  chercher  leur 
sûreté  dans  leur  retraite.  Olivier  Cromwell  étoit 
d'une  taille  médiocre,  mais  aisée.  Il  avoit  le  vi- 
sage rond  et  vermeil,  le  front  large,  les  yeux 
pleins  de  feu,  peu  de  cheveux  et  un  peu  mêlés 
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v('N  habits  étoicnt  simples  ,  et  il  portoit  ordinni- 
1 1  incnt  un  buffle.  Il  a  voit  l'abord  facile,  l'esprit 
|iiis(>nt,  la  réponse  prompte,  et  il  parloit  peu, 
mais  juste.  Sa  table  n*étoit  pas  délicate;  il  étoit 
subre  et  donnoit  rarement  à  manger.  Il  avoit 
toujours  quantité  d'officiers  a  son  lever  ;  mais  il 
Mian{;«'oii  le  plus  souvent  en  particulier.  Per- 
sonne ne  le  voyoit  le  soir,  et  il  passoit  une  par- 
tie des  nuits  à  faire  des  mémoires  de  ce  qu'il 
avoit  appris  et  à  dresser  les  ordres  qu'il  avoit  à 
donner.  Le  travail  de  la  nuit  ne  l'empéchoit  pas 
de  se  lever  assez  matin.  Il  avoit  une  prévoyance 
qui  06  manquoit  jamais  à  rien  et  une  intrépidité 
à  l'épreuve  des  plus  grands  périls.  Quoiqu'il  eût 
un  air  ouvert  qui  marquoit  de  la  confiance  ,  il 
se  défloit  de  tout  le  monde.  Il  se  possédoit  tel- 
lement ,  qu'il  ne  se  mettoit  jamais  en  colère , 
quoiqu'il  punit  sévèrement  la  moindre  désobéis- 
sauce.  Toutes  ses  actions  étoient  remplies  d'hy- 
pocrisie ,  et  il  cachoit  ses  desseins  ambitieux 
sous  le  masque  de  la  religion.  Il  les  permettoit 
toutes  ;  et,  lorsqu'il  fut  absolu,  il  souffroit  qu'on 
dit  publiquement  la  messe  dans  Londres.  Il  ne 
faisoit  aucun  scrupule  de  tromper  tout  le  monde, 
et  il  ne  tenoit  sa  parole  qu'autant  qu'il  croyoit 
y  trouver  ses  avantages.  Il  aimoit  à  répandre 
le  sang,  principalement  celui  de  la  noblesse ,  et 
il  sacrifioit  tout  à  la  conservation  de  son  auto- 
rité. Il  ne  montroit  de  grandeur  que  dans  les 
affaires  de  la  guerre ,  parce  que  les  armes  fai- 
soient  la  sûreté  de  sa  personne.  Il  se  soucioit 
peu  d'être  appelé  tyran  ,  pourvu  qu'il  réussît 
dans  ses  entreprises.  Il  ne  faisoit  du  bien  à  per- 
sonne, non-seulement  parce  que  son  iirclination 
ue  le  portoit  pas  à  la  libéralité,  mais  encore 
parce  qu'il  vouloit  conserver  son  argent  pour 
payer  ses  troupes.  Il  ne  faisoit  aucune  dépense 
inutile  ,  et  n'airaoit  ni  les  femmes  ni  le  vin.  Il 
épargnoit  sur  toutes  choses,  et  cependant  il 
n'amassa  pas  de  grands  trésors,  parce  qu'il  avoit 
toujours  sur  pied  de  grandes  forces  de  terre  et 
de  mer. 

La  femme  de  Cromwell  avoit  un  génie  qui  ne 
cédoit  guère  au  sien  ;  elle  contribua  beaucoup 
à  aplanir  les  difficultés  qui  s'opposolent  à  l'élé- 
vation de  son  époux.  Elle  sut  ménager  avec 
adresse  les  femmes  des  principaux  seigneurs, 
et  se  servit  d'elles  pour  porter  leurs  maris  à  fa- 
voriser les  desseins  du  Protecteur.  Il  eut  de  ce 
mariage  deux  enfans  mâles,  d'une  humeur  bien 
différente;  et  une  fille  mariée  à  Fairfax. 

Richard  ,  qui  etoit  l'alné ,  avoit  l'humeur 
douce;  et  bien  que  son  esprit  fût  vif  et  péné- 
trant ,  il  n'avoit  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  conserver  la  puissance  que  son  père  s'étoit 
acquise.  Il  manquoii  d'activité,  d'expérience, 


et  de  ces  dehors  qui  attirent  ordinairement  l'es- 
time des  peuples,  l/iinioiir  qu'il  avoit  pour  l'oi- 
siveté et  la  mollesse  lui  abattit  tellement  le  cou- 
rage, qu'il  airau  mieux  renoncer  aux  grandeurs 
que  de  charger  son  esprit  des  soins  et  de  l'in- 
quiétude qui  accompagnent  ordinairement  un 
gouvernement  mal  établi. 

Henri  avoit  toutes  les  inclinations  de  son  père, 
et  il  avoit  été  élevé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Il  avoit  porté  les  armes  toute  sa  vie  avec 
beaucoup  de  réputation  ,  ce  qui  le  faisoit  consi- 
dérer des  officiers  :  aussi  avoit-il  été  destiné  par 
Cromwell  pour  remplir  sa  place;  mais  Dieu  en 
disposa  autrement. 

[16â0]  La  première  affaire  que  Cromwell  ent 
à  négocier  après  son  retour  d'Irlande  fut  avec 
le  colonel  Gury,  député  du  parlement  d'Kcosse. 
Cette  compagnie  l'avolt  envoyé  à  Londres  pour 
se  plaindre  de  ce  que  les  Anglois ,  au  préjudice 
du  convenant,  avoient  fait  approcher  de  leurs 
frontières  un  grand  nombre  de  troupes.  Les 
communes,  par  l'avis  de  Cromwell,  .s'excusèrent 
sur  ce  que  les  Kcossois  avoient  fait  proclamer 
Charles  II  roi  d'Ecosse  et  d'Irlande,  bien  qu'ils 
sussent  que  l'Irlande  avoit  toujours  été  dépen- 
dante de  l'Angleterre,  et  de  ce  qu'ils  avoient  re- 
fusé d'entendre  les  députés  qui  leur  avoient  été 
envoyés  pour  faire  un  accommodement.  Ensuite 
on  lui  déclara  qu'on  s'en  remettroit  à  tout  ce 
que  Gury  résoudroit  avec  Cromwell.  Cette  né- 
gociation ne  fut  néanmoins  que  pour  amuser  les 
Ecossois  pendant  que  cet  usurpateur  assembloit 
ses  focces.  Dès  qu'elles  furent  prêtes,  il  alla  les 
joindre,  et  fit  passer  la  T\s  ede,  qui  sépare  l'An- 
gleterre de  l'Ecosse,  à  une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  que  le  reste  demeuroit  de  l'autre  côié 
de  la  rivière  ,  pour  lui  assurer  le  retour  en  cas 
que  la  fortune  lui  fût  contraire.  Il  alla  camper 
entre  Leith  et  Edimbourg  ,  dans  le  dessein  de 
former  le  siège  de  Dunbar  aussitôt  qu'il  auroit 
reçu  des  munitions  qui  lui  dévoient  arriver  par 
mer.  Les  Ecossois  étoient  retranchés  avanta- 
geusement, et  dans  un  poste  si  commode  qu'il 
'étoit  impossible  de  les  y  forcer.  Cromwell  ayant 
essayé  vainement  de  les  attirer  en  pleine  cam- 
pagne, feignit  de  s'avancer  vers  Dallceiti) ,  afin 
de  les  obliger  à  le  suivre;  ce  qui  ne  manqua 
pas  de  lui  réussir.  Dès  qu'il  vit  les  Ecossois  hors 
de  leurs  retranchemens,  il  fit  aussitôt  volte-face, 
et  les  chargea  avec  tant  de  succès  qu'il  les  mit 
en  fuite  et  leur  prit  deux  pièces  de  canoui  avec 
tout  leur  bagage.  Les  débris  de  leur  armée  se 
sauvèrent  à  Edimbourg  ,  et  le  Roi  se  retira  a 
Saint-Johaston  ,  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Ecosse.  Après  cette  défaite,  Leith  et  la  ville 
d'Edimbourg  se  rendirent  a  Crontwell  ;  malii 
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le  château  demeura  toujours  sous  l'obéissance 
du  Roi. 

Cromwell ,  poursuivant  sa  victoire ,  marcha 
vers  Glascow,  qu'il  prit  dans  peu  de  temps.  Il 
retourna  ensuite  à  Edimbourg,  d'où  il  écrivit  au 
parlement  d'Ecosse  pour  l'exhorter  à  quitter  le 
parti  du  Roi,  qui  ne  pouvoit  pas  subsister  long- 
temps; et  il  envoya  sa  lettre  par  un  trompette 
à  Saint-Johaston  ,  où  cette  compagnie  étoit  as- 
semblée. Le  parlement  étoit  alors  divisé  en  deux 
partis ,  dont  les  uns  s'appdoient  puritains ,  et 
les  autres  presbytériens  mitigés.  Les  mitigés 
vouloient  traiter  avec  Cromwell,  et  ils  lui  dé- 
putèrent Sonhagan  et  Cazze  pour  apprendre  ses 
intentions.  Le  Roi  ayant  découvert  cette  négo- 
ciation ,  voulut  se  retirer  dans  les  provinces  du 
nord  ;  mais  les  puritains  l'en  empêchèrent  par 
de  nouvelles  protestations  de  fidélité  qu'ils  lui 
firent.  Ils  obligèrent  encore  ce  prince  à  éloigner 
tous  les  Anglois  qui  étoient  auprès  de  lui ,  et  le 
duc  de  Buckingham  entre  autres,  sous  prétexte 
■de  la  haine  qu'ils  avoient  pour  toute  la  nation. 
Charles  convint  aisément  avec  eux  de  toutes  les 
conditions  sous  lesquelles  ils  le  vouloient  recon- 
noître  pour  roi ,  et  il  fut  couronné  à  Schoorne 
avec  les  solennités  ordinaires.  Pendant  ces  né- 
gociations, Cromwell  battit  le  château  d'Edim- 
bourg avec  trente  pièces  de  canon  ,  mais  sans 
beaucoup  d'effet  ;  et  il  auroit  eu  peine  à  le  pren- 
dre ,  si  le  manque  d'eau  n'eût  obligé  les  assié- 
gés à  capituler. 

Quelques  seigneurs  anglois  ayant  appris  que 
le  Roi  avoit  été  couronné  en  Ecosse,  prirent  les 
armes  en  sa  faveur,  et  passèrent  avec  trois  mille 
chevaux  dans  la  province  de  Northumberland , 
pour  se  joindre  aux  Ecossois;  mais  ils  trouvèrent 
les  passages  fermés  et  ne  purent  entrer  en 
Ecosse.  Cependant  Cromwell,  après  avoir  défait 
un  parti  des  Ecossois,  se  rendit  maître  du  châ- 
teau d'Huraes ,  et  marcha  ensuite  vers  Stirling, 
afin  de  s'assurer  par  sa  prise  l'entrée  dans  le 
comté  de  Fife  ;  mais  les  pluies  ayant  inondé 
les  travaux  ,  l'obligèrent  de  retourner  à  Edim- 
bourg. 

Il  fut  si  affligé  d'avoir  mal  réussi  dans  cette 
entreprise ,  qu'il  tomba  malade.  Il  n'étoit  pas 
encore  bien  guéri  qu'il  voulut  se  mettre  en 
campagne  ;  ce  qui  lui  causa  une  rechute  dont  il 
pensa  mourir.  Après  qu'il  eut  recouvré  sa  santé, 
il  traita  avec  le  chancelier  d'Ecosse,  qui  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  une  place  importante  ,  moyen- 
nant six  mille  livres  sterling.  Il  se  servit  pour 
cette  négociation  d'une  femme  qui  se  chargeoit 
de  ses  lettres  ,  et  lui  en  rapportoit  les  réponses; 
ce  commerce  fut  découvert  et  le  chancelier  ar- 
rêté. Cromwell  soupçonna  quelques-uns  de  ses 


officiers  de  l'avoir  trahi  ;  il  en  fit  de  grandes 
perquisitions,  et  s'assura  de  la  femme.  Ceux 
qu'il  avoit  accusés  s'en  offensèrent  et  se  jetèrent 
dans  le  parti  du  Roi  avec  quinze  cents  hommes. 
Cromwell  voyant  son  armée  affoiblie  par  cette 
désertion,  envoya  demander  du  secours  au  par- 
lement d'Angleterre,  et  cependant  il  fit  venir 
les  troupes  qu'il  avoit  laissées  au-delà  de  la 
Twede. 

Le  Roi  voyant  que  toutes  les  forces  des  par- 
lementaires étoient  en  Ecosse  avec  Cromwell , 
résolut  de  passer  en  Angleterre.  Les  Ecossois 
s'y  opposèrent  long-temps,  disant  qu'il  devoit 
auparavant  chasser  les  Anglois  du  comté  de  Fife. 
Mais ,  malgré  leurs  remontrances  ,  il  partit 
le  10  août  1651,  à  la  tête  de  quatorze  mille 
hommes,  avec  le  général  Leié,  les  ducs  de  Buc- 
kingham et  d'Hamiiton  ,  les  comtes  de  Lauder- 
dale  et  de  Middleton,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs des  deux  nations.  Après  le  départ  du 
Roi ,  Cromwell  laissa  le  général  Monck  en 
Ecosse  avec  huit  raille  hommes  pour  assiéger 
Stirling  ,  et  il  repassa  en  Angleterre.  Il  fit 
avancer  Lambert  avec  trois  mille  chevaux , 
pour  donner  sur  l'arrière- garde  du  Roi  ;  et  il 
envoya  par  un  autre  côté  le  général  Harrison  , 
pour  lui  couper  chemin.  Le  Roi  passa  sur  le 
ventre  de  Lambert  et  d'Harrison  ;  et  les  ayant 
défaits  à  Warimbronbridge ,  continua  sa  mar- 
che. Il  fut  joint  dans  le  comté  de  Strafford  par 
le  comte  de  Derby,  à  la  tête  de  deux  cent  cin- 
quante fantassins  et  de  cent  chevaux ,  et  par  le 
fils  du  lord  Howard  ,  qui ,  ayant  abandonné  le 
parti  du  parlement ,  amena  avec  lui  son  régi- 
ment de  cavalerie.  Le  Roi  eut  encore  plusieurs 
avantages  sur  les  parlementaires,  dont  il  tua 
plus  de  six  mille  en  diverses  rencontres. 

Cromwell ,  qui  le  suivoit  de  près  ,  étant  ar- 
rivé à  Northampton ,  rassembla  les  milices  de 
toutes  les  provinces  voisines ,  et  ayant  reçu  un 
secours  considérable  de  Londres ,  forma  un 
corps  d'armée  de  soixante  mille  hommes,  tous 
gens  ramassés  et  sans  expérience,  à  l'excep- 
tion d«  ceux  qu'il  avoit  amenés  d'Ecosse.  Le 
général  Fleetwood,qui  venoit  joindre  Cromwell 
avec  les  milices  qu'il  avoit  levées  vers  la  Sa- 
verne,  prit  Worcester,  défit  l'armée  du  Roi  et 
fit  quantité  de  prisonniers  de  considération.  Le 
colonel  Harrison ,  à  qui  Fleetwood  avoit  or- 
donné de  poursuivre  les  Ecossois  qui  étoient 
échappés  du  dernier  combat ,  ayant  appris 
qu'ils  s'étoient  partagés  en  trois  corps,  en  fit  de 
même.  Il  envoya  le  colonel  Sandry  dans  les 
comtés  de  Derby  et  dYorck  ,  les  colonels  Blu- 
den  et  Burson  vers  Manchester,  et  il  prit  la  route 
de  Worinson  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ces 
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trois  partis  remportèrent  de  grnnds  nvnnt.-iges 
sur  les  Kcossois  et  lirent  plusieurs  priifonnicrs 
de  marque. 

Cromwell,  informé  de  tous  ces  avantages ,  fit 
publier  partout  qu'il  donneroit  de  grandes  ré- 
compenses à  ceux  qui  pourroient  lui  remettre  le 
Roi  entre  les  mains  ;  mais  on  n'en  put  appren- 
dre autre  chose,  sinon  qu'il  s'étoit  retiré  déguisé 
dans  ia  province  d'Yorck.  En  efTet,  après  la 
bataille,  ie  Roi  se  coupa  les  cheveux  ,  et  ayant 
pris  l'habit  d'un  simple  soldat,  il  se  laissa  con- 
duire par  un  homme  qui  avoit  servi  de  guide  à 
son  armée ,  n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  gentil- 
homme ,  qui  étoit  déguisé  de  la  même  manière. 
Il  entendit  de  loin  un  gros  corps  de  cavalerie 
qui  venoit  de  son  côté  :  il  se  jeta  dans  un  bois 
pour  le  laisser  passer,  et  y  demeura  caché  pen- 
dant cinq  heures.  Il  se  remit  en  chemin  à  l'en- 
trée de  la  nuit  et  arriva  à  ia  maison  d'un  catho- 
lique près  de  Londres,  où  il  fut  d'abord  reconnu 
et  reçu  avec  beaucoup  d'affection.  Il  y  demeura 
trois  jours,  et  le  quatrième  il  renvoya  le  guide, 
à  qui  il  donna  huit  cents  écus ,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  avoit  de  reste.  Il  tira  ensuite  son  hôte  à 
part  et  lui  communiqua  le  dessein  qu'il  avoit  de 
passer  en  France.  Le  catholique  pria  Sa  Ma- 
jesté de  trouver  bon  qu'il  prît  l'avis  de  sa  fille  , 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  qui  assurément 
trouveroit  des  expédiens  pour  faciliter  son  éva- 
sion. Le  Roi  fit  d'abord  quelque  difficulté  de  se 
confier  à  une  fille  ;  mais  enfin  comme  dans  une 
semblable  conjoncture  il  falloit  donner  quelque 
chose  au  hasard,  il  consentit  qu'elle  fût  mise  en 
tiers  dans  leur  entretien. 

Après  avoir  raisonné  tous  trois  pendant  quel- 
que temps  ,  ils  arrêtèrent  que  cette  fille  sorti- 
roit  à  cheval  avec  un  masque ,  suivant  l'usage 
du  pays,  et  que  le  Roi  l'accompagneroit.  Ils  se 
mirent  en  chemin  en  cet  équipage,  et  rencon- 
trèrent à  une  portée  de  mousquet  de  Londres  le 
frère  de  cette  fille  ,  qui  lui  dit  en  colère  :  «  Ma 
sœur,  n'avez-vous  point  de  honte  de  vous  met- 
tre en  chemin  seule  avec  un  homme  comme  ce- 
lui-ia  ?  »  Cette  fille  lui  répondit  que  son  père  lui 
avoit  ordonné  d'aller  dans  un  endroit  qu'elle 
supposa.  Son  frère  la  crut  et  la  laissa  passer. 
Le  Uoi,  après  être  échappé  de  ce  péril ,  arriva 
a  Londres  ,  et  il  alla  descendre  chez  un  catho- 
lique, qui  le  reçut  comme  un  simple  passager, 
sans  ie  reconnoltrc.  Trois  jours  après ,  ie  Roi 
ayant  remarqué  qu'on  l'observolt  avec  atten- 
tion y  sortit  de  là  et  alla  loger  dans  une  autre 
maison  ,  où  l'on  ne  recevoit  que  des  gens  de  la 
plus  basse  condition.  Il  y  trouva  plusieurs  sol- 
dats de  Cromwell  qui  fumoient  et  dont  il  ne  fut 
pas  reconnu.  Le  lendemain  il  apprit  que  le  bruit 


couroit  que  le  Roi  étoit  dans  Londres  :  Il  prit 
sa  valise  et  il  alla  sur  le  port.  Je  le  reconnus  et 
je  lui  fis  faire  marché  avec  un  pilote  breton , 
qui  promit  de  le  passer  en  France ,  sur  la  parole 
que  lui  donna  ce  prince  de  ne  dire  jamais  qui 
lui  avoit  rendu  ce  service;  ce  qu'il  observa  re- 
ligieusement. 

Pendant  que  le  Roi  se  déroboit  ainsi  à  la  fu- 
reur de  ses  sujets  ingrats,  Cromwell  entroit 
triomphant  dans  Londres.  Le  président  du 
conseil  et  le  maire  allèrent  au  devant  de  lui 
jusqu'à  trois  milles  de  la,ville  ;  et  après  l'avoir 
complimenté  sur  ses  victoires,  ils  le  conduisirent 
à  Withehall ,  où  il  alla  loger.  Quelques  jours 
après,  Cromwell ,  qui  avoit  dessein  de  s'empa- 
rer de  la  souveraine  puissance ,  demanda  que 
l'ancien  parlement ,  qui  pouvoit  s'opposer  à  ses 
desseins  ambitieux  ,  fût  cassé  ,  et  qu'on  en  con- 
voquât un  nouveau.  Cette  proposition  causa  une 
grande  rumeur  dans  l'armée  ,  dont  les  princi- 
paux officiers  étoient  membres  du  parlement 
qu'il  vouloit  casser.  Comme  on  n'osoit  néan- 
moins lui  refuser  ouvertement  ce  qu'il  deman- 
doit ,  les  communes  ,  pour  gagner  du  temps  , 
répondirent  qu'il  falloit  qu'elles  envoyassent 
des  instructions  dans  les  provinces,  afin  qu'elles 
pussent  nommer  leurs  députés.  Pendant  ces  né- 
gociations, il  arriva  à  Londres  un  ambassadeur 
du  Roi  Catholique  pour  féliciter  Cromwell  sur 
ses  victoires  :  il  s'appeloit  don  Alphonse  de  Car- 
denas.  Cette  démarche  surprit  toute  l'Europe  , 
parce  que  Cromwell  n*avoit  encore  aucune  qua- 
lité qui  le  pût  faire  reconnoître  pour  souverain. 
Je  ne  manquai  pas  d'en  donner  avis  au  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  me  chargea  expressément  de 
tâcher  de  découvrir  ce  qu'il  négocieroit.  Je  m'y 
appliquai  avec  soin ,  et  je  m'introduisis  dans  la 
maison  de  cet  usurpateur,  sous  prétexte  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  enfans  ;  ce  qui 
me  donna  moyen  d'apprendre  plusieurs  choses 
fort  secrètes. 

Cromwell  ne  manqua  pas  de  tirer  un  grand 
avantage  de  cette  ambassade.  Comme  son  au- 
'torité  étoit  tellement  accrue  que  personne  n'o- 
soit plus  s'y  opposer,  il  voulut  l'établir  par  un 
titre  qui  la  rendît  perpétuelle  et  qui  le  mît  hors 
d'atteinte  des  coups  de  l'envie.  La  difficulté  étoit 
d'en  trouver  un  qui  lui  donnât  toute  la  puissance 
de  la  royauté  sans  en  avoir  l'éclat,  qui  n'auroit 
servi  qu'à  le  jeter  dans  le  précipice.  Les  Anglois 
paroissoient  trop  jaloux  de  leur  liberté  pour 
souffrir  long  temps  la  couronne  sur  sa  tête,  s'il 
osoit  s'en  parer  :  ainsi  il  n'osa  prendre  le  nom 
de  roi.  Celui  de  duc  ou  de  doge,  qu'on  vouloit 
lui  donner,  ne  lui  plut  pas,  parce  que  c'étoit 
établir  l'Angleterre  en  république,  et  donner 
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moyen  aux  $;rnnds  et  aux  peuples  d'usurper  le 
pouvoir,  qu'il  ne  vouioit  partager  avec  per- 
sonne. Comme  il  prétendoit  être  indépendant, 
il  ne  pouvoit  s'accommoder  de  l'oligarchie  ni 
de  la  démocratie.  Le  titre  de  gouverneur  éloit 
trop  commun,  et  celui  de  régent  ne  sembloit 
que  lui  mettre  en  dépôt  la  puissance  souveraine 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  élu  un  roi.  Après  avoir 
long-temps  rêvé,  il  n'en  trouva  point  de  plus 
convenable  a  ses  intentions  que  celui  de  protec- 
teur, qui  lui  donnoit  un  pouvoir  sans  bornes , 
sans  l'exposer  à  l'envie.  11  en  fit  la  proposition 
au  parlement ,  qui  lui  accorda  sa  demande  ,  et 
lui  en  fit  expédier  des  lettres  patentes. 

Quoique  le  parlement  l'eût  choisi  pour  chef, 
il  ne  laissa  pas  de  regarder  avec  chagrin  sa  trop 
grande  élévation.  Comme  l'autorité  de  cet  usur- 
pateur n'étoit  fondée  que  sur  l'estime  qu'avoient 
pour  lui  les  troupes,  le  parlement  jugea  que  le 
seul  moyen  de  donner  des  bornes  à  son  ambition 
étoit  de  licencier  une  partie  de  l'armée.  On  lui 
en  fit  la  proposition  :  on  prit  pour  prétexte  qu'il 
falloit  diminuer  la  dépense  excessive  que  cau- 
soit  leur  entretien ,  parce  que  tout  le  royaume 
étant  en   paix  ,  on  n'avoit  pas  besoin  d'un  si 
grand  nombre  de  troupes.  Gromwell  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  comprendre  où  tendoit  cette 
réforme  ;  et  pour  l'empêcher  il  résolut  d'enga- 
ger  l'Angleterre  dans  une  guerre  étrangère. 
J'en  fus  averti  de  bonne  part  et  je  ne  manquai 
pas  d'eu  écrire  en  cour.  Comme  l'ambassadeur 
d'Espagne  avoit  été  reçu   favorablement,  on 
craignit  que  ce  ne  fût  contre  la  France  que  le 
Protecteur  ne  voulût  tourner  ses  armes;  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  le  roi 
d'Angleterre  s'étoit  retiré  à  Paris  auprès  de  la 
Reine  sa  mère.  En  effet,  il  y  avoit  tout  lieu 
de  penser  que  Cromwell  couserveroit  du  res- 
sditimeut  de   l'asile  qu'on  avoit  donné  à  son 
plus  dangereux  ennemi  :  ainsi  on  me  recom- 
manda très-expressément  de  découvrir  cet  im- 
portant secret.  J'appris  que  c'étoit  sur  la  Hol- 
lande que  l'orage  devoit  fondre  ;  et  après  que 
la  guerre  fut  déclarée  ,  j'eus  ordre  de  revenir. 
J'allai  prendre  congé  du  Protecteur,  qui  me  fit 
de  grandes  politesses  et  me  donna  son  portrait 
enrichi  de  diamans.  Je  fus  surpris  de  cette  libé- 
ralité ;  mais  j'en  connus  bientôt  le  but,  lorsqu'a- 
près  m'avoir  parlé  de  la  guerre  qui  étoit  entre 
les  deux  couronnes  ,   il    me  fit  comprendre 
adroitement   qu'il   n'avoit  point   d'inclination 
pour  les  Espagnols,  et  que  si  on  vuuloit  obli- 
ger le  roi  d'Angleterre  à  se  retirer  ailleurs  ,  il 
pourroit  se  porter  à  faire  avec  la  France  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  Sa  Majesté 
Catholique.  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  venu 


ù  Londres  que  par  curiosité  ,  et  que  je  n'a  vois 
aucune  relation  avec  les  ministres  ;  mais  que 
s'il  le  dé^iroit,  j'en  informerois  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  sur  qui  la  Reine  se  reposoit  du  soin  de 
l'Etat.  Il  répliqua  qu'il  n'avoit  aucune  proposi- 
tion à  faire  ;  mais  que  si  je  voulois ,  je  pouvois 
comme  de  moi-même  apprendre  ses  intentions 
aux  ministres. 

Je  partis  dès  le  lendemain  ;  et  ra'étant  em- 
barqué sur  la  Tamise  à  Gravesend  ,  je  descen- 
dis a  Rochester.  J'y  trouvai  un  yacht  prêt  à 
faire  voile  :  je  passai  à  Brest  et  j'y  pris  la  poste 
pour  me  rendre  à  Poitiers,  où  la  cour  étoit 
alors.  Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre ,  j'allai 
trouver  la  Reine.  Elle  me  renvoya  au  cardinal 
Mazarin  ;  et  j'allai  à  Sedan  lui  rendre  comte  de 
mon  voyage  et  de  tout  ce  que  m'avoit  dit  le  Pro- 
tecteur. Il  me  fit  mille  caresses  et  me  promit  de 
se  souvenir  de  moi;  mais  il  lui  arriva  depuis  des 
traverses  qui  lui  en  firent  bien  perdre  la  mé- 
moire. 

Quoique  mes  amis  m'eussent  mandé  en  An- 
gleterre la  plupart  des  choses  qui  s'étoient  pas- 
sées à  la  cour  de  France  depuis  mon  eloigne- 
ment ,  je  voulus  en  être  plus  particulièrement 
éclairci  :  voici  ce  que  j'en  pus  apprendre. 

Le    cardinal    Mazarin    s'étoit    entièrement 
brouillé  avec  M.  le  prince.   Le  sujet  de  leur 
mésintelligence  étoit,  disoit-on  ,  que  le  cardi- 
nal Mazarin  avoit  rejeté  la  haine  des  peuples 
sur  ce  prince  et  l'avoit  fait  passer  pour  l'auteur 
de  toutes  les  violences  qu'il   avoit  souffertes. 
M.  le  prince  se  servit  des  frondeurs  pour  dé- 
truire ces  impressions.  Comme  il  savoit  que  les 
peuples  entroient  dans  tous  les  sentimens  de 
cette  cabale ,  il  se  réconcilia  avec  eux  en  fai- 
sant un  éclat  contre  le  cardinal  Mazarin  et  en 
leur  montrant  par  cette  conduite  qu'il  n'étoit 
pas  autant  dans  la  dépendance  de  la  cour  qu'ils 
l'avoieut  cru.  Son  dessein  n'étoit  pas  néanmoins 
de  se  déclarer  le  chef  de  cette  faction ,  mais 
seulement ,  en  se  faisant  craindre  ,  d'obliger  la 
cour  à  le  rechercher  et  de  se  remettre  bien  dans 
l'esprit  des  peuples.  Pour  faire  sa  condition 
plus  avantageuse,  il  eut  aussi  envie  de  se  récon- 
cilier avec  le  prince  de  Conti ,  avec  la  duchesse 
de  Longueville  et  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  gouvernoit  absolument  l'un  et  l'autre; 
car  il  s'étoit  bien  aperçu  du  mal  que  lui  avoit 
causé  la  division  de  sa  famille.  Il  prit  pour  pré- 
texte de  rupture  avec  le  cardinal  Mazarin  le 
refus  qu'on  fit  au  duc  de  Longueville  du  gou- 
vernement du  Pont-de-l'Arche.:  mais  comme  sa 
colère  n'étoit  qu'une  feinte  ,  il  se  raccommoda 
huit  jours  après  avec  ce  ministre.  Un  change- 
ment si  prompt  lui  fit  perdre  l'amitié  des  froa- 
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deure  et  des  peuples ,  et  ne  lui  procura  d'autre 
avantage  que  la  réconciliation  de  sa  famille. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  cherchoit  depuis 
long-temps  le  moyen  de  brouiller  le  prince  de 
G)Ddé  avec  les  frondeurs  ,  prit  occasion  de  la 
sédition  que  le  marquis  de  La  Roulaye  avoit 
excitée  sous  prétexte  de  l'assassinat  commis  en 
la  personne  de  Joly  ,  syndic  des  rentiers,  pour 
persuader  à  ce  prince  que  le  duc  de  Reaufort 
eo  vouloit  à  sa  personne.  Les  plaintes  que  le 
prince  de  Condé  en  fit  au  parlement  donnèrent 
lieu  aux  frondeurs  de  se  réconcilier  avec  la 
cour.  Ils  portèrent  en  conséquence  le  cardinal 
Mazarin  à  faire  arrêter  les  princes  de  Condé  et 
de  Conti ,  et  le  duc  de  Longueville  :  ce  qui  fut 
exécuté  le  18  janvier  i(j50.  Le  carrosse  qui  les 
conduisoit  s'étant  brisé  entre  Paris  et  le  château 
de  Vincennes  où  on  les  conduisoit ,  ils  demeu- 
rèrent quatre  ou  cinq  heures  en  chemin  ,  avec 
une  escorte  qui  n'étoit  que  de  seize  hommes.  On 
voulut  arrêter  en  même  temps  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  le  marquis  de  La  Moussaye  ; 
mais  ils  s'échappèrent.  On  envoya  M.  de  La 
Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  porter  un  ordre  à 
la  duchei>se  de  Longueville  d'aller  trouver  la 
Reine  au  Palais-Royal ,  où  on  avoit  dessein  de 
la  retenir  :  elle  s'en  excusa  et  partit  à  l'heure 
même  ,  par  le  conseil  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  qui  l'accompagna  dans  ce  voyage.  Leur 
dessein  étoit  d'engager  la  province  et  le  parle- 
ment de  Rouen  à  se  déclarer  pour  les  princes , 
et  de  s'assurer  des  amis  et  des  places  du  duc  de 
Longueville ,  même  du  Hâvre-de-Grâce.  Cette 
princesse  n'ayant  pu  réussir  dans  aucun  de  ses 
projets  ,  se  retira  à  Dieppe  ;  mais  cette  ville  ne 
lui  servit  de  retraite  que  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
cour  :  elle  fut  tellement  pressée  d'en  partir, 
qu'elle  fut  contrainte  de  s'embarquer  et  de  pas- 
ser en  Hollande ,  pour  de  là  se  rendre  à  Stenay, 
où  le  vicomte  de  Turenne  s'étoit  retiré  aussitôt 
qu'il  avoit  appris  la  détention  des  princes.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld  partit  cinq  on  six 
jours  avant  la  duchesse  de  Longueville,  pour 
s'en  aller  dans  son  gouvernement  de  Poitou  et 
y  disposer  les  choses  à  la  guerre.  H  essaya,  avec 
les  ducs  de  Bouillon  ,  de  Saint-Simon  et  de  La 
Force ,  de  renouveler  les  mécontentemens  du 
parlement  et  de  In  ville  de  Bordeaux  ,  et  de  les 
obliger  à  prendre  le  parti  des  princes. 

L'autorité  de  la  cour  parut  plus  affermie  que 
jamais  par  la  prison  des  princes  et  par  la  récon- 
ciliation des  frondeurs.  La  Normandie  reçut  le 
Roi  avec  une  entière  soumission  ;  et  les  places 
du  duc  de  Longueville  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Le  duc  de  Richelieu  fut  chassé  du  Havre. 
La  Bourgogne  suivit  l'exemple  de  la  Normandie. 


Bellegarde,  le  chdteau  de  Dijon  et  Saint-Jean- 
de-Losne  ouvrirent  leurs  portes  h  ceux  que  Sa 
Majesté  y  envoya.  Le  duc  de  Vendôme  fut 
pourvu  du  gouvernement  de  Bourgogne  ;  le 
comte  d'Harcourt  eut  celui  de  Normandie;  le 
maréchal  de  L'Hôpital  eut  la  Champagne,  et  le 
comte  de  Sainl-Aignan  le  Berri.  Montrond  ne 
fut  pas  donné ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
garnison.  Celles  de  Clermont  et  de  Damvilliera 
se  révoltèrent  contre  leurs  gouverneurs.  Marsin, 
qui  commandoit  l'armée  de  Catalogne ,  fut  ar- 
rêté prisonnier  et  dépouillé  du  gouvernement  de 
Torlose.  Il  n'y  eut  que  Stenay  qui  demeura  dans 
le  parti  des  princes  :  ainsi  leurs  amis ,  ne  pou- 
vant rien  faire  pour  eux  ,  se  contentèrent  de  les 
plaindre. 

La  princesse  de  Condé  et  le  duc  d'EnghIen 
et  oient  demeurés  par  ordre  du  Roi  à  Chantilly. 
La  duchesse  de  Longueville  et  le  vicomte  de 
Turenne  s'étoient  retirés  à  Stenay,  le  duc  de 
Bouillon  à  Turenne  ,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld à  Verteuil  en  Angoumois,  le  duc  de  Saint- 
Simon  à  Blaye  et  le  duc  de  La  Force  à  ses  ter- 
res. Ils  avoient  tous  témoigné  un  zèle  égal  pour 
M.  le  prince;  mais  lors(|u'il  fut  question  d'agir, 
le  duc  de  Saint-Simon  retira  sa  parole;  et  le  duc 
de  La  Fon;e ,  qui  étoit  moins  attaché  au  parti , 
prit  des  prétextes  pour  ne  pas  se  déclarer.  Lu 
duc  de  La  Rochefoucauld  prit  le  premier  les 
armes,  bien  qu'il  n'eût  dans  son  gouvernement 
de  Poitou  ni  places  ni  troupes.  Il  prétendoit 
surprendre  Saumur  ,  dont  le  gouvernement , 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brézé,  avoit  été 
donné  au  marquis  de  Comminges.  Le  lieute- 
nant de  roi  qui  y  commandoit  à  la  place  do 
nouveau  gouverneur ,  qui  n'avoit  pas  encore 
pris  possession  ,  manda  au  duc  qu'il  embrassc- 
roit  son  parti  s'il  vouloit  y  amener  des  troupes. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  avoit  point 
de  réglées;  mais  il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en 
devoir  d'exécuter  celte  entreprise.  Il  rassembla 
deux  mille  chevaux  et  cinq  ou  six  cents  hom- 
mes de  pied  ,  tant  de  gentilshommes  de  ses 
amis  que  de  ses  vassaux,  sous  prétexte  de  la 
cérémonie  de  l'enterrement  de  son  père.  Il 
marcha  avec  ces  forces  pour  secourir  Saumur , 
qui  étoit  déjà  investi  par  l'armée  du  Roi  ;  mais 
quoiqu'il  fût  arrivé  avant  l'expiration  du  temps 
que  le  commandant  de  la  place  avoit  promis  de 
tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite.  Lorsqu'il 
vit  son  entreprise  manquée  ,  il  s'en  retourna 
dans  ses  terres ,  d'où  il  fut  bientôt  contraint  de 
partir,  parce  que  le  maréchal  de  La  Meillerayo 
marchoit  vers  lui  avec  toutes  ses  troupes.  Il  se 
retira  à  Turenne,  après  avoir  jeté  dans  Mon- 
trond cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  che« 
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vaux.  Il  apprit  eu  y  arrivaot  que  la  princesse  de 
Condé  avoit  suivi  ses  conseils  et  qu'elle  étoit 
partie  secrètement  de  Montrond  avec  le  duc 
d'Enghien  pour  le  venir  joindre  à  ïurenne  , 
afin  qu'il  la  conduisît  à  Bordeaux ,  où  elle  avoit 
beaucoup  d'amis  disposés  à  la  recevoir.  Le  duc 
de  Bouillon  et  lui  assemblèrent  leurs  amis,  qui 
se  rendirent  auprès  d'eux  au  nombre  de  trois 
cents  ,  conduits  par  le  marquis  de  Sillery.  Ils 
allèrent  avec  cette  escorte  au  devant  de  madame 
la  princesse  et  du  petit  duc ,  qu'ils  trouvèrent 
en  Auvergne;  et  ils  les  conduisirent  à  Turenne. 
Ils  y  demeurèrent  huit  jours  ,  pendant  lesquels 
ils  prirent  Brives-la-Gaiilarde  et  la  compagnie 
de  gendarmes  du  prince  Thomas,  qui  y  étoit  en 
garnison.  Le  séjour  qu'ils  firent  à  Turenne,  pen- 
dant qu'on  disposoit  tout  à  Bordeaux  pour  les 
recevoir,  donna  le  loisir  au  duc  de  La  Valette, 
qui  commandoit  l'armée  du  Roi ,  de  se  trouver 
sur  le  chemin  de  madame  la  princesse  pour  lui 
disputer  le  passage.  Cette  rencontre  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Uochefort,  maison  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  pendant  que  ce  duc  et  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld allèrent  aux  ennemis.  Ils  trouvè- 
rent à  Montelard  en  Périgord  le  duc  de  La 
Valette,  qui  lâcha  pied  sans  combattre  et  se 
retira  à  Bergerac ,  abandonnant  tous  ses  baga- 
ges. Lorsque  le  passage  fut  libre,  madame  la 
princesse  reprit  le  chemin  de  Bordeaux  ,  où 
elle  arriva  sans  obstacle.  Elle  y  fut  reçue  avec 
toutes  les  marques  de  reconnoissance  publique; 
et  bien  qu'elle  ne  fût  visitée  ni  par  le  parlement 
ni  par  les  jurats  en  corps,  elle  reçut  des  protes- 
tations et  toute  sorte  d'assurances  de  service. 
La  cabale  de  la  cour  et  celle  du  duc  d'Epernon 
empêchèrent  d'abord  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
\ille  :  ils  furent  obligés  de  rester  deux  ou  trois 
jours  dans  le  faubourg  des  Chartreux,  où  tout 
le  peuple  les  alla  voir  en  foule.  Il  leur  étoit 
même  aisé  de  les  y  faire  entrer  par  force  ;  mais 
ils  aimèrent  mieux  attendre  que  cela  se  fit  sans 
violence  et  avec  l'agrément  de  tout  le  monde. 
Le  Roi  n'avoit  dans  la  province  d'autres  troupes 
que  celles  que  le  duc  de  La  Valette  comman- 
doit près  de  Libourne  ;  et  toutes  celles  des  mé- 
contens  consistoient  en  six  cents  gentilshommes 
qu'il  étoit  impossible  de  retenir  contre  leur  vo- 
lonté ,  et  qui  étoient  sur  le  point  de  se  retirer 
chez  eux.  Les  deux  généraux  jugèrent  à  propos 
de  les  mener  aux  ennemis  avant  leur  sépara- 
tion ;  et  pour  cet  effet,  ils  les  firent  marcher 
vers  Libourne.  Le  duc  de  La  Valette  ayant  eu 
avis  de  leur  marche,  évita  une  seconde  fois  le 
combat ,  jugeant  bien  par  cette  retraite  que 
cette  noblesse  étoit  sur  le  point  de  s'en  retour- 


ner, et  qu'ainsi  il  ne  falloit  que  gagner  du  temps 
pour  demeurer  maître  de  la  campagne. 

A  peine  cette  noblesse  fut-elle  partie,  qu'on 
apprit  à  Bordeaux  que  le  maréchal  de  La  Mell- 
leraye  étoit  en  marche  pour  en  venir  faire  le 
siège ,  et  que  le  Roi  le  suivoit  à  deux  journées 
de  distance.  Ces  nouvelles  obligèrent  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  d'achever 
à  la  hâte  leurs  levées  et  d'enrôler  les  bourgeois 
propres  à  porter  les  armes,  pour  se  mettre  en 
état  de  soutenir  un  siège.  On  fit  même  travail- 
ler à  quelques  dehors  ;  mais  on  ne  put  mettre 
aucun  ouvrage  en  défense ,  parce  qu'on  raan- 
quoit  d'argent,  et  que  celui  que  les  Espagnols 
avoient  promis  ne  venoit  point.  En  effet ,  pen- 
dant toute  cette  guerre,  on  ne  toucha  d'eux  que 
vingt-deux  raille  livres ,  tout  le  reste  de  la  dé- 
pense ayant  été  pris  sur  le  convoi  de  Bordeaux, 
ou  emprunté  sur  le  crédit  de  madame  la  prin- 
cesse, des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, et  de  Lenet.  On  leva  néanmoins  en  très- 
peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Cas- 
telnau,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Bordeaux  ;  et 
on  se  seroit  étendu  davantage  si  ou  avoit  ap- 
pris l'approche  de  l'armée  du  maréchal  de  La 
Meilleraye ,  qui  s'avançoit  du  côté  d'entre  les 
deux  mers ,  et  de  celle  du  duc  d'Epernon,  qui 
venoit  joindre  le  duc  de  La  Valette.  Sur  ces 
nouvelles,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld dépêchèrent  le  marquis  de  Sillery  en 
Espagne,  pour  faire  savoir  aux  ministres  de 
cette  cour  l'état  des  choses  et  presser  le  secours 
d'argent  qu'ils  avoienl  promis  :  cependant  on 
laissa  garnison  dans  Casteinau,  et  on  se  retira 
avec  le  reste  des  troupes  dans  Blanquefort,  à 
deux  lieues  de  Bordeaux  ,  où  le  duc  d'Epernon 
vint  attaquer  les  quartiers.  Les  troupes  étoient 
commandées  par  Chambon,  maréchal  de  camp, 
parce  que  les  deux  ducs  étoient  retournés  à 
Bordeaux,  et  elles  étoient  beaucoup  plus  foibles 
que  celles  du  duc  d'Epernon.  Bien  que  Cham- 
bon ne  pût  défendre  Kentréo  de  son  quartier, 
les  marais  et  les  canons  qui  en  entouroient  une 
partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans 
être  rompu,  et  de  sauver  toutes  les  troupes  avec 
le  bagage.  Sur  le  point  du  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  partirent  de 
Bordeaux  avec  un  grand  nombre  de  bourgeois  ; 
et  ayant  joint  leurs  troupes ,  ils  retournèrent 
vers  le  duc  d'Epernon,  dans  le  dessein  de  le 
combattre  ;  ce  qu'ils  auroient  exécuté  si  le  même 
canon  ne  les  avoit  empêchés  d'en  venir  aux 
mains.  Tout  cela  se  passa  en  escarmouches ,  où 
le  duc  d'Epernon  perdit  beaucoup  de  monde , 
sans  qu'il  en  coûtât  que  fort  peu  de  gens  aux 
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Bordelois.  Depais  cette  rencootre,  les  troupes 
du  maréchal  de  La  Meillernye  et  do  duc  d'K- 
pernon  serrèrent  Bordeaux  de  plus  près.  Le  Roi 
arriva  n  Libourne,  et  fit  attaquer  le  château  de 
Vayre  sur  la  Dordogne,  dont  le  gouverneur, 
s'étaot  rendu  a  discrétion  ,  fut  pendu.  Cette  sé- 
vérité, bien  loin  d'intimider  les  Bordelois  ,  les 
anima  davantage  à  la  défense.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  pour  les  ras- 
surer, usèrent  de  représailles,  et  firent  pendre 
aussi  le  gouverneur  de  l'Ile  de  Saint-Georges , 
qui  s'étoit  pareillement  rendu  à  discrétion.  Celte 
action  vigoureuse  encouragea  tellement  les  ha- 
bitans  de  Bordeaux,  qu'ils  résolurent  d'attendre 
le  siège ,  se  fiant  à  leurs  propres  forces  et  aux 
promesses  des  Espagnols,  qui  les  assuroient  d'un 
prompt  et  puissant  secours.  Dans  ce  dessein , 
on  se  hâta  de  faire  un  fort  et  quatre  bastions  à 
la  Bastide  qui  est  vis-à-vis  de  Bordeaux,  la  Ga- 
ronne entre  deux.  On  travailla  avec  soin  aux 
autriîs  fortifications  de  la  ville;  mais  comme 
plusieurs  bourgeois  avoient  des  maisons  dans  le 
faubourg  de  Saint-Seurin,  ils  ne  voulurent  pas 
permettre  qu'on  les  brûlât,  ni  même  qu'on  en 
rasât  aucune;  ainsi  il  fallut  se  contenter  de  les 
percer  et  d'en  couper  les  avenues.  Les  généraux 
ne  prirent  ces  précautions,  qu'ils  jugeoient  inu- 
tiles, que  pour  contenter  le  peuple,  sachant  bien 
qu'il  étoit  impossible  de  défendre  un  lieu  de  si 
grande  garde  avec  des  bourgeois  et  des  troupes, 
dont  le  nombre  étoit  si  petit  qu'il  ne  montoit 
qu'à  sept  ou  huit  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux.  Comme  il  dépendoit  du  peuple 
et  du  parlement ,  ils  furent  contraints  de  les  sa- 
tisfaire contre  les  règles,  et  de  se  mettre  en  état 
de  défendre  le  faubourg  de  Saint-Seurin.  Il  étoit 
ouvert  de  tous  côtés  ;  et  la  porte  de  Disos  ,  qui 
en  étoit  la  plus  proche,  fut  trouvée  si  mauvaise, 
parce  qu'elle  n'étoit  couverte  de  rien  et  qu'on  y 
arrivoit  de  plain-pied  ,  qu'on  jugea  à  propos  de 
faire  au-devant  une  demi-lune.  Comme  on  man- 
quoit  de  tout,  on  se  servit  d'une  petite  hauteur 
qui  étoit  au-devant  de  celte  porte ,  et  qui,  étant 
escarpée  en  forme  de  demi-lune,  sans  parapet 
et  sans  fossé ,  fut  néanmoins  la  plus  grande  dé- 
fense de  la  ville. 

Le  Roi  demeura  à  Bourg,  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  vint  à  l'armée,  qui  étoit  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  près  de  trois  mille  che- 
vaux. On  résolut  d'attaquer  le  faubourg  de 
Saint-Seurin ,  et  on  jugea  l'entreprise  d'autant 
plus  facile ,  que ,  n'y  ayant  de  gardé  que  les 
avenues,  on  pouvoit  sans  peine  gagner  les  mal- 
^  aons,  entrer  par  la  dans  le  faubourg ,  et  couper 
môme  ce  qui  défendoit  les  barricades  de  l'é- 
glise, sans  qu'on  pût  se  retirer  dans  la  ville.  On 


crut  encore  que  la  demi-lune  ,  ne  pouvant  éire 
défendue,  il  seroit  aisé  de  se  loger  dès  le  pre- 
mier jour  à  la  porte  de  Disos.  Suivant  ce  plan , 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  fit  attaquer  les 
barricades  et  les  maisons  ,  et  Palluau  eut  ordre 
d'entrer  en  même  temps  par  le  palais  Galllen  , 
et  de  couper  entre  le  laubourg  et  la  ville  droit 
à  la  demi-lune.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  ces 
espérances:  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ayant 
fait  donner  avant  que  Palluau  fiit  arrivé,  trouva 
plus  de  résistance  qu'il  n'y  en  devolt  avoir, 
parce  que  les  forces  des  Bordelois  né  furent  pas 
divisées.  L'escarmouche  avolt  commencé  dès 
que  les  troupes  du  Roi  s'éloient  approchées  ,  et 
elles  essuyèrent  un  grand  feu  des  mousquetaires, 
qui  étoient  cachés  derrière  des  haies  dont  le 
faubourg  étoit  coupé,  Chambon,  maréchal  de 
camp,  fut  blessé,  et  plusieurs  officiers  tués.  Le 
duc  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  le  cimetière  de 
l'église  de  Saint-Seurin  avec  ce  qu'il  avoit  pu 
faire  sortir  de  bourgeois  ,  en  faisoit  avancer  de 
temps  en  temps  quel(jues-uns  pour  rafraîchir  les 
postes.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  étoit  à  la 
barricade  qui ,  malgré  sa  résistance,  fut  empor- 
tée aussi  bien  que  le  faubourg.  Beauvais,  Chas- 
serai et  le  chevalier  de  Toiras  y  furent  pris  ;  It  s 
Bordelois  y  eurent  cent  ou  six  vingts  hommes 
de  tués,  et  le  maréchal  de  La  Meilleraye  en 
perdit  sept  ou  huit  cent.s.  Les  troupes  du  Roi 
ne  passèrent  pas  outre ,  et  on  résolut  d'ouvrir 
les  tranchées  pour  prendre  la  demi-lune ,  pen- 
dant qu'on  faisoit  une  attaque  par  les  allées  de 
l'archevêché.  Comme  cette  demi-lune  étoit  sans 
fossé,  les  bourgeois  ne  voulurent  pas  y  entrer 
en  garde ,  et  se  contentèrent  de  tirer  derrière 
leur  muraille.  Les  assiégeans  l'attaquèrent  trois 
fois  avec  leurs  meilleures  troupes,  et  entrèrent 
même  dedans  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  par 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  mena  les  gardes 
du  prince  de  Condé  et  les  siens  dans  le  temps 
que  ceux  qui  défendoient  ce  poste  étoient  sur  le 
point  de  l'abandonner.  Trois  ou  quatre  officiers 
de  Noailles  qui  y  étoient  montés  furent  faits 
prisonniers ,  et  le  reste  chassé  ou  tué. 

Les  assiégés  firent  trois  grandes  sorties,  à 
chacune  desquelles  ils  nettoyèrent  la  tranchée  ; 
et  ils  brûlèrent  le  logement  le  quatorzième  jour 
du  siège,  sans  que  les  travaux  fussent  plus  avan- 
cés que  le  premier  jour.  Comme  les  Bordelois 
avoient  trop  peu  d'infanterie  pour  relever  In 
garde  des  portes  attaquées,  et  que  ceux  qui  res- 
toient  en  vie  étoient  presque  hors  de  combat 
par  la  fatigue  de  treize  jours  de  garde,  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  les  firent 
rafraîchir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à  terre. 
Ces  deux  généraux  y  demeurèrent  même  les 
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quatre  ou  cinq  derniers  jours  saii:»  en  sortir  , 
iifin  de  retenir  plus  de  ^ens  par  leur  exemple. 

Cependant  les  députés  de  Monsieur  et  du  par- 
lement de  Paris  arrivèrent  à  Bourg  pour  y  faire 
des  propositions  de  paix.  Le  marquis  du  Cou- 
dray-Montpensier  entra  à  Bordeaux  avec  deux 
conseillers  de  Paris ,  Le  Meusnier  et  Bitaut.  La 
cour,  ennuyée  des  lonfiueurs  du  siège,  étoit  dis- 
posée à  l'accommodement;  le  parlement  de  Bor- 
deaux ne  le  désiroit  pas  moins,  et  les  cabales 
de  la  cour  et  du  duc  d'Epernon  agirent  puis- 
samment pour  y  disposer  le  reste  de  la  ville. 
Comme  l'infanterie  étoit  ruinée  et  le  secours 
d'Espagne  incertain  ,  le  parlement  se  détermina 
à  envoyer  des  députés  a   Bourg.    Madame   la 
princesse  et  les  deux  ducs,  qui  n'avoient  d'autre 
intérêt  que  la  liberté  des  princes,  et  qui  ne  pou- 
voient  consentir  à  la  paix  sans  cette  condition  , 
se  contentèrent  de  ne  pas  s'opposer  à  une  chose 
«ju'iis  ne  pouvoient  vraisemblablement  empê- 
cher. Us  résolurent  ensuite  d'y  envoyer  des  dé- 
putés ,  et  de  prier  ceux  du  parlement  de  ména- 
ger leur  sûreté ,  avec  le  rétablissement  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  dans  le  parti.  Les  députés 
allèrent  à  Bourg  ;  ils  conclurent  le  traité  sans 
en  communiquer  les  articles  à  madame  la  prin- 
cesse, ni  aux  deux  ducs.  On  permit  à  la  prin- 
cesse de  Condé  et  au  duc  d'Enghien  d'aller  à 
Montrond,  où  le  Roi  entreliendroit  pour  leur  sû- 
reté une  très-petite  garnison  ,  qui  seroit  néan- 
moins choisie  par  cette  princesse.   Le  duc  de 
Bouillon  se  retira  à  Turenne ,  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  étoit  gouverneur  de  Poitou, 
chez  lui,  sans  faire  aucune  fonction  de  sa  charge, 
et  sans  aucun  dédommagement  pour  la  maison 
de  Verleuil ,  que  le  Roi  avoit  fait  raser.  Ces 
deux  seigneurs  partirent  avec  madame  la  prin- 
cesse pour  aller  à  Coutras.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  ailoit  à  Bordeaux,  rencontra 
sur  l'eau  madame  la  princesse,  et  lui  proposa  de 
voir  le  Roi  et  la  Reine,  lui  faisant  espérer  qu'elle 
obtiendroit  par  ses  prières  et  par  ses  soumis- 
sions ce  qu'on  avoit  refusé  à  l'effort  de  ses  amis. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
h\i  conseillèrent  de  prendre  ce  parti  ;  (|uelque 
répugnance  qu'elle  y  eût  d'abord,  elle  s'y  réso- 
lut, afin  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  d'avoir  ou- 
blié aucune  chose  pour  la  liberté  de  son  mari. 
L'arrivée  de  madame  la  princesse  à  la  cour  fit 
plusieurs  effets  ;  elle  donna  de  l'ombrage  à  M.  de 
Montpensier  ,  qui  jugea  par  un  changement  si 
soudain  qu'on  vouloit  délivrer  les  princes  sans 
là  participation  de  Monsieur.  Les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  eurent  séparément 
de  grandes  conférences  avec  le  cardinal  Maza- 
rin ,  dans  l'espérance  de  l'y  faire  consentir ,  ou 


du  moins  de  le  rendre  suspect  au  parti  de  la 
Fronde.  Ils  lui  représentèrent  que  les  princes 
lui  en  seroient  d'autant  plus  obligés  ,  qu'ils  sa- 
voient  bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état  d'y  être  con- 
traint par  la  guerre  ;  qu'il  lui  seroit  bien  plus 
glorieux  que  toute  l'Europe  vit  qu'il  avoit  ruiné 
et  rétabli  M.  le  prince  quand  il  i'avoit  voulu  ; 
que  la  conduite  des  frondeurs  lui  devoit  faire 
coimoltre  qu'ils  se  vouloient  rendre  maîtres  des 
princes  pour  les  perdre ,  et  pour  le  perdre  en- 
suite lui-même  avec  plus  de  facilité;  et  qu'en- 
fin il  pouvoit  arriver  quelque  chose  qui  lui  fit 
faire  malgré  lui  ce  qu'il  pouvoit  faire  alors  de 
bonne  grâce ,  puisque  les  cabales  se  renouve- 
loient  de  toutes  parts  dans  le  parlement  de  Paris 
et  dans  tous  les  autres  parlemens  du  royaume, 
pour  procurer  la  liberté  à  ces  princes.  Ce  dis- 
cours fit  tout  l'effet  que  les  deux  ducs  en  pou- 
voient attendre;  il  ébranla  le  cardinal  Mazarin 
et  donna  de  l'ombrage  aux  frondeurs,  autant 
qu'à  Son  Altesse  Royale  :  ils  perdirent  l'espé- 
rance d'avoir  les  princes  entre  leurs  mains,  et  ils 
se  réunirent  pour  perdre  le  cardinal  Mazarin. 

M.  de  Montpensier  ayant  pris  l'alarme  des 
conférences  dont  je  viens  de  parler,  la  donna  à 
Monsieur.  Les  frondeurs  firent  ensuite  les  der- 
niers efforts  pour  se  rendre  maîtres  des  princes; 
et  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  entrèrent  en  négo- 
ciation avec  ceux  qui  traitoient  pour  eux.  Us 
-engagèrent  le  duc  d'Orléans  à  procurer  leur  li- 
berté. Le  président  Viole,  Arnauld,  Montreuil, 
secrétaire  du  prince  de  Conti ,  et  plusieurs  au- 
tres, entrèrent  en  négociation  avec  Son  Altesse 
Royale ,  pendant  que  d'autres  traitoient  avec  le 
cardinal  Mazarin.  La  princesse  palatine,  qui 
avoit  plus  de  part  que  personne  à  la  conférence 
des  princes  et  de  la  duchesse  de  Longueville, 
étoit  dépositaire  de  toutes  les  paroles  qui  avoient 
été  portées  tant  à  ce  ministre  qu'à  Monsieur  et 
à  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  pour  le  mariage  de 
sa  fille  avec  le  prince  de  Conti  ;  mais  comme 
elle  se  voyoit  chargée  de  tant  d'intérêts  con- 
traires, elle  craignit  de  demeurer  suspecte  aux 
uns  ou  aux  autres.  Elle  manda  au  duc  de  La 
Rochefoucauld  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  vînt  à 
Paris  sans  être  connu ,  pour  apprendre  de  sa 
bouche  l'état  des  choses,  et  résoudre  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  qui 
avoit  été  jusque  là  ennemi  déclaré  de  tous  les 
chefs  de  la  Fronde ,  voyant  les  négociations 
également  avancées  des  deux  côtés ,  aima  mieux 
traiter  avec  la  cour  qu'avec  les  frondeurs,  parce 
que  les  princes  ne  pouvoient  sortir  par  leur  en- 
tremise qu'en  renoplissant  le  royaume  de  trou- 
bles. Il  se  rendit  à  Paris  :  il  fit  voir  à  la  prin- 
cesse palatine  que  le  cardinal  ayant  la  clef  de 
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la  prison  des  princes,  il  \cs  ponvoit  mettre  en 
liberté  dnns  un  moment.  Après  lai  avoir  fait 
approuver  sa  pensée ,  il  l'empêcha  de  faire  au- 
cune démarche  pour  faire  entrer  M.  le  prince 
dans  le  traité  des  frondeurs ,  afin  de  donner  au 
cardinal  le  temps  de  considérer  les  malheurs 
qu'il  s'attirerait,  si  les  princes  sortoient  de  prison 
par  toute  autre  voie  que  par  la  sienne.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  le  vit  deux  ou  trois  fois 
en  secret,  tous  deux  ayant  désiré  ce  mystère.  Le 
cardinal  Mazarin  vouloit  que  personne  au  monde 
n'eût  connoissance  de  cette  négociation,  de  peur 
que  Monsieur  et  les  frondeurs  ne  composas- 
sent avec  lui  :  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ca- 
choit  avec  le  même  soin  ces  conférences ,  parce 
que  les  frondeurs  demandoient,  comme  une 
condition  du  traité,  qu'il  le  signât;  ce  qu'il  ne 
vouloit  et  ne  devoit  pas  faire ,  tant  qu'il  pouvoit 
espérer  que  le  cardinal  Mazarin  agiroit  secrète- 
ment avec  lui.  Il  reçut  même  un  pouvoir  de  la 
duchesse  de  Longueville  pour  réconcilier  toute 
sa  maison  avec  le  cardinal  Mazarin  ,  pourvu 
qu'il  mît  les  princes  en  liberté.  Les  frondeurs , 
qui  découvrirent  la  négociation  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  avec  Son  Altesse,  le  pressèrent 
de  sigtjer  leur  traité  avec  M.  le  prince.  Ce  duc 
se  voyant  forcé  de  conclure  promptement  avec 
l'un  ou  l'autre  parti ,  résolut  de  voir  encore  une 
fois  le  cardinal  Mazarin.  Après  lui  avoir  repré- 
senté les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  à 
Bourg,  il  lui  déclara  que  les  choses  etoient  en 
tels  termes,  que  s'il  ne  lui  donnoit  ce  jour-là 
une  parole  positive  ,  il  ne  pouvoit  plus  différer 
à  signer  le  traité  conclu  pour  la  Hberté  des  prin- 
ces. Comme  le  duc  ne  lui  présenta  là  aucune 
cabale ,  pour  ne  pas  manquer  au  secret  qu'on 
lui  avoit  confié,  il  crut  qu'il  lui  grossissoit  les 
objets  pour  le  conduire  où  il  désiroit,-  ce  qui 
lerapécha  de  se  déterminer.  Aussitôt  que  les  pa- 
roles furent  retirées,  la  haine  éclata  de  toutes 
parts  :  Monsieur  demanda  hautement  la  liberté 
des  princes  ,  et  le  tr«ilé  fut  signé  avec  les  fron- 
deurs; les  bourgeois  prirent  les  armes,  on  fit  la 
garde  aux  portes ,  et  le  Roi  et  la  Reine  n'eu- 
rent plus  la  liberté  de  sortir  de  Paris.  On  ne  se 
contentoit  plus  de  demander  la  liberté  des  prin- 
ces ,  on  vouloit  la  tête  du  cardinal  Mazarin.  Le 
marquis  de  Châteauneuf,  garde  des  sceaux,  se 
Jeta  dans  le  parti  des  princes ,  dans  l'espérance 
que  leur  liberté  et  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin  le  rendroient  maître  des  affaires.  La 
plus  grande  partie  de  la  maison  du  Roi  et  des 
ministres  soutenoient  l'ambition  du  garde  des 
♦  sceaux;  la  duchesse  de  Chevreusey contribuoit 
de  tout  son  pouvoir,  et  elle  gouvcrnoit  la  plu- 
part des  cabales.  Le  marquis  de  Châteauneuf 
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avoit  toujours  suivi  ses  sentimens  lorsqu'elle 
étoit  dans  le  parti  du  cardinal ,  ou  dans  celui  de 
ses  ennemis.  Elle  avoit  une  grande  liaison  avec 
le  coadjuteur,  à  quoi  les  charmes  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  n'avoient  pas  peu  contribué. 
C'étoit  par  les  sollicitations  de  toutes  ces  per- 
sonnes que  Monsieur  se  laissoit  emporter  au 
premier  vent  à  la  ruine  du  cardinal  Mazarin  ; 
L't  ces  mêmes  personnes  a  voient  de  grandes  ca- 
bales dans  la  cour  et  dans  le  parlement ,  qu'el- 
les fiiisoient  agir  au  besoin.  Les  intrigues  de  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  du  marquis  de  Châ- 
teauneuf étoient  d'autant  plus  dangereuses ,  que 
le  cardinal  Mazarin ,  qui  ignoroit  la  proposition 
du  mariage  de  la  fille  de  cette  duchesse  avec  le 
prince  de  Conti ,  ne  se  définit  pas  d'eux  :  il 
croyoit  la  duchesse  de  Chevreuse  dans  ses  inté. 
rets ,  parce  qu'elle  avoit  contribué  plus  que  per- 
sonne à  la  perte  des  princes ,  en  disposant  Mon- 
sieur à  y  consentir,  et  en  l'obligeant  à  n'en  rien 
dire  à  i'abbé  de  La  Rivière  ;  mais  elle  sut  si  bien 
ménager  son  esprit,  qu'elle  lui  ii^ira  le  des- 
sein de  se  retirer.  Sa  retraite  n'adotrcit  point  les 
esprits  des  Parisiens  ni  du  parlement  :  on  crai- 
gnit qu'il  ne  fût  allé  au  Havre  pour  enlever  les 
princes  ,  et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même 
ti'mps  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris.  Dans  cette 
pensée,  on  doubla  les  gardes  des  portes  et  des 
rues  qui  aboutissoient  au  Palais-Royal ,  o«  la 
cour  demeuroit  alors,  et  on  fit  marcher  toute  la 
nuit  des  partis  de  cavaliers  par  la  ville ,  pour 
empêcher  le  Roi  et  la  Reine  de  sortir.  Le  par- 
lement ,  de  son  côté ,  faisoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  instances  pour  la  liberlé  des  priuces  ; 
et  comme  les  réponses  de  la  cour  étoient  ambi- 
guës, elles  servoient  plutôt  à  aigrir  cette  com- 
pagnie qu'à  l'apaiser.  On  avoit  ébloui  le  monde 
en  faisant  partir  le  maréchal  de  Gramont  avec 
des  ordres  pour  leur  liberté,  et  lui-même  avoit 
été  la  dupe  des  belles  apparences  de  ce  voyage  ; 
mais  comme  ces  ordres  étoient  conditionnels, 
on  vit  bien  que  ce  n'etoit  que  pour  gagner  du 
temps.  La  Reine  craignant  enfin  que  les  esprits, 
afgris  de  tant  de  remises ,  ne  se  portassent  à 
quelque  extrémité  fâcheuse,  promit  au  parle- 
ment la  liberté  des  princes.  Elle  envoya  au  Ha- 
vre le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  La  Vrillière , 
secrétaire  d'Etat ,  et  le  marquis  de  Comminges, 
capitaine  de  ses  gardes  ,  avec  un  ordre  précis  à 
M.  Rar  de  les  délivrer.  Le  cardinal  Mazarin  en 
fut  averti  par  la  Reine  ;  et  bien  qu'il  fût  en  son 
pouvoir  de  faire  arrêter  prisonniers  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  ceux  qui  l'accompagnoient, 
il  prit  le  parti  de  voir  lui-même  les  princes.  Il 
voulut  justifier  sa  conduite  envers  eux  ,  en  leur 
disant  les  motifs  qui  l'avoient  porté  à  les  faire 
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arrêter  :  il  leur  demanda  ensuite  leur  amitié,  en 
leur  représentant  qu'ils  étoient  libres  de  la  lui 
accorder  ou  de  la  lui  refuser.  Ils  lui  promirent 
ce  qu'il  voulut:  il  dina  avec  eux,  et  aussitôt 
après  les  princes  et  le  maréchal  de  Gramont 
partirent  du  Havre  pour  aller  coucher  à  Gros- 
ménil ,  maison  de  plaisance  à  trois  lieues  de  là, 
sur  le  chemin  de  Rouen.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, M.  de  La  Vrillière ,  le  marquis  de 
Comminges  et  le  président  Viole  y  arrivèrent 
un  moment  après ,  avec  les  ordres  de  la  cour. 

M.  le  prince  entra  comme  en  triomphe  à  Pa- 
ris, accompagné  du  prince  de  Conti  et  du  duc 
de  Longueville.  Une  foule  innombrable  de  peu- 
ple ,  qui  avoit  été  au  devant  de  lui  jusqu'à  Pon- 
toise  ,  le  suivoit  ;  le  duc  d'Orléans ,  qui  avoit 
élé  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  moitié  du  chemin, 
le  conduisit  au  Palais-Royal.  Il  fut  reçu  de  Leurs 
Majestés  avec  des  caresses  extraordinaires ,  et 
il  ne  fut  point  parlé  du  passé.  La  Reine  ,  qui  dé- 
siroit  avec  passion  le  retour  du  cardinal  Maza- 
rin ,  n'oubli^rien  pour  y  disposer  ce  prince,  et 
lui  fit  offrir^ar  la  princesse  palatine  une  étroite 
liaison ,  avec  toutes  sortes  d'avantages.  Comme 
ces  offres  ne  se  firent  qu'en  termes  généraux,  il 
n'y  répondit  que  par  des  civilités  qui  ne  l'enga- 
geoient  à  rien  ;  il  crut  même  que  c'étoit  un  ar- 
tifice de  la  Reine  pour  le  rendre  suspect  au  duc 
d'Orléans ,  au  parlement  et  au  peuple ,  et  par 
ce  moyen  le  dépouiller  de  l'appui  qu'il  en  pou- 
voit  tirer,  pour  le  plonger  plus  aisément  dans 
les  dernières  disgrâces.  Il  fit  réflexion  qu'il  étoit 
sorti  de  prison  par  un  traité  signé  avec  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  par  lequel  il  étoit  engagé 
à  marier  le  prince  de  Conti  avec  sa  fille;  que 
ce  n'étoit  que  par  cette  alliance  que  la  Fronde 
et  le  coadjuteur  dévoient  être  attachés  à  ses  in- 
térêts ,  et  que  le  garde  des  sceaux ,  qui  tenoit 
alors  la  première  place  dans  le  conseil ,  ne  pou- 
voit  se  séparer  des  intérêts  de  cette  duchesse. 
Cette  cabale,  qui  paroissoit  puissante,  lui  avoit 
offert  le  choix  des  établissemens  pour  lui  et 
pour  son  frère  ;  et  le  marquis  de  Châteauneuf 
venoit  de  les  rétablir  tous  deux  ,  aussi  bien  que 
le  duc  de  Longueville ,  dans  la  fonction  de  leurs 
charges.  Enfin  il  trouvoitdu  péril  et  de  la  honte 
à  rompre  avec  des  gens  à  qui  il  devoit  tous  ces 
avantages  et  qui  avoieot  pareillement  contri- 
bué à  sa  liberté. 

Si  ces  réflexions  firent  balancer  M.  le  prince, 
elles  ne  changèrent  pas  le  dessein  de  la  Reine. 
Elle  désira  toujours  avec  la  même  ardeur  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui ,  ne  pouvant  qu'en 
tirer  avantage ,  soit  qu'elle  le  fît  consentir  au 
retour  du  cardinal  Mazarin  ,  ou  que  'par  ces 
conférences  elle  le  rendît  suspect  à  tous  ceux 


qui  avoient  pris  son  parti.  Elle  chargea  la  prin- 
cesse palatine  de  savoir  ce  qu'il  désiroit  pour 
lui  ou  pour  ses  amis  ;  et  elle  lui  donna  tant  d'es- 
pérance d'obtenir  toutes  choses ,  qu'il  résolut 
enfin  de  traiter  seulement  avec  le  comte  de 
Servien  et  le  marquis  de  Lyonne.  Il  les  vit  chez 
la  princesse  palatine;  et  comme  il  ne  faisoit 
rien  que  de  concert  avec  le  prince  de  Conti 
et  la  duchesse  de  Longueville,  il  voulut  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  y  fût  présent.  On  lui 
offrit  le  gouvernement  de  Guienne  ,  avec  la 
lieutenance  générale  pour  celui  de  ses  ami^i 
qu'il  voudroit ,  et  la  Provence  pour  le  prince 
de  Conti ,  avec  des  gratifications  pour  tous  ceux 
qui  avoient  suivi  ses  intérêts.  Cependant  on 
n'exigea  de  lui  autre  chose ,  sinon  qu'il  iroit  à 
son  gouvernement  avec  ce  qu'il  choisiroit  de 
ses  troupes  pour  sa  sûreté ,  et  qu'il  y  demeure- 
roit ,  sans  contribuer  au  retour  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  mais  aussi  sans  s'y  opposer.  O^n  le  laissa 
même  dans  la  liberté  d'être  son  ami  ou  son  en- 
nemi ,  selon  qu'il  lui  donneroit  sujet  de  l'uimer 
ou  de  le  haïr.  M.  le  prince  demanda  qu'on  joi- 
gnit le  gouvernement  de  Blaye  à  la  lieutenance 
générale  de  Guienne,  qu'il  désiroit  pour  le  due 
de  La  Rochefoucauld  ;  ce  qu'on  lui  promit  de 
ménager ,  pendant  qu'on  traitoit  avec  le  duc 
d'Angoulême  du  gouvernement  de  Provence. 
On  se  servit  de  ce  prétexte  pour  différer  la  con- 
clusion du  traité  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  l'avis 
du  cardinal  Mazarin ,  à  qui  on  dépêcha  un  cour- 
rier. On  parla  de  la  répugnance  que  la  Reine 
avoit  pour  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec 
mademoiselle  de  Chevreuse  ;  mais  comme  on 
vit  M.  le  prince»témoigner  que  ses  engagemens 
étoient  trop  grands  pour  les  rompre ,  on  n'In- 
sista pas  davantage.  Les  choses  étoient  si  avan- 
cées, qu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  la  liaison 
de  la  Reine,  avec  M.  le  prince  étoit  sur  le  point 
de  se  conclure.  L'un  et  l'autre  avoient  presque 
un  égal  intérêt  de  tenir  cette  négociation  se- 
crète ;  la  Reine  ,  pour  ne  pas  augmenter  la  dé- 
fiance du  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs,  et 
M.  le  prince,  de  peur  de  se  priver  des  avanta- 
ges qu'il  pouvoit  tirer  de  ses  intérêts  avec  eux  , 
en  cas  qu'il  ne  s'accordât  pas  avec  la  cour.  Cette 
affaire  demeura  quelque  temps  sans  s'exécuter; 
mais  le  cardinal  Mazarin  ,  en  faveur  duquel  on 
l'avoit  commencée ,  donna  bientôt  sujet  de  la 
rompre.  La  cour  étoit  alors  divisée  en  plusieurs 
cabales  qui  s'accordoient  toutes  à  empêcher  son 
retour  ,  mais  dont  la  conduite  étoit  très-diffé- 
rente. Les  frondeurs  se  déclaroient  ouvertement 
contre  lui ,  et  le  marquis  de  Châteauneuf  con- 
couroit  à  sa  perte  d'une  manière  plus  fine  et 
plus  cachée.  Il  paroissoit  étroitement  lié  avec 
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la  Reine  ;  il  feignoit  d'entrer  dans  ses  senti- 
mens  pour  gagner  la  confiance  qui  lui  ctoit  né- 
cessaire ,  et  demeurer  premier  ministre.  I^ 
Heine  informoit  exactement  le  cardinal  Maza- 
rin  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  mais  comme  les 
ordres  venoient  lentement,  fort  souvent  l'un 
détruisoit  l'autre  :  ce  qui  apportoit  beaucoup  de 
confusion  aux  affaires. 

Comme  cette  négociation  retardoit  la  conclu- 
sion du  mariage  du  prince  de  Conti,  les  fron- 
deurs pressoient  M.  le  prince  d'exécuter  sa  pro- 
messe. Tout  leur  faisoit  ombrage  ;  ils  soupçon- 
noient  déjà  la  princesse  de  Longueville  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rom- 
pre, de  peur  que  le  prince  de  Conti,  qu'ils 
avoient  toujours  gouverné  jusqu'alors,  ne^^s'a- 
bandonnât  à  la  conduite  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  et  du  coadjuteur.  M.  le  prince,  de 
son  côté,  contribuoit  autant  qu'il  pouvoit  à  aug- 
menter leurs  soupçons.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  pour  les  empêcher  de  découvrir  la  véri- 
table cause  de  ces  retardemens  (  son  traité  avec 
la  Reine  n'étant  ni  arrêté  ni  rompu  ) ,  étoit  bien 
aise  de  rendre  ce  mariage  suspect  ;  mais  il  at- 
tendoit  à  se  déterminer  jusqu'à  ce  qu'il  vit  ce 
que  deviendroit  le  garde  des  sceaux ,  dont  la 
place  étoit  chancelante.  On  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer à  Rome  pour  avoir  la  dispense  que  le 
prince  de  Conti  attendoit  avec  impatience.  La 
personne  de  mademoiselle  de  Chevreuse  lui 
plaisoit  beaucoup  ,  et  d'ailleurs  le  changement 
de  condition  n'avoit  pas  peu  de  charme  pour 
lui  ;  il  cachoit  toutefois  avec  beaucoup  de  soin 
ce  secret  à  tous  ses  amis,  et  principalement  à 
la  duchesse  de  Longueville,  de  peur  qu'elle  ne 
blâmât  sa  conduite  et  qu'elle  ne  mit  obstacle  à 
un  mariage  dans  lequel  il  faisoit  consister  tout 
son  bonheur.  Il  pria  le  président  Viole ,  qui  en 
dcvoit  dresser  les  arlicles  ,  de  surmonter  toutes 
les  diflicultés  et  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  de- 
manderoit.  Pendant  toutes  ces  intrigues  la  cour 
changea  de  face  :  on  ôta  les  sceaux  au  marquis 
de  Chàteauneuf,  et  on  les  donna  au  premier 
président  Mole  ;  la  Reine  rétablit  en  même 
temps  le  marquis  de  Chavigny  et  le  fit  chef  de 
son  conseil ,  dans  ia  pensée  que  le  faisant  reve- 
nir de  son  propre  mouvement,  il  lui  en  auroit 
l'obligation  tout  entière ,  et  seroit  absolument 
dépendant  de  ses  volontés.  Elle  crut  d'abord  ne 
s'être  pas  trompée  dans  son  choix  ;  cependant 
le  marquis  de  Chavigny,  croyant  pouvoir  ga- 
gner la  confiance  des  deux  partis,  se  vit  fort  éloi- 
gné de  M.  le  prince  et  de  ses  meilleurs  amis  : 
aussi  dès  qu'il  connut  que  tous  les  desseins  de  Sa 
Majesté  ne  tendoient  qu'au  retour  du  cardinal 
Mazariu ,  il  l'avoua  secrèlemeut.  Le  prince  de 


Conti ,  de  son  côté ,  s'imaglnant  qu'avec  l'appoi 
du  prince,  son  frère  ,  il  pouvoit  obtenir  tout  ce 
que  son  ambition  lui  faisoit  désirer ,  s'imagina 
ne  pouvoir  réussir  dans  ces  desseins  qu'en  rom« 
pant  le  traité  de  ce  prince  avec  la  Reine  :  il  le 
porta  pour  cet  effet  à  en  faire  part  au  duc  d'Or- 
léans, afln  que  celui-ci  le  détournât  de  le  con- 
clure; il  inspira  ensuite  à  Son  Altesse  Royale 
de  l'indifférence  pour  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  bien 
qu'il  dût  à  l'un  et  l'autre  toute  la  confiance  que 
M.  le  prince  lui  témoignoit.  La  duchesse  de 
Chevreuse  s'aperçut  bientôt  de  leur  liaison  ;  et 
comme  elle  étoit  opposée  aux  intérêts  du  duc 
d'Orléans ,  son  crédit  ayant  cessé  par  la  dis- 
grâce du  marquis  de  Châteauneuf ,  elle  craignit 
que  le  mariage  de  sa  fille  ne  se  rompit.  Les 
établissemens  qu'elle  devoit  procurer  à  M.  le 
prince  en  étoient  la  principale  condition  ,  et  ils 
dévoient  s'exécuter  en  même  temps  :  ainsi , 
comme  elle  n'ctoit  plus  en  état  de  tenir  sa  pa- 
role ,  le  prince  de  Condé  paroissoit  dégagé  de 
la  sienne.  La  seule  chose  qui  la  rassuroit  étoit  la 
passion  que  le  prince  de  Conti  témoignoit  à  sa 
fille  :  il  lui  rendoit  mille  soins  qu'il  contoit  à 
ses  amis  et  particulièrement  à  sa  sœur  ;  mais  il 
avoit  de  longues  conversations  avec  les  mar- 
quis de  Noirmoutier  et  de  Laigues ,  dont  il  ne^ 
rendoit  compte  à  personne ,  contre  sa  coutume. 
Le  président  de  Nesmond ,  qui  s'en  étoit  aperçu , 
en  avertit  Son  Altesse  Sérénissime ,  et  lui  donna 
lieu  de  craindre  que  le  prince  de  Conti  n'achevât 
son  mariage  sans  sa  participation.  M.  le  prince, 
surpris  de  la  conduite  de  son  frère ,  alla  sur-le- 
champ  le  trouver  sans  communiquer  son  des- 
sein à  personne ,  et  il  lui  dit  de  mademoiselle  de 
Chevreuse ,  du  coadjuteur ,  du  marquis  de  Noir- 
moutier et  de  M.  de  Caumartin,  tout  ce  qu'il  crut 
pouvoir  dégoûter  un  amant.  Ce  discours  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince  de  Conti, 
que  ,  soit  que  dans  ce  moment  tout  son  amour 
se  fût  éteint,  ou  qu'il  jugeât  que  M.  le  prince  ne 
consenti roit  jamais  qu'il  épousât  une  personne 
de  qui  il  avoit  si  mauvaise  opinion  ,  il  résolut 
de  ne  plus  songer  à  mademoiselle  de  Chevreuse  ; 
il  se  plaignit  même  de  ce  que  ni  la  duchesse  de 
Longueville ,  ni  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  ni 
lui ,  ne  l'avoient  pas  averti  plus  tôt  de  ce  qu'on 
disoit  d'elle  dans  le  monde.  On  chercha  dès-lors 
les  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur; 
mais  les  engageniens  étoient  trop  grands  et 
l'excuse  trop  désobligeante ,  pour  espérer  qu'on 
la  reçût  de  bonne  grâce  ;  et  il  étoit  à  craindre 
que  ce  manquement  de  parole  ne  réveillât  l'an- 
cienne haine  de  madame  de  Chevreuse  et  des 
frondeurs  contre  le  prince  de  Condé ,  et  contie 
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tous  ceux  qu'elle  pouvoit  soupçonner  d'y  avoir 
contribué. 

Le  président  Viole  fut  chargé  d'en  aller  faire 
le  premier  compliment  à  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Les  deux  princes  dévoient  la  voir  le 
lendemain  ;  mais  soit  qu'ils  eussent  quelque 
peine  à  rendre  visite  A  une  personne  qu'ils  of- 
fensoient  d'une  manière  si  sensible ,  ou  que  le 
prince  de  Condé,  qui  avoit  été  toujours  depuis 
en  mauvaise  intelligence  avec  son  frère,  n'eût 
pu  convenir  avec  lui  de  la  manière  qu'elle  de- 
voit  être  faite  ,  ces  princes ,  ni  le  président 
Viole  ,  ne  virent  point  madame  de  Chevreuse  ; 
et  le  mariage  se  rompit  de  leur  côté ,  sans  qu'ils 
essayassent  de  garder  les  moindres  mesures. 
M.  le  prince  s'étant  ainsi  brouillé  avec  les  fron- 
deurs ,  accepta  le  gouvernement  de  Guienne 
avec  celui  de  Bourgogne ,  sans  parler  de  ce 
qu'il  avoit  demandé  pour  son  frère,  pour  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  pour  ses  autres  amis. 

Le  marquis  de  Chavigny  voyant  M.  le  prince 
brouillé  irréconciliablement  avec  les  frondeurs, 
travailla  à  lui  faire  rompre  son  traité  avec  la 
Reine.  Ce  prince  s'y  porta  contre  le  sentiment 
de  la  duchesse  de  Longueville,  de  la  princesse 
palatine ,  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld. Le  refus  du  gouvernement  de  Blaye 
en  fournit  le  prétexte  :  la  Reine  nioit  d'en  avoir 
jamais  écouté  la  proposition,  et  elle  accusa  le 
comte  Servien  de  l'avoir  fait  exprès  pour  rendre 
les  demandes  de  M,  le  prince  si  hautes,  qu'on 
ne  pouvoit  les  lui  accorder.  Le  comte  de  Servien 
«t  le  marquis  de  Luynes  furent  disgraciés  à  cette 
occasion  ;  mais  leur  disgrâce  ne  contenta  pas  le 
prince  de  Condé.  La  Reine,  de  son  côté,  ne  se 
soucioit  pas  beaucoup  de  rompre  avec  lui,  par- 
ce qu'elle  s'imaginoit  que  la  mésintelligence  de 
ce  prince  avec  la  duchesse  de  Chevreuse  donne- 
Toit  à  Sa  Majesté  le  moyen  de  se  réunir  avec 
les  frondeurs ,  et  de  les  faire  consentir  au  re- 
tour du  cardinal  Mazarin.  La  plupart  des  amis 
de  M.  le  prince  ,  par  des  intérêts  différens  ,  le 
sollicitèrent  aussi  à  recommencer  la  guerre.  La 
duchesse  de  Longueville,  que  le  cardinal  Maza- 
rin avoit  brouillée  irréconciliablement  avec  son 
mari ,  ne  pouvoit  avec  sûreté  l'aller  trouver  en 
Normandie,  après  les  mauvaises  impressions 
que  ce  ministre  lui  avoit  données  de  sa  conduite. 
Cependant  le  duc  de  Longueville  vouloit  abso- 
lument l'obliger  à  retourner  auprès  de  lui ,  et 
elle  ne  pouvoit  éviter  ce  voyage  qu'en  portant 
son  frère  à  rompre  avec  la  cour  et  à  repren- 
dre les  armes.  Le  prince  de  Conli ,  qui ,  sans 
attache  alors ,  s'étoit  soumis  à  la  conduite  de 
sa  sœur,  suivoit  ses  sentimens  sans  les  connoî- 
Ire  ;  et  il  vouloit  la  guerre ,  afin  d'avoir  un  pré- 


texte de  quitter  le  petit  collet ,  pour  leqnel  il 
avoit  une  aversion  invincible.  Le  duc  de  Ne- 
mours étoit  amoureux  et  jaloux  :  il  voyoit  M.  le 
prince  mieux  traité  que  lui  de  madame  deChâ- 
tillon  ;  il  ne  pouvoit  l'éloigner  de  leur  commune 
maîtresse  qu'en  l'engageant  à  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  durer  long-temps,  et  il  employa 
toute  son  adresse  pour  l'y  porter.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoient  les 
seuls  qui  essayoient  d'adoucir  son  esprit  irrité  : 
ils  avoient  bien  connu  par  leur  propre  expé- 
rience les  misères  qui  accompagnoient  les  guer- 
res civiles,  le  peu  de  fruit  qu'on  en  pouvoit 
espérer,  et  le  péril  auquel  on  s'exposoit,  ils 
craignoient  de  retomber  dans  les  malheurs  d'où 
Ils  venoient  de  sortir.  Bien  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  eût  autant  de  répugnance  pour 
les  brouilleries  que  le  duc  de  Bouillon,  il  n'o- 
soit  le  témoigner  si  ouvertement,  parce  que  la 
duchesse  de  Longueville  ,  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  déconsidération  ,  souhaitoit  une  rup- 
ture. Tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  d'essayer  de 
lui  faire  désirer  la  paix  ;  mais  tous  ses  soins 
furent  inutiles. 

M.  le  prince,  qui  s'étoit  déterminé  à  la  guerre, 
envoya  le  marquis  de  Sillery  a  Bruxelles ,  sous 
prétexte  de  dégager  madame  de  Longueville  et 
le  vicomte  de  Turennedes  traités  qu'ils  avoient 
faits  avec  les  Espagnols,  mais  en  effet  pour  pres- 
sentir le  comte  de  Fuensaldagne ,  gouverneur 
des  Pays-Bas ,  sur  les  secours  qu'on  pouvoit  es- 
pérer d'Espagne  en  cas  de  rupture.  Le  comte 
répondit  à  cette  ouverture  suivant  la  coutume 
de  la  nation  :  il  promit  en  général  plus  qu'on  ne 
pouvoit  raisonnablement  demander,  et  n'oublia 
rien  pour  engager  M.  le  prince  à  reprendre  les 
armes.  Pendant  que  ce  prince  prenoit  ces  me- 
sures avec  l'Espagne  ,  la  Reine  négocioit  avec 
le  coadjuteur  pour  travailler  de  concert  à  la 
ruine  de  Son  Altesse  Sérénissime.  Le  traité  de- 
voit  être  secret  pour  l'intérêt  de  la  Reine  et 
pour  celui  des  frondeurs,  parce  qu'il  falloit  se 
servir  du  crédit  que  ce  parti  avoit  sur  les  peu- 
ples, qui  seroient  infailliblement  contraires  à 
tout  ce  qu'on  entreprendroit  en  faveur  du  car- 
dinal Mazarin.  On  offrit  à  la  Reine  d'assassiner 
M.  le  prince,  ou  de  l'amener  prisonnier.  Elle 
eut  horreur  de  la  première  proposition  et  ap- 
prouva la  seconde.  Le  coadjuteur  et  le  marquis 
de  Lyonnese  trouvèrent  chez  le  comte  de  Mon- 
tausier,  pour  convenir  des  moyens  d'exécuter 
cette  entreprise;  mais  on  n'y  put  convenir  ni  du 
temps  ni  du  lieu.  Le  marquis  de  Lyonne  n'ap- 
prouva pas  cet  emprisonnement ,  soit  qu'il  en 
craignît  les  suites  pour  l'Etat,  ou  que,  ne  sou- 
haitant pas  le  retour  du  cardinal  Mazarin  ,  il 
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Jujjeét  la  liberté  de  M.  le  prince  le  plus  grand 
ubstacle  qu'on  y  pùl  mettre.  Dans  celte  preveu- 
tiofif  il  découvrit  au  maréciial  de  (îramout, 
qu'il  croyuit  de  ses  nrnii»,  cuqui  se  tramuit  con- 
tre M.  le  prince.  Le  ranréclial  ne  conserva  pas 
même  le  secret  que  le  marquis  de  Lyonne  lui 
uvoit  confié  :  il  en  tU  confidence  au  marquis  de 
Chavigny,  après  Tavoir  engagé  par  toutes  sor- 
tes de  sermens  à  ne  le  point  révéler.  Celui-ci 
ne  laissa  pas  d'en  aller  avertir  sur  l'heure  M.  le 
prince,  qui  d'abord  n'en  prit  pas  l'alarme,  et 
crut  qu'on  fnisoir  courir  ce  bruit  seulement  pour 
l'obliger  à  quitter  Paris.  Il  s'imagina  que  sa  per- 
sonne étoit  en  sûreté,  puisqu'il  éloit  assuré  de 
ruITection  des  pfuples  ;  et  il  avoit  auprès  de  lui 
un  grand  nombre  d'offlciers  ,  tant  de  ses  trou- 
pes que  de  celles  du  Roi ,  qui  étoient  également 
«ttachésà  son  s«;rvice.  Dans  cette  confiance,  il 
4)lla  un  jour  au  Cours  avec  peu  de  suite,  dans  le 
même  temps  que  le  Roi  y  passoit  en  revenant 
de  la  chasse,  accompagné  de  ses  gardes  et  de 
ses  cJievau- légers.  Le  Roi  continua  son  chemin, 
et  M.  le  prince  sortit  du  Cours  pour  ne  lui  pas 
donner  le  temps  de  profiter  d'une  occasion  si 
favorable  et  de  le  faire  arrêter.  Us  fuient  éga- 
lement surpris  d'une  rencontre  si  imprévue  ,  et 
ne  s'aperçurent  de  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
l'un  et  l'autre  que  lorsqu'ils  n'étoient  plus  eu 
pouvoir  de  la  réparer.  Les  avis  continuels  qu'on 
donnoit  à  M.  le  prince  lui  persuadèrent  enfin 
i|u'on  voulnil  s'assurer  de  sa  personne  ;  il  ne  prit 
pas  néanmoins  de  nouvelles  précautions  pour 
s'en  garantir  :  il  se  contenta  de  se  réconcilier 
avec  madame  de  Longueville  et  avec  le-  duc  de 
La    Rochefoucauld. 

Après  avoir  témoigné  tant  de  fermeté,  il  prit 
l'alarme  sur  de  foibles  conjectures.  Un  soir, 
étant  couché  dans  son  lit,  le  marquis  de  Vi- 
neull ,  qui  lui  étoit  attaché ,  reçut ,  d'un  gentil- 
homme nommé  Boucher,  un  billet  par  lequel 
on  lui  mandoit  d'avertir  Son  Altesse  que  deux 
compagnies  des  gardes  avoient  pris  les  armes , 
et  qu'elles  avoient  marché  vers  le  faubourg 
Saint-Germain.  Sur  cet  avis,  le  prince  s'imagi- 
■ant  qu'elles  venoient  investir  l'hôtel  de  Condé, 
quoiqu'elles  ne  fussent  destinées  qu'a  prêter 
main-forte  aux  gardes  des  entrées  du  vin ,  il 
s'habilla  promptement,  monta  à  cheval  et  sor- 
tit par  le  faubourg  Saint-Marcel,  il  attendit 
quelque  temps  sur  le  grand  chemin  des  nouvel- 
les du  prince  de  Conti ,  qu'il  avoit  envoyé  aver- 
tir. Lne  seconde  alarme ,  plus  mal  fondée  que 
la  première,  l'obligea  à  quitter  ce  poste  :  il  prit 
pour  un  escadron  ,  des  coquetiers  (|ui  s'avan- 
çoieut  vers  lui  au  grand  trot,  et  comme  il  n'é- 
toit  accompagné  que  de  six  ou  sept  personnes , 


Il  se  retira  vers  Fleury,  village  près  de  Meudon. 
Le  prince  de  Conli  ayant  été  averti  du  départ 
de  son  frère ,  le  fit  savoir  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qui  alla  sur-le-champ  a  Fieury. 
M.  le  prince  le  renvoya  à  Paris  pour  donner 
avis  au  duc  d'Orléans  des  motifs  de  sa  strtie  , 
pendant  qu'il  prenoit  la  route  de  Saint-Maur. 
Chacun  raisonna  sur  ce  départ  suivant  ses  in- 
térêts :  le  coadjuteur,  la  duchesse  de  Chevreuse 
et  les  frondeurs  jugeoient  que  l'éloignement  de 
M.  le  prince  leur  donneroit  moyen  de  se  réunir 
plus  étroitement  avec  la  cour,  puisque  la  Reine 
avoit  besoin  d'eux.  Quoique  Sa  Majesté  crai- 
gnit les  malheurs  dont  l'Ktat  étoit  menacé,  elle 
s  imagina  que  le  retour  du  cardinal  MazariD  , 
qui  par  là  devonoit  infaillible ,  contribueroit 
beaucoup  à  rétablir  l'autorité  du  Roi  et  â  dis- 
siper toutes  les  cabales. 

M.  le  prince,  après  avoir  fait  ce  premier  pas, 
demeuroit  irrésolu  et  se  défioit  de  la  légèreté 
de  ceux  qui  le  poussoient  à  la  guerre  ,  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  l'abandonnassent  lorsqu'ils 
pourroient  trouver  leurs  avantages  dans  un  ac- 
commodement particulier.  Le  duc  de  Bouillon 
ne  vouloit  plus  prendre  aucune  liaison  avec  lui  ; 
le  vicomte  de  Turenne  avoit  déclaré  qu'il  ne 
s'engageroit  pas  dans  cette  gtierre  ;  le  duc  de 
Longueville  vouloit  demeurer  en  repos  :  d'ail- 
leurs il  étoit  trop  mal  satisfait  de  sa  femme 
pour  s'intéresser  dans  un  parti  qui  sembloit  ne 
s'être  formé  que  pour  la  tirer  de  son  ol)éiss<mce  ; 
et  le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  dégagé  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  prendre  les  ar- 
mes. Toutes  ces  considérations  auroient  porte 
M.  le  prince  à  s'accommoder  avec  la  cour,  s'il 
avoit  pu  prendre  confiance  à  la  Reine  et  au  car- 
dinal Mazarin.  La  considération  de  madame  de 
Longueville  le  retenoit  encore  :  comme  elle  ne 
pouvoit  se  dispenser  d'aller  trouver  son  ma- 
ri en  Normandie  si  l'accommodement  de  son 
frère  se  faisoit,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  s'exposer  aux  emportemens  d'un  mari  ja- 
loux. 

M.  le  prince,  dans  les  premiers  jours  de  sa 
retraite  a  Saint-Maur,  avoit  refusé  de  parler  en 
particulier  au  maréchal  d«  Qramont,  qui  etoit 
venu  de  la  part  du  Roi  lui  demander  la  cause  de 
son  éloignement ,  et  le  convier  de  retourner  à 
Paris ,  sur  l'assurance  qu'il  lui  donnoit  d'une 
entière  sûreté  pour  sa  personne.  M.  le  prince 
lui  répondit  devant  tout  le  monde  que,  bien  que 
le  cardinal  Mazarin  et  ses  créatures  fussent 
éloignés  de  la  cour,  il  voyoit  bien  qu'il  ne  s'y 
faisoit  rien  que  par  ses  ordres  secrets  ;  qu'après 
avoir  souffert  une  injuste  et  rude  prison ,  il  ne 
pouvoit  établir  sa  sûreté  sur  son  iunoc(U)C«j 
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niais  que  dnns  son  éloignement  il  conserveroit 
toujours  les  mêmes  sentimens  qu'il  avoit  tou- 
jours eus  pour  le  bien  de  l'Etat  et  pour  la 
gloire  du  Roi.  Le  maréchal  de  Gramont ,  qui 
avoit  cru  pouvoir  entrer  en  quelque  négociation 
aveovM.  le  prince  ,  fut  bien  surpris  lorsqu'il  vit 
qu'il  lui  fennoit  la  bouche  par  des  réponses  dont 
personne  ne  savoit  mieux  la  vérité  que  lui.  Le 
prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville 
se  rendirent  à  Saint-Maur  presque  aussitôt  que 
M.  le  prince;  et  quoiqu'il  fût  demeuré  les  pre- 
miers jours  presque  seul ,  leur  cour  ne  fut  guère 
moins  grosse  que  celle  du  Roi  :  tous  les  diver- 
tissemens  même  s'j'  rencontroient  ;  et  pour 
montrer  qu'on  y  avoit  l'âme  tranquille,  le  bal , 
la  comédie ,  le  jeu  ,  la  chasse  et  la  bonne  chère 
se  succédoient  les  uns  aux  autres. 

Jamais  la  cour  n'avoit  été  partagée  de  tant 
d'Intrigues  qu'elle  l'étoit  alors,   La  Reine  ne 
travailloit  qu'à  faire  revenir  le  cardinal  Maza- 
rin;  les  frondeurs  vouloient  qu'on  rendît  les 
sceiiUK  au  marquis  de  Châteauneuf,  s'imaginant 
que  lorsqu'il  seroit  rétabli  il  pourroit  traverser 
plus  aisément  sous  main  le  retour  de  ce  mi- 
nistre et  même  occuper  sa  place  s'il  étoit  dé- 
truit. Le  maréchal  de  Villeroy  contribua  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  y  disposer  la  Reine  ;  mais 
comme  le  marquis  de  Châteauneuf  ne  pouvoit 
revenir  que  le  cardinal  Mazarin  n'y  consentît, 
la  chose  n'étoit  pas  aisée.  Pendant  qu'on  agis- 
soit  à  la  cour  par  tant  de  motifs  différens  ,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  s'étoit  aperçu 
de  l'incertitude  de  M.  le  prince ,  crut  se  devoir 
servir  de  cette  conjoncture  pour  garantir  la  du- 
chesse de  Longueville  du  voyage  de  Normandie 
et  pour  porter  en  même  temps  M.  le  prince  à 
écouter  des  propositions  d'accommodement.  Il 
représenta  à  cette  princesse  qu'il  n'y  avoit  que 
son  éloignement  qui  pût  la  garantir  de  retom- 
ber entre  les  mains  de  son  époux;  que  M.  le 
prince  pouvoit  aisément  se  lasser  de  la  protec- 
tion qu'il  lui  avoit  donnée  lorsqu'il  l'avoit  été 
voir  sous  un  prétexte  aussi  spécieux  que  celui 
de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari ,  prin- 
cipalement s'il  croyoit  pouvoir  par  cette  voie 
attacher  M.  de  Longueville  à  ses  intérêts  ; 
cpi'on  l'accusoit  elle-même  de  fomenter  les  trou- 
bles du  royaume  ;  qu'elle  auroit  à  se  reprocher 
toute  sa  vie  d'avoir  allumé  une  guerre  si  fu- 
neste à  sa  famille  et  à  l'Etat  ;  que  les  excessives 
dépenses  que  M.  le  prince  seroit  obligé  de  sou- 
tenir ne  lui  laisseroient  ni  le  pouvoir  ni  peut- 
être  même  la  volonté  de  subvenir  à  sa  subsis- 
tance ;  que  ne  recevant  rien  du  duc  de  Longue- 
ville,  elle  se  trouveroit  réduite  à  une  extrême 
nécessité;  et  qu'enfin,  pour  prévenir  tous  ces 


malheurs ,  il  seroit  à  propos  qu'elle  priât  M.  le 
prince  de  trouver  bon  qu'elle  se  rendit  avec 
madame  la  princesse  et  le  duc  d'Enghien  à 
Montrond ,   pour  ne  point  l'embarrasser  dans 
une  longue  marche  s'il  étoit  obligé  de  partir. 
Madame  de  Longueville  approuva  ce  conseil  ; 
et  M.  le  prince  fit  partir  aussitôt  les  deux  prin- 
cesses ses  filles.  Leduc  de  La  Rochefoucauld, 
après  avoir  si  bien  réussi  dans  cette  première 
négociation  ,  s'adressa  au  duc  de  Nemours,  qui, 
étant  un  peu  revenu  de  sa  jalousie  ,  étoit  plus 
capable  de  goûter  ses  avis.  Il  lui  fit  connoltre 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  s'avancer  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  une  guerre  civile  ;  qu'il  pouvoit 
bien  être  engagé  dans  la  disgrâce  de  M.  le  prince 
si  la  fortune  lui  étoit  contraire  ;  mais  que  ce 
prince,  recueillant  seul  le  fruit  de  ses  desseins,  ne 
songeroit  qu'à  soi-même;  que  la  même  nécessité 
qui  faisoit  balancer  M.  le  prince  à  prendre  les 
armes  l'empêcheroit  de  les  quitter  s'il  les  avoit 
prises  une  fois;  que  ce  prince  ne  trouveroit  pas 
aisément  de  sûreté  à  la  cour  après  l'avoir  quit- 
tée ,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pu  rencontrer  dans 
un  temps  où  il  n'avoit  rien  fait  contre  elle  ; 
qu'enfin  la  même  passion  qui  le  portoit  à  pren- 
dre les  armes  devoit  l'en  empêcher,  puisque  la 
guerre  l'éloignant  de  sa  maîtresse ,  il  mettoit 
sa  destinée  entre  les  mains  de  son  rival.  Ces 
raisons  touchèrent  le  duc  de  Nemours  ;  et  lors- 
qu'il en  fut  persuadé ,  ou  que  la  légèreté  ordi- 
naire aux  personnes  de  son  âge  l'eut  porté  à  ne 
vouloir  plus  ce  qu'il  avoit  désiré  avec  le  plus 
d'ardeur ,  il  promit  de  contribuer  à  la  paix  avec 
le  même  empressement  qu'il  avoit  témoigné 
pour  la  guerre.  Il  prit  des  mesures  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  ils  agirent  de  concert 
pour  aplanir  les  difficultés. 

Plus  les  affaires  s'acheminoient  du  côté  de 
M.  le  prince,  plus  la  Reine  s'en  éloignoit  et  plus 
sa  haine  augmentoit  contre  lui.  Les  frondeurs , 
qui  ne  le  haïssoient  pas  moins,  ne  songeoient 
qu'à  contenter  leur  vengeance  ;  et  ils  le  décré- 
ditoient  dans  l'esprit  des  peuples ,  par  l'espé- 
rance qu'ils  avoient  de  leur  réconciliation  avec 
la  cour.  Le  cardinal ,  qui  découvrit  ce  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  faisoit  pour  rétablir 
la  paix ,  lui  en  voulut  beaucoup  de  mal  ;  et 
comme  il  lui  attribuoit  la  rupture  du  mariage 
de  mademoiselle  de  Chevreuse ,  il  n'oublia  rien 
pour  le  perdre  et  pour  faire  servir  la  jalousie 
du  duc  de  Longueville  à  sa  vengeance. 

M.  le  prince,  encore  indéterminé  sur  ce  qu'il 
vouloit  faire,  employa  toute  son  adresse  pour 
justifier  sa  conduite  au  parlement  et  aux  fron- 
deurs, afin  de  pouvoir  se  servir  d'eux  au  besoin. 
Comme  il  voyoit  que  la  guerre  qu'il  seroit  peut- 
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être  forw  d'entroprendre  manquoit  de  prétexte, 
il  eioyoil  en  trouver  dnns  le  rappel  des  minis- 
tres que  In  Reine  avoit  éloignés  à  sa  recomman- 
dation. Il  voulut  m(^me  faire  entendre  aux  en- 
nemis du  cardinal  Mazarin  qu'ils  étoient  plus 
intéressés  que  lui  au  retour  de  ce  ministre, 
puisque  ce  n'étoit  que  pour  concerter  avec  eux 
les  moyens  de  faire  revenir  celui  qui  étoit  l'ob- 
jet de  la  haine  publique  que  In  Reine  les  rechcr- 
ehoit.  Ces  bruits ,  qui  couroient  dans  la  ville , 
firent  beaucoup  d'impression  sur  le  peuple ,  qui 
croit  aisément  ce  qu'il  craint  ;  mais  le  parle- 
ment n'en  fut  pas  si  touché.  Cette  compagnie 
étoit  alors  divisée  en  divers  sentimens.  Le  pre- 
mier président  étoit  demeuré  ennemi  de  M.  le 
prince,  qu'il  accusoit  de  lui  avoir  fait  6ter  les 
tceaox.  Ceux  qui  étoient  dans  le  parti  de  la  cour 
se  vengeoient  assez  ouvertement  ;  mais  les  fron- 
deurs se  ména^eoient  davantage  et  découvroient 
moins  leurs  desseins:  ils  n'osoient  traverser  le 
cardinal  Mnznrin  ,  bien  qu'ils  eussent  intention 
de  le  desservir. 

Les  esprits  étoient  dans  cette  disposition 
quand  M.  le  prince  quitta  Saint-Maur  pour  re- 
tourner à  Paris.  Il  crut  être  en  état  de  s'y 
maintenir  contre  les  entreprises  qu'on  pouvoit 
faire  sur  sa  personne  ,  et  que  sa  témérité  don- 
neroit  de  la  réputation  à  ses  affaires.  Son  des- 
sein étoit  d'aller  trouver  les  princesses  sa  femme 
et  sa  sœur  à  Montrond  et  de  passer  ensuite  en 
Guienne,  où  l'on  étoit  bien  disposé  à  le  rece- 
voir. Il  envoya  le  comte  de  Tavannes  en  Cham- 
pagne, où  ses  troupes  l'attendoient ,  avec  ordre 
de  les  faire  marcher  en  corps  au  lieu  t|u'il  lui 
marqueroit  et  de  pourvoir  toutes  les  places.  Il 
fit  un  fonds  de  cent  mille  écus  pour  se  disposer 
à  la  guerre,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  encore  entiè- 
rement résolu.  Il  travailla  à  engager  dans  ses 
intérêts  le  plus  de  gens  de  qualité  qu'il  put,  et 
entre  autres  le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de 
Turenne,  qui  étoient  l'un  et  l'autre  liés  d'ami- 
tié avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Ce  der- 
nier se  voyant  obligé  de  suivre  la  fortune  de 
M.  le  prince ,  tâcha  de  gagner  le  duc  de  Bouil- 
lon ;  mais  comme  ce  duc  se  défioit  également 
de  la  cour  et  du  prince  de  Condé,  il  ne  voulut 
rien  promettre,  attendant  à  se  déclarer  que 
l'affaire  fût  engagée.  Le  vicomte  de  Turenne 
s'emporta  à  de  grandes  plaiutes  contre  M.  le 
prince;  Il  dit  au  duc  de  La  Rochefoucauld  qu'il 
se  contenterait  d'avoir  contribué  à  la  liberté  de 
Son  Altesse  Sérénisslme,  bien  qu'elle  ne  l'y  eût 
pas  obligé  par  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue 
envers  lui,  et  qu'il  prétendoit  être  en  liberté 
d'agir  à  l'avenir  suivant  ses  intentions.  Le  due 
de  La  Rochefoucauld ,  (jui  ne  demeuroit  pas 


garant  des  paroles  qu'il  portoit  de  edté  et  d'au- 
tre, sut  amener  le  duc  de  Bouillon  à  négocier 
directement  lui-même  avec  M.  le  prince  :  ils  se 
virent  et  se  retirèrent  assez  contens  l'an  de 
l'autre ,  sans  s'être  engagés  a  rien. 

La  cour  et  M.  le  prince  travallloient  avec 
les  mêmes  soins  à  gagner  le  parlement.  Les 
frondeurs ,  bien  qu'ils  protestassent  de  ne  cher- 
cher que  le  bien  public,  essayolent  en  tontes 
rencontres  de  choquer  le  prince  de  Condé.  D'a- 
bord ils  gardèrent  quelque  retenue  ;  mais  lors- 
qu'ils se  virent  appuyés  par  la  cour,  ils  se  dé- 
clarèrent ouvertement.  Le  coadjuteur  fit  paroî- 
tre  toute  sa  haine  contre  ce  prince  ;  il  s'opposa 
sans  mesure  à  tout  ce  qu'il  proposa  ;  il  n'alla 
plus  au  Palais  sans  être  suivi  de  sesamis  et  d'un 
grand  nombre  de  gens  armés.  Cette  fierté  en- 
gagea M.  le  prince  à  se  faire  accompagner  de 
même  pour  disputer  le  rang  au  coadjuteur.  Il 
jugea  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  à  exposer 
sa  vie  en  allant  seul  au  Palais  ;  et  ensuite,  pré- 
férant sa  sûreté  à  un  vain  point  d'honneur ,  il 
résolut  de  n'y  plus  aller  sans  y  être  accompa- 
gné par  tous  ceux  de  son  parti.  La  Reine  fut 
bien  aise  d'avoir  reçu  de  nouveaux  sujets  de 
plainte  contre  M.  le  prince.  Elle  donnolt  ce- 
pendant toutes  les  preuves  de  sa  protection  au 
coadjuteur;  elle  voulut  qu'il  fût  escorté  par  une 
partie  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  du 
Roi  et  par  des  officiers  et  des  soldats  du  régi- 
ment des  gardes.  M.  le  prmce  se  fil  suivre  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité ,  par 
plusieurs  officiers  et  par  une  foule  de  gens  de 
toutes  professions  qui  ne  le  quittoient  point  La 
salle  du  Palais  se  trouvant  remplie  de  cette 
confusion  de  personnes  de  différens  partis ,  le 
parlement  appréhenda  qu'il  n'arrivât  quelque 
désordre  qui  pouvoit  envelopper  tous  les  parti- 
culiers dans  un  même  péril.  Le  premier  prési- 
dent, pour  prévenir  le  mal,  pria  M.  le  prince 
de  ne  se  plus  faire  accompagner  quand  il  vien- 
droit  au  Palais.  Un  jour  que  le  duc  d'Orléans 
ne  s'y  étoit  pas  trouvé  ,  et  que  M.  le  prince  et 
(e  coadjuteur  s'étoient  fait  accompagner  par 
leurs  amis ,  leur  nombre  ,  et  l'aigreur  qui  parut 
entre  les  deux  partis,  augmentèrent  la  crainte 
du  premier  président.  En  effet,  M.  le  prince 
ayant  dit  quelques  paroles  piquantes  au  coadju- 
teur, celui-ci,  sans  s'étonner,  lui  répondit  que 
ses  ennemis  au  moins  ne  l'accusoient  pas  d'a- 
voir manqué  à  ses  promesses ,  et  que  peu  de 
personnes  se  trouvoient  exemptes  de  ce  défaut; 
ce  qu'il  dit  en  regardant  M.  le  prince,  pour 
montrer  que  c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler. 
Bien  que  M.  le  prince  comprit  qu'il  vouloit 
faire  entendre  par  là  qu'il  avoit  rompu  sans  su- 
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jet  le  mftrfage  de  mademoiselle  de  Ghevreuse , 
il  demeura  mattre  de  son  ressentiment  et  il  ne 
répondit  rien  au  discours  du  coadjuleur.  On 
vint  en  même  temps  avertir  la  compagnie  que 
la  salle  étoit  remplie  de  gens  armés,  et  que 
fomme  ils  étoient  dans  des  intérêts  opposés  ,  il 
étoit  à  craindre  qu'il  n'arrivât  un  grand  désor- 
dre si  on  n'y  apporloit  un  prompt  remède.  Alors 
le  premier  présidcHt  dit  à  M.  le  prince  que  la 
eompagnie  lui  seroit  obligée  s'il  vouloit  faire  re- 
tirer ceux  qui  t'avaient  suivi.  M.  le  prince  offrit 
sans  hésiter  de  congédier  ses  amis,  et  il  pria 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  les  faire  sortir 
sans  désordre.  Le  coadjuteurse  leva  et  dit  qu'il 
alloit  aussi  renvoyer  les  siens.  En  effet,  il  sor- 
tit de  la  grand'chambre  pour  aller  parler  à  ses 
amis.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchoit 
huit  à  dix  pas  derrière  lui;  et  il  étoit  encore 
dans  le  parquet  des  huissiers  quand  le  coadju- 
teur  parut  dans  la  grand'salle.  A  sa  vue ,  tous 
ceux  qui  tenoient  son  parti  mirent  l'épée  à  la 
main  sans  en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de 
M.  le  prince  firent  la  même  chose.  GJiacun  se 
rangea  du  parti  qu'il  soutenoit  ;  et  dans  un  in- 
stant ils  ne  furent  plus  séparés  que  de  la  lon- 
gueur des  épées,  sans  que  parmi  tant  de  braves 
gens,  et  si  animés  les  uns  contre  les  autres,  il 
s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât  un  coup  d'épée, 
ni  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le  coadjuteur 
voyant  un  si  grand  désordre,  voulut  se  retirer 
et  retourner  dans  la  grand'chambre.  En  arri- 
vant de  la  salle  qui  va  au  parquet  des  huis- 
siers ,  il  trouva  que  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld s'en  étoit  déjà  rendu  maître.  Il  essaya 
néaumoins  avec  effort  d'y  entrer;  mais  comme 
elle  ne  s'ouvroit  que  par  la  moitié,  et  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  la  tenoit ,  ce  duc, 
dans  le  temps  que  le  coadjuteur  entroit ,  la  re- 
ferma ,  de  manière  qu'il  h'arrêta.  Le  prélat 
ayant  la  tête  passée  du  côté  du  parquet  et  le 
corps  dans  la  salle,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
fut  tenté  de  se  servir  d'une  occasion  si  favora- 
ble pour  se  défaire  de  son  plus  mortel  ennemi  ; 
mais  pendant  qu'il  demeuroit  irrésolu ,  Cham- 
plàtreux,  fils  du  premier  président,  sortit  de  la 
grand'chambre ,  et,  dégageant  le  coadjuteur,  le 
tira  du  plus  grand  péril  où  il  se  fût  trouvé  de 
sa  vie.  U  retourna  prendre  sa  place,  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  en  fi^t  autant  de  son  c6té. 
Le  coadjuteur  commença  par  se  plaindre  de  la 
violence  qu'on  lui  avoit  faite,  et  dit  qu'on  l'a- 
voit  voulu  assassiner  ;  mais  le  duc  fit  si  bien  con- 
uoître  qu'il  l'auroit  fait  s'il  l'avoit  voulu,  que 
cette  déclamation  ne  tourna  qu'à  la  confusion 
du  coadjuteur.  Le  duc  de  Brissac ,  qui  eioit  pa- 
rent de  ce  prélat,  prit  son  parti ,  et  eut  quelque 


parole  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Ils 
avoient  résolu  de  se  battre  dès  le  même  jour 
sans  second;  mais  comme  le  sujet  de  leur  que- 
relle avoit  été  public ,  le  duc  d'Orléans  les  ac- 
commoda. Le  coadjuteur  évita  depuis  de  re- 
tourner au  Palais;  et  comme  il  ne  se  trouvoit 
plus  avec  M.  le  prince,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
craindre  un  pareil  accident.  Un  jour  néanmoins 
M.  le  prince  le  rencontra  lorsqu'il  le  cherchoit 
le  moins.  Son  Altesse  sortoit  du  Palais  ayant  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  avec  elle  et  suivie 
d'une  foule  innombrable  de  peuple.  Il  trouva 
ce  prélat  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ,  me- 
nant la  procession  de  Notre-Dame  avec  plu- 
sieurs châsses  et  quantité  de  reliques.  M.  le 
prince  s'arrêta  pour  marquer  de  la  déférence  à 
l'Eglise;  et  le  coadjuteur,  continuant  son  che- 
min sans  s'émouvoir ,  fit  une  profonde  révé- 
rence à  Son  Altesse  lorsqu'il  fut  vis-à-vis  d'elle; 
après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction ,  aussi 
bien  qu'au  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  peu- 
ple qui  suivoit  M.  le  prince,  ému  par  cette 
rencontre ,  dit  mille  injures  au  coadjuteur 
et  l'auroit  mis  eu  pièces  si  Son  Altesse  n'eût 
fait  descendre  ses  gens  pour  apaiser  ce  tu- 
multe. 

[1652]  Le  prince  de  Condé  s'étant  enfin  ré- 
solu à  la  guerre ,  partit  pour  la  Guienne  avec 
ses  troupes.  Il  fut  reçu  dans  Bordeaux;  il  assié- 
gea Miradoux  dont  on  avoit  refusé  de  lui  ou- 
vrir les  portes,  et  il  défît  le  marquis  de  Saint- 
Luc,  qui  s'étoit  avancé  pour  secourir  la  place. 
Le  comte  dHarcourt,  que  le  Roi  envoya  dans 
cette  province  avec  une  armée,  fit  changer  la 
face  des  choses  :  il  fit  lever  le  siège  de  Mira- 
doux  et  enleva  les  gardes  du  prince  de  Gondé 
avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Le  marquis 
de  Persan ,  et  ensuite  le  prince  de  Gondé  lui- 
même,  accoururent  au  secours  avec  le  reste 
des  troupes;  mais  ils  furent  contraints  d'aban- 
donner ce  poste,  de  passer  la  Garonne  à  Boue 
et  de  se  retirera  Agen,  Les  divisions  de  cette 
ville  firent  bientôt  connoîlre  à  ce  prince  qu'elle 
ne  demeureroit  dans  son  parti  qu'autant  qu'elle 
y  seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par  une 
forte  garnison.  Gomme  il  ne  pouvoit  pas  y  faire 
un  long  séjour,  il  résolut,  pour  s'en  assurer, 
d'y  faire  entrer  le  régiment  d'infanterie  de 
Gonti,  et  de  se  rendre  maître  d'une  porte  par  la- 
quelle il  pût  faire  entrer  de  plus  grandes  forces 
malgré  la  bourgeoisie.  Gette  entreprise  n'ayant 
pas  été  exécutée  avec  le  secret  nécessaire,  les 
habitans en  eurent  connoissance  etsemirtnt  en 
devoir  de  l'empêcher.  Ils  prirent  les  armes  et 
firent  des  barricades  ;  ce  qui  obligea  le  prince 
de  Gondé  à  .monter  à  cheval  pour  apaiser  la  se- 
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dition  pnr  sa  présence ,  cl  pour  demeurer  maître 
de  la  porte  de  Grave ,  jus<|u'à  ce  que  le  régiment 
t'en  fût  empare.  L'arrivée  des  troupes  augmenta 
le  desordre  au  lieu  de  le  faire  cesser,  et  dans 
un  instant  toutes  les  rues  furent  barricadées. 
Le  peuple  conserva  néanmoins  du  respect  pour 
le  prince  et  pour  les  officiers  généraux;  mais  il 
ne  garda  aucune  mesure  dans  les  lieux  où  ils 
u'étoient  point.  La  nuit  qui  approchoit  aug- 
menta la  témérité;  et  le  prince  se  vit  réduit  à 
sortir  honteusement  de  la  ville,  ou  à  la  faire 
piller  et  brûler.  L'un  et  l'autre  parti  étoient  éga- 
lement dangereux  :  s'il  quittoit  Agen ,  il  ne 
|>ouvoit  pas  douter  que  la  bourgeoisie  n'ouvrit 
les  portes  aux  troupes  du  Roi  ;  et  s'il  le  brûloit, 
cette  violence  ne  pouvoit  manquer  de  soulever 
contre  lui  toute  la  province,  dont  les  plus  con- 
cidcrables  villes  s'étoient  déclarées  en  sa  faveur. 
Ces  raisons  le  portèrent  à  tenir  un  tempérament 
qui  sauvât  son  autorité  en  apparence,  et  lui 
servit  de  prétexte  pour  pardonner  au  peuple 
d'Agen.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  en 
fut  le  médiateur,  pnria  aux  principaux  bour- 
geois, et  les  disposa  à  s'assembler  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  pour  y  nommer  des  députés,  qui  iroient 
faire  de  leur  part  à  M.  le  prince  des  excuses  de 
tout  ce  qui  s'éloit  passé,  et  le  supplieroicnt  de 
leur  prescrire  les  moyens  de  lui  conserver  Agen 
dans  la  soumission  qu'ils  lui  avoient  jurée. 
M.  le  prince  alla  a  l'assemblée,  et  dit  aux  bour- 
geois qu'il  ii'avoit  fait  entrer  des  troupes  que 
pour  les  soulager  de  la  garde  de  la  ville;  mais 
que  puisqu'ils  jugeoicnt  ce  secours  inutile,  il 
les  feroit  sortir,  et  se  contenteroit  qu»  la  ville 
mit  sur  pied  un  régiment  d'infanterie  levé  à 
ses  dépens ,  dont  on  lui  nommeroit  les  offi- 
ciers. Ces  conditions  furent  acceptées;  les  bar- 
ricades aussitôt  cessèrent,  les  troupes  sortirent, 
et  tout  parut  tranquille  comme  avant  la  sédi- 
tion. Le  prince  de  Condé  demeura  encore  quel- 
ques jours  à  Agen  pour  achever  de  calmer  les 
esprits.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  reçut 
la  nouvelle  que  l'armée  de  Flandre,  commandée 
par  le  duc  de  Nemours,  et  les  troupes  du  duc 
d'Orléans,  conduites  par  le  duc  de  Reaufort, 
s'étoient  jointes  et  marcboient  vers  la  rivière 
de  Loire. 

Le  prince  de  Condé  nuroit  eu  lieu  d'espérer 
quelque  heureux  succès  de  ses  desseins  ,  si  ces 
deux  généraux  avoient  pu  vivre  en  bonne  in- 
telligence; mais  bien  qu'ils  fussent  beaux-frères, 
ils  ne  pouvoient  sympathiser  ensemble  :  ce  qui 
rompit  toutes  les  mesures  de  M.  le  prince.  Il 
savoit  que  leurs  forces  séparées  ne  pouvoient 
tenir  la  campagne  devant  l'armée  du  Roi,  com- 
mandée par  le  vicomte  de  Turenne  et  par  le 


maréchal  d'HocqnInconrt,  et  fortifiée  non-seu- 
lement par  les  troupes  que  le  cardinal  Mazarin 
avoit  amenées,  mais  encore  par  l'approche  de 
la  cour.  Les  ordres  du  duc  de  Nemours  étoient 
de  pas.ser  la  rivière  de  Loire  pour  séjourner 
à  Montrond ,  et  de  marcher  aussitôt  vers  la 
Guienne.  Le  duc  de  Reaufort  en  avoit  reçu  de 
contraires  du  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvoit 
consentir  que  l'armée  s'éloignât  de  Paris ,  dans 
la  crainte  que  le  peuple  et  le  parlement  ne 
changeassent  de  volonté  lorsqu'ils  verroient 
l'armée  du  duc  de  Nemours  passer  en  Guyen- 
ne ,  et  celle  du  Roi  demeurer  dans  leur  voi- 
sinage. Le  coadjuteur,  qui  avoit  plus  de  part 
que  personne  à  la  confiance  de  Monsieur , 
augmentoit  encore  sa  crainte  et  son  irréso- 
lution naturelle.  Il  avoit  sa  politique  pour  en 
user  ainsi  :  il  prétendoit ,  en  retenant  l'ar- 
mée en  deçà  de  la  Loire,  la  rendre  inutile  au 
prince  de  Condé,  qu'il  regardoit  toujours  comme 
son  ennemi,  et  s'acquérir  par  là  des  considéra- 
tions envers  la  cour,  en  faisant  connoitre  qu'il 
gouvernoit  entièrement  Son  Altesse  Royale;  il 
espérolt  aussi  que  cette  réputation  lui  facilite- 
roit  les  moyens  d'obtenir  le  chapeau  de  cardi- 
nal :  ce  qui  étoit  son  principal  objet.  M.  de  Cha- 
vigny  ne  rouloit  pas  dans  son  esprit  de  moin- 
dres projets;  il  prétendoit  gouverner  également 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé,  en  fai- 
sant connoftre  à  l'un  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur 
l'esprit  de  l'autre.  Il  vouloit  par  ce  moyen  se 
rendre  le  négociateur  de  la  paix,  et  il  s'étoit 
uni  avec  le  duc  de  Rohan  ,  qu'il  croyoit  lui  pou- 
voir être  utile  auprès  de  ces  deux  princes;  il 
s'étoit  aussi  assuré  de  Fabert ,  pour  le  faire 
agir  auprès  du  cardinal  Mazarin  quand  il  se- 
roit  nécessaire.  Le  mérite  qu'il  cspéroit  s'ac- 
quérir par  le  succès  de  cette  négociation,  lui 
donnoit  lieu  de  se  flatter  qu'après  avoir  fait  la 
paix  particulière,  il  seroit  choisi  avec  le  cardinal 
Mazarin  pour  conclure  la  générale  :  il  croyoit 
même  que ,  par  la  considération  que  le  prince 
pouvoit  lui  donner  auprès  des  Espagnols ,  il 
Vecueilleroit  tout  le  fruit  des  bons  succès ,  et 
que  le  cardinal  Mazarin  seroit  chargé  de  la 
honte  et  du  blâme  des  événemens  contraires. 
Dans  cette  vue,  il  écrivit  plusieurs  fois  au 
prince  de  Condé  pour  le  presser  de  quitter  la 
Guienne  ;  il  lui  représenta  le  besoin  que  l'armée 
avoit  de  sa  présence,  et  l'intérêt  qu'il  avoit  de 
la  conserver,  puisque  son  dépérissement  étoit 
la  ruine  de  ses  espérances  ;  il  lui  remontra  en- 
core que  ,  faisant  des  progrès  dans  le  cœur  du 
royaume  et  à  la  vue  du  Roi,  il  rctabliroit  dans 
un  moment  non-seulement  la  Guienne,  mais 
encore  tout  le  reste  de  son  parti.  Ces  raisons 
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firent  tout  l'effet  que  M.  de  Chavigny  pouvoit 
désirer,  parce  que  le  prince  de  Condé  avoit  de 
la  confusion  de  ce  que  la  foiblesse  de  ses  troupes 
Tobligeoit  sans  cesse  à  lâcher  le  pied  devant  le 
comte  d'Harcourt.  Il  communiqua  son  dessein 
au  duc  de  La  Rochefoucauld  et  au  comte  de 
Marsin,  qui  lui  représentèrent  également  ce 
qu'il  en  devoit  espérer  ou  craindre  ;  ils  ne  vou- 
lurent lui  donner  aucun  conseil  là-dessus ,  mais 
ils  témoignèrent  tous  deux  souhaiter  de  le  sui- 
vre, et  le  prièrent  avec  instance  de  le  leur  per- 
mettre. Il  choisit  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
pour  l'accompagner,  et  laissa  le  comte  de  Mar- 
sin auprès  du  prince  de  Conli ,  se  reposant  en- 
tièrement sur  lui  de  maintenir  son  parti  dans  la 
Guienne.  La  division  du  peuple  de  Bordeaux, 
et  la  mésintelligence  qui  étoit  alors  entre  le 
prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville, 
pouvoient  faire  naître  à  toute  heure  des  acci- 
dens  qu'il  auroit  été  difficile  à  tout  autre  de 
prévenir. 

Les  Bordelois  étoient  divisés  en  deux  cabales. 
Les  riches  bourgeois  en  composoient  une,  dont 
l'avis  étoit  de  maintenir  les  sentimens  de  leurs 
magistrats,  et  de  se  rendre  si  puissans  et  si  né- 
cessaires dans  la  ville,  que  M.  le  prince  et  le 
parlement  seroient  obligés  de  les  considérer 
comme  les  arbitres  de  leurs  intérêts.  L'autre 
cabale  étoit  formée  par  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  étoient  les  plus 
séditieux.  Ceux-ci  s'étoient  assemblés  plusieurs 
fois  sans  dessein  près  du  château  du  Ha ,  dans 
un  lieu  appelé  l'Ormée ,  et  ils  en  prirent  le  nom. 
Le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  appuyèrent  cette  faction,  plus  pour  leurs 
intérêts  particuliers  que  pour  ceux  du  parti  ;  ce 
qui  lui  donna  un  grand  avantage  sur  l'autre. 
Le  prince  de  Conti  étoit  porté  à  la  paix  par  sa 
légèreté  naturelle ,  qui  lui  faisoit  haïr  la  guerre 
parce  qu'il  l'avoit  désirée  au  commencement.  H 
excusoit  néanmoins  son  changement  sur  ce  que 
M.  le  prince ,  après  avoir  signé  un  écrit  par  le- 
quel il  s'engageoit  à  ne  faire  aucun  traité  qu'il 
ne  lui  procurât  le  gouvernement  de  Provence , 
s'étoit  relâché  sur  cet  intérêt  :  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'y  prêta  pas  tant  de  son  propre  mouvement 
que  par  le  conseil  de  ses  confidens,  gagnés  par 
le  cardinal  Mazarin.  Ceux-ci ,  pour  le  détacher 
de  la  duchesse  de  Longueville,  firent  passer 
dans  son  esprit  les  amusemens  de  cette  prin- 
fîesse  pour  des  intrigues  criminelles;  ils  dé- 
prièrent  sa  conduite  et  érigèrent  leur  maître 
len  censeur  importun.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  se  voyolt  alors  irréconciliable  avec 
son  mari ,  avoit  tâché  inutilement  de  s'accom- 
moder avec  la  cour  par  l'entremise  de  la  prin- 


cesse palatine.  Elle  voyolt  le  prince  de  Conti 
dans  une  colère  dont  elle  n'avoit  pu  le  faire  re- 
venir :  elle  savoit  encore  que  le  prince  de  Condé 
n'étoit  pas  plus  content  d'elle;  elle  n'Ignoroit 
pas  que  ce  prince  s'étoit  plaint  diverses  fois 
qu'elle  avoit  eu  dessein  de  ruiner  son  parti  par 
des  voies  extraordinaires  pour  l'intérêt  du  duc 
de  Nemours ,  et  qu'il  avoit  témoigné  appréhen- 
der qu'elle  ne  fût  prête  à  faire  la  même  chose  en 
faveur  de  tout  autre  de  qui  elle  s'entêteroit. 
Cette  princesse  se  voyant  donc  abandonnée  de 
tous  les  côtés ,  crut  ne  pouvoir  se  rétablir  qu'en 
formant  dans  Bordeaux  un  parti  qui  fût  assez 
puissant  pour  lui  donner  une  nouvelle  considé- 
ration auprès  du  prince  de  Condé  et  envers  la 
cour.  Elle  jugea  celui  de  l'Ormée  propre  à  se- 
conder son  dessein,  et  elle  engagea  dans  ses 
intérêts  les  plus  considérables  de  cette  faction. 
Le  parlement  n'étoit  pas  plus  uni  que  le  peuple  ; 
ceux  de  ce  corps  qui  étoient  contre  la  cour 
étoient  divisés  en  grande  et  petite  Fronde. 
Quoique  ces  deux  partis  fussent  également  dans 
celui  de  M.  le  prince ,  ils  étoient  fort  opposés  en 
toutes  choses.  Au  commencement,  l'Ormée  avoit 
été  unie  avec  l'une  et  l'autre  Fronde  ;  mais  elle 
s'en  étoit  séparée  plusieurs  fois,  suivant  les  di- 
vers intérêts  qui  la  faisoient  agir.  Le  crédit  et 
l'insolence  de  cette  faction  augmentèrent  telle- 
ment, par  la  protection  qu'elle  reçut  du  prince 
de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longueville ,.  que 
les  excès  auxquels  elle  se  porta  avancèrent  la 
perte  du  parti.  En  désespérant  le  parlement  et 
le  reste  du  peuple ,  ils  donnèrent  lieu  à  plusieurs 
conjurations ,  et  à  toutes  les  autres  intrigues  de 
la  cour  qui  remirent  enfin  Bordeaux  sous  l'o- 
béissance du  Roi.  Le  prince  de  Conti  se  servit 
de  ces  divisions  pour  ruiner  le  crédit  de  sa  sœur, 
pendant  qu'elle  croyoit  établir  le  sien  dans  Bor- 
deaux par  la  même  voie. 

Le  prince  de  Condé ,  informé  de  toutes  ces 
choses  ,  prévoyoit  qu'une  si  grande  opposition 
de  sentimens  alloit  détruire  son  parti,  et  que  la 
division  augmenteroit  encore  par  son  éloigne- 
ment.  Il  crut  devoir  par  cette  raison  laisser  le 
comte  de  Marsin  en  Guienne  pour  remédier  à 
de  si  grands  désordres ,  ou  en  tout  cas  pour  em- 
pêcher que  pendant  son  absence  le  prince  de 
Conti  et  la  duchesse  de  Longueville  n'entrepris- 
sent rien  qui  pût  lui  préjudicier.  Après  qu'il 
eut  réglé  avec  le  comte  de  Marsin  et  Lenet  ce 
qui  regardoit  l'armée ,  les  cabales  de  Bordeaux 
et  celles  de  sa  famille  ,  il  fit  venir  le  prince  de 
Conti  à  Agen ,  lui  laissa  la  conduite  de  toutes 
choses  ,  et  le  pria  de  suivre  les  conseils  de  ces 
deux  hommes.  Il  se  prépara  ensuite  à  aller 
joindre  l'armée  du  duc  de  Nemours ,  quoiqu'il 
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y  trouvât  de   grandes  difficultés.   Le  eonile 
d'Harcoiirl  étoit  si  prt«  d'Agen  ,  el  il  y  avolt 
dans  la  ville  tant  de  personnes  dévouées  à  la 
cour,  qu'il  éloit  difficile  de  partir  sans  que  ce 
eomtu  en  fût  averti  :  le  bruit  même  de  son  dé- 
part nvoit  couru  avant  qu'il  eût  été  résolu, 
parce  qu'il  paroissoit  nécessaire.   Le   cherain 
élolt  presque  de  six  vingts  lieues,  qu'il  falloit 
faire  sur  les  mêmes  chevaux  :  ainsi  il  étoit  facile 
de  faire  suivre  M.  le  prince  par  des  partis, ou 
d'en  donner  avis  à  In  cour  par  des  courriers, 
afin  qu'elle  mandAt  aux  villes  et  aux  garnisons 
de  s'opposer  à  son  passage.  Il  ne  pouvoit  confier 
ce  secret  à  beaucoup  de  gens,  ni  faire  le  voyage 
sourdement  avec  peu  de  personnes;  il  falloit 
encore  persuader  à  tout  le  monde  qu'il  retour- 
neroit  à  Bordeaux ,  et  empêcher  les  officiers 
les  plus  déterminés  de  l'y  accompagner,  sous 
des  prétextes  qui  ne  leur  fissent  rien  soupçon- 
ner de  son  dessein.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
laissa  le  prince  de  Conti  à  Agen  ,  et  que ,  fei- 
gnant de  vouloir  aller  à  Bordeaux  pour  deux  ou 
trois  Jours  seulement ,  il  donna  ordre  à  tous  les 
officiers  et  à  tous  les  volontaires  de  demeurer 
auprès  de  son  frère. 

Il  partit  d'Agen  le  jour  des  Rameaux  à  midi, 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  le  prince  de 
Marsillac,  Guitaut ,  Chavigny,  Gourville ,  et 
un  valet  de  chambre.  Il  avoit  averti  de  son  dé- 
part le  marquis  de  Lévis ,  qui  avoit  un  passe- 
port du  comte  d'Harcourt  pour  se  retirer  en 
Auvergne.  Ce  marquis  l'attendoit  à  Lanquais 
avec  des  chevaux  ,  et  avec  Bercenet,  capitaine 
des  gardes  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le 
prince  de  Condé  et  ceux  qui  l'accompaguoient 
passèrent  à  la  suite  du  marquis  de  Lévis , 
comme  s'ils  eussent  été  les  mêmes  domestiques 
dont  les  noms  étoient  écrits  dans  les  passe- 
ports. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage 
fut  l'extrême  diligence  avec  laquelle  on  mar- 
cha jour  et  nuit,  et  presque  toujours  sur  les 
mêmes  chevaux.  On  ne  s'arrêta  jamais  deux 
heures  dans  un  même  lieu  ,  ou  pour  dormir  ou 
pour  reposer ,  et  on  ne  logea  chez  deux  ou  trois 
gentilshommes  amis  du  marquis  de  Lévis  que 
pour  y  faire  halte,  ou  pour  acheter  des  che- 
vaux. Ces  gentilshommes  soupçonnèrent  si  peu 
M.  le  prince  d'être  ce  qu'il  étoit,  que  pendant  la 
liberté  que  donne  la  table  ils  lui  apprirent  des 
particularités  de  ses  proches  qu'il  avoit  peut- 
être  ignorées  jusqu'alors.  Enfin ,  après  avoir 
pris  son  chemin  par  la  vicomte  de  Turenne,  et 
par  Chnrius  en  Auvergne ,  il  arriva  le  samedi 
au  soir  au  Becd' Allier,  à  deux  lieues  de  La 
Charité,  où  il  passa  la  Loire  sans  empêchement, 
bien  qu'il  y  eût  dans  cette  ville  deux  compa- 


gnies de  cavalerie  commandées  par  le  marquis 
de  Bussy-Rabiitin.  De  là  il  dépêcha  Gourville  a 
Paris  ,  pour  avertir  Son  Altesse  Royale  et  M.  de 
Chavigny  de  sa  marche. 

Il  passa  le  Jour  de  Pâques  à  Cosne ,  où  ou 
faisoit  bonne  garde  ;  et  comme  la  cour  étoit  à 
Gien  ,  il  dit  partout  qu'il  alloit  avec  ses  compa- 
gnons finir  son  quartier  auprès  du  Roi,  Il  quitta 
cependant  le  grand  chemin  de  la  cour ,  qu'il  ju- 
gea ne  pouvoir  suivre  long-temps  sans  être 
connu  ,  et  prit  celui  de  Châtillon.   Il  pensa 
même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'avoir 
pas  fait  plus  tôt;  car  il  rencontra  deux  cour- 
riers, dont  l'un  reconnut  le  marquis  de  Guitaut. 
Quoique  ce  courrier  ne  s'arrêtât  pas  pour  lui 
parler  ,  il  parut  assez  d'émotion  sur  son  visage 
pour  faire  juger  qu'il  soupçonnoit  que  M.  le 
prince  n'étoit  pas  loin  :  on  apprit  bientôt  qu'il 
en  avoit  eu  un  entier  éclaircissement  par  le  va- 
let de  chambre  du  prince.  Ce  domestique ,  qui 
étoit  demeuré  derrière,  avoit  été  rencontré  par 
ce  même  courrier,  qui  avoit  feint  de  vouloir  le 
tuer  pour  avoir  le  temps  de  le  reconnoître.  Cet 
accident  fit  résoudre  M.  le  prince  non-seule- 
ment à  quitter  sur-le-champ  le  grand  chemin , 
mais  encore  à  laisser  Bercenet  près  d'un  pont 
pour  tuer  le  courrier,  en  cas  qu'il  prît  le  chemin 
qui  paroissoit  celui  qu'il  devoit  tenir  pour  aller 
porter  à  la  cour  l'avis  de  la  rencontre  qu'il  avoit 
faite.  Le  hasard  voulut  qu'il  en  prît  un  autre , 
quoiqu'il  portât  en  diligence  cette  nouvelle  à 
Gien  ,  où  étoit  la  cour,  à  dix  lieues  d'Orléans. 
Sur  son  rapport ,  on  dépêcha  sur-le-champ  le 
comte  de  Sainte-Maure  et  vingt  maîtres  pour 
aller  attendre  M.  le  prince  sur  le  chemin  par  où 
il  pouvoit  aller  à  Châtillon  à  l'armée  du  duc  de 
Nemours,  avec  ordre  de  le  prendre  vif  ou  mort. 
Le  prince  de  Condé,  qui  jugea  bien  que  cette 
rencontre  feroit  indubitablement  découvrir  son 
passage,  marcha  en  diligence  vers  Châtillon  ; 
mais  comme  il  falloit  faire  cette  journée  trente- 
cinq  lieues  sur  les  mêmes  chevaux  ,  la  nécessité 
de  repaître  lui  fit  perdre  beaucoup  de  temps , 
et  donna  au  comte  de  Sainte-Maure  celui  qu'il 
lui  fallut  pour  joindre  Son  Altesse.  Un  autre 
accident   encore    pensa    faire  prendre  M.    le 
prince  :  lorsqu'il  fut  arrivé  au  canal  de  Briare, 
il  rencontra  les  maréchaux  des  logis  de  deux  ou 
trois  régimens  de  cavalerie  qui  venoient  loger 
dans  le  même  endroit.  Comme  le  corps  y  arrl- 
voit  par  différentes  routes  ,  il  étoit  bien  difficile 
de  prendre  un  chemin  assuré.  Chavagnac  ,  qui 
connoissolt  près  de  là  un  gentilhomme  nommé 
Binclair,  voulut  l'aller  chercher,  et  mena  Gui- 
taut avec  lui  pour  porter  quelque  chose  à  man- 
ger au   prince  de  Condé;  mais  cette  journée 
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étoit  destinée  aux  aventures.  Dans  le  temps 
que  Chavagnac  sortoit  de  la  maison  de  son  ami 
pour  l'aller  chercher,  et  pour  dire  à  Guitaut 
d'y  entrer  ,  un  officier  des  mêmes  régimens 
dont  j'ai  parlé  y  descendit  :  tout  ce  que  put 
faire  la  maîtresse  de  la  maison  pour  empêcher 
qu'il  n'arrivât  du  désordre  chez  elle,  par  la 
rencontre  de  gens  de  différens  partis  ,  fut  d'en- 
voyer sa  fille  au-devant  de  Guitaut  pour  l'aver- 
tir qu'il   étoit  entré  chez  elle  un  officier  des 
troupes  du  Roi.  Pendant  cet  embarras ,  M.  le 
prince,  qui -attendoit  des  nouvelles  de  Chava- 
gnac  et  de  Guitaut,  avoit  été  contraint  d'aban- 
donner le  lieu  où  ils  l'avoient  laissé ,  à  cause  de 
l'arrivée  des  troupes.  Il  avoit  envoyé  son  valet 
de  chambre  à  Châtillon  pour  avertir  le  concierge 
de  tenir  la  porte  du  parc  ouverte  ;  de  sorte  qu'il 
n'avoit  plus  avec  lui  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  le  prince  de  Marsillac.  Ils  marchè- 
rent néanmoins  toujours  vers  Châtillon  :  le 
prince  de  Marsillac  alla  un  peu  devant  M.  le 
prince,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  der- 
rière à  la  même  distance  ,  afin  qu'étant  averti 
par  l'un  des  deux  ,  il  eût  quelque  avantage  pour 
se  sauver.  Ils  u'avoient  pas  fait  grand  chemin 
en  cet  ordre,  qu'ils  entendirent  tirer  des  coups 
de  pistolet  vers  la  route  qu'avoit  prise  le  valet 
de  chambre  ;  ils  virent  en  même  temps  paroître 
à  main  gauche  quatre  cavaliers  qui  venoient  à 
eux  au  grand  trot.  Ils  ne  doutèrent  point  alors 
qu'ils  ne  fussent  suivis,  et  ils  tournrèent  à  eux 
dans  le  dessein  de  se  faire  plutôt  tuer  que  d'être 
pris.  Ils  en  lurent  quittes  à  meilleur  marché; 
car  ayant  reconnu  ces  quatre  hommes  lorsqu'ils 
en  furent  plus  près ,  ils  virent  que  c'étoit  Cha- 
vagnac  qui  les  cherchoit  avec  trois  gentilshom- 
mes ;  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  tous  ensemble 
à  Châtillon  sans  aucun  danger.  Le  prince  de 
Condé  y  apprit  des  nouvelles  de  l'armée  qu'il 
vouloit  joindre,  et  il  sut  qu'elle  étoit  vers  Lorris, 
près  de  la  forêt  d'Orléans,  à  trois  lieues  de  Châ- 
tillon. Il  sut  encore  qu'il  y  avoit  dix  ou  douze 
cheveau-légers  de  la  garde  du  Roi,  et  quelques 
officiers ,  logés  dans  la  ville  de  Châtillon.  Cette 
nouvelle  lui  fit  précipiter  son  départ;  et  crai- 
gnant d'être  découvert,  il  se  mit  en  chemin  à 
minuit  avec  un  garde  qui  avoit  offert  de  le  con- 
duire à  Lorris  :  ce  guide  l'ayant  égaré ,  pensa 
être  cause  de  sa  perte.  Le  prince,  après  avoir 
long-temps  marché,  s'aperçut  qu'il  n'étoit  qu'à 
une  petite  lieue  de  Gien  ,  où  étoit  la  cour. 
Comme  il  quittoit  le  chemin  pour  prendre  celui 
de  Lorris ,  il  passa  à  trente  pas  du  lieu  où  le 
comte  de  Sainte-Maure  l'attendoit.  Le  comte 
néanmoins  ne   branla  point ,  soit  qu'il  ne  le 
connût  pas  ou  qu'il  n'osât  le  charger  ;  ainsi  il 


arriva  à  Lorris  sans  obstacle.  Il  voulut  y  faire 
repaître  ses  chevaux  ;  mais  bien  qu'il  s'y  cachât 
avec  les  mêmes  précautions  qu'il  avoit  fait 
ailleurs,  il  y  fut  reconnu  ,  aussi  bien  que  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  ,  par  quelques  habitans  , 
dont  plusieurs  étoient  officiers  de  la  maison  du 
Roi  ou  de  Monsieur.  Cette  rencontre  lui  servit 
au  lieu  de  lui  nuire,  parce  que  quelques-uns 
montèrent  à  cheval  avec  lui  et  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  l'armée  du  duc  de  Nemours.  Il  en 
rencontra  Tavant-garde  à  l'entrée  de  la  forêt 
d'Orléans  ,  et  quelques  cavaliers  crièrent  au  qui 
mve?  mais  l'ayant  rccoimu  ,  ils  en  répandirent 
la  nouvelle  dans  toute  l'armée,  qui  le  reçut 
avec  une  joie  extraordinaire. 

Voila  ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant 
mon  séjour  à  Londres. 

Le  cardinal  Mazarin  me  permit  de  retourner 
à  Paris  où  mon  père  étoit  resté  à  cause  de  Ia 
charge  qu'il  avoit  chez  Monsieur.  Il  jugea  que 
j'y  pouvois  être  plus  utile  à  la  cour  qu'en  al»  . 
lant  où  elle  étoit,  et  il  me  donna  des  instruc» 
tions  secrètes  sur  ce  que  j'avois  à  faire.  J'ap» 
pris  en  arrivant  que  l'aigreur  augnientoit  tous 
les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et  M.  de 
Beaufort,  bien  que  la  présence  du  Roi  et  celle 
de  ses  armées  les  dussent  obliger  à  sacrifier  leurs 
ressentimens  particuliers  à  l'intérêt  de  leur 
parti.  M.  le  prince,  qui  connoissoit  le  préjudice 
que  pourroient  recevoir  ses  affaires  de  leurs 
mésintelligences,  employa  son  adresse  et  son 
autorité  pour  les  accommoder  ;  il  lui  fut  d'au-  i 
tant  plus  facile  d'en  venir  à  bout,  que  son  nr-  \ 
rivée  leur  ôtant  le  commandement,  faisoit  ces- 
ser la  principale  cause  de  leur  jalousie.  Apres 
cette  journée,  l'armée  des  princes  marcha  t  1 
Lorris ,  où  elle  se  reposa  un  jour.  Il  s'en  passa 
encore  trois  ou  quatre  pendant  lesquels  elle 
s'empara  de  Montargis.  On  quitta  de  bonne 
heure  ce  poste,  parce  que  la  ville  étoit  remplie 
de  blé  et  de  vin  dont  on  pou  voit  se  servir  au 
besoin,  et  parce  que  les  princes  s'imaginèrent 
que  cet  exemple  de  douceur  produiroit  un  effet 
avantageux  pour  leur  parti.  L'armée,  en  par- 
tant de  Montargis,  alla  loger  à  Château-Re- 
gnard,  où  Gourville  arriva  et  rendit  compte 
à  M.  le  prince  des  dispositions  où  étoient  les 
amis  qu'il  avoit  laissés  dans  Paris.  Les  uns  lui 
conseilloient  de  demeurer  toujours  à  l'armée , 
parce  que  les  résolutions  de  Monsieur  et  du 
parlement  dépendroient  toujours  du  succès  de 
la  guerre.  M.  de  Chavigny,  au  contraire,  man- 
doit  positivement  à  ce  prince  que  sa  présence 
étoit  nécessaire  à  Paris  ;  que  les  cabales  de  la 
cour  et  du  coadjuteur  se  fortifioient  tous  les 
jours  dans  le  parlement,  et  qu'elles  entiaînc.-^ 
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roient  iiirnilliblcment  le  duc  d'Orléans ,  si  Son 
Altesse  ne  venoit  le  tirer  de  la  dépendance  où  il 
«toit,  et  mettre  le  duc  de  l\olinn  et  lui  en  pos- 
session d'une  pince  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
disputer  sans  la  présence  du  cardinal  de  Hetz. 
Les  uns  et  les  autres  néanmoins  convinrent 
qu'il  fniloit  avant  toutes  choses  faire  quelque 
entreprise  sur  l'armée  du  Roi ,  pour  donner  de 
la  réputation  nu  parti.  Pendant  que  le  prince 
de  Condé  balançoit  sur  le  choix  de  ces  deux 
avis,  il  apprit  que  In  brigade  du  maréchal 
d'Hucquincourt  étoit  encore  dans  des  quartiers 
séparés,  nssez  près  de  Château- Re^nard,  et  que 
le  lendemain  elle  devoit  se  joindre  à  celle  du 
vicomte  de  Turenue.  Sur  cette  nouvelle  ,  il  ré- 
solut de  marcher  à  l'heure  même  avec  toute 
son  armée  droit  à  celle  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  avant  (|u'elle  eût  le  temps  de  se 
rassembler  et  de  se  retirer  vers  le  vicomte  de 
Turenne.  Le  succès  répondit  à  son  attente  :  il 
entra  d'abord  dans  deux  quartiers  qui  donnè- 
rent l'alarme  aux  autres,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  n'en  enlevât  cinq  tout  de  suite.  Les  quatre 
premiers  ne  firent  presque  point  de  résistance; 
mais  le  maréchal  d'Hocquincourt  s'étant  mis 
en  bataille  avec  huit  cents  chevaux  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  qu'on  ne  pouvoit  passer  qu'un  à 
un  sur  une  ligne  fort  étroite  et  fort  rompue  ,  il 
se  disposa  à  disputer  le  passage  au-delà  duquel 
étoient  les  {lutres  quartiers  qu'on  vouloit  atta- 
quer. Cependant  comme  il  ne  pouvoit  résistera 
une  armée  entière  avec  un  si  petit  corps  de  ca- 
valerie, dès  que  le  duc  de  Nemours  et  trois  ou 
quatre  autres  eurent  passé  le  défilé,  il  se  retira 
dans  son  quartier  et  le  laissa  passer,  se  conten- 
tant de  se  mettre  en  bataille  pour  essayer  de 
prendre  son  temps  et  de  charger  les  ennemis 
pendant  le  pillage.  Ce  qunrticr-là  ne  fit  pas 
plus  de  résistance  que  les  autres  ;  mais  comme 
les  maisons  étoient  couvertes  de  chaume  et 
qu'on  y  mit  le  feu ,  il  fut  aisé  au  maréchal 
d'Hocquincout  de  discerner  à  la  clarté  des 
flammes  le  nombre  des  troupes  qui  étoient  pas- 
sées. Ainsi  lor*squ'il  s'aperçut  qu'il  n'y  avoit 
pas  plus  de  cent  chevaux  ,  il  marcha  pour  les 
charger  avec  tout  son  corps  de  cavalerie.  Le 
prince  de  Condé  voyant  un  combat  si  inégal , 
fit  promptement  un  escadron  de  ceux  qui 
étoient  autour  de  lui,  et  il  marcha  aux  enne- 
mis qui  étoient  encore  quatre  contre  un.  Le  ha- 
sard avoit  fait  trouver  en  ce  lieu-là  tous  les  of- 
ficiers-généraux de  son  armée,  pour  lui  faire 
voir  ce  qu'un  mauvais  succès  pouvoit  lui  faire 
perdre.  Il  avoit  composé  le  premier  rang  où  il 
étoit ,  des  ducs  de  Nemours  et  de  La  Roehefou- 
caud  ,  du  prince  de  Marsillac,  du  marquis  de 
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Clinchant,  qui  commandolt  les  troupes  d'Ks- 
pagne;  du  comte  de  Tavannes,  lieutenant-gé- 
néral ;  de  Guitnut ,  de  Gaucourt ,  et  de  quel- 
ques autres  officiers.  Les  deux  escadrons  firent 
leur  décharge  d'assez  près ,  sans  que  pas  un  ne 
pliât  ;  deux  autres  ayant  chargé  en  même 
temps  celui  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  Ne- 
mours reçut  un  coup  de  pistolet  au  travers  du 
corps,  et  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  L'esca- 
dron de  M.  le  prince  ne  pouvant  soutenir  deux 
décharges  si  près  à  près,  se  rompit  et  se  retira 
un  peu  en  désordre  vers  le  quartier  qui  étoit  en 
feu.  Le  prince  de  Condé  et  les  officiers-géné- 
raux ayant  pris  la  tête  de  l'escadron  l'arrêtè- 
rent. Le  maréchal  d'Hocquincourt  se  contenta 
de  l'avoir  fait  plier  sans  l'enfoncer;  il  y  eut 
seulement  quelques  officiers  et  quelques  cava- 
liers qui  s'avancèrent.  Le  prince  de  Mnrsillac, 
qui  se  trouva  à  douze  ou  quinze  pas  derrière 
l'escadron  lorsqu'il  plioit ,  tourna  tête  à  un  of- 
ficier et  le  tua  de  plusieurs  coups  d'épée  entre 
les  deux  escadrons.  Le  prince  de  Condé  ayant 
arrêté  le  sien,  fit  volte-face  aux  ennemis,  qui  n'a- 
voient  osé  le  pousser  de  crainte  qu'il  ne  fût  sou- 
tenu par  de  l'infanterie;  ce  désordre  ayant 
donné  le  temps  à  un  escadron  de  trente  maîtres 
de  passer  le  défilé,  le  prince  de  Condé  se  mit  à  lu 
tête  de  cet  escadron  avec  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  attaqua  le  maréchal  d'Hocquincourt 
en  tête  pendant  que  l'autre  escadron ,  dont  le 
duc  de  Beaufort  avoit  pris  la  conduite ,  le  char- 
geoit  en  queue.  Celte  manœuvre  acheva  de  ren- 
verser les  ennemis  ;  une  partie  se  jeta  dans  Ble- 
neau  et  le  reste  fut  poussé  jusqu'à  quatre  lieues 
d'Auxerre,  sans  que  les  troupes  du  Roi  es- 
sayassent de  se  rallier.  Elles  perdirent  tout  leur 
bagage,  et  on  leur  prit  trois  cents  chevaux. 
Cette  déroute  auroit  été  plus  grande  sans  l'avis 
qui  lut  donné  au  prince  de  Condé  que  l'armée 
du  vicomte  de  Turenne  paroissoit. 

Cette  nouvelle  l'obligea  de  retourner  vers  son 
infanterie,  qui  étoit  débandée  pour  piller.  Après 
avoir  rallié  ses  troupes  ,  il  marcha  vers  le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  mit  son  armée  en  bataille 
dans  une  grande  plaine,  à  la  portée  du  mous- 
quet d'un  bois  d'une  vaste  étendue  ,  par  le  mi- 
lieu duquel  il  falloit  que  le  prince  de  Condé  pas- 
sât pour  aller  à  lui.  Ce  passage  étoit  assez  large 
pour  y  faire  marcher  dix  escadrons  de  front  ; 
mais  comme  il  étoit  fort  marécageux  ,  et  qu'on 
y  avoit  fait  plusieurs  fossés  pour  le  dessécher  , 
on  ne  pouvoit  arriver  à  ta  plaine  qu'en  défilant. 
Le  prince  de  Condé  le  voyant  occupé  par  les 
troupes  du  Roi ,  jeta  son  infanterie  à  droite  et 
à  gauche  dans  le  bois  qui  le  bordoit  pour  en  éloi- 
gner les  ennemis  :  cela  ne  fit  pas  l'effet  qu'il 
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jivoit  désiré.  Le  vicomte  de  Turenne  craignant 
d'être  incommodé  par  la  mousqueterie ,  quitta 
son  poste  pour  en  aller  prendre  un  autre  un  peu 
plus  éloigné.  On  crut  qu'il  se  retiroit  vers  Gien, 
et  qu'on  te  déferoit  aisément  dans  le  désordre 
de  sa  retraite  avant  qu'il  put  y  arriver  :  dans 
cette  pensée,  le  prince  de  Condé  fit  avancer  sa 
cavalerie,  et  se  bâta  de  faire  passer  le  défilé  à 
ses  escadrons  pour  entrer  dans  la  plaine.  Le  vi- 
comte de  Turenne  jugeant  bien  qu'il  y  avoit  du 
désavantage  pour  lui  de  combattre  dans  un  lieu 
découvert  contre  le  prince  de  Condé ,  dont  les 
troupes  étoient  victorieuses  et  plus  fortes  que  les 
siennes ,  prit  le  parti  de  retourner  l'épée  à  la 
main  sur  les  dix  escadrons  pour  défaire  ce  qui 
seroit  passé  et  pour  arrêter  le  reste  des  troupes 
au-delà  du  défilé.  M.  le  prince ,  qui  connut  son 
dessein  ,  fit  repasser  sa  cavalerie  :  le  défilé  les 
empêchant  d'aller  l'un  à  l'autre  sans  un  grand 
désavantage ,  on  se  contenta  de  faire  avancer 
l'artillerie  des  deux  côtés,  et  de  se  canonner  fort 
long-temps.  Le  succès  n'en  fut  pas  égal  5  outre 
que  l'artillerie  du  comte  de  Turenne  étoit  plus 
nombreuse  et  mieux  servie  que  celle  des  enne- 
mis ,  elle  avoit  encore  l'avantage  de  la  hauteur 
sur  celle  de  M.  le  prince,  dont  les  troupes,  étant 
seules  dans  le  passage  qui  séparoit  le  bois ,  fu- 
rent beaucoup  plus  endommagées  que  celles  du 
Roi.  Le  prince  de  Condé  y  perdit  plus  de  six 
vingts  cavaliers  et  plusieurs  officiers,  du  nom- 
bre desquels  fut  le  comte  de  Mare,  frère  du  ma- 
réchal de  Grancey.  Sur  le  déclin  du  jour,  le  vi- 
comte de  Turenne  se  retira  vers  Gien  ,  après 
avoir  demeuré  plus  de  six  heures  en  présence  des 
ennemis.  Le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  l'a- 
voit  joint  depuis  sa  retraite,  demeura  à  i'arrière- 
garde  ;  et  étant  allé  avec  quelques  officiers  pour 
retirer  l'escadron  le  plus  près  du  défilé ,  il  fut 
reconnu  par  M.  le  prince ,  qui  lui  envoya  dire 
qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir  et  qu'il  pouvoit 
avancer  sur  sa  parole.  Il  ne  refusa  pas  la  con- 
férence, qui  se  passa  en  railleries  de  la  part  du 
prince  de  Condé,  et  en  justifications  du  côté  du 
maréchal  d'Hocquincourt.  Il  voulut  rejeter  sa 
disgrâce  sur  le  vicomte  de  Turenne ,  qui ,  par 
sa  hardiesse  et  par  sa  conduite ,  l'avoit  sauvé  lui 
et  la  cour.  Après  que  l'armée  du  Roi  se  fut  re- 
tirée ,  M.  le  prince  fit  prendre  à  la  sienne  le 
chemin  de  Châtillon  ,  et  la  distribua  en  divers 
quartiers  sur  le  canal  de  Briare  près  La  Brûle- 
rie. Il  se  rendit  le  lendemain  à  Châtillon  avec 
toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa  deux  jours  après 
le  commandement  au  marquis  de  Chinchant  et 
au  comte  de  Tavannes,  pour  aller  à  Paris  avec 
les  ducs  de  Beaufort  et  de  La  Rochefoucauld.  11 
entreprit  ce  voyage  sans  bien  connoître  les  véri- 


tables motifs  qui  dévoient  l'y  porter;  il  ne  son- 
gea dans  ce  moment  qu'a  recevoir  les  louanges 
qu'il  méritoit  sur  sa  nouvelle  victoire  :  il  fut  reçu 
à  Paris  avec  tant  d'acclamations  et  de  témoigna- 
ges de  joie  publique,  qu'il  crut  n'avoir  pas  sujet 
de  se  repentir  d'avoir  suivi  les  conseils  de  M.  de 
Chavigny.  On  lui  manda  cependant  que  son  ar- 
mée manquoit  de  fourrage  où  elle  étoit;  et 
comme  il  n'osa  ni  l'éloigner,  ni  l'approcher  trop 
de  Paris,  il  manda  aux  généraux  de  la  faire 
marcher  vers  Etampes,  dans  la  pensée  qu'il  eut 
qu'elle  y  pouvoit  séjourner  un  temps  assez  con- 
sidérable, avec  sûreté  et  abondance  de  toutes 
choses.  Le  duc  de  Nemours  n'étoit  pas  encore 
guéri  de  sa  blessure,  lorsqu'on  vint  avertir  le 
prince  de  Condé  qu'un  corps  des  troupes  du  Roi, 
commandé  par  le  comte  de  Miossens,  marchoit 
de  Saint-Germain  à  Saint-Cloud  avec  deux  ca- 
nons ,  à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du  ré- 
giment de  Condé  qui  s'étoient  retranchés  sur  le 
pont  et  qui  en  avoient  rompu  une  arche.  Cette 
nouvelle  obligea  M.  le  prince  à  monter  à  cheval 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontra  auprès  de  lui  ;  ce 
bruit s'étant  répandu  dans  la  ville,  quantité  de 
personnes  de  qualité  le  vinrent  joindre  à  Boulo- 
gne ,  et  furent  suivies  de  huit  ou  dix  mille  bour- 
geois en  armes  :  les  troupes  du  Roi  se  conten- 
tèrent de  tirer  quelques  coups  de  canon,  et  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  entrepris.  Le  prince 
de  Condé  voulant  profiter  de  la  bonne  disposi- 
tion des  Parisiens,  leur  donna  des  officiers:  il 
les  fit  marcher  vers  Saint-Denis,  où  il  avoit  ap- 
pris qu'il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 
Suisses.  Il  y  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  et  ceux 
du  dedans  ayant  pris  l'alarme ,  en  donnèrent 
avis  à  M.  le  prince.  Il  étoit  au  milieu  de  trois 
cents  chevaux ,  composés  de  tous  les  braves  de 
son  parti  :  mais  il  s'en  vit  abandonné  à  la  pre- 
mière décharge  des  ennemis,  et  il  demeura,  lui 
septième  ;  le  reste  se  renversa  en  désordre  sur 
l'infanterie  des  Parisiens ,  qui  s'ébranla  ,  et  qui 
auroit  sans  doute  suivi  l'exemple  de  la  noblesse. 
M.  le  prince  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  étoient 
demeurés  auprès  de  lui  ;  il  les  fit  entrer  dans 
Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches  qui  n'étoient 
pas  défendues.  Alors  toutes  les  personnes  de  qua- 
lité qui  l'avoient  abandonné  revinrent  le  trou- 
ver ,  chacun  alléguant  une  raison  particulière 
pour  excuser  sa  fuite  ,  bien  que  la  honte  dût 
être  commune  entre  eux.  Les  Suisses  voulurent 
défendre  encore  quelques  barricades  dans  la 
ville;  mais  étant  pressés  vigoureusement, ils  se 
rendirent  deux   heures  après   prisonniers  de 
guerre.  On  n'y  fit  aucun  désordre ,  et  on  ne 
toucha  ni  aux  maisons  religieuses  ni  à  celles  des 
habilans.  M.  le  prince,  après  cçtte  expédition, 
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s'en  retourna  ù  Paris ,  laissant  dans  Saint-Denis 
Deslandes,  odlcier  de  son  régiment,  avec  deux 
cents  hommes.  La  ville  fut  reprise  dès  le  mémo 
soir  par  les  troupes  du  Roi  ;  mais  Deslandes  se 
retira  duns  l'église  abbatiale,  où  il  tint  trois 
jours.  Quoique  cette  action  ne  fût  considérable 
par  aucune  circonstance,  elle  ne  laissa  pas  d'ac- 
quérir à  M.  le  prince  l'estime  et  l'amitié  des 
Parisiens  ,  qui  lui  donnoient  des  louanges  d'au- 
tant plus  volontiers ,  que  chacun  de  ceux  qui 
s'étoient  trouvés  au  combat  le  prenoit  pour  té- 
moin de  son  courage  et  du  péril  qu'il  croyoit 
avoir  couru  dans  cette  occasion. 

Leduc  de  Rohan  et  M.  deChavigny  voulurent 
profiter  d'une  conjoncture  si  favorable  pour  faire 
des  propositions  d'accommodement.  Us  se  per- 
saadoient  que  la  cour  accompliroit  de  bonne  foi 
toutes  les  choses  que  le  maréchal  Fabert  avoit 
avancées,  et  ils  ne  soupçonnoicnt  pas  qu'il  u'a- 
voit  fait  ces  ouvertures  que  par  ordre  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  et  seulement  pour  les  amuser.  Le 
dessein  de  ce  ministre  étoit  d'entraîner  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince  dans  un  abyme  de  né- 
gociations d'où  ils  ne  pussent  jamais  sortir  : 
c'est  par  là  qu'il  s'étoit  sauvé  et]  qu'il  ruinoit 
ses  ennemis.  Le  prince  de  Condé  contribua  de 
son  côté  à  seconder  ses  desseins,  faute  de  les 
bien  connoltre.  Comme  les  peines  qu'il  avoit 
souftertes  en  Guienne  l'avoient  rebuté  de  la 
guerre,  dès  qu'il  eut  recommencé  de  goûter  les 
plaisirs  de  Paris,  il  ne  pensa  plus  qu'à  la  paix  , 
et  il  quitta  pour  un  temps  toute  autre  pensée  , 
pour  chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi  avan- 
tageuse qu'il  l'avoit  projeté.  Le  duc  de  Rohan 
et  M.  de  Chavigny  lui  en  donnoient  de  grandes 
espérances ,  pour  l'obliger  à  se  reposer  sur  eux 
du  soin  de  cette  négociation.  Ils  le  firent  même 
consentir  à  les  laisser  aller  seuls  à  Saint-Ger- 
main avec  Goulas,  secrétaire  des  commandemens 
de  Monsieur,  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceux 
de  Son  Altesse  Royale.  On  avoit  proposé  d'y  en- 
voyer le  duc  de  La  Rochefoucauld;  mais  il  s'en 
étoit  excusé ,  sur  la  pensée  qu'il  avoit  eue  que 
la  paix  étoit  déjà  conclue  entre  la  cour  et  Mon- 
sieur par  l'entremise  secrète  du  duc  de  Rohan 
et  de  Chavigny,  sans  la  participation  de  M.  le 
prince  ,  ou  qu'elle  ne  se  concluroit  point  alors. 
Cette  opinion  étoit  fondée  non-seulement  sur  ce 
que  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient  trop 
hautes  pour  lui  être  accordées,  mais  encore  sur 
ce  que,  connoissant  l'ambition  du  duc  de  Rohan 
et  de  Chavigny,  il  jugeoit  qu'ils  voudroient  tra- 
vailler pour  leurs  intérêts ,  par  préférence  à  tout 
le  reste.  Leduc  de  La  Rochefoucauld  ayant  donc 
refusé  d'être  un  des  négociateurs,   le  duc  de 
Rohan,  Chavigny  et  Goulas  allèrent  à  Saint- 
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Germain ,  avec  charge  expresse  de  ne  pas  voir 
le  cardinal  Mazarin ,  et  de  n«  rien  traiter  avec 
lui.  Les  demandes  de  Monsieur  consistolent  prin- 
cipalement à  l'éloignement  de  ce  ministre  ;  mais 
celles  de  M.  le  prince  étoient  plus  étendues. 
Comme  il  avoit  engagé  dans  son  parti  la  ville 
et  le  parlement  de  Bordeaux,  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  qualité  avec  qui  il  avoit 
fait  des  traités  particuliers ,  il  ne  pouvoit  rien 
conclure  avec  la  cour  sans  y  ménager  leurs  in- 
térêts. Personne  ne  doutoit  du  succès  de  ce 
voyage  ;  et  en  effet  il  y  avoit  peu  d'apparence 
qu'un  aussi  habile  homme  que  M.  de  Chavi- 
gny ,  et  qui  connoissoit  parfaitement  la  cour 
et  le  cardinal  Mazarin ,  eût  voulu  se  char- 
ger d'une  négociation   d'un  si   grand  poids, 
après  l'avoir  ménagée  trois  mois  entiers  ,  sans 
être  assuré  de  l'événement.  On  fut  bientôt  dé- 
sabusé de  cette  bonne  opinion  :  on  apprit  par  le 
retour  des  députés  qu'ils  avoient  traité  avec  le 
cardinal  Mazarin,  contre  les  ordres  exprès  qu'ils 
en  avoient  reçus  ;  et  qu'au  lieu  de  demander 
pour  M.  le  prince  ce  qui  étoit  porté  par  leurs 
instructions,  ils  n'avoient  insisté  piincipaie- 
ment  que  sur  l'établissement  d'un  conseil  pret»- 
que  semblable  à  celui  que  le  feu  Roi  avoit  ordon- 
né en  mourant.  Moyennant  cette  condition  ,  ils 
dévoient  porter  M.  le  prince  à  consentir  que  le 
cardinal  Mazarin  et  Chavigny  allassent  traiter 
la  paix  générale  ,  au  lieu  de  ce  prince  qui  vou- 
loit  avoir  l'honneur  de  la  conclure,  et  qu'au  re- 
tour de  ce  voyage  le  cardinal    pût   revenir. 
Comme  ces  propositions  étoient  fort  éloignées 
des  intérêts  et  des  sentimens  de  M.  le  prince, 
il  témoigna  à  Chavigny  beaucoup  de   mécon- 
tentement pour  les  avoir  acceptées  ;  et  dès  ce 
moment  il  résolut  de  ne  lui  plus  donner  aucune 
connoissance  de  ce  qu'il  traiteroit  secrètement 
avec  la  cour.  Il  chargea  pour  cet  effet  Gourville 
d'une  instruction  qu'il  dressa  en  présence  de  la 
duchesse  de  Chiitillon  et  des  ducs  de  Nemours 
et  de  La  Rochefoucauld.  Cette  instruction  por- 
toit  que  la  négociation  seroit  terminée  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  pour  l'affirmative  ou  la 
négative,  parce  qu'on  ne  vouloit  se  relâcher  sur 
aucun  des  articles  ;  que  le  cardinal  Mazarin  sor- 
tiroit  sur-le-champ  du  royaume ,  et  qu'il  se  re- 
tireroit  à  Bouillon;  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  auroient  un  plein  pouvoir  de 
traiter  la  paix  générale;  qu'afio  qu'ils  y  pussent 
travailler  avec  sûreté,  on  conviendroit  de  con- 
ditions justes  et  raisonnables ,  et  qu'il  seroit 
permis  à  M.  le  prince  d'envoyer  en  Espagne 
pour  demeurer  d'accord  du  lieu  de  la  confé- 
rence; qu'on  formeroitun  conseil  de  personnes 
non  suspectes  et  agréables  aux  deux  partis. 
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qu'on  déposeroit  le  surintendunt  ;  et  que  les 
finances  seroicnt  administrées  par  un  bon  con- 
seil ;  que  tous  ceux  qui  s'étoient  engagés  dans 
le  parti  des  princes  seroient  rétablis  dans  leurs 
biens ,  charges  et  gouvernemens  ;  que  les  ordon- 
nances ou  billets  de  l'épargne ,  dont  il  se  trou- 
veroient  chargés  ,  ensemble  ceux  des  princes  , 
seroient  réassignés  sur  des  fonds  sûrs;  que  le 
duc  d'Orléans  seroit  satisfait  à  l'égard  des  cho- 
ses qu'il  pouvoit  désirer  pour  lui  et  pour  ses 
amis  ;  que  les  officiers  et  les  troupes  qui  avoient 
servi  les  princes  seroient  traités  comme  avant  la 
guerre  et  conserveroieut  leur  rang  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  parlement  et  à  la  ville  de  Bordeaux 
les  choses  qu'ils  avoient  demandées  avant  les 
troubles  ,  et  pour  raison  desquelles  ils  avoient 
envoyé  des  députés  à  la  cour;  qu'on  accorde- 
roit  à  la  Guieniie  quelque  décharge  de  taille  , 
dont  on  conviendroit  de  bonne  foi  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  prince  de  Conti  la  permission  de 
traiter  du  gouvernement  de  Provence  avec 
le  duc  d'Angouléme,  et  celle  de  donner  à  ce  duc 
la  Champagne  en  échange,  ou  de  vendre  ce  gou- 
vernement à  qui  il  voudroit ,  pour  lui  en  don- 
ner l'argent  ;  qu'au  surplus  on  l'assisteroit  d'une 
certaine  somme  ;  qu'on  donneroit  au  duc  de  Ne- 
mours le  gouvernement  d'Auvergne  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  président  Viole  la  permission  de 
traiter  d'une  charge  de  président  à  mortier  ou 
de  secrétaire  d'Etat,  à  condition  que  ce  seroit 
la  première  vacante,  et  une  somme  d'argent 
pour  lui  en  faciliter  l'acquisition  quand  le  cas 
arriveroit;  qu'on  accorderoit  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld le  brevet  de  prince,  comme  en 
jouissoient  les  ducs  de  Bouillon  et  le  prince  de 
€ommercy,  avec  le  gouvernement  d'Angouléme 
et  de  Saintonge,  ou  la  somme  de  six-vingt  mille 
écus  ;  qu'on  accorderoit  au  prince  de  Turenne 
le  même  brevet ,  et  qu'on  ledédoramageroit  des 
pertes  qu'il  avoit  souffertes  à  la  prise  et  au  ra- 
sement  de  Taillebourg ,  suivant  le  mémoire  qu'il 
en  fourniroit;  qu'on  feroit  les  comtes  de  Marsin 
et  Du  Dognon  maréchaux  de  France  ;  qu'on  don- 
neroit des  lettres  de  duc  et  pair  au  marquis  de 
Montespan;  qu'on  rétabliroit  le  duc  de  Rohan 
dans  les  gouvernemens  d'Anjou  et  d'Angers,  à 
quoi  on  ajouteroit  le  Pont-deCé  et  Saumur; 
qu'on  accorderoit  au  maréchal  de  La  Force  le 
gouvernement  de  Bergerac  et  de  Sainte-Foy, 
avec  la  survivance  pour  le  marquis  de  Castel- 
nau  ;  qu'on  assureroit  au  marquis  de  Persan  le 
collier  de  l'ordre  à  la  première  promotion,  et 
qu'on  lui  en  donneroit  un  brevet ,  avec  cin- 
quante mille  écus  pour  acheter  un  gouverne- 
ment. Moyennant  toutes  ces  conditions,  les 
deux  princes  promettoi^nt  de  poser  tes  armes 


et  de  consentir  de  bonne  foi  à  tous  les  avantages 
du  cardinal  Mazarin,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  sa  justification  ,  et  à  son  re- 
tour dans  trois  mois ,  ou  lorsque  M.  le  prince 
seroit  convenu  du  lieu  et  de  la  conférence  pour 
le  traité  de  la  paix  générale ,  et  qu'il  auroit 
mandé  qu'elle  seroit  prête  à  être  signée,  la- 
quelle néanmoins  il  ne  signeroit  qu'après  le  re- 
tour du  cardinal  Mazarin. 

Ces  propositions  furent  écoutées,  et  le  cardi- 
nal Mazarin  ne  témoigna  aucune  répugnance  , 
soit  qu'il  eût  sincèrement  dessein  de  les  accor- 
der, ou  qu'il  voulût  que  les  obstacles  vinssent 
d'ailleurs.  Le  duc  de  Bouillon  fut  le  premier  qui 
traversa  la  conclusion  du  traité.  Ce  duc  craignoit 
que  la  paix  ne  se  fit  sans  qu'on  lui  donnât  le 
duché  d'Albret ,  qu'on  devoit  retirer  de  M.  le 
prince  pour  faire  une  partie  de  l'indemnité  de 
Sedan.  Il  dit  au  cardinal  Mazarin  que  puisqu'il 
étoit  résolu  d'accorder  tant  de  grâces  à  ses  en- 
nemis jurés,  il  étoit  juste  qu'il  fit  quelque  chose 
pour  ses  amis ,  et  qu'il  ménageât  ses  intérêts 
auprès  de  M.  le  prince  touchant  ce  duché,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  leur  montrer  qu'il  étoit 
content  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  maintenir 
contre  les  mêmes  personnes  qu'il  alloit  combler 
d'honneurs.  Soit  que  ces  raisons  eussent  persua- 
dé le  cardinal  Mazarin,  ou  qu'elles  lui  servissent 
de  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  pour 
l'empêcher  de  passer  outre,  il  renvoya  Gourville 
vers  M.  le  prince  pour  lever  cette  difficulté.  Ce 
retardement  ne  pouvoit  être  que  fort  préjudi- 
ciable à  la  conclusion  du  traité ,  tant  à  cause 
des  différentes  cabales  qui  avoient  intérêt  de 
l'empêcher,  qu'à  cause  de  l'humeur  du  prince  de 
Condé  et  de  celle  du  cardinal  Mazarin.  Quoi- 
qu'ils eussent  des  qualités  directement  contrai- 
res ,  ils  ne  laissoient  pas  de  se  ressembler  en 
plusieurs  choses,  et  particulièrement  à  traiter 
de  toutes  sortes  d'affaires  sans  avoir  de  préten- 
tions limitées;  ce  qui  faisoit  que  quand  on  leur 
accordoit  ce  qu'ils  avoient  demandé,  ils  croyoient 
en  pouvoir  obtenir  toujours  davantage.  D'autres 
obstacles  se  joignoient  encore  à  ceux-là  :  l'in- 
térêt du  cardinal  de  Retz  étoit  de  s'opposer  à  la 
paix,  parce  qu'étant  faite  sans  sa  participation , 
et  les  deux  princes  étant  réunis  avec  la  cour,  il 
seroit  demeuré  sans  protection  et  exposé  à  la 
vengeance  de  ceux  qu'il  avoit  offensés.  D'un 
autre  côté,  M.  de  Chavigny  étant  piqué  contre 
M.  le  prince  de  ce  qu'il  prenoit  pour  l'accommo- 
dement une  autre  route  que  celle  qu'il  avoit  ou- 
verte ,  aima  mieux  qu'il  se  rompît,  que  de  le 
voir  fait  par  tout  autre  canal  que  par  le  sien.  Je 
ne  sais  si  la  conformité  d'intérêt  qui  se  rencon- 
tra entre  le  cardinal  de  Retz  et  Chavigny  les  fit 
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agir  de  concert  pour  traverser  In  néf^ociation  de 
Gourville  ,  ou  si  l'un  des  deux  se  servit  du  nom 
et  de  l'autorité  de  Son  Altesse  Royale;  mais 
il  est  certaiu  que  Monsieur  envoya  le  duc  de 
Damville  au  cardinal  Mazarin  pour  le  prier  de 
ne  rien  conclure  avec  M.  le  prince ,  parce  qu'il 
vouloit  en  avoir  seul  le  mérite  envers  la  cour. 
Il  ajoutoit  qu'il  étoit  prié  d'aller  trouver  le  Roi , 
et  de  donner  par  là  un  exemple  qui  seroit  suivi 
du  peuple  et  du  parlement  de  Paris.  Une  pro- 
position  comme  celle-là  étoit  trop  avantageuse 
pour  n'être  pas  écoutée  préféniblement  à  toutes 
les  autres.  En  effet,  pour  cette  raison  ou  pour 
les  autres  que  j'ai  déduites  ,  ou  soit  enfin  que  le 
cardinal  Mazarin  ne  voulût  se  servir  de  négo- 
ciation que  comme  d'un  piège  où  il  pouvoit 
prendre  ses  ennemis  ,  les  choses  furent  en  peu 
de  temps  si  brouillées  ,  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ne  voulut  plus  que  ses  créatures  y  prê- 
tassent leur  ministère,  et  qu'il  chargea  Gourville, 
la  seconde  fols  qu'il  retourna  à  Saint-Germain, 
de  tirer  une  réponse  positive  du  cardinal  Maza- 
rin, pour  n'y  plus  retourner.  D'autre  part,  le 
prince  de  Condé  fut  tellement  combattu  par  les 
divers  intérêts  de  ceux  qui  vouloient  le  détour- 
ner de  la  paix  ,  que  l'ardeur  qu'il  avoit  témoi- 
gnée d'abord  pour  la  conclure  se  ralentit  insen- 
siblement. Le  cardinal  de  Retz  fut  un  de  ceux 
qui  travailla  le  plus  à  l'en  dégoûter,  parce  qu'il 
prétendoit  que  la  guerre  ne  pouvoit  durer  sans 
perdre  M.  le  prince  ou  éloigner  lecaidinal  Ma- 
zarin. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  espéroit,  en 
demeurant  seul  auprès  du  duc  d'Orléans,  se 
rendre  assez  considérable  à  la  cour  pour  en 
tirer  de  grands  avantages.  Les  Espagnols  de 
leur  côté  offroient  à  ce  prince  tout  ce  qui  étoit 
le  plus  capable  de  le  tenter,  et  ilsmettoient  tout 
en  usage  pour  l'empêcher  de  poser  les  armes. 
Ses  plus  proches  parens,  ses  amis  et  ses  domes- 
tiques même ,  appuyèrent  ce  sentiment  pour 
leur  intérêt  particulier.  Pendant  que  tant  de  rai- 
sons concouroient  pour  l'éloigner  de  l'accom- 
modement,  la  duchesse  de  Chillillon  employa 
le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  lui  inspirer  de 
nouveau  le  désir  de  la  paix.  Elle  voulut  mettre 
son  amour  à  cette  épreuve ,  et  se  servir  de  lui 
pour,  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de  la 
négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  les  seules 
qui  la  portèrent  à  ce  dessein  :  un  intérêt  de  va- 
nité et  de  vengeance  y  eut  bien  autant  de  part 
que  tout  le  reste.  L'ambition  que  la  beauté  et 
la  galanterie  produisent  ordinairement  parmi 
les  femmes  avoit  causé  une  aigreur  extrême  en- 
tre cette  duchesse  et  madame  de  Longueville  : 
elles  avoient  long-temps  caché  leur  ressenti- 
ment, mais  enfin  la  passion  l'emporta  sur  la 
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politique.  Madame  de  Châtillon  ne  borna  pas  «a 
victoire  a  exiger  du  duc  de  Nemours  qu'il  rom- 
pit avec  la  duchesse  de  Longueville  publique- 
ment et  d'une  manière  piquante,  elle  voulut 
encore  ôter  à  cette  princesse  la  connolssance 
des  affaires,  et  disposer  seule  de  In  conduite  et 
des  intérêts  de  M.  le  prince.  Le  duc  de  Ne- 
mours, qui  avoit  beaucoup  de  part  à  sa  confi- 
dence, approuva  ce  dessein ,  dans  l'espérance 
que,  gouvernant  la  duchesse  de  Châtillon  ,  qui 
avoit  tout  pouvoir  sur  M.  le  prince,  il  devien- 
droit  le  maître  de  la  négociation.  D'un  autr«* 
côté,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  n'avoit 
pas  moins  de  part  à  la  confiance  du  prince  de 
Condé ,  et  qui  avoit  d'étroites  liaisons  avec  le 
duc  de  Nemours  et  avec  madame  de  Châtillon , 
entra  dans  le  conseil.  Comme  il  connoissoit  l'in- 
clination de  M.  le  prince  pour  la  paix,  il  crai- 
gnoit  (ce  qui  arriva  depuis)  que  la  cabale  des 
Espagnols  et  celle  de  madame  de  Longueville^ 
ne  vinssent  à  se  réunir  pour  éloigner  ce  prince 
de  Paris ,  tandis  que  le  projet  de  madame  du 
Châtillon  pouvoit  lever  tous  les  obstacles  de  la 
paix.  Dans  cette  pensée,  il  porta  le  prince  de 
Condé  à  s'engager  avec  elle  et  à  lui  donner 
Merlou  en  propre.  Il  disposa  aussi  cette  du- 
chesse à  ménager  M.  le  prince  et  le  duc  de  Ne- 
mours; de  telle  soi  te  qu'elle  les  conserva  tous 
deux  ,  et  qu'elle  fit  même  approuvera  M.  de 
Nemours  cette  liaison  ,  qui  ne  pouvoit  lui  être 
suspecte  puisqu'on  vouloit  lui  en  rendre  comp- 
te, et  ne  s'en  servir  que  pour  lui  donner  la 
principale  part  aux  affaires.  Ainsi  ces  quatre 
personnes  concourant  à  faire  réussir  la  négocia- 
tion ,  elle  n'auroit  pas  manqué  d'avoir  le  succès 
qu'elles  s'étoient  promis ,  si  la  fortune  ne  s'y  fût 
opposée  en  faisant  naître  mille  incidens  qu'il 
étoit  impossible  de  prévoir. 

La  duchesse  de  Châtillon  vouloit  paroftre  à 
la  cour  avec  l'éclat  que  son  nouveau  crédit  lui 
donnoit  :  elle  y  alla  avec  un  pouvoir  si  général 
de  disposer  des  intérêts  de  M.  le  prince,  qu'on 
le  prit  plutôt  pour  un  effet  de  sa  complaisance 
pour  elle  et  pour  une  envie  de  flatter  sa  vanité, 
que  pour  un  dessein  formé  de  conclure  la  paix 
par  son  entremise.  Elle  revint  à  Paris  avec  de 
grandes  espérances,  et  ce  fut  le  seul  fruit  de  sa 
négociation ,  pendant  que  le  cardinal  Mazarin 
en  tira  des  avantages  solides.  En  effet,  en  ga- 
gnant du  temps  U  augmenta  les  soupçons  des 
cabales  opposées  et  empêcha  M.  le  prince  d'en- 
treprendre rien  du  côté  de  Pwris,  pendant  qu'on 
lui  ôtoit  la  Guienne  et  qu'on  lui  prenoit  ses  pla- 
ces. L'armée  du  Roi  ,  commandée  par  mes- 
sieurs de  Turenne  et  d'Hocquincourt ,  tenoit  la 
campagne  dans  le  temps  que  la  sienne  étoit  reti- 
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rée  à  Ktampes  ,  où  elle  ne  put  même  demeurer 
long-temps  sans  recevoir  un  échec  considérable. 
Le  vicomte  de  Turenne  ayant  eu  avis  que  made- 
moiselle de  Montpensier,  en  passant  par  Etam- 
pes ,  avoJt  voulu  voir  l'armée  en  bataille,  fit 
marcher  ses  troupes,  et  arriva  dans  le  faubourg 
de  cette  place  avant  que  les  troupes  du  prince 
qui  l'occupoient  pussent  défendre  leur  quartier, 
qui  fut  forcé  et  pillé.  Les  deux  généraux  de 
l'armée  du  Roi  se  retirèrent  ensuite  au  leur  , 
après  avoir  tué  mille  ou  douze  cents  hommes 
des  meilleures  troupes  de  M.  le  prince  et  emme- 
nant avec  eux  plusieurs  prisonniers.  Cet  heu- 
reux succès  augmenta  les  espérances  de  la  cour 
et  fit  naître  aux  généraux  le  dessein  d'assiéger 
Ëtampes ,  avec  toute  l'armée  qui  étoit  dedans. 
Quoique  cette  entreprise  parût  difficile,  elle  fut 
résolue ,  dans  l'espérance  de  trouver  les  troupes 
un  peu  déconcertées;  outre  que  la  place  étoit 
mal  munie  ,  ouverte  en  plusieurs  endroits  et 
hors  d'espérance  de  pouvoir  être  secourue  que 
par  le  duc  de  Lorraine,  avec  qui  la  cour  étoit 
sur  le  point  de  conclure  son  traité.  De  plus  ,  on 
considéra  peut-être  encore  moins  l'événement  , 
du  siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  des- 
sein pouvoit  donner  aux  armes  du  Roi.  En  effet, 
bien  qu'on  continuât  de  négocier  avec  chaleur 
et  qu'alors  M.  le  prince  désirât  la  paix  de 
bonne  foi,  il  jugea  bien  qu'on  ne  pouvoit  la  con- 
clure qu'après  qu'on  auroit  vu  le  succès  du  siège 
qui  en  devoit  régler  les  conditions.  Les  parti- 
sans se  servirent  adroitement  de  ces  dispositions 
favorables  pour  gagner  le  peuple  et  faire  des 
cabales  dans  le  parlement.  Le  duc  d'Orléans  , 
sans  y  songer ,  concouroit  aussi  à  leur  dessein. 
Quoiqu'il  parût  fort  uni  avec  M.  le  prince  ,  il 
ne  laissoit  pas  que  d'avoir  tous  les  jours  des  con- 
férences particulières  avec  le  cardinal  de  Retz , 
qui  s'attachoit  principalement  à  détruire  les  ré- 
solutions que  ce  prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Etampes  continuoit  toujours  ;  et 
quoique  les  progrès  de  l'armée  du  Roi  ne  fus- 
sent pas  considérables,  les  bruits  néanmoins  qui 
s'en  répandoient  dans  le  royaume  produisoient 
de  fort  bons  effets.  Paris  ,  qui  n'avoit  plus  de 
ressource ,  attendoit  le  secours  du  duc  de 
Lorraine  comme  le  salut  de  son  parti.  Il  arriva 
enfin  après  plusieurs  remises  ;  et  quoiqu'on  eût 
eu  de  grands  soupçons  de  son  accommodement 
avec  le  Roi ,  sa  présence  dissipa  pour  un  temps 
toutes  les  craintes  qu'on  en  avoit  eues.  On  le 
reçut  avec  une  joie  extrême  et  on  souffrit  sans 
se  plaindre  le  désordre  que  firent  ses  troupes 
aux  environs  de  Paris ,  où  elles  étoient  cam- 
pées. Il  y  eut  d'abord  quelque  dispute  pour  le 
rang  entre  M.  le  prince  et  ce  duc  ;  mais  enfin 


celui-ci  voyant  que  M.  le  prince  tenoit  ferme  , 
se  relâcha  de  ses  prétentions.  Il  crut  devoir 
faire  ce  sacrifice  à  un  homme  qu'il  amusoit , 
pendant  qu'il  achevoit  son  traité  avec  la  cour  , 
pour  lever  le  siège  d'Etampes  sans  hasarder  un 
combat.  Le  duc  de  Lorraine  signa  ce  traité , 
sans  en  rien  dire  au  duc  d'Orléans  ni  au  prince 
de  Condé;  et  le  premier  avis  qu'ils  en  eurent 
fut  que  leurs  troupes  étoient  sorties  d'Etampes, 
que  l'armée  du  Roi  s'en  étoit  éloignée  et  que  le 
duc  de  Lorraine  s'en  retournoit  dans  les  Pays- 
Ras,  prétendant  avoir  pleinement  satisfait  aux 
ordres  des  Espagnols  et  à  la  parole  qu'il  avolt 
donnée  à  Monsieur  ,  en  faisant  lever  ce  siège. 
Cette  conduite  surprit  tout  le  monde  et  fit  pren- 
dre à  M.  le  prince  la  résolution  d'aller  joindre 
ses  troupes ,  de  peur  que  celles  du  Roi  ne  les 
chargeassent  en  chemin.  Il  sortit  de  Paris  avec 
douze  ou  quinze  chevaux ,  sans  songer  qu'il 
s'exposoit  à  être  rencontré  par  les  partis  enne- 
mis; et  il  joignit  son  armée  ,  qu'il  mena  à  Vil- 
lejuif.  Elle  passa  ensuite  à  Saint-Cluud ,  où 
elle  s'arrêta  ;  ce  qui  fut  cause  que  l'on  perdit  la 
moisson  et  que  la  plupart  des  maisons  furent 
brûlées.  Cette  perte  excita  contre  lui  la  haine 
des  Parisiens ,  qui  lui  en  donnèrent  des  mar- 
ques à  la  bataille  de  Saint-Antoine. 

Pendant  ces  hostilités,  Gaucourt  eut  des  con- 
férences secrètes  avec  le  cardinal  Mazarin,  qui 
lui  témoigna  le  désir  de  la  paix  avec  ardeur. 
Ils  étoient  convenus  des  principales  conditions; 
mais  plus  ce  ministre  insistoit  sur  les  moindres, 
plus  il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  en  vouloit 
éloigner  la  conclusion.  Ces  incertitudes  don- 
noient  de  nouvelles  forces  à  toutes  les  cabales 
et  de  la  vraisemblance  aux  divers  bruits  qu'on 
vouloit  semer.  Jamais  Paris  n'avoit  été  si  agité, 
ni  l'esprit  de  M.  le  prince  plus  combattu  sur  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Espagnols 
vouloient  l'éloigner  de  Paris  pour  empêcher  la 
paix  ;  et  les  amis  de  madame  de  Longueville 
concouroient  au  même  dessein  pour  le  détacher 
de  la  duchesse  de  Châtillon.  Mademoiselle  de 
Montpensier  travailloit  encore  de  concert  avec 
les  uns  et  les  autres,  parce  qu'elle  vouloit  se 
venger  du  cardinal  Mazarin ,  qu'elle  accusoit 
d'avoir  empêché  qu'elle  ne  se  mariât  avanta- 
geusement; outre  qu'elle  vouloit  ôter  à  madame 
de  Châtillon  le  cœur  de  M.  le  prince,  pour 
avoir  seule  son  estime  et  sa  confiance.  Pour  le 
gagner  par  ce  qui  lui  étoit  le  plus  sensible  ,  elle 
leva  des  troupes  en  son  nom  et  lui  promit  d'en 
lever  encore  d'autres.  Ces  promesses ,  jointes  à 
celles  des  Espagnols  et  aux  artifices  de  madame 
de  Longueville  ,  firent  perdre  à  M.  le  prince  le 
penchant  qu'il  avoit  eu  pour  la  paix. 
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Le  prince  de  Coodé,  eaviroimé  de  conseils 
dictés  par  les  divers  intérêts  de  ceux  qui  sui- 
voient  sa  fortune  ,  étoit  dans  l'agitation  la  plus 
vive  qu'il  eût  éprouvée  Jusqu'alors.  Ceux  qui 
chereboient  à  lui  inspirer  des  sentimens  con- 
traires à  son  repos ,  après  lui  avoir  persuadé 
qu'il  ne  devoit  plus  se  fier  à  la  cour  ,  lui  ûrent 
Dattre  l'envie  d'imiter  le  duc  de  Lorraine.  Cette 
idée  tlntta  son  imagination  :  il  voyoit  que  ce 
due,  dépouillé  de  se^  Ktatset  avec  de  moindres 
avantages  que  les  siens  ,  s'étoit  rendu  considé- 
rable par  son  armée  et  par  son  ar<;ent.  Il  crut 
qu'ayant  des  qualités  qui  le  raettoient  au-dessus 
de  lui  en  toutes  choses ,  il  feroit  des  progrès  à 
proportion;  et  que  ,  pour  y  parvenir ,  il  n'avoit 
qu'a  prendre  un  genre  de  vie  conforme  à  son 
humeur  active.  Ce  fut  le  principal  motif  qui 
l'entratua  dans  le  parti  de  ce  seigneur  :  il  le  lit 
renoncer  à  tout  ce  que  sa  naissance  et  ses  vues 
lui  pouvoient  faire  prétendre  dans  le  royaume. 
Il  cacha  néanmoins  ce  sentiment  autant  qu'il  lui 
fut  possible,  et  il  fit  paroître  le  même  désir  pour 
la  paix  ,  qu'on  traitoit  toujours  inutilement. 

La  cour  alloit  alors  à  Saint-Denis,  et  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  avoit  joint  l'armée  du  Roi 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Lor- 
raine. L'armée  de  M.  le  prince,  plus  foible  que 
la  moindre  des  deux  qui  lui  étoient  opposées  , 
avoit  toujours  demeuré  à  son  poste  de  Saint- 
Cloud  ,  afin  de  pouvoir  se  servir  de  son  pont 
pour  éviter  un  combat  inégal.  L'arrivée  du  ma- 
réchal de  La  Ferté  donna  lieu  aux  troupes  du 
Roi  d'attaquer  Saint-Cloud  par  les  deux  côtés  , 
en  se  séparant  et  en  faisant  un  pont  de  bateaux 
vers  Saint-Denis.  M.  le  prince  ayant  connu  le 
dessein  des  ennemis ,  résolut  d'abandonner  ce 
bourg  pour  se  retirer  vers  Charenton.  Il   se 
posta  dans  cette  langue  de  terre  qui  fait  la  jonc- 
tion des  rivières  de  Marne  et  de  Seine.  Il  fit 
marcher  ses  troupes  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  pre- 
mier juillet  1653  ;  et  croyant  arriver  à  Charen- 
ton avant  que  les  troupes  du  Roi  le  pussent 
joindre  ,  il  fit  passer  les  siennes  par  le  Cours  et 
ensuite  le  long  des  remparts,  depuis  la  porte 
Sàint-Honoré  jusqu'à  celle  de  Saint-Antoine  , 
pour  de  là  prendre  la  route  de  Charenton.  Il 
voulut  éviter  de  demander  passage  au  travers  de 
Paris ,  de  peur  de  ne  pas  l'obtenir  et  qu'un  refus 
ne  fît  paroître  le  mauvais  état  de  ses  affaires , 
ou  que,  si  on  lui  accordoit  sa  demande ,  ses 
troupes  ne  se  débandassent  dans  la  ville  et  qu'il 
ne  pût  les  en  faire  sortir  quand  il  en  auroit  besoin. 
I.a  cour  fut  d'abord  avertie  de  sa  marche  ; 
et  le  vicomte  de  Turenne  partit  à  l'heure  même, 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  pour  aller  atta- 
quer M.  le  prince  ,  ou  du  moins  pour  l'arrêter , 


jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de  La  Ferté  ,  qui  \« 
suivoit  avec  les  siennes,  l'eût  joint.  On  fit  aller 
le  Roi  à  Charonne  ,  afin  qu'il  pût  voir  de  là  le 
succès  d'une  action  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  devoit  inévitablement  être  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  la  fin  de  la  guerre  civile.  C<' 
prince  fut  attaqué  dans  un  endroit  où  il  put  S(> 
servir  des  retranchemens  que  les  habitans  du 
faubourg  Saint-Antoine  y  avoient  faits  pour  se 
garantir  du  pillage  dont  les  menaçoit  le  voisi- 
nage de  l'armée  de  Lorraine.  Il  n'y  avoit  que  ce 
lieu-là  dans  toute  la  marche  qu'il  vouloit  faire 
qui  pût  le  garantir  d'une  entière  défaite  ;  ce  qui 
fut  pour  lui  un  grand  coup  de  bonheur.  Quel- 
ques escadrons  même  de  son  avant-garde  fu- 
rent chargés  dans  le  faubourg  Saint-Martin  par 
des  gens  que  le  vicomte  de  Turenne  avoit  déta- 
chés pour  l'amuser,  et  ces  escadrons  se  retirè- 
rent en  désordre  dans  les  retranchemens  du  fau- 
bourg Saint- Antoine,  où  il  s'étoit  mis  en  bataille. 
11  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessaire  ,  tant  pour 
former  ses  escadrons  que  pour  garnir  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  lesquels 
il  pouvoit  être  attaqué.  Il  fut  contraint  de  met- 
tre le  bagage  de  l'armée  sur  le  bord  du  fosyé 
Saint-Antoine ,  parce  qu'on  avoit  refusé  de  le 
laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  même  pillé 
quelques  chariots;  et  les  partisans  de  la  cour 
avoient  ménagé  que  de  là  on  verroit  le  succès 
du  combat  comme  d'un  lieu  neutre.  Le  prince 
de  Condé  avoit  conservé  auprès  de  lui  ce  qui 
s'y  étoit  trouvé  de  ses  domestiques,  et  trente  ou 
quarante  personnes  de  qualité  qui  n 'avoient 
point  de  commandement. 

Le  vicomte  de  Turenne  disposa  les  attaques 
avec  toute  la  diligence  et  la  conduite  d'un 
homme  qui  se  croit  assuré  de  vaincre.  Lorsque 
ceux  qu'il  avoit  détachés  furent  à  trente  pas  de 
leur  retranchement ,  M.  le  prince  sortit  avec  un 
escadron  de  gens  choisis,  et  se  mêlant  l'épée  a 
la  main  avec  les  ennemis  ,  défit  entièrement  le 
bataillon  qui  avoit  été  commandé  pour  l'atta- 
que, fit  des  officiers  prisonniers,  emporta  les 
drapeaux  et  se  retira  dans  ses  retranchemens. 
D'un  autre  côté,  le  marquis  de  Saint-Mes- 
grin  attaqua  le  retranchement  qui  étoit  défendu 
par  le  marquis  de  Tavannes,  lieutenant-géné- 
ral ,  et  par  le  marquis  de  L'Enques ,  maréchal 
de  camp.  La  résistance  y  fut  si  grande ,  que  lu 
marquis  de  Saint-Mesgriu  voyant  que  son  in- 
fanterie moUissoit ,  emporté  de  chaleur  et  de 
colère ,  s'avança  avec  la  compagnie  des  chevau- 
légers  du  Roi  dans  une  rue  étroite ,  fermée  d'une 
barricade,  où  il  fut  tué  avec  le. marquis  de 
ISantouillet,  Le  Fouilloux  et  quelques  autres. 
Mancini,  neveu  du  cardinal  Mazarin  ,  y  fut 
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blessé ,  et  mourat  quelques  jours  après  de  sa 
blessure. 

On  contiHua  les  attaques  de  tous  côtés  avec 
une  extrême  vigueur,  et  le  prince  de  Condé 
chargea  une  seconde  fois  les  ennemis  avec  le 
même  succès  que  la  première.  Il  setrouvoit  par- 
tout où  il  y  avoit  du  péril  ,  et  il  donna  ses  or- 
dres avec  une  liberté  d'esprit  sans  laquelle  tout 
son  parti  étoit  perdu.  Malgré  sa  valeur  et  sa  con- 
duite, les  troupes  du  Roi  forcèrent  la  dernière 
barricade  de  l'avenue  du  Cours  qui  va  au  bois 
de  Vincennes ,  et  entrèrent  en  bataille  jusqu'à 
la  halle  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  prince 
de  Condé  y  accourut ,  les  chargea  ,  foula  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  rencontra ,  regagna  ce  poste 
et  en  chassa  les  ennemis.  Les  troupes  du  Roi  se 
maintinrent  encore  dans  la  rue  de  Charenton  , 
dont  ils  avoieut  forcé  la  barricade  :  le  marquis 
de  Noailles ,  qui  s'en  étoit  rendu  maître,  pour 
mieux  conserver  ce  poste  lit  percer  des  maisons 
dans  lesquelles  il  laissa  des  mousquetaires,  sur- 
tout dans  celles  d'où  l'on  pouvoit  aller  à  la  bar- 
ricade. 

Le  prince  de  Condé  avoit  dessein  de  les  for- 
cer avec  de  l'infanterie ,  et  de  faire  percer  d'au- 
tres maisons  pour  les  en  chasser  par  un  plus 
grand  feu  :  c'étoit  en  effet  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le  duc  de  Beaufort ,  qui  ne  s'étoit  pas 
rencontré  auprès  de  M.  le  prince,  et  qui  avoit 
quelque  dépit  que  le  duc  de  Nemours  y  eût  tou- 
jours été  présent ,  pressa  le  prince  de  Condé  de 
faire  attaquer  cette  barricade  par  l'infanterie  ; 
mais  comme  les  fantassins  étoient  déjà  las  et  re- 
butés, au  lieu  d'aller  aux  ennemis  ils  se  mirent 
«n  haie  contre  les  maisons  et  ne  voulurent  pas 
avancer. 

Dans  le  même  temps  un  escadron  des  troupes 
de  Flandre  posté  dans  une  rue  qui  aboutissoit 
au  coin  de  la  place ,  du  côté  des  troupes  du 
Roi ,  craignant  d'être  coupé  quand  on  auroit 
gagné  les  maisons  des  environs ,  resta  dans  cette 
place.  Le  duc  de  Beaufort  les  prenant  pour  des 
troupes  ennemies,  proposa  aux  ducs  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  arrivèrent 
en  cet  endroit,  de  les  aller  charger.  Il  poussa  à 
eux ,  suivi  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  et  de  volontaires;  il  exposa  ainsi  inuti- 
lement l'escadron  qu'ils  a  voient  formé  à  tout  le 
feu  de  la  barricade  et  des  maisons  de  la  place. 
Ces  deux  corps  en  s'abordant  se  reconnurent 
pour  être  du  même  parti  ;  et  voyant  quelque 
étonnement  parmi  ceux  qui  défendoient  la  bar- 
ricade, ils  résolurent  de  l'attaquer.  Les  ducs 
de  Nemours ,  de  Beaufort  et  de  Marsillac  y 
poussèrent ,  et  firent  abandonner  ce  poste  aux 
troupes  du  Roi;  ensuite  ils  mirent  pied  à  terre, 


et  le  gardèrent  seuls ,  sans  que  l'infanterie  com- 
mandée les  voulût  soutenir. 

Le  prince  de  Condé  fit  ferme  dans  la  rue 
avec  ceux  qui  s'étoient  ralliés  autour  de  lui. 
Les  troupes  du  Roi ,  qui  s'étoient  emparées  de 
toutes  les  barricades ,  voyant  celle-là  gardée 
seulement  par  quatre  hommes  ,  l'auroient  re- 
prise si  l'escadron  du  prince  de  Condé  ne  les 
eût  repoussées.  Comme  il  n'y  avoit  point  d'in- 
fanterie qui  les  empêchât  de  tirer  par  les  fenê- 
tres, elles  recommencèrent  à  faire  feu  de  tous 
côtés  sur  la  barricade  qu'elles  voyoienl  à  revers. 
Le  duc  de  Nemours  reçut  treize  coups  sur  ses 
armes  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  le  vi- 
sage percé  d'une  mousquetade ,  et  le  sang  qui 
tomba  sur  ses  yeux  lui  ôta  l'usage  de  la  vue.  Le 
duc  de  Beaufort  et  le  prince  de  Marsillac,  ne 
pouvant  plus  garder  ce  poste ,  se  retirèrent  avec 
les  blessés.  On  les  poursuivit;  mais  le  prince  de 
Condé  s'avança  pour  les  dégager ,  et  leur  donna 
le  temps  de  monter  à  cheval.  Après  leur  re- 
traite ,  les  troupes  du  Roi  reprirent  les  postes 
d'où  elles  avoient  été  chassées  ,  et  presque  tous 
ceux  qui  avoient  été  avec  ces  princes  dans  la 
place  furent  tués  ou  blessés.  On  y  perdit  entre 
autres  le  marquis  de  Flamarins,  le  comte  de 
Castres,  et  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  nombre  des  offi- 
ciers morts  ou  blessés  étoit  si  grand  de  part  et 
d'autre,  qu'il  sembloit  que  chaque  parti  son- 
geât plutôt  à  réparer  ses  pertes  qu'à  attaquer. 
Cette  espèce  de  trêve  fut  avantageuse  au  vi- 
comte de  Turenne,  parce  qu'elle  donna  le  loi- 
sir aux  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté,  qui 
étoient  toutes  fraîches ,  de  le  joindre. 

Les  Parisiens,  qui  avoient  été  jusque  là  les' 
spectateurs  du  combat ,  se  déclarèrent  en  faveur 
de  M.  le  prince.  Mademoiselle  de  Montpensier 
jugeant  qu'il  étoit  perdu,  à  moins  qu'on  ne  le 
laissât  passer  au  travers  de  la  ville  pour  se  reti- 
rer, obtint  de  Son  Altesse  Royale  un  ordre 
pour  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois. 
Elle  alla  en  parler  elle-même  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  commanda  au  gouverneur  de  la  Bas- 
tille de  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  Roi. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  porte  Saint-Antoine, 
elle  disposa  les  bourgeois  non-seulement  à  rece- 
voir M.  le  prince ,  mais  encore  à  sortir  et  à 
escarraoucher  pendant  que  ses  troupes  entre- 
roient.  Le  grand  nombre  de  blessés  qu'on  por- 
toit  contribua  encore  beaucoup  à  disposer  les 
bourgeois  en  faveur  du  prince  de  Condé.  Le  due 
de  La  Rochefoucauld  profila  de  ces  dispositions 
favorables  ;  quoique  sa  blessure  l'incommodât 
beaucoup  ,  il  alla  à  cheval  de  l'extrémité  du 
faubourg    Saint  -  Antoine   jusqu'au    faubourg 
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Saint-Germain ,  exiiorinnt  le  pcuiile  u  secourir 
l'c  prince;  ce  qui  (il  d'abord  beaucoup  d'effet. 
Le  cardinal  Mazarin,  ayant  vu  le  feu  du  canon 
de  la  Bastille,  crut  que  Paris  se  déclaruit  contre 
M.  le  prince;  mais  lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'on 
tiroit  contre  les  troupes  du  Roi,  il  manda  aux 
deux  généraux  de  revenir. 

Ce  combat  n'interrompit  point  les  négocia- 
tions; et  chaque  cabale  voulut  faire  sa  paix  ,  ou 
empêcher  les  autres  de  la  faire.  Le  prince  de 
Condé  et  le  cardinal  Mazarin  furent  néanmoins 
long-temps  irrésolus.  M.  de  Chavigny  ,  qui 
s'etoit  réconcilié  avec  le  premier,  l'entretenoit 
dans  cette  incertitude.  Toutes  les  fuis  qu'il  es- 
péroit  de  détruire  le  cardinal  Mazarin  et  de 
rentrer  dans  le  ministère ,  il  lui  conseilloit  de 
pousser  les  choses  à  l'extrémité.  Il  vouloit  au 
contraire  qu'on  demandât  la  paix  h  genoux, 
toutes  les  fois  qu'il  craiguoit  qu'on  ne  pillAt  ses 
terres  et  qu'on  ne  rasât  ses  maisons.  Dans  cette 
occasion  néanmoins  il  fut  d'avis,  comme  les 
autres,  de  profiter  de  la  bonne  volonté  du  peu- 
ple, et  de  proposer  une  assemblée  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pour  y  faire  déclarer  le  prince  lieutenant 
général  de  la  couronne,  y  faire  résoudre  l'éloi- 
gnement  du  cardinal  Mazarin,  pourvoir  le  duc 
de  Beaufort  du  gouvernement  de  Paris  au  lieu 
du  maréchal  de  L'Hôpital ,  et  établir  Broussel 
prévôt  des  marchands  a  la  place  de  Le  Febure. 

Celte  assemblée,  où  l'on  croyoit  trouver  la 
principale  sûreté  du  parti ,  fut  cause  de  sa  ruine 
par  une  violence  qui  pensa  faire  périr  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  à  l'Hôtel  de-Ville,  et  qui  fit 
perdre  a  M.  le  prince  tous  les  avantagée  que  le 
combat  de  Saint-Antoine  lui  avoit  donnés.  On 
n'a  jamais  bien  su  qui  avoit  été  l'auteur  de  ce 
désordre  :  tout  ce  qu'on  eu  peut  dire,  c'est  que, 
pendant  que  les  chefs  du  parti  et  les  députés  de 
toutes  les  compagnies étoient  assemblés,  on  sus- 
cita une  troupe  composée  de  toutes  sortes  de 
gens  armés ,  qui  vinrent  crier  aux  portes  de  la 
maison  de  ville  qu'il  falloit  que  tout  s'y  passât 
suivant  l'intention  de  M.  le  prince,  et  qu'on 
leur  livrât  sur  l'heure  tous  ceux  qui  étoient 
attachés  au  cardinal  Mazarin.  On  crut  d'abord 
que  ce  bruit  n'étoit  qu'un  effet  de  l'impatience 
du  peuple,  maison  changea  bientôt  de  senti- 
ment. Le  tumulte  augmenta  ;  on  vit  que  les 
officiers  et  les  soldats  avoient  part  à  la  sédition  : 
les  portes  furent  brûlées  et  les  fenêtres  per- 
cées à  coup  de  fusil  ;  ce  qui  fit  songer  chacun  à 
se  sauver.  Plusieurs ,  pour  éviter  le  feu  ,  s'ex- 
posèrent à  la  fureur  du  peuple;  il  y  en  eut  de 
tués  de  toute  condition  et  de  tout  parti ,  et  cha- 
cun crut  que  M.  le  prince  avoit  sacrifié  ses  amis 
|)our  perdre  plus  aisément  ses  ennemis.  Ou  n'y 


donna  aucune  part  au  duc  d'Orléans,  et  on  en 
rejeta  toute  la  haine  .sur  M.  le  prince.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  apaisa  le  désordre;  mais  il  ne  dissipa 
point  l'impression  que  cette  violence  avoit  faite 
dans  les  esprits. 

On  proposa  ensuite  de  tenir  un  conseil  com- 
posé du  duc  dOrléans,  du  prince  de  Condé, 
du  chancelier,  des  ducs  et  pairs,  maréchaux 
de  France  et  officiers  généraux  du  parti  :  deux 
présidens  à  mortier  y  dévoient  assister  de  la 
part  du  parlement ,  et  le  prévôt  des  marchands 
de  la  part  de  la  ville,  pour  juger  définitivement 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  guerre  et  la  police. 
Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  le 
diminuer.  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours 
pensèrent  avoir  querelle  plusieurs  fois  pour  le 
rang  ;  ce  que  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé  voulant  empêcher,  ils  jugèrent  que  le 
premier  des  deux  qui  viendroit  au  conseil  pren- 
droit  la  première  place.  Le  duc  de  Beaufort  se 
plaignit  de  ce  règlement,  disant  que  les  bâtards 
de  France  avoient  toujours  eu  le  pas  sur  les 
princesétrangers;  mais  comme  on  n'y  eut  aucun 
égard ,  ce  règlement  le  rendit  si  diligent  qu'on 
eût  dit  qu'il  étoit  toujours  en  sentinelle  pour 
voir  quand  la  porte  s'ouvriroit,  afin  de  prendre  la 
première  place.  Cette  affectation  augmenta  l'ai- 
greur que  le  duc  de  Nemours  avoit  depuis  long- 
temps contre  lui;  et  il  n'auroit  pas  manqué  de 
faire  éclater  dès  lors  son  ressentiment ,  s'il  n'a- 
voit  craint  d'offenser  les  deux  princes  qui  avaient 
réglé  leurs  séances.  Pendant  qu'il  cherdioit  un 
prétexte  pour  le  quereller ,  l'amour  lui  en  four- 
nit un  qui  seul  étoit  assez  capable  de  le  porter 
aux  dernières  extrémités. 

M.  le  prince  étoit  plus  amoureux  que  jamais 
de  la  duchesse  de  Châtillon,  et  sa  jalousie  pour 
le  duc  de  Nemours  avoit  augmenté  depuis  qu'il 
n'avoit  plus  été  le  médiateur  de  l'accommode- 
ment du  parti  avec  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
avoit  prié  cette  duchesse  de  ne  plus  voir  son.  ri- 
val; et  comme  elle  crut  que  la  guerre,  si  ell« 
duruit,  éloigneroit  bientôt  ce  prince,  elle  lui 
{Promit  tout  ce  qu'il  voulut  :  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  néanmoins  de  chercher  les  moyens  de 
voir  le  duc  de  Nemours ,  sans  que  Son  Altess« 
en  eût  connoissance.  Madame  de  Châtillon  ayant 
su  que  le  prince  de  Condé  étoit  retenu  au  lit  par 
quelque  incommodité,  en  avertit  le  duc  de  Ne- 
mours et  lui  manda  delà  venir  voir  à  dix  heu- 
res du  soir.  Cet  annant  ne  manqua  pas  à  l'assi- 
gnation ;  et  pour  ne  point  faire  d'affaire  à  la 
duchesse,  il  laissa  son  carrosse  dans  une  rue 
détournée ,  d'où  il  prit  à  pied  le  chemin  de  la 
maison,  le  nez  enveloppé  dans  un  manteau. 
L'obscurité  et  le  soin  qu'il  prenoit  de  se  cacher 
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lui  firent  manquer  la  porte.  Il  entra  dans  une 
autre  qu'il  trouva  ouverte;  et  une  fille  le  con- 
duisit sans  lumière  à  une  chambre  où,  après 
lui  avoir  dit  que  sa  maltresse  l'attendoit  au  lit, 
elle  le  laissa  seul,  tirant  sur  elle  la  porte  qu'elle 
ferma  à  clef.  Le  duc  de  Nemours  s'aperçut  bien- 
tôt de  la  méprise ,  parce  qu'il  ne  s'attendoit  pas 
a  un  traitement  si  favorable.  Il  voyoit  bien  qu'il 
n'étoit  pas  loin  de  la  maison  de  la  duchesse ,  et 
il  savoit  que  dans  celle  qui  touchoit  à  la  sienne 
il  logeoit  une  fort  jolie  femme  qu'il  avoit  vue 
plusieurs  fois  chez  madame  de  Châtillon;  il 
avoit  même  appris  que  le  mari  de  cette  femme 
étoit  sorti  de  la  maison  pour  aller  poser  une 
sauvegarde  que  M.  le  prince  lui  avoit  donnée, 
a  la  prière  de  la  duchesse ,  pour  une  assez  belle 
maison  qu'il  avoit  en  Brie.  Il  résolut  de  profiter 
de  l'occasion  que  la  fortune  lui  offroit ,  et  se 
coucha  auprès  de  cette  dame.  Elle  lui  fit  la 
},'uerre  sur  sa  paresse,  et  il  s'en  excusa  en  ter- 
mes généraux  ,  pour  ne  rien  dire  qui  pût  décou' 
vrir  la  méprise.  Il  comprit  par  la  suite  que  c'é- 
toit  pour  moi  qu'elle  le  prit ,  et  que  le  voisinage 
avoit  fait  notre  connoissance.  J'avois  l'honneur 
d'être  connu  de  lui ,  et  il  savoit  que  mon  père 
avoit  un  beau  château  à  un  quart  de  lieue  de 
Là  Queue,  en  Brie:  ainsi  il  lui  fut  plus  aisé  de 
répondre  juste  à  ses  questions.  J'y  vins  un  quart 
d'heure  après;  et  trouvant  la  porte  fermée,  je 
crus  que  le  mari  étoit  revenu  et  je  m'en  retour- 
nai sans  hésiter.  Le  duc  passa  la  nuit  avec  la 
dame,  qui  ne  s'aperçut  de  son  erreur  que  par  le 
retour  de  la  lune.  Elle  alloit  s'exhaler  en  repro- 
ches contre  celui  qui  venoit  de  la  tromper  d'une 
manière  si  peu  civile  ;  mais  ayant  reconnu  le 
duc  de  Nemours ,  elle  se  contenta  de  le  prier 
de  lui  garder  le  secret.  M.  le  prince,  qui  vou- 
loit  être  éclairci  si  la  duchesse  de  Châtillon  lui 
tenoit  exactement  parole ,  avoit  mis  des  espions 
en  campagne  pour  investir  la  maison:  ils  vin- 
rent lui  dire  qu'ils  avoient  vu  le  carrosse  du 
due  de  Nemours  dans  une  rue  voisine.  Alors , 
oubliant  ses  incommodités ,  il  s'habilla  et  se  fit 
porter  en  chaise  chez  la  duchesse.  Elle  fut  sur- 
prise de  sa  visite,  et  craignit  autant  l'arrivée 
du  duc  de  Nemours  qu'elle  l'avoit  désirée  un 
moment  auparavant.  Le  prince  de  Condé  de- 
meura avec  elle  jusqu'à  minuit,  et  il  s'en  re- 
tourna sans  lui  rien  témoigner  de  ses  soupçons. 
qa  Iend.eraain,  après  dîner,  le  duc  de  Nemours 
envoya  un  page  pour  s'informer  de  ce  que  fai- 
soit  la  duchesse  de  Châtillon,  et  II  apprit  qu'elle 
étoit  allée  à  la  promenade.  Il  se  douta  qu'elle 
étoit  au  Jardin  des  Simples ,  parce  qu'elle  cher- 
çhoit    les  promenades  éloignées.  Il   s'y  rendit 
a,n;ssit:6t  ;  et  ayant  vu  son  carrosse  à  la  porte  ,  il 


la  chercha  partout.  Après  avoir  parcouru  le 
parterre  et  le  bois  ,  il  monta  jusqu'en  haut  en 
tournant  et  il  l'aperçut  entre  deux  palissades, 
seule  avec  le  duc  de  Beaufort.  II  prêta  l'oreille 
et  il  entendit  que  madame  de  Châtillon  disoit  à 
ce  duc  qu'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  lui ,  et 
que  ses  seuls  intérêts  l'avoient  empêchée decon- 
clure  le  traité  de  M.  le  prince  avec  la  cour.  Il 
alloit  sauter  les  palissades  pour  suivre  les  tran- 
sports de  sa  jalousie  ,  lorsqu'il  vit  faire  la  même 
chose  au  prince  de  Condé  qui ,  sans  rien  dire 
au  duc  de  Beaufort,  accabla  la  duchesse  de  re- 
proches, et  jura  de  ne  la  voir  jamais.  Ensuite 
il  se  retira ,  et  le  duc  de  Nemours  en  fit  autant 
de  son  côté  ,llans  se  cacher.  Le  prince  de  Condé 
alloit  au  faubourg  Saint-Victor,  à  une  maison 
de  M.  Amelot ,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  où  il  avoit  un  rendez-vous.  En  pas- 
sant devant  le  Jardin  des  Simples ,  il  avoit 
aperçu  le  carrosse  de  la  duchesse  de  Châtillon 
et  celui  du  duc  de  Nemours;  ce  qui  l'avoit 
obligé  d'y  entrer.  Le  duc  de  Beaufort  n'avoit 
pas  d'équipage  ,  parce  qu'il  étoit  venu  dans  ce- 
lui de  la  duchesse.  M.  le  prince ,  après  cette 
scène ,  ne  laissa  pas  d'aller  a  son  rendez-vous , 
où  il  devoit  voir  mademoiselle  de  Pons  au  sujet 
du  duc  de  Guise.  Il  avoit  procuré  la  liberté  à 
ce  duc ,  sur  l'assurance  que  cette  fille  avoit  don- 
née pour  lui  au  comte  de  Vineuil  qu'il  embras- 
seroit  le  parti  des  princes  ;  ce  qu'il  avoit  néan- 
moins refusé  de  faire.  M.  le  prince  en  avoit  fait 
faire  des  plaintes  à  mademoiselle  de  Pons  par 
le  comte  de  Vineuil ,  et  il  avoit  demandé  à  la 
voir.  Elle  l'avoit  prié  de  ne  pas  venir  chez  elle, 
sous  prétexte  que  cela  pou  voit  lui  faire  des  af- 
faires auprès  du  duc  de  Guise  ;  mais  en  effet  de 
peur  de  donner  de  l'ombrage  à  Mal icorne,  qui 
avoit  toutes  ses  inclinations:  ainsi  elle  avoit 
choisi  la  maison  du  président  pour  cette  en- 
trevue. 

Leduc  de  Nemours,  pour  n'avoir  pas  fait 
éclater  son  ressentiment ,  n'en  étoit  pas  moins 
irrité  contre  son  beau-frère.  Il  l'alla  trouver  le 
lendemain  à  son  lever  et  lui  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  lui  ;  il  le  fit  habiller  et  ils 
allèrent  ensemble  au  marché  aux  Chevaux  ,  ou 
ils  se  battirent  à  coups  de  pistolet.  Le  duc  de 
Nemours  tira  le  premier;  et  comme  la  passion 
l'aveugloit,  il  manqua  son  coup.  Le  duc  de 
Beaufort ,  qui  étoit  de  sang-froid ,  tira  plus 
juste,  et  l'ayant  frappé  à  la  tête  il  le  renversa 
mort  par  terre.  Cette  fin  tragique  donna  de  la 
compassion  à  tous  ceux  qui  connoissoient  ce 
prince,  et  le  public  même  eut  sujet  de  le  re- 
gretter :  outre  les  qualités  qui  le  rendoient  ai- 
mable ,  il  contribuolt  à  la  paix  de  tout  son  pou- 
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voir  ;  il  avoit  même  reoonce  aux  avantages  que 
M.  le  prince  lui  devoit  faire  obtenir  par  le  traité 
pour  un  faciliter  la  conclusion.  Sa  mort,  et  la 
blessure  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  laissè- 
rent aux  Espagnols  et  aux  amis  de  madame  de 
LoDgueville  la  liberté  de  gouverner  à  leur  fan- 
taisie le  prince  de  Condé.  Ils  ne  craignoient  plus 
que  les  propositions  ci-devant  émanées  des  Pays- 
Bas  fussent  contestées:  ils  l'éblouirent  d'espé- 
rances; et  comme  il  étoit  brouillé  avec  la  du- 
chesse de  Châtillon ,  il  ne  se  trouva  plus  per- 
sonne qui  essayât  de  le  retenir  en  France.  Il  ne 
rejeta  pas  néanmoins  d'abord  les  ouvertures  de 
jMix  ;  mais  prenaut  des  mesures  pour  faire  la 
guerre ,  il  offrit  au  duc  de  La  Rochefoucauld 
remploi  qu'avoit  eu  le  duc  de  Nemours  ;  et  sa 
blessure  Tayant  empêché  de  l'accepter,  il  le 
donna  au  prince  de  Tarente. 

Jamais  Paris  n'avoit  été  si  divisé  qu'il  l'étoit 
alors  :  la  cour  gagnoit  tous  les  jours  quelqu'un 
dans  le  parlement  et  dans  la  bourgeoisie  ;  et  le 
meurtre  de  l'Hôtel-de-Ville  avoit  tellement  dé- 
crié le  parti  des  princes,  que  tous  les  honnêtes 
gens  desiroient  la  paix.  L'armée  du  prince  de 
Condé  n'étoit  pas  assez  forte  pour  tenir  la  cam- 
pagne, et  les  Parisiens  ne  vouloient  plus  la  lo- 
ger ;  enfin  le  parti  se  décréditoit  tous  les  jours, 
lorsque  les  Espagnols,  voulant  empêcher  la  ruine 
de  M.  le  prince  dans  la  vue  seulement  d'entre- 
tenir la  guerre  civile ,  firent  retourner  une  se- 
conde fois  le  duc  de  Lorraine  vers  Paris  avec 
un  corps  assez  considérable.  Le  dessein  de  ce 
prince  étoit  d'arrêter  l'armée  du  Roi ,  quii  tint 
quelque  temps  investie  dans  Yilleneuvé-Saint- 
Georges  ;  et  il  manda  aux  princes  qui  étoient  à 
Paris  qu'elle  seroit  contrainte  de  donner  ba- 
taille ou  mourir  de  faim.  Il  y  avoit  dans  cette 
nouvelle  plus  de  vanité  que  de  certitude;  mais 
le  duc  de  Lorraine  avoit  été  bien  aise  d'exagé- 
rer ses  forces  pour  donner  du  courage  aux  Pari- 
siens.  Le  vicomte  de  Turenne,  qui  avoit  l'issue 
libre ,  se  retira  à  Meaux ,  sans  que  les  ennemis 
se  missent  en  devoir  de  l'en  empêcher.  Pendant 
que  le  duc  de  Lorraine  étoit  à  Paris ,  et  que 
M.  le  prince  étoit  malade  d'une  fièvre  continue, 
le  vicomte  de  Turenne  se  maintint  dans  ce  nou- 
veau poste ,  où  il  fut  joint  par  le  marquis  de 
Palaiseau,  qui  venoit  de  remettre  Montrond  sous 
l'obéissance  du  Roi.  M.  le  prince  avoit  laissé 
perdre  cette  place  par  sa  faute ,  ayant  pu  la  se- 
courir pendant  que  l'armée  du  Roi  étoit  vers 
Compiègne. 

Quoique  la  guerre  civile  semblât  prendre  de 
nouvelles  forces ,  les  partis  se  rapprochoient 
plus  que  jamais  par  les  négociations.  M.  de 
Cbavigoy,  qui  alloit  toujours  à  ses  fins,  essayoit 


de  tromper  les  uns  et  les  autres  pour  en  profi- 
ter. M.  le  prince  en  ayant  découvert  quelque 
chose ,  le  traita  si  mal ,  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  de  saisissement.  Ce  prince ,  dont 
l'aigreur  ne  s'étoit  pas  éteinte  par  sa  mort ,  pu- 
blia une  lettre  de  l'abbé  Fouquet  qu'on  avoit 
interceptée ,  et  par  laquelle  il  mandoit  à  la  cour 
que  Coulas  porteroit  Monsieur  à  se  détacher 
d'avec  le  prince  de  Condé ,  s'il  n'acceptoit  les 
conditions  de  paix  qu'on  lui  offroit  :  mais,  dans 
la  copie  qui  couroit,  on  avoit  mis  le  nom  de 
Chavigny  au  lieu  de  celui  de  Goulas. 

Dès  que  M.  le  prince  fut  guéri ,  il  prit  toutes 
ses  mesures  pour  partir  avec  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  n'avoit  plus  que  ce  parti  à  prendre  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  continuer  la  guerre, 
puisque  la  paix  étant  désirée  à  Paris  de  tout  le 
monde ,  il  ne  pouvoit  plus  y  demeurer  avec  sû- 
reté s'il  prétendoit  l'empêcher.  Le  duc  d'Or- 
léans,  qui  l'avoit  toujours  souhaitée,  et  qui 
craignoit  le  mal  que  la  présence  de  M.  le  prince 
pouvoit  lui  attirer,  contribua  d'autant  plus  à 
son  éloignement,  qu'il  se  crut  par  ce  moyen  en 
liberté  de  faire  son  traité  particulier. 

Comme  on  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
éloigner  le  cardinal  Mazarin,  ce  ministre,  pour 
faire  cesser  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et 
pour  mettre  M.  le  prince  dans  son  tort ,  dépé- 
cha en  partant  Langlade ,  secrétaire  du  duc  de 
Bouillon,  au  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
des  offres  plus  avantageuses  qu'on  n'en  avoit 
faites  jusque  là  à  M.  le  prince ,  et  peu  différen- 
tes de  ce  qu'il  avoit  demandé.  Elles  furent  ce- 
pendant refusées ,  parce  que  les  engagemens 
que  M.  le  prince  avoit  pris  avec  les  Espagnols 
étoient  trop  grands.  Ainsi  il  partit  avec  le  duc 
de  Lorraine,  après  avoir  pris  avec  Monsieur  les 
mesures  qu'il  croyoit  convenables  pour  empê- 
cher l'accommodement  ;  mais  comme  son  éloi- 
gnement déconcertoit  ces  mêmes  mesures ,  elles 
furent  sans  effet  :  le  duc  d'Orléans  eut  ordre  de 
sortir  de  Paris  le  jour  que  le  Roi  y  entra;  et  il 
ojiéii  à  l'heure  même  ,  pour  n'être  pas  témoin 
du  triomphe  de  ses  ennemis. 

[1653]  Les  troubles  de  Bordeaux  furent  pa- 
cifiés avec  la  même  facilité.  Sarrasin,  intendant 
du  prince  de  Conti ,  ayant  été  gagné  par  une 
promesse  de  vingt  mille  écus ,  porta  son  maître 
à  accepter  les  offres  de  la  cour,  et  à  promettre 
d'épouser  mademoiselle  de  Marti nozzi ,  nièce  du 
cardinal  Mazarin.  Le  prince  de  Conti ,  après 
avoir  signé  son  traité  particulier,  travailla  à  ce- 
lui du  parlement  et  de  la  ville,  qu'il  conclut 
malgré  les  obstacles  qu'y  apporta  la  duchesse 
de  Lougueville.  Après  la  réduction  de  Bor- 
deaux ,  le  prince  de  Conti  vint  à  Paris ,  où  le 
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cardinal  Mazarin  lui  fit  mille  caresses.  Ce  prince 
résigna  ses  bénéfices  à  l'abbé  de  Montreuil ,  et 
il  fut  marié  quelques  jours  après  dans  le  cabinet 
du  Roi  à  Fontainebleau  [1654]. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  cardinal  Maza- 
rin me  proposa  de  passer  en  Suède ,  où  les  peu- 
peuples  témoignoient  être  mécontens  du  gou- 
•vernement  de  la  reine  Cbristine.  Ce  ministre 
vouloit  être  informé  de  la  véritable  cause  de 
ce  mécontentement,  et  savoir  qui  les  Suédois 
nvoient  résolu  de  mettre  sur  le  trône.  J'accep- 
tai volontiers  cette  commission  ,  étant  bien  aise 
de  voir  les  pays  du  Nord ,  et  une  grande  reine 
dont  la  renommée  publioit  des  cboses  merveil- 
leuses. Aussitôt  que  j'eus  reçu  mes  instructions^ 
je  me  mis  en  chemin  ,  et  je  me  rendis  à  Bri- 
sach  ,  ville  d'Alsace,  petite ,  mais  bien  fortifiée. 
J'allai  de  là  à  Francfort-sur-le-Mein  ,  ville  de 
grand  commerce ,  célèbre  par  ses  foires.  Ensuite 
je  poussai  jusqu'à  Vienne  ,  capitale  d'Autriche, 
quoique  ce  ne  fût  pas  mon  droit  chemin ,  afin  de 
voir  la  cour  de  l'Empereur.  Ferdinand  III,  qui 
régnoit  alors ,  étoit  un  prince  de  bonne  mine  , 
d'un  abord  facile  et  qui  étoit  aimé  de  ses  peu- 
ples. Vienne,  qu'on  croit  être  \a  Juliobona  de 
Ptolémée ,  la  Levendo  de  Strabon ,  et  la  Vindo- 
bona  d'Antonin  ,  est  une  grande  ville  située 
dans  une  plaine  sur  le  Danube.  Elle  est  entou- 
rée de  onze  bastions  :  son  église  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  André  ;  son  clocher,  qui  est 
fort  élevé ,  se  voit  de  loin  ;  et  il  y  a  une  belle 
université. 

Ferdinand  avoit  épousé  en  premières  noces 
Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  lIl,  roi 
d'Espagne ,  et  il  en  avoit  eu  quatre  fils  et  deux 
filles.  Ferdinand-François  ,  fils  aîné  de  l'Empe- 
reur, élu  roi  des  Romains ,  étoit  un  prince  bien 
fait,  âgé  de  vingt  ans,  libéral,  affabie  et  qui 
promettoit  beaucoup.  Léopold-Ignace ,  qui  lui 
succéda ,  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  sa  qua- 
torzième année  :  il  étoit  d'une  humeur  particu- 
lière ,  et  n'apprenoit  qu'avec  peine  ce  que  ses 
maîtres  lui  enseignoient  ;  il  paroissoit  déjà  fort 
dévot  et  préféroit  la  conversation  des  moines  a 
celle  des  seigneurs  de  la  cour. 

Eléonore  de  Gonzague ,  troisième  femme  de 
l'Empereur,  réunissoit  la  bonté  avec  les  agré- 
mens.  Ses  yeux  pleins  de  feu  témoignoient  la 
vivacité  de  son  esprit  :  elle  aimoit  les  conversa- 
tions enjouées  et  se  plaisoit  à  tous  les  divertis- 
semens  qu'on  pouvait  prendre  dans  cette  cour. 
Elle  alloit  quelquefois  à  la  chasse  avec  l'Em- 
pereur jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne,  du  côté 
du  nord.  On  y  tendoit  des  toiles  pour  y  enfer- 
mer le  gibier,  et  Leurs  Majestés  Impériales  ti- 
roient  sous  des  tentes.  Je  leur  vis  tuer  une  fois 


vingt  cerfs  dans  le  Prater,  promenade  ordinaire 
de  la  ville.  C'est  un  bois  de  haute  futaie,  situé 
le  long  du  Danube  ,  et  coupé  par  diverses  rou- 
tes où  l'on  peut  se  promener  à  pied  ou  ^n  car- 
rosse. Les  tentes  sous  lesquelles  Leurs  Majestés 
se  plaçoient  étoient  fort  riches  et  tapissées  d'é- 
toffes d'or  et  d'argent ,  avec  divers  ornemens 
de  broderie  :  il  y  en  avoit  une  qu'on  estimoit 
soixante  mille  écus.  Leurs  Majestés  alloient 
souvent  à  Laxembourg,  maison  de  plaisance 
située  dans  un  pays  de  chasse,  à  trois  lieues  de 
Vienne.  La  cour  y  passoit  tous  les  ans  un  mois, 
dans  le  temps  qu'on  voloit  le  héron.  L'Impéra- 
trice aimoit  extrêmement  la  musique,  et  elle 
avoit  fait  venir  quantité  de  musiciens  d'Italie. 
On  dansa  un  ballet  à  Vienne  pendant  que  j'y 
étois  ;  il  y  avoit  cinquante  violons  habillés  en 
masques.  La  promenade  ordinaire  de  cette  prin- 
cesse étoit  à  la  maison  de  La  Favorite,  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  la  ville.  L'architecture  n'en 
est  pas  régulière,  mais  elle  est  commode  et  spa- 
cieuse :  les  jardins  sont  embellis  partout  de  fon- 
taines et  de  statues.  L'Impératrice  aimoit  aussi 
la  peinture  et  s'amusoit  quelquefois  à  peindre. 
J'ai  vu  une  Vierge  de  sa  main ,  qu'on  gardoit 
dans  un  des  trésors  de  l'Empereur.  Le  prince  de 
Lobkowitz ,  grand  maître  d'hôtel ,  occupoit  le 
premier  poste  à  la  cour.  Son  père ,  qui  étoit 
chancelier  de  Bohême  ,  fut  fait  prince  par  Fer- 
dinand II  en  1 G2G  ;  mais  il  ne  put  jouir  de  cette 
dignité  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Son  fils  fut 
reçu  par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  l'Empe- 
reur, et  par  la  crainte  qu'on  eut  de  désobli- 
ger un  homme  qui  pouvoit  tout  à  la  cour  im- 
périale. 

Le  comte  Jean-Maximilien  de  Lanberg,  grand 
chambellan  de  l'Empereur,  avoit  beaucoup  de 
part  aux  affaires.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  jugement ,  jointes  à  son  éru- 
dition et  à  son  expérience,  le  rendoient  fort 
digne  de  son  emploi.  Il  avoit  donné  des  mar- 
ques de  sa  capacité  en  Espagne  et  à  Munster,  où 
il  avoit  été  ambassadeur  ;  et  l'on  étoit  si  per- 
suadé de  son  mérite,  que  personne  n'envioit  sa 
faveur. 

Le  comte  de  Trautson,  seigneur  curieux  et 
savant ,  avoit  un  bon  cabinet  de  livres,  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  des  tableaux ,  des 
agates  ,  des  marcassitos  ,  des  raretés  des  Indes 
et  mille  autres  curiosités  dont  je  ne  puis  me 
souvenir.  Je  restai  si  peu  de  temps  dans  cette 
cour,  qu'il  me  serolt  difficile  d'en  dire  de  plus 
grandes  particularités.  Je  continuai  donc  mon 
chemin  ;  et ,  après  avoir  traversé  la  Silésie , 
j'entrai  en  Suède. 

Ce  royaume  a  au  nord  la  Laponie  norwé- 
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gicnne ,  à  l'est  la  Moscovie ,  au  sud  la  mer  Bal- 
tique, et  à  l'ouest  le  Dnnemarck  et  la  Norwèj;e. 
Il  s'étend  à  douze  degrés  et  demi  de  latitude  , 
ù  compter  depuis  le  cioquante-deuxième  et  demi 
Ju2»qu'au  soixante-onzième  (ce  qui  fait  deux 
cent  cinquante -deux  lieues  de  France);  et 
vingt-cinq  degrés  de  longitude,  qu'on  peut 
prendre  depuis  le  trente-deuxième  et  demi  jus- 
qu'au cinquante-septième  et  demi,  ce  qui  revient 
à  deux  cents  lieues  :  sa  circonférence  est  de 
huit  cent  quatre-vingt-dix. 

On  le  divise  en  pays  hériditaires  et  en  pays 
conquis.  Les  pays  héréditaires  comprennent 
une  partie  de  la  Gothie ,  la  Suède  propre ,  la 
Finlande  et  une  partie  de  l'Ingrie  ,  avec  leurs 
dépendances  ;  les  pays  conquis  sont  la  Livonie 
et  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  W  estpha- 
lie,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les  Etats 
patrimoniaux.  Il  y  a  en  Suède  trente-cinq  pro- 
vinces ,  dont  onze  ont  le  titre  de  duchés,  douze 
de  comtés  et  le  reste  de  baronies. 

Bien  que  la  Suède ,  à  parler  généralement , 
soit  stérile ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  plai- 
nes cultivées  avec  soin.  L'air  y  est  tempéré  ;  ce 
qui  l'ait  qu'on  ne  s'y  sert  pas  de  poêles  comme 
eu  Allemagne.  Les  peuples  y  sont  industrieux 
et  réussissent  dans  toutes  sortes  d'arts.  Chaque 
province  est  divisée  en  certain  nombre  de  juri- 
dictions ,  dont  chacune  a  son  conseil  de  police 
et  sa  vicomte  pour  rendre  la  justice.  On  appelle 
du  jugement  de  la  vicomte  aux  lamans  de  cha- 
que province  et  des  lamans  au  conseil  du  Roi. 
Les  villes  ont  un  plus  grand  nombre  de  lamans, 
suivant  leur  étendue  ;  et  ces  juges  ont  la  même 
juridiction  que  les  échevins  en  France. 

Les  rois  faisoiciit  autrefois  leur  résidence  à 
Upsal ,  ville  archiépiscopale ,  bâtie  sur  la  ri- 
vière de  Sala  et  où  les  païens  avoient  élevé  un 
superbe  temple  à  Mars.  Les  foires  qu'on  y  te- 
noit  la  rendoient  fort  marchande,  et  il  y  avoit 
dans  ce  temps-là  un  grand  concours  de  négo- 
cians  de  toutes  les  nations.  Son  université,  fon- 
dée par  le  pape  Sixte  IV,  est  une  de^  plus  célè- 
bres du  royaume  :  elle  jouit  des  mêmes  privilè- 
ges que  celle  de  Bologne  en  Italie  ,  et  elle  a  été 
encore  augmentée  de  grands  revenus  par  le  roi 
Gustave. 

Stockholm,  aujourd'hui  la  capitale  du  royau- 
me ,  est  le  lieu  où  la  cour  réside  ordinairement. 
Elle  a  pris  son  nom  de  l'Ile  où  elle  est  bâtie  : 
Stockholm  veut  dire  en  langue  du  pays  l'île  du 
Tronc  ,  parce  que  les  fondateurs  de  cette  ville, 
incertains  du  lieu  où  ils  la  dévoient  bâtir,  je- 
tèrent un  tronc  dans  le  lac  Meter,  à  dessein  de 
choisir  pour  sa  fondation  l'Ile  où  ce  tronc  s'ar- 
réteroit.  Il  s'arrêta  précisément  à  l'endroit  où 


l'on  voit  aujourd'hui  Stockholm.  Son  étendue , 
avec  ses  faubourgs ,  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  Kouen.  La  plupart  de  ses  bâtimens  sont  de 
pierre ,  et  les  autres  de  bols  :  j'en  vis  de  fort 
magnifiques  ,  entre  autres  le  palais  du  général 
Wrangel  et  celui    du   chancelier  Oxenstiern. 
Quelques  endroits  de  la  ville  sont  bâtis  sur  pi- 
lotis, comme  à  Venise,  de  sorte  que  la  mer 
flotte  au-dessous.  Son  port  est  fort  beau  ,  et  les 
plus  grands  navires  y  entrent  par  deux  canaux. 
Le  palais  royal  en  est  fort  proche  ,  et  des  fenê- 
tres on  découvre  fort  loin  dans  la  mer.  Toutes 
les  personnes  de  qualité  s'habillent  à  la  fran- 
çoise  et  parlent  notre  langue.  La  ville  est  fort 
marchande  et  les  boutiques  sont  remplies  de 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter.  Les  femmes  se 
montrent  peu  ,  et  on  ne  les  voit  guère  que  dans 
les  temples.  La  principale  église  a  été  autrefois 
desservie  par  des  cordeliers  :  on  y  voit  le  mau- 
solée de  Gustave- Adolphe ,  avec  une  épitaphe 
latine  qui  exprime  en  peu  de  mots  ses  victoires. 
Les  Suédois  sont  descendus  de  ces  anciens 
Gothsqui,  après  avoir  pillé  Rome  et  ravagé 
l'Italie ,  tirent  la  conquête  de  l'Espagne  ,  qu'ils 
possédèrent  jusqu'à  l'invasion  des  Maures.  Ceux 
qui  étoient  restés  dans  leur  patrie ,  tout  belli- 
queux qu'ils  étoient,  furent  presque  toujours 
soumis  au  Danois  :  mais  comme  ils  aimoient 
leur  liberté  ,  ils  secouèrent  ce  joug  vingt-quatre 
fois,  et  furent  autant  de  fois  contraints  de  ren- 
trer sous  l'obéissance  de  leurs  anciens  maîtres , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Suède  fut  séparée  pour 
toujours  du  Danemarck  par  la  cruauté   des 
Christiern  et  par  la  valeur  de  Gustave  Wasa  , 
dont  étoit  descendue  Christine  qui  régnoit  lors- 
que j'arrivai  à  Stockholm. 

Le  gain  d'une  bataille  où  Stenon ,  roi  de 
Suède  ,  fut  tué ,  rendit  Christiern  maître  de 
tout  le  royaume.  Pour  mieux  ti'omper  les  Sué- 
dois ,  il  accorda  toutes  les  grâces  qu'on  lui  de- 
manda sans  distinction ,  et  n'excepta  personne 
de  l'amnistie  qu'il  fit  publier  :  mais ,  après  les 
f  avoir  ainsi  persuadés  de  sa  douceur  et  de  sa 
clémence ,  le  huitième  jour  de  son  couronne- 
ment ,  qui  se  fit  à  Stockholm ,  il  convia  à  un" 
superbe  festin  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
officiers  de  la  couronne.  A  la  fin  du  repas, 
il  les  fit  arrêter ,  pendant  que  ses  troupes , 
répandues  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville , 
faisoient  main -basse  sur  la  bourgeoisie  ;  et 
le  lendemain  il  fit  trancher  la  tête  à  tous 
les  prisonniers.  Gustave  Wasa  échappa  de  ce 
meurtre  parce  qu'il  étoit  en  Danemarck  ,  ayant 
été  un  des  quatre  seigneurs  que  Christiern 
avoit  retenus  sur  son  bord  un  jour  qu'il 
prétendoit  enlever  aussi  Stenon.  Gustave  fut 
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enfermé  daus  la  forteresse  de  Copeohague ,  et  i 
il  y  seroit  mort  de  misère  si  Eric,  seigneur  de  ! 
la  première  qualité  de  Dauemarck ,  qui  étoit 
son  parent,  ne  l'eût  demandé  au  Roi ,  à  con- 
dition de  le  représenter  toutes  les  fois  qu'il  en 
seroit  requis.  Christiern  lui  confia  la  garde  de 
Gustave  ,  qui  demeura  long  •  temps  avec  son 
bienfaiteur,  sans  songer  à  recouvrer  sa  liberté. 
La  nouvelle  du  massacre  commis  à  Stockholm 
lui  en  fit  naître  l'envie  :  il  crut  pouvoir  violer  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  ce  seigneur  de  ne 
pas  sortir  de  Copenhague ,  puisqu'il  s'agissoit 
de  venger  la  mort  de  son  père ,  qui  avoit  péri 
dans  cette  exécution  générale.  Il  lui  aiiroit  été 
pourtant  difficile  de  sortir  du  Danemarck  sans 
le  départ  imprévu  de  Christiern.  Ce  prince  étoit 
allé  trouver  l'empereur  Charles-Quint  pour  ob- 
tenir de  lui  l'investiture  du  duché  de  Holstein  ; 
et  comme  il  craignoit  que  le  duc  ne  traversât  son 
dessein  ,  il  étoit  parti  sans  dire  à  personne  où  il 
alloit.  Gustave  profita  d'une  occasion  si  favora- 
ble ,  et  passa  à  Lubeck  avec  des  marchands  de 
bœufs.  Les  magistrats  n'osèrent  lui  donner  un 
asile  ,  de  peur  de  s'attirer  sur  les  bras  toutes  les 
forces  du  Danemarck  :  ils  se  contentèrent  de 
l'habiller  magnifiquement  et  de  lui  prêter  un 
bon  vaisseau  pour   le  porter  à  Grottemberg. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Suède ,  il  s'arrêta  dans 
la  province  de  Dalécarlie,  où  il  ne  se  fitconnoî- 
tre  que  par  sa  vigueur  et  par  son  adresse  à  tirer 
de  l'arc.  Il  persuada  à  ces  peuples  de  secouer  le 
joug  des  Danois  ;  et  s'étant  mis  à  leur  tête ,  il 
convia  les  autres  provinces  à  suivre  l'exemple 
de  celle-là  :  de  sorte  que  la  révolte  fut  bientôt 
générale.  Enfin  ,  après  plusieurs  combats ,  Gus- 
tave se  rendit  maître  de  tout  le  royaume ,  et  fut 
proclamé  roi  d'un  consentement  universel.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  le  luthéranisme  en  Suède, 
dans  la  vue  de  se  rendre  plus  absolu ,  parce  que 
1(1  clergé  étoit  si  puissant  ,  et  jouissoit  de  si 
grands  privilèges  ,  qu'il  s'étoit  presque  emparé 
de  l'autorité  souveraine.  Plusieurs  rois  de  Suède 
avoient  essayé  de  donner  des  bornes  à  cette 
puissance ,  et  ils  avoient  péri  dans  leur  entre- 
prise. Gustave  en  vint  à  bout  en  répandant  dans 
le  royaume  les  erreurs  de  Luther.  Il  mourut 
après  un  long  règne ,  le  29  septembre  1560. 

Eric ,  Jean  III ,  Sigismond  et  Charles  IX , 
qui  régnèrent  successivement  après  lui ,  soutin- 
rent avec  succès  différentes  guerres  contre  le 
Danemarck ,  la  Pologne  et  la  Moscovie  :  mais 
pas  un  des  successeurs  de  ce  prince  ne  signala 
autant  sa  valeur  que  Gustave-Adolphe ,  père  de 
Cbristiue.  Il  parvint  à  la  couronne  le  29  octobre 
1611  ,  étant  âgé  de  dix-huit  ans.  Il  repoussa 
d'abord  les  Danois  qui  étoient  entrés  dans  la 


Suède ,  et  les  obligea  à  faire  la  paix  ;  ensuite  il 
fit  la  guerre  à  Michel  Federowitz ,  grand  duc  de 
Moscovie ,  et  le  contraignit  à  lui  céder ,  par  un 
traité ,  l'Ingermanie.  Il  eut  une  autre  guerre 
contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne  ,  et  il  conquit 
la  Livonie,  qui  lui  demeura  par  la  paix. 

La  guerre  qui  s'alluma  ensuite  en  Allemagne 
entre  l'empereur  Ferdinand  II  et  Frédéric  V , 
électeur  palatin ,  et  dans  laquelle  tous  les  pro- 
testans  prirent  part ,  donna  lieu  à  Gustave  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Il  s'empara  d'a- 
bord de  l'île  de  Rugen ,  prit  une  partie  de  la 
Poméranie ,  et  passa  comme  un  torrent  du  Da- 
nube au  Rhin  :  la  fortune  seconda  si  bien  tous 
ses  desseins ,  qu'il  devint  redoutable  même  à  ses 
amis.  Sa  mort  fut  aussi  glorieuse  que  sa  vie  : 
après  avoir  défait  les  Impériaux  dans  la  plaine 
de  Lutzen ,  il  fut  tué  en  poursuivant  les  fuyards, 
le  28  novembre  1632. 

Christine,  sa  fille,  lui  succéda  ;  et  comme  elle 
étoit  encore  mineure ,  les  Etats  lui  nommèrent 
cinq  tuteurs:  Gabriel  Oxenstiern  ,  Jacques  de 
La  Gardie ,  Charles  de  Guldenleu ,  Axel  Oxens- 
tiern et  Gabriel-Benoît  Oxenstiern,  tous  cinq  sé- 
nateurs du  royaume.  Quoique  la  succession  de  la 
couronne  eût  été  toujours  continuée  dans  la  mai- 
son de  Wasa  depuis  la  mort  de  Gustave  I ,  on 
ne  laissa  pas  d'assembler  les  Etats  composés  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  des  bourgeois  et  des 
paysans,  pour  faire,  suivant  la  coutume,  l'é- 
lection d'un  successeur  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe. Lorsque  chacun  eut  pris  sa  place, 
le  chancelier  cria  par  trois  fois  :  Gustave-Adol- 
phe ,  notre  roi ,  est  mort ,  ce  qui  fit  fondre  en 
larmes  toute  l'assemblée.  Il  dit  ensuite  aux  as- 
sistans  :  «  Ne  voulez -vous  pas  recevoir  pour 
votre  reine  Christine ,  fille  du  monarque  que 
vous  pleurez  si  amèrement ,  comme  vous  le  lui 
promîtes  lorsqu'il  partit  pour  l'armée?  »  Alors 
un  paysan  ,  nommé  Laurens  ,  s'avança  et  dit  : 
«  Quelle  est  donc  cette  fille  de  notre  roi?  Nous 
ne  la  connoissons  point,  et  nous  ne  l'avons  ja- 
mais vue.  —  Vous  allez  la  voir  à  l'instant ,  re- 
prit le  chancelier;  »  et  en  même  temps  il  pré- 
senta la  princesse.  Laurens ,  après  l'avoir  consi- 
dérée ,  poursuivit  avec  une  ingénuité  merveil- 
leuse :  «  Elle  a  les  yeux ,  le  nez ,  et  le  front 
de  Gustave  ;  qu'elle  soit  donc  notre  reine.  »  Ce 
discours  fut  suivi  d'un  applaudissement  géné- 
ral ,  et  Christine  fut  proclamée  avec  les  solen- 
nités ordinaires.  Les  tuteurs  prêtèrent  serment 
et  jurèrent  de  bien  gouverner  le  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  la  Reine.  Ensuite  le  chan- 
celier même  ,  qui  étoit  le  premier  des  régens  , 
prêta  serment  à  son  tour  entre  les  mains  de  la 
princesse. 
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Le  premier  pas  qac  firent  les  régeiis  fut  de 
renouveler  la  liyue  avec  les  proteslaus  d'Alle- 
roague  ,  pour  la  continuation  de  la  guerre  con- 
tre la  maison  d'Autriche  ;  et  le  duc  de  Welmar 
en  fut  déclaré  général  à  la  place  du  feu  roi  de 
Suède.  Ils  dépéchèrent  ensuite  en  France  Lof- 
fler,  vice -chancelier  de  Suède,  et  Philippe 
Striff,  conseiller  du  duc  de  Deux-Ponts,  pour 
demander  le  renouvellement  de  Talliance.  Il  se 
trouva  quelque  difficulté  à  la  conclusion  du 
traité ,  par  rapport  à  la  cession  de  Philisbourg 
que  le  Roi  demandoit ,  avec  la  neutralité  du  duc 
de  Neubourg  ;  mais  enfin  ces  articles  furent  ac- 
cordés moyennant  une  somme  d'argent. 

Le  Pape  et  le  roi  de  Danemarck  s'étant  en- 
tremis pour  procurer  la  paix  à  l'Europe ,  il  fut 
résolu  que  les  catholiques  enverroient  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Munster,  et  les  protestans  à 
Osnabruck.  Sur  la  fin  de  Tannée  1G44,  Chris- 
tine ,  qui  étoit  entrée  dans  sa  dix-huitième  an- 
née ,  fut  déclarée  majeure  par  les  Etats  et  les  ré- 
gens remirent  leur  autorité.  La  Reine  nomma 
pour  aller  aux  conférences  d'Osnabruck  Axel 
Oxenstiern  ,  grand  chancelier  du  royaume  ; 
Jean  Skiff  et  deux  autres  sénateurs  du  royau- 
me. Ils  ne  commencèrent  à  entrer  en  négocia- 
tion qu'eu  1646.  Skiff  mourut  à  Osnabruck  peu 
de  temps  après  son  arrivée  ,  et  l'on  envoya  pour 
remplir  sa  place  le  baron  Jean-Salvius  Adier. 
Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  Roi  Ca- 
tholique employèrent  toute  leur  adresse  pour 
essayer  de  détacher  les  Suédois  de  la  France, 
et  les  porter  à  traiter  séparément;  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout.  Après  plusieurs  contes- 
tations, la  paix  générale  fut  enfin  conclue  en  1 649, 
pour  ce  qui  regardoit  l'Allemagne.  On  céda  par 
ce  traité  à  la  Suède  la  Poméranie  citérieure,  ap- 
pelée ainsi  parce  qu'elle  est  en-deçà  de  l'Oder  : 
elle  comprend  le  duché  de  Stettin ,  dont  dépen- 

(1)  D.  O.  M. 

Régnante  CnBiST^A,  GustavI  primi  pronepte,  MagDi 
filia.  avorum  coepta  patiijpque  lerminos  victoriis  novis 
promoventc,  paccm  démuni  armis  qua>silatn  artibus 
ornaole,  aci-iiis  uiidique  terrarum  sapienlioR  magislris, 
ipsa  in  eieniplum  fulura ,  Rknatus  Dkscaiites,  ex 
eremo  philusophica  in  lucem  et  ornamentum  aulœ  vo- 
catus,  posi  quartum  mensem  morbo  interiit,  et  sub  hoc 
lapide  mortalitatem  reliquit.  anno  Chritli  MDCL,  vit» 
suœ  LIV. 

Renatus  Desc-artes,  Peronii  duminus.  ex  antiqua  et 
nobili  inler  Pictones  et  Armoricos  gente ,  in  Gallia 
natus,  arcepla.  quantacumquc  In  «cholis  tradebalur, 
eraditlone ,  eipcctatione  sua  votisque  minore,  ad  ml- 
litiam  per  (îermaniam  et  Pannoniam  adolescens  pro- 
fcctus,  et  in  oliis  hibernis  nalura>  mysieria  cumponens 
rum  legibus  mathescos,  ulriusquc  arcana  cadem  clavl 
reserari  posse  ausus  est  sporare  ;  et ,  omisslt  Tortuito- 
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deut  les  ties  de  Hugcn  et  d'Uzedon ,  dans  la  mer 
Baltique ,  près  du  continent.  On  leur  céda  en- 
core les  duchés  de  Dart  et  de  Wolgast,  ave<? 
le  comté  de  Guskovie.  Les  principales  villes  de 
la  Poméranie  Suédoise  sont  Stettin  et  Struisund, 
villes  anséatiques  ;  Anclan  ,  Bardt ,  Gukow , 
Gripswaldt,  Wolgast ,  Wolen  et  Uzedon.  Enfin 
la  Suède  obtint  au-delà  de  l'Oder  les  châteaux 
de  Deron  et  Goinaw ,  qui  sont  aussi  deux  villes 
anséatiques ,  et  dans  la  Basse-Saxe ,  les  duchés 
de  Bremen  et  de  Ferden. 

Après  que  la  paix  eut  été  publiée  ,  on  assem- 
bla les  Etats  pour  le  couronnement  de  la  Reine. 
Elle  jura  de  conserver  la  religion  et  les  privi- 
lèges du  royaume ,  et  tous  les  ordres  lui  prêtè- 
rent le  serment  de  fidélité.  Charles-Adolphe , 
prince  palatin ,  fut  en  même  temps  reconnu 
pour  héritier  présomptif  de  la  couronne.  La 
Reine,  qui  vouloit  faire  jouir  ses  sujets  des 
fruits  de  la  paix  ,  envoya  demander  à  Casimir, 
roi  de  Pologne,  s'il  vouloit  renouveler  l'alliance; 
et  ce  prince  lui  envoya  des  ambassadeurs.  Mais 
comme  leurs  pleins  pouvoirs  n'étoient  pas  dans 
les  formes ,  ils  donnèrent  parole  à  M.  Chanut , 
ambassadeur  de  France ,  d'en  rapporter  de  plus 
amples  dans  six  semaines. 

La  Reine  devint  la  protectrice  des  sciences  et 
des  savans  :  elle  fit  venir  de  France  à  Stock- 
holm le  célèbre  philosophe  René  Descartes,  qui 
y  mourut  en  1650.  M.  Chanut  fit  son  épitaphe 
en  latin.  Elle  est  assez  belle  pour  tenir  ici  sa 
place  : 

«  A  L4    GLOIBB   DE  DIED  (l). 

-Sous  le  règne  de  Chbistinb,  petite-fille 
de  Gustave  T',  et  fille  de  Gustave-le-Grand, 
princesse  qui,  suivant  les  traces  de  ses  ancê- 
tres ,  a  étendu  les  bornes  de  ses  Etats  par  de 


rum  studiis ,  in  villula  solitarlus  prope  Egmundam  in 
ilollandla,  assidua  viginti  quinque  annorum  medila- 
tione .  auso  positus  est.  Hinc  loto  orbe  ceieberrimus , 
a  rege  suo  condilionibus  honorificia  evocatus ,  redierat 
ad  contempiationis  dclicias;  unde  avulsus  admiratione 
virtutum  maxima;  regina; ,  quae  quidquid  ubique  excel- 
luil  suum  récit,  gralissimus  advenil,  serlo  est  audilus. 

et  dcfletus  oblit Noverint  postcri  qualis  vixerll 

Renatus  Descartes,  ut  cujus  doctrinam  olim  suscipient, 
mores  imitentur.  Posl  instaurataro  a  fundamentls  phi- 
losophiam,  apertam  ad  pcnetralia  natura:  mortalibus 
viam  novam ,  certam  ,  solïdam ,  hoc  unum  reliquit  io- 
cerlum  :  majorne  in  eo  esset  modestia,  an  scientia  ?  Quie 
vera  sel  vit,  verecunde  afTirmavit;  falsa  non  contentio- 
nibus,  sed  vero  admoto,  rerutavit.  Nullius  anliquorum 
oblretator,  nemini  viventium  gravis.  Invidorum  criml- 
naliones  purgavit  innorenda  morum  ;  injuriarum  ne- 
gllgens,  amicilie  tenax.  Quod  summum  tandem  est,  iti, 
per  creaturarum  gradus  ad  Crralorem  est  conatus ,  ut. 
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nouvelles  victoires,  et  qui,  après  avoir  obtenu 
la  paix  les  armes  à  la  main  ,  fait  fleurir  les  arts 
dans  son  royaume ,  y  attirant  de  toutes  parts 
les  savans  de  tous  pays ,  pour  être  à  la  fois  leur 
modèle  et  l'objet  de  leur  admiration  ,  René 
Dkscartbs  ,  du  fond  de  sa  retraite  philosophi- 
que, appelé  pour  être  la  lumière  et  l'ornement 
de  cette  cour,  y  est  mort  après  une  maladie  de 
quatre  mois,  et  il  a  laissé  sous  cette  pierre  sa 
dépouille  mortelle,  l'an  de  Jésus-Christ  1650, 
et  la  oinquante-quîitrième  de  son  ége. 

»  René  Descartes,  né  en  France  d'une  noble  et 
ancienne  famille  répandue  dans  le  Poitou  et 
dans  la  Bretagne ,  après  avoir  acquis  dans  les 
écoles  toute  l'érudition  qu'on  en  rapportoit 
alors,  et  qui  étoit  bien  au-dessous  de  son  attente 
et  de  son  ardeur,  alla  porter  les  armes  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie.  Il  y  employoit  le  loi- 
sir des  quartiers  d'hiver  à  concilier  les  phéno- 
mènes et  les  mystères  de  la  physique  avec  les 
lois  des  mathématiques;  et  il  osa  concevoir  l'es- 
pérance de  pouvoir  ouvrir  avec  une  même  clef 
les  secrets  de  ces  deux  sciences.  Dans  cette  vue, 
abandonnant  toute  occupation  étrangère,  il  se 
retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  près 
d'Egmont  en  Hollande;  et,  par  une  étude  assidue 
de  vingt-cinq  années,  il  parvint  dans  celte  soli- 
tude à  exécuter  ce  qu'il  avoit  osé  entreprendre. 
De  là  sa  réputation  s'étant  répandue  par  toute  la 
terre ,  il  fut  rappelé  par  son  souverain  ,  qui  lui  fit 
des  conditions  honorables.  H  s'étoit  livré  de  nou- 
veau aux  délices  phisophiques  de  la  méditation, 
lorsqu'il  fut  arraché  de  sa  patrie  par  l'éclat  des 
vertus  d'une  grande  reine,  jalouse  de  s'attacher 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  tout  genre  et  en  tout 
pays  d'hommes  supérieurs.  H  en  fut  reçu  avec 
toutes  sortes  d'agrémeus;  on  l'écouta  avec  Ja 
plus  grande  attention ,  et  l'on  donna  de  sincères 

regrets  à  sa  mort Apprenons  à  la  postérité 

la  manière  dont  vivoit  Descartes ,  afin  que  nos 
neveux,  en  embrassant  un  jour  sa  doctrine, 
imitent  ses  mœurs.  Après  avoir  entièrement  re- 
nouvelé la  philosophie,  après  avoir  ouvert  le 
premier  aux  hommes  une  voie  sûre  pour  péné- 
trer jusqu'au  sanctuaire  de  la  nature,  il  n'a 
laissé  d'autre  incertitude  que  de  savoir  ce  qu'il 
y  avoit  en  lui  de  plus  grand ,  ou  la  science  ou  la 
modestie.  Les  vérités  qu'il  sentoit,  il  les  soute- 
noit  avec  une  grande  retenue  ;  et  ce  qu'il  croyoit 
faux ,  il  le  combattoit ,  non  par  l'aigreur  des 

opportunus  Ghristo  gratis  autori  in  avita  religione 
quiesceret.  I  nunc ,  viator,  et  cogita  quanta  fuerit 
Christina  ,  et  qualis  aula  cui  mores  isti  placuerunl! 

Christianissimi  régis  Ludovic!  XIV,  Ludovici-Justi 
filii ,  Henrici-Magni  nepotis ,  Anna  Austriaca ,  optima , 
prudentissima  ,  forlissima  rcgina ,  annos  et  regnum  Glii 


disputes ,  mais  par  la  seule  force  du  vrai.  Il  ne 
maltraita  jamais  aucun  des  anciens,  et  il  ne  fit 
la  guerre  à  qui  que  ce  soit  de  son  temps.  Il  fit 
taire  l'envie  par  l'innocence  de  ses  moeurs  ;  il  mé- 
prisa les  injures,  et  sut  conserver  ses  amis.  Knfin, 
pour  comble  de  bonheur,  toutes  les  choses  créées, 
qui  étoient  l'objet  de  ses  méditations  continuel- 
les, ne  lui  servoient  que  de  degrés  pour  s'éle- 
ver au  Créateur;  et  il  vécut  tranquillement  dans 
la  religion.de  ses  pères,  toujours  soumis  à  Jé- 
sus-Christ, auteur  des  grâces  qu'il  avoit  reçues. 
Songe,  passant ,  quelle  étoit  la  vertu  de  Chris- 
tine ,  et  quelle  devoit  être  une  cour  où  de  pa- 
reilles mœurs  ont  pu  plaire  1 

»  PiEBBE  Chainut,  ambassadcur  ordinaire  du 
roi  très-chrétien  Louis  XIV,  fils  de  Louis-le- 
Juste  et  petit- fils  de  Henri- le -Grand,  sous 
l'heureuse  et  sage  régence  de  la  reine  douairière 
Anne  d'Autriche ,  a  fait  élever  ce  monument  à 
la  gloire  de  Dieu  ,  distributeur  de  tous  biens, 
pour  l'honneur  du  nom  françois,  et  pour  con- 
server la  mémoire  de  René  Descartes  son  plus 
cher  ami ,  la  septième  année  depuis  le  décès  de 
Locis-le-Juste.  » 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  j'arrivai 
à  Stockholm.  J'allai  voir  d'abord  M.  Chanut, 
pour  m'informer  des  maximes  et  des  intérêts  de 
cette  cour.  Je  le  priai  aussi  de  me  présenter  à 
la  Reine;  ce  qu'il  fit  le  lendemain.  Elle  n'étoit 
pas  grande ,  et  sa  taille  avoit  même  quelques 
défauts;  ce  qui  l'obligeoit  de  porter  toujours  un 
justaucorps  avec  une  jupe  :  elle  avoit  aussi  une 
cravate  ,  une  perruque  et  un  chapeau.  Le  tour 
de  son  visage  étoit  ovale,  quoique  assez  plein  ; 
elle  avoit  le  nez  aquilin ,  les  yeux  bleus  ,  et  ce- 
pendant très-vifs.  Elle  paroissoit  toujours  eu 
action.  Elle  parloit  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  avec  autant  de  facilité  et  d'élégance 
que  les  personnes  du  pays;  aucune  science  ne. 
lui  étoit  inconnue,  et  on  avoit  peine  à  compren- 
dre comment  une  princesse  de  son  âge  avoit  ac- 
quis tant  de  connoissances.  Comme  M.  Chanut 
lui  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  il  mil 
sur  le  tapis  plusieurs  matières  d'érudition  sur 
lesquelles  Sa  Majesté  me  demanda  mon  senti-" 
ment  ;  et  elle  en  raisonnoit  avec  tant  de  netteté, 
que  je  n'osois  presque  parler  après  elle ,  de  peuc 
de  lui  montrer  mon  ignorance. 

Charles-Adolphe ,  comte  palatin ,  fils  atné  de 

régente,  legalusordinarius,  Pethus  Cuanct,  hoc  mo' 
numentum  ad  gioriam  Dei ,  bonoruip  omnium  datoris  , 
galiici  nominis  bonorem ,  et  perpetuam  memoriam  amici 
carissimi  Renati  Descaries,  poni  curavit  anno  Vllab  ci.- 
cessu  Ludovici-JusU. 
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Jvfln-Casimir,  duc  de  Deux -Ponts  ,  héritier  pré- 
*  somptir  de  la  couronne,  étolt  de  petite  taille, 
mais  il  paroissoit  vigoureux.  Ses  yeux  pleins  de 
feu  et  son  air  fler  montroient  assez  qu'il  ne 
respirolt  que  la  guerre. 

Le  prince  Adolphe-Jean  son  frère,  second 
flis  du  duo  de  Deux -Ponts,  quoique  fort  jeune , 
avoil  aussi  la  mine  guerrière  ;  mais  il  ne  parois- 
soit pas  avoir  beaucoup  d'esprit. 

Marie-Euphrosine, comtesse  palatine  de  Deux- 
Ponts  ,  sœur  de  ces  deux  princes ,  n'étoit  pas  en- 
core formée;  mais  elle  promettoit  beaucoup.  Par 
ses  réponses  ,  qui  étoient  promptes  et  justes,  on 
Jugeoit  que  ce  seroit  une  fort  aimable  personne. 

Magnus-Gabriel  de  La  Gardie ,  fils  du  con- 
nétable de  Suède,  avoit  la  taille  bien  prise, 
haute  et  droite ,  l'air  noble ,  la  tôle  belle ,  l'hu- 
roeur  gaie,  flatteuse  et  insinuante. 

Benoit  Oxenstiern,  sénateur  du  royaume  et 
président  du  tribunal  de  Wismar,  parloit  plu- 
sieurs longues.  Il  avoit  été  employé  dans  plu- 
sieurs ambassades  en  France  et  en  Perse.  Il  n'y 
avoit  personne  qui  fit  plus  de  flgure  à  la  cour  de 
Suède. 

J'eus  la  curiosité  de  voir  la  liturgie  luthé- 
rienne, et  j'allai  à  la  cathédrale  le  jour  de  Noël, 
qui  est  onze  jours  plus  tard  que  chez  les  catho- 
liques, parce  que  les  luthériens  suivent  l'ancien 
calendrier.  Je  m'y  rendis  le  matin  ,  et  je  trou- 
val  que  tous  les  seigneurs  de  la  cour  avolent 
déjà  pris  leurs  places  au  chœur  dans  les  chaises 
hautes.  Deux  prêtres  montèrent  à  l'autel  :  le 
plus  vieux  portoit  une  chape ,  et  le  plus  jeune 
une  chasuble,  et  ils  avoient  tous  deuxdes  frai- 
ses. Le  célébrant  commença  la  messe  à  peu  près 
<M)mme  font  les  catholiques  ;  et  la  musique  en- 
tonna le  Kyrie  e/ewo»,  alternativement  avec 
les  orgues.  Le  prêtre  chanta  seul  le  Gloria  in 
excelsis  en  suédois  ,  et  le  peuple  l'accompagna 
de  sa  \oix  pendant  toute  l'hymne,  sans  atten- 
dre qu'il  eût  dit  le  premier  verset.  L'hymne 
étant  achevée ,  l'officiant  récita  une  oraison  sans 
collecte;  et  le  diacre  s'appuyant  le  dos  contre 
l'autel ,  lut  répitre  du  côté  où  les  catholiques 
disent  l'évangile.  Après  cette  lecture,  la  musi- 
que chanta  le  Verbum  carofactum  est  en  latin, 
et  le  peuple  le  répéta  en  suédois.  Le  prêtre 
étant  remonté  à  l'autel ,  récita  une  oraison  à 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sans  la  chanter; 
et  le  diacre  chanta  l'évangile  du  côté  de  l'épttre. 
Le  prêtre  s'etant  tourné  vers  le  peuple  chanta 
le  Credo,  que  le  peuple  répéta  après  lui.  Les 
orgues  commencèrent  de  jouer  à  l'offertoire ,  et 
le  prêtre  dit  une  prière  tout  bas ,  pendant  la- 
quelle le  peuple  demeura  debout.  On  entonna 
encore  une  hymne ,  k  laquelle  tout  le  monde 
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répondit  à  genoux.  Ensuite  le  prtMre  lut  Tévan- 
gile  et  l'expliqua  au  peuple,  enseignant  à  cha- 
cun ce  qu'il  devoit  faire ,  suivant  sa  profession. 
Après  cette  exhortation ,  la  compagnie  se  sépara 
en  deux  ,  les  hommes  d'un  côté ,  les  femmes  de 
l'autre,  et  on  se  salua  réciproquement.  F^e  prê- 
tre retourna  à  l'autel  et  fit  la  consécration  sans 
lever  l'hostie  ni  le  calice.  Après  avoir  commu- 
nié et  donné  la  communion  au  diacre,  il  la  fit 
prendre  à  tout  le  peuple  sous  les  deux  espèces  : 
il  la  donnoit  d'un  côté  ,  pendant  que  le  diacre 
la  donnoit  de  l'autre;  ce  qui  se  fit  sans  lumière, 
bien  qu'il  y  eût  quantité  de  cierges  allumés 
avant  l'exhortation.  Il  y  avoit  un  crucifix  d'ar- 
gent sur  l'autel,  qui  étoit  paré  à  peu  près  comme 
dans  nos  églises. 

Quand  j'eus  employé  quelques  jours  à  satis- 
faire ma  curiosité  ,  je  songeai  à  exécuter  les  or- 
dres que  j'avois  reçus  de  la  cour.  Je  demandai  à 
M.  Chanutsi  la  Reine  avoit  sérieusement  dessein 
d'abdiquer,  et  quels  motifs  la  pouvoient  porter 
à  quitter  une  couronne.  M.  Chanut  me  répondit 
que  les  Suédois  avoient  été  toujours  inconstans 
et  belliqueux;  qu'après  avoir  fait  la  guerre  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ,  ils  ne  pouvoient  s'ac- 
coutumer à  l'oisiveté  de  la  paix;  que  par  cette 
raison  ils  ne  s'accommodoient  pas  de  l'humeur 
de  la  Reine  ,  qui  préiéroit  les  sciences  aux  ar- 
mes, et  les  douceurs  de  la  paix  au  tumulte  de 
la  guerre  ;  que  l'humeur  martiale  du  prince  pa- 
latin ,  qui  avoit  été  déclaré  présomptif  héritier 
de  la  couronne ,  et  qui  avoit  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  dernières  guerres ,  leur 
plaisoit  bien  davantage;  que  les  Etats  avoient 
pressé  plusieurs  fois  la  Reine  de  se  marier  ;  qu'elle 
ne  s'en  étoit  pas  fort  éloignée,  mais  qu'elle  vou- 
loit  mettre  sur  le  trône  le  comte  de  La  Gardie  , 
dont  la  personne  lui  plaisoit;  que  ses  sujets  vou- 
loient  la  forcer  à  épouser  le  prince  palatin ,  et 
qu'elle  avoit  de  la  répugnance  pour  ce  mariage, 
parce  qu'elle  connolssoit  l'humeur  impérieuse  du 
prince,  qui  ne  lui  laisseroit  aucune  autorité  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  ,  après  avoir  été 
'indépendante,  à  rester  dans  le  royaume  sans 
avoir  aucune  part  au  gouvernement,  et  sans 
avoir  le  pouvoir  de  faire  du  bien  à  ceux  qu'elle 
en  jugeroit  dignes  ;  que  la  Suède  n'étant  pas  ri- 
che ,  les  revenus  de  l'Etat  pouvoient  à  peine 
suffire  pour  fournir  aux  guerres  que  le  prince 
qu'on  vouloit  lui  donner  pour  mari  ne  manque- 
roit  pas  d'entreprendre;  qu'il  s'en  préscntoit 
une  qu'elle  avoit  essayé  d'éviter  autant  qu'elle 
avoit  pu  ,  sans  blesser  les  droits  de  la  couronne; 
que  cette  guerre  étoit  contre  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, qui  se  disoit  roi  de  Suède  ;  que  le  prince 
palatin  insistoit  dans  tous  les  conseils  qu'on  lui 


Ô42 


MEMOIBES    DE    M.    UE 


déclarât  la  guerre ,  et  que  les  ministres  lui  ap- 
plaudissoient ,  parce  qu'ils  connoissoient  l'hu- 
meur pacifique  du  roi  Casimir  et  son  peu  d'ex- 
périence ;  ce  qui  leur  faisoit  espérer  de  grandes 
conquêtes.  A  toutes  ces  raisons  il  s'en  joignit 
une  que  la  politique  avoit  préparée.  Pimentel  , 
ambassadeur  d'Espagne,  qui  croyoit  pouvoir  dé- 
tacher le  prince  palatin  de  l'alliance  de  la  France 
s'il  devenoit  roi,  avoit  persuadé  à  la  Reine  d'ab- 
jurer les  erreurs  de  Luther  ;  et  comme  elle  ne 
pouvoit  le  faire  en  Suède  sans  porter  ses  sujets 
à  la  révolte  ,  principalement  dans  un  temps  où 
ils  souhaitoient  d'avoir  un  roi,  il  lui  avoit  fait 
comprendre  la  nécessité  d'abdiquer,  puisque  son 
salut  étoit  préférable  à  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre.  M.  Chanut  ajouta  que  M.  de  Saumaise 
et  lui  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  détour- 
ner Sa  Majesté  suédoise  d'une  résolution  si  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  ses  alliés, 
mais  qu'ils  n'a  voient  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit. Je  priai  néanmoins  cet  ambassadeur,  pour 
satisfaire  à  mes  ordres ,  de  demander  une  au- 
dience particulière  ù  la  Reine ,  pour  faire  auprès 
d'elle  un  dernier  effort. 

Elle  nous  l'accorda  de  fort  bonne  grâce ,  et 
nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  combattre 
les  raisons  qui  la  portoient  à  abandonner  le 
trône.  Nous  lui  remontrâmes  qu'ayant  autant 
d'esprit  qu'elle  en  avoit,  il  lui  seroit  facile  de 
gouverner  le  mari  que  les  Etats  vouloient  lui 
donner  ;  que  le  prince  palatin  ne  pourroit  refu- 
ser son  estime  et  ses  affections  à  toutes  ses  gran- 
des qualités;  que  ce  prince  ayant  l'âme  guer- 
rière ,  il  lui  laisseroit  la  conduite  du  gouverne- 
ment pendant  qu'il  combattroit  à  la  tête  des 
armées;  enfin  que  l'intérêt  de  la  religion  qu'elle 
vouloit  embrasser  devoit  l'obliger  à  garder  la 
couronne ,  pour  tâcher  d'obliger  ses  sujets ,  par 
son  exemple,  à  rentrer  au  giron  de  l'Eglise. 
Toutes  nos  raisons  ne  purent  la  persuader,  et 
elle  fit  son  traité  avec  le  prince  palatin.  Elle 
l'engagea ,  par  ce  traité  ,  à  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  comte  de  La  Gardie ,  qu'elle  voulut 
faire  beau-frère  du  Roi ,  puisqu'elle  n'avoit  pu 
le  faire  Roi  lui-même.  Elle  stipula  encore  que 
Gustave  lui  céderoit  la  province  d'OEIand ,  qui 
étoit  son  apanage  ;  et  qu'il  lui  donneroit  une 
pension  annuelle  de  quatre  cent  mille  livres  , 
qu'il  lui  feroit  tenir  partout  où  elle  voudroit 
aller. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  le 
prince  palatin  ,  elle  convoqua  les  Etats  à  Upsal. 
Elle  se  rendit  à  l'assemblée  revêtue  des  habits 
royaux ,  et  faisant  porter  devant  elle  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Après  qu'elle  eut  pris  sa  place 
sur  une  espèce  de  trône,  elle  adressa  la  parole 


aux  députés  de  tous  les  ordres,  et  leur  dit  qu'elle 
avoit  tout  sujet  de  se  louer  de  leur  fidélité  et  de 
leur  obéissance  ;  que  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
eux  lui  avoit  fait  juger  qu'il  leur  seroit  plus 
avantageux  d'avoir  un  roi  qui  pût  étendre  leurs 
conquêtes  en  se  mettant  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées ,  qu'une  reine  qui  ne  pouvoit  les  aider  que 
de  ses  conseils  ;  que  cette  raison  l'avoit  portée  à 
abdiquer  la  couronne;  qu'elle  en  avoit  fait  ex- 
pédier l'acte  ;  mais  qu'en  quelque  lieu  qu'elle 
pût  être ,  elle  conserveroit  toujours  l'affection 
qu'elle  avoit  eue  pour  ses  fidèles  sujets.  Lors- 
qu'elle eut  cessé  de  parler,  Shering  Rosenhan , 
secrétaire  d'Etat,  fit  lecture  de  l'acte  d'abdication 
qui  contenoit  la  réserve  qu'elle  faisoit  de  la  pro- 
vince d'OEIand  pour  son  apanage ,  et  de  la  pen- 
sion de  quatre  cent  mille  livres  pour  l'entretien 
de  sa  maison.  Dès  que  cette  lecture  fut  achevée, 
la  Reine  descendit  du  trône  et  se  dépouilla  des 
ornemens  royaux  ,  qu'elle  remit  entre  les  mains 
des  officiers  de  la  couronne  ;  ces  officiers  les  po- 
sèrent sur  la  table  qui  étoit  vis-à-vis  de  Sa  Majes- 
té ,  ce  qui  fit  verser  des  larmes  à  toute  l'assem- 
blée. La  Reine  se  tourna  ensuite  vers  le  prince 
palatin  ;  elle  lui  dit  qu'elle  lui  remettoit  une  di- 
gnité qui  lui  étoit  due,  puisque  les  Etats  l'avoient 
déjà  reconnu  pour  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  et  qu'elle  lui  souhaitoit  un  long  et  heu- 
reux règne.  Ce  prince  prit  la  parole;  et  après 
l'avoir  remerciée  du  choix  qu'elle  avoit  fait  de  sa 
personne ,  il  témoigna  aux  Etats  qu'il  leur  étoit 
fort  redevable  de  leur  bonne  volonté ,  et  qu'il 
espéroit  se  conduire  de  manière  qu'ils  n'auroient 
pas  sujet  de  s'en  repentir.  Cette  cérémonie  ache- 
vée ,  le  Roi  et  la  Reine ,  accompagnés  de  tous 
les  assistans ,  allèrent  à  l'église  cathédrale  ren- 
dre grâces  à  Dieu ,  et  le  prier  de  bénir  le  nou- 
veau règne  de  Charles-Gustave.  Leurs  Majestés 
y  entendirent  la  prédication  de  Jean  Mathia; , 
évêque  de  Strengnes  :  aussitôt  qu'elle  fut  finie, 
le  nouveau  Roi  fut  couronné  ,  et  il  fit  distribuer 
au  peuple  des  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il 
avoit  fait  frapper  exprès. 

Christine  se  prépara  peu  de  jours  après  à  aller 
prendre  possession  de  l'OEIand ,  qui  est  une  fort 
belle  Ile.  Le  Roi  avoit  fait  équiper  sept  gros  vais- 
seaux de  guerre,  commandés  par  le  général 
Wrangel  ,  pour  l'y  conduire  ;  mais  elle  refusa 
cette  pompe.  Elle  alla  d'abord  à  Niooping  pren- 
dre congé  de  la  reine  Edwidge-Eléohore  de  Hols- 
tein  sa  mère ,  et  mena  Pimentel.  J'eus  aussi  la 
permission  de  l'accompagner. 

Nicoping  est  une  ville  considérable,  traver- 
sée par  un  fleuve  rapide  dont  la  source  n'en  est 
pas  éloignée,  et  qui  après  plusieurs  détours  vient 
en  mouiller  les  murailles  :  les  habitans  ont  fait 
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sur  cette  rivière  quantité  do  moulins  et  de  for- 
ges. La  ville  est  remplie  de  chaudroiiDiers  qui  y 
font  toutes  sortes  d'ouvrages  de  cuivre  ;  il  y  a 
aussi  des  moulins  à  papier ,  où  il  s'en  fait  de 
très-beau.  On  y  bâtit  des  vaisseaux  et  on  y  fond 
des  canons.  L'église  est  au  pied  d'une  haute 
montagne ,  à  laquelle  de  loin  elle  parolt  at- 
tachée. On  y  voit  pendant  Tété  quantité  de 
lapins  noirs ,  et  l'hiver  on  n'en  voit  que  des 
blancs. 

La  Reine ,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à 
Nicoping,  traversa  tout  le  Danemarck  pour  aller 
en  OKIand,  marchant  toujours  à  cheval,  habil- 
lée en  homme.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  dans  son 
apanage,  elle  refusa  le  logement  et  les  honneurs 
que  les  magistrats  lui  avoient  fait  préparer  ;  et 
elle  alla  descendre  à  la  maison  d'un  médecin 
fort  savant ,  qui  avoit  quantité  de  curiosités. 
Elle  n'y  demeura  pas  long-temps,  parce  que  Pi- 
mentel  la  pressoit  d'aller  à  Bruxelles ,  où  il  lui 
avoit  fait  espérer  que  le  Roi  Catholique  lui  don- 
neroit  le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  comme 
l'avoit  eu  l'infante  Isabelle,  lille  de  Philippe  IL 
Elle  alla  par  eau  à  Hambourg,  où  elle  voulut 
être  incognito ,  et  fit  prier  les  magistrats  de  ne 
lui  faire  aucune  députation.  Elle  traversa  la  Hol- 
lande de  la  même  manière,  et  arriva  enfin  à 
Bruxelles.  L'archiduc  Léopold  ,  qui  avoit  alors 
le  gouvernement  des  Pays-Bas,  lui  fit  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'elle  auroit  pu  recevoir 
si  elle  avoit  été  encore  sur  le  trône  ,  et  Pimen- 
te! résida  auprès  d'elle  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'Espagne.  Ce  ministre  mit  auprès  d'elle 
don  Antoine  de  La  Cueva.  Ce  dernier. quitta 
sa  charge  de  lieutenant  général  de  la  cavale- 
rie pour  être  son  intendant ,  et  sa  femme  fut 
faite  en  même  temps  dame  d'honneur  de  la 
Reine. 

Bientôt  Pimentel  sut  persuader  à  Christine 
d'aller  à  Rome  pour  faire  son  abjuration  entre 
les  mains  du  Pape  ;  ce  qui  feroit  plus  d'éclat 
dans  le  monde  et  seroit  aussi  plus  de  son  goût. 
Il  l'assura  de  nouveau  que  pendant  ce  voyage 
on  agiroit  efficacement  à  Madrid  ,  pour  faire 
donner  à  Sa  Majesté  Suédoise  le  gouvernement 
dont  il  l'avoit  fiattée.  Cependant  le  lendemain 
de  son  entrée  à  Bruxelles,  qui  étoit  le  22  décem- 
bre ,  elle  fit  secrètement  son  abjuration  entre  les 
mains  d'un  dominicain  ,  dans  le  cabinet  de  l'ar- 
chiduc ,  qui  étoit  présent ,  et  accompagné  du 
comte  de  Fuensaldagne,  de  Pimentel ,  du  comte 
Montecuculli ,  et  d'Agostino-Boreno  Navarra  , 
secrétaire  d'Etat.  Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à 
Bruxelles,  elle  vit  le  prince  de  Condé ,  et  lui 
offrit  plusieurs  fois  sa  médiation  pour  le  récon- 
cilier avec  la  cour  de  France  ;  mais  il  étoit 


trop  engagé  avec  les  Espagnols  pour  penser  à 
s'accommoder  autrement  que  par  la  paix  gé- 
nérale. 

[  1 6.»5]  Le  voyage  de  Rome  ayant  été  résolu, 
la  Reine  balança  long-temps  sur  la  manière  dont 
elle  le  feroit,  si  ce  seroit  par  terrre  ou  par  mer  ; 
mais  comme  en  y  allant  par  mer  il  auroit  fallu 
passer  le  détroit ,  il  fut  arrêté  qu'on   le  feroit 
par  terre.  J'obtins  de  cette  princesse  la  permis- 
sion de  l'accompagner  et  je  partis  avec  elle.  La 
Reine  fut  reçue  partout  avec  l'éclat  dû  à  son 
rang;  mais  elle  voulut  garder   V incognito  à 
Trente.  Nous  passâmes  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Venise,  où  toutes  les  villes  lui  firent 
à  l'envi  la  plus  superbe  réception.  Lorsqu'elle 
fut  arrivée  à  Mantoue,  le  duc  et  l'archiduchesse 
sa  femme  lui  donnèrent  tous  les  divertissemens 
dont  ils  purent  s'aviser  :  ils  la  menèrent  à  La 
Romée ,  maison  de  plaisance  sur  les  bords  du 
Pô ,  où  elle  fut  magnifiquement  régalée.  Des 
qu'elle  fut  entrée  sur  les  terres  de  l'Eglise,  elle 
y  fut  reçue  par  quatre  nonces  que  le  pape   ré- 
gnant, Alexandre  VII ,  avoit  envoyés  pour  lui 
faire  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  Fano ,  on  lui  fit  présent 
d'un  beau  buse  à  la  mode  du  pays  ;  et  comme 
elle  étoit  encore  habillée  en  homme ,  elle  dit 
bien  des  galanteries  à  une  fille  dont  la  beauté 
avoit  attiré  d'abord  ses  regards.  A  Rome ,  on 
lui  fit  une  entrée  superbe  ;  et  elle  alla  le  lende- 
main baiser  les  pieds  du  Pape  en  particulier. 
Elle  fut  logée  au  palais  Farnèse ,  où  toutes  les 
dames  romaines  de  quelque  distinction  ,  ainsi 
que  tous  les  cardinaux  et  les  seigneurs  les  plus 
qualifiés,  vinrent  lui  rendre  visite. 

J'ai  fait  jusqu'ici  le  tableau  de  toutes  les  cours 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  :  je  vais  représenter 
celle  de  Rome  telle  qu'elle  étoit  à  l'arrivée  de  la 
reine  Christine. 

Alexandre  VII ,  qui  occupoit  le  Saint-Siège  , 
s'appeloit  Flavio  Chigi.  Il  étoit  né  à  Sienne, 
d'une  famille  noble,  le  16  février  l.)99;  de 
sorte  qu'il  avoit  alors  cinquante-six  ans  accom- 
pfis ,  et  il  étoit  dans  la  première  année  de  son 
pontificat.  Il  avoit  été  présenté  à  Urbain  VIII 
par  le  marquis  de  Pallavicini ,  qui  fut  depuis 
jésuite  et  cardinal.  Urbain  ayant  goûté  Chigi , 
l'envoya  à  Malte  en  qualité  d'inquisiteur  :  il  fut 
ensuite  vice-légat  de  Ferrare ,  puis  nonce  à  Co- 
logne ,  où  fut  traitée  la  paix  qui  se  fit  alors  en- 
tre la  France  et  la  maison  d'Autriche.  Chigi  à 
son  retour  fut  fait  premier  sénateur  d'Etat  ;  et 
enfin  Innocent  X  le  fit  cardinal.  Après  son 
exaltation ,  il  fit  éclater  sa  magnificence  eo 
bâtimens,  dans  sa  table  et  sur  sa  personne. 
Lorsqu'il  alloit  à  la  campagne ,  il  portoit  un 
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habit  garni  de  boutons  de  diumans.  Il  prenoit 
connoissance  de  toutes  les  affaires  et  s'y  atta- 
choit  avec  application.  L'exercice  lui  étant  de- 
venu nécessaire  pour  ta  conservation  de  sa  santé, 
il  se  promenoit  à  pied,  non-seulement  dans  les  jar- 
dins, mais  encore  dans  les  rues  écartées  de 
Rome. 

Don  Mario ,  frère  aîné  du  Pape ,  étoit  plus 
âgé  que  lui  de  cinq  ans.  Sa  Sainteté  l'avoit  fait 
gouverneur  de  Rome  ;  mais  comme  il  étoit  fort 
avare,  il  avoit  introduit  quantité  de  nouveaux 
impôts  qui  faisoient  extrêmement  murmurer  le 
peuple.  Dona  Bérinice ,  sa  femme ,  étoit  aussi 
de  Sienne ,  de  la  maison  de  Chiaia  :  elle  pou- 
voit  être  alors  âgée  de  quarante-huit  ans.  Quoi- 
qu'elle n'eût  pas  été  élevée  dans  le  grand  monde, 
elle  soutenoit  assez  bien  son  rang.  Elle  alloit 
peu  à  l'audience  du  Pape ,  parce  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  désiroit  pas  ;  et  elle  s'en  soucioit 
fort  peu  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  l'esprit  des 
affaires. 

Fluvio  Chigi ,  que  le  Pape  avoit  fait  cardi- 
nal patron,  étoit  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  bien 
fait  de  sa  personne.  Il  donnoit  plus  à  ses  plai- 
sirs qu'aux  affaires ,  et  les  excès  de  la  table  le 
rendoient  souvent  malade.  11  promeltoit  beau- 
coup et  à  tout  le  monde ,  mais  il  tenoit  peu  ce 
qu'il  avoit  promis.  Sa  défaite  en  ces  occasions 
étoit  que  le  Pape  ne  l'avoit  pas  voulu ,  quoique 
le  plus  souvent  il  ne  lui  eût  parlé  de  rien. 

Don  Augustin  Chigi ,  fils  d'un  autre  frère  du 
Pape,  éloit  de  même  âge  que  le  cardinal  Chigi , 
aussi  fort  bien  fait  et  d'un  abord  très-facile. 
Comme  il  n'avoit  pas  voulu  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés ,  Sa  Sainteté  songea  à  le  marier 
avec  la  princesse  Borghèse ,  qui  étoit  un  des 
meilleurs  partis  de  Rome.  Il  eut  pour  rival  le 
prince  Colonne,  qui  étoit  mieux  reçu  de  cette 
princesse  et  de  Marc -Antoine  Borghèse  son 
père.  Mais  le  dernier  étant  mort ,  sa  veuve 
conclut  le  mariage  de  sa  lille  avec  don  Augus- 
tin ,  au  grand  contentement  du  Pape. 

Don  Sigismond ,  frère  de  don  Augustin  ,  n'é- 
toit  âgé  que  de  douze  ans.  Le  pape  avoit  des- 
sein de  le  faire  cardinal  ;  mais  Sigismond  ne  re- 
çut le  chapeau  que  des  mains  de  Clément  IX  , 
successeur  d'Alexandre  VU. 

Le  Pape  avoit  encore  deux  neveux  ,  enfans 
d'une  sœur  mariée  dans  la  maison  de  Ruchi. 
L'aîné  ,  que  Sa  Sainteté  fit  cardinal ,  avoit  été 
évêque  d'Osimo  et  s'étoit  fait  beaucoup  aimer 
dans  son  diocèse  :  mais  après  sa  promotion  on 
lie  le  trouva  pas  capable  des  grandes  affaires. 
Le  prince  Ruchi ,  son  frère  ,  eut  le  commande- 
ment des  chevaliers  de  Malte  qui  furent  en- 
voyés au  secours  de  Candie  ;  et  dans  cette  expé- 


dition il  donna  des  marques  de  sa  valeur  et  de 
sa  conduite. 

Le  cardinal  Rospigliosi  avoit  beaucoup  de 
part  à  la  confidence  du  Pape.  Il  étoit  de  Pistoie 
et  il  exerçoit  la  charge  de  premier  secrétaire 
d'Etat;  c'étoit  un  homme  habile  et  savant  :  il 
avoit  été  nonce  en  Espagne  et  s'étoit  acquitté 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  réputation.  Il 
succéda  à  Alexandre  VII ,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment IX. 

Le  cardinal  Palavicini  avoit  aussi  beaucoup 
de  part  aux  affaires.  Il  avoit  été  jésuite  et  il 
étoit  fort  savant  ;  mais  il  avoit  souvent  des  scru- 
pules qui  retardoient  l'exécution  des  choses  dont 
il  étoit  chargé.  Il  se  brouilla  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne  pour  avoir  refusé  de  voir  sa  femme , 
comme  avoient  fait  les  autres  cardinaux.  Il  di- 
soit,  pour  justifier  sa  conduite,  que  pour  avoir 
changé  de  condition  il  n'en  étoit  pas  moins  tenu 
de  s'abstenir  de  la  compagnie  des  femmes  que 
s'il  étoit  encore  dans  le  cloître.  Ce  fut  lui  qui 
insista  dans  la  congrégation  de  l'Indice,  pour 
faire  défendre  l'Histoire  du  Concile  de  Trente  , 
de  Fra-Paolo  ;  il  en  écrivit  même  une  autre  pour 
réfuter  l'historien  de  Venise. 

Le  Pape  se  servoit  du  cardinal  Corrado,  fer- 
rarois,  dans  les  matières  ecclésiastiques  concer- 
nant les  princes  étrangers.  Ce  cardinal  avoit  peu 
de  talent  pour  cet  emploi ,  parce  qu'il  n'enten- 
doit  point  la  politique  et  qu'il  ne  s'attachoit  qu'à 
la  rigueur  du  droit  canon  :  ainsi  il  méconten- 
toit  la  plupart  des  cardinaux  et  des  ministres 
étrangers.  Il  ne  suivoit  que  son  caprice  dans  la 
distribution  des  évêchés;  et  quand  on  s'en  plai- 
gnoit  il  n'en  rendoit  point  d'autre  raison  ,  sinon 
que  c'étoit  la  volonté  du  Pape. 

Bandinelli,  siennois,  majordome  du  palais 
apostolique,  étoit  un  \ieux  courtisan  qui  s'étoit 
insinué  à  la  cour  du  grand  duc.  11  avoit  peu 
d'érudition ,  mais  beaucoup  de  capacité  pour 
les  affaires  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  Pape 
Alexandre  VII  t'appela  auprès  de  lui  et  le  fit 
cardinal. 

Fagnano,  de  la  ville  d'Urbain,  avoit  la  di- 
rection des  maisons  religieuses,  et  il  s'en  ac- 
quittoit  avec  une  satisfaction  universelle. 

Virgilio  Spada  ,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  Neri ,  et  frère  du  cardinal  Spoda  , 
étoit  employé  par  le  Pape  à  faire  venir  de  l'ar- 
gent au  trésor  apostolique.  Il  réussissoit  bien 
dans  cet  emploi,  et  à  la  satisfaction  de  Sa  Sain- 
teté; mais  il  ne  faisoit  plaisir  à  personne  et  ne 
songeoit  qu'aux  intérêts  de  sa  maison. 

Charles  de  Médicis  étoit  doyen  du  sacré  col- 
lège ;  mais  il  ne  venoit  guère  à  Rome  que  lors- 
que le  siège  étoit  vacant.  Il  étoit  alors  dans  cette 
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ville,  parce  qu'il  y  a\oit  peu  de  temps  que  le 
conclave  étoit  flni.  Il  étoit  chef  de  la  faction  es- 
pagnole et  savoit  s'en  servir  utilement  pour  les 
avantages  du  grand  duc ,  son  neveu. 

François  Barberin ,  florentin ,  neveu  d'Ur- 
bain VIII ,  avoit  beaucoup  de  capacité  et  l'a- 
bord facile.  Quoique  la  France  lui  eût  accordé 
sa  protection  pendant  la  persécution  qu'Inno- 
cent X  avoit  faite  à  sa  famille ,  il  ne  laissoit  pas 
d'incliner  toujours  vers  le  parti  d'Espagne ,  où 
il  avoit  été  légat.  Il  gouverna  sur  la  fin  du  pon- 
tiflcat  d'Urbain ,  et  on  l'appeloit  alors  la  garde- 
robe  des  bcnrfices  de  la  cour  de  Rome ,  parce 
qu'en  effet  il  en  possédoit  un  grand  nombre. 

Le  cardinal  Bernard  Spnda  étoit  d'une  an- 
cienne famille  de  Bologne.  Il  s'étoit  enrichi  par 
les  partis  que  son  frère,  trésorier  d'Alexan- 
dre VII ,  avoit  pris  sous  ditférens  noms ,  n'y 
ayant  point  de  fermes  et  de  nouvelles  imposi- 
tions où  il  n'eut  part  ;  ce  qui  Tavoit  rendu 
odieux  au  peuple.  Il  étoit  dans  les  intérêts  de 
la  France. 

Le  cardinal  Sacchetti ,  florentin  ,  étoit  dans 
une  estime  universelle  ,  parce  qu'il  étoit  habile 
et  bienfaisant.  Il  avoit  été  par  deux  fois  près 
d'être  élu  pape  ,  mais  ceux  de  son  propre  pays 
avoient  traversé  son  exaltation.  Il  n'avoit  pris 
parti  pour  aucune  couronne  et  il  paroissoit  fort 
indifférent. 

Martio  Genctti  étoit  lils  d'un  maa'hand  de 
Velitro.  Il  s'attacha  à  la  maison  barberine,  ou 
il  amassa  de  grandes  richesses.  Urbain  VIII  le 
flt  cardinal  et  vicaire  du  Saint-Siège.  Il  fut  en- 
voyé légat  en  Allemagne  pour  travailler  à  la 
paix  générale ,  et  il  n'y  acquit  pas  beaucoup  de 
réputation.  Il  fut  ensuite  légat  à  Ferrare  ,  où  il 
ne  travailla  qu'à  amasser  de  l'argent.  Il  étoit  ha- 
bile et  d'une  conduite  fort  réglée;  en  sorte  qu'on 
ne  pouvoit  lui  reprocher  d'autre  défaut  que  l'a- 
varice. 

Antoine  Barberin  étoit  né  à  Borne.  Son  oncle 
Urbain  VIII  le  fit  cardinal  et  camerlingue.  Il 
fut  toujours  attaché  à  la  France ,  qui  le  combla 
de  biens.  Il  étoit  fort  riche  et  faisoit  une  belle 
dépense  ;  il  aimoit  les  gens  de  lettres  et  leur 
faisoit  du  bien  :  le  long  séjour  qu'il  avoit  fait 
eu  France  lui  en  avoit  fait  prendre  les  muuières 
et  il  aimoit  la  conversation  des  dames.  Comme 
cette  liberté  n'est  pas  d'usage  en  Italie ,  ses 
ennemis  en  prenoieut  occasion  de  blâmer  sa 
conduite.  S'il  avoit  dépendu  de  son  choix ,  il 
auroit  préféré  le  séjour  de  Paris  à  celui  de 
Rome;  mais  s'étant  aperçu  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  en  prenoit  ombrage  ,  M  quitta  la  cour  de 
France. 

Le  cardinal  Colonne  fut  destiné  par  son  père 
m.  c.  D.   M.,  T.   vil. 


À  être  le  chef  de  sa  maison ,  parce  qu'il  étoit 
d'une  humeur  ménagère;  et  en  effet  il  acquit 
de  grandes  richesses.  Il  eut  d'abord  plusieurs 
différens  avec  les  Espagnols  ;  mais  enfin  il  s'ac- 
commoda avec  eux  et  demeura  toujours  depuis 
dans  leurs  intérêts. 

Le  cardinal  Franciotl ,  luquois ,  étoit  homme 
de  bien  et  intelligent  dans  les  affaires ,  mais 
pointilleux  et  fort  attaché  à  ses  sentimens.  Il 
brouilla  la  république  avec  le  Pape  pour  une 
cause  assez  légère. 

François-Marie  Brancacio,  gentilhomme  na- 
politain, fut  fait  cardinal  par  Urbain  VIII,  pour 
le  récompenser  de  ce  qu'il  avoit  toujours  sou- 
tenu les  immunités  ecclésiastiques  à  Naples  et 
dans  la  vue  de  chagriner  les  Espagnols.  Il  ne 
laissa  pas  de  se  réconcilier  avec  eux  ,  et  il  de- 
meura fort  attaché  aux  intérêts  du  grand  duc  et 
des  Barberin,  sans  être  néanmoins  suspecta  la 
France.  Il  étoit  versé  dans  la  jurisprudence  et 
aimoit  les  lettres  ;  mais  il  ne  faisoit  pas  de  bien 
aux  savans. 

Ernest-Adalbert  de  Harach  ,  bohémien  ,  ar- 
chevêque de  Prague,  avoit  été  fait  cardinal  à  la 
nomination  de  l'Empereur.  Il  n'étoit  venu  à 
Rome  qu'à  cause  du  conclave ,  et  il  n'en  étoit 
pas  encore  parti.  Cumme  il  étoit  d'une  humeur 
franche,  il  n'aimoit  pas  les  intrigues  de  cette 
cour.  Il  étoit  généreux ,  libéral  et  fort  chari- 
table. 

Jean-Baptiste  Palotta ,  de  la  Calderole  dans 
la  Marche,  fut  fait  gouverneur  de  Rome  par  Ur- 
bain VIII.  Il  exerça  cette  charge  avec  tant  de 
sévérité  qu'il  se  brouilla  avec  le  cardinal  Antoine 
Barberin.  Le  Pape ,  pour  empêcher  les  suites  de 
ce  différend,  envoya  Palotta  en  Portugal  en  qua- 
lité de  collecteur.  Il  y  excommunia  tout  le  con- 
seil du  Roi ,  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  voulut 
arrêter  prisonnier.  Il  fut  contraint  de  se  sauver 
par  une  fenêtre  et  de  s'en  retourner  à  Rome.  A 
son  retour  il  fut  fait  cardinal.  Depuis ,  étant 
légat  à  Ferrare ,  il  donna  aux  Vénitiens  quel- 
que sujet  de  mécontentement.  Quoique  son  hu- 
meur austère  déplût  à  plusieurs,  ses  avis  ne 
laissoient  pas  d'être  d'un  grand  poids  dans  toutes 
les  congrégations. 

Ulderic  Carpegna,  de  la  ville  d'Urbin ,  avoit 
peu  de  bien  pour  soutenir  sa  noblesse  ;  ce  qui 
l'obligea  de  s'attacher  aux  Barberin ,  qui  lui 
procurèrent  la  pourpre  le  28  novembre  1633.  Il 
aimoit  les  sciences  et  les  savans.  C'étoit  un 
homme  de  probité  et  d'un  vie  exemplaire  ;  mé- 
lancolique, sans  être  sauvage  ;  civil  pour  tout  le 
monde  et  charitable  envers  les  pauvres.  Il  étoit 
d'une  foible  complexion;  cependant  il  étoit  par- 
venu à  une  grande  vieillesse. 
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Le  cardioal  Filoraariui ,  archevêque  de  Na* 
pies,  étuit  d'un  esprit  souple  et  adroit ,  et  il 
avoit  toujours  été  attaché  au  parti  des  Espa- 
gnols; on  en  peut  juger  par  ce  que  j'en  ai  dit  en 
parlant  des  troubles  de  Naples.  Il  paroissoit  être 
dans  les  intérêts  des  Barbcrin  sous  le  pontificat 
de  leur  oncle  ;  mais  il  leur  tourna  le  dos  pen- 
dant leur  persécution. 

Le  cardinal  Maculano ,  dit  saint  Clément , 
avoit  été  jacobin.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  de  nais- 
sance, il  avoit  beaucoup  d'ambition.  Il  n'en- 
tendoit  rien  aux  matières  politiques  :  toute  sa 
science  se  bornoit  à  la  scholastique  et  aux  forti- 
fications. 

Le  cardinal  Giorio  avoit  été  domestique  des 
Barberin  et  employé  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Ses  assiduités  et  ses  souplesses  lui 
firent  obtenir  la  pourpre.  Il  étoit  en  fort  petite 
considération  dans  le  sacré  collège ,  parce  qu'il 
se  seutoit  toujours  de  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. 

César  Fachinetti ,  gentilhomme  bolonois  , 
avoit  eu  plusieurs  emplois  considérables  dans 
lesquels  il  avoit  fait  connoître  son  intégrité  et 
son  adresse.  Il  avoit  été  nonce  en  Espagne  ;  et 
il  avoit  si  bien  acquis  l'estime  de  cette  cour  , 
qu'il  fut  fait  cardinal  à  la  recommandation  de 
Sa  Majesté  Catholique  :  on  lui  donna  î'évêché 
de  Sinigaglia  et  ensuite  celui  de  Spolette.  Il  évi- 
toit  avec  soin  de  se  mêler  dans  les  intrigues  de 
la  cour  de  Borne. 

Le  cardinal  Bosetti ,  ferrarois  ,  avoit  été 
nonce  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Char- 
les r' ,  et  il  y  avoit  couru  de  grands  risques  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  parlant  des 
troubles  de  ce  royaume.  Il  fut  ensuite  envoyé 
nonce  à  Cologne,  où  il  se  montra  trop  partial  pour 
l'Espagne;  ce  qui  le  décrédita  dans  le  conclave. 
Il  fut  le  seul  qui  s'opposa  à  l'exaltation  d'Alexan- 
dre VII  ;  ce  qui  l'obligea  de  sortir  de  Borne  peu 
de  temps  après  que  nous  y  fûmes  arrivés  et  de 
se  retirer  à  son  évêché  de  Faenza. 

Girolamo  Grimaldi,  génois,  fut  gouverneur 
de  Borne  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  fut  nonce  en  France  ,  où 
il  négocia  l'accommodement  des  princes  de  Mo- 
naco avec  Louis  XIII,  qui  lui  donna  pour  ré- 
compense l'archevêché  d'Aix.  Urbain  VIII  le  fit 
cardinal.  Il  étoit  libéral,  civil  ,  galant,  intelli- 
gent dans  les  affaires  et  entreprenant. 

Virgine  des  Ursins  fut  fait  cardinal  par  Ur- 
bain VIII ,  qui  ne  l'éleva  à  cette  dignité  que 
pour  l'empêcher  d'épouser  la  princesse  Ludo- 
visia  et  de  peur  que  l'union  de  ces  deux  mai- 
sons ne  le  rendit  trop  puissant.  Les  Ursins 
avoient  été  autrefois  du  parti  d'Espagne,  mais 


ce  cardinal  se  déclara  pour  la  France.  Il  accepta 
la  protection  du  Portugal  ,  sans  se  soucier  de 
s'attirer  l'indignation  de  Sa  Majesté  Catholique. 
Le  marquis  de  Saint-Bomain ,  ambassadeur 
d'Espagne  ,  le  fit  prier  d'envoyer  son  carrosse 
à  son  entrée  ;  mais  depuis  il  lui  manda  de  ne 
point  s'incommoder  :  ce  qui  causa  un  grand 
différend  entre  eux.  Cette  querelle  fut  accom- 
modée par  l'entremise  de  M.  de  Boulaincourt , 
auditeur  de  rote.  Ce  cardinal  étoit  respecté  , 
parce  qu'il  étoit  craint  et  qu'on  le  croyoit  vin- 
dicatif. Il  fâisoit  une  belle  dépense  et  il  aimoit 
ses  plaisirs. 

Benaud  d'Est,  oncle  du  duc  deModène,  étoil 
un  prince  vigoureux  ,  qui  savoit  bien  soutenir 
sa  qualité.  Il  étoit  magnifique  en  toutes  choses, 
bon  ami ,  fidèle  à  tout  le  monde,  mais  dissi- 
mulé. Quoiqu'il  aimât  les  plaisirs  honnêtes ,  il 
étoit  ennemi  de  toute  sorte  de  débauche.  Il  s'é- 
toit  déclaré  ouvertement  pour  la  France.  L'a- 
mirante  de  Castille  ,  ambassadeur  d'Espagne, 
ayant  refusé  de  lui  rendre  visite  comme  aux 
autres  cardinaux,  il  le  fit  attaquer  dans  les  rues 
par  ses  gens  et  l'obligea  de  se  sau\er  chez  lui 
fort  en  désordre ,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde. 

Le  cardinal  Costagutti ,  romain ,  étoit  des- 
cendu d'une  famille  génoise  qui  avoit  acquis  de 
grandes  richesses  :  c'étoit  un  homme  de  bonne 
mine  et  considéré. 

Jean-Etienne  Donzi ,  génois,  s'étoit  élevé  aux 
dignités  par  ses  riches.ses.  Il  avoit  acheté  une 
charge  de  clerc  de  chambre.  Il  fut  envoyé  à  la 
place  du  cardinal  Spada  en  Lombardie  ,  pour 
accommoder  les  différends  des  princes  d'Italie. 
Il  dépensa  plus  de  cinquante  mille  écus  dans 
cette  nonciature  ;  et  au  retour  Urbain  VIII  ne 
put  lui  refuser  le  chapeau  pour  récompense.  Il 
fut  légat  de  Ferrare ,  et  il  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  cet  emploi,  parce  qu'il  rendit  la 
justice  avec  intégrité  ,  et  qu'il  eut  de  la  civilité 
pour  tout  le  monde.  Il  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  suivre  le  parti  d'Espagne,  parce  que  toute  sa 
famille  étoit  dans  la  dépendance  de  cette  cou- 
ronne ;  mais  ce  fut  avec  tant  de  retenue  ,  qu'il 
ne  mécontenta  pas  la  France.  Comme  il  étoit 
riche  ,  il  faisoit  une  belle  dépense,  mais  seule- 
ment dans  les  choses  qui  pouvoient  donner  de 
l'éclat  à  sa  dignité  ou  servir  à  ses  desseins.  Il 
y  avoit  du  plaisir  à  traiter  avec  lui,  parce  qu'il 
avoit  des  manières  douces  et  honnêtes. 

Paul-Emile  Bondanini,  romain,  avoit  été 
clerc  de  chambre  et  fort  attaché  à  la  maison 
barberine.  Il  leva  à  ses  dépens  une  compagnie 
de  cuirassiers  pour  le  service  d'Urbain  VIII  , 
dans  la  guerre  que  ce  pape  eut  contre  le  duc  de 
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Parrov.  Ce  service  fut  récompensé  pnr  le  cardi- 
nalat ,  mais  il  lui  en  coûta  sa  ciinrgo ,  que  Sa 
Sainteté  vendit  à  un  autre.  Ce  cardinal  n'étoit 
pas  aimé  à  cause  de  sa  flerté  :  il  avoit  de  la 
peine  à  rendre  le  salut,  et  il  étoit  plein  d'or- 
gueil. Cependant  c'étoit  un  fort  m^iocre  gé- 
nie; aussi  étoit-il  plus  attaché  à  ses  plaisirs 
qu'aux  affaires,  et  on  le  voyoit  plus  souvent  à 
la  comédie  ou  au  Cours  que  dans  les  consis- 
toires. 

Jules  Gabrieli  acheta  une  charge  de  clerc  de 
chambre  pour  s'élever  au  cardinalat ,  dont  elle 
est  la  route  ordinaire.  Il  accepta  l'évôché  d'As- 
coli ,  qui  avoit  été  refusé  par  plusieurs  autres 
cardinaux,  parce  qu'il  étoit  trop  chargé  de  pen- 
sions ;  et  il  se  retira  aussitôt  dans  son  diocèse  , 
dans  la  pensée  qu'étant  moins  vu  à  la  cour  de 
Rome ,  il  se  feroit  moins  d'ennemis  qui  pussent 
traverser  son  exaltation.  Il  étoit  fort  dissimulé 
et  il  accabloit  de  eomplimens  tous  ceux  qui 
pouvoient  lui  être  utiles  ;  mais  comme  ses  eom- 
plimens étoieot  trop  généraux  et  n'aboutissoient 
à  rien  ,  ils  ne  servirent  qu'à  le  faire  mépriser. 
Il  parut  intéressé  dans  sa  légation  d'Urbin  et  s'y 
enrichit.  II  étoit  bien  avec  les  Espagnols  et  ne 
laissa  pas  de  s'accrocher  avec  les  François  par 
le  moyen  du  cardinal  de  Vendôme ,  dont  il  se 
disoit  parent.  Il  ne  savoit  rien  ,  mais  dans  sa 
vieillesse  il  s'appliqua  à  étudier,  et  rechercha  la 
conversation  des  savans.  Il  étoit  vindicatif, 
mais  seulement  dans  les  choses  de  conséquence, 
pardonnant  aisément  les  injures  légères. 

Le  cardinal  Lugo,  espagnol ,  avoit  été  jé- 
suite et  il  avoit  enseigné  la  philosophie  avec 
succès.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  sacré  col- 
lège, il  montra  qu'il  n'entendoit  pas  moins  la 
politique  et  les  matières  d'état  que  la  scholas- 
tique.  Il  passoit  pour  un  homme  franc  et  de 
probité. 

Laurent  Raggi,  génois,  fut  fait  évéque  de 
Catane  en  Sicile,  et  ensuite  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  ,  à  la  recommandation  du 
cardinal  Octavien  Raggi  son  oncle.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal,  les  Barberin  l'ayant  connu 
pour  un  homme  ménager,  lui  firent  donner  par 
Urbain  VU  la  surintendance  de  toutes  les  im- 
positions qu'il  exerça  avec  une  économie  ex- 
traordinaire. Pendant  la  guerre  que  Sa  Sainteté 
eut  contre  le  duc  de  Parme ,  il  lui  fut  impos- 
sible de  lui  faire  donner  un  sou  aux  troupes  , 
quoique  le  Pape  eût  ordonné  qu'on  leur  avan- 
çât quatre  montres.  Après  l'exaltation  d'Inno- 
cent X,  les  milices,  qui  avoient  gardé  le  con- 
clave n'ayant  pu  rien  tirer  de  lui ,  enfoncèrent 
la  porte  du  bureau  et  prirent  par  force  l'argent 
destiné  pour  leur  paie  ;  elles  allèrent  ensuite  en 


furie  au  palais  de  don  Thadée  Barberin ,  préfet 
de  Rome ,  et  cherchèrent  partout  Rapgi  qol , 
pour  se  sauver,  fut  contraint  de  sauter  par  une 
fenêtre.  On  croyoit  que  cette  sédition  seroit  la 
perte  de  sa  fortune;  cependant  le  nouveau 
pape  le  fit  cardinal  au  mois  d'octobre  m  h. 
Depuis  qu'il  fut  revêtu  de  la  ponrpre,  il  prit 
des  manières  plus  honnêtes  ;  mais  on  s'opir- 
eut  bientôt  qu'il  y  avoit  peu  de  fondement  a 
faire  sur  ses  civilités.  Il  affectoit  une  grande 
indifférence,  quoiqu'il  fût  entièrement  atta- 
ché au  parti  des  Espagnols.  Il  pouvoit  être 
âgé  de  quarante  ans  quand  nous  arrivâmes  à 
Rome.  ' 

Louis  Homodei ,  mllanois ,  s'engagea  dans 
l'Eglise  contre  le  sentiment  de  ses  amis;  ils 
vouloient  le  faire  marier  pour  soutenir  sa  mai- 
son qui  étoit  considérable  dans  la  Lombardie , 
et  alliée  avec  les  principales  malsons  d'Espagne. 
Il  fut  d'abord  archevêque  de  Milan  ;  mais  dès 
qu'il  fut  cardinal  les  Espagnols  lui  firent  quitter 
cet  archevêché,  parce  qu'ils  ont  pour  ma.xime 
de  faire  résider  à  Rome  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  faction.  Quoique  ce  cardinal ,  par  sa  nais- 
sance et  par  l'intérêt  de  sa  maison ,  fût  obligé 
de  soutenir  le  parti  de  l'Espagne,  il  se  détacha 
néanmoins  des  intérêts  de  cette  couronne  dans 
le  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort  d'Inno- 
cent X.  Il  étoit  un  peu  attaché  à  ses  senlimens  ; 
mais  quand  on  les  combattoit  avec  douceur,  on 
le  faisoit  revenir.  Au  reste  il  étoit  d'une  hn- 
meur  assez  gaie,  et  il  paroissoit  avoir  beaucoup 
de  franchise. 

Jean-Charles  de  Médicis,  frère  du  grand  duc, 
suivoit  en  tout  les  sentimens  de  son  oncle, 
doyen  du  sacré  collège,  et  il  paroissoit  fort 
porté  à  maintenir  le  repos  d'Italie. 

Le  cardinal  Ludovisio,  bolonois,  n'étoit  de 
la  maison  dont  il  portoit  le  nom  que  du  côté 
de  sa  mère.  Innocent  X  l'avoit  fait  grand  pé- 
nitencier ;  et  comme  il  étoit  fort  scrupuleux ,  il 
désoloit  tous  ceux  qui  avoient  quelque  affaire  à 
traiter  avec  lui.  Il  étoit  obstiné  et  faisoit  tout 
par  caprice;  ainsi  lorsqu'on  vouloit  obtenir 
quelque  chose  de  lui  contre  son  sentiment,  il 
falloit  le  lui  faire  commander  par  le  Pape. 

Marcel  de  Sainte-Croix  étoit  d'une  ancienne 
famille  de  Rome.  Innocent  X  le  fit  cardinal 
pour  obliger  ceux  de  sa  maison  h  protéger  la 
sienne,  et  qu'il  avoit  un  esprit  facile  qui  lui 
faisoit  comprendre  sans  peine  les  affaires  les 
plus  embarrassées.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le 
sacré  collège,  il  y  acquit  par  ses  laroièrcs  et 
par  sa  probité  une  estime  universelle. 

Octavio  Aquaviva,  napolitain,  fut  fait  car- 
dinal à  la  recommandation  de  dona  Olimpia  , 
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qui  fut  bien  aise  de  s'ncqucrir  un  huiiime  du 
son  mérite.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit;  et  comme 
on  en  étoit  persuadé,  ses  sentimens  étoient  tou- 
jours suivis.  Quoique  les  Espagnols  lui  fissent 
beaucoup  de  caresses,  il  ne  fut  pas  toujours 
soumis  aux  ordres  qui  venoient  de  Madrid. 

Le  cardinal  de  Retz  étoit  créature  d'Inno- 
cent X.  Dès  l'an  1652  il  avoit  été  arrêté  dans 
le  Louvre  par  ordre  du  cardinal  Mazarin  au- 
quel il  portoit  ombrage,  et  mené  au  château  de 
Vincennes;  il  fut  ensuite  transféré  au  château 
de  Nantes ,  et  mis  à  la  garde  du  maréchal  de 
La  Meilleiaye  son  parent ,  sur  la  parole  qu'il 
donna  de  remettre  à  la  cour  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Paris ,  moyennant  un  revenu 
plus  considérable  en  d'autres  bénéfices.  Il  trouva 
moyen  de  s'échapper  de  sa  prison ,  et  vint  à 
Rome  sur  la  fin  du  pontificat  d'Innocent  X  ;  il 
se  trouva  au  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort 
de  ce  pape,  et  il  étoit  encore  à  Rome  quand 
nous  y  arrivâmes. 

Alderan  Cibo  fut  fait  maître  du  sacré  palais 
par  Innocent  X.  Dona  Olirapia  ayant  témoigné 
avoir  envie  de  celui  où  il  logeoit  pour  agrandir 
le  sien  ,  il  le  donna  à  cette  princesse ,  sans  vou- 
loir en  recevoir  le  prix ,  ce  qui  lui  valut  un 
chapeau.  Il  résidoit  ordinairement  dans  son 
évôché  de  Tesi.  Il  étoit  appliqué  et  studieux , 
ce  qui  le  rendoit  mélancolique.  Il  aimoit  ce- 
pendant la  musique,  et  passoit  toujours  quel- 
ques heures  à  entendre  des  concerts  pour  se  dé- 
lasser l'esprit.  Il  étoit  entièrement  dévoué  aux 
Espagnols ,  et  étoit ,  au  temps  dont  je  parle , 
doyen  du  sacré  collège. 

Charles  Barberin ,  fils  aîné  de  don  Thadée  , 
obtint  le  cardinalat  en  faveur  du  mariage  du 
prince  de  Palestrine  ,  son  frère  ,  avec  la  prin- 
cesse Justiniani,  petite-fille  de  dona  Olimpia. 
Ce  fut  par  cette  alliance  que  le  pape  Innocent  X 
se  réconcilia  avec  la  maison  barberine,  qu'il 
avoit  si  long-temps  persécutée  ;  cette  réconci- 
liation se  fit  par  le  conseil  de  dona  Olimpia, 
qui  craignoit  qu'après  la  mort  de  Sa  Sainteté 
cette  haine  ne  fût  fatale  à  sa  maison.  Ce  car- 
dinal avoit  de  l'esprit  et  beaucoup  de  crédit 
dans  le  sacré  collège.  François  Barberin  ,  son 
oncle,  dont  il  suivoit  tous  les  conseils,  l'enga- 
gea dans  le  parti  d'Espagne  ;  et  après  sa  mort 
il  y  resta  attaché. 

Charles  Pio,  ferrarois,  acheta  quatre-vingt 
mille  éeus  la  charge  de  trésorier  de  la  chambre 
apostolique,  et  dona  Olimpia  lui  procura  le 
chapeau  pour  profiter  de  la  vente  de  cet  office. 
Il  fut  fait  évêque  de  Ferrare  pour  des  raisons 
qui  regardoient  plus  sa  famille  que  sa  personne. 
Il  accepta  cet  évêché  dans  l'espérance  qu'en 


s'éloignant  de  Rome  il  s'approcheroit  du  pon- 
tificat. Sa  mauvaise  santé  qui  le  rendoit  cha- 
grin, lui  fit  répandre  sa  bile  sur  son  clergé 
qu'il  persécuta  sous  prétexte  de  réforme.  Lors- 
qu'il vit  que  son  humeur  trop  sévère  lui  attiroit 
la  haine  de  tout  le  monde,  et  qu'étant  trop 
jeune  encore  il  ne  pouvoit  prétendre  au  ponti- 
ficat, il  feignit  que  l'air  de  Ferrare  étoit  con- 
traire à  sa  santé ,  et  revint  demeurer  à  Rome. 
Il  étoit  scrupuleux,  dur,  austère  et  peu  capable 
des  affaires. 

Le  cardinal  Aldobrandin ,  romain ,  petit-ne- 
veu de  Clément  VIII,  et  dont  la  famille  étoit 
originaire  de  Ferrare,  étoit  né  avec  peu  de 
bien ,  et  fut  aussi  peu  connu  dans  le  monde.  La 
princesse  de  Rossano  ,  qui  devoit  hériter  de 
tous  les  biens  de  cette  maison  ,  la  voyant  pres- 
que éteinte,  procura  le  ch'apeau  à  celui-ci  ,  qui 
tâcha  de  ne  se  rendre  pas  indigne  de  ce  rang. 
Il  commençoit  de  se  faire  considérer  à  la  cour 
de  Rome  lorsque  nous  y  arrivâmes. 

Le  cardinal  Vidman  passoit  pour  franc  et 
généreux.  La  mort  inopinée  du  comte  David 
son  frère  le  fit  partir  avec  précipitation  au  sor- 
tir du  conclave;  il  n'étoit  déjà  plus  à  Rome 
lorsque  nous  y  arrivâmes. 

Jean- Baptiste  Spada  ,  lucquois  ,  exerça  des 
emplois  considérables  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII.  Son  mérite  ayant  été  connu  d'Inno- 
cent X  ,  ce  pape  le  fit  cardinal.  Pendant  qu'il 
fut  légat  à  Ferrare  ,  il  laissa  à  ses  officiers  une 
entière  liberté  de  piller  et  de  vendre  la  justice: 
cette  indulgence  lui  fit  beaucoup  de  tort.  Il 
étoit  fort  versé  dans  la  jurisprudence,  et  la  droi- 
ture de  ses  mœurs  le  fit  considérer  dans  le  sacré 
collège.  Les  Espagnols  avoient  essayé  plusieurs 
fois  de  l'élever  au  pontificat,  parce  qu'il  étoit 
d'une  humeur  paisible. 

Charles  Gualtieri ,  d'Orvietto ,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  par  dona  Olimpia  , 
dont  il  étoit  parent ,  et  qui  pour  récompense 
lui  procura  le  chapeau.  Le  Pape  ayant  connu 
son  peu  de  mérite,  lui  donna  l'évêché  de  Fermo 
pour  l'éloigner  de  Rome.  Il  étoit  si  accoutumé 
à  faire  trafic  de  tout ,  qu'il  obligea  souvent  son 
clergé  à  lui  faire  des  préseos. 

Benoît  Odescalchi ,  fils  d'un  marchand  do 
Côme ,  dans  le  Milanois  ,  porta  l'épée  dans  sa 
jeunesse  et  se  maria.  Lorsqu'il  fut  veuf,  il 
acheta  une  charge  de  clerc  de  chambre  ,  dont 
il  paya  le  prix  par  avance  au  cardinal  Barbe- 
rin. Les  présens  qu'il  fit  à  dona  Olimpia  lui 
procurèrent  le  chapeau  de  cardinal.  Avant  sa 
promotion  ,  il  avoit  aimé  tous  les  plaisirs  ;  mais 
depuis  qu'il  eut  obtenu  la  pourpre ,  il  vécut  dans 
une  grande  retraite.  Sa  sévérité  et  son  opiniâ- 
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treté  lui  firent  bien  du  tort  et  l'empt^hèrent 
deux  fols  d'ôfre  élu  pape.  Il  parvint  enfin  au 
pontifient ,  et  réyna  sous  le  nom  d'Innocent  XI; 
mais  il  se  montra  si  partial  pour  les  Espagnols, 
qu'il  contribua  beaucoup  à  exciter  les  troubles 
dont  toute  l'Europe  est  encore  agitée  aujour- 
d'hui (en  ifîTG). 

Pierre  Ottoboni ,  vénitien ,  avoit  été  clerc  de 
chambre  et  auditeur  de  rote.  Innocent  X  le  fil 
cardinal  à  la  nomination  de  la  république  de 
Venise.  Ce  pape ,  dans  la  suite ,  étant  devenu 
Jaloux  du  mérite  d'Ottnboni ,  lui  donna  l'évê- 
ché  de  Russi  pour  l'éloigner  de  Rome.  Clé- 
ment IX  le  fit  dntaire  et  il  exerça  cette  charge 
avec  benucoiip  de  capacité  et  A  la  satisfaction 
du  public.  C'étoit  lui  qui  régnoit  alors  sous  le 
nom  d'Alexandre  VIII  :  il  avoit  une  grande  vi- 
vacité d'esprit ,  et  comprenoit  aisément  les  cho- 
ses les  plus  difficiles.  Il  étoit  habile  négocia- 
teur ;  et  comme  il  étoit  d'une  humeur  très-douce, 
il  ne  vouloit  gêner  personne. 

François  Maldachin  ne  fut  fait  cardinal  que 
parce  qu'il  étoit  neveu  de  dona  Olimpia.  Loi-s- 
qiie  le  cardinal  Pamphile  eut  quitté  la  pourpre 
pour  se  marier,  el(|u'il  eut  pris  le  nom  de  prince 
de  Rossano ,  dona  Olimpia  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  obliger  le  Pape  à  faire  Maldachin  cardi- 
nal patron.  Sa  Sainteté  le  remit  entre  les  mains 
des  cardinaux  Panciroli  et  Chembion  pour  l'in- 
struire; mais  ils  perdirent  leur  temps.  Panciroli 
conseilla  nu  Pape  de  faire  Astalli  cardinal  pa- 
tron ,  et  Sa  Sainteté  suivit  son  conseil.  Dona 
Olimpia  tâcha  ensuite  d'engager  Maldachin  dans 
le  parti  d'Espagne;  mais  comme  son  inclination 
le  portoit  à  favoriser  la  France,  il  ne  voulut  pas 
avoir  cette  complaisance  pour  elle.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  contribua  beaucoup  à  le  former, 
et  depuis  il  fut  plus  considéré  à  Rome. 

Gilbert  Rorromée,milanois,  digne  successeur 
de  saint  Charles  dont  il  portoit  le  nom ,  s'étoit 
acquitté  avec  honneur  de  tous  les  emplois  qui 
lui  avoientété  confiés.  Innocent  X,  après  l'avoir 
fait  cardinal ,  lui  donna  la  légation  de  la  Roma- 
gne,  où  il  se  fit  aimer  de  tout  le  monde.  li  étoit 
sévère,  modeste  et  sincère ,  qualités  qui  se  ren- 
contrent rarement  ensemble. 

Laurcns  Imperiali,  génois,  qui  étoit  fort  ri- 
che, fut  soupçonné  d'avoir  fait  des  présens  à 
dona  Olimpia  pour  avancer  sa  promotion.  Il 
étoit  déjà  gouverneur  de  Rome;  et  cette  charge 
lui  attira  une  méchante  affaire  pour  n'avoir 
pas  voulu  punir  les  Corses  qui ,  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  X,  avoient  fait  une  insulte  au 
duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France  à  Rome. 
lm|>criali  fut  contraint  de  venir  en  France  faire 
satisfaction. lu  roi  Louis  XJV.  Ce  cardinal  nu 


reste  étoit  habile  et  II  avoit  l'esprit  net;  mais  il 
étoit  fier  et  ambitieux. 

Le  cardinal  Astalli,  romain,  étoit  né  avec 
peu  de  bien  ;  l'aHiance  qu'il  avoit  avec  dono 
Olimpia  lui  fit  obtenir  le  chapeau .  Innocent  X 
le  fit  cardinal  pitron  par  le  conseil  du  cardinal 
Panciroli  :  il  fut  ensuite  disgracié  et  banni  de 
Rome,  mais  il  y  revint  après  la  mort  d'Inno- 
cent X.  Il  ne  voulut  pas  s'intriguer  dans  aucune 
affaire,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  repos. 

François  Albicl ,  de  Ccsanata  ,  ayant  offensé 
un  gentilhomme  de  son  pays,  en  reçut  des  coups 
de  bâton;  ce  qui  l'obligea  d'aller  à  Rome.  Le 
cardinal  Panciroli  le  mena  avec  lui  en  Espagne, 
et  à  son  retour  il  s'intrigua  dans  la  maison  Pam- 
phile. Le  pape  Innocent  X  l'ayant  reconnu  pour 
un  homme  adroit  et  intelligent,  l'employa  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Il  y  travailla  avec  tant 
de  succès ,  que  Sa  Sainteté  conçut  beaucoup 
d'estime  pour  lui;  cependant  il  ne  fut  fait  car- 
dinal que  parce  qu'il  étoit  ennemi  de  Maculano, 
avec  qui  dona  Olimpia  étoit  brouillée.  Albici 
étoit  d'une  humeur  satirique ,  qui  sous  prétexte 
de  réforme  n'épargnoit  personne;  ce  qui  lui  at- 
tira beaucoup  d'ennemis,  et  entre  autres  le  car- 
dinal Chigi. 

Delio  Azolliu,  de  la  ville  de  Fermo  dans  la 
Manche  ,  fut  fait  secrétaire  des  brefs  par  Inno- 
cent X.  Un  jour ,  ayant  découvert  une  négocia- 
tion secrète  d'Astalli,  cardinal  patron,  avec  les 
Barberin  ,  au  sujet  du  royaume  de  Naples,  il  en 
avertit  le  Pape.  Cet  avis  causa  la  disgrâce  d'Af- 
talli  et  fit  obtenir  le  chapeau  à  Azollin.  Il  ai- 
moit  un  peu  trop  les  plaisirs  ;  ce  qui  obligea  le 
Pape  à  l'envoyer  légat  à  Ravenne  :  à  son  retour, 
il  s'attacha  à  la  reine  Christine.  Clément  IX  le 
fit  secrétaire  d'Etat ,  et  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avec  beaucoup  de  capacité. 

Frédéric  Sforce ,  romain  ,  fut  fait  vice-légat 
d'Avignon  par  Urbain  VIII.  Le  cardinal  An- 
toine Barberin,  neveu  de  ce  pape,  lui  avoit  fait 
espérer  le  chapeau ,  et  l'avoit  engagé  par  cette 
pfomesse  à  lui  abandonner  son  palnis.  Inno- 
cent X  l'honora  de  la  pourpre ,  et  le  fit  camer- 
lingue ;  mais  s'étant  brouillé  fortement  avec 
dona  Olimpia  pour  avoir  fait  d'elle  des  railleries 
piquantes,  il  perdit  la  charge  de  camerlingue. 
Son  inclination  le  portoit  à  favoriser  la  France; 
mais  l'intérêt  l'engagea  dans  le  parti  d'Espagne, 
parce  qu'il  avoit  du  bien  dans  le  duché  de  Mi- 
lan ,  et  qu'il  étoit  ennemi  du  cardinal  Mazarin 
et  du  cardinal  Antoine  .Barberin. 

Tel  étoit  l'état  de  la  cour  de  Rome  lorsque 
j'y  arrivai  à  la  suite  de  la  reine  Christine. 

La  Cueva  ,  qui  avoit  accompagné  celte  prin- 
cesse à  Uorae  ,  prcnoil  aupK^  d'elle  de  certains 
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airs  d'autorité  qui  coromençoiont  à  lui  déplaire. 
Il  vouloit  qu'elle  ne  fît  rien  contre  les  intérêts 
de  la  couronne  d'Espagne ,  comme  si  elle  eût 
été  sujette  du  Roi  Catholique.  Les  espérances 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  s'étoient  éva- 
nouies, et  la  reine  Christine  étoit  déjà  fort  dé- 
^'oûtée  des  Espagnols  lorsque  le  marquis  de 
Lyonne  arriva  à  Rome.  L'objet  de  sa  mission 
étoit  d'essayer  de  porter  le  Pape  à  recevoir 
l'ambassadeur  de  Portugal  comme  les  autres 
ambassadeurs  des  têtes  couronnées.  Le  marquis 
avoit  amené  avec  lui  sa  femme,  et  elle  alla  ren- 
dre visite  à  la  Reine  :  cette  princesse  la  reçut 
fort  bien  et  la  gracieusa  beaucoup;  ce  qui  donna 
du  dépit  à  La  Cueva.  Il  en  eut  encore  bien  plus 
lorsque  la  reine  Christine  demanda  au  marquis 
de  Lyonne  le  portrait  du  roi  Louis  XIV,  qui 
étoit  encore  fort  jeune.  Elle  le  fit  placer  sous 
son  dais  dans  sa  chambre  de  représentation.  La 
Cueva  poussa  l'extravagance  si  loin,  qu'il  ne 
voulut  plus  passer  par  cette  chambre  pour  aller 
au  cabinet  de  la  Reine.  Il  prenoit  pour  l'éviter 
un  grand  détour ,  et  s'y  rendoit  par  un  esca- 
lier dérobé.  La  Reine  ne  remarqua  pas  d'abord 
celte  affectation  ;  mais  lorsqu'elle  s'en  fut  aper- 
çue ,  pour  lui  faire  plus  de  dépit  elle  fit  fermer 
la  porte  de  cet  escalier.  La  Cueva  pénétra  l'in- 
tention de  la  Reine;  et  jugeant  par  là  qu'elle 
n'étoit  pas  contente  de  son  service,  il  lui  de- 
manda la  permission  de  s'en  retourner  dans  les 
Pays-Bas.  La  Reine  la  lui  accorda  sans  peine  ; 
et  comme  elle  n'avoit  rien  touché  de  ses  pen- 
sions depuis  son  départ  de  Suède ,  pour  le  ren- 
voyer elle  engagea  ses  pierreries. 

Après  le  départ  de  La  Cueva ,  Sa  Majesté 
Suédoise  prit  à  son  service  le  marquis  Senti- 
nelli ,  qui  étoit  d'une  illustre  famille  de  Rome  ; 
ce  qui  obligea  tous  les  Espagnols  qui  étoient  au- 
près d'elle  de  se  retirer.  Elle  s'en  consola  aisé- 
ment ,  et  prit  à  leur  place  d'autres  officiers , 
tous  Italiens.  Cependant  elle  se  plaignit  au  car- 
dinal de  Médicis,  protecteur  d'Espagne,  de  la 
mauvaise  conduite  de  La  Cueva ,  et  elle  le  pria 
même  d'en  écrire  au  Roi  Catholique.  Elle  avoit 
témoigné  au  marquis  de  Lyonne  l'envie  qu'elle 
avdit  défaire  un  voyage  en  France,  et  elle  avoit 
eiïgagé  te  ministre  à  le  mander  au  Roi,  pour 
en  obtenir  la  permission.  Lorsqu'elle  eut  reçu 
de  cette  cour  une  réponse  satisfaisante,  elle  alla 
s'embarquer  à  Civita-Vecchia ,  et  vint  aborder 
à  Marseille  [1656].  Elle  y  trouva  le  duc  de 
Guise,  qui  la  complimejita  de  la  part  du  Roi , 
et  l'accompagna  partout.  Quoiqui'  la  cour  alors 
fut  à  Compiègne,  elle  alla  droit  à  Paris,  où  on 
lui  fit  une  entrée  superbe. Toutes  les  compagnies 
bourgeoises,  allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à 


Picpus.  M.  de  Redeau-Grandmont ,  conseiller 
au  parlement,  commandoit  toutes  ces  milices, 
comme  colonel  des  colonels.  Les  académies 
d'exercices  allèrent  aussi  à  sa  rencontre  ;  tous 
les  académistes  étoient  vêtus  magnifiquement, 
et  leurs  chevaux  étoient  ornés  de  rubans  de  di- 
verses couleurs.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  gou- 
verneur de  Paris,  et  le  corps  de  ville  la  reçu- 
rent à  l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine,  et 
loi  présentèrent  le  dais.  Elle  étoit  à  cheval, 
ayant  le  duc  de  Guise  à  ses  côtés  ;  et  elle  fut 
conduite  au  Palais-Royal ,  où  tous  les  corps  la 
complimentèrent.  Plusieurs  conseillers  du  par- 
lement qui  étoient  capitaines  de  leur  quartier, 
et  qui  se  souvenoient  encore  de  la  guerre  de 
Paris,  allèrent  lui  rendre  leurs  respects  en  plu- 
mets et  avec  le  hausse-col.  On  lui  fit  plusieurs 
harangues  en  diverses  langues,  et  elle  répondit 
à  chacune  dans  la  même  langue.  Elle  voulut 
assister  à  une  assemblée  de  l'Académie  fran- 
çaise et  à  un  acte  de  Sorbonne.  Tous  les  savans 
lui  firent  leur  cour  avec  beaucoup  d'assiduité  ; 
l'abbé  Bourdelot ,  qui  avoit  été  long-temps  au- 
près d'elle  en  Suède,  les  lui  faisoit  connoître, 
et  l'instruisoit  de  leur  différent  mérite.  Elle 
donnoit  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
toient  des  marques  de  la  vivacité  de  son  esprit 
et  de  son  érudition. 

La  reine  de  Suède,  après  avoir  été  un  mois  à 
Paris,  partit  pour  aller  à  Compiègne.  Leurs  Ma- 
jestés allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  l'entrée 
de  la  forêt ,  et  elles  la  ramenèrent  en  chassant 
au  château  ,  où  on  lui  avoit  préparé  un  appar- 
tement. Pendant  deux  jours  qu'elle  y  resta,  le 
Roi  lui  donna  le  divertissement  de  la  comédie 
françoise  et  de  la  comédie  italienne.  Elle  partit 
ensuite  pour  s'en  retourner  en  Italie.  Leurs  Ma- 
jestés et  toute  la  cour  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  plaine  de  la  Croix  de  Saint-Ouen,  à  une  lieue 
de  Compiègne,  et  les  adieux  se  firent  en  cet  en- 
droit. Le  duc  de  Goise  monta  dans  le  carrosse 
de  la  Reine,  et  elle  fut  escortée  par  une  brigade 
des  archers  du  grand  prévôt. 

Elle  alla  coucher  à  Senlis,  où  elle  fut  reçue 
par  le  naarquis  de  Saint-Simon,  gouverneur  de 
la  ville.  Il  la  conduisit  à  la  maison  abbatiale  de 
Saint-Vincent ,  et  elle  y  logea.  Elle  en  partit  le 
lendemain  pour  Lagny,  et  elle  passa  par  Fresnes, 
maison  de  plaisance  de  M  Du  Plessis-Guéné- 
gaud,  secrétaire  d'Etat,  où  elle  fut  régalée  d'une 
collation  superbe.  Madame  de  Guénégaud  la 
traita  encore  à  Lagny,  où  cette  princesse  dîna 
et  soupa.  Elle  alla  coucher  à  Melun ,  et  M.  Fou- 
quet ,  surintendant  des  finances  ,  lui  donna  un 
magnifique  souper  dans  sa  belle  maison  de  Vaux- 
le- Vicomte. 
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La  Reioc  (*ontiiiuai)t  sa  route,  passa  par  Mon- 
targis,  et  alla  ensuite  à  la  Cliarité-sur-Loire. 
M.  Deslandes-Payen,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  ,  qui  étuit  seigneur  du  lieu,  lui  donna 
UD  très -grand  dîner ,  et  la  ût  escorter  par  six 
gentilshommes  jusqu'à  Nevers,  où  elle  coucha. 
Elle  se  lassa  enfin  de  toutes  ces  cérémonies,  et 
voulut  passer  ù  Lyon  incognito.  Le  duc  de 
Guise  raccompagna  jusqu'au  pont  de  lieauvoi- 
sin  et  prit  en  cet  endroit  congé  d'elle.  Je  ne 
Pavois  point  quittée  dans  tout  ce  voyage,  et  je 
la  suivis  pour  la  seconde  fois  en  Italie.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  Pesaro,  nous  apprîmes 
que  la  peste  faisoit  de  grands  ravages  à  Rome; 
ce  qui  obligea  la  Reine  de  s'arrêter  dans  le  du- 
ché d'Urbin.  Pendant  notre  séjour  à  Pesaro,  le 
Pape  fit  une  promotion  de  sept  cardinaux ,  sa- 
voir: Chigi,  Bagni,  Rospigllosi,  KIci,  Ronvisi, 
Paulucci  et  Farnèse.  J'ai  déjà  parlé  de  Chigi  et 
de  Rospigllosi  ;  Je  vais  dire  un  mot  des  autres. 

Le  cardinal  Bagni  avoit  été  élevé  en  France. 
Innocent  X,  s'imaginant  qu'il  étoit  en  trop  bonne 
intelligence  avec  le  cardinal  Mazarin ,  lui  ôta 
ses  appoiutemens;  mais  Alexandre  VII,  qui 
avoit  connu  son  mérite ,  et  qui ,  n'étant  encore 
que  secrétaire  de  son  prédécesseur,  avoit  lié 
amitié  avec  Bagni,  non -seulement  après  son 
exaltation  le  fit  cardinal,  mais  encore  lui  donna 
beaucoup  de  part  à  sa  confiance.  Comme  alors 
il  étoit  fort  vieux  ,  il  ne  jouit  pas  long-temps 
des  bienfaits  de  ce  pape. 

Paulucci ,  romain ,  avoit  bien  servi  l'Eglise 
pendant  quarante  ans  ;  mais  la  trop  grande  li- 
berté avec  laquelle  il  parloit  de  ceux  qui  avoient 
part  au  gouvernement  l'a  voit  empêché  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  le  sacré  collège. 
Alexandre  VII  l'honora  de  la  pourpre;  et  Clé- 
ment X  lui  ayant  fait  prendre  le  nom  d'Âltieri, 
le  choisit  pour  cardinal  patron ,  quoiqu'il  fût 
aveugle.  C'étoit  un  homme  de  bien,  mais  plus 
habile  dans  le  droit  canon  que  dans  la  politique. 

Scipion  EIci,  gentilhomme  siennois,  d'une 
ancienne  famille ,  fut  envoyé  par  Innocent  X  à 
Venise  en  qualité  de  nonce;  et  quoiqu'il  y  eût 
quelque  différend  entre  Sa  Sainteté  et  la  ré- 
publique pour  la  nomination  des  évéques ,  il  se 
rendit  fort  agréable  au  sénat.  Il  exerça  ensuite 
pendant  deux  ans  la  nonciature  en  Allemagne. 
A  son  retour,  Alexandre  VII,  dont  il  étoit  pa- 
rent, lefitcardinal.  11  étoit  bon  ami ,  charitable 
et  d'une  humeur  douce;  cependant  il  ne  laissoit 
pas  que  de  conserver  le  souvenir  des  injures  et 
de  s'en  ressentir  dans  l'occasion.  Il  étoit  fort 
laborieux ,  et  ses  avis  étoient  d'un  grand  poids 
dans  les  congrégations. 
Girolamo  Bouvbi ,   gentilhomme   lucquoiji , 


étant  venu  à  Rome,  s'attacha  aux  Bnrberin,  s<iu9 
le  pontifical  de  leur  oncle,  Lrbain  VIII,  Le  car- 
dinal Antoine  Barberln  l'ayant  connu  pour  au 
homme  secret ,  l'employa  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes.  I!  acheta  une  charge  d« 
clerc  de  chambre  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent X,  successeur  d'Urbain  et  persécuteur  des 
Barberin,  sous  prétexte  de  reddition  de  comptes. 
Il  acquit  beaur»up  de  réputation  dans  ce  poste. 
Dona  Olimpia  voulut  le  faire  préfet  des  vivres  ; 
mais  n'étant  pas  d'humeur  de  contribuer  à  ses 
exactions,  il  refusa  cet  emploi  ;  ce  qui  causa  sa 
disgrâce.  Alexandre  VII,  après  son  exaltation,  le 
rappela,  le  fit  son  maître  de  chambre,  etensaite 
cardinal.  11  avoit  une  humeur  souple  qui  le  fai- 
soit aimer  des  puissances.  Il  étoit  droit  dans  les 
négociations  et  ennemi  des  chicanes,  mais  il  ai- 
moit  les  plaisirs  ;  ce  qui  lui  faisoit  négliger  les 
affaires.  Quoiqu'il  parût  indifférent  pour  le  parti 
des  couronnes ,  il  avoit  plus  de  penchant  pour 
la  France,  il  avoit  même  dans  cette  cour  on 
neveu  ,  capitaine  aux  gardes ,  qui  fut  tué  à 
l'armée. 

Girolamo  Farnèse,  romain,  s'étoit  évapore 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  ,  après  que  ce  premier 
feu  fut  passé ,  il  s'acquit  beaucoup  d'estime ,  et 
Innocent  X  lui  donna  tant  de  part  à  sa  con- 
fiance, qu'il  ne  concluoit  aucune  affaire  qu'après 
la  lui  avoir  communiquée.  Dans  la  suite  ,  dona 
Olimpia ,  dont  il  ne  voulut  pas  suivre  les  vo- 
lontés, le  mit  mal  avec  ce  pape.  Alexandre  VII, 
qui  connoissoit  son  mérite ,  le  fit  son  maître  de 
chambre  ,  et  l'employa  dans  toutes  les  affaires 
importantes  ;  il  lui  donna  ensuite  la  légation  de 
Bologne,  dont  il  s'acquitta  avec  une  satisfaction 
universelle.  C'étoit  un  homme  d'esprit,  rigide 
dans  la  distribution  de  la  justice,  fier  ,  et  qui 
vouloit  que  tout  le  monde  déférât  à  ses  senti - 
mens.  Il  n'étoit  ni  charitable  ni  dévot ,  et  ne 
donnoit  l'aumône  que  par  politique.  Il  se  brouilla 
successivement  avec  le  cardinal  Barberin  au 
sujet  de  l'abbé  Rospigllosi,  et  avec  le  cardi- 
nal Impérial!  par  rapport  à  l'incamération  de 
Castres. 

[16Ô7]  La  reine  Christine,  voyant  que  le  mal 
contagieux  ne  diminuoit  point  à  Rome ,  re- 
broussa chemin  et  retourna  en  France.  Elle  s'ar- 
rêta à  Fontainebleau  ,  parce  que  la  cour  étoit 
alors  à  Metz.  Cette  princesse  avoit  amené  d'Ita- 
lie le  marquis  de  Monaldeschi ,  et  elle  s'en  ser- 
voit  en  qualité  d'écoyer.  Ce  gentilhomme,  abu- 
sant des  bontés  de  la  Reine,  écrivit  à  Rome  des 
choses  contraires  au  respect  qu'il  lui  devoit  ; 
ses  lettres  furent  interceptées  et  portées  à  cette 
princesse.  Elle  les  copia  toutes  de  sa  main  ,  et 
fit  un  paquet  des  copies,  qu'elle  cacheta  en  trois 
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endroits;  elle  envoya  ensuite  chercher  le  supé- 
rieur des  religieux  de  la  Trinité ,  et  lui  remit 
entre  les  mains  ce  paquet,  avec  ordre  de  le  lui 
rendre  à  elle-même  lorsqu'elle  le  lui  demande- 
roit.  Quatre  jours  après  elle  envoya  chercher  le 
supérieur  de  la  Trinité  ,  à  qui ,  en  présence  de 
Monaldescbi  et  de  plusieurs  autres  de  ses  offi- 
ciers ,  elle  demanda  le  paquet  qu'elle  lui  avolt 
confié.  Elle  l'ouvrit;  et  après  avoir  représenté  à 
Moiialdeschi  les  copies  de  ses  Uttres,  elle  lui 
demanda  s'il  les  connoissoit.  Monaldescbi  les 
désavoua  ;  mais  la  Reine  ayant  tiré  les  orfgi- 
luiux  de  sa  poche ,  il  demeura  interdit  et  garda 
le  silence;  enfin  se  voyant  convaincu,  il  se  jeta 
aux  pieds  de  la  Reine  et  lui  demanda  pardon.  La 
Reine  ne  voulut  pas  l'écouter  ,  et  fit  signe  au 
marquis  de  Sentinelli  et  à  deux  autres  de  s'ap- 
procher; ce  qu'ils  firent  l'épée  à  la  main.  Mo- 
naldescbi eut  encore  un  moment  d'entretien 
avec  la  Reine  ;  il  demanda  les  clefs  d'une  cas- 
sette où  il  prétendoit  trouver  sa  justification. 
On  l'ouvrit;  mais  après  qu'on  eut  examiné  les 
papiers  qu'elle  renfermoit,  et  qu'on  n'y  eut  rien 
trouvé,  on  fit  venir  un  confesseur.  Monaldescbi 
se  confessa  ,  et  aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'absolu- 
tion ,  on  lui  représenta  encore  les  papiers  qui 
avoient  servi  à  sa  conviction  ;  ensuite  Sentinelli 
lui  porta  un  coup  d'épéedans  l'estomac:  il  vou- 
lut le  parer  de  la  ntain,  mais  il  se  coupa  les 
doigts;  il  tomba  en  même  temps  sur  les  genoux, 
et  Sentinelli  lui  allongea  sur  la  tête  un  coup 
d'estramaçon  qui  le  renversa  par  terre.  Les  au- 
tres lui  donnèrent  sur  le  cou  plusieurs  coups 
d'épée ,  qui  ne  lui  firent  pas  grand  mal  ,  parce 
qu'il  avoit  une  cotte  de  mailles  et  qu'elle  étoit 
remontée  par  son  agitation  ;  enfin  Sentinelli  lui 
|)erça  la  gorge  avec  une  épée  longue  et  étroite  , 
et  il  expira  un  instant  après.  La  Reine  envoya 
au  cardinal  Mazarin  pour  justifier  cette  action; 
elle  lui  manda  que  Monaldescbi  s'étant  querellé 
avec  Sentinelli,  ils  s'étoient  battus  ,  et  que  Mo- 
naldescbi avoit  été  tué.  Cet  exemple  de  sévérité 
me  fit  peur;  je  ne  voulus  plus  demeurer  auprès 
d'une  princesse  qui  se  faisoit  elle-même  une  si 
prompte  justice,  et  j'allai  rendre  compte  au  car- 
dinal Mazarin  de  ce  que  je  savois  de  cette  af- 
faire. 

[1658]  Me  trouvant  alors  sans  emploi,  je 
m'ennuyai  bientôt  de  mon  inaction ,  et  pour  en 
obtenir,  je  fis  assidûment  ma  cour  au  ministre. 
J.e  cardinal  Mazarin  ,  qui  avoit  toujours  les 
veux  ouverts  sur  ce  qui  se  passoit  chez  nos  voi- 
sins les  Anglois ,  me  proposa  de  retourner  à 
Londres.  J'acceptai  cette  commission  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elle  me  donnoit  lieu  de 
connoître   plus  particulièrement  un   pays  qui 


commençoit  à  m'inféresser.  AinSi ,  après  avoir 
reçu  mes  instructions  ,  je  partis  pour  l'Angle- 
terre sur  la  fin  de  l'année  1658,  et  j'allai  m'em- 
barquer  à  Dunkerque  ,  qui  étoit  alors  aux  An- 
glois. Je  fis  heureusement  le  trajet,  et  j'abordai 
à  Exester,  d'où  je  me  rendis  à  Londres;  j'y 
trouvai  les  affaires  entièrement  brouillées. 

Richard  Cromwell ,  qui  avoit  été  proclamé 
Protecteur,  n'avoit  aucun  des  talens  de  son  père. 
Celui-ci  gouvernoit  tout  par  lui-même  :  il  n'avoit 
un  conseil  que  pour  cacher  sous  ce  fantôme  d'E- 
tat son  indépendance  absolue,  et  pour  don- 
ner au  gouvernement  une  apparence  de  répu- 
blique. Il  n'avoit  donc  pas  besoin  de  ministres 
habiles  :  aussi  n'étoit-ce  que  pour  la  forme  qu'il 
faisoit  assembler  le  conseil ,  et  n'exécutoit-il  ja- 
mais que  ses  propres  résolutions.  Mais  Richard, 
esprit  timide  et  borné,  se  perdit  pour  s'être 
abandonné  à  la  conduite  d'autrui.  Lambert , 
Wane  et  Hoart ,  ayant  connu  son  incapacité  , 
se  liguèrent  pour  s'emparer  de  l'autorité  dont  on 
venoit  df  le  revêtir.  Lambert,  qui  étoit  brave  , 
avoit  l'estime  des  troupes;  Wane,  fin  et  vif, 
avoit  une  adresse  et  une  souplesse  merveilleuses  : 
Hoart  n'avoit  ni  la  bravoure  de  l'un  ni  la  dex- 
térité de  l'autre;  mais  comme  il  avoit  toujours 
eu  une  haine  implacable  contre  Cromwell  et 
contre  tous  ceux  de  sa  maison, il  s'engagea  avec 
les  deux  autres  dans  le  projet  de  perdre  Richard, 
et  ils  le  reçurent  en  tiers,  parce  qu'ils  crurent 
qu'il  pourroit  leur  être  utile. 

Les  premières  démarches  de  ce  triumvirat  fu- 
rent de  demander  Fleetwood  pour  général  de 
l'armée  ;  et  ils  exigèrent  qu'on  ne  pût  à  l'avenir 
casser  ni  recevoir  dans  les  troupes  aucun  offi- 
cier que  du  consentement  du  conseil  de  guerre; 
ce  qui  étoit  ôter  sans  ressource  le  commande- 
ment des  armées  au  Protecteur. 

Richard  voulut  s'opposer  d'abord  à  une  entre- 
prise si  préjudiciable  à  son  autorité  ;  mais  sa 
fermeté  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  céda  par 
l'avis  de  ses  ministres  ,  qui  avoient  encore  plus 
de  foiblesse  que  lui ,  et  fit  expédier  à  Fleetwood 
les  provisions  de  général. 

Dès  que  Richard  eut  commencé  de  se  relâ- 
cher, on  ne  ménagea  plus  rien  avec  lui.  L'ar- 
mée, à  qui  il  étoit  dû  plusieurs  montres,  s'as- 
sembla par  le  conseil  du  triumvirat  pour  deman- 
der son  paiement.  Le  Protecteur,  qui  n'avoit 
pas  les  fonds  nécessaires  pour  la  satisfaire ,  et 
qui  ne  pouvoit  faire  des  levées  de  son  autorité 
seule,  fut  contraint  de  convoquer  le  parlement. 

[1659]  Cette  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
16  février  1650,  et  le  Protecteur  y  parla  debout 
et  découvert.  Cette  basse  soumission  ne  donna 
pas  une  bonne  idée  de  sa  fermeté  et  acheva  de 
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le  décrédilcr.  On  lui  conlirma  cependant  la  di- 
gnité protectorale ,  mais  avec  des  clauses  qui 
limitoient  extrt^meraent  sa  puissance.  Fleelwood 
lui  porta  le  lendemain  une  requét»  adressée  au 
parlement ,  et  tendante  à  obtenir  le  paiement  de 
ce  qui  lui  étoit  dû.  Il  le  pria,  au  nom  des  trou- 
pes, de  la  présenter  et  de  solliciter  pour  qu'on 
y  fit  droit  :  les  triumvirs  s'étoient  avisés  de  cet 
artiflce  pour  le  rendre  odieux  à  l'armée  s'il  ne 
réussissoit  pas ,  ou  aux  peuples  s'il  les  faisoit 
ebarger  de  nouvelles  impositions.  Le  parlement 
ne  voulut  pas  délibérer  sur  cette  requête ,  parce 
qu'il  n'y  étoit  qualifié  que  de  chambre  des  com- 
munes; et  l'armée  ,  irritée  de  ce  refus,  tourna 
ton  ressentiment  contre  le  Protecteur.  Richard 
voyant  l'insolence  des  troupes  augmenter  tous 
les  jours,  voulut  les  séparer;  mais  elles  ne 
lui  en  donnèrent  pas  le  loisir.  Elles  se  mirent 
BOUS  les  armes  le  premier  de  mai  aux  environs 
de  Wliitehall  ,  et  elles  lui  députèrent  un  de 
leurs  officiers  pour  lui  déclarer  que  le  conseil 
de  guerre  désiroit  qu'il  cassât  dès  le  lendemain 
le  parlement.  Richard  parla  d'abord  en  maî- 
tre aux  députés  de  l'armée;  mais  lorsqu'il  vit 
que  sa  fermeté  aigrissoit  les  esprits  ,  et  que 
l'armée  le  menaçoit  de  le  déposséder ,  il  accorda 
aux  mutins  ce  qu'il  demnndoit ,  et  leur  fit  expé- 
dier des  lettres  pour  la  cassation  du  parlement. 
Celte  compagnie  refusa  d'abord  d'y  obéir  ;  mais 
les  triumvirs  firent  fermer  les  portes  de  la  salle 
où  le  parlement  s'assembloit  et  ils  en  prirent 
les  clefs.  Les  députés  ayant  trouvé  les  portes  fer- 
mées ,  après  avoir  frappé  plusieurs  fois  se  con- 
tentèrent de  dresser  un  procès -verbal ,  et  se  re- 
tirèrent en  murmurant. 

Les  triumvirs  s'étant  ainsi  rendus  maîtres  de 
toute  l'autorité ,  cassèrent  tous  les  membres  du 
parlement  qui  paroissoient  persister  dans  le  des- 
sein d'établir  une  république,  et  mirent  à  leurs 
places  ceux  qui  avoient  été  exilés  par  le  défunt 
protecteur.  Les  amis  de  Richard,  qui  voyoient 
son  autorité  entièrement  ruinée  par  ce  dernier 
coup,  lui  conseillèrent  de  se  retirer  à  l'armée 
de  Monck  en  Ecosse ,  ou  auprès  de  son  frère  , 
qui  commandoit  celle  d'Irlande ,  afin  de  se  met- 
tre en  état  de  punir  ceux  qui  vouloient  lui  don> 
ner  la  loi  ;  mais  sa  mollesse  lui  fit  négliger  ce 
seul  moyen  qui  lui  restoit  pour  rétablir  sa  puis- 
sance. Les  triumvirs  ,  profitant  de  sa  foiblesse, 
firent  revenir  les  députés  du  parlement  qui 
avoient  fait  trancher  la  tête  au  feu  Roi  :  ces  dé- 
putés s'assemblèrent  sans  la  permission  du  Pro- 
tecteur, et  ils  ouvrirent  leurs  séances  le  1 7  de 
mars.  Quoiqu'ils  ne  fussent  qu'au  nombre  de 
vingt-sept,  la  première  chose  qu'ils  firent,  en 
attendant  l'arrivée  de  leurs  confrères  ,  fut  de 


dresser  une  déclaration  portant  qu'ils  s'étoient 
assemblés  à  la  prière  de  l'armée  pour  réformer 
le  gouvernement  ;  et  ils  la  firent  publier.  Ils  éta- 
blirent ensuite  un  nouveau  conseil  d'Etat  coni> 
posé  de  trente-et-une  personnes  ,  dont  vint-et- 
une  ftirent  tirées  du  corps  du  parlement ,  et  dix 
autres  d'entre  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. Ils  nommèrent  sept  commissaires ,  dont 
Fleetwood  fut  déclaré  le  chef,  pour  choisir  des 
personnes  capables  de  remplir  les  charges  mili- 
taires qui  étoient  vacantes.  Ils  obligèrent  en 
même  temps  tous  les  ofHciers  anciens  et  nou-> 
veaux  de  prendre  des  commissions  du  parle- 
ment. Cette  compagnie,  pour  achever  de  dé- 
pouiller Richard  de  son  autorité ,  lui  envoya  de- 
mander un  mémoire  des  dettes  de  l'Etat ,  de 
celles  de  son  père  et  de  son  bien ,  afin  qu'on 
pourvût  dans  un  comité  à  payer  les  créanciers, 
et  principalement  ce  qui  étoit  dû  à  l'armée.  Il 
répondit  au  chevalier  Wane,  qui  lui  avoit  été 
député  avec  deux  autres  membres  du  parlement, 
qu'il  satisferoit  à  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  es- 
saya de  gagner  du  temps  ,  pour  donner  le  loisir 
à  son  frère,  qui  venoit  avec  rarn)ée  d'Irlande  , 
de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  tira  au- 
cun avantage  de  son  retour.  Henri ,  voyant  Ri- 
chard incapable  de  prendre  une  résolution  vi- 
goureuse ,  ne  songea  plus  qu'à  sa  propre  sûreté 
et  traita  avec  le  parlement.  Richard  n'ayant 
plus  rien  à  espérer  de  ce  côté-là, obéit  aux  or- 
dres de  cette  compagnie ,  et  lui  envoya  le  mé- 
moire qu'elle  lui  avoit  fait  demander.  Le  parle- 
ment, satisfait  de  sa  soumission ,  travailla  sé- 
rieusement à  la  liquidation  des  dettes  :  il  lui 
assigna  pour  son  entretien  cinq  mille  livres  ster- 
ling en  fonds  de  terre  ;  et  en  attendant  qu'on 
les  eût  achetés ,  deux  mille  livres  sterling  de 
rentes  sur  les  postes.  Richard  voulut  capituler 
avec  le  parlement;  mais  enfin  il  fut  contraint 
de  passer  par  tout  ce  qu'il  avoit  résolu,  et  d'o- 
béir à  l'ordre  qui  lui  fut  envoyé  de  se  retirer 
à  une  de  ses  maisons  de  campagne  a  son  choix. 
>  Le  parlement ,  après  avoir  déposé  le  Protec- 
teur, se  conduisit  avec  tant  de  hauteur,  que  tous 
les  autres  corps  en  murmurèrent.  Il  se  fit  même 
plusieurs  conspirations  pour  le  détruire  ;  mais 
l'armée,  qui  le  protégeoit,  les  rendit  toutes  inu- 
tiles. Le  nombre  des  mécontens  augmentant 
tous  les  jours  ,  il  se  fit  un  soulèvement  général 
dans  la  province  de  Chester,  et  plus  de  quatre 
mille  hommes  y  prirent  les  armes. 

Lambert  marcha  contre  eux  avec  cinq  mille 
hommes ,  les  défit ,  et  fit  prisonniers  leurs  prin- 
cipaux chefs.  Monck  favorisoit  sous  main  cette 
révolte;  mais  lorsqu'il  vit  le  parti  détruit ,  il 
n'osa  se  déclarer.  Le  parlenwnt ,  pour  attacher 
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davantage  i'ariuce  à  ses  intérêts ,  confisqua  à  son 
profit  les  biens  de  tous  ceux  qui  avoient  trempé 
dans  cette  conspiration  ,  ou  favorisé  le  parti  du 
Roi  depuis  l'année  1648.  L'autorité  du  parle- 
ment s'accrut  par  là  d'une  telle  manière  que 
Tarmée  môme  en  prit  ombrage  :  elle  demanda 
qu'on  établit  une  espèce  de  sénat  militaire,  qui, 
indépendamment  de  cette  compagnie,  connoi- 
troit  de  toutes  les  affaires  de  la  guerre  ,  et  dont 
Fieetw'ood  seroit  nommé  président.  Ce  tribunal 
devoit  être  composé  de  deux  chambres ,  l'une 
pour  la  cavalerie ,  où  présideroit  Desborow ,  et 
l'autre  pour  l'infanterie ,  qui  seroit  régie  par 
Monck;  le  tout  sous  l'autorité  de  Fleetwood,qui 
s'étendroit  sur  les  deux  chambres.  Le  parlement 
non  seulement  éluda  cette  proposition,  mais  en- 
core fut  sur  le  point  d'envoyer  à  la  tour  Lam- 
bert ,  qu'il  soupçonnoit  être  l'auteur  de  cette 
proposition.  Les  triumvirs,  qui  avoient  des  amis 
dans  le  parlement ,  furent  avertis  de  ce  qu'on 
avoit  proposé  contre  Lambert;  et  comme  il  y 
alloit  de  leur  sûreté  de  se  maintenir  l'un  l'au- 
tre ,  ils  firent  soulever  l'armée  pour  obliger  cette 
compagnie  de  se  séparer.  Il  sembloit  que  toute 
l'autorité  fût  entre  les  mains  du  conseil  d'Etat; 
mais  l'armée  ne  voulut  pas  s'y  soumettre.  Il  y 
eut  plusieurs  conférences  entre  les  députés  de 
ces  deux  corps,  et  il  fut  enfin  résolu  de  créer 
un  nouveau  conseil.  Il  fut  composé  de  vingt- 
huit  personnes  de  toutes  professions,  ainsi  que 
de  différentes  factions  et  religions.  Fleetwood, 
Lambert ,  Desborow  et  le  chevalier  Wane  y 
eufent  toute  l'autorité  ;  les  autres  n'y  furent  ad- 
mis que  pour  faire  nombre.  Hoart  en  fut  exclu 
parce  que  son  esprit  étoit  trop  borné ,  et  que 
ses  deux  confrères ,  après  avoir  fait  déposer  Ri- 
chard ,  n'avoient  plus  besoin  de  lui.  Ainsi  le 
triumvirat  fut  rompu.  Le  pouvoir  de  ce  conseil 
fut  limité  à  six  semaines ,  qui  seroient  employées 
il  régler  le  gouvernement ,  à  condition  que  si 
dans  ce  délai  on  ne  pouvolt  convenir  de  la  forme 
qu'il  falloit  lui  donner,  l'armée  y  pourvoiroit. 
Monck  refusa  de  se  soumettre  à  cette  nouvelle 
compagnie  ;  et,  avec  l'armée  qu'il  commandoit, 
il  s'empara  des  principales  places  d'Angleterre 
du  côté  de  l'Ecosse.  Il  écrivit  en  même  temps  à 
chaque  comité  qu'il  n'avoit  d'autre  dessein  que 
de  maintenir  le  parlement  dans  son  entière  li- 
berté et  dans  ses  prérogatives;  et  il  les  exhor- 
toit  à  nommer  de  nouveaux  députés. 

Au  premier  bruit  de  cet  armement ,  Lambert 
se  mit  eu  marche  avec  huit  mille  hommes  pour 
aller  combattre  Monck  ;  et  les. autres  généraux 
assemblèrent  les  milices  du  pays  pour  tenir  la 
ville  de  Londres  dans  la  soumission.  Monck , 
jugeant  que  l'adresse  feroit  mieux  réussir  son 


entreprise  que  la  force,  envoya  trois  députés  à 
l'armée  d'Angleterre.  Ils  convinrent  avec  les 
principaux  chefs  de  cette  armée  des  conditions 
suivantes  :  savoir ,  que  le  passé  seroit  oublié  ; 
que  les  prisonniers  que  Monck  avoient  faits  se- 
roient mis  en  liberté  ;  que  les  trois  royaumes 
seroient  gouvernés  en  forme  de  république,  sans 
roi  et  sans  chambre  des  pairs;  que  la  forme  du 
gouvernement  seroit  réglée  par  deux  officiers 
de  chaque  régiment  des  trois  nations ,  qni  corn- 
menceroient  de  s'assembler  le  26  décembre 
1659  ;  qu'il  y  auroit  une  autre  assemblée  com- 
posée de  dix-neuf  personnes ,  dont  dix  seroient 
tirées  des  tribunaux  établis  dans  les  trois  royau- 
mes, et  nommées  par  les  députés  des  deux  ar- 
mées d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  la  discipline 
militaire  seroit  réglée  par  quatorze  officiers  des 
deux  armées ,  qui  seroient  choisis  par  Monck  et 
Lambert  ;  qu'on  en  banniroit  tous  les  abus  ;  et 
qu'enfin  les  armées  se  retireroient  dans  leurs 
quartiers  respectifs  et  s'emploieroient  de  con- 
cert à  la  défense  de  l'Etat. 

La  bonne  intelligence  entre  les  deux  partis 
sembloit  rétablie  par  cet  accommodement;  mais 
comme  Monck  avoit  des  vues  secrètes ,  il  de- 
manda que  le  parlement  fut  convoqué  de  nou- 
veau ,  et  que  l'armée  d'Ecosse  qu'il  commandoit 
fût  indépendante  de  celle  d'Angleterre.  Cette 
nouvelle  proposition  alarma  la  ville  de  Londres 
et  le  parti  de  Lambert  ;  mais  ils  furent  instruits 
des  desseins  de  Monck  par  une  lettre  que  ce  gé- 
néral écrivit  à  Fleetwood.  Il  lui  mandoit  par 
cette  lettre  qu'il  lui  enverroit  deux  députés  pour 
travailler  avec  les  trois  autres  à  rendre  leur 
union  perpétuelle  ,  et  qu'il  désiroit  que  cette 
conférence  se  fît  à  NcMcastle ,  afin  qu'étant  à 
une  égale  distance  des  deux  armées ,  ils  fussent 
plus  à  portée  de  recevoir  les  ordres  de  leurs 
supérieurs. 

Pendant  cette  négociation  ,  les  apprentis  de 
la  ville  de  Londres ,  suscités  par  quelques  sei- 
gneurs raécontens ,  demandèrent  la  convocation 
d'un  parlement  libre.  Les  généraux ,  pour  ré- 
primer l'insolence  de  ces  séditieux  ,  envoyèrent 
une  compagnie  de  cavalerie,  et  firent  publier 
à  son  de  trompe  des  défenses  au  maire  de  la 
ville  de  se  charger  de  la  requête  des  apprentis. 
Cette  défense  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davan- 
tage :  ils  s'attroupèrent  et  chargèrent  la  compa- 
gnie à  coups  de  pierre.  Ces  troupes,  qui  avoient 
leurs  postes  dans  les  principales  places,  accou- 
rurent au  nombre  de  trois  mille.  Les  boutiques 
furent  fermées  à  l'instant  et  les  rues  barrica- 
dées; enfin  le  trouble  augmenta  d'une  telle  ma- 
nière ,  qu'il  auroit  pu  avoir  des  suites  fâcheuses 
si  Fleetwood  n'avoit  fait  retirer  les  troupes  pen- 
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dant  que  le  maire  retenoit  les  apprentis  chez 
leurs  maîtres.  Celte  révolte  ayant  été  apaisée  , 
il  resta  encore  quelques  semences  de  division 
entre  les  généraux  et  le  peuple.  Le  corps  de 
ville  ne  voulut  plus  dépendre  des  troupes  et  il 
prit  les  armes  :  les  soldats  pourvurent  leurs  pos- 
tes de  grenades  et  de  munitions  de  guerre,  pour 
être  plus  en  état  de  les  défendre.  Les  membres 
de  l'ancien  parlement ,  qui  de  leur  côté  son- 
geoient  À  s'emparer  de  l'autorité  souveraine, 
tâchèrent  pendant  ces  troubles  de  s'assurer  de 
la  tour  et  de  gagner  le  gouverneur;  mais  les  gé- 
néraux attirèrent  le  commandant  hors  de  cette 
forteresse ,  sous  prétexte  dune  conférence  ;  et 
l'ayant  retenu ,  ils  envoyèrent  Desborow  pour 
s'assurer  de  la  tour.  Ce  mauvais  succès  ne  re- 
buta pas  le  maire ,  qui  agissoit  de  concert  avec 
le  vieux  parlement ,  et ,  de  son  autorité  privée , 
il  en  fit  publier  la  convocation  pour  le  30  février 
de  l'année  suivante  16ti0. 

Cependant  Monck  travail loit  à  fortifier  son 
parti  ;  il  y  engagea  la  ville  de  Portsmouth  et  le 
chevalier  Uasselingue  ;  ensuite  ,  pour  mieux 
s'assurer  de  ses  troupes ,  il  leur  fit  payer  deux 
montres ,  et  permit  a  ceux  qui  ne  voudroient 
pas  suivre  ses  sentimens  de  se  retirer. 

La\s  son  ,  amiral  de  In  flotte ,  qui  pendant  les 
premiers  troubles  en  étoit  resté  tranquille  spec- 
tateur ,  s'avança  dans  la  Tamise  avec  quelques 
vaisseaux ,  et  se  déclara  pour  les  parlemen- 
taires ;  ce  qui  rendit  leur  parti  très-puissant.  Le 
parlement  se  voyant  la  force  à  la  main  s'assem- 
bla chez  son  orateur ,  et  envoya  demander  les 
clefs  de  la  balle  à  Fleetwood ,  qui  les  remit  sur 
le  champ.  Après  cette  première  démarche ,  il 
fit  l'ouverture  de  ses  séances  ,  et,  pour  rétablir 
son  autorité ,  il  donna  le  commandement  de 
l'armée  à  son  orateur,  auquel  il  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité.  Le   lendemain  ,  pendant 
qu'il  tenoit  ses  séances,  Uasselingue  arriva  à 
Londres;  et  ayant  demandé  audience,  il  repré- 
senta à  la  compagnie  ,  de  la  part  de  Monck  , 
qu'il  étoit  nécessaire  de  rappeler  les  membres 
de  l'ancien  parlement ,  sans  lesquels  celui-ci  ne 
pouvoit  passer  que  pour  un  corps  informe ,  puis- 
qu'il falloit  que  chaque  province  y  eût  ses  dé- 
putés. Cette  remontrance  donna  la  hardiesse  à 
vingt-cinq  de  ceux  qu'on  avoit  fait  retirer  en 
1648 ,  pour  avoir  paru  trop  affectionnés  au  parti 
du  Roi,  de  se  venir  présenter  à  la  porte  de  la 
chambre.  On  leur  refusa  l'entrée ,  parce  qu'on 
jugea  bien  que  si  on  les  admettoit  ils  se  ren- 
droient  maîtres  des  délibérations.  La  ville  prit 
le  parti  des  nouveaux  venus  ;  ce  qui  obligea  les 
autres  à  nommer  un  comité  pour  examiner  leurs 
prétentions.  Cependant,  comme  ils  virent  qu'il 


leur  étoit  important  d'avoir  Monck  dans  leur 
parti ,  ils  le  déclarèrent  général  des  forces  des 
trois  Etats. 

[1660]  Les  révolutions  arrivées  ù  Londres 
avoient  déjà  fortifié  le  parti  de  ce  général  et 
ruiné  celui  de  Lambert.  Inutilement  ce  dernier 
s'approcha  de  Londres  pour  réchauffer  ses  amis; 
cette  démarche  ne  servit  qu'à  lui  faire  perdre 
les  villes  qui  tenoient  pour  lui  :  aussitôt  qu'il 
fut  éloigné ,  elles  se  révoltèrent ,  et  Fnirfax  pa- 
rut a  la  tête  de  la  noblesse  d'Ecosse ,  demandant 
comme  les  autres  un  parlement  libre.  Lam- 
bert ,  appréhendant  que  les   troupes  ne  l'a- 
bandonnassent ,  se  soumit  au  nouveau  parle- 
ment ,  et  Fairfax  en  fit  de  môme  :  ainsi  toute 
l'autorité  resta  entre  les  mains  de  Monck.  La 
ville  fut  la  seule  qui  tint  ferme  à  demander 
la  convocation  d'un  parlement  libre  ;  mais  l'ap- 
proche de  Monck  retint  les  habitans  dans  la 
soumission.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  devint 
l'arbitre  des  contestations.  Les  députés  exclus 
s'adressèrent  à  lui  pour  être  rétablis  dans  le 
parlement;  la  ville  lui  porta  ses  plaintes,  et  plu- 
sieurs provinces  lui  envoyèrent  des  adresses  en 
faveur  de  leurs  députés.  Toutes  les  réponses  de 
Monck  furent  si  bien  concertées ,  que ,  sans 
s'engager  à  rien  ,  il  satisfit  tout  le  monde.  Tan- 
dis qu'il  amusoit  le  parlement  en  lui  donnant 
lieu  de  croire  qu'il  ne  travailloit  qu'à  assurer 
son  autorité ,  il  disposoit  de  toutes  les  troupes 
sans  prendre  ses  ordres ,  et  cassoit  les  officiers 
qui  lui  étoient  suspects  pour  mettre  ses  créa- 
tures à  leurs  places.  Cependant  le  parlement , 
prévenu  que  ce  général  n'agissoit  que  pour  ses 
intérêts ,  n'oublioit  rien  pour  lui  en  témoigner 
sa  reconnoissance  :  il  ordonna  une  imposition 
de  deux  cent  mille  livres  sterling  pour  l'entre- 
tien de  ses  troupes ,  et  fit  loger  sa  famille  dans 
Withehall. 

Les  milices,  qui  étolenl  mal  payées,  se  sou- 
levèrent alors ,  et  le  parlement  manda  à  Monck 
de  s'avancer  en  diligence  pour  les  remettre  dans 
leur  devoir.  Il  accourut ,  et  entra  dans  Londres 
à  la  tête  de  ses  troupes  :  sa  présence,  et  quel- 
que argent  qu'il  fit  distribuer  à  celles  de  la 
ville ,  apaisèrent  le  désordre.  Le  parlement ,  à 
l'arrivée  de  Monck,  l'envoya  complimenter; 
et  ce  général  assura  les  députés  d'une  obéissance 
aveugle  pour  les  ordres  de  leur  compagnie  :  il 
offrit  même  de  lui  remettre  sa  commission  ,  si 
elle  le  jugeoit  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Cette  soumission  ne  fut  néanmoins  que  de  bou- 
che, et  il  continua  de  disposer  des  troupes  avec 
la  même  autorité  qu'auparavant.  Il  prit  pré- 
texte de  la  dernière  sédition  pour  obliger  les. 
troupes  de  Londres  à  s'éloigner  de  celte  ville  .^ 
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coup  hardi  qui  surprit  beaucoup  le  parlement , 
mais  dont  il  n'osa  témoigner  son  mécontente- 
ment ,  de  peur  que  Monck ,  qui  avoit  les  forces 
à  la  main  ,  n'appuyât  les  plaintes  de  ceux  qui 
demandoient  un  parlement  libre,  et  que  la  ville 
de  Londres  ni  vînt  à  se  joindre  à  eux  pour  l'ob- 
tenir. 

L'ancien  parlement ,  pour  dissiper  cette  fer- 
mentation ,  offrit  aux  provinces  qui  parois- 
solent  les  plus  animées,  de  consentira  une  nou- 
velle déclaration  pour  remplir  les  places  va- 
cantes. Cependant,  comme  il  soupçonnoitMonck 
d'agir  de  concert  avec  la  ville ,  il  fit  ôter  les 
chaînes  et  les  poteaux  des  rues,  et  abattre  les 
portes.  Lorsque  le  parlement  crut  s'être  rendu 
maître  des  habitans  de  Londres,  et  pouvoir  les 
empêcher  de  se  barricader,  il  nomma  cinq  com- 
missitires  pour  commander  l'armée,  et  déposa 
Monck.  Ce  général  se  moqua  des  ordres  du  par- 
lement :  il  lit  arrêter  ceux  qui  dévoient  prendre 
sa  place,  et  s'étant  joint  avec  le  corps  de  la 
ville ,  il  se  déclara  ouvertement  contre  le  parle- 
ment. Il  concerta  avec  le  maire  les  moyens  de 
le  ruiner;  et  il  envoya  à  cette  compagnie  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnoit  d'envoyer 
dans  quatre  jours  des  mandemens  dans  les  pro- 
vinces pour  l'élection  des  dé|>utés,  et  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  parlement  qui  s'as- 
sembleroit  le  1 5  de  mai ,  temps  auquel  il  enjoi- 
gnoit  à  l'ancien  de  se  séparer.  Le  parlement , 
qui  n'étoit  point  en  état  de  résister  aux  ordres 
de  Monck  ,  puisqu'il  disposoit  de  la  ville  et  de 
l'armée,  se  soumit  à  toutes  ses  volontés  ,  et  il 
fut  même  contraint  de  recevoir  les  députés  qui 
avoient  été  exclus.  Monck  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
fit  éclater  son  pouvoir  par  l'emprisonnement  de 
Lambert  et  par  l'exil  de  Wane  et  de  Ludiow, 
qui  s'étoient  déclarés  ses  ennemis. 

Aussitôt  que  le  parlement  fut  complet,  il 
cassa  tous  les  actes  faits  auparavant  ;  il  confirma 
néanmoins  la  nomination  qui  avoit  été  faite  de 
Monck ,  en  qualité  de  général  de  toutes  les 
forces  des  trois  nations,  et  l'établissement  du 
nouveau  conseil  d'Etat;  il  donna  permission  au 
maire  de  remettre  les  chaînes  et  les  poteaux,  et 
rendit  à  la  ville  tous  ses  privilèges:  on  travailla 
ensuite  à  la  forme  des  mandemens  pour  la  pro- 
chaine élection  ,  et  on  parla  hautement  de  con- 
voquer l'assemblée  au  nom  du  Roi.  L'armée, 
qui  eut  avis  de  cette  proposition  ,  demanda  l'é- 
tablissement d'un  gouvernement  démocratique. 
Le  général  Monck  feignit  d'approuver  ses  vues, 
et  cependant  donna  ordre  aux  officiers  de  se  re- 
tirer à  leurs  quartiers;  à  quoi  ils  obéirent. 
Leurs  brigues  étant  ainsi  rompues  par  leur  sé- 
paration ,  le  parlement  fit  assembler  les  milices 


du  pays ,  et  ensuite  il  se  sépara.  Le  conseil  d'E- 
tat ,  entre  les  mains  duquel  étoit  demeurée  toute 
l'autorité,  se  déclara  aussitôt  pour  le  Roi. 

On  parladiversementdessentimensde  Monck, 
les  uns  croyoient  que  cette  révolution  étoit  son 
ouvrage,  et  que  toutes  ses  actions  n'avoient  eu 
d'autre  but  que  de  rétablir  Sa  Majesté  Britan- 
nique; les  autres  s'imaginoient  que  son  dessein 
avoit  été  de  s'élever  au  protectorat ,  et  qu'il  ne 
s'étoit  attaché  aux  intérêts  du  Roi  que  lorsqu'il 
avoit  reconnu  qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds 
sur  l'affection  que  le  parlement  et  le  peuple  lui 
témoignoient;  mais  la  plus  commune  opinion 
étoit  que  Monck  ,  s'étant  aperçu  que  Lambert 
et  Lawson ,  après  la  déposition  de  Richard  ,  as- 
piroient  à  la  dignité  de  protecteur,  avoit  résolu 
de  s'attacher  aux  intérêts  du  roi  Charles  11, 
parce  qu'il  n'avoit  que  ce  moyen  pour  supplan- 
ter ces  deux  rivaux  ;  qu'après  s'être  assuré  de 
quelques  milords  qui  étoient  dans  les  intérêts 
'de  Sa  Majesté  Britannique,  il  brouilla,  de  con- 
cert avec  eux ,  le  parlement  avec  l'armée ,  et 
détruisit  l'un  par  l'autre;  qu'enfin  Lawson, 
voyant  que  le  crédit  de  Lambert  lemportoit 
sur  le  sien  ,  s'étoit  réuni  avec  Monck  pour  con- 
courir au  rétablissement  du  Roi. 

Après  que  le  conseil  d'Etat  et  l'armée  eurent 
approuvé  unanimement  ce  dessein,  on  ne  son- 
gea plus  qu'à  choisir  le  lieu  où  le  prince  se 
trouveroit  pour  écouter  les  propositions  qu'on 
avoit  à  lui  l'aire.  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur 
de  France,  proposa  d'indiquer  la  conférence 
dans  quelques-unes  des  villes  maritimes  de 
France  les  plus  proches  des  côtes  d'Angleterre. 
Cette  proposition  auroit  été  sans  doute  acceptée, 
si  le  chevalier  Hyde ,  l'un  des  principaux  mem- 
bres du  conseil  d'Etat ,  ne  l'eût  traversée.  Il 
représenta  à  la  compagnie  que  si  cette  négo- 
ciation se  faisoit  en  France,  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  y  avoit  beaucoup  de  part ,  essaieroit 
de  conserver  au  Roi  son  fils  un  pouvoir  arbi- 
traire et  indépendant,  comme  est  celui  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne;  et  qu'étant  fort  zélée 
pour  la  religion  catholique,  elle  feroit  glisser 
dans  le  traité  des  conditions  au  moyen  des- 
quelles la  profession  libre  de  cette  religion  s'in- 
troduiroit  peu  à  peu  dans  les  trois  royaumes. 
Ces  considérations  furent  cause  qu'on  choisit 
une  ville  sujette  aux  Etats-généraux  des  Pro» 
vinces-Unies. 

Pendant  que  la  ville  de  Londres  étoit  dans 
cette  disposition ,  on  eut  soin  que  les  provinces 
nommassent  des  députés  favorables  au  Roii 
L'armée  avoit  à  la  vérité  conçu  quelques  espé- 
rances de  recouvrer  son  ancienne  autorité ,  sur 
les  conseils  que  lui  donna  Lambert  (qui  s'étoit 
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échappé  de  In  Tour)  de  Taire  venir  un  puissant 
secours  de  Hollande;  mais  les  troupes  qu'il 
avoit  assemblées  ayant  été  défaites  par  les  mi- 
lices ,  et  lui-même  ayant  été  ramené  prisonnier 
à  la  tour,  ces  espérances  s'évanouirent. 

La  nouvelle  chambre  des  communes,  qui 
doit  presque  toute  composée  déjeunes  gens, 
demanda  une  chambre  des  seigneurs;  à  quoi 
Monok  donna  son  consentement.  Le  nouveau 
parlement  lit  l'ouverture  de  ses  séances  le  ô  de 
mai  KifiU ,  et  le  1 1  on  présenta  aux  deux  cham- 
bres des  lettres  du  Hoi  datées  de  Breda ,  par 
lesquelles  il  accordoit  une  abolition  générale  à 
tous  ceux  qui  nvoient  eu  part  aux  derniers  mou- 
vemens.  Après  la  lecture  de  ces  lettres,  le  par- 
lement résolut  d'envoyer  à  ce  prince  cin(]uante 
mille  livres  sterling,  avec  quatre  députés  de 
cette  compagnie.  Il  ordonna  aussi  qu'en  atten- 
dant l'arrivée  du  Roi,  l'Angleterre  seroit  gou- 
vernée comme  par  le  passé  ,  et  que  la  flotte  se- 
roit soumise  aux  ordres  des  deux  chambres.  Le 
Roi  fut  proclamé  le  18  :  on  établit  un  comité 
pour  régler  les  cérémonies  de  son  entrée  et 
pourvoir  aux  moyens  d'entretenir  sa  maison; 
on  accepta  aussi  l'abolition  accordée  à  ceux  qui 
avoient  condamné  le  feu  Hoi  :  on  auroit  même 
condamné  la  mémoire  de  Cromwell ,  si  Monck 
ne  l'avoit  pas  empêché. 

Ayant  informé  le  cardinal  Mazarin  de  toutes 
ces  choses;  il  me  manda  d'aller  trouver  le  roi 
d'Angleterre  à  La  Haye ,  et  de  pressentir  ses 
sentimens  pour  la  France.  La  ligue  qu'on  avoit 
faite  avec  Cromwell  contre  l'Espagne  avoit 
causé  du  chagrin  à  ce  prince,  et  il  avoit  même 
servi  dans  l'armée  de  Sa  Majesté  Catholique 
aux  Pays-Bas.  Mais  comme  la  paix  étoit  faite 
entre  les  deux  couronnes,  et  que  la  parenté 
serabloit  l'obliger  de  se  réconcilier  avec  la 
France,  il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  je  le  trou- 
verois  dans  de  bons  sentimens.  Par  mes  instruc- 
tions, j'avois  ordre  de  l'informer  des  raisons 
que  le  Roi  et  ses  ministres  avoient  eues  pour 
reconnoître  le  Protecteur,  de  crainte  qu'il  ne  se 
liguût  avec  l'Espagne;  ce  qui  auroit  été  fort 
préjudiciable  à  la  France ,  qui  alors  étoit  rem- 
plie de  troubles  au  dedans. 

J'allai  m'embarquer  à  Portsmouth  ,  et  j'abor- 
dai à  Harlingen,  petite  ville  située  à  l'embou- 
chure du  Lcw ,  où  je  vis  prendre  une  grande 
quantité  de  saumons  qu'on  transporta  dans  toute 
la  Hollande.  J'allai  de  là  à  La  Haye  ,  où  étoit 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On  peut  dire  que 
c'est  le  plus  beau  bourg  du  monde  ;  il  y  a  près 
de  deux  mille  maisons,  entre  lesquelles  il  s'en 
trouve  environ  deux  cents  de  très-magnifiques. 
Les  rues  sont  comme  autant  d'allées  plantées 


d'arbres  des  deux  côtés.  Le  palais  où  logeoit  In 
princesse ,  sœur  du  roi  d'Angleterre  et  veuve  de 
de  Guillaume  II,  prince  d'Oronge,  paroft  une 
forteresse  au  dehors,  étant  entouré  de  fossés, 
et  garni  de  quinze  pièces  de  canon  ;  mais  au 
dedans  rien  n'est  plus  superbe  pour  l'architec- 
ture ,  les  tableaux ,  les  statues  et  les  meubles.  ■ 
A  un  quart  de  lieue  de  La  Haye,  on  trouve 
un  bois  de  haute  futaie  dont  les  iirbres  semblent 
percer  les  nues  :  ils  sont  si  touffus  que  le  soleil 
n'y  pénètre  pas  et  que  la  fraîcheur  y  règne  en 
tout  temps;  cependant  les  routes  en  sont  ai- 
sées ,  et  l'on  y  voit  une  grande  quantité  de  gi- 
bier. 

C'est  dans  ce  bourg  que  les  Etats-généraux 
tiennent  leurs  séances.  Lorsque  les  provinces 
de  Gueidre,  de  Hollande ,  de  Zélande,  d'U- 
trecht,  de  Frise,  dOwer-Issel  et  de  Groningue 
furent  reconnues  pour  une  république  libre  par 
le  traité  de  trêve  fait  avec  Philippe  III,  roi 
d'Espagne ,  en  1005  ,  elles  donnèrent  à  leur  gou- 
vernement la  forme  qu'il  a  aujourd'hui.  Avant 
cette  trêve  le  nombre  des  députés  étoit  si  grand, 
que  l'assemblée  des  Etats -généraux  montoit 
quelquefois  à  trois  cents  personnes:  le  conseil 
d'Etat  la  convoquoit  lorsqu'il  lejugeoit  à  pro- 
pos. L'ambassadeur  d'Angleterre  y  avoit  séiince, 
à  cause  des  villes  de  Brielle  ,  de  Flessingue  et 
de  Rnmmekins,  cédées  à  la  reine  Elisabeth  pour 
nantissement  des  sommes  qu'elle  avoit  prêtées 
aux  Provinces-Unies.  Le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau ,  qui  étoit  alors  le  chef  de  cette  république , 
ayant  reconnu  le  préjudice  qu'elle  recevoit  de 
ce  que  par  ce  moyen  les  Anglois  avoient  con- 
noissance  de  ses  affaires  les  plus  secrètes,  ac- 
quitta ces  sommes;  et  ayant  retiré  les  places 
engagées  ,  il  ferma  l'entrée  de  cette  assemblée 
à  l'ambassadeur  de  Jacques  l*',  successeur  d'E- 
lisabeth. 

Ce  fut  le  même  prince  Maurice  qui  diminua 
le  nombre  des  députés  qui  entroient  aux  Etats, 
parce  que  leur  grande  multitude  retardoit  les 
résolutions  ,  et  qu'elle  mettoit  quelquefois  de  la 
d^i vision  entre  les  provinces.  Il  réduisit  cette 
assemblée  à  un  nombre  très-modique  ,  en  sorte 
qu'il  n'excède  guère  celui  de  trente  personnes. 
"Toute  l'autorité  de  la  république  réside  en  ce 
corps,  et  en  deux  autres ,  qui  sont  le  conseil 
d'Etat  et  la  chambre  des  comptes. 

Le  nombre  des  membres  des  Etats-genéraux 
n'est  pas  entièrement  fixé;  chaque  provinoe 
peut  envoyer  tel  nombre  de  députés  qu'elle  juge 
à  propos.  Cependant ,  comme  on  ne  compte  pas 
les  noms  des  personnes  ,  mais  des  provinces ,  et 
que  tous  les  députés  d'une  même  province,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient ,  ne  font  qu'une 
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voix,  cette  inégalité  ne  met  aucune  différence 
entre  elles.  Les  provinces  donnent  cette  com- 
mission aux  uns  pour  un  an,  aux  autres  pour 
plusieurs  années,  et  à  quelques-uns  à  perpé- 
tuité. Les  provinces  de  Hollande  envoient  aux 
Etats  un  gentilhomme  qu'on  ne  chauge  jamais , 
des  députés  qu'on  choisit  dans  les  huit  princi- 
pales villes,  un  député  qu'on  prend  dans  la 
Nord-Hollande,  avec  deux  personnes  qu'on  tire 
du  conseil  provincial,  et  le  pensionnaire  :  chaque 
province  préside  sa  semaine  en  la  personne  des 
plus  considérables  de  ses  députés.  C'est  dans 
cette  assemblée  qu'on  donne  audience  aux  mi- 
nistres étrangers ,  et  qu'on  décide  toutes  les 
affaires  importantes  à  la  pluralité  des  voix.  S'il 
s'agit  néanmoins  de  paix  ,  de  guerre,  d'alliance 
étrangère,  ou  de  levée  d'argent,  il  faut  que 
toutes  les  provinces  soient  d'accord,  une  seule 
pouvant  empêcher  qu'on  ne  prenne  aucune  ré- 
solution sur  la  matière  proposée  :  aussi  chaque 
député  est-il  obligé  d'en  donner  avis  à  sa  pro- 
vince et  d'attendre  ses  ordres. 

Le  conseil  d'Etat  est  composé  des  députés  de 
toutes  les  provinces ,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente ;  le  nombre  en  est  toujours  réglé.  La 
Gueldre  en  envoie  deux,  la  Hollande  trois,  la 
Zélande  et  la  province  d'Utrecht  deux  cha- 
cune, la  Frise,  Ower-Issel  et  Groningue  cha- 
cune un  :  ce  qui  fait  en  tout  douze  personnes. 
Chaque  député  y  a  sa  voix,  et  ils  président  al- 
ternativement. C'est  le  conseil  qui  fait  exécuter 
les  résolutions  qu'on  prend  dans  les  Etats-gé- 
néraux ,  et  qui  propose  les  moyens  qu'il  croit 
les  plus  faciles.  11  a  soin  du  paiement  des  rai- 
lices,  des  fortifications,  et  des  contributions 
qu'il  faut  lever  sur  les  ennemis.  Il  donne  des 
passe-ports  et  pourvoit  au  gouvernement  des 
places  conquises.  Ce  conseil ,  à  la  fin  de  chaque 
année ,  dresse  un  état  des  dépenses  de  l'année 
suivante,  et  le  règlement  se  fait  avec  une  cer- 
taine proportion.  La  Hollande  seule  donne  les 
deux  cinquièmes ,  et  les  trois  autres  cinquièmes 
sont  répartis  entre  les  autres  provinces  ,  suivant 
leur  richesse  et  leur  étendue. 

La  chambre  des  comptes  a  été  établie  pour 
soulager  le  conseil ,  pour  voir  et  examiner  les 
comptes  des  revenus  de  l'Etat,  pour  les  contrô- 
ler, et  pour  envoyer  les  ordres  du  conseil  d'E- 
tat et  ceux  des  députés  des  finances.  Cette 
chambre  est  composée  de  deux  députés  de  cha- 
que province,  qu'on  change  tous  les  trois  ans. 
Outre  ces  assemblées ,  il  y  a  encore  le  conseil 
de  l'amirauté,  qui  pourvoit  à  l'équipement  des 
Hottes  ,  suivant  les  ordres  du  conseil ,  qui  dis- 
pose de  toutes  les  affaires  de  la  marine  ,  et  qui 
reçoit  et  distribue  tout  l'argent  destiné  à  cet  ob- 


jet. Cette  assemblée  est  divisée  en  cinq  corps, 
et  il  y  en  a  trois  en  Hollande;  le  premier  à 
Amsterdam ,  le  second  à  Roterdam ,  et  le  troi- 
sième à  Harlem  :  les  deux  autres  sont  à  Mid- 
delbourg  en  Zélande,  et  à  Harlingen  dans  la 
Frise.  Chacune  de  ces  amirautés  est  composée 
de  sept  députés ,  dont  quatre  doivent  être  de  la 
même  province  où  elle  est  établie,  et  trois  sont 
tirés  des  autres  provinces.  L'amiral ,  et  en  son 
absence  le  vice  amiral ,  prend  place  dans  cette 
assemblée  et  y  préside  toujours. 

Quoique  Guillaume  T',  prince  d'Orange,  et 
ses  successeurs,  aient  toujours  et  le  commande- 
ment des  forces  de  terre  et  de  mer  depuis  que 
les  Provinces-Unies  se  sont  soustraites  à  l'obéis- 
sance de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  les  Etats 
néanmoins  se  sont  réservé  tous  les  droits  de 
souveraineté  dont  ils  jouissent.  Ils  ont  seuls  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  con- 
clure des  alliances  ,  de  lever  des  impositions,  et 
de  faire  battre  monnaie.  '"^ 

Guillaume  II ,  mari  de  la  princesse  royale', 
étoit  mort  fort  jeune  en  1656,  et  n'avoit  laissé 
qu'un  fils  posthume,  qui  n'étoit  alors  âgé  que 
de  quinzie  ans.  Cette  cour  n'avoit  rien  de  superbe, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  noblesse  en  Hollande ,  et 
que  les  membres  des  Etats,  quoique  fort  riches, 
sont  fort  simples  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
meubles.  Les  personnes  les  plus  considérables 
qu'il  y  eût  alors  étoient  l'amiral  Ruyter,  un  des 
meilleurs  hommes  de  guerre  de  l'Europe;  Jean 
de  Witt,  pensionnaire  de  Hollande  :  Corneille  de 
Witt,  son  frère,  et  le  général  de  Witt, qui  enten- 
doit  parfaitement  la  guerre;  le  savant  G  rotius, 
également  versé  dans  la  politique  et  dans  la  ju- 
risprudence, et  Conrard  Van-Beuninghen  :  ce 
dernier,  qui  avoit  été  ambassadeur  en  Suède 
en  l'année  J651  ,  et  en  Danemarcken  1655  ,  et 
qui  fut  depuis  envoyé  pour  traiter  la  paix  entre 
le  roi  de  Suède  et  la  ville  de  Brème  ,  étoit  fort 
estimé  du  roi  d'Angleterre. 

Ce  prince  étoit  logé  dans  le  palais  avec  la 
princesse  royale  sa  sœur ,  lorsque  j'allai  lui  ren- 
dre mes  respects.  Il  me  parut  fort  disposé  à  en- 
tretenir une  bonne  correspondance  avec  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  et  j'en  donnai  avis  sur- 
le-champ  au  cardinal  Mazarin.  Le  roi  d'Angle- 
terre étoit  né  dans  le  palais  de  Saint-James,  le 
29  mai  1630,  et  avoit  été  baptisé  le  21  juin 
suivant,  par  l'évêque  de  Londres.  Il  avoit  eu 
pour  parrains  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
Frédéric  V,  électeur  palatin,  qui  portoit  alors 
le  titre  de  roi  de  Bohème,  représentés  par  le 
duc  de  Richmond  et  par  le  marquis  d'Hamilton, 
qui  le  nommèrent  Charles ,  comme  son  père. 
La  duchesse  de  Richmond  le  tint  aussi  sur  les 
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fonts  pour  Mario,  de  Médicis,  veuve  d'Henri  IV, 
douairière  de  France,  et  sa  grand'mère  :  tel  est 
l'usage  d'Angleterre,  de  donner  aux  garçons 
deux  piirrains  avec  une  seule  marraine ,  et  aux 
filles  deux  marraines  et  un  seul  parrain.  Ce 
prince  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière  dès  le  jour 
de  sa  naissance,  et  il  fut  en  môme  temps  décla- 
ré prince  de  Galles  et  comte  de  Chester,  apa- 
nages dont  ses  officiers  commencèrent  dès-lors 
à  recevoir  les  revenus.  A  l'âge  de  huit  ans ,  on 
lui  donna  pour  gouverneur  le  comte  de  New- 
castle,  qui  fut  fait  marquis ,  et  ensuite  duc.  Le 
doyen  de  Churchill  fut  son  précepteur  :  il  obtint 
d'abord  i'évêché  de  Salisbury^et  quelque  temps 
après  celui  de  Winchester.  Le  roi  d'Angleterre 
eut  outre  cela  plusieurs  maîtres  pour  les  langues, 
principalement  pour  la  françoise.  Il  avoit  douze 
ans  lorsque  les  guerres  civiles  commencèrent, 
et  il  se  trouva  avec  le  roi,  son  père  ,  à  la  ba- 
taille d'Kdgehill,  où  il  donna  les  premières 
marques  de  sa  valeur.  Il  demeura  quelque  temps 
à  Oxford ,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Her- 
ford.  Deux  ans  après,  il  signala  encore  son  cou- 
lage contre  les  rebelles  dans  les  provinces  occi- 
dentales d'Angleterre,  pendant  qu'on  négocioit 
son  mariage  avec  Jeanne,  fille  ainéedu  roi  de 
Portugal ,  qui  mourut  avant  la  conclusion  du 
traité. 

Lorsque  les  affaires  de  Charles  T""  commen- 
cèrent à  aller  en  décadence,  on  fit  passer  le 
jeune  prince  dans  l'tie  de  Jersey.  Après  quelque 
séjour  dans  cette  Ile,  la  Reine ,  sa  mère,  ayant 
témoigné  beaucoup  d'envie  de  le  voir,  on  l'en- 
voya à  la  cour  de  France,  qui  étoit  alors  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Lorsque  son  père  se  fut  retiré 
dans  l'île  de  Wight,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  tirer  des  mains  de  ses  ennemis  ;  mais  cette  en- 
treprise ne  lui  réussit  pas. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  déclaré  roi 
d'Ecosse  et  couronné  dans  l'abbaye  de  Schoone 
en  IG51  :  il  étoit  alors  âgé  de  vingt  ans.  Après 
la  perte  de  la  bataille  qu'il  hasarda  malheureu- 
sement le  13  septembre  1651  ,  il  fut  errant  pen- 
dant six  semaines  ,  traversant,  tantôt  à  pied  , 
tantôt  à  cheval ,  des  forêts  et  des  déserts  :  il  de- 
meura même  caché  dans  le  tronc  d'un  arbre 
pendant  plusieurs  heures  pour  se  dérober  a  la 
poursuite  de  ses  ennemis.  Enfin  il  s'embarqua 
dans  la  province  de  Frise,  et  aborda  heureuse- 
ment en  Normandie.  Il  arriva  à  Saint-Germain 
pendant  les  dernières  guerres  de  Paris ,  et  il 
contribua  beaucoup  à  raccommodement  des 
princes.  Lorsque  la  France  fut  obligée  de  faire 
une  ligue  avec  Cromwell  contre  l'Espagne,  il 
passa  d'abord  en  Allemagne,  de  là  aux  Pays- 
Bas,  et  puis  à  Madrid,  où  il  resta  jusqu'à  la 
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paix  des  Pyrénées.  Il  se  trouva  à  la  eonférenee 
de  l'Ile  des  Faisans,  et  sollicita  les  ministres 
des  deux  couronnes  à  joindre  leurs  forces  pour 
son  rétablissement.  Ils  y  étoient  assez  portés 
l'un  et  l'autre  ;  mais  Its  deux  royaumes  avoient 
également  besoin  de  repos  après  une  si  longue 
guerre  :  c'est  ce  qu'ils  lui  représentèrent ,  et  ils 
lui  firent  goûter  leurs  raisons. 

Lorsque  Charles  II ,  alors  âgé  d'environ  trente 
ans ,  eut  appris  les  résolutions  qui  avoient  été 
prises  en  Angleterre  pour  son  rétablissement , 
il  se  rendit  à  Breda ,  où  il  fut  complimenté  de 
la  part  des  Etats-généraux.  Il  en  partit  le  1 3  mai, 
accompagné  de  la  Reine ,  sa  mère ,  des  ducs 
d'Vorck  et  de  Glocester  ses  frères,  et  du  jeune 
prince  d'Orange;  et  il  se  rendit  à  La  Haye. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  La  Haye  , 
les  députés  du  parlement  d'Angleterre  y  vin- 
rent pour  s'acquitter  de  leur  commission.  Ils 
apportèrent  au  Roi  les  cinquante  mille  livres 
pour  les  princes  ses  frères  :  ils  le  supplièrent 
ensuite  de  passer  proroptement  en  Angleterre , 
et  ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  l'y  ac- 
compagner. Les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées qui  résidoient  alors  à  La  Haye  ,  lui  firent 
demander  audience  pour  le  complimenter  sur 
son  rétablissement.  Il  fit  d'abord  quelque  diffi- 
culté de  recevoir  leurs  civilités ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  des  lettres  de  créance  pour  lui. 
Cependant  il  y  consentit  par  l'avis  des  députés 
d'Angleterre  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  représenta  que 
n'ayant  pas  encore  pris  possession  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  ministres  ayant  été  reconnus  pour 
ambassadeurs  par  les  Etats  généraux  ,  il  pou- 
voit  les  admettre  a  son  audience  sans  faire  au- 
cun tort  à  sa  dignité.  M.  De  Thou  ,  ambassa- 
deur de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  alla  le 
premier  le  complimenter,  et  il  en  fut  très-bien 
reçu. 

Le  Roi  d'Angleterre,  après  avoir  reçu  les 
complimeus  de  tous  les  ministres  étrangers  qui 
étoient  à  La  Haye,  donna  audience  publique 
auA  députés  du  parlement ,  pour  leur  faire  plus 
d'honneur.  Ce  prince  employa  le  reste  du  séjour 
qu'il  fit  en  Hollande  à  régler  avec  ces  députés 
les  affaires  générales  du  royaume  et  la  forme 
de  son  voyage.  Il  conféroit  pour  cet  effet  avec 
eux  le  matin  et  le  soir.  Lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  Sa  Majesté  Britannique,  elle 
monta  en  carrosse  :  les  Etats  en  fournirent 
trente,  avec  quarante  chariots  pour  porter 
ceux  de  sa  suite  et  les  équipages  jusqu'au  lieu 
de  l'embarquement.  Le  duc  d'Yorck  prit  les 
devants,  accompagné  des  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg,  et  de  quantité  de  seigneurs 
anglois  et  hollandois ,  pour  aller  à  Sdtevelinges 
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faire  prôter  aux  gens  de  mer  les  sermens  de 
fidélité  en  qualité  d'amiral  d'Angleterre ,  charge 
dont  il  avoit  été  pourvu  par  le  £oi ,  son  frère. 
Les  Etats  accompagnèrent  Sa  Majesté  Britan- 
nique jusqu'à  Schevelinges ,  où  elle  fut  saluée 
par  l'artillerie  qu'on  avoit  rangée  le  long  du  ri- 
vage, et  par  plusieurs  décharges  de  la  mousque- 
terie  des  milices.  Le  Roi  prit  congé  des  Etats 
sur  le  port,  et  fut  conduit  jusqu'au  vaisseau 
amiral  de  sa  Hotte  par  le  prince  d'Orange,  la 
reine  de  Bohème  et  les  princes  de  Lunebourg. 
Tous  les  navires  le  saluèrent  par  plusieurs  dé- 
charges de  leur  canon  ;  de  sorte  qu'on  ne  vit 
pendant  plusieurs  heures  que  feu  et  fumée.  On 
entendit  de  tous  côtés  des  cris  de  vive  le  Uoi  !  se 
mêler  aux  fanfares  des  trompettes  et  au  bruit 
des  tambours;  ce  qui  dura  pendant  vingt- 
quatre  heures,  c'est-à-dire  depuis  l'embarque- 
ment jusqu'au  débarquement. 

Le  Roi  aborda  à  Douvres  le  4  juin  l()60  ,  et 
descendit  à  cette  rade,  où  il  fut  reçu  par  le  gé- 
néral Monck,  qui  se  mit  d'abord  à  genoux.  Ce 
prince  le  releva  et  l'appela  son  père.  Après  une 
conférence  particulière  d'une  demi -heure,  le 
Roi  se  mit  sous  un  dais  tendu  sur  le  bord  de  la 
mer;  les  ducs  d'Yorck  et  de  Glocester  s'y  pla- 
cèrent aussi ,  et  ils  reçurent  là  les  respects  de 
toute  la  noblesse.  Je  fus  témoin  de  toutes  ces 
choses,  parce  que  j'avois  repassé  sur  ia  flotte  eu 
Angleterre.  Le  Roi  monta  ensuite  dans  son  car- 
rosse, où  il  fit  entrer  le  général  Monck.  Il  trouva 
sur  le  chemin  de  Cantorbéry  quelques  vieux 
régimeos,  avec  les  compagnies  de  la  noblesse  , 
qui  se  mirent  en  bataille.  Sa  Majesté  monta  à 
cheval  et  fit  son  entrée  à  leur  tête.  Pendant  le 
séjour  qu'elle  y  fit,  elle  donna  à  Monck  l'ordre 
de  la  Jarretière  qui ,  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur, lui  lut  attachée  par  les  ducs  d'Yorck  et 
de  Glocester.  Le  duc  de  Southampton  reçut  aussi 
le  môme  ordre,  mais  avec  cette  différence  que 
la  jarretière  lui  fut  mise  par  un  héraut  seule- 
ment. 

Le  jour  de  l'entrée  du  Roi  à  Londres  ayant 
été  marqué ,  on  s'y  prépara  avec  beaucoup  de 
soin.  La  noblesse  qui  devoit  aller  au-devant  de 
Sa  Majesté  fut  divisée  en  quatre  quadrilles;  tous 
les  corps  de  métiers  y  allèrent  chacun  selon  son 
rang ,  et  le  Roi  fut  reçu  à  la  porte  par  le  maire 
et  par  les  aldermans. 

Il  entra  à  cheval  entre  les  deux  princes  ses 
frères  et  suivi  des  grands  olficiers  de  la  cour, 
au  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie , 
et  au  son  de  divers  instrumens  de  guerre.  Le 
maire ,  après  avoir  salué  le  Roi ,  se  mit  au-de- 
vant de  lui,  portant  son  épée  nue  à  la  main. 
Toutes  les  rues  par  où  Sa  Majesté  passa  pour 


aller  à  Withehall  étoient  tapissées,  et  les  bal- 
cons étoient  ornés  de  tapis.  Les  plus  belles 
dames  de  la  ville,  superbement  parées,  oc- 
cupoient  toutes  les  fenêtres,  et  tout  le  che- 
min étoit  rempli  d'une  foule  incroyable  de 
peuple ,  qui  n'oublioit  rien  pour  témoigner  su 
joie. 

Le  lendemain ,  le  Roi  reçut  les  complimens 
des  ministres  étrangers  et  ceux  des  députés  des 
villes,  communautés,  universités  et  autres  com- 
pagnies du  royaume.  Ce  prince  me  témoigna 
qu'il  ne  seroit  pas  bien  aise  de  voir  M.  de  Bor- 
deaux, parce  qu'il  avoit  négocié  l'alliance  de  la 
France  avec  Cromwell.  J'en  donnai  avis  au  car- 
dinal Mazarin ,  qui  le  rappela  et  envoya  a  sa 
place  le  marquis  de  Ruvigny.  Celui-ci ,  sous 
prétexte  de  complimenter  Sa  Majesté  Britan- 
nique sur  son  rétablissement ,  fut  chargé  de 
toutes  les  affaires  qu'il  y  avoit  à  négocier  dans 
cette  cour. 

La  première  action  que  fit  le  nouveau  roi  fut 
d'ordonner  le  rétablissement  des  statues  de  son 
père  ,  qui  avoient  été  brisées  pendant  les  trou- 
bles, principalement  de  celle  de  la  Bonté  ,  au- 
dessous  de  laquelle  il  fit  mettre  cette  inscrip- 
tion :  Carolus  primus  j  monarcharum  maynœ 
liritanniœ  secundus ,  Franciœ  et  Hyberniœ 
rex ,  martyr  ad  cœlum  missus  penultimo  die 
jan.  anno  1G49. 

On  érigea  aussi  une  statue  au  nouveau  roi  ; 
il  étoit  représenté  tenant  un  sceptre  d'une  main 
et  un  globe  de  l'autre,  avec  cette  inscription  : 
Oblivioni,  Carolus  secundus  ^  monarcharum 
magnœ  Britanniœ  tertius,  Franciœ  et  Hyber- 
7iiœ  rex^  œtatis  suce  anno  trigesimo .  regni 
duodecimo ,  restaurationis  pritno^  1660.       ;b 

Aussitôt  qu'il  fut  couronné  (  ce  qui  se  fit  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  grandes  acclamations), 
il  rétablit  le  conseil  d'Etat ,  qu'il  composa  de 
personnes  choisies.  Il  remplit  les  places  qui 
étoient  vacantes  dans  l'ordre  de  la  Jarretière , 
et  récompensa  par  cette  distinction  ceux  qui  l'a- 
voient  bien  servi  ;  il  créa  quantité  de  ducs ,  de 
marquis,  de  comtes,  de  vicomtes  ,  de  barons  et 
de  baronnets  ;  il  augmenta  le  nombre  des  villes 
et  des  communautés  qui  avoient  droit  d'envoyer 
des  députés  au  parlement  ;  il  rétablit  les  tribu- 
naux de  justice  ,  et  confirma  les  privilèges  ac- 
cordés aux  magistrats. 

On  lui  remontra  qu'il  devoit  donner  des  bor- 
nes à  l'autorité  du  parlement ,  et  en  créer  un 
nouveau  qui  dépendît  entièrement  de  lui ,  l'an- 
cien s'étant  rendu  indigne  de  ses  privilèges  par 
sa  révolte,  et  en  trempant  les  mains  dans  le  sang 
de  son  prince.  Le  Roi  répondit  que  la  maison 
de  Sluart  avoit  reçu  la  couronne  d'Angleterre 
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À  ta  charge  de  maintenir  les  lois  du  pays  ,  et 
qu'il  se  croyoit  obligé  de  tenir  les  engngemens 
où  ses  prédécesseurs  éloient  entrés.  Il  ajouta 
que  Cromwell  avoit  aboli  les  lois  pour  régner 
tyranniquemenl ,  et  qu'il  vouloit  les  rétablir 
pour  faire  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
tyran  et  un  légitime  souverain. 

On  commença  le  19  octobre  à  instruire  le  pro- 
cès de  ceux  qui  avoient  signé  la  condamnation 
du  feu  Roi,  et  il  y  en  eut  dix  condamnés  à  mort, 
savoir  :  Thomas  Harrisod,  Adrien  Scroop,  Tho- 
mas Scott,  Jean  Carew,  Grégoire  Clément,  Jean 
Jones,  Jean  Cook,  Hugues  Speters  ,  Guillaume 
Aker,  et  le  colonel  Axel.  On  remarque  une 
chose  assez  extraordinaire  de  Scott  :  il  étoit  tel- 
lement entêté  de  la  passion  de  mettre  sa  patrie 
en  république ,  qu'il  avoit  ordonné  par  son  tes- 
tament que,  lorsqu'il  seroit  mort,  on  gravât  sur 
son  tombeau  ,  au  lieu  d'épitaphe ,  la  sentence 
rendue  contre  le  Roi. 

Harrison  fut  exécuté  le  premier  jour ,  parce 
qu'il  avoit  signé  le  premier  le  jugement  pro- 
noncé contre  le  Roi  ;  il  fut  traîné  vif  sur  une 
claie  depuis  Newgate ,  qui  est  la  prison  ordi- 
naire ,  jusqu'à  la  place  de  Charing-Cross ,  qui 
fait  partie  de  la  place  de  la  grande  rue  où  le  Roi 
avoit  eu  la  tôte  tranchée.  Harrison  fut  pendu 
en  cet  endroit;  après  quoi  on  lui  ouvrit  l'esto- 
mac et  on  lui  en  tira  le  cœur  et  les  entrailles , 
qui  furent  brûlés.  On  lui  coupa  ensuite  la  tète 
qui  fut  portée  sur  le  pont,  et  son  corps  fut  mis 
en  quatre  quartiers.  Les  autres  furent  traités  de 
la  même  manière,  à  l'exception  du  colonel  Axel, 
qui  fut  seulement  pendu  ,  et  dont  les  héritiers 
obtinrent  la  permission  de  l'enterrer  secrète- 
ment. Le  corps  de  Cromwell  fut  déterré  par  la 
main  du  bourreau  ,  et  brûlé  dans  la  place  pu- 
blique, après  qu'on  en  eut  séparé  la  tête  ,  qui 
fut  attachée  à  un  poteau  sur  le  pont.  Le  Roi 
pardonna  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  et  il  reçut 
même  assez  bien  Richard  ;  il  lui  enjoignit  néan- 
moins de  demeurer  à  la  campagne  et  de  venir 
rarement  à  la  cour.  On  condamna  ensuite  tous 
les  autres  juges  du  feu  Roi,  et  on  leur  prononça 
leur  sentence  dans  la  prison  ;  mais  l'exécution 
en  fut  suspendue  sans  qu'on  en  ait  pu  savoir  la 
cause. 

Le  prince  Robert,  cousin-germain  du  roi  d'An- 
gleterre, et  la  princesse  d'Orange  sa  sœur,  vin- 
rent à  Londres  pour  prendre  part  à  la  joie  pu- 
blique ,  et  ils  furent  reçus  de  Sa  Majesté  avec 
de  grandes  marques  d'affection.  Quoique  la 
reine  d'Angleterre  eût  une  grande  impatience 
de  revoir  le  Roi  son  fils,  et  les  autres  princes 
ses  enfans  dont  elle  étoit  séparée  depuis  quatre 
ans,  elle  fut  obligée  de  différer  son  départ  de 
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quelques  jours  pour  recevoir  les  visites  de  toutes 
les  personnes  considérables  de  la  cour  de  France, 
qui  venoient  se  réjouir  avec  elle  de  cet  heureux 
changement.  Elle  sortit  de  Paris  le  30  octobre, 
et  arriva  à  Calais  le  7  de  novembre.  Elle  s'em- 
barqua sur  une  escadre  que  le  Roi  son  fils  lui 
avoit  envoyée  ;  elle  arriva  le  même  jour  à  Dou- 
vres, et  elle  y  trouva  les  ducs  d'Yorck  et  de 
Glocester.  Le  Roi  lui-même  y  vint  ensuite  pour 
la  recevoir,  et  il  la  mena  à  Londres,  où  elle  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  pompe  et  régalée  de 
toutes  sortes  de  divertissemens.  La  joie  de  la 
cour  fut  troublée  par  la  mort  du  duc  de  Gloces- 
ter, qui  fut  attaqué  d'une  maladie  violente ,  et 
emporté  en  peu  de  jours. 

Le  Roi ,  peu  de  temps  après  son  rétablisse- 
ment ,  donna  des  marques  de  la  bonté  de  son 
naturel,  ennemi  des  violences.  Un  gentilhomme 
anglois ,  qui  avoit  été  résident  à  Venise ,  étant 
revenu  à  Londres  pour  prendre  de  nouvelle» 
instructions  et  de  nouveaux  ordres,  demanda 
au  Roi  une  audience  particulière.  Cette  audience 
lui  ayant  été  accordée,  il  présenta  à  Charles  II 
une  cassette  remplie  de  poisons ,  les  uns  plus 
lents,  les  autres  plus  subtils,  comme  un  moyen 
de  se  défaire  de  toutes  les  personnes  suspectes, 
ainsi  qu'on  le  pratiquoit  alors  en  Italie.  Le  Roi, 
surpris  d'une  si  étrange  proposition ,  et  le  re- 
gardant avec  des  yeux  remplis  de  colère ,  lui 
dit  :  «  Remporte  au  pays  d'où  tu  viens  ce  fu- 
neste présent;  je  ne  veux  pas  que  la  postérité 
me  puisse  reprocher  qu'un  si  pernicieux  usage 
se  soit  introduit  sous  mon  règne  en  Angleterre. 
Si  tu  ne  sors  promptement  de  mes  Etats ,  je  te 
ferai  punir  suivant  la  rigueur  des  lois.  » 

Ce  prince,  quoiqu'il  aimât  la  dépense,  et  qu'il 
donnât  beaucoup  à  ses  plaisirs,  n'avoit  pas  l'âme 
intéressée  :  on  peut  en  juger  par  la  réponse  qu'il 
fit  au  gouverneur  d'une  place.  Ce  gouverneur 
avoit  volé  en  six  ans  de  temps  deux  cent  mille 
livres  sterling  ;  et  en  quittant  son  gouvernement 
il  en  vint  rapporter  au  Roi  la  moitié ,  en  le 
priant  de  lui  pardonner  s'il  ne  pouvoit  lui  ren- 
dre toute  la  somme  entière.  «  Il  y  a  peu  de  su- 
jets, lui  dit  Charles  II,  qui  conservent  leurs 
mains  bien  nettes  quand  ils  manient  les  finances 
de  leur  maître  ;  mais  il  en  est  encore  moins  qui, 
après  en  avoir  appliqué  une  partie  à  leur  usage, 
aient  le  courage  d'avouer  leur  faute  et  de  rendra 
ce  qu'ils  ont  pris.  Votre  action  est  trop  belle 
pour  demeurer  sans  récompense;  je  vous  con- 
tinue dans  votre  gouvernement ,  afin  de  vous 
donner  le  moyen  de  me  servir  mieux  à  l'a- 
venir. » 

Ce  prince  avoit  soin  de  remplir  les  charges 
(  t  les  bénéfices  de  personnes  de  mérite  ;  Il  trou- 
ve 
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voit  bon  qu'on  l'avertît  quand  il  s'étoit  trompé 
dans  son  choix.  Un  jour ,  ayant  nommé  à  une 
cure  qui  dépendoit  de  l'archevêché  de  Cantor- 
béry  une  personne  de  mauvaise  vie ,  le  prélat 
lui  refusa  son  attache  ,  et  dit  au  Roi  qu'il  ne 
pouvoit  pas  la  lui  donner  en  conscience ,  mais 
qu'il  le  feroit  cependant  si  Sa  Majesté  le  lui  or- 
donnoit  de  puissance  absolue.  <•  Bien  loin  d'em- 
ployer ici  mon  autorité ,  répondit  ce  prince  ,  si 
vous  aviez  fermé  les  yeux  à  votre  devoir,  et 
que  j'en  eusse  connoissance  ,  je  saurois  bien  y 
mettre  ordre.  » 

Comme  ce  prince  étoit  libéral,  il  ne  pouvoit 
souffrir  les  avares  :  il  refusa  une  charge  à  un 
homme  qui  lui  étoit  recommandé  par  un  de  ses 
favoris ,  parce  qu'il  avoit  ce  défaut  ;  et  lorsqu'on 
le  pressa  de  dire  la  cause  de  ce  refus  :  «  C'est, 
dit-il ,  qu'il  est  intéressé ,  et  qu'on  ne  peut  tant 
aimer  l'argent  sans  être  capable  de  faire  toutes 
sortes  de  bassesses  pour  en  avoir.  » 

Un  courtisan  qu'il  aimoit  beaucoup,  lui  ayant 
un  jour  montré  une  bague  de  prix  dont  un  am- 
bassadeur étranger  lui  avoit  fait  présent ,  il  lui 
dit  avec  chagrin  :  «  Je  vous  avois  cru  jusqu'ici 
tout  à  moi;  mais  je  ne  ferai  plus  à  l'avenir  de 
fonds  sur  vous  ,  puisque  vous  avez  pris  d'autres 
engagemens  et  reçu  des  bienfaits  d'autre  que  de 
moi.  » 

Il  ne  faisoit  jamais  rien  sans  une  mûre  délibé- 
ration ,  et  il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  pressât  de 
rendre  réponse.  Un  jour  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  des  Provinces-Unies  le  sollicitoient 
avec  chaleur  de  conclure  la  triple  alliance  ;  11 
leur  répondit  :  «  Vous  avez  fait ,  Messieurs , 
votre  partie  chez  vous;  mais  il  faut  aussi  que 
•vous  me  donniez  le  temps  d'examiner  s'il  est  de 
l'intérêt  de  mon  Etat  que  je  hasarde  de  me  brû- 
ler avec  vous.  » 

Charles  II  étoit  d'une  complexion  tendre  et 
fort  galant  ;  aussi  toutes  les  belles  de  sa  cour 
firent-elles  des  entreprises  sur  son  cœur.  Celles 
qui  eurent  le  plus  de  part  à  sa  tendresse  furent 
Barbe  de  Saint- Villiers ,  femme  de  Roger  Pul- 
ner,  comte  de  Castle-Maine  en  Irlande ,  et 
Françoise-Thérèse  Stuart ,  veuve  de  Charles 
Stuart,  duc  de  Richmond  et  de  Lenox.  La  mar- 
quise de  Castle-Maine ,  que  le  Roi  fit  dans  la 
suite  duchesse ,  étoit  une  femme  fort  agréable  : 
elle  avoit  le  tour  du  visage  rond  ,  les  yeux 
noirs,  assez  fendus  et  brillans;  le  nez  un  peu 
élevé ,  les  lèvres  vermeilles  et  la  bouche  pe- 
tite ;  on  remarquoit  dans  son  air  une  certaine 
vivacité  que  les  Angloises  n'ont  pas  coutume 
d'avoir.  Sa  gorge  étoit  pleine  et  bien  tail- 
lée ,  sa  taille  noble  et  aisée  ;  et  elle  donnoit 
un  tour  si   fin  à  ce  qu'elle  disoit,  qu'il  étoit 


aisé  de  juger  qu'elle  avoit  beaucoup  d'esprit. 
La  duchesse  de  Richmond  étoit  une  blonde 
dont  tous  les  traits  étoient  réguliers  :  pour  avoir 
le  plus  beau  teint  du  monde,  il  ne  lui  manquoit 
que  de  la  vivacité.  On  ne  pouvoit  rien  trouver  à 
dire  à  sa  taille ,  sinon  qu'elle  étoit  trop  haute  ; 
ce  qui  lui  donnoit  une  action  contrainte.  Quoi- 
qu'elle eût  l'aburd  froid,  elle  avoit  beaucoup  de 
douceur  et  des  manières  engageantes  dont  il 
étoit  malaisé  de  se  défendre.  Elle  avoit  été  éle- 
vée en  France  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  , 
et  elle  avoit  tous  les  agrémens  des  Françoises. 
Cependant  sa  beauté  étoit  plus  capable  de  don- 
ner de  l'admiration  que  de  causer  une  passion 
violente,  parce  qu'il  y  avoit  dans  ses  yeux  beau- 
coup de  langueur. 

La  jalousie  occupa  tellement  ces  deux  riva- 
les ,  qu'elles  ne  purent  s'appliquer  à  leur  for- 
tune ou  à  celle  de  leurs  amis.  Il  est  vrai  qu'elles 
avoient  si  peu  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  Roi , 
qu'elles  ne  pouvoient  se  nuire  auprès  de  lui , 
même  dans  les  choses  qui  ne  regardoient  que 
la  galanterie.  La  marquise  de  Castle-Maine  éclata 
jusqu'à  se  retirer  ;  mais  ayant  éprouvé  que  son 
dépit  ne  servoit  qu'à  fortifier  le  penchant  du 
Roi  pour  la  duchesse  de  Richmond,  l'envie  lui 
prit  de  se  faire  catholique  et  de  renoncer  pour 
toujours  à  la  galanterie.  En  faisant  abjuration , 
elle  promit  de  ne  plus  voir  le  Roi  ;  mais  comme 
les  sermens  prononcés  contre  le  penchant  de 
notre  cœur  n'ont  pas  un  effet  durable,  elle  re- 
vint à  la  cour.  Quoique  le  Roi  l'en  eût  éloignée 
d'une  manière  assez  rude,  cette  querelle  ne 
servit  qu'à  resserrer  davantage  les  nœuds  de 
leur  engagement. 

Le  mariage  que  le  duc  d'Yorek  avoit  con- 
tracté en  secret  avec  mademoiselle  Hyde,  fille 
du  comte  de  Clarendon,  chancelier  d'Angle- 
terre, fut  découvert  dans  ce  temps-là  et  fit  beau- 
coup de  bruit  à  la  cour.  Edouard  Hyde ,  père 
de  la  duchesse ,  étoit  d'une  ancienne  et  noble 
maison.  Dès  sa  jeunesse  il  s'étoit  fort  appliqué 
à  l'étude  et  principalement  à  celle  des  lois  ;  de 
sorte  qu'il  étoit  devenu  un  des  plus  grands  ju- 
risconsultes du  royaume.  Pendant  les  troubles 
il  avoit  souvent  employé  son  éloquence  à  se 
conserver  l'esprit  du  feu  Roi.  Il  avoit  suivi  la 
fortune  de  son  fils  et  l'avoit  accompagné  dans 
les  Pays-Bas  :  il  ne  l'avoit  pas  abandonné  de- 
puis et  il  avoit  composé  plusieurs  manifestes 
pour  la  défense  de  Sa  Majesté. 

[1661]  La  reine  d'Angleterre,  qui  avoit  eu 
envie  de  marier  le  duc  d'Yorek  avec  une  prin- 
cesse catholique,  fut  extrêmement  fâchée  d'ap- 
prendre qu'il  eût  épousé  une  protestante.  Elle 
s'en  retourna  en  France ,  parce  que  le  peuple 
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de  Londres  n'uvoit  pas  vu  d'un  bon  œil  tes  hon- 
neurs que  lu  noblesse  lui  avoit  rendus  ,  et  que 
d'ailleurs  on  parloitdéjù  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Henriette,  sa  fille,  avec  Monsieur,  frère 
unique  du  roi  de  France.  Elle  obtint  donc  du 
Roi ,  son  fils,  la  permission  de  se  retirer,  et  elle 
partit  au  mois  d'avril  1G6I.  Peu  de  temps  après 
qu'elle  fut  arrivée  à  la  cour  de  France,  le  ma- 
riage de  Monsieur  avec  la  princesse  d'Angle- 
terre se  fit. 

Le  premier  soin  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne fut  d'abattre  le  parti  des  presbytériens, 
qui  avoit  maintenu  Cromwell.  Il  leur  ôta  les 
bénéfices  que  le  Protecteur  leur  avoit  conférés  ; 
il  disposa  de  l'archevêché  de  Cantorbéry,  de  ce- 
lui d'Yorck  et  de  vingt-quatre  évéchés.  Il  donna 
entre  autres  l'évôché  de  Londres  à  Gilbert  Sche- 
tin ,  et  fit  confirnier  cette  nomination  par  un 
acte  du  parlement. 

Le  Roi  essaya  de  prévenir  par  sa  prudence  la 
querelle  qui  survint  à  Londres  pour  le  pas  en- 
tre les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
Dès  le  mois  de  novembre  1660,  le  Roi  Très- 
Chrétien  avoit  nommé  le  marquis  d'Eslrades 
son  ambassadeur  ordinaire  à  la  cour  britanni- 
que; mais  ce  ministre  n'arriva  à  Londres  que 
le  18  juillet  de  l'année  suivante.  Il  y  entra  sans 
aucune  cérémonie  ;  ce  qu'il  fit  à  cause  du  peu 
d'équipante  et  du  petit  train  qu'il  avoit  amenés. 
Le  samedi  30  du  même  mois,  Cornaro  et  Moro- 
sini  ,  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise, 
firent  leur  entrée  publique,  et  la  veille  notifiè- 
rent leur  arrivée  au  marquis  d'Estrades,  au 
marquis  deVatteville,  ambassadeur  d'Espagne, 
et  aux  ambassadeurs  de  Hollande  et  de  firan- 
debourg.  Le  marquis  de  Vatteville  résolut  d'en- 
voyer son  carrosse  à  leur  entrée  et  de  disputer 
le  rang  h  l'ambassadeur  de  France  ;  ce  qu'on 
n'avoit  pas  encore  vu.  Le  roi  d'Angleterre, 
averti  de  ce  dessein ,  jugea  bien  qu'il  y  auroit 
du  bruit;  et  pour  l'empêcher  il  envoya  un  sei- 
gneur anglois  ù  ces  deux  ambassadeurs  pour  les 
prier  de  ne  pas  envoyer  leurs  équipages  à  l'en- 
trée des  ambassadeurs  vénitiens.  Le  marquis 
d'Estrades  y  consentit,  à  conditiof)  que  Vatte- 
ville se  conformeroit  à  ce  qu'on  exigeoit  d'eux. 
L'ambassadeur  d'Espagne  se  voyant  pur  là 
traité  d'égal  avec  celui  de  France  (  ce  qui 
étoit  dans  les  circonstances  tout  ce  qu'il 
pouvoit  souhaiter  de  plus  avantageux  ) ,  pro- 
mit aussi  ce  qu'on  voulut.  Sur  leur  parole , 
on  obligea  les  ambassadeurs  de  Venise  de  ren- 
voyer chez  ces  ministres  pour  les  prier  de  ne 
pas  prendre  la  peine  de  faire  trouver  leurs  car- 
rosses à  leur  entrée. 

Le  Roi  Très-Chrétien  fut  informé  de  ce  que 


son  ambassadeur  avoit  fait,  et  il  lui  témoicnn 
par  lettres  qu'il  étoit  fort  mal  satisrait  qu'il  se 
(ùt  laissé  traiter  d'égal  avec  le  ministre  d'Espa- 
gne, tandis  que  ses  instructions  portoient  préci- 
sément le  contraire.  H  lui  fat  enjoint  d'y  pren- 
dre bien  garde  dans  la  suite  ,  et ,  quelque  ebosc 
qu'on  pût  lui  dire,  de  maintenir  en  toutes  occa- 
sions le  rang  qui  lui  étoit  dû  et  qui  ne  lui  avoit 
été  jamais  contesté.  L'arrivée  du  comte  de  Brahé, 
ambassadeur  de  Suède,  donna  occasion  au  comte 
d'Estrades  de  soutenir  sa  préséance  contre  Vat- 
teville. Le  ministre  suédois  ayant  notifié  son  ar- 
rivée aux  ambassadeurs  de  France,  d'Jilspagne 
et  de  Hollande  ,  les  deux  premiers  se  promirent 
bien  d'envoyer  leurs  carrosses  à  son  entrée  et 
de  se  disputer  le  rang.  Aussitôt  que  le  roi  d'An- 
gleterre apprit  qu'ils  étoient  dans  ces  disposi- 
tions ,  il  envoya  prier  ces  deux  ambassadeurs 
de  suivre  le  même  expédient  qu'ils  avoient 
pris  à  l'entrée  des  ambassadeurs  de  Venise; 
mais  n'ayant  pu  rien  obtenir  d'eux,  il  fit  pu- 
blier des  défenses  à  tous  ses  sujets  de  prendre 
aucune  part  dans  les  querelles  de  ces  deux 
ministres.  Il  tint  ensuite  conseil  pour  savoir 
si  on  ne  pouvoit  pas  faire  venir  l'ambassa- 
deur de  Suède  par  eau.  Il  fut  décidé  que  ,  sui- 
vant l'usage  pratiqué  de  tout  temps,  il  seroit 
mené  dans  des  barques  jusqu'à  la  Tour,  et  de  là 
conduit  en  carrosse  ,  parce  que  ,  si  on  en  usoit 
autrement ,  il  sembleroit  que  ce  ministre  seroit 
incognito  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  offen- 
ser Sa  Majesté  Suédoise.  Le  comte  de  Brahé  , 
de  son  côté  ,  ayant  su  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  faisoient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  disputer  le  rang,  leur  envoya 
Puft'endorf ,  son  secrétaire  ,  pour  les  engager  à 
ne  pas  envoyer  leurs  carrosses  à  son  entrée,  et 
il  leur  offrit  un  des  siens  pour  leurs  gentilshom- 
mes ,  qui  iroient  ensemble.  Le  marquis  d'Es- 
trades avoit  des  ordres  si  précis  de  n'entrer  en 
aucune  concurrence  avec  Vatteville ,  qu'il  ne 
put  accepter  cette  proposition.  Le  7  octobre,  le 
coipte  de  Brahé  fit  savoir  aux  autres  ministres 
qu'il  feroit  son  entrée  le  lendemain.  Vatteville 
manda  sur-le-champ  ceux  dont  il  devoit  se  ser- 
vir pour  soutenir  ses  prétentions  par  la  force , 
et  il  les  exhorta  à  bien  faire  ,  leur  pronjettant 
des  récompenses.  Il  avoit  renToreé  sa  maison  de 
plusieurs  Anglois  qui  dévoient  escorter  son  car- 
rosse :  il  traita  aussi  le  même  jour  quelques  mi- 
lords  ,  et  le  soir  il  alla  secrètement  lui-même 
reeonnottre  où  il  pourroit  faire  placer  son  car- 
rosse. Enfin  ,  un  mois  avant  l'entrée  du  minis- 
tre de  Suède,  les  deux  ambassadeurs  rivaux 
avoient  fait  leurs  préparatifs  pour  cette  jour- 
née.: J 'a vois  offert  au  marquis  d'Estrades  d'y 
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faire  trouver  mes  amis ,  qui  n'auroient  pas  été 
en  petit  nombre,  parce  que  j'avois  fait  dans  mes 
deux  voyages  beaucoup  d'habitudes  à  Londres  ; 
mais  il  m'en   remercia  si  précisément ,  que  je 
résolus  d'être  spectateur  de  l'action  sans  y  pren- 
dre part.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  le  duc 
d'Vorck  ,  pour  empêcher  que  les  Anglols  ne  se 
mêlassent  du  différeud  des  ambassadeurs,  en- 
voya sa  garde  à  cheval  et  trois  compagnies  de 
son  régiment  sur  les  avenues.  Le  carrosse  du 
marquis  de  Vatteville  arriva  sur  les  onze  heu- 
res :  son  train  étoit  composé  de  plus  de  soixante 
personnes,  toutes  de  sa  livrée  et  de  quelques 
cavaliers.  Son  carrosse  se  plaça  auprès  de  la 
Tour;  les  gens  de  pied  l'environnoient  et  les  ca- 
valiers soutcnoient  les  piétons.  Le  marquis  de 
Vatteville  avoit.fait  mettre  près  de  la  Tour  une 
bhrque  flamande  remplie  de  pierfes,  pour  se- 
conder ceux  de  ses  gens  qui  dévoient  en  jeteï 
sur  les  François.  La  plupart  dos  autres  cairros- 
ses  destinés  à  la  réception  de  l'ambassadeur  de 
Suède,  arrivèrent  avant  celui  du  marquis  d'Es- 
trades ,  qui  eut  peine  à  se  mettre  en  rang.  Les 
François  qui  l'accompagnoient  environnèrent  le 
carrosse  ;  et  aussitôt  que  l'ambassadeur  de  Suède 
fut  monté  dans  le  carrosse  du  Roi ,  la  querelle 
commença.  Le  carrosse  de  l'ambassadeur  de 
France  ayant  voulu  avancer  en  fut  empêché 
par  plusieurs  coups  de  mousqueton  ,  qui  tuè- 
rent d'abord  quatre  des  chevaux  qui  le  tiroient, 
et  blessèrent  le  postillon  à  mort.  Cependant  le 
carrosse  de  Vatteville  avançoit  toujours  et  de- 
meuroit  ferme  dans  son  rang  :  les  François ,  re- 
poussés de  la  sorte  devant  la  Tour,  abandonnè- 
rent leur  carrosse  qui  n'avoit  plus  que  deux 
chevaux  ,  et  retournèrent  à  la  charge ,  mais 
inutilement.  Il  arriva  encore  un  accident  qui 
leur  nuisit  beaucoup  :  les  femmes  qui  étolent 
dans  la  barque ,  en  jetant  des  pierres  contre 
les  François ,  tuèrent  un  batelier  anglois  ;  ce 
qui  émut  tellement  la  populace ,  que  si  les  gar- 
des duîloi  n'eussent  empêché  le  désordre ,  elle  se 
seroit  jetée  sur  les  François.  Ceux-ci  pourtant , 
quoi  que  l'on  pût  faire,  revinrent  une  troisième 
fois  à  la  charge  près  de  la  Tour,  pour  empêcher 
le  carrosse  de  Vatteville  de  suivre  son  rang  ; 
mais  cette  dernière  attaque  fut  pour  eux  plus 
malheureuse  encore  que  les  précédentes.  Le  fils 
du  marquis  d'Estrades,  et  cinquante  autres  qui 
étoient  avec  lui ,  furent  extrêmement  maltrai- 
tés et  contraints  de  lâcher  le  pied.  Il  demeura 
sur  le  carreau  seize  personnes,  et  il  y  en  eut 
plus  de  trente  blessées. 

Le  lendemain ,  sur  le  rapport  fait  au  Roi 
dans  son  conseil  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
cctti"  querelle,  il  fut  résolu  que,  pour  éviter  à 


l'avenir  de  semblables  accidens  ,  on  fcroit 
savoir  à  tous  les  ministres  étrangers  résidens  u 
Londres  que  Sa  Majesté  désiroit  qu'aucun  d'eux 
n'envoyât  plus  ses  carrosses  à  l'entrée  ou  à  l'au- 
dience d'auCUn  ambassadeur  ;  et  que  ceux  qui 
viendroient  dans  la  suite  seroient  reçus  par  les 
seuls  carrosses  du  Roi ,  ainsi  que  par  ceux  de 
ses  ministres ,  et  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour.  Par  cette  disposition  ,  il  n'y  eut  aucun 
bruit  à  la  première  audience  qu'eut  le  comte  de 
Bcabé. 

[16G2]  Le  Roi  Très-Chrétien  ayant  appris  ce 
qui  étolt  arrivé  à  Londres,  ordonna  à  l'arche- 
vêque d'Embrun ,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
d'en  faire  ses  plaintes  à  Sa  Majesté  Catholique, 
qui  étoit  alors  fort  malade.  Ce  prince  promit 
d'en  faire  faire  une  réparation  Convenable,  de 
rappeler  Vatteville ,  de  commander  à  ses  am- 
bassadeurs de  ne  se  trouver  à  aucune  fonction 
publiqtie  avec  Ceux  de  France,  et  d'en  faire 
faire  une  déclaration  publique  par  le  marquis 
de  Fuentès  ,  qu'il  devoit  y  envoyeV  incessam- 
ment pour  y  résider.  Cet  ambassadeur  fit  en 
effet  celte  déclaration  le  24  mars  1662  ,  à  l'au- 
dience publique  qu'il  eut  dans  le  grand  cabinet 
du  Roi  au  Louvre  ,  en  présence  de  Monsieur, 
du  prince  de  Condé ,  du  chancelier  Seguier, 
de  tous  les  ducs  et  pairs ,  et  des  ministres  étran- 
gers qui  se  trouvoient  à  la  cour  de  France. 

Le  parlement ,  dès  l'année  précédente ,  avoit 
prié  le  Roi  de  se  marier  :  Sa  Majesté,  en  con- 
séquence ,  chargea  le  comte  de  Clarendon  de  lui 
choisir  une  femme.  On  prétend  que  ce  ministre 
n'y  travailla  pas  avec  tout  le  zèle  qu'il  téraoi- 
gnoit  dans  les  autres  affaires ,  dans  l'espérance 
que  les  enfans  que  le  duc  d'Yorck  auroit  de  sa 
fille  succéderoient  à  la  couronne  :  cependant  le 
comte  s'étoit  toujours  montré  si  sage  et  si  dé- 
sintéressé, qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étoit 
un  bruit  répandu  par  ses  ennemis  pour  le  dé- 
créditer. Pendant  le  séjour  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  fait  en  France  ,  le  cardinal  Mazarin 
lui  avoit  offert  d'employer  toutes  les  forces  du 
royaume  pour  son  rétablissement,  s'il  vduloit 
épouser  une  de  ses  nièces  ;  et  depuis  le  retour 
du  Roi  à  Londres  on  lui  en  avoit  encore  parlé. 
Mais  quoique  la  nièce  du  cardinal  fût  une  fort 
belle  personne  ,  le  Roi  parut  si  éloigné  de  faire 
celte  alliance,  que  le  marquis  d'Estrades,  qui 
lui  en  avoit  fait  la  première  ou\-erture ,  n'osa 
plus  lui  en  parler.  Le  marquis  de  Vatteville ,  de 
son  côté  ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  engager  ce 
prince  à  épouser  l'infante  d'Espagne,  ou  quel- 
que autre  princesse  alliée  de  la  maison  d'Au- 
triche :  mais  le  roi  d'Angleterre  écouta  plus 
favorablement  don  Francisco  de  MeHo,qui  lui 
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proposuit ,  de  la  part  du  lui  de  Portugal,  la  | 
princeiise  Catherine  sa  sœur,  avec  douze  eeiit 
mille  écus  pour  sa  dot,  la  ville  de  Tanger  en 
Afriqiic,  et  quelques  autres  places  dans  le 
Brésil.  Ce  parti  fut  préféré  ù  tous  les  autres , 
parce  que  la  dot  qu'on  offroit  à  Sa  Majesté 
britannique  pouvoit  extrêmement  accommoder 
ses  affaires  dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvoit. 
Ce  dernier  mariage  ayant  été  résolu,  aussi- 
tôt que  Us  articles  en  furent  arrêtés,  le  Roi  en- 
XoyBi  à  l'infante  de  Portugal  un  préseut  de  fort 
l)elles  pierreries.  Lu  comte  de  Sandwich  fut 
envoyé  à  Lisbonne  avec  une  escadre  pour  con- 
di)ire  la  Reine  en  Angleterre,  et  assister  à  la 
lïénédiction  nuptiale.  Il  fut  accompagné  dans  ce 
voyage  de  quantité  de  jeunes  seigneurs ,  et  il 
soutint  par  une  grande  dépense  tout  l'éclat  de 
son  caractère.  La  Reine  s'embarqua  au  com- 
mcDcement  de  mai  IGG2,  et  elle  arriva  heureu- 
semeot  à  Plymouth  ,  où  le  Roi  l'attendoit. 
Après  que  l'évèque  de  Londres  eut  donné  à 
l.eurs  Majestés  la  bénédiction  nuptiale,  suivant 
l'usage  de  l'Eglise  anglicane ,  elles -allèrent  ù 
Qampton-Court,  en  attendant  que  tout  fût  prêt 
pour  l'entrée  de  la  Reine.  Celte  entrée  se  fit 
avec  beaucoup  de  magnificence  le  20  août  de  la 
même  année,  dans  des  barques  richement  pa- 
rées. Leurs  Majestés  reçurent  à  Chelsea  les 
complimens  de  la  ville  par  la  bouche  de  Jean- 
Federie  ,  qui  étoit  alors  maire  de  Londres  : 
il  étoit  accompagné  de  deux  shérit's  et  des 
vingt-quatre  aldermans ,  tous  en  robe  de  cé- 
rémonie. 

Le  Roi  tira  un  grand  avantage  de  -ce  ma- 
riage ,  non-seulement  à  cause  de  la  dot ,  qui 
lui  fut  payée  argent  comptant  dans  un  temps 
qu'il  eu  avoit  grand  besoin  ,  ne  voulant  point 
demander  à  ses  peuples  de  subsides  extraordi- 
naires sitôt  après  son  rétablissement ,  mais 
encore  parce  que  l'acquisition  de  Tanger  le 
rendit  maître  du  détroit  de  Gibraltar,  et  que 
l'île  de  Bombay  près  de  Goa,  qu'on  lui  donna 
encore,  lui  ouvrit  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales. Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  Britannique 
s'engagea  à  défendre  la  couronne  de  Portugal 
contre  celle  d'Espagne;  mais  la  paix  fut  conclue 
si  peu  de  temps  après  ,  que  cette  clause  ne 
l'obligea  à  aucune  dépense.  Ce  prince,  pour 
marquer  son  affection  à  la  Reine,  donna  qua- 
rante mille  livres  sterling  de  rente  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison ,  quoique  par  le  contiat  de 
mariage  il  n'y  en  eût  de  stipulé  que  trente  mille. 
Je  fus  alors  chargé  d'une  négociation  impor- 
tante, qui  étoit  l'achat  de  Dunkerquc.  J'eus 
plusieurs  conférences  à  ce  sujet  avec  le  comte 
de  Clarejjdon  ,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit,  à 


la  cour  ,  tant  pour  son  nitrile  particulier  et  ses 
services  qu'a  cause  de  son  alliance  avec  le  duc 
d'Vorck  :  il  me  promit  d'appuyer  cette  propo- 
sition dans  le  conseil  aussitôt  que  le  marquis 
d'Estrades  en  nurolt  fait  l'ouverture.  En  effet, 
il  représenta  au  Roi  que  les  garnisons  qu'il  fau- 
droit  entretenir  dans  cette  place  et  ù  Tanger 
l'engageroient  ù  de  grandes  dépenses  ,  et  qu'il 
seroit  souvent  obligé  de  demander  à  son  parle- 
ment des  secours  extraordinaires  ;  que  comme 
Tanger  étoit  beaucoup  plus  important  pour  le 
commerce  ,  et  que  c'étoit  une  ville  que  la  Reine 
lui  avoit  apportée  en  dot ,  il  valoit  mieux  la 
garder.  Il  convenoit  que  Dunkerque  pouvoit 
donner  de  grands  avantages ,  puisqu'elle  tenoit 
en  jalousie  la  France ,  l'Espagne  et  la  Hollande; 
mais  il  observoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  le  Roi  Très-Chrétien  ,  qui  commençoit  de 
régner  par  lui-même  (  le  cardinal  Mazarin  étant 
mort  depuis  quelques  mois  ) ,  laissât  cette  place 
entre  les  mains  des  Angluis  ;  qu'il  falk>it  donc 
la  lui  vendre ,  ou  se  résoudre  à  soutenir  la 
guerre  contre  lui.  Ces  considérations  firent  ré- 
soudre le  roi  d'Angleterre  à  accepter  la  propo- 
sition qui  lui  avoit  été  faite  par  le  marquis 
d'Estrades  de  céder  Dunkerque  à  la  France, 
moyennant  trois  cent  mille  pistoles  ;  et  ce  traité 
fut  conclu  au  grand  étonnement  de  toute  l'Eu- 
rope ,  peu  instruite  des  secrets  motifs  qui 
avoient  déterminé  Sa  Majesté  Britannique. 

Le  Roi  convoqua  son  parlement  pour  lui 
donner  part  de  cette  vente ,  et  de  quelques 
sujets  de  mécontentement  qu'il  avoit  reçus  des 
Hollandois.  La  chambre  des  communes  fit 
grand  bruit  de  ce  qu'on  avoit  vendu  Dunker- 
que :  elle  fit  défendre  au  gouverneur  de  la 
place  de  la  remettre  à  ceux  que  Sa  Majcst^ 
Très-Chrétienne  avoit  envoyés  pour  en  pren; 
dre  possession  ;  mais  le  courrier  trouva  les 
François  déjà  maîtres  de  la  yille  et  de  la  ci,- 
tadelle. 

La  cour  d'Angleterre  étoit  alors  divisée  eu 
deux  factions,  nées  des  différends  survenus  entre 
l'es  comtes  de  Clarendon  et  de  Bristol.  Celui- 
ci  ,  qui  étoit  un  cadet  de  la  maison  de  Digby , 
avoit  été  secrétaire  d'Etat  sous  le  règne  d« 
Charles  T'  :  il  avoit  été  cause  de  lo  promotion 
de  milord  Hyde  à  la  charge  de  chancelier,  et 
il  le  considéroit  comme  sa  créature,  parce  qu'il 
avoit  été  son  domestique.  Depuis  que  milord 
Hyde  se  fut  élevé  à  cette  dignité,  il  oublia 
qu'il  devoit  son  élévation  au  comte  de  Bristol  ; 
ce  qui  causa  leur  mésintelligence.  Le  comte  de 
Bristol  étoit  haut ,  et  se  reudoit  le  tyran  de  ses 
amis  ;  milord  Hyde  de  son  côté  ne  songeolt 
qu'à  sa  fortune,  et  oublioit  aisément  les  bien- 


U 


.',{){> 


UEMUlUiCS    DE    M.    DE 


faits.  Bristol  demanda  à  niilord  Hyde  une  chose 
qu'il  ne  pouvolt  lui  necorder  sans  trahir  les 
devoirs  de  sa  charge ,  et  ce  fut  ce  qui  les 
brouilla.  Ils  n'eurent  cependant  aucune  occa- 
sion de  se  faire  du  mal  jusqu'au  rétablissement 
du  Roi.  Le  comte  de  Bristol  étoit  né  dans  la 
religion  protestante;  mais  le  mauvais  état  de 
ses  affaires  domestiques  l'a  voit  obJigé  de  se 
faire  catholique ,  afin  d'obtenir  à  la  cour  de 
France  des  bénéfices  pour  ses  enfans.  Après  le 
rétablissement  du  Roi  il  fut  contraint  de  quitter 
.sa  charge  de  secrétaire  d'Etat ,  parce  qu'en 
Angleterre  les  catholiques  étoient  excfus  de 
toutes  les  charges.  Le  Roi ,  qui  considéroit  ses 
services ,  ne  laissoit  pas  de  lui  faire  part  de 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  les  conseils  :  il  pre- 
noit  ses  avis  dans  les  affaires  importantes ,  et 
lui  prêtoit  quelquefois  l'oreille  quand  il  lui  fai- 
soit  des  plaintes  contre  le  chancelier.  Bristol  ne 
se  contenta  pas  de  ces  avantages  ;  et,  pour  sou- 
tenir son  'crédit  avec  plus  d'éclat,  il  s'allia  se- 
crètement avec  les  restes  du  parti  de  Cromwt  11. 
Harley,  Tiimer  et  Tarlot,  qui  en  étoient  les 
principaux  chefs ,  demeuroient  chez  eux  en 
repos  sans  rien  entreprendre ,  se  contentant  de 
conserver  leurs  amis.  Cette  modération  ne  plut 
pas  à  Bristol  ,  qui  par  des  vues  d'ambition  se 
mit  à  la  tête  des  catholiques  ,  et  insinua  au  Roi 
d'abolir  les  lois  pénales  établies  contre  les  non- 
conformistes. 

Le  chancelier  ,  avec  qui  cette  résolution  n'a- 
voit  pas  été  concertée ,  souleva  contre  Bristol 
toutes  Les  créatures  qu'il  avoitdans  le  parlement. 
Il  dit  dans  l'assemblée  plusieurs  choses  pour 
montrer  combien  la  liberté  que  Sa  Majesté  vou- 
Joit  accorder  aux  catholiques  pouvoit  causer  de 
troubles  dans  l'Etat  ;  et  ce  ministre  soutint  son 
opinion  avec  tant  de  force  ,  que  le  Roi  fut  con- 
traint d'expliquer  son  intention  d'une  manière 
peu  convenable  à  l'autorité  royale.  La  conduite 
du  chancelier  mU  Sa  Majesté  dans  une  extrême 
colère  contre  lui  :  le  sou-  même  le  Roi  lui  en- 
voya dire  par  u»  de  ses  amis  que  s'U  se  présen- 
toit  jamais  devant  lui ,  il  s'attireroit  les  plus 
violentes  marques  de  son  indignation.  Quoique 
le  chancelier  ne  pût  se  maintenir  sans  une  pro- 
tection particulière  de  Sa  Majesté ,  il  ne  laissa 
pas  de  s'opposer  aux  volontés  de  son  maître  , 
qui  le  combloit  tous  les  jours  de  nouveaux  bien- 
faits. Tous  les  courtisans  s'étonnèrent  de  ce  que 
Ile  comte  de  Bristol  ae-  s'étoit  pas  servi  de  cette 
conjoncture  pour  accuser  le  chancelier  de  haute 
trahison.  Il  est  certain  que  Bristol  l'eût  perdu  , 
s'il  avoit  su  se  prévaloir  d'une  occasion  si  favo- 
rable :  mais  il  se  piqua  d'emporter  d'autres 
choses  contre  lui  dans  le  parlement;  et  comme 


il  étolt  vain  et  léger;  il  se  contenta  de  ces  avan- 
tages. 

Bristol ,  qui  De  pouvolt  vivre  en  repos,  forma 
de  nouveaux  desseins.  Il  avoit  appris  des  mi- 
nistres de  Cromwell  qu'une  des  plus  fortes  en- 
vies du  Protecteur  avant  sa  mort  avoit  été  de 
détruire  les  Hotlandois.  Tarlot  lui  en  avoit  mon- 
tré le  projet,  ainsi  que  les  mesures  qui  avoient 
été  prises  pour  l'exécution.  Sur  ces  ouvertures, 
il  résolut  de  proposer  au  Roi  de  faire  la  guerre 
à  cette  république.  Sa  Majesté ,  qui  craignoit 
de  n'être* pas  assistée  par  le  parlement,  rejeta 
d'abord  cette  proposition.  Bristol  ne  s'étoit  pas 
imaginé  que  le  chancelier  pût  jamais  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  et  par  cette  raison  il 
n'avoit  pas  prévu  qu'il  pût  traverser  eetle  en- 
treprise. Cependant  le  chancelier  avoit  trouvé 
moyen  de  faire  sa  paix  par  l'entremise  de  sa 
fille  et  du  duc  d'Yorck  :  lorsqu'il  apprit  que 
Bristol  pressoit  la  déclaration  de  la  guerre 
contre  les  Hollandois,  il  en  dégoûta  entièrement 
le  Roi ,  qui  n'y  étoit  pas  beaucoup  porté  de  \m- 
même. 

Le  comte  de  Bristol  connut  bien  d'où  le  coup 
partoit ,  et  il  résolut  de  perdre  le  chancelier. 
Pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  proposa  deux 
chefs  d'accusation  contre  ce  ministre  :  le  pre- 
mier ,  d'avoir  pris  de  l'argent  de  France  pour 
faciliter  la  vente  de  Dunkerque;  et  le  second  , 
d'avoir  vendu  les  charges  de  justice.  Il  poussa 
cette  accusation  si  loin  ,  que  si  le  parlement 
n'avoit  été  cassé  quelque  temps  après,  le  chan- 
celier auroit  couru  risque  de  la  vie.  Il  étoit 
même  sur  le  point  d'abandonner  la  cour  pour 
sauver  sa  tête  ,  lorsque  la  convocation  d'un  nou- 
veau parlement  vint  le  rassurer.  Le  comte  de 
Bristol,  encouragé  par  le  succès  qu'avoit  eu 
cette  première  accusation  ,  ajouta  de  nouveaux 
chefs  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  proposés.  Il  dit  que 
le  chancelier  avoit  été  corrompu  par  la  couronne 
de  Portugal  pour  porter  le  Roi  à  son  mariage 
avec  l'Infante  ,  et  que  cette  alliance  engageoiit 
sans  aucun  fruit  l'Angleterre  à  de  grandes  dé- 
penses :  il  exposa  aussi  tous  les  artifices  dont 
le  chancelier  s'étoit  servi  pour  engager  le  duc 
d'Yorck  à  épouser  sa  fille ,  pendant  qu'il  pro- 
testoit  au  Roi  qu'il  ne  contribueroit  jamais  à  ce 
mariage. 

Comme  toute  la  maison  royale  se  trouvoit  in- 
téressée dans  le  parti  du  chancelier  ,  le  Roi  dé- 
fendit à  Bristol  de  poursuivre  cette  accusation  , 
et  même  d'entrer  au  parlement.  Ce  comte  ,  au 
lieu  d'adoucir  Sa  Majesté  par  une  entière  sou- 
mission à  ses  ordres ,  répondit  que  le  parlement 
étoit  une  assemblée  libre  et  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  le  Roi  en  pût  exclure  ceux  qui  avoient  droit 


d'y  entrer.  Il  promit  néanmoins  de  s'en  abstenir 
toutes  les  fois  que  le  Roi  s'y  trouverolt;  mais  il 
déclara  qu'il  ne  soufiriroit  pas  que  ses  ennemis 
eussent  l'avantage  de  l'en  voir  éloigné  lorsque 
Sa  Majesté  n'y  seroit  pas.  Il  s'étoit  môme  pré- 
paré à  soutenir  la  désobéissance^jusqu'au  bout, 
et  il  ne  céda  que  lorsqu'il  apprit  que  le  duc 
d'Yorck  avoit  résolu  d'aller  au  parlement  avec 
le  prince  Robert ,  suivi  de  sa  compagnie  des 
gardes,  pour  lui  en  défendre  l'entrée;  ce  qui 
l'obligea  de  sortir  de  Londres. 

Le  chancelier  étoit  encore  si  épouvanté  du 
hasard  qu'il  avoit  couru  dans  le  précédent  par- 
lement, qu'il  n'osoit  croire  qu'une  si  grande 
protection  fût  suflisante  pour  h;  mettre  à  cou- 
vert de  la  brigue  de»  ennemis  qu'il  avoit  dans 
cette  compagnie.  Cette  crainte  fut  cause  qu'il 
proposa  à  son  tour  la  guerre  contre  la  Hollande, 
afin  de  donner  de  l'occupation  à  celte  assemblée. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  fond  il  la  souhaitât  ;  et, 
à  bien  considérer  ses  intérêts,  il  n'avoit  pas  dû 
appuyer  cette  proposition  ,  parce  qu'il  étoit  sûr 
qu'en  donnant  le  commandement  de  l'armée  au 
duc  d'Yorck ,  ce  prince  ,  sur  la  protection  du- 
quel il  comptoit,  seroit  obligé  de  s'éloigner  de 
la  cour.  Il  savoit  d'ailleurs  que  le  Roi  aimoit  la 
paix  et  que  Sa  Majesté  y  inclinoit  toujours.  Ce 
fut  dans  cette  pensée  qu'il  crut  pouvoir  proposer 
la  guerre ,  sans  rien  faire  contre  ses  intérêts , 
«'imaginant  que  cette  délibération  partageroit 
l'assemblée  et  qu'elle  se  sépareroit  sans  rien  ré- 
soudre :  mais,  contre  son  attente  ,  cette  propo- 
sition fut  embrassée  de  tout  le  monde  avec  tant 
de  chaleur ,  qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir 
d'en  suspendre  l'exécution. 

D'un  autre  côté  ,  le  comte  de  Bristol  voulant 
faire  un  dernier  effort  auprès  du  Roi ,  lui  écri- 
vit qu'il  falloit ,  pour  le  bien  de  son  service  , 
qu'il  eût  une  conversation  particulière  avec  Sa 
Majesté.  Le  prince  y  consentit ,  à  condition 
qu'il  y  auroit  un  témoin  de  ce  qui  s'y  passeroit. 
Cet  entretien  ,  que  le  comte  avoit  tant  recher- 
ché ,  acheva  de  le  perdre  ;  il  se  posséda  si  peu , 
qu'il  s'emporta  contre  le  Roi.  Ce  prince  souffrit 
ce  manque  de  respect  avec  sa  modération  ordi- 
naire; il  dit  seulement  au  comte  qu'un  discours 
si  impertinent  ne  méritoit  point  de  réponse ,  et 
qu'il  se  gardât  bien  de  se  présenter  jamais  à  la 
cour.  Ce  comte  reçut  le  même  jour  un  ordre  de 
sortir  de  Londres;  et  il  eut  ce  surcroît  de  mal- 
heur, que  les  ennemis  mêmes  du  chancelier  ne 
plaignirent  pas  sa  disgrâce.  Ceux  qui  étoient 
engagés  par  intérêt  ou  par  amitié  dans  son 
parti  l'abandonnèrent ,  même  en  se  réunissant 
pour  tâcher  de  perdre  le  chancelier.  Dans  la 
«uite  leur  cabale  devint  d'autant  plus  redouta- 


PUEUIÉBE   PAHTIB.   [tCUi]  5C7 

ble  à  ce  ministre ,  qu'elle  travailloit  à  sa  ruine 
sur  les  accusations  intentées  par  le  comte  de 
Bristol ,  et  qu'elle  marquoit  moins  de  chaleur 
et  d'emportement.  Milord  Harington  ,  qui  avoll 
beaucoup  de  crédit ,  fortifia  considérablement 
ce  parti ,  dans  lequel  il  engagea  les  restes  de  la 
faction  de  Cromwell.  Harington  depuis  trente 
ans  avoit  eu  part  à  toutes  les  grandes  affaires  da 
royaume  :  il  avoit  suivi  tous  les  partis  que  la 
fortune  avoit  favorisés  ,  et  il  avoit  eu  l'adresse 


de  s'en  retirer  avant  qu'ils  fussent  détruits. 
Lauderdale,  qui  se  joignit  à  eux  ,  donna  beau- 
coup d'inquiétude  au  parti  contraire,  tant  par 
sa  conduite  qui  étoit  fine  et  impénétrable ,  que 
par  ses  assiduités  auprès  du  Roi.  Le  duc  de 
Buckingham,  tout  bon  courtisan  qu'il  fût,  étoit 
le  moins  dangereux  des  ennemis  du  chancelier. 
Il  étoit  jeune,  bien  fait  de  sa  personne  et  magni- 
fique en  toute  chose  ;  mais  il  étoit  tellement 
porté  au  libertinage,  que  le  désordre  de  ses 
mœurs  avoit  passé  dans  son  esprit  :  ainsi  son 
attachement  au  plaisir  rendoit  tout  son  crédit 
inutile  à  lui  et  aux  autres. 

Le  chancelier  avoit  aussi  sa  cabale  :  le  duc 
d'Ormond  étoit  entièrement  dans  ses  intérêts  , 
parce  que,  comme  il  avoit  de  grandes  charges  et 
qu'il  étoit  paresseux  ,  il  se  reposoit  sur  ce  mi- 
nistre de  bien  des  choses  qui  regardoient  ses 
emplois;  il  entra  donc  dans  tous  ses  seotimens 
pour  s'épargner  la  peine  de  les  examiner.  Le 
comte  de  Southampton  suivoit  le  même  parti  ; 
mais  sa  vie  retirée  et  l'inégalité  de  son  esprit , 
causée  par  un  chagrin  naturel ,  rendoient  son 
commerce  difficile;  de  sorte  qu'il  y  avoit  peu 
de  fonds  à  faire  sur  lui.  On  pouvoit  dire  la 
même  chose  du  duc  d'Albemarle.  Quoique  son 
nom  dût  être  d'un  grand  poids  ,  ce  n'étoit  plus 
ce  général  Monck  qui  par  son  adresse  avoit  dis- 
sipé tant  de  factions  opposées  au  rétablissement 
du  Roi  ;  il  n'étoit  plus  sensible  à  la  gloire ,  il  ne 
prenoit  plaisir  qu'à  boire  et  à  fumer  ;  et  l'a- 
varice de  sa  femme  ,  qui  le  gouvernoit  entière- 
ment ,  lui  faisoit  faire  souvent  de  fausses  dé- 
marches. 

Ce  dernier  parti  paroissoit  le  plus  foible  eu 
nombre  et  en  mérite  ;  mais  la  seule  personne 
du  chancelier  servoit  d'un  puissant  contrepoids. 
Sa  charge ,  l'habitude  que  le  Roi  avoit  depuis 
long-temps  de  se  servir  de  lui ,  et  la  qualité  de 
beau-père  du  duc  d'Yorck ,  le  rendoient  redou- 
table â  ses  ennemis.  Il  est  vrai  qu'outre  la  ca- 
bale qui  s'étoit  déclarée  ouvertement  contre  lui, 
il  y  avoit  encore  à  la  cour  d'autres  personnes 
qui  avoient  pour  lui  une  haine  secrète  et  qui  ne 
perdoient  aucune  occasion  de  lui  nuire  :  le  comte 
de  Saint-Albans  étoit  de  ce  nombre.  Ce  sei- 
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gneur  ,  qui  avoit  toujours  été  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  Reiiie-mèrC;  savoitque  cette  princesse 
avoit  de  l'aversion  pour  le  chancelier,  parce 
qu'il  étoit  peu  favorable  aux  catholiques,  et 
parce  qu'il  avoit  rompu  les  mesures  qu'elle  avoit 
prises  pour  le  mariage  du  duc  d'Yorck  ;  il  étoit 
entré  insensiblement  dans  les  sentimens  de  sa 
maîtresse;  mais  sou  humeur  paisible  l'empê- 
choit  de  s'engager  fort  avant  dans  les  intrigues. 
Le  comte  de  Falraouth  étoit  à  peu  près  du  même 
caractère.  La  grande  familiarité  dont  l'honoroit 
le  prince  pouvoit  le  rendre  fort  utile  aux  enne- 
mis du  chancelier  ;  mais  il  étoit  trop  courtisan 
pour  qu'ils  pussent  entièrement  se  fier  à  lui.  Ces 
deux  factions  ne  perdoient  aucune  occasion  de 
se  nuire  ;  lorsque  l'une  vouloit  la  paix  ,  l'autre 
aussitôt  demandoit  la  guerre.  Quoique  ces  ligues 
se  fussent  formées  contre  la  volonté  du  Roi 
et  dans  les  premières  années  de  son  rétablisse- 
ment ,  Sa  Majesté  fut  bien  aise  de  les  entretenir 
pour  diviser  des  sujets  pu.issans  et  inquiets  ,  et 
les  faire  ainsi  servir  de  surveillans  les  uns  aux 
autres.  Il  connoissoit  parfaitement  leurs  inté- 
rêts et  les  ménageoit  avec  tant  de  justesse  ,  que 
l'un  ne  reraportoit  sur  l'autre  aucun  avantage 
qui  ne  fût  balancé  par  quelque  mortification.  Il 
les.  tenoit  dans  l'équilibre  pour  se  mettre  en 
état  de  ruiner  le  parti  qui  s'élevèroit  trop , 
en  appuyant  de  sa  protection  les  forces  de 

l'autre. 

Je  me  suis  insensiblement  engagé  à  donner 
un  léger  crayon  des  ministres  dont  se  servoit  le 
roi  d'Angleterre  :  afin  qu'on  puisse  se  former 
une  idée  juste  de  cette  cour,  il  est  nécessaire 
d'y  joindre  les  portraits  de  toutes  les  personnes 
de  la  maison  royale ,  et  des  dames  du  palais 
qui  ont  eu  part  à  toutes  les  affaires  un  peu  im- 
portantes. 

La  taille  du  roi  d'Angleterre  étoit  entre  la 
grande  et  la  médiocre.  Quoiqu'il  fût  propre  dans 
ses  habits,  et  qu'il  en  changeât  souvent,  il  les 
portoit  ordinairement  fort  simples  et  de  cou- 
leur brune.  Il  vouloit  que  sa  table  fût  servie 
délicatement  pour  le  faste,  et  cependant  il  ai- 
moit  mieux  les  grosses  viandes  que  le  gibier  et 
les  ragoûts ,  ce  qui  contribuoit  beaucoup  à  con- 
server sa  santé.  Il  se  couchoit  de  bonne  heure 
et  se  levoit  matin.  Il  avoit  de  nombreuses  meu- 
tes et  s'en  servoit  peu ,  parce  qu'il  préféroit  la, 
chasse  à  pied  à  celle  des  bêtes  fauves.  Il  aimoit 
beaucoup  la  comédie,  et  il  la  trouvoit  fort  utile 
pour  former  les  mœurs.  Il  entendoit  parfaite- 
ment la  marine,  et  il  en  parloit  comme  le  plus 
habile  pilote.  Il  prenoit  plaisir  à  embellir  sa 
maison  de  Windsor,  et  il  remarquoit  aisément 
les  fautes  de  ses  architectes.  Il  se  connoissoit 


eu  peinture,  et  n'»pargnoit  rien  pour  satisfaire 
son  goût  :  il  faisoit  une  dépense  extraordinaire 
en  tableaux  ;  il  en  faisoit  acheter  partout ,  et 
surtout  en  Italie.  Il  eut  successivement  plu- 
sieurs maîtresses  ;  la  duchesse  de  Richmond 
n'occupa  pas  long-temps  son  cœur;  il  lui  fut 
ôté  par  mademoiselle  de  Cast  le -Maine,  depuis 
comtesse  de  Southampton ,  et  enfin  duchesse  de 
Cleveland.  Il  eut  pendant  quelque  temps  de  la 
froideur  pour  elle  ;  ce  qui  l'obligea  de  s'absenter 
long-temps  de  la  cour  où  elle  ne  revint  que 
pour  prendre  possession  de  la  charge  de  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  que  le  Roi  lui  avoit  don- 
née. Mademoiselle  de  Quervalle,  fille  de  qua- 
lité de  Bretagne,  étant  passée  en  Angleterre 
avec  Mademoiselle ,  eut  le  bonheur  de  plaire  au 
Roi ,  qui  la  fit  d'abord  baronne  de  Petersfield , 
puis  comtesse  de  Farsam  ,  et  enfin  duchesse  de 
Portsmouth.  Il  aima  aussi  madame  Nelguin 
qui,  pour  être  de  basse  naissance,  et  avoir  vendu 
des  oranges  avant  que  d'être  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, n'en  étoit  pas  moins  agréable;  elle  avoit 
surtout  un  enjouement  dont  il  étoit  difficile 
de  se  défendre,  et  railloit  le  plus  finement  du 
monde. 

Catherine  de  Portugal ,  reine  d'Angleterre , 
fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  et  de  Louise 
de  Guzman ,  naquit  à  Villaviciosa  le  24  novem- 
bre 1638.  C'étoit  une  brune  fort  agréable,  qui 
avoit  les  yeux  fins  et  pleins  de  feu.  Elle  n'entra 
jamais  dans  aucune  intrigue,  et  elle  mettoit 
tous  ses  soins  à  plaire  au  Roi  son  époux.  Quoi- 
qu'elle n'ignorât  pas  ses  amourettes,  elle  ne  lui 
en  lémoignoit  jamais  rien.  Elle  étoit  fort  zélée 
pour  la  religion  catholique  et  ne  manquoit  à 
aucun  devoir  de  piété.  Elle  soulageoit  autant 
qu'elle  pouvoit  les  prêtres  et  les  autres  catholi- 
ques persécutés  pour  la  religion ,  mais  sans  don- 
ner aucun  ombrage  aux  protestans. 

Jacques,  duc  d'Yorck,  depuis  roi  d'Angle- 
terre ,  naquit  au  palais  de  Saint-James  le  1 3  oc- 
tobre 1633.  Après  la  mort  de  son  père,  il  réso- 
lut de  se  sauver  des  mains  de  ses  ennemis.  Il  se 
fit  un  jour  donner  la  clef  du  parc  de  Saint- 
James  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  fut 
assez  heureux  pour  se  dérober  de  ceux  qui  l'ob- 
servoient.  Il  se  déguisa  ensuite  avec  une  perru- 
que noire  et  un  emplâtre  sur  l'œil.  Lorsqu'il 
fut  sorti  du  pays ,  il  monta  dans  un  carosse  qui 
le  porta  sur  le  bord  de  la  Tamise.  Une  gondole 
Ty  ayant  reçu  ,  il  se  rendit  en  un  lieu  où  il  prit 
un  habit  de  femme;  après  quoi  il  entra  dans  un 
bateau  qui  le  porta  sans  obstacle  à  Greenwich. 
Celui  qui  le  conduisoit  refusa  de  passer  outre , 
non-seulement  à  cause  du  vent  contraire  qui 
vciiQJt  de  slélever,  mais  encore  par  la  crainte 
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de  favoriser  l'évasion  de  quelque  personne  con- 
sidérable ,  et  de  s'exposer  par  là  à  une  punition 
rigoureuse.  Malheureusement  pour  le  jeune 
prince ,  son  cordon  b)eu  ,  qu'il  avoit  caché  en 
se  déguisant,  frappa  les  yeux  de  ce  marinier, 
qui  comprit  d'abord  le  mystère,  et  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  duc  d'Yorck  ;  ce  qui  le 
rendit  encore  plus  opiniâtre  à  ne  pas  vouloir 
aller  plus  avant.  Un  seigneur  qui  accompagnoit 
le  prince,  désespéré  de  ce  retardement,  pria 
le  matelot  de  passer  promptement  la  dame  qui 
étoit  dans  son  bateau,  parce  qu'elle  avoit  des 
affaires  très-  pressantes.  Le  matelot  répondit 
assez  brusquement  qu'il  falloit  que  cette  dame 
eût  des  priviJéges  bien  particuliers  pour  avoir 
reçu  l'ordre  de  la  Jarretière ,  qu'on  ne  donnoit 
pas  aux  personnes  de  son  sexe.  Le  prince ,  qui 
avec  une  âme  intrépide  avoit  les  manières  insi- 
nuantes, prit  une  résolution  digne  de  son  cou- 
rage. Il  tendit  la  main  au  matelot,  et  avec  une 
doaeeur  qui  auroit  gagné  l'homme  le  plus  fa- 
rouphe  :  «Je  suis,  dit-il,  le  duc  d'Yorck.  Tu 
peux  tout  faire  pour  ma  fortune ,  et  peut-être 
pour  ma  vie  :  vois  si  tu  veux  me  servir  fidèle- 
ment. »  Ce  peu  de  mofs  désarma  le  marinier  : 
il  demanda  pardon  au  prince  de  la  résistance, 
et  se  mit  à  niraer  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
mena  le  duc  d'Yorck  à  Tiburn  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avoit  espéré.  Il  y  trouva  un  vaisseau  hollaii- 
dois  sur  lequel  il  passa  à  Middelbourg.  Il  suivit 
toujours  depuis  la  fortune  du  Roi  son  frère, 
qu'il  accompagna  en  France  et  aux  Pays-Bas, 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Bruxelles,  il  goûta 
l'esprit  de  milord  Hyde,  et  il  eut  souvent  avec 
lui  des  conversations  qui  servirent  à  lui  former 
l'esprit.  Il  se  rendit  familier  dans  la  maison  de 
ce  seigneur  :  il  fit  connoissance  avec  sa  fille ,  et 
lui  ayant  trouvé  autant  d'esprit  que  de  beauté, 
avec  une  vraie  tendresse  accompagnée  de  mo- 
destie ,  il  la  trouva  digne  d'être  sa  femme  ;  mais 
il  ne  publia  son  mariage  que  quand  cette  prin- 
cesse fut  grosse. 

Le  duc  d'Yorck  avoit  la  taille  haute,  droite 
et  libre  ,  le  tour  du  visage  ovale  ,  le  teint  vif, 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  la  bouche 
belle,  l'abord  très-poli  ;  il  étoit  généreux,  dévot, 
intrépide  dans  le  danger  et  constant  dans  le 
malheur.  Il  cntendoit  fort  bien  la  marine.  Hu- 
main jusqu'à  la  foiblessc  ,  il  ne  pouvoit  voir  ré- 
pandre le  sang  de  ses  plus  cruels  ennemis. 

Anne  Hyde,  duchesse  d'Yorck,  sa  femme,  vi- 
voit  dans  une  grande  retraite,  n'avoit  de  plai- 
sir qu'à  pleurer,  et  prenoit  pou  de  part  aux  di- 
vertissemens  de  la  cour.  Elle  employoit  tout  son 
crédit  à  protéger  ses  parens  contre  les  ennemis 
de  sa  maison,  et  à  avancer  ses  frères.  Elle  étoit 


fort  zélée  pour  la  religion  prolestante,  et  elle 
voyoit  avec  douleur  le  prince  son  époux  dans 
des  sentimens  contraires  aux  siens. 

Marie  Fairfax,  duchesse  de  Buckiugham, 
étoit  fille  et  unique  héritière  du  fameux  général 
Fairfax  qui ,  pendant  les  premiers  troubles 
d'Angleterre  ,  avoit  commandé  avec  Crorawell 
les  troupes  du  parlement.  C'étoit  une  femme 
d'une  vertu  austère ,  et  qui  voyoit  avec  chagrin 
les  déréglemens  de  son  fils.  Marie  de  Villiers, 
sœui'  du  duc  de  Buckingham ,  et  veuve  de  Jac- 
ques Stuart,  duc  de  Richmond,  étoit  une  femme 
fort  sage  et  bonne  catholique.  Amélie  de  Nas- 
sau  ,  fille  de  Louis  de  Nassau  ,  seigneur  de  Be- 
werwand  en  Hollande  et  femme  du  comte  d'Os- 
seri  ,  n'avoit  pas  moins  d'esprit  que  de  beauté  : 
son  humeur  étoit  douce  et  insinuante  ;  et  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'intelligence,  elle  avoit  eu 
part  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Mademoi- 
selle de  Bewerwand,  sa  sœur,  n'étoit  occupée 
que  du  soin  de  sa  beauté ,  et  elle  attiroit  par 
se&  minauderies  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour. 
Diane  Kent,  veuve  du  comte  d'Oxford,  pre- 
mière comtesse  d'Angleterre,  étoit  une  femme 
fort  raisonnable  et  très-respectée. 

Miss  Kerton ,  femme  de  Robert  Montaigu , 
comte  de  Manchester,  étoit  une  personne  fort 
gaie ,  qui  aimoit  tous  les.  divertissemens  sans 
aimer  personne. 

Elisabeth  Poole,  fille  et  unique  héritière  de 
Thomas  Poole ,  comte  de  Brown ,  fut  mariée 
en  premières  noces  avec  le  comte  de  Lichlfield , 
et  épousa  ensuite  Robert  Dortie ,  comte  de 
Lundsey,  grand  chambellan.  Quoique  déjà  un 
peu  avancée  en  âge,  elle  avoit  encore  fort  bonne 
mine ,  et  elle  se  faisoit  considérer  par  son  esprit 
et  par  sa  vertu. 

Anne  Digby,  fille  du  comte  de  Bristol  ,  et 
femme  de  Robert  Spencer,  comte  de  Sunder- 
land,  avoit  toutes  les  grâces  du  corps  et  de 
l'esprit.  Elle  étoit  capable  des  plus  grandes  af- 
faires ,  et  savoit  parler  de  bagatelles  quand  elle 
étoit  avec  les  femmes  de  son  âge.  Sa  conversa- 
tion était  si.aisée,  qu'elle  s'accommodoit  à  tou- 
tes sortes  d'humeurs. 

Georges  Saville,  marquis  d'Halifax,  dont 
j'aurai  souvent  à  parler  vers  la  fin  de  ces  Mé- 
moires, voyagea  fort  jeune  dans  les  principales 
cours  de  l'Europe,  et  s'y  forma  beaucoup  l'es- 
prit. Il  retourna  en  Angleterre  au  commence- 
ment des  troubles ,  et  il  ne  voulut  jamais  s'atta- 
cher à  Cromwell,  qui  lui  offroit  de  grand» 
avantages.  Le  Roi,  après  son  rétablissement, 
lui  donna  des  emplois  considérables ,  dont  U 
s'acquitta  avec  une  entière  satisfaction  de  Sa 
Majesté.  H  fit  aussi  bientôt  connotlre  son  habù- 
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leté  dans  les  négociations.  Il  aimoit  les  belles- 
lettres  et  parloit  de  tout  avec  justesse.  La  po- 
litique, au  reste,  faisoit  la  règle  de  toutes  ses 
actions ,  et  il  changeoit  de  senti  mens  et  de  par- 
tis au  gré  de  la  fortune. 

Telle  étolt  la  situation  de  la  cour  d'Angle- 
terre lorsque  la  guerre  contre  la  Hollande  fut 
résolue.  Comme  la  France  se  déclara  pour  les 
Provinces-Unies,  j'eus  ordre  de  passer  en  Por- 
tugal pour  traverser  la  paix  que  le  comte  de 
Sandwich  étoit  allé  négocier  entre  cette  cou- 
ronne et  celle  d'Espagne,  et  tâcher  d'engager 
Sa  Majesté  Portugaise  à  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  la  France  contre  la  maison  d'Au- 
triche, Après  avoir  pris  congé  du  roi  d'An- 
gleterre, j'allai  m'embarquer  à  Plymouth,et  je 
passai  heureusement  à  Lisbonne. 

Le  Portugal,  qui  comprend  la  Lusitanie  des 
anciens,  et  quelque  chose  davantage,  fut  ainsi 
nommé  par  ceux  du  pays  du  port  de  Porto- 
Gallo  ,  qui  en  fut  d'abord  la  capitale,  et  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  simplement  Porto  ;  et  Porto- 
Gallo  tire  son  nom  des  François  qui ,  sous  la 
conduite  de  Henri ,  duc  de  Lorraine ,  en  chas- 
sèrent les  Maures  qui  en  étoient  les  maîtres  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans. 

Ce  royaume  est  borné  au  nord  par  la  Galice; 
au  levant  par  le  royaume  de  Léon ,  par  l'An- 
dalousie et  par  l'Estramadure  ;  au  midi  et  au 
couchant  par  l'Océan  occidental  et  par  la  mer 
Atlantique.  Il  a  quatre-vingt-dix  lieues  de 
long ,  cinquante  de  large ,  et  deux  cent  qiiatre- 
vingts  de  tour.  On  le  divise  eu  six  provinces  : 
la  première  est  celle  d'Alentejo,  ou  d'au-delà 
du  Tage;  la  seconde  l'Estramadure  portugaise; 
la  troisième,  laBeira;  la  quatrième,  la  pro- 
vince d'entre  le  Donro  et  le  Minho  ;  la  cinquième, 
la  province  d'au-delà  des  monts;  et  la  sixième, 
l'Algarve. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  trois  archevêchés  : 
Lisbonne,  Ebora  et  Braga,  et  neuf  évéchés  : 
Miranda,  Porto,  Coïmbre,  Lamego  ,  Visco  , 
Guarda,  Portalègre,  Elevas  et  Liria.  On  y 
compte  dix-huit  villes,  quatre  cent  quatorze 
bourgs  et  six  cent  trente  villages.  On  recueille 
en  Portugal  quantité  de  vin,  d'huile,  de  miel , 
et  les  meilleurs  fruits  de  l'Europe  ;  mais  il  rap- 
porte peu  de  blé ,  parce  que  le  pays  est  sablo- 
neux  et  coupé  de  hautes  montagnes.  Il  est  ar- 
rosé de  plusieurs  rivières,  dont  les  principales 
sont  le  Douro,  la  Guadiana,  le  Mondigo  et  le 
Tage,  célèbre  par  les  paillettes  d'or  qui  se  mê- 
lent à  son  sable.  Le  pays  est  abondant  en  mines 
de  toutes  sortes  de  métaux  et  en  carrières  de 
marbre  de  diverses  couleurs.  On  nourrit  quan- 
tité de  vers  à  soie  dans  le  duché  de  Bragance, 


qui  est  rempli  de  mûriers  blancs.  Quoique  le 
pays  soit  chaud  ,  il  règne  en  été  certains  vents 
de  mer  qui  rafraîchissent  extrêmement  l'air. 
On  y  trouve  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
la  construction  des  vaisseaux  ,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  y  faire  fleurir  le  commerce.  Les 
Portugais  commencèrent  à  trouver  la  roule  des 
Indes  orientales  sous  lerègnede  don  Emmanuel. 
Vasco  de  Gama  avoit  le  premier  reconnu  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  mais  les  Hollandois  et  les 
Anglois  ont  enlevé  au  Portugal  une  partie  de 
ses  conquêtes. 

Lisbonne,  qui  est  la  capitale  du  royaume  et 
le  lieu  où  la  cour  fait  sa  résidence,  a  un  beau 
port  à  l'embouchure  du  Tage,  où  abordent  les 
marchandises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Lesanciens  lui  avoient  donné  le  nom  d'Ulyssi- 
po,  parce  qu'Ulysse,  à  ce  qu'on  prétend,  y 
aborda  après  avoir  passé  le  détroit;  Pline  l'ap- 
pelle Felicitas-Julia.  Il  y  a  dans  cette  ville  sept 
montagnes  comme  dans  Kome.  La  première, 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Vincent,  étoit  hors 
de  la  ville  du  temps  des  Maures  :  elle  com- 
mence aujourd'hui  à  monter  vers  l'orient,  au 
couvent  de  Sainte-Claire  jusqu'à  Saint- Vincent, 
et  elle  descend  à  Notre-Dame-de-la-Grâce;  sa 
ponte  va  finir  aux  murs  de  la  ville  vers  le  mi- 
di ,  et  s'étend  jusqu'à  Saint-André  et  à  Saint- 
Sauveur.  Elle  contient  huit  paroisses  :  Saint- 
Eugrace,  Saint- Vincent ,  Sainte-Marie,  Saint- 
André,  Saint -Sauveur  et  Saint -Etienne.  La 
seconde  montagne  est  opposée  à  la  première^ 
et  elle  commence  où  celle-là  finit  :  elle  monte 
jusqu'à  la  porte  Saint-André  et  jusqu'au  châ- 
teau ;  elle  comprend  trois  paroisses  :  Saint- 
Michel,  Saint -Pierre  et  Saint  -  Thomas.  La 
troisième  montagne,  qui  est  la  plus  haute, 
a  sur  sa  croupe  le  château  entouré  de  mu- 
railles et  de  tours  :  elle  commence ,  vers  l'o- 
rient ,  à  la  porte  Saint-André,  et  elle  finit  vers 
les  écuries  du  Roi.  Elle  contient  les  paroisses 
suivantes:  Sainte-Croix-du-Château ,  Saint-Bar- 
thélémy, Saint-Jacques ,  Saint-Martin ,  Saint- 
Georges,  Saint- Jean  ,  la  Madeleine,  Saint-Mam- 
mès,  Saint-Christophe,  Saint-Laurent  et  une 
grande  partie  de  celle  de  Saint-Sébastien.  Le 
mont  Saint-Anne  ,  qui  est  le  quatrième;  est  de 
forme  triangulaire  et  situé  entre  les  monta- 
gnes du  château  et  de  Saint-Roch.  Au  pied  de 
ce  mont  sont  deux  vallées  longues  et  étroites  , 
l'une  au  levant  et  l'autre  au  couchant.  Il  y  en  a 
encore  une  troisième  entre  le  château  et  Salnt- 
Roch ,  où  sont  les  paroisses  de  Saint-Julien , 
de  Saint-Nicolas  et  de  Sainl-Josse.  La  paroisse 
des  Anges  et  une  partie  de  celle  de  Saint-Sé- 
bastien sont  dans  la  vallée  orientale.  La  vallée 
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occideiilale,  qui  flnit  à  SaiDt-Sébastien  de-la- 
Pedreira ,  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  lon^;  : 
on  y  voit  d'un  côté  de  belles  maisons,  et  de 
l'autre  de  grands  jardins  ;  elle  comprend  la  pa- 
roisse de  Saint-Joseph  et  une  bonne  partie  de 
Saint-Sébastien-de-la-Pedreira.  La  montagne  de 
Saint-Koch  ,  qui  est  In  cinquième,  commence 
de  monter  de  la  porte  d'Or  à  Saint-André,  et 
descend  par  une  rue  étroite  au  bord  du  Tage  : 
elle  contient  une  bonne  partie  des  paroisses  de 
Saint-Julien  ,  Snint-Just,  Saint-Joseph,  Saint- 
Nicolas,  de  la  Trinité,  de  Lorette  et  de  Saint- 
Paul.  La  montagne  de  Las-Plagas  c'est-à- 
dire  des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur,  a  pris 
son  nom  d'une  église  qu'ont  fait  bâtir  les  mari- 
niers qui  font  le  voyage  des  Indes  :  elle  com- 
prend une  partie  des  paroisses  de  Lorette,  de 
Sainte-Catherine  et  de  Saint-Paul.  La  mon- 
tagne de  Sainte-Catherine  du  mont  Sinai  est  au 
couchant;  elle  est  séparée  de  celle  de  Las-Pla- 
gas par  une  longue  vallée. 

Il  y  a  en  tout  quarante  paroisses  dans  Lis- 
bonne, et  la  ville  peut  avoir  deux  lieues  de  long 
depuis  Notre-Dame-des-Olives  jusqu'à  Notre- 
l)nme-de-Vinda.  On  y  compte  vingt-neuf  mille 
fxmilles  et  cent  dix  mille  âmes ,  sans  y  com- 
prendre trois  cents  prêtres  ,  trois  cent  soixante- 
cinq  moines  de  divers  ordres  répandus  dans 
vingt-eouvens,  et  dix-huit  cent  trente  religieu- 
ses. C'est  aux  parloirs  des  dernières  que  se  font 
toutes  les  conversations  galantes ,  parce  que  les 
femmes  mariées  et  les  filles  de  qualités  n'ont  pas 
la  liberté  de  voir  le  monde. 

Il  y  a  plusieurs  juridictions  dans  Lisbonne, 
dont  la  principale  est  In  casa  des  suppliados. 
Elle  est  composée  de  dix  desembargadors  ;  de 
deux  corrégidors  pour  le  criminel;  d'un  pareil 
nombre  pour  le  civil  ;  de  deux  juges  qui  con- 
noissent  de  toutes  les  matières  de  flnnnces  et 
des  droits  de  la  couronne  ;  de  quatre  auditeurs 
qui  instruisent  les  matières  criminelles;  d'un 
promoteur  fiscal ,  et  de  deux  autres  pour  les  fi- 
nances ;  de  deux  juges  de  la  chevalerie  ;  de 
deux  promoteurs  de  justice  ;  de  quatre  desem- 
bargadors extraordinaires;  d'un  solliciteur  de 
justice  ;  de  huit  greffiers  des  appellations;  d'un 
distributeur;  d'un  trésorier  dépositaire  de  la 
chambre;  de  quelques  huissiers  ;  de  quarante 
procureurs  postulans;  du  régidor  de  justice , 
qui  fait  la  fonction  de  président,  et  qui  est  or- 
dinairement un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  ;  et  d'un  chancelier  garde  des  sceaux  , 
qui  scelle  tous  les  arrêts.  Cette  cour  juge  tous 
les  appels  des  sentences  rendues  à  Porto  qui 
excèdent  cent  mille  maravédis  en  causes  mo- 
bilières, et  quatre-vingt  mille  en  causes  réelles. 


La  casa  de  Ciudad  établie  à  Porto  Juge  en 
première  instance  toutes  les  matières  civiles  et 
criminelles  ,  et  souverainement  celles  qui  sont 
au-dessous  de  cent  mille  maravédis  en  causes 
mobilières,  et  de  quatre-vingt  mille  en  causes 
réelles. 

Le  desembargador  de  Palo  est  à  proprement 
parler  le  conseil  du  Roi  ,  et  suit  partout  la 
cour.  Il  connolt  par  révision  de  toutes  les  ma- 
tières déjà  jugées  aux  autres  tribunaux ,  et  les 
renvoie  pour  être  jugées  de  nouveau  à  neuf 
desembargadors;  il  enregistre  les  déclarations 
du  Roi  et  ses  dons;  il  entérine  les  grâces;  il 
donne  des  lettres  de  bénéfices  d'âge,  et  décide 
des  réglemens  déjuges,  entre  les  cours  supé- 
rieures. 

Il  y  a  une  autre  cour  qui  juge  tontes  les  cau- 
ses où  le  Itoi  est  partie ,  soit  en  demandant , 
soit  en  défendant.  Le  chancelier  a  des  référen- 
daires qui  lui  rapportent  tous  les  arrêts  ou  tou- 
tes les  sentences  qu'il  doit  sceller. 

Le  conseil  appelé  fazenda  est  composé  de 
trois  verdadores  de  fazenda ,  qui  sont  des  per- 
sonnes de  grande  qualité ,  et  d'autant  de  juges, 
qui  sont  des  licenciés  en  droit  :  ce  conseil  con- 
nott  de  toutes  les  impositions  et  du  domaine 
du  Roi. 

Le  conseil  d'Etat,  dans  lequel  ont  séance  tous 
les  grands  à  qui  le  Roi  en  veut  donner  l'en- 
trée ,  examine  toutes  les  affaires  importantes  : 
on  y  résout  la  paix  et  la  guerre  ,  les  alliances 
avec  les  étrangers  ,  et  la  collation  de  tous  les 
bénéfices. 

La  casa  dos  conto  n'est  autre  chose  que  la 
chambre  des  comptes.  Elle  est  composée  d'un 
contado  en  chef  qui  fait  la  fonction  de  président, 
de  douze  contados  et  de  seize  greffiers. 

Le  sénat  de  Lisbonne  est  composé  de  six  ver- 
dadores, qui  sont  nobles  et  licenciés  en  droit , 
d'un  président ,  qui  est  toujours  une  personne 
de  la  première  qualité  ;  d'un  greffier ,  qui  est 
noble  aussi  ;  de  deux  procureurs  de  la  ville  ;  de 
quatre  magistrats  que  la  ville  choisit  dans  les 
vingt-quatre  quartiers;  d'un  trésorier  et  deux 
syndics.  Les  six  verdadores  ont  chacun  leur  ju- 
ridiction séparée.  Le  premier  juge  de  tout  ce  qui 
regarde  les  boucheries  ;  le  second  de  ce  qui  con- 
cerne le  blé  et  les  autres  grains ,  le  troisième  a 
l'inspection  des  ports  et  des  marchés  ;  le  qua- 
trième est  chargé  du  soin  de  faire  nettoyer  les 
rues  ;  le  cinquième  a  les  autres  districts  de  la 
ville  ;  et  le  sixième  répond  à  toutes  les  requêtes. 
Tout  le  sénat  en  corps  élit  les  juges  civils  et  cri- 
minels, ainsi  que  ceux  qui  délivrent  les  expé- 
ditions, les  commissaires  aux  saisies  réelles,  et 
les  autres  officiers.  C'est  lui  qui  le  jour  de  la 
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Saint-Marlin  mut  encore  le  prix  ù  I  huile  et  à  la 
viande  de  boucherie  ;  car  le  blé  n'est  jamais  taxé. 
Il  établit  aussi  quatre  zéladores  qui  tiennent  la 
main  à  ce  que  rien  ne  soit  vendu  à  un  prix  plus 
haut  que  la  taxe;  il  nomme  encore  douze  ver- 
dadores  qui  ont  l'examen  des  denrées,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  vende  de  malsaines  ou  de 
corrompues. 

Il  y  a  de  plus  à  Lisbonne  une  cour  subalterne 
semblable  à  celle  de  Porto,  et  composée  de  deux 
corrégidors,  de  six  rapporteurs,  de  six  inquisi- 
teurs et  de  deux  distributeurs.  On  y  juge  sou- 
verainement toutes  les  causes  réelles  qui  sont 
au-dessous  de  huit  mille  maravédis ,  et  toutes 
les  causes  mobilières  qui  u'en  excèdent  pas  dix 
mille. 

En  Portugal,  comme  en  Espagne,  il  n'y  a 
point  d'autres  spectacles  publics  que  la  comédie, 
les  combats  de  taureaux,  les  courses  de  chevaux, 
et  les  actes  de  foi  {autos  dafé)^  où- Ton  brûle  les 
juifs  condamnés  par  l'inquisition.  Les  Portugais 
n'observent  point  dans  leurs  comédies  les  trois 
unités  :  on  voit  souvent  le  même  personnage  pa- 
roître  au  premier  acte  comme  un  enfant ,  au  se- 
cond dans  un  âge  mûr,  et  dans  le  troisième  en 
cheveux  blancs.  Dans  les  pièces  les  plus  sérieu- 
ses ,  il  y  a  toujours  une  manière  de  bouffon  qui 
vient  faire  et  débiter  des  disparates  :  ils  le  nom- 
ment le  gratioso.  Ils  introduisent  sur  la  scène  les 
anges  et  les  diables;  enfin  rien  déplus  insipide 
que  ces  représentations  théâtrales.  C'est  là  que 
se  donnent  les  rendez- vous,  parce  qu'on  n'a  pas 
la  liberté  de  voir  les  dames  chez  elles.  Elles  se 
promènent  en  carrosse  et  à  pied  sur  le  bord  du 
Tage  ;  mais  on  ne  fait  que  saluer  les  femmes , 
sans  leur  parler.  On  ne  laisse  pas  de  leur  envoyer 
des  fruits  et  des  confitures ,  et  on  leur  fait  dire 
quelque  galanterie  par  les  personnes  qui  les  ven- 
dent. Les  courtisanes  se  promènent  par  troupes 
dans  les  rues  ,  le  visage  couvert  d'un  voile  ,  et 
ne  montrent  qu'un  œil. 

Les  Maures  étoieut  déjà  maîtres  du  Portugal 
lorsqu'ils  envahirent  toute  l'Espagne.  Henri , 
duc  de  Lorraine,  allant  à  la  Terre-Sainte  avec 
quelques  autres  seigneurs  françois ,  lut  obligé 
par  la  tempête  de  relâcher  à  Lisbonne.  Les  chré- 
tiens les  prièrent  de  leur  aider  à  secouer  le  joug 
des  Infidèles  :  Henri  prit  le  commandement  des 
troupes  et  mit  le  royaume  en  liberté.  Les  Por- 
tugais, par  reconnoissance,  le  reconnurent  pour 
leur  souverain  ,  c'est-à-dire  pour  comte  de  Por- 
tugal. Alphonse  Henriquez,  fils  de  Henri,  fut 
le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi.  Ses  succes- 
seurs firent  de  grandes  conquêtes  en  Afrique, 
en  Asie  et  dans  l'Amérique  ;  ils  soumirent  à  leur 
domination  de  vastes  Etats  et  le  Brésil  ;  enfin 


cette  monarchie  fut  très  -  florissante  jusqu'au 
voyage  infortuné  que  don  Sébastien  fit  en  Afri- 
que. Ce  prince,  emporté  par  sa  valeur,  perdit 
la  vie  dans  un  combat  qui  fut  également  funeste 
à  ses  deux  frères. 

Le  cardinal  don  Henri,  successeur  de  don  Sé- 
bastien ,  étant  fort  vieux,  il  y  eut  plusieurs  pré- 
t^ndans  à  cette  couronne.  Les  principaux  furent 
Philippe  U ,  roi  d'Espagne  ;  Jean ,  duc  de  Bra- 
gance  ;  Alexandre  Farnèse  ,  duc  de  Parme  ;  don 
Antoine,  prieur  de  Crato  ;  Emmanuel- Philibert, 
duc  de  Savoie  ;  et  Catherine  de  Médicis ,  reine 
de  France. 

Pour  bien  entendre  sur  quoi  étoient  fondées 
les  prétentions  de  l'empereur  Charles-Quint,  il 
faut  savoir  que  don  Emmanuel  ,qui  étoit  parve- 
nu à  la  couronne  en  1495,  avoit  été  marié  trois 
fois.  Isabelle,fille  de  Ferdinand,  roi  deCastille, 
et  veuve  d'Alphonse,  fille  de  Juan  II,  fut  sa 
première  femme  :  elle  mourut  en  couches  d'un 
fils  unique  nommé  Michel ,  qui  vécut  peu.  De 
Marie,  sa  seconde  femme,  sœur  de  la  première, 
et  troisième  fille  de  Ferdinand,  il  eut  six  prin- 
ces et  deux  princesses ,  dont  l'aînée ,  appelée 
Isabelle,  fut  femme  de  l'empereur  Charles- 
Quint;  la  cadette  épousa  Charles  IH ,  duc  de  Sa- 
voie. Juan,  l'aîné  des  mâles,  succéda  au  royau- 
me ;  Louis  mourut  sans  être  marié  ,  laissant  un 
bâtard  appelé  don  Antoine,  qui  étoit  ce  prieur 
de  Crato  dont  nous  avons  parlé.  Ferdinand,  qui 
étoit  le  troisième ,  mourut  sans  enfans.  Alphonse 
et  Henri  furent  cardinaux,  et  le  dernier  succéda 
à  don  Sébastien.  Alphonse  étant  mort  aussi  , 
Edouard,  le  dernier  de  tous,  épousa  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Bnjgance,  et  en  eut  deux  filles  : 
Marie,  femme  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Par- 
me ,  et  Catherine,  femme  de  Juan,  duc  de  Bra- 
gance.  Eléonore,  fille  de  Philippe,  roi  d'Espa- 
gne, fut  la  troisième  femme  de  don  Emmanuel. 
Après  sa  mort  elle  fut  remariée  à  François  1**% 
roi  de  France;  elle  n'eut  du  roi  de  Portugal 
qu'un  fris  nommé  Charles ,  qui  mourut  jeune ,  et 
une  fille  appelée  M'îrie.  Cette  dernière  vécut 
dans  le  célibat,  et  elle  mourut  âgée  de  cinquante- 
six  ans. 

Juan  III,  ayant  succédé  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, eut  de  Catherine,  sœur  de  L'empereur  Char- 
les-Quint, Marie,  première  femme  de  Philippe  U , 
et  mère  de  cet  infortuné  don  Carlos  que  le  Bp 
son  père  fit  mourir,  par  une  double  jalousie  d'E- 
tat et  d'amour.  Juan  III  eut  encore  un  fils  de 
son  nom  ,  qui  épousa  la  sœur  de  Philippe  II ,  et 
qui  en  mourant  la  laissa  grosse  de  don  Sébas- 
tien. Ce  dernier  parvint  à  la  couronne  après  la 
mort  de  son  aïeul. 

Le  Boi  Catholique  faisoit  valoir  ses  droits, 
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comme  étant  descendu  d'Isabelle ,  l'atnée  des 
fliles  de  don  Kmmnnuel.  Junn  ,  duc  de  Mragan- 
ce  ,  qui  descendoit  d'Edouard  ,  soutcnoit  qu'il 
devolt  être  préféré  à  ses  concurrens,  qui  ne  vc- 
noientque  de  filles.  Le  duc  de  Parme  prétondoit 
que  Ramire  Farnèse,  son  frère,  devoit  succéder 
préférablement  aux  deux  autres  ,  puisqu'il  étoit 
fils  de  Marie  ,  sœur  aiuée  de  ce  même  Edouard; 
et  il  avoitpour  lui  le  Saint-Siège.  Don  Antoine, 
prieur  de  Crato,  pour  faire  valoir  ses  droits, 
avançoit  qu'il  étoit  fils  légitime  de  Louis,  dont 
il  avoit  toujours  passé  pour  b<1tard.  Le  duc  de 
Savoie  étant  fils  de  Béatrix  ,  cadette  de  la  mère 
du  Roi  Catholique,  étoit  le  plus  éloigné.  Cathe- 
rine de  Médicis  avolt  des  prétentions  plus  an- 
ciennes qu'aucun  de  ses  compétiteurs,  et  elle 
tiroit  son  droit  de  fort  loin.  Du  temps  que  don 
Sanche  II  régnolt  en  Portugal ,  Alphonse,  son 
frère,  avoit  épousé  Mathilde,  comtesse  de  Bou- 
logne. Dans  la  suite  ,  ce  naéme  don  Sanche  étant 
devenu  incapable  de  régner,  les  peuples ,  du 
consentement  du  pape  Honoré  III ,  appelèrent 
Alphonse,  qui  fut  d'abord  nommé  régent  du 
royaume ,  et  le  régent  devint  roi.  Quoique  ce 
prince  eût  déjà  plusieurs  enfans  de  la  comtesse 
de  Boulogne  qu'il  avoit  laissée  en  France ,  dès 
qu'il  fut  parvenu  à  la  couronne  il  épousa  ,  sans 
daigner  prendre  une  dispense  du  Pape,  la  lille 
du  roi  de  Castille.  Or,  tous  les  rois  ses  succes- 
seurs étant  descendus  de  ce  mariage  ,  ces  prin- 
ces, disoit  avec  raison  Catherine  de  Médicis  , 
ne  pouvoient  passer  que  pour  des  enfans  adul- 
térins; et  la  première  femme  étant  vivante,  le 
royaume  appartenoit  aux  enfans  d'Alphonse  et 
de  Mathilde  ,  dont  Catherine  descendoit  comme 
fille  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Marie  de  Bou- 
logne. 

Les  droits  du  Roi  Catholique  n'étoient  pas  si 
bien  fondés  que  ceux  du  duc  de  Bragance  ;  et 
les  lois  de  Laraego ,  qui  l'excluoienl  de  la  cou- 
ronne ,  ne  lui  étoient  pas  inconnues  :  mais  une 
puissante  armée  qu'il  envoya  en  Portugal ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Albe,  fit  valoir  ses  préten- 
tions. Le  duc  d'Albe  se  rendit  en  très-peu  de 
temps  maître  du  royaume ,  et  don  Antoine , 
que  la  France  soutcnoit  alors  ,  fut  battu  par- 
tout. 

Philippe  III  et  son  frère  possédèrent  paisi- 
blement le  Portugal  jusqu'en  1640  ;  mais,  pen- 
dant la  gnerre  qui  s'alluma  entre  la  France  et 
l'Espagne,  les  Catalans  s'étant  soulevés ,  Juan  , 
duc  de  Bragance,  profita  de  cette  occasion  pour 
rentrer  dans  ses  droits. 

La  noblesse  avoit  souvent  sollicité  ce  duc  de 
rassaisir  le  sceptre  de  ses  pères  ;  mais  il  lempo- 
risoit  toujours ,  par  la  crainte  d'échouer  sans 


ressource  dans  l'exécution  de  cette  entreprise. 
Lorsqu'il  fut  bien  assuré  de  la  foiblesse  do  mi- 
nistère d'Espagne,  et  qu'il  vit  les  Catalans  ré- 
voltés, il  ne  balança  plus  à  mettre  à  profit  la 
bonne  volonté  de  ceux  qui  désiroient  l'avoir  pour 
roi.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  y  avolt 
beaucoup  de  mesures  à  prendre,  et  on  y  travailla 
durant  dix  mois.  On  tint  à  ce  sujet  diverses  con- 
férences qui  ne  purent  être  si  secrètes  que  Mar- 
guerite de  Savoie ,  duchesse  de  Mantoue  et  vice- 
reine  de  Portugal ,  n'en  eût  connoissance.  Elle 
en  écrivit  au  comte  duc  d'Olivarès,  qui  étoit 
alors  premier  ministre  d'Espagne  :  mais  la  haine 
qu'il  avoit  deptiis  long-temps  pour  cette  prin- 
cesse lui  rendit  l'avis  suspect.  Il  avoit  en  toutes 
occasions  essayé  de  nuire  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie,  parce  qu'ils  n'avolent  pas  eu  pour 
lui  les  mêmes  déférences  que  les  grands  d'Es- 
pagne; et  cette  aversion  s'étolt  étendue  sur  In 
duchesse  de  Mantoue,  qui  n'avoit  pas  eu  plus  de 
respect  pour  lui  que  les  autres  personnes  de  sa 
famille.  Ainsi  wtte  princesse  n'avoit  que  le  titre 
de  vice-reine ,  et  toute  l'autorité  étoit  entre  les 
mains  du  marquis  de  La  Puebla,  frère  du  comte 
de  Léganès ,  et  de  Vasconcellos,  secrétaire  d'E- 
tat. Comme  ils  n'avoient  rien  mandé  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  conférences  au  comte  duc ,  ce  minis- 
tre prit  pour  une  terreur  de  femme  ce  que  lui 
marquoit  la  duchesse ,  et  il  ne  se  mit  pas  en 
peine  d'y  apporter  aucun  remède.  Il  ne  parut 
se  réveiller  que  lorsqu'il  vit  que  la  duchesse  de 
Mantoue  avoit  écrit  la  même  chose  au  Roi.  La 
révolte  de  Catalogne  fournissoit  un  prétexte  spé- 
cieux pour  faire  sortir  du  royaume  tous  les  sei- 
gneurs du  Portugal ,  et  il  pouvoit  par  ce  moyen 
s'assurer  de  leur  fidélité.  Le  comte  duc  fit  cou- 
rir le  bruit  que  Sa  Majesté  devoit  aller  en  per- 
sonne contre  les  rebelles  ,  et  il  fit  publier  on 
ordre  à  tous  ceux  qui  avoient  quelques  dignités 
en  Espagne  de  se  rendre  dans  les  quatre  mois 
à  Madrid  pour  accompagner  le  Roi  dans  ce 
voyage. 

Le  duc  de  Bragance  ,  qui  en  obéissant  à  cet 
ordre  voyoit  toutes  ses  mesures  rompues ,  s'en 
excusa  sur  ce  que  ses  revenus  étoient  tellement 
diminués  que  ,  ne  pouvant  paroître  avec  l'éclat 
qu'exigeoit  son  rang  ,  il  jugeoit  devoir  demeu- 
rer en  Portugal  où,  pendant  l'absence  de  la 
noblesse ,  sa  présence  pouvoit  être  plus  utile 
qu'en  Catalogne  aux  intérêts  de  Sa  Majesté. 
Quoique  le  comte  duc  eût  pénétré  le  duc  de 
Bragance ,  il  crut  qu'il  étoit  dangereux  de  lui 
laisser  voir  ses  soupçons  ,  et  il  voulut  le  gagner 
par  un  excès  de  confiance.  Il  lui  fit  donner  par 
le  Roi  Catholi(|ue  le  commandement  des  armées 
en  Portugal  ;  il  lui  envoya  oiue  mille  pistoles 


574 


MI'M()IHi;S    llK    M.    DK 


pour  se  mettre  en  équipages ,  et  le  pria  de 
quitter  le  séjuur  de  Villaviciosa ,  où  il  s'étoit 
retiré  ,  pour  aller  à  Lisbonne  y  veiller  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté.  Il  commit  encore  une 
autre  imprudence  beaucoup  plus  considérable  : 
il  retira  du  château  de  Saint-Jean,  qui  com- 
mande la  ville,  toute  la  garnison  castillane, 
dans  un  temps  où  la  conservation  de  tout  le 
royaume  dépendoit  de  cette  forteresse,  et  de  la 
fidélité  des  soldats  castillans.  Bientôt  les  Portu- 
gais s'aperçurent  de  la  faute  que  ce  ministre 
avoit  faite ,  et  ils  résolurent  d'en  profiter.  Il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  ,  puisque  si 
Ton  eût  attendu  l'ouverture  de  la  campagne  ,  la 
noblesse  portugaise,  qui  étoit  l'âme  de  l'entre- 
prise qui  se  formoit,  n'auroit  pu  se  dispenser 
d'aller  à  l'armée  sans  se  rendre  coupable.  Ainsi 
l'exécution  de  ce  grand  dessein  fut  fixée  au 
premier  décembre  1640. 

Toutes  les  mesures  étoicnt  prises  dès  la 
veille.  Les  seigneurs  portugais  se  préparèrent 
à  cette  action  par  des  actes  de  piété,  et  se 
pourvurent  de  toutes  les  choses  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Ceux  qui  avoient  quelque  crédit 
sur  le  peuple  se  chargèrent  de  faire  trouver  sur 
la  place  les  habitans  de  leurs  quartiers  qu'ils 
coonoissoient  les  plus  zélés  pour  la  liberté  de 
leur  prince.  Comme  il  n'étoit  pas  permis  de 
porter  des  armes  à  feu  le  jour,  les  conjurés  en 
remplirent  leurs  carrosses,  et  ordonnèrent  à 
leurs  valets  de  les  garder  pour  les  leur  apporter 
au  besoin.  Ils  montèrent  ensuite  au  palais  avec 
un  air  tranquille  et  une  liberté  d'esprit  qui  au- 
roient  trompé  les  plus  clairvoyans.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  qui  entra  dans  la  place  pour  faire  agir  les 
bourgeois  qui  dévoient  s'y  rendre  ,  et  se  mettre 
à  leur  tête  quand  il  seroit  temps.  Tous  les 
autres  allèrent  droit  à  l'appartement  de  la  du- 
chesse de  Mantoue ,  et  s'arrêtèrent  dans  son 
antichambre  ,  sous  prétexte  d'attendre  qu'elle 
fût  visible. 

Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés ,  ils  repas- 
sèrent dans  la  salle  des  gardes  et  firent  savoir 
à  leurs  valets,  par  un  coup  de  pistolet  dont  on 
étoit  convenu  pour  signal ,  qu'il  étoit  temps  de 
leur  apporter  leurs  armes.  En  même  temps 
celui  qui  devoit  commander  la  bourgeoisie  se 
mit  en  devoir  de  s'assurer  des  avenues.  Don 
Miguel  d'Almeida  fut  le  premier  qui  chargea 
les  gardes ,  en  criant  :  Liberté  I  liberté  !  vive 
le  roi  don  Juan  IV!  Il  fut  vigoureusement  se- 
condé ,  et  tous  ceux  qui  tenoient  pour  les  Espa- 
gnols furent  bientôt  défaits.  Lorsque  les  Portu- 
gais furent  maîtres  de  ce  poste,  ils  obligèrent 
don  Miguel,  qui  étoit  un  vieillard  vénérable, 
de  se  montrer  au  peuple  par  la  fenêtre,  et  de  le 


haranguer.  Don  Miguel  voyant  beaucoup  de 
monde  assemblé  dans  la  place,  apprit  en  peu 
de  mots  à  cette  multitude  le  dessein  qu'avoit  la 
noblesse  de  mettre  sur  la  tête  du  duc  de  Bra- 
gance  la  couronne  qui  lui  appartenoit  légitime- 
ment, et  il  l'exhorta  à  seconder  leurs  bonnes 
intentions.  Ce  discours  et  la  réputation  de  pro- 
bité qu'avoit  don  Miguel  firent  tant  d'impres- 
sion sur  le  peuple ,  déjà  fort  animé  contre  les 
Castillans ,  que  de  tous  côtés  on  courut  aux 
armes.  La  place  en  un  instant  se  trouva  remplie 
de  plus  de  dix  mille  personnes,  et  les  Castil- 
lans se  virent  attaqués  de  toutes  parts.  L'action 
s'engagea  dans  le  temps  auquel  on  avoit  cou- 
tume de  relever  la  garde  de  la  duchesse  de 
Mantoue ,  qui  occupoit  le  palais.  Les  conjurés 
ayant  vu  de  loin  venir  la  compagnie  qui  devoit 
monter  cette  garde,  se  préparèrent  à  la  char- 
ger. Georges  de  Mello,  Etienne  d'Acugna  et 
Antoine  de  Mello  descendirent;  et  s'étant  mis 
à  la  tête  de  la  populace,  ils  attaquèrent  les 
Castillans.  La  résistance  de  ceux-ci  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  lorsqu'ils  se  virent  près  d'être 
enveloppés  ils  jetèrent  leurs  armes ,  et  disparu- 
rent dans  un  moment,  sans  qu'il  en  parût  au- 
cun sur  la  place. 

Pendant  que  ces  trois  seigneurs  donnoient  la 
chasse  aux  Espagnols  ,  ceux  qui  étoient  arrêtés 
dans  la  salle  ne  songeoient  qu'à  se  venger  de 
Vasconcellos,  qui  étoit  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique. Cette  entreprise  étoit  difficile ,  parce 
qu'il  étoit  à  présumer  que  sils  se  mettoient  en 
devoir  d'enfoncer  les  portes  de  son  apparte- 
ment, avant  qu'ils  en  fussent  venus  à  bout ,  il 
auroit  le  loisir  de  se  sauver;  mais  le  hasard 
leva  cet  obstacle.  Un  valet  de  chambre  de  ce 
ministre  ayant  vu  ce  tumulte  en  revenant  de  la 
ville,  voulut  passer  à  l'appartement  de  son 
maître  par  un  escalier  dérobé,  pour  lui  en 
donner  avis.  Don  Miguel  s'en  étant  aperçu,  le 
suivit  avec  plus  de  trente  gentilshommes;  ce 
qui  l'empêcha  de  gratter  à  la  porte.  Au  bruit 
qu'ils  firent  en  approchant,  l'huissier  de  la 
chambre  ouvrit  la  porte  pour  voir  ce  que 
c'étoit  :  il  n'eut  pas  le  loisir  de  la  refermer, 
parce  qu'il  fut  renversé  par  terre  d'un  coup  de 
pistolet.  Les  conjurés  se  répandirent  aussitôt 
dans  l'appartement  et  blessèrent  de  plusieurs 
coups  d'épée  Antoine  Carrea,  premier  commis 
de  Vasconcellos,  qui  sortoit  d'un  cabinet  voi- 
sin :  il  eut  néanmoins  le  loisir  de  se  sauver  par 
une  porte  secrète  ,  parce  que  les  conjurés  ayant 
vu  que  ce  cabinél  conduisoit  dans  la  chambre 
de  Vasconcellos ,  laissèrent  échapper  le  valet 
pour  chercher  le  maître.  Après  quelques  allées 
et  venues,  ils  trouvèrent  le  ministre  espagnol 
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(laos  uue  armoire  où  il  s'élult  caché.  Lorsqu'ils 
en  ouvrirent  In  porte  ,  Vasconceilos  Idcha  une 
carabiDe  dont  il  s'étoit  saisi;  mais  comme  il 
étoit  fort  resserré,  il  ne  blessa  personne,  et  ne 
fit  qu'aigrir  encore  plus  les  conjurés  contre  lui. 
Ils  le  percèrent  à  l'instant  de  plusieurs  coups 
d'épée  et  do  pistolet ,  et  ils  jetèrent  son  corps 
dans  la  place  par  la  fenêtre.  Le  peuple  voulut 
avoir  part  à  la  vengeance ,  et  le  déchira  en  raille 
pièces. 

La  duchesse  de  Mantoue ,  qui  pendant  ce 
désordre  s'étoit  habillée  à  la  hâte ,  sortit  de 
son  appartement  ;  et  feignant  d'approuver  la 
Justice  que  les  grands  venoient  de  faire  de 
Vasconceilos  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été 
moins  outragée  qu'eux  ,  loua  leur  zèle  et  les 
exhorta  à  demeurer  fidèles  à  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Don  Antoine  de  Menezès ,  prenant  la 
parole ,  lui  répondit  que  la  mort  d'une  per- 
sonne de  si  basse  naissance  n'étoit  pas  assez 
importante  pour  engager  tous  les  grands  de 
Portugal  à  hasarder  leurs  vies,  et  qu'ils 
n'avoient  pris  les  armes  que  pour  rendre  au 
due  de  Bragance  la  couronne  que  le  roi  d'Es- 
pagne avoit  injustement  usurpée.  La  duchesse 
l'entendant  parler,  jugea  bien  qu'elle  ne  feroit 
que  perdre  son  temps  en  contestant  avec  la  no- 
blesse :  elle  voulut  descendre  dans  la  place 
pour  essayer  d'émouvoir  le  peuple.  Les  grands 
l'en  empêchèrent ,  et  la  prièrent  de  ne  pas  ex- 
poser sa  personne  inutilement;  ils  l'obligèrent 
même  d'envoyer  par  le  marquis  de  La  Puebla , 
qui  se  trouva  par  hasard  auprès  d'elle,  un  or- 
dre au  gouverneur  du  château  de  ne  point  tirer 
sur  la  ville,  et  de  leur  remettre  ce  poste  entre 
les  mains;  ce  qu'elle  fut  contrainte  de  faire, 
n'ayant  ni  troupes  ni  munitions. 

Les  conjurés,  après  avoir  pris  possession  du 
château ,  flrent  proclamer  le  duc  de  Bragance 
roi  de  Portugal  ,  et  ils  envoyèrent  en  même 
temps  Ayres  de  Satdaigna  à  la  chancellerie 
pour  faire  prêter  aux  magistrats  le  serment  au 
nom  de  ce  prince;  ce  qui  fut  fait  sans  répu- 
gnance. Cependant  comme  le  nouveau  Roi  étoit 
encore  à  Villaviciosa,  et  qu'il  falloit  que  pen- 
dant son  absence  quelqu'un  fût  chargé  du  gou- 
vernement ,  ils  résolurent  de  le  mettre  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Lisbonne.  Ce  pré- 
lat fit  d'abord  quelques  difftcultés  d'accepter 
cette  commission;  mais  lorsqu'il  vit  que  les 
grands  s'y  opiuiâtroient ,  il  y  consentit.  Après 
avoir  chanté  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale 
pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance  du  Por- 
tugal, il  marcha  processionneliement  à  la  tête 
de  son  clergé  à  la  maison  de  ville ,  dont  les 
régidors  lui  ouvrirent  Us  portes,  qu'ils  avoient 


tenues  fermées  pendant  le  désordre.  Lorsque 
l'archevêque  y  fut  entré,  don  Alvar  d'AbrachIa 
de  Cumena  lui  mit  sur  la  tête  le  pavillon  royal  ; 
après  quoi  la  procession  continua  sa  marche 
vers  le  palais ,  où  les  grands  mirent  le  prélat 
en  possession  du  gouvernement. 

Avant  la  fln  de  la  journée  tout  fut  dans  Lis* 
bonne  aussi  paisible  que  s'il  n'y  fût  arrivé  au- 
cun  changement.  On  dépêcha  des  courriers  au 
duc  de  Bragance,  que  j'appellerai  désormais 
don  Juan  IV  ,  pour  l'avertir  de  ce  qu'on  venoit 
de  faire  en  sa  faveur  ,  et  l'inviter  a  venir  rece- 
voir la  couronne.  On  fit  savoir  aussi  à  toutes 
les  autres  villes  du  royaume  ce  qui  venoit  d'ar- 
river,  et  on  leur  écrivit  puur  les  exhorter  à 
suivre  l'exemple  de  la  capitale.  Cependant, 
comme  la  présence  de  la  ducliesse  de  Mantoue 
pouvoit  encourager  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche,  et  les  Castillans  qui  étoient  restés 
dans  Lisbonne,  à  entreprendre  quelque  chose, 
on  la  fit  conduire,  avec  une  suite  digne  de  sa 
naissance  et  du  rang  qu'elle  avoit  tenu  en  Por- 
tugal, à  ObredaS;  maison  royale  à  une  petite 
lieue  de  la  ville. 

Le  courrier  qu'on  avoit  dépéché  à  don  Juan 
ne  le  trouva  plus  à  Villaviciosa  :  il  étoit  allé  à 
Evora ,  où  il  s'étoit  fait  proclamer  roi  le  même 
jour  qu'on  l'avoit  reconnu  à  Lisbonne.  Lors- 
qu'il fut  informé  de  ce  que  les  grands  avoient 
fait  pour  lui ,  il  partit  pour  se  rendre  à  Lis- 
bonne, où  il  arriva  le  0  décembre.  Il  y  fut  reça 
avec  de  grandes  acclamations,  et  il  fut  couronné 
le  15  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Il  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  réduction  du  reste  du 
royaume,  et  il  apprit  avec  joie  qu'on  avoit 
chassé  les  garnisons  castillanes  de  toutes  les 
places  qu'elles  occupoient,  sans  aucune  effu- 
sion de  sang.  Lorsqu'il  se  vit  maître  du  Por- 
tugal ,  il  songea  à  s'assurer  de  tout  ce  que  la 
couronne  |)ossède ,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique 
et  en  Amérique.  Il  envoya  des  courriers  à  tous 
les  gouverneurs,  pour  leur  donner  avis  de  son 
rétablissement.  Il  confia  les  principales  charges 
de  l'Etat  à  des  personnes  fidèles  et  expérimen- 
tées ;  il  choisit  pour  ses  ministres  l'archevêque 
de  Lisbonne ,  le  marquis  de  Ferreira ,  le  vi- 
comte de  Villanova  et  don  Cervera.  Il  conféra 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat  à  Alphonse  de 
Lucera ,  qu'il  fit  aussi  président  du  desembar- 
gador  de  Palo.  Le  comte  de  Saint-Laurent  fut 
élevé  à  la  dignité  de  régidor  de  justice ,  et  don 
Charles  de  Noronha  fut  fait  président  du  con- 
seil de  conscience.  Don  Juan  Gomez  de  Silva  fut 
nommé  gouverneur  de  Lisbonne,  le  eomte  d'O- 
bidos  eut  le  gouvernement  des  Algarvcs;  le 
comte  de  Vinioso  obtint  le  commandement  des 
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armées  dans  la  province  d'Alentejo;  et  les  au- 
tres grands  emplois  militaires  furent  conférés 
aux  principaux  seigneurs,  ou  à  ceux  qui  avoient 
eu  le  plus  de  part  à  la  révolution. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal,  après  avoir  ainsi 
pourvu  à  la  sûreté  du  dedans ,  songea  à  se  ren- 
dre favorables  les  puissances  voisines ,  afin  d'en 
tirer  quelque  assistance.  Il  envoya  pour  cet  ef- 
fet des  ambassadeurs  en  diverses  cours.  L'évé- 
que  de  Laraego  alla  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur d'obédience  ;  don  Francisco  de  Mello 
et  Antoine  de  ***  furent  envoyés  en  France  ; 
don  Antoine  d'Alraeida  et  Francisco  d'Andrada 
allèrent  en  Angleterre  ;  Tristam  de  Mendoce 
fut  envoyé  en  Hollande  ;  Francisco  de  Souza  en 
Suéde  ;  et  le  père  Ignace  Mascarenhas ,  jésuite, 
en  Catalogne.  Cependant ,  comme  il  y  avoit 
lieu  de  craindre  que  Sa  Majesté  Catholique  ne 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer  un 
royaume  si  considérable,  le  Roi  délivra  des 
commissions  pour  faire  des  levées  dans  tous  ses 
Etats. 

Philippe  IV,  ayant  appris  la  révolte  du  Por- 
tugal ,  écrivit  au  roi  Juan  ,  comme  s'il  ne  vou- 
loit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lui  avoit  mandé  , 
en  l'exhortant  à  lui  conserver  sa  fidélité  et  à 
faire  punir  les  rebelles.  Don  Juan  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  franchise  ,  et  lui  déclara  qu'il 
étoit  bien  résolu  de  se  maintenir  sur  un  trône 
qui  lui  appartenoit  légitimement.  Le  roi  d'Es- 
pagne jugeant  par  cette  réponse  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  ménager,  lit  des  levées  extraordinai- 
res pour  attaquer  ce  royaume  par  mer  et  par 
terre.  Cependant,  comme  il  étoit  obligé  de  par- 
tager ses  forces ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
moins  important  de  remettre  les  Catalans  sous 
son  obéissance ,  il  destina  pour  la  Catalogne 
l'armement  le  plus  considérable,  et  il  se  con- 
tenta d'envoyer  le  comte  de  Monterey  avec 
quelques  troupes  pour  secourir  Radajoz ,  ville 
sur  les  frontières  de  Castille ,  que  le  nouveau 
roi  de  Portugal  assiégeoit  avec  dix-huit  mille 
hommes. 

La  bonne  fortune  qui  avoit  mis  don  Juan  sur 
le  trône  l'accompagna  dans  les  négociations , 
ainsi  que  dans  les  actions  militaires.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  promirent  du  secours  à 
ses  ambassadeurs.  Mendoce  conclut  le  21  juin 
1641,  avec  les  Provinces-Unies,  un  traité  par 
lequel  on  convint  de  partager  le  Brésil  ;  au 
moyen  de  quoi  les  Etats-généraux  s'engagèrent 
de  fournir  au  roi  de  Portugal  des  vaisseaux , 
des  armes,  des  soldats  et  des  vivres  ,  pour  s'op- 
poser à  leur  ennemi  commun  :  c'est  ainsi  que 
les  Hollandois  gardèrent  Angola,  royaume  d'A- 
frique dont  ils  s'étoient  emparés  avant  le  réta- 


blissement de  don  Juan  ,  qui  fut  contraint  de  le 
leur  abandonner. 

Quelque  temps  après  ,  la  fortune  fit  éprouver 
son  inconstance  au  roi  de  Portugal.  Les  mêmes 
seigneurs  portugais ,  qui  venoient  de  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête ,  conjurèrent  pour  la  lui 
ôter  avec  le  vie.  Vingt  des  principaux  ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  résister  aux  forces  du  Roi 
Catholique  ,  ou  peut-être  mal  satisfaits  du  nou- 
veau gouvernement ,  où  ils  n'avoient  pas  toute 
la  part  qu'ils  y  avoient  espéré  ,  travaillèrent  à 
détruire  leur  ouvrage,  et  engagèrent  dans  ce 
complot  plus  de  cent  personnes  de  la  première 
considération.  Ils  tâchèrent  de  faire  leur  ac- 
commodement avec  Sa  Majesté  Catholique  aux 
dépens  de  la  tête  de  leur  nouveau  roi  ;  mais  la 
conspiration  fut  découverte  et  les  chefs  en  fu- 
rent arrêtés.  Le  marquis  de  Villaréal ,  le  duc 
de  Camina ,  son  fils ,  le  comte  d'Armanar,  et 
don  Augustin  Manuel ,  eurent  la  tête  tranchée. 
Cette  première  exécution  fut  suivie  de  celle  de 
plus  de  cinquante  autres  personnes  de  moindre 
considération.  Pendant  que  la  cour  de  Portugal 
étoit  occupée  à  apaiser  ces  troubles,  la  duchesse 
de  Mantoue  trouva  le  moyen  de  se  sauver  ;  et 
en  ayant  fait  donner  avis  au  Roi  Catholi- 
que, elle  lui  demanda  la  permission  d'aller  à 
Madrid.  Le  comte  duc,  qui  craignoit  qu'elle  ne 
lui  rendît  de  raéchans  offices ,  et  ne  le  rendit 
responsable  de  la  perte  du  Portugal ,  lui  fit  or- 
donner de  la  part  du  Roi  de  s'arrêter  à  Merida, 
dans  l'Estramadure.  Elle  y  passa  la  canicule 
avec  de  grandes  incommodités,  à  cause  de  l'ex- 
trême chaleur.  Enfin  étant  tombée  fort  malade , 
on  lui  permit  de  venir  à  Ocana  ;  mais  on  l'y 
laissa  sans  carrosse ,  sans  mulets  et  sans  lui 
payer  un  sou  de  sa  pension  ,  qui  étoit  de  trois 
mille  écus  par  mois. 

Le  roi  de  Portugal  ne  tira  pas  grand  fruit  de 
l'ambassade  qu'il  avoit  envoyée  en  Catalogne  : 
le  père  Ignace  Mascarenhas  étant  arrivé  à  Bar- 
celone ,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  de 
joie  ;  mais  les  Catalans  ,  bien  loin  d'être  en  état 
d'assister  don  Juan  ,  avoient  eux-mêmes  besoin 
de  secours.  Ils  lui  députèrent  le  baron  de  G  rai- 
nera pour  le  féliciter  sur  son  avènement  à  la 
couronne  et  pour  tâcher  de  lui  emprunter  un 
million  ou  cinq  cent  mille  livres.  Ils  profitèrent 
en  même  temps  de  l'arrivée  du  père  Mascaren- 
has pour  obliger  plusieurs  Portugais ,  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  d'Espagne,  commandée  par 
le  marquis  de  Los-Velez ,  à  prendre  parti  avec 
eux ,  sous  prétexte  que  l'ambassadeur  portu- 
gais étoit  venu  pour  les  engager,  de  la  part 
de  leur  souverain  ,  à  quiUcr  le  parti  de  ses  en- 
nemis. 
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Don  Miguel,  cvéque  de  Lamego.  étoit  ar- 
rivé à  Komc;  mois  le  pape  Urbain  Mil  n'nvoit 
pus  voulu  le  recevoir  en  qualité  (rnmbassadeur 
d'obédience.  Il  lui  avoit  même  ordonné  de  loger 
chez  runibiissadeur  de  France,  de  ne  point  pa- 
roilre  en  public,  et  de  faire  représenter  ce  qu'il 
voudroit ,  par  son  agent ,  ù  une  congrégation 
que  Sa  Sainteté  avoit  établie  pour  cela.  Cette 
congrégation  étoit  composée  des  deux  Baibe- 
rin,  neveux  du  Pape  et  des  cardinaux  Pamphile, 
Laiiti,  Bentivoglio,  Paliota,  Spada,  Caieta.  Elle 
commença  par  demander  à  l'agent  de  l'évoque 
de  Lamego  qu'il  justiliât  des  droits  que  le  Roi 
son  maître  avoit  sur  la  couronne  de  Portugal. 
L'agent  répondit  que  don  Juan  n'avoit  pas  be- 
soin de  In  confirmation  du  Saint-Siège  ,  puisque 
son  royaume  ne  dépendoit  que  de  Dieu.  Après 
cette  déclaration  néanmoins  il  donna  aux  car- 
dinaux un  mémoire  pour  les  éclaircir  de  ce 
qu'ils  désiroient  savoir.  Il  y  eut  à  ce  sujet  plu- 
sieurs conférences  dans  lesquelles  l'agent  portu- 
gais leva  tous  les  doutes  qui  lui  furent  propo- 
sés; ensuite  l'évoque  de  Lamego  demanda  à 
traiter  en  personne.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
refusée  ,  il  quitta  le  palais  de  l'ambassadeur  de 
France  :  il  loua  dans  la  place  Navone  une  mai- 
son particulière  où  ii  se  logea  ;  et  ayant  obtenu 
du  Pape  la  permission  de  se  montrer,  il  alla  par 
la  ville  comme  une  personne  privée.  Un  jour, 
étant  allé  dîner  chez  l'ambassadeur  de  France  , 
ii  fut  attaqué  à  son  retour  par  le  marquis  de  Los- 
Velez,  ambassadeur  d'Espagne,  dont  le  train 
étoit  composé  de  quatre  carrosses  remplies  d'offi- 
ciers qu'il  avoit  fait  venir  de  Naples.  Plusieurs 
François,  que  l'ambassadeur  de  France  avoit 
donnés  à  l'évêque  de  Lamego  pour  l'escorter, 
joints  aux  Portugais  de  sa  suite,  se  mirent  en 
défense,  et  le  combat  s'engagea  assez  vivement  : 
deux  officiers  ,  un  page  et  un  estafier  de  l'am- 
bassadeur de  France  ,  et  un  page  de  l'évéquo  de 
Lamego ,  y  furent  tués  ;  mais  les  Espagnols  y 
perdirent  le  capitaine  Vègue  ,  officier  de  répu- 
tation ,  avec  sept  autres  personnes ,  et  eurent 
environ  cinquante  blessés.  Le  marquis  de  Los- 
Velez  se  retira  sans  chapeau  ,  défait  et  trem- 
blant, dans  une  boutique,  d'où  il  fut  porté  au 
palais  du  cardinal  Alboi  nos  ,  parce  qu'il  ne  put 
marcher  jusque-là  ,  quoiqu'il  en  fût  très-proche. 
L'évêque  de  Lamego  se  réfugia  chez  l'ambassa- 
deur de  France  ,  d'où  il  alla  porter  ses  plaintes 
au  Pape.  Le  cardinal  Antoine ,  pour  empêcher 
les  suites  de  ce  désordre  ,  lit  mettre  sous  les  ar- 
mes deux  compagnies  d'infanterie,  et  cinquante 
chevaux  qu'il  posta  devant  le  p.ilais  do  l'am- 
hassudeur  d'Espagne,  avec  ordre  de  n'en  laisser 
sortir  personne  :  il  envoya  un  pareil  nonibre  de 
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troupes  ù  la  maison  de  l'évêque  de  Lamego ,  et 
fit  battre  toute  la  nuit  l'estrade  par  les  chevau- 
légers  du  Pape.  D'autre  part ,  l'ambassadeur  de 
France  alla  aussi  se  plaindre  au  Pnjw  de  la  \io- 
lence  des  Espagnols.  Le  marquis  de  Loz- Vêlez 
accusa  les  Barbcrin  d'avoir  donné  lieu  à  celle 
querelle,  en  souffrant  que  l'évêque  de  Lamego 
demeurât  dans  Rome.  Il  sortit  aussitôt  de  celle 
ville  fort  en  colère  et  se  retira  à  Naples  :  les  car- 
dinaux de  la  faction  espagnole,  à  l'exception 
de  la  Cueva  qui  en  étoit  exclu  ,  se  retirèrent  à 
Frascati  ;  et  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  pour 
montrer  la  part  qu'il  prenoit  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche ,  se  retira  à  Albano.  L'évê- 
que de  Lamego  ,  après  avoir  poursuivi  pendant 
une  année  entière  la  réparation  de  cette  insulte 
sans  en  pouvoir  obtenir  aucune  satisfaction, 
s'en  retourna  en  Portugal.  Les  Espagnols,  et 
principalement  le  marquis  de  La  Rocca ,  em- 
ployèrent toute  leur  adresse  pour  faire  assassi- 
ner ce  prélat  sur  les  terres  du  grand  duc  ;  mais 
il  fut  si  bien  averti ,  qu'il  évita  tous  les  pièges 
qu'on  lui  avoit  tendus. 

La  négociation  de  don  Antoine  d'Almeida  et 
de  Francisco  d'Andrada  fut  plus  heureuse  en 
Angleterre  ;  ils  y  conclurent  un  traité  portant 
qu'il  y  auroit  une  ligue  perpétuelle,  tant  par 
mer  que  par  terre,  entre  les  deux  Rois;  que 
leurs  sujets  respectifs  pourroient  voyager  et  né- 
gocier dans  tous  les  pays  et  les  Etats  de  l'un  et 
de  l'autre ,  même  sans  passe-ports  ;  qu'en  cas 
d'achat  ou  de  vente  ils  seroient  traités  comme 
les  habitans  du  pays,  sans  payer  d'autres  droits 
ni  d'autres  impositions  que  les  regnicoles;  que 
lorsqu'ils  arriveroient  aux  ports  de  l'un  des  deux 
Rois,  ils  ne  seroient  obligés  de  charger  que  les 
marchandisesqu'il  leur  plairoit.  Il  y  avoit  encore 
plusieurs  autres  articles  concernant  le  commerce. 

Les  Portugais,  qui  étoient  alors  dans  les  Indes 
orientales,  ayant  appris  la  révolution  arrivée  à 
Lisbonne,  reconnurent  don  Juan  pour  leur  roi; 
toutes  les  îles  Açores  se  soumirent  ù  lui,  à  l'ex- 
ception de  Tercère,  où  les  Castillans  étoient  les 
plus  forts.  Il  fallut  assiéger  dans  les  formes  la 
forteresse  de  Saint- Philippe  ,  où  ils  tenoient 
ferme.  Don  Alvarde  Vivarez,  qui  commandoit 
ce  fort,  se  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur; 
mais  enfin  il  fut  contraint  de  rendre  la  place  a 
composition  ,  et  on  y  arbora  les  armes  du  nou- 
veau roi  de  Portugal. 

Don  Georges  de  Mascarenhas,  gouverneur  du 
Brésil ,  ayant  reçu  les  lettres  de  don  Juan  qui 
lui  donnoit  avis  de  son  avènement  ù  la  cou- 
ronne ,  envoya  sur-le-champ  sou  fils  avec  sou 
régiment  pour  s'emparer  de  l'église  des  jésuilu»  ; 
en  même  temps  il  manda  chez  lui  don  Juau 
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Mandez  Vaseoncellos,  gouverneur  de  la  place  , 
don  Francisco  de  Moça,  général  de  l'artillerie, 
les  autres  officiers  généraux,  les  principaux  ec- 
clésiastiques,  l'auditeur-général  et  le  provédi- 
teur  Mora.  Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés  ,  il 
leur  lut  la  lettre  du  Roi ,  et  les  fit  résoudre  à  le 
reconnoître  pour  leur  souverain;  on  en  fit  à 
l'instant  la  proclamation  au  sou  de  toutes  les 
cloches  et  avec  les  solennités  ordinaires.  On  dé- 
pêcha Manuel  Fernandez  ,  provincial  des  jé- 
suites, à  Rio-Janeiro,  pour  y  faire  faire  la  môme 
chose  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  les  soins  du  gou- 
verneur ,  quoiqu'il  fût  fort  affectionné  au  parti 
des  Castillans  :  on  observa  les  mômes  cérémo- 
nies dans  toutes  les  autres  habitations.  Dans  les 
Tndes  orientales  on  fut  sur  le  point  de  livrer 
Goa  aux  Hollandois  ;  mais  Manuel  Tellez  y 
étant  arrivé  avec  une  caravelle  ,  et  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  maison 
de  Rragance,  don  Juan  IV  fut  proclamé  roi  avec 
de  grandes  acclamations.  Don  Juan  de  Silva  , 
Portugais,  qui  venoit  d'être  nommé  viceroi  des 
Indes  orientales,  aima  mieux  se  soumettre  à  un 
roi  de  sa  nation  qu'à  un   prince  étranger;  en 
conséquence,  il  dépêcha  Francisco  Silveira  à 
Mozambique  ,  et  Antoine  de  Mora  à  Mascate, 
pour  s'assurer  de  ces  deux  places,  qu'il  soumit 
sans  peine  au  nouveau  roi.  Il  envoya  aussi  quel- 
ques secours  à  Malaca  ;  mais  les  Hollandois , 
qui  depuis  quelque  temps  tenoient  la  place  as- 
siégée ,  s'en  emparèrent.  Francisco  Ferreira , 
que  Juan  IV  avoit  envoyé  à  Macao,  lui  conserva 
de  même  cette  place.  Il  fit  aussi  venir  de  Ma- 
nille tous  les  Portugais  qui  y  éloient,  sous  pré- 
texte qu'une  flotte  hollandoise  menaçoit  cette 
place;  ensuite  étant  passé  à  Batavia,  il  fit  part 
aux  Hollandois  du  traité  conclu  par  Juan  IV 
avec  les  Etats- généraux  ;  au  moyen  de  quoi 
toutes  les  hostilités  cessèrent  entre  les  deux  na- 
tions. Comme  il  importoil  beaucoup  au  roi  de 
Portugal  de  se  rendre  puissant  sur  mer  pour 
conserver  ses  possessions  éloignées,  il  fit  équi- 
per plusieurs  galères;  il  fut  d'ailleurs  heureu- 
sement secouru   par  les  flottes  de  France  et 
de  Hollande ,  qui  occupèrent   toutes  les  for- 
ces maritimes  d'Espagne  en  Europe.   Le  Roi 
Catholique,  ne   sachant  comment  se    venger 
de  tant  de  pertes,  obligea  Ferdinand  III  de 
faire  arrêter  à  Ratisbonne  le  prince  Edouard , 
frère  de  Juan  IV,  lequel  étoit  depuis  huit  ans  au 
service  de  l'En-pereur  ;  il  fut  conduit  à  P.issaw, 
de  là  à  Gratz,  et  enfin  au  château  de  Milan. 

Les  efforts  que  les  Espagnols  furent  contraints 
de  faire  en  Catalogne  et  aux  Pays-Bas  les  em- 
pêchèrent de  s'opposer  fortement  aux  Portugais, 
qui  firent  plusieurs  conquêtes  sur  eux.  Juan  IV, 


qui  commandoit  la  principale  armée,  composée 
de  cinq  raille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
chevaux,  prit  Salvatiera,  y  fit  mettre  le  feu  ,  et 
emporta  tout  de  suite  plusieurs  autres  places. 
Le  comte  de  Caslelmare ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'entre  le  Douro  et  le  Minho,  se  rendit 
maître  en  même  temps  de  Porto-Pedroso  et  de 
quelques  forteresses  sur  la  frontière  ;  don  Juan 
de  Souza  brûla  plus  de  soixante  villages  en 
Castille;  Antoine  Mello  de  Castro  étant  sorti  de 
Beja  avec  un  détachement  de  la  garni>on  ,  prit 
d'assaut  la  ville  de  Palmago,  dont  il  abandonna 
le  pillage  à  ses  soldats  ;  Francisco  de  Mello , 
général  de  la  cavalerie,  tailla  en  pièce  une  par- 
tie de  la  garnison  d'Albuquerque. 

Le  marquis  de  Torrecusa ,  qui  commandoit 
l'armée  d'Espagne  en  Portugal  depuis  que  Sa 
Majesté  Portugaise  s'étoit  retirée,  investit  El- 
vas  ;  mais  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes 
en  sept  jours  par  les  fréquentes  sorties  que  fit 
Matthias  d'Albuquerque,  qui  s'étoit  jeté  dans  la 
place  avec  quantité  de  volontaires,  il  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Les  Portugais  ne  furent 
pas  plus  heureux  devant  Talavera  ;  après  avoir 
été  repoussés  à  divers  assauts ,  où  ils  eurent 
quantité  de  braves  gens  tués,  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer. 

Le  roi  de  Portugal,  ne  pouvant  souffrir  que 
les  Hollandois  demeurassent  maîtres  du  Brésil, 
y  envoya  don  Salvador  ,  comte  de  Benavides  , 
avec  une  flotte  de  trente  voiles.  Don  Salvador, 
pour  mieux  tromper  les  Hollandois,  alla  mouil- 
ler dans  la  rade  même  du  Brésil ,  et  mit  à  bord 
deux  mille  hommes,  qui  allèrent  se  joindre  à 
quelques  Portugais  déjà  révoltés  contre  les  com- 
mandans  hollandois  ,  et  réfugiés  dans  les  bois. 
Après  11 ur  jonction,  ils  assiégèrent  le  fort  de 
Sequin  ,  dans  lequel  commandoit  le  capitaine 
de  La  Montaigne  ,  gentilhomme  françois  qui , 
se  trouvant  sans  munitions ,  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Le  capitaine  Houx ,  ayant  ramassé  quel- 
ques troupes ,  alla  combattre  les  Portugais  ;  il 
fut  battu  et  fait  prisonnier  avec  le  capitaine 
Black,  qui  commandoit  sous  lui.  Les  Portugais, 
après  cette  victoire,  passèrent  au  cap  de  Saint- 
Augustin,  qu'Honchstrate  leur  livra,  suivant  la 
convention  qu'il  en  avoit  faite  avec  don  Antoine 
Tellez ,  lorsqu'on  l'avoit  envoyé  à  la  baie  de 
Totos  los  Sunlos  ;  la  flotte  portugaise  fut  com- 
battue au  retour  par  les  Hollandois,  qui  l'atta- 
quèrent dans  un  port,  et  prirent  la  plupart  des 
vaisseaux.  Les  Portugais  qui  s'étoient  jetés  dans 
le  Brésil  s'emparèrent  de  la  ville  d'Olinde,  dont 
le  fort  leur  fut  livré  moyennant  mille  livres 
qu'ils  donnèrent  au  gouverneur,  avec  une  charge 
d'enseigne  à  la  baie. 
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La  nouvelle  de  toutes  cvs  liostililôs  nynnt  éuV 
portée  à  \.a  Haye,  le  p<'uple  se  mutina  contre 
l'ambassadeur  de  Portugal ,  et  assiégea  son  hô> 
tel,  qu'il  auroit  forcé,  si  le  prince  d'Oranpe  n'y 
fût  accouru  avec  son  régiment  des  gardes.  Après 
que  le  désordre  fut  apaisé,  l'ambassadeur  désa- 
voua, au  nom  de  son  maître ,  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  au  Brésil  ;  il  offrit  même  de  prêter  main- 
forte  pour  cluUier  les  rebelles.  Les  Etats ,  qui 
n'étoient  pas  persuadés  de  sa  sincérité,  firent 
équiper  secrètement  une  puissante  flotte  ,  et 
l'enxoyèrent  au  Brésil;  mais,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  Portugais  pendant  les  pré- 
paratifs de  cet  armement,  ils  ne  retirèrent  pas 
l'ambassadeur  qu'ils  avoient  à  Lisbonne. 

La  navigation  des  Hoilandois  fut  fort  longue, 
parce  que  leur  flotte  essuya  de  fréquentes  tem- 
pêtes ;  mais  enfin  elle  arriva  au  Brésil.  Les  Por- 
tugais à  leur  arrivée  étoient  près  d'emporter  la 
place  ;  les  Hoilandois  y  jetèrent  du  secours  ,  et 
y  firent  entrer  des  munitions  ;  ce  qui  obligea 
les  Portugais  de  se  retirer.  Cependant  on  con- 
clut à  Munster  la  paix  pour  l'Allemagne;  mais 
celle  de  la  France  avec  les  Pays-Bas  ne  put  être 
si  tôt  réglée ,  parce  que  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne ne  voulut  pas  abandonner  les  Portugais 
ni  les  Catalans. 

Les  Portugais,  qui  commençoient  leur  com- 
merce aux  Indes  avec  beaucoup  de  tranquillité , 
y  ciivoyèrenl  des  missionnaires  ;  ils  convertirent 
à  la  fol  chrétienne  un  roi  indien  ,  qui  reçut  le 
baptême  à  Goa,  et  qui  eut  pour  parrain  le  vice- 
roi  des  Indes  orientales.  Le  roi  de  Portugal  fut 
plus  heureux  contre  les  Hoilandois  en  Afrique 
qu'il  ne  l'avoit  été  au  Brésil  ;  il  leur  ôta  dans  le 
royaume  d'Angola  la  ville  de  Loanda,  dont  ils 
s'étoient  emparés  quelques  années  auparavant. 
La  joie  de  ces  heureux  succès  fut  modérée  par 
la  nouvelle  que  l'on  reçut  à  Lisbonne  de  la  mort 
du  prince  Edouard,  frère  du  Uoi,qui  avoit  fini 
ses  jours  non  sans  soupçon  de  poison,  dans  le 
château  de  Milan  ,  où  il  étoit  prisonnier  depuis 
plusieurs  années. 

Le  prince  Robert,  après  avoir  fait  quantité 
de  prises  sur  les  parlementaires  d'Angleterre  , 
se  retira  avec  trois  vaisseaux  chargés  de  butin 
dans  le  port  de  Lisl^onne,  pour  éviter  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'amiral  Black  ,  qui  le 
poursuivoit  avec  ses  navires  de  guerre.  Quoi- 
que le  roi  de  Portugal  hasardât  beaucoup  en  se 
brouillant  avec  la  république  d'Angleterre  et 
avec  Cromwell,  qui  y  étoit  fort  puissant,  il  vou- 
lut maintenir  l'hospitalité ,  et  donna  au  prince 
Robert  dix-huit  vaisseaux  d'escorte  pour  le  con- 
duire en  lieu  de  sûreté. 

Le  pape  Urbain  VIII,  et  Innocent  X,  son 


successeur,  nayrtnl  |H>iht  voulu  leconnolirc  don 
Juan  pour  roi  de  Portugal,  avoient  refusé  aussi 
de  pourvoir  sur  sa  nomination  aux  évêchés  va- 
cans;  en  sorte  qu'il  y  a\oit  peu  de  sièges  rem- 
plis. Don  Juan  fit  représenter  à  Innocent  \  , 
par  l'ambassadeur  de  France,  le  danger  qu'il  y 
avoit  de  laisser  plus  long-temps  sans  pasteum 
les  nouveaux  chrétiens  dans  les  lnd(>s  orien- 
tales et  dans  les  autres  pays  éloignés  qui  étoient 
sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Portugaise.  Sa 
Sainteté  étoit  sur  le  point  de  se  laisser  toucher 
à  une  si  juste  considération  ;  mais  l'ambassa- 
deur d'Espagne  en  ayant  eu  avis,  déclara  an 
Pape  que  s'il  accordoit  cette  grâce  au  roi  de  Por- 
tugal ,  son  maître  donneroit  ordre  au  vice-roi 
de  IVaples  d'entrer  avec  dix  mille  hommes  sur 
les  terres  de  l'Eglise  ;  ce  qui  empêcha  le  Papt? 
de  donner  des  évoques  au  Portugal. 

La  mort  de  don  Juan  ,  qui  arriva  le  9  de  no- 
vembre 1656  ,  fit  naître  en  Espagne  quelque  es- 
pérance de  recouvrer  ce  royaume.  Alphonse  VI, 
qui  lui  avoit  succédé  ,  étant  encore  mineur,  le 
gouvernement  de  l'Etat  étoit  demeuré  entre  les 
mains  de  Louise  de  Guzman ,  sa  mère.  Cette 
piincesse,  quoique  fort  habile,  ne  pouvoit  sou- 
tenir son  parti  avec  la  môme  vigueur  qu'avoir 
fait  don  Juan  IV.  Le  Roi  Catholique  avoit  obligé 
les  Hoilandois,  qui  avoient  fait  leur  paix  a^ec 
lui  dès  l'année  1640,  de  déclarer  la  guerre  aux 
Portugais ,  à  l'occasion  des  différends  que  l<s 
deux  nations  avoient  pour  le  Brésil,  la  Guinée 
et  les  Indes  orientales.  Les  Etats-généraux  en- 
voyèrent en  Portugal  une  puissante  flotte  con»- 
mandée  par  Opdam;  elle  vint  mouiller  devant 
le  port  de  Lisbonne ,  mais  elle  fit  plus  de  peur 
que  de  mal. 

Le  duc  de  Saint-Germain  ,  qui  commandoit 
l'armée  d'Espagne,  assiégea  et  prit  à  composi- 
tion Olivença.  Manuel  de  Saldanha  ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  fut  mis  en  prison  à  Lisbonne 
pour  l'avoir  mal  défen  due  ,  et  ensuite  relégué  a 
perpétuité  aux  Indes  orientales. 

l^a  reine  de  Portugal,  voulant  signaler  sa  ré- 
gence par  quelque  action  considérable,  fit  assié- 
ger Badajoz  par  une  armée  de  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux  ,  com- 
mandés par  don  Juan  Mendès  de  Vasconcellos. 
Badajoz  est  une  ville  d'Estramadure  ,  bâtie  au 
bord  de  la  Guadiana;  on  y  passe  sur  un  pont  de 
bois.  Elle  est  sur  le  penchant  d'un  coteau  et  dé- 
fendue par  deux  forts  qui  sont  sur  deux  émi- 
nences  opposées  ;  l'une  porte  le  nom  de  Saint- 
Christoval ,  et  l'autre  de  Saint-Miguel.  La  ville 
étoit  fortifiée  à  l'antique,  avec  des  demi-lunes 
de  terre  qui  n'étoient  pas  revêtues.  Les  Portu- 
gais ouvrirent  la  tranchée  à  la  portée  du  canon, 
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prirent  les  deux  forts  et  se  seroicnt  infaillible- 
ment rendus  maîtres  de  la  place ,  si  les  grandes 
chaleurs  de  l'Kstramadure  ,  durant  l'été,  n'eus- 
sent fait  périr  plus  de  la  moitié  de  leur  armée  ; 
ce  qui  les  obligea  de  se  retirer  après  plus  de 
quatre  mois  de  siège. 

Don  Louis  de  Haro ,  premier  ministre  d'Es- 
pagne ,  qui  savoit  de  quelle  importance  éloit  la 
conservation  de  Badajoz  ,  quitta  la  cour  pour 
l'aller  secourir ,  et  se  mit  en  campagne  à  la  tète 
d'une  puissante  armée;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé 
devant  cette  place,  il  trouva  le  siège  levé.  H  ne 
voulut  pas  s'en  retourner  sans  avoir  fait  quel- 
■que  expédition  digne  du  rang  qu'il  tenoit  en 
Espagne;  il  alla  assiéger  El  vas.  Cette  ville  ,  qui 
est  à  trois  lieues  de  Badajoz  ,  est  située  sur  une 
éminence  qui  n'est  commandée  d'aucun  endroit. 
Les  murailles  ont  une  double  enceinte,  et  elle 
est  fortifiée  à  la  moderne ,  avec  des  bastions 
revêtus  de  gabions  et  bien  palissades.  Aussitôt 
que  don  Louis  de  Haro  fut  arrivé  devant  la 
place,  après  avoir  fait  tracer  la  circonvallation, 
il  fit  couper  les  aqueducs  qui  fournissoient  de 
l'eau  aux  assiégés.  La  reine  de  Portugal  ayant 
eu  avis  de  ce  siège  ,  envoya  au  secours  le  mar- 
quis de  Marialva  avec  douze  mille  hommes.  Ce 
général  attaqua  les  lignes  des  Espagnols  et  les 
obligea  de  lever  le  siège;  mais  il  y  perdit  de 
ta-aves  gens  et  entre  autres  don  André  d'Albu- 
•querque ,  général  de  la  cavalerie  portugaise. 

Les  Portugais  ne  furent  pas  moins  heureux 
«)ntre  les  Hollandois  dans  les  Indes  orientales. 
Ils  les  défirent  devant  Goa  ;  et  comme  ils  mena- 
•çoient  l'Ile  de  Ceyian ,  la  peur  de  perdre  cette 
41e  disposa  les  Etats-généraux  à  conclure  l'ac- 
commodement qui  se  traitoit  à  Amsterdam ,  où 
\e  roi  de  Portugal  avoit  envoyé  don  Feruand 
tellez  de  F«ro  en  qualité  d'arabarsadeur  ex- 
traordinaire. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis 
■de  Haro  conclurent  la  paix  entre  les  couronnes 
de  France  et  d'Espagne,  et  les  Portugais  n'y  fu- 
^•ent  pas  compris.  Cette  paix  mit  les  Espagnols 
en  état  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
eux  et  de  faire  un  grand  dégAt  sur  la  fron- 
tière de  Beira.  Diotiis  de  Mello ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  de  Portugal ,  leur  dressa  une 
embuscade  d'où  il  leur  tua  plus  de  six  cents 
hommes. 

Pendant  que  le  comte  de  Miranda  étoit  allé 
à  Amsterdam  pour  mettre  la  dernière  main  au 
traité  qu'on  négocioit  avec  les  Hollandois  ,  le 
l\ui  Catholique  (  Philippe  ïV  )  étoit  occupé  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer  le 
Portugal.  Il  donna  le  commandement  de  son 
•armée  de  terre  à  don  Juan  d' Autiiche,  swi  frère 


naturel  et  celui  de  son  armée  navale  au  duc  de 
Veraguas.  Don  Juan  rassembla  ses  troupes  à 
Badajoz  et  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  d'A- 
ronches,  qu'il  prit  à  composition.  Aronehes  est 
sur  la  rivière  d'Alegrette  et  n'a  que  de  vieilles 
murailles,  avec  un  château  assez  bon.  De  là 
don  Juan  alla  à  Veiros,  qu'il  emporta  d'emblée  : 
il  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  (|ui  ne  purent 
gagner  le  cliAteau  et  mit  le  feu  à  la  ville.  Vei- 
ros ,  située  sur  une  rivière,  n'a  qu'une  paroisse, 
et  on  y  faisoit  un  grand  trafic  de  draps;  le  châ- 
teau fut  bâti  en  1310  par  un  roi  de  Portugal. 
Don  Juan  avoit  dessein  de  faire  fortifier  Aron- 
ehes ;  mais  le  Roi  Catholique  ayant  fait  visiter 
la  place  par  le  comte  de  Marsin  ,  il  fut  résolu 
de  l'abandonner.  Don  Juan,  après  avoir  pris 
Origuela  et  Villabona ,  deux  villages  de  peu  de 
conséquence,  et  Borba,  ville  sans  fortifications, 
marcha  vers  Estremol.  Le  marquis  de  Marialva, 
qui  connoissoit  l'importance  de  cette  place,  s'en 
approcha  pour  la  couvrir;  ce  qui  obligea  don 
Juan  à  se  tourner  vers  Guremena,  qui  se 
rendit  à  composition  après  vingt-sept  jours  de 
siège. 

[1663]  Tandis  qu'on  traitoit  l'accommode- 
ment entre  le  Portugal  et  les  Etats-généraux  , 
les  Hollandois  prirent  aux  Portugais  ,  dans  les 
Indes  orrentaies,  un  fort  auprès  de  Cochin,  et 
ensuite  assiégèrent  cette  place,  qui  est  une  des 
plus  importantes  de  tout  le  pays  :  elle  se  rendit 
après  quelques  jours  de  siège  et  sa  perte  fut  sui- 
vie de  celle  de  Cananor.  Don  Juan,  l'année  sui- 
vante, s'étant  mis  en  campagne  à  la  tète  de 
vingt-ciitq  mille  hommes,  assiégea  Ebora,  qu'il 
prit  à  composition  dans  dix -sept  jours  :  c'est 
une  ville  fort  importante  ,  à  vingt-lieues  de 
Lisbonne ,  et  l'un  des  trois  archevêchés  du 
royaume;  il  y  a  une  célèbre  université,  vingt 
paroisses ,  avec  deux  couvens  et  environ  huit 
mille  feux.  Avant  que  les  Maures  eussent  été 
chassés  de  Lisbonne,  plusieurs  rois  de  PorKigal 
avoient  tenu  leur  cour  à  Ebora.  Sertorius  y  de- 
meuroit  lorsque ,  après  avoir  fait  révolter  l'Es- 
pagne ,  il  fît  la  guerre  aux  Romains.  La  perte 
de  cette  place  étonna  extrêmement  la  régente. 
Le  comte  de  Villafior  ,  qui  s'éloit  rais  en  mar- 
che pour  la  secourir  ,  ayant  appris  qu'elle  avoit 
capitulé ,  s'approcha  des  Castillans  pour  leur 
donner  bataille.  Don  Juan  décampa;  et  laissant 
dans  Ebora  une  garnison  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  ,  il  prit  la  route  d'Aronches.  Le 
comte  de  Villaflor  le  suivit  et  l'obligea  de  com- 
battre près  du  canal  le  8  juin  1663  :  les  Castil- 
lans firent  peu  d<;  résistance  et  prirent  la  fuite. 
Don  Juan  fit  «c  qu'il  put  pour  les  rallier  ;  et 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout  ,  il  se  retira  dans  le 
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meilleur  ordre  qu'il  lui  fut  posbible.  Lva  Espu- 
j;iiols  perdiicnl  en  coHe  occasion  le  mnr(|uis  de 
Lielie  et  don  Kinile  de  Gusinnii ,  lils  du  due  de 
Médinas  de  Las-Torrès.  Le  cunile  de  Villnflor  , 
après  cette  vieloire,  alla  se  présenter  devant 
Ebora  ,  qu'il  reprit  en  huit  jours. 

L'an  lG(i4  ,  les  Portugais  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  campagne  :  ils  assiégèrent  Valence 
d'Alcantara  avec  quatre  mille  chevaux  et  seize 
mille  hommes  de  pied  ,  entre  lesquels  il  y  avoU 
quatre  mille  Auglois  de  bonnes  troupes.  Après 
avoir  fait  brèche  avec  leur  canon  ,  don  Jacques 
de  Magalhcnes ,  qui  commandoit  le  siège,  fit 
atiaquer  la  place  par  quatre  endroits  ;  ce  qui 
obligea  le  gouverneur  de  capituler.  D'un  autre 
cùté,  le  duc  d'Ossone  Ht  avec  l'armée  de  Galice 
le  siège  de  Castcl-Uodrigue ,  qui  a  un  bon  châ- 
teau sur  une  montagne  :  il  battit  si  vigoureuse- 
ment la  pince  avec  son  artillerie,  qu'il  obligea 
les  assiégés  de  capituler.  Mais  comme  il  ne  vou- 
lut les  recevoir  qu'à  discrétion  ,  ils  se  défendi- 
rent avec  tant  de  valeur  ,  qu'ils  donnèrent  le 
temps  à  Magalhenes  de  venir  à  leur  secours 
a.vec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
cinq  cents  che\aux.  Ce  général  marcha  aux 
ennemis  ;  et ,  le  17  juin  tGaô ,  il  leur  livra  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Montes-Claros  ,  à  deux 
lieues  de  Villaviciosa,  La  victoire  fut  long-temps 
disputée  ;  mais  eniin  elle  demeura  aux  Portu- 
gais. Ils  y  firent  cinq  mille  prisonniers  et  entre 
autres  don  Gaspard  de  Haro  ,  fils  unique  du 
comte  de  Castriglio ,  qui  mourut  peu  de  jours 
après  de  ses  blessures. 

Dans  le  même  temps ,  don  Alphonse  Hurtado 
de  Mendoce ,  qui  commandoit  pour  le  roi  de 
Portugal.dans  la  Beira,  assiégea  et  prit  d'assaut 
Sarea,  où  il  y  avoit  deux  milUî  hommes  de  pied 
et  cent  chevaux  ,  qui  furent  passés  au  (il  de 
l'épée  :  on  donna  le  pillage  de  la  ville  aux  sol- 
dats, qui  y  mirent  le  feu. 

Phillippe  lY  ,  roi  d'Espagne  ,  étant  mort  le 
15  septembre  de  la  même  année  ,  Marie-Anne 
d'Autriche  ,  sa  vruve  ,  qui  avoit  été  déclarée 
régente  pendant  la  minorité  de  Charles  II ,  son 
fils,  écouta  les  propositions  d'accommodement 
qui  lui  furent  faites  par  le  comte  de  Sandw  ich  , 
ambassadeur  d'Angleterre.  Elle  consentit  que 
ce  ministre  alliit  à  Salvatiera  pour  s'aboucher 
avec  le  marquis  de  Castel-Melhor ,  que  la  reine 
de  Portugal  avoit  nommé  de  sa  part  pour  la 
conférence.  La  négociation  se  rompit  dès  les 
préliminaires,  parce  que  la  reine  d'Espagne 
refusa  de  traiter  avec  don  Alphonse  comme  roi 
de  Portugal.  La  reine  de  PorliKial  avoit  autant 
d'esprit  que  de  vertu  :  elle  avoit  beaucoup  con- 
tribué ,  par  sa  bonne  conduite,  aux  avantages 


que  les  Portugais  avoient  remportés  sur  les  Cas- 
tillans. 

Don  Alphonse  étant  alors  majeur,  tes  minis- 
tres lui  persuadèrent  de  se  marier.  Je  proposai , 
suivant  mes  instructions,  à  don  Manriquès  SU  va, 
marquis  de  Gonça  ,  et  à  don  Antoine  de  Men- 
doce, archevêque  de  Lisbonne,  qui  avoit  le  plus 
de  part  au  gouvernement ,  le  mariage  de  Marie- 
Elisabeth-Françoise  de  Savoie,  fille  puhiée  de 
Charles- Aniédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  d'Aumale,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme,  avec 
Sa  Majesté  Portugaise,  d'une  part;  et  de  l'autre, 
une  ligue  offensive  et  défensive  entre  les  cou- 
ronnes de  France  et  de  Portugal  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Je  leur  fis  connottre  les  avan- 
tages de  cette  Ugue,  et  j'eus  le  bonheur  de  les 
persuader.  Ils  me  conseillèrent  de  faire  voir  le 
portrait  de  cette  princesse  à  don  Alphonse  ;  ce 
que  je  fis  dès  le  même  jour.  Le  Roi  de  Portugal 
me  demanda  si  elle  avoit  autant  d'esprit  qu'ii 
en  paroissoit  dans  sa  figure  :  je  répondis  au  Roi 
que  Sa  Majesté  auroit  lieu  d'être  aussi  contente 
de  son  esprit  que  de  sa  personne.  L'évê(iue  de 
Laon,  qui  fut  depuis  cardinal  d'Estrées  ,  arriva 
peu  de  temps  après ,  et  régla  les  articles  du  ma- 
riage. 

Pendant  que  don  Duarte  Ribeyro  de  Mendoce 
alla  à  Saint-Germain-en-Laie  faire  la  demande 
de  mademoiselle  de  Nemours  au  Roi  Très-Chré- 
tien, l'abbé  de  Saint-Romain,  son  ambassa- 
deur, signa  à  Lisbonne  le  traité  de  la  confédé- 
ration. Ce  traité  portoit  que  le  roi  de  France  dé- 
clareroit  la  guerre  à  l'Espagne  dans  trois  mois , 
et  même  plus  t6t ,  si  la  paix  se  faisoit  en  An- 
gleterre avant  ce  temps-là;  qu'il  paieroit  tous 
les  ans  au  roi  de  Portugal  neuf  cent  mille  cru- 
zades,  qui  faisolent  un  million  huit  cent  mille 
livres,  laquelle  somme  seroit  réduite  à  un  mil- 
lion après  la  déclaration  de  la  guerre;  et  qu'on 
en  emploieroit  six  cent  mille  livres  pour  le  paie- 
ment des  troupes  françoises  qui  serviroicnt  dans 
l'armée  du  Portugal  :  moyennant  cela  don  AU 
plwnsc  s'obligeoit  de  ne  faire  de  dix  ans  ni  paix 
ni  trêve  avec  l'Espagne  que  du  consentement 
de  la  France.  Le  Roi  Très-Chrétien  promit  aussi 
par  le  même  traité  d'employer  ses  bons  offices 
pour  procurer  la  paix  au  roi  de  Portugal  avec 
les  Provinces-Unies,  et  pour  lui  faire  rendre  les 
villes  de  Cochin  et  de  Cananor  prises  .<mr  lui. 

La  mort  de  la  Régente  n'empêcha  pas  les  Por- 
tugais de  continuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols avec  la  môme  chaleur  et  le  même  succès. 
La  chute  des  murailles  de  Guremena  leur  faci- 
lita les  moyens  d'assiéger  cette  place  et  de  s'en 
emparer,  quoique  le  duc  d'Ossone ,  qui  avoit 
été  mis  en  liberté  depuis  quelques  mois,  y  eût 
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fait  entrer  un  puissant  secours.  Les  Portugais 
marchèrent  ensuite  aux  Aibuquerques  ,  et  pri- 
rent la  ville  d'assaut  :  mais  ils  trouvèrent  tant 
de  résistanceau  château,  qu'ils  lurent  contraints 
de  se  retirer. 

Quoique  les  Espapnols  n'eussent  remporté  au- 
cun avantage  sur  lis  Portugais  depuis  que  le 
Koi  Catholique  avoit  lait  la  paix  avec  la  France, 
et  qu'au  contraire  ils  eussent  été  battus  par  les 
Portugais  en  plusieurs  rencontres ,  ceux-ci  ne 
laissoient  pas  d'être  las  de  la  guerre  :  ils  mur- 
muroient  ouvertement  de  ce  que  don  Alphonse 
venoit  de  conclure  une  nouvelle  ligue  avec  la 
France ,  au  lieu  d'écouter  les  propositions  d'ac- 
commodement qui  avoient  été  faites  par  le 
comte  de  Sandwich,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. Les  mini^tres  n'étoient  pas  plus  conteus 
du  roi  de  Portugal ,  qui ,  se  laissant  gouverner 
par  les  jeunes  gens  de  la  cour,  ne  vouloit  pas 
suivre  les  avis  de  ceux  qui  avoient  l'expérience 
des  affaires.  Le  bruit  couroit  que  la  Reine  n'en 
étoit  pas  plus  satisfaite,  sans  qu'on  en  expli- 
quât la  cause.  Les  uns  disoient  que  le  Roi  s'é- 
toit  plongé  dans  une  débauche  honteuse ,  et 
qu'il  témoignolt  à  cette  princesse  une  indiffé- 
rence dont  une  personne  aussi  aimable  qu'elle 
avoit  sujet  d'être  offensée.  Les  autres  soutenoient, 
au  contraire,  que  don  Alphonse  n'étant  pas 
propre  pour  le  mariage ,  fuyoil  la  compagnie  de 
la  Reine  pour  lui  cacher  son  impuissance  ,  et 
qu'il  ne  voyoit  des  courtisanes  que  pour  trom- 
per ceux  à  qui  sa  foiblesse  éîoit  inconnue.  Les 
médisans  donnoient  un  tour  encore  plus  malin 
à  ces  bruits  véritables  ou  faux  :  ils  assuroient 
que  le  Roi  s'étoit  tellement  épuisé  avec  les  cour- 
tisanes, qu'il  s'étoit  mis  hors  d'état  d'avoir  des 
enfans.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Reine  conçut  pour 
lui  une  si  grande  aversion,  qu'elle  se  retira 
dans  un  couvent  pour  s'éloigner  de  sa  compa- 
gnie. Le  Roi  témoigna  s'en  soucier  fort  peu  , 
parce  qu'il  se  crut  plus  en  liberté  de  continuer 
sa  vie  licencieuse. 

Don  Pédre,  bien  différent  du  Roi  son  frère, 
étoit  généralement  estimé  :  il  avoit  donné  des 
preuves  de  sa  bravoure  en  plusieurs  occasions  ; 
mais  il  témoiguoit  entrer  dans  les  sentimeiis  du 
peuple ,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  avancer 
la  conclusion  de  la  paix.  Il  assistoit  à  tous  les 
conseils,  pendant  que  le  Roi  ne  sougeoit  qu'a 
se  divertir.  Il  raisonnoit  avec  tant  de  justesse 
sur  toutes  les  matières  qu'on  traitoit ,  que  les 
ministres  le  jugeoient  très -digne  du  trône. 
D'ailleurs  il  rendoit  de  fréquentes  visites  à  la 
Reine ,  la  consoloit  dans  son  afilicliou  ,  et  pa- 
roissoit  si  touché  de  ses  malheurs,  qu'elle  ne 
put  se  défendre  de  l'aimer. 


Un  jour  que  don  Pèdre  étoit  allé  rendre  sa 
visite  ordinaire  à  cette  princesse ,  après  une 
conversation  assez  tendre ,  elle  lui  dit  que  le 
Roi  son  frère  n'avoit  jamais  consommé  son  ma- 
riage avec  elle ,  et  que  son  dessein  étoit  d'ep 
demander  la  dissolution  avec  la  restitution  de 
sa  dot,  afin  de  pouvoir  s'en  retourner  en  France. 
Don  Pèdre,  surpris  de  ce  discours ,  lui  demanda 
si  elle  avoit  reçu  en  Portugal  quelque  déplaisir 
qui  la  fît  résoudre  à  s'en  éloigner  ;  et  il  la  pria 
de  ne  pas  priver  le  royaume  de  son  plus  bel 
ornement.  La  Reine  lui  avoua  que  le  seul  re- 
gret qu'elle  auroit  en  partant  de  Lisbonne  se- 
roit  de  ne  plus  voir  un  prince  généreux  à  qui 
elle  avoit  mille  obligations  :  en  même  temps 
elle  se  couvrit  le  visage  de  son  éventail,  pour 
cacher  la  rougeur  que  cet  aveu  lui  avoit  causée. 
.«  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  ma  belle  princesse, 
répondit  don  Pèdre  d'un  air  fort  passionné ,  de 
ne  point  nous  quitter,  et  de  me  rendre  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Puisque  vous  n'ê- 
tes point  engagée  ,  vous  pouvez  vous  donner  à 
moi  ;  et  au  lieu  d'un  mari  brutal  qui  n'a  pas  su 
rendre  justice  à  votre  mérite,  vous  en  trouve- 
rez un  tendre  et  soumis  qui  fera  tout  son  bon- 
heur de  vous  plaire.  »  La  Reine  ,  touchée  d'une 
proposition  qui  sembloit  blesser  sa  vertu  ,  vou- 
lut se  retirer  :  don  Pèdre  la  retint,  et  la  pria 
de  l'écouter  un  moment,  afin  qu'il  pût  lui  faire 
voir  que  ce  qu'il  désiroit  n'étoit  pas  aussi  dif- 
ficile qu'elle  pouvoit  se  l'imaginer.  «Non  ,  non , 
interrompit  la  Reine  en  faisant  un  effort  pour 
se  débarrasser  de  ses  mains  ;  c'est  moi  qui , 
par  un  aveu  trop  libre,  vous  ai  donné  lieu  de 
perdre  le  respect  que  vous  me  devez  ,  et  de  me 
faire  des  propositions  contraires  à  mon  devoir  : 
il  faut  terminer  cet  entretien.  »  Don  Pèdre  lui 
dit  des  choses  si  passionnées,  qu'il  sut  l'enga- 
ger à  l'entendre.  Il  lui  fit  comprendre  que  puis- 
que son  mariage  avec  don  Alphonse  étoit  nul , 
elle  pouvoit  contracter  avec  un  autre.  Il  l'as- 
sura qu'il  pouvoit  prétendre  à  cet  honneur  aussi 
bien  qu'un  étranger,  puisqu'il  n'y  avoit  aucune 
alliance  entre  eux.  Il  ajouta  que  si  elle  faisoit 
difficulté  de  le  recevoir  pour  époux  parce  (ju'il 
ne  portoit  pas  une  couronne  ,  il  étoit  facile  de 
contenter  son  ambition  ,  parce  que  tous  les  or- 
dres du  royaume ,  mécontens  de  la  conduite  du 
Roi ,  le  pressoient  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernement. La  Reine  se  rendit  à  ces  raisons ,  et 
ils  prirent  aussitôt  des  mesures  pour  faire  réus- 
sir une  chose  qui  avoit  d'abord  paru  fort  bizarre 
à  cette  princesse ,  et  qu'elle  goûtoit  alors  beau- 
coup. Ils  arrêtèrent  que  les  Etats  seroient  con- 
voqués, sous  prétexte  d'y  faire  examiner  si  on 
devoit  accepter  les  propositions  de  paix  faites 
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par  le  comte  de  Sandwich ,  ou  continuer  la 
guerre  contre  l'Espagne ,  sulvnnt  la  lipue  faite 
avec  In  France  ;  que  quand  les  Etats  serolent  as- 
semblés, In  Heine  y  demanderoit  la  cassation  de 
son  marinfze  ;  qu'ensuite  on  y  proposeroit  la 
dé|)osition  de  don  Alphonse,  comme  d'un  prince 
incapable  de  régner,  ils  résolurent  en  même 
temps  d'envoyer  une  personne  de  confiance  au 
pijpe  Alexandre  VII ,  et  de  le  prier  de  nommer 
des  commissaires  pour  ju«;er  de  la  validité  du 
mariage  de  la  reine  de  Portugal. 

Les  Etats  furent  convoqués,  et  ils  commen- 
cèrent leurs  séances  le  27  février  IGG8.  La 
Reine  avoit  chargé  de  son  mémoire  l'archevê- 
que de  Lisbonne ,  qui  en  fit  la  lecture  dans 
l'assemblée.  Après  qu'on  en  eut  examiné  les 
raisons,  on  permit  à  cette  princesse  de  pour- 
suivre devant  le  Pape  In  dissolution  de  son  ma- 
riage. Bientôt  après  Sa  Sainteté  lui  envoyn  un 
bref  par  lequel  le  cardinal  de  Vendôme  ,  et 
le»  archevêques  de  Lisbonne,  d'Ebora  et  de 
Braga,  etoient  commis  pour  juger  ce  différend. 
Cependant  la  déposition  de  don  Alphonse  fut 
résolue;  et  l'on  choisit  l'archevêque  de  Lis- 
bonne ,  avec  le  marquis  de  Marialvn  ,  président 
de  la  casa  de  supplication  ,  pour  aller  déclarer 
à  ce  prince  que  l'assemblée  jugeoit  à  propos  de 
lui  ôter  le  gouvernement  de  l'Etat,  puisque  sa 
santé  ne  lui  permettoit  pas  d'en  exercer  les  fonc- 
tions. Don  Alphonse,  qui  n'aimolt  que  l'oisi- 
¥eté  et  le  repos ,  reçut  celte  proposition  sans 
chagrin  :  il  témoigna  même  qu'il  seroit  content 
qu'on  lui  laissât,  pour  l'entretien  de  sa  maison, 
le  duché  de  Bragance,  avec  cinquante  mille 
cruzades  de  revenu.  Les  députés  rapportèrent 
aux  Etats  la  réponse  du  Boi  ,  et  on  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit.  Il  passa  tout  d'une  voix 
qu'on  déféreroit  le  gouvernement  à  don  Pèdre; 
mais  il  y  eut  quelque  contestation  sur  la  qua- 
lité qu'on  lui  donueroit.  Quelques-uns  vouloient 
qu'on  déclarât  le  royaume  vacant,  et  qu'on  le 
proclamât  roi.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis 
de  ne  lui  donner  que  le  titre  de  régent,  parce  que 
l'esprit  de  don  Alphonse  pouvoit  se  rétablir; 
auquel  cas  ilétoitjuste de  lui  rendre  la  couronne. 

Don  Alphonse  ayant  été  cité  devant  les  juges 
nommés  par  le  Pape  pour  juger  des  nullités  de 
son  mariage,  il  déclara  qu'il  s'en  rapportoit  à 
tout  ce  qu'ils  ordonneroient.  Il  comparut  devant 
eux  en  présence  de  la  Beine;  et  étant  demeuré 
d'accord  de  son  impuissance,  les  juges  permi- 
rent à  cette  princesse  de  disposer  de  sa  personne. 
La  sentence  fut  prononcée  aux  parties  avec  les 
solennités  ordinaires,  et  don  Pèdre  fit  proposer 
aux  Etats  son  mariage  avec  la  Beine:  il  fut  ap- 
prouvé tout  d'une  voix ,  et  célébré  quelques 


jours   après  avec   beaucoup  de  magniflcence. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  que  fit  don 
Pèdre ,  après  qu'il  eut  été  proclamé  régent  du 
royaume,  fut  de  ratifier  la  paix  qui  avoit  été 
conclue  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de 
Portugal  par  le  marquis  de  Liche  qui ,  étant 
prisonnier  de  guerre  à  Lisbonne,  avoit  été  nom- 
mé par  le  Boi  Catholique  son  plénipotentiaire 
en  cette  cour,  et  par  le  marquis  de  Gonça  pour 
le  Portugal.  Ce  traité  portoit  que  don  Alphonse 
et  ses  successeurs  seroient  reconnus  pour  légi- 
times possesseurs  de  ce  royaume,  qu'en  consé- 
quence il  seroit  remis,  ainsi  que  celui  des  Al- 
garves  et  celui  des  Indes,  en  l'état  où  il  étolt 
lorsque  Philippe  II  en  avoit  pris  possession  :  la 
seule  ville  de  Ceuta  en  Afrique  étoit  réservée  au 
Boi  Catholique. 

Je  fus  averti  de  toutes  ces  choses  long-temps 
avant  qu'elles  s'exécutassent.  J'en  donnai  avis 
aux  ministres  de  France  et  à  l'abbé  de  Saint- 
Bomain.  Je  dis  au  dernier  que  s'il  jugeoit  le 
changement  qui  s'alloit  faire  en  Portugal  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  France,  il  étoit  facile 
de  l'empêcher;  qu'il  y  avoit  dans  ce  royaume 
huit  ou  dix  mille  François  commandés  par  le 
comte  de  Schomberg,  et  que  ces  troupes  se 
joignant  aux  créatures  de  don  Alphonse,  on 
feroit  échouer  tous  les  projets  de  don  Pèdre. 
L'abbé  de  Saint-Bomain  me  répondit  que  dou 
Alphonse  étoit  un  prince  foible  sur  lequel  on 
ne  pouvoit  faire  aucun  fonds,  et  qu'ainsi  il  étoit 
plus  avantageux  à  la  France  de  laisser  faire  la 
paix  que  de  continuer  une  ligue  qui  seroit  mal 
entretenue  par  les  Portugais. 

Je  reçus  de  la  cour  à  peu  près  la  même  ré- 
ponse, avec  un  ordre  de  passer  en  Pologne  où 
la  mort  de  Marie  de  Gonzague ,  femme  du  roi 
Casimir,  venoit  d'apporter  du  changement.  On 
parloit  de  déposer  le  Boi ,  et  mes  instructions 
portoient  de  concerter  avec  ce  prince  ce  qui  se 
pouvoit  faire  pour  le  maintenir  sur  le  trône,  ou, 
en  cas  qu'il  fût  résolu  d'abdiquer,  de  lui  offrir 
uh  établissement  raisonnable  en  France,  à  con- 
dition qu'il  fît  agir  ses  amis  à  la  diète  pour  l'é- 
lection d'un  roi  agréable  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne.  Mais  avant  que  de  quitter  la  cour 
de  Portugal ,  il  faut  dire  quelque  chose  des  per- 
sonnes que  j'y  vis. 

Je  ne  parlerai  pas  de  don  Alphonse,  parce 
qu'après  la  séparation  des  Etats ,  don  Pèdre 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  lui  laisser  la  li- 
berté, de  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie  de  remon- 
ter sur  le  trône ,  ordonna  à  don  Francisco  Fer- 
reira  de  l'embarquer  secrètement ,  et  de  le  con- 
duire à  la  ïercère.  Ferreira  promit  de  le  faire  ; 
mais  le  mauvais  temps  l'ayant  arrêté  trois  jours 
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dans  le  port ,  il  eut  quelques  remords  de  faire 
cette  violence  à  son  prince ,  et  se  jeta  dans  les 
jésuites  pour  s'en  exempter.  Don  Pèdre,  irrité 
de  cette  résistance ,  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle.  Il  donna  ensuite  la  môme  commis- 
sion nu  marquis  de  Prado,  qui ,  intimidé  par  la 
pnniiion  de  don  Francisco,  s'en  acquitta  avec 
bien  de  l'exactitude.  Il  conduisit  don  Alphonse 
à  la  Tercère,  et  lui  donna  quelque  temps  la  li- 
berté de  se  promener  dans  cette  île;  mais ,  après 
l'avoir  régalé  de  plusieurs  divertissemens,  il 
l'enferma  ensuite  dans  un  lieu  qu'il  avoit  fait 
préparer  pour  sa  prison  ;  après  quoi  il  s'en  re- 
tourna à  Lisbonne.  Quelques  temps  après ,  le 
prince  régent  ne  croyant  pas  don  Alphonse  en 
sûreté  à  la  Tercère ,  le  Ht  transférer  au  châ- 
teau de  Cintra  ,  où  il  le  tint  prisonnier  jusqu'à 
sa  mort. 

Don  Pèdre  étoit  d'une  taille  médiocre  :  il  avoit 
le  teint  et  les  cheveux  bruns.  Il  étoit  d'un  tem- 
pérament mélancolique,  et  parloit  fort  peu.  Il 
étoit  fort  sobre;  il  dormoit  peu  et  se  levoit  mar 
tin.  Il  s'appliquoit  beaucoup  aux  affaires,  et 
gouvernoit  ses  peuples  avec  douceur. 

La  Reine,  quoique  petite,  étoit  bien  prise 
dans  sa  taille.  Elle  avoit  le  teint  blanc,  vif  et 
uni ,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  doux  et  le 
regard  tendre.  Quoiqu'elle  fût  d'une  humeur 
assez  gaie ,  la  retraite  que  les  femmes  ont  ac- 
coutumé de  garder  en  Portugal  ne  lui  faisoit 
point  de  peine.  Dès  qu'elle  fut  mariée  avec  don 
Pèdre,  elle  ne  songea  plus  qu'à  prier  Dieu ,  et 
à  élever  une  princesse  qu'elle  en  eut  bientôt 
après.  Elle  étoit  bonne  et  charitable,  elle  faisoit 
du  bien  à  ses  officiers  ;  mais  elle  vouloit  que 
leur  conduite  fût  réglée ,  et  n'en  pouvoit  souf- 
frir auprès  d'elle  aucun  qui  menât  une  vie  li- 
bertine. 

Don  Manrique  de  Silva,  majordome  ou  grand- 
maître  de  la  maison  du  prince,  faisoit  la  fonc- 
tion de  premier  ministre.  Il  étoit  d'un  abord  fa- 
cile et  expéditif  :  tout  le  monde  se  louoit  de  lui. 
Louis  de  Souza,  grand  aumônier,  étoit  un 
homme  d'une  profonde  érudition  et  d'une  piété 
exemplaire.  Le  prince  régent  se  rapportoit  à  lui 
de  tout  ce  qui  regardoit  la  distribution  des  bé- 
néfices. 

Le  marquis  de  Marialva  étoit  un  seigneur  de 
bonne  mine,  un  peu  froid,  mais  fort  aimé  des 
troupes,  qu'il  soulageoit  autaht  qu'il  pouvoit 
lorsqu'il  commandoit  les  armées. 

Le  comte  de  Villaflor  étoit  petit ,  mais  ardent 
et  plein  de  feu.  Il  servoit  ses  amis  avec  chaleur, 
et  il  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour. 

Aussitôt  que  j'eus  pris  congé  du  prince  régent 
Ql, de  la  Reine,  je  m'embarquai  à  Lisbonne  sur 


un  vaisseau  hollunduisqui  me  porta  à  Dantzick. 
Cette  ville ,  que  les  anciens  appeloicnt  Geda- 
num ,  est  la  capitale  de  la  Prusse  royale.  Elle 
est  bâtie  sur  la  Vistule;qui  se  jette  dans  la  mer 
à  deux  lieues  de  là  ,  par  deux  embouchures.  On 
fait  venir  par  ce  fleuve  quantité  de  blé,  qui  se 
transporte  ensuite  par  mer  en  Hollande  et  ail^ 
leurs;  on  y  fait  aussi  un  grand  trafic  de  bois,, 
de  fourrures  et  de  cuirs.  Dantzick  est  entouré 
de  bons  bastions  de  brique  revêtus  de  gazon. 
La  ville  est  commandée  par  une  montagne  que 
l'on  fortifie  en  temps  de  guerre.  Au  pied  de  la 
montagne  est  un  grand  faubourg  habité  par  des- 
artisans ,  et  coupé  par  une  petite  rivière  qu'on^ 
y  passe  sur  plusieurs  ponts.  La  plupart  de  ces 
artisans  sont  anabaptistes;  il  y  a  aussi  dans  la 
ville  un  grand  nombre  de  ces  sectaires ,  mais 
encore  plus  de  calvinistes  et  de  luthériens.  11- 
peut  y  avoir  environ  sept  mille  catholiques,  et 
dix  fois  autant  d'habitans  de  différentes  com-> 
munions.  Quoique  Dantzick  soit  une  ville  li- 
bre ,  elle  dépend  du  roi  de  Pologne,  qui  y  en- 
voie tous  les  ans  un  burgrave,  sorte  de  magistrat 
q^u'il  est  néanmoins  obligé  de  tirer  du  corps  du  sé- 
nat, auquel  il  préside.  Les  habitans  de  Dantzick- 
paient  tribut  non-seulement  au  roi  de  Bologne, 
mais  encore  au  roi  de  Suède ,  qui  en  tiré  tous 
les  ans  quatorze  cent  raille  thalers.  Il  y  a  dans 
cette  ville  quantité  d€  places  ornées  de  fon- 
taines; et  comme  la  campagne  des  environs  est 
remplie  de  sources  ,  il  n'y  a  presque  point  de 
maisons  considérable  qui  n'ait   une  fontaino 
jaillissante.  Devant  le  palais  où  le  sénat  s'as- 
semble ,  on  en  voit  une  qui  jette  de  l'eau  par 
plusieurs  mufles  de  lion.  Le  devant  de  chaque 
maison  est  décoré  d'une  plate-forme  élevée  de 
huit  à  neuf  pieds,  où  l'on  monte  par  des  de- 
grés ,  et  sous  laquelle  est  «ne  fontaine  :  ces 
plate-formes  sont  pavées  de  grandes  pierres  do 
liais  unies  comme  du  marbre,  et  il  y  a  tout  au- 
tour des  bancs  pour  s'asseoir.  La  plupart  de» 
portes  sont  sculptées,  et  on  y  voit  divers  em- 
blèmes en  relief ,  avec  des  sentences  allenaandes. 
et  latines.  De  là  on  entre  dans  un  vestibule  as- 
sez spacieux  et  fort  élevé ,  dont  les  murailles 
sont  ornées  de  peintures.  On  met  tout  autour 
de  grandes  planches ,  sur  lesquelles  on  place  des 
vases  de  f<iience  remplis  de  fleurs.  Dans  les 
principales  maisons  il  y  a  des  lustres  de  cristalt 
suspendus  à  la  voûte  du  vestibule,  et  dans  les, 
autres  des  candélabres  de  bois  verni.  La  cour 
de  la  maison  de  ville  est  aussi  peinte  tout  au- 
tour, avec  des  inscriptions  latines  où  alleman- 
des. Ces  peintures  sont  fort  mal  assorties;  on  y 
voit  d'un  côté  des  anges  et  des  saints,  et  da 
l'autre  des  héros  fabuleux  ,  et  même  des  nym-. 
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phes  toutes  nues ,  sous  des  postures  Tort  iiuie- 
centes.  Celte  cour  est  remplie ,  depuis  le  mntiu 
Jusqu'au  soir,  de  buveurs  qui  vident  snns  cesse 
de  grandes  tasses  d'nr{;ent  pleines  de  bière ,  snns 
manger.  Comme  on  acquiert  le  droit  de  bour- 
geoisie moyennant  un  thaler  payé  une  fois  seu- 
lement, et  que  ce  droit  donne  la  liberté  de 
boire  tant  qu'on  veut  dans  cette  maison,  on  y 
volt  des  buveurs  à  toute  heure.  On  vend  dans 
ce  même  endroit  des  livres ,  marchandise  peu 
assortie  avec  le  concours  des  buveurs,  qui  tien- 
nent là  le  haut  l)out  et  donnent  le  ton.  Devant 
la  maison  de  ville  est  une  grande  place  sem- 
blable à  celle  du  change  de  Lyon  ,  où  les  hon- 
nêtes gens  se  promènent,  et  les  marchands  font 
leur  négoce. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  couvent  dédié  à 
sainte  Brigitte,  et  qu'on  prétend  avoir  été  fondé 
par  cette  sainte.  Toutes  les  religieuses  portent 
sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  qui  a  cinq 
taches  rouges ,  en  mémoire  des  cinq  plaies  de 
ISotre-Seigneur.  Quand  elles  font  profession ,  on 
leur  met  au  doigt  une  bague ,  pour  leur  mon- 
trer qu'elles  sont  épouses  de  Jésus-Christ.  Elles 
ont  conservé  long-temps  l'anneau  de  leur  fon- 
datrice, qu'elles  vendirent  fort  cher  à  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne.  Sainte  Catherine, 
fille  de  sainte  Brigide,  a  fondé  un  autre  cou- 
vent auprès  de  celui  de  sa  mère  ;  mais  les  luthé- 
riens s'en  sont  emparés.  Il  y  a  dans  la  grande 
église  de  ceux  de  cette  secte  un  tableau  qui  re- 
présente le  jugement  dernier,  et  qu'on  prétend 
être  de  Michel-Ange.  L'empereur  Roddphc  en 
voulut  donner  quarante  mille  thalers  ,  mais  les 
magistrats  refusèrent  de  le  lui  vendre.  Cette 
même  église  a  des  fonts  baptismaux  de  cuivre 
qui  ont  coûté  dix-sept  mille  thalers. 

De  Dantziek ,  après  avoir  passé  la  Vistule 
dans  une  barque,  j'allai  à  Marienbourg.  Celte 
ville  est  sur  la  petite  rivière  de  Nagot.  On  y 
voit  peu  de  maisons  où  il  n'y  ait  un  nid  de 
cigogne  :  ces  oiseaux  ,  quand  ils  s'en  vont,  lais- 
sent un  de  leurs  petits  dans  le  nid  pour  payer  le 
logement  à  leurs  hôtes.  Les  chevaliers  de  l'or- 
dre Teutonique  faisoient  autrefois  leur  résidence 
dans  celte  ville  qui  leur  avoit  élé  cédée  par  le 
roi  de  Pologne;  mais  Gustave- Adolphe  s'en 
empara  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Uladislas  IV. 
L'église  cathédrale  est  commune  aux  catholi- 
ques et  aux  luthériens  :  les  premiers  y  font  le 
service  dès  le  Cf)mmencement  du  jour  jusqu'à 
neuf  heures,  et  les  autres  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  midi. 

De  Marienbourg  j'allai  à  Elbing,  petite  ville 
assez  marchande,  sur  une  rivière  :  elle  est  dans 
mar^s,  et  bien  fortifiée;  ses  maisons  sont 


propres  et  faites  à  peu  près  comme  celles  de 
Dantziek. 

Je  continuai  ensuite  non  route  par  Uladislaw, 
ville  du  palatinat  de  Cujavie,  b:)lie  dans  un  ma- 
rais sur  la  Vistule,  et  dont  toutes  les  maisons 
sont  de  brique  :  elle  est  le  siège  d'un  evêque.  Je 
passai  par  Gostinin ,  ville  du  palatinat  de  Rava, 
où  le  ezar  Démétrius  Suski  fut  long-temps  pri- 
sonnier. Enfin  j'entrai  dans  la  Masovie  par 
Gambia  et  par  Bloneiz,  petites  villes  dont  les 
maisons  sont  de  bois,  et  j'arrivai  à  Varsovie, 
capitale  de  Pologne,  où  la  cour  fait  sa  rési> 
dence. 

Le  royaume  de  Pologne  est  composé  de  deux 
Etats  :  de  celui  de  la  couronne,  et  du  grand 
duché  de  Lithuanie.  Ce  duché  fut  uni  à  la  cou- 
ronne en  158G  par  le  duc  Jagellon ,  qui  se  fit 
chrétien  pour  épouser  Kdwidge,  fille  de  Louis, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince ,  en 
changeant  de  religion  ,  changea  aussi  de  nom, 
et  se  fit  appeler  Uladislas.  Ces  deux  Etats  ont 
leurs  officiers  particuliers  :  chacun  a  un  grand 
et  un  petit  maréchal  (  ce  dernier  est  appelé  ma- 
réchal de  la  cour),  un  chancelier,  un  vice-chan- 
celier et  un  trésorier. 

Le  grand  maréchal ,  en  Pologne,  est  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  grand  prévôt  de  l'hô- 
tel en  France.  Il  connolt  de  tous  les  délits  com- 
mis dans  le  district  de  la  cour  et  dans  les  diètes  : 
il  n'y  a  point  d'appel  de  ses  jugemens.  Il  met 
le  prix  aux  denrées  et  aux  marchandises;  il  in- 
troduit les  ambassadeurs  et  pourvoit  à  leur  lo- 
gement. Le  petit  maréchal,  en  son  absence,  est 
chargé  des  mêmes  fonctions. 

Le  chancelier  connolt  par  appel  des  affaires 
civiles  et  de  toutes  les  autres  qui  regardent  la 
justice  royale.  Il  doit  veiller  à  la  conservation 
des  lois  et  des  libertés  du  royaume.  Il  propose 
au  nom  du  Roi ,  dans  la  diète,  toutes  les  ma- 
tières qui  doivent  s'y  traiter,  et  il  réj>ond  aux 
ambassadeurs.  Son  autorité  est  si  grande,  qu'il 
peut  iceller  plusieurs  choses  sans  ordre  de  Sa 
idajesté,  et  lui  refuser  celles  qui  sont  contraires 
aux  constitutions  de  l'Etat.  Le  vice-chancelier 
fait  les  mômes  fonctions  en  l'absence  du  chan- 
celier, et  il  se  sert  du  même  sceau. 

Le  grand  trésorier  reçoit  tous  les  deniers  de 
la  république.  Lorsqu'il  rend  ses  comptes ,  la 
diète  nomme  des  commissaires  pour  les  exami- 
ner, et  lui  donner  quittance.  Comme  cette  dé- 
charge lui  est  extrêmement  nécessaire,  il  régale 
bien  ses  commissaires  et  leur  fait  des  présrtis 
considérables;  ce  qui  fait  que  ces  commissions 
sont  extrêmement  recherchées. 

La  Pologne  s'étendoit  autrefois  depuis  la  mer 
Noire  jus(ju'à  la  mer  Baltique,  et  depuis  la  Mos- 
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covic  jusqu'à  la  Hongrie;  mais  ses  limites  sont  1 
bien  resserrées.  Elle  est  bornée  aujourd'hui  au  I 
nord  par  In  Livonie,  qui  appartient  à  In  Suède, 
et  par  la  Moscovie;  au  sud  par  la  haute  Hongrie 
et  par  la  Transylvanie,  dont  elle  est  séparée 
par  le  mont  Krapak  ;  à  Test  par  l'Ukraine,  qui  a 
été  cédée  au  Turc,  et  par  les  palatinatsde  Smo- 
lensk,  de  Czernigov  et  de  Kiev,  possédés  par 
les  Moscovites;  à  l'ouest  par  la  Silésie. 

La  Pologne  ne  contient  plus  aujourd'hui  que 
neuf  provinces  :  la  grande  et  petite  Polo- 
gne, le  grand  duché  de  Lithuanie,  la  Russie, 
la  Prusse,  le  Masovie,  la  Samogitie,  la  haute 
Volhinie  et  la  Podiaquie.  II  y  en  avoit  une 
dixième  quand  j'arrivai  à  Varsovie  :  c'étoit  l'U- 
kraine, qui  a  été  depuis  cédée  aux  Turcs.  Le 
sénat,  qui  est  à  peu  près  comme  le  parlement 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  est  perpétuel  et 
que  les  charges  sont  à  vie ,  règle  avec  le  Roi 
toutes  les  affaires  importantes.  Il  est  composé 
des  évoques ,  des  palatins  et  des  officiers  de  la 
couronne.  Il  y  a  toujours  quatre  sénateurs  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  l'assister  de  leurs  con- 
seils, et  pour  observer  sa  conduite  :  cependant 
c'est  le  Roi  qui  les  nomme,  et  qui  leur  fait 
prêter  serment. 

Il  y  a  en  Pologne  deux  archevêchés,  Gnesne 
et  Léopold,  et  onze  évêchés.  Il  y  en  avoit  au- 
trefois quatorze  ;  mais  on  en  a  cédé  deux  aux 
Moscovites  et  un  nux  Turcs.  L'archevêque  de 
Gnesne  est  primat  du  royaume  ,  et  il  a  une 
grande  autorité  :  il  préside  aux  diètes,  et  pro- 
clame le  Roi  quand  il  est  élu.  On  porte  la  croix 
devant  lui  quand  il  va  chez  Sa  Majesté  ou  à  la 
diète.  Il  y  a  un  maréchal  qui  est  castellan  et 
sénateur  du  royaume  :  cet  officier  va  devant  son 
carrosse ,  le  bâton  levé ,  et  ne  le  baisse  que  de- 
vant le  Roi.  L'archevêque  de  Gnesne  a  le  gou- 
vernement de  l'Etat  pendant  l'interrègne,  et 
toute  l'autorité  souveraine  réside  alors  dans  sa 
personne. 

Il  y  a  en  Pologne  trente-deux  palatins  qui 
sont  les  gouverneurs  des  provinces  ;  trois  castel- 
lans  ,  savoir,  ceux  de  Cracovie,  de  Wilna  et  de 
Traki  ;  et  un  staroste,  qui  est  celui  de  Samogi- 
tie. Le  castellan  de  Cracovie  est  le  premier  des 
sénateurs  séculiers  ;  le  castellan  de  Wilna  est  le 
sixième;  le  castellan  de  Traki  le  dixième;  et 
le  staroste  de  Samogitie  le  douzième.  Les  autres 
castellans ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et 
onze,  trente-deux  grands  et  quarante-neuf  pe- 
tits, ne  vont  qu'après  les  palatins,  quoiqu'ils 
soient  sénateurs  comme  eux.  La  fonction  des 
palatins  est  de  mener  à  l'armée  les  troupes  de 
leurs  palatinats  ;  de  présider  aux  assemblées  de 
la  noblesse ,  chacun  dans  sa  province;  de  mettre 


le  prix  aux  marchandises  et  aux  denrées  ;  d'em- 
pêcher qu'on  n'altère  les  poids  et  mesures  ;  en- 
fin de  juger  et  de  défendre  les  Juifs.  Les  cas- 
tellans sont  les  lieutenans  des  palatins  et  les 
représentent  partout  en  leur  absence. 

Toute  la  noblesse  a  le  droit  d'élire  le  Roi  ;  et 
comme  elle  est  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir se  trouvera  la  diète,  elle  y  envoie  des  dé- 
putés que  l'on  appelle  nonces.  L'élection  se  fait 
en  pleine  campagne  sous  des  tentes.  Les  gentils- 
hommes ont  deux  grands  privilèges  :  l'un  de  ne 
point  être  arrêtés  pour  crimes  s'ils  ne  sont  con- 
vaincus, et  l'autre  d'être  exempts  de  logement 
de  gens  de  guerre. 

Les  Polonois  élisent  ordinairement  un  prince 
étranger  pour  roi ,  lorsque  la  famille  royale 
vient  à  manquer;  ce  qui  fait  que  tous  les  prin- 
ces chrétiens  se  croient  en  droit  de  prétendre  à 
la  couronne  pour  eux  ou  pour  leurs  alliés,  pour- 
vu qu'ils  soient  catholiques.  Ils  envoient  pour 
cet  effet  leurs  ambassadeurs  à  la  diète. 

Le  roi  convoque  cette  assemblée  lorsqu'il  le 
juge  à  propos,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  quelque 
affaire  importante  à  communiquer,  ou  de  l'ar- 
gent à  demander.  Toutes  les  diètes  se  trouvent 
ordinairement  à  Varsovie  ;  mais  comme  les  Li- 
thuaniens en  sont  fort  éloignés,  ils  ont  obtenu 
que,  de  trois  diètes ,  une  se  tiendroit  à  Grodno, 
ville  de  Lithuanie,  et  les  deux  autres  à  Varso- 
vie. Ses  nonces  ont  ce  privilège  qu'un  seul  peut 
empêcher  qu'une  délibération  passe ,  et  chaque 
sénateur  a  le  même  droit;  mais  aussi  quand  les 
sénateurs  et  les  nonces  «e  trouvent  d'accord ,  le 
roi  peut  seul  s'y  opposer,  sa  voix  valant  autant 
que  toutes  celles  de  la  diète. 

La  noblesse  vient  de  naissance  ou  de  la  con- 
cession du  prince,  qui  ne  peut  néanmoins  l'ac- 
corder que  du  consentement  de  tous  les  ordres. 
Les  bâtards  n'y  peuvent  jamais  prétendre  quand 
même  ils  seroient  fils  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume.  Un  gentilhomme  polonois  peut 
être  dégradé  de  noblesse  en  deux  cas  :  quand  il 
a  commis  quelque  grand  crime,  ou  qu'il  est 
convaincu  d'avoir  exercé  le  commerce.  Au 
reste ,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  leur 
fortune,  leur  autorité  est  égale.  Dans  l'élection 
des  rois  et  dans  les  diètes,  leurs  personnes  et 
leurs  biens  sont  exempts  de  toute  sorte  d'impo- 
sitions :  ils  ont  un  pouvoir  despotique  sur  leurs 
sujets,  et  ils  disposent  absolument  et  sans  ap- 
pel de  leurs  biens.  Quand  un  gentilhomme  achète 
un  château  ou  une  ville,  il  est  censé  acheter 
aussi  les  habitans  ;  et  les  sujets  sont  tellement 
soumis,  que  les  esclaves  en  Turquie  ont  plus  de 
liberté  qu'eux.  Les  gentilshommes  demeurent 
ordinairement  dans  leurs  biens  et  sur  leurs  ter- 
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res ,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque  charge  à  la 
cour.  Ils  donnent  au  laboureur  un  morceau  de 
terre  à  cultiver,  ct^  qui  lui  sert  pour  sn  subsi- 
stance et  celle  de  sa  fnmille.  Les  paysans  ne 
peuvent  cliangt-r  de  seigneur  que  de  son  consen- 
tement :  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  au  prix  qu'il  veut  y 
mettre,  et  ils  ne  peuvent  se  pourvoir  ailleurs. 
Il  y  a  des  seigneurs  si  riches,  qu'ils  ont  jusqu'à 
deux  cent  mille  thalers  de  revenu. 

Les  Poionois  n'avoient  point  de  lois  écrites 
avant  le  règne  de  Casimir  III,  surnommé  le 
Grand ,  et  ils  ne  se  gouvernoient  que  par  le 
droit  coutumier.  Ce  prince  fit  quelques  ordon- 
nances pour  la  noblesse,  et  il  permit  au  peuple 
de  se  servir  des  lois  des  Saxons  leurs  voisins. 
Les  Pulonois ,  depuis  six  ou  sept  cents  ans ,  font 
profession  de  la  religion  catholique,  pour  la- 
quelle ils  sont  fort  zélés.  Cependant ,  quelques 
soins  qu'ils  aient  pris  pour  empêcher  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin  de  pénétrer  dans  leurs 
Etats ,  les  provinces  voisines  de  l'Allemagne  en 
sont  inTectées. 

Quand  la  guerre  est  résolue  en  Pologne ,  on 
convoque  l'arriére-ban  ;  mais  la  noblesse  n'est 
pas  obligée  de  servir  plus  de  cinq  lieues  hors  du 
royaume  :  (|uand  le  Uoi  la  mène  plus  loin ,  il 
faut  qu'il  la  paie.  Il  ne  fait  aussi  cette  convoca- 
tion que  dans  les  occasions  pressantes,  et  quand 
le  royaume  est  menacé  de  quelque  invasion. 
Alors  les  gentilshommes  font  montera  cheval 
un  grand  nombre  de  leurs  sujets,  qu'ils  mènent 
avec  eux;  et  ils  peuvent  aisément  mettre ^ur 
pied  cent  cinquante  mille  hommes.  Les  troupes 
polonoises  ont  deux  défauts  :  elles  s'assemblent 
avec  lenteur  et  se  mutinent  aisément  ;  ce  qui 
est  cause  que  le  Roi  lè\e  souvent  des  milices 
étrangères.  Mais,  faute  d'argent ,  il  n'en  a  ja- 
mais qu'un  petit  nombre  dans  ses  armées  ;  et 
comme  il  a  fort  peu  d'infanterie  ,  il  entreprend 
rarement  des  sièges. 

Les  divertissemens  ordinaires  des  gentilshom- 
mes sont  la  chasse  et  les  festins,  auxquels  ils  dé- 
pensent beaucoup.  Ils  font  de  prodigieuses  dé- 
bauches et  sont  dangereux  dans  le  vin.  La  pe- 
tite noblesse  n'est  guère  polie,  mais  les  seigneurs 
sont  fort  gnians.  Ces  derniers  sont  magniliques 
en  habits ,  et  portent  des  vestes  de  riches  étoffes 
qu'ils  doublent  de  martre  en  plein  :  ces  vestes 
ne  passent  pas  la  genouillère  des  bottines  qui 
leur  servent  de  chaussure,  et  qui  ont  des  se- 
melles de  ni  blanc.  Ils  ornent  le  plus  souvent  le 
devant  de  leur  veste  de  longues  boutonnières 
d'or,  et  les  ferment  avec  des  agrafes  dediamans. 
Les  hommes  et  les  femnies  portent  dans  les 
grands  froids  des  queues  de  martre  autour  de 


leur  cou  ,  et  leurs  bonnets  sont  enrichis  de  plu- 
mes de  héron  attachées  avec  des  roses  de  dia- 
mans.  La  garde  de  leur  sabre  est  d'or,  et  le 
fourreau  est  garni  de  lames  de  métal  avec  des 
pierreries  parsemées  en  divers  endroits.  Ils  ont 
les  cheveux  coupés  au-dessus  des  oreilles;  ils 
se  rasent  la  barbe  et  ne  laissent  qu'une  grande 
moustache.  Tous  les  Poionois  ne  quittent  leur 
sabre  que  pour  se  coucher  :  Ils  le  gardent  même 
en  se  confessant  et  à  la  communion.  Ils  n'est 
attaché  que  par  une  courroie  de  cuir  ,  où  leur 
mouchoir  est  pendu  ,  avec  un  couteau  dans  une 
gaine ,  et  une  petite  pierre  garnie  d'argent  pour 
l'aiguiser.  Les  dames  de  qualité  s'habillent  et  se 
coiffent  presque  toutes  à  la  françoise  ,  principa- 
lement cellesde  la  cour.  Quelque  vieilles  qu'elles 
soient,  elles  ne  laissent  pas  de  se  parer  et  de 
porter  des  couleurs  éclatantes.  Dès  qu'il  y  a 
une  mode  nouvelle  en  France,  elles  veulent  la 
suivre  ,  et  elles  paient  fort  cher  toutes  les  nou- 
veautés ,  pourvu  que  ce  soit  à  crédit.  Les  mar- 
chands françois  qui  savent  trouver  le  moyen  de 
les  faire  payer  sont  riches  en  peu  de  temps  :  ils 
leur  vendent  un  écu  l'aune  du  ruban  qui  ne  leur 
a  coûté  que  quinze  sous  à  Paris  ,  et  même  cette 
aune  n'est  que  la  demi-aune  de  France. 

Le  faste  est  si  grand  en  Pologne  que  les  da- 
mes ne  sortent  jamais  qu'en  carrosse  à  six  che- 
vaux ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  traverser  la 
rue;  et  elles  se  font  éclairer  la  nuit  par  vingt- 
quatre  flambeaux  de  cire  blanche.  Elles  se  font 
souvent  porter  la  queue  par  des  Maures  qui  n'ont 
pas  la  taille  contrefaite,  et  qui  sont  nés  de  père 
et  de  mère  fort  grands.  Elles  mènent  aussi  tou- 
jours avec  elles  une  vieille  qu'on  appelle  major- 
dome, et  un  écuyer  pour  leur  donner  le  bras.  Cet 
écuyer  les  suit  à  pied  ,  et  n'entre  jamais  dans  le 
carrosse,  qui  va  fort  doucement.  Avec  ces  airs 
de  grandeur,  elles  ne  laissent  pas  que  d'être 
fort  sages,  et  elles  n'abusent  pas  de  la  liberté 
dont  elles  jouissent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
filles  du  commun  ,  qui  ne  croient  pas  avoir  per- 
d'u  leur  honneur  pour  avoir  eu  plusieurs  enfans 
de  différens  pères  ;  aussi  ces  sortes  d'aventures 
ne  les  empêchent-elles  pas  de  trouver  des  maris 
plus  riches  qu'elles.  Ce  sont  ces  filles  qui  servent 
de  nourrices  aux  enfans  de  condition  :  les  fem- 
mes mariées  ne  veulent  point  nourrir  d'autres 
enfans  que  les  leurs. 

Varsovie,  capitale  du  royaume,  est  située  sur 
la  Vistule ,  dans  la  province  de  Masovie ,  et 
dans  le  diocèse  de  Posnanie.  Il  y  a  dans  celte 
ville  un  beau  palais  que  Sigismond  III  fit  bâtir 
après  son  élection  :  ce  palais  a  néanmoins  un 
grand  défaut ,  qui  est  de  n'avoir  point  de  place 
devant  la  principale  porte  ,  qu'il  faut  aller  cher- 
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cher  par  une  uveuuu  forl  étroite.  Il  u  une  vue 
fort  agréable,  quoiqu'il  soit  sans  jardin  et  fort 
resserré  entre  le  fleuve  et  les  maisons  de  la  ville. 
Varsovie  est  composé  de  deux  villes  jointes  en- 
semble :  l'ancienne,  qui  est  fermée  par  des  mu- 
railles de  brique,  est  petite  et  mal  pavée,  comme 
le  sont  toutes  les  autres  villes  de  Pologne  ;  mais 
elle  est  fort  marchande  et  bien  peuplée.  La  ville 
neuve  est  plus  vaste  et  moins  habitée.  Dutre  ces 
deux  villes ,  il  y  a  encoi-e  le  grand  faubourg  de 
Cracovie  ,  où  la  plupart  des  maisons  sont  bâties 
et  couvertes  de  bois,  à  l'exception  de  quelques 
palais  que  les  seigneurs  de  la  cour  avoicnt  comr 
mcncé  d'y  bîltir  pendant  la  disgrâce  de  Casimir 
qui  y  étoit  venu  loger,  mais  que  l'irruption  des 
Suédois  a  fait  laisser  imparfaits.  Casimir  avoU 
dessein  de  faire  enfermer  ce  faubourg  et  les  deux 
villes  dans  une  enceinte  flanquée  de  seize  bas- 
tions qui  étoient  àvjix  tracés,  et  dont  on  voit 
encore  les  restes.  Le  palais  de  ce  faubourg  est 
accompagné  d'un  jardin,  sans  eaux  et  sans  bois. 
On  voit  près  de  là  une  chapelle  qu'on  nomme 
la  chape/le  des  Moscovites.  Sigismond  111  la  lit 
bâtir  pour  la  sépulture  d'un  duc  de  Moscovie  et 
de  son  frère  qui  étoient  morts  en  prison  à  Gut- 
trau ,  dans  le  palatinat  de  Rava  :  ce  qu'il  fitap- 
piiremment  pour  conserver  le  souvenir  de  la  vic- 
toire qu'il  avoit  remportée  sur  les  Moscovites. 
Cette  chapelle  a  été  donnée  depuis  peu  aux  ja- 
cobins, qui  y  ont  établi  un  couvent.  La  sépulture 
de  Sigismond  IH  est  dans  la  vieille  ville  :  elle 
est  décorée  d'une  colonne  qu'Uladislas  son  fils 
fit  élever  en  son  honneur,  avec  une  inscription 
latine  qui  contient  les  principales  actions  de  sa 
vie. 

Les  Polonois,  descendus  des  anciens  Sarma- 
tes,  reconnoissent  Leccus  et  Zeuchus  pour  fon- 
dateurs de  leur  monarchie.  Ces  deux  princes 
étant  venus  de  la  Crimée  avec  de  grandes  for- 
ces, s'emparèrent  de  la  Bohème,  de  la  Moravie, 
de  la  Silésie  et  de  la  Pologne,  qu'ils  partagèrent 
entre  eux.  La  Bohême  et  la  Moravie  demeurèrent 
à  Zeuchus;  la  Pologne  et  la  Silésie  à  Leccus. 
Après  la  mort  de  Leccus ,  les  peuples  élurent 
douze  palatins  pour  les  gouverner  ;  mais  ils  se 
lassèrent  bientôt  du  gouvernement  aristocrati- 
que ,  et  mirent  sur  le  trône  Crocus  ou  Craccus, 
qui  bâtit  Cracovie  environ  quatre  cents  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Crocus  lais- 
sa trois  enfans,  Craccus  et  Leccus  ,  et  une  fille 
nommée  Vanda.  Craccus  ayant  voulu  s'emparer 
de  la  couronne  ,  fut  tué  par  son  frère  ,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  du  chagrin  que  lui  avoit 
causé  le  remords  de  son  crime  ;  il  laissa  son 
sceptre  à  Vanda  ou  Visela ,  qui  s'étant  noyée 
dans  la  Vistule  laissa  son  nom  à  ce  fleuve.  Après 


la  mort  de  celle  princesse  on  rétablit  le  gouver- 
nement des  palatins.  Primisins,  (|ni  étoit  unde 
ces  douze  seigneurs  ,  s'étant  acquis  l'estime  des 
peuples  par  son  esprit  et  par  sa  valeur,  fut  pro- 
clamé roi,  et  il  prit  le  nom  de  Lesko.  Deux  au- 
tres Lesko  régnèrent  après  lui  ;  le  dernier  eut 
pour  successeur  son  fils  Pompilius,  (|ui  distri- 
bua les  gouvernemens  de  toutes  les  provinces  à 
vingt  bâtards  qu'il  avoit  eus  de  diverses  maî- 
tresses. Ce  prince  voluptueux  fut  enfin  mangé 
par  les  r^its  ,  quelque  chose  qu'on  eût  pu  faire 
pour  les  chasser  de  son  palais.  Aprt-s  la  fin  tra- 
gique de  Pompilius,  un  paysan  nommé  Piaski 
fut  mis  sur  le  trône  ;  et  c'est  de  son  nom  qu'on 
appelle  aujourd'hui  piaski  les  seigneurs  du  pays 
{^ui  briguent  la  couronne.  Après  Piaski ,  Sémo- 
nitus  ,  LesKo  quatrième  ,  Zémovislas  et  Misko 
régnèrent  successivement.  Boleslas,  leur  suc- 
cesseur, ayant  épousé  Dambwka ,  fille  du  roi 
de  Bohême ,  se  fit  chrétien  en  '.)G3  ,  et  prit  le 
nom  de  Mitzias.  IL  fit  ériger  par  le  Pape  en  mé- 
tropoles les  villes  de  Gnesne  et  de  Cracovie,  et 
ces  archevêques  eurent  pour  suffragans  les  évê- 
quesde  Czernigov,deSmookosoviequi  fut  trans- 
féré à  Wratislaw,  de  Posnanie,  de  Plosko  ,  de 
Culma  ,  de  Caminiek  et  de  Lubeck.  Boleslas, 
fils  de  Milzlas ,  épousa  en  984  Judith  ,  fille  de 
Gérisa,  roi  de  Hongrie.  Il  conquit  la  Poméranie, 
la  Bohêine,  la  Russie  ,  la  Prusse  et  les  Etals  du 
marquis  de  Brandebourg ,  et  il  mourut  en  1034. 
Milzlas ,  qui  n'avoit  aucune  des  vertus  de  son 
père  ,  laissa  gouverner  le  royaume  par  sa  fem- 
me ;  ce  qui  fut  cause  que  tous  les  pcu|)les  sou- 
mis par  Boleslas  se  révoltèrent.  Les  Polonois  ne 
pouvant  souffrir  sa  mollesse ,  tirèrenl  d'un  cloî- 
tre son  fils  Casimir,  et  le  mirent  sur  le  Irône 
après  l'avoir  fait  relever  de  ses  vœux  par  le  Pape. 
Casimir  remit  la  Bohême  sous  son  obéissance,  et 
fit  punir  les  rebelles.  En  1041  il  épousa  la  sœur 
de  Jaloslas,  duc  de  Russie,  et  finit  ses  jours  en 
1058  ,  laissant  trois  enfans  mâles  et  une  fille. 
Boleslas  son  fils  aîné  lui  succéda  ;  mais  ce  prince 
ayant  fait  mourir  Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
qui  l'avoit  excommunié  pour  ses  désordres  et  ses 
débauches,  les  Polonois  le  dépossédèrent  et 
mirent  à  sa  place  LIadislas,  son  frère.  Celui-ci 
fit  la  conquête  de  la  Poméranie ,  de  la  Prusse  , 
de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Il  laissa  en  mou- 
rant la  plus  grande  partie  de  son  royaume  à 
Boleslas  son  fils  légitime  ,  et  à  Spitignée  son  fils 
naturel  la  Masovie  ,  la  petite  Pologne,  la  Pomé- 
ranie et  la  Prusse.  Boleslas  obligea  son  frère  Spi- 
tignée à  le  reconnoître  pour  souverain  ,  et  défit 
les  troupes  de  l'empereur  Frédéric  Harbcronsse, 
qui  protégeoit  ce  bâtard.  Il  épousa  ensuite  Adé- 
laïde, sœur  de  cet  empereur,  et  maria  sa  fille 
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avec  Vcncoslas  son  fils  ;  il  remit  la  Prusse  sons 
son  obéissance,  et  mourut  en  1 133 ,  jiprès  avoir 
partagé  ses  Ktats  à  ses  enfnns. 

UIndislas ,  qui  étoit  l'aîné,  fut  proclamé  roi  : 
mais  ayant  chargé  ses  peuples  d'impôts  et  mal- 
traité ses  frères,  les  Polonois  se  révoltèrent  et 
l'obligèrent  à  chercher  on  asyle  auprès  de  l'em- 
pereur Conrard.  Boleslas  fut  mis  sur  le  trAne,  et 
il  défit  en  plusieurs  combats  ies  empereurs  Con- 
rad et  Frédéric,  qtil  vouloient  rétablir  son  afné. 
Aussitôt  qu'il  eut  pacifié  les  troubles  de  son 
royaume,  il  obligea  les  peuples  de  la  Prusse  à 
embrasser  la  religion  chrétienne.  Après  sa  mort, 
Milzlaz  fut  proclamé  roi  ;  mais  il  fut  bientôt  dé- 
posé à  cause  de  son  gouvernement  tyrahnique. 
Son  frère  Casimir,  qui  avoit  été  mis  à  sa  place, 
kii  rendit  la  couronne.  Quelque  temps  après  , 
Mitzias  ayant  été  empoisonné  (en  1  lui),  les  Po- 
lonois  choisirent  pour  leur  commander  son  fils 
Lesko  V.  Celui-ci  eut  pour  successeur  Boleslas- 
le-Chaste,  sous  le  règne  duquel  les  Tartares 
firent  une  grande  irruption  en  Pologne  :  celui- 
ci  mourut  en  1274.  Après  lui  Henri-le-Barbu, 
Lesko-le-Noir,  Boleslas  et  Henri ,  duc  de  Silé- 
sie,  régnèrent  successivement.  Henri  étant  mort, 
le  royaume  fut  partagé  entre  Priraislas  et  Ula- 
dislas.  Le  premier  établit  sa  cour  à  Cracovie; 
l'autre  fit  sa  résidence  dans  le  palatinat  de  San- 
domir.  Les  Polonois  ne  pouvant  souffrir  que 
leur  royaume  fût  divise  ,  reconnurent  pour  leur 
roi  Primislas.  Ils  l'assassinèrent  bientôt  après, 
et  mirent  sur  le  trône  Uladislas  ,  fils  de  Casimir. 
Uiadislas  ayant  fait  violence  à  plusieurs  femmes 
de  qualité  pour  contenter  ses  passions  brutales , 
fut  déposé  ,  et  sa  place  fut  remplie  par  Vences- 
las,  roi  de  Bohême,  qui  avoit  épousé  Rechila, 
fille  de  Proraislas,  héritière  de  la  couronne. 
Celui-ci,  après  avoir  terminé  plusieurs  guerres 
étrangères ,  mourut  de  maladie  en  1 303. 

La  couronne  fut  ensuite  disputée  par  Ula- 
dislas et  Henri,  duc  de  Silésie.  Le  premier 
ayant  vaincu  son  concurrent,  fut  couronné  par 
l'évêque  de  Cracovie  ,  et  depuis  cette  époque  le 
droit  de  couronner  les  rois  fut  affecté  aux  suc- 
cesseurs de  ce  prélat.  Uladislas  obligea  les  Li- 
thuaniens de  se  soumettre  à  sa  domination.  Il 
fit  long-temps  la  guerre  au  marquis  de  Bran- 
debourg, parce  qu'il  avoit  vendu  la  Poméranie 
aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  H  fit 
mourir  le  roi  Promistas,  et  il  défit  les  cheva- 
liers qui  avoient  pris  le  parti  de  son  ennemi , 
avec  tant  d'avantage,  qu'ils  perdirent  dans  le 
combat  quarante  mille  hommes.  Il  mourut  en 
1333,  la  vingt-neuvième  année  de  son  règne, 
et  il  laissa  la  couronne  à  Casimir.  Ce  dernier 
prince,  qui  étoit  magnifique  et  voluptueux  ,  ré- 
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gna  quarante  ans,  et  eut  pour  successeor  Louis, 
roi  de  Hongrie.  Celui-ci  ne  porta  le  sceptre 
que  douze  ans ,  et  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
mée Kdwid^e,  qui  avoit  épousé  Jagellon,  duc 
de  LHhuanic.  Jagellon  ayant  été  élu  roi  em- 
brassa le  christianisme.  Il  prit  le  nom  d'Ula- 
dislas.  et  établit  une  célèbre  université  à  Crn- 
co\ie.  Il  défit  en  un  combat  les  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique  auxquels  il  tua  cinquante 
mille  hommes.  Il  mourut  fort  vieux ,  laissant 
de  Sophie,  sa  troisième  femme,  trois  enfans; 
savoir,  Uladislas  et  deux  princes  nommés  Qi- 
simir. 

Uladislas  fut  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie  ; 
il  battit  les  Turcs  en  plusieurs  combats,  mais 
la  fortune  ayant  changé,  il  périt  à  la  bataille 
de  Varna ,  la  quatrième  année  de  son  règne  de 
Hongrie,  la  dixième  de  celui  de  Pologne,  et 
la  vingtième  année  de  son  âge.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Casimir,  duc  de  Lithuanie,  qui,  après 
avoir  défait  en  plusieurs  combats  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique ,  mourut  en  l.'itMj  d'une 
goutte  remontée.  Casimir,  son  fils ,  eut  sept  filles 
et  six  fils,  quatre  des  derniers  régnèrent  suc- 
cessivement après  lui.  Casimir  monta  le  pre- 
mier sur  le  trône;  Albert  lui  succéda  immédia- 
tement, et  mourut  d'apoplexie.  Alexandre, 
successeur  de  celui-ci,  fut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Tartares;  Sigismond,  le  plus  jeune 
des  quatre  ,  fut  couronné  en  i  .i06,  et  rempoi  tn 
une  grande  victoire  contre  les  Moscovites  dont 
il  demeura  trente  mille  sur  la  place.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Sigismond  H,  qui  fut  pro- 
clamé roi  à  l'âge  de  dix  ans.  Celui-ci  épousa 
Elisabeth,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains  ; 
et  ensuite  Barbe ,  sœur  de  sa  première  femme. 
H  mourut  en  1572. 

La  maison  royale  étant  éteinte ,  la  diète 
s'assembla  et  élut  Henri ,  duc  d'Anjou  ,  qui  peu 
de  temps  après  avoir  pris  possession  de  la  cou- 
ronne l'abandonna  pour  aller  prendre  celle  de 
France  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  du  roi 
^Charles  IX  ,  son  frère.  Le  trône  étant  demeuré 
vacant  par  la  fuite  de  ce  prince,  les  Polonais 
élurent  pour  leur  roi  Etienne  Battori,  prince 
de  Transylvanie.  Ce  dernier  prit  Dantzich, 
conquit  la  Livonie  sur  les  Moscovites ,  et  eut 
de  grandes  guerres  contre  Amurat  III,  empe- 
reur des  Turcs. 

Après  la  mort  d'Etienne,  arrivée  en  1587, 
la  diète  se  divisa  en  deux  factions  :  celle  de 
Boroski,  grand  maréchal,  élut  Maximilien,  ar- 
chiduc d'Autriche;  et  le  parti  de  Jean  Zamoski, 
grand  chancelier  ,  nomma  Sigismond,  fils  aine 
de  Jean  III  ,  roi  de  Suède.  Celui-ci  fut  le  plus 
diligent  à  passer  en  Pologne  et  à  prendre  pos- 
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susibiun  du  sceptre.  Il  donna  bntaillu  à  son  coin  • 
pctltciir  qu'il  fil  prisonnier,  et  il  ne  le  renaît  en 
liberté  qu'après  qu'il  eut  renoncé  à  toutes  ses 
prétentions  sur  le  royaume  de  Pologne.  Jean, 
roi  de  Suède,  étant  mort  peu  de  temps  après  , 
Sigismond  voulut  joindre  la  couronne  qui  lui 
appartcnoit  par  droit  successif  à  celle  qu'il  pos- 
sédoit  par  élection  ,  mais  Charles  ,  son  cadet , 
s'y  opposa,  et  pour  l'exclure  du  royaume  de 
Suède  prit  le  prétexte  de  la  religion,  parce  que 
Sigismond  s'étoit  fait  catholique.  Après  une 
longue  guerre ,  Sigismond  fut  enfin  contraint 
de  renoncer  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  a 
la  couronne  de  Suède. 

Uladislas  IV,  son  fils,  qui  lui  succéda  au 
royaume  de  Pologne,  ne  laissa  pas  de  joindre 
à  ses  titres  celui  de  roi  de  Suède.  Gustave-Adol- 
phe, fils  de  Charles,  ne  voulut  pas  le  soulfrir,' 
et  il  porta  la  guerre  en  Pologne  où  il  fit  de 
grandes  conquêtes.  Par  la  paix  qui  intervint, 
Uladislas  fut  contraint  de  lui  céder  la  Livonie. 
Celui-ci  voulant  avoir  une  protection  puissante 
songea  à  s'allier  avec  la  France,  et  fit  demander 
en  mariage  Marie-Louise  de  Gonzague ,  fille  du 
duc  de  Nevers  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour  de 
Louis  XIIL  Cette  princesse  lui  ayant  été  ac- 
cordée, il  envoya  une  célèbre  ambassade  pour 
en  faire  la  demande  publique  et  pour  la  conduire 
en  Pologne.  Cette  princesse,  qui  éloit  habile,  sut 
si  bien  gouverner  l'esprit  de  son  mari ,  qu'elle 
eut  la  conduite  de  toutes  les  affaires ,  avec  une 
entière  satisfaction  des  Polonois;  mais  elle  ne 
put  consommer  sou  mariage,  soit  qu'Uladislas 
fût  devenu  impuissant  par  les  grandes  fatigues 
qu'il  avoit  souffertes  dans  la  guerre  de  Suède  , 
soit  qu'il  y  eut  quelque  empêchement  du  côté 
de  la  Reine,  qui  ne  pou  voit  être  levé  que  par 
une  opération  qu'elle  ne  voulut  pas  souffrir. 

Après  la  mort  d'Uladislas  IV,  arrivée  le  30 
mai  HÎ48,  Jean-Casimir,  son  frère,  fut  élu  roi 
de  Pologne  le  17  novembre  de  la  même  année  , 
mais  à  condition  qu'il  épouseroit  la  Reine,  sa 
belle-sœur,  qui  s'étoit  acquis  l'affection  de  toute 
la  noblesse.  Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  s'opposer  à  l'irruption  que  les  Cosaques  et 
les  Tartares  avoient  faite  jusque  dans  le  cœur 
du  royaume.  Ils  avoient  déjà  pris  une  petite 
ville  de  la  haute  Volhinie,  assiégé  Léopold  et 
obligé  les  habitans  à  se  racheter  du  pillage 
pour  de  l'argent.  Jean  -  Casimir,  après  avoir 
essayé  vainement  de  ramener  ces  rebelles  par 
la  douceur,  résolut  d'employer  la  force  pour 
obliger  Chemeinski ,  général  des  Cosaques  ,  de 
de  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  marcha  contre 
lui,  et  ayant  défait  son  armée,  il  le  contraignit 
de  demander  la  paix  qui  fut  conclue  à  /eborow 


et  ratifiée  par  !«  diète  en  le-io.  Celte  paix  fut 
de  peu  de  durée  ;  les  Cosaques  se  remirent  en 
campagne  et  s'emparèrent  de  toute  l'Ukraine 
en  1650.  Us  furent  encore  battus  par  le  roi  Ca- 
simir en  1G.51,  et  obligés  de  signer  un  second 
traité  le  2iS  septembre  de  la  même  année.  Le 
Roi  s'étant  accommodé  avec  les  Tartares  qui 
assistoient  les  rebelles,  Chemeinski  se  mit  sous 
la  protection  des  Moscovites ,  ce  qui  fit  perdre 
aux  Polonois  Smolensk  dont  le  général  du  Czar 
s'empara. 

Chemeinski  étant  mort  en  1658,  les  Cosaques 
élurent  pour  leur  général  Vihowski ,  et  menacè- 
rent la  Pologne  de  se  donner  au  Grand-Seigneur 
ou  au  Czar,  si  la  république  ne  leur  accordoit 
tout  ce  qu'ils  demandoient.  Le  Roi,  considérant 
qu'il  étoit  également  préjudiciable  à  la  cou- 
ronne qu'ils  se  donnassent  à  la  Moscovie  ou  à  la 
Porte  ,  fit  la  paix  avec  eux.  Il  leur  accorda  par 
le  traité  que  tous  les  capitaines  seroient  gentils- 
hommes polonois  ;  que  Vihowski  seroit  paiaiin 
de  Kiew  ;  que  les  ecclésiastiques  de  la  religion 
grecque  seroient  admis  aux  principales  charges; 
et  que  le  métropolitain  de  Kiev  auroit  le  rang 
de  sénateur.  On  donna  encore  des  starosties  à 
deux  de  leurs  chefs ,  à  la  charge  de  les  tenir  en 
fiefs  de  la  république;  ce  qui  fut  ensuite  rati- 
fié par  la  diète.  Par  cet  accommodement ,  les 
capitaines  cosaques,  desimpies  paysans  de  Rus- 
sie qu'ils  étoient  de  leur  naissance,  devinrent 
tout  d'un  coup  nobles  polonois. 

Aussitôt  que  la  première  de  ces  guerres  fut 
terminée,  la  diète  pressa  le  roi  de  Pologne  d'é- 
pouser la  Reine,  sa  belle-sœur,  comme  il  s'y 
étoit  obligé  en  recevant  la  couronne.  Il  n'fut 
pas.de  peine  à  y  consentir,  parce  que  c'etoit 
une  princesse  fort  aimable,  et  pour  laquelle  il 
avoit  toujours  eu  beaucoup  d'estime.  Quoiqu'il 
sût  bien  qu'il  en  seroit  moins  absolu ,  et  que  la 
Reine  auroit  plus  de  part  au  gouvernement  que 
lui ,  il  envoya  à  Rome  l'évéque  de  Prismilie 
pour  en  obtenir  une  dispense  ;  ce  qui  ne  se 
trouva  pas  sans  difficulté. 

Comme  on  ne  pouvoit  accuser  Uladislas  d'im- 
puissance ,  tout  le  monde  sachant  qu'il  avoit  un 
fils  qui  étoit  mort  un  an  avant  lui ,  il  falloit  con- 
clure ou  que  le  mariage  avoit  été  consommé , 
ou  que  s'il  ne  l'a  voit  pas  été,  l'empêchement 
venoit  de  la  part  de  la  Reine.  Dans  le  premier 
cas ,  on  n'avoit  point  d'exemple  qu'on  eût  per- 
mis à  un  homme  d'épouser  sa  belle-sœur,  quand 
le  premier  mariage  avoit  été  consommé  ;  dans 
le  second  cas  ,  si  la  Reine  douairière  étoit  in- 
capable d'avoir  des  enfans,  on  ne  pouvoit  lui 
accorder  la  permission  de  se  marier.  Cependant 
après  qu'on  eut  représenté  à  Alexandre  VII , 
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qui  tenoit  alors  le  Saiiil-Sij'<;c' ,  que  l'empéclu'- 
nient  pouvoit  se  lever  ,  il  accorda  la  dispense  , 
et  le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de 
pompe.  Cette  intéressante  union  fut  à  peine 
conclue ,  que  la  guerre  des  Cosaques  recom- 
mença ;  et  lorsqu'elle  fut  terminée  ,  il  s'en  éleva 
une  autre  beaucoup  plus  dangereuse. 

Après  l'abdication  de  la  reine  Christine,  Ca- 
misiski ,  ambassadeur  de  Pologne  en  Suède , 
protesta  contre  la  proclamation  qui  fut  faite  à 
Stockholm  ,  de  Charles-Adolphe.  Il  fonda  ses 
protestations  sur  les  prétentions  du  Roi ,  son 
maître ,  à  la  couronne  de  Suède  ,  comme  étant 
frère  de  Sigismond  III,  qui  étoit  l'aîné  de 
Charles  ,  auquel  il  avoit  été  contraint  de  céder 
son  droit,  et  dont  descendoit  Charles-Adolphe. 
Cet  ambassadeur  tint  môme  des  discours  sédi- 
tieux dans  là  diète.  Le  roi  de  Suède  lui  en  fit 
ses  plaintes,  et  lui  demanda  s'il  ne  vouloil  pas 
ratifier  l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux  na- 
tions. Camisibki. demanda  du  temps  pour  ré- 
pondre ;  et  ensuite  il  fit  dire  au  Roi  par  le  ba- 
ron d'Avaugour,  ambassadeur  de  France,  que 
le  Roi  ,  son  maître  ,  enverroit  bientôt  h  Stock- 
holm un  nouveau  ministre  pour  signer  le  traité 
d'alliance.  Il  ne  vint  paurtant  aucun  ambassa- 
deur ,  mais  seulement  le  comte  de  Moi  stein  , 
avec  le  simple  caractère  d'envoyé.  Lors(iue  le 
comte  présenta  ses  lettres  de  créance  ,  les  mi- 
nistres de  Suède  les  refusèrent ,  parce  que  Ca- 
simir y  prenoit  la  qualité  de  roi  de  Suède ,  et 
ne  donnoit  pas  à  leur  maître  les  titres  qui  lui 
étoient  dus.  On  lui  demanda  s'il  étoit  ambassa- 
deur :  il  répondit  qu'il  ne  l'étoit  pas,  mais  qu'il 
venoit  avertir  Sa  Majesté  Suédoise  que  les  am- 
bassadeurs de  Pologne  arriveioient  bientôt  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'on  lui  refusa  toute  audience. 

Charles  -  Adolphe ,  voyant  bitn  qu'il  scroit 
obligé  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Pologne  ,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  l'Empereur,  au  czar 
de  Moscovie  et  aux  princes  protestans  d'Alle- 
magne ,  pour  confirmer  avec  eux  l'alliance  de 
la  Suède,  afin  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là.  Il  fil  ensuite  passer  des  troupes  eu  Li- 
vonie  et  en  Poméranie ,  sous  la  conduite  du 
comte  Maguus  de  La  Gardie,  son  biau-frère, 
et  du  duc  de  Wirt«'mberg.  Lorsque  le  roi  de 
Suède  étoit  prêt  à  commencer  la  guerre ,  les 
ambassadeurs  de  Pologne  arrivèrent  à  Stock- 
holm. Charles-Adolphe  leur  fit  dire  qu'il  étoit 
trop  tard ,  et  qu'il  falloit  que  le  fer  décidât  de 
leur  difiérend.  Cependant  il  nomma  le  chance- 
lier Oxenstiern  pour  entendre  leurs  propositions, 
avec  ordre  de  se  trouver  à  Stettin  ,  ou  s'étoient 
déjà  rendus  les  ambassadeurs  de  Brandebourg. 
Le  roi  de  Suède  s'embarqua  ensuite  sur  une 


flott«  com|M)sée  de  trente-six  gros  vaisseaux  de 
guerre.  Il  alla  descendre  en  Poméranie ,  et  de 
là  passa  en  Pologne  :  il  trouva  en  arrivant  que 
le  duc  de  \Vii  temberg  avoit  déjà  mis  sous  son 
obéissance  les  palatinats  de  Pnsnanie  et  de  Vol- 
hinie.  Après  avoir  assuré  ces  conquêtes  par  de 
bonnes  garnisons ,  et  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité de  Christophe  Bram  et  d'Opalinski ,  pala- 
tins ,  il  continua  sa  marche,  et  trouva  à  Culm 
Christophe  Potzaniski ,  châtelain  de  cette  ville 
qui  le  vint  prier  de  la  part  do  roi  Casimir  de 
s'aboucher  avec  lui  dans  un  bourg,  à  moitié 
chemin  de  Lowlcz ,  où  l'armée  polonoise  étoit 
campée.  Le  roi  de  Suède  refusa  cette  entrevue 
et  fit  en  même  temps  avancer  le  comte  Douglas 
et  le  palatin  de  Suisbak  avec  un  détachement  du 
leur  armée ,  pour  combattre  les  Polonois  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  avec  beaucoup  de  valeur  et 
de  succès.  Casimir  fut  défait  ;  et  s'éfant  sauvé 
presque  seul,  il  marcha  toute  la  nuit  pour  ga- 
gner Cracovie ,  où  il  arriva  à  la  pointe  do  jour. 
Le  roi  de  Suède,  après  cette  victoire,  sépara 
son  armée  en  deux  corps  :  il  en  laissa  un  en- 
deçà  de  Wirtemberg,  et  prit  avec  l'autre  In 
route  de  Varsovie ,  ou  il  arriva  sans  obstacle. 

Cette  ville  lui  ayant  ouvert  ses  portes,  il  y 
fit  entrer  trois  régimens  de  garnison  ,  et  passa 
la  Vistule  pour  ne  pas  donner  à  Casimir  le  temps 
de  se  reconnottre.  Il  arriva  devant  Cracovie: 
le  roi  de  Pologne  en  étoit  sorti ,  et  s'étoit  retiré 
en  Silésie ,  à  Grotkao  ;  mais  il  y  avoit  la{s.SR 
Czarneski  etWolf,  avec  dix-huit  cents  hommes, 
La  place  étoit  bien  munie  d'ailleurs ,  et  il  y 
avoit  plus  de  cinquante  pièces  de  canon.  Mal- 
gré sa  force,  elle  fut  prise  à  composition  après 
quinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant  (jue 
le  roi  de  Suède  s'y  rafraîchissoit ,  le  général  des 
Cosaques  et  les  hospodars  de  Valachie  et  de 
Moldavie  lui  envoyèrent  des  députés  pour  l'as- 
surer de  leur  amitié.  Ce  prince  ayant  ainsi  con- 
quis toute  la  Pologne  en  moins  de  six  mois,  en- 
vo\  a  à  Varsovie  le  comte  Benoît  Oxenstiern  , 
sénateur  du  royaume ,  Claude  Rholamb,  con- 
seiller aulique  et  de  guerre ,  et  le  baron  Gustave 
Banier ,  pour  convoquer  la  diète  et  disposer  la 
noblesse  à  élire  un  roi  de  Pologne. 

Pendant  ces  révolutions  ,  le  czar  de  MoscovJe 
s'étoit  emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Lithuanie.  Le  prince  de  Radziwill,  gouverneur 
de  ce  duché,  alla  trouver  le  roi  de  Suède,  lui  prêta 
serment  de  fidélité,  et  joignit  ses  troupes  aux 
siennes ,  pour  chasser  les  Moscovites.  Tous  les 
autres  seigneurs  de  Lithuanie  suivirent  l'exem- 
ple de  Radziwill ,  et  se  mirent  sous  la  protec- 
tion de  Charles-Adolphe.  Ce  prince  avoit  été  en 
pourparler  avec  l'électeor  de  Brandebourg  pour 
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faire  à  frais  communs  la  conquôle  de  la  Polo- 
gne; et  c'étoit  pour  en  régler  les  conditions  que 
les  ambassadeurs  de  Son  Altesse  Electorale  s'é- 
toient  rangés  auprès  de  lui.  Mais  comme  la  né- 
gociation avoit  tiré  en  longueur,  le  roi  de  Suède 
avoit  commencé  la  guerre  tout  seul.  Les  ambas- 
sadeurs de  Brandebourf;  ayant  appris  la  rapi- 
dité des  conquêtes  de  Charles-Adolphe,  l'allè- 
rent  trouver  à  Cracovie.  Leurs  instructions  ne 
se  trouvèrent  pas  sufllsanles,  parce  que  les  af- 
faires avoient  bien  changé  de  face  depuis  leur 
départ  de  Berlin  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  roi 
de  Suède  envoya  le  comte  de  Stimbak  à  l'élec- 
teur pour  prendre  de  nouvelles  mesures  sur  le 
partage  de  ce  qui  restoit  à  conquérir. 

Le  roi  Casimir ,  après  avoir  assemblé  une  ar- 
mée composée  d'Allemands  ,  de  Polonois  ,  de 
Cosaques  et  de  Tarlares ,  vint  encore  une  fois 
disputer  la  couronne  à  son  ennemi ,  et  remit  en 
peu  de  temps  plusieurs  provinces  sous  son  obéis- 
sance. D'aiitre  part ,  le  roi  de  France  voulant 
éteindre  une  guerre  allumée  entre  deux  princes 
ses  alliés,  envoya  au  roi  de  Suède  le  chevalier 
Treslon  ,  pour  disposer  à  un  accommodement. 
Cet  ambassadeur  le  joignit  à  son  camp  de- 
vant Pétercow,  qu'il  avoit  assiégé,  et  il  en 
fut  écouté  favorablement.  Ragolzki ,  prince  de 
Transylvanie,  avoit  été  sollicité  en  même  temps 
par  ces  deux  rois ,  chacun  le  voulant  attirer  dans 
son  parti  ;  et  il  s'étoit  enfin  déclaré  pour  Char- 
les-Adolphe. Le  roi  de  Suède  s'étoit  engagé  de 
faire  agréer  cette  entreprise  à  la  Porte,  de  peur 
de  s'attirer  les  Turcs  sur  les  bras,  parce  que 
Ragotzki  étant  leur  vassal ,  il  ne  de  voit  pas  s'en- 
gager à  une  guerre  si  importante  sans  leur  aveu. 
Charles-Adolphe  avoit  même  offert  d'y  envoyer 
conjointement  avec  lui  ;  mais  le  Transylvain  ne 
suivit  pas  un  avis  si  judicieux  ,  et  il  s'en  trouva 
mal  dans  la  suite.  Ragotzki  négligea  encore  un 
autre  conseil  qui  n'étoit  pas  moins  salutaire.  Le 
roi  de  Suède  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  devoit 
donner  de  l'argent  au  kan  des  Tartares  pour 
l'empêcher  de  se  mêler  de  cette  guerre  ;  ce  qu'il 
ne  fit  pas ,  bien  qu'il  connût  l'humeur  intéressée 
de  cette  nation  ,  parce  qu'il  vouloit  que  le  roi  de 
Suède  en  payât  la  moitié  :  ce  qui  n'étoit  pas  juste, 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  le  même  intérêt. 

Il  y  avoit  un  traité  entre  Charles-Adolphe  et 
Ragotzki ,  suivant  lequel  ils  dévoient  partager 
la  Pologne;  et  un  autre  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg, par  lequel  il  étoit  associé  à  cette  con- 
quête :  mais  le  Transylvain  et  l'électeur  élu- 
dèrent la  ratification  de  ces  deux  traités  ,  afin 
d'avoir  la  liberté  d'abandonner  cette  guerre 
quand  elle  leur  seroit  à  charge,  comme  ils  l'a- 
bandonnèrent en  effet.  Dans  ces  circonstances , 


le  roi  de  Pologne  sollicita  l'empereur  Ferdinand 
de  se  liguer  avec  lui  contre  la  Suède  ;  mais  ce 
prince,  qui  se  souvenoit  encore  des  maux  qu'a- 
voit  soufferts  l'Allemagne  lorsqu'elle  avoit  eu 
les  Suédois  pour  ennemis,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager de  nouveau  dans  une  guerre  dont  il  étoit 
sorti  heureusement  par  la  paix  de  Westphalie. 
Sa  mort ,  qui  arriva  pendant  cette  négociation  , 
fit  obtenir  à  Casimir  ce  qu'il  souhaitoil.  Léopold- 
Ignace ,  fils  de  l'Empereur,  qui  avoit  été  élu  roi 
de  Hongrie  peu  de  temps  après  le  décès  de  son 
frère  aîné  ,  ayant  le  courage  plus  bouillant  que 
son  père ,  fut  bien  aise  de  trouver  cette  occa- 
sion de  rabattre  la  fierté  d'un  ennemi  redou- 
table, et  conclut  un  traité  avec  le  roi  de  Po- 
logne. 

Ce  traité  portoit  que  le  roi  de  Hongrie  four- 
niroit  à  Sa  Majesté  Polonoise  un  secours  de  six 
mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassins  ,  pour- 
vus de  toute  l'artillerie  qui  leur  seroit  néces- 
saire ;  que  ces  troupes  néanmoins  seroient  en- 
tretenues par  le  roi  de  Pologne,  dont  elles 
dépendroient  immédiatement,  et  non  d'aucun 
général  polonois;  que  la  maison  d'Autriche, 
tant  allemande  qu'espagnole,  seroit  comprise 
dans  cette  alliance ,  ainsi  que  le  roi  de  Dane- 
marck  ,  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies, 
le  grand  duc  de  Moscovie,  et  les  princes  de 
l'Empire  qui  voudroient  y  entrer,  sans  excep- 
ter l'électeur  de  Brandebourg,  en  cas  qu'il  vînt 
à  se  séparer  des  intérêts  de  la  Suède ,  et  qu'il 
voulût  restituer  tout  ce  qu'il  avoit  pris  dans  les 
premières  guerres  ;  que  pour  les  frais  de  l'arme- 
ment que  le  roi  de  Hongrie  s'engageoit  de  faire, 
il  lui  seroit  payé  cinq  cent  mille  livres  sur  les 
mines  de  fer  dont  jouissoit  Sa  Majesté  Polo- 
noise ,  outre  trois  cent  mille  ducats  pour  la  pre- 
mière montre  des  troupes;  qu'enfin,  en  faveur 
de  ce  secours,  les  Etats  de  Pologne  accorde- 
roient  au  roi  de  Hongrie  la  succession  de  la  cou- 
ronne après  la  mort  du  roi  Casimir,  avec  la 
Prusse  royale:  la  Lithuanie  en  fut  exceptée, 
de  peur  de  donner  de  l'ombrage  au  Czar,  qui 
avoit  déjà  attaqué  la  Livonie  appartenant  au 
roi  de  Suède  ,  et  assiégé  Riga.  En  exécution  de 
ce  traité,  le  roi  de  Hongrie  fit  entrer  en  Po- 
logne les  troupes  qu'il  avoit  promises,  comman- 
dées par  le  maréchal  Hatzfeld;  et  il  envoya  le 
baron  de  Grossne  à  Copenhague,  pour  déter- 
miner le  roi  de  Danemarck  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Suède  :  ce  qu'il  fit  bientôt  après. 

La  raison  qui  porta  les  Moscovites  et  les  Tar- 
tares à  secourir  les  Polonois  fut  la  même  qui 
engagea  les  Polonois  à  leur  envoyer  des  trou- 
pes :  la  grandtiir  d'un  i)ritice  cause  toujours 
beaucoup  de  jalousie  à  ses  voisins,  et  les  oblige 
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à  se  liguer  tous  contre  lui.  Lorsqu'un  conqué- 
rant envahit  le  pnvs  d'un  outre  prince,  ceux 
mêmes  qui  nnpnrnvnnt  étoicnt  ennemis  du  prince 
malheureux  viennent  aussit(M  à  son  secours.  Ce 
fut  suivant  cette  mnxime  que  toutes  ces  puis- 
sances prirent  les  armes  en  faveur  du  roi  de 
Pologne  qu'elles  voyoient  sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé ,  dans  la  crainte  que  le  roi  de  Suède  ne 
devint  trop  puissant.  Le  roi  de  Hon*^rie,  qui 
fut  bientôt  après  élu  empereur,  y  fut  encore 
porté  par  une  autre  considération ,  qui  étoit 
celle  de  joindre  la  Pologne  à  ses  pays  hérédi- 
taires ,  et  aux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, que  ses  ancêtres,  d'électives  qu'elles 
étoient,  avoient  rendues  héréditaires  dans  leur 
maison. 

Le  roi  de  Pologne  ayant  trois  armées ,  sans 
celle  du  général  Hatzfeld  ,  reprit  la  plupart  des 
places  que  Charles-Adolphe  avoit  conquises;  et 
le  grand  maréchal  Lubomirski  alla  mettre  le 
siège  devaot  Cracovie ,  où  le  roi  de  Suède  avoit 
laissé  le  maréchal  Wurtz  pour  commander.  Ce 
général  se  défendit  jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
de  Transylvanie ,  qui  obligea  Lubomirski  de  se 
retirer.  L'armée  du  roi  de  Suède  étoit  tellement 
ruinée ,  qu'elle  étoit  réduite  à  six  mille  hommes 
incapables  de  tenir  la  campagne  ;  ce  qui  obligea 
Charles  -  Adolphe  de  ,se  joindre  à  Ragotzki. 
Après  cette  jonction ,  il  chercha  les  Polonois 
pour  les  combattre;  mais  il  ne  put  joindre  au- 
cune de  leurs  armées ,  les  Polonois  évitant  d'en 
venir  aux  mains  dans  l'espérance  que  les  troupes 
de  Transylvanie  se  ruineroient  d'elles-mêmes , 
comme  avoient  fait  celles  de  Suède.  Ainsi,  tous 
les  exploits  de  Ragotzki  se  bornèrent  à  la  prise 
de  Brzescie.  Charles-Adolphe  fut  obligé  de  se 
séparer  de  lui  et  de  retourner  dans  ses  Etats 
pour  les  défendre  contre  le  roi  de  Danemarck 
qui  les  avoit  attaqués  ;  ce  qui  fut  cause  que  le 
"Transylvain  fit  sa  paix  particulière.  Peu  de 
temps  après ,  l'électeur  de  Brandebourg  se  sé- 
para aussi  de  l'alliance  des  Suédois ,  et  se  dé- 
clara contre  eux.  Charles-Adolphe  ,  dans  un  si 
grand  changement,  ne  perdit  pas  courage,  et  il 
donna  de  l'occupation  à  cette  multitude  d'enne- 
mis qui  avoient  juré  sa  ruine. 

Le  sultan  Mahomet  IV  trouva  fort  mauvais 
que  le  prince  Ragotzki  voulût  faire  la  guerre 
au  roi  de  Pologne ,  son  allié ,  sans  son  aveu  ; 
pour  l'en  punir ,  il  donna  sa  principauté  a  un 
des  principaux  seigneurs  du  pays,  qui  ne  l'ac- 
cepta qu'à  regret.  En  même  temps  il  envoya 
ordre  au  pacha  de  Bude  d'entrer  dans  la  Tran- 
sylvanie pour  en  chasser  Ragotzki.  L'hospodar 
de  Valachie,  qui  s'éloit  aussi  ligué  avec  le  Tran- 
sylvain ,  voulut  s'opposer  aux  Turcs;  mais  son 
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armée  fut  entièrement  défaite.  Il  eut  huit  mille 
hommes  tués  sur  la  place,  et  fut  contraint  de  se 
retirer  auprès  de  Ragotzki.  Sa  révolte  fut  punie 
de  même  que  la  désobéissance  de  son  allié  ;  et 
la  principauté  de  Valachie  fut  doimée  à  Georges 
Ghisca  ,  qui  avoit  été  son  résident  à  la  Porte. 
Le  prince  de  Transylvanie,  craignant  d'être  en- 
tièrement dépouillé  par  les  Infidèles,  demanda 
du  secours  au  roi  de  Hongrie  ,  et  cependant 
envoya  Annibal  de  Gonzague  sur  les  frontières 
de  Transylvanie  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
Turcs.  Pendant  que  toutes  les  puissances  du 
Nord  étoient  en  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  et  que  les  Infidèles  essayoient  de  profiter 
de  leur  division,  les  électeurs  de  l'Empire  s'as- 
semblèrent à  Francfort,  où  ils  élurent  pour  em- 
pereur Léopold-Ignace. 

Charles-Atfolphe  de  son  côté,  voulant  réduire 
à  faire  la  paix  le  roi  de  Danemarck,  qui  pou- 
voit  plus  l'incommoder  qu'aucun  autre  de  ses 
ennemis ,  conclut  une  ligue  avec  Cromwell , 
protecteur  de  la  république  d'Angleterre ,  et 
reçut  de  lui  un  secours  de  quatorze  frégates 
pour  joindre  à  sa  flotte.  Après  l'arrivée  des 
vaisseaux  anglais ,  il  alla  mouiller  devant  Co- 
penhague et  fit  bloquer  en  même  temps  le  chrt- 
teau  de  Cronenbourg  par  le  général  Wrangel  : 
ce  château  se  rendit  bientôt  après  aux  Suédois , 
et  Copenhague  auroil  eu  la  même  destinée ,  si 
la  ville  n'avoit  été  secourue  par  l'amiral  Opdam, 
qui  commandoit  la  flotte  des  Provinces- L nies. 
L'arrivée  des  Hollandois  obligea  le  roi  de  Suède 
de  remettre  à  la  voile  pour  retourner  dans  ses 
Etats ,  après  avoir  combattu  Opdam  avec  peu 
de  succès. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  en 
Poméranie  que  le  roi  de  Suède  n'avoit  fait  en 
Danemarck.  Le  comte  de  Montecuculli  assiégea 
d'abord  Stettio,  ville  capitale  de  cette  pro\  ince  ; 
mais  la  vigoureuse  résistance  des  assiégés  l'o- 
bligea de  se  retirer  avec  perle.  Une  ligue,  qui 
après  la  paix  des  Pyrénées  se  conclut  entre  la 
Erance  et  la  Suède  d'une  part ,  et  les  trois  élec- 
teurs catholiques ,  l'évêque  de  Munster,  le  duc 
de  Brunswick  et  le  landgrave  de  liesse  d'autre 
part ,  disposa  l'Empereur  à  un  accommode- 
ment. La  mort  du  roi  de  Suède ,  arrivée  au 
commencement  de  l'année  1660,  interrompit 
pour  quelque  temps  les  négociations  de  la  paix 
qui  se  traitoit  entre  lui  et  le  roi  de  Pologne.  Ce 
premier  ne  laissa  qu'un  fils  en  bas  âge ,  sous  l.-i 
régence  de  Léonore-Edwidge  de  Hoistein  sa 
mère  :  c'étoit  lui  qui  régnoit  alors  sous  le  nom 
de  Charles  \I.  La  reine  de  Suède,  qui  avoit 
l'humeur  pacifique  ,  s'appliqua  avec  tant  de 
soin  à  terminer  la  guerre  allumée  par  le  feu 
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Hoi,  qu'elle  eooclut  la  paix  en  même  leiiips 
avec  l'Empereur,  le  roi  de  Pologne ,  celui  de 
Daneraarck  et  l'électeur  de  Brandebourg.  Cette 
princesse,  par  le  traité  fait  avec  la  Pologne, 
obtint  la  cession  de  la  Livonie  à  perpétuité;  et 
Casimir  se  départit  des  prétentions  qu'il  avoit 
eues  sur  la  Suède.  Le  roi  de  Dnnemarck ,  de 
son  côté ,  confirma  le  traité  de  Roschild  ,  par 
lequel  la  province  de  Schonen  avoit  été  cédée  à 
la  Suède  ;  et  le  chevalier  de  Treslon  ,  ambassa- 
deur de  France,  ne  contribua  pas  peu  à  cet  ac- 
commodement, auquel  il  avoit  travaillé  pendant 
deux  ans. 

Pendant  ces  négociations,  le  prince  Ragotzki 
avoit  soutenu  lui  seul  toutes  les  forces  ottoma- 
nes ,  qui  n'avoient  pu  le  cha^ser  de  la  Transyl- 
vanie ;  et  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucun  secours  de 
l'Empereur,  il  avoit  souvent  battu  les  Turcs,  La 
fortune  lui  fit  enfin  éprouver  son  inconstance , 
et  il  perdit  la  vie  dans  un  combat  contre  les  In- 
fidèles. Sa  mort  obligea  sa  veuve  de  se  retirer 
avec  ses  enfans  à  Presbourg  et  de  se  remettre 
entièrement  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  Im- 
périale. Ce  mauvais  succès  réveilla  l'Empereur, 
qui  jugea  bien  que  s'il  laissoit  perdre  la  Tran- 
sylvanie ,  les  Turcs  ne  manqueroient  pas  de 
pousser  ieurs  conquêtes  en  Hongrie.  Il  manda 
au  comte  de  Souches,  qui  coramandoit  ses  trou- 
pes dans  le  royaume ,  de  secourir  la  princesse 
Ragotzki  et  de  prendre  possession  des  comtés 
de  Zatmar  et  de  Callo ,  qui  avoient  été  cédés  à 
Sa  Majesté  par  son  mari.  Le  comte  de  Souches 
trouva  quelque  difficulté  à  l'exécution  de  ces 
ordres,  parce  que  les  gouverneurs  des  deux 
principales  places  de  ces  comtés  ne  voulurent 
pas  recevoir  garnison  allemande  ;  mais  enfin  il 
en  vint  à  bout.  Lorsque  ensuite  il  fut  question 
de  mettre  les  troupes  impériales  en  quartier 
d'hiver,  tous  les  Hongrois  refusèrent  unanime- 
ment de  recevoir  des  Allemands  dans  leurs  vil- 
les ;  ils  prétendoient  qu'on  ne  pou  volt  les  y  obli- 
ger sans  violer  leurs  privilèges,  et  ce  refus  fit 
qu'une  grandQ  partie  des  soldats  impériaux  pé- 
rit de  misère  ou  de  la  main  des  paysans  :  ce  fiit 
là  le  commencement  des  troubles  de  Hongrie. 
Les  rebelles  ne  manquèrent  pas  de  se  servir  du 
prétexte  de  la  religion  pour  cacher  leur  mau- 
vaise volonté;  et  comme  la  plupart  d'entre  eux 
étoient  protestans,  pour  «xcuser  leur  révolte 
ils  alléguèrent  qu'on  leur  avoit  ôté  leurs  tem- 
ples et  leurs  écoles  ,  et  qu'ils  étoient  contraints 
de  prendre  les  armes  ,  tant  pour  défendre  leurs 
privilèges ,  que  pour  se  maintenir  dans  Je  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'Empereur  voyant 
que   les  Turcs  se  disposoient  ù   lui  faire  la 
guerre  ,  résolut  de  les  prévenir,  et  11  fit  alilance 


avec  Kimin  Tanos,  que  les  Transylvains  avoient 
élu  pour  leur  prince  après  la  mort  de  Ragotzki. 
Il  rappela  le  comte  de  Montecuculli  de  la  prin- 
cipauté de  Meckelbourg  et  l'envoya  en  Hongrie 
avec  vingt  mille  hommes.  Les  Hongrois  prirent 
ombrage  de  voir  l'armée  impériale  dans  leur 
pays;  ils  s'imaginoient  que  c'étoit  moins  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs ,  que  pour  établir 
dans  leur  royaume  le  pouvoir  despotique  que 
l'Empereur  exerçait  dans  ses  pays  héréditaires. 
Le  comte  Wesselin ,  palatin  de  Hongrie,  les 
confirma  dans  ces  soupçons  ,  à  dessein  d'exci- 
ter des  troubles  dont  il  prétendoit  profiter.  Le 
peuple,  qu'il  faisoit  agir  sous  main  ,  s'attroupa 
dans  la  grande  place  de  Presbourg ,  et  demanda 
tumultueusement  que   l'Empereur  retirât  ses 
troupes,  offrant  de  garder  la  pince  lui-même  : 
il  s'adressa  à  l'archevêque  de  Strigonie,qui  vint 
à  passer  par  hasard  dans  la  place ,  et  le  chargea 
d'en  porter  ses  plaintes  à  Sa  Majesté  Impériale. 
Les  Hongrois  n'en  demeurèrent  pas  aux  sim- 
ples paroles  ,  ils  continuèrent  de  maltraiter  les 
soldats  allemands  partout  où  ils  se  trouvoient 
plus  forts  qu'eux.   L'empereur  en  ayant  été 
averti ,  manda  à  Vienne  les  archevêques  de 
Strigonie  et  de  Collnitz;  et   le   comte    Na- 
dasti,  président  du  conseil  souverain  de  Hon- 
grie, tira  parole  qu'on  feroit  donner  des  loge- 
mens  à  ses  troupes.  Le^Palatin,  voyant  ses  me- 
sures rompues  par  cet  accommodement,  con- 
voqua les  Etats  à  Casovie ,  et  réveilla  si  bien  la 
défiance  dans  l'esprit  des  députés ,  qu'ils  refu- 
sèrent de  ratifier  le  traité.  L'Empereur,  ayant 
été  informé  des  mauvaises  intentionsde  Wesse- 
lin, lui  envoya  un  ordre  précis  de  faire  loger  ses 
troupes  dans  Casovie.  Le  Palatin  feignit  d'o- 
béir; mais  pendant  qu'il  se  montroit  soumis  aux 
ordres  de  la  cour  de  Vienne,  il  portolt  sous  main 
les  Hongrois  à  prendre  les  armes;  ce  qu'ils  firent 
au  nombre  de  trente  mille  hommes,  sous  pré- 
texte que  les  Allemands  avoient  pillé  une  église 
luthérienne.  L'Empereur  ayant  appris  cette  ré- 
volte ,  envoya  en  Hongrie  le  comte  de  Rothal 
et  le  chancelier  du  royaume  pour  tâcher  d'a- 
paiser les  troubles,  et  d'obliger  en  même  temps 
les  peuples  à  loger  les  troupes  de  Montecuculli. 
Pehdant  que  les  Allemands  et  les  Hongrois  ^'ai- 
grissoient  ainsi  les  uns  contre  les  autres  par  les 
intrigues  du  Palatin,  la  reine  de  Suède,  qui 
avoit  fait  la  paix  avec  le  Czar,  et  qui  avoit  par 
là  recouvré  toutes  les  places  qui  lui  avoient  été 
prises  en  Livonie,  obligea  les  Moscovites  à  tour- 
ner leurs  armes  contre  la  Pologne.  Casimir, 
après  avoir  aussi  fait  sa  paix  avec  le  roi  de 
Suède ,  avoit  passé  dans  la  Lithuanie  avec  son 
armée.  Il  reprit  d'abord  la  ville  de  Wilna,  ca- 
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pllalc  de  00  (IucIk*;  mnis  W  vhMvm  se  déffudit 
avec  opiniAlreté,  parce  que  l'officier  moscovite 
qui  y  commandoit  s'étoit  rendu  si  redoutable, 
que  personne  n'osoit  parler  de  se  rendre.  Cet 
officier  étoit  si  féroce ,  qu'ayant  fait  un  prêtre 
prisonnier,  il  le  fit  mettre  dans  un  grand  mor- 
tier et  jeter  en  l'air  comme  une  bombe.  Ce  châ- 
teau fut  pourtant  repris  par  le  moyen  du  quel- 
ques officiers  étrangers  qui ,  se  voyant  pressés 
par  les  Poionois,  et  craignant  de  n'avoir  point 
de  capitulation  ,  se  saisirent  du  gouverneur  et 
le  remirent  entre  les  mains  du  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  ayant  appris  la  cruauté  que  ce  Mos- 
«•ovile  avoit  exercée  contre  le  prêtre,  ordonna 
de  trancher  la  tête  à  ce  barbare.  Comme  il  n'y 
avoit  point  de  bourreau  pour  faire  cette  exécu- 
tion ,  le  cuisinier  du  Moscovite  s'offrit  d'en  ser- 
vir; il  assura  que,  sans  autre  arme  que  son 
gros  couteau  de  cuisine,  il  viendroit  à  bout  de 
lui  couper  la  tête,  et  qu'il  saisissoit  avec  plaisir 
l'occasion  dose  venger  de  tous  les  mauvais  trai- 
temens  qu'il  avoit  reçus  de  ce  méchant  maître. 
Ou  accepta  son  ministère,  et  le  Russe  eut  la  tête 
coupée  sur  une  poutre. 

Les  brouilleries  qui  duroient  toujours  entre 
les  Allemands  et  les  Hongrois  n'empêchèrent 
pas  le  comte  de  Montecuculii  d'assister  Kimin 
Tanos ,  qui ,  après  avoir  défait  en  plusieurs 
rencontres  le  prince  Abafly,  nommé  par  la 
Porte,  prince  de  Transylvanie,  s'assura  des 
principales  places  de  cet  Etat.  Mais  bientôt  on 
vit  changer  la  face  des  affaires.  Kimin  Tanos 
ayant  combattu  son  concurrent  entre  Cronstadt 
et  Hermanstadt ,  se  mit  en  marche  pour  aller 
joindre  les  Valaques  devant  Forgavax  qu'ils  as- 
siégeoicnt.  Il  s'arrêta  pour  se  reposer  au  village 
deKelles  :  il  y  fut  surpris  par  le  prince  Abalfy, 
qui ,  ayant  reçu  un  renfort  de  quatre  mille 
Turcs  ,  tailla  en  pièces  la  plupart  de  ses  trou- 
pes ,  le  fit  prisonnier  et  lui  fit  trancher  la  tète. 
Son  fils  tâcha  de  relever  son  parti  abattu  ,  et  de 
venger  sa  mort  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Le 
comte  de  Rotlial  fut  plus  heureux  dans  ses  né- 
gociations ;  il  convint ,  à  certaines  conditions  , 
avec  les  députés  des  Etats  de  Hongrie ,  du  loge- 
ment des  troupes  impériales  :  cet  accommode- 
ment fut  néanmoins  de  peu  de  durée.  Les  Alle- 
mands ,  qui  n'étoient  pas  payés,  se  mirent  à 
piller  le  plat  pays;  ce  qui  obligea  les  Hongrois 
(le  reprendre  les  armes.  L'Empereur,  s'imagi- 
uant  que  sa  présence  assoupiroit  les  troubles, 
convoqua  la  diète  de  ce  royaujne  à  Presbourg  ; 
et  ayant  fait  entendre  aux  députés  qu'il  n'avoit 
d'autre  intention  que  de  s'opposer  aux  entre- 
prises des  Turcs  ,  il  les  fit  consentir  à  loger  ses 
troupes.  Les  protestans  ne  furent  pas  contens 
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de  ce  règlement ,  et  se  sépaièrent  de  In^jum. 
blee.  lisse  rendirent  à  Calchaw  ,  où  Ils  désa- 
vouèrent tout  ce  que  la  diète  avoit  fait.  L'Em- 
pereur ,  pour  les  contenter,  fit  revenir  tous  les 
Allemands  qui  étoient  en  Hongrie,  et  les  distri- 
buadans  ses  pays  héréditaires.  Le  prince  Abaffy . 
profitant  de  leur  absence  ,  se  rendit  maître  de 
toute  la  Transylvanie,  et  ruina  entièrement  le 
parti  des  enfans  de  Kimin  Tanos.  L'Empereur, 
qui  craignolt  d'entrer  en  guerre  avec  les  Turcs, 
envoxa  des  députés  sur  la  frontière  pour  nép<»- 
cier  avec  Ali-Pacha.  Un  des  principaux  grief* 
de  ces  Infidèles  étoit  fondé  sur  la  construction 
d'un  fort  qu'on  avoit  bâti  vis-à-vis  de  Canischa. 
Pour  lever  cet  obstacle,  on  envoya  ordre  au 
comte  Nicolas  de  Serin,  kan  de  Croatie,  qui 
l'avoit  fait  élever ,  de  le  faire  démolir.  Ce  comte, 
au  lieu  de  déférer  à  cet  ordre,  y  fit  ajouter  de 
nouvelles  fortifications  ;  désobéissance  qu'on 
peut  dès-lors  regarder  comme  une  rébellion. 
Les  Turcs,  qui  n'entretenoient  cette  négocia- 
tion que  pour  avoir  le  loisir  de  se  préparer 
mieux  à  la  guerre  ,  se  mirent  en  campagne  sous 
la  conduite  du  grand  visirAchmet  Coprogli.  Ci- 
pendant  ce  ministre,  pour  avoir  quelque  pré- 
texte de  rupture,  envoya  chercher  le  baron  de 
Goez ,  qui  s'étoit  rendu  à  Temeswar  pour  la 
conférence,  et  lui  déclara  que  si  son  maître 
Nouloit  la  paix,  il  falloit  qu'il  l'achetât  par  la 
cession  de  Zatmar,  Zekelhid,  Clausembourg 
et  Permewar.  L'Empereur,  qui  vouloit  éviter 
la  guerre  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  accepta 
ces  conditions  ;  mais  cette  condescendance  trop 
prompte  ne  fit  qu'augmenter  la  fierté  des  Turcs. 
Ces  Infidèles,  dans  l'espérance  de  tout  obtenir, 
demandèrent  encore  deux  millions  d'écus  pour 
les  frais  de  leur  armement,  et  cinquante  mille 
fiorins  de  tribut.  Ces  nouvelles  propositions  fu- 
rent rejetées,  et  on  ne  songea  plus  de  part  et 
d'autre  qu'à  décider  le  différend  par  les  armes. 
Le  visir  tint  conseil  de  guerre ,  et  l'on  mit  en 
délibération  si  l'on  assiégeroit  Raab  ou  Neu- 
hausel.  Il  passa  ,  contre  l'avis  de  ce  ministre, 
qu'on  s'attacheroit  à  la  dernière  de  ces  deux 
places.  Le  comte  de  Forgatz ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  ayant  appris  que  les  Turcs  venoienl 
l'assiéger,  alla  au  devant  d'eux  ,  et  les  attaqua 
avec  plus  de  valeur  que  de  prudence  :  il  perdit 
dans  l'action  ses  meilleurs  officiers,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  la  ville  avec  p<u 
de  monde.  Aussitôt  il  informa  le  comte  de  Mon- 
tecuculii de  son  malheur  pour  obtenir  quehjne 
secours;  mais  le  visir  le  prévint  et  lui  ôta 
tous  les  moyens  de  faire  entrer  un  seul  homme 
dans  la  place.  L'Empereur  ,  alarmé  par  le  siège 
de  Neuhausel  et  par  les  courses  que  les  Turc» 
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av oient  faites  en  Moravie,  où  ils  «voient  mis 
tout  à  feu  et  à  sang  ,  abandonna  Vienne  et  fit 
transporter  à  Lintz  ce  qu'il  nvoit  de  plus  pré- 
cieux. Les  Infidèles  donnèrent  plusieurs  assauts 
à  la  ville  qu'ils  nssiégeoient  ;  de  sorte  qu'elle 
fut  contrainte  à  la  fin  de  capituler  et  de  se 
rendre  à  discrétion.  L'Empereur,  ayant  appris 
la  perte  de  Neuhausel ,  craignit  pour  les  autres 
villes  de  Hongrie,  principalement  pour  Pres- 
bourg.  Il  y  envoya  le  comte  de  Strozzi ,  qui  sut 
si  bien  gagner  les  habitans  qu'ils  le  reçurent 
avec  sou  régiment,  quoiqu'il  eussent  résolu 
de  ne  laisser  entrer  dans  la  ville  aucunes  trou- 
pes étrangères.  La  prise  de  Neuhausel  fut  sui- 
vie de  celle  de  Lewens,  de  Nitria  et  de  Novi- 
grad  ;  ce  qui  augmenta  encore  les  inquiétudes 
de  l'Empereur  et  de  ses  ministres.  Comme  l'hi- 
ver approchoit,  le  grand  visir  se  retira  à  Bel- 
legrade  et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  la 
Servie. 

Le  prince  Abaffy  ,  de  son  côté  ,  ne  voulut 
pas  demeurer  oisif  :  il  s'empara  de  Zekelhid, 
brûla  le  pont  de  Liseck  ,  et  prit  Clausembourg 
à  composition.  Le  comte  Nicolas  de  Serin,  pour 
réparer  ces  pertes,  prit  d'assaut  les  Cinq-Egli- 
ses, et  assiégea  Sigith,  place  fameuse  par  la 
mort  de  Soliman  II.  Les  Turcs,  de  leur  côté  , 
voulurent  entrer  dans  la  Croatie,  que  Nicolas 
de  Serin  avoit  laissée  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Serin  ,  son  frère.  Le  jeune  comte ,  qui  con- 
noissoit  parfaitement  le  pays  ,  se  mit  en  embus- 
cade dans  un  défilé  de  la  montagne  de  Morla- 
que  ,  et  les  défit  :  il  demanda  pour  récompense 
U'  gouvernement  de  Carlstadtdans  la  même  pro- 
vince, et  il  lui  fut  reiusé.  Il  en  témoigna  son 
mécontentement  aux  palatins,  qui,  profitant  de 
la  conjoncture  ,  l'engagèrent  dans  une  conspi- 
ration contre  l'Empereur,  et  lui  persuadèrent 
de  donner  sa  fille  en  mariage  au  prince  Ra- 
gotzki ,   afin  de  l'attirer  dans  leur  parti.  Le 
comte  Nicolas  de  Serin  ,  qui  avoit  été  contraint 
de  h'ver  le  siège  de  Sigiht ,  à  cause  de  l'appro- 
che d'uu  corps  considérable  de  barbares ,  mar- 
cha vers  Canischa.  Il  fit  savoir  à  l'Empereur  le 
dessein  qu'il  avoit  d'attaquer  cette  place  ,  et  lui 
demanda  pour  l'exécuter  une  armée  de  treize 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept  mille  che- 
vaux. Le  général  Spork  fut  commandé  pour 
conduire  ce  secours;  mais  la  jalousie  qu'il  eut 
de  la  réputation  du  comte  l'empêclia  d'exécu- 
ter ses  ordres.  Le  visir  ayant  appris  que  Canis- 
cha etoit  assiégé  ,  y  accourut  en  personne  ;  ce 
qui  obligea  les  Impériaux  de  se  retirer  dans  le 
fort  de  Serin-Swar.  Le  comte  de  Serin  voulut 
y  attendre  les  ennemis  ;  mais  les  autres  géné- 
raux ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté  lobligèient 


de  passer  la  rivière  deMurach ,  pour  la  mettre 
entre  les  Turcs  et  eux.  Le  visir  investit  aussitôt 
le  fort ,  et  le  comte  de  Serin  se  mit  en  marche 
pour  lui  livrer  bataille;  mais  Montecuculli  l'en 
empêcha ,  sous  prétexte  d'attendre  tantôt  le 
général  Spork,  et  tantôt  le  marquis  de  Bade. 
Le  comte  de  Serin,   ennuyé  de  ses  remises, 
abandonna  l'armée  et  se  retira  à  Chiaketurne  , 
où  il  demeura  pendant  tout  le  siège  de  Serin- 
Swar,  qui  se  rendit  au  visir.  Le  comte,  pour 
réparer  la  perte  de  ce  fort  qu'il  avoit  fait  bâtir 
avec  beaucoup  de  dépense,  reprit  Nitria  et 
Lewens,  assisté  par  Foisc,  gentilhomme  fran- 
çois  ,  qui  commandoit  un  corps  d'armée  séparé. 
Cependant  l'Empereur  avoit  dépêché  des  am- 
bassadeurs à  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
pour  demander  du  secours  contre  les  Infidèles; 
mais  le  Roi  Très-Chrétien  fut  le  seul  qui  voulût 
bien  lui  en  donner.  Il  lui  envoya  six  mille  hom- 
mes ,  sous  la  conduite  du  comte  de  Coligny  , 
qui  alla  joindre  Montecuculli.  Ce  général,  après 
l'arrivée  des  François ,  marcha  contre  les  Turcs, 
qui  avoient  assiégé  Lewens  pour  la  deuxième 
fois.  Hussain ,  bâcha  de  Rude,  qui  comman- 
doit au  siège ,  décampa  et  alla  au  devant  des 
chrétiens.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine 
deSaint-Gothard,  et  les  Infidèles  furent  dé- 
faits :  ils  laissèrent  six  mille  morts  sur  la  place; 
on  leur  prit  quatre  mille  chariots  chargés  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  cent  dra- 
peaux, un  grand  nombre  détentes,  quantité 
d'armes  de  toute  espèce ,  douze  pièces  de  canon, 
près  de  mille  chevaux,  cent  cinquante  cha- 
meaux, et  plus  de  mille  pièces  de  bétail  gros  et 
menu.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de 
Barram,  que  les  Allemands  brûlèrent   après 
l'avoir  pillée.  Le  visir  voulut  venger  cette  perte, 
et  se  mit  en  devoir  de  passer  le  Raab  pour  aller 
aux  Chrétiens  :  il   fit  attaquer  un  passage  de 
cette  rivière  où  ses  meilleures  troupes  furent 
taillées  en  pièces,  et  le  reste  mis  en  fuite  avec 
beaucoup  de  désordre.  Ce  général ,  qui  n'étoit 
pas  encore  passé ,  vit  la  défaite  de  ses  troupes 
sans  les  pouvoir  secourir.  Sa  perte  fut  très- 
considérable  :  on  compta  au  nombre  des  morts 
Ismaël,  caïmacan  de  Constantinople;  l'aga  des 
spahis  et  celui  des  janissaires,  le  plus  jeune  des 
fils  du  kan  des  Tarlares  ,  trente  capigi-bachis, 
et  dix-sept  mille  soldats.  On  prit  aux  Turcs 
seize  pièces  de  canon  ,  cent  vingt  drapeaux,  l'é- 
tendard du  grand  visir,  et  cinq  mille  cimeter- 
res, la  plupart  garnis  d'argent.  Les  Impériaux 
eurent  la  principale  obligation  de  cette  victoire 
aux  François  ,  qui  firent  des  choses  extraordi- 
naires. Comme  elle  avoit  peu  coûté  à  l'Empe- 
reur,   il  n'en  tira  aucun  avanlagc,  et  ne  s'en 
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Kcrvit  qfic  pour  fuire  une  paix  honteuse ,  pur 
hquelle  il  cédn  Ncuhnusel  aux  Turcs.  Les  mé- 
roiifens  se  servirent  de  ee  prétexte  pour  faire 
soulever  les  peuples  de  la  Honfjrie.  Ils  attendi- 
rent dnnsuu  vallon  un  secrétaire  de  l'Empereur, 
qui  lui  porloit  le  traité  de  paix  pour  le  lui  faire 
raîifler  :  ils  lui  enlevèrent  ses  chevaux  et  son 
argent,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  lui 
rendirent  ses  papiers.  L'Kmpereur  ajant  appris 
l'insulte  faite  au  secrétaire,  manda  à  Vienne 
les  principaux  seigneurs  de  la  Hongrie,  et  il 
tilcha  de  leur  persuader  que  ce  traité  étoit  avan- 
tageux à  la  nation,  pour  les  obliger  à  le  ra- 
tilier. 

Pendant  que  le  désordre  commençoit  en  Hon- 
grie ,  le  roi  de  Pologne,  Casimir,  n'étoit  pas 
moins  embarrassé  à  résister  aux  Moscovites,  et 
à  contenter  ses  troupes  qui  s'étoient  mutinées 
faute  de  paie.  Il  se  rendit  pour  cet  effet  en  Li- 
thunnie  et  il  députa  aux  mutins  qui  étolent 
campés  au-delà  de  la  Vistule,  entre  Lublin  et 
Zuwithast ,  l'archevêque  de  Léopold  et  le  cas- 
tel  lan  de  Sandomir  ,  pour  essayer  de  les  rame- 
ner à  leur  devoir.  Le  grand  trésorier  de  la  cou- 
ronne s'y  rendit  ensuite  pour  leur  distribuer  une 
partie  des  douze  millions  qui  leur  avoient  été 
assignés  par  la  derrière  diète  tenue  à  Varsovie. 
Tout  ce  qu'il  en  put  obtenir  fut  qu'on  enver- 
roil  des  députés  à  Sandomir  pour  traiter  avec 
les  commissaires  du  Roi.  Cependant  le  kan  des 
Tartares,  qui  étoit  ligué  avec  le  roi  de  Pologne 
contre  le  Czar ,  voyant  que  l'armée  de  la  cou- 
ronne ne  joignoit  pas  la  sienne  ,  comnje  Casi- 
mir s'y  étoit  obligé  par  le  traité  qu'ils  avoient 
fait  ensemble,  lui  dépécha  Achmet  Murza- 
Serey  en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  s'en 
plaindre.  Le  Roi  le  reçut  favorablement  et  lui 
lit  connoître  que  la  désobéissance  de  ses  troupes 
l'avoit  empêché  de  satisfaire  à  cette  condition 
du  traité,  l'assurant  qu'il  ne  perdroit  point  de 
temps  pour  les  remettre  dans  leur  devoir  et  les 
obliger  à  joindre  les  Tartares.  Pendant  que  le 
roi  de  Pologne  essayoit  de  contenter  ainsi  ses 
alliés  ,  les  commissaires  qui  étoient  allés  trou- 
ver les  mutins  leur  représentèrent  le  tort  qu'ils 
avoient  de  hasarder  le  salut  du  royaume  par 
leur  désobéissance  ;  mais  ils  n'en  purent  obte- 
nir autre  chose,  sinon  qu'ils  ne  marcheroient 
point  contre  les  ennemis  qu'on  n'eût  convoqué 
une  diète  ,  dans  laquelle  on  prendroit  des  réso- 
lutions plus  avantageuses  et  plus  sûres  que  celles 
de  la  diète  de  Varsovie,  pour  le  paiement  de 
ee  qui  leur  étoil  dû.  Le  Roi  cependant  se  mit 
in  marche  avec  l'armée  de  Lithuanie,  qui  étoit 
demeurée  dans  l'obéissance,  contre  les  Mosco- 
vites. H  les  attaqua  pr(\s  de  Globinken,  à  trente 


lieues  nu-<lessus  de  Wilnn  el  Irs  défit  cnlièrc- 
ment  après  un  combat  qui  dura  presque  luute 
la  journée.  Il  en  demeura  sur  la  place  douze 
mille  avec  leur  général  Kowanski  :  ils  perdi- 
rent plus  de  cinquante  pièces  de  canoo ,  tout 
leur  bagage  et  le  drapeau  du  Czar  en  broderie 
d'or.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Kiev 
qui  se  rendit  au  grand  chancelier  de  Lithuanie, 
que  Sa  Majesté  avoit  envoyé  pour  en  faire  le 
siège ,  avec  un  détachement  de  son  armée.  La 
place  fut  prise  à  composition,  et  le  gouver- 
neur, qui  commandoit  pour  les  Moscovites,  en 
sortit  avec  armes  et  bagages.  Casimir,  étant  re- 
tourné à  Varsovie,  convoqua  une  diète  pour 
trouver  les  moyens  de  satisfaire  les  troupes  mu- 
tinées qui  étoient  entrées  dans  la  Pologne ,  et 
étoient  venues  camper  à  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale. 

On  régla  dans  cette  diète  la  manière  de  lever 
les  douze  millions  qui  leur  avoient  été  promis  : 
on  arrêta  que  cette  levée  se  feroit  par  tête  et  si 
généralement,  que  le  Roi  même  n'en  voulut  pas 
être  exempt ,  afin  de  pouvoir  amasser  celte 
somme  dans  six  semaines.  Les  troupes  se  relé- 
chèrent de  toutes  leurs  autres  prétentions  ,  à  la 
réserve  de  celle  qui  regardoit  les  deux  chance- 
liers, dont  elle  vouloit  ([ue  l'un  fût  puni  et  l'au- 
tre déposé.  Cependant ,  comme  ils  étoient  tous 
deux  protégés  par  le  Roi ,  les  mutins  se  dépar- 
tirent encore  de  cette  prétention.  Enfin  on  signa 
un  traité ,  portant  que  les  ariens  ,  leurs  adhc- 
rens,  ou  ceux  qui  les  protégeoient ,  seroient 
chassés  du  royaume  ;  que  l'on  rend roit  compte 
à  chaque  diète  de  ce  qui  auroit  été  fait  dans  les 
assemblées  particulières  ;  qu'il  ne  seroit  point 
parlé  délire  un  successeur  à  la  couronne  qu'a- 
près la  mort  du  Roi,  et  que  ceux  qui  en  feroienl 
la  moindre  ouverture  seroient  punis;  qu'on  le- 
veroit  promptement  la  somme  ordoimée  pour  le 
paiement  des  milices ,  ce  qui  seroit  au  plus  tard 
dans  le  commencement  du  mois  d'août  lors  pro- 
chain  ;  qu'il  y  auroit  une  amnistie  générale  pour 
tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  des  confé- 
dérés; que  Radziewski  seroit  rétabli  dans  ses 
biens  ;  qu'il  se  tiendroit  une  diète  à  Cracovie 
pour  aviser  au  plus  prompt  moyen  de  faire  exé- 
cuter ce  qui  avoit  été  ordonné  comme  aussi  pour 
examiner  si  les  deux  chanceliers  étoient  punissa- 
bles pour  avoir  proposé  l'élection  d'un  successeur, 
et  si  le  général  Czarneski  jouiroit  de  la  staroslie 
de  Tikozini.  La  levée  des  sommes  qui  avoient 
été  accordées  aux  mutins  se  fit  a>ec  beaucoup 
de  difficultés;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  demeu- 
rèrent armés  pendant  plus  d'uii  an  ,  et  (lu'ils 
commirent  de  grands  desordres ,  prenant  des 
quartiers  par  force  et  levant  des  contributions 
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par  des  exécutions  militaires.  Ils  persistèrent 
dans  leur  désobéissance ,  jusqu'à  ce  qu'ils  vi- 
rent que  le  Roi  se  préparoit  à  les  aller  attaquer 
avec  d'autres  troupes.  Alors  ils  réduisirent  tou- 
tes leurs  prétentions  à  sept  millions  de  livres  , 
dont  on  leur  paya  la  moitié  comptant  en  mon- 
noie  de  cuivre  ;  moyennant  quoi  ils  brûlèrent 
leur  confédération.  Lfur  maréchal  Swiderski  , 
après  que  ses  enseignes  eurent  été  déchirées 
dans  le  camp,  se  rendit  avec  les  principaux 
chefs  de  son  armée  au  couvent  des  Bernardins 
de  Lemberg,  où  te  Roi  étoit  logé.  Ils  se  mirent 
tous  à  genoux  et  lui  demandèrent  pardon.  Le 
Roi ,  après  avoir  pacilié  les  troubles,  retourna 
à  Varsovie  ,  où  le  comte  de  Guiche  et  le  comte 
d'Aubigny  ,  son  frère,  vinrent  lui  ofirir  leurs 
services. 

A  peu  près  dans  ce  môme  temps  ,  révw|ue  de 
Wilna  envoya  à  la  Reine  un  enfant  âgé  de  huit 
à  neuf  ans  ,  qui  avoit  été  trouvé  parmi  les  ours 
près  de  Kovvno  dans  la  Lithuanie.  Les  soldats 
qui  avoient  leur  quartier  de  ce  côté-la,  ayant 
été  sollicités  par  les  paysans  de  donner  ia  eliasse 
à  ces  bêtes  qui  leur  causoient  de  grands  dom- 
mages, l'aperçurent  tout  nu  fuyant  avec  les  pe- 
tits d'une  ourse  qu'ils  poursui voient.  Comme  il 
ne  savoit  aucune  langue  et  qu'il  hurloit  seule- 
ment comme  ces  animaux  ,  il  fut  mis  par  ordre 
de  la  Reine  en  un  lieu  où  on  lui  apprit  à  parler 
françois. 

Environ  un  mois  après ,  le  Roi  se  mit  en 
campagne;  et  après  avoir  passé  le  Boristhène  il 
assiégea  Barispol ,  qui  se  rendit  à  composition. 
La  ville  de  Wronkwa  lut  prise  avec  la  même 
facilité  ;  Barysowha'et  Hollawa  ne  fuent  qu'une 
foible  résistance,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Enfin  Casimir  remit  toute  la  Lithuanie  sous  son 
obéissance.  Il  avoit  mandé  le  kan  des  Tartares 
pour  entrer  avec  lui  dans  la  Moscovie;  mais  se 
voyant  assez  de  troupes  pour  avoir  iaison  de 
ses  ennemis,  il  fit  savoir  à  ce  prince  qu'il  n'é- 
toit  pas  nécessaire  qu'il  allât  plus  loin.  Le  Roi 
ayant  été  joint  par  l'armée  de  Lithuanie,  assié- 
gea G  lukowa;  et  s'en  étant  rendu  maître,  il 
détacha  trente  mille  chevaux  pour  couvrir  le 
pays  et  pour  observer  les  Moscovites.  Sa  Ma- 
jesté ayant  appris  qu'ils  s'avançoient  avec  plus 
de  soixante  mille  hommes  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,  l'un  commandé  par  le  prince  de  Circas- 
sie,  et  l'autre  par  Romadanowski ,  alla  au  de- 
vant d'eux  pour  les  combattre,  et  les  deux 
frères  du  kan  joignirent  le  Roi  en  chemin.  Il 
leur  donna  audience ,  et  les  traita  à  dîner,  après 
leur  avoir  fait  présent  à  chacun  d'une  veste  de 
toile  d'or  doublée  de  riches  fourrures.  A  l'issue 
du  repas  ,  l'aîné  de  ces  princes  lui  dit  qu'il  n'a- 


volt  rien  fait  jusqu'alors  pour  son  service,  et 
que  l'hiver  commençant,  il  y  avoit  encore 
moins  d'apparence  qu'il  se  présentât  quelque 
occasion  de  lui  être  utile  ;  ce  qui  robligeoit  de 
supplier  Sa  Majesté  de  leur  permettre  de  s'en 
retourner  avec  leurs  troupes.  Le  Roi  ne  ré-  ! 
pondit  autre  chose,  sinon  qu'il  nommeroit  des 
commissaires  pour  traiter  avec  eux  ;  mais  il  les 
disposa  peu  à  peu  à  rester  dans  son  armée  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne. 

Le  Roi  avoit  dessein  d'aller  combattre  Ro- 
madanovski ,  et  pour  cette  effet  il  se  mit  en 
état  de  passer  la  rivière  de  Desiia,  qui  séparoit 
les  deux  armées;  mais  la  glace s'étant  rompue 
sous  les  premières  troupes ,  les  ennemis  eurent 
le  loisir  de  se  retirer.  Le  Roi  détacha  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  Polubinski  et  Bedzinski, 
qui  s'étant  avancés  trente  lieues  dans  la  Mosco- 
vie, défirent  le  général  PrnseroMski ,  qui  les 
attendoit  avec  quatorze  mille  hommes  dans  une 
plaine  renforcée  de  quelques  tabors  ,  l'un  des- 
quels étoit  gardé  par  sept  mille  soldats;  et  ils 
pillèrent  plifi  de  trois  mille  villages.  Après  cette 
expédition  ,  les  deux  généraux  polonois  retour- 
nèrent auprès  du  Roi  chargés  de  butin ,  et  ame- 
nant plus  de  vingt  mille  esclaves.  Le  Czar,  ef- 
frayé de  ses  pertes ,  dépêcha  au  Roi  le  sénateur 
Nasokin  pour  lui  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement ;  il  fut  arrêté  qu'on  nommeroit 
des  plénipotentiaires,  et  qu'ils  s'assembleroient 
sur  la  frontière  de  Bransk.  Le  roi  de  Pologne 
choisit  pour  cette  conférence  le  chancelier  de  la 
couronne  de  Lithuanie  Potoski,  grand  général  ; 
Lobkowitz,  général  de  Samogitie;  les  palatins 
de  Russie,  le  référendaire  de  Lithuanie,  Krza- 
powicki ,  sénateur.  Le  Czar  de  son  côté  nomma 
un  pareil  nombre  de  ministres.  Les  conférences 
commencèrent  le  30  juin  l»»6  4  à  Crosna, 
qui  avoit  été  choisi  au  lieu  de  Bransk.  Il  y  eut 
d'abord  quelque  dilficullé  sur  ce  <(ue  les  am- 
bassadeurs moscovites  avoient  amené  quatre 
mille  hommes  avec  eux  ,  quoiqu'il  eût  été  arrêté 
a  Moscow  que  chaque  parti  n'auroit  pas  plus  de 
mille  hommes  à  sa  suite.  Les  Moscovites  néan- 
moins se  conformèrent  à  ce  règlement,  sur  la 
nouvelle  qu'ils  reçurent  de  la  défaite  de  leur 
général  Woskiwin  par  le  général  Parks,  entre 
Polotzket  Witobsko.  Pendant  ces  conférences, 
Casimir  conclut  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  la  couronne  de  Suède,  portant  que  les  Sué- 
dois entreroient  sur  les  terres  des  Moscovites 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ,  tan- 
dis que  les  Polonois  les  attaqueroieut  par  un 
autre  endroit  ;  que  les  places  que  chaque  parti 
prendroit  lui  demeureroient ,  à  la  réserve  de 
celles  qui  auroient  appartenu  à  l'une  des  deux 
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(  ouronnes,  et  qui  lui  seroient  restituées,  savoir 
t»lk's  de  la  Liihunnie  à  la  Pologne,  et  celles 
(le  la  M%onie  ù  In  Suède;  et  que  la  paix  ne  se 
feroit  que  de  leur  commun  consentement.  Les 
affaires  des  Moscovites  ,  qui  pnroissoifut  entiè- 
rement ruinées,  tant  par  les  avantages  que  les 
Polonois  nvoienl  remportés  sur  eux  que  par  la 
nouvelle  alliance  conclue  avec  la  Suède,  se  ré- 
tablirent en  quelque  manière  par  la  révolte  du 
prince  de  Bormiski,  grand  maréchal  de  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  qui ,  ayant  assemblé  une 
armée  de  vin^it  mille  hommes,  s'approcha  de 
Varsovie,  où  la  dièie  étoit  assemblée.  La  diète 
ne  laissa  pas  de  lui  faire  son  procès  ,  et  de  le 
condamner  à  mort  par  contumace,  s'il  ne  se 
représentoit  dans  vingt-quatre  heures.  Les  avo- 
cats de  ce  prince  demandèient  des  commissai- 
res pour  examiner  sts  accusations  et  ses  dé- 
fenses :  l«  Uoi  y  ayant  consenti,  elle  nomma 
lt>s  évéques  de  Wilna  et  de  Kaminitk,  les  pala- 
tins de  Lubtin  et  de  Sandomir,  avec  deux  cas- 
tellans  et  deux  nonces,  qui  eurent  ordre  d'en 
faire  leur  rapport  au  sénat.  Le  prince  de  lîor- 
roiski,  craignant  que  l'issue  ne  lui  en  fût  pas 
favorable ,  et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans 
une  de  ses  maisons  à  dix-huit  lieues  de  Varso- 
vie, se  relira  à  Cracovie ,  escorté  de  cinq  cents 
chevaux.  Après  que  les  commissaires  eurent 
Mi  leur  rapport ,  ce  prince  fut  condamné  à 
avoir  la  tète  tranchée;  mais  on  différa  à  lui 
prononcer  sa  sentence  |)endant  huit  jours ,  pour 
donner  au  criminel  le  temps  de  venir  implorer 
la  clémence  du  Koi.  Ge  délai  étant  expiré  sans 
qu'il  y  eût  satisfait,  quoique  l'évoque  de  Cra- 
covie lui  eût  dépéché  un  courrier  pour  l'en 
avertir,  le  Roi  ftt  publier  le  29  de  décembre 
1664  le  décret  de  condamnation  qui  distri- 
buoit  ses  charges  à  diverses  personnes,  ainsi 
que  tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  couronne,  et  qui 
donnoit  la  confiscation  de  tous  ses  autres  biens 
mi  grand  écuyer  son  frère,  qui  avoit  demeuré 
toujours  attaché  inviolablenient  au  service  du 
prince.  Bormiski ,  ne  trouvant  plus  de  sûreté 
dans  le  royaume,  se  retira  en  Silésie  sur  les 
terres  de  l'Empereur,  dont  il  recherchoit  la 
protection.  Sa  Majesté  Impériale  ordonna  au 
comte  de  Kinschi  de  le  mettre  en  possession  de 
la  principauté  de  Teschink  ,  sur  les  frontières 
de  Pologne,  pour  lui  donner  moyen  de  sub- 
sister. 

A  la  diète  qui  fut  tenue  à  Varsovie  au  mois 
de  mars  1G65,  les  partisans  de  Bormiski  es- 
sayèrent d'y  exciter  des  troubles.  Le  juge  de 
Cracovie  demanda  au  maréchal  de  la  dernière 
diète  qu'il  rendit  raison  à  l'assemblée  de  ce  qu'il 
avoit  souffert  qu'on  \\o\At  les  privilèges  de  la 


noblesse  dans  le  proc{*s  de  ce  prince.  Le  maré- 
chal ,  qui  étoit  staroste  de  Gnesne,  lui  répondit 
qu'il  ne  le  connoissoit  point;  mais  qu'il  feroit 
voir  à  tout  le  monde  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait 
que  dans  l'ordre,  et  que  quand  ses  affaires  se- 
roient réglées  il  denianderoit  justice  de  son  inso- 
lence. Il  parla  même  dans  des  termes  si  pressans, 
que  le  juge  de  Cracovie  n'osa  lui  répliquer,  et 
fut  blâmé  de  tout  le  monde  ,  parce  que  les  non- 
ces ne  peuvent  faire  corps  qu'après  l'élection 
d'un  maréchal.  Oberbeg ,  envoyé  de  l'électeur 
de  Brandebourg ,  demanda  le  rétablissement  de 
Bormiski  ;  et  le  grand  chancelier  de  Pologne 
ayant  parlé  ouvertement  sur  ce  sujet,  il  déclara 
qu'il  n'en  auroit  jamais  fait  l'ouverture  s'il  avoll 
cru  qu'on  l'eût  trouvé  mauvais  ;  ajoutant  que 
son  maître  ne  recherchoit  rien  avec  tant  d'ar- 
deur qu'une  bonne  correspondance  avec  Sa  Ma- 
jesté Polonoise.  La  diète  se  rompit  le  28  de 
mars,  par  l'opiniiUreté  d'un  nonce  gagné  par 
les  partisans  de  Bormiski,  qui  prétendoit  for- 
cer le  Roi,  le  sénat  et  la  république  à  le  rétablir 
dans  toutes  ses  charges.  Levéque  de  Cracovie, 
pendant  la  diète ,  s'étoit  entremis  pour  son  ac- 
commodement,  et  avoit  déjà  si  bien  réussi, 
que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  permettoit  à  Bor- 
miski de  faire  ses  instances  à  la  première  diète 
l)our  son  rétablissement.  Ce  prélat  avoit  même 
obtenu  ,  une  heure  avant  la  rupture,  qu'on  ren- 
droit  à  Bormiski  sa  charge  de  grand  maréchal  : 
mais  l'ayant  proposé  en  particulier  aux  nonces 
de  sa  laction ,  ils  ne  voulurent  point  se  relâ- 
cher ,  et  l'un  d'eux  répondit  qu'il  falloit  tout  ou 
rien.  L'évèque  de  Cracovie,  offensé  de  cette 
opiniâtreté,  retourna  brusquement  à  sa  place, 
après  avoir,  suivant  la  coutume,  demandé  au 
maréchal  de  la  diète  la  permission  de  parler. 
Emporté  d'un  zèle  apostolique,  il  traita  ces  non- 
ces de  traîtres ,  et  leur  donna  sa  malédiction  à 
eux  et  à  leurs  enfans ,  avec  menaces  de  priver 
de  la  communion  pascale  ceux  de  son  diocèse. 
Le  comte  de  Kinscki ,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur, ne  laissa  pas  de  demander  au  roi 
de  Pologne  la  grâce  de  Bormiski  en  des  ter- 
mes si  pressans  que  Sa  Majesté  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  trouvoit  fort  mauvais 
que  son  maître  se  voulût  mêler  de  ses  af- 
faires, et  favorisât  de  la  sorte  un  de  ses  sujets 

rebelles. 

Bormiski  ayant  traversé  la  Silésie  et  la  Hon- 
grie ,  entra  dans  la  Volhlnie  avec  deux  commis- 
saires de  l'Empereur.  Il  leva  des  troupes  par  le 
crédit  de  la  duchesse  de  Badziwil  sa  sqeur  ;  ce 
qui  obligea  Casimir  de  faire  avancer  des  troupes 
dans  la  Prusse  ducale  pour  empêcher  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  n'assistât  ce  prince.  L'en-» 
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voyé  (le  rélecleur  en  fit  des  plaintes  au  roi  de 
Pologne,  qui  lui  répondit  qu'il  n'avoit  pu  faire 
moins  pour  sa  sûreté,  ayant  appris  que  son  maî- 
tre iirmoit ,  et  qu'il  avoit  même  convoqué  l'ar- 
rière-ban.  Le  Roi  eut  encore  avis  que  l'Empe- 
reur avoit  fait  avancer  quatre  régimens  \ers  les 
l'ronlièresde  Pologne  pour  favoriser  les  desseins 
de  IJormiski ,  et  que  ce  rebelle  avoit  demandé 
du  secours  au  kan  des  Tartares  ,  qui  en  avoit 
refusé,  quoique  les  Turcs  qui  étoient  de  son 
conseil  eussent  fait  leur  possible  pour  l'y  enga- 
ger. Ces  circonstances  obligèrent  Casimir  à  man- 
der au  colonel  Brion,  qui  étoit  dans  la  staroslie 
de  Breek  ,  de  s'avancer  de  ce  côté-là  pour  s'op- 
poser aux  desseins  des  rebelles.  Bormiski  ra- 
massa encore  quelques  mutins  qui  s'étoient  as- 
semblés près  de  Limberg.  Il  se  rendit  à  leur 
rendez-vous,  accompagné  de  deux  gentilshom- 
mes qui  prenoient  la  qualité  de  résidens  de  l'Em- 
pereur et  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  leur 
fît  voir  quelques  lettres  de  quelqu'un  de  ses  se- 
crétaires qu'il  avoit  envoyé  à  Vienne,  par  les- 
quelles on  l'assuroit  d'un  puissant  secours  de  la 
part  de  l'Empereur  et  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  les  avoir  engagés  par  ce  moyen  dans 
son  parti ,  il  ravagea  cinq  ou  six  villages  appar- 
tenant au  général  Potoski,  et  enleva  tous  les 
haras  des  terres  de  Sobieski ,  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  avoit  accepté  sa  charge  de  grand  maré- 
chal. Il  marcha  ensuite  contre  le  vaivode  de 
Cracovie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes :  mais  celui-ci  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 
pour  lui  faire  tête ,  prit  eu  diligence  la  route 
de  Lenczna  pour  aller  joindre  Casimir ,  qui  s'é- 
toit  déjà  mis  en  campagne.  Quoique  les  officiers 
des  mutins  fussent  confédérés  avec  Bormiski , 
plusieurs  soldats  se  jetèrent  dans  l'armée  royale , 
parce  que  le  Roi  avoit  fait  distribuer  de  l'argent 
à  ceux  qui  étoient  restés  dans  leur  devoir.  Cinq 
compagnies  abandonnèrent  le  corps  des  rebelles; 
et  la  plupart  des  autres  auroient  suivi  leur  exem- 
ple si  Bormiski  ne  les  eût  arrêtés  par  la  distri- 
bution de  quelque  argent,  et  par  la  promesse 
d'une  somme  considérable  qu  il  attendoit  de 
Vienne.  Le  Roi  ne  voulant  pas  lui  donner  le 
loisir  de  se  fortifier,  passa  la  rivière  de  Lenssur 
un  pont  qu'il  y  fit  jeter.  Bormiski ,  qui  étoit  de 
l'autre  côté,  décampa  pour  traverser  la  Vibtule, 
après  avoir  laissé  son  bagage  à  Landshut.  Casi- 
mir lui  coupa  le  chemin;  et  pour  l'atteindre 
plus  promptemeut ,  laissa  derrière  son  bagage  , 
avec  l'infanterie  et  tout  son  canon.  Pendant 
cette  démarche ,  l'évêque  de  Cracovie  continuoit 
de  travailler  à  son  accommodement,  et  de  l'aire 
valoir  les  ordres  qu'il  avoit  réitérés  depuis  peu 
de  licencier  ses  troupes,  de  porter  les  confédérés 


à  rentrer  dans  le  service  de  Sa  Majesté,  et  de  se 
retirer  du  royaume  en  attendant  la  diète,  pour- 
vu qu'il  fût  rétabli  dans  ses  charges  de  grand 
maréchal  et  de  starostede  Cracovie.  Ces  propo- 
sitions irritèrent  extrêmement  le  Roi,  qui  trou- 
va fort  mauvais  que  cet  évêque  témoignât  se 
fier  plus  aux  sénateurs  qu'à  sa  parole  ,  et  qu'il 
voulût  lui  faire  la  loi  :  mais  ayant  appris  que 
Borîniski  marchoit  vers  Cracovie ,   il  envoya 
ordre  au  grand  maréchal  de  le  suivre  avec  six 
mille  chevaux  ,  tandis  qu'il  marchoit  d'un  autre 
côté  avec  le  rçste  de  ses  troupes  pour  empêcher 
qu'il  ne  lui  échappât.  Il  fut  néanmoins  impossi- 
ble au  Roi  de  l'atteindre,  ni  de  l'approcher  de 
plus  près  que  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Il  sut 
enfin  ,  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  sur  le 
rebelle,  qu'il  côtoyoit  les  frontières  de  Silésie; 
qu'il  faisoit  espérer  aux  confédérés  que  l'Empe- 
reur lui  enverroit  dix-huit  régimens,  avec  tout 
l'argent  dont  il  auroit  besoin  ;  qu'il  étoit  dans 
une  extrême  inquiétude  de  ce  qu'on  avoit  pro- 
mis le  tiers  de  ses  biens  à  celui  qui  apporteroit 
sa  tête,  et  qu'il  se  défioit  des  confédérés  depuis 
qu'ils  cherchoient  à  faire  leur  accommodement 
avec  le  Roi.  Casimir  fit  alors  tant  de  diligence, 
qu'il  arriva  à  la  vue  des  rebelles.  Il  fit  ses  dis- 
positions pour  les  attaquer  ;  mais  le  combat  fut 
différé  à  la  prière  des  sénateurs  ,  qui  lui  repré- 
sentèrent le  péril  où  il  mettoit  sa  personne  ainsi 
que  l'Etat ,  s'il  n'atlendoit  le  reste  de  son  infan- 
terie ,  les  dragons  et  son  artillerie.  On  a  cru 
qu'ils  avoient  donné  ce  conseil  pour  voir  quel 
succès  auroit  la  négociation  qui  se  continuoit, 
les  amis  de  Bormiski  ayant  résolu  de  faire  un 
nouvel  effort  pour  obtenir  son  pardon.  Le  colo- 
nel Blion  ,  que  le  Roi  avoit  détaché  avec  quel- 
ques troupes  à  la  poursuite  des  rebelles,  tomba 
dans  une  ambuscade  près  de  l'abbaye  de  Ches- 
kowack  ,  et  demeura  prisonnier  de  Bormiski. 
Les  autres  rebelles  voyant  que  personne  ne  se 
déclaroit  en  leur  faveur,  et  que  l'Empereur  ni 
l'électeur  de  Brandebourg  ne  leur  envoyoient 
aucun  secours,  eurent  recours  à  la  clémence  de 
Sa  Majesté,  et  pour  obtenir  leur  pardon  lui  en- 
voyèrent tous  les  prisonniers  qu'ils  avoient  faits 
dans  le  dernier  combat.  Ils  dépêchèrent  en  même 
temps  six  députés  pour  conférer  avec  le  grand 
maréchal ,  le  grand  chancelier,  et  le  palatin  de 
Russie,  que  le  Roi  avoit  nommés  pour  commis- 
saires. 

L'ouverture  des  conférences  se  fit  à  Rava. 
Les  rebelles  demandèrent  dans  cette  assemblée 
qu'on  leur  payât  en  deniers  comptans  sept  quar- 
tiers qu'ils  prétondoient  leur  être  dus  de  leurs 
montres,  et  que  la  diète  se  tînt  le  plus  tôt  que  faire 
se  pourroit,  parcequ'ils  ne  pouvoient  rompra-  leur 
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confédération  qu'après  qu'ils  nu:  oient  l'amnistit; 
du  Roi  et  de  tous  les  Etals.  Cotte  demande  leur 
ayant  été  refusée  ,  la  conférence  se  rompit.  Peu 
de  temps  après,  le  vice-chancelier  fit  soulever 
une  partie  de  la  noblesse  de  la  Grande-Pologne, 
qui  se  confédéra  avec  Bormiski;  ce  qui  le  ren- 
dit encore  plus  éloi^é  de  l'accommodement. 
Le  Roi  en  ayant  eu  avis  ,  fit  marcher  le  colo- 
nel Brion  pour  l'aller  combattre;  mais  le  re- 
belle décampa,  et  se  retira  dans  l'évêché  de 
Volhlnie.  Le  Roi  le  suivit ,  et  l'ayant  atteint , 
l'avertit  de  son  arrivée  par  trois  coups  de  canon, 
suivant  la  coutume  du  pays.  Les  principaux  de 
la  noblesse  de  la  Grande-Polopne,  au  lieu  de  se 
préparer  au  combat ,  s'avancèrent  au  galop  ;  et 
s'étant  prosternés  aussitôt  qu'ils  aperçurent  Sa 
Majesté,  qui  étoit  à  cheval ,  la  supplièrent  de 
leur  pardonner,  l'assurant  qu'ils  ne  se  leveroient 
point  qu'ils  n'eussent  obtenu  leur  grjîce ,   et 
qu'ils  se  laisseroient  plutôt  fouler  aux  pieds  des 
chevaux  que  de  tirer  le  sabre  contre  elle.   Les 
confédérés  en  même  temps  firent  prier  le  Roi 
avec  tant  de  soumission  de  leur  accorder  la 
paix,  que   les  conditions  leur  en  furent  en- 
voyées. Les  rebelles  les  acceptèrent  unanime- 
ment, et  le  traité  fut  signé.  Il  portoit  que  Bor- 
miski ,  après  avoir  demeuré  trois  semaines  à 
Lubrola,  qui  étoit  une  de  ses  terres,  sortiroit 
du  royaume ,  qu'il  ne  pourroit  demander  à  la 
diète  que  son  rétablissement  dans  ses  biens  et 
ses  honneurs,  et  non  dans  ses  charges;  que  les 
confédérés  demeureroient  dans  leur  union  sous 
leurs  anciens  chefs ,  et  n'obéiroient  plus  au  ma- 
réchal qu'ils  avoient  élu  ;  qu'ils  auroient  pour 
leurs  quartiers  d'hiver  les  palatinats  de  Kalisch, 
deSivadie,   de  Posnanie    et  trois  autres;  et 
(|ue  le  Roi  se  réserveroit ,  avec  la  starostie  de 
Bidigoste,    le   pouvoir  de  convoquer  la  diète 
lorsqu'il  le  jugeroit  à  propos. 

La  diète  ayant  été  convoquée  à  Varsovie  pour 
le  mois  de  mars,  l'ouverture  s'en  fit  le  17.  Dès 
le  même  jour  les  nonces  s'assemblèrent  pour 
élire  un  maréchal.  La  nomination  en  fut  relar- 
dée par  les  brigues  des  factieux  ,  qui  vouloient 
obliger  par  serment  celui  qui  seroit  élu  d'aller, 
au  nom  de  tous  les  nonces,  trouver  le  Roi  pour 
lui  demander  le  rétablissement  de  Bormiski 
dans  ses  biens  et  dans  ses  charges,  avant  qu'on 
pût  parler  d'aucune  autre  affaire.  Cette  propo- 
sition fut  rejetée ,  et  ses  partisans  n'osèrent  pas 
y  insister. 

Quelque  temps  après ,  les  députés  de  Bormis- 
ki arrivèrent,  et  demandèrent  à  la  diète  non- 
seulement  qu'il  fût  rétabli  dans  les  charges  dont 
il  avoit  été  dépouillé  par  un  décret  de  la  répu- 
blique, mais  encore  qu'il  en  obtînt  de  nouvel- 


les. Le  réNident  de  IKnipereur  visita  tous  les 
sénateurs  de  la  part  de  son  maître,  et  les  pria 
de  faire  leurs  instances  auprès  du  Roi  pour  le 
rétablissement  du  rebelle;  puisque c'éloit, selon 
lui ,  le  seul  moyen  d'apaiser  les  troubles.  La 
plupart  lui  répondirent  que  le  Roi  lui  auroit 
pardonné  s'il  se  fût  mis  en  devoir  de  mériter  sa 
grâce  ;  ce  qu'il  auroit  fait  sans  doute  si  l'Em- 
pereur ne  lui  eût  fourni  continuellement  des 
hommes  et  de  l'argent  pour  le  maintenir  dans  la 
révolte.  Les  contestations  furent  si  grandes  dans 
cette  diète  sur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de 
Bormiski ,  qu'elle  se  sépara  sans  rien  conclure  : 
ce  qui  fut  cause  que  les  troubles  recommencè- 
rent. 

Le  Czar  voyant  la  guerre  civile  terminée , 
fit  faire  de  nouvelles  propositions  d'accommo- 
dement,  et  offrit  de  donner  au  Roi  cinq  mil- 
lions, s'il  vouloit  lui  céder  le  palatinat  de 
Smolensk.  Ce  qui  l'obligea  à  rechercher  la  paix 
fut  la  division  de  ses  peuples  au  sujet  de  la  re- 
ligion :  les  uns,  du  nombre  desquels  étoit  le 
Czar  lui-même  et  le  patriarche,  prétendoient 
que  les  chrétiens  qui  embrassoient  leur  secte 
dévoient  être  baptisés  une  seconde  fois,  suivant 
l'ancienne  coutume  ;  les  autres  soutenoient  le 
contraire,  même  avec  plus  d'opiniâtreté,  de- 
puis que  le  Czar  avoit  fait  écorcher  vif  un  hom- 
me attaché  à  cette  dernière  opinion.  Les  ambas- 
sadeurs du  Czar  ajoutèrent  à  leur  première 
proposition  l'offre  de  rendre  AVistesko  et  Ples- 
k()\>' ,  si  on  leur  cédoit  Smolensk  ,  moyennant 
quoi  leur  maître  consentiroit  à  une  trêve  pour 
longues  années.  Les  Moscovites ,  pour  avancer 
la  conclusion  de  la  paix  ,  se  relâchèrent  encore 
quelque  temps  après  à  restituer  Kiev  ,  les  au- 
tres places  qu'ils  tenoient  au-delà  du  Boristhène, 
et  même  Dunembourg ,  ville  fort  marchande  du 
côlé  de  la  Livonie. 

Le  Roi  voulant  terminer  l'affaire  de  Bormis- 
ki ,  convoqua  une  nouvelle  diète ,  dont  l'ouver- 
ture se  fit  le  9  novembre  1G6G  ;  mais  les  par- 
tisans de  ce  rebelle  tirèrent  les  affaires  en 
longueur,  dans  l'espérance  d'améliorer  ses  con- 
ditions par  ce  retardement.  Ainsi  les  troubles , 
au  lieu  de  s'apaiser,  s'augmentèrent.  Les  Cosa- 
ques s'élant  révoltés  de  nouveau  ,  et  ayant  fait 
alliance  avec  les  Tartares  ,  le  Roi  avoit  ordon- 
né au  général  Makovvski  d'assembler  des  trou- 
pes pour  châtier  ces  rebelles  ;  mais  ils  l'attaquè- 
rent si  brusquement ,  qu'ils  défirent  entièrement 
son  armée.  Ils  se  répandirent  ensuite  dans  la 
Russie  et  la  Volhitiie,  où  ils  firent  de  grands  ra- 
vages. En  même  temps  le  Roi  eut  avis  que  le 
Groiid-Seigneur  avoit  promis  sa  protection  à  ces 
rebelles,  et  qu'il  avoil  déjà  envoyé  le  sabre, 
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renseigne  et  le  bâton  de  générni  nu  bâcha  qui 
devoit  commander  l'armée  contre  la  Pologne. 
Sur  cette  nouvelle  ,  le  Roi  dépêcha  un  ambassa- 
deur à  la  Porte  pour  essayer  de  détourner  cet 
orage,  et  envoya  demttnder  du  secours  à  tous 
les  princes  chrétiens.  I.e  Czar  ayant  été  averti 
du  dessein  de  la  Porte,  fit  proposer  au  roi  de 
Pologni'  une  li<iue  offensive  et  défensive  contre 
les  Turcs  ;  il  offrit  même  d'entretenir  une  gar- 
nison dans  Kiev  jusqu'à  ce  que  les  Polonois  fus- 
sent en  état  de  bien  munir  cette  place ,  dont  il 
appréhendoit  que  les  Infidèles  ne  se  rendissent 
maîtres. 

Les  plénipotentiaires  des  deux  nations  con- 
clurent enfin  une  trêve  pour  douze  ans.  H  fut 
stipule  que  le  Czar  rendroit  toutes  les  places 
qu'il  avoit  prises  sur  la  Pologne,  à  la  réserve 
de  Smolensk;  qu'il  garderoit  pendant  trois  ans 
Kiev,  et  quelques  autres  postes  sur  le  Boris- 
thène  ,  pour  les  défendre  contre  les  forces  otto- 
manes. Cependant  le  comte  de  Morstin  partit 
de  Varsovie  pour  aller  en  France  demander  du 
secours  contre  les  Infidèles.  Le  frère  de  l'arche- 
vêque de  Gnesnealla  pour  le  même  sujet  a  Vienne 
et  dans  quelques  autres  cours  d'Allemagne;  le 
baron  de  Kinski  en  Suède ,  et  \ers  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  le  palatin  de  Kalisch  à  Ve- 
nise et  à  Florence.  La  mort  du  prince  de  Bor- 
miski ,  qui  arriva  dans  le  même  temps,  ayant 
tout-à-eoup  fait  cesser  les  troubles,  fit  espérer 
au  Roi  qu'il  seroit  en  état  de  s'opposer  aux  nou- 
veaux ennemis  qui  menaçoient  son  royaume 
d'une  prompte  irruption.  Il  parut  néanmoins  à 
l'ouverture  de  la  diète  ,  qui  se  fit  le  septième  de 
mars  16G7,  que  le  parti  des  mécontens  n'étoit 
pas  entièrement  éteint ,  quoiqu'ils  eussent  perdu 
leur  chef ,  puisque  plusieurs  nonces  essayèrent 
de  traverser  les  résolutions  que  l'on  vouloit 
prendre.  Il  y  eut  entre  autres  choses  de  grandes 
contestations  au  sujet  de  la  convocation  de  l'ar- 
rière-ban  pour  obliger  la  noblesse  à  se  tenir 
prête  à  marcher  en  cas  que  les  Tartares  recom- 
mençassent leurs  courses  ,  ou  que  les  Turcs  for- 
massent quelque  entreprise.  Le  Roi ,  pour  ter- 
miner ce  différend  ,  déclara  que  cette  convoca- 
tion ne  devoit  se  faire  que  dans  un  extrême 
besoin  ,  et  même  après  que  la  diète  seroit  ter- 
minée; ce  qui  fut  approuvé  de  tous  les  nonces, 
qui  laissèrent  à  Sa  Majesté  le  pouvoir  de  juger 
de  cette  nécessité,  et  de  régler  le  lieu  où  se  fe- 
roit  l'assemblée.  On  parla  dans  la  diète  du  se- 
cours qu'on  avoit  envoyé  demander  à  tous  les 
princes  chrétiens  ,  et  il  fut  résolu  de  n'en  point 
recevoir,  parce  que  s'il  étoit  considérable ,  il 
pouvoit  causer  beaucoup  de  désordre  dans  le 
royaume  ;  et  que  s'il  éloit  peu  nombreux  ,  il  éloit 


inutile  d'avoir  obligation  pour  peu  de  chose  à 
ceux  qui  l'auroient  envoyé. 

La  mort  de  la  Reine,  qui  arriva  à  Varsovie 
le  10  mai  1GG7,  pendant  la  tenue  de  la  diète  , 
toucha  sensiblement  le  Roi,  et  l'empêcha  de 
vaquer  aux  affaires  qui  se  dévoient  terminer. 
Cette  princesse  mourut  preSque  subitement  d'une 
fiuxion  sur  la  poitrine ,  causée  par  une  contesta- 
tion qu'elle  avoit  eue  avec  le  chancelier  Patz 
sur  une  affaire  qu'elle  lui  proposoit,  et  qu'il  no 
vouloit  pas  faire.  Elle  aimoit  tellement  à  parlei* 
d'affaires  et  à  gouverner  seule ,  qu'elle  étoit 
même  jalouse  de  la  puissance  du  Roi.  Ce  prince 
n'osoit  parler  à  aucune  femme  en  particulier , 
pour  ne  pas  lui  donner  sujet  de  croire  que  quel- 
que autre  qu'elle  gouvernoit;  l'extraordinaire 
contrainte  où  elle  letenoit,  contribua  beaucoup 
à  le  consoler  de  sa  perte.  En  effet ,  elle  ne  fut 
pas  plus  tôt  morte,  qu'il  revint  le  soir  de  la 
diète  au  palais  pour  y  voir  une  personne  qu'il 
avoit  aimée  ,  et  à  laquelle  il  n'avoit  osé  parler 
du  vivant  de  la  Reine  sa  femme.  Il  sentit  néan- 
moins dans  la  suite  toute  la  perte  qu'il  avoit  faite, 
parce  que  les  Polonois,  connaissant  l'habileté 
de  celte  princesse  ,  ^e  reposoient  sur  ses  soins  de 
beaucoup  de  choses  ;  mais  comme  ils  n'avoient 
pas  la  même  estime  pour  le  Roi,  dont  la  trop  gran- 
de bonté  passoit  dans  leur  esprit  pour  foiblesse, 
il  se  forma  diverses  cabales  contre  lui  qui  l'o- 
bligèrent enfin  d'abdiquer.  Ce  fut  ce  que  j'ap- 
pris à  mon  arrivée.  J'ai  rapporté  fort  au  long 
tout  ce  ([ui  s'est  passé  sous  le  règne  de  ce 
prince  ,  afin  qu'on  puisse  mieux  connoître  le 
génie  de  la  nation,  les  intrigues  de  cette  cour  , 
et  les  véritables  motifs  de  l'abdication  de  Casi- 
mir. J'appris  aussi  en  arrivant  que  la  Reine 
avoit  déclaré  par  son  testament  le  duc  d'En- 
ghien  son  héritier;  qu'elle  avoit  donné  ses  meu- 
bles et  ses  pierreries  aux  princesses  ses  nièces , 
qui  n'étoient  pas  encore  mariées ,  et  fait  des 
legs  considérables  aux  hôpitaux  et  aux  maisons 
religieuses.  Le  comte  de  Morstin  ,  qui  étoit  re- 
venu depuis  quelques  jours  de  Francfort,  satis- 
fait de  cette  cour,  me  ménagea  une  audience 
particulière  du  Roi,  dans  laquelle  je  lui  fis  des 
offres  de  tous  les  secours  nécessaires,  tant  pour 
s'opposer  à  ses  ennemis  que  pour  dissiper  les 
cabales  de  son  royaume.  Il  me  témoigna  qu'il 
étoit  extrêmement  dégoûté  d'une  vie  aussi  tu- 
multueuse que  celle  qu'il  avoit  menée  jusqu'a- 
lors ;  qu'il  n'avoit  plus  assez  de  vigueur  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  ;  qu'il  s'aperce- 
voit  bien  que  ses  sujets  n'avoient  plus  pour  lui 
la  même  considération  qu'ils  avoient  eue  du  vi- 
vant de  la  Reine,  sa  femme  ;  qu'il  vouloit  em- 
ployer le  temps  qui  lui  rcsloit  à  a  ivre  à  songer 
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A  son  snlut  ;  qu'enfln  il  connoissoit  bien  que 
Dieu  le  vouloit  punir  de  ce  qu'il  avoit  quitté  le 
pnrti  de  l'Eglise,  qu'il  avoit  d'nbord  embrassé 
|H)ur  suivre  un  nuire  genre  de  vie,  et  travailler 
plus  pour  sn  grandeur  temporelle  que  pour  l'é- 
ternité. Je  lui  répondis  (|u'il  devoit  aussi  rendre 
ci»mpte  à  Dieu  de  la  conservation  des  peuples 
qu'iiaxoit  mis  sous  sa  conduite;  qu'il  étoitoblige 
de  les  défendre  contre  les  ennemis  de  notre  re- 
ligion qui  venoicnt  les  attaquer;  et  qu'il  seroit 
responsable  des  pertes  que  le  royaume  pouvoit 
faire  pendant  l'interrègne  ,  nu  sous  la  domina- 
tion d'un  prince  moins  éclairé  et  moins  brave 
que  lui.  Mes  misons  ne  le  persuadèrent  pas,  et 
il  finit  notre  entretien  en  me  disant  qu'il  étoit 
absolument  résolu  d'abdiquer.  En  effet ,  s'é- 
tant  rendu  le  12  juin  1668  à  l'assemblée  des  sé- 
nateurs qu'il  avoit  convoquée  à  cet  effet ,  après 
avoir  déclaré  son  dessein  en  peu  de  mots,  il 
mit  un  papier  entre  les  mains  du  vicé-chance- 
lier.  Ce  papier  portoitqueSa  Majesté  Polonoise, 
étant  avancée  en  âge  et  infirme,  ne  se  trouvoit 
plus  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  gouver- 
nement; qu'elle  avoit  fiiit  son  possible  pour  pa- 
cifier les  troubles  du  royaume  sans  y  avoir  pu 
réussir,  et  qu'au  contraire  la  défiance  sembloit 
augmenter  tous  les  jours;  que  ces  raisons  et  le 
désir  d'uvnir  le  temps  de  penser  à  sa  conscience 
l'avoient  portée  à  leur  faire  savoir  sa  résolution 
de  quitter  la  couronne,  afin  que  tous  ses  sujets 
en  étant  avertis,  pussent  élire  un  prince  tel 
qu'ils  le  voudroient,  ne  leur  en  recommandant 
aucun  ,  pour  les  laisser  dans  une  entière  liberté 
d'en  faire  le  choix.  Après  la  lecture  de  cette  dé- 
claration ,  l'archevêque  de  Guesnese  jeta  à  ses 
pieds,  et  le  supplia  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
les  point  abandonner.  Mais  quoique  tous  les 
autres  fissent  les  mêmes  instances ,  on  ne  put 
obtenir  de  ce  prince  que  la  permission  de  s'as- 
sembler le  jour  suivant  pour  délibérer  sur  la  ré- 
ponse qu'on  lui  devoit  laire.  Tous  les  sénateurs 
»e  trouvèrent  le  lendemain  chiz  le  prélat,  où  ils 
demeurèrent  d'accord  qu'ils  ne  pouvoient  accep- 
ter la  déclaration  du  Roi ,  et  qu'il  ne  pouvoit  la 
faire  que  dans  l'assemblée  des  Etats.  Ils  résolurent 
ensuite  de  le  supplier  de  nouveau  d'abandonner 
son  dessein  ,  et  en  cas  qu'il  eut  fait  quelque  vœu 
d'abdiquer  ,  de  lui  offrir  d'agir  auprès  du  Pape 
pour  lui  en  obtenir  la  dispense,  lis  retournèrent 
en  conséquence  voir  le  Roi  ;  et  l'archevêque  de 
Gnesne  ,  qui  portoit  la  parole  ,  essaya  de  lui  per- 
suader ,  par  les  motifs  les  plus  pressans,  de  ne 
point  quitter  le  trône.  Le  Roi  persista  dans  ses 
sentiinens  ,  et  répondit  que ,  pour  éviter  les  dé- 
sordres d'un  interrègne,  il  seroit  nécessaire  de 
faire  pronipUnunt  une  convocation  générale  où 


l'on  pût  recevoir  son  abdication  ,  et  faire  en 
môme  temps  l'élection  d'un  successeur.  Cette 
proposition  fut  Jugée  impos.sible ,  parce  que , 
pour  procéder  à  l'élection  ,  il  falloit  que  l'abdi- 
cation eût  été  faite  et  reçue  auparavant.  On  con- 
voqua donc  une  diète  générale  pour  le  27  août 
suivant ,  et  l'archevêque  de  Gnesne  délivra  les 
mandemens ,  avec  les  instructions  nécessaires 
pour  les  nonces. 

Le  Czar  ayant  eu  avis  du  dessein  du  roi  de 
Pologne,  envoya  des  émissaires  dans  les  dié- 
tines  pour  distribuer  des  présens  aux  nonces  qui 
seroient  élus,  avec  promesse  de  leur  donner, 
aussitôt  que  le  prince ,  son  fils  ,  seroit  élevé  sur 
le  trône  ,  sept  millions  ,  dont  cinq  seroient  em- 
ployés pour  les  besoins  de  l'Etat,  et  les  deux 
autres  partagés  entre  ceux  qui  auroienl  le  plus 
contribué  à  son  élection.  On  fit  aussi  des  bri- 
gues en  faveur  du  duc  de  Neubourg,  et  il  se 
forma  un  troisième  parti  pour  donner  la  cou- 
ronne à  une  personne  de  la  nation.  Quelques 
seigneurs  polonois ,  piqués  des  déclarations  du 
Roi,  demandèrent,  après  son  abdication,  qu'il 
fût  tenu  de  se  retirer  au  moins  a  (juarante  lieues 
de  Varsovie,  et  qu'il  fût  déchu  de  toutes  les 
sommes  qui  lui  étoient  dues.  Le  pape  Clé- 
ment IX  ayant  appris  la  résolution  de  Casimir, 
lui  écrivit  dans  des  termes  fort  touchans  pour 
l'exhorter  à  conserver  la  couronne,  ou  du  moins 
à  différer  son  abdication  jusqu'à  ce  que  les  af- 
faires fussent  un  peu  débrouillées  ,  afin  de  pré- 
venir les  malheurs  qui  |)ou voient  arriver  pen- 
dant l'interrègne.  Le  nonce  de  Sa  Sainteté  lui 
rendit  cette  lettre;  mais  il  le  trouva  si  ferme 
dans  son  dessein  ,  qu'il  n'osa  le  presser  davan- 
tage de  changer  de  sentiment.  L'ouverture  d<* 
la  diète  générale  se  fit  le  28  août,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  demandeioit  au  Roi  sa  déclaration. 
Casimir  se  rendit  à  l'assemblée;  le  maréchal  de 
la  diète  fit  la  harangue ,  et  supplia  le  Roi  de 
s'expliquer  sur  son  abdication  ;  ce  que  ce  prince 
remit  au  lendemain.  Ce  jour  il  leur  déclara  que 
sa  volonté  étoit  d'abdiquer ,  et  de  les  mettre  en 
liberté  d'élire  un  prince  tel  qu'ils  le  voudroient; 
mais  que  ce  ser«)it  à  condition  qu'on  lui  laisse- 
roit  l'économat  de  Marienbourg  et  de  Grodno , 
avec  deux  cent  mille  livres  de  rente  sur  les  sa- 
lines et  sur  les  droits  qui  se  levoient  en  Pologne 
et  dans  la  Lithuanie.  Les  nonces  parurent  ex- 
traordinairement  surpris  de  ces  demandes,  et 
prirent  de  là  occasion  de  dire  que  le  dessein  de 
la  cour  étoit  de  gagner  du  temps  pour  donner  le 
loisir  aux  princes  étrangers  de  faire  leurs  bri- 
gues; qu'ainsi  iisn'avoient  pas  d'autres  résolu- 
tions à  prendre  que  de  monter  à  cheval  avec  le 
reste  de  la  noblesse  pour  s'en  retourner ,  uy 
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ayant  nulle  appui ciu'c  que  Us  Ltuls  vuulusst  nt 
accorder  à  Sa  Majesté  Marienbourg ,  In  plus 
importante  forteresse  de  la  Prusse.  Le  3  de  sep- 
tembre ,  les  nonces  s'étant  rendus  au  sénat,  le 
maréchal  fit  une  longue  et  belle  harangue  au 
Roi  pour  le  supplier  de  ne  point  abandonner  ses 
sujets.  Après  qu'il  eut  cessé  de  parler,  tous  les 
nonces,  qui  étoient  debout,  lui  firent  les  mô- 
mes supplications.  L'archevêque  de  Gnesne  lui 
parla  ensuite  au  nom  de  la  république,  et  ajouta 
tout  ce  qu'il  crut  le  plus  capable  de  le  persua- 
der. Le  Roi  parut  fort  ébranlé  ;  et  ayant  remis 
au  lendemain  à  leur  donner  sa  dernière  décla- 
ration ,  il  dit  alors ,  par  la  bouche  du  vice-chan- 
celier ,  qu'étant  infirme,  et  incapable  dans  un 
âge  avancé  de  supporter  les  fatigues  du  gouver- 
nement et  d'aller  à  l'armée ,  et  le  royaume  se 
trouvant  menacé  tout  à  la  fois  parles  Turcs,  les 
Tartares ,  les  Moscovites  et  les  Cosa(iues  ,  ils 
avoient  besoin  d'uu  prince  vigoureux  et  capa- 
ble de  les  défendre  ;  qu'il  étoit  temps  qu'il  pen- 
sât à  sa  conscience  ;.  et  qu'en  un  mot ,  après  y 
avoir  long-temps  pensé,  il  étoit  résolu  d'abdi- 
quer la  couronne  sous  les  conditions  qu'il  avoit 
proposées.  Les  nonces  retournèrent  à  la  cham- 
bre extrêmement  embarrassés.  Les  uns  disoient 
(ju'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  d'accorder  an  Roi 
aucune  chose  ;  et  que  si  on  les  eût  avertis  qu'il 
falloit  pourvoir  à  sa  subsistance ,  on  en  auroit 
parlé  dans  les  petites  diètes  ;  d'autres  ajoutoient 
que  le  Roi  voulant  se  retirer  contre  leur  avis , 
ils  n'étoient  pas  autant  obligés  à  assurer  sa  sub- 
sistance que  s'ils  l'en  avoient  prié;  quelques-uns 
même  allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  dessein  caché  sous 
toutes  ces  longueurs  ,  et  qu'on  ne  voulût  s'en 
servir  pour  favoriser  par  les  armes  l'élection 
d'un  successeur.  Les  plus  emportés  demandè- 
rent que  l'archevêque  publiât  l'interrègne,  pré- 
tendant qu'après  les  trois  déclarations  faites 
par  Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  abdiquer,  il  étoit 
nécessaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume  ; 
mais  ce  prélat  leur  répondit  que  les  déclarations 
étant  conditionnelles ,  il  ne  pouvoit  déclarer  le 
trône  vacant  qu'après  que  le  Roi  les  auroit  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  Le  Roi  voyant  que 
la  diète  étoit  sur  le  point  de  se  séparer ,  se  relâ- 
cha à  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  qui 
lui  avoit  été  offerte,  se  réservant  néanmoins  la 
liberté  de  traiter  avec  son  successeur  pour  l'aug- 
mentation de  sa  pension.  Il  y  eut  encore  quel- 
que différend  au  sujet  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne qui  avoient  été  mises  entre  les  mains  de 
la  Reine.  Le  Roi ,  qui  s'ennuyoit  de  tant  de  lon- 
gueur ,  promit  aussi  de  les  rendre ,  à  la  charge 
qu'on  lui  paieroit  cent  vingt  mille  florins  pour 


lesquels  on  les  avoii  engagées  :  à  <iuo!  tout  le 
monde  s'accorda.  Le  16  septembre  ,  qui  avoit 
été  destiné  pour  la  cérémonie,  le  Roi  se  rendit 
dans  la  salle  du  sénat,  et  il  fit  lire  par  Makovvs- 
ki ,  grand  référendaire  du  royaume  ,  l'écrit  qui 
en  contenoit  les  motifs.  Le  maréchal  des  nonces 
lut  aussi  celui  de  la  république  pour  l'assurance 
de  la  somme  qui  avoit  été  accordée  au  Roi ,  ou- 
tre celle  de  six  vingt  mille  florins  pour  le  dé- 
gagement des  pierreries  de  la  couronne.  Après 
que  ces  écrits  eurent  été  signés  de  part  et  d'au- 
tre ,  le  Roi  fit  un  discours  aux  Etats;  mais  lors- 
qu'il voulut  les  prier  de  lui  pardonner  ce  qui 
leur  avoit  déplu  dans  son  gouvernement ,  il  s'at- 
tendrit si  fort ,  que  les  larmes  l'empêchèrent  de 
continuer.  Comme  ce  discours  étoit  écrit,  il  le 
fit  donner  au  vice-chancelier  de  la  couronne  qui 
étoit  debout  devant  lui,  et  qui  ne  put  le  lire 
sans  l'interrompre  par  des  soupirs  continuels. 
L'arehe\êque  de  Gnesne  prit  ensuite  la  parole, 
et  remercia  le  Roi  des  bontés  qu'il  avoit  eues 
pour  la  république  ;  ce  qu'il  fit  dans  des  termes 
si  touchans ,  qu'il  tira  des  larmes  de  toute  l'as- 
semblée. Le  maréchal  des  nonces  lui  fit  de  sem- 
blables remercîmens  ,  et  le  supplia  d'oublier  ce 
qui  pouvoit  avoir  été  fait  par  quelqu'un  d'eux  i 
contre  ses  volontés ,  sous  prétexte  de  la  liberté 
publique.  Après  que  le  Roi  eut  répondu  à  toutes 
ces  harangues ,  l'archevêque  de  Gnesne  et  les  se-  j 
nateurs  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  prendre  con- 
gé de  lui  ;  les  nonces  firent  la  même  chose  ,  et 
tous  ensemble  le  conduisirent  dans  sa  chambre. 
Le  roi  de  Pologne,  après  son  abdication  ,  se 
retira  dans  une  maison  particulière ,  et  alla  en-  I 
suite  à  Nieperent ,  à  trois  lieues  de  Varsovie, 
pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 
en  attendant  l'élection  de  son  successeur.  L'ar- 
chevêque de  Gnesne  délivra  en  même  temps  les 
mandemens ,  afin  que  les  diètes  particulières 
élussent  les  nonces  qui  se  dévoient  trouver  à  la 
diète  générale.  On  avertit  aussi  les  ministres 
étrangers  de  sortir  de  la  ville ,  de  peur  que  leur 
séjour  ne  donnât  lieu  de  croire  qu'ils  vouloient 
troubler  la  liberté  des  suffrages.  J'appris  qu'un 
religieux  irlandais  briguoit  pour  le  prince  Char-  , 
les  de  Lorraine,  qui  étoit  resté  à  Varsovie,  ha- 
billé en  cavalier ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  défé- 
rer à  l'ordre  donné  à  tous  les  ministres  étran- 
gers de  se  retirer  du  royaume,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  étoit  arrêté  que  pour  ses  affaires  par- 
ticulières. J'en  donnai  incontinent  avis  à  la 
cour,  sachant  bien  que  l'électjon  de  ce  prince 
ne  seroit  pas  agréable  à  la  France.  Le  prince 
Charles  y  envoya  encore  quelque  temps  après 
le  père  Richard,  jésuite,  qui  étoit  son  confe^- 
feur,  et  qui  ,  feignant  d'avoir  des  affaires  pour 
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son  ordre  ,  ne  laissa  pas  de  visiter  quelques 
(véques  pour  les  disposer  à  favoriser  oe  prince. 
Le  Grand-Seigneur  ayant  appris  que  le  Czar 
brif»uoit  pour  son  fils  aîné,  envoya  un  clilnoux 
à  Varsovie  pour  traverser  son  élection.  Doro- 
sensko,  chef  des  Cosaques  qui  sont  au-delà  du 
Boristhène,  prélendit  avoir  voix  déllbérative 
dans  réiection ,  et  fit  demander  au  sénat  de 
quelle  manière  II  seroit  reçu  dans  celte  assem- 
blée. Le  sénat  se  trouva  fort  embarrassé  sur  la 
réponse  qu'il  devoit  faire  ;  d'un  cAlé  il  craignoit 
d'irriter  ces  peuples  pendant  l'interrègne ,  et 
d'un  autre  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  les  réta- 
blir dans  une  prérogative  dont  ils  avoient  joui 
en  vertu  d'un  traité  enfreint  depuis  par  toutes 
les  parties.  Il  courut  alors  un  écrit  contenant  les 
qualités  que  dévoient  avoir  ceux  qui  prélen- 
doient  à  la  couronne.  Il  falloit  d'abord  être  ca- 
tholique, sans  aucun  soupçon  d'hérésie,  et  n'a- 
voir aucun  eiiiragement  qui  donnât  sujet  de 
craindre  pour  la  liberté  du  pays;  le  prétendant 
ne  de\oit  être  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune,  mais 
libéral ,  courageux  ,  propre  à  la  guerre  ,  assez 
riche  pour  relever  les  affaires  du  royaume  en 
cas  de  besoin,  et  sans  avoir  rien  à  démêler  avec 
aucun  prince  voisin.  Chacun  appliqua  ses  con- 
ditions à  celui  qu'il  favorisoit.  Le  Czar  crai- 
gnant qu'on  n'opposât  à  son  tils  qu'il  étoit  schis- 
raatique,  dépêcha  une  célèbre  ambassade  à  Sa 
Sainteté ,  espérant  surmonter  par  ce  moyen  le 
principal  obstacle  qui  pouvoit  traverser  l'élec- 
tion de  ce  prince. 

[1G69]  L'ouverture  de  la  diète  se  fit  le  12 
mai  I6G9.  Le  roi  Casimir  s'éloigna  h  quarante 
lieues  de  Varsovie,  de  crainte  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât de  faire  quelque  brigue  pour  l'éleclion. 
Tous  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  se 
rendirent  en  même  temps  à  Varsovie  :  l'évêque 
de  Béziers  pour  la  France  ,  le  comte  de  Schaf- 
gols  pour  l'Empereur,  le  prince  de  Lixen  pour 
le  duc  de  Lorraine,  et  le  comte  de  Tort  pour  la 
Suède.  Le  général  Potoski  fut  élu  maréchal  de 
la  diète;  et  avant  que  de  prendre  possession  de 
cette  charge,  on  l'obligea  de  jurer  qu'il  ne  ren- 
droit  raison  de  sa  conduite  qu'à  la  noblesse  ; 
((u'ii  ne  communiqueroit  avec  aucun  des  pré- 
tendans  à  la  couronne;  qu'il  ne  recevroit  aucun 
présent  ;  qu'il  ne  se  laisseroit  point  gagner  par 
des  promesses;  qu'il  ne  travailleroit  point  pour 
ses  intérêts  ;  qu'il  ne  considéreroit  que  le  bien 
de  la  république ,  et  qu'il  ne  signcroit  point 
l'acte  de  l'élection  que  du  consentement  de  tous 
les  nonces.  On  lut  ensuite  plusieurs  lettres  écrites 
au  sénat  depuis  la  convocation.  Il  y  en  avoit 
du  tîrand-Seigneur ,  du  Czar  et  du  kan  des 
Tartares.  Le  Sultan  promettoit  par  sa  lettre  de 


maintenir  les  anciens  traités,  pourvu  qu'on  ne 
fit  rien  qui  obligeât  Sa  Hautesse  à  les  rompre. 
Le  Czar  mandoit  qu'il  s'étonnoït  de  ce  que  la 
république  n'envoyoit  pas  ses  commissaires  pour 
conclure  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux 
nations.  Il  déclaroit  en  même  temps  que  si  l'é- 
lection ne  se  faisolt  promptement,  il  seroit  con- 
traint de  reprendre  les  armes.  Le  kan  promet- 
toit  aussi  de  vivre  en  bonne  Intelligence  avec 
la  Pologne  ,  et  de  rendre  tous  les  prisonniers  , 
pourvu  qu'on  lui  payât  tout  ce  qui  lui  étoit  dû. 
Il  njoutoit  que  toutes  les  courses  dont  on  se  plai- 
gnoit  avoient  été  faites  par  les  Tartares  de  Bla- 
logrod ,  et  non  par  ceux  de  la  Crimée. 

On  commença  à  donner  audience  aux  ambas- 
sadeurs le  4  juin.  Le  nonce  du  Pape  fit  sa  ha- 
rangue en  latin ,  et  recommanda  particulière- 
ment l'élection  d'un  prince  né  catholique,  et  qui 
ne  fût  ni  schismatique  ni  hérétique.  Le  primat 
lui  répondit  aussi  en  latin  au  nom  du  sénat,  et 
le  maréchal  de  la  diète  au  nom  de  la  noblesse. 
Le  comte  de  Schafgots  eut  ensuite  audience;  il 
recommanda  le  duc  de  Neiibourg  au  nom  de 
rKrapereur,   L'ambassadeur  de  ce  duc  recom- 
manda aussi  fortement  son  maître ,  et  il  offrit 
de  sa  part  de  fonder  un  collège  en  Allemagne 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  polonoise,  de 
rétablir  la  monnoie,  de  faire  construire  trois  for- 
teresses sur  les  frontières  de  Pologne  ,  d'entre- 
tenir quatre  ou  cinq  mille  hommes  à  ses  dépens, 
et  de  fournir  deux  millions  pour  payer  l'armée. 
L'abbé  Riquet  recommanda  le  prince  Charles 
de  Lorraine  au  nom  du  duc  son  oncle;  il  repré- 
senta à  l'assemblée  que  ce  prince  étoit  vigou- 
reux ,  sobre,  vigilant  et  prudent;  qu'il  savoit 
sept  langues,  et  qu'il  désiroit  apprendre  au  plus 
tôt  la  langue  polonoise  ;  qu'il  nimoit  la  guerre, 
et  qu'il  en  supportoit  facilement  les  fatigues; 
qu'il  n'éloit  chargé  d'aucunes  dettes  ;  qu'il  se 
donueroit  entièrement  à   la  république  ;  qu'il 
quitteroit  l'habit  et  l'humeur  allemande  pour 
prendre  ceux  de  la  nation  ;  qu'il  ne  se  marieroit 
'que  du  consentement  de  la  noblesse  ;  qu'il  fon- 
deroit  un  collège  à  Pont-à-Mousson  pour  l'édu- 
cation de  cent  gentilshommes  polonois;  et  qu'il 
étoit  prêt  de  se  battre  contre  ses  concurrens. 
Cet  abbé  ajouta  ensuite  que  le  duc  de  Lorraine 
offroit,  pour  payer  l'armée,  de  donner  pendant 
dix  années  cinq  cent  mille  livres  par  avance  , 
et  d'entretenir  quatre  mille  fantassins  à  ses  dé- 
pens. L'évêque  de  Béziers  parla ,  au  nom  de  la 
France,  en  faveur  du  duc  de  Neubourg;  et  l'en- 
voyé du  prince  de  Condé  représenta  les  grandes 
vertus  de  son  maître,  sa  naissance,  ses  vic- 
;  toires ,  et  la  haute  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
1  quise  dans  toute  rEuro{H>. 
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route  la  noblesse  se  lrou\a  larlagée  en  deux 
fiiclions  presque  égales,  l'une  en  faveur  du  duc 
de  Neubjuig,  et  l'autre  pour  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  Le  premier  l'auroit  emporte  sur 
l'autre  ,  s'il  ne  se  fût  brouillé  avec  le  chancelier 
Patz ,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  l'as- 
semblée. Le  dernier  jour  de  la  diète,  Opaliiiski, 
palatin  de  Kalisch ,  voyant  les  deux  partis  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains ,  leur  représenta 
qu'il  y  avoit  de  l'aveuglement  de  se  querelUr 
pour  des  princes  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  et 
qui  peut-être  les  maltraiteroicnt  aussitôt  qu'ils 
seroient  montés  sur  le  trône;  qu'ils  dévoient 
bien  plutôt  élire  un  roi  de  leur  nation  ,  puisque 
parmi  eux  il  se  trouvoit  plusieurs  personnes 
dignes  de  commander.  Il  nomma  ensuite  Michel 
Koribut  WiesnowieskI,  qui  fut  agréé  des  deux 
factions.  Prasmowseki ,  archevêque  de  Gnesne  , 
fit  d'abord  quelque  difficulté  de  le  proclamer. 
Il  représenta  à  l'assemblée  qu'on  connoissoit 
le  mauvais  état  où  se  trouvoit  la  république  ; 
qu'on  savoit  le  grand  besoin  qu'elle  avoit  d'un 
prince  riche  et  vaillant,  et  que  Wiesnowieski 
n'avoit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités.  Il  étuit 
si  pauvre  que,  durant  la  vie  de  la  reine  Marie- 
Louise,  il  ne  subsistoit  que  de  six  mille  livres  de 
pension  qu'elle  lui  donnoit  tous  les  ans  ;  il  ne  se 
piquoit  pas  non  plus  d'être  brave  et  d'entendre 
la  guerre.  C'est  ce  qu'il  fit  bien  connoître  en 
effet  après  son  élection,  lorsque  l'électeur  de 
Brandebourg  fit  enlever  à  sa  vue ,  et  presque 
sous  les  fenêtres  de  son  palais,  un  gentilhomme 
prussien  qui  s'étoit  réfugié  en  Pologne  comme 
dans  un  asile,  car  il  n'en  témoigna  aucun  res- 
sentiment, quoiqu'on  eût  commis  cette  violence 
dans  le  lieu  de  sa  résidence,  et  sans  lui  en  avoir 
demandé  la  permission.  On  pouvoit  bien  nom- 
mer le  roi  Michel  un  véritable  roi  de  théâtre, 
puisque,  de  pauvre  gentilhomme  qu'il  étoit ,  il 
devint  dans  un  instant  un  des  plus  riches  princes 
de  l'Europe.  Il  se  vit  superbement  meublé,  et 
servi  tout  en  vaisselle  d'argent;  ce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avoit  jamais  eu.  Tous  les 
sénateurs  et  les  gentilshommes  qui  se  crurent 
en  état  de  lui  donner  quelque  chose  s'empres- 
sèrent à  l'cnvi  l'un  de  l'autre  de  lui  faire  des 
présens.  Le  jour  de  son  élection,  il  se  trouva 
tant  de  richesses  qu'il  en  fut  surpris;  il  craignit 
que  ce  ne  fût  un  songe  et  que  son  bonheur  ne 
finît  avec  son  so.mmcil. 

Il  fut  traité  par  le  grand-référendaire,  et  au 
sortir  du  souper  il  alla  trouver  la  princesse  sa 
mère,  qui  vint  au-devant  de  lui,  conduite  par  le 
comte  de  Schafgots;  après  quoi  il  alla  coucher 
au  château.  Le  lendemain  il  donna  audience  au 
nonce  de  Sa  Sainteté  et  aux  ambassadeurs  de 


l'Empereur  et  tle  Suède.  Le  7  de  juillet ,  le  Roi 
jura  dans  l'église  de  Saint-Jean,  vu  présence 
des  ministres  étrangers,  les  pacta  convonta  , 
aux  conditions  pour  lesquelles  on  l'avoitélu.  A 
celles  que  les  autres  rois  avoient  coutume  de  jti- 
rer,  on  en  avoit  ajouté  deux  nouvelles  :  l"  qu'il 
ne  lui  seroit  pas  permis  d'abdiquer;  2"  qu'il 
paieroit  au  roi  Casimir  la  pension  de  cent  cin- 
quante mille  livres  qui  lui  avoit  été  accordée  ; 
cette  dernière  condition  fut  mal  observée, 
Casimir  n'ayant  jamais  touché  un  sou  de  sa 
pension. 

Le  nouveau  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  proclamé, 
que  le  chancelier  Patz  lui  insinua  adroitement 
qu'il  lui  avoit  obligation  de  la  couronne.  Il 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  l'en  persuader, 
ce  prince  étant  d'un  esprit  borné  et  facile  à  gou- 
verner. Cet  artifice  lui  réussit  si  bien  qu'il  s'em- 
para entièrement  de  l'esprit  du  Roi,  et  qu'il  le 
porta  à  épouser  la  sœur  aînée  de  l'Empereur , 
même  sans  le  consentement  du  sénat;  ce  qui 
dans  la  suite  pensa  le  perdre,  comme  on  le 
verra.  A  l'égard  de  Casimir,  qui  s'étoit  retiré 
k  Breslaw  en  Silésie  pendant  la  diète,  aussitôt 
(ju'il  eut  appris  l'élection  de  son  successeur  ,  il 
passa  en  France,  où  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
lui  conféra  l'abbaye  de  Saint -Germain -des- 
Prés,  dont  le  revenu,  qui  est  fort  considérable , 
lui  donna  les  moyens  de  subsister  honorable- 
ment. 

Michel  fut  couroimé  à  Cracovie  le  9  octo- 
bre, dans  l'église  cathédrale,  en  présence  du 
nonce  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de  l'Empe- 
reur. L'archevêque  de  Gnesne  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  le  revêtit  des  habits  royaux  ; 
après  quoi  le  maréchal  de  la  cour  fit  la  piocla- 
mation.  Le  Roi  fil  le  lendemain  l'ouverture  de 
la  diète  et  reçut  sans  cérémonie  dans  sa  cham- 
bre l'ordre  de  la  Toison  ,  que  le  baron  de  Meyer 
lui  avoit  apporté.  Le  marquis  de  Lyonne,  en- 
voyé extraordinaire  de  P'rance,  arriva  peu  de 
jours  après  à  Cracovie  pour  complimenter  le 
Roi  sur  son  élection  et  sur  son  couronnement. 
Il  arriva  aussi  un  ambassadeur  de  Moscovie 
pour  offrir  au  Roi  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  les  Turcs,  et  la  fille  du  Czar  en 
mariage,  avec  la  restitution  du  duché  de  Sibé- 
rie, et  d  iiutres  avantages  très-considérables. 
Cette  proj-.osition  fut  fort  bien  reçue  des  non- 
ces; mais  le  Roi  étoit  tellement  prévenu  parle 
chancelier  Patz,  qu'il  ne  voulut  pas  l'écouter. 
Il  envoya  môme  l'évêque  de  Culm  ,  vice-ehan- 
celier  de  la  couronne ,  à  Vienne  ,  pour  faire  la 
demande  de  l'archiduchesse  Eléonore,  sœur  de 
l'empereur  Léopold-Ignace.  La  demande  fut  ac- 
ceptée; et  Sa  Majesté  Impériale  dota  la  prin- 
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cesse  des  duchés  d'OppeIn  et  de  lAntibor,  les 
mêmes  qui  avoient  été  donnés  nu  roi  llladis- 
las  IV  pour  In  dot  de  sa  première  femme.  T/lm- 
pératrice  douairière  conduisit  la  princesse  sa 
fille  A  Czenstochow ,  ou  le  l\oi  se  rendit  pour  In 
recevoir  ;  et  le  ranrin^e  y  fut  célébré  sans  céré- 
Inonle.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  :  on  en 
fit  grand  bruit  dnns  la  dièie  qui  se  tint  à  Var- 
sovie ,  et  le  Roi  fut  sur  le  point  d'être  détrAné. 
Les  factieux  avoient  dessein  de  l'enfermer  dnns 
un  cloître,  et  de  le  réduire  à  une  condition 
beaucoup  plus  malheureuse  que  celle  où  il  étoit 
avant  son  élection.  La  Reine  sa  femme  concou- 
rut même  dans  le  dessein  de  le  faire  abdiquer. 
On  avoit  fait  voir  à  cette  princesse  le  portrait 
du  comte  de  Saint- Paul ,  second  fils  du  duc  <}e 
Longueville;  et  elle  en  avoit  été  si  charmée 
qu'elle  vouloit  faire  casser  son  mariage  pour  l'é- 
pouser. Cette  intrigue  fut  si  bien  conduite  ,  (|ue 
le  comte  de  Saint-Paul  nuroit  été  infailliblement 
roi  de  Pologne,  s'il  n'eût  pas  été  tué  au  passage 
de  Toihus  en  1G72.  Au  reste,  tout  contribua  à 
décrier  le  roi  Michel  :  il  montra  si  peu  de  cou- 
rage dnns  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  Turcs,  que  ceux  qui  avoient  marqué  le  plus 
de  zèle  pour  son  élection  se  repentirent  de  l'a- 
voir favorisée.  Les  Cosaques  appelèrent  les  In- 
fidèles, qui,  ravis  de  pouvoir  entrer  dans  l'U- 
kraine et  se  délivrer  de  ces  peuples  remuans 
qui  les  fatiguoicnt  continuellement  par  la  mer 
Noire,  vinrent  assiéger  Kaminiec,  ville  capi- 
tale de  la  haute  Podolie,  fortifiée  par  la  nature. 
Cette  place  est  située  sur  un  rocher  entouré  d'un 
fossé  large,  escarpé,  profond  et  inondé  par  la 
rivière  de  Sraotrytza ,  qui  commençant  à  couler 
près  de  la  place,  après  l'avoir  environnée,  re- 
vient passer  au  même  endroit,  et  ne  laisse  qu'un 
espace  étroit  pour  pouvoir  entrer  dans  la  ville: 
c'est  seulement  cette  entrée  qui  a  été  fortifiée 
par  l'art,  tout  le  reste  l'étant  par  la  nature.  Il 
est  vrai  que  les  montagnes  qui  sont  au-delà  des 
fossés  commandent  la  ville ,  et  qu'en  y  mettant 
du  canon  on  peut  beaucoup  l'incommoder.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Kaminiec,  qui  devoit  apparem- 
ment faire  une  longue  résistance,  tant  à  cause 
de  sa  force  que  de  la  nombreuse  garnison  qui  la 
défendoit ,  se  rendit  en  peu  de  jours  à  composi- 
tion [167*2].  Les  Turcs  observèrent  fort  mal  la 
capitulation  :  après  avoir  promis  aux  hnbitans 
de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religioD, 
aussitôt  ((u'ils  en  furent  les  maîtres  ils  emme- 
nèrent en  esclavage  tout  le  peuple  de  celte  mal- 
heureuse ville;  ils  n'y  laissèrent  aucun  édifice 
qui  pût  faire  connoitre  qu'elle  avoit  été  chré- 
tienne, à  la  réserve  de  l'église  cathédrale,  dont 
ils  firent  une  mosquée. 


Les  l'olunuls ,  qui  connolssoient  riiumenr 
pacifique  de  leur  roi ,  persuadés  qu'il  leur  seroit 
Impossible  de  reprendre  cette  pince  ,  et  de  ter- 
miner heureusement  la  guerre  contre  le  Grand- 
Seigneur,  conclurent  avec  lui  un  traité  par  le- 
quel ils  s'obligèrent  de  lui  payer  un  tribut;  mais 
la  diète  qui  se  tint  eusuiie  à  Varsovie  ne  vou- 
lut pas  le  ratifier.  Ainsi  la  guerre  entre  la  Po- 
logne et  la  Porte  recommença  avec  plus  de  cha- 
leur qu'auparavant.  Deux  armées,  celle  de  la 
couronne  et  celle  du  grand  duché  de  Lithuanie, 
l'une  commandée  par  le  maréchal  Sobieski ,  et 
l'autre  par  le  général  Patz,  marchèrent  vers  la 
Podolie.  Ces  deux  généraux  bien  concertés  al- 
lèrent ensemble  attaquer  les  Turcs  qui  étoient 
campés  à  Choczim  sur  le  Dniester  et  les  défirent 
entièrement  [1673].  Une  victoire  si  considéra- 
ble auroit  sans  doute  rétabli  les  affaires  de  la 
Pologne  et  contribué  au  recouvrement  de  Ka- 
miniec ,  si  les  généraux  eussent  su  profiter  de 
leurs  avantages  :  mais  le  combat  ne  fut  pas  plus 
tôt  fini ,  que  chacun  ramena  ses  troupes  ,  l'un 
en  Pologne  et  l'autre  en  Lithuanie.  D'ailleurs 
les  troupes  qui  n'étoient  pas  payées,  voyant  que 
leurs  généraux  nvoient  si  mal  usé  de  leur  \ic- 
toirc,  se  mutinèrent  comme  elles  avoient  fait 
sous  le  règne  de  Casimir.  Le  roi  Michel  convo- 
qua une  diète  à  Varsovie  pour  trouver  les  moyens 
de  les  satisfaire  :  on  résolut  d'établir  un  conseil 
de  guerre  perpétuel ,  composé  tant  de  sénateurs 
que  de  la  noblesse.  Par  le  conseil  du  grand  ma- 
réchal ,  on  augmenta  la  solde  de  la  milice  et  on 
renouvela  l'imposition  par  tête,  de  laquelle  le 
Roi  seul  seroit  exempt.  On  envoya  aussi  le  vai- 
vode  Nowodwarski  en  Suède  pour  demander  du 
secours.  On  reçut  en  même  temps  des  envoyés 
des  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  qui 
vinrent  offrir  au  roi  de  Pologne  de  secouer  le 
joug  de  la  Porte,  s'il  vouloit  envoyer  une  armée 
dans  leur  pays  pour  appuyer  leur  révolte.  A 
l'égard  des  Turcs,  ils  firent  offrir  au  roi  Michel 
par  un  chiaoux  l'exécution  du  dernier  traité,  si 
on  vouloit  leur  payer  l'argent  qui  leur  avoit  été 
promis  pour  avoir  levé  le  siège  de  Lemberg , 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  continuer  la 
guerre  avec  plus  de  feu  que  jamais. 

Le  Czar ,  qui  u'avoit  pas  abandonné  le  des- 
sein de  faire  élire  son  fils  roi  de  Pologne,  dé- 
pécha un  ambassadeur  à  Rome  pour  représen- 
ter au  Pape  qu'il  avoit  résolu  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs  afin  de  les  empêcher  d'envahir  In 
Pologne,  et  qu'il  souhaitoitque  tous  les  princes 
chrétiens  fussent  dans  les  mêmes  dispositions, 
c'est-à-dire  qu'ils  voulussent  joindre  leurs  for- 
ces contre  cet  ennemi  commun.  Il  ajoutoit  qu'en 
conséquence  il  avoit  envoyé  ses  ministres  dans 
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toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  qu'il  cxliortuit 
Sa  Sainteté  à  se  déclarer  le  chef  d'une  ligue  si 
nécessaire  n  la  conservation  de  la  foi  et  de  la 
véritable  religion.  Il  concluoit  en  priant  le  Pape, 
en  cas  que  le  roi  de  Pologne  vint  à  mourir  , 
d'employer  son  crédit  pour  que  le  (ils  de  son 
raattre  fût  élu  en  sa  place  ,  afin  que  ces  deux 


Ktats  étant  sous  une  même  domination  ,  il  fut 
plus  aisé  de  résister  aux  Turcs.  On  examina 
les  propositions  de  cet  envoyé  dans  une  congré- 
gation ;  mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
accepter  parce  que  ce  prince  étoitschismatique, 
à  moins  qu'il  ne  voulût  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
maine. 


SECONDE  PAUTIE. 


[1674]  Le  roi  Michel  étant  mort  vers  la  fin 
de  l'année  1G73  ,  on  convoqua  In  diète  pour  l'é- 
lection ,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  vingtième  avril 
1071.  Le  vice-chancelier  fut  élu  maréchal  de  la 
diète;  et  il  y  eut  de  grandes  contestations  entre 
les  Polonois  et  les  Lithuaniens,  les  derniers 
voulant  qu'on  exclût  entièrement  tous  ceux  du 
pays  qu'ils  nomment  Piasti.  Les  mêmes  cabales 
qui  avoient  agité  la  précédente  diète  se  renou- 
velèrent dans  celle-ci.  L'évéque  de  Marseille  , 
ambassadeur  de  France,  recommanda  le  duc 
de  Neubourg;  et  l'ambassadeur  de  l'Empereur 
parla  en  faveur  du  prince  Charles  de  Lorraine. 
Le  Czar  fit  aussi  des  brigues  en  faveur  de  son 
fils;  et  le  roi  de  Danemarck  fit  faire  des  offres 
considérables,  si  l'on  vouloit  élire  le  prince 
Georges  son  frère.  Les  esprits  étoient  disposés 
pour  le  duc  de  Neubourg;  mais  on  vouloit  qu'il 
épousât  la  reine  Eléonore,  veuve  du  feu  Roi. 
La  proposition  en  fut  faite  à  cette  princesse  le 
18  mai,  par  quatre  évêques.  La  Reine,  qui  ne 
faisoit  rien  que  par  le  conseil  du  chancelier 
Patz,et  suivant  les  instructions  des  ministres 
de  la  cour  de  Vienne,  répondit  qu'elle  avoit 
dans  la  diète  des  personnes  qui  prendroient 
soin  de  ses  intérêts. 

André  Trezbicki ,  évéque  de  Cracovie  ,  qui 
dans  cette  députation  avoit  porté  la  parole ,  s'a- 
dressa au  chancelier,  et  tâcha  de  l'engager  à 
favoriser  l'élection  du  duc  de  Neubourg;  mais 
il  n'en  put  tirer  d'autre  réponse  sinon  qu'il  étoit 
homme  de  parole,  et  qu'ayant  voué  ses  bons 
offices  au  prince  Charles  de  Lorraine,  il  ne 
pouvoit  se  départir  de  cet  engagement.  L'am- 
bassadeur du  prince  de  Neubourg  eut  avec  lui 
une  entrevue  à  Belvéder,  et  lui  représenta  l'a- 
vantage qu'il  pouvoit  tirer  pour  toute  sa  famille 
de  cette  élection;  mais  il  n'en  tut  point  touché. 
Sa  femme  même,  quoique  frnnçoise,  et  quel- 
ques avantages  qu'on  pût  lui  proposer,  ne  vou- 
lut jamais  entrer  dans  le  parti  de  sa  nation.  Elle 
étoit  sœur  du  comte  de  Mailly  ;  et  étant  passée 
en  Pologne  avec  la  reine  Marie-Louise,  cette 
princesse  en  avoit  fait  sa  dame  d'honneur.  Après 
la  mort  de  sa  maîtresse,  elle  passa  dans  la 
même  qualité  au  service  de  la  reine  Eléonore, 
et  demeura  tellement  attachée  à  ses  intérêts,  que 
rien  ne  put  l'ébranler.  Cependant  toutes  les  me- 
sures qu'elle  et  le  chancelier  son  mari  purent 
prendre  se  trouvèrent  entièrement  rompues  ;  et 
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s'ils  parvinrent  à  traverser  l'élection  du  duc  de 
Neubourg ,  ils  ne  purent  faire  réussir  celle  du 
prince  Charles  de  Lorraine.  Le  prince  de  Condé 
fut  sur  le  point  de  profiter  de  cette  division ,  et 
si  l'évéque  de  Marseille  eût  bien  appuyé  ses 
intérêts ,  Il  auroit  été  sûrement  élu  ;  mais  ce. 
prélat  s'étant  déclaré  pour  Jean  SobieskI,  qui 
avoit  beaucoup  de  partisans  dans  la  diète,  toutes 
les  voix  se  réunirent  en  sa  faveur.  Jean  So- 
bieski ,  qui  fut  Jean  III,  avoit  été  très-bien 
fait  dans  sa  jeunesse  ;  mais  ses  débauches  exces- 
sives l'avoient  tellement  fait  grossir,  qu'il  lui 
falloit  alors  une  table  qui  fût  échancrée  pour 
placer  son  ventre.  Il  avoit  d'ailleurs  fort  bonne 
mine.  Il  avoit  été  aussi  galant  que  brave;  et 
avant  son  élection  i!  étoit  la  terreur  des  Turcs. 
Depuis  il  leur  fit  même  assez  voir  qu'il  étoit  tou- 
jours le  même  ,  lorsqu'il  les  défit  dans  la  plaine 
de  Calemberg,  et  qu'il  les  chassa  de  devant 
Vienne.  Dans  le  temps  que  je  l'ai  vu ,  il  étoit 
devenu  si  pesant  qu'il  étoit  incapable  d'agir.  Il 
se  laissoit  entièrement  gouverner  par  sa  femme: 
quoique  avant  d'être  roi  de  Pologne  il  eût  beau- 
coup de  maltresses,  depuis  son  élection  il  les 
lui  avoit  toutes  sacrifiées  ,  et  n'osoit  plus  entre- 
tenir aucune  femme  en  particulier,  de  peur  de 
lui  donner  de  l'ombrage.  Autant  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  été  libéral ,  autant  il  étoit  devenu 
avare  :  il  amassoit  tous  les  jours  pour  assurer  la 
couronne  au  prince  Jacob  son  fils  ,  et  ne  parois- 
.soit  occupé  que  de  cet  objet.  Dans  cette  vue,  il 
avoit  voulu  le  marier  avec  la  princesse  de  Rad- 
ziw  il ,  qui  avoit  de  grands  biens  et  de  grandes 
alliances;  mais  l'Empereur  avoit  traversé  ses 
desseins.  Cependant,  quoique  la  cour  de  Vienne 
eût  mis  tout  en  œuvre  pour  le  contraindre  à  ab- 
diquer, dans  l'espérance  de  placer  sur  le  trône 
le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  SobieskI  dési- 
roit  beaucoup  l'alliance  de  l'Empereur,  et  auroit 
bien  voulu  obtenir  l'archiduchesse  sa  fille  pour 
le  prince  Jacob.  La  Reine,  femme  de  SobieskI  , 
étoit  fille  du  marquis  d'Arquien,  colonel  des 
cent-suisses  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 
Elle  passa  en  Pologne  avec  la  reine  Marie- 
Louise  ,  dont  sa  mère  avoit  été  gouvernante. 
C'étoit  alors  une  fort  belle  personne  ,  elle  avoit 
la  taille  fine,  le  port  majestueux ,  te  teint  écla- 
tant, les  yeux  pleins  de  feus  et  le  regard  fier.  Elle 
fut  mariée  en  premières  noces  avec  le  chance- 
lier Zamoski.  Après  la  mort  du  chancelier,  la 
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Reine  lui  Hl  épouser  Sobieski ,  ù  qui  en  faveur 
de  ce  mariage  on  donna  la  charge  de  grand  ma- 
réchal ,  qui  avoit  été  ôtée  au  prince  de  Bor- 
miski.  Cette  princesse  avoit  beaucoup  d'ambi- 
tion ,  et  désiroit  ardemment  de  pousser  sa  fa- 
mille en  France  ;  mais  comme  le  marquis  d'Ar- 
quien  son  père  n'avoit  pas  les  taiens  nécessaires 
pour  obtenir  les  dignités  dont  elle  vouloit  qu'il 
fût  revêtu  ,  elle  le  lit  venir  auprès  d'elle,  et  je 
le  vis  en  Pologne.  Sa  sœur  fut  mariée  au  mar- 
quis de  Béthuae,  depuis  ambassadeur  en  cette 
cour,  où  il  a  resté  fort  long-temps.  La  marquise 
de  Bétbune  étoit  petite ,  mais  elle  avoit  la  taille 
bien  prise ,  le  tour  du  visage  rond ,  le  teint 
blanc  et  peut-être  pâle  ,  les  yeux  petits  ,  mais 
pleins  de  feu  :  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de 
Madame  (l).  Elle  étoit  fort  douce,  obligeante, 
et  protégeoit  tous  les  François  qui«toient  alors 
en  Pologne. 

Le  chancelier  Patz  avoit  l'esprit  élevé ,  et  une 
éloquence  naturelle  qui  persuadoit  presque  tou- 
jours. Il  éloit  ambitieux  ,  imposant ,  attaché  à 
ses  opinions,  ennemi  de  la  résistance,  bon  ami, 
et  inviolable  dans  ses  promesses. 

Le  prince  Démétrius,  petit  maréchal,  étoit 
brave ,  ardent ,  ambitieux  ,  fort  aimé  des  trou- 
pes. Il  eut  avec  le  Roi ,  dans  le  temps  que  celui- 
ci  étoit  grand  maréchal ,  des  démêlés  qui  parta- 
gèrent toute  la  cour  ;  mais  depuis  l'élection  de 
Sobieski  il  marqua  beaucoup  de  zèle  pour  ses 
intérêts  ,  et  fut  toujours  soumis  à  ses  ordres. 

Michel  Patz ,  grand  général  de  Lithuanie , 
palatin  de  Smolensk  ,  et  sénateur  du  royaume, 
étoit  brave  et  entendoit  bien  la  guerre;  mais 
il  avoit  l'esprit  remuant  et  capricieux. 

André,  comte  de  Morstiu ,  grand  trésorier 
et  sénateur  du  royaume  ,  étoit  homme  d'esprit, 
parloit  plusieurs  langues ,  et  aimoit  les  lettres. 
Il  fut  disgracié  pour  n'avoir  pu  bien  rendre  ses 
comptes  ,  et  il  se  retira  en  France,  où  il  est  en- 
core dans  le  temps  où  j'écris. 

Je  me  disposois  à  retourner  eu  France  lors- 
que je  reçus  ordre  de  me  rendre  auprès  du 
comte  de  Tékély ,  chef  des  mécontens  de  Hon- 
grie. Ce  comte  pouvoit  être  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans  ;  il  étoit  fils  d'Etienne  Tékély  de  Kes- 
narch  ,  comte  et  grand  officier  héréditaire  d'A- 
vowa,  baron  de  Schaiffoire  ,  qui  étoit  fort  atta- 
ché à  la  confession  d'Ausbourg,  et  qui  possédoit 
plus  de  trois  cent  raille  livres  de  rente.  Comme 
ce  seigneur  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  la  pre- 
mière révolte  de  Hongrie.  l'Empereur  envo\  a 
les  généraux  de  Spork  s .    de  Heister  assiéger 
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nim«   (le   Monsieur , 


Avowa  ,  qui  «toit  le  lieu  de  sa  résidence.  En 
vain  il  offrit  de  se  justifier  ;  et  il  eut  beau  pro- 
tester qu'il  n'avoit  jamais  rien  su  de  la  conjura- 
tion de  Hongrie ,  on  lui  déclara  que  l'Empereur 
souhaitoit  qu'il  reçût  garnison  dans  ses  forte* 
resses,  avec  menace  ,  s'il  le  refusoit,  de  le  trai- 
ter en  rebelle.  Tékély  ne  voulut  pas  exposer 
cette  place  à  être  rasée  s'il  attendoit  q^^'elle  fût 
prise,  et  il  se  soumit  à  la  volonté  de  l'Empereur, 
il  fit  cependant  évader  le  comte  Emeric  Tékély, 
son  fils  unique,  en  habit  de  pitysan,  et  le  confia 
à  deux  gentilshommes  déguisés  de  la  même  fa- 
çon. On  le  fit  passer  au  travers  des  bols  pour  le 
conduire  en  Transylvanie,  d'où  il  gagna  la  Po- 
logne en  habit  de  fille.  Son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après,  l'Empereur  confisqua  tous  ses 
biens ,  et  on  enleva  de  ses  châteaux  des  trésors 
immenses  en  or ,  en  argent ,  en  pierreries  et  en 
meubles  précieux.  Le  jeune  comte  Tékély  ne 
sauva  des  débris  de  sa  fortune  que  les  biens  de 
la  comtesse  de  Thurlo  sa  mère,  fille  et  héritière 
d'Eraeric  de  Thurlo,  palatin  de  Hongrie,  sei- 
gneur fort  riche.  Tékély  professoit  la  religion 
calviniste;  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  une 
grande  facilité  de  parler.  Après  une  retraite  de 
plusieurs  années  en  Pologne,    il  retourna  en 
Transylvanie,  où  le  prince  Abaffy  lui  donna  de 
l'emploi  dans  ses  troupes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  je  passai  le 
mont  Krapack  et  que  j'entrai  en  Transylvanie. 
Cette  province ,  qu'on  appeloit  autrefois  la  Dace 
Méditerranée,  a  pour  bornes  ,  au  levant,  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie;  au  couchant,  la  haute 
Hongrie  et  une  partie  de  la  Valachie  ;  au  midi 
et  au  nord ,  la  Russie  rouge.  Son  étendue  est 
d'environ  cent  soixante  et  dix  milles  d'Allema- 
gne, de  l'est  à  l'ouest;  mais  elle  n'est  pasàbeau»- 
coup  près  si  grande  du  nord  au  sud.  Quelques- 
uns  la  divisent  par  ses  comtés  ;  d'autres  par  trois 
sortes  dépeuples  qui  l'habitent,  et  qui  sont  les 
Saxons,  les  Hongrois  et  les  Siculiens  ou  Bul- 
gares. Ceux-ci ,  descendus  des  anciens  Huns  » 
étant  chassés  de  la  Pannonie  où  ils  s'étoient éta- 
blis ,  occupèrent  la  partie  qui  est  contiguë  à  la 
Moldavie  et  à  la  Russie,  nommée  Siculie  ou 
Bulgarie.  Les  Hongrois  sont  établis  sur  les 
bords  de  la  Mavisch  ,  et  les  Saxons  possèdent  le 
reste,  où  est  compris  le  comté  de  Nosterland  , 
qui  est  au  nord  du  côté  de  la  Hongrie,  et  le  quar- 
tier de  LanduordemwaI,  qui  est  au  sud  du  côté 
de  la  Valachie.  L'air  ide  ce  pays  est  fort  intem- 
péré; ce  qui  fait  que  les  chaleurs  y  sont  exces- 
sives pendant  l'été  et  que  l'hiver  y  est  très-ri- 
goureux. Le  terroir  est  cependant  très-fertile: 
il  produit  le  meilleur  froment  de  l'Europe ,  et 
les  vins  qu'il  porte  ont  autant  de  force  que  de 
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délicatesse.  Les  montagnes  fournissent  des  mi- 
nes d'or ,  d'argent ,  de  fer  et  de  sel  :  on  en  tire 
aussi  un  certain  bitume  dont  la  substance  la 
plus  solide  sert  à  faire  une  cire  bonne  et  aussi 
propre  à  éclairer  que  celle  des  nbeillos.  Les  bois 
sont  peuplés  de  cerfs,  de  daims ,  d'ours,  de  buf- 
fles et  de  chevaux  sauvages  dont  le  crin  traîne 
jusqu'à  terre.  Les  rivières  y  sont  poissonneuses; 
mais  leurs  eaux  ne  sont  pas  saines,  parce  qu'elles 
passent  par  des  mines  d'alun  et  de  mercure  qui 
leur  communiquent  une  qualité  maligne;  elles 
causent  la  colique  et  la  sciatique,  comme  les 
vins  engendrent  la  gravelle.  Plusieurs  de  ces  ri- 
vières ont  de  l'or  môle  à  leur  sable.  Telles  sont 
entre  autres  la  Crisio ,  nommée  autrement  Ara- 
mas,  Âranias  et  Aragnes  :  l'or  qu'on  en  tire  pro- 
duit au  prince  de  Transylvanie  cinquante  mille 
écus  de  revenu.  La  Transylvanie  portoit  autre- 
fois le  nom  d'Erdely ,  du  mot  hongrois  erdot^ 
qui  signifie  forêt.   Busbec  et  d'autres  savans 
prétendent  que  les  Transylvains  sont  une  colo- 
nie de  Saxons  que  Charlemagne  envoya  dans  la 
Dace.  Les  Hongrois  qui  ont  occupé  une  partie 
de  cette  province  proviennent  des  anciens  Huns, 
qui ,  sortis  de  la  Scythie  sous  la  conduite  d'At- 
tila, se  répandirent  dans  toute  l'Europe  et  s'ar- 
rêtèrent enfln  dans  la  Pannouie  et  dans  la  Dace. 
Les  Siculiens  faisoient  aussi  partie  de  ces  Huns, 
et  ils  ont  pris  leur  nom  du  mot  hongrois  Szek- 
Helys^  qui  étoit  celui  du  lieu  où  ils  s'arrêtèrent. 
Ces  peuples  ont  eu  long-temps  une  langue  par- 
ticulière, qu'ils  prétendent  être  plus  ancienne 
que  la  langue  allemande.  La  Transylvanie  ayant 
été  soumise  à  plusieurs  nations  différentes,  son 
langage  s'est  corrompu  par  le  mélange  des  idio- 
mes hongrois ,  saxon  ,  françois ,  italien  ,  espa- 
gnol, turc  et  tartare.  En  1242,  les  Tartares 
s'emparèrent  de  la  Transylvanie  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie  :  c'est  d'eux  que 
vient  le  mot  de  Aan,  qui  signifie  juge,  car  il  y 
a  dans  toute  la  Tartarie  des  bans  pour  régler  les 
différends  qui  peuvent  survenir  entre  les  mir- 
zas,  qui  sont  les  seigneurs  du  pays,  le  menu 
peuple  étant  tellement  soumis  à  la  noblesse, 
qu'elle  est  maîtresse  absolue  de  la  personne  et 
des  biens  de  tous  ceux  qui  he  composent,  au 
moyen  de  quoi  ils  ne  peuvent  avoir  de  procès 
ensemble. 

Les  Transylvains  ont  aujourd'hui  la  tête  ra- 
sée et  la  barbe  longue  ,  comme  la  pot  toient  au- 
trefois les  anciens  Daces ,  ainsi  qu'on  le  peut 
voir  par  la  statue  du  roi  Décebale  ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  à  Weissembourg  en  Transyl- 
vanie. Attila  avuit  néanmoins  la  barbe  et  les 
cheveux  rasés.  Les  Avares,  qui  ont  occupé  pen- 
dant qucl({ue  temps  la  Pannonie  et  la  Dace , 
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laissolent  croître  également  leurs  cheveux  et  leur 
barbe.  Sous  le  règne  d'IJIadislas ,  roi  de  Polo- 
gne et  de  Hongrie ,  et  prince  de  Transylvanie , 
tous  ses  sujets  rasèrent  leur  tête,  à  la  réserve 
d'un  toupet  qu'ils  laissoient  sur  le  devant. 

Les  anciens  Daces  portoicnt ,  du  temps  des 
Romains ,  des  vestes  à  manche  fort  large  qui  ne 
passoient  pas  le  genou ,  et  qu'ils  serroient  avec 
une  ceinture  pour  les  faire  plisser.  L'habit  des 
femmes  étoit  peu  différent  de  celui  des  hommes, 
si  ce  n'est  qu'il  descendoit  jusques  à  terre.  Leur 
tête  étoit  couverte  d'un  voile  de  toile  fort  claire 
qu'elles  altachoient  par  derrière  avec  un  ruban, 
et  qu'elles  laissoient  pendre  sur  leurs  épaules. 
Les  Transylvains  d'aujourd'hui  portent  des 
chemises  fort  larges  et  par  dessus  des  vestes 
fort  étroites.  Ce  justaucorps  ,  qui  descend  jus- 
qu'à mi-jambe ,  est  serré  avec  une  ceinture  do 
soie  de  plusieurs  couleurs  ,  et  par  dessus  ils  ont 
une  espèce  de  casaque  fort  large  de  peau  de 
renard  ou  de  mouton  ,  avec  des  manches  fort 
courtes  qui  ne  passent  pas  le  coude.  Leur  chaus- 
sure est  peu  différente  de  celle  des  Turcs  et  des 
Polonois.  Ils  ont  sur  la  tête  des  bonnets  garnis 
de  fourrure  fort  larges  et  fort  longs ,  dont  le 
bout  retombe  sur  les  épaules.  Les  habits  des 
femmes  ont  de  la  magnificence  :  leurs  jupes 
sont  faites  de  riches  étoffes,  et  ornées  de  galons 
d'or  et  d'argent;  leurs  corps  sont  couverts  d'une 
broderie  d'or  mêlée  de  pierreries.  Les  filles  lais- 
sent pendre  leurs  cheveux  sur  leurs  épaules ,  et 
les  tressent  avec  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  femmes  les  renferment  dans  un  voile 
qu'elles  nouent  par  derrière  avec  un  ruban. 

Les  soldats ,  pour  se  rendre  terribles ,  por- 
tent sur  les  épaules  des  peaux  de  loup  :  ils  vi- 
vent dans  une  grande  discipline  y  et  le  moindre 
vol  est  puni  de  mort. 

La  Dace  étoit  autrefois  gouvernée  par  des  rois 
particuliers,  et  elle  fut  soumise  aux  Romains 
par  l'empereur  Trajan.  Dans  la  décadence  de 
l'Empire  romain,  elle  devint  la  proie  des  Sar- 
mates,  des  Golhs,  des  Huns  et  des  Saxons. 
Saint  Etienne  T"" ,  roi  de  Hongrie,  la  conquit 
environ  l'an  1002 ,  sur  Giula ,  son  oncle  ,  qui 
perdit  la  liberté  dans  cette  guerre;  et  depuis  elle 
demeura  jointe  au  royaume  de  Hongrie.  Louis 
posséda  en  même  temps  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie ,  la  Moldavie  ,  la  Valachle,  la  Mœsie  ,  la 
Dalmalie  et  l'Esclavonie.  Son  frère  André 
ayant  été  assassiné  par  sa  femme  Jeanne,  reine 
de  Naples  ,  Louis  passa  en  Italie  pour  venger  sa 
mort ,  et  laissa  le  gouvernement  de  ses  Etats  à 
Etienne,  vaivode  de  Transylvanie.  Celui-ci  ren- 
dit de  si  bons  services  à  son  maître,  qu'il  lui 
donna  pour  récompense  la  souveraineté  de  cette 
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province,  dont  il  n'étoit  que  gouverneur.  Il 
changea  néanmoins  de  sentiment  peu  de  temps 
après  et  donna  la  même  province  à  Nicolas  Be- 
bec.  Etienne  dissimula  son  ressentiment  pen- 
dant la  vie  du  Roi  :  après  sa  mort ,  il  essaya 
d'ôter  la  couronne  à  sa  fille  Marie,  femme  de  Si- 
gismond ,  roi  de  Bohême ,  et  d'établir  sur  le 
trône  Charles,  fils  d'André,  loi  de  Naples.  Il 
réussit  dans  son  entreprise;  mais  Nicolas  Gaora, 
palatin  du  royaume,  ayant  fendu  la  tête  au 
nouveau  roi  d'un  coup  de  sabre  ,  fit  venir  Sigis- 
mond  et  la  reine  Marie,  sa  femme,  pour  pren- 
tlre  possession  de  la  Hongrie.  Etienne  et  ses 
partisans ,  se  voyant  les  plus  foibles ,  se  reti- 
rèrent auprès  de  Bajazet ,  empereur  des  Turcs  ; 
et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  premier  aux  Infidèles 
le  chemiu  de  la  Hongrie. 

Albert  T' ,  roi  de  la  maison  d'Autriche  et 
successeur  de  Sigismond ,  mourut  sans  enfans  et 
laissa  sa  femme  grosse;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
guerre  civile.  Quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs et  entre  autres  Jean-Huniade  Corvin  , 
incertains  si  la  Reine  accoucheroit  d'un  fils  , 
offrirent  la  couronne  à  Uladislas  ,  frère  de  Ca- 
simir, roi  de  Pologne.  A  peine  les  ambassadeurs 
étoient  arrivés  à  Cracovie  ,  que  la  reine  Elisa- 
beth ,  veuve  d'Albert ,  accoucha  d'un  fils.  Les 
Hongrois  se  divisèrent  alors  en  deux  partis,  les 
uns  pour  Uladislas  ,  et  les  autres  pour  le  Jeune 
Roi.  Amurat ,  empereur  des  Turcs,  voulant 
profiter  de  cette  mésintelligence,  entra  en  Hon- 
grie avec  une  puissante  armée  :  il  fut  d'abord 
repoussé  par  Corvin  et  ensuite  il  remporta  sur 
les  Hongrois  une  grande  victoire  ,  dans  laquelle 
Corvin  fut  tué.  Uladislas  fit  quelque  temps  après 
la  paix  avec  les  Turcs  ;  mais  l'ayant  violée  ,  il 
perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Varne. 

Pendant  ces  guerres  civiles  et  étrangères  ,  la 
Transylvanie  fut  séparée  de  la  Hongrie  et  sou- 
mise à  Etienne  Battori.  Lorsqu'Etienne  fut  élu 
roi  de  Pologne  ,  il  abandonna  la  Transylvanie 
à  Jean  Zapollik  ,  comte  de  Séguse  ,  et  en  mou- 
rant il  laissa  la  (M)ui*oniie  à  son  fils  Jean  Sigis- 
mond, alors  en  bas  âge  ,  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Elisabeth,  sa  mère.  Ferdinand,  roi  de 
Bohême  et  frère  de  l'empereur  Charles-Quint  , 
qui  prétendoit  que  la  Hongrie  ,  échue  à  Séguse 
par  la  mort  de  Louis,  lui  appartenoit ,  essaya 
de  déposséder  le  jeune  prince  et  conquit  une 
partie  de  ses  Etats.  La  reine  Elisabeth  eut  re- 
cours à  Soliman  ,  empereur  des  Turcs,  qui, 
sous  prétexte  de  la  défendre,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Hongrie. 

iMaxirailien,  successeur  de  Ferdinand,  n'ayant 
pu  chasser  de  Hongrie  les  Infidèles  par  la  force, 
après  la  mort  de  Soliman  arrivée  devant  Signet, 


qu'il  tenoit  assiégé  pour  conserver  les  pliiccs 
qui  lui  restoient  en  Hongrie ,  prit  le  parti  de 
céder  à  Soliman  II ,  son  (Ils  ,  toutes  celles  que 
son  père  avoit  conquises.  Après  la  mort  de  Sé- 
lim  ,  Amurat  II  ,  son  successeur ,  porta  encore 
ses  armes  dans  la  Hongrie,  sous  la  conduite  de 
Simon,  hacha,  qui  prit  d'abord  Javallin  ;  mais 
ayant  été  battu  depuis  par  l'archiduc  Matthias, 
qui  commandoit  l'armée  impériale ,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Bude. 

Sigismond  B.ittori ,  prince  de  Transylvanie  , 
ayant  épousé  Marie-Christine  ,  sœur  d'Anne  , 
reine  de  Pologne  et  nièce  de  l'empereur  Rodol- 
phe, se  ligua  avec  les  Impériaux  et  défit  les 
Turcs  en  plusieurs  rencontres.  Ses  deux  oncles, 
Balthazar  et  le  cardinal  Etienne  Battori ,  for- 
mèrent une  conjuration  pour  lui  ôter  la  vie  et 
s'emparer  du  trône.  Leur  dessein  fut  reconnu  : 
Balthazar  mourut  par  la  main  du  bourreau ,  et 
le  cardinal  Battori  mourut  malheureusement  en 
exil.  Sigismond  n'ayant  pu  consommer  son  ma- 
riage, en  devint  si  chagrin,  qu'il  céda  ses  Etats  à 
l'empereur  Rodolphe  :  ce  prince  en  donna  le  gon- 
vernement  à  Georges  Baste,  fils  de  Démétrius  , 
gentilhomme  albanais  ;  et  Georges  défendit 
cette  province  non-seulement  contre  les  Turcs, 
mais  encore  contre  Sigismond,  qu'il  obligea 
plusieurs  fois  de  se  retirer  dans  ses  Etats,  et 
contre  les  vaivodes  de  Moldavie  et  de  Valachie, 
qui  vouloient  se  servir  de  l'occasion  pour  s'en 
emparer. 

Mahomet  III ,  successeur  d'Amurat ,  vint  en 
personne  en  Hongrie  ,  se  rendit  maître  d'Agria 
et  défit  les  chrétiens  dans  la  plaine  de  Cheste  ; 
la  campagne  suivante,  Osmin,  bâcha,  s'em- 
para de  Canrcha.  L'archiduc  Matthias  voulut  la 
reprendre ,  mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le 
siège.  Les  Impériaux  forcèrent  ensuite  Pest  et 
assiégèrent  Bude  ;  cette  dernière  entreprise 
n'eut  point  de  succès  et  leur  fit  perdre  le  fruit 
de  la  première. 

Achmet  ayant  succédé  à  Mahomet  III ,  Be- 
thléem Gaborse  mit  sous  sa  protection  pour  ob- 
tenir la  principauté  de  Transylvanie.  Après 
avoir  manqué  le  dessein  qu'il  avoit  formé  sur 
Lipa  ,  il  favorisa  lui-même  l'élection  d'Etienne 
Boleni ,  seigneur  hongrois.  Le  Sultan  ,  avec  le 
secours  de  ce  nouveau  prince,  s'empara  de  Slri- 
gonie  ;  ensuite,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices ,  il  le  fit  déclarer  roi  de  Hongrie  et  cou- 
ronner à  Bude  par  son  grand  visir.  Etienne  ne 
voulut  pas  cependant  prendre  le  titre  de  roi , 
de  crainte  d'attirer  contre  lui  toutes  les  forces 
de  l'empereur  Rodolphe  ;  il  signa  même  avec  le 
comte  Fergus ,  son  ambassadeur  ,  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédoit  toutes  ses  prétentions  sur  la 


Hongrie  et  se  contentoit  de  la  principnuté  de 
Transylvanie.  Etienne  étant  mort  quelque 
temps  «près  d'hydrupisi« ,  les  Transylvains  élu- 
rent en  sa  place  Si^ismond  Ra<;otski ,  par  le 
moyen  duquel  Rodulpite  conclut  avec  Achmet 
une  trêve  de  vingt  ans.  Georges  Ragotski,  son 
fils ,  ayant  porté  la  guerre  en  Pologne  sans  l'a- 
veu de  la  Porte,  attira  dans  ses  Etats  et  dans  la 
Hongrie,  toutes  les  forces  ottomanes.  La  guerre 
ne  r«t  terminée  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  par  la 
cession  que  l'Empereur  fit  à  Mahomet  IV  de 
?ieuhausel  et  de  quelques  autres  places.  Cette 
paix  néanmoins  n'apaisa  pas  les  troubles  de  la 
Hongrie  ,  qui  continuèrent  toujours  ,  au  point 
que  les  mécontens  tentèrent  de  diverses  façons 
de  se  défaire  de  l'Empereur  pour  secouer  le  joug 
de  la  maison  d'Autriche  et  se  mettre  en  liberté. 

Ces  mécontens  en  effet  ayant  appris  que 
l'Empereur  avoit  épousé  par  procureur  Mar- 
guerite-Marie-Thérèse d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  et  qu'il  devoit  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière,  accompagné  seulement 
du  prince  Lobkowitz,  grand  maître  de  sa  mai- 
son ,  et  de  douze  gentilshommes  ,  firent  venir 
cinq  cents  hommes  bien  armés  autour  de  Put- 
temdorf,  place  qui  apparteooit  au  comte  de  Na- 
dasti ,  dans  le  dessein  de  les  mettre  en  embus- 
cade sur  le  passage  de  l'Empereur  et  de  le  faire 
poignarder;  mais  ce  prince  les  prévint  par 
sa  diligence  ,  et  se  rendit  auprès  de  l'Impé- 
ratrice avant  que  toutes  leurs  mesures  fussent 
prises. 

Cette  entreprise  ayant  manqué ,  les  mécon- 
tens résolurent  de  recourir  à  la  force.  Le 
comte  de  Pierre  de  Serin  qui  étoit  un  de  leurs 
principaux  chefs,  passa  par  la  ville  de  Muran 
où  le  palatin  faisoit  sa  résidence ,  feignant 
d'aller  faire  les  préparatifs  du  mariage  de  sa 
fille  avec  le  prince  Ragotski.  Là,  ces  deux  sei- 
gneurs prirent  ensemble  des  mesures  pour  faire 
réussir  la  conspiration.  L'Empereur  avoit  si  peu 
de  soupçon  de  la  conduite  de  ce  comte,  qu'il 
lui  ordonna  de  travailler  avec  les  autres  commis- 
saires pour  faire  ,  par  son  crédit  et  par  celui  de 
Ragotski ,  fortifier  les  places  frontières ,  comme 
les  députés  des  Etats  en  étoient  demeurés  d'ac- 
cord. Le  comte  de  Serin ,  loin  d'exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  ne  s'étudia  qu'à  les  tra- 
verser; il  leva  même  des  troupes  conjointement 
avec  le  comte  de  Nadasti  pour  se  mettre  en 
état  de  soutenir  leur  révolte  :  les  courses  des 
Turcs  leur  en  fournirent  le  prétexte,  et  ils 
feignirent  de  vouloir  s'en  servir  pour  se  sai- 
sir d'un  passage  par  où  l'on  [X)uvoit  aller  en 
Balmatie. 

La  mort  du  palatin  Vecellini,  qui  arriva  sur 
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la  fin  de  l'année  IGG7,  déconcerta  un  peu  leurs 
mesures.  Le  comte  de  Nadasti .  qui  agissoit  de 
concert  avec  le  comte  de  Serin  ,  sollicita  for- 
tement cette  dignité  ;  mais  l'Empereur  ne  vou- 
lut p.'is  In  conférer  à  un  homme  entreprenant, 
qui  étant  déjà  président  du  conseil  souverain , 
ne  s'étoit  acquis  que  trop  de  crédit  duns  l'es- 
prit des  peuples.  L'Empereur  crut  même  qu'il 
étoit  de  la  politique  de  laisser  cette  charge  va- 
cante jusqu'à  ce  que  les  troubles  de  Hongrie 
fussent  calmés.  Nadasti,  indigné  de  ce  refus, 
gagna  un  charpentier  qui  travailloit  à  un  nou- 
veau bâtiment  que  l'Empereur  faisoit  faire 
dans  son  palais  pour  loger  l'impératrice  Etéo- 
nore,  sa  mère.  Il  engagea  ce  malheureux  à 
mettre  le  feu  aux  appartemens  afin  que  dans 
le  temps  que  l'Empereur  se  sauveroit  de  l'in- 
cendie, les  conjurés  qui  dévoient  être  en  em- 
buscade pussent  le  massacrer  ou  au  moins  se 
saisir  de  sa  personne.  Le  palais  de  Vienne  fut 
embrasé  le  2:t  février  1C68  ;  mais  quoique  Ton 
vtt  bien  que  le  feu  y  avoit  été  mis  exprès,  il 
fut  impossible  d'en  découvrir  l'auteur. 

Nadasti  ne  se  rebuta  pas  pour  avoir  manqué 
cette  entreprise.  Croyant  mieux  réussir  par  le 
poison  que  par  le  fer,  il  invita  l'Impératrice , 
les  princesses  impéiiales,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  et  le  reste  de  la  cour  à  venir  prendre, 
le  5  avril  de  la  même  année,  le  divertissement 
de  la  pêche  à  Putlemdorf.  Cette  auguste  com- 
pagnie s'y  étant  rendue,  il  fit  préparer  un  ma- 
gnifique repas  dans  lequel  ou  devoit  servir 
devant  l'Empereur,  qui  aimoit  beaucoup  la 
pâtisserie,  une  tourte  de  pigeonneaux  empoi- 
sonnée. La  comtesse  de  Nadasti  ayant  été  aver- 
tie de  cet  horrible  dessein,  se  jeta  aux  pieds 
de  son  mari  pour  en  empêcher  l'exécution  et  le 
conjura  de  lui  percer  plutôt  le  sein  à  elle-même 
que  de  commettre  un  tel  parricide  en  la  per- 
sonne de  son  souverain.  La  comtesse,  n'ayant 
pu  rien  gagner  sur  lui,  feignit  d'entrer  dans  les 
mêmes  sentimens  de  vengeance;  elle  ordonna 
à  son  cuisinier  de  faire  une  tourte  toute  sem- 
blable à  celle  qui  avoit  été  empoisonnée ,  et  la 
fit  servir  sur  la  table  de  l'Empereur.  Nadasti 
voyant  ce  prince  se  lever  de  table  au  même 
état  qu'il  s'y  étoit  mis,  ne  douta  point  de  la 
tromperie  que  sa  femme  lui  avoit  faite;  mais 
il  n'osa  l'en  punir,  et  fit  tomber  toute  sa  ven- 
geance sur  le  cuisinier  qui ,  ayant  abusé  de  son 
secret ,  avoit  manqué  l'entreprise.  Peut  -  être 
aussi  voulut-il  moins  le  punir  que  le  mettre 
hors  d'état  de  découvrir  à  l'Empereur  le  des- 
sein qu'il  avoit  formé  contre  sa  vie.  Il  ne  vou- 
lut confier  à  personne  l'exécution  de  ce  qu'il 
crut  devoir  faire   pour  sa   sûreté ,  et  tua  le 
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même  jour  de  sa  propre  main  ce  misérable 
cuisinier. 

Le  comte  de  Tottenback  étant  allé  visiter  le 
comte  de  Serin  à  Mouracliez,  celui-ci  l'engagea 
insensiblement  dans  la  ligue  des  mécoutens  ,  lui 
fit  voir  le  traité  que  Natasti  avoit  fait  avec  Ve- 
cellini,  et  lui  en  fit  signer  un  semblable.  Ils  ré- 
solurent ensuite  ensemble  d'implorer  la  pro- 
tection de  la  Porte ,  et  de  se  servir  des  Tran- 
sylvains pour  négocier  avec  les  ministres  du 
divan.  Aux  premières  ouvertures  qu'ils  en 
firent ,  les  Turcs  offrirent  de  les  seconder  puis- 
samment, s'ils  vouloient  se  rendre  leurs  tribu- 
taires à  l'exemple  des  Transylvains;  ce  qui 
rebuta  la  plupart  des  cbefs  du  parti  bongrois. 

Nadasti  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucun  secours 
à  attendre  de  la  Porte,  résolut  d'attenter  en- 
core une  fois  à  la  vie  de  l'Empereur.  Il  crut 
que  le  plus  sûr  moyen  étoit  d'empoisonner  les 
puits  d'où  l'on  tiroit  de  l'eau  pour  ses  cuisines. 
Il  y  fit  jeter  un  chien,  deux  chats  et  deux  coqs, 
les  uns  enveloppés  dans  une  serviette ,  les  au- 
tres dans  un  morceau  de  taffetas.  Ces  animaux 
étoient  déjà  presque  consumés  quand  les  offi- 
ciers de  cuisine  s'aperçurent  que  l'eau  étoit 
gâtée  ;  mais  le  dessein  de  Nadasti  n'eut  aucun 
effet ,  parce  qu'on  tiroit  de  l'eau  des  fontaines 
ou  des  réservoirs  pour  la  bouche  de  l'Empe- 
yeur;  outre  que  l'eau  de  ce  puits  venant  de 
source  ,  elle  n'étoit  pas  susceptible  de  corrup- 
tion ,  ce  que  l'on  reconnut  par  l'expérience  de 
plusieurs  officiers  qui  en  burent  sans  en  être 
incommodés.  On  découvrit  quelque  temps  après 
qu'on  s'étoit  encore  servi  d'un  autre  artifice 
pour  empoisonner  les  puits.  Le  fontainier,  ayant 
voulu  ouvrir  la  porte  du  réservoir  qui  donnoit 
sur  un  desbastions  de  la  ville ,  ne  put  en  venir 
à  bout ,  parce  que  la  serrure  étoit  mêlée.  Après 
qu'on  l'eut  fait  lever,  il  trouva  dans  le  réser- 
voir un  chien  mort  avec  un  panier  rempli  d'une 
poudre  blanche  semblable  à  de  la  chaux  ;  ce 
qui  fit  juger  qu'on  avoit  voulu  empoisonner 
cette  eau  avec  un  poison  plus  violent,  dans 
la  pensée  qu'elle  servoit  à  la  bouche  de  l'Em- 
pereur, puisqu'on  en  tenoit  la  porte  fermée  à 
la  clef. 

Quoique  toutes  ces  entreprises  eussent  man- 
qué, les  mesures  étoient  si  bien  prises,  que 
tous  les  comtes  du  royaume  alloicnt  se  soulever 
en  même  temps ,  si  la  conjuration  n'eût  été  dé- 
couverte par  un  événement  bizarre.  Le  comte 
de  Tottenback  avoit  fait  mettre  en  prison  son 
premier  valet  de  chambre  qu'il  accusoit  de  l'a- 
voir volé.  Cet  homme,  qui  avoit  connoissanee  de 
ce  que  son  maître  tramoit,  crut  pouvoir  en 
même  temps  se  venger  de  lui  et  se  mettre  en 


liberté  ;  il  avoit  deux  copies  écrites  de  la  propre 
main  de  son  maitre ,  l'une  du  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  le  comte  de  Serin  le  1 1  septembre 
1667,  l'autre  d'un  projet  détaillé,  de  ce  que 
chacun  devoit  faire  lorsqu'il  seroit  temps  de 
prendre  les  armes.  Il  remit  l'un  et  l'autre  entre 
les  mains  de  François  de  Ville  ,  prévôt  de  cam- 
pagne ,  qui  les  envoya  à  l'Empereur  dans  le 
paquet  du  baron  d'Oker,  chancelier  du  royaume. 
L'Empereur  en  donna  d'abord  avis  à  Godefroy 
Prainer,  président  du  conseil  souverain  de  Sty- 
rie ,  avec  ordre  de  s'assui*er  de  la  personne  de 
Tottenback. 

Le  comte  de  Serin  s'étant  mis  en  campagne 
avec  quelques  troupes  pour  obliger  les  comtes 
qui  étoient  d'intelligence  avec  lui  à  prendre  les 
armes  ,  Tottenback,  pour  ôter  tout  soupçon  à 
Prainer,  feignit  d'aller  négocier  avec  le  comte 
de  Serin  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  son  de- 
voir. Lorsqu'il  retourna  à  Gratz  pour  rendre 
compte  du  succès  de  sa  conférence ,  Prainer  lui 
manda  que  le  conseil  étoit  déjà  assemblé  et 
qu'il  pouvoit  y  venir  prendre  sa  place.  Totten- 
back s'y  étant  imprudemment  rendu,  Prainer 
envoya  le  greffier  pour  l'amuser  dans  l'anti- 
chambre ,  tandis  qu'il  donnoit  les  ordres  néces- 
saires pour  le  faire  arrêter.  Quand  Tottenback 
voulut  entrer  dans  la  chambre  du  conseil ,  le 
juge  de  la  ville  lui  demanda  son  épée  de  la  part 
de  l'empereur,  et  l'ayant  remis  entre  les  mains 
de  six  gardes,  le  fit  conduire  au  château  de 
Senedi  le  22  mars  1670.  Le  même  juge  alla 
aussitôt  chez  Tottenback  pour  se  saisir  de  ses 
papiers;  il  y  trouva  quantité  de  munitions  et 
d'armes,  et  une  somme  considérable  destinée  à 
lever  si;x  mille  hommes  ,  comme  on  l'apprit  par 
ses  mémoires,  et  il  avoua  dans  son  interroga- 
toire les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  le 
de  comte  de  Serin. 

Il  auroit  été  néanmoins  difficile  de  convain- 
cre ce  comte  et  les  autres  complices ,  si  tout  le 
secret  de  la  conspiration  n'eût  été  découvert  par 
l'interception  d'une  lettre  du  marquis  François- 
Christophe  de  Frangipani ,  beau-frère  du  même 
comte  ,  écrite  au  capitaine  Tscoutieths ,  qui  en 
contenoit  toutes  les  circonstances.  Le  marquis 
avoit  été  assez  imprudent  pour  expliquer  par 
cette  fatale  lettre  la  haine  qu'il  avoit  conçue  con- 
tre l'Empereur  et  contre  la  nation  allemande  , 
sans  songer  qu'elle  seroit  un  jour  la  conviction  de 
son  crime. 

Le  temps  dont  les  mécontens  étoient  conve- 
nus pour  se  déclarer  étant  venu ,  ils  crurent 
pouvoir,  sans  rien  hasarder  se  mettre  en  cam- 
pagne, sous  prétexte  de  s'opposer  aux  entrepri- 
ses des  Turcs.  Ils  convoquèrent  néanmoins  unR> 
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diète  à  Cnssovie,  où  la  noblesse  et  les  députés 
des  villes  de  la  bnssc  Hongrie  furent  mandés. 
L'Empereur,  qui  n'avoit  pas  assez  de  troupes  sur 
pied  pour  remédier  à  un  soulèvement  général , 
crut  devoir  employer  la  douceur  pour  gagner 
du  temps.  Il  ordonna  au  comte  de  Rothal  de 
défendre  de  sa  part  cette  assemblée,  avec  me- 
naces de  punir  sévèrement  ceux  qui  refuseroient 
d'obéir  à  ses  ordres.  Les  mécontens,  qui  com- 
prirent bien  la  politique  de  l'HImpcreur,  conti- 
nuèrent leurs  levées ,  distribuèrent  les  charges 
militaires ,  et  donnèrent  tous  les  ordres  néces- 
saires. Les  treize  comtes  signèrent  une  union 
et  assemblèrent  des  troupes,  dont  Bagotski  de- 
voit  avoir  le  commandement ,  en  y  joignant 
deux  mille  hommes  qu'il  promettoit  d'entrete- 
nir à  ses  dépens. 

Ce  prince,  dans  l'espérance  de  surprendre 
Tokai,  pria  un  jour  à  dîner  le  comte  deStarem- 
berg,  qui  enétoit  gouverneur.  Staremberg  ,  qui 
n'avoit  aucun  soupçon  de  son  dessein  ,  se  rendit 
chez  lui  avec  quelques  officiers  de  la  garnison, 
et  fut  arrêté  à  l'issue  du  repas.  Ragotski  fit  en 
même  temps  investir  la  place  par  huit  mille 
hussards;  le  lieutenant  qui  commandoit  en 
l'absence  du  gouverneur,  les  repoussa  vigoureu- 
sement. Il  (it  tirer  le  canon  sur  quelques  Hon- 
grois qui  nvoient  pris  le  parti  des  mécontens,  et 
les  obligea  de  rendre  les  armes. 

Ragotski  avoit  formé  une  autre  entreprise  sur 
Montcastch  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  La 
princesse,  sa  mère,  ayant  eu  avis  de  là  marche 
de  ses  troupes  deux  heures  avant  qu'il  arrivât , 
se  retira  dans  la  citadelle,  que  sa  situation  ren- 
doit  imprenable,  et  dans  laquelle  il  y  avoit  une 
forte  garnison  hongroise  et  allemande,  dont  elle 
exigea  un  nouveau  serment  de  fidélité.  Ragots- 
ki s'étant  rendu  devant  la  place,  trouva  les  ponts 
levés  et  les  canons  pointés.  Il  ne  laissa  pas  que 
de  faire  proposer  à  sa  mère  de  lui  remettre  la  ci- 
tadelle entre  les  mains  ;  mais  cette  courageuse 
princesse  refusa  fièrement  de  le  satisfaire  ,  et  lui 
fit  tous  les  reproches  qu'un  fils  rebelle  devoit  at- 
tendre d'une  mère  extrêmement  fidèle  à  son 
prince. 

L'Empereur,  avant  que  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  les  mécontens  de  la  haute  Hon- 
grie ,  envoya  dans  la  Croatie  le  général  major 
Spankau  avec  six  mille  hommes  pour  s'opposer 
aux  entreprises  du  comte  de  Serin  ,  parce  que 
cette  province  étant  plus  voisine  des  pays  héré- 
ditaires ,  le  danger  y  pnroissoit  plus  pressant. 
Le  comte  de  Serin  se  trouva  dans  une  grande 
consternation  lorsqu'il  apprit  la  marche  de  ces 
troupes.  Toutes  ces  mesures  lui  avoient  man- 
qué :  il  avoit  échoué  dans  une  entreprise  formée 


sur  Copranilz  ,  qu'il  avoit  promis  de  livrer  aux 
Turcs  ;  Rngotski  ne  lui  avoit  point  envoyé  d'ar- 
gent pour  payer  son  armée,  parce  qu'il  n'avoit 
pu  se  saisir  du  trésor  de  son  père ,  qui  étoit  dans 
Montcastch  ;  les  Yalaques,  à  qui  il  n'avoit  pu 
donner  les  sommes  promises,  avoient  abandon- 
né son  parti,  et  s'étoient  accommodés  avec  le 
comte  de  Herbertin  ,  gouverneur  de  Cnristadt , 
qui  étoit  venu  pour  les  combattre.  Il  n'avoit 
dans  Schaketorn  que  deux  mille  Morlaques ,  et 
il  n'étoit  pas  en  état  d'y  soutenir  un  siège, 
faute  d'argent  et  de  munitions  ;  en  un  mot  il  ne 
pouvoitplus  résister  à  son  souverain.  Ces  con- 
sidérations l'obligèrent  d'envoyer  un  trompette 
à  Vienne  pour  assurer  l'Empereur  de  sa  fidéli- 
té ,  et  pour  demander  à  se  justifier.  L'Empereur 
ne  voulut  pas  écouter  ses  propositions  :  il  or- 
donna à  Montecuculli  de  lever  le  plus  de  troupes 
qu'il  pourroit  pour  bien  munir  les  places  fron- 
tières de  la  haute  Hongrie  ;  et  à  Spankau  d'al- 
ler, sans  perdre  un  moment ,  mettre  le  siège 
devant  Schaketorn.  Le  comte  de  Serin  en  ayant 
eu  avis ,  se  prépara  d'abord  à  se  défendre  ;  mais 
s'étant  laissé  persuader  par  le  père  Marc  Fors- 
tal ,  augustin  ,  d'implorer  la  clémence  de  l'Em- 
pereur, il  le  chargea  de  travailler  à  son  accom- 
modement. Ce  religieux,  s'étant  rendu  à  Vienne, 
s'adressa  au  prince  Lobkovvitz  ,  qui  lui  dit  que 
si  le  comte  de  Serin  vouloit  qu'on  travaillât 
fructueusement  pour  lui ,  il  falloit  qu'il  envoyât 
son  fils  à  la  cour  pour  gage  de  sa  fidélité ,  et 
qu'il  se  soumit  sans  réserve  à  la  volonté  de 
l'Empereur.  Il  ajouta  que  si  le  comte  prenoit 
cette  conduite ,  non-seulement  il  obtiendrait  son 
pardon  ,  mais  qu'on  lui  conserveroit  encore  ses 
biens ,  sa  liberté  et  ses  charges  ;  et  qu'enfin  s'il 
vouloit  donner  la  démission  de  celte  de  kan  de 
Croatie,  on  lui  conférerait  le  gouvernement  de 
Carlstndt ,  ou  quelque  autre  aussi  important. 
Le  père  Forstal  alla  porter  ces  paroles  au  comte 
,de  Serin  ,  qui  lui  remit  entre  les  mains  son  fils 
unique,  avec  un  blanc  signé  qui  fut  rempli  d'une 
promesse  de  recevoir  garnison  allemande  dans 
toutes  ses  places ,  et  de  déclarer  les  complices 
de  la  conspiration. 

Pendant  que  le  père  Forstal  retournoit  à 
Vienne,  Spankau  arriva  avec  l'armée  impériale 
devant  Schaketorn ,  qu'il  investit  aussitôt.  Le 
comte  de  Serin  envoya  un  gentilhomme  à  ce 
général  pour  lui  apprendre  que  son  accommo- 
dement étoit  fait  avec  Sa  Majesté  Impériale  , 
et  lui  demander  une  suspension  d'armes,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  envoyé  son  amnistie.  Span- 
kau répondit  que ,  n'ayant  reçu  aucun  avis  de 
ce  traité,  il  ne  pouvoit  contrevenir  aux  ordres 
qu'il  avoit  reçus  en  partant  de  Vienne  de  faire  çq 
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siège  avee  toute  la  diligence  possible.  Aussi  ne 
perdit-il  pas  un  moment,  et  pressa-t-il  telle- 
ment la  place ,  que  le  comte  de  Serin  et  Fran- 
gipani,  son  beau-frère,  qui  s'y  étoit  renfermé 
avec  lui ,  n'ayant  pu  la  défendre,  furent  con- 
traints de  l'abandonner.  Les  Impériaux  y  étant 
entrés ,  on  se  saisit  de  la  comtesse  de  Serin  et 
de  tous  les  effets  des  deux  comtes  qui,  aban- 
donnant ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,  et 
ne  songeant  qu'à  sauver  leur  vie, sortirent  delà 
ville  par  une  porte  secrète  avec  trente  maîtres 
seulement ,  dans  le  dessein  d'aller  trouver  l'Em- 
pereur, suivant  le  conseil  que  leur  en  avoit  don- 
né le  comte  de  Kéri.  Ce  comte  les  reçut  dans  son 
château  avec  six  valets  seulement,  sous  pré- 
texte de  ne  pouvoir  loger  plus  de  monde;  et 
s'étant  saisi  de  leurs  personnes ,  les  conduisit 
lui-même  à  Vienne. 

Ils  y  eurent  d'abord  assez  de  liberté ,  et  fu- 
rent visités  des  gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville  ; 
mais  ce  traitement  doux  ne  dura  qu'autant 
qu'il  en  fallut  au  général  Spankau  pour  réduire 
toutes  les  places  qui  appartenoient  aux  deux 
comtes.  Le  prince  Ragotski  ne  s'alarma  pas  de 
leur  disgrâce  ,  et  se  prépara  à  former  en  même 
temps  le  siège  de  Tokai  et  de  Zatmar.  L'Empe- 
reur appréhendant  qu'il  ne  se  rendît  maître  de 
ces  deux  places ,  se  servit  du  comte  de  Serin 
pour  ramener  ce  prince  à  son  devoir  :  il  lui 
fit  dire  par  le  prince  de  Lobkowitz  que  s'il 
vouloit  s'employer  auprès  de  Ragotski  pour 
l'obliger  de  rentrer  dans  l'obéissance  qu'il  lui 
devoit,  il  auroit  pour  prix  d'un  tel  service, 
non-seulement  une  amnistie,  la  liberté  de  sa 
personne ,  la  restitution  de  ses  biens ,  de  ses 
honneurs  et  de  ses  charges  ,  mais  encore  le  pre- 
mier gouvernement  qui  vaqueroit.  Le  comte  de 
Serin ,  se  laissant  éblouir  par  ces  promesses , 
écrivit  à  Ragotski  pour  l'engager  à  suivre  son 
exemple.  Ce  prince,  qui  n'avoit  réussi  dans  au- 
cune de  ses  entreprises ,  ne  fut  pas  fâché  de 
voir  quon  lui  fît  des  propositions  d'accommo- 
dement de  la  part  de  l'Empereur  :  il  dépêcha  à 
la  cour  Iç  comte  de  Colonitz ,  qui  avoit  été  son 
prisonnier,  pour  y  ménager  ses  intérêts;  mais 
il  n'eut  que  des  réponses  générales.  Le  comte 
de  Rothal ,  plénipotentiaire  de  l'Empereur,  dé- 
clara à  Colonitz  que  Ragotski  devoit  aller  lui- 
même  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, pour  la  mieux  persuader  de  la  sincérité 
de  son  repentir.  Ragotzki ,  dans  l'indécision  où 
le  mettoit  cette  réponse  ambiguë,  eut  recours  à 
sa  mère  qui  partit  sur-le-champ  pour  aller  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  de  son  fils.  Cette 
princesse,  pour  l'obtenir  plus  facilement,  et  ne 
laisser  aucun  soupçon  à  Sa  Majesté  Inapèriale , 


lui  offrit  de  la  part  de  Ragotski  de  recevoir  dans 
toutes  ses  places  une  garnison  qu'il  entretien- 
droit  à  ses  dépens,  et  de  faire  raser  celles  qui 
ne  méritoient  pas  d'être  gardées. 

Lorsque  l'Empereur  eut  mis  garnison  dans 
toutes  lef  places  de  Ragotski ,  et  qu'il  se  vit  par 
ce  moyen  en  état  de  ne  plus  rien  craindre  de 
la  part  des  mécontens,  il  manda  à  Vienne  les 
principaux  seigneurs  et  les  députés  des  treize 
comtés  de  la  haute  Hongrie,  déclarant  qu'il 
tiendroit  pour  criminels  de  lèse-majesté  ceux 
qui  refuseroient  de  s'y  rendre  au  premier  ofdre, 
et  qu'il  seroit  procédé  militairement  contre  eux. 
Quant  à  Ragotski ,  l'Empereur  lui  envoya  un 
sauf-conduit,  pour  qu'il  fît  moins  de  difficulté 
de  venir  à  la  cour.  Le  prince  de  Holstein  et  le 
général  Heuller,  qui  étoient  allés  lui  porter  les 
ordres  de  l'Empereur,  conclurent  avec  lui  un 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  entretenir  à  ses 
dépens  les  garnisons  qu'il  avoit  reçues  dans  ses 
places.  La  mère  de  ce  prince ,  qui  s'étoit  em- 
ployée avec  chaleur  pour  désarmer  la  colère  du 
souverain ,  donna  beaucoup  d'argent  pour  payer 
ces  troupes  ;  et ,  pour  plus  grande  assurance  de 
sa  fidélité ,  elle  laissa  entrer  garnison  allemande 
dans  la  ville  de  Montcasch,  où  elle  faisoit  sa 
résidence.  L'Empereur,  extrêmement  satisfait  de 
la  conduite  de  cette  princesse,  rétablit  son  fils 
dans  tous  ses  biens.  Ragotski  de  son  côté ,  pour 
répondre  aux  bontés  de  son  souverain ,  fit  pu- 
blier par  toutes  ses  terres  qu'il  feroit  couper  le 
nez  et  les  oreilles  à  tous  ceux  qui  leveroient 
des  troupes  contre  l'Empereur,  ou  qui  favorise- 
roient  les  mécontens  directement  ou  indirecte- 
ment. 

Dès  que  la  Hongrie  fut  paisible,  les  affaires 
du  comte  de  Serin  commencèrent  à  prendre  un 
mauvais  tour.  Frangipani ,  son  beau-frère,  qui 
vouloit  le  perdre  pour  profiter  de  ses  charges  , 
fit  entendre  aux  ministres  de  l'Empereur  que  la 
déclaration  qu'il  avoit  faite  des  circonstances 
de  la  conjuration  n'étoit  pas  sincère.  Ragotski 
contribua  aussi  à  le  perdre ,  en  remettant  à 
l'Empereur  toutes  les  lettres  que  ce  comte  lui 
avoit  écrites.  La  comtesse  de  Serin  ayant  appris 
le  mauvais  succès  des  affaires  de  son  mari , 
écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  fort  touchante 
qui  ne  produisit  aucun  effet.  On  commença  à 
instruire  le  procès  des  deux  beaux-frères  ,  et  le 
chancelier  Oker  les  interrogea  plusieurs  fois. 
Le  comte  de  Serin  témoigna  d'abord  être  fort 
satisfait  de  ce  qu'on  lui  donnoit  le  moyen  de 
faire  connoître  son  innocence.  Frangipani  se 
plaignoit  beaucoup  de  lui,  et  disoit  qu'il  avoit 
voulu  se  décharger  du  crime  dont  il  étoit  pré- 
venu, en  le  chargeant  lui-même;  mais  qu'il 
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n'en  seroit  pas  mieux ,  puisqu'il  n'étoit  pas  dif- 
ficile d'informer  les  juges  de  la  vérité. 

Battori  et  les  autres  chefs  des  mecontens ,  qui 
craignoient  de  partager    l'infortune  des  trois 
comtes  prisonniers,  et  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voient  se  résoudre  à  subir  le  joug  qu'on  leur 
vouloit  imposer,  trouvèrent  plus  ù  propos  de 
traiter  de  loin  avec  leur  prince  que  dans  un 
lieu  où  ils  pouvoient  être  arrêtés.  Ils  firent  prier 
le  prince  Abaffy  de  les  recevoir  dans  ses  Ktats; 
et  n'ayant  pu  obtenir  un  asile ,  par  la  défense 
que  les  Turcs  lui  avoicnt  faite  de  leur  en  accor- 
der, ils  passèrent  les  uns  dans  la  Valachie  et 
les  autres  dans  la  Moldavie.  Après  que  toute  la 
haute  Hongrie  fut  réduite ,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  s'approcha ,  avec  un  détachement  de 
l'armée  du  général  Spark,  de  Muran ,  où  la 
veuve  du  palatin  Vecellini  demeuroit  encore 
avec  quelques  mecontens  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés. La  comtesse  lui  en  refusa  l'entrée  ;  mais 
ce  prince  s'étant  saisi  d'une  hauteur  qui  com- 
mandoit  la  ville ,  et  s'y  étant  fortifié  ,  l'obligea 
de  capituler.  Elle  consentit  à  le  laisser  entrer, 
à  condition  qu'elle  garderoit  les  clefs  de  la  ville , 
et  qu'elle  y  donneroit  l'ordre.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  en  ayant  pris  possession  ,  fit  arrê- 
ter Nngiferents  ,  secrétaire  de  la  ligue,  qui, 
ayant   été  le  principal  confident  du  palatin, 
avoit  tout  le  secret  de  la  conjuration ,  et  les 
traités  qu'on  avoit  faits  avec  les  princes  voisins. 
Nagiferents  ayant  été  amené  devant  le  prince 
Charles,  fut  contraint  de  découvrir  toute  la 
trame,  et  de  lui  remettre  entre  les  mains  les 
traités ,  avec  les  instructions  qu'il  avoit  en  son 
pouvoir.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas  de  mettre 
dans  la  pince  une  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes, il  fit  encore  arrêter  la  comtesse  comme 
complice  de  la  conjuration.  Le  confesseur  de 
cette  dame,  par  le  moyen  duquel  elle  entrete- 
noit  des  correspondances  avec  les  autres  mecon- 
tens ,  s'étant  trouvé  à  Leutsch  quand  le  comte 
de  Volkrfl  en  partit  pour  aller  interroger  la 
comtesse,  il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  l'ac- 
compagnât pour  entrer  plus  aisément  à  Muran. 
Il  portoit  à  la  palatine  des  lettres  de  ceux  qui 
s'étoient  retirés  à  Hqs.  Le  comte  de  Volkra , 
qui  se  défioit  de  ce  moine,  le  fit  suivre  par  quel- 
ques soldats  lorsqu'il  alla  rendre  visite  ù  cette 
dame.  Les  soldats  étant  entrés  avec  lui  dans  la 
chambre,  remarquèrent  qu'il  lui  faisoit  plusieurs 
signes.  Après  l'avoir  fait  dépouiller,  ils  portè- 
rent ses  habits  à  Volkra  :  ou  trouva  dans  son 
froc  les  lettres  des  mecontens  ,  et  le  comte  le  fit 
arrêter  sur-le-champ  ;  mais  soit  que  les  gardes 
eussent  été  gagnés ,  soit  qu'ils  lui  eussent  donné 
trop  de  liberté ,  il  s'échappa  de  \eurs  mains. 


Volkra  interrogea  aussi  la  comtesse,  qui  nia 
fortement  d'avoir  aucune  eonnoissance  de  la 
conspiration,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  représenté 
les  lettres  que  son  confesseur  lui  avoit  apportées. 
Elle  se  mit  alors  à  pleurer,  ressource  ordinaire 
des  femmes  et  des  hommes  foibles  quand  ils  se 
voient  convaincus  ;  et  après  avoir  bien  maudit 
le  moine  ,  elle  confessa  tout. 

Quoique  cette  conjuration  fût  découverte  de- 
puis long-temps  ,  et  que  l'Empereur  eût  réduit 
tous  les  rebelles  à  l'obéissance ,  il  ignoroit  en- 
core de  quelle  manière  elle  avoit  été  conduite  ; 
mais  la  prise  de  Nagifercnts  et  de  tous  ses  pa- 
piers ne  laissa  rien  à  désirer  sur  toute  la  suite 
de  cette  affaire.  On  trouva  dans  sa  chambre  cinq 
cassettes  remplies  de  lettres,  d'actes ,  de  traités 
et  d'instructions ,  qui  furent  envoyées  à  Vienne. 
On  fit  traduire  en  allemand  les  pièces  qui  étoient 
en  langues  étrangères  ,  et  le  tout  fut  remis  en- 
tre les  mains  des  commissaires  qui  instruisoient 
le  procès  des  prisonniers.  On  y  trouva  entre  au- 
tres choses  les  lettres  des  comtes  de  Serin  et  de 
Frangipani ,  qui  servirent  tant  à  leur  propre 
conviction  qu'à  découvrir  leurs  complices  qu'ils 
n'avoient  pas  voulu  nommer,  dans  l'espérance 
que ,  faute  de  preuves ,  on  les  mettroit  en  li- 
berté. 

Ce  fut  par  ces  mêmes  lettres  qu'on  apprit  la 
part  que  Nadasti  avoit  dans  la  conjuration.  Ce 
comte,  qui  n'avoit  pas  cru  qu'on  pût  l'envelop- 
per dans  la  disgrâce  des  autres  ,  demeuroit  pai- 
siblement dans  son  château  de  Puttemdorf.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'eût  eu  déjà  quelque  soupçon 
de  sa  conduite  ;  mais  il  avoit  toujours  marqué  ù 
cet  égard  tant  de  confiance  ,  qu'il  en  avoit  Im- 
posé aux  plus  clairvoyans.  Lorsqu'il  sut  néan- 
moins que  les  papiers  de  IS'agiferents  avoient  été 
saisis  ,  il  craignit  d'être  arrêté,  et  il  rassembla 
cinq  cents  hommes  pour  l'escorter  jusqu'à  Ve- 
nise ,  où  il  prétendoit  se  retirer.  Le  lieutenant- 
Qolonel  du  régiment  d'Huseler  vint  investir  son 
château  avec  un  fort  détachement ,  et  le  surprit 
dans  son  lit.  Nadasti  ayant  appris  de  cet  officier 
qu'il  avoit  ordre  de  l'Empereur  de  le  conduire 
à  Vienne ,  le  pria  de  lui  permettre  de  s'habiller^ 
et  de  prendre  les  choses  qui  lui  étoient  néces- 
saires pour  son  voyage  ;  mais  cet  officier,  instruit 
qu'il  avoit  dans  sa  chambre  un  escalier  dérobé 
par  lequel  il  pouvoit  sortir  du  château  ,  et  que 
l'on  y  passoit  par  une  porte  qui  paroissoit  être- 
eelle  d'uae  armoire ,  ne  voulut  pas  le  perdre  de 
vue:  il  le  fit  habiller  par  ses  domestiques  ;  et 
l'ayant  conduit  à  Vienne ,  il  le  mena  dans  la  pri- 
son commune  de  la  noblesse  d'Autriche. 

Les  ministres  de  l'Empereur,  voyant  qu'il  y 
avoit  plus  de  personnes  engagées  dans  cette 
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conspiration  qu'ils  n'avoient  cru  ,  jugèrent  à 
propos  de  séparer  les  prisonniers,  de  crainte 
qu'ils  n'eussent  entre  eux  quelque  correspon- 
dance. Ils  firent  transférer  les  comtes  de  Serin 
et  de  Frangipani  à  Neustadt,  où  ils  furent  mis 
dans  des  prisons  différentes  avec  une  garde  de 
cent  hommes  commandés  par  le  comte  Henri  de 
Mansfeld.  Nadasti  ne  voulant  rien  négliger  qui 
pût  contribuer  à  sa  liberté,  écrivit  au  grand 
\isir,  qui  étoit  alors  à  Andrinople;  mais  sa  let- 
tre fut  interceptée.  Les  juges  la  lui  ayant  repré- 
sentée, il  nia  de  l'avoir  écrite,  et  soutint  que 
c'étoit  un  artifice  de  ses  ennemis  pour  le  perdre. 
Il  fallut ,  pour  le  convaincre ,  lui  demander  son 
cachet,  dont  on  confronta  l'empreinte  avec  celle 
de  sa  lettre. 

Tottenbach ,  de  son  côté ,  trouva  le  moyen  de 
s'échapper  de  la  prison  ;  mais  il  fut  bientôt  re- 
pris, et  conduit  de  la  ville  dans  le  château  par 
la  même  voûte  souterraine  dont  il  devoit  se  ser- 
vir pour  s'en  rendre  maître  ,  après  qu'on  auroit 
brûlé  la  ville.  Il  fut  toujours  depuis  gardé  à  vue, 
sans  qu'on  lui  permît  d'écrire  à  personne  ;  et  il 
ne  vit  que  son  médecin  et  son  confesseur  :  en- 
core n'eut-il  cette  liberté  qu'à  certaines  heures. 

Sur  la  fin  du  mois  de  septembre,  Nagiferents 
fut  aussi  conduit  à  Vienne ,  et  mis  dans  les  pri- 
sons de  l'hôpital  où  Nadasti  fut  transféré  peu 
de  temps  après.  Ce  comte,  quoique  convaincu 
par  tous  ces  actes ,  soutint  que  ,  depuis  l'amnis- 
tie qu'on  lui  a  voit  accordée  pour  avoir  eu  part 
à  la  conspiration  du  palatin  Vecellini,  il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  pût  le  rendre  coupable.  Les 
soins  qu'il  prit  pour  se  justifier  furent  inutiles, 
parce  qu'on  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  Na- 
giferents la  preuve  de  toutes  les  entreprises 
qu'il  avoit  faites  contre  la  vie  de  l'Empereur.  On 
découvrit  de  plus  par  ce  moyen  qu'il  avoit  écrit 
autrefois  à  Georges  Ragotski ,  pendant  qu'il 
étoit  prince  de  Transylvanie,  qu'il  le  ferolt  roi 
de  Hongrie,  s'il  vouloit  soutenir  avec  vigueur 
le  parti  des  mécontens.  On  apprit  aussi  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  il  avoit  voulu  donner  qua- 
rante mille  écus  romains  à  sa  mère  pour  retirer 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  feu  son  mari  ;  et  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  essayé  de  la 
supprimer.  La  princesse  Ragotski  chercha  si 
bien  dans  ses  papiers ,  qu'elle  trouva  cette  lettre, 
et  l'envoya  à  l'Empereur. 

Quand  le  procès  des  trois  comtes  fut  instruit, 
l'Empereur,  pour  ôter  tout  prétexte  de  plainte 
aux  puissances  étrangères  qui  pouvoient  s'inté- 
resser à  leur  vie  ,  leur  donna  des  commissaires 
tirés  des  principaux  tribunaux  de  Vienne,  du 
conseil  de  guerre,  du  conseil  aulique,  et  de  la 
cour  souveraine  de  la  basse  Autriche.  H  fit  le 


chancelier  Oker  président  de  celte  chambre ,  et 
le  docteur  Freyen  procureur-général  :  les  doc- 
teurs Strosca  et  Eivod  furent  chargés  de  propo- 
ser les  défenses  des  accusés.  Cette  apparence  de 
justice ,  qui  sembloit  bannir  la  cabale  et  la  pré- 
vention ,  ne  donna  néanmoins  aucune  espérance 
aux  prisonniers  de  sauver  leur  vie,  parce  qu'ils 
se  voyoient  convaincus. 

Par  l'instruction  de  ce  procès,  on  reconnut 
que   plusieurs   personnes,  qui   n'avoient   pas 
même  été  soupçonnées   d'aucune  intelligence 
avec  les  mécontens ,  avoient  néanmoins  beau- 
coup de  part  à  la  conjuration;  et  comme  plu- 
sieurs de  ces  rebelles  avoient  pris  les  armes 
pour  leur  défense  lorsqu'ils  avoient  vu  les  prin- 
cipaux chefs  de   leur  parti  arrêtés ,  l'Empe- 
reur envoya  le  lieutenant-colonel  Huseler  pour 
les  réduire.  Huseler  étant  parti  de  Vienne  avec 
mille  chevaux ,  se  rendit  maître  de  toutes  les 
places  appartenant  au  comte  d'Othecitz  qui 
avoit  été  arrêté ,  et  de  celles  de  Petrozzi  et 
de  Baragotzi ,  où  l'on  trouva  quantité  de  mu- 
nitions et  de  vivres.  Ce  général  y  ayant  mis 
de  bonnes  garnisons ,  passa  plus  avant  et  alla 
combattre  le  comte  de  Tékély ,  qui  s'étoit  mis 
en  campagne.  Ce  comte  protestoit  qu'il  avoit  été 
toujours  fidèle  à  Sa  Majesté  Impériale,  mais 
qu'il    prétendoit  défendre  sa  liberté  jusqu'au 
dernier  soupir.  Dans  cette  vue ,  il  fit  fortifier 
tous  les  passages  par  où  l'on  pouvoit  venir  atta- 
quer son  château.  Il  avoit  dressé  son  camp  du 
côté  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie  et  de  la  Po- 
logne ,  et  il  avoit  fait  prendre  les  armes  à  ses 
sujets  et  aux  Molaques.  Huseler  ayant  appris  le 
bon  état  de  la  place ,  envoya  demander  à  Vienne 
un  renfort  de  troupes,  et  l'attirail  nécessaire 
pour  former  un  siège.   On  fit  partir  aussitôt 
quelques  régimens  qui  se  trouvèrent  prêts  à 
marcher ,  avec  de  l'artillerie  et  des  pétards. 
Dans  le  temps  que  Huseler  se  prép«roit  à  atta- 
quer Tékély,  ce  comte  mourut  dans  son  château 
de  Kul ,  qui  fut  défendu  avec  beaucoup  d'opi- 
niâtreté par  ceux  qui  loccupoient  :  mais  Huse- 
ler les  pressa  si  vivement,  qu'après  douze  jours 
de  tranchée  ouverte  il  les  obligea  de  capituler. 
Il  y  avoit  dans  cette  place  huit  cents  hussards 
qui  se  joignirent  à  ses  troupes  ;  les  autres  qui 
étoient  demeurés  dans  le  château  ,  et  qui  pour 
la  plupart  étoient  Allemands  ,  refusèrent  de  se 
rendre,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  accordé  une 
amnistie.  Cependant  lorsqu'ils  virent  que  Hu- 
seler ne  vouloit  les  recevoir  qu'à  discrétion,  ils 
arborèrent  le  drapeau  blanc  et  se  soumirent  à  la 
volonté  du  vainqueur.  Le  jeune  Emeric  Tékély, 
qui  fut  depuis  le  chef  des  mécontens ,  voyant  la 
garnison  dans  le  dessein  de  l'abandonner ,  se 
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sauva  de  nuit  accompagné  de  sou  cousin  Kisir 
de  Baragotzi  et  de  Petrozzi ,  avec  lesquels  il  se 
retira  à  Licona.  Iluscler  les  y  alla  assiéger  et 
les  trouva  fort  disposés  à  se  défendre;  mais  une 
bombe  étant  tombée  sur  le  magasin ,  et  ayant 
rais  le  feu  aux  poudres ,  ils  recoururent  à  i'ar- 
tificcpour  sauver  leur  vie.  Ils  feignirent  de  vou- 
loir capituler;  et  ayant  demandée  parler  au 
comte  Paul  Esterhazi ,  palatin  du  royaume, qui 
se  rendit  pour  cet  effet  près  de  la  porte,  ils  le 
firent  saluer  de  deux  coups  de  fusil ,  dont  néan- 
moins il  ne  reçut  aucun  mal.  Esterhazi,  qui  s'c- 
toit  précautionné  contre  les  surprises,  avoit  mis 
en  embuscade  quelques  soldats  qui  s'étant  jetés 
tout-à-coup  sur  les  mécontens,  en  tuèrent  une 
partie  et  firent  Baragotzi  prisonnier.  Ceux  qui 
étoient  restés  dans  la  place ,  n'étant  pas  en  état 
de  soutenir  un  plus  long  siège ,  se  retirèrent  à 
Hulh,  chiUeau  extrêmement  fort  dans  la  Tran- 
sylvanie. Ils  se  mirent  ensuite  sous  la  protection 
de  la  Porte ,  et  payèrent  par  avance  leur  carra- 
che  ou  tribut,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  pour- 
suivit. 

L'Empereur  fît  apporter  à  Vienne  les  pierre- 
ries et  la  vaisselle  d'argent  des  comtes  de  Serin 
et  de  Frangipani ,  qui  étoient  d'un  grand  prix  , 
et  ie  trésor  de  Nadasti  dont  on  avoit  chargé 
huit  chariots ,  le  tout  sous  l'escorte  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie  du  régiment  de  Huseler.  On 
fit  venir  encore  dans  six  chariots  les  meubles 
de  Tékély ,  consistant  en  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, pierreries,  tapisseries  et  tentes  superbes, 
avec  quanti  é  de  fort  beaux  chevaux  :  on  en- 
voya à  Vienne  dans  le  même  temps  un  domes- 
tique du  comte  de  Serin  ,  dont  il  s'étoit  servi 
plusieurs  fuis  pour  porter  des  lettres  aux  minis- 
tres de  la  Porte  et  ailleurs,  et  en  rapporter  les 
réponses.  On  apprit  par  son  interrogatoire  plu- 
sieurs circonstances  importantes  sur  les  négo- 
ciations de  son  maître. 

Le  comte  de  Rothal  ayant  convoqué  la  diète 
de  Hongrie ,  les  députes  des  comtés  ne  voulu- 
rent travailler  à  aucune  affaire,  parce  que  l'Em- 
pereur y  vouloit  faire  assister  son  procureur 
général ,  disant  que  ce  prince  les  vouloit  traiter 
comme  les  peuples  de  ses  pays  héréditaires,  ils 
se  plaignirent  encore  qu'au  lieu  de  faire  in- 
struire le  procès  des  trois  comtes  par  des  juges 
de  leur  nation,  suivant  l'usage  du  royaume, 
on  leur  avoit  donné  des  commissaires  tirés  de 
tous  les  tribunaux  de  Vienne.  Ces  difficultés 
obligèrent  le  comte  de  Rothal  de  faire  une  nou- 
velle proclamation  pour  le  12  de  janvier  IG7I. 
Les  comtes  de  la  basse  Hongrie  obéirent  et  en- 
voyèrent leurs  députés;  mais  il  n'en  vint  pas 
uu  de  la  haute  Hongrie.  Plusieurs  qui  étoient 


déjà  partis  pour  s'y  rendre,  après  avoir  exa- 
miné le  danger  où  ils  s'alloient  exposer,  se  sau- 
vèrent les  uns  dans  la  Valachie  et  les  autres 
dans  la  Transylvanie,  bien  résolus  d'abandon- 
ner plutôt  tous  leurs  biens  que  d'y  comparottre 
en  personne  pour  s'y  voir  poursuivis  criminel- 
lement. I/ouverture  de  la  diète  se  fit  cependant 
le  21  janvier;  mais   comme  les  députés  de  la 
haute  Hongrie  envoyèrent   leur   déclaration  , 
portant  qu'ils  étoient  prêts  de  se  rendre  à  l'as- 
semblée pourvu  qu'on  leur  donnât  des  saufs- 
conduits  ,  on  la  prorogea  jusqu'au  3  de  février. 
L'Empereur,  étant  informé  du  peu  de  fruit 
qu'il  devoit  espérer  de  cette  diète,  résolut  d'em- 
ployer toute  son  autorité  pour  réformer  de  pa- 
reils abus.  Quoique  ce  prince  crût  avoir  éteint 
la  rébellion ,  que  son  armée  tint  les  Hongrois 
en  bride,  et  qu'il  eût  en  son  pouvoir  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  c'étoit  néanmoins  un 
feu  caché  sous  la  cendre,  que  les  malintention- 
nés tâchoient  d'entretenir  et  de  fomenter.  Un 
particulier  fut  assez  hardi  pour  écrire  au  Pape 
en  faveur  de  Nadasti ,  dans  ie  temps  même  que 
ce  comte  se  croyoit  abandonné  de  tout  le  monde. 
Cette  lettre  contenoit  en  substance  que  le  nonce 
que  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  à  l'Empereur,  de- 
puis qu'il  étoil  rentré  dans  le  sacré  collège,  pou- 
voit  lui  certifier  que  Nadasti ,  dans  toutes  les 
diètes,  avoit  soutenu  avec  chaleur  les  intérêts 
de  la  religion  et  du  Saint-Siège;  qu'il  avoit  fait 
bâtir  à  ses  dépens  un  collège  de  jésuites  à  Zo- 
pranie  pour  l'instruclion  de  la  jeunesse  ;  qu'il 
avoit  par  ce  moyen  travaillé  si  utilement  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie ,  que  dans  ce  même  lieu 
où,  avant  cet  utile  établissement,  il  y  avoit  à 
peine  dix  catholiques,   il  s'en  trouvoit  alors 
deux  mille  ;  qu'il  avoit  encore  fait  construire 
un  couvent  d'augustins  et  un  couvent  de  ser- 
vîtes à  Stoquin,  sur  les  frontières  de  l'Autriche, 
où  tant  d'étrangers  alloient  en  pèlerinage  ;  que 
cette  dévotion  avoit  contribué  à  la  conversion 
de  la  plupart  des  protestans  du  voisinage;  qu'il 
avoit  au  péril  de  sa  vie  chassé  les  ministres  lu- 
thériens de  tout  son  ressort ,  et  que  même  les 
hérétiques  enavoient  formé  contre  lui  des  plain- 
tes à  la  diète  ;  qu'il  avoit  été  à  Rome  exprès 
pour  y  visiter  l'église  des  Saints-Apôtres  ;  qu'il 
avoit  travaillé  lui-même  à  la  conversion  de  plu- 
sieurs seigneurs  du  royaume  ,  qui  avoient  par 
leur  exemple  obligé  la  plus  grande  partie  de 
leurs  vassaux  d'embrasser  la  foi  catholique  ; 
enfin  qu'il  avoit  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise plus  de  quarante  mille  âmes;  que  si  par 
hasard  il  s'étoit  un  peu  écarté  de  l'obéissance 
qu'il  devoit  à  son  souverain,  il  y  avoit  été  forcé 
par  les  injustices  que  les  ministres  de  l'Empe- 
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reur  lui  avoient  faites ,  et  par  les  persécutions 
qu'ilsavolent  exercées  contre  lui.  Par  toutes  ces 
considérations ,  on  supplioit  Sa  Sainteté  de  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  du  comte  Na- 
dasti.  Cette  lettre  produisit  l'effet  qu'on  en  avoit 
attendu  et  porta  le  Pape  à  écrire  à  Sa  Majesté 
Impériale  en  sa  faveur.  F/Empereur  reçut  en 
même  temps  la  lettre  du  Saint  Père  et  celle  de 
l'intercesseur  de  Nadasti ,  que  le  pontife  lui 
renvoya.  Ce  prince  mit  tout  en  usage  pour 
en  découvrir  l'auteur;  mais  il  fut  toujours 
ignoré. 

Le  procès  des  trois  comtes  étant  instruit ,  les 
commissaires  s'assemblèrent  ;  et  après  avoir 
examiné  toutes  les  pièces ,  les  condamnèrent  à 
être  dégradés  de  noblesse  et  à  avoir  la  tête  et  la 
main  droite  coupées,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens.  Ce  jugement  ayant  été  communi- 
qué au  comte  de  Spointznes ,  maréchal  d'Au- 
triche ,  qui  assembla  les  juges  criminels  de  la 
noblesse,  après  qu'ils  eurent  délibéré  sur  cette 
condamnation,  ils  ordonnèrent  que  les  noms  de 
Nadasti  etde  Serin  seroient  effacés  delà  matri- 
cule de  la  noblesse,  dont  on  dresseroitun  résul- 
tat qui  seroit  mis  entre  les  mains  de  l'avocat  des 
criminels,  pour  leur  en  faire  la  lecture. 

Le  comte  de  Souches  transféra  le  même  jour, 
27  avril  1671 ,  le  comte  Nadasti  de  la  maison 
provincialeau  palais  de  la  juridiction  ordinaire, 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du  lieutenant 
criminel.  Le  lendemain  on  lui  envoya  son  con- 
fesseur, qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  marques 
de  satisfaction ,  parce  qu'étant  entièrement  dé- 
taché du  monde,  il  ne  vouloit  songer  qu'aux 
affaires  de  son  salut.  Quoique  l'Empereur  lui 
eût  permis  de  voir  ses  enfans ,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  les  fît  venir,  par  la  confusion  qu'il  avoit 
de  ce  que  son  crime  leur  faisoit  perdre  leur  no- 
blesse. Le  même  jour  ,  sa  sentence  lui  fut  pro- 
noncée par  le  secrétaire  Leventner  et  par  le  doc- 
teur Crampach.  Le  30  avril ,  qui  étoit  le  jour 
destiné  pour  l'exécution  de  la  sentence,  il  fut 
conduit  sur  l'échafaud  qu'on  avoit  dresiié  dans 
la  cour  du  palais,  et  il  eut  la  tête  tranchée,  l'Em- 
pereur lui  ayant  accordé  qu'il  n'auroit  pas  la 
main  coupée.  L'exécution  des  comtes  de  Serin  et 
de  Frangipani  se  fit  le  même  jour  dans  la  ville 
de  Neustadt,  et  ils  souffrirent  la  mort  avec  beau- 
coup de  résignation.  La  punition  des  trois  com- 
tes s'étendit  jusqu'à  leurs  enfans,  dont  on  chan- 
gea les  armes  et  à  qui  l'on  ôta  les  noms  des 
grandes  maisons  dont  ils  sortoient.  Les  enfans 
du  comte  de  Nadasti  prirent  celui  de  Crontzem- 
berg.  Ils  étoient  onze;  et  le  dernier,  qui  n'a- 
voit  que  quatre  ans ,  fit  une  extrême  compas- 
sion lorsqu'une  dame  lui  ayant  présenté  un  mor- 


ceau de  sucre ,  et  lui  ayant  dit  :  «  Prenez  cela , 
comte ,  «  il  répondit ,  avec  une  présence  d'es- 
prit au-dessus  de  son  âge,  qu'il  n'étoit  plus 
comte,  mais  un  malheureux  orphelin  sans  nom. 
Le  fils  du  comte  de  Serin  fut  nommé  Gadé: 
c'étoit  un  cavalier  de  très-bonne  mine  et  rem- 
pli de  cœur.  Le  comte  de  Tottenback  ne  fut  jugé 
que  sept  mois  après  l'exécution  des  autres,  parce 
que  l'électeur  de  Brandebourg  prétendoit  qu'en 
cas  que  ses  biens  fussent  confisqués  le  comté  de 
Rheistam  lui  devoit  être  dévolu  de  plein  droit  ; 
sur  quoi  il  y  eut  de  grandes  contestations  entre 
ses  officiers  et  ceux  de  l'Empereur.  Mais  ce  dif- 
férend ayant  été  terminé  à  l'amiable,  on  passa 
outre  au  jugement  du  procès.  Après  qu'il  eutété 
instruit  à  Gratz  par  la  régence ,  l'Empereur 
ordonna  que  le  comte  fourniroit  ses  défenses  de- 
vant le  même  tribunal ,  quoiqu'en  matière  de 
crime  de  lèse-majesté  on  n'eût  pas  coutume 
d'observer  toutes  ces  formalités.  Le  jugement 
fut  rendu  secrètement;  ensuite  on  envoya  le  pro- 
cès ,  la  sentence  et  les  avis  des  juges  à  l'Empe- 
reur ,  pour  savoir  ses  intentions.  Ce  prince  fit 
remettre  le  procès  entre  les  mains  d'un  juge 
subdélégué,  pour  lui  en  faire  le  rapport  dans 
son  conseil  secret.  L'affaire  ayant  été  discutée 
devant  Sa  Majesté  Impériale  ,  elle  confirma  la 
sentence,  qui  étoit  semblable  à  celle  des  autres 
comtes.  Le  secrétaire  Abalé  fut  chargé  de  la 
faire  exécuter;  et  s'étant  rendu  à  Gratz,  il  fit 
transférer  le  comte  dans  la  prison  publique.  Le 
comte  fut  de  nouveau  interrogé  sur  ses  compli- 
ces et  découvrit  plusieurs  particularités  qu'il 
avoit  tenues  cachées  jusqu'alors.  On  lui  signifia 
en  même  temps  le  résultat  de  la  sentence ,  par 
lequel  il  étoit  ordonné  que  lui  et  sa  postérité  se- 
roient rayés  de  la  matricule  de  la  noblesse;  ce 
qui  le  toucha  sensiblement.  On  lui  amena  son 
fils  unique  âgé  de  douze  ans  ,  qu'il  embrassa 
tendrement ,  le  priant  de  lui  pardonner  le  mal- 
heur et  l'infamie  qu'il  lui  causoit;  et  il  l'ex- 
horta à  être  plus  sage  que  lui  et  à  ne  pas  suivre 
ses  mauvais  exemples.  Le  lendemain  30  novem- 
bre, il  passa  toute  la  journée  avec  des  jésuites , 
pour  se  préparer  à  la  mort.  Le  mardi  premier 
décembre ,  il  fut  conduit  sur  l'échafaud  qui  lui 
avoit  été  préparé  et  on  lui  donna  plusieurs  coups 
pour  lui  séparer  la  tête  du  corps,  ce  qu'il  souf- 
frit avec  beaucoup  de  constance. 

L'Empereur,  ayant  ainsi  pacifié  les  troubles 
de  la  Hongrie  par  la  mort  des  principaux  chefs 
de  la  révolte  ,  jugea  à  propos  de  supprimer 
la  charge  de  palatin  comme  étant  d'une  trop 
grande  autorité  ,  puisque  celui  qui  la  possédoit 
avoit  l'administration  de  la  justice  avec  le  com- 
mandement des  armées ,  et  que  cette  dignité 
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étoit  perpt'tucllp.  Il  résolut  de  faire  niuivernci- 
ce  royaume  par  un  vlce-rol  ,  auquel  il^donne- 
rolt  un  conseil  composé  de  personnes  qui  se- 
rolenl  afTectionnées  à  son  service  ;  et  il  con- 
féra celte  charge  à  Jean-Gaspard  Ampringheu  , 
prince  de  l'Kmpire  et  grand- maître  de  l'ordre 
Teutonique.  Le  principal  soin  de  ce  vice- roi 
fut  d'extirper  l'hérésie  qui  se  répandoit  de  plus 
en  plus  dans  le  royaume,  de  réconcilier  les 
protestans  avec  les  catholiques,  et  de  rompre 
les  liaisons  des  hérétiques  avec  les  Transyhains 
et  les  Turcs,  qui  donnoient  asile  aux  mécon- 
tens.  Cette  conduite  lui  réussit  pendant  quelque 
temps;  mais  comme  les  peuples  étoient  dans 
une  continuelle  défiance,  et  s'imaginoient  que 
rKmpercur  ne  songeoit  qu'à  établir  une  au- 
torité indépendante,  le  feu  de  la  rébellion  qui 
avolt  demeuré  caché  sous  la  cendre  éclata  de 
nouveau  ,  avec  plus  de  violence  qu'il  n'avolt 
fait  la  première  fois.  Les  Transylvains  se  mi- 
rent de  la  partie  sous  prétexte  de  rentrer  dans 
les  comtés  de  Zatmar  et  de  Zambolieh ,  qui 
avolent  été  cédés  à  l'Kmpereur  par  le  feu  prince 
Ragotski.-  Les  mécontens  reprirent  les  armes 
sous  le  commandement  de  Benoît  Erdedi  , 
Ktienne  PetrozzI ,  Matthias  Succhai ,  Gabriel 
kendé,  Paul  Zepeti ,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Ils  se  saisirent  d'abord  d'Ermiska ,  et 
ensuite  bloquèrent  étroitement  Cassovi?  ;  ils  en- 
voyèrent le  lendemain  un  corps  de  huit  mille 
hommes  à  Eperies ,  et  obligèrent  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Grana  ,  qui  y  étoit  en  gar- 
nison ,  de  se  rendre.  Après  la  prise  de  cette 
place,  ils  entrèrent  dans  le  comté  de  Sepuse ,  et 
ils  brûlèrent  les  offices  et  les  écuries  du  châ- 
teau qui  en  porte  le  nom.  Ils. investirent  ensuite 
Laits;  mais  les  Impériaux  se  défendirent  si  bien 
qu'ils  les  obligèrent  de  se  retirer.  L'Empereur 
ayant  eu  avis  de  ce  nouveau  soulèvement ,  en- 
voya en  Hongrie  le  général  Kops  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes.  Ce  général ,  ayant 
joint  Spankau  ,  fit  lever  le  blocus  de  Cassovie , 
et  obligea  les  mécontens  de  repasser  la  Teiss. 
Pendant  que  le  général  Kops  prenoit  la  route 
de  Livonie  ,  Pika  ,  gentilhomme  de  Mont-Té- 
kély  ,  ayant  passé  par  les  détours  des  monta- 
gnes ,  entra  dans  le  comté  d'Oraux  ;  il  eut,  par 
le  moyen  du  bulgrave  du  château  d'Arva  ,  des 
intelligences  avec  un  sergent  du  régiment  de 
Strasoido  qui  y  commandoit  avec  trente  sol- 
dats ;  et  l'ayant  engagé  à  lui  livrer  cette  place 
moyennant  quatre  cents  thalers,  il  y  entra  avec 
un  corps  de  cent  hommes.  Dès  qu'il  fut  maître 
de  ce  poste  ,  il  fit  soulever  tout  le  comté  ,  et  se 
saisit  des  passages  de  Tranchin  et  de  Rosem- 
berg  pour  entrer  dans  la  Silésie.  Cette  révolte 
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donna  l'alarme  à  la  cour  de  Vienne  ;  et  l'Empe- 
reur ,  pour  y  apporter  quelques  remèdes ,  y  en- 
voya le  général  Spork  avec  le  régiment  d'Her- 
bestln  ,  et  quelques  compagnies  de  cavalerie. 
Sp«»rk  étant  arrivé  en  Hongrie,  détacha  le  comte 
de  Suys,  lieutenant  colonel  du  régiment  de  La 
Rorde.  Cet  officier  s'étant  rendu  devant  Arva 
la  garnison  se  saisit  de  Plka  et  du  sergeut  qui 
étoit  de  son  intelligence  ;  après  quoi  elle  ouvrit 
les  portes  aux  Impériaux  qui  firent  pendre  l'un 
et  l'autre.  Les  mécontens  reprirent  une  nouvelle 
vigueur  à  l'arrivée  d'un  scélérat  nommé  Strisi- 
niskl  ,  qui  se  disoit  eovpyé  par  les  anciens  des 
villes  des  montagnes  pour  se  mettre  à  leur  tête 
et  défendre  leur  liberté.  Il  se  falsoit  nommer  le 
duc  Jean;  il  délivra  plusieurs  commissions  com- 
me s'il  avolt  été  souverain.  Plusieurs  aventu- 
riers du  même  calibre  ayant  suivi  l'étendard  de 
ce  fourbe,  s'avancèrent  du  côté  de  Branitz  ;  ils 
assassinèrent  trois  prêtres  à  Miniave,  Tuma- 
laka  et  Rrelove  ,  et  un  gentilhomme  catholique 
à  Kunona.  Le  duc  Jean  avoit  déjà  envoyé  ses 
émissaires  du  côté  d'Arva  ,  pour  obliger  les  peu- 
ples de  la  Silésie  et  de  la  Moravie  à  prendre  les 
armes;  mais  le  comte  de  Str'azolde  ayant  joint 
à  son  régiment  quelques  troupes  postées  le  long 
du  AVagne ,  marcha  contre  ces  rebelles.  Il  en- 
voya d'abord  pour  les  reconnoltre  un  petit  déta- 
chement ,  auquel  on  ne  répondit  qu'à  coups  de 
fusil  ;  ce  qui  obligea  Strazolde  de  les  charger. 
Les  protestan»  eurent  d'abord  quelque  avan- 
tage ,  parce  qu'ils  avoient  gagné  une  hauteur  ; 
mais  Strazolde  y  étant  monté  avec  une  échelle, 
tua  leur  chef  d'un  coup  d'épée ,  fit  prison- 
niers six  des  principaux  d'entre  eux ,  et  fit 
main -basse  sur  le  reste.  Il  alla  ensuite  à  Cas- 
sovie ,  où  il  y  avoit  eu  quelque  soulèvement  ; 
et  à  son  approche  les  séditieux  se  sauvèrent  a 
Tranchin.  Il  s'y  rendit  sur-le-champ,  et  ayant 
obligé  les  habitans  à  les  lui  livrer,  on  lui  en 
remit  dix-sept  qu'il  envoya  à  Eperies,  où  on 
le^r  fit  leur  procès.  Les  uns  furent  condamnés  à 
être  écartelés,  les  autres  à  être  pendus ,  et  quel- 
ques-uns à  être  empalés  ,  suivant  qu'ils  étoient 
plus  ou  moins  coupables.  Le  feu  ayant  pris  à  l'ar- 
senal de  Cassovie  ,  consuma  une  partie  des  mu- 
nitions. Les  mécontens  voulurent  profiler  de  ce 
désordre;  mais  les  Impériaux  les  repoussèrent 
vigoureusement ,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Ces  mécontens,  qui  étoient  la  plupart  luthériens 
ou  calvinistes  ,  commirent  de  si  grandes  cruau- 
tés contre  les  prêtres  ,  que  l'Empereur,  pour  les 
en  punir  ,  envoya  ordre  au  vice-roi  de  chasser 
tous  les  ministres  protestans ,  et  de  faire  rendre 
aux  catholiques  les  églises  que  les  hérétiques 
leur  avoient  usurpées.  Les  rebelles  s'y  opposé- 
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rcnt  avec  vigueur,  et  tous  les  protestans  prirent 
les  armes  pour  empêcher  qu'on  ne  les  priviit  de 
leurs  temples.  On  découvrit  en  même  temps  une 
conspiration  qui  se  tramoit  à  Kalo  par  le  moyen 
d'un  trompette,  et  celui-ci  eut  la  tête  tranchée 
avec  quatre  mousquetaires  :  on  accusa  le  prince 
de  Lobkowitz  d'intelligence  avec  les  mécontens , 
et  Ferry ,  son  secrétaire ,  fut  arrêté.  Il  fut  mis 
à  la  question  ;  et  bien  que  son  maître  n'eût  pas 
été  chargé  par  ses  réponses ,  on  ne  laissa  pas  de 
le  traiter  en  criminel ,  et  de  se  saisir  de  tous  les 
effets  qui  pouvoient  lui  appartenir  ,  ainsi  que  de 
tous  les  immeubles  qu'il  avoit  en  Bohême  et  en 
Autriche.  Le  comte  de  Souches  ne  fut  pas  plus 
heureux  :  l'Empereur  soupçonna  sa  fidélité  ,  lui 
refusa  l'audience  qu'il  lui  avoit  fait  demander , 
et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment de  Varadin  ,  ou  dans  une  de  ses  terres  ; 
ce  qui  obligea  son  fils  de  se  démettre  de  toutes 
ses  charges,  et  de  se  retirer  de  la  cour.  On  ar- 
rêta aussi  à  yienne  le  comte  d'Ampierre ,  qu'on 
prétendoit  être  informé  des  intelligences  que  les 
mécontens  avoient  avec  les  Turcs  ;  mais  on  ne 
put  tirer  de  sa  bouche  aucun  éclaircissement , 
quoiqu'on  le  menaçât  de  l'appliquer  à  la  ques- 
tion. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  j'arrivai 
à  Alba-Julia ,  où  le  prince  Abaffy  faisoit  sa  rési- 
dence. Cette  ville  est  la  capitale  d'un  comté  : 
elle  a  pris  son  nom  de  Julie ,  mère  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle ,  comme  il  paroît  par  une  ins- 
cription qu'on  y  voit  encore.  Auparavant  elle  se 
nommoit  Apulum  et  Colonia  Apulensis ,  selon 
Lazius.  Les  Allemands  l'appellent  autrement 
Weissembourg.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'un  coteau  ,  d'où  l'on  découvre  une  vaste  cam- 
pagne ;  elle  est  au  midi  de  la  rivière  d'Ompey , 
qui  entre  un  peu  au-dessus  dans  celle  de  Maros, 
et  les  antiquités  qu'on  y  découvre  de  temps  en 
temps  font  croire  qu'elle  a  été  autrefois  beau- 
coup plus  grande  qu'à  présent.  Aussi  quelques- 
uns  prétendent-ils  qu'elle  servit  anciennement 
de  bornes  aux  conquêtes  des  Romains  de  ce 
côté- là  :  elle  est  du  moins  défendue  par  une  as- 
sez bonne  forteresse.  L'académie  que  le  prince 
Ragotski  y  avoit  fondée  étoit  assez  florissante 
pour  le  pays.  Je  trouvai  dans  Alba-Julia  le 
comte  Tékély  avec  le  prince  Abaffy ,  et  j'eus 
avec  eux  plusieurs  conférences  au  sujet  de  la 
guerre  qu'ils  avoient  résolu  de  faire  à  l'Empe- 
reur. Bien  que  le  prince  Abaffy  eût  reçu  ordre 
de  la  Porte  de  soutenir  le  parti  des  mécon- 
tens, ils  ne  voulurent  commettre  aucune  hostilité 
qu'ils  n'eussent  un  prétexte  de  rupture.  Il  fut 
donc  résolu  que  le  prince  de  Transylvanie  de- 
manderoit  à  l'Empereur  la  restitution  des  com- 


tés de  Kalo  et  de  Zatmar ,  et  de  la  forteresse  de 
Tokai  que  le  prince  Ragotski,  son  prédéces- 
seur ,  lui  avoit  cédée.  L'Empereur  répondit  à 
l'envoyé  de  ce  prince  que  ces  deux  comtés 
étoient  de  l'ancien  domaine  du  royaume  de 
Hongrie ,  et  qu'ils  lui  avoient  été  cédés  par  le 
dernier  traité  avec  les  Turcs.  Cependant,  com- 
me on  ne  vouloit  pas  tout-à-fait  effaroucher  ce 
prince  dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  (|ue  trop 
d'ennemis  sur  les  bras  ,  on  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  ses  prétentions,  et  l'Em- 
pereur envoya  un  de  ses  officiers  à  Andrinople 
pour  se  plaindre  au  grand  visir  de  la  conduite 
du  Transylvain.  Pendant  cette  négociation ,  le 
prince  Abaffy ,  qui  ne  vouloit  pas  laisser  ses 
troupes  oisives ,  entra  en  Hongrie  ;  et  après 
avoir  battu  le  jeune  Spankau  ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Zatmar.  Ces  progrès  donnèrent 
beaucoup  d'inquiétude  à  l'Empereur,  qui  crai- 
gnoit  de  fournir  au  Grand-Seigneur  un  prétexte 
de  rompre  la  trêve.  Il  ne  négligea  rien  pour 
donner  une  entière  satisfaction  à  Sa  Hautesse, 
tandis  que  d'un  autre  côté  il  négocioit  avec 
Abaffy  et  les  mécontens,  qu'il  tâchiHt  par  tous 
les  moyens  possibles  de  ramener  à  leur  devoir. 
Les  Transylvains,  vigoureusement  repoussés  au 
siège  de  Zatmar ,  en  levèrent  le  siège ,  et  avan- 
cèrent ensuite  vers  le  pont  d'Esseok  ,  dans  le 
dessein  de  surprendre  Eperies  ;  mais  leur  entre- 
prise ayant  été  découverte  n'eut  aucun  effet.  Le 
prince  Abaffy  envoya  un  des  officiers  de  son  ar- 
mée, accompagné  d'un  aga  turc,  à  l'Empereur, 
pour  l'amuser  par  de  nouvelles  propositions, 
tandis  qu'il  négocioit  avec  les  habitans  de  Zat- 
mar et  de  Kalo  pour  les  engager  à  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  Porte,  Mais  le  comte  de 
Stralzode  ,  qui  découvrit  cette  intrigue,  envoya 
deux  compagnies  de  cavalerie  dans  ces  places 
pour  en  fortifier  les  garnisons ,  et  fit  échouer  le 
projet  du  Transylvain. 

[1G76]  L'année  1676  commença  par  la  prise 
de  Debreczin,  ville  tributaire  delà  Porte,  que 
le  comte  de  Stralzode  surprit,  sous  prétexte  de 
poursuivre  les  mécontens  qui  s'y  étoient  retirés. 
Quoiqu'il  n'eût  rien  fait  sans  ordre,  on  ne  laissa 
pas  de  le  désavouer,  parce  qu'on  eut  avis  à  la 
cour  de  Vienne  que  tous  les  coramandans  turcs 
des  places  de  Hongrie  se  plaignoient  hautement 
de  cette  action  comme  d'une  infraction  à  la 
paix.  L'Empereur,  qui  avoit  un  grand  intérêt  à 
ne  pas  rompre  avec  la  Porte,  dépêcha  un  gen- 
tilhomme au  grand-visir  pour  détourner  l'orage 
dont  il  étoit  menacé,  et  il  fit  rendre  la  place  aux 
Turcs.  Mais ,  quelque  soin  qu'on  eût  pris  pour 
apaiser  les  Infidèles,  ils  parurent  fort  irrités; 
et  le  désir  qu'ils  avoient  de  porter  la  guerre  en 


SECONDE    PARTIE.    [lC7U] 


03) 


Hongrie  contribua  sans  doute  beaucoup  à  les 
rendre  moins  trailables  sur  cet  article.  Les  mé- 
contens  s'étant  approchés  du  château  de  Balar, 
s'en  saisirent  dans  le  temps  qu'on  en  ouvroit  les 
portes,  et  ils  tuèrent  ou  firent  prisonniers  tous 
ceux  qui  étoient  dans  la  place.  Dans  le  temps 
qu'ils  se  retiroient,  le  lieutenant>colonel  Scheu- 
dern  les  chargea ,  mais  avec  tant  de  malheur , 
qu'il  y  demeura  sur  la  place  avec  une  partie 
des  hussards  qu'il  commandoit.  Le  comte  Stral- 
zode,  qui  étoit  à  Onod,  ayant  appris  la  réduc- 
tion de  ce  château,  se  mit  en  marche  pour  l'al- 
ler reprendre.  A  peine  fut-il  à  une  demi-lieue 
de  la  ville,  qu'il  fut  attaqué  par  quatre  cents 
chevaux  des  n)écontens,  commandés  par  le  co- 
lonel Harcani.  L'escorte  du  comte  se  défendit 
avec  toute  la  bravoure  possible;  mais  Colallo, 
major  du  régiment  de  Palfi ,  ayant  été  tué , 
Willeda,  capitaine  de  cavalerie,  et  le  reste  pri- 
rent la  fuite.  Hans  Gre^ori ,  major  dans  Hols- 
tein,  y  fut  pris  et  blessé,  le  comte  Strazolde  y 
reçut  une  blessure  considérable  au  visage,  per- 
dit son  bagage,  et  eut  de  la  peine  à  se  sauver. 
Lorsque  les  troupes  furent  en  quartier  d'hiver, 
l'Empereur  envoya  le  général  Barracozzi  en 
Hongrie,  avec  de  nouvelles  propositions  d'ac- 
commodement pour  les  mécontens.  Elles  por- 
toient,  outre  l'amnisttie  et  la  restitution  de  leurs 
biens,  qu'on  leur  avoit  toujours  offertes,  la  per- 
mission d'avoir  dans  chaque  comté  une  église 
luthérienne  et  une  église  calviniste  ,  avec  en- 
tière liberté  à  chacun  d'exercer  la  religion  qu'il 
professoit;  on  promettoit  de  plus  qu'ils  seYoient 
admis  à  toutes  les  charges  militaires  et  poli- 
tiques, suivant  leurs  qualités.  Ces  conditions, 
quoique  très-avantageuses  ,  ne  furent  acceptées 
que  par  quinze  cents  du  parti  rebelle,  qui  vin- 
rent se  rendre  â  l'armée  impériale;  les  autres, 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  les  rejetèrent 
toutes,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  de  sûreté 
à  l'exécution  de  ce  qu'on  leur  promettoit ,  et 
qu'ils  regardassent  ces  offres  comme  un  piège 
qu'on  leur  vouloit  tendre,  pour  les  punir  plus 
aisément  quand  ils  seroient  désarmés;  soit  que 
les  esprits  fussent  trop  aigris  pour  pouvoir  être 
ramenés  tout  d'un  coup  à  des  sentimens  paci- 
fiques. Ils  ne  négligèrent  pas  cependant  de  nom- 
mer des  commissaires  qui  se  rendirent  à  Epe- 
ries,  ou  les  conférences  furent  commencées  et 
continuées  pendant  tout  le  mois  de  mars. 

Pendant  ces  négociations,  les  hostilités  conti- 
nuant, on  arrêta  le  comte  Esterhazi,  accusé  d'in- 
telligence avec  les  mécontens.  Celte  accusation 
l'toit  londée  sur  une  lettre  interceptée ,  par  la- 
quelle on  exhortoit  les  Hongrois  à  demeurer 
fermes  dans  leur  rébellion  ,  les  assurant  d'un 


prompt  secours  de  cinq  mille  hommes.  Quoique 
la  signature  du  comte  se  trouvtlt  au  bas  de  cette 
lettre,  il  sut  justifier  son  innocence  ,  et  fut  mitf 
en  liberté. 

D'un  autre  c6té,  le  marquis  de  Bohême  ayant 
détaché  quelques  partis  vers  Zatmar,  on  apprit 
par  les  prisonniers  qu'ils  amenèrent  que  le  ma- 
jor-général Smith ,  qui  commandoit  un  corps 
considérable  de  l'armée  impériale,  s'avançoit 
avec  des  troupes  beaucoup  plus  fortes  que  les 
nôtres,  et  qu'il  faisoit  préparer  du  canon  pour 
nous  venir  attaquer  le  lendemain.  Deux  cava- 
liers qui  le  jour  précédent  avoient  déserté  de 
notre  camp,  et  qui  s'étoient  jetés  dans  Zatmar 
avec  un  de  leurs  valets ,  lui  avoient  rapporté 
que  nos  troupes  étoient  en  petit  nombre,  qu'elles 
étoient  extrêmement  fatiguées  d'une  longue  et 
pénible  marche,  et  qu'elles  manquoient  de  tou- 
tes sortes  de  munitions.  Ils  avoient  aussi  assure 
que  tous  les  reltres  et  une  grande  partie  des 
autres  troupes  murmuroieot  du  mauvais  état 
ou  elles  se  trouvoient,  qu'elles  étoient  toutes 
prêtes  à  se  mutiner,  et  qu'ils  se  faisoient  fort» 
de  les  faire  révolter ,  si  on  vouloit  leur  per- 
mettre d'écrire  à  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  parmi  eux,  et  de  lui  envoyer  un  valet. 
Smith  ,  persuadé  que  leur  rapport  étoit  véri- 
table, leur  accorda  cette  permission.  Le  valet 
retourna  le  soir  à  notre  camp ,  feignant  que  les 
ennemis  avoient  fait  ses  maîtres  prisonniers,  et 
qu'il  s'éloit  échappé  ;  mais  sur  le  soupçon  qu'on 
eut  de  l'infidélité  des  transfuges,  il  fut  arrêlé 
par  ordre  du  marquis  de  Guénégaud  ,  colonel 
des  reltres.  Intimidé  des  premières  menaces 
qu'on  lui  fit ,  il  avoua  la  désertion  ainsi  que  le 
complot  des  deux  cavaliers  ;  il  rendit  même  leur 
lettre ,  qui  étoit  adressée  à  un  de  leurs  cama- 
rades, i>our  la  communiquer  à  tous  les  autres. 
Elle  contenoit  un  long  détail  des  préparatifs  de 
Smith  pour  mieux  attaquer,  et  leur  représeoloit 
le  grand  danger  où  ils  étoient  exposés;  on  les 
exhortoit  en  même  temps  par  des  motifs  de 
compassion  à  pourvoir  à  leur  salut ,  en  leur  as- 
surant de  la  part  de  Smilh  un  bon  quartier  et 
un  traitement  favorable ,  si  lorsqu'ils  seroient 
attaqués  ils  se  rendoient  sans  combattre,  sesai- 
sissoient  des  papiers  et  de  l'argent  de  tous  les 
officiers,  et  principalement  du  comte  Uladislas 
Vecellini,  fils  du  dernier  palatin  de  Hongrie,  et 
neveu  du  général  des  mécontens,  et  s'ils  se  joi- 
gnoient  au  parti  des  Impériaux.  Cette  lettre  les 
avertissoit  encore  de  mettre  au  commencement 
du  combat ,  pour  signal ,  à  leurs  bonnets  ou  à 
leurs  chapeaux  ,  un  bouchon  de  paille.  Smilh , 
pour  les  assurer  de  tout  ce  qui  leur  étoit  promis 
par  leurs  reltres,  avoit  scellé  la  lettre  du  grand 
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^ceau  de  ses  armes,  avec  ces  mots  :  Per  hoc  as- 
securantur  domini  Poloni. 

Le  marquis  de  Bohême,  voyant  qu'il  n'avoit 
aucune  nouvelle  de  Vecellini,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  même  d'apparence  que  ce  comte  pût  arri- 
ver assez  tôt  pour  se  trouver  au  combat  qui  se 
devoit  donner  ,  repassa  le  défilé  et  la  petite  ri- 
vière de  Bator  pour  aller  dans  un  endroit  plus 
avantageux  faciliter  la  jonction  des  troupes  po- 
lonoises  qui  étoient  restées  derrière,  et  rassurer 
par  sa  présence  la  noblesse  des  comtés  de  Ber- 
chof  et  d'Orguela ,  qu'on  menaçoit  de  maltrai- 
ter pour  avoir  favorisé  les  mécontens.  Nous 
partîmes  à  minuit  pour  cacher  notre  marche, 
et  nous  fîmes  tant  de  diligence ,  que  nous  arri- 
vâmes à  la  pointe  du  jour  du  côté  du  bois  et  du 
déOlé  avec  toutes  nos  troupes  et  nos  équipages. 
Mekellin,  capitaine  dans  Guénégaud,  fut  déta- 
ché avec  cent  maîtres  pour  aller  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  endroit  du  bois  d'où  il  pût 
observer  les  ennemis  et  nous  en  rapporter  des 
nouvelles.  Nous  continuâmes  cependant  notre 
marche  en  bon  ordre,  et  nous  arrivâmes  à  midi 
entre  le  château  de  Nalab  et  la  Teiss  ,  qui  étoit 
le  poste  que  nous  avions  occupé  trois  jours  au- 
paravant. Nous  avions  derrière  nous  la  Teiss 
sur  la  droite,  et  sur  notre  gauche  le  village  de 
Nalab,  avec  un  bois  assez  épais.  Il  n'y  avoit 
qu'une  avenue  libre  entre  le  château  et  la  ri- 
vière, mais  elle  étoit  assez  spacieuse  pour  don- 
ner aux  Impériaux  le  moyen  de  venir  à  nous 
en  bataille.  Deux  heures  après  que  nous  nous 
fûmes  saisis  de  ce  poste,  nous  apprîmes  par 
quelques  cavaliers  que  Mekellin  étoit  pour- 
suivi de  près  par  les  ennemis  ,  qui  s'avançoient 
avec  un  corps  de  quatre  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  d'infanterie.  Nous  eûmes  aussi  un 
avis  certain  que  Smith  ,  qui  comptoit  sur  le  se- 
cours que  les  Transylvains  lui  avoient  promis , 
étoit  parti  de  Zatmar  avec  son  armée  à  neuf 
heures  du  soir  ;  qu'il  avoit  marché  toute  la  nuit, 
et  qu'il  avoit  occupé  à  la  pointe  du  jour  le  camp 
que  nous  venions  de  quitter.  Le  marquis  de 
Bohême  connut ,  par  toutes  ces  circonstances , 
qu'ils  avoient  pris  des  mesures  justes,  et  qu'il 
seroit  bientôt  attaqué.  Il  donna  en  même  temps 
des  ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Impé- 
riaux, et  disposa  toutes  ses  troupes,  à  la  réserve 
des  reîtres,  sur  une  même  ligne,  en  sorte  qu'elles 
occupoient  le  terrain  qui  étoit  entre  le  bois  et 
le  château.  Le  premier  escadron  du  régiment 
de  Guénégaud  fut  détaché,  avec  un  bataillon  de 
dragons  du  régiment  de  Bohême,  pour  occuper 
un  passage  entre  le  château  et  la  rivière,  et  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  nous  attaquer.  Le 
second  escadron  de  ce  régiment  de  cavalerie , 


conduit  par  le  Jitutenant-colonel,  fut  porté  der- 
rière l'infanterie  pour  la  soutenir. 

Telles  étoient  nos  dispositions;  et  à  peine 
avions-nous  achevé  de  nous  mettre  en  bataille  , 
lorsque  les  premières  troupes  de  l'avant-garde 
des  ennemis  chargèrent  brusquement  notre 
garde  avancée,  et  la  poussèrent  même  avec 
beaucoup  de  vigueur  ;  mais  ils  ne  conservèrent 
pas  long-temps  cet  avantage  :  la  cavalerie  hon- 
groise et  tartare  qui  s'avança  pour  soutenir  les 
gardes  les  remit  en  état  de  charger  à  leur  tour 
les  Impériaux.  Koreski,  colonel  des  Tartares 
de  Lipka  ,  lut  blessé  dans  le  premier  choc ,  et 
cet  accident  ébranla  un  peu  quelques  escadrons. 
Smith  ,  qui  s'en  aperçut ,  essaya  d'en  profiter. 
Il  chargea  d'abord  avec  beaucoup  d'impétuosité 
les  Hongrois  et  les  Tartares ,  dont  une  partie 
fut  contrainte  de  plier  ;  mais  Ferval ,  le  colo- 
nel major  et  Guénégaud  surent  si  bien  préve- 
nir les  suites  de  ce  petit  désordre  ,  qu'ils  ralliè- 
rent en  un  moment  ceux  qui  avoient  quitté  le 
combat.  Les  Croates  détachés  des  troupes  im- 
périales avoient  poursuivi  les  fuyards  avec  la 
vitesse  ordinaire  aux  troupes  de  cette  natictn  ; 
ils  en  avoient  tué  quelques-uns  et  fait  plusieurs 
prisonniers.  Smith  ,  qui  avoit  laissé  son  infan- 
terie trois  lieues  derrière  lui  pour  faire  plus  de 
diligence  ,  marcha  à  la  tête  d'un  front  de  cava- 
lerie de  vingt  escadrons  beaucoup  plus  forts  que 
les  nôtres,  11  avançoit  avec  eux  au  trot,  n'ayant 
ordonné  que  cinq  escadrons  pour  le  corps  de 
réserve,  et  il  témoignoit  par  sa  contenance  avoir 
de  grandes  espérances  de  la  victoire  ;  mais  lors- 
qu'il fut  à  portée,  et  qu'il  eut  essuyé  le  feu  dun 
bataillon  du  régiment  de  dragons  de  Bohême 
qui  étoit  posté  à  la  droite  de  la  ligne  dans  des 
broussailles,  au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle 
le  château  est  situé,  voyant  notre  résolution  et 
le  bon  ordre  dans  lequel  nous  marchions  vers 
lui  en  bataille,  il  reconnut  que  la  trahison  sur 
laquelle  il  avoit  fondé  son  espérance  n'avoit  pas 
l'effet  qu'il  en  avoit  attendu  ,  puisqu'il  n'aper- 
cevoit  pas  le  signal  qu'on  avoit  promis  de  lui 
donner.  Il  montra  donc  quelque  étonnement , 
et  commença  de  juger  ((u'il  s'étoit  engagé  dans 
une  entreprise  plus  dangereuse  qu'il  n'avoit 
prévu.  Les  Hongrois  et  les  Tartares,  qui  s'é- 
toient  ralliés,  revinrent  à  la  charge  avec  tant 
de  vigueur,  que  les  Impériaux  ,  étonnés  du 
nombre  des  flèches ,  des  coups  de  sabre  redou- 
bles ,  du  feu  continuel  de  l'infanterie  et  des 
dragons,  et  de  la  quantité  de  morts  de  leur 
parti  qui  couvrirent  en  un  instant  le  champ  de 
bataille  ,  lâchèrent  le  pied  ,  et  se  renversant  les 
uns  sur  les  autres ,  prirent  la  fuite.  Nous  les 
poursuivîmes  près  de  deux  lieues,  nous  en  tuâ- 
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mes  eiic>)ro  un  ^rnnd  notiibrc  et  nous  fiincs 
quantité  de  prisonniers.  Le  nombre  des  morts 
fut  de  plus  de  raille ,  outre  ceux  qui  furent 
noyés  en  tâchant  de  se  sauver  à  la  nage.  Le 
comte  d'Herberstein ,  colonel  d'infanterie  et 
commandant  de  Zatmar,  et  Collalto,  colonel 
des  Croates,  furent  de  ce  nombre;  Smith  fut 
blessé  à  la  main,  et  se  sauva  à  pied  avec  grande 
peine  :  un  Tartare  trouva  son  cheval,  dont  la 
selle  et  la  housse  étoient  en  broderie  d'or.  Nous 
prîmes  dans  cette  déroute  quatre  paires  de  tim- 
bales, outre  celles  du  régiment  du  général ,  avec 
la  plus  grande  partie  des  trompettes,  drapeaux 
et  étendards  des  Impériaux,  et  nous  fîmes  plus 
de  huits  cents  prisonniers.  La  perte  des  Alle- 
mands auroit  été  beaucoup  plus  grande ,  sans 
la  nuit  et  les  bois  voisins,  qui  favorisèrent  leur 
retraite;  elle  fut  néanmoins  de  la  moitié  des 
troupes  avec  lesquelles  ils  nous  avoient  atta- 
qués; ce  qu'il  fut  aisé  de  eonnoltre  par  le  grand 
nombre  de  chevaux  et  d'armes  qui  demeurèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Nous  nous  reposâmes 
deux  jours  dans  la  plaine  de  Nalab  pour  nous 
rafraîchir,  faire  enterrer  les  morts  et  panser 
les  blessés;  nous  repassâmes  ensuite  les  défilés 
et  la  petite  rivière  de  Bator.  Après  deux  jours 
de  marche  nous  joignîmes  l'armée  des  mécon- 
tens,  commandée  par  Vecellini,  qui  se  trouva 
forte  de  seize  mille  hommes.  Cette  jonction  faite, 
nous  résolûmes  d'attaquer  Tokai  ;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connoissance  du  général  Kops ,  il  se 
mit  en  marche  pour  s'y  opposer.  Vecellini ,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  de  hasarder  une  bataille 
avant  que  d'avoir  une  retraite,  repassa  la  Teiss 
et  se  rendit  à  Esseck ,  où  le  général  Kops  le 
suivit.  Il  reçut  peu  de  temps  après  un  secours 
de  deux  mille  Transylvains  conduits  par  le 
comte  Tékély,  premier  ministre  du  prince 
Abaffy.  Nous  marchâmes  ensuite  à  Verser- 
may,  après  avoir  défait  Baragoski  et  Collalto, 
dans  le  dessein  de  l'assiéger.  Le  général  Kops, 
à  notre  approche ,  y  jeta  des  troupes  (|ui  nous 
empêchèrent  d'eiécuter  ce  projet  ;  mais  nous 
tournâmes  ensuite  vers  Nagibanya  ,  dont  nous 
nous  emparâmes  sans  résistance ,  et  fîmes  un 
grand  butin ,  à  cause  des  mines  d'or  qui  sont 
près  de  cette  ville.  Nous  pillâmes  l'hAtel  de  la 
monnoie  et  nous  fîmes  donner  dix  mille  florins 
de  contribution.  Nous  en  partîmes  peu  de  jours 
après;  et  y  ayant  laissé  une  garnison  de  quinze 
cents  hommes,  nous  marchâmes  vers  Zatmar  : 
mais  comme  la  saison  étoit  fort  avancée  ,  nous 
n'osâmes  en  former  le  siège  et  nous  nous  mîmes 
en  quartier  d'hiver.  La  Transylvanie  ne  fut  pas 
exempte  des  troubles  qu'elle  essayoit  d'entre- 
tenir en  ilongrie.  Comme  cette  principauté  étoit 
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sous  la  dépendance  du  Grand-Seigneur,  qu'il  la 
inetloit  souvent  à  Tcncan  ,  et  la  donticit  à  ce- 
lui qui  lui  en  rendoit  davantage,  Pedipol  crut 
qu'il  pouvoit  faire  déposer  Abaffy  et  prendre 
sa  place,  s'il  faisoit  quel(|ues  propositions  avan- 
tageuses au  Sultan.  Il  négocia  ce  changement 
auprès  du  grand  vizir,  qui  y  consentit;  mais 
les  peuples  ne  voulurent  pas  recevoir  un  autre 
prince.  Pedipol  ne  laissa  pas  néanmoins  que  de 
former  un  puissant  parti  contre  Abaffy  ;  ce  qui 
obligea  les  mécontens  à  envoyer  une  partie  de 
leurs  troupes  au  secours  de  ce  dernier.  Le 
Grand-Seigneur,  mal  satisfait  de  ces  divisions, 
dépêcha  exprès  un  pacha  en  Transylvanie,  avec 
ordre  de  faire  couper  la  tète  à  celui  des  deux 
compétiteurs  qui  refuseroit  de  se  soumettre  a 
ses  ordres;  mais  avant  l'arrixée  du  pacha  le 
sort  de  la  guerre  décida  leurs  différends.  Ces 
deux  princes  étant  venus  aux  mains,  Abaffy, 
avec  le  secours  des  mécontens  conduits  par  le 
marquis  de  Bohème,  délit  entièrement  Pedi- 
pol et  l'obligea  de  se  retirer  en  Valachie  avec 
le  chancelier  Bethèle ,  Thomas  et  trois  autres 
des  principaux  officiers.  Ce  prince  néanmoins 
ayant  reçu  un  secours  de  Valaques  et  de  Mol- 
daves ,  crut  pouvoir  relever  son  parti  abattu  ; 
ntais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  cette  seconde 
i'ois  que  la  première,  parce  que  le  nouveau 
pacha  de  Varadin  lui  commanda  ,  de  la  part  du 
Grand-Seigneur,  de  mettre  les  armes  bas  et  d'a- 
bandonner ses  prétt'ntions  chimériques. 

Pendant  la  guerre  de  Transylvanie  la  diète 
de  Hongrie  s'étoit  tenue  à  Altenbourg  ,  et  les 
principaux  seigneurs  allèrent  rendre  compte  à 
l'Kmpereur  de  ce  qui  y  avoit  été  résolu  ;  mais 
ils  représentèrent  en  même  temps  à  l'Kmpereur 
que  le  changement  qu'il  avoit  fait  dans  le  gou- 
vernement n'avoit  pas  peu  contribué  à  la  révolte 
des  peuples,  et  qu'il  étoit  absolument  néces- 
saire ,  pour  le  repos  du  royaume ,  de  rétablir 
la  charge  de  palatin  national.  On  convoqua  donc 
unp  diète  générale.  Les  commissaires  que  l'Em- 
pereur avoit  donnés  aux  Hongrois  pour  confé- 
rer avec  eux  en  demeurèrent  d'accord  ;  mais  ils 
voulurent  que  le  pouvoir  du  palatin  fût  limité, 
et  ils  prétendirent  que  les  lettres  pour  la  con- 
vocation de  la  diète  fussent  itératives,  au  lieu 
que  les  seigneurs  hongrois  vouloient  qu'elU>s 
fussent  seulement  mandatives  ,  pour  ne  pas  ef- 
faroucher la  nation.  On  traita  dans  la  même 
conférence  de  la  restitution  des  temples  ;  mais 
les  ministres  de  l'Empereur  tâchèrent  d'éluder 
cet  article  ,  quoique  le  plus  important  de  tous, 
et  celui  où  les  mécontens  s'attachoient  avec  le 
plus  d'opiniâtreté  ;  ce  qui  flt  connoitre  à  leurs 
députer  que  la  négociation  n'étoit  pas  sincère. 
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Pendant  ces  conférences  ,  le  comte  Puul  Vecel- 
lini ,  frère  du  défunt  palatin  ,  mourut  de  mala> 
die ,  et  les  mécontens  déférèrent  au  comte  Té- 
kély  le  commandement  de  toutes  leurs  troupes, 
qui  avoient  été  jusque-là  partagées  entre  eux. 
Le  prince  Abaffy  y  joignit  un  secours  considé- 
rable ;  de  sorte  que  l'armée  se  trouva  douze 
mille  hommes  effectifs.  L'Empereur,  dont  les 
forces  éloient  alors  inférieures  à  celles  des  mé- 
contens, crut  devoir  employer  rartifice  pour 
gagner  du  temps  :  il  Ht  publier  un  manifeste, 
par  lequel  il  exposoit  qu'il  accorderoit  une  am- 
nistie générale  à  tous  ceux  qui  voudroient  ren- 
trer dans  leur  devoir  ;  qu'il  les  rétabliroit  dans 
leurs  biens,  et  qu'il  leur  laisseroit  une  entière 
liberté  d'exercer  leur  religion  ;  qu'il  leur  ren- 
droit  leurs  privilèges  ,  et  les  admettroit  aux 
charges  publiques,  pourvu  qu'ils  missent  les 
armes  bas  et  qu'ils  se  retirassent  chez  eux  dans 
trois  mois  ;  à  faute  de  quoi,  il  enjolgnoit  à  tou- 
tes les  communautés  et  à  tous  les  Etats  de  la 
Hongrie  de  joindre  leurs  armes  aux  siennes 
contre  les  contrevenans. 

Les  cop.férences  avoient  toujours  continué  à  > 
Vienne  entre  les  Hongrois  et  les  ministres  de 
l'Empereur^  mais  un  différend  qui  arriva  entre 
les  premiers  et  le  chancelier  Oker  aliéna  extrê- 
mement les  esprits.  Ce  ministre  ,  en  parlant  des 
mécontens ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  les 
Hongrois  avoient  toujours  été  infidèles  à  leurs 
princes  ;  à  quoi  le  grand  chancelier  du  royaume 
de  Hongrie  répondit  qu'il  étoit  injuste  de  vou- 
loir rendre  toute  la  nation  coupable  du  crime 
de  quelques  particuliers.  Oker,  encore  plus 
échauffé  par  cette  réponse  ,  ajouta  que  l'Empe- 
reur seroit  heureux  si  de  douze  Hongrois  il  s'en 
trouvoit  un  qui  fût  sincèrement  dans  ses  inté- 
rêts. Le  comte  Pa!fi ,  trésorier  de  Hongrie  ,  ne 
pouvant  souffrir  ce  discours,  sortit  en  colère , 
appelant  Oker  traître  et  malhonnête  homme. 
Le  comte  Harcani ,  l'un  des  députés  ,  quoique 
fort  incommodé  de  la  goutte,  se  leva  et  pressa 
les  autres  de  se  retirer,  pour  éviter  de  pareils 
outrages.  Le  grand  -chancelier  de  Hongrie  et  le 
comte  de  Forgats  dirent  à  Oker  en  sortant:  «  Sa- 
chez que  nous  n'avons  jamais  trahi  notre  roi ,  ni 
défendu  comme  vous  nos  pnrens  quand  ils  ont 
fait  de  mauvaises  actions.  Apprenez  qu'on  n'a  pas 
oublié  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  du  gouver- 
neur de  Fribourg.  «  Oker,  ne  sachant  que  leur 
répondre,  les  quitta  et  alla  rendre  compte  à 
l'Empereur  de  ce  qui  s'éloit  passé  à  l'assemblée. 

Le  comte  Tékély  ayant  appris  que  la  confé- 
rence de  Vienue  éloit  rompue,  crut  qu'il  devoit 
affermir  les  mécontens  dans  leur  révolte  par 
quelque  action  d'éclat,  et  signaler  les  commen- 


cemens  de  son  généralat.  H  marcha  d'abord 
vers  Cassovie ,  dont  il  brûla  les  faubourgs;  et 
après  s'être  emparé  de  la  citadelle  de  Zeilaverd, 
il  s'avança  vers  la  rivièrî  dé  Thorna,  qn'il 
passa ,  malgré  la  vigoureuse  résistance  des  Im- 
périaux qui  étoient  campés  à  l'autre  bord.  Il 
attaqua  ensuite  la  citadelle  de  Tlwrna  ,  et  dé- 
tacha pour  cet  effet  un  corps  de  cavelerie  et  de 
dragons  commandé  par  le  marquis  de  (Juéné- 
gaud  ,  et  deux  cents  hommes  d'infanterie.  Ces 
troupes  se  postèrent  dans  les  maisons  les  plus 
proches  de  la  place,  firent  un  logement  dans  le 
fossé,  et  avancèrent  si  vivement  leurs  travaux, 
que  le  vicomte  de  Thorna  et  les  habitans  pri- 
rent le  parti  d'égorger  la  garnison  allemande, 
laissant  la  place  à  leur  discrétion.  Cette  con- 
quête fut  suivie  rapidement  de  celles  de  Zei- 
neritz,  de  Lewens  et  de  deux  autres  places. 
Le  comte  Tékély  envoya  ensuite  des  lettres  cir- 
culaires à  tous  les  habitans  du  pays,  pour  leur 
représenter  les  mauvais  traitemens  que  l'on 
continuoit  de  faire  aux  mécontens ,  et  la  réso- 
lution dans  laquelle  il  étoit ,  ainsi  que  tous  les 
autres  chefs  du  même  parti ,  de  défendre  jus- 
qu'à la  mort  leur  liberté  et  leurs  privilèges.  H 
invitoit  tous  les  Hongrois  de  se  joindre  à  lui, 
avec  menaces  de  traiter  comme  ennemis  non- 
seulement  ceux  qui  favoriseroient  l'Empereur, 
mais  encore  ceux  qui  voudroient  demeurer  neu- 
tres. Ces  lettres  ,  et  les  heureux  succès  de  l'ar- 
mée des  mécontens ,  obligèrent  tant  de  Hon- 
grois à  embrasser  leur  parti ,  que  leur  ai'mée  se 
trou  va,au  commencement  d'août, de  plus  de  vingt 
mille  hommes ,  sans  compter  plusieurs  détache- 
mens  qui  étoient  dispersés  en  plusieurs  endroits. 

Le  comte  Tékély,  pour  ne  pas  laisser  tant  de 
troupes  oisives  ,  repassa  la  Teiss  ,  et  marcha  le 
long  du  mont  Krapack,  qui  sépare  la  Hongrie 
de  la  Pologne.  Après  avoir  traversé  le  comté  de 
Sepuse  ,  il  s'approcha  de  la  ville  de  Roseraberg, 
qu'il  prit  d'assaut,  et  brûla  dans  le  château  deux 
cents  hommes  du  régiment  de  Strazolde.  Il  en- 
voya ensuite  un  parti  de  deux  mille  hommes, 
dont  la  plupart  étoient  Tartares,  dans  la  Mo- 
ravie pour  y  faire  le  dégât.  Il  détacha  aussi  le 
colonel  Josna  ,  qui  après  avoir  été  religieux  s'é- 
toit  fait  protestant ,  avec  cinq  mille  hommes 
pour  ravager  l'Autriche  ;  ce  qui  donna  l'épou- 
vante à  tout  le  pays ,  et  obligea  un  grand  nom- 
bre de  paysans  de  s'aller  réfugier  dans  Vienne. 

Pendant  ces  hostilités,  l'archevêque  de  Stri- 
gonie  tâcha  de  renouer  la  négociation  ;  il  exa- 
mina avec  les  ministres  de  l'Empereur  les  ré- 
ponses que  le  comte  Tékély  avoit  faites  aux 
propositions  de  Sa  Majesté  Impériale.  Ce  comte 
demandoit  par  son  mémoire  qu'on  fit  sortir  du 
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royaume  de  Ilunprie  tous  lesecclésinstiquesqui 
etoiint  suspects  aux  raécoiitens;  qu'on  leur  ac- 
cordât une  amnistie  générale,  le  libre  exercice 
de  la  religion ,  la  restitution  de  leurs  biens  et 
de  leurs  temples ,  la  permission  d'élire  chez 
eux  un  palatin  de  leur  nation;  et  qu'on  donnât 
des  assurances  pour  l'exécution  de  tous  les  ar- 
ticles, avec  menaces  de  livrer  aux  Turcs  les 
villes  des  montagnes  dont  ils  s'étoient  emparés. 
L'Empereur,  qui  venoit  do  conclure  la  paix 
avec  la  France ,  témoigna  être  moins  disposé  à 
l'accommodement.  Il  déclara  qu'il  prétendoit 
que  la  charge  de  palatin  demeurât  entièrement 
supprimée,  et  que  le  royaume  fût  gouverné 
comme  il  l'étoit,  par  un  vice-roi  ;  il  refusa  de 
donner  aux  protestans  des  temples  dans  les  vil- 
les ,  voulant  qu'ils  se  contentassent  d'en  avoir 
dans  les  villages;  enlln  il  demanda  qu'avant 
que  d'entrer  dans  aucune  négociation,  les  mé- 
contens  congédiassent  les  troupes  étrangères 
qui  étoient  à  leur  service  :  ce  qu'ils  n'avoient 
garde  de  faire  sans  être  assurés  du  succès. 

Le  grand  duc  de  Moscovie  sachant  que  l'Em- 
pereur craignoit  avec  raison  que  les  Turcs  ne 
voulussent  embrasser  le  parti  des  rebelles,  lui 
envoya  une  célèbre  ambassade  pour  lui  propo- 
ser une  ligue  offensive  et  défensive  contre  les 
Infidèles.  L'Empereur  nomma ,  pour  traiter 
avec  ses  ministres  ,  les  comtes  de  Montecuculli 
et  de  Konigseck ,  qui ,  après  avoir  examiné  les 
propositions  des  ces  ambassadeurs  ,  furent  d'a- 
vis d'accepter  la  ligue.  Le  comte  de  Montecu- 
culli^ offrit  même  d'aller  commander  l'armée 
contre  les  Turcs ,  quoique  son  ilge  fût  déjà  fort 
avancé  et  put  le  dispenser  des  fatigues  de  la 
guerre.  Le  roi  de  Pologne  envoya  aussi  à  Vienne 
le  prince  Kadzivvil  pour  lui  offrir  d'entrer  dans 
cette  ligue ,  pourvu  que  l'Empereur  voulût  se 
résoudre  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs  ;  mais 
quoique  les  deux  nonces  du  Pape ,  qui  étoient 
alors  eu  cette  cour,  flssent  tous  leurs  elforts 
pour  déterminer  ce  prince  à  prévenir  ses  enne- 
mis, qui  ne  manqueroient  pus  de  l'attaquer 
quand  ils  en  trouveroient  une  occasion  favora- 
ble ,  ils  ne  purent  le  résoudre  à  accepter  des 
offres  si  avantageuses. 

La  fuiblesse  de  l'Empereur  enhardit  les  au- 
tres peuples  de  son  obéissance  à  prendre  les 
armes.  Neuf  cents  paysans  du  cercle  de  Bres- 
law  en  Silésie  se  révoltèrent  contre  les  comtes 
de  Galas  et  de  Nostits ,  et  contre  d'autres  sei- 
gneurs, prétendant  en  être  traités  comme  dfs 
esclaves;  et  ils  refusèrent  même  de  payer  les 
contributions  qu'on  leur  demandoit  au  nom  de 
l'Empereur.  Cependant ,  pour  garder  quelques 
mesures,  ils  envoyèrent  à  Prague  quatre  députés 


chargés  de  représenter  à  l'Empereur  les  raisons 
qui  les  avoient  obligés  de  prendre  les  armes , 
et  de  lui  faire  agréer  qu'ils  confiassent  la  dé- 
fense de  leurs  droits  à  un  avocat.  On  mit  les 
députés  en  prison,  sans  vouloir  les  entendre  ;  et, 
pour  apaiser  ces  troubles  dans  leur  naissance , 
on  lit  marcher  en  Silésie  deux  régimeiis  com- 
mandés par  le  comte  de  Piccolomini ,  avec  ordre 
de  ne  faire  aucun  quartier  à  ceux  qui  refuseroient 
de  poser  les  armes.  Cette  milice  sans  expérience 
ne  vit  pas  plus  tôt  paroltre  les  troupes  qui  l'at- 
taquèrent ,  qu'elle  se  dissipa.  Piccolomini  lit 
arrêter  quelques-uns  de  ces  paysans ,  qui  furent 
pendus  pour  servir  d'exemple  aux  autres,  et 
ensuite  il  s'en  retourna  à  Vienne. 

A  peine  fut'il  parti  que  les  rebelles  se  ras- 
semblèrent, en  nombre  de  plus  de  quatre  mille. 
Plusieurs  officiers  réformés  se  mirent  à  leur 
tête,  et  les  firent  marcher  en  ordre  de  bataille 
avec  des  étendards  où  l'on  avoit  mis  des  de- 
vises pour  exciter  les  peuples  à  suivre  le  même 
parti  :  ils  tâchèrent  de  surprendre  un  château 
pour  se  saisir  des  armes  qui  y  étoient  renfer- 
mées ,  parce  qu'ils  en  raanquoient.  Le  comte 
Piccolomini  les  prévint;  et  ayant  été  renforcé 
par  les  régimens  de  Grana  et  de  Merey,  il  mar- 
cha contre  eux.  Il  les  trouva  campés  à  Leitlo- 
nitz  ;  et  ayant  détaché  des  partis  pour  les  re- 
connoitre,  il  fit  d'abord  trente  prisonniers, 
avec  un  lieutenant  réformé  qu'il  envoya  à  Pra- 
gue. Lorsqu'il  voulut  attaquer  ces  rebelles,  ils 
se  retirèrent  en  désordre  dans  des  bois  entou- 
rés de  marais  et  sur  des  montagnes  inaccessi- 
bles. Piccolomini  ne  pouvant  les  y  aller  forcer, 
leur  fit  dire  que  s'ils  vouloient  mettre  bas  les 
armes,  l'Empereur  leur  accorderoit  une  amnis- 
tie générale,  et  leur  feroit  donner  satisfaction 
sur  les  justes  sujets  de  plaintes  qu'ils  auroient 
contre  leurs  seigneurs  :  la  crainte  du  châtiment 
en  cas  qu'ils  résistassent ,  et  l'espérance  d'un 
traitement  plus  favorable  s'ils  mettoient  les  ar- 
ijies  bas  ,  en  firent  retirer  cin(|  mille.  L'Empe- 
reur, pour  réduire  les  autres  en  leur  donnant 
quelque  satisfaction  ,  ordonna  que  les  paysans, 
qui  étoieht  obligés  de  travailler  cinq  jours  de  la 
semaine  pour  leur  seigneur,  et  qui  n'en  avoient 
qu'un  de  libre,  n'auroient  plus  que  trois  jours  de 
corvée,  et  pourroient  travailler  pour  eux  les 
trois  autres  jours  de  la  semaiise. 

Après  avoir  ainsi  pacifié  les  troubles  de  la 
Silésie  ,  l'Empereur  renoua  la  négociation  com- 
mencée avec  les  mécontens  de  Hongrie  ,  et  con- 
vint avec  eux  d'une  suspension  d'arnus.  Mais 
comme  un  parti  ne  songeoit  qu'à  surprendre 
l'autre ,  quelques  officiers  de  l'armée  impériale 
entreprirent  d'enlever  le  comte  Tékély  dans 
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une  maison  de  plaisance  où  il  se  divertissoit 
avec  SCS  annis  sur  la  foi  de  la  trèvc.  Ce  comte 
ayant  été  averti  de  leur  dessein  ,  alla  les  atten- 
dre dans  une  embuscade ,  les  défit,  et  en  tailla 
la  moitié  en  pièces.  Quoique  cette  trahison  eût 
aliéné  les  esprits ,  les  comtes  d'Esterhnsi  et  de 
Forgats,  qui  travailloient  à  l'accommodement, 
alloient  de  comté  en  comté  exhorter  les  habi- 
tans  à  rentrer  dans  leur  devoir.  L'Empereur  de 
son  côté,  pour  venir  plus  aisément  à  bout  du 
dessein  qu'il  avoil  de  faire  reconnoître  l'archi- 
duc Joseph  ,  sonfîls,  roi  de  Hongrie,  résolut 
d'accorder  aux  mécontens  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'ils  souhaitoicnt  ;  mais  plus  il  se  rap- 
prochoit ,  plus  les  mécontens  sembloient  s'éloi- 
gner. Après  qu'ils  eurent  offert  de  remettre 
toutes  choses  en  l'état  qu'elles  étoient  en  1662, 
ils  demandèrent  que  le  royaume  fût  déclaré 
électif,  quoique  celte  prétention  fût  contraire 
à  la  constitution  de  l'année  1654. 

[1680]  L'Empereur  ne  laissa  pas  que  de  con- 
voquer une  diète  générale  à  OËdenbourg ,  et 
l'ouverture  s'en  fit  le  dernier  août  1680.  On  y 
proposa  ,  dans  la  première  séance  ,  de  faire  l'é- 
lection d'un  palatin  avant  que  de  parler  d'au- 
cune autre  affaire.  Le  comte  Tékély  communi- 
qua ensuite  à  l'évêque  Sebestini ,  commissaire 
de  l'Empereur,  des  lettres  par  lesquelles  le 
prince  Abaffy  lui  promettoit  des  avantages 
très-considérables  de  la  part  des  Turcs.  Sur 
ce  fondement,  il  demandoit  que  Sa  Majesté 
Impériale  l'indemnisât,  en  cas  que,  par 
l'accommodement  qu'il  feroit  avec  elle ,  il  se 
trouvât  dépouillé  des  biens  qu'il  possé^doit  en 
Transylvanie.  La  diète  fit  proposer  à  l'Em- 
pereur les  comtes  Estherhasi ,  Paift  et  Er- 
dedi ,  pour  que  la  charge  de  palatin  fût  con- 
férée à  l'un  des  trois;  mais  ce  prince  ne  se 
se  voulut  pas  déterminer  sur  un  choix  si  impor- 
tant qu'il  n'en  eût  parlé  au  père  Emeric,  qui  ve- 
noit  d'être  sacré  évêque  de  Vienne ,  et  au  se- 
crétaire Abelé,  qui  gouvernoient  entièrement  son 
esprit.  Quoiqu'on  travaillât  dans  la  diète  huit 
heures  par  jour ,  on  ne  put  dans  les  premières 
séances  convenir  de  l'élection  /du  palatin ,  à 
cause  du  peu  d'union  qu'il  y  avoit  entre  les 
commissaires  de  l'Empereur  et  les  députés  du 
royaume.  Ce  choix  se  trouva  si  difficile  qu'il 
pensa  causer  la  rupture  de  la  diète,  parce  que 
l'archevêque  de  Strigonie  rejetoit  tous  les  sujets 
que  proposoient  les  autres.  L'Empereur ,  pour 
lever  cette  dilficulté,  nomma  les  comtes  d'Es- 
terhasi ,  Palfi ,  Budiani ,  Erdedi  et  Kinski,  per- 
mettant aux  Hongrois  de  choisir  celui  des  cinq 
qui  leur  seroit  le  plus  agréable.  Cette  proposi- 
tion ayant  été  mise  en  délibération  dans  l'as- 


semblée ,  tontes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
d'Esterhasi.  L'Empereur,  qui  s'éloit  rendu  à 
OËdenbourg,  s'en  retourna  à  INeustadt,  après 
avoir  reçu  le  serment  du  nouveau  palatin.  Le 
lendemain  de  son  départ,  la  diète  reçut  une 
lettre  du  comte  Tékély ,  signée  de  lui  et  de  six 
des  principaux  chefs  des  mécontens ,  par  la- 
quelle ils  offroient  d'accepter  l'amnistie,  pourvu 
qu'on  leur  accordât  la  liberté  de  leur  religion, 
qu'on  leur  rendît  leurs  temples  et  tous  leurs 
biens  ,  qu'on  payât  aux  Turcs  l'argent  qui  leur 
avoit  été  promis,  et  qu'on  donnât  aux  mécon- 
tens les  assurances  nécessaires  pour  l'exécution 
de  ce  qui  leur  seroit  accordé.  La  diète  envoya 
sur-le-champ  celte  lettre  à  l'Empereur  ;  et  ce 
prince ,  après  l'avoir  communiquée  à  son  con- 
seil, réponditqu'il  ne  pouvoit  consentir  au  der- 
nier article  concernant  les  Turcs.  En  consé- 
quence il  fut  résolu  dans  l'assemblée  qu'on  dé- 
puteroit  à  Sa  Majesté  Impériale ,  pour  la  prier 
d'ôter  les  charges  à  tous  ceux  qui  avoient  eu 
part  aux  changemens  qu'on  avoit  faits  dans  le 
royaume ,  et  qui  avoient  été  cause  des  troubles 
qui  duroient  depuis  vingt  ans.  L'Empereur  ne 
voulut  pas  répondre  sur-le-champ  à  cette  pro- 
position ;  il  marqua  seulement  qu'il  l'examine- 
roil  et  feroit  savoir  ses  intentions  à  la  diète. 
Le  Grand-Seigneur,  craignant  que  le  comté  Té- 
kély ne  se  remît  sous  l'obéissance  de  son  maître, 
lui  envoya  un  pacha  pour  l'en  détourner ,  et 
pour  lui  offrir  toutes  les  assurances  qu'il  seroit 
fait  prince  de  la  Transylvanie  après  la  morl 
d'Abaffy.  Ce  pacha,  qui  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  comte  et  avec  les  autres  chefs  des 
mécontens,  sut  si  bien  leur  représenter  les  avan- 
tages qu'ils  trouveroient  en  se  mettant  sous  la 
protection  de  la  Porte,  que  quatre-vingts  d'en- 
tre eux  lui  promirent ,  au  nom  de  tout  le  royau- 
me, de  payer  au  Sultan  un  tribut  de  quatre- 
vingt  mille  écus,  pourvu  qu'il  voulût  les  assis- 
ter puissamment. 

Cependant  les  députés  de  la  diète  travail- 
loient avec  soin  à  examiner  les  griefs  des  mé- 
contens, et  le  palatin  alloit  de  temps  en  temps 
àNeustadt  pour  en  rendre  compte  à  l'Empereur. 
Quand  les  délibérations  de  celte  diète  eurent 
été  rédigées  par  écrit ,  ce  prince  se  rendit  à 
Œdenbourg  pour  les  régler.  La  diète  envoya 
en  même  temps  au  comte  Tékély  son  résultat 
touchant  le  point  de  la  religion  ,  et  celui  de  la 
contribution  annuelle  pour  l'entretien  des  trou- 
pes et  des  places  de  Hongrie.  Ce  résultat  portoit 
que  l'on  accorderoit  aux  mécontens  la  restitu- 
tion des  temples  qu'ils  avoient  fait  bâtir,  avec 
la  liberté  d'en  construire  trois  autres  et  d'y 
faire  prêch<'r    publiquement  leurs  ministres  ; 
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qu'à  l'égard  des  Turcs  ,  on  leur  douneroit  une 
somme  considérable  une  fois  payée,  au  lieu  du 
tribut  annuel  qu'ils  pretcndoient ,  mais  à  con- 
dition qu'ils  pr()lon<;c'roient  pour  vingt  ans  la 
trêve  conclue  en  itnn.  On  Ht  même  proposer 
au  comte  Tékely  de  lui  donner  en  otage  le  fils 
du  palatin,  en  cas  qu'il  voulût  venir  lui-même  à 
la  diète.  Ce  comte  répondit  qu'il  ne  vouloit  rien 
relâcher  de  la  restitution  de  tous  les  temples  et 
du  paiement  des  quarante  mille  risdales  de  tri- 
but annuel ,  parce  que,  sans  cette  condition,  les 
Turcs  ne  vouîoiont  pas  rendi  e  aux  mécontens 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  qu'ils  avoient  en 
otage.  Les  difficultés  augmentoicnt  tous  les  jours 
de  la  part  des  mécontens  :  ils  prétendoient  que 
ceux  qui  étolent  cause  des  troubles  se  dévoient 
charger  de  payer  à  la  Porte  le  tribut  auquel  ils 
s'étoient  engagés  ;  d'ailleurs  le  comte  Tékély 
demandoit  un  gouvernement  et  des  terres  pour 
sa  sûreté. 

Les  protestans  manquèrent  même  de  se  trou- 
ver ù  la  diète  pendant  trbis  séances ,  parce  qu'ils 
prétendoient  qu'on  réglât  avant  toutes  choses  le 
point  de  la  religion,  à  quoi  l'archevêque  de  Stri- 
gonie  s'opposoit  fortement.  Ils  furent  néanmoins 
obligés  de  rentrer,  sur  une  nouvelle  proposition 
du  comte  Tékély  ,  qui  demandoit  qu'on  cédât 
aux  Turcs  et  aux  Transylvains  les  trois  comtés 
sur  lesquels  i's avoient  des  prétentions,  au  lieu 
du  tribut  annuel  qu'il  falloit  payer  à  la  Porte. 
Les  Etats  de  Hongrie  résolurent  enfin  de  re- 
mettre l'examen  de  leurs  griefs  particuliers  à 
une  autre  diète  qui  seroit  convoquée  dans  un  an 
ou  deux  ,  sous  le  bon  plaisir  de  l'Empereur  ;  et 
ils  réduisirent  les  matières  dont  ils  vouloient  la 
décision  aux  articles  suivans  :  que  l'élection  du 
palatin  seroit  confirmée;  qu'on  augmenteroit 
les  troupes  de  Hougrie  de  soldats  du  pays; 
qu'on  déchargeroit  le  royaume  des  contribu- 
tions extraordinaires  ;  qu'on  distribueroit  les 
charges  aux  officiers  hongrois;  qu'on  réforme- 
roil  les  chambres  de  Hongrie,  dont  le  vice-roi 
avoit  été  président;  qu'on  licencieroit  les  trou- 
pes étrangères ,  dont  on  n'avoit  pas  besoin  ; 
qu'on  restitueroit  aux  mécontens  les  biens  qu'on 
leur  avoit  confisqués;  qu'on  leurconserveroit  la 
liberté  de  la  religion  ,  et  qu'on  leur  accorderoit 
une  amnistie  générale  ;  qu'on  mettroit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  ;  qu'une 
autre  diète  seroit  indiquée  le  plus  tôt  qu'il  seroit 
possible.  On  ajouta  à  ces  articles  un  mémoire 
par  lequel  on  demandoit  qu'on  démolit  la  cita- 
delle deCassovie;  qu'en  cas  qu'on  ne  pût  resti- 
tuer aux  mécontens  leurs  biens  confisqués ,  on 
ieurdonnât  un  équivalent  au-delà  de  la  Teiss, 
et  qu'on  leur  accordât  cent  temples ,  auxquels 
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la  diète  se  flxoit,  quoique  les  mécontens  en  de- 
mandassent un  bien  plus  grand  nombre.  Ce  mé- 
moire ayant  été  envoyé  à  l'Empereur,  il  rép«»n- 
dit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne  vouloit  pas 
laisser  aux  protestans  les  églises  qu'ils  avoient 
usurpées  sur  les  catholiques,  mais  qu'il  donne- 
roit  de  l'argent  pour  leur  faire  bâtir  d'autres 
temples. 

Le  prince  Abaffy  voyant  que  les  négociations 
ne  s'avançoient  pas,  assiégea  Zatraar.  Après 
avoir  fait  tracer  des  lignes  autour  de  cette  place, 
il  divisa  son  armée  en  quatre  corps  qui  eurent 
des  quartiers  séparés.  Le  premier  étoit  composé 
des  troupes  de  Transylvanie;  le  second  ,  de  cel- 
les de  Moldavie;  le  troisième,  de  Turcs;  le 
quatrième,  des  mécontens  de  Hongrie;  et  ces 
quatre  corps  se  pouvoient  joindre  par  des  lignes 
de  communication.  Un  cinquième,  composé  de 
cinq  mille  chevaux  tirés  de  l'armée  des  mécon- 
tens ,  sous  les  ordres  de  Bernhasi ,  un  de  leurs 
plus  braves  officiers  ,  s'avança  vers  la  Teiss 
pour  s'opposer  au  secours  que  le  comte  Caprara 
auroit  pu  amener.    Le  prince  Abaffy  s'attacha 
d'abord  au  corps  de  la  place ,  parce  que  le  comte 
de  Serin  qui  y  commandoit  avoit  brûlé  les  fau- 
bourgs pour  être  plus  en  état  de  se  défendre. 
Ce  comte  étoit  fils  de  Nicolas  de  Serin ,  frère  de 
celui  qui  avoit  été  décapité.   Le  Transylvain 
n'eut  pas  plus  tôt  formé  ce  siège,  qu'il  fit  pu- 
blier un  manifeste  portant  que  la  seule  pitié 
qu'il  avoit  de  la  persécution  qu'essuyoient  les 
mécontens  de  Hongrie  l'avoit  obligé  de  venir  à 
leur  secours  ,  pour    leur  faire  restituer  leurs 
biens  et  leurs  temples,  et  pour  les  rétablir  dans 
leurs  anciens  privilèges.  Il  ajoutoit  qu'il  s'étoit 
porté  à  cette  entreprise  du  consentement  de  la 
Porte  et  de  tous  les  Etats  de  Transylvanie , 
que  le  Grand-Seigneur  lui   avoit  donné   une 
commission    expresse  pour   cette   expédition  ; 
qu'en  considération  de  son  zèle,  Sa  Hautesse 
avoit  déclaré  le  prince,  son  fils ,  régent  des  mê- 
mes Etats  de  Transylvanie  en  son  absence,  et 
son  successeur,  au  cas  qu'il  mourût  dans  cette 
guerre.   Le  prince  Abaffy  poussa   vigoureuse- 
ment ce  siège ,   pour  faire  voir  aux  assiégés 
qu'il  étoit  en  état  de  les  forcer  s'ils  ne  vouloient 
pas  goûter  les  raisons  contenues  dans  son  ma- 
nifeste ;  et  il  reçut  peu  de  Jours  après  un  secours 
de  huit  mille  hommes  qui  lui  fut  envoyé  par  le 
pacha  de  Bude.  Après  l'arrivée  de  ces  troupes  , 
il  se  rendit  maître  de  la  ville   et  contraignit  le 
gouverneur  à  se  retirer  de  la  citadelle.  Le 
comte  de  Serin  ayant  découvert  que  les  assié- 
geans  avoient  des  intelligences  avec  un  officier 
de  la  garnison  ,  le  fit  arrêter  et  lui' fit  trancher 
la  tële.  Le  prince  Abaffy  voyant  ses  mesures 
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rompues  par  la  mort  de  cet  homme ,  abandonna 
cette  entreprise  et  se  retira.  On  parla  diverse- 
ment des  motifs  qui  l'avoient  obligé  de  lever  le 
«icge.  Les  uns  attribuèrent  sa  retraite  à  une 
)nésintelligence  survenue  entre  le  comte  de  Té- 
kély  et  ïéléky  ,  générai  des  troupes  de  Tran- 
^ylvanie  :  on  accusoit  ce  dernier  de  s'être  servi 
de  mauvaise  poudre  qui  ne  faisoit  aucun  effet  ; 
d'autres  disoient  que  le  prince  Abaffy  n'avoit 
point  voulu  se  rendre  maître  de  la  place,  parce 
qti'il  avoit  eu  avis  que  le  Grand-Seigneur  pré- 
ti-ndoit  qu'il  la  lui  remît  entre  les  mains.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  pacha  qui 
comraandoit  les  Turcs  à  ce  siège,  envoya  à  Cons- 
tantinople  des  mémoires  contre  ce  prince;  ce 
(|ui  l'obligea  de  retourner  dans  son  pays ,  de 
peur  qu'il  n'y  arrivât  quelque  changement  en 
son  absence. 

Zamar  est  une  place  frontière  de  la  Transyl- 
vanie, sur  la  rivière  de  Saraos  qui  l'environne 
de  toutes  parts  ;  c'est  la  capitale  du  comté  de 
Senon.  Elle  fut  cédée  à  l'Empereur  par  l'accom- 
modement que  Ragotski  fit  avec  lui  pendant 
le  siège  de  celte  place.  Sa  Majesté  Impériale  ré- 
pondit au  mémoire  des  mécontens  par  un  autre 
qui  contenait  ses  intentions  de  la  manière  sui- 
vante :  que  tous  les  Etats  du  royaume ,  tant  sei- 
gneurs que  gentilshommes  ,  comme  aussi  les 
villes  privilégiées  qui  appartenoient  immédiate- 
ment à  la  couronne  ,  jouiroient  de  la  liberté  de 
leur  religion,  et  qu'ils  en  auroient  l'exercice 
libre,  sauf  néanmoins  le  droit  des  seigneurs 
particuliers;  que  les  soldats  hongrois  qui  se 
trouveroienl  en  garnison  sur  les  frontières  joui- 
roient de  la  même  liberté  ;  qu'il  ne  seroit  per- 
mis à  aucune  des  parties  de  chasser  les  curés  ni 
les  ministres  des  églises  situées  dans  les  lieux 
où  l'exercice  de  leur  religion  étoit  établi  ;  que 
les  catholiques  et  les  protest  ans  ne  pourroient 
s'emparer  des  églises  possédées  par  l'une  des 
deux  communions  ;  que  les  églises  occupées  de- 
puis l'année  1670  ,  durant  les  derniers  troubles, 
demeureroient  à  ceux  qui  les  possédoient  actuel- 
lement; qu'il  seroit  permis  aux  luthériens  et 
calvinistes,  et  à  tous  ceux  qui  étoient  compris 
sous  ces  deux  sectes ,  de  bâtir  un  temple  dans 
chaque  comté  où  il  ne  s'en  trouveroit  point,  et 
d'y  exercer  leur  religion  ;  que  s'il  y  avoit  déjà 
quelques  temples  ,  ils  en  jouiroient,  ainsi  que 
des  revenus  qui  leur  seroient  affectés  ;  qu'il  se- 
roit permis  aux  seigneurs  et  aux  gentilshom- 
mes des  mêmes  comtés  de  faire  bâtir  des  ora- 
toires et  des  chapelles  dans  leurs  châteaux  pour 
y  exercer  leur  religion,  et  de  les  doter  d'un 
revenu  suffisant;  que  les  catholiques  auroient 
le  libre  exercice  de  leur  religion    dans  tout  le 


royaume;  qu'on  permeltroit  aux  luthériens  de 
Presbourg  de  bâtir  un  temple  dans  un  lieu  com- 
mode qui  leur  seroit  marqué,  et  que  ceux  de  la 
ville  de  Zopranitz  resteroient  en  possession  de 
l'exercice  dont  ils  jouissorent  alors;  que  les  dif- 
férens  qui  surviendroient  à  l'avenir  touchant  la 
religion  ne  set  oient  pas  décidés  par  les  armes, 
mais  seroient  réglés  par  Sa  Majesté  Impériale  , 
après  avoir  entendu  les  parties ,  et  que  l'article 
huitième  de  la  convention  du  roi  Uladislas  se- 
roit renouvelé  et  observé  ;  qu'il  seroit  défendu, 
sous  peine  d'encourir  l'indignation  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  à  tous  les  Etats,  à  tous  les  or 
dresetà  tous  les  particuliers  du  royaume,  de 
parler  mal  des  religions  permises  ,  et  d'injurier 
ceux  qui  en  feroient  profession. 

[iG81]  Les  Etats  présentèrent,  le  21  octobre 
1681  ,  leur  réplique,  par  laquelle  ils  prioient 
l'Empereur  de  régler  toutes  choses  suivant  le 
décret  de  l'année  1647,  sans  avoir  égard  aux 
objections  des  catholiques.  La  réponse  de  Sa 
Majesté  Impériale  n'étant  pas  telle  qu'ils  la  sou- 
haitoient,  ils  en  furent  si  indignés,  que  tous  les 
seigneurs  du  royaume  s'en  seroient  retournés 
chez  eux  dès  le  même  jour ,  si  les  commissaires 
de  l'Kmpereur  n'eussent  fait  les  derniers  efforts 
pour  les  retenir. 

Ce  différend  fut  à  peine  accommodé  qu'il 
s'en  éleva  un  autre  plus  difficile  à  terminer.  Les 
députés  des  Etats  se  plaignirent  qu'on  vouloit 
céder  aux  Turcs  une  partie  de  la  Hongrie;  ils  di- 
soient hautement  que  l'Empereur  vouloit  con- 
server l'Allemagne  aux  dépens  de  leur  pays.  Le 
seul  expédient  qu'on  put  trouver  pour  leur  don- 
ner satisfaction  fut  qu'un  gentilhomme  hongrois, 
chargé  de  veiller  à  leur  intérêt,  accorapagneroit 
à  Constantinople  le  comte  Albert  Caprara,  qui 
y  alloit  en  qualité  d'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Impériale.  On  arrêta ,  le  16  novembre,  an  gré 
de  l'Empereur,  l'article  concernant  la  religion  ; 
on  travailla  ensuite  à  examiner  les  moyens  de 
rendre  aux  mécontens  leurs  biens  confisqués , 
et  de  faire  sortir  du  royaume  les  troupes  étran- 
gères; ce  que  tous  les  Hongrois  souhaitoient  ar- 
demment ,  ainsi  que  la  cassation  ou  la  réforme 
de  la  chambre  nouvellement  établie  en  Hongrie: 
mais  il  y  eut  sur  ces  objets  de  grandes  difficul- 
tés de  la  part  des  commissaires.  Les  Hongrois 
vouloient  encore  qu'on  privât  de  leurs  emplois 
tous  ceux  qui  en  avoient  été  pourvus  par  l'évê- 
que  de  Neustadt,  qu'ils  regardôient comme  l'au- 
teur de  tous  les  troubles  du  royaume  ;  ce  que 
l'Empereur  n'étoit  pas  disposé  à  leur  accorder, 
lis  avoient  même  peine  à  convenir  entre  eux  des 
moyens  d'exécuter  les  choses  qu'ils  paroissoiont 
désirer  le  plus  ;  il  y  avoit  tant  de  division  dans^ 
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cette  a&semblee  ,  que  les  eceléi>iastiqDes  détrui- 
Roient  l'aprés-dînée  ce  qui  avoit  été  réglé  le  ma- 
tin par  los  séculiers.  Ceux-ci  proposèrent  n  l'ar- 
chevêque de  Strigonie  de  renoncer,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs,  ù  la  dignité  de  palatin  quand 
elle  vicndroit  à  vaquer;  de  quoi  ce  prélat  fut 
tellement  irrité,  qu  après  avoir  dit  plusieurs  cho- 
ses fâcheuses  à  Esterhasi  et  aux  autres  députés 
séculiers ,  il  sortit  pour  en  aller  porter  ses  plain- 
tes à  Sa  Majesté  Impériale,  protestant  que  pas 
un  des  ecclésiastiques  ne  se  trouveroit  plus  à 
l'assemblée.  L'Kmpereur,  pour  faire  cesser  ces 
différends,  ordonna  au  comte  d'Esterhasi ,  à 
l'arche vôque  de  Strigonie  et  à  l'évèque  de  Neus- 
tadt ,  de  ne  plus  assister  à  la  diète,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  agréables  aux  Hongrois.  Le  nom- 
bre des  commissaires  fut  réduit  par  ce  moyen  ù 
trois  ,  savoir,  le  prince  de  Schvvartzemberg  ,  le 
comte  de  Nostits  et  le  chancelier  Oker. 

L'Empereur  ayant  conclu  une  suspension  d'ar- 
mes avec  le  comte  Tekély,  résolut  de  faire  cou- 
ronner l'Impératrice  avant  que  de  s'en  retourner 
à  Vienne.  Les  seigneurs  hongrois  allèrent  pour 
cet  effet  prendre  les  ornemens  royaux  à  Pres- 
bourg ,  et  les  portèrent  à  QEdenbourg,  où  la 
cérémonie  se  lit  le  a  de  décembre  ,  dans  l'église 
des  religieux  de  saint  François  ,  <'ivec  les  solen- 
nités ordinaires.  La  diète  continua  ensuite  ses 
séances,  et  remit  à  Sa  Majesté  Impériale  la  dis- 
position des  biens  confisqués  qui  n'étoient  pas 
encore  aliénés.  L'Empereur,  touché  de  la  sou- 
mission des  Hongrois,  ordonna  que  les  biens 
des  comtes  de  Serin,  Nadasli ,  Frangipani ,  Tot- 
tenback,  et  de  quelques  autres  seigneurs  qui 
avoient  été  exécutés,  seroient  entièrement  ren- 
dus à  leurs  enfaus  ou  à  leurs  autres  héritiers. 
Les  Etats  de  leur  côté  ,  pour  témoigner  leur  zèle 
à  leur  souverain,  firent  présent  à  l'Impératrice 
d'une  bourse  de  deux  mille  ducats,  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  recevoir,  leur  recommandant  de  l'em- 
ployer aux  réparations  des  églises  catholiques. 
La  diète  finit  eulin  le  29  décembre,  et  l'Empe- 
reur s'en  retourna  à  Vienne.  Ce  prince,  pour  mon- 
trer qu'il  vouloit  gratifier  les  seigneurs  hongrois 
en  tout  ce  qu'il  pourioit,  lit  entrer  dans  son  con- 
seil privé  le  palatin  Paul  Esterhasi,  et  lui  fit 
donner  par  le  roi  d'Espagne  l'ordre  de  la  Toisop 
d'or.  Il  conféra  au  comte  de  Drosconitz  la  charge 
déjuge  souverain  de  police  de  justice  ;  il  fit  le 
comte  Ferdinand  Esterhasi  général  des  troupes 
hongroises  ;  le  comte  de  Zikits  colonel  d'un  ré- 
giment do  la  même  nation,  qu'il  se  chargea  de 
lever  à  ses  dépens  ;  et  le  comte  Sigefroid  de  Die- 
trichstein  gouverneur  du  comté  de  Gorice,  érigé 
depuis  peu  en  principauté. 

|1G82]  Le  Grand -Seigneur  ayant  conclu  la 


paix  avec  le  czar  de  Moseovie,  résolut  de  por- 
ter ses  armes  en  Hongrie.  Dans  cette  vue,  il  lit 
faire  de  grands  magasins  à  Belgrade  et  dans  les 
autres  places  de  son  obéissance.  Il  y  envoya  tant 
de  troupes ,  que  les  soldats  furent  obligés  de 
coucher  au  milieu  des  rues  dans  des  barraques. 
Comme  Tékély  devoit  agir  avec  les  Turcs  aussi- 
tôt que  la  trêve  seroit  expirée,  il  jugea  h  propos 
de  prendre  des  mesures  avec  le  pacha  de  Bude, 
et  se  rendit  auprès  de  lui  avec  une  escorte  de 
trois  mille  chevaux.  Le  pacha  étant  averti  de 
son  arrivée,  donna  ordre  à  son  fils  de  le  rece- 
voir à  la  porte  de  la  ville  à  la  tête  des  spahis,  d« 
lui  faire  compliment  de  sa  part,  et  de  le  régaler 
de  rafralchissemens,  suivant  l'usage  de  celte 
nation.  Le  comte  rentra  dans  Bude  avec  ses  trou- 
pes ,  qui  furent  logées  sous  des  tentes ,  au-delà 
de  la  rivière  près  de  Pest.  Le  pacha  l'attendit 
dans  la  ville  à  la  tête  des  janissaires  ;  et  après 
les  civilités  réciproques  il  l'assura  de  la  protec- 
tion du  Grand-Seign^^ur.  Ensuite  il  lui  lit  ôter 
son  bonnet  à  la  hongroise  et  lui  en  fit  mettre  un 
à  la  turque,  enrichi  de  pierreries  et  orné  d'une 
plume  de  héron;  ce  présent  ,  qu'il  lui  fit  de  lu 
part  de  Sa  Hautesse,  étoit  accom|)agné  d'un  sa- 
bre ,  d'une  masse  d'armes  et  d'un  drapeau  :  il 
lui  donna  aussi  en  particulier  quelques  chevaux 
richement  harnachés. 

Tékély,  dont  l'ambition  étoit  satisfaite  ,  son- 
gea à  satisfaire  l'amour  qu'il  avoit  depuis  long- 
temps pour  la  veuve  du  prince  Ragotski.  11 
avoit  envoyé  son  secrétaire  à  Vienne,  pour  ob- 
tenir de  l'Empereur  la  permission  d'épouser 
cette  princesse  :  l'Empereur,  qui  crut  devoir 
ménager  le  comte  dans  le  temps  qu'il  tdchoit  à 
lui  faire  rompre  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
avec  la  Porte ,  et  qui  d'ailleurs  voyoit  bien  que 
c'étoit  une  pure  civilité  qu'on  lui  faisoit,  mais 
qu'on  ne  laisseroit  pas  que  de  passer  outre  mal- 
gré  lui  s'il  refusoit  son  consentement ,  accorda 
à  cet  envoyé  tout  ce  que  son  maître  souhaitoit. 
fékély  me  pria  d'en  aller  porter  la  nouvelle  à 
la  princesse  Ragotski ,  dont  je  fus  parfaitement 
bien  reçu.  Quoiqu'elle  sût  bien  que  le  comte 
n'avoit  pas  été  déclaré  roi  de  Hongrie ,  comme 
le  bruit  en  avoit  couru  ,  elle  demeura  persuadée 
qu'en  l'épousant  elle  ne  descendroit  pas  du  rang 
où  son  premier  mari  l'avoit  élevée,  puisque  la 
valeur  de  Tékély  et  la  réputation  qu'il  s'étoit 
acquise  le  rendoient  digne  du  trône.  Elle  me  dit 
que  le  comte  pouvoit  se  rendre  à  Mongatz  pour 
y  recevoir  sa  foi,  et  qu'il  y  seroit  le  l)ienvenu, 
puisqu'elle  y  étoit  entièrement  la  maîtresse  de- 
puis la  mort  de  sa  belle-mère,  ayant  été  décla- 
rée tutrice  du  seul  fils  qu'elle  avoit  eu  du  feu 
prince  Ragotski.  J'allai  porter  cette  réponse  au. 
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comte  Tékéiy,  qui  se  rendit  à  Mongatz  au  re- 
tour de  Bude.  Après  qu'il  eut  célébré  son  ma- 
riage avec  beaucoup  de  pompe  ,  il  fit  entrer  des 
troupes  de  son  pnrti  dans  cette  ville  et  dans 
toutes  celles  qui  dépendoient  de  sa  femme,  pour 
s'en  assurer  la  pos^session  :  il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  négocier  tonjorns avec  le  comté  de Sa- 
ponara,  envoyé  de  Sa  Majesté  Impériale  ,  afin 
de  l'amuser  jusqu'à  ce  que  les  Turcs  se  fussent 
mis  en  campagne  pour  appuyer  ses  desseins. 

L'Empereur  reçut  peu  de  temps  après  des  let- 
tres du  comte  Albert  Caprara ,  qui  lui  mandoit 
qu'il  avoit  eu  audience  du  grand-visir,  el  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  la  prolongation  de  la  tiève 
qu'aux  conditions  suivantes,  savoir:  qu'on  re- 
raettroit  la  Hongrie  eu  l'état  qu'elle  étoit  en 
1G55;  que  ce  royaume  paieroit  à  Sa  Hautcsse 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  florins;  qu'on 
raseroit  les  forteresses  de  Léopoldstadt  et  de 
Gratz;  qu'on  céderoit  au  comte  Tékéiy  Ney- 
tracht ,  Schults  ,  Esseck  et  l'île  de  Schut  près 
de  Presbourg,  avec  la  forteresse  de  Muran;  qu'on 
accorderoit  une  amnistie  générale  aux  mécon- 
teus ,  et  qu'on  les  rétabliroit  dans  tous  leurs 
biens  et  leurs  privilèges.  Ces  conditions  sem- 
blèrent si  dures  à  l'Empereur,  qu'il  préféra  la 
guerre  à  un  accommodement  si  honteux. 

La  trêve  étant  expirée,  Tékéiy  se  joignit  aux 
Turcs  qui  s'étoient  assemblés  près  de  Pest ,  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes.  Il  passa 
près  de  Cassovre ,  sans  s'y  arrêter  ;  et  ayant 
tourné  tout  d'un  coup  vers  Zatmar  ,  il  marcha 
toute  la  nuit.  II  arriva  devant  la  place  sans 
qu'on  eût  eu  avis  de  sa  marche  ;  et  ayant  surpris 
le  château  ,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  la  gar- 
nison, qui  u'étoit  que  de  quatre-vingts  hommes, 
commandés  par  un  enseigne.  De  ce  po^te  il 
commença  à  battre  la  ville,  qui  se  rendit  peu 
de  jours  après.  Le  général  Strazolde  s'étoit  mis 
en  campagne  avec  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  de 
troupes  ,  pour  tâcher  de  jeter  du  secours  dans 
la  place  ;  mais  il  la  trouva  prise.  Le  comte 
Tékéiy,  après  y  avoir  fait  entrer  une  forte  gar- 
nison, retourna  devant  Cassovie,  parce  qu'il 
avoit  des  intelligences  avec  un  lieutenant  de  la 
i:,arnison,  qui  lui  livra  le  château  et  qui  devoit 
le  rendre  maître  de  la  ville.  Le  traître  ayant  été 
arrêté,  le  comte  fut  obligé  d'employer  la  force 
ou  l'artifice  avoit  manqué.  Après  avoir  fait  som- 
mer le  gouverneur,  qui  témoignoit  être  disposé 
a  se  bien  défendre,  il  fit  battre  la  place  par  trois 
endroits  ,  avec  vingt  pièces  de  canon  à  chaque 
batterie.  Il  n'avoit  d'abord  forme  le  siège  qu'a- 
vec douze  mille  hommes  seulement,  mais  il  re- 
çut le  lendemain  un  renfort  de  quatorze  mille 
hommes  que  sa  femme  lui  envoya  des  troupes 


qu'elle  avoit  levées  sur  ses  terres,  et  le  pacha 
d'Agria  le  vint  joindre  avec  six  mille.  Comme, 
dans  le  mauvais  état  où  étoient  les  troupes  de 
l'Empereur,  Tékéiy  crut  alors  en  avoir  trop,  il 
détacha  le  comte  Petrozzi  avec  quatre  mille 
chevaux,  pour  entrer  dans  le  comté  de  Lipsca, 
et  obliger  les  peuples  de  ce  pays  et  des  comtés 
voisins  à  embrasser  son  parti.  Le  lieutenant- 
colonel  Lamb,  qui  commandoit  dans  Cassovie, 
avoit  envoyé  assurer  le  comte  de  Strazolde,  qui 
s'étoit  avancé  le  long  du  Waag  vers  Rosem- 
berg,  qu'il  sedéfendroit  jusqu'au  20  août  ;  mais 
après  trois  jours  de  tranchée  ouverte,  et  divers 
assauts  soutenus  dans  le  corps  de  la  place,  qui 
n'avoit  aucun  dehors ,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
à  discrétion.  Le  gouverneur  fut  fait  prisonnier 
de  guerre,  et  les  habitans  furent  contraints  de 
payer  cinquante  mille  écus  pour  se  racheter  du 
pillage.  Tékéiy  y  fit  son  entrée  avec  le  pacha 
de  Bude,  et  fit  défiler  dans  la  ville  vingt-deux 
compagnies  de  ses  troupes. 

Cassovie,  dite  Caschau  ou  Kussa ,  est  la  capi- 
tale de  la  haute  Hongrie,  et  en  particulier  du 
comté  d'Abanwivar.  Elle  est  située  au  confluent 
de  la  rivière  de  Tarza  et  de  celle  d'Arnat,  qui 
ont  toutes  deux  leurs  sources  dans  le  comté  de 
Sepuse.  Quoiqu'elle  fût  alors  soumise  au  roi  de 
Hongrie,  elle  se  gouvernoit  autrefois  en  ville 
libre,  comme  les  villes  anséatiquesd'Allemagne; 
et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  des  troubles 
qu'elle  fut  obligée  de  recevoir  garnison  impé- 
riale. Après  la  prise  de  cette  place,  les  Turcs  se 
joignirent  aux  méeonteus  et  marchèrent  en- 
semble devant  Eperies ,  qui  se  rendit  sans  au- 
cune résistance  ;  deux  cents  Allemands  qui  y 
etoient  en  garnison  sortirent  avec  armes  et  ba- 
gages, et  furent  escortés  jusqu'aux  frontières 
de  la  Pologne.  Eperies  est  dans  le  comté  de  Sa- 
ros,  sur  la  petite  rivière  de  Tarza,  vers  les  fron- 
tières de  la  Pologne  et  à  six  milles  de  Cassovie, 
sans  aucunes  fortifications  régulières. 

Cette  conquête  fut  suivie  de  la  prise  de 
Leutsch  ,  du  fort  de  Zipt  et  de  Zemire,  qui  se 
rendirent  aussitôt  que  les  méeontens  se  présen- 
tèrent devant  leurs  portes.  Le  comte  Tékéiy 
ayant  fait  démolir  Eperies  par  le  conseil  du  pa- 
cha de  Bude  ,  entra  dans  le  comté  de  Sepuse  , 
où  ses  troupes  pillèrent  et  brûlèrent  Sebeta  et 
Saszink,  villes  appartenantes  au  prince  de  Bo- 
mirski ,  grand  maréchal  de  Pologne ,  pendant 
que  les  Turcs  s'emparèrent  de  Tokai  et  de  Fi- 
lek.  Tokai  est  une  place  forte  située  au  con- 
fluent du  Bodrog ,  dans  le  comté  de  Barzod  ; 
elle  tomba  en  la  puissance  de  l'Empereur  par 
la  cession  que  lui  en  fit  le  prince  Ragotski  lors- 
qu'il fit  son  accommodement  avec  Sa  Majesté 
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impériale.  Filek  est  dnus  le  comté  de  Sng,  sur 
la  petite  rivière  d'Ipola,  derrière  la  forêt  de  Mo- 
nach  :  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres  en  1 5â4  ; 
les  chrétiens  la  reprirent  et  la  gardèrent  jus- 
qu'en l^sï  ,  et  elle  retomba  sous  la  puissance 
des  Iiifidcit's  de  la  manière  que  nous  venons  de 
le  dire.  I^e  pachn  de  Warndein  ,  après  la  prise 
de  Filek,  alla  avec  quarante  mille  hommes  in- 
vestir Lewentz  et  Neytracht,  qui  se  rendirent 
siuis  résistance.  Lewettz  ou  Lcina,  comme  l'ap- 
pellent les  Hongrois,  e«t  une  place  située  sur  le 
Grau,  dans  le  comté  de  Bars ,  et  dépendante  du 
{Aouvernementde  Neuhausel,  d'où  elle  n'est  éloi- 
gnée que  de  cinq  lieues  au  levant.  IVeytracht  ou 
IVitria  est  la  ville  capitale  d'un  comté ,  et  ville 
épiscopale  dépendante  de  l'archevêché  de  Stri- 
{ionie.  L'Knipereur  se  voyant  ainsi  attaqué  par 
les  Turcs  sans  qu'il  leur  eût  déclaré* la  guerre, 
envoya  le  comte  de  Kaunitz  en  Bavière  pour 
solliciter  du  secours.  11  dépécha  aussi  plusieurs 
officiers,  et  entre  autres  le  comte  de  Windis- 
gratz  ,  vers  les  électeurs  et  les  princes  des  cer- 
cles de  la  basse  Saxe  et  de  la  Westphalie,  pour 
les  exciter  à  l'assister  dans  un  besoin  si   pres- 
sant; il  envoya  encore  le  comte  de  W  alsteih  , 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  en  Pologne,  pour 
hc  trouver  a  la  diète  de  Varsovie,  afin  d'y  né- 
gocier une  ligue  avec  cette  couronne  ;  il  fit  faire 
des  levées  de  tous  côtés,  et  manda  au  comte  Al- 
bert de  Caprara  de  revenir ,  s'il  ne  pouvoit  ob- 
tenir la  prolongation  de  la  trêve  ;  mais  le  Grand- 
Seigneur  ne  lui  en  donna  pas  la  liberté",  et  l'o- 
bligea de  le  suivre  jusqu'à  Andrinople,  et  de  là 
a  Belgrade ,  ou  il  le  lit  observer  fort  exacte- 
n»ent.  Cet  ambassadeur  ,  quelque  tenifis  après  , 
fit  savoir  à  Sa  Majesté  Impériale  que  le  Grand- 
Seigneur  oflVoit  de  prolonger  la  trêve,  si  elle 
vouloit  lui  céder  les  lies  de  Schut,  de  Serin  et 
de  Raab,  avec  les  foiteresses  de  Raab  et  de 
(]omorn;  ce  que  IKmpereur  refusa,  parce  que 
le  comte  deAValstein  lui  a\oit  fait  savoir  qu'il 
avoit  conclu  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  le  roi  de  Pologne  ,  le  31  mars  1G83. 

Le  grand-visir  se  rendit  à  Belgrade  le  3  mai 
de  la  même  année  ,  avec  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée ottomane  et  plus  de  trois  cents  i  ièces  de 
canon ,  outre  un  grand  nombre  de  mortiers  à 
jeter  des  bombes  d'une  grosseur  prodigieuse. 
J)ans  ce  même  temps ,  toutes  les  troupes  qui 
dévoient  composer  l'armée  impériale  commen- 
cèrent à  filer  du  cùté  dcPiesbourg,  où  lu  comte 
Habata  les  faisoit  camper  à  mesure  qu'elles  ar- 
rivoient.  L'Empereur  en  fit  la  revue  dans  la 
plaine  de  Kitzec,  qui  est  autour  de  cette  ville. 
Llles  se  trouvèrent  composées  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  ,  du  douze  mille  chevaux  alle- 


mands ,  et  de  cinq  mille  hongrois  et  hussards. 
Sa  Majesté  Impériale  leur  fit  distribuer  cin- 
quante mille  florins  ;  ensuite  on  tint  un  conseil 
de  gueri  e,  où  il  fut  résolu  de  prévenir  les  Turcs 
et  d'assiéger  Neuhausel.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  assiégea  donc  cette  place  le  9  juin  ; 
mais  ayant  appris  que  le  grand-visir  marchoit 
vers  Albe-Royale,  il  leva  le  siège.  Le  général 
des  Infidèles  arriva  devant  cette  dernière  place 
avec  cinquante  mille  hommes  de  pied  ,  trente 
mille  chevaux  et  deux  cent  mille  hommes  tirés 
des  garnisons.  Il  occupa  avec  cette  nombreuse 
armée  huit  lieues  de  pays,  depuis  Albe-Royale 
jusqu'aux  montagnes  de  Raab  ;  et  comme  elle  se 
trouvoit  à  une  lieue  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, il  détacha  un  grand  nombre  de  Tartares 
pour  faire  le  dégât  dans  tout  le  pa>8  ,  d'où  l'ar- 
mée impériale  pouvoit  tirer  des  vivres  et  des 
fourrages. 

Le  comte  Tékély,  après  avoir  conféré  avec  le 
grand  visir,  retourna  à  Cassovie,  et  fit  publier 
un  manifeste  contenant  que  Sa  Hautesse  rece- 
vroit  sous  sa  protection  tous  les  Hongrois  qui 
embrasseroient  le  parti  des  mécontens  et  qu'elle 
les  maintiendroit  dans  leurs  privilèges,  leurs  li- 
bertés ,  leurs  biens  et  leur  religion  ;  mais  qu'on 
ne  donneroit  aucun  quartier  à  ceux  qui  refuse- 
roient  de  se  soumettre.  Ce  manifeste  fit  un  s! 
grand  effet ,  que  les  villes  de  Papa ,  de  Dotis 
et  de  Vesprin  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes  aux 
mécontens.  La  plupart  des  autres  villes  décla- 
rèrent au  commissaire  de  l'Empereur  qu'elles  se 
rendroient  au  comte  Tékély,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser au  feu  et  au  pillage  sans  espérance  d'être 
secourues. 

Papa  ,  autrefois  Mogilinna^  est  plus  considé- 
rable par  sa  force ,  qui  n'est  cependant  pas  ca- 
pable d'une  longue  résistance,  que  par  sa  gran- 
deur et  son  étendue.  Elle  est  située  sur  la  petite 
rivière  de  Marchallz ,  près  de  la  forêt  de  Ba- 
}ion,  dans  le  comté  de  Vesprin ,  entre  la  ville 
de  Senon  et  celle  de  Javarin.  Dolis  ou  Tata , 
dans  le  comté  de  Javarin  ,  anciennement  appe- 
lée Deodaluin  ,  est ,  selon  quelques-uns,  Cœsa- 
rea.  Vesprin  ou  Weisbrun  a  son  assiette  au 
nord  du  lac  Balaton,  vers  la  source  de  la  Sar- 
vilz  ,  à  onze  milles  de  Gran  au  sud  ,.et  à  cinq 
d'Albe-Royale  à  l'ouest.  Elle  est  le  siège  d'an 
évêque  qui  est  suffragant  de  Strigonle,  et  (|ni, 
en  qualité  de  chancelier  des  reines  de  Hongrie, 
a  droit  de  les  couronner.  Cette  place  est  défen- 
due par  un  fort  élevé  sur  une  colline. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ayant  été 
averti  par  ses  coureurs  que  les  Turcs  étoient 
déjà  entrés  en  Autriche  ,  ne  se  crut  pas  en  état 
de  pouvoir  résister  à  leur  armée  ,  parce  qu'il 
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falloit  renforcer  les  garnisons  de  Javnrin  et  do 
Comorn  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  par  conséquent  lui 
rester  tout  nu  plus  que  vingt-quatre  mille  hom- 
mes. Dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  enveloppé 
par  cette  armée  formidable  ,  il  résolut  de  se  re- 
tirer sous  le  canon  de  Vienne,  et  il  chercha  à 
se  pincer  dans  un  poste  où  il  pût  se  conduire 
suivant  les  mouvemens  que  feroient  les  Turcs  à 
leur  arrivée.  Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  : 
le  premier,  de  se  camper  dans  la  petite  île  de 
Schut  ;  le  second  ,  de  se  loger  derrière  le  Rab- 
nitz;  et  le  troisième  ,  de  se  poster  entre  le  Rab- 
nilz  et  le  Raab.  En  suivant  le  premier  et  le  se- 
cond, on  abandonnoit  le  passage  de  Raab  aux 
moindres  troupes  des  ennemis ,  et  on  leur  ou- 
vroit  l'entrée  dans  les  pays  héréditaires.  Cette 
considération  obligea  ce  prince  de  s'arrêter  au 
dernier  parti ,  comme  à  celui  qui  lui  sembloit 
le  plus  propre  à  soutenir  la  ville  et  à  disputer  le 
passage  de  Raab.  Il  étendit  sn  gauche  près  de 
Vienne,  et  sa  droite  jusqu'au  marais  du  Rabau, 
où  il  mit  le  comte  de  Rnbata  pour  disputer  le 
passage  à  ses  voisins  de  la  droite.  Il  laissa  dans 
nie  de  Schut  le  régiment  de  Wallis  avec  quel- 
ques Croates  pour  empêcher  les  Tarla'res  de  s'y 
jeter,  et  mit  dans  les  dehors  de  Raab  les  régi- 
mens  de  Grana ,  de  Raab  et  de  Bade.  Dans  cette 
disposition  il  attendit  l'armée  ennemie,  dont  les 
coureurs  parurent  à  la  portée  du  canon  près  du 
Raab,  le  29  de  juin.  Les  Turcs  marchèrent  le 
premier  de  juillet  le  long  du  Raab,  et  leur  ar- 
mée commença  de  s'étendre  depuis  le  monastère 
de  Saint-Martin  jusqu'à  une  heure  de  chemin 
au-delà  de  la  droite  des  Impériaux.  Ils  se  cam- 
pèrent ,  serrés  et  sans  intervalles ,  faisant  un 
front  de  plus  de  deux  lieues  d'étendue,  au-delà 
de  la  rivière  ,  jusqu'auprès  de  la  ville,  en  tour- 
nant à  droite  le  long  de  la  montagne  et  d'un 
ruisseau  voisin  du  couvent. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  étoit  sorti 
de  son  camp  pour  observer  la  contenance  des 
ennemis,  ayant  mis  l'armée  en  bataille  à  la  vue 
de  leur  marche ,  s'avança  sur  la  rivière  pour 
leur  en  empêcher  le  passage ,  et  les  éloigna  d'a- 
bord par  le  feu  de  son  canon.  Vers  le  midi  ,  ils 
détachèrent  de  leur  gauche  un  grand  corps  de 
cavalerie  qui  monta  le  Raab  vers  le  haut  du  Ra- 
bau ,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  travnilloit 
à  établir  des  batteries  en  divers  endroits  le  long 
du  front  des  troupes  chrétiennes  pour  tenter  le 
passage. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  n'a- 
voit  pas  neuf  mille  cinq  cents  chevaux  dans  son 
camp  ,  ne  se  trouva  point  en  état  de  faire ,  en 
présence  de  celte  grande  armée  qui  se  préparoit 
a  le  combattre,  aucuu  détachement  pour  oppo- 


ser à  celui  des  ennemis.  Ces  troupes  ,  qui  étoient 
composées  de  mécontens  de  Papa,  dp  Vesprin 
et  de  Dotis,  passèrent  à  des  gués  que  le  conite 
Budiani  avoit  abandonnés,  parce  qu'il  avoit  pris 
le  parti  de  Tékély  avec  les  Hongrois  qu'il  com- 
mandoit. 

Le  prince  Charles,  qui  craignit  que  les  en- 
nemis ne  lui  coupassent  le  chemin  de  Vienne  et 
des  pays  héréditaires  ,  prit  le  parti  de  se  retirer 
la  nuit  même.  Il  jeta  quelques  troupes  dans 
Raab ,  et  en  fit  entrer  d'autres  dans  l'Ile  de 
Schut,  sous  les  ordres  du  comte  de  Zelits,  pour 
couvrir  l'Autriche  contre  les  détachemens  des 
ennemis.  Après  avoir  envoyé  à  Vienne  le  comte 
Caprara  pour  informer  la  cour  des  mouvemens 
des  Turcs  ,  il  marcha  vers  Pelronel.  Lorsqu'il 
eut  gagné  une  hauteur  de  laquelle  on  décou- 
vroit  assez  loin,  il  aperçut  sur  la  gauche^  des 
villages  en  feu.  Le  comte  Gondola  ,  qui  avoit 
la  tête  de  l'armée,  remarqua  le  dessein  qu'a- 
voient  les  Infidèles  de  gagner  le  bagage  des  Im- 
périaux. Il  s'y  avança  avec  une  partie  des  gardes. 
Le  baron  de  Mercy  y  accourut  aussi  ;  et  ayant 
reconnu  que  Gondola  nes'étoit  pas  trompé,  il  fit 
av/ineer  son  régiment  et  celui  de  Gortz,  qui 
étoient  des  premiers.  Dans  le  même  temps,  le 
comte  Rabata  qui  étoit  alors  à  l'arrière  garde, 
ayant  été  averti  parle  comte  de  Taff  qu'on  avoit 
vu  paroître  un  corps  considérable  de  Turcs  et 
de  Tartares,  en  donna  avis  au  général  ,  qui  fit 
faire  halte  et  mit  les  troupes  en  bataille.  Pen- 
dant qu'il  les  rangeoit,  il  eut  avis  que  les  en- 
nemis qui  avoient  couru  aux  bagages  s'étoient 
retirés  dans  le  bois  dès  qu'ils  avoient  vu  appro- 
cher les  chrétiens ,  et  que  le  baron  de  Mercy 
avoit  passé  devant  le  bois  avec  son  régiment  et 
celuhde  Gortz. 

Peu  de  temps  après  ,  le  comte  de  Rabata  l'a- 
vertit de  nouveau  que  les  ennemis  s'avançoient 
pour  attaquer  les  gardes  que  le  comte  de  Taff 
commandoit.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  s'y 
rendit  d'abord,  et  trouva  que  les  gardes  ,  à  qui 
on  avoit  envoyé  ordre  de  se  retirer  par  les  in- 
tervalles des  régimens  qui  les  soutenoient, 
avoient  été  rompues  et  repoussées  par  les  Tar- 
tares ,  et  que  les  autres  escadrons  tournoient  le 
dos.  La  confusion  étoit  si  grande  qu'il  ne  put 
les  arrêter  ;  mais  lorsqu'il  se  fut  démêlé  de  l'em- 
barras des  troupes ,  il  poussa  aux  régimens  qu'il 
avoit  postés  sur  la  hauteur  et  les  trouva  comme 
il  les  avoit  placés.  Il  les  fit  avancer  vers  les  en- 
nemis ,  qui  s'arrêtèrent  et  se  formèrent  dès 
qu'ils  virent  ce  mouvement,  ce  qui  donna  lieu 
au  ralliement  des  escadrons  qui  avoient  plié.  Il 
se  mit  à  la  tête  d'un  régiment  de  dragons  avec  la 
plupart  desofficiers  généraux,  et  marcha  dans  cet 
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ordre  à  la  tête  des  troupes  aux  ennemis.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  à  in  portée  de  la  carabine  ,  ils 
tournèrent  promptement  et  allèrent  se  former 
à  quelque  distance  de  là  ;  mais  les  Impériaux 
ayant  continué  h  marcher  à  eux ,  ils  lâchèrent 
le  pied  et  s'enfuirent  i\  toute  bride.  Le  prince 
Charles  les  fil  poursuivre  par  ses  coureurs,  qui 
leur  prirent  quelques  étendards  ;  et  ensuite  il 
fit  faire  balte,  ne  voulant  pas  s'engager  avec 
le  gros  des  troupes,  tant  parce  que  ce  détache- 
ment étoit  soutenu  par  l'avant-garde  ennemie, 
que  pour  ne  pas  relarder  sa  marche  vers  Vienne, 
qu'il  continua  depuis  sans  nul  embarras,  les  In- 
fidèles n'ayant  point  paru.  On  perdit  dans  ce 
désordre  le  chevalier  de  Savoie,  frère  du  comte 
de  Soissons.  Ce  prince  s'étant  un  peu  trop  avan- 
cé avec  son  régiment  de  dragons,  un  Tartare 
lui  déchargea  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  qui  le 
fit  tomber;  dans  le  même  temps  cet  Intidèle 
mit  pied  à  terre,  et ,  le  croyant  mort ,  le  jeta  sur 
la  selle  de  son  cheval ,  et  le  serra  d'une  telle 
force  avec  les  courroies,  qu'il  lui  écrasa  l'esto- 
mac. Peu  de  temps  après  ce  prince  fut  dégagé 
et  conduit  à  Vienne  ;  mais  quoique  la  blessure 
qu'il  avoit  reçue  à  la  tétc  ne  fût  pas  dangereuse, 
on  ne  put  remettre  son  estomac  disloqué ,  et  il 
mourut  quelques  jours  après. 

L'Empereur  ayant  été  informé  de  la  marche 
des  Turcs,  sortit  de  Vienne  pour  se  retirer  à 
Lintz.  Lorsque  l'on  vit  dans  la  ville  préparer 
teus  les  équipages,  la  consternation  devint  si 
grande  (la  peur  grossissant  les  objets),  que  per- 
sonne n'y  vouloit  rester  ;  les  principales  maisons 
furent  abandonnées  ,  sans  qu'on  fit  la  moindre 
réflexion  sur  les  meubles  précieux  et  sur  les  pro- 
visions qu'on  y  laissoit.  On  n'entendoit  partout 
que  des  cris  et  des  gémissemens ,  comme  si  les 
Turcs  eussent  déjà  été  maîtres  de  la  ville.  Il 
sortit  de  Vienne  dans  un  seul  jour  un  si  grand 
nombre  de  carrosses  ,  de  chariots,  de  cavaliers 
et  de  gens  de  pied  ,  qu'après  leur  départ  la  ville 
sembloit  déserte.  On  prétend  qu'il  s'en  retira 
plus  de  soixante  mille  personnes ,  tant  on  s'em- 
pressoit  d'éviter  le  péril  dont  on  se  croyoit  me- 
nacé. 

Pendant  que  ceux  des  habitans  que  la  terreur 
avoit  saisis  abandonnoicnt  Vienne ,  le  prince 
Charles  y  arriva,  il  employa  ses  soins  pour  faire 
cesser  la  confusion  ;  il  fit  travailler  aux  glacis  , 
aux  chemins  couverts  et,  aux  palissades.  Oa  em- 
ploya deux  jours  à  brûler  les  faubourgs ,  et  les 
bourgeois  alloient  eux-ménies  mettre  le  ftu 
dans  leurs  propres  maisons.  Enfin  il  distribua 
les  postes  à  ceux  qui  dévoient  les  garder,  et  don- 
na ordre  à  toutes  choses. 
Les  Turcs  commencèrent  le  14  de  juillet  à 


descendre  de  la  montagne  de  Seint-Marc,  et  ils 
ouvrirent  la  tranchée  du  côté  de  la  porte  Im- 
périale. Ils  mirent  plusieurs  pièces  de  canon  en 
batterie,  et  firent  un  feu  continuel  pour  favori- 
ser leurs  travaux  ,  qu'ils  poussoient  en  serpen- 
tant. Quelques  troupes  furent  détachées  pour 
s'emparer  des  ponts.  Le  comte  de  Schults  ayant 
vu  repousser  ses  batteurs  d'estrade  et  ses  gardes 
avancées ,  fit  approcher  quelques  escadrons  pour 
les  soutenir;  mais  comme  les  Infidèles  avolent 
déjà  un  grand  corps  passé  dans  le  tabor,  et 
qu'on  ne  pouvoit  soutenir  les  troupes  avancées 
que  par  le  défilé  du  pont ,  les  ennemis  les 
chassèrent  et  les  obligèrent  de  repasser  le  pre- 
mier pont.  Ils  y  plantèrent  même  leurs  éten- 
dards ;  mais  le  canon  chargé  à  cartouches ,  et  le 
feu  des  dragons,  rangés  le  long  du  bras  du  Da- 
nube, les  contraignirent  de  se  retirer.  Les 
Turcs,  avant  que  de  s'approcher  de  la  contre- 
escarpe,  firent  jeter  dans  la  ville  un  petit  sac 
dans  lequel  étoit  enfermée  une  lettre  du  grand 
visir,  écrite  en  latin  et  en  langue  turque,  et  par 
laquelle  il  exhortolt  les  bourgeois  à  se  rendre, 
leur  faisant  espérer  toutes  sortes  de  bons  traite- 
raens. 

Le  grand  visir  choisit  son  poste  du  côté  qui 
regardoit  le  ravelin  ,  avec  l'aga  dos  janissaires, 
nommé  Kara-Mustapha  comme  lui ,  son  kihaia, 
et  le  pacha  de  Romélie. 

L'attaque  de  la  droite  et  du  bastion  de  la 
cour  fut  commise  à  Usin,  pacha  de  Damas, 
soutenu  par  le  sérnskier,  janissaire  aga,  ou  co- 
lonel de  toute  l'infanterie.  Achmet,  pacha  de 
Temeswar,  qui  avoit  été  tefterdar,  commandolt 
l'attaque  de  la  gauche,  vers  le  bastion  de  Lo- 
bel  ;  mais  étant  mort  quelque  temps  après  d'une 
dyssenterie ,  Usin-Pacha,  qui  avoit  été  aussi 
garde  du  trésor  de  Sa  Hautesse,  fut  mis  à  sa 
place. 

Le  baron  de  Kaunitz ,  résident  de  Sa  Majesté 
Impériale  à  la  Porte ,  lequel  étoit  alors  dans  le 
camp  des  Turcs,  envoya  ,  par  un  de  ses  domes- 
tiques, au  comte  de  Sturemberg,  gouverneur 
de  la  ville,  une  lettre  par  laquelle  il  l'informoit 
de  tous  les  desseins  des  Turcs.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  ce  domestique  de  passer  ,  parce  que  les 
officiers  et  les  valets  de  tous  les  ministres  qui 
résident  auprès  du  Grand-Seigneur  sont  habil- 
lés à  la  turque  et  parlent  le  langage  du  pays. 
Cette  nouvelle  fut  tenue  si  peu  secrète  ,  que  le 
grand  visir  en  fut  averti  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on 
arrêta  le  domestique  au  retour  ,  et  que  ce  com- 
merce cessa  par  sa  détention. 

Le  comte  Tékély,  auprès  de  qui  j'avois  tou- 
jours resté,  assembla  des  troupes  près  de  Tir- 
nau  ,  s'avança  vers  Pre^bourg  ,  dans  le  dessein 


6:t6 


MEMOIRES   UE    M.    DE 


de  surprendre  la  place  par  le  moyen  d'une  in- 
telligence qu'il  avoit  avec  le  gouverneur.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  étoit  sorti  de 
Vienne  aussi(ôt  que  les  Turcs  y  étoicnt  arri\és, 
ayant  eu  avis  de  ce  dessein  ,  marcha  le  long  de 
la  Marcke  afin  de  s'y  opposer,  et  il  fit  avancer 
le  major  Okeibi  avec  deux  cents  hommes,  pour 
tâcher  d'entrer  dans  le  château.  Okeibi  fut  bat- 
tu ,  et  la  ville  reçut  garnison  des  mécontens.  Le 
prince  Charles  ayant  appris  cette  nouvelle  sur 
sa  route,  envoya  les  bagages  à  Mareck ,  tra- 
versa la  Marcke,  et,  à  une  heure  de  chemin  de 
la  rivière,  ayant  apeiçu  un  parti  des  mécontens, 
le  fit  pousser.  Les  Impériaux  continuèrent  en- 
suite leur  marche  jusqu'au  défilé  qui  descendoit 
dans  Presbouig.  Le  prince  Louis  de  Bade  et  le 
baron  de  Merey  furent  détachés  pour  s'en  sai- 
sir et  pour  gagner  lis  hauteurs  des  vignes  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  sans  obstacle.  Pendant  cette 
marche ,  le  major  Okeibi  ayant  pris  un  grand 
détour,  trouva  moyen  d'entrer  dans  le  château 
avec  deux  cents  hommes.  A  la  pointe  du  jour 
les  faubourgs  furent  attaqués  par  le  prince 
Louis  de  Bade ,  et  abandonnés  par  les  mécon- 
tens, qui  se  retirèrent  dans  la  ville  :  ils  y  firent 
peu  de  résistance,  et  allèrent  joindre  le  gros 
de  leur  armée ,  qui  n'en  étoit  qu'a  trois  quarts 
de  lieue.  Le  comte  Tekély  ayant  appris  la  perte 
de  cette  place  ,  mit  son  armée  en  bataille ,  mar- 
cha aux  Impériaux  ,  et  détacha  quelques  trou- 
pes pour  commencer  l'escarmouche.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  ne  voulut  pas  l'engager 
que  toute  son  armée  ne  fût  en  bataille  ;  mais 
dès  que  sa  seconde  ligne  fut  formée,  il  avança 
vers  l'ennemi.  Le  comte  Tékély  ne  jugea  pas  à 
propos  de  donner  combat,  et  se  retira  en  bon 
ordre.  Lorsque  les  Impériaux  furent  à  la  portée 
du  pistolet  de  ses  troupes,  elles  commencèrent 
de  tourner ,  se  séparant  et  se  rejetant  sur  les 
deux  côtés  pour  faire  leur  retraite.  Celles  qui 
étoienl  à  la  droite  et  qui  avoient  quelques  esca- 
drons polonois  opposés  à  elles,  se  trouvant  pres- 
sées par  leur  avant  garde,  furent  poussées  as- 
sez vivement  jusqu'à  un  grand  bois  ,  où  elles 
tinrent  ferme,  et,  s'étant  mises  en  bataille 
derrière  un  ruisseau,  obligèrent  les  troupes  qui 
les  avoient  suivies  de  se  retirer  en  désordre. 
Sur  la  gauche ,  un  autre  détachement  de  Polo- 
nois, soutenu  de  quelques  escadrons  allemands, 
chargea  de  son  côté  les  mécontens  avec  une 
telle  vigueur,  qu'il  les  obligea  de  s'enfuir  avec 
assez  de  désordre  vers  ïirnau.  Le  comte  Téké- 
ly ayant  rassemblé  ses  troupes  pendant  la  nuit, 
décampa,  et  retourna  à  Cassovie. 

Aussitôt  que  ce  comte  eut  appris  que  les  Im- 
périaux s'en  étoient  retournés  vers  Vienne,  il 


fit  sommer  la  Moravie  de  lui  payer  des  contri- 
butions; ce  qui  obligea  le  prince  de  Lorraine  de 
revenir.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Acren  sur  la 
Marcke,  il  fut  informé  qu'un  parti  des  mécon- 
tens avoit  repassé  la  rivière  et  brûlé  quelques 
villages:  il  détacha  ,  pour  les  suivre,  cinq  cents 
Polonois  ,  qu'il  fit  soutenir  par  quelque  cavale- 
rie et  par  des  dragons.  Les  Polonois  rencon- 
trèrent les  mécontens  à  deux  lieues  d'Acren ,  et 
leur  enlevèrent  une  partie  de  leur  butin  ;  mais 
ayant  passé  la  Marcke  en  les  poursuivant,  ils  se 
trouvèrent  enveloppés  par  un  autre  parti,  qui 
les  tailla  en  pièces.  Depuis  ce  moment  les  mé- 
contens De  cessèrent  de  continuer  leurs  ravages 
dans  la  Moravie;  mais  le  prince  Charles,  pour 
les  contenir,  leur  fit  déclarer  qu'il  alloit  donner 
ordre  aux  garnisons  de  toutes  les  places  de 
l'Empereur  de  brûler  les  terres  et  les  maisons 
de  tous  ceux  de  leur  parti  ;  ce  qui  fit  cesser  leurs 
courses. 

Cependant  les  Turcs  avançoient  beaucoup 
leurs  travaux  devant  Vienne,  et  la  ville  étoit 
réduite  à  l'extrémité.  Le  prince  Charles,  qui 
étoit  instruit  du  mauvais  état  de  la  place,  dé- 
pêcha le  comte  Caraffe  au  roi  de  Pologne  pour 
lui  communiquer  les  lettres  qu'il  avoit  reçues, 
et  pour  presser  la  marche  du  général  Sinaviski, 
qui  étoit  en  Silésie  depuis  six  jours.  Ce  comte 
fut  aussi  chargé  de  prier  Sa  Majesté  Polonoise 
de  venir  avec  les  premières  troupes;  car  outre 
l'idée  qu'on  avoit  de  sa  bravoure,  le  prince 
Charles  étoit  persuadé  que  Sobieskjhâtant  sa 
marche ,  le  gros  de  l'armée  s'avanceroit  avec 
plus  de  diligence.  Il  envoya  d'un  autre  côté  le 
comte  de  Schaffemberg  à  l'électeur  de  Saxe, 
pour  faire  trouver  des  chariots  sur  les  routes  où 
les  troupes  auxiliaires  dévoient  passer.  Comme 
il  ne  doutoit  pas  que  des  lettres  aussi  pressantes 
ne  fissent  avancer  la  marche  des  troupes,  il  se 
crut  obligé  de  faire  les  dispositions  nécessaires 
pour  leur  faciliter  le  passage  du  Danube;  et  il 
résolut  d'aller  vers  Krems,  après  en  avoir  donné 
avis  à  l'Empereur  par  un  courrier. 

Le  grand  visi  rayant  appris  que  les  Impériaux 
prenoient  la  route  de  Krems,  où  les  troupes 
auxiliaires  s'avançoient,  envoya  ordre  au  comte 
Tékély  d'entrer  dans  les  pays  héréditaires  et 
d'y  faire  toutes  sortes  de  dégâts ,  pour  obliger 
les  Allemands  de  retourner  en  arrière.  Ce  comte, 
qui  vouloit  ménager  ses  troupes ,  se  contenta  d'y 
envoyer  les  Tartares  et  les  Turcs  qui  s'étoient 
joints  à  son  armée.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine ,  averti  du  ravage  que  faisoient  ces  Infi- 
dèles ,  alla  à  eux  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  hauteur  de 
Pisemberg,  il  détacha  quelques  partis  qui  firent 
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des  prisonniers,  pnr  lesquels  il  tut  informé  de 
la  force  des  ennemis.  Il  mit  son  nrmce  en  ba- 
taille ,  étendant  sa  droite  vers  un  bois ,  sous  les 
ordres  des  comtes  de  Cnprara  et  de  Rabata  ;  et 
la  gauche  ,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Bade,  le  long  de  la  plaine.  Il  flt  deux  lignes, 
et  une  réserve  où  furent  placés  ,  sur  la  droite  , 
les  Polonois  aux  ordres  du  castellan  de  Ho- 
mirski. 

Pendant  que  les  Impériaux  formoient  leurs 
escadrons ,  les  ennemis  s'étoient  aussi  rangés  en 
bataille  ,  laissant  le  gros  de  leurs  troupes  dans 
le  fond  de  la  plaine  ;  et  ils  commencèrent  une 
ligne  sur  la  hnuteur  s'éfendant  sur  la  gauche  , 
comme  s'ils  a  voient  eu  dessein  de  gagner  le 
camp  des  Impériaux.  Dès  qu'on  fut  à  portée 
d'en  venir  aux  mains,  on  engagea  l'escarmou- 
cbe  ;  et  comme  les  armées  étoient  fort  près  l'une 
de  l'autre  ,  les  Infidèles  déiaelièrent  deux  gran- 
des troupes  ,  l'une  de  Turcs  qui  venoient  au  pe- 
tit pas,  et  l'autre  de  Tartares  qui  s'.tvançoient 
à  la  gauche.  Quelques  volées  de  canon  des  petites 
pièces  que  les  dragons  de  l'Empereur  avoient  à 
leur  droite  firent  faire  un  mouvement  aux  Turcs 
pendant  qu'ils  s'avançoient,  mais  ne  purent  les 
empêcher  de  venir  charger  les  Polonois  avec 
une  grande  fermeté  :  ils  renversèrent  d'abord 
deux  escadrons ,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  se- 
conde ligne  ,  tant  par  cet  espace  que  par  quel- 
que jour  qu'avoit  laissé  la  cavalerie  impériale, 
avec  une  vigueur  ou  plutôt  une  témérité  sur- 
prenante ,  essuyant  le  feu  de  tout  l'escadron 
voisin  ,  qui  flt  un  mouvement  pour  les  prendre 
en  flanc.  La  perte  qu'ils  firent  ne  les  empêcha 
pas  de  pousser  jusqu'à  la  réserve  ;  ils  tâchèrent 
même  de  s'en  retourner  par  le  même  chemin  et 
de  la  même  manière;  mais  il  s'en  sauva  peu. 
A  la  gauche  les  Tartares  ayant  essayé  par  pe- 
lotons de  gagner  le  flanc  des  Chrétiens,  ceux 
qui  passèrent  furent  taillés  en  pièces  par  les 
troupes  qu'on  leur  opposa,  ou  obligés  de  se  re- 
tirer vers  le  gros  de  leur  corps.  Les  Impériaux 
avançant  ensuite  en  bon  ordre  pour  attaquer 
le  front  des  ennemis  avant  qu'ils  pussent  ras- 
sembler tous  leurs  corps,  séparèrent  leur  armée, 
de  façon  qu'une  partie  prit  sa  route  vers  la 
Marcke,  et  l'autre  se  rejeta  du  côté  des  ponts 
de  Vienne.  On  les  suivit  quelque  temps  sans 
les  pouvoir  atteindre.  Ceux  qui  avoient  pris  du 
côté  du  Danube  voyant  que  quelques  détache- 
mens  les  joignoicnt,  que  les  Polonois  qui  les 
sulvoient  n'en  étoient  pas  éloignés  ,  et  que  l'ar- 
mée marchoit  de  ce  côté-là,  tentèrent  le  seul 
moyen  qui  leur  restoit  pour  échaper.  Ils  se  je- 
tèrent dans  le  Danube  et  tâchèrent  de  passer  ce 
fleuve  à  la  faveur  des  pilliers  du  pont  que  les 


chrétiens  avoient  brûlé,  laissant  leurs  armes 
leurs  chevaux  et  leurs  équipages  sur  le  bord. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s'obstinèrent  à  le  tra- 
verser furent  noyés,  et  ceux  qui  regagnèrent 
les  bords  du  Danube  furent  tous  tués  ou  pris. 
Le  Prince  Charles  de  Lorraine  ayant  appris 
que  le  roi  de  Pologne  devoit  coucher  à  Heil- 
bronn  ,  laissa  le  commandement  de  l'armée  au 
comte  Caprara  et  partit  pour  aller  trouver  ce 
piince.  Il  le  rencontra  en  marche  à  la  tête  de 
ses  hussards,  et,  après  les  civilités  réciproques, 
ils  continuèrent  ensemble  leur  route  jusqu'au 
soir.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  au  camp,  ils 
tinrent  conseil  de  guerre  pour  concerter  en- 
semble les  moyens  de  secourir  Vienne.  L'armée 
s'étant  mise  en  marche  le  1 1  septembre,  elle  se 
sépara  pour  occuper  les  montagnes  de  Kahlen- 
berg  par  cinq  postes  différens ,  suivant  la  propo- 
sition qui  en  a  voit  été  faite.  Le  roi  de  Pologne 
prit  le  chemin  qui  étoit  à  droite,  le  prince  de 
SaxeLawenbourg,  général  de  cavalerie,  suivit 
la  route  voisine  de  celle  qui  étoit  assignée  aux 
Polonois,  et  il  conduisit  par  ce  chemin  l'aile 
droite  de  l'armée  Impériale;  l'infanterie  de  Ba- 
vière et  de  Franconie,  commandée  par  le  prince 
de  Waldeck,  maréchal  de  camp,  prit  le  troi- 
sième chemin,  qui  étoit  celui  du  milieu,  tt  toute 
l'infanterie  de  l'Empereur  et  du  duc  de  Saxe 
marcha  à  la  gauche  par  les  deux  autres  che- 
mins, dont  lun  éioit  le  grand  chemin  de  la 
chapelle  Saint- Léopold,  et  l'autre  tiroit  le  long 
du  Danube.  Le  comte  Caprara ,  général  de  la 
cavalerie,  suivit  immédiatement  avec  l'aile 
gauche  par  les  deux  mêmes  chemins. 

Les  prenn'ers  escadrons  gagnèrent  les  hau- 
teurs de  Kahlenberg  sans  opposition,  par  toutes 
les  routes  qu'on  avoit  prises.  On  y  étendit  le 
front  de  l'armée,  que  l'on  fit  camper  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  du  côté  de  Closter-Nou- 
bonrg,  sur  trois  lignes,  et  en  quelques  endroits 
sur  un  plus  grand  nombre,  suivant  la  disposi- 
tion du  terrain;  en  sorte  que  l'on  occupa  la  tôle 
de  sept  ou  huit  avenues  par  lesquelles  ou  pou- 
voit  descendre  et  se  ranger  pour  aller  aux  enne- 
mis. On  fit  en  même  temps  conduire  deux  petits 
canons  à  Saint- Léopold  et  au  monastère  des 
Camaldules.  On  y  employa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit ,  parce  que  la  montagne  étoit  si 
roide  qu'on  ne  put  faire  monter  que  deux  petites 
pièces;  encore  fallut-il  doubler  et  tripler  les 
attelages. 

Les  ennemis  voyant  paroltre  les  première» 
troupes  des  chrétiens  ,  firent  à  leur  droite  un 
mouvement  pour  s'avancer  jusqu'au  pied  des 
montagnes  ;  et  s'étendant  de  là  jusqu'au  bord 
du  Danube,  ils  occupèrent  un  terrain  coupé  de 
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haies,  de  rideaux,  de  chemins  creux  et  de  liau- 
teurs,  d'où  ils  pouvoient  embarrasser  la  des- 
cente de  la  montagne  et  les  premiers  défilés.  On 
les  délogea  aussitôt  que  le  canon  fut  arrivé  ù 
Saint  Léopold  ,  ils  se  mirent  hors  de  portée  et 
campèrent  la  nuit  du  11  au  12. 

Le  roi  de  Pologne  ,  qui  étoit  resté  une  lieue 
en  arrière,  après  s'être  campé  vint  à  la  chapelle 
de  Saint- Léopold  ,  d'où  il  découvroit  le  camp 
des  Turcs.  Il  demanda  au  prince  Charles  quel- 
que infanterie  allemande ,  pour  joindre  la 
sienne  dans  la  descente  de  la  montagne  ;  et  ce 
général  commanda  quatre  bataillons,  dont  Sa 
Majesté  Polonoise  se  contenta.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  ayant  reconnu  le  terrain  au  pied 
des  Camaldules  ,  ordonna  au  comte  de  Leié  de 
disposer  un  corps  de  troupes  à  prendre  poste 
pendant  la  nuit  au  débouché  du  bois  et  d'y  éta- 
blir une  batterie  pour  assurer  d'autant  plus  le 
passage  de  l'armée  ,  qui  devoit  se  faire  le  jour 
suivant.  On  travailla  toute  la  nuit  à  cet  ou- 
vrage ;  mais  avant  qu'il  fût  achevé  les  ennemis 
s'en  aperçurent  et  envoyèrent  quelques  troupes 
pour  l'empêcher.  Us  se  postèrent  d'abord  assez 
près  derrière  un  rideau  et  des  haies  qui  fer- 
moient  presque  le  terrain  de  la  descente  de  la 
montagne  devant  la  batterie  des  chrétiens.  Le 
comte  Fontaine  et  le  duc  de  Croy  furent  com- 
mandés pour  les  en  déloger  et  les  obligèrent  de 
se  retirer  derrière  un  autre  rideau. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  qui  avoit 
observé  ce  qui  se  passoit ,  s'aperçut  que  les 
Turcs  y  portoient  le  corps  qui  avoit  campé  au- 
delà  de  INeudorlt'  pour  soutenir  leurs  troupes 
avancées;  il  fit  marcher  d'abord  toute  l'aile 
gauche,  et  peu  après  il  donna  ordre  au  prince  de 
Waldeck  et  au  duc  de  Saxe-Lawenbourg  de 
sortir  du  bois  sur  les  ennemis  ,  qui  étoient  à  la 
tête  de  leur  campement.  Les  assiégés  ayant 
aperçu  de  leurs  remparts  le  commencement  du 
combat,  firent  feu  de  toute  l'artillerie  des  bas- 
tions et  des  courtines  contre  la  tranchée  et  la 
batterie  des  Turcs. 

Pendant  que  le  roi  de  Pologne  marchoit ,  le 
prince  Charles  lit  descendre  le  régiment  de  dra- 
gons de  Heuseler  et  un  de  Saxons,  que  le  comte 
Caprara  posta  à  la  gauche  de  la  chapelle  de 
Saint-Léopold.  Ces  deux  corps  ayant  eu  ordre 
d'attaquer  les  ennnemis,  les  poussèrent  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  les  obligèrent  de  se  reti- 
rer derrière  un  ravin.  Cet  avantage  donna  du 
temps  et  du  terrain  pour  étendre  le  front  de 
l'aile  gauche  à  mesure  qu'elle  descendoit  et  sor- 
toit  du  défilé.  Cependant  la  première  ligne  d'in- 
fanterie emporta  un  autre  rideau  qui  s'étendoit 
presque  depuis  le  Danube  jusque  vis-à-vis  le 


canal  d'Olly,  pendant  que  le  reste  de  l'aile  gau-    j 
che  occupoit  le  terrain  que  les  premières  trou- 
pes venoient  d'abandonner  pour  joindre  le  comte 
Caprara  au  bord  du  Danube.  Le  prince  de  Wal-    i 
deck  et  le  duc  de  Saxe-Lawenbourg,  en  sor-    I 
tant  du  bois,  continuèrent  leur  marche  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  parallèles  au  front  des  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Croy  ,  et  ils  s'avan- 
cèrent en  étendant  leur  droite  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  à  portée  de  donner  la  main  aux  Polo- 
nois.  Le  roi  de  Pologne  parut  vers  le  midi  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  vint  joindre  l'aile  droite 
des  Impériaux. 

On  marcha  en  cet  endroit ,  quoique  lente- 
ment ,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins  et 
par  l'opposition  des  ennemis  ;  la  gauche  ,  lon- 
geant le  Danube  jusqu'au  village  de  Neudorff , 
l'emporta  après  une  résistance  assez  forte. 
Comme  le  roi  de  Pologne  étoit  encore  en  ar- 
rière ,  l'armée  fit  halte  assez  près  de  Neudorff, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  avancé  sur  la  même  ligne  ; 
après  quoi  elle  continua  sa  marche.  La  gauche 
des  Impériaux  emporta  avec  peu  de  résistance 
le  poste  que  les  Turcs  occupoient  à  Helstagah  , 
et  le  prince  de  Waldeck  obligea  de  son  côté 
ceux  qu'il  avoit  en  tête  de  se  retirer.  Cependant 
les  Infidèles,  qui  s'étoient  mis  en  bataille  dans 
leur  camp  ,  firent  quelques  mouvemens  qui  pa- 
roissoient  menacer  l'aile  gauche  ;  mais  aperce- 
vant l'armée  de  Pologne  sur  les  hauteurs  ,  ils  se 
rendirent  de  ce  côié-là  ;  de  sorte  que  les  Polo- 
nois  et  les  Turcs  se  trouvèrent  en  présence  pres- 
que en  même  ordre  ,  et  ayant  plus  de  fond  que 
de  front.  Les  Polonois  étoient  appuyés  à  un 
bois  et  les  Infidèles  à  leur  camp.  Le  Roi  ,  qui 
marchoit  à  la  tête  de  ses  troupes,  détacha  quel- 
ques escadrons  de  ses  hussards ,  qui  allèrent 
rapidement,  la  lance  baissée,  attaquer  les  Turcs 
de  front.  Ils  renversèrent  d'abord  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  tête  ;  mais  s'étant  trop  engagés  ,  ils 
s'attirèrent  un  si  grand  nombre  d'ennemis  sur 
les  bras  qu'ils  furent  obligés  de  tourner  le  dos. 
Les  Turcs  les  poursuivirent  jusqu'à  un  endroit 
où  le  prince  de  Waldeck  avoit  fait  avancer  fort 
à  propos  quelques  bataillons  dans  un  poste 
avantageux.  Le  feu  de  celte  infanterie  ralentit 
la  poursuite  des  Turcs  et  donna  au  roi  de  Po- 
logne le  temps  de  faire  avancer  sa  première  li- 
gne pour  rétablir  le  désordre  des  hussards.  Les 
Turcs  ne  pouvant  plus  soutenir  le  choc  des  chié- 
tiens,se  retirèrent,  avec  plus  de  diligence  qu'ils 
n'éloient  venus,  sur  une  petite  hauteur  où  il  y 
avoit  de  l'infanterie  et  du  canon. 

Le  Roi ,  après  cet  avantage ,  continua  de 
marcher  avec  toute  son  armée,  malgré  l'oppo- 
sition des  ennemis,  qu'il  fallut  chasser  pied  à 
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pied  (le  divers  postes,  el  le  feu  de  leur  artillerie, 
qui  fit  quelque  dommage  aux  Polonois  sans  les 
ébranler.  Le  prinee  Charles  s'étant  avancé  en 
même  temps  vers  la  gauche  du  camp  des  Turcs 
pour  y  faire  diversion  ,  les  Infidèles  se  mirent 
eu  bataille  sur  le  ravin  qui  étoit  devant  leur 
camp,  et  tournant  quelques  pièces  de  canon 
contre  les  chrétiens,  ils  firent  mine  de  vouloir 
défendre  ce  poste,  (|ui  étoit  le  plus  fort  de  tout 
le  terrain ,  et  (|ui  servoit  de  retranchement  à 
leur  camp  ;  mais  leur  fernjeté  dura  peu.  Les 
Impériaux  s'étant  avancés  à  la  portée  du  mous- 
quet, les  Turcs  abandonnèrent  ce  ravin  vers  les 
cinq  heures  du  soir  et  laissèrent  aux  chrétiens 
toute  la  commodité  de  repasser  sans  embarras 
et  d'entrer  dans  leur  camp.  Le  prince  Charles 
profitant  de  leur  désordre  ,  fit  tourner  toute  sa 
gauche;  et  au  lieu  qu'elle  se  portoit  le  long  du 
Danube ,  il  la  fit  marcher  sur  la  droite  pour  en- 
trer dans  le  camp  des  ennemis,  sans  qu'aucun 
soldat  quittât  son  rang  pour  piller  le  bagage , 
qu'ils  avoient  laissé  à  l'abandon  avec  leurs  ten- 
tes tendues.  Les  Turcs  qui  faisoient  tête  aux 
Polonois,  voyant  leurs  compagnons  fuir  devant 
les  Impériaux  ,  prirent  l'épouvante  et  commen- 
cèrent à  se  retirer ,  de  peur  d'être  pris  en  flanc. 
Le  roi  de  Pologne  passa  ensuite  le  ravin  avec 
ses  troupes,  malgré  le  feu  de  quelques  janissai- 
res qui  le  défendoient  encore,  et  il  poursuivit 
les  ennemis.  Il  entra  sur  les  sept  heures  dans 
leur  camp ,  un  peu  après  que  le  prince  de  Wal- 
deck  y  eut  passe  avec  les  troupes  de  Bavière 
et  de  Franconie.  Le  prince  Charles ,  ulic  demi- 
heure  après,  ayant  gagné  avec  les  troupes  qu'il 
commandoit  le  faubourg  de  la  contre-escarpe  , 
ordonna  au  prince  Louis  de  Bade  de  s'avancer 
vers  les  tranchées  des  Turcs  avec  quelques  trou- 
pes que  le  baron  de  Mercy  conduisoit;  mais  ce 
prince  n'y  arriva  qu'après  que  les  janissaires  qui 
y  etoient  de  garde  eurent  achevé  leur  retraite. 
Ils  la  firent  aux  approches  de  la  nuit ,  et  se  re- 
tirèrent avec  peu  de  perte,  ayant  eu  la  fermeté, 
avant  que  d'abandonner  les  lignes,  de  tenter 
une  nouvelle  attaqua  contre  la  ville,  et  de  tour- 
ner contre  l'armée  le  canon  qu'ils  avoient  dans 
leurs  batteries  ,  dont  ils  firent  quelques  déchar- 
ges. La  nuit  suspendit  la  victoire,  et  obligea  les 
Impériaux  de  faire  halte  dans  cette  partie  du 
camp  qui  étoit  entre  le  Danube  et  la  ville  de 
Vienne ,  les  ennemis  s'étant  retirés  de  l'autre 
côté  du  neuve.  Ils  le  passèrent  à  la  faveur  des 
ténèbres  à  Shimket ,  faisant  leur  retraite  par  le 
derrière  de  leur  front.  Ils  quittèrent  leur  camp 
avec  tant  de  précipitation ,  (|u'ils  laissèrent  dans 
le  quartier  du  grand -visir  l'étendard  de  l'eropire 
ottoman  ,  et  les  queues  de  cheval  qui  sont  les 


marques  de  sa  dignité.  Ils  abandonnèrent  aussi 
toutes  leurs  tentes  et  la  plus  grande  partie  de 
leur  équipage ,  toutes  leurs  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  dont  ils  avoient  une  provision  ex- 
traordinaire, et  toute  leur  artillerie,  montant  à 
cent  quatre-vingts  pièces  de  canon  ou  mortiers; 
enfin  ils  pressèrent  tellement  leur  retraite  ,  que 
dès  le  13  leurs  premières  troupes  avoient  déjà 
passé  le  Raab.  Le  grand-visir,  avant  que  de  se 
retirer,  fit  couper  la  tête  à  cinq  femmes  de  son 
sérail  ,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  baron  de  Kaunitz , 
résident  de  l'Empereur  à  la  Porte,  qui  étoit  dans 
le  quartier  de  ce  général,  courut  risque,  dans 
la  chaleur  du  combat ,  d'être  tué  par  les  chré- 
tiens, parce  qu'il  étoit  habillé  à  la  turque.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  vouloit  poursuivre 
les  ennemis;  mais  le  roi  de  Pologne  n'y  voulut 
jamais  consentir,  s'excusant  sur  ce  que  ses  trou- 
pes étoient  trop  fatiguées. 

Le  grand-visir,  qui  savoit  que  le  pacha  de 
Bude  ne  manqueroit  pas  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  à  la  Porte  sur  la  levée  du  siège  de 
Vienne ,  résolut  de  le  prévenir,  et  manda  au 
Grand-Seigneur,  par  un  courrier  qu'il  lui  dé- 
pécha exprès  de  Bellegrade,  qu'il  avoit  disposé 
toutes  choses  pour  soutenir  le  premier  effort  des 
chrétiens,  et  les  engagera  une  bataille  qui  auroit 
eu  infailliblement  un  succès  heureux  ;  mais  qu'il 
avoit  été  contraint  de  changer  de  dessein,  parce 
que  ce  pacha  s'étoii  retiré  avec  son  corps  d'ar- 
mée composé  des  Valaques,  des  Moldaves  et  des 
Hongrois;  ce  qui  avoit  tellement  abattu  le  cou- 
rage de  ses  troupes ,  qu'il  lui  avoit  été  impossi- 
ble de  tenter  le  combat  :  qu'ainsi  il  avoit  été 
obligé  de  se  retirer  pour  conserver  le  reste  de 
l'armée ,  et  ne  pas  hasarder  la  personne  de  Sa 
Hautesse.  Mais  ce  général,  après  avoir  bien  exa- 
miné les  suites  que  pouvoit  avoir  le  mauvais 
succès  de  son  entreprise  ,  ne  se  crut  pas  en  sû- 
reté par  cette  précaution  ;  il  se  persuada  qu'il 
^devoit  sacrifier  la  vie  du  pacha  de  Bude  à  la 
conservation  de  la  sienne  :  il  le  fit  donc  arrêter 
avec  les  pachas  d'Erscheck  et  de  Posega,  qu'il 
savoit  être  d'intelligence  avec  le  premier,  et  les 
fit  tous  étrangler  sur-le-champ.  Cette  conduite 
fournit  à  ses  ennemis,  et  principalement  au  kis- 
lar-aga,  un  prétexte  pour  perdre  le  visir.  Ce 
chef  des  eunuques  étoit  une  créature  de  la  sul- 
tane Validé  ,  et  elle  lui  avoit  recommandé  en 
mourant  de  la  venger  du  premier  ministre  ;  ce 
qu'il  fit  très-adroitement.  Après  la  mort  des 
trois  pachiis ,  le  grand-visir  continua  sa  mar- 
che ;  mais  en  passant  près  de  Raab  la  garnison 
de  cette  place  chargea  son  arrière-garde  et  lui 
tua  environ  six  cents  hommes.  Il  ne  laissa  pas 
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«jue  de  passer  outre,  et  fut  joint  auprès  de  Grnn 
par  un  corps  de  quinze  mille  Turcs  qui  alloient 
se  rendre  à  Belgrade.  Une  partie  des  débris  de 
l'armée  ottomane  se  jeta  dans  cette  place  ,  dans 
Neuhausel  et  dans  Bude;  le  reste  se  retrancha 
près  d'Altenbourg. 

Le  comte  Budiani ,  qui  à  l'arrivée  des  Turcs 
avoit  abandonné  les  passages  qui  commandoient 
le  Baab,  prit  le  parti  des  mécontens  ;  mais  après 
après  avoir  fait  la  guerre  «ux  troupes  de  l'Em- 
pereur avec  un  corps  de  Turcs  et  de  Hongrois 
(ju'on  lui  avoit  confié  ,  après  avoir  brûlé  et  pillé 
quantité  de  villages  sur  la  frontière  de  Styrie  , 
il  surprit  et  tailla  en  pièces  ces  mêmes  Turcs 
auxquels  il  étoit  uni ,  et  se  joignit  ensuite  au 
comte  d'Aspremont,  pour  tâcher  de  harceler  les 
troupes  de  la  grande  armée  dans  leur  retraite 
devant  Vienne. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  on  ayant  en 
avis,  persuada  au  roi  de  Pologne  de  profiter  des 
avantages  que  leur  donnoit  la  consternation  où 
se  trouvoient  les  Infidèles.  Ces  deux  princes  se 
mirent  en  marche  ensemble;  et,  après  avoir 
tenu  conseil  à  Wiswar,  ils  résolurent  d'attaquer 
le  fort  de  Barknn  ,  qui  est  à  la  télé  du  pont  de 
Gran.  Le  Roi  étant  arrivé  à  une  heure  de  che- 
min de  ce  fort,  fut  averti  par  les  premières  trou- 
pes de  son  avant-garde  qu'il  paroissoit  quelques 
escadrons  des  ennemis ,  et  il  fit  des  détachemens 
pour  les  pousser.  Les  Turcs  plièrent  d'abord  ; 
mais  ayant  été  soutenus  d'un  gros  corps  de  trou- 
pes ,  les  Polonois  furent  repoussés.  Le  Roi  fit 
marcher  d'autres  escadrons  à  leur  secours  5  et 
le  combat  s'étant  engagé  ,  il  s'avança  lui-même 
avec  sa  cavalerie.  Le  gros  des  ennemis,  qui  jus- 
qu'alors étoit  demeuré  couvert  d'une  grande 
colline  ,  parut  inopinément  de  six  à  sept  mille 
hommes  ;  il  chai'gea  vivement  les  Polonois  en 
flanc  et  en  tête ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille  ,  et  les  obligea  de  prendre 
la  fuite.  Les  Turcs  combatloient  en  désordre  , 
mais  avec  chaleur;  ils  tuèrent  aux  Polonois  plus 
de  deux  mille  hommes ,  et  entre  autres  le  pala- 
tin de  Poméranie. 

Le  comte  de  Duneval,  qui  avoit  marché  toute 
la  journée  avec  le  Roi ,  voyant  commencer  l'es- 
carmouche avec  les  premiers  escadrons,  envoya 
avertir  le  prince  Charles  de  Lorraine  que  les 
ennemis  éloient  aux  mains  avec  les  Polonois. 
Ce  prince  marcha  en  diligence  ;  et  passant  un 
défilé  qui  étoit  entre  lui  et  la  plaine  ou  l'action 
se  passoit,  il  vit  en  arrivant  que  la  cavalerie 
polonoise  étoit  entièrement  rompue,  et  que  les 
Turcs  la  sui  voient  de  près  dans  sa  fuite.  A  cette 
vue,  son  premier  soin  fut  de  mettre  les  premiè- 
res troupes  de  l'Empereur  en  bataille,  en  lais- 


sant toutefois  assez  de  terrain  aux  fuyards  pour 
empêcher  qu'ils  ne  vinssent  se  renverser  sur  lui. 
Dès  qu'il  eut  quelques  escadrons  formés  à  sa  pre- 
mière ligne,  il  avança  vers  les  ennemis,  lais- 
sant au  prince  Louis  de  Bade  le  soin  d'achever 
de  mettre  sa  cavalerie  en  bataille.  Ce  mouve- 
ment fit  d'abord  arrêter  les  Turcs  dans  leur 
poursuite;  ensuite  ils  se  retirèrent  assez  promp- 
teraent  sous  Barkan  pour  n'être  pas  joints  par 
la  cavalerie  de  l'Empereur,  que  le  prince  Char- 
les ne  voulut  pas  laisser  aller  après  eux  à  la  dé- 
bandade. Pendant  qu'il  avançoit,  le  marquis 
d'Arquien,  frèrede  la  reinede  Pologne,  vintdire 
à  ce  prince  qu'il  croyoit  le  Roi  perdu,  parce  que 
Sa  Majesté  s'étoit  avancée  à  la  tête  des  Polonois 
dans  les  lieux  les  plus  exposés ,  pour  les  animer 
par  la  parole  et  leur  inspirer  par  son  exemple 
de  la  fermeté.  Le  prince  Charles  fit  donc  sur- 
le  champ  faire  halle  à  ses  troupes;  et  s'étant 
avancé  vers  les  Polonois  ,  il  trouva  le  Roi  hors 
de  danger. 

Ils  continuèrent  leur  marche  ensemble.  Le 
Roi ,  avec  une  partie  de  ses  hussards  ,  de  son 
infanterie  et  de  sa  meilleure  cavalerie  ,  se  mit 
à  la  droite  entre  la  cavalerie  et  les  dragons.  Le 
grand  général  Jablonski ,  avec  d'autres  hus- 
sards,  de  l'infanterie  et  quelque  cavalerie,  prit 
la  gauche ,  et  marcha  de  même  entre  la  cavale- 
rie allemande  et  les  dragons  ;  le  reste  de  l'ar- 
mée polonoise  fit  une  troisième  ligne.  Le  lende- 
main sur  les  neuf  heures,  on  vit  les  ennemis  en 
bataille  dans  la  plaine,  et  l'on  continua  de  mar- 
cher au  petit  pas.  Lorsqu'on  fut  assez  près 
d'eux  ,  les  Turcs  firent  un  mouvement  et  se 
formèrent  comme  en  trois  lignes  à  l'endroit  du 
corps  de  bataille,  laissant  seulement  deux  gros 
escadrons  a  leur  droite.  Ils  vinrent  ensuite  avec 
assez  de  fierté  attaquer  la  gauche  de  l'armée 
chrétienne;  et  cherchant  les  Polonois  qui  later- 
minoient,  ils  chargèrent  les  hussards  que  le 
grand  général  commaudoit. 

Dans  le  même  temps  ,  le  gros  des  Turcs  qui 
occupoit  le  milieu  de  la  hauteur  s'avança  vers 
l'infanterie  des  chrétiens  comme  s'il  eût  voulu 
l'enfoncer  ;  et  lorsqu'il  en  fut  à  une  demi-portée 
de  mousquet ,  il  se  rejeta  sur  leur  gauche  en  leur 
prêtant  le  liane,  pour  soutenir  leurs  premières 
troupes.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  qui 
voyoit  leur  mouvement,  étoit  allé  vers  l'infan- 
terie ,  le  long  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 
Avec  toute  cette  partie  de  la  première  ligne 
qui  n'avoit  pas  combattu  ,  il  s'avança  prompte- 
ment  à  la  tête  des  escadrons  et  prit  les  ennemis 
eux-mêmes  en  flanc,  ce  qui  les  mit  dans  une 
telle  déroute  qu'ils  ne  purent  faire  tête  en  au- 
cun endroit.  Il  les  fit  poursuivre  par  le  comte 
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(le  Dunevnl  nvec  toute  celte  première  ligne  et 
avec  tous  les  Polonois  do  la  même  aile  qui  les 
poussèrent  péle-mèlc  jusqu'aux  portes  de  Bnr- 
knn  et  dans  les  marais  de  Grau  où  l'on  en  tua 
un  grand  nombre. 

Le  roi  de  Pologne  lit  alors  avancer  quelques- 
uns  de  ses  Cosaques,  et  le  prince  Charles  cinq 
bataillons  de  Starcnberg,  de  Grnna  et  de  Bade, 
que  le  comte  de  Starcnberg  conduisit  avec  les 
Cosaques.  A  peine  ce  dètacitemcnt  tutil  fait, 
que  le  prince  Charles  qui  s'ctoit  approché  du 
fort  pour  le  reconnoître,  fut  averti  que  le  pont 
du  Danube  s'éloit  rompu  par  la  précipitation 
des  premiers  fuyards,  et  que  la  foule  des  en- 
nemis étoit  si  grande  dans  Barkan  et  sur  le 
bord  du  Danube ,  qu'ils  sembloicnt  y  être  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres.  Il  y  courut  pré- 
cipitamment pour  profiter  de  l'occasion  ;  il 
donna  ordre  au  prince  Louis  de  Bade  de  faire 
mettre  pied  à  terre  aux  dragons  de  Schults, 
de  Coffestin  et  de  Castelli ,  et  de  marcher  au 
fort  de  ce  c6té-là  pour  y  faire  une  seconde  at- 
taque; ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Le  prince  Charles  ayant  encore  fait 
avancer  quelques  pelotons  d'infanterie  sur  le 
Danube,  et  cinq  pièces  de  canon  chargées  à  car- 
touches, pendant  qu'un  faisoit  sur  les  ennemis 
un  double  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  le 
long  du  bord  du  fleuve,  fit  attaquer  le  fort.  Les 
ennemis  se  voyant  ainsi  pressés  de  tous  côtes,  ne 
purent  soutenir  cette  attaque,  et  les  Impériaux 
se  rendirent  maîtres  de  ce  poste,  l'iivfanterie 
et  les  dragons  y  étant  entrés  en  ménie  temps 
■  par  les  endroits  qu'ils  avoient  attaqués. 

Barkan  ou  Parcam  n'est  qu'un  bourg  au 
bout  du  pont  de  Gran  ,  qu'on  pourroit  même 
regarder  comme  un  faubourg  de  cette  ville  ,  et 
où  est  un  château  qui  commande  le  pont.  Le 
roi  de  Pologne  voulut  faire  entrer  ses  troupes 
dans  la  place  après  l'action  finie;  ce  qui  obli- 
gea le  comte  de  Starcnberg  à  en  faire  sortir  la 
garnison  allemande  pour  y  laisser  les  Polonois 
seuls ,  parce  que  ces  deux  nations  étoient  sur  le 
point  de  s'égorger  pour  le  partage  du  butin. 
Après  que  les  Impériaux  en  furent  sortis,  les 
Polonois  brûlèrent  Barkan  et  toutes  les  palissa- 
des qui  l'enfcrmoient ,  parce  que  les  Turcs 
avoient  mis  sur  les  pointes  les  têtes  de  leurs  ca- 
marades qui  avoient  été  tués  dans  l'action  pré- 
cédente. Le  prince  Charles ,  qui  connoissoit 
l'importance  de  ce  poste,  l'alla  visiter,  et  y  fit 
travailler  pour  le  mettre  en  défense. 

Ces  deux  victoires  remportées  sur  les  Turcs 
rétablirent  l'autorité  de  l'Kmpcreur  dans  Papa, 
dans  Dotis,  dans  Vesprin  et  dans  Lewentz,  qui 
reçurent  garnison   allemande.  Les  comtes  de 
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Tranchin  et  de  TIrnau ,  de  Nilrlael  de  Lewentz 
abandonnèrent  le  parti  des  méconicns  et  se  ran- 
gèrent sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale. Le  siège  de  Gran  ayant  été  ensuite  ré- 
solu ,  le  roi  de  Pologne  et  le  prince  Charles 
passèrent  le  Danube;  et  aussitôt  que  la  place 
fut  Investie,  les  Polonois  et  les  Allemands  pri- 
rent leurs  postes.  Les  troupes  se  logèrent  en 
trois  différens  endroits,  assez  près  pour  pouvoir 
battre  le  château.  Le  premier  poste  étoltù  Tho- 
masberg,  le  second  à  Martinberg,  et  le  troi- 
sième dans  la  plaine  sur  le  Danube,  du  côté  de 
Barkan.  Les  Impériaux  occupèrent  les  deux 
premiers  postes,  les  Bavarois  le  tl•oi^ième,  et  le 
roi  de  Pologne  demeura  a\ec  toute  son  armée 
de  l'autre  côté  du  Danube.  Cette  place  ne  ré- 
sista que  six  jours  et  se  rendit  le  28  octobre. 

Gran  est  la  capitale  d'un  comté  et  une  des 
principales  \illesde  la  Hongrie.  On   lui  donne 
ce  nom  à  cause  de  la  rivière  de  Gran  qui  se  jette 
dans  le  Danube  au  pied  de  ses  murailles.  Les 
habitans  la  nomment  Stregan^  en  françois  Stri- 
gonie,  dont  les  Turcs  ont  formé  leur  Ostrogun, 
qui  est  le  nom  qu'ils  lui  donnent.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  c'est  VAquinium  des  an- 
ciens. Cette  ville  est  à  cinq  milles  de  Coinorn, 
à  dix  de  Rude  et  d'Alb^-Royale  ;  elle  est  partie 
dans  une  plaine  arrosée  par  le  Danube  et  partie 
sur  le  penchant  de  la  montagne  Saint-Thomas 
(ce  qui  fait  qu'on  la  divise  en  haute  et  basse 
viUe)  ;  le  château  est  au  haut  de  cette  colline , 
qui  est  fort  rude  et  fort  élevée.  Le  roi  saint 
Etienne  y  prit  naissance ,  et  ce  fut  sans  doute 
par  cette  considération  qu'il  fit  son  archevêque 
primat  de  tout  le  royaume.  L'église  cathédrale, 
qui  est  renfermée  dans  le  château  où  ce  saint 
roi  fut  enterré,  est  aussi  un  ouvrage  de  sa  piété  : 
elle  est  dédiée  à  saint  Albert,  qu'on  regarde 
comme  l'apôtre  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie , 
pour  avoir  prêché  la  foi  dans  ces  deux  royau- 
mes. Ce  château  est  au  bord  du  Danube,  sur 
6n  rocher  escarpé  de  tous  côtés  ;  il  est  presque 
de  forme  triangulaire;  il  a  deux  grosses  tours, 
l'une  qui  regarde  Thomasberg  et  l'autre  vis-à- 
vis  de  Barkan  du  côté  du   Danube.  D'une  de 
ces  tours  à  l'autre,  la  muraille  a  de  petits  flancs 
en  quelques  endroits,  et  à  mi-côte  cet  espace 
est  fiirtiliéd'un  fossé  revêtu  de  pierres  de  taille. 
Au  pied  du  fossé  règne  une  terrasse  en  façon 
de  ravelin,  garnie  de  gros  pieux  qui  ont  quatre 
grandes  pointes.  De  l'autre  côté  du  château 
qui  regarde  le  Danube  il  n'y  a  pas  d'ouvrage  ; 
mais  il  est  fort  escarpé  et  couvert  de  la  ville, 
qui  est  environnée  des  eaux  de  ce  fleuve.  Gran 
n'a  que  de  simples  murailles  et  point  d'autrt-s 
fortifications  que  des  palissades  qui  en  couvrent 
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la  porte  du  côté  de  ses  murs.  î.e  château  est 
commandé  par  deux  montagnes  d'où  on  peut  le 
battre;  mais  il  est  fort  élevé,  et  les  approches 
en  sont  extrêmement  difficiles.  Après  la  prise 
de  celte  place,  les  troupes  se  mirent  en  quar- 
tier ,  les  Polonois  du  côté  de  Cachar  et  d'Epe- 
ries,  et  les  Impériaux  vers  Presbourg  ;  mais  le 
loide  Pologne,  après  s'être  rafraîchi  quelque 
temps  ,  prit  la  route  de  Cracovie, 

Le  grand-vislr  de  son  côté  s'étant  rendu  au- 
près du  Grand-Seigneur,  lui  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  écrites  contre  le 
pacha  de  Bude ,  et  lui  fit  approuver  la  rigueur 
qu'il  avoit  exercée  contre  lui.  Il  accusa  aussi  le 
comte  Tékéli  de  l'avoir  mal  secondé;  enfin  il 
sut  si  bien  purger  sa  conduite  auprès  de  son  maî- 
tre, qu'il  empéciiaque  la  veuve  du  pacha  de  Bude, 
qui  étoit  sœur  de  Sa  Hautesse,  ne  vînt  lui  faire 
ses  plaintes  d'une  action  si  barbare,  et  qu'il  lui 
fit  envoyer  un  ordre  de  se  rendre  incessamment 
à  Andrinople  à  son  devoir.  La  saison  étant  fort 
avancée,  le  Grand-Seigneur  laissa  Gara- Mus- 
tapha à  Belgrade  pour  avoir  soin  de  son  armée 
pendant  le  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Andrinople. 

Comme  les  chrétiens  reraportoieut  tous  les 
jours  de  nouveaux  avantages  sur  les  Turcs,  et 
que  le  grand  visir  ne  faisoit  aucune  démarche 
pour  les  repousser,  ses  ennemis  secrets,  et  prin- 
cipalement le  kislar-aga  et  le  caïmacan  qui 
étoient  jaloux  de  son  élévation ,  se  servirent  de 
cette  occasion  pour  décrier  sa  conduite  auprès 
du  Grand-Seigneur.  Cependant  le  comte  Tékély, 
qui  étoit  accoutumé  à  recevoir  de  grands  sub- 
sides de  la  Porte  et  qui  avoit  auprès  de  Sa  Hau- 
tesse des  espions  par  lesquels  il  étoit  fidèle- 
ment averti  de  ce  qui  se  passoit  dans  cette  cour, 
sachant  qu'on  l'avoit  rendu  suspect  au  Sultan 
et  que  l'on  ne  parloit  plus  de  lui  envoyer  les 
secours  accoutumés,  n'oublia  rien  pour  se  jus- 
tifier par  lettres  ;  mais  ce  fut  inutilement  :  ces 
lettres  ne  désabusèrent  point  le  Grand-Seigneur 
qui,  croyant  aveuglément  tout  ce  que  Cara- 
Mustapha  lui  avoit  dit  à  Belgrade,  étoit  per- 
suadé que  le  comte  étoit  d'intelligence  avec  les 
Impériaux.  Tékély  ne  voyant  point  de  milieu 
entre  se  perdre  ou  se  justifier,  prit  un  parti  fort 
dangereux.  Il  alla  lui-même  à  Andrinople  in- 
cognito, et  il  me  laissa  en  Transylvanie  pour 
avoir  soin  de  ses  troupes.  Il  trouva  moyen,  par 
le  crédit  du  kislar-aga,  qui  étoit  son  ami  par- 
ticulier, d'avoir  une  audience  du  Sultan.  Il  se 
prosterna  devant  lui  la  face  contre  terre,  et  lui 
déclara  qu'il  lui  apportoit  sa  tête,  aimant  beau- 
coup mieux  la  perdre  que  d'être  exposé  à  la  ca- 
leraaie  de  ses  ennemis  et  ti  la  disgrAce  de  son 


protecteur.  La  Hardiesse  de  Tékély  lui  réussit 
heureusement  :  le  Grand-Seigneur  écouta  ses 
raisons,  et,  par  le  récit  qu'il  lui  fit,  il  jugea 
qu'on  devoit  imputer  à  la  mauvaise  conduite 
de  son  visir  tous  les  malheurs  arrivés  pendant 
le  siège  de  Vienne.  H  permit  au  comte  de  s'en 
retourner,  l'assurant  plus  que  jamais  de  sa  pro- 
tection ,  et  il  lui  promit  de  lui  envoyer  de  si 
puissans  secours,  qu'il  seroit  bientôt  en  état  de 
réparer  avec  avantage  les  pertes  qu'il  avoit  fai- 
tes. On  recommença  à  faire  des  plaintes  contre 
le  visir,  et  la  perte  de  Gran  ne  contribua  pas 
peu  à  les  faire  écouler.  Les  janissaires,  que  les 
ennemis  secrets  du  visir  avoient  fait  assembler 
tumultueusement  pour  demander  sa  tête  ,  sous 
prétexte  qu'il  avoit  abandonné  leurs  compa- 
gnons dans  les  tranchées  de  Vienne ,  firent 
jouer  le  dernier  ressort  pour  niouvoir  celte 
grande  machine ,  et  enfin  la  mort  de  Cara- 
Mustapha  fut  résolue  dans  un  divan  que  le 
Grand-Seigneur  assembla  exprès.  L'ordre  fut 
donné  au  chiaoux-bachi  et  au  capigliar-kihaia 
de  partir  en  poste  pour  se  rendre  à  Belgrade. 
Ils  y  arrivèrent  le  25  décembre;  et  s'étant 
adressés  à  l'aga  des  janissaires,  ils  lui  com- 
muniquèrent les  ordres  du  Grand  -  Seigneur. 
Le  Sultan  lui  ordonnoit  de  donner  à  ces  deux 
officiers  tous  les  secours  nécessaires.  Le  com- 
mandant des  janissaires,  après  s'être  assuré  des 
troupes  qu'il  commandoit,  les  accompagna 
dans  le  palais  du  visir.  Cara-Muslapha,  qui 
aperçut  de  sa  chambre  l'aga  des  janissaires  avec 
deux  autres  officiers ,  comprit  aisément  que 
ses  ennemis  avoient  profité  de  son  absence 
pour  Te  perdre,  et  que  ceux  qu'il  voyoit  arriver 
venoient  pour  exécuter  l'arrêt  de  sa  mort. 
Quelques  officiers  qui  lui  dévoient  leur  fortune 
se  trouvant  alors  auprès  de  lui ,  et  ayant  appris 
de  sa  bouche  ce  qu'il  en  pensoit,  lui  protes- 
tèrent de  tenir  la  porte  fermée;  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'il  étoit  aimé  des  troupes  et  que 
s'il  vouloit  sauver  ses  jours  il  verroit  s'armer 
quantité  de  bras  pour  sa  défense.  Mais  ce  mi- 
nistre, à  qui  la  vie  étoit  odieuse  après  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  devant  Vienne,  certain  d'ail- 
leurs que  sa  résistance  ne  serviroit  qu'à  reculer 
sa  mort  de  quelques  jours,  parce  qu'il  étoit  en- 
vironné d'ennemis  de  sa  religion  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  profiter  de  la  division  des 
troupes,  voulut,  par  sa  dernière  soumission  aux 
ordres  du  Sultan,  désabuser  ceux  qui  l'avoient 
cru  peu  attaché  à  sa  loi ,  ou  plutôt  il  se  trouva 
tellement  perplex  dans  le  danger  aussi  pressant 
qu'imprévu  dont  il  se  voyoit  menacé,  que  les 
trois  officiers  du  Sultan  entrèrent  dans  sa 
chambre  avant  qu'il  eût  pris  sa  résolution.  Il 
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t.lchft  de  leur  cacher  le  désordre  de  Ron  dme  , 
i't  après  leur  avoir  rendu  les  civilités  qu'ils  lui 
fireut,  il  leur  demanda  ce  qui  les  amenoit. 
L'a^a  des  janissaires  prenant  la  parole  ,  lui  dit 
(|ue  Sa  llautesse  lui  demandoit  le  sceau  de 
l'Kmpire  qu'elle  lui  avoit  confié ,  et  lui  en  mon- 
tra l'ordre  par  écrit.  Le  visir  ouvrit  aussitôt 
son  sein  et  en  tira  ce  dépôt  qu'il  lui  présenta 
avec  respect,  en  demandant  s'il  avoit  une  au- 
tre chose  à  exiger  de  lui.  On  l'obligea  de  ren- 
dre l'étendard  de  la  même  sorte;  et  après 
qu'il  eut  encore  demandé  si  l'on  ne  vouloit  rien 
davantage,  les  trois  ofOciers  ne  lui  répondirent 
que  par  des  pleurs  en  lui  faisant  voir  par  écrit 
le  commandement  par  lequel  le  Grnnd-Seigneur 
vouloit  qu'il  donucit  sa  tête.  Cnra-Mustapha  ne 
s'épouvanta  point,  car  il  s'y  étoitdéjà  préparé  : 
il  demanda  seulement  s'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  faire  sa  prière.  Les  officiers  lui  répondirent 
qu'ils  n'avoient  pas  ordre  de  lui  refuser  cette 
consolation.  Il  ordonna  à  ses  gens  de  se  re- 
tirer afin  de  prier  avec  moins  de  distraction; 
et  après  qu'il  eut  fait  une  prière  assez  longue, 
ses  gens  rentrèrent.  Alors  le  visir  tira  un  pa- 
pier de  son  sein  qu'il  donna  à  l'aga  des  janis- 
.saires  pour  le  rendre  a  Sa  Hautesse.  On  a  cru 
(|ue  c'étoit  un  billet  par  lequel  le  Sultan  lui 
avoit  promis  de  ne  le  jamais  faire  mourir,  et 
dont  il  ne  voulut  pas  se  servir,  puisqu'il  étoit 
trop  éloigné  du  Grand-Seigneur  pour  pouvoir 
apprendre  ses  intentions.  Ce  ministre  s'assit  en- 
suite sur  le  bord  d'un  sopha  dont  il  releva  le 
tapis,  afin  d'être  seulement  sur  les  planches,  et 
demanda  qu'il  fût  étranglé  par  son  bourreau; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Après  avoir  mis  quel- 
ques momens  à  se  disposer  ,  il  appela  l'exécu- 
teur, et  il  lui  dit  qu'il  se  hâtât  et  ne  le  fit  point 
languir.  Le  bourreau  lui  ayant  jeté  le  cordon 
au  cou ,  il  débarrassa  lui-même  les  bouts  du 
cordon  ,  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'on 
lui  tint  les  mains.  Aussitôt  qu'il  tut  étranglé , 
le  bourreau  lui  coupa  la  tête  ,  et  en  ôta  la  peau 
qu  il  remplit  de  paille  hachée,  pour  être  mise 
dans  une  boîte  et  être  portée  à  Andrinople  au 
Sultan  ,qui  la  reçut  le  7  janvier  1684  ,  comme 
il  revenoit  de  la  chasse.  Le  corps  du  visir  fut 
tiré  hors  de  sa  chambre,  i-t  porte  sous  un  pa- 
villon pour  être  vu  de  tout  le  monde.  En  même 
temps  on  se  saisit  de  ses  principaux  olficiers , 
({ui  furent  amenés  à  Andrinople  dans  plusieurs 
chariots.  Le  reis-effendi ,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux ,  fut  pendu  ;  Mauro-Cordato  ,  interprète 
du  visir,  fut  mis  à  Constantinople  dans  le  cliâ- 
teau  des  Sept-Tours,  après  avoir  été  dépouillé 

tde  son  argent  et  de  ses  pierreries.  Hussin-Aga 
fut  établi  par  le  (îrand-Seigneur  kihaia,  ou  in- 


tendant  des  enfans  de  CarA*Mustapba  ,  au\i|uclii 
Sa  Hautesse  laissa  tout  ce  que  leur  père  avoit 
d'immeubles.  On  trouva  dans  les  trésors  de  et. 
ministre  dix  ou  douze  millions ,  tant  en  meu- 
bles qu'en  argent  comptant  et  en  pierreries , 
dont  le  Sultan  profita. 

Le  hislar-aga ,  qui  avoit  toujours  beaucoup 
de  crédit,  et  qui  s'imaginoit ,  sans  aucun  fon- 
dement, que  le  Grand-Seigneur  pensoit  à  lui 
pour  le  faire  grand  visir,  déclara  par  avance 
qu'il  n'accepteroit  point  cette  charge ,  parce 
qu'il  n'avoil  pas  assez  de  capacité  pour  en  sou- 
tenir le  poids.  Le  sélictar  ou  grand  maréchal, 
qui  étoit  le  véritable  favori  de  Sa  Hautesse,  et 
qui  jugeoit  qu'il  seroit  toujours  asstz  puissant 
tant  qu'il  auroit  la  faveur  de  son  maître,  fit 
connoltre  au  Sultan  ,  qui  vouloit  l'élever  à  cette 
dignité  ,  que  toute  son  ambition  étoit  de  lui 
plaire,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  s'atta- 
cher uniquement  à  sa  personne  que  de  partager 
ses  soins  entre  le  prince  et  l'Etat ,  comme  il  se- 
roit obligé  de  faire  s'il  acceptoit  la  charge  dont 
il  vouloit  l'honorer.  Un  refus  si  obligeant ,  aug- 
mentant l'estime  et  l'affection  que  le  Grand-Sei- 
gneur avoit  pour  le  sélictar,  le  détermina  à  nom- 
mer grand  visir  Ibruhim-Aga  ,  qui  étoit  caïma- 
can  ,  et  qu'on  appeloit  autrement  Cara-Kihala. 

Pendant  cette  révolution  de  la  Porte,  voici 
ce  qui  se  passoit  à  la  cour  de  Vienne.  L'Empe- 
reur, pour  ramener  les  mécontensà  leur  devoir, 
voulut  profiter  de  l'abattement  où  sembluit  se 
trouver  le  parti  des  Turcs ,  et  fit  publier  une 
amnistie  dont  voici  les  articles.  Elle  portoit  que 
Sa  Majesté  Impériale  accordoit  un  pardon  gé- 
néral à  tous  les  Hongrois  qui  avoient  porté  les 
armes  contre  son  service  ,  et  à  ceux  qui  avoient 
suivi  le  parti  du  comte  Tékéiy  ,  voulant  qu'ils 
fussent  tous  rétablis  dans  tous  leurs  honneurs  , 
dignités,  noblesse  et  bonne  réputation,  comme 
aussi  dans  la  jouissance  de  tous  leurs  biens, 
meubles  et  in)meubles  qui  se  trouvetoient  eu 
nature  ;  que  Sa  Majesté  Impériale  en\erroit  (le.s 
commissaires  à  Presbourg  avant  le  15  de  fé- 
vrier, avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
recevoir  le  serment  de  ceux  qui  rentreroieni 
dans  l'obéissance  qui  lui  étoit  due  ,  les  assurer 
de  sa  faveur ,  et  les  rétablir  dans  la  jouissance 
de  leurs  biens,  à  condition  qu'ils  se  présente- 
roient  devant  les  commissaires  avant  la  fin  du 
même  mois  de  février  ;  qu'on  auroit  égard  aux 
intérêts  de  ceux  qui  possédoient  des  charges  et 
des  dignités  dans  la  Hongrie  avant  les  derniers 
troubles ,  et  que  les  commissaires  e.xamineroieot 
les  moyens  les  plus  faciles  de  les  rétablir  on  de 
les  dédommager,  afin  d'en  faire  leur  rapport, 
sur  lequel  on  attendroit  la  décision  de  l'Kmpe- 
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reur  ;  qu'il  serolt  pourvu  à  la  subsistance  des  of- 
flciers  et  des  soldats  qui  entieroient  au  service 
de  Sa  Majesté  Impériale ,  et  qu'ils  seroient  dis- 
tribués en  garnison  dans  les  principales  places 
de  la  Hongrie  ;  que  les  commissaires  feroient 
exécuter  les  ordonnances  faites  à  la  dernière 
diète  d'Œdenbourg,  tant  à  l'égard  des  ecclésias- 
tiques que  des  séculiers  ;  qu'ils  examineroient 
aussi  les  statuts  de  l'année  1655,  dont  les  diffé- 
rentes interprétations  avoient  donné  lieu  à  plu- 
sieurs désordres  ;  et  qu'après  avoir  écouté  les 
remontrances  des  principaux  seigneurs  et  des 
communautés  de  Hongrie ,  ils  dresseroient  le 
projet  d'une  déclaration  pour  expliquer  ces  sta- 
tuts ,  afin  qu'elle  fût  publiée  à  la  prochaine 
diète  ,  du  consentement  dès  Etats  du  royaume  ; 
que  les  villes  et  les  communautés  pourroient 
comparoir  devant  les  commissaires  par  députés, 
et  qu'on  expédieroit  pour  cet  effet  les  passe- 
ports et  saufs-conduits  nécessaires  ;  que  l'Empe- 
reur exhortoit  tous  les  Hongrois  à  profiter  de  la 
loi  de  grâce  qu'il  leur  accordoit ,  attendu  qu'il 
feroit  poursuivre  suivant  la  rigueur  des  lois  ceux 
qui  persisteroient  dans  leur  révolte ,  déclarant 
qu'il  ne  seroit  pas  responsable  des  maux  que  la 
continuation  des  troubles  pourroit  causer  à  la 
Hongrie  et  à  toute  la  chrétienté  ;  qu'enfin  le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  le  comte  Venceslas 
d'Altheim  et  le  baron  Abelé  se  rendroient  in- 
cessamment à  Presbourg  pour  y  faire  l'ouver- 
ture de  la  commission  le  15  du  mois  de  février. 
Cette  amnistie  contribua  à  ramoner  plusieurs 
seigneurs  hongrois  à  leur  devoir.   Le  baron  de 
Baragotzi ,  aîné  de  sa  maison ,  abandonna  le 
parti  du  comte  Tékély  ,  et  se  rendit  à  son  châ- 
teau de  Zakwar  avec  trois  cents  hussards  qu'il 
commandoit.  Plusieurs  autres  hongrois  du  mê- 
me parti  suivirent  cet  exemple  ,  et  se  fortifiè- 
rent dans  le  château  d'Wguar ,  appartenant  à 
l'un  d'eux.  Les  barons  Ladislas  et  François  de 
Baragotzi ,  André  Schemiski ,  François  Clebai 
et  Etienne  M askai  dévoient  les  y  venir  joindre  ; 
mais  leur  dessein  ayant  été  découvert ,  le  comte 
Tékély  se  saisit  de  leurs  personnes  et  leur  fit 
couper  la  tête  :  on  pendit  aussi  un  gentilhomme 
hongrois  qui  avoit  eu  part  au  complot.  Le  comte 
Tékély  alla  ensuite  avec  dix  mille  hommes  de 
ses  troupes ,  et  un  grand  corps  de  Turcs  com- 
mandés par  les  pachas  de  Bude  et  d'Agria  ,  as- 
siéger le  baron  Baragotzi  dans  son  château  de 
Zakwar  ;  mais  lecomte'Rabata,  qui  en  fut  averti, 
marcha  promptement  à  son  secours.  Le  comte 
Tékély  n'ayant  pas  voulu  hasarder  le  combat 
dans  une  saison  fâcheuse,  aima  mieux  se  retirer 
à  Tourna,  et  ensuite  vers  Ungwer,  où  il  pressa  si 
vivement  le  comte  Hamanai  ,  que  dès  le  troi- 


sième jour  il  l'obligea  de  se  rendre  à  discrétion. 
Ce  dernier  fut  conduit  à  Cassovie  ,  et  décapité 
comme  les  autres. 

Le  baron  de  Baragotzi ,  pour  venger  la  mort 
de  ses  deux  frères  ,  entra  dans  les  terres  de  la 
dépendance  de  Mongalz,  et  il  désola  tout  par 
le  fer  et  par  le  feu ,  jusqu'aux  environs  d'Eperies 
et  de  Cassovie.  Le  comte  Tékély  ,  de  son  côté, 
s'avança  avec  huit  mille  hommes  vers  Michel- 
dolf ,  dont  il  se  rendit  maître;  il  y  tua  ou  fit  pri- 
sonniers trois  cents  Lithuaniens  qu'on  y  avoit 
laissés.  Après  le  départ  des  Polonois,  il  s'empara 
des  quartiers  que  ceux-ci  avoient  abandonnés. 
Il  chassa  les  Impériaux  du  comté  de  Sepuse , 
reprit  les  châteaux  de  Stewar  et  de  Hamanai , 
emporta  ensuite  la  ville  de  Loschan  ,  où  il  fit 
prisonniers  plusieurs  seigneurs  hongrois  fidèles 
à  l'Empei  eur,  qui  s'y  étoient  assemblés  pour  dé- 
libérer sur  les  opérations  de  la  campagne  pro- 
chaine. Ses  troupes  pillèrent  la  place,  et  après 
y  avoir  mis  le  feu  l'abandonnèrent.  Lorsque  le 
comte  Tékély  fut  de  retour  à  Cassovie  ,  il  écri- 
vit au  Pape  ,  et  il  lui  manda  qu'il  étoit  disposé 
dès  l'année  précédente  à  terminer  les  troubles 
de  la  Hongrie  par  un  accommodement ,  suivant 
les  conditions  dont  il  étoit  convenu  avec  le  ba- 
ron de  Sponara  ;  mais  que  n'ayant  pu  obtenir 
de  l'Empereur  que  le  roi  de  Pologne  fût  garant 
de  ce  traité,  il  avoit  été  obligé ,  par  les  circons- 
tances de  la  dernière  campagne ,  de  prendre 
d'autres  mesures  pour  sa  propre  sûreté ,  en  se 
conservant  la  protection  de  la  Porte  ;  qu'il  sa- 
voit  bien  que  ses  ennemis  l'accuseroient  sous 
ce  prétexte  d'avoir  renoncé  en  quelque  manière 
au  christianisme ,  mais  qu'il  pou\oil  protester 
à  Sa  Sainteté  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  qu'il  ne  s'étoit 
mis  sous  la  protection  des  Turcs  que  pour  la  pré- 
server de  son  entière  ruine  ,  après  avoir  reconnu 
par  l'expérience  de  plusieurs  années  que  l'Em- 
pereur n'étoit  pas  en  état  de  la  défendre.  Il  con- 
cluoit  que  l'on  ne  pouvoit  sans  injustice  lui  don- 
ner ,  non  plus  qu'à  ceux  de  son  parti ,  le  nom 
odieux  de  rebelle,  puisqu'il  ne  combattoit  que 
pour  la  défense  des  privilèges  accordés  par  les 
anciens  rois  de  Hongrie ,  et  par  le  roi  André  II , 
dont  les  lettres ,  conservées  dans  les  archives  du 
Vatican,  faisoient  voir  que  les  plaintes  des  mo- 
contens  étoient  bien  fondées  ;  qu'il  avoit  été 
principalement  obligé  de  prendre  les  armes , 
parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  été  exilé  et 
dépouillé  do  tous  ses  biens  avec  plusieurs  sei- 
gneurs hongrois  qui  n'avoient  jamais  pu  obtenir 
justice  sur  leurs  griefs,  et  dont  plusieurs  avoient 
été  condamnés  à  mort  par  des  juges  incompé- 
tens  ,  sans  observer    les  formalités  prescrites 
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|)ar  les  lois  ;  que  ceux-là  et  les  autres  ,  la  plu- 
part catholiques ,  et  entre  autres  Georges  Sccle- 
phani ,  arche\(i(iuc  de  Strigonic,  a  voient  fait  de 
fortes  instances  pour  le  rétablissement  de  ces 
mt^mes  libertés  ,  que  l'Empereur  avoit  juré  de 
maintenir  lorsqu'il  avolt  reçu  la  couronne  de 
Hongrie  à  Presbourg  en  iGàô;  mais  que  la 
manière  violente  dont  ils  avoient  été  traités,  les 
avoit  contraints  de  se  procurer  par  tes  armes  la 
sûreté  qu'ils  ne  pouvoient  espérer  par  une  autre 
voie  ;  qu'il  n'avoit  eu  aucun  dessein  contre  la 
religion  catholique,  au  préjudice  de  laquelle  il 
déclaroit  n'avoir  rien  fait ,  et  qu'il  n'avoit  au- 
cun dessein  de  détruire  en  Hongrie ,  où  il  vou- 
loit  seulement  maintenir  la  liberté  accordée  pai^ 
les  lois  et  par  plusieurs  diètes  aux  protestans 
appelés  évangéliques.  Il  finissoit  par  supplier  Sa 
Sainteté  de  vouloir  juger  de  ses  intentions  par 
ses  déclarations,  et  non  sur  le  rup{>ort  de  ses 
ennemis.  Le  Pape  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette 
lettre ,  qu'il  assembla  une  congrégation ,  à  la- 
quelle furent  appelés  le  ministre  de  l'Empereur 
et  celui  du  roi  de  Pologne ,  pour  délibérer  sur 
la  réponse  que  l'on  feroit  à  Tékély  ;  mais  on  ne 
put  y  prendre  aucune  résolution  capable  d'apai- 
ser les  troubles. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ouvrit  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Vicegrado ,  dont  il  jugeoit 
la  conquête  nécessaire  pour  se  rendre  maître  de 
la  navigation  du  Danube,  et  pour  couper  par 
ce  moyen  les  vivres  aux  Turcs.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  devant  la  place ,  le  chevalier  Rhbne  s'at- 
tacha à  la  première  porte  et  la  rompit  sans 
beaucoup  de  peine.  Le  baron  d'Assi  monta  sur 
les  murailles  avec  les  grenadiers  et  se  jeta  dans 
la  ville,  pendant  que  le  chevalier  Rhône  brisoit 
la  seconde  porte;  ce  qui  donna  au  duc  de  Neu- 
bourg  la  facilité  d'y  faire  entrer  le  reste  des 
troupes.  Cependant  le  colonel  Beck  gagna  la 
hauteur  du  château  ,  se  logea  derrière  une  mu- 
raille qui  règne  devant  la  porte,  et  fit  attacher 
le  mineur  au  fossé.  La  garnison  se  défendit  le 
reste  du  jour  et  une  partie  du  lendemain  ;  mais 
vers  les  quatre  heures  du  soir  elle  demanda  à 
capituler. 

\  icegrado,  vil  le  assez  considérable  de  la  basse 
Hongrie ,  et  qui  est  ancienne ,  nommée  par  ceux 
du  pays  Plidenburg ,  est  sur  le  Danube ,  à  trois 
milles  au-dessous  de  Cran,  en  allant  vers  bude. 
Le  château  est  bilti  sur  un  rocher  d'assez  dif- 
ficile accès,  avec  un  fossé  revêtu.  La  ville  est 
environnée  de  murailles  avec  des  palissades  ;  et 
il  y  a  une  redoute  qui  étoit  autrefois  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Les  Turcs  étoient  maî- 
tres de  cette  place  depuis  r<innée  1U05. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  marcha  en- 


suite vers  WeitzeD.  H  aperçut,  eu  sortant  du 
défilé  de  Marotz ,  des  troupes  ottomanes  en  ba- 
taille sur  des  hauteurs  escarpées  près  de  la  ville, 
ayant  devant  leur  gauche  un  marais  quirégnoit 
tout  le  long  des  hauteurs.  Il  y  rangea  aussi  ses 
troupes  ;  mais  il  ne  put  achever  de  les  mettre  en 
ordre  que  sur  les  onze  heures ,  parce  que  le  ter- 
rain étoit  fort  difficile  et  qu'elles  n'y  pouvoient 
arriver  que  par  un  défilé.  La  droite  étoit  du 
côté  du  Danube ,  et  la  gauche  vers  la  monta- 
gne :  ces  troupes  furent  mises  sur  deux  lignes  ; 
le  corps  de  réserve  fut  posté  derrière ,  et  l'on 
commanda  quelques  régimens  pour  garder  le 
bagage.  L'armée  impériale  s'avança  vers  les 
ennemis,  qui  lui  laissèrent  passer  le  marais 
sans  faire  aucun  mouvement;  mais  aussitôt 
qu'elle  fut  arrivée  sur  les  hauteurs ,  ils  com- 
mencèrent l'attaque  avec  leurs  cris  ordinaires  , 
et  chargèrent  avec  beaucoup  de  fureur  le  régi- 
ment de  Taf ,  qui  étoit  au  milieu  de  la  ligne. 
Le  prince  Charles ,  qui  s'y  trouva  posté,  eut 
son  cheval  blessé  d'un  coup  de  pistolet.  Les  Im- 
périaux avancèrent  toujours ,  avec  une  résolu- 
tion qui  étonna  les  Infidèles  et  les  obligea  de 
lâcher  pied.  Ils  se  rallièrent  néanmoins  et  re- 
vinrent à  la  charge;  mais  ils  furcut  repoussés 
jusqu'à  trois  fois  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  se 
renversèrent  les  uns  sur  Us  autres ,  et  dans  ce 
désordre  ne  songèrent  plus  qu'à  prendre  la 
fuite.  Il  y  eutcinq  cents  janissaires  tués,  et  plu- 
sieurs furent  noyés  dans  le  Danube  en  voulant 
passer  le  pont  en  foule.  Il  en  resta  trois  cents 
prisonniers ,  et  la  cavalerie  se  sauva  du  côté  de 
Bude.  Le  prince  Charles  fit  en  même  temps  at- 
taquer Weitzen  ,  dont  la  garnison  épouvantée 
se  rendit  à  discrétion.  Weitzen  ou  Watzem  ,  et 
en  latin  îaccm ,  est  sur  le  Danube,  à  cinq 
milles  au-dessus  de  Bude,  au  nord  :  c'est  une 
ville  épiscopale,  dépendante  de  l'archevêché  de 
Strigonie.  Après  cette  conquête ,  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  prit  la  route  de  Bude.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  devant  cette  place,  les  Turcs 
mirent  le  feu  à  la  basse  ville,  n'espérant  pas  de 
la  pouvoir  conserver,  et  se  retirèrent  dans  la 
haute,  qui  éloit  défendue  par  un  château  plus 
capable  de  résistance.  Le  même  jour,  les  Impé- 
riaux commencèrent  à  faire  tirer  leur  canon  ; 
ils  se  rendirent  maîtres  du  premier  fossé  et  du 
mont  Saint-Gothard  ,  qui  commande  la  ville. 
Le  pacha  de  Maroth  voulut  jeter  quelques  se- 
cours dans  la  place  ;^  mais  il  fut  défait  par  le 
comte  de  Trautmannsdorf ,  quicommandoit  les 
Croates.  Pendant  ce  siège,  le  comte  de  Leié 
s'empara  de  Wircvvilza,  ville  d'Esclavonie , 
dont  il  laissa  le  commandement  au  baron  de 
kullan.  Cette  conquête  fut  suivie  de  celles  de 
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Sopia ,  de  Katina  et  de  NVerasin  ,  que  les  Turcs 
abandonnèrent,  jugeant  impossible  de  les  con- 
Korvei*  après  la  prise  de  Wirewitza.  Cependant 
l'armée  principale,  qui  étoit  devant  Bude,  at- 
taqua "Warestadt ,  qu'elle  emporta  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  s'empara  de  l'île  de  Sainte- 
Marguerite  ,  où  elle  trouva  quantité  de  fourra- 
ges dont  elle  avoit  un  extrt^me  besoin ,  parce 
que  les  ennemis  avoient  entièrement  consumé 
Tous  ceux  qui  étoient  aux  environs  de  la  place. 
Le  grand  vislr  ne  pouvant  aller  en  personne 
secourir  cette  place,  qui  est  la  capitale  du 
royaume  de  Hongrie,  y  envoya  le  sérasquier, 
officier  de  réputation.  Il  s'appeloit  Zouglan  ,  et 
avoit  été  élevé  dans  le  sérail  avec  Ibrahim ,  alors 
grand  visir ,  auquel  il  devoit  toute  son  éléva- 
tion. Il  avoit  commencé  à  donner  des  preuves 
de  sa  valeur  sur  mer  ;  mais  ne  trouvant  pas 
dans  cet  emploi  de  quoi  satisfaire  son  ambition, 
il  avoit  quitté  ce  service ,  et  étoit  allé  volon- 
tnire  dans  l'armée  commandée  par  Capostan- 
Pacha ,  contre  le  roi  de  Pologne.  Sa  fierté  lui 
avoit  attiré  la  disgrâce  de  son  général  :  il  avoit 
été  envoyé  prisonnier  à  Teraeswar;  mais  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  et  de  venir 
à  Constantinople ,  où  il  avoit  fait  son  raccom- 
modement par  l'entremise  d'Ibrahim,  qui  étoit 
déjà  en  considération  à  la  Porte  ;  et  ce  généreux 
ami  lui  avoit  fait  donner  de  l'emploi  dans  l'ar- 
mée que  le  Grand-Seigneur  envoyoit  contre  les 
Morlaques,  qui  avoient  refusé  de  payer  le  tribut 
ordinaire.  Celui  qui  commandoit  les  troupes 
ayant  été  tué  dans  une  embuscade  que  les  re- 
belles lui  avoient  dressée ,  Zouglan  avoit  été 
mis  à  sa  place  ;  et  il  avoit  continué  cette  guerre 
si  glorieusement ,  qu'on  l'avoit  nommé  Cheitar, 
ou  le  diable.  Ibrahim  ayant  été  fait  caïmacan 
de  Constantinople,  avoit  obtenu  du  grand  visir 
Cara-Mustapha,  pour  son  ami  Zouglan,  le 
commandement  de  l'armée  que  l'on  envoyoit 
dans  la  province  de  Diarbeck  pour  s'opposer 
aux  entreprises  des  Persans ,  qui  vouloicnt  en- 
trer dans  les  terres  de  Pempîre  ottoman  pendant 
que  le  Grand-Seigneur  étoit  passé  en  Hongrie 
avec  toutes  ses  forces.  Zouglan  n'avoit  pas  été 
moins  heureux  dans  cet  emploi  que  dans  les  au- 
tres :  il  avoit  battu  les  Persans,  et  s'étoit  rendu 
maître  de  la  province  de  Serbent,  qu'il  avoit 
abandonnée  après  ravoirrenduetributairedeSa 
Hautesse.  Ibrahim  étant  parvenu  à  la  dignité 
de  grand  visir  après  1»  mort  de  Cara-Musta- 
pha ,  et  ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Sultan,  qui 
passoit  tous  les  jours  à  chasser  dans  les  plaines 
d'Andrinople  pendant  que  les  Impériaux  lui  en- 
levoientles  meilleures  places  de  Hongrie,  avoit 
fait  donner  à  Zouglan  ,  qu'il  regardoit  comme 


un  autre  lui-même  ,  le  commandement  de  l'ar- 
mée destinée  au  secours  de  Bude,  avec  la  qua- 
lité de  sérasquier,  qui  donne  chez  les  Turcs  le 
môme  pouvoir  qu'a  voient  autrefois  les  connéta- 
bles en  France. 

Ce  général ,  tel  que  je  viens  de  le  peindre, 
ayant  assemblé  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble aux  environs  d'Albe-Royale ,  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  les  lignes  des  chrétiens; 
mais  ayant  appris  que  l'électeur  de  Bavière 
étoit  arrivé  au  camp  avec  des  troupes  fraîches, 
il  changea  de  dessein,  et  jugea  quil  falloit  at- 
tendre que  les  Bavarois  fussent  fatigués  comme 
l'étoit  déjà  le  reste  de  l'armée.  Il  marcha  vers 
le  pont  d'Esseck  pour  y  combattre  les  troupes 
commandées  par  le  comte  Erdedl  ,  bannat  de 
Cratie,  en  l'absence  du  comte  Lelé,  qui  avoit 
eu  ordre  de  se  rendre  devant  Bude,  Le  prince 
Charles  ayant  été  averti  de  la  marche  du  séras- 
quier ,  résolut  de  le  prévenir;  et  ayant  fait  ve- 
nir toute  la  cavalerie  qui  étoit  dans  les  places 
frontières.  Il  partit  du  camp  avec  ces  troupes  , 
celles  de  Bavière,  et  trois  régimens  qui  lui 
étoient  venus  de  Moravie,  pour  aller  combattre 
Zouglan,  laissant  la  conduite  du  siège  à  l'élec- 
teur. Le  sérasquier,  ne  voulant  pas  hasarder  un 
combat  qui  ne  pouvolt  lui  apporter  aucun  avan- 
tage, quand  le  succès  en  eût  été  très-heureux 
pour  lui ,  se  retira  sous  le  canon  d'Albe-Royale, 
et  obligea  ainsi  le  prince  Charles  de  s'en  retour- 
ner sans  rien  faire.  Le  général  Schults  fut  plus 
heureux  :  il  assiégea  et  prit  à  discrétion  la  ville 
d'Eperies,  et  fit  prisonnière  toute  la  garnison 
que  le  comte  Tékély  y  avoit  fait  entrer  le  jour 
précédent,  à  la  réserve  de  quelques  officiers  qui 
se  glissèrent  le  long  des  murailles. 

Le  sérasquier  ayant  résolu  de  tenter  le  se- 
cours de  Bude  ,  se  mit  en  marche ,  et  parut  à  la 
vue  du  camp  des  Impériaux  le  22  septembre,  à 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes.  H  attaqua 
les  lignes  par  deux  endroits ,  et  tâcha  de  forcer 
les  reiranchemens  pour  se  faire  un  passage  dans 
la  ville  ;  mais  il  trouva  tant  de  résistance,  qu'il 
fut  contraint  de  se  retirer  avec  une  perte  consi- 
dérable. Il  revint,  le  2.),  avec  douze  ou  quinze 
mille  chevaux  ,  et  feignit  de  vouloir  attaquer 
les  lignes  pour  la  seconde  fois.  Pendant  que  les 
Impériaux  se  préparoient  à  le  recevoir,  il  déta- 
cha quatre  mille  chevaux  qu'il  fit  marcher  le 
long  d'une  colline;  les  Turcs  vinrent  ensuite 
tomber  sur  un  quartier  des  Impériaux  ,  qui  n'é- 
toit  défendu  que  par  deux  régimens  de  cavale- 
rie et  par  deux  bataillons.  Ils  les  chargèrent 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnoître , 
les  défirent  presque  entièrement ,  et  en  tuèrent 
ou  blessèrent  plus  de  mille.  Pendant  le  combat 


le  sérasquier  fit  encore  filer  le  long  de  la  même 
colline  raille  hommes  ,  qui ,  profitant  du  désor- 
dre où  étoient  les  Allemands,  entrèrent  dans  la 
ville  sans  être  vus ,  à  la  faveur  d'une  sortie  que 
les  assiégés  firent  en  même  temps.  Le  lende- 
main ,  l'électeur  de  Bavière  et  le  prince  Charles 
sortirent  des  lignes  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie hongroise  et  polonoise,  et  avec  quelques 
régimens  d'infanterie,  pour  aller  attaquer  le 
sérasquier  dans  son  camp,  et  l'obliger  de  s'é- 
loigner ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus.  Comme 
il  avoit  jeté  un  secours  suffisant  dans  Bude  ,  il 
n'avoit  plus  songé  qu'à  la  conservation  de  ses 
troupes  ;  et  s'étant  retiré  vers  Albe-Royalc,  il 
s'étoit  fortifié  dans  un  poste  tellement  avanta- 
geux ,  qu'on  ne  pouvoil  aller  à  lui  qu'en  traver- 
sant un  marais  ;  ce  qui  obligea  ces  deux  princes 
de  s'en  retourner  à  leur  camp. 

Le  sérasquier,  bien  instruit  que  la  garnison 
de  Bude  se  défendoit  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  que  l'armée  des  Impériaux  dépérissoit  tous 
les  jours  ,  resta  près  d'un  mois  dans  ce  poste  ; 
mais  lorsqu'il  vit  que  les  Allemands  s'opiniâ- 
troient  à  ce  siège  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
H  résolut  de  faire  un  dernier  effort  pour  les  en 
chasser,  et  parut  à  la  tête  de  leur  camp  avec 
un  corps  considérable  de  cavalerie.  Les  Impé- 
riaux ayant  détaché  quelques  régimens  de  che- 
vau- légère  pour  l'aller  attaquer,  les  assiégés 
firent  en  même  temps  une  sortie.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'armée  impériale  étoit  occu- 
pée à  soutenir  les  chevau-Iégers,  et  fiue  le  sé- 
rasquier, sans  combattre,  se  eontentoit  d'occu- 
per la  cavalerie  ennemie  par  des  escarmouches , 
huit  grosses  barques  chargées  de  troupes  et  de 
munitions,  envoyées  par  le  pacha  d'Agria,  pas- 
sèrent le  Danube  au-dessus  de  Pest.  Les  Turcs, 
au  nombre  de  six  à  sept  cents ,  chargèrent  les 
Impériaux  qui  étoient  commandés  pour  garder 
les  redoutes  qu'on  avoit  construites  du  même 
côté ,  et  les  en  diassèrent  presqiîe  sans  aucun 
obstacle,  parce  que  le  jour  précédent  on  avoit 
tiré  de  ce  poste  une  partie  des  troupes  destinées 
à  sa  défense.  Le  secours  entra  par  ce  moyen 
dans  la  place ,  enseignes  déployées  et  tambours 
battans  ,  avec  de  grands  cris  de  joie,  suivant  la 
coutume  des  Turcs  ;  ce  qui  causa  une  extrême 
consternation  parmi  les  troupes  impériales.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  assembla  quelques 
jours  après  le  conseil  de  guerre,  et  il  fut  résolu 
de  lever  le  siège ,  à  cause  des  incommodités  de 
la  saison  et  du  mauvais  état  des  troupes.  L'ar- 
mée décampa  le  premier  de  novembre ,  et  passa 
Kur  le  pont  de  bateaux  ,  qui  fut  aussitôt  détruit. 
On  lit  transporter  l'artillerie  et  les  bagages  dans 
l'Ile  de   Saint-André ,  avec  mille  malades  ou 
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blessés  qui  furent  conduits  de  là  par  eau  Jusqu'à 
Gran, 

Bude ,  autrefois  le  séjour  des  rois  de  Hongrie , 
et  appelée  par  les  Allemands  Offen  ,  fut  bâtie 
par  Buda,  frère  d'Attila ,  roi  des  Huns  ,  qui  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  est  sur  le  Danube ,  dans 
le  comté  de  Peliez  ou  Pilscn  ;  elle  forme  comme 
un  triangle  avec  Gran  et  Albe-Royale,  dont 
elle  est  également  éloignée  ;  elle  est  bâtie  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  qui  en  rend  la 
situation  avantageuse.  On  la  divisoit  en  hautu 
et  basse  ville;  mais  la  basse  ville ,  qu'on  appe- 
loit  le  Warestat^  ou  ville  des  juifs,  a  été  rui- 
née par  les  Impériaux  depuis  qu'ils  en  ont  été 
maîtres.  La  haute  ville  occupe  presque  toute  la 
hauteur  de  la  colline  ,  et  est  entourée  de  bonnes 
murailles  garnies  d'espace  en  espace  de  tours 
et  de  rondelles  à  l'antique.  A  l'une  des  extré- 
mités, il  y  a  un  fort  château  que  Sigismond , 
roi  de  Hongrie,  qui  fut  depuis  empereur,  y  fit 
bâtir  avec  plusieurs  autres  édifices.  Ce  château  , 
qui  est  fort  élevé,  commande  une  partie  de  la 
ville  ;  il  est  environné  d'un  fossé  profond  ,  et 
défendu  par  des  tours  antiques ,  avec  quelques 
fortifications  à  la  moderne,  qui  s'étendent  depuis 
les  murailles  de  la  haute  ville  jusqu'au  Danube. 
Le  paysage  des  environs  est  diversifié  d'une 
manière  fort  agréable  :  on  voit  d'un  côté  de 
petits  coteaux  chargés  de  vignobles,  de  l'autre 
une  grande  plaine  arrosée  par  le  Danube  ,  et  ce 
fleuve  en  cet  endroit  peut  avoir  un  quart  de  lieu 
de  largeur  :  on  le  passe  sur  un  pont  de  bateaux 
qui  communique  avec  la  petite  ville  de  Pest, 
située  un  peu  au-dessous  sur  le  rivage  opposé. 
Sur  la  colline  qui  est  du  côté  de  Bude  ,  il  y  a 
deux  fontaines  dont  les  eaux  sont  d'une  telle 
froideur  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main;  ce- 
pendant il  y  a  des  bains  chauds  vers  la  ville 
basse. 

[1685]  Au  commencement  du  printemps  de 
l'année  suivante,  le  général  Schults  assiégea 
Waaghwar.  Après  s'être  emparé  de  la  ville 
basse ,  il  attaqua  le  château  ,  mais  le  comte  Té- 
kély  s'étant  avancé  avec  un  gros  corps  de  Hon- 
grois et  de  Tartares ,  Schults  se  retira  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  Impériaux  te- 
noient  Neuhausel  bloqué  depuis  le  commence- 
ment de  l'hiver  ;  mais  comme  les  Turcs  y  avoient 
fait  entrer  plusieurs  convois,  ils  résolurent  d'en 
former  le  siège.  Neuhausel ,  ou  autrement  Ou- 
ven ,  c'est-à-dire  château  ,  n'est  éloigné  que 
d'environ  deux  milles  du  confluent  du  Waagh 
avec  le  Danube;  sa  situation  est  dans  une 
plaine  marécageuse ,  mais  dont  le  fond  est  si 
bon  qu'on  peut  y  passer  partout.  Cette  place 
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esl  en   i'oimv  d'étoile  ù  six  rayons,  ayant  ù 


chaque  coin  un  bastion  fort  élevé  et  révolu  de 
rnuçoDoerie  ;  ses  courtines  néanmoins  sont  de 
ditïerentes  longueurs,  à  cause  de  l'inégalité  du 
terrain  :  elle  est  entourée  d'un  fossé  rempli 
d'eau  ,  d'une  toise  et  demie  de  profondeur  et 
de  dix-huit  de  largeur.  Il  n'y  a  que  deux  portes, 
et  au  devant  de  chacune  une  demi-lune  de  terre 
palissadée ,  sans  d'autres  dehors  qu'un  chemin 
couvert  assez  irrégulier.  Deux  rivières  l'avoisi- 
nent  :  celle  de  INeytracht,  qui  n'en  est  éloignée 
que  d'une  portée  de  pistolet ,  et  dont  l'eau  cou- 
lant par  des  chemins  souterrains  remplit  ses 
fossés  ;  et  celle  de  Scheit-Wag,  qui  passe  à  deux 
lieues  :  l'une  et  l'autre  sont  guéables  en  plu- 
sieurs endroits. 

L'armée  impériale  étant  arrivée  devant  la 
place ,  les  troupes  de  Brunswick  prirent  la  gau- 
che ,  et  celles  de  Bavière  la  droite.  On  fit  l'ou- 
verture de  la  tranchée  le  10  de  juillet  ;  on  com- 
mença de  saigner  le  fossé  la  nuit  du  i4  au  1 5 
pour  le  mettre  à  sec ,  et  les  batteries  furent  en 
état  de  tirer  le  20  du  même  mois.  Au  commen- 
cement d'août ,  le  sérasquier  se  mit  en  marche 
pour  secourir  cette  place.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  en  ayant  eu  avis,  alla  au  devant  de 
lui  pour  le  combattre ,  laissant  devant  la  place 
les  li'oupes  nécessaires  pour  continuer  le  siège  ; 
il  passa  le  Danube  à  Comorn ,  et  il  apprit  en 
chemin  que  les  ennemis  s'étoient  emparés  de 
Vicegrado.  Après  avoir  traversé  le  marais  qui 
est  au-dessous  de  Comorn,  il  marcha  vers  Gran  ; 
et  à  la  sortie  du  dernier  défilé  il  aperçut ,  de  la 
hauteur  par  où  l'on  descend  dans  cette  place , 
les  Turcs  qui  marchoient  en  bon  ordre.  Le  sé- 
rasquier, à  la  vue  des  Impériaux ,  mit  ses  trou- 
pes en  bataille ,  leur  fit  occuper  une  hauteur 
peu  éloignée  de  Gran ,  et  assit  son  camp  à  mi- 
côte  ,  en  appuyant  sa  droite  au  Danube ,  et  lais- 
sant le  chemin  de  Bude  à  sa  gauche.  Les  Im- 
périaux continuèrent  leur  marche,  tirant  vers 
un  marais  entrecoupé  d'un  ruisseau  qui  s'étend 
depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'au  Danube. 
Comme  il  falloit  passer  ce  fleuve  pour  aller  aux 
ennemis,  le  prince  Charles  le  fit  sonder  en  plu- 
sieurs endroits  :  on  trouva  que  le  fond  en  étoit 
fort  mauvais,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  passer  qu'en 
défilé,  par  cinq  ou  six  espaces  écartés  l'un  de 
l'autre.  Ce  passage  étant  fort  périlleux  à  la  vue 
des  ennemis  qui  étoient  rangés  de  l'autre  côté 
en  bon  ordre,  le  prince  Charles  jugea  à  propos 
décamper  àAimatz,  qui  est  à  la  portée  du 
canon  du  marais  ;  de  sorte  que  son  armée  avoit 
les  hauteurs  à  sa  droite  et  la  rivière  à  sa  gau- 
che. Après  y  avoir  passé  la  nuit ,  il  continua  sa 
aiarehe  toujours  à  la  vue  des  ennemis.  Pendant 
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celte  marche  des  chrétiens ,  les  Infidèles  avoient 
assemblé  toutes  leurs  forces ,  ayant  fait  repas- 
ser le  fleuve  aux  Tartares  et  aux  Turcs  qu'ils 
avoient  laissés  près  de  Weitzen,de  manière  que 
leur  armée  étoit  alors  de  soixante  mille  hom- 
mes. Le  reste  du  jour  et  le  lendemain  se  passè- 
rent en  escarmouches. 

■Le  14  août ,  les  Turcs  avancèrent  leur  camp 
à  la  même  distance  du  marais  qu'éloit  celui  de 
l'armée  impériale  ,  étendant  leur  droite  le  long 
du  Danube ,  et  leur  gauche  sur  les  hauteurs.  Le 
prince  Charles  ayant  appris,  par  un  Polonois  qui 
s'étoit  échappé  des  mains  des  Turcs,  que  le  sé- 
rasquier avoit  dessein  d'attaquer,  parce  qu'il  se 
croyoit  fort  supérieur  en  troupes,  résolut  de 
feindre  une  retraite  précipitée  pour  l'attirer  au 
combat.  Les  bagages  prirent  les  devants  à  l'ar- 
rivée de  la  nuit.  Deux  heures  après  les  troupes 
se  mirent  en  marche  en  ordre  de  bataille ,  lais- 
sant quelques  gardes  pour  observer  la  conte- 
nance des  ennemis.  Les  Turcs ,  croyant  en  ef- 
fet que  les  Impériaux  se  retiroient,  travaillèrent 
promptement  à  combler  le  marais,  qu'ils  pas- 
sèrent en  foule  pour  les  suivre.  L'armée  Impé- 
riale étant  arrivée  dans  un  poste  où  les  deux 
ailes  étoient  à  couvert ,  se  rangea  d'abord  en 
bataille;  l'aile  gauche  s'étendit  vers  le  Danube, 
et  la  droite  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de 
Sérau.  Vers  les  trois  heures  du  matin ,  les  In- 
fidèles ,  qui  étoient  passés  les  premiers ,  atta- 
quèrent avec  furie  l'aile  gauche  commandée 
par  l'électeur  de  Bavière ,  et  furent  vigoureuse- 
ment repoussés.  Les  chrétiens  cependant  conti- 
nuèrent leur  marche  avec  beaucoup  de  silence , 
et  gagnèient  un  poste  plus  reculé  et  plus  avan- 
tageux. 

Les  deux  généraux  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  différer  le  combat,. mirent  leurs 
troupes  en  bataille  suivant  l'ordre  des  jours 
précédeus.  Ils  mêlèrent  la  cavalerie  avec  l'in- 
fanterie pour  faire  un  plus  grand  front;  et  pour 
arrêter  plus  facilement  les  ennemis,  dont  la 
première  lureur  étoit  à  craindre,  ils  laissèrent 
très-peu  d'intervalle  entre  les  escadrons  et  les 
bataillons  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  ouverture 
par  où  les  Infidèles,  qui  ne  combattent  ordi- 
nairement qu'en  foule  ,  pussent  entrer  dans  les 
lignes  et  rompre  les  rangs.  L'armée  se  rangea 
de  cette  manière  à  la  faveur  d'un  brouillard 
qui  s'éleva  à  la  pointe  du  jour  :  ce  brouillard 
étoit  si  épais,  qu'il  empêcha  les  Turcs  de  con- 
noître  la  force  et  la  disposition  de  l'armée  chré- 
tienne ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  l'avantage  de 
cette  journée.  Dès  que  les  Iroupes  furent  en  ba- 
taille, l'obscurité  se  dissipa  aussi  facilement 
qu'elle  s'étoit  répandue  ,  et  les  deux  armées. 
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marchèrent  l'une  à  l'autre  d'un  mouvemrnt 
égal.  Les  Turcs  descendirent  des  montagnes  : 
les  janissaires,  marchant  confusément  avec  les 
Tartares  et  les  spahis,  commencèrent  le  corn- 
bnt  par  trois  décharges  différentes  :  à  la  troi- 
sième ,  s'étant  avancés  à  la  distance  de  In  pique, 
ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  les  rangs 
des  Impériaux  sans  pouvoir  en  venir  à  bout. 
Ils  furent  repoussés  avec  la  même  vigueur  par 
l'aile  gauche,  et,  désespérant  de  l'enfoncer,  ils 
essayèrent  de  la  prendre  en  flanc  ;  ce  qu'ils  ne 
purent  faire  ,  parce  qu'elle  étoit  couverte  par  le 
Danube.  Ce  moyen  leur  ayant  manqué ,  ils  at- 
taquèrent en  même  temps  les  deux  ailes;  mais 
on  fit  sur  eux  un  si  grand  feu  de  canon  et  de 
mousqueterie ,  qu'ils  s'ébranlèrent  et  commen- 
cèrent à  plier.  Le  prince  Charles  de  Lorraine 
ordonna  aux  troupes  de  les  pousser  au  petit  pas 
sans  se  rompre;  et  en  même  temps  il  les  fit 
charger  par  les  Hongrois  qui ,  étant  accoutu- 
més à  leur  manière  de  combattre ,  se  rallient 
fort  aisément. 

Quand  les  Turcs  furent  hors  de  la  portée  du 
feu  des  Impériaux  ,  ils  revinrent  à  la  charge  ; 
et  tournant  tète  contre  les  Hongrois  qui  les 
poursuivoient,  ils  les  mirent  en  désordre.  Les 
Allemands ,  qui  venoient  derrière  et  qui  mar- 
choient  plus  serrés  ,  les  reçurent  si  vigoureuse- 
ment qu'ils  furent  obligés  de  prendre  la  fuite. 
La  droite  des  Turcs  ayant  vu  plier  la  gauche  , 
se  jeta  toute  de  son  côté,  non-seulement  pour  la 
soutenir,  mais  encore  pour  faire  un  nouvel  ef- 
fort contre  la  droite  des  chrétiens,  et  tenter  tous 
les  moyens  possibles  de  la  rompre.  Pour  cet  effet, 
un  gros  de  leurs  troupes  s'avança  pour  prendre 
les  chrétiens  en  flanc  ;  mais  le  comte  de  Dune- 
wald  fit  marcher  de  ce  côté- là  quelques  esca- 
drons et  quelques  bataillons  des  plus  proches 
de  la  première  ligne.  L'électeur  de  Bavière  s'é- 
tant avancé  en  même  temps  à  la  tète  de  l'aile 
gauche ,  la  confusion  commença  à  se  mettre 
parmi  les  Infidèles;  et  enfin  ils  prirent  la  fuite 
avec  si  peu  d'ordre  ,  qu'il  s'engagèrent  dans 
les  endroits  du  marais  les  plus  difficiles.  Ils  fu- 
rent vivement  poursuivis;  et  les  janissaires,  qui 
.s'étoîent  avancés  sur  la  montagne  ,  étant  aban- 
donnés par  les  spahis,  furent  presque  tous  taillés 
en  pièces  :  les  Impériaux  étoient  si  acharnés  à 
It'ur  poursuite,  qu'ils  passèrent  le  marais  à 
l'endroit  que  les  Turcs  avoient  comblé.  Aussi- 
tôt qu'ils  parurent  au-delà  des  défilés,  ceux  qui 
gardoient  le  camp  abandonnèrent  les  tentes,  les 
équipages  et  les  munitions  :  enfin  les  Infidèles 
se  sauvèrent  par  trois  endroits  différens,  dans 
un  tel  désordre,  que  les  janissaires  tuèrent  les 
spahis  pour  avoir  leurs  chevaux  et  pour  se  ven- 


ger de  ce  qu'ils  les  a\uieitl  ubandoDDés  sur  la 
montagne.  Le  prince  Charles,  après  ces  diffé- 
rens avantages ,  étant  retourné  devant  >'euhau- 
sel ,  obligea  peu  de  jours  après  les  assiégés  de 
capituler. 

Pendant  ce  siège ,  le  général  Schults  et  le 
comte  de  Leié  qui  commandoit  un  corps  séparé, 
prirent  Kperies  à  composition.  Ils  marchèrent 
ensuite  vere  Michelawifz  ,  qui  se  rendit  de  la 
même  façon.  De  là  le  comte  de  LeIé  s'étant  sé- 
paré du  général  Schuitz ,  battit  le  pacha  d'Es- 
seck  et  marcha  vers  cette  place ,  que  ses  trou- 
pes prirent  d'assaut  et  pillèrent.  Les  habitans 
essayèrent  de  se  sauver ,  partie  par  eau  ,  partie 
dans  le  château  ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ;  mais  plusieurs  furent  pris  dans  de  petites 
barques.  La  ville  d'Esseck  étoit  anciennement 
nommée  lUursa  ou  Mulcia  ;  elle  est  assez  grande 
et  l'on  y  compte  plus  de  cinq  cents  boutiques  de 
marchands,  plusieurs  mosquées  et  de  grands 
bazars  ou  marchés.  Ses  murailles  ne  sont  pas 
de  grande  défense  ;  mais  le  château  est  un  poste 
fort  difficile  à  emporter,  étant  tout  situé  dans 
la  rivière  sur  un  roc.  Il  y  a  devant  cette  ville  un 
pont  pour  passer  la  Drave,  sur  laquelle  elle  est 
bâtie ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il 
a  huit  à  neuf  mille  pas  de  long  sur  vingt-quatre 
pieds  de  large  :  il  s'étend  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  Fonnes  ,  qui  est  en-deçcl  de  la  Dra- 
ve ;  d'espace  en  espace  il  y  a  des  guérites 
pour  y  poser  des  sentinelles,  et  des  degrés 
pour  descendre  dans  le  marais  qui  est  entre 
les  deux  rivières,  lorsqu'il  n'est  pas  inondé 
par  le  débordement  de  leurs  eaux ,  comme  il 
l'est  assez  souvent.  Le  fort  de  Tarda  ou  Darda 
couvre  et  commande  le  pont  en-deçà  de  la 
Drave. 

Le  sérasquier  ,  après  sa  défaite,  se  retira  sous 
le  canon  de  Bude  où  il  fit  étrangler  quelques 
officiers  et  plusieurs  soldats,  sous  prétexte  qu'ils 
'Ue  s'étoient  pas  acquittés  de  leur  devoir.  Pen- 
dant le  combat,  le  pacha  de  cette  place  fit  tirer 
plusieurs  volées  de  canon  sur  ses  troupes ,  et  lui 
manda  que  le  Grand-Seijzneur  l'avoil  envoyé 
f)Our  combattre  l'armée  chrétienne  et  non  pas 
pour  prendre  la  fuite.  Ce  reproche  ranima  la' 
valeur  du  sérasquier  :  il  se  mit  sur-le-champ 
en  marche  avec  les  débris  de  son  armée  pour 
aller  chercher  les  Impériaux  ;  mais  comme  la 
saison  étoit  fort  avancée,  il  ne  put  les  engager 
au  combat  et  il  alla  prendre  ses  quartiers  dans 
la  Bosnie  et  dans  la  Croatie. 

La  consternation  où  la  défaite  du  sérasquier 
avoit  mis  les  Turcs  et  les  mécontens  de  Hongrie, 
facilita  au  général  Schuitz  les  mojens  de  con- 
tinuer ses  opérations.  Après  avoir  réduit  sous 
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l'obéissance  de  l'Kinpei'eur  les  villes  de  Tokai , 
Oood  et  quelques  autres ,  il  remit  le  commande- 
ment des  troupes  au  comte  Cuprara  ,  qui  assié- 
gea Cassovie.  Quoique  la  {garnison  fît  une  vigou- 
reuse défense,  le  comte  Tékély,  qui  connoissoit 
l'importance  de  cette  place  et  qui  avoit  bien 
prévu  qu'il  ne  pourroit  la  conserver  s'il  n'étoit 
secouru  par  les  Turcs,  sollicita  dès  le  commen- 
cement du  siège  le  pacha  du  grand  Waradein 
de  lui  envoyer  des  troupes.  Ce  pacha  lui  avoit 
d'abord  rèp;)ndu  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  au- 
cun secours  sans  des  ordres  exprès  de  la  Porte, 
qu'il  espéroit  recevoir  dans  peu  de  jours.  Il  lui 
manda  ensuite  par  un  aga  qu'il  avoit  reçu  ces 
ordres  et  qu'il  avoit  tout  sujet  d'en  être  content; 
mais  que  ne  pouvant  les  communiquer  qu'à  lui- 
même,  il  le  prioitde  le  venir  trouver  le  plus  tôt 
qu'il  lui  seroil  possible.  Le  comte  Tékély  prit  la 
route  de  Waradeiu  avec  un  corps  de  sept  mille 
hommes  et  trouva  hors  de  la  ville  le  pacha  qui 
le  reçut  avec  une  nombreuse  suite.  Ils  entrè- 
rent ensemble  dans  la  place  au  bruit  du  canon. 
Tékély  étoit  accompagné  du  comte  Petrozzi  et 
des  principaux  officiers  des  mécontens.  Ils  fu- 
rent traités  magnifiquement  à  dîner  par  le  pa- 
cha ;  mais,  à  la  sortie  de  la  table,  un  aga ,  suivi 
de  quelques  janissaires  ,  entra  dans  la  salle  et 
déclara  qu'il  avoit  un  ordre  exprès  de  la  Porte 
d'arrêter  le  comte  Tékély  et  de  le  mettre  aux 
fers  ,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  pacha 
dit  ensuite  à  Petrozzi  qu'il  devoit  prendre  le 
commandement  des  troupes  et  le  tiouvernement 
de  la  haute  Hongrie,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  in- 
formé des  intentions  du  Grand-Seigneur  à  ce 
sujet.  Petrozzi  parut  l'accepter  avec  beaucoup 
de  joie  ;  mais  lorsqu'il  fut  sorti  de  la  ville  il 
apprit  aux  officiers  de  l'armée  le  malheur  qui 
étoit  arrivé  à  leur  général  :  et  leur  ayant  repré- 
senté l'infidélité  des  Turcs,  il  leur  persuada  de 
se  remettre  sous  la  puissance  de  l'Empereur  ; 
ce  qu'ils  firent  unanimement.  La  garnison  de 
Cassovie  ayant  été  informée  de  ce  changement , 
demanda  à  capituler  et  ouvrit  les  portes  au 
comte  Caprara. 

J 'a vols  accompagné  le  comte  Tékély  dans  ce 
funeste  voyage  :  ainsi  sa  disgrâce  me  causa  au- 
tant de  chagrin  que  de  surprise  ;  mais  je  crus 
devoir  dissimuler  l'impression  qu'elle  me  fit.  Je 
suivis  le  nouveau  général  Petrozzi  ;  et  quand  je 
>is  la  résolution  prise  par  les  officiers  de  l'ar- 
mée, je  me  dérobai  adroitement,  je  gagnai 
Mongatz  par  des  chemins  détournés  et  je  portai 
à  la  princesse  la  nouvelle  de  la  détention  de 
son  mari.  Elle  la  reçut  avec  beaucoup  de  fer- 
meté; elle  m'assura  même  qu'elle  soutiendroit 
le  parti  et  qu'elle  défendroit  ses  places  avec  au- 


tant de  vigueur  que  si  le  comte  y  étoit  en  per- 
sonne. Ensuite  elle  me  pria  d'aller  travailler  à 
sa  liberté;  et  comme  elle  savoit  que  tout  se 
fait  à  la  Porte  pour  de  l'argent,  elle  m'en 
donna  avec  des  pierreries  et  des  lettres  de 
change  ,  afin  que  je  pusse  gagner  les  principaux 
ministres  du  divan.  Je  menai  avec  moi  un  hom- 
me qui  parloit  fort  bien  la  langue  turque  ,  et  je 
me  mis  en  chemin. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Belgrade ,  où  à  mon 
arrivée  je  fis  dire  au  pacha  qui  y  commandoit 
que  je  venois  de  Hongrie  et  que  j'avois  des 
affaires  importantes  à  communiquer  au  grand 
visir  ;  il  me  donna  un  janissaire  pour  me  con- 
duire. J'allai  de  là  coucher  à  Yagodina,  gros 
bourg  où  il  y  a  un  assez  beau  baïstan  et  deux 
mosquées.  Nous  passâmes  la  Morave  sur  un 
pont  de  bois  que  le  grand  visir  Mahomet  Gopro- 
gli  avoit  fait  faire,  et  nous  allâmes  à  Nissa, 
après  avoir  traversé  quelques  ruisseaux  assez 
gros  et  d«s  bois  très-dangereux.  Deux  jours 
après  nous  arrivâmes  à  Sophia,  où  il  y  a  six 
beaux  caravanserais.  Cette  ville  est  belle,  ri- 
che et  marchande  :  il  y  a  une  église  de  chré- 
tiens latins,  entretenue  par  plusieurs  gentils- 
hommes et  marchands  ragusiens;  il  y  a  aussi 
de  très-beaux  bazars  couverts  et  de  belles 
places  :  c'est  le  siège  du  beglierbey  de  Ro- 
manie. 

En  sortant  de  Sophia,  nous  quittâmes  la  Ser- 
vie pour  entrer  dans  la  Bulgarie.  Nous  eûmes 
toujours  de  méchans  chemins,  jusqu'à  ce  que 
nous  eûmes  passé  la  montagne  de  Kapili-I)er- 
vend,  qui  est  très-rude  et  très-fatigante  ;  mais 
de  là  à  Constantinople  nous  n'eûmes  plus  que 
des  plaines  agréables.  Nous  passâmes  à  gué  la 
Marizza,qui  vaà  Andrinople;cequ'il  nous  fallut 
faire  plus  de  dix  fois  en  moins  d'une  demi- 
heure,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  sinuosi- 
tés. Enfin  nous  arrivâmes  à  Philippopoli,  grande 
ville  arrosée  par  la  Marizza  qu'on  y  passe  sur 
un  beau  pont ,  et  deux  jours  après  à  Andrino- 
ple.  Celle-ci  est  une  belle  et  grande  ville,  mais 
mal  bâtie,  comme  le  sont  la  plupart  des  villes 
de  Turquie.  On  traverse  d'abord  en  y  entrant 
un  beau  et  long  pont,  sous  lequel  passent  trois 
rivières  qui  se  joignent  en  cet  endroit,  la  Tonu- 
gia ,  la  Marizza  et  l'Arda.  La  ville  d'Andrino- 
pie  est  située  sur  le  haut  et  sur  la  pente  d'une 
colline ,  au  confluent  de  ces  trois  rivières  :  il 
n'y  a  point  d'endroit  dans  la  Romanie  où  l'air 
soit  plus  doux  et  plus  tempère,  parce  qu'elle 
est  environnée  de  grandes  plaines  également 
éloignées  de  la  mer  et  des  montagnes.  Les  bâti- 
mens  des  particuliers  sont  assez  propres  pour 
le  pa\s  :  le  baislan  est  vaste  et  tout  voûté;  le 


SECONDB    PillTlK.    [  ICS;,! 


061 


liru  OU  les  corduniiiers  tiennent  leurs  boutiques 
l'est  aussi,  et  forme  une  espèce  de  halle.  Tous 
les  artisans  d'un  même  métier  ont  leur  quartier 
«(•paré  des  autres ,  comme  dans  toutes  les  autres 
>illes  de  Turquie.  La  superbe  mosquée  du  sul- 
tan Soliman  ,  qui  est  au  plus  haut  de  In  ville,  se 
fait  rcmar((uer  de  loin.  Le  sérail  est  dans  une 
situation  fort  agréable;  et  pour  y  arriver  il  faut 
passer  sur  un  pont  de  pierre  de  six  arches.  And.-i- 
nopleestdu  gouvernement  de  la  Romanie  ;  on 
y  envoie  de  trois  ans  en  trois  ans  un  mola-cadi 
qui  rend  la  justice  en  première  instance;  n'y 
ayant  que  lui  de  juge  dans  In  ville.  Il  a  aussi 
l'intendance  de  la  police  ,  dont  il  tire  un  grand 
revenu ,  parce  qu'il  fait  beaucoup  d'extorsions 
qui  le  mettent  en  état  de  faire  des  présens  aux 
ministres  quand  il  est  de  retour  à  Constanti- 
Hople,  pour  empêcher  qu'on  ne  recherche  sa 
conduite,  et  pour  pouvoir  obtenir  un  emploi 
plus  considérable.  Cette  ville  est  gardée  par 
des  janissaires  et  par  des  spahis,  qui  n'obéis- 
sent qu'à  leurs  chefs  et  ne  reconnoissent  que 
leurs  agas  qui  résident  auprès  du  Grand-Sei- 
gneur. 

Après  avoir  demeuré  un  jour  à  Andrinople  , 
nous  continuâmes  notre  route  par  des  plaines 
fort  agréables ,  et  nous  ne  trouvâmes  de  là  à 
Constantinople  qu'une  seule  ville,  appelée  Seli- 
vrée  (Selinibria).  Elle  est  pelile  et  presque  rui- 
née ;  ce  qui  fait  que  les  Turcs  l'ont  abandonnée 
aux  Grecs.  Il  y  a  une  église  fort  ancienne,  dans 
une   situation  si  avantageuse  qu'on  découvre 
de  là  tous  les  vaisseaux  et  toutes   les  galères 
qui  vont   de   Constantinople    dans  l'Archipel, 
(îonstnntinople  est  appelée  par  ceux  du  pays 
Stamboul^   qui  peut-être   est   une   corruption 
du  mot  grec  -jruXii  (  ville  par  excellence  ),  com- 
me on  l'appeloit  sous  le  règne  des  empereurs  , 
parce  qu'elle  etoit  alors  la  première  ville  du 
monde.    Kl  le  est   dans  une  position  fort  avan- 
tageuse, étant  située  sur  deux  mers;  ce  qui 
Ifl  rend  fort  marchande.  Elle  occupe  une  pointe 
de  terre  dont    la  ligure  est  presque   triangu- 
laire, et  est  assise  sur  le  penchant  d'une  col- 
line entourée  de  sept  autres  qui  ont  chacune  à 
leur  sommet  uiiejnosquée  et  des  dômes  dorés, 
qui  font  de  loin  un  fort  bel  effet.  L'air  n'y  est 
pas  fort  sain ,  à  cause  des  vents  qui  causent  dans 
l'air  une  intempérie  continuelle.  Son  tour  est  de 
treize  milles ,  ou  ,  selon  «luelques-uns ,  de  seize  ; 
ses  murailles  sont  défendues  d'espace  en  espace 
par  de  grosses  tours. 

Le^  chrétiens  et  même  les  ambassadeurs  de- 
meurent à  Péra  ,  espèce  de  faubourg  ou  de  pe- 
tite ville  séparée  de  Constantinople  par  un  bras 
de  mer.  Le  port  a  une  iieuc  de  lon{j  :  il  est  si 


profond,  que  les  plus  grands  vaisseaux  y  peu- 
vent demeurer  sans  jeter  l'ancre,  étant  à  cou- 
vert par  la  ville  de  Constantinople,  et  de  l'autre 
par  le   faubourg  de  Péra.  I/intérieur  de  celte 
grande  ville  est  fort  incommode  pour  les  voi- 
tures; ce  qui  fait  que  les  Turcs  vont  ordinaire- 
ment à  cheval  ,  et  ne  se  servent  de  carrosses 
que  pour  envoyer  leurs  femmes  au  bain.  On  n'y 
voit  point  de  charrettes,  parce  que  tous  les  far- 
deaux sont  portés  par  des  Arméniens  qui   ga- 
gnent leur  vie  à  ce  métier.  Les  rues  sont  fort 
étroites,  et  hautes  et  basses  à  cause  des  collines  ; 
il  n'y  a  que  celle  qui  va  d'Andrinople  jusqu'au 
sérail  où  l'on  puisse  aller  commodément  en  car- 
rosse, parce  qu'elle  est  large,  droite  et  unie. 
Toutes  les  maisons  des  particuliers  ne  sont  bâ- 
ties que  de  buis  et  d'une  mauvaise  constructioo; 
elles  n'ont  qu'un  étage ,  à  cause  des  grands 
vents,  il  n'y  a  point  d'autres  hôtelleries  que  les 
caravcnserais  ;  et  chaque  nation  a  le  sien   ou 
logent  les  marchands.  Toutes  les  mosquées  ont 
été  bâties  sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie.  Cette 
église,  qui  reconnoît  l'empereur  Justin  pour  son 
fondateur,  peut  passer  pour  un  des  plus  beaux 
édifices  du  monde  :  quoiqu'elle  ait  été  ruinée 
plusieurs  fois  ,  on  la  regarde  encore  avec  admi- 
ration. Cependant  il   n'en   reste   plus  que  le 
chœur,  qui  consiste  en  un  dôme  de  deux  cent 
treize  pieds  de  diamètre,  autour  duquel  il  y  a 
de  grandes  galeries  fort  élevées  et  soutenues 
par  des  colonnes  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
et  d'une  grosseur  extraordinaire.  Ce  grand  vais- 
seau est  enrichi  par  dedans  de  plusieurs  tables 
de  porphyre  et  de  marbre;  les  orneraens  de  la 
voûte  sont  des  mosaïques;  les  Turcs  l'ont  blan- 
chie en  quelques  endroits  pour  y  tracer  le  nom 
de  Dieu.  Le  pavé  de  l'église  est  de  marqueterie, 
enrichi  de  nacre  de  perle ,  de  cornaline  et  d'a- 
gate :  le  portail  est  vaste  et  fort  élevé  ;  le  de- 
hors de  l'église  est  fort  massif,  et  il  y  a  plu- 
sieurs gros  murs  en  talus  pour  empêcher  que 
la  pesanteur  du  dôme  ne  fasse  entr'ouvrir  la 
muraille  et  n'écarte  les  piliers  qui  le  soutieu- 
nent.  Il  n'est  pas  permis  aux  Turcs  d'entrer 
dans  la  mosquée  avec  des  souliers  et  d'autres 
chaussures;  ce  qui  fait  qu'ils  en  couvrent  le 
pavé  d'étoffe  cousue  par  bandes,  qu'ils  étendent 
à  quelque  distance  l'une  de  l'autre.  L'entrée  en 
est  défendue  aux   femmes  :  elles  se  tiennent 
sous  le  portique  du  dôme.  Au  dedans  il  n'y  a  ni 
autel  ni  images  ;  mais  les  Turi*s  se  tournent  du 
côté  de  la  Mecque  et  de  Médine,  où  est  le  tom- 
beau de  Mahomet.  Il  y  a  devant  chaque  mos- 
quée une  grande  fontaine  dont  le  bassin  est  de 
marbre  ,  ou  on  se  lave  avant  que  d'entrer  ,  l'a- 
blution faisant  partie  des  cérémonies  de  la  reli- 


6i3 


M  F.MO!  mes    DE    M.    DE 


-glon.  Les  mosquées  sont  éclairées  en  dedans  par 
une  inflnhé  de  lampes  suspendues  au  dôme,  et 
entre  lesquelles  il  y  a  des  boules  de  cristal  et 
des  œufs  d'autruche.  Il  n'y  a  point  de  cloches 
pour  appeler  à  la  prière;  mais  on  fait  monter 
sur  les  tours,  nommées  ici  minarets,  des  hommes 
qui  appellent  le  peuple  à  haute  voix.  On  fait 
la  prière  cinq  fois  par  jour. 

On  voit  au  milieu  de  la  ville  le  vieux  sérail 
que  Mahomet  II  fit  bâtir  pour  sa  demeure;  il 
est  fermé  de  murailles  comme  un  couvent  de 
religieuses,  sans  aucune  vue  au  dehors.  La  pre- 
mière porte  est  soigneusement  gardée  par  plu- 
sieurs capigis ,  et  la  seconde  par  des  eunuques 
qui  n'en  permettent  l'entrée  à  aucun  homme, 
de  quelque  condition  qu'il  soit.  C'est  là  qu'on 
porte  le  grand-seigneur  quand  il  est  mort ,  et 
où  on  relègue  ses  femmes,  qui  n'en  sortent  ja- 
mais que  pour  se  marier  ;  ce  qui  fait  que  durant 
la  vie  du  sultan  elles  travaillent  à  amasser  beau- 
coup d'argent,  afin  de  pouvoir  trouver  un  mari 
après  la  mort  de  l'empereur.  On  voit  à  l'une  des 
extrémités  de  la  ville  une  colonne  ornée  de  bas- 
reliefs  qui  représentent  diverses  histoires,  et 
que  par  cette  raison  on  nomme  la  colonne 
historiale  ;  et  une  autre  colonne  de  porphyre 
qui  avoit  été  destinée  à  servir  de  piédestal 
à  la  statue  de  Justinien  ou  à  celle  de  Con- 
stantin. 

Le  château  des  Sept-Tours  est  à  l'extrémité 
de  la  ville  au  sud  :  c'est  le  lieu  où  l'on  enferme 
les  prisonniers  de  conséquence,  et  où  l'on  garde 
le  revenu  des  mosquées.  Le  bâtiment  est  carré 
et  entouré  d'une  double  muraille;  il  y  a  une 
forte  garnison.  Il  est  défendu  par  sept  tours  cou- 
vertes de  plomb,  et  qui  ont  chacune  près  de 
cinquante  coudées  de  haut;  les  logemens  y  sont 
assez  commodes  et  ressemblent  à  ceux  de  la 
Bastille  à  Paris. 

Le  sérail  où  loge  le  Grand-Seigneur,  et  qu'on 
nomme  en  langue  du  pays  «emy,  est  bâti  à  une 
autre  extrémité  de  la  ville  au  levant ,  à  la  pointe 
d'un  angle  qui  s'avance  dans  la  mer  vis-à-vis 
les  ruines  de  Calcédoine.  Ce  palais  contient  tout 
le  haut  et  tout  le  penchant  d'une  colline ,  où 
étoit  autrefois  le  monastère  des  religieuses  de 
Sainte-Sophie  :  il  est  environné  de  bonnes  mu- 
railles, et  fortifié  d'espace  en  espace  par  des 
tours  où  l'on  fait  garde  nuit  et  jour.  Les  bâti- 
menssont  sur  le  haut  de  la  colline,  et  les  jar- 
dins sur  le  penchant  qui  descend  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Le  sérail  peut  avoir  une  lieue 
de  tour  ;  il  est  séparé  de  la  ville  par  une  mu- 
raille fort  épaisse ,  où  les  azamoglans  font  la 
jgarde. 
Outre  la  grande  porte  par  où  l'on  entre  ordi- 


nairement, il  y  en  a  plusieurs  autres,  tant  du 
côté  de  la  ville  que  du  côté  de  la  mer,  par  ou 
le  Grand-Seigneur  sortoit  assez  souvent  déguisé 
pour  aller  entendre  ce  qu'on  disoit  de  lui  et  de 
son  gouvernement.  Entre  la  muraille  et  la  mer, 
est  un  petit  quai  de  quatre  ou  cinq  toises  de 
large,  où  il  y  a  plusieurs  canons  en  batterie  qui 
ne  tirent  qu'aux  jours  de  réjouissances.  A  l'ex- 
trémité du  quai ,  du  côté  de  la  mer,  est  le  kios- 
que :  c'est  un  cabinet  en  saillie  ouvert  de  tous 
côtés ,  où  le  Grand-Seigneur  va  prendre  le  frais 
pendant  les  chaleurs;  il  est  enrichi  de  dorures 
et  pavé  en  marqueterie. 

Les  bâtimens  du  sérail  sont  fort  irréguliers  , 
parce  qu'ils  ont  été  construits  par  plusieurs  sul- 
tans et  en  divers  temps,  et  que  les  Turcs  n'en- 
tendent pas  l'architecture.  On  entre  d'abord 
dans  une  grande  cour  large  de  quatre  cents  pas 
et  longue  de  cent  quinze  ,  mais  non  pavée.  Cette 
première  cour  est  gardée  par  les  capigis,  qui 
se  relèvent  de  douze  heures  en  douze  heures  , 
et  qui  sont  commandés  par  six  capigis-bachis  ; 
on  y  entre  à  cheval  le  jour  du  divan.  On  voit  à 
main  droite  un  corps  de  logis  qui  sert  d'infirme- 
rie, et  où  l'on  porte  les  malades  du  sérail  dès 
qu'ils  sentent  la  moindre  incommodité  qui  peut 
les  obliger  à  garder  le  lit.  De  cette  cour  on 
passe  dans  une  seconde  qui  peut  avoir  trois 
cents  pas  en  carré  ;  elle  est  entourée  de  gale- 
ries couvertes  de  plomb ,  et  soutenues  par  des 
colonnes  de  marbre.  Il  y  a  plusieurs  fontaines 
entre  ces  colonnes  ,  et  des  allées  de  cyprès  ré- 
gnent tout  du  long  ;  le  reste  forme  une  espèce 
de  place  couverte  de  gazon ,  et  entourée  de  bar- 
rières pour  empêcher  que  les  chevaux  ne  gâtent 
l'herbe.  Les  janissaires  et  les  spahis  sont  en 
bataille  dans  l'espace  qui  est  entre  ces  barrières 
et  la  galerie.  Chacun  d'eux  reste  dans  son  poste 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  appelé  par  ses  officiers;  il 
leur  présente  alors  sa  requête ,  et  l'on  y  fait 
droit  sur-le-champ. 

La  salle  du  divan  est  fort  spacieuse  et  cou- 
verte de  plomb;  elle  est  lambrissée  en  dedans, 
enrichie  de  dorures  et  d'ornemens  arabesques  , 
et  le  plancher  est  couvert  d'un  grand  tapis  de 
Perse  sur  lequel  on  marche.  Le  divan,  auquel 
le  grand  visir  préside ,  se  tient  quatre  fois  la 
semaine  :  le  samedi ,  le  dimanche ,  le  lundi  et 
le  mardi.  L'arsenal  ,  où  se  garde  le  trésor  du 
grand-seigneur,  est  derrière  cette  salle ,  et  la 
porte  en  est  scellée  du  grand  sceau  de  Sa  Hau- 
tesse. 

Tous  ceux  qui  ont  séance  au  divan  y  vont  de 
bonne  heure  ,  afin  de  terminer  leurs  alïaires 
avant  que  le  grand  visir  soit  arrivé.  Avant  qu'on 
ouvre  la  porte,  un  imanfait  la  prière  pour  l'âme 
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des  sultans  défunts  et  pour  la  prospérité  de  ce* 
lui  qui  règne.  I.c  grand  visir  vient  d'ordinaire 
nu  divan  ,  accompagné  de  plus  de  quatre  cents 
chevaux.  Lorsqu'il  est  entré  dans  In  salle,  il 
prend  sn  place  à  l'autre  bout  sur  une  espèce  de 
trône,  ayant  à  sa  gauche,  qui  est  la  place  d'hon- 
neur chez  les  Turcs ,  les  deux  cadileskers  de 
Romanie  et  de  Natolle.  Après  eux  se  rangent 
du  même  côté  les  trois  tefterdars  ;  les  visirs  de 
banque,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
six  ,  se  placent  à  la  droite,  et  après  eux  le  nit- 
changi.  Les  begliers  beys  n'y  ont  point  de 
séance;  mais  quand  ils  y  viennent  ils  s'as- 
seyent après  les  visirs.  Le  reis-effendi  est  de- 
bout près  du  bureau  ,  où  il  lit  toutes  les  requê- 
tes et  écrit  le  résultnt  des  délibérations  de  l'as- 
semblée. Le  Grand  Seigneur  n  dans  sa  chambre 
une  jalousie  qui  répond  dans  la  salle  du  divan 
et  d'où  il  peut  voir  tout  ce  qui  s'y  passe  sans 
être  vu.  Or  comme  on  ne  sait  point  s'il  y  est  ou 
non,  cette  incertitude  oblige  les  officiers  a  faire 
mieux  leur  devoir. 

Quand  le  divan  est  fini,  tous  les  officiers  vont 
à  l'audience  du  Grand-Seigneur.  Elle  se  tient 
dans  une  salle  basse  toute  de  marbre^  où  l'on 
ne  voit  de  tous  côtés  que  dorures.  Le  plancher 
est  couvert  d'un  tapis  de  velours  plein,  brodé 
d'or  et  de  perles.  Le  sultan  est  à  un  coin  de  In 
salle  sur  un  sopha  d'un  pied  de  haut,  couvert 
d'un  tapis  beaucoup  plus  riche  que  le  premier  ; 
il  est  assis  sur  des  carreaux,  les  jambes  croi- 
sées ,  et  il  a  au-dessus  de  sa  tête  un  dais  de  bois 
couvert  de  lames  d'or  et  enrichi  de  pierreries  ; 
il  n'a  auprès  de  lui  que  le  capi-aga-chasnrnada- 
bachi  et  trois  muets  qui  sont  derrière  la  porte. 
Les  officiers  n'y  vont  que  l'un  après  l'autre  et 
tout  seuls.  Lorsque  le  Grand-Seigneur  est  mé- 
content de  leur  conduite,  il  ne  fait  que  frapper 
du  pied  ,  et  aussitôt  le  malheureux  qui  n  déplu 
est  étranglé  par  les  muets.  L'aga  des  jnnisaires 
va  le  premier  à  l'audience  ,  ensuite  le  cadiles- 
ker,  puis  le  tefterdar,  et  enfin  le  grand  visir  et 
les  autres  vi^rs  subalternes.  L'aga  des  janissai- 
res est  le  colonel  ou  le  commandant  de  toute  cette 
milice,  redoutable  même  à  ses  maîtres.  Les  ca- 
dileskers sont  les  chefs  de  tous  les  autres  cndis 
ou  juges  de  l'empire  ottoman  :  ils  sont  gens  de 
loi ,  et  par  cette  raison  ils  ne  peuvent  être 
étranglés  quand  ils  vont  à  l'audience.  Les  tef- 
terdars sont  les  trésoriers.  Le  grand  visir,  ou 
visir  hazem,  garde  le  sceau  de  l'Empire,  et  a 
le  commandement  général  de  toutes  les  trou- 
pes :  il  donne  audience  aux  ambassadeurs  et 
fait  In  fonction  de  greflier. 

Le  sérail  est  divisé  en  trois  appartemens  :  le 
cnpi-aga  a  seul   l'intendance  du   premier,  où 
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loge  le  Grand-Seigneur  ;  le  second,  ou  logent  les 
femmes,  est  gouverné  par  les  eunuques  qpl 
obéissent  nu  kislar-aga  ;  le  troisième  ,  qui  com- 
prend les  jardinages  ,  est  sous  la  direction  du 
bostangi-bachl.  Les  bostangis  cultivent  le  jar- 
din et  servent  de  rameurs  quand  le  Grand-Sei- 
gneur va  se  promener  sur  la  mer  dans  sa  galère  : 
le  bostangi-bachi  tient  alors  le  timon.  Les  sul- 
tanes sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents:  ce 
sont  les  plus  belles  esclaves  que  les  pachas  ou 
autres  officiers  de  la  porte  peuvent  trouver, 
dont  ils  font  présent  au  Grand-Seigneur,  afin 
d'avoir  quelque  protection  dans  le  sérail.  Elles 
ont  une  gouvernante  qui  a  une  entière  autorité 
sur  elles  ,  et  leur  impose  telle  punition  qu'elle 
juge  à  propos  quand  elles  ont  commis  quelque 
faute.  Lorsqu'une  sultane  a  eu  un  enfant  du 
Grand-Seigneur,  elle  prend  le  nom  d^asseki. 
Gomme  le  Grand-Seigneur  n'en  épouse  aucune, 
le  premier  enfant  qu'il  a  de  quelque  sultane  que 
ce  soit  est  regardé  comme  le  successeur  de  l'em- 
pire. Toutes  celles  dont  le  sultan  a  des  enfuns 
prennent  le  même  nom  d'asscki,  et  sont  ser- 
vies par  les  autres  sultanes  ,  qu'on  appelle  oda- 
lisques. La  mère  du  Grand-Seigneur  prend  le 
nom  de  sultane  Validé.  Les  sultans  ont  été  long- 
temps dans  l'usage ,  lorsqu'ils  parvenoieut  à 
l'empire,  de  faire  étrangler  tous  leurs  frères  : 
mais  la  sultane  Validé,  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  sur  l'esprit  de  Mahomet  IV,  obtint  de 
lui  qu'il  laisseroit  vivre  son  frère  Soliman  ;  et 
c'est  celui  qui  règne  aujourd'hui.  Mahomet  avoit 
déjà  un  fils  qu'on  appeloit  Mustapha  et  qui  étoit 
un  prince  de  grande  espérance. 

Mahomet  étoit  d'assez  belle  taille  :  il  avoit  le 
teint  vif,  les  yeux  pleins  de  feu  et  la  barbe  fort 
noire  ;  il  étoit  fort  voluptueux,  mais  deux  cho- 
ses le  détachoient  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
les  femmes  :  1"  l'attachement  qu'il  avoit  pour 
son  musaïf  (c'est  le  nom  qu'on  donne  au  favori 
du  Grand-Seigneur);  2"  la  passion  excessive 
qu'il  avoit  pour  la  chasse ,  et  qui  lui  faisoit  pas- 
ser des  journées  entières  à  cheval ,  au  travers 
des  bois  et  des  rochers.  Il  faisoit  une  dépense 
prodigieuse  en  chiens,  en  chevaux  et  en  toutes 
sortes  d'équipages  de  chasse.  Il  étoit  avare  el 
cruel  ;  et  comme  il  vouloit  avoir  à  quelque  prix 
que  ce  fût  de  l'nrgent  pour  fournir  à  ses  dépen- 
ses, il  suffisoit  d'être  riche  pour  devenir  coupa- 
ble auprès  de  lui.  Il  étoit  encore  défiant;  ce  qui 
l'obligeoit  souvent  à  se  déguiser  pour  décou- 
vrir ce  qu'on  disoit  de  lui.  Enfin  il  étoit  timide, 
et  il  n  bien  montré  dans  le  malheur  qui  lui  est 
arrivé  qu'il  manquoit  de  courage. 

Soliman ,  (|ui  règne  aujourd'hui ,  est  d'un 
tempérament  mélancolique  et  porté  à  la  dou- 
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niir.  Il  aime  l'étude  et  In  retraite,  et  il  est  fort 
versé  dans  rinteiligence  de  l'Alcoran  ,  qui  est 
la  seule  étude  permise  aux  Turcs.  Comme  il  a 
presque  toujours  été  enfermé,  il  n'avoit  pas  de 
connoissance  des  affaires  d'Etat  ;  mais  il  tâche 
de  s'en  instruire  :  il  a  de  la  modération  et  se- 
roit  plutôt  porté  à  la  paix  qu'à  la  guerre  ;  mais 
ne  pouvant  la  maintenir  qu'après  avoir  rétabli 
la  gloire  de  l'empire,  il  n'oublie  rien  pour  faire 
la  guerre  avec  succès  :  il  s'informe  de  tout  et 
veut  pourvoir  à  tout;  il  veut  être  instruit  des 
intérêts  de  tous  les  princes  étrangers,  et  il  se  pi- 
que de  tenir  sa  parole;  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire à  ceux  de  cette  nation,  qui  ne  l'observent 
qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

L()rs((ue  je  fus  arrivé  à  Constantinople ,  je 
conférai  avec  M.  Girardin ,  ambassadeur  de 
France,  pour  résoudre  avec  lui  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  pour  procurer  la  liberté  au  comte  Tékély. 
Ce  ministre  m'apprit  que  le  Grand-Seigneur 
étoit  fort  mécontentement  de  la  conduite  du 
grand  visir  Cara-Ibrahim  ;  qu'il  ne  doutoit 
point  que  le  sérasquier  ne  fût  puni  pour  avoir 
laissé  perdre  Neuhausel  ;  que ,  selon  ce  qu'il  en 
avoit  pu  pénétrer,  il  ne  doutoit  pas  que  Soliman- 
Pacha,  qui  avoit  commandé  l'armée  ottomane 
en  Polofiue  ,  n'eût  beaucoup  de  part  au  minis- 
tère ;  qu'en  conséquence  il  me  conseilloit  d'at- 
tendre l'issue  que  pouvoient  avoir  les  intrigues 
de  cette  cour,  avant  que  de  rien  tenter  en  fa- 
veur de  Tékély.  La  chose  arriva  comme  l'am- 
bassadeur de  France  l'avoit  prévu.  Le  sérasquier 
ayant  été  accusé  d'avoir  retenu  la  paie  des  trou- 
pes, eut  la  tête  tranchée  ,  sans  que  ses  services 
ni  les  recommandations  du  visir  le  pussent 
sauver. 

Le  grand  visir  étant  allé  à  Andrinople ,  Soli- 
man y  fut  mandé  et  on  lui  offrit  le  commande- 
ment des  troupes  de  Hongrie.  Dans  l'audience 
qu'il  eut  du  Sultan  ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  le 
supplia  très-humblement  de  le  dispenser  d'ac- 
cepter un  emploi  si  dillicile  et  dans  lequel  il  ne 
pouvoit  espérer  que  ses  services  eussent  aucun 
succès.  Tl  prit  même  la  liberté  de  lui  dire  que 
l'état  des  affaires  lui  faisant  prévoir  que  la  cam- 
pagne finiroit  par  la  perte  de  sa  tête ,  en  con- 
séquence il  supplioit  Sa  Hautesse  de  le  faire 
plutôt  mourir  sur-le-champ  que  de  l'envoyer  en 
Hongrie.  Le  Grand-Seigneur  lui  commanda  de 
lui  expliquer  les  raisons  qu'il  avoit  de  refuser 
le  commandement  de  ses  armées  ;  ce  que  Soli- 
man fit  avec  beaucoup  de  détail.  Il  lui  repré- 
senta que  le  mauvais  succès  de  la  dernière  cam- 
pagne venoit  de  ce  que  les  troupes  n'avoient  pas 
été  payées,  et  de  ce  que  le  grand  visir  avoit 
manqué  h  plusieurs  choses  importantes  pour 


son  .service.  Enfin  il  offrit  de  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  si  le  Grand-Seigneur 
vouloit  se  rendre  en  Hongrie ,  pour  être  plus  à 
portée  d'apprendre  le  détail  de  tout  ce  qui  se 
passeroit.  Ce  discours  lit  un  tel  efiét  sur  l'esprit 
du  Grand-Seigneur,  qu'il  envoya  demander  au 
grand  visir,  qui  étoit  au  lit  sous  prétexte  d'une 
indisposition  ,  s'il  étoit  en  état  de  faire  la  cam- 
pagne de  Hongrie  ,  où  il  avoit  résolu  de  se  ren- 
dre en  personne.  Le  visir  s'excusa  sur  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ;  ce  qui  fit  résoudre  le  Sul- 
tan à  le  déposer.  En  effet,  quelques  jours  après 
le  Sultan  lui  envoya  demander  le  sceau  de  l'Em- 
pire et  le  donna  à  Soliman.  Le  nouveau  visir, 
qui  avoit  été  kihaia  d'Achmet  Coprogli  lorsqu'il 
exerçoit  cette  même  dignité,  fil  d'abord  venir 
de  Chio  le  pacha  Mustapha  Coprogli  pour  lui 
donner  un  emploi  considérable  et  reconnoître 
en  sa  personne  les  obligations  qu'il  avoit  à  son 
frère. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à  Constanti- 
nople, je  me  rendis  à  Andrinople.  Ayant  obtenu 
une  audience  particulière  du  nouveau  visir,  je 
lui  fis  entendre  que  la  détention  du  comte  Té- 
kély avoit  été  fort  préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  Porte,  puisqu'elle  avoit  causé  la  déseriion 
de  toutes  les  troupes  des  mécontens,  avec  la 
perte  de  Cassovie  et  du  reste  de  la  haute  Hon- 
grie. Le  grand  visir,  qui  étoit  bien  aise  de  dé- 
crier la  conduite  de  son  prédécesseur,  fit  en- 
tendre toutes  ces  raisons  au  Sultan  ;  il  envoya 
ensuite  un  ordre  au  pacha  de  Warasdin  de  met- 
tre le  comte  en  liberté,  et  de  l'assister  de  tou- 
tes ses  forces.  Je  voulois  m'en  retourner  en 
Hongrie  ;  mais  le  comte  me  pria  de  rester  à  An- 
drinople pour  ménager  ses  intérêts,  pouvant  lui 
être  fort  utile  par  le  moyen  des  habitudes  que 
j'avois  faites  à  la  Porte.  Il  me  manda  en  même 
temps  que  le  comte  Caprara  avoit  converti  le 
blocus  de  Mongatz  en  un  siège  régulier,  mais 
que  la  princesse  sa  femme  se  défendoitavec  une 
vigueur  surprenante  ;  que  le  grand  visir,  qui 
étoit  arrivé  à  Belgrade,  avoit  envoyé  ordre  à 
Sultan-Galga ,  neveu  du  kan  des  Tartares, 
ainsi  qu'au  pacha  qui  commandoit  en  Vala- 
chie,  de  le  venir  joindre  avec  leurs  troupes 
pour  faire  une  puissante  diversion  dans  la 
haute  Hongrie ,  et  qu'il  espéroit  avec  ce  se- 
cours pouvoir  rétablir  ses  affaires. 

[1686|  Les  Impériaux  de  leur  côté,  voulant 
profiter  de  la  consternation  où  étoient  les  Turcs, 
résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  Bude  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Ils  en  formèrent  le  siège 
le  15  de  juin  16S6,  et  prirent  les  mêmes  postes 
qu'ils  avoient  occupés  deux  ans  auparavant. 
Les  assiégés  se  défendirent  courageusement  ;  ce 
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qui  donna  lieu  aux  Turcs  dVu  tenter  le  secours. 
Quatre  pachas  s'avancèrent  à  la  tête  de  six 
mille  hommes ,  et  essayèrent  de  les  faire  passer, 
le  14  août,  entre  le  quartier  des  Impériaux  et 
celui  de  Brandebourg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  lit  avancer  ses  troupes  à  une  portée 
de  mousquet  hors  des  lignes ,  pour  serrer  sa 
droite  contre  une  montagne  qui  paroissoit  inac- 
cessible, et  où  toutefois  les  Infidèles  firent  mar- 
cher un  détachement  avec  du  canon.  Dès  (fue 
ce  prince  s'aperçut  que  les  Turcs  se  couloient 
le  long  de  la  montagne,  il  envoya  les  Hongrois 
de  Palll  avec  trois  autres  régimens  pour  les 
charger,  et  il  les  fit  soutenir  par  ceux  de  Ca- 
prara  et  de  Stirum.  Les  Hongrois  ayant  été  rom- 
pus au  premier  choc,  le  baron  de  Mercy  se 
mit  à  la  tête  du  régiment  de  Schults ,  avec  le- 
quel il  tint  ferme,  et  donna  le  temps  au  comte 
de  Luncwald  d'arriver  avec  cinq  escadrons. 
Les  Turcs  furent  poussés  avec  une  si  grande 
vigueur,  que  leur  cavalerie  prit  la  fuite  et  aban- 
donna les  janissaires  qui  furent  taillés  en  piè- 
ces. Les  spahis  néanmoins  se  rallièrent,  et,  re- 
venant à  la  charge,  tâchèrent  de  prendre  les 
chrétiens  en  flanc.  Le  prince  Charles,  qui  vit 
leur  dessein  ,  fit  faire  halte  A  une  partie  des 
troupes,  qu'il  rangea  sur  une  ligne,  et  fit  mar- 
cher à  eux  quelques  régimens.  Les  Turcs,  après 
avoir  essuyé  le  premier  feu,  se  retirèrent  avec 
beaucoup  de  vitesse ,  sans  que  l'on  se  mit  en 
peine  de  les  poursuivre. 

La  nuit,  dix  mille  janissaires,  soutenus  d'une 
partie  de  l'armée  ottomane,  vinrent  attaquer 
les  lignes  entre  le  quartier  des  troupes  de  Bran- 
debourg et  les  Croates;  ce  qu'ils  firent  avec 
tant  de  furie ,  qu'à  peine  ceux  qui  les  gardoient 
purent  soutenir  leur  premier  effort.  Le  comte 
Caprora  et  le  général  Heuseler  y  étant  accourus, 
coupèrent  ceux  qui  avoient  déjà  forcé  les  re- 
tranchemens  ,  et  les  taillèrent  en  pièces  ,  ce  qui 
donna  le  temps  à  tout  le  reste  de  l'armée  de  se 
mettre  en  bataille.  Les  Turcs  furent  poussés 
jusqu'à  leur  camp;  mais  ils  firent  entrer  trois 
cents  hommes  dans  Bude  par  la  porte  d'Albe- 
Royale. 

Le  grand  visir  voulut  faire  un  dernier  effort 
pour  sauver  cette  place;  il  détacha  pour  cet  ef- 
fet, le  29  août,  mille  spahis,  deux  mille  janis- 
saires et  quinze  cents  Tartares ,  sous  le  com- 
mandement de  deux  pachas.  Ces  troupes  des- 
cendirent du  côté  de  Varestadt,  et  marchèrent 
vers  l'attaque  des  Impériaux ,  pendant  que  le 
gros  de  l'armée  ottomane  s'avancoit  dans  la 
plaine  contre  le  camp  de  l'électeur  de  Bavière. 
Les  Tartares  atta(|uèrent  les  Impériaux  du  côté 
du  Danube;  ils  furent  si  bien  rectis  par  le  ba- 


rcn  d'Asti ,  qu'ils  furent  contraints  de  se  Jeter 
du  côté  de  la  montagne ,  vis-à-vis  de  l'autre 
angle  de  la  ville  basse,  pour  se  joindre  aux  ja- 
nissaires et  aux  spahis.  Dans  le  mouvement 
qu'ils  firent,  les  généraux  Mercy  et  Heuseler, 
qui  commandoient  la  cavalerie ,  les  pressèrent 
tellement ,  qu'il  en  demeura  un  grand  nombre 
sur  la  place.  Pendant  ce  combat ,  les  janissaires 
et  les  spahis  entrèrent  dans  le  camp  des  chré- 
tiens, et  poussèrent  le  long  de  la  circonvalla- 
tion  ;  mais  ayant  trouvé  des  chariots  en  haie  qui 
leur  fermoient  le  passage,  tandis  qu'ils  s'em- 
pressoient  de  les  détourner,  le  prince  Charles 
les  fit  charger  avec  tant  de  vigueur  par  quel- 
ques escadrons,  qu'ils  furent  bientôt  dissipés. 
Plusieurs  se  jetèrent  dans  les  tentes  ,  croyant 
se  sauver;  mais  ils  furent  asso.mmés  par  les 
palefreniers.  Dans  le  même  temps  les  assiégés 
firent  une  sortie  pour  faciliter  aux  janissaires 
l'entrée  de  la  ville;  mais  ils  furent  si  bien  re- 
çus par  les  Bavarois  qui  gardoient  la  tranchée , 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  la 
place  avec  perte  de  plus  de  cinquante  hommes. 
Les  ennemis  qui  étoient  sur  les  éminences, 
voyant  le  mauvais  succès  de  cette  attaque,  se 
retirèrent  plus  vite  qu'ils  n'étoient  venus,  crai- 
gnant d'être  poussés  à  leur  tour.  Le  grand  visir, 
d'un  autre  côté,  avec  le  gros  de  son  armée ,  fit 
feinte  de  vouloir  attaquer  les  lignes  du  côté  des 
Bavarois,  et  se  tint  dans  cette  posture  jusqu'à 
deux  heures  après  midi  ;  mais  ayant  vu  parot- 
tie  une  partie  de  l'armée  du  comte  de  Scher- 
femberg  qui  arrivoit,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer. 

Trois  jours  après ,  les  généraux  de  l'armée 
in)périale  résolurent  de  donner  l'assaut  à  la 
place  par  trois  endroits  différens.  L'électeur  de 
Bavière,  accompagné  du  prince  Louis  de  Bade, 
commença  l'assaut  à  l'attaque  du  château  ;  le 
prince  Charles  de  Lorraine  donna  ensuite  par 
\p  logement  de  la  petite  tour  ;  et  après  un  com- 
bat fort  opiniâtre  ,  où  le  gouverneur  fut  tué  sur 
la  brèche,  les  Impériaux  entrèrent  dans  la  ville, 
et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  L'électeur  de 
Bavière  trouva  plus  de  résistance  au  château; 
cependant  il  s'en  rendit  maître  dans  le  temps 
que  les  Infidèles,  qui  avoient  abandonné  la 
brèche  de  la  ville,  vouloient  s'y  jeter.  Ils  se 
mirent  d'abord  à  genoux  pour  demander  quar- 
tier ;  puis  voyant  que  les  chrétiens  continuoient 
de  les  massacrer  sans  vouloir  les  entendre,  ils 
reprirent  les  armes  par  désespoir,  et  se  défen- 
dirent avec  une  nouvelle  vigueur:  mais  les  gé- 
néraux étant  arrivés  en  cet  endroit ,  firent  ces- 
ser le  carnage.  Le  prince  Kugène  de  Savoie , 
qui  étoit  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  du 
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côté  du  clraelière,  pour  s'opposer  aux  ennemis 
s'ils  s'y  éloient  avancés ,  n'en  voyant  point  pa- 
roître  ,  fit  mettre  pied  à  terre  à  quelques  cava- 
liers ,  força  la  porte  du  cimetière  ,  et  entra  avec 
la  cavalerie  dans  la  ville;  de  sorte  qu'elle  fut 
emportée  par  les  trois  côtés  en  môme  temps. 
Ceux  à  qui  l'on  n'avoit  pas  voulu  donner  de 
quartier  avoient  mis  le  feu  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  on  eut  de  la  peine  à  l'éteindre.  Le 
comte  de  Rabata ,  commissaire  général ,  sauva 
deux  magasins  remplis  de  poudre,  avec  l'église 
de  Saint- Etienne,  au  moyen  de  l'argent  qu'il 
promit  aux  soldats  qui  s'y  emploieroient.  On 
trouva  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  pièces 
d'artillerie  de  tout  calibre,  parmi  lesquelles  il 
y  en  avoit  quatre  de  cent  cinquante  livres  de 
balte,  et  un  trésor  de  trois  cent  soixante  mille 
ducats  qui  avoient  été  mis  entre  les  mains  du 
pacha  pour  s'en  servir  dans  le,bcsoin.  On  sauva 
de  l'embrasement  la  bibliothèiiue  des  anciens 
rois  de  Hongrie,  qui  avoit  été  fort  enrichie  de 
livre^  rares  par  le  roi  Matthias  Corvin. 

Après  la  prise  de  cette  place  ,  le  prince  Louis 
de  Bade  s'empara  de  Simonthurm.  Cette  place 
est  sur  la  Sarvitz ,  à  deux  lieues  de  Caposvar 
et  à  trois  de  Toina.  Elle  a  un  fossé  large  de 
trente  pas ,  environné  en  dehors  d'un  marais 
d'une  si  grande  étendue,  que  le  pont  sur  lequel 
il  faut  passer  pour  y  entrer  à  près  de  trois  cents 
pas  de  longueur.  Le  château  est  bâti  de  pierres 
de  taille,  avec  des  fortifications  à  l'antique,  et 
aussi  entouré  d'un  bon  fossé.  De  son  côté  ,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  Hatuan  ,  que  les  Turcs  avoient  aban- 
donnée après  y  avoir  mis  le  feu  ,  travailla  à  la 
remettre  en  état,  et  à  rétablir  ce  que  le  feu 
avoit  détruit.  Hatuan  ,  ou  Zaduan  ,  est  sur  les 
frontières  du  comté  de  Novigrad,  à  cinq  lieues 
d'Agria. 

Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  La  Vergne 
assiégea  Sesedin,  et  s'en  rendit  maître  après 
que  les  comtes  Caraffe  et  Veterani  eurent  battu 
un  corps  considérable  de  Turcs  et  de  Tartares 
qui  s'étoient  avancés  pour  secourir  cette  place. 
Sesedin  ou  Seiget,  et  autrefois  Segisdnna ,  est 
une  place  forte  sur  la  Teiss,  dans  le  comté  de 
Bodrog ,  à  dix  lieues  de  Zolnoch  et  à  deux  de 
Chonad  :  elle  est  défendue  par  un  assez  bon  châ- 
teau. Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de  Cinq- 
Eglises,  qui  se  rendit  à  discrétion  au  prince 
Louis  de  Bade.  Cette  ville  porloit  le  nom  de 
Penée  avant  que  la  Pannonie  eût  été  prise  par 
les  Huns.  Aujourd'hui  ceux  du  pays  la  nomment 
Otegiazat,  les  Allemands  Fusirkim,  et  les  Turcs 
Poshew:  elle  a  été  nommée  Cin([- Eglises  parce 
qu'elle  en  renfermoil  cinq  fort  magnifiques.  Elle 


est  située  près  de  la  Drave  sur  la  petite  rivière 
de  Keorix  ;  son  ei)âteau  est  un  carré  irrégulier, 
fortifié  de  quatre  rondelles  à  l'antique,  avec 
quelques  ouvrages  à  la  moderne,  et  environné 
de  hauteurs  d'assez  difficile  accès.  Le  roi  saint 
Etienne  y  établit  en  loou  un  siège  épiscopal 
qui  relevoit  de  l'archevêque  de  Strigonie;  et 
elle  tomba  sous  la  puissance  des  Turcs  en  1643, 
qu'elle  fut  prise  par  Soliman  IL 

La  prise  de  toutes  ces  places  en  Hongrie ,  les 
conquêtes  que  les  Vénitiens  avoient  faites  dans 
la  Morée  et  dans  la  Dalmatie,  et  la  marche  du 
roi  de  Pologne,  qui  sembloit  vouloir  s'ouvrir  un 
passage  jusqu'à  Constantinople  par  des  chemins 
qui  avoient  paru  inaccessibles,  causoient  de 
grandes  alarmes  dans  cette  capitale  de  l'empire 
ottoman.  Les  peuples  commençoient  à  murmu- 
rer contre  les  ministres  du  divan,  et  même 
contre  le  Grand-Seigneur  :  on  lui  reprochoit 
qu'il  auroit  dû  être  à  la  tête  de  ses  armées,  et 
suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il  reçut 
d'abord  assez  froidement  ces  reproches;  mais 
enfin  il  en  craigult  les  suites,  et  crut  devoir  y 
remédier.  Il  déposa  le  mufti,  qu'il  accusoit 
d'être  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  pour  avoir 
signé  le  fetfa  par  lequel  il  consentoit  qu'on  com- 
mençât cette  guerre.  Il  créa  un  autre  mufti , 
auquel  il  ordonna  de  ne  lui  rien  cacher  de  tout 
ce  qu'il  croiroit  nécessaire  pour  le  bien  et  la 
gloire  de  l'Etat.  Il  fit  de  grandes  réformes  pour 
faire  cesser  les  prétextes  qu'on  avoit  de  murmu- 
rer de  ses  grandes  dépenses,  et  il  pourvut  à  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'armée  de  Hongrie. 
Le  grand  visir,  de  son  côté,  essaya  de  conclure 
la  paix  avec  l'Empereur  ;  et  n'ayant  pu  y  réus- 
sir, il  fit  faire  aux  Moscovites  des  offres  très- 
avantageuses  pour  les  obligera  se  détacher  de 
la  ligue  faite  contre  les  Turcs  :  mais  ces  offres 
ne  furent  point  acceptées ,  et  il  eut  même  le 
chagrin  de  voir  le  prince  Abafiy  traiter  avec 
l'Empereur,  pour  donner  à  ses  troupes  des  quar- 
tiers en  Transylvanie.  Le  visir  pratiqua  encore 
une  intelligence  dans  Bude  avec  un  lieutenant 
du  régiment  de  Solm,  pour  lui  livrer  la  place; 
mais  la  conspiration  fut  découverte ,  et  cet  offi- 
cier fut  puni. 

[1687]  La  campagne  ne  fut  pas  plus  heureuse 
pour  les  Turcs  de  tons  les  côtés.  Le  grand  visir 
fut  défait  dans  la  plaine  de  Mohatz  le  10  août 
1687,  et  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Patras  , 
des  châteaux  de  la  Morée  et  de  Romanie  ,  et  de 
la  ville  de  Lépante  ;  conquêtes  qui  furent  sui- 
vies de  celles  de  Castel-Tornèsc  ,  de  Corinthe  et 
de  Misitra. 

Patras  rst  une  ville  fort  ancienne  qui  a  poi  té 
dans  les  premiers  temps  le  nom  d'Aroe.  Quand 
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elle  eut  été  rétablie  par  les  soins  de  Patrée ,  elle 
prit ,  selon  Pausnnins  ,  le  nom  de  son  restaura- 
teur. Les  Romains  l'appelèrent  Augusta- Aroe- 
Patrensis ,  et  elle  porta  encore  dans  un  autre 
temps  le  nom  de  Neopatria.  L'empereur  Au- 
guste l'avolt  choisie  pour  y  retirer  ses  vaisseaux. 
Diane  étoit  adorée  dans  cette  ville  sous  le  nom 
de  Diana  lalria  ;  on  y  révéroit  aussi  la  forêt  et 
le  temple  consacrés  à  Diana  triclaria ,  à  la- 
quelle on  sacrifioit  chaque  année  un  jeune 
garçon  et  une  Jeune  fille,  en  expiation  du  crime 
commis  par  Mélanippus  et  Cométho  ,  qui  furent 
eux-mêmes  immolés  les  premiers  pour  s'être 
mariés  dans  ce  même  temple  de  Diane  contre 
ia  volonté  de  leurs  parens.  Cette  cruelle  cou- 
tume prit  fin  lorsqu'Eurypile  vint  à  Fatras. 
Cette  ville  fut  convertie  par  les  prédications  de 
l'apôtre  saint  André;  elle  devint  ensuite  le  siège 
d'un  archevêque,  et  elle  eut  le  titre  de  duché 
sous  la  domination  des  princes  grecs,  qui  la 
possédèrent  jusqu'en  1408.  Lorsque  ces  princes 
virent  qu'ils  n'avoient  pas  assez  de  forces  pour 
la  garder ,  ils  la  vendirent  à  la  république  de 
Venise,  sur  laquelle  les  Turcs  la  prirent,  et  la 
nommèrent  Badra ,  ou  Balabutra.  L'air  n'y  est 
pas  sain ,  à  cause  du  voisinage  des  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  neiges  ,  et  de  la  quantité 
d'eaux  dont  elle  est  environnée.  Les  juifs  qui  y 
sont  établis  y  font  un  grand  commerce. 

Le  golfe  de  Lépante  a  porté  aussi  divers 
noms  :  les  anciens  l'appeloient  Crisœus;  Stra- 
bon  ,  mer  d'Alcyon  ;  Sophieu ,  golfe  de  Petras  ; 
quelques-uns  ,  Corinthiacus  sinus;  et  les  ma- 
telots du  pays ,  au  rapport  de  Niger,  ripa  d'Os- 
tria.  Il  est  entre  deux  caps  qui  s'avancent  du 
continent,  et  dont  l'un ,  qui  tient  à  la  Morée, 
est  appelé  par  Strabon  Antivium  promonto- 
rium ,  aujourd'hui  le  cap  Antivio.  C'est  sur  ce 
cap  qu'est  le  château  de  la  Morée.  L'autre  ,  qui 
tient  à  l'Achaïe,  appelé  par  Strabon  Rhium 
promontorium  ,  et  par  le  peuple  cap  de  Rhio  , 
est  défendu  par  le  château  de  Romanie.  On  ap- 
pelle autrement  ces  deux  châteaux  les  Darda- 
nelles de  Lépante.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de 
forme  carrée,  entourés  de  bonnes  murailles  et 
garnis  de  batteries  à  fleur  d'eau.  On  n'y  remar- 
que aucun  défaut ,  si  ce  n'est  que  le  terrain 
étant  sablonneux  ,  il  en  rend  l'approche  facile 
aux  ennemis.  La  plupart  des  habitans  de  cette 
plage  sont  des  Maures,  qui  produisent  des  en- 
fans  noirs  comme  en  Barbarie. 

La  ville  de  Lépante,  appelée  des  Latins 
JVaupactus,  du  peuple  Epacios,  et  des  Turcs 
Einbachiy  est  dans  le  pays  de  Linadia,  à  l'en- 
trée du  golfe,  sur  In  croupe  d'une  montagne 
qui  est  de  figure  conique.  La  forlercsse  est  fer- 
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mée  de  quatre  rangs  de  grosses  marallles  sépa- 
rées par  de  petits  vallons  entre  deux  ,  où  les 
habitans  ont  leurs  maisons.  Le  port  n*a  pas 
plus  de  cinquante  pieds  de  circuit ,  et  ne  peut 
contenir  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux. 

Castel-Tornèse  est  une  forteresse  bâtie  sur  le 
dernier  cap  du  duché  de  Chiarenza,  vers  In 
province  de  Belvédère.  Les  anciens  in  nom- 
moient  Chelonates  ,  et  les  Turcs  l'appellent 
Ctemonzi  :  elle  est  dans  un  lieu  fort  élevé ,  i\ 
trois  milles  de  la  mer. 

Corinthe,  que  les  anciens  nommoient  Ephyre, 
est  nommée  vulgairement  Corantho,  et  par  les 
Turcs  Geramo.  Elle  fut  bâtie  par  Alélès  ,  sous 
le  règne  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  l'an  du 
monde  30GG.  Elle  est  au  milieu  de  l'isthme, 
dans  l'endroit  où  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Egée  se  confondent.  Cette  ville  a  le  titre  d'ar- 
chevêché ,  et  est  commandée  par  l'Acro-Co- 
rinthc.  Elle  fut  prise  et  ruinée  par  le  consul 
Luciiis  Mummius ,  l'an  du  monde  3818  ,  pois 
rebâtie  et  repeuplée  par  les  soins  d'Auguste. 
On  n'y  voit  d'entier,  de  son  ancienne  magni- 
ficence ,  que  douze  colonnes  de  cinq  pieds  de 
diamètre ,  qui  n'ont  qu'un  simple  cordon  pour 
chapiteau  ;  elles  sont  à  quinze  pas  l'une  de 
l'autre  sur  une  petite  colline.  Cette  ville  fut 
prise  par  Roger ,  normand  ,  roi  de  Nnpies  ;  ello 
fut,  deux  siècles  après,  soumise  à  la  domina- 
tion des  despotes  de  la  Grèce ,  qui  ia  cédèrent 
aux  Vénitiens  ,  sur  qui  Mahomet  II  In  prit. 

Misitra ,  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
Sparte  ou  de  Lacédémone,  ne  conserve  presque 
plus  rien  de  son  ancienne  splendeur  :  elle  n'a 
que  deux  grandes  portes ,  l'une  au  nord  vers 
Napoli  de  Romanie ,  et  l'autre  â  l'est  vers 
l'Enokorion.  La  ville  est  divisée  en  quatre 
quartiers  ;  le  château  en  fuit  un ,  In  terre  un 
autre ,  et  les  deux  faubourgs  les  deux  autres. 
Le  château,  qui  avoit  été  bâti  par  les  despotes, 
est  sur  une  hauteur  de  figure  conique,  et  les 
murailles  en  sont  assez  bonnes. 

Les  pertes  que  les  Turcs  avoient  faites  por- 
tèrent les  troupes  à  se  mutiner  ;  ce  qui  obligea 
le  grand  visir  de  se  retirer  à  Belgrade  pour 
éviter  leur  furie.  Les  janissaires  offrirent  le 
commandement  absolu  à  Siaou-Pacha  ,  qui  ne 
voulut  pas  l'accepter,  de  peur  que,  les  troublent 
étant  apaisés,  il  ne  fût  puni  comme  le  chef  de 
la  révolte.  Dans  le  même  temps  la  garnison 
d'Esseck  abandonna  la  ville  ;  ce  qui  donna  aux 
Impériaux  la  facilité  de  s'en  emparer.  La  ville 
d'Agria ,  qui  étoit  bloquée  depuis  plus  d'un  an  , 
ne  pouvant  résister  à  ia  famine ,  fut  contrainte 
de  capituler.  j\gria  ,  nommée  encore  Eger  ou 
Erlnw  par  les  Allemands,  et  par  les  anciens 
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l'nssuin  ou  Abieta ,  est  une.  ville  épiscopale  du 
comté  de  Barzod  :  le  fort  Kila ,  qui  In  défend , 
est  bâti  sur  une  colline. 

La  princesse  Ragotski ,  après  avoir  soutenu 
long-temps  U'  siège  devant  Mongatz,  fut  enfin 
contrainte  de  capituler  et  de  traiter  avec  l'Em- 
pereur, qui  lui  permit  de  jouir  de  ses  biens , 
pourvu  qu'elle  se  retirât  en  Allemagne.  Mongatz 
est  une  ville  du  comté  de  Peretzaz  ,  située  dans 
un  marais  :  elle  a  un  château  bâti  sur  l'émi- 
nence  qui  la  commande  ,  et  qui  n'est  défendu 
que  par  une  palonque  environnée  d'un  fossé 
plein  d'eau  ,  couvert  d'une  haie,  et  fortifié  par 
deux  rangs  de  palissades  terrassées.  Il  y  a  au 
dedans  deux  autres  fossés  qui  se  remplissent 
d'eau.  T>a  forteresse,  qui  est  située  sur  un  roc, 
n'est  commandée  d'aucune  hauteur;  elle  est 
composée  de  trois  châteaux  qui  dominent  l'un 
sur  l'autre  :  ils  sont  séparés  chacun  par  un  fossé 
sec  très-profond,  taillé  dans  le  roc  ;  et  toute  la 
forteresse  est  entourée  d'un  troisième.  Ils  sont 
défendus  par  divers  bastions  et  d'autres  fortifi- 
cations à  l'antique  :  on  ne  peut  y  monter  que 
par  un  chemin  étroit  ,  dont  la  défense  est 
facile  ,  et  qui  même  est  coupé  en  plusieurs 
endroits. 

Si  les  affaires  étoient  brouillées  dans  le  camp 
des  Turcs,  elles  n'étoient  pas  plus  tranquilles  à 
Constantinople ,  où  il  s'étoit  formé  trois  partis. 
Le   premier  étoit  composé   des  créatures  du 
grand  visir  Mahomet  Coprogli ,  qui  mourut  en 
1662  ;  le  second  ,  de  ceux  qui  avoient  été  éle- 
vés par  son  fils  Achmet  Coprogli  ;  et  le  troi- 
sième parti ,  qui  se  tenoit  fort  caché  ,  vouloit 
élever  sur  le  trône  le  fils  du  kan  des  Tartares 
de  Crimée.  Ceux  qui   avoient  servi  dans  les 
dernières  guerres  de  Hongrie  sous  le  grand  vi- 
sir Cara-Mustapha  étoient  du  premier  parti ,  et 
vouloient  perdre  le  grand  visir  Soliman;  ceux 
du  second   parti   faisoient  au   contraire   leurs 
efforts  pour  le  maintenir  ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  par  Achmet  Coprogli.  Soliman  avoit  des 
manières  affables  et  plus  engageantes  que  n'en 
ont  d'ordinaire  les  Turcs  :  il  n'étoit  pas  fort 
intelligent  dans  le  métier  de  la  guerre;  mais  il 
avoit  couvert  son  peu  d'expérience  par  tant 
d'adresse  pendant  qu'il  commandoit  en  Polo- 
gne ,  qu'on   l'avoit  cru  beaucoup  plus  habile 
qu'il  n'étoit.  Siaou-Pacha  ,  que  les  troupes  de- 
mandoient  pour  général  ,  étoit  véritablement 
brave  ,  de  bon  sens  ,  bien  fait  de  sa  personne  , 
et  âgé  de  cinquante  ans.  Les  belles  actions  qu'il 
avoit  faites  en  Hongrie  dans  la  dernière  cam- 
pagne lui  avoient  acquis  l'estime  des  troupes  : 
il  avoit  été  esclave  d'Achmet  Coprogli  ,  qui 
l'avoit  élevé ,  et  lui  avoit  donné  sa  sœur  en 


mariage.  Coprogli,  son  beau-frère,  qui  esf  ao- 
jourd'hui  grand  visir  ,  et  qui  avoit  été  rappelé 
de  son  exil  par  le  visir  Soliman  ,  est  un  homme 
d'esprit ,  estimé  des  peuples  et  des  janissaires , 
mais  haï  des  spahis  qui  avoient  causé  son  ban- 
nissement. Lorsque  les  nouvelles  de  toutes  les 
pertes  que  les  Turcs  avoient  faites  tîmt  en 
Hongrie  que  dans  la  Morée,  et  de  la  révolte 
des  troupes  ,  furent  portées  à  Constantinople , 
le  Grand-Seigneur  tint  secrètement  conseil  avec 
le  caïmaean  et  avec  le  sélictar-aga  ,  qui  étoit 
son  favori,  pour  voir  {|uel  remède  on  pourroit 
y  apporter,  et  s'il  falloit  faire  rentrer  par  la 
force  les  troupes  dans  leur  devoir,  ou  approuver 
ce  qu'elles  avoient  fait.  On  se  trouva  si  embar- 
rassé, qu'on  se  sépara  sans  rien  résoudre. 

Cependant  l'insolence  des  troupes  augmentoit, 
parce  qu'il  s'étoit  répandu  dans  le  camp  un  bruit 
sourd  qu'il  étoit  venu  un  ordre  du  Grand-Sei- 
gneur pour  étrangler  Siaou-Pacha.  Cet  officier 
en  prit  l'alarme  et  accepta  le  commandement  de 
l'armée  pour  garantir  sa  vie.  Il  se  lia  néanmoins 
avec  les  mutins  d'une  manière  qui  pouvoit  faire 
connoître  au  Sultan  qu'il  n'avoit  eu  pour  but , 
en  recevant  cet  emploi,  que  le  seul  bien  de  l'Em- 
pire. Avant  que  d'exercer  les  fonctions  de  géné- 
ral ,  il  crut  devoir  mettre  le  grand  visir  dans  son 
tort.  Il  fut  résolu  qu'on  lui  feroit  des  plaintes 
au  nom  des  rebelles,  et  on  chargea  de  cette  com- 
mission Yeghon-Pacha,  officier  hardi  et  vio- 
lent. Yeghon  alla  trouver  le  visir  dans  sa  tente, 
et  lui  dit  fièrement  que  les  troupes  vouloient  être 
payées  de  leur  solde  ;  qu'il  l'avoit  reçue  depuis 
qu'ils  étoient  en  Hongrie,  et  qu'il  n'étoit  pas 
juste  que  de  si  grandes  sommes  ne  fussent  em- 
ployées qu'à  l'enrichir  lui  et  ses  créatures.  Soli- 
man lui  répondit ,  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion ,  que  le  prétexte  que  les  milices  prenoient 
pour  se  révolter  étoit  bien  léger,  puisqu'il  ne 
leur  étoit  dû  que  trois  mois  de  solde.  Yeghon 
ne  se  paya  pas  de  cette  raison  :  après  lui  avoir 
reproché  d'avoir  fait  sa  cour  à  leurs  dépens,  et 
d'avoir  accusé  près  du  Grand-Seigneur  plusieurs 
officiers  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir,  il  lui 
demanda,  au  nom  de  l'armée,  le  sceau  de  l'Em- 
pire et  letendard  de  Mahomet,  en  lui  déclarant 
qu'on  ne  vouloit  plus  le  reconnoître  pour  géné- 
ral. Le  grand  visir  répondit  qu'il  ne  pouvoit  ren- 
dre l'un  et  l'autre  qu'au  Grand-Seigneur  qui 
les  lui  avoit  confiés,  et  comme  Yeghon  voulut  le 
presser  avec  violence,  un  des  officiers  de  ce  mi- 
nistre lui  remontra  qu'il   perdoit  le  respect. 
Yeghon  mit  sur-le-champ  le  sabre  à  la  main 
et  le  blessa  dangereusement;  ce  qui  épouvanta 
tellement  le  visir,  qu'il  fit  armer  en  diligence 
trois  barques  et  qu'il  partit  dès  le  soir  même 
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pour  8C  rendre  pnr  lu  Daiiiibe  u  Belgrade.  Du 
là  continuant  sa  route,  il  vint  débarquer  entre 
Nicopoli  et  Silistria ,  d'où  il  dépécha  un  cour- 
rier au  cuïinacan  ,  pour  l'avertir  de  son  arri- 
vée et  le  prier  d'en  donner  avis  à  Sa  llaulesse. 
A  peine  ces  nouvelles  furent  portées  à  Con- 
stantinople ,  qu'on  vint  dire  au  Sultan  que  six 
députés  de  l'armée  lui  demnduient  audience,  et 
il  fut  contraint  de  la  leur  accorder.  Mustalér- 
Aga-Bachi ,  qui  porioit  In  parole ,  lui  présinta 
un  mémoire  signé  des  principaux  chefs  de  la 
milice,  portant  que  les  troupes  ne  vouloient  plus 
obéir  à  Soliman  ni  à  son  cuïmacan,  et  qu'elles 
souhaitoient  ({ue  Siaou-Pacha  fût  déclaré  grand 
visîr.  Le  Grand-Seigneur  ayant  resté  quelques 
jours  sans  répondre  à  ces  demandes  ,  les  dépu- 
tés lui  protestèrent  que  l'armée  n'attendroit  pas 
au-delà  de  vingt-cinq  jours  ;  après  quoi  elle  pren- 
droit  ses  mesures  pour  se  faire  elle-raénje  raison. 
Cette  dépulation  causa  une  si  grande  consterna- 
tion dans  Constantinople,  que  plusieurs  familles 
considérables  passèrent  les  unes  en  Asie,  et  les 
ai'tres  au  Caire. 

Le  grand  visir  étant  arrivé  à  Constantinople, 
trouva  le  moyen  de  se  justifier  auprès  du  Sul- 
tan ,  qui  lui  permit  d'y  demeurer,  pourvu  qu'il 
logeât  chez  le  Ciiïmucau,  qui  avoit  été  autre'ois 
son  chocodar.  Celte  indulgence  extr<)ordinaire 
irrita  beaucoup  les  députés  de  l'armée  :  il  fallut, 
pour  les  apaiser,  consentir  que  Siauu  fût  {^rand 
visir  et  son  beau-frère  Coprogli  caïmacau.  Le  sé- 
lictar  fut  dépêché  en  Hongrie  pour  lui  eii  porter 
la  patente.  Cet  officier  apprit  en  cbeutin  que  les 
troupes  s'eloient  encore  révoltées  contre  Siauu, 
parce  qu'il  avoit  refusé  de  les  mener  à  Constan- 
tinople ,  et  qu'elles  avoient  élu  pour  chef  un  of- 
ficier nommé  le  petit  Mahomet.  Le  Grand-Sei- 
gneur ayant  été  averti  de  cette  nouvelle  révolte 
par  un  courrier  que  lui  dépêcha  le  sélictar ,  as- 
sembla un  grand  conseil.  Le  caïmacau  proposa 
de  lever  du  monde  à  Constantinople  et  aux 
environs,  et  de  faire  venir  ce  qui  lui  restoit  de 
troupes  fulèU'S  dans  les  places  les  moins  éloi- 
gnées, offrant  d'aller  à  leur  télé  combattre  les 
révoltés.  Ce  parti,  qui  étoit  le  seul  que  le  Sultan 
pût  prendre  pour  maintenir  son  autorité,  ne  fut 
point  goûté  ;  il  fut  seulement  résolu  d'attendre 
le  succès  du  voyage  du  sélictar  avant  que  de 
prendre  aucune  mesure. 

Le  Sultan  reçut  peu  de  jours  après  un  cour- 
rier, par  lequel  il  lui  mandoit  que  Siaou  avoit 
accepté  le  commandement  de  l'armée  ;  que 
Yeghon-Pacha  s'en  étoit  séparé  avec  huit  mille 
chevaux  ,  pour  aller  se  joindre  au  petit  Maho- 
met ;  qu'ils  marchoient  en.semble  à  Constanti- 
nople ,  et  que  les  troupes  (|ni  étoient  demt>urées 


avec  Siaou  l'avoient  oblige  do  prendre  la  mérop 
route  pour  venir  demander  les  têtes  du  grand 
visir  Soliman ,  du  kihnia  ,  du  grand  douanier, 
du  kislar-aga,  et  de  quelques  autres  officiers. 
Sur  cette  nouvelle,  qui  se  répandit  dans  la  ville, 
l'alarme  y  fut  si  grande,  que  les  marchands 
fermèrent  leurs  boutiques  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
publié  un  ordre  de  les  ouvrir  sous  peine  de  la 
vie.  Le  Grand-Seigneur  voyant  la  haine  des  trou- 
pes si  déclarée  contre  les  principaux  officiers, 
les  fit  tous  arrêter  par  le  bostangi-bachi,  et  puis 
enfermer  dans  les  prisons  du  sérail,  afin  d'être 
en  état  de  les  livrer  à  la  fureur  des  troupes  s'il 
ne  pouvoit  l'apaiser  autrement.  Cependant  il  de- 
meura retiré  dans  son  sérail,  en  attendant  la  fin 
des  désordres,  avec  autant  de  tranquillité  que  s'il 
avoit  été  assuré  d'apaiser  les  rebelles  en  leur 
donnant  les  têtes  qu'ils  avoient  demandées.  Il 
fit  venir  auprès  de  lui  Mustapha  Coprogli ,  qu'il 
nomma  caïmacan,  dans  l'espérance  qu'il  enga- 
geroit  Siau ,  son  beau-frère  ,  à  ne  rien  faire 
contre  .son  devoir.  Lorsque  les  troupes  appro- 
chèrent de  Constantinople,  on  fit  savoir  au 
Grand-Seigneur  qu'il  s'étoit  forme  parmi  elles 
un  parti  qui  avoit  résolu  de  le  déposer,  et  que 
ce  parti  étoit  le  plus  fort.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  commença  de  craindre  la  suite  de  cette 
rcvoUe:  comme  le  péril  lui  parut  pressant ,  il 
assembla  un  conseil  extraordinaire,  ou  il  appela 
le  nilchangi,  les  deux  cadileskers  et  les  autres 
cadis.  Il  y  fut  résolu  (ju'il  retrancheroit  les  dé- 
penses de  sa  maison ,  et  qu'il  enverroit  offrir 
aux  troupes  de  bons  quartiers  d'hiver  pour  les 
obliger  à  suspendre  leur  marche  :  en  consé- 
quence on  mit  hors  du  sérail  un  grand  nombre 
de  femmes  e>claves  qui  servoient  de  sultanes , 
et  beaucoup  d'officiers  inutiles. 

A  l'arrivée  de  Coprogli ,  on  tint  encore  un 
autre  conseil,  où  l'on  appela  quatre  fameux  der- 
viches, dans  l'espérance  que  l'estime  qu'on  avoit 
pour  leur  piété  donneroit  du  poids  aux  résolu- 
tions qu'on  y  auroit  prises.  On  y  arrêta  de  faire 
mourir  tous  ceux  dont  les  mutins  demandoient 
la  tête.  Soliman  fut  étranglé  le  même  jour  dans 
sa  prison  ,  et  on  lui  coupa  la  tête,  qu'on  envoya 
à  l'armée  par  un  chiaoux.  On  difléra  d'étrangler 
le  grand  douanier,  le  caïmacan  et  le  kihaia  , 
parce  qu'on  voulut  auparavant  leur  faire  donner 
la  torture  pour  les  obliger  à  déclarer  leurs  tré- 
sors. Les  rebelles  ayant  appris  qu'on  leur  avoit 
sacrifié  les  têtes  qu'ils  avoient  demandées,  pré- 
tendirent encore  qu'on  leur  livrât  plusieurs  au- 
tres officiers.  Comme  le  Sultan  n'étoit  pas  en 
état  de  leur  rien  refuser,  il  déposa  les  deux  ca- 
dileskers, le  kislar-aga,  le  bostangi-bachi  et  le 
tefteidar,  et  il  les  envoya  à  l'armée  .sous  bonne 
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escorte.  Ges  malheureux  n'y  furent  pas  plus  tôt 
nrVivés,  que  les  soldats  les  mirent  en  pièces. 
Od  envoya  aussi  en  même  temps  aux  rebelles 
deux  mille  bourses ,  dans  l'espérance  de  les 
apaiser;  mais  tout  cela  ne  fit  qu'augmenter  leur 
insolence. 

Le  Grand-Seigneur  avoit  mandé  à  Siaow-Pa- 
chade  retenir  les  troupes  à  Andrinople,  et  d'em- 
pêcher qu'elles  n'avançassent  v^rs  Constantino- 
ple;  mais  il  fut  impossible  de  les  arrêter,  parce 
qu'elles  étoient  absolument  résolues  de  déposer 
Mahomet  IV,  et  de  mettre  à  sa  place  un  de  ses 
frères.  A  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la 
marche  des  troupes ,  il  entra  dans  un  si  grand 
désespoir,  qu'il  courut  tout  furieux  à  l'apparte- 
ment de  ses  frères  et  de  ses  fils  ,  pour  les  sacri- 
fier à  l'espérance  qu'il  avoit  de  régner  encore  , 
s'imaginant  qu'il  ne  lui  restoit  que  ce  seul  moyen 
de  se  conserver  l'empire  et  la  vie.  Les  eunuques 
qui  avoient  la  garde  de  ces  princes  lui  disputè- 
rent l'entrée  de  leur  chambre  :  il  en  blessa  deux, 
et  les  au roit  forcés  si  le  chef  des  eunuques  ne  lût 
venu  armé  avec  plusieurs  autres.  Cet  officier  ne 
pouvant  arrêter  sa  fureur,  envoya  demander  du 
secours  au  bostangi-bachi ,  qui  accourut  avec 
main-forte.  Mahomet  se  vit  alors  contraint  de 
céder  ;  et  le  chef  des  eunuques  conduisit  ces 
princes  au  vieux  sérail ,  où  il  établit  un  corps 
de  garde  pour  la  Sûreté  de  leur  personne.  Le 
Sultan,  étonné  de  l'insolence  du  bostangi-bachi, 
le  voulut  faire  étrangler  par  ceux  qui  étoient 
encore  de  son  parti  ;  mais  personne  ne  voulut 
lui  obéir.  Le  bostangi-bachi  lui  déclara  qu'il  ne 
le  reconnoissoit  plus  pour  maitre  ,  en  ajoutant 
qu'au  lieu  d'ordonner  de  la  vie  des  autres ,  il 
Revoit  penser  à  sauver  la  sienne ,  qui  commen- 
çoit  â  dépendre  de  son  frère  Soliman.  Mahomet 
demeura  tellement  étonné  de  ce  discours,  qu'il 
se  retira  dans  son  appartement  sans  répliquer; 
il  y  fut  gardé  comme  prisonnier  jusqu'au  8  no- 
vembre, sans  savoir  presque  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  passoit. 

Coprogli ,  qui  avoit  alors  en  main  le  gouver- 
nement de  l'Etat ,  se  trouva  fort  embarrassé , 
voyant  que  les  troupes  continuoient  d'avancer, 
quoiqu'on  leur  eût  accordé  tout  ce  qu'elles  de- 
mandoient  et  qu'on  eût  fait  des  offres  considé- 
rables à  leurs  principaux  officiers:  ces  troupes 
n'étoient  plus  qu'à  deux  lieues  deConstantino- 
ple,  et  il  ne  savoit  si  l'on  approuveroit  ce  qu'il 
avoit  fait.  Pour  mettre  sa  personne  en  sûreté,  il 
«rut  devoir  se  donner  un  nouveau  maître.  Après 
avoir  obtenu  du  mufti  un  fetfa  pour  approuver 
la  déposition  de  Mahomet,  il  fit  amener  Soli- 
man son  frère  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Lors- 
qu'on alla  prendre  ce  prince  dans  sa  chambre, 


il  crut  qu'on  en  vouloit  encore  une  fois  à  sa  vie, 
et  il  en  barricada  la  porte.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  l'obligea  à  l'ouvrir  ,  et  il  s'évanouit 
par  deux  fois  dans  le  temps  qu'on  le  portoit. 
Aussitôt  qu'il  eut  été  proclamé ,  il  commanda 
qu'on  gardât  son  frère  comme  il  l'avoit  été,  sans 
néanmoins  attenter  à  sa  vie. 

Lorsque  les  troupes  furent  arrivées  à  Con- 
stantinople,  elles  commencèrent  par  agir  en  sou- 
veraines. Elles  déposoient,  elles  condamnoient, 
elles  exécutoient  elles-mêmes  les  arrêts  qu'elles 
avoient  donnés ,  et  elles  ne  connoissoient  ni 
chefs,  ni  souverains  ,  ni  lors;  enfin  (ce  qui  leur 
plaisoit  encore  davantage)  elles  s'enrichissoient 
par  le  pillage ,  qui  étoit  leur  continuel  exercice. 
Dans  un  si  grand  désordre  ,  je  crus  qu'il  y  au- 
roit  de  l'imprudence  à  rester  phis  long-temps  à 
Constantinople  ;  et  comme  je  n'y  étois  retenu 
par  aucun  ordre  de  la  cour,  qooiqu'on  eût  ap- 
prouvé le  voyage  que  j'y  avois  fait ,  puisque 
c'étoit  pour  les  intérêts  du  comte  Tékély,  je 
pris  l'occasion  d'un  vaisseau  marchand  anglois 
qui  partoit  du  port  pour  passer  en  Angleterre , 
où  j'avois  encore  conservé  mes  habitudes.  J'y 
al  loi  s  chercher  le  repos ,  et  je  trouvai  que  ce 
royaume  n'éteit  pas  moins  agité  que  celui  que  je 
venois  de  quitter. 

Pour  bien  entendre  l'état  où  étoit  l'Angleterre 
quand  j'arrivai  à  Londres,  il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  haut.  Charles  II  avoit  trois  prin- 
cipaux ministres  par  lesquels  il  se  laissoit  gou- 
verner entièrement  :  le  marquis  d'Halifax  ,  le 
comte  de  Bristol  et  le  comte  de  Shaftbury.  Ils 
lui  demandèrent  en  même  temps  les  trois  prin- 
cipales charges  du  royaume  :  Halifax  celle  de 
chancelier,  Shaftbury  celle  de  trésorier  et  Bris- 
tol celle  de  grand  maréchal.  Le  Roi  ne  voulut 
rien  accorder  qu'il  n'en  eût  pris  l'avis  du  duc 
d'Yorck  ,  son  frère.  Ce  prince  ne  lui  conseilla 
pas  de  faire  ce  qu'ils  désiroient;  il  lui  représen- 
ta qu'il  ne  seroit  plus  roi  que  de  nom ,  s'il  don- 
noit  à  ces  trois  seigneurs  ,  qui  étoient  déjà  fort 
puissans  par  leurs  alliances  et  par  leurs  intri- 
gues, la  disposition  de  la  justice,  des  finances 
et  des  armes,  qui  dépendoient  de  ces  trois  char- 
ges. Charles  goûta  cet  avis  ;  et  prenant  ombrage 
de  la  trop  grande  autorité  de  ces  trois  milords  , 
il  ne  se  contenta  pas  de  refuser  leur  demande, 
il  les  éloigna  du  ministère.  Ils  virent  bien  de 
quelle  main  le  coup  étoit  parti,  et  résolurent  de 
s'en  venger.  Comme  ils  savoient  que  le  duc 
d'Yorck,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
étoit  catholique,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  se- 
cours étrangers  pour  se  maintenir  dans  les  droits 
que  la  succession  lui  donnoit ,  que  du  côté  de  la 
France,  ils  firent  si  bien  par  leurs  intrigues  dans 
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le  parlement,  que  ce  prince  i\it  ubilgéf  pour 
cVer  toute  sorte  d'ombrage  à  la  nation ,  de  ma- 
rier la  princesse  Marie ,  sa  ttlle  aînée,  au  prince 
d'Orange  son  neveu ,  également  ennemi  de  cette 
couronne  et  des  catholiques. 

Ils  suscitèrent  ensuite  un  certain  Titus  Oates, 
qui  se  rendit  dénonciateur  d'une  prétendue 
conspiration  formée  contre  le  Roi  par  les  ca- 
tholiques. Cet  homme  accompagna  sa  dénon- 
ciation de  circonstances  si  vraisemblables,  que 
le  Roi  et  les  niinistres.de  son  conseil  se  trou- 
vèrent fort  embarrassés  sur  ce  qu'ils  en  dévoient 
croire.  On  arrêta  sept  ou  huit  personnes ,  pres- 
que tous  prêtres,  et  on  se  saisit  des  papiers  de 
Coleman ,  secrétaire  de  la  duchesse  d'Yorck. 
Celui-ci  se  remit  lui-même  en  prison  _pour  se 
justifier;  mais  n'ayant  pas  pu  rendre  raison  de 
quelques  lettres  écrites  à  Rome  pour  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique ,  il  fut  condam- 
né à  être  pendu  et  ensuite  exécuté. 

Titus  Oates  éloU  né  Anglois  et  protestant; 
mais  ayant  été  étudier  au  collège  des  jésuites 
de  Saint-Omer,  i(  se  fit  catholique.   Lorsque 
cette  place  fut  prise  par  les  François,  il  retour- 
«la  en  Angleterre  ;  et  voyant  la  haine  que  tous 
ceux  de  sa  nation  témoignoient  contre  la  France, 
il  crut  pouvoir  faire  sa  fortune  en  supposant  une 
conspiration  où  cette  couronne  eût  pt*rt.  Il  fut 
entendu  par  Edmond  Godefroy,  juge  de  paix , 
et  il  déposa  que,  depuis  l'année  1677,  plusieurs 
religieux  avoient  travaillé  à  changer  le  gouver- 
nement et  la  religion  d'Angleterre ,  en  intro- 
duisant la  religion  catholique;  que,  pour  cet  ef- 
fet,  ils  avoient  liehé  de  faire  révolter  l'Ecosse 
et  l'Irlande,  et  résolu  d'empoisonner  le  Roi ,  ou 
de  s'en  défaire  de   quelqu'autre   manière.  Il 
ajouta  qu'étant  à  Saint-Omer,  il  avoit  vu  plu- 
sieurs lettres  qui  traitoient  de  ce  complot;  que 
les  conjurés  vouloient  aussi  faire  mourir  le  duc 
d'Yorck  s'il  ne  se   trouvoit  pas  disposé  à  se- 
conder leur  dessein  ;  qu'un  frère-lai ,  nommé 
Pikenni ,  demeurant  dans  Sommerset-House  , 
avoit  promis  de  tuer  le  Roi  d'un  coup  de  fusil , 
dans  le  temps  qu'il  se  promèneroit  dans  le  parc 
de  Saint- James;  mais  qu'il  n'a  voit  pu  exécuter 
son  dessein  ,  parce  qu'il  avoit  perdu  la  pierre  de 
son  fusil;  qu'on  avoit  offert,  à  lui  déposant, 
CLiuiuante  livres  sterling  s'il  pouvoit  empoison- 
ner ou  assassiner  l'auteur  de  la  Morale  (les  jé- 
fuites;  que  le  nommé  Ashby  avoit  eu  ordre  de 
traiter  avec  Georges  Wakernam  ,  médecin  de  la 
reine,  pour  empoisonner  le  Roi  ;  que  les  catho- 
liques avoient  profité  de  plus  de  quatorze  raille 
livres  sterling  dans  l'embrasement  de  Londres, 
arrivé  en  1G66,  dont  ils  avoient  été  cause,  et 
qa'ils  avoient  pillé  quantité  de  maisons  pçndanjt 


qu'on  éloit  occupé  a  éteindre  te  feu  ;  que  Wa- 
kernam avoit  promis  d'empoisonner  le  Roi 
moyennant  quinze  mille  livres  sterling;  qu'un 
nommé  Geonne  lui  avoit  dit  qu'ayant  entrepris 
de  mettre  le  feu  au  quartier  du  sud ,  il  n'en 
avoit  pu  venir  à  bout ,  bien  qu'il  l'eût  allumé 
dans  la  maison  d'un  marchand  d'huile  ;  que  lui, 
déposant,  avoit  été  sollicité ,  le  7  août,  d'aider  à 
tuer  le  Roi,  ce  qu'il  avoit  refusé;  mais  que  le 
nommé  Coniers,  religieux  bénédictin ,  s'en  était 
chargé;  que  le  dixième  du  même  mois  d'août, 
les  conjurés  s'étoient  assemblés  au  sujet  d'une 
lettre  d'Irlande ,  qui  portoit  que  quatre  reli- 
gieux â'étoient  chargés  de  tuer  le  duc  d'Or- 
mont  ;  que  Coniers  lui  avoit  montré  le  poignard 
avec  lequel  il  devoit  tuer  le  Roi  à  Windsor; 
qu'oa  l'avoit  rais  au  nombre  des  incendiaires 
qui  dévoient  mettre  le  feu  à  Westminster ,  et 
qu'on  lui  en  avoit  nnontré  la  liste;  enfin  qu'il 
avoit  vu. entre  les  mains  d'un  nommé  Ulondel 
une  bulle  du  Pape ,  par  laquelle  11  disposoit  d'une 
partie  des  évêchés  et  des  autres  bénéfices  d'An- 
gleterre en  faveur  des  conjurés. 

L'assassinat  de  Godefroy ,  devant  qui  Titus 
Oates  avoit  déposé,  arrivé  peu  de  jours  après, 
donna  lieu  aux  ennemis  des  catholiques  de  pu- 
blier  que  c'étoient  eux  qui  l'avoient  fait  faire , 
pour  empêcher  que  ta  conspiration  ne  fût  dé- 
couverte. Tout  ce  qu'on  en  put  apprendre  fut 
que  ce  magistrat  étant  sorti  de  sa  maison  le 
1 7  octobre,  et  ayant  été  vu  en  plusieurs  endroits, 
n'avoit  pas  paru  depuis,  et  qu'on  ne  savoit  ce  qu'il 
étoit  devenu;  que  vers  le  soir  les  nommés  Pro- 
meley  et  Water,  en  allant  à  la  Maison-Blanche, 
près  Windsor,  avoient  aperçu  contre  une  haie 
une  épée  et  un  baudrier,  avec  un  bâton  et  une 
paire  de  gants ,  à  quoi  ils  n'avoient  pas  fait  beau- 
coup d'attention  ;  qu'étant  arrivés  a  la  Maison- 
Blanche  ,  ils  y  avoient  conté  ce  qu'ils  y  avoient 
vu,  et  que  te  valet  de  l'hôtellerie  leur  avoit  con- 
Vieille  d'y  retourner  avec  lui  ;  que  s'étant  trans- 
portés sur  le  lieu  ,  ils  avoient  retrouvé  le  bau- 
drier, le  fourreau,  le  bâton  et  les  gants,  mais 
que  l'épée  n'y  étoit  plus  ;  que  le  valet  s'étant 
baissé  pour  prendre  les  gants,  avoit  aperçu  dans 
le  fossé  un  cadavre  percé  d'une  épée ,  et  la  tête 
couverte  d'un  manteau  ;  que  lorsqu'on  lui  avoit 
découvert  le  visage  on  l'avoit  reconnu  pour  Go- 
defroy, et  que  l'on  avait  trouvé  de  l'argent  dans 
ses  poches  et  des  bagues  à  ses  doigts;  ce  qui 
faisolt  juger  qu'il  n'avoit  pas  été  assassiné  par 
des  voleurs. 

Dès  que  le  parlement  fut  assemblé,  on  regar- 
da Oates  comme  te  conservateur  du  royaume. 
l\  fut  examiné  plusieurs  fois,  et  il  ajouta  toujours 
quelque  nouvelle  circonstance  à  sa  dénonciation. 
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Lorsqu'il  vit  que  ce  premier  coup  lui  avoit  réussi,  i 
il  suborna  Guillaume  Hedelowqui ,  après  avoir 
été  assuré  de  sa  firéce  ,  déposa  qu'il  avoit  été 
de  la  conspiration  ,  et  que  Godefroy  nvoit  été 
assassiné  par  des  ecclésiastiques.  La  haine  des 
communes  contre  les  catholiques  alla  si  loin  , 
que,  soupçonnant  le  duc  d'Yorck  de  professer 
en  secret  cette  religion  ,  elles  dirent  qu'il  falloit 
l'exclure  de  la  couronne.  Elles  envoyèrent  à  In 
Toin*  le  chancelier  Joseph  Villanson ,  secrétaire 
d'Ktat,  sur  ce  qu'il  étoit  accusé  d'avoir  signé 
cent  cinquante  commissions  pour  des  officiers 
•catholiques,  quoiqu'il  déclarât  n'avoir  rien  fait 
que  par  ordre  du  Roi.  Charles  II  le  fit  mettre  en 
liberté  et  en  porta  ses  plaintes  à  la  chambre 
basse.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  demander  avec 
empressement  que  Villanson  fût  puni  ;  mais  le 
Roi  le  défendit  toujours ,  parce  qu'en  effet  il 
étoit  innocent.  Tous  les  catholiques  furent  obli- 
gés de  prêter  le  serment  de  suprématie  :  le  duc 
d'Yorck  en  fut  seul  exempt  par  ra])port  à  sa  nais- 
sance. 

Charles  voyant  que  le  parlement,  non  con- 
tent d'avoir  persécuté  les  catholiques,  vouloit 
encore  procéder  contre  la  Reine  et  contre  le  duc 
son  frère ,  le  cassa  et  en  convoqua  un  autre 
pour  le  mois  de  mars  suivant.  Cependant ,  pour 
éviter  que  cette  compagnie  ne  se  portât  à  quel- 
que violence  contre  le  duc  d'Yorck,  il  obligea 
ce  prince  de  se  retirer  à  La  Haye  avec  la  du- 
chesse sa  femme.  Le  comte  de  Shaftbury  vou- 
lant profiler  d«  son  absence  ,  conseilla  au  duc 
de  Monmouth,  fils  naturel  de  Sa  Majesté  ,  de 
se  servir  de  l'occasion  pour  s'assurer  la  succes- 
sion à  la  couronne.  Ce  duc  se  laissa  persuader  ; 
et  pour  être  plus  en  état  d'exclure  le  duc  d'Yorck , 
il  publia  et  fit  publier  par  ses  émissaires  que  le 
Roi  avoit  épousé  sa  mère,  et  qu'ainsi  il  étoit  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le  Roi,  pour 
détruire  cet  artifice,  fit  une  déclaration  con- 
traire ,  portant  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autre 
femme  que  la  reine  Catherine;  ce  qu'il  certifia 
nvec  serment  à  l'ouverture  du  parlement. 

Cette  compagnie  alors  se  porta  avec  plus  de 
chaleur  que  la  première  fois  contre  les  catholi- 
ques; elle  impliqua  dans  la  conspiration  la 
Reine ,  le  duc  d'Yorck  ,  tous  les  seigneurs  ca- 
tholiques, et  même  les  lords  protestans  qui  pa- 
roissoient  trop  attachés  aux  intérêts  du  Roi.  Le 
comte  de  Demby  fut  un  des  plus  exposés  à  la 
mauvaise  humeur  du  parlement.  Le  Roi ,  con- 
rioissant  le  dessein  qu'avoit  la  chambre  basse 
«le  perdre  ce  seigneur,  accorda  un  pardon  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  étoieut  accusés  d'avoir  eu 
part  à  la  dernière  conspiration,  et  arrêta  par  ce 
moyen  le  cours  des  poursuites.  Les  communes 


étolent  trop  animées  pour  en  rester  là  :  quoi- 
qu'elles n'eussent  aucune  preuve  de  ce  que  les 
dénonciateurs  avoient  avancé,  mais  seulement 
des  soupçons  très- vagues,  elles  vouloient  que 
leur  passion  prévalût  sur  l'autorité  du  Roi  ;  ce 
qui  obligea  ce  prince  à  proroger  la  vacance  du 
parlement  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  depuis 
jusqu'à  Tannée  suivante. 

Les  parlementaires  soupçonnoient  le  duc 
d'Yorck  d'être  catholique,  parce  quil  avoit 
refusé  de  prêter  le  serment  de  suprématie ,  et 
qu'il  s'abstenoit  de  l'exercice  de  la  religion  pro- 
testante ;  mais  comme  ils  craignoient  qu'il  ne 
voulût  changer  de  religion  quand  il  ^eroit  par- 
venu à  la  couronne,  ils  vouloient  l'en  exclure, 
et  mettre  sur  le  trône  le  duc  de  Monmouth, 
pour  ruiner  entièrement  le  parti  catholique, 
avant  qu'ils  fussent  obligés  de  reconnoître  le 
duc  d'Yorck  pour  leur  roi.  Charles  ,  qui  s'aper- 
çut de  leur  desstin  ,  éloigna  par  cette  raison 
l'entrée  du  paçlement  ;  mais  il  fut  enfin  obligé 
d'en  laisser  ouvrir  les  séances  au  mois  d'octobre 
1080  ,  parce  qu'il  avoit  besoin  d'argent  pour  la 
conservation  de  Tanger  que  les  Maures  mena- 
çoient  d'un  siège.  Les  communes  montrèrent 
tant  d'emportement,  que  le  Roi  fut  très-mécon- 
tent de  leurs  demandes  :  elles  se  plaignoient  que 
le  Roi  donnât  toutes  les  charges  qui  venoient 
à  vaquer  à  des  catholiques.  Comme  la  chambre 
basse  étoit  remplie  de  non -conformistes  peu  af- 
fectionnés à  la  maison  royale  et  ennemis  des 
catholiques  ,  elle  se  servit  des  moyens  les  plus 
violens  pour  impliquer  le  duc  d'Yorck  dans  la 
conspiration,  et  pour  le  perdre.  Elle  eut  recours 
aux  faux  témoins  et  aux  suppositions  ;  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  elle  demanda  ouvertement  son 
exclusion.  Elle  se  servit  du  besoin  que  le  Roi 
avoit  d'argent  pour  l'y  faire  consentir  ;  et  lors- 
que le  chancelier  représenta  au  parlement  que 
si  Sa  Majesté  n'étoit  assistée  le  royaume  en  re- 
cevroit  un  grand  préjudice ,  les  factieux  s'écriè- 
rent qu'il  étoit  préalable  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  la  religion ,  en  excluant  les  catholiques  de  la 
couronne.  Ils  demandèrent  encore  qu'on  infor- 
mât de  nouveau  sur  la  dernière  conspiration  , 
et  qu'on  achevât  le  procès  des  seigneurs  prison- 
niers dans  la  Tour.  Pour  éluder  l'exclusion  du 
duc  d'Yorck ,  on  leur  accorda  les  deux  autres 
points.  Les  communes  donnèrent  aussitôt  des 
ordres  rigoureux  contre  les  catholiques,  et  com- 
mencèrent à  instruire  le  procès  de  Guillaume 
Howard ,  comte  de  Stralford  ,  accusé  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  personne  du  Roi ,  pour  met- 
tre le  duc  d'Yorck  sur  le  trône  et  changer  la  re- 
ligion du  royaume.  Ils  établirent  pour  cet  effet 
une  chambre  ardente  à  Westminster,  où  ce  sei- 
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Rtit'ur  fut  Interrogé  cinq  fois  eu  quinze  Jours. 
Le  chancelier  Finck  ,  qui  y  présidolt,  se  mon- 
tra fort  contrnire  a  ce  seigneur,  soit  qu'il  le 
crùl  réellement  coupable,  soit  qu'il  prétendît 
pnr  ciite  conduite  sévère  gagner  raflectlon  des 
communes.  La  chambre  basse  lui  donna  seize 
comtuis>aires,  et  choisit  ceux  qui  avoient  témoi- 
gné le  plus  d'aversion  p(»ur  les  catholiques  : 
aussi  parurent-Us  plut<}t  ses  parties  que  ses  ju- 
ges. Ils  gardèrent  si  peu  de  mesure,  qu'ils  ap- 
plaudissoient  aux  témoins  qui  le  chargeoient  le 
|)lus,  et  ne  viailoienl  presque  pas  écouter  ceux 
qui  parloient  a  sa  décharge.  Il  se  défendit  ce- 
pendant si  bien,  qu'il  reprocha  tous  les  témoins, 
et  lit  voir  clairement  la  fausseté  de  leurs  déposi- 
tions par  les  circonstances  du  temps  et  du  lieu  ; 
ce  qui  u'empècha  pas  la  chambre  haute  ,  qui 
seule  pouvoit  le  juger ,  de  le  condamner  aux 
peines  établies  pcMir  crimes  de  haute  trahison. 
De  (|uatre-vingt-dix-sept  juges  dout  cette  cham- 
bre étoit  composée ,  cinquante-trois  opinèrent 
à  la  mort,  et  quarante-quatre  à  l'absolution.  Le 
Roi  suspendit  l'exécution  de  la  sentence  peu- 
dant  dix-sept  jours  ,  pour  tâcher  de  trouver 
quelque  moyen  de  le  sauvei-;  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout.  Ce  seigneur  eut  la  tête  tranchée 
dans  la  place  de  la  Tour ,  et  il  protesta  sur  Té- 
chafaod  de  so«t  initocence  ,  ajoutant  que  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lui  reprocher ,  c'étoit  que  s'il  avoit 
trouvé  l'occasion  de  rétablir  la  religion  catholi- 
que dans  le  royaume  ,  il  y  auroit  contribué  de 
tout  son  pouvoir. 

La  chambre  basse,  après  cette  exécution, 
proposa  de  faire  défense  à  tous  les  débiteurs  du 
Boi  de  le  payer  sans  uue  permission  expresse  du 
parlement ,  et  de  permettre  à  ses  créanciers  de 
solliciter  leur  paiement  ;  ce  qu'elle  faisoit  dans 
le  dessein  de  réduire  ce  prince  à  consentir,  faute 
d'argent ,  à  tout  ce  qu'on  exigeroit  de  lui.  Les 
communes ,  qui  avoient  tâché  inutilement  d'im- 
pliquer la  Keine  dans  la  conspiration,  proposè- 
rent son  divorce ,  assurant  que  quand  le  Rui  se- 
roil  marié  à  une  autre  princesse  dont  il  pouvoit 
avoir  des  enfans  ,  elles  se  départiroient  de  l'ex- 
clusion du  duc  d'Yorck.  Le  Roi ,  qui  connut  leur 
artiilce ,  lit  avorter  leur  dessein  dans  sa  nais- 
sance. Od  parla  aussi  beaucoup  contre  la  du- 
chesse de  Portsmouth ,  maîtresse  du  Roi ,  qu'on 
accusoit  de  favoriser  la  France  contre  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  ;  mais  elle  para  le  coup,  en 
feignant  en  public  d'approuver  tout  ce  que  la 
chambre  basse  faisoit  contre  le  duc  d'Yorck  ,  et 
témoignant  que  l'intéièt  du  Roi  vouioit  qu'il  lui 
ilonnât  les  mains  ,  qu(>ii|u'en  particulier  elle 
engageât  ce  prince  à  soutenir  son  frère  avec 
xigucur.    L'ubbtination    des   communes  fut   si 


grande ,  que  Sa  Majesté ,  après  avoir  employé 
toute  son  adresse  pour  les  foire  départir  du  des- 
sein qu'elles  avoient  d'exclure  le  duc  d'Yorck 
de  la  couronne  ,  cassa  enfin  le  parlement. 

Il  eu  convoqua  un  autre  à  Oxford  pour  le  21 
mars  ICSl.  A  l'ouverture  des  séances,  après 
avoir  représenté  les  raisons  qui  l'avoient  obligé 
de  casser  les  deux  autres  parlemens  ,  il  proposa 
à  l'assemblée  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  empêcher  le  changement  de 
gouvernement  et  de  religion  ,  en  cas  que  le  duc 
d*\  orck  parvint  à  la  couronne.  Il  espéroit  dé- 
tourner par  là  les  communes  du  dessein  qu'elles 
avoient  d'en  exclure  ce  prince  ;  mais  par  cette 
complaisance  il  ne  fit  qu'augmenter  leur  empor- 
tement. Leur  violence  ne  put  être  réprimée  ni 
par  les  sages  conseils  de  plusieurs  membre»  de 
la  chambre  haute  qui  étoient  bien  intentionnés 
pour  Sa  Majesté ,  ni  par  les  offres  que  le  Roi  fit 
faire  à  ceux  qui  paroissoient  les  plus  contraires 
à  ses  intentions.  Il  fallut  enfin  en  venir  au  re- 
mède ordinaire ,  et  casser  ce  troisième  parle- 
ment huit  jours  après  l'ouverture  des  séances. 

Le  Roi  croyant  ramener  à  son  devoir  l'esprit 
farouche  du  comte  de  Shaftbury ,  qui  étoit  tou- 
jours à  la  tête  des  factieux,  et  qui  ne  pouvoit  par- 
donner au  duc  d'Yorck  qu'il  croyoit  la  cause  de 
sa  disgrâce  ,  le  fit  président  de  son  conseil  ;  mais 
voyant  dans  la  suite  qu'il  persistoit  toujours  dans 
ses  mauvais  desseins  ,  il  l'en  fit  sortir  et  donna 
sa  place  au  comte  de  Radnur.  Cette  seconde  dis- 
grâce fit  espérer  à  ses  ennemis  qu'ils  viendroient 
a  bout  de  le  perdre.  Smith  et  Imberville  l'accu- 
sèrent ,  le  2  juillet ,  de  haute  trahison  ;  il  fut  ai  - 
rété  sur-le-champ  et  envoyé  à  la  Tour.  Le  juge 
de  paix  ,  le  maire  et  les  aldermans  s'assemblè- 
rent le  24  novembre  pour  travailler  à  son  pro- 
cès ,  et  ils  nommèrent  douze  jurés  au  comté  de 
Shaftbury  pour  examiner  si  l'accusation  étoit 
bien  fondée.  Ces  jurés  entendirent  les  témoins 
en  pleine  cour  ;  mais  quoique  les  charges  fussent 
couvaincantes ,  et  qu'on  eût  trouvé  sur  la  table 
du  cabinet  de  l'accusé  un  projet  de  ligue  contre 
le  royaume ,  et  divers  mémoires  de  cette  nature 
écrits  de  sa  propre  main ,  ils  ordonnèrent  que 
le  comte  seroit  élargi ,  sous  caution  de  sa  bonne 
conduite  à  l'avenir.  Le  peuple ,  qui  le  regardoit 
comme  le  protecteur  de  la  religion  protestante  , 
à  cause  de  la  haine  qu'il  avoit  ténM)ignee  contre 
le  duc  d'Yorck  ,  apprit  sa  délivrance  avec  une 
joie  qui  éclata  par  toute  la  ville.  Il  maltraita  les 
témoins  de  coups  et  d'injures,  et  le  comte,  au 
sortir  de  la  prison,  fut  conduit  à  son  hôtel  avec 
mille  bénédictions  et  des  cris  d'allégresse.  Le 
comte  se  voyant  si  bien  dans  l'esprit  du  peuple  , 
redoubla  sis  cabales;  il  travailla  à  engager  les 
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provinces  n  suivre  i  exemple  de  In  capitale,  et  il 
engagea  les  factieux  à  prendre  des  marques 
pour  les  distinguer. 

Le  duc  d'Yorck ,  qui  avoit  été  rappelé  à  la 
cour  par  le  Roi ,  son  frère ,  arriva  peu  de  temps 
après  à  Londres  ;  et  après  s'être  arrêté  quelque 
temps  avec  le  Roi  à  Windsor,  il  s'embarqua 
pour  passer  en  Ecosse  ,  dans  le  dessein  de  rame- 
ner la  duchesse ,  sa  femme ,  qui  étoit  restée  dans 
ce  royaume.  Son  vaisseau  ayant  donné  sur  un 
banc  de  sable  ,  s'ouvrit ,  et  ce  prince  fut  con- 
traint de  se  jeter  dans  l'esquif  avec  le  plus  de 
monde  qu'il  pût  y  faire  entrer.  H  resta  dans  le 
vaisseau  près  de  cent  cinquante  personnes,  dont 
il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre  à  la  nage  ou 
sur  des  planches.  Milord  Hyde ,  frçre  de  sa  pre- 
mière femme  ,  s'étant  jeté  à  la  mer ,  se  noya ,  et 
le  duc  perdit  tout  son  équipage  et  sa  vaisselle 
d'argent.  Ce  prince  s'embarqua  sur  un  autre  na- 
vire et  gagna  en  diligence  Edimbourg ,  afin 
d'arriver  avant  que  l,a  duchesse  eût  su  la  nou- 
velle de  son  naufrage.  Il  ne  resta  guère  ei) 
Ecosse ,  et  retourna  à  Londres  avçc  la  duchesse 
sa  femme 4  et  la  princesse  Anne,  sa  fille.  Ensuite 
il  alla  trouver  le  Roi  ^  son  frçre ,  et  il  en  fut  reçu 
avec  toute  l'affçction  imaginable. 

Le  Roi ,  qui  étoit  fort  mécontent  de  ce  que  les 
Iiabitans  de  Londres  s'efforcoient  de  faire  élire 
pour  maire  et  pour  shérifs  de  cette  année  des 
gens  notoirement  factieux  ,  résolut  d'abolir  les 
privilèges  dopt  cette  ville  abusoit  au  préjudice 
de  rEta,t.  Il  prit  pour  prétexte  qu'on  avoit  levé 
de  l'argent  dans  le  njarché  public  sur  ceux  qui 
vendoient  des  denrées,  sans  qu  arrêt  du  parle- 
ment ;  et  qu'on  avoijt  présenté  coiitrç  Sa  Majesté 
une  requête  insolente,  par  laquelle  on  l'accusoit 
d'empêcher  le  cours  de  la  justice  et  de  violer  les 
lois.  On  plaida  de  part  et  d'autre  sur  cette  ques: 
lion  pendant  plusieurs  audiences;  enfin  les  juges 
prononcèrent  que  la  ville  étoit  déchuç  de  ses 
privilèges  ^et  que  I9  charte  où  ils  étoient  conte- 
nus demeureroit  confisquée  au  profit  du  Roi.  Cç 
jugenoent  ayant  rétabli  son  autorité ,  il  fit  élire 
un  maife  et  des  shérifs  affectionnés  à  son  ser.T 
vice.  Les  factieux  ,  irrités  4e  ce  que  la  cour 
avoit  eu  tout  l'avantage  dans  cette  occasion , 
tirent  courir  le  bruit  qu'un  certain,  jour  tous  les 
protestans  dévoient  être  njassacrés ,  et  la  reli- 
gion catholique  rçtablie.  Sur  ce  prétexte,  ils 
achetèrent  quantité  de  carabines  et  de  cuirasses 
couvertes  d'étofft-s  de  soie ,  de  poignards  et 
d'autres  armes.  Ils  remplirent  I^ondres  de  li- 
belles séditieux  contre  le  Roi  et  ses  ministres  , 
qu'ils  pviblioient  être  des  catholiques  déguisés; 
mais ,  par  la.  bonne  conduite  du  lord  maire , 
tous  les  trouble;  furcnj  apaisés.  Le  comte  de 


Shaftbury,  qui  étoit  le  principal  chef  du  parti» 
voyant  les  affaires  prendre  un  train  si  contraire 
ù  ses  espérances ,  abandonna  sa  maison  et  se 
cacha  dans  la  ville,  tandis  que  ses  complices, 
qui  conféroient  toujours  avec  lui ,  travailloient 
à  faire  réussir  les  mesures  qu'ils  avoient  prises 
ensemble. 

Le  parlement ,  pour  assurer  la  religion  pro- 
testante et  les  anciennes  lois  de  la  famille  roya- 
le, avoit  ordonné  que  tous  ceux  qui  avoient  des 
charges  et  des  emplois  publics,  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Ecosse  ,  prêteroient  un  serment  so- 
lennel appelé  le  test  ;  et  il  en  avoit  fait  dresser 
un  formulaire  qui  avoit  été  agréé ,  et  qui  étoit 
en  usage.  Le  comte  d'Argyle,  qui  étoit  un  des 
plus  puissans  seigneurs  d'Ecosse ,  pour  gagner 
les  presbytériens  de  ce  royaume,  dont  le  parti 
étoit  fort  puissant ,  les  détourna  de  l'obéissance 
qu'ils  dévoient  au  Roi ,  et  s'avisa  de  changer  la 
forme  du  test.  Il  le  remplit  de  clauses  et  d'é- 
quivoques qui  en  rendoient  l'obligation  nulle  , 
et  il  employa  toute  sorte  d'artifice  pour  faire 
agréer  ce  projet  au  parlement  :  mais  les  mem- 
bres de  cette  assemblée,  qui  étoient  sans  pas- 
sion,, en  reconnurent  les  défauts  et  le  rejeté" 
rent.  I>'un  autre  côté,  le  comte  de  Shaftbury  et 
ses  adhérens ,  voyant  que  la  charge  de  maire  de 
Londres  ne  pouvoit  plus  servir  de  prétexte  à 
leur  révolte ,  résolurent  de  tuer  le  Roi  et  le  duc 
d'Yorcl^ ,  s'ils  ne  pouvoient  faire  soulever  le 
royaume.  Ils  avoient  quelque  envie  de  se  liguer 
avec  le  comte  d'Argyle  et  avec  les  méconteu» 
d'Ecosse  ;  mais  la  disgrâce  dece  comte  les  en  em- 
pêcha. Le  duc  d'Yorck  et  le  conseil  privé  firent 
poursuivre  le  dernier  par  l'avocat  du  Roi  devant 
la  cour  souveraine  de  justice,  pour  avoir  voulu 
changer  la  forme  du  serment  en  Ecosse,  et  le 
firent  déclarer  coupable  dehaute  trahison.  Après 
que  la  sentence  eut  été  prononcée,  le  Roi 
croyant  le  ramener  à  son  devoir  par  la  clémen- 
ce ,  se  contenta  de  confisquer  quelques  juridic- 
tions que  ses  ancêtres  avoient  usurpées  sur  la 
couronne,  et  de  disposer  d'une  partie  de  ses 
biens,  qui  furent  employés  à  payer  ses  créan- 
ciers, et  à  dédommager  ceux  qui  avoient  été 
ruinés  par  lui  ou  par  son  père ,  pour  avoir  été 
trop  fidèles  à  Sa  Majesté  :  on  donna  même  à 
la  femm^  du  comte  et  à  ses  en  fans  la  plus  grande 
partie  des  biens  confisqués.  Un  procédé  si  hon- 
nête ne  le  toucha  point  ;  il  trouva  moyen  de  sortir 
de  prison  ;  et  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  caché  dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  il 
passa  à  Londres  :  il  s'y  aboucha  avec  les  fac- 
tieux et  les  invita  a  s'unir  avec  ceux  d'Ecosse 
pour  changer  dans  les  deux  royaumes  la  forme 
du  gouvernement  et  altenter  ^  la  vie  du  Roi. 
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Le  comte  de  Shaflbury  et  les  complices  furent 
ravis  de  trouver  le  comte  d'Argyle  dans  de  pa- 
reilles dispositions  ;  et  comme  ils  n'avoienl  tous 
qu'on  même  dessein,  la  ligue  fut  bientôt  con- 
clue. Tous  les  conjures  étoient  républicains  d'in- 
clination ,  et  dans  leurs  assemblées  séditieuses 
ils  déclamoient  ouvertement  contre  l'état  mo- 
narchique ;  ils  fnisoient  courir  quantité  de  li- 
belles diffamatoires  contre  le  Roi  et  ses  minis- 
tres; ils  s'assembloient  de  tous  côtés  à  Londres 
et  à  la  campagne;  ils  animoieot  le  peuple  à  la 
révolte  ;  ils  prenoient  des  noms  et  des  mar- 
ques pour  se  reconnoitre  ;  ils  envoyoient  des 
députés  dans  les  provinces  pour  les  engager 
dans  leur  parti,  et  ils  rendoient  un  compte 
exact  de  toute  leur  conduite  au  comte  de  Shafl- 
bury. 

Dans  une  de  leurs  assemblées  le  comte  d'Ar- 
gyle proposa  de  faire  soulever  l'Ecosse ,  pourvu 
qu'on  lui  fournît  trente  mille  livres  sterling. 
Comme  cette  somme  étoit  considérable  ,  on  lui 
demanda  du  temps  pour  la  lever.  Ce  retarde- 
noent  l'embarrassa  ;  et  jugeant  impossible  de  de- 
meurer si  long-temps  dans  Londres  sans  être 
découvert,  il  passa  en  Hollande,  d'où  il  ne 
laissa  pas  d'entretenir  des  correspondances  avec 
les  conjurés.  Le  départ  du  comte  d'Argyle  fit 
résoudre  «iiord  Shaftbury  à  presser  l'exécution 
de  son  entreprise,  de  crainte  qu'elle  ne  se  dé- 
couvrît. Il  pria  le  duc  de  Monmouth  de  choisir 
un  jour  auquel  on  feroit  soulever  les  deux  royau- 
mes, et  ils  convinrent  du  quinzième  novembre. 
Ce  jour  étant  arrivé ,  les  provinces  occidentales 
ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de  se  déclarer  :  ce 
qui  obligea  les  conjurés  à  différer  encore.  Le 
comte  de  Shaftbury ,  désespéré  de  ce  retarde- 
ment ,  et  craignant  à  tout  moment  d'être  dé- 
couvert ,  passa  en  Hollande  ;  il  mena  avec  lui 
Walcot  et  Ferguson  ,  qui ,  ayant  publié  un  li- 
belle séditieux ,  avoient  été  décrétés  de  prise  de 
corps.  Ce  comte  mourut  peu  de  temps  après  à 
Amsterdam  ,  de  chagrin  de  trouver  tant  d'ob- 
stacles à  ses  attentats. 

Sa  mort  ne  dissipa  point  la  conjuration  ;  les 
conjurés  au  contraire  en  témoignèrent  encore 
plus  d'ardeur.  Ils  s'assembloient  en  diverses 
maisons  afin  quil  fût  plus  malaisé  de  les  sur- 
prendre. Après  plusieurs  conférences,  ils  de- 
meurèrent d'accord  qu'on  se  soulèveroit  en 
même  temps  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  qu'on 
attaqueroit  les  deux  princes  à  la  première  oc- 
casion favorable,  qu'on  se  rendroit  maître  de  la 
ville  de  Londres;  qu'on  la  diviseroit  en  vingt- 
quatre  quartiers;  qu'on  enverroit  un  de  leurs 
chefs,  avec  bon  nombre  de  soldats,  pour  s'en 
saisir  ;  qu'on  amasscroit  une  somme  considéra- 


•6» 

ble ,  ou  des  contributions  que  les  eonjorés  don- 
neroient  volontairement ,  ou  de  la  taxe  des  che- 
minées ,  ou  de  l'impôt  sur  les  boissons,  ou  de« 
revenus  de  la  douane ,  dont  il  étoit  dû  demi- 
année,  ou  de  l'argent  monnoyé ,  de  la  vaisselle 
d'argent ,  et  de  tout  ce  qui  se  trouverolt  chez 
les  banquiers,  orfèvres  et  autres  bourgeois, 
tant  de  la  ville  que  des  faubourgs,  et  qu'on 
prendroit  de  force  ou  par  emprunt  ;  que  chacun 
se  pourvoiroit  d'armes ,  et  que,  pour  n'en  point 
manquer,  on  se  saisirolt  d'abord  du  parc  de  l'ar- 
tillerie, où  étoient  celles  dont  se  servoient  or- 
dinairement les  bourgeois  de  Londres  pour  faire 
l'exercice  ;  qu'on  engageroit  les  matelots  et  au- 
tres gens  de  mer  dans  la  conspiration  ;  que  les 
conjurés  s'empareroient  des  places  publiques  et 
des  endroits  les  plus  commodes  pour  attaquer 
en  même  temps  le  pont  de  la  Tamise ,  la  f  lace 
des  Marchands ,  le  palais  de  W'hitehall  et  la 
Tour  de  Londres;  qu'une  centaine  de  vieux  offi- 
ciers, qui  avoient  servi  sousCromwell,  se  met- 
troientà  la  tête  du  peuple  aussitôt  qu'ils  au- 
roient  pris  les  armes  ;  que  cinq  cents  chevaux 
qui  viendroient  de  la  campagne,  se  saisiroient 
des  avenues  des  principales  rues  ,  qu'on  pren- 
droit tous  les  chevaux  des  carrosses  de  louage  , 
ceux  qui  servoient  dans  les  hôtelleries,  et  ceux 
des  gardes  du  corps  qui  ncseroient  pas  de  garde; 
qu'on  enfonccroit  les  portes  des  églises  pour  en 
faire  des  corps-de-garde  ou  des  écuries;  que 
trois  cents  Ecossois  promis  par  Ferguson ,  qui 
étoit  de  retour  de  Hollande,  s'avanceroient  sous 
la  conduite  de  douze  gentilshommes  de  la  même 
nation  ,  et  seconderoient  les  conjurés  suivant  le 
besoin  «  Comme  leur  principale  intention  étoit 
de  surprendre  la  Tour  de  Londres,  qui  pouvoit 
leur  servir  ou  leur  nuire  beaucoup,  parce  qu'il 
y  avoit  quantité  de  munitions  de  guerre,  ils 
imaginèrent  divers  stratagèmes  pour  s'en  em- 
parer. A  la  fin  ils  arrêtèrent  que  vers  les  deux 
heures  après  midi  un  de  leurs  partis  y  entreroit 
à  la  file,  sous  prétexte  d'aller  voir  les  lions  de 
l'arsenal  ;  que  les  premiers  s'arrêteroient  à  la 
ntaison  du  vivandier  qui  est  auprès  de  la  der- 
nière porte;  que  les  autres  \iendroient  en  car- 
rosse comme  pour  visiter  les  prisonniers;  qu'a- 
lors ceux  qui  seroient  chez  le  vivandier  en  sorti- 
roient  pour  tuer  les  chevaux  de  carrosse  et  pour 
les  renverser  sur  le  pont-levis;  que  trois  cents^ 
hommes,  qui  seroient  postés  aux  environs  ac- 
courroient  pour  les  seconder  .  et  tous  ensemble 
feroient  effort  pour  gagner  la  porte,  et  pour 
tuer  milord  Dartmouth ,  grand-maître  d'artil- 
lerie; enfin  qu'ils  tueroient  le  Roi  en  venant  de 
New-Market  à  Londres;  et  que  pour  cet  effet 
les  conjures  se  mettroicut  en  crobuscnde  dans  lu 
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château  de  Rie  appartenant  à  Hichard  Rum- 
bold,  devant  lequel  Sa  Majesté  pnssoit  ordi- 
nairement quand  elle  falsoit  ce  petit  voyage  : 
mais  l'incendie  qui  arriva  à  New-Market  dans 
ce  môme  temps  rompit  leurs  mesures ,  parce 
qu'il  fit  partir  le  Roi  plus  tôt  qu'il  n'avoit  ré- 
solu. 

Les  affaires  étoient  en  cet  état,  et  la  conju- 
ration prête  d'éclater,  lorsque  Josias  Keeliug  se 
trouva  si  pressé  des  remords  de  sa  conscience  , 
qu'il  se  détermina  à  la  révéler.  Il  fit  sa  déposi- 
tion au  chevalier  Jenkiens,  secrétaire  d'Etat; 
et  comme  son  seul  témoignage  n'éloit  pas  suf- 
fisant, il  fit  recevoir,  par  le  conseil  de  ce  mi- 
nistre, Jean  Keelling  ,  son  frère  ,  dans  le  con- 
seil des  ca.ijiirés.  Celui-ci  étant  instruit  de 
toutes  les  pnrticularités ,  confirma  ce  que  le 
prer^eravoit  dit.  Comme  la  déposition  des  deux 
frères  portoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'armes 
cachéi'sdans  la  maison  de  milordGray  de  Wart, 
avant  que  de  rien  entreprendre  on  jugea  à  pro- 
pos de  s'éclaircir  si  cette  circonstance  étoit  vé- 
ritable. Un  juge  de  paix  et  quelques  autres  olfi- 
ciers  se  transportèrent  chez  lui ,  et  y  trouvèrent 
environ  cent  mousquets  neufs,  et  quelques  au- 
tres armes  dont  ils  se  saisirent ,  aussi  bien  que 
de  .sa  personne.  Il  dit ,  dans  son  interrogatoire, 
qu'il  n'avoit  acheté  ces  armes  qu'à  dessein  de 
les  envoyer  dans  ses  terres,  pour  se  mettre  en 
sûreté  contre  Us  desseins  de  ses  ennemis.  On 
feignit  de  le  croire,  et  on  le  renvoya  après 
qu'il  eut  donné  caution  de  sa  bonne  conduite, 
afin  doter  tout  soupçon  aux  autres  conjurés, 
dont  plus  de  cinquante  furent  arrêtés  en  divers 
endroits  du  royaume.  Les  plus  coupables  furent 
condamnés  à  mort;  et  le  comte  d'Kssex  ,  qu'on 
avoit  mis  dans  la  Tour  de  Londres,  s'étant  en- 
fermé dans  sa  chambre ,  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  A  l'égard  du  duc  de  Montmouth, 
après  qu'il  eut  avoué  son  crime,  le  Roi  exigea 
î>eulement  (|u'il  sortît  du  royaume  ;  et  ce  duc  se 
retira  à  La  Haye  auprès  du  prince  d'Orange. 
Charles  II  mourut  peu  de  temps  après,  et  lo 
duc  d'Yorck  ,  son  frère,  fut  proclamé  roi  sans 
aucun  obstacle. 

Ce  prince,  qui  vouloit  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  catholiques,  y  travailla  pied  à 
pied.  Il  se  contenta  d'abord  de  faire  dire  la 
messe  publiquement  dans  Londres  ,  parce  qu'il 
apprit  que  le  duc  de  Monmouth  vouloit  encore 
soutenir  ses  prétentions.  Ce  duc  leva  des  trou- 
pes en  Hollande  ;  et  les  ayant  embarquées  sur 
des  vaisseaux  que  la  princesse  d'Orange  lui 
fournit,  il  alla  descendre  en  Kcosse  avec  le 
comte  d'Argyle.  Le  Roi  envoya  des  troupes  au 
devant  d'eux  :  ils  furent  battus ,  faits  prison- 


niers et  décapités.  La  princesse  d'Orange ,  qui 
avoit  conçu  de  l'amour  pour  le  duc  de  Mon- 
mouth pendant  son  séjour  en  Hollande,  fut  ex- 
trêmement touchée  de  sa  mort ,  et  résolut  de  la 
venger  contre  son  propre  père.  Les  mécontens , 
dont  le  nombre  étoit  augmenté  considérable- 
ment ,  ayant  appris  les  sentimens  de  cette  prin- 
cesse, la  firent  agir  auprès  du  prince  d'Orange. 
Comme  il  est  difficile  de  rien  refuser  à  une 
femme  adroite  et  qui  sait  prendre  son  temps , 
elle  engagea  son  mari  à  l'entreprise  qui  éclata 
bientôt  après  que  je  fus  arrivé  à  Londres. 

Le  Roi ,  qui  ignoroit  leurs  pratiques,  contii- 
bua  par  sa  conduite  à  faire  réussir  leurs  des- 
seins. Comme  il  lui  étoit  impossible  de  surmon- 
ter la  haine  que  les  Anglois  avoient  pour  les 
catholiques,  ,  il  jugea  qu'il  étoit  nécessaire 
d'établir  puissamment  son  autorité,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  s'opposer  à  ses  ordres.  H  fit  pour 
cet  effet  de  grands  arméniens  par  terre  et  pav 
mer,  et  remplit  ses  armées  d'officiers  catholi- 
ques ,  qu'il  dispensa  des  peines  encourues  pour 
n'avoir  pas  prêté  le  serment  du  test;  il  les 
admit  aux  principales  charges  de  sa  maison  , 
leur  donna  des  gouvernemens  et  les  fit  entrer 
dans  les  universités.  Il  envoya  le  marquis  de 
Castle-Maine  au  Pape,  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'obédience,  et  reçut  un  nonce  à  Londres; 
il  y  établit  un  collège  de  jésuites  pour  instruire 
la  jeunesse  ,  et  obligea  les  seigneurs  protestans 
à  y  envoyer  leurs  enfans;  il  ôta  aux  principales 
villes  leurs  chartes  et  leurs  privilèges,  et  il  y 
établit  une  commission  ecclésiastique  pour  con- 
uoître  des  abus  commis  au  fait  de  la  religion. 
Le  prince  d'Orange  étoit  informé  par  les  mé- 
contens de  toutes  ces  démarches  ;  ils  se  ser- 
voient  des  huguenots  de  France  réfugiés  en 
Angleterre  pour  lui  en  porter  la  nouvelle,  parce 
qu'ils  pouvoient  aller  et  venir  de  Londres  à  La 
Haye  sans  donner  aucun  soupçon.  Le  maréchal 
de  Schomberg  ,  qui  avoit  été  au  service  du  feu 
prince  d'Orange,  ayant  quitté  la  cour  de  France, 
passa  à  Londres.  Le  Roi  tâcha  de  l'arrêter  par 
des  bienfaits  ,  et  ne  put  l'empêcher  de  se  jeter 
dans  le  parti  des  mécontens:  il  cacha  néanmoins 
si  bien  ses  intentions,  qu'on  n'en  eut  aucun 
ombrage.  Pour  mieux  cacher  son  jeu,  il  prit 
pendant  quelque  temps  le  commandement  des 
armées  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  ne  se 
rendit  à  La  Haye  que  lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l'exécution  de  l'entreprise  qui  se  fortnoit  depuis 
si  long-temps. 

Tout  avoit  réussi  jusque  là  au  roi  d'Angle- 
terre, et  il  n'avoit  trouvé  aucune  opposition  à 
ses  desseins;  mais  lorsqu'il  voulut  abolir  le  ser- 
ment du  test,  tous  les  protestans  se  réveille- 
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renl.  Il  voulut  fniie  publier  dans  tous  le»  dio- 
fèscs  In  déclaration  qu'il  nvoit  Inite  pour  In 
liberté  de  conscience,  et  il  convoqua  le  parle- 
ntent ,  dans  respérance  de  lui  faire  approuver 
lit  révocation  de  ce  serment.  Quelques  évéques 
obéirent  à  ses  ordres;  n)nis  l'archevêque  de 
Cantorbéry  et  six  de  ses  sulfrafians  non-seule- 
ment refusèrent  de  publier  In  déclaration  ,  miiis 
encore  lui  présentèrent  une  requête  coiiçue  en 
des  termes  ptu  respectueux.  Le  Uoi ,  irrité  de 
leur  désobéissance,  les  lit  arrêter  et  les  envoya 
prisonniersà  la  Tour.  Ils  furent  amenés  |e  lende- 
main au  conseil  du  Koi ,  et  on  voulut  les  obliger 
de  donner  caution  de  se  représenter.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  étoient  d'un  rang  qui  les  exemploit 
de  cette  formalité,  éîablie  seulement  pour  les 
personnes  du  commun;  qu'en  (|ualité  d'évéques, 
ils  o.'oient  pairs  du  royaume,  et  qu'ils  n'avoient 
garde  de  faire  une  démarche  qui  les  rendroit 
complices 'de  toutes  les  nouveautés  qu'il  sem- 
bloit  qu'on  eût  dessein  d'introduire  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat  ;  que  bien  loin  de  con- 
sentir qu'on  y  changeât  la  moindre  chose ,  ils 
étoient  obligés,  par  leur  serment  et  par  leurs 
cliarges ,  de  s'exposer  aux  plus  rudes  traite- 
mens,  plutôt  que  de  donner  lieu  par  leur  mol- 
lesse qu'on  pût  les  accuser  d'avoir  contribué  à 
ce  changeinent  ;  que  d'ailleurs  le  bien  de  la 
religion  en  dépendoit,et  que  In  conservation 
de  ce  dépôt  sacré  leur  étoit  commise  immédia- 
tement après  le  Koi,  qui  en  ét<  it  le.véritable 
défenseur. 

Les  juges,  surpris  d'une  réponse  si  vigou- 
reuse, dirent  (juils  prissent  garde  à  ce  qu'ils 
liiisoient  ;  et  que  bien  loin  d'agir  suivant  les  lois 
qu'ils  alleguoient  pour  leur  défense,  ils  cho- 
quoient  celle  (|ui  doit  être  la  plus  inviolable, 
fcavoir,  l'obéissance  que  tous  les  sujets  doivent 
u  leur  prince  légitime.  Ou  eut  beau  représenter 
a  ces  prélats  leurs  véritables  devoirs,  ils  furent 
toujours  inébranlables  ,  telh  ment  qu'on  les  me- 
naça de  les  Juger  dans  t(!Ute  la  rigueur  de  la 
loi;*ensuite  on  les  fit  retirer  pour  délibérer  sur 
leur  réponse.  Les  sentimens  ne  furent  point 
partagés  :  les  juges  demeurèrent  d'accord  una- 
nimement que  ces  évéques  s'etoient  rendus  cou- 
pables d'un  crime  qui  approchoit  de  celui  de 
haute  trahison,  et  par  conséquent  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  aucune  indulgence  pour  «ux  sans 
devenir  leurs  complices.  Cependaut,  quoiqu'ils 
trouvassent  leur  punition  juste  ,  ils  appréhen- 
dèrent d'exciter  une  sédition  eu  les  retenant 
plus  long-temps  prisonniers.  Un  d'entre  eux  , 
v«>yant  ses  collègues  balancer,  leur  remontra 
que  l'impunité  de  ces  prélats  alloit  donner  au 
peuple  une  audace  (jui  pourroit  avoir  des  suites 


fâcheuses  :  ce  qui  les  détermina  tous  à  suivre 
leur  premier  sentiment.  Le  Roi  lui-même  fut  le 
premier  qui ,  suivant  sa  coutume  ordinaire,  té- 
moigna que  rien  ne  l'étonnoit.  On  fit  donc  ren- 
trer les  evêques  et  on  leur  déclara  qu'on  alloit 
les  renvoyer  à  la  Tour ,  à  moins  qu'ils  ne  se  ré- 
tractassent à  l'heure  même. 

L'archevêque  de  Contorhéry,  comme  le  chef 
de  tous,  ayant  regardé  ses  confrères  pour  re- 
connottre  quels  étoient  leurs  sentimens,  répon- 
dit qu'ils  étoient  prêts  de  se  rendre  prisonniers 
puisque  c'étoit  lu  volonté  du  Koi  et  celle  de 
son  conseil.  Lorsqu'on  les  vit  si  fermes  dans 
leur  résolution,  on  les  renvoya  à  la  Tour  et  on 
les  embarqua  pour  cet  effet  dans  le  même  ba- 
teau qui  les  nvoit  amenés,  de  peur  qu'en  leur 
faisant  traverser  la  ville  le  peuple  en  les  voyant 
ne  se  portât  à  quelque  révolte. 

Cette  ofiaire  fit  grand  bruit  à  la  cour,  mais 
plus  encore  parmi  le  peuple  ;  cependant  quoi- 
que ces  prélats  fussent  plaints  de  tout  le  monde, 
personne  n'osa  branler  et  on  se  contenta  de 
parler  en  leur  faveur.  Si  personne  n'eût  tra- 
vaillé à  émouvoir  les  esprits  tout  se  seroit  fort 
bien  passé,  et  les  évêques  auroient  été  con- 
traints d'obéir  ;  mais  les  mécontents  allèrent 
de  maison  en  maison  représenter  aux  grands 
et  aux  petits  que  la  religion  anglicane  alloit 
être  abolie  si  on  abandonnoit  ceux  qui  étoient 
opprimés  pour  en  avoir  pris  la  défense.  Les  mi- 
nistres d'état  mêmes  relâchèrent  beaucoup  de 
leur  zèle  pour  le  Roi ,  et  crurent  avoir  assez 
fait  pour  soutenir  l'autorité  royale,  surtout 
dans  un  pays  où  elle  n'est  pas  en  si  grande  vé- 
nération qu'on  Id  puisse  mettre  au-dessus  des 
lois.  Ils  consentirent  que  les  évêques  prissent 
des  avocats  pour  se  défendre  ;  de  sorte  que  la 
cause  ayant  été  plaidée  nu  conseil  du  Roi  avec 
beaucoup  d'éloquence  de  part  et  d'autre,  les 
évêques  furent  relâchés  sur  leur  caution  jura- 
'toire  du  consentement  de  Sa  Majesté.  On 
nomma  ensuite  quarante-huit  juges  pour  juger 
le  fond  du  procès,  et  comme  i;s  étoient  presque 
tous  protestans  ils  déchargèrent  les  prélats  de 
l'accusation. 

L'armée  dont  Sa  Majesté  Britannique  croyoil 
pouvoir  être  assurée  durant  la  tenue  du  parle- 
ment ,  témoigna  qu'elle  n'ètolt  pas  disposée  â 
seconder  ses  desseins.  A  la  réserve  des  officiers 
catholiques,  dont  le  nombre  étoit  fort  |)etit,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  approuvât  la  suppression 
du  test.  Bien  loin  de  s'en  cacher,  ils  lepublioient 
hautement,  et  comme  ils  appréhendoient  que 
si  le  Roi  pouvoit  une  fois  l'abolir,  il  n'arrivât 
du  changement  aussi  bien  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état  (jue  dans  la  religion  ,  ils  se  set- 
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\oicnt  de  ce  prôlextc  pour  cabaler.  On  cassa 
néanmoins  quelques  officiers  qui  s'étoient  ex- 
pliques trop  clairement,  et  on  donna  leurs  char- 
ges à  des  catholiques. 

La  cour  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  pro- 
vinces qu'à  l'armée  :  les  commissaires  qui 
avoient  été  départis  dans  chaque  comté  pour 
disposer  les  esprits  à  l'abolition  du  iest^  revin- 
rent avec  peu  de  fruit  de  leur  voyage.  Après 
qu'ils  y  eurent  fait  leur  rapport,  le  Roi  assem- 
bla son  conseil  où  il  fut  lésolu  d'ôfcr  les  char- 
ges à  tous  ceux  qui  seroient  contraires  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  ;  le  Roi  différa  néanmoins 
l'exécution  de  ce  dessein  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
plus  assuré  des  troupes  de  la  flotte,  étant  im- 
possible sans  leur  secours  d'entreprendre  un  si 
grand  ouvrage.  Dans  cette  vue  il  ordonna  qu'on 
dît  la  messe  sur  les  vaisseaux  ;  il  y  eut  un  si 
grand  obstacle  de  la  part  des  officiers  de  l'équi- 
page que  les  prêtres  qui  étoient  venus  pour  cé- 
lébrer le  service  divin  furent  obligés  de  se  ca- 
cher, peut-être  même  les  auroit-on  jetés  dans 
la  mer  si  les  principaux  officiers  qui  conser- 
voient  toujours  du  respect  pour  le  Roi  ne  l'eus- 
sent empêché.  Sa  Majesté  ayant  appris  cette 
mutinerie  en  fut  extrêmement  irritée  :  la  poli- 
tique ne  lui  permettant  pas  de  laisser  agir  son 
ressentiment ,  il  voulut  voir  si  sa  personne  n'o^ 
péreroit  pas  plus  que  ses  ordres.  Il  alla  lui- 
même  sur  la  flotte,  et  après  avoir  ordonné  à 
tous  les  officiers  de  marine  de  lui  apporter  leurs 
commissions  comme  s'il  avoit  voulu  les  exami- 
ner, il  leur  demanda  s'ils  prétendoient  empê- 
cher les  non-conformistes  de  jouir  de  la  liberté 
de  conscience  qu'il  leur  avoit  accordée  ;  ajou- 
tant qu'il  ne  leur  avoit  donné  leurs  emplois  que 
dans  la  vue  qu'ils  prêteroient  main  forte  à  l'exé- 
cutiofl  de  ses  ordres  sans  exception  lorsqu'il 
l'exigeroit.  Un  discours  si  fier  les  surprit;  ils 
répondirent  que ,  quelque  attachement  qu'ils 
eussent  pour  son  service  et  pour  sa  fortune  ,  ils 
n'étoient  pas  capables  de  rien  faire  contre  leur 
conscience.  Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  Roi  : 
H  répliqua  que  ce  qu'il  leur  demandoit  n'inté- 
ressoit  point  leur  conscience,  puisque  les  non- 
conformistes  étant  ses  sujets  comme  eux  ,  ils  ne 
dévoient  pas  être  traités  moins  favorablement; 
que  comme  il  ne  vtuloit  rien  innover  dans  la 
religion  anglicane  ,  ni  troubler  ceux  qui  la  pro- 
fessoient  dans  l'exercice  de  leur  piété,  il  n'étoit 
pas  juste  non  plus  que  les  conformistes  eussent 
droit  de  violenter  ceux  qui  avoient  des  senti- 
niens  différens  des  leurs  dans  la  pratique  de 
leur  religion  ;  qu'il  prétendoit  venir  dans  deux 
jours  entendre  la  messe  sur  ses  vaisseaux ,  et 
qu  il  verroit  s'ils  seroient  assez  hardis  pour  y 


trou\er  à  redire.  Ces  paroles  si  positi\es  ayant 
fait  croire  à  la  plupart  que  Sa  Majesté  alloit  les 
casser,  ils  n'hésitèrent  point  à  prendre  leur 
parti.  Le  Boi,  qui  avoit  de  bons  espions  dans 
les  navires,  ayant  su  leur  résolution,  ne  trouva 
pas  à  propos  de  pousser  les  choses  plus  loin  :  il 
leur  fit  dire,  en  leur  renvoyant  leurs  commis- 
sions, qwQ  les  deux  jours  qu'il  leur  avoit  don- 
nés ne  suffisant  pas  pour  résoudre  une  affaire  si 
importante,  il  vouloit  bien  leur  laisser  plus  de 
temps  pour  y  penser  ;  mais  qu'ils  lui  feroient 
plaisir  de  se  conformer  à  ses  volontés.  Depuis 
il  ne  leur  en  parla  plus,  mais  il  en  cassa  quel- 
ques-uns sous  d'autres  prétextes. 

Le  prince  d'Orange  fut  averti  par  les  mécon- 
tens  d'Angleterre  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Lon- 
dres au  sujet  des  évêques,  et  du  mauvais  effet 
qu'avoient  produit  dans  l'esprit  des  peuples  et 
leur  emprisonnement  et  leur  absolution ,  dont 
l'ui^marquoit  un  dessein  formé  de*  rétablir  la 
religion  catholique  dans  le  royaume  ,  et  l'autre 
l'affoiblissement  de  l'autorité  royale  :  il  crut 
donc  ne  pouvoir  trouver  une  occasion  plus  fa- 
vorable pour  commencer  son  entreprise.  Il  fit 
pour  cet  effet  travailler  à  un  grand  armement , 
sans  communiquer  aux  Etats  ni  aux  provinces 
d'Allemagne  catholiques  à  quoi  la  flotte  qu'on 
équipoit  étoit  destinée:  il  dit  seulement  aux 
Etats  des  Provinces-Unies  qu'il  avoit  pris  de 
j^ustes  mesures  pour  faire  réussir  une  entreprise 
de  grande  importance  ,  qui  ne  commettroit  ni 
la  gloire  ni  les  forces  de  la  république,  parce 
que  le  succès  en  étoit  sûr  ;  mais  que  pour  l'exé- 
cuter heureusement  il  falloit  un  secret  impéné- 
trable. Par  cette  raison ,  il  prioit  les  Etats  de 
lui  donner  pour  toute  cette  année  seulement 
trois  personnes  avec  lesquelles  il  pût  délibérer 
et  agir  sans  risquer  que  son  secret  fût  décou- 
vert. Lorsqu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  demandoit, 
il  fit  entrer  les  troupes  que  les  ennemis  de  la 
France  lui  envoyèrent  dans  les  principales 
villes  des  Provinces-Unies  pour  s'en  assurer;  il 
joignit  les  milices  qu'il  en  tira  à  celles  qu'il  avoit 
levées  à  ses  dépens ,  pour  les  faire  monter  sur 
sa  flotte.  Comme  les  troupes  qui  dépendoient 
absolument  de  lui  étoient  bien  plus  nombreuses 
que  les  autres ,  il  se  trouva  par  ce  moyen  égar 
leraent  maître  de  l'armée  navale  et  des  villes; 
ce  qui  lui  donna  plus  de  facilité  pour  faire  ce 
grand  armement.  Ses  amis  et  ses  ennemis  y 
contribuèrent  également  ;  les  uns  dans  l'espé- 
rance de  s'élever  avec  lui ,  les  autres  pour  l'é- 
loigner des  Provinces-Unies,  parce  que  son 
an)bilion  leur  donnoit  de  l'inquiétude. 

[1G88]  Le  Roi  Très-Chrétien  fut  averti  de 
ces  préparatifs  par  le  comte  d'Avaux  ,  son  am- 


SICO.XDK    l>AI(TIK.    [|U87] 


bassadeur  en  Hollande,  et  sur-le-champ  en 
donna  avis  à  Sa  Majesté  Britannique.  Ces  deux 
princes  firent  presser  les  Etats ,  par  les  minis- 
tres qu'ils  avoient  à  La  Haye,  de  s'expliquer 
sur  les  causes  de  cet  armement,  dans  une  sai- 
son où  l'on  avoit  coutume  de  désarmer  les  vais- 
seaux (1).  Ils  ûVn  purent  tirer  que  des  réponses 
vagues,  qui  ne  leur  donnoient  aucun  éclaircis- 
sement. Les  Klats  assurèrent  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  qu'ils  vouloient  ob- 
server religieusement  la  trêve,  et  qu'ils  n'a- 
voient  aucun  dessein  contre  l'une  ni  l'autre 
couronne.  Le  roi  de  France  ne  s'y  fluit  point ,  et 
il  sullieitoitSa  Majesté  Britannique  de  prendre 
ses  précautions  ;  mais  Jacques,  que  l'Empereur 
et  le  Pape  nvoit  fait  assurer  que  cet  armement 
ne  le  regardoit  en  aucune  manière,  ne  crut  pas 
s'en  devoir  alarmer.  Il  ne  pouvoit  d'ailleurs  se 
défier  du  prince  d'Orange,  qui  l'avoit  envoyé 
complimenter  sur  la  naissance  du  prince  de 
Galles  par  Benling ,  son  favori  ;  ce  qui  ne  s'ac- 
commodoit  guère  avec  les  bruits  qui  avoient 
couiii  que  son  gendre  vouloit  faire  passer  ce 
jeune  prince  pour  un  fils  supposé.  De  plus, 
comme  le  roi  d'Angleterre  comptoit  sur  la  fidé- 
lité de  ses  sujets,  il  s'imaginoit  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  défendre  son  royaume  contre 
l'invasion  des  étrangers:  il  n'osoit  accepter  les 
secours  que  la  France  lui  offroit ,  de  peur  d'a- 
liéner l'esprit  de  ses  peuples  en  leur  témoignant 
de  la  défiance.  Ce  fut  sur  ce  fondement  qu'il 
rappela  milord  Preston  ,  qui  résidoit  auprès  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  «t  qu'à  son  arri- 
vée à  Londres  il  le  fit  mettre  dans  la  Tour,  pour 
avoir  demandé  du  secours  au  Roi  de  son  propre 
mouvement. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'embanjuement , 
le  prince  d'Orange  déclara  son  dessein  aux 
Etats,  et  il  les  engagea  à  publier  un  manifeste 
par  lequel  ils  prétendoient  justifier  le  secours 
qu'ils  lui  donnoient  pour  envahir  le  royaume 
de  son  beau-père.  On  alléguoit  pour  prétexte 
que  le  roi  d'Angleterre  vouloit  détruire  dans 
ses  Etats  la  religion  protestante,  renverser  les 
lois ,  et  y  établir  un  pouvoir  arbitraire  ;  qu'ainsi 
les  Etats-généraux  avoient  beaucoup  à  craindre 
de  l'union  étroite  de  ce  prince  avec  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  rintenlion  des  deux  rois  étant 
de  ruiner  leur  république. 

Les  vents  furent  d'abord  contraires  aux  des- 
seins du  prince  d'Orange  ;  ils  le  repoussèrent 
par  deux  fois  dans  le  port  de  SchevHinges,  et 
firent  ouvrir  la  frégate  que  montoit  le  maré- 
chal de  Schomberg.  Le  Roi ,  qui  fut  averti  du 

(1)  C'i^loil  au  mois  d'octobre  1688. 


départ  du  prince  d'Orange ,  se  prépara  a  le  re- 
cevoir, et  mit  en  bon  état  toutes  ses  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Ses  sujets  paroissolent  lui  élre 
fidèles,  et  dans  la  résolution  de  défendre  l'en- 
trée du  royaume  aux  étrangers.  L'archexéque 
de  Cantorbéry  et  plusieurs  évé(|ues  assurèrent 
Sa  Majesté  Britannique  des  bonnes  intentions 
du  clergé,  et  les  principaux  seigneurs  se  ren- 
dirent auprès  de  sa  personne.  Le  Roi ,  de  son 
côté,  pour  détruire  les  mauvaises  impressions 
(|ue  les  mécontens  vouloient  donner  au  peuple 
de  sa  conduite,  fit  publier  une  déclaration  por- 
tant que  son  dessein  étoit  de  conserver  la  reli- 
gion anglicane,  en  confirmant  les  actes  d'uni- 
formité sans  leur  donner  aucune  atteinte  ,  si  ce 
n'est  qu'il  vouloit  révoquer  les  clauses  concer- 
nant les  peines  alfiictives  contre  ceux  qui ,  sans 
être  pourvus  on  sans  demander  à  être  pourvus 
de  bénéfices  ou  de  dignités  ecclésrastiques,  exer- 
çoient  leur  religion  au  préjudice  des  mêmes 
actes  d'uniformité.  Sa  Âlajesté  déclaroit  en 
outre,  qu'elle  consentoit  que  les  catholiques  de- 
meurassent incapables  d'être  membres  de  la 
chambre  des  communes.  Le  Roi  fit  encore  quel- 
ques jours  après  une  autre  proclamation  qui 
portoit  que  le  royaume  étant  sur  le  point  d'être 
attaqué  par  une  puissance  étrangère,  il  ne  vou- 
loit pas  implorer  le  secours  de  ses  alliés ,  et  qu'il 
confioit  la  dvfenjede  sa  personne  et  de  ses  Etals 
à  la  fidélité  de  ses  sujets.  Enfin  ce  prince,  pour 
ôter  toute  sorte  d'ombrage  aux  protestans  ,  dé- 
truisit en  un  jour  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis 
son  avènement  à  la  couronne  pour  l'avancement 
de  la  religion  catholique.  Il  fit  publier  une  dé- 
claration par  laquelle  il  ré\oqua  la  chombre  ec- 
clésiastique, et  cassa  tons  les  jugemens  qu'elle 
avoit  rendus.  Il  rétablit  le  collège  de  la  Made- 
leine d'Oxford  comme  il  étoit  avant  toutes  le^ 
nouveautés  introduites  au  sujet  du  docteur  Fran- 
cis, que  Sa  Majesté  y  avoit  placé ,  quoique  ca- 
,tholiquc.  Le  Roi  ordonna  que  le  collège  des  jé- 
suites ,  fondé  dans  l'hôtel  de  la  Savoie ,  demeu- 
reroit  fermé;  il  rendit  aux  villes  les  vieilles 
chartes  qui  leur  avoient  été  ôtées;  et  pour  ne 
rien  laisser  subsister  de  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir de  prétexte  aux  factieux  pour  favoriser  l'In- 
vasion du  prince  d'Orange,  il  fit  cesser  le  ser- 
vice divin  dans  toutes  les  chapelles,  où  depuis 
long-temps  on  disoit  publiquement  la  messe. 

Rien  n'avoit  tant  alarmé  les  protestans  que 
la  naissance  du  prince  de  Galles,  dont  la  Reine 
étoit  accouchée  quelques  mois  avant  l'embar- 
quement du  prince  d'Orange.  Avant  que  ce 
prince  fût  né,  ils  avoient  au  moins  l'espérance 
qu'après  la  mort  du  Roi  la  religion  catholique 
seroit  entièrement  bannie  du  royaume,  parce 
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que  la  couronne  auioil  été  ^os>édée  piir  des 
princes  prolestans,  soit  par  la  princ  sse  d'O- 
rango,  soit  par  la  princesse  de  Daneniarck  sa 
sœur.  Mais  lorsqu'ils  virent  le  trône  destiné  à 
un  jeune  priftce  qu'on  ne  nianqueroit  pas  dé- 
lever  dans  la  religion  catholique,  ils  crurent  ne 
devoir  rien  négliger  pour  l'exclure,  en  publiant 
que  c'éloil  un  enfa«il  supposé.  En  itppujant 
cette  imposture,  ils  comptoient  non-seulement 
s'assurer  du  côté  de  l'avenir,  mais  encore  favo- 
riser l'entreprise  du  prince  d'Oranjie ,  sous 
prétexte  de  l'intérêt  qu'il  avoit  d'empêcher 
qu'on  n'ôtàt  à  sa  femme,  par  une  supposition 
départ,  une  couronne  qui  lui  appartenoit  par 
droit  successif,  et  qu'on  ne  renversât  les  lois 
fondamentales  d'un  royaume  dont  elle  devoit 
hériter. 

Don  Pedro  Ronquillo  ,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  entroit  dans  la  ligue,  leur  fournit 
plusieurs  exemples  tirés  de  l'histoire  de  son 
piiys  pour  justifier  cette  invasion.  Il  leur  allé- 
gua que  Henri  IV  ,  nommé  V Impuissant^  ayant 
voulu  faire  régner  après  lui  la  princesse  Jeanne, 
que  la  Reine  ,  sa  femme,  avoit  eue  de  don  Ber- 
trand de  La  Cueva,  son  majordonne  ,  et  que  le 
Roi  avoit  bien  voulu  reconnoîlre  pour  sa  lille  , 
dans  le  dessein  d'exclure  de  la  couronne  la 
princesse  Isabelle ,  sa  sœur  ,  les  peuples ,  infor- 
més de  cette  supposition  ,  s'étoient  mutinés; 
mais  que  les  Etats  assemblés  avoient  déclaré 
Jeanne  incapable  de  succéder  à  la  couronne, 
et  avoient  reconnu  Isabelle  pour  héritière  pré- 
somptive de  Henri;  qu'Alphonse  VII  avoit  été 
mis  en  possession  des  l\tats  de  Castille  et  de 
Léon  du  vivant  de  la  r(  ine  Urraca  ,  sa  mère  ,  à 
qui  la  couronne  appartenoit,  parce  qu'elle  vou- 
loit  le  dépouiller  et  mettre  sur  le  trône  don  Pe- 
dro de  Lara ,  son  favori  ;  que  Charles-Quint 
avoit  été  proclamé  roi  d'Espagne  après  la  mort 
du  roi  Ferdinand,  quoique  la  reine  Jeanne-la- 
Folle,  sa  mère,  fût  encore  vivante,  parce  qu'elle 
avoit  été  jugée  incapable  de  régner  ;  qu'enfin 
de  nos  jours  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal,  avoit 
été  privé  du  trône  et  de  la  liberté  à  cause  de 
son  incapacité,  et  le  gouvernement  du  royaume 
donné  à  don  Pèdre ,  son  frère. 

Le  Roi,  pour  détruire  ces  préjugés ,  assembla 
sou  conseil  le  premier  de  novembre  1688  ,  et 
pria  la  Reine  douairière,  veuve  de  Charles  II , 
de  s'y  trouver.  Tous  les  pairs  ecclésiasticiues  et 
séculiers  qui  étoient  à  Londres  ,  le  maire  et  les 
alderraans  ,  y  furent  mandés.  Les  seigneurs  et 
dames  ,  et  autres  personnes  qui  avoient  assisté 
à  l'accouchement  de  la  Reine  ,  y  comparurent  ; 
ils  déclarèrent  par  serment  toutes  les  circon 
stances  qu'ils  savoient  de  la  naissance  du  prince 


de  Gallci  ,  et  Ion  en  dressa  un  acte  qui  fut  si- 
gné de  tous  les  témoins,  ainsi  que  du  lord-maire 
et  des  aldermans. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  à  détruire  la  ca- 
lomnie de  ses  ennemis  ,  le  Roi  songea  à  la  re- 
pousser par  la  force  ,  et  il  envoya  sa  flotte  au 
devant  de  celle  du  prince  d'Orange.  Milord 
Dartmouth  ,  qui  la  commandoit ,  étoit  fort  bien 
intentionné ,  mais  il  trouva  peu  d'obéissance 
dans  les  officiers  des  vaisseaux  :  ils  lui  déclarè- 
rent hautement  qu'ils  ne  combattroient  point 
contre  un  prince  qui  venoit  défendre  leur  reli- 
gion. Le  prince  d'Orange ,  qui  s'étoit  remis  à  la 
voile ,  aborda  par  ce  moyen  sans  obstacle  à  l'île 
de  Wight  ;  et  après  s'y  être  rafraîchi  quelques 
joui  s  ,  il  alla  mouiller  devant  Exester.  L'évèque 
et  les  magistrats  assemblèrent  aussitôt  le  peu- 
ple pour  l'exhorter  à  se  maintenir  dans  la  fidé- 
lité (ju'ils  dévoient  au  Roi  ;  ce  qui  anima  telle- 
ment le  maire  et  le  corps  de  ville,  qu'ils  firent 
brûler  publiquement  le  manifeste  que  le  prince 
d'Orange  leur  avoit  envoyé  pour  leur  persuader 
qu'il  n'en  vouioit  point  au  trône,  mais  qu'il 
n'avoit  pris  les  armes  que  pour  maintenir  la  re- 
ligion protestante  et  faire  assembler  un  parle- 
ment libre  qui  empêchât  l'établissement  du  pou- 
voir arbitraire.  L'évèque  partit  en  mê.ne  temps 
pour  aller  trouver  le  Roi  et  l'informer  de  ce  qui 
venoit  d'arriver.  Comme  la  ville  d'Exester  n'é- 
toit  pas  forte,  elle  n'osa  soutenir  un  siège;  elle 
ouvrit  donc  ses  portes  au  comte  de  Makiesfield 
et  au  comte  de  Shaftbury ,  fils  de  celui  qui  éloit 
n)ort  en  Hollande,  aussitôt  qu'ils  se  présentè- 
rent ,  quoiqu'ils  n'eussent  avec  eux  que  deux 
escadrons.  Le  prince  d'Orange  y  entra  le  lende- 
main, et  il  tint  une  conduite  bien  opposée  aux 
sentimens  exprimés  par  son  manifeste  :  il  exi- 
gea tous  les  honneurs  et  tous  les  deniers  royaux; 
il  défendit  qu'on  priât  Dieu  pour  le  Roi  et 
qu'on  récitât  des  prières  qu'on  avoit  composées 
pour  lui.  Le  fils  de  l'évèque  fut  emprisonné  par 
ses  ordres ,  à  cause  du  zèle  que  ce  prélat  avoit 
témoigné  pour  son  prince  légitime. 

Le  Roi ,  de  son  côté,  fit  marcher  son  armée 
vers  Salisbury  avec  une  artillerie  nombreuse  ; 
et  il  garda,  pour  la  sûreté  de  la  ville  de  Lon- 
dres et  de  la  maison  royale ,  les  gardes  du 
corps,  deux  régimens  d'infanterie  et  cinq  régi- 
mens  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  milord 
Craven  ,  qui  devoit  en  avoir  le  commandement 
pendant  l'absence  de  Sa  Miijeslé.  Milord  Corn- 
bury ,  à  qui  le  Roi  avoit  confié  trois  régimens , 
se  hâta  de  se  mettre  en  marche;  et  feignant 
d'aller  enlever  un  parti  des  ennemis,  il  s'alla 
rendre  au  prince  d'Orange.  Milord  Londiau 
voulut  suivre  son  exemple  ;  mais  il  fut  arrêté 
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pnr  nn  pnrii  qui  balloil  In  fninpn^ii»*,  et  nniié 
prisonnier  ù  Bristol. 

Le  Roi ,  qui  ne  vou'oit  pas  donner  nu  prince 
d'Orange  le  temps  de  se  fortifier,  partit  de 
Londres  le  28  novembre  et  se  mit  en  chemin 
pour  aller  à  Snlisbury  ,  ou  ^'toit  le  rendez-vous 
général  des  troupes.  Le  prince  d'Orange,  de  .son 
côté  ,  après  avoir  établi  à  Exester  des  commis- 
saires pour  lever  le  droit  de  l'accise  appartenant 
au  Roi,  se  mit  en  marche  pour  l'aller  combat- 
tre. Il  fut  rencontré  en  chemin  par  milord  I)e- 
lamer,  qui  se  jeta  dans  son  parti  aveccinquimte 
cavaliers  bien  mcmtés.  Le  Roi  se  trouva  fort 
embarrassé  lorsqu'il  apprit  toutes  ces  déser- 
tions :  il  délibéra  s'il  devoit  continuer  sa  mar- 
che ou  retournera  Londres.  Le  péril  étolt  é^al 
des  deux  côtés  ,  puisqu'il  pouvoit  être  trahi  par 
les  bourgeois  de  cette  ville  aussi  bien  (pie  pnr 
les  soldats.  Le  comte  de  Feversham  ,  qui  avoit 
pris  les  devants  avec  son  armée,  lui  dépêcha 
plusieurs  courriers  pour  lui  donner  avis  (|n'à 
l'exception  de  ceux  qui  étoieiil  allés  se  rendre 
aux  ennemis,  tout  le  reste  paroissoit  affectionné 
à  son  service  ;  et  qu'au  surplus  il  ruinoit  ses 
affaires  en  différant  le  combat,  parce  qu'il  don- 
noit  au  prince  d'Orange  le  temps  de  débaucher 
.ses  sujets  et  de  rétablir  son  armée,  qui  étoit 
extrément  fatiguée  de  la  mer.  Cet  a>is  pressant 
obligea  le  Roi  de  s'avancer  pour  donner  bataille: 
il  arriva  à  Snlisbury  sans  que  rien  put  l'obliger 
à  changer  de  dessein  ;  au  contraire,  lly  trouva 
des  paquets  du  comte  de  Feversham,  qui  lui 
confirmoient  les  mêmes  choses  qui  lui  nvoil  été 
mandées.  Il  continua  donc  sa  marche  pour  s'al- 
ler mettre  à  la  tète  de  ses  troupes;  ce  qu'il  fit 
principalement  par  l'avis  de  levèque  d'Exister, 
en  qui  il  prenoit  une  extrême  confiance,  trompé 
pnr  les  maniues  de  fidélité  qu'il  lui  avoit  don- 
nées. Cependant  ce  prélat,  qui  s'entendoit  avec 
la  plupart  des  grands,  de  concert  avec  eux,  avoit 
écrit  au  prince  d'Orange  qu'il  pouvoit  fjiire 
avancer  un  parti  jusqu'à  un  certain  endroit ,  où 
il  lui  livreroit  le  Roi ,  qui  ne  marchoit  (ju'avec 
une  foible  escorte.  L'entreprise  étoit  si  bien  con- 
certée ,  qu'il  etuit  impossible  qu'elle  ne  réussit , 
si  Dieu  ,  protecteur  de  l'innocence  o|)primée  , 
n'eût  averti  ce  prince  par  un  saignement  de  nez 
du  malheur  qui  l'attendoit.  Pendant  le  retarde- 
ment que  cet  accident  lui  causa,  il  s'aperçut 
que  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  menés  avec 
lui  l'avoient  quitté;  de  ce  nombre  étoit  milord 
Churchill,  sou  favori,  et  généralement  tous 
ceux  auxquels  il  avoit  fait  le  plus  de  bien  et 
sur  lesquels  il  faisoit  le  plus  de  fouds.  Apres 
avoir  rêvé  quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre ,  il  jugea  plus  à  propos  de  s'en  re- 


tourner a  L<«nilres  i|ue  de  s'exposer  a  tomlnr 
entre  les  mains  du  prince  d'Orange  ;  et  il  re- 
broussa chemin  avec  toute  la  diligence  possible. 
La  fortune,  qui  avoit  conmiencé  à  le  persécuter 
n'en  demeura  pas  In.  Tous  ceux  qui  avoient 
comploté  avec  l'évéque  d'Exester  pour  le  livrer 
à  ses  ennemis,  voyant  leur  coup  manqué  par  sa 
retraite,  levèrent  le  masque  el  passèrent  dans 
le  camp  du  prince  d'Orange.  Sa  propre  fille  et 
le  prince  de  Danemarck ,  son  gendre ,  l'aban- 
donnèrent el  se  déclarèrent  contre  lui;  ils  se 
joignirent  avec  les  rebelles  pour  demander  la 
convocation  d'un  parlement  libre ,  ou  l'on  pût 
examiner  la  naissance  du  prince  de  Galles  et 
toutes  les  affaires  concernant  la  religion. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  de  retour  à  Londres  , 
il  s'enferma  dans  Whitehall  et  fit  publier  une 
proclamation  pour  convoquer  le  parlement  le 
2ô  janvier  1089.  Elle  contenoit,  entre  autres 
choses,  que  Sa  Majesté  ayant  rétabli  les  villes  et 
tous  les  corps  et  communautés  du  royaume  dans 
leurs  anciennes  chartes,  prérogatives  et  libertés, 
et  ayant  parce  n)oyen  levé  tous  les  obstacle.^  qui 
pouvoient  troubler  la  liherlé  i\es  suffrages  dans 
l'élection  des  députés  au  parlement ,  elle  défen- 
doit  très-expressément  à  toutes  personnes  de  la 
troubler  par  menaces  ni  par  aucunes  voies  de 
fait ,  leur  ordonnant  de  suivre  exactement  la 
forme  prescrite  par  les  lois  et  confirmée  par 
i'usiige.  Par  la  même  proclamation ,  le  Roi , 
pour  montrer  l'envie  qu'il  avoit  d'apaiser  les 
troubles  de  ses  Etals,  consentuit  que  ceux  de 
ses  sujets  qui  avoient  pris  les  armes  contre  leur 
prince,  el  qui  s'étoient  joints  à  ses  ennemis  , 
pussent  élire  des  députés  à  la  chambre  des  com- 
munes, être  élus  eux-mêmes  et  y  prendre  séance 
en  cette  qualité;  comme  aussi  que  les  pairs,  qui 
par  celle  même  raison  dévoient  être  exclus  de 
la  chambre  des  seigneurs  ,  y  pussent  prendre 
leur  place ,  déclaratit  que ,  pour  plus  grande 
'sûreté,  il  leur  feroit  incessamment  expédier  des 
lettres  d'obligation  du  grand  sceau. 

Le  Roi  fit  encore  plus  :  il  voulut  bien  entrer 
en  négociation  avec  le  prince  dOrange ,  et  il 
nomma  le  marquis  d'Halifax  ,  le  comte  de  Not- 
tingham  et  milord  Godolfin  pour  conférer  avec 
lui.  Ces  députés  partirent  le  1 1  décembre  et  at- 
tendirent à  Reading  le  retour  d'un  trompelte 
qu'ils  y  avoient  envoyé  pour  demander  des 
passe-poris  qu'ils  reçurent  le  lendemain.  Ils  al- 
lèrent trouver  le  prince  d'Orange  à  Langerford 
et  ils  lui  diront  que  Sa  Majesté  ayant  été  infor- 
mée qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  faire 
convoquer  un  parlement  libre,  elle  avoit  bien 
voulu  donner  cette  satisfaction  à  ses  peuples, 
quoique  l'on  n'en  pût  pas  espérer  un  grand  fruit 
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pendant  les  troubles  dont  le  royaume  éloit  agité; 
que  cependant,  afin  qu'on  ne  pût  lui  rien  impu- 
ter ,  elle  auroit  bien  voulu  résoudre  avec  lui  les 
sûretés  qu'il  falioit  prendre  pour  rendre  les  élec- 
tions libres  et  lui  faire  proposer  que  les  deux 
armées  se  tinssent  éloignées  de  Londres  à  la 
distance  qu'on  le  jugeroit  à  prcpos,  pour  faire 
cesser  toute  appréhension.  Le  prince  d'Orange 
répondit  qu'il  désiroit  que  tous  les  catholiques 
abandonnassent  incessamment  leurs  charges  et 
qu'ils  fussent  désarmés  ;  que  toutes  les  procla- 
mations publiées  contre  lui  ou  contre  son  parti 
fussent  révoquées  ;  qu'on  mît  en  liberté  tous 
ceux  du  même  parti  qu'on  avoit  arrêtés  et  qu'on 
lui  donnât  la  garde  de  la  Tour ,  de  Tiburn  et  de 
quelque  forteresse  sur  la  rivière;  que  si  le  Roi 
demeuroit  à  Londres  pendant  la  tenue  du  par- 
lement ,  lui ,  prince  d'Orange ,  y  pourroit  venir 
aussi  avec  un  pareil  nombre  de  gardes  que  Sa 
Majesté;  que  les  armées  des  deux  partis  demeu- 
reroient  à  trente  milles  de  Londres  et  qu'on 
n'introduiroit  aucun  étranger  dans  le  royaume, 
principalement  dans  Portsmouth  ,  sous  pré- 
texte d'en  confier  la  garde  à  quelqu'un  ou  au- 
trement. 

Une  proposition  si  extraordinaire  fit  com- 
prendre aisément  au  Roi  qu'il  n'y  avoit  aucun 
accommodement  à  espérer  avec  le  prince  d'O- 
range. Dès-lors  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre 
eu  sûreté  la  personne  de  la  Reine  et  celle  du 
prince  de  Galles,  en  les  envoyant  en  France. 
Le  comte  de  Lauzun  étoit  arrivé  en  Angleterre  : 
le  bruit  de  la  guerre  qui  alloit  s'allumer  dans 
ce  royaume  l'avoit  fait  partir  de  Paris  pour  al- 
ler offrir  ses  services  à  Sa  Majesté  Britannique, 
dont  il  étoit  connu  particulièrement.  Le  roi  Jac- 
ques ne  voyant  plus  personne  à  la  cour  à  qui  il 
pût  se  confier,  jeta  les  yeux  sur  ce  comte  pour 
remettre  à  sa  conduite  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  et  il  en  donna  aussi  counoissance  à  quel- 
ques-uns de  ses  domestiques  qu'il  jugeoit  les 
plus  affectionnés  à  son  service.  On  mit  pour  cet 
effet  des  relais  sur  trois  routes  différentes  , 
sous  le  nom  du  comte  de  Lauzun.  La  Reine 
et  le  jeune  prince  dévoient  s'aller  embarquer 
à  Douvres  ;  mais  cette  ville  s'étant  jetée  dans 
le  parti  des  rebelles,  il  fallut  prendre  d'autres 
mesures.  Riccio,  domestique  italien  de  la  Reine, 
fut  chargé  de  l'évasion  du  prince  de  Galles, 
qu'on  avoit  fait  revenir  de  Portsmouth  et  qui 
étoit  alors  à  Whitehall.  On  le  fit  partir  d'un 
côté  le  19  décembre  au  soir,  pendant  que  la 
Reine  sortoit  de  l'autre.  Fille  étoit  seule  avec  le 
comte  de  Lauzun  et  moi ,  et  celte  princesse  se 
rendit  à  pied  au  lieu  où  il  avoit  été  arrêté  que 
nous  trouverions  le  prince  de  Galles.  Les  car- 


rosses de  louage  dans  lesquels  la  famille  royale 
devoit  entrer  arrivèrent  plus  tard  qu'on  ne  les 
attendoit;  ce  qui  causa  divers  incidens  et  obli- 
gea la  Reine  de  marcher  assez  long-temps  dans 
de  fort  mauvais  chemins.  Un  homme  qui  sor- 
toit d'un  cabaret  ayant  entendu  des  personnes 
qui  s'avançoient  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
alla  pour  les  reconnoltre  avec  une  lanterne  qu'il 
portoit.  Riccio  empêcha  qu'il  ne  vînt  à  bout  de 
son  dessein  :  il  fit  exprès  un  faux  pas  pour  se 
laisser  tomber  sur  lui ,  et  en  tombant  il  éteignit 
sa  lumière.  Cet  homme  s'étant  mis  en  colère, 
dit  mille  injures  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'apaiser.  Enfin  les  carrosses  arrivèrent  et  on  y 
monta.  Le  comte  de  Lauzun  se  plaça  dans  ce- 
lui de  la  Reine,  avec  les  pierreries  de  cette  prin- 
cesse dont  il  étoit  chargé  ;  les  dames  de  sa  suite 
entrèrent  dans  celui  du  prince  de  Galles  ;  Lei- 
borne,  écuycr  de  la  Reine,  Saint-Victor,  gen- 
tilhomme françois,  et  moi,  suivions  à  cheval. 
A  peine  les  carrosses  eurent-ils  fait  une  demi- 
lieue  ,  qu'ils  furent  rencontrés  par  des  rouliers 
qui ,  voyant  un  assez  grand  équipage  ,  crurent 
que  c'étoient  des  catholiques  qui  fuyoient  et  qui 
emportoient  l'argent  du  royaume.  Ils  dirent 
qu'ils  méritoient  qu'on  les  assommât  ;  et  leur 
insolence  auroit  peut  être  passé  des  paroles  aux 
effets,  si  je  ne  les  eusse  abordés ,  avec  les  au- 
tres cavaliers  de  l'escorte  ,  dans  une  contenance 
qui  leur  en  imposa.  Ils  ne  dirent  plus  rien ,  et 
nous  nous  contentâmes  d'avoir  le  passage  libre. 
Il  nous  fut  encore  disputé  quelque  temps  après 
dans  un  défilé,  où  un  charretier  refusa  de  recu- 
ler, sous  prétexte  qu'il  ne  vouloit  pas  céder  à 
des  catholiques.  Pour  ne  pas  incidenter,  et  per- 
dre ainsi  le  temps  qui  étoit  précieux  dans  une 
semblable  conjoncture,  nous  fîmes  prendre  aux 
carrosses  le  chemin  des  terres  ,  quoiqu'il  fallût 
monter  une  érainence  assez  rude,  et  nous  lui 
laissâmes  le  passage  libre.  Nous  arrivâmes  en- 
fin où  l'on  devoit  s'embarquer  :  tous  ceux  qui 
avoient  accompagné  la  Reine  montèrent  eusentï- 
ble  dans  un  yacht  dont  le  capitaine,  suivant 
les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du  Roi ,  devoit 
obéir  au  comte  de  Lauzun.  On  avoit  encore 
eu  la  précaution  de  joindre  au  capitaine  de 
vaisseau  deux  autres  capitaines  catholiques , 
qui,  en  cas  de  trahison,  se  dévoient  rendre 
maîtres  du  bâtiment  et  en  prendre  la  conduite. 
Saint- Victor ,  après  avoir  vu  embarquer  la 
Reine,  la  quitta  pour  en  aller  porter  la  nouvelle 
au  Roi. 

Notre  navigation  ne  fut  troublée  par  aucun 
fâcheux  accident ,  et  nous  ne  rencontrâmes  au- 
tre chose  qu'un  vaisseau  de  guerre  à  l'ancre,  que 
nous  découvrîmes  de  fort  loin.  Nous  arrivâmes 
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sur  les  ciiu|  heures  du  soir  à  la  l'.nuteur  des  du- 
nes. Le  (;rus  temps  ne  uuus  permettant  (Mis  de 
faire  voile ,  nous  y  raouitlânies ,  atin  d'y  passer 
la  nuit.  Nous  croyions  le  péril  passé ,  lorsque 
nous  entendîmes  tirer  deux  coups  de  canon  ;  ce 
qui  nous  donna  quelque  inquiétude.  Ces  deux 
coups  marquoient  la  retraite  de  deux  frégates 
nngloises  que  milord  Dai  mouth  avoit  envoyées 
pour  garder  l'entrée  de  la  Tamise  ,  sur  le  soup- 
çon qu'il  avoit  eu  qu'on  vouloit  faire  sortir  le 
prince  de  Galles  du  royaume.  Comme  le  son 
porte  fort  loin ,  on  entendit  aussi  les  cloches  des 
frégates  qui  annonçoient  la  prière.  A  l'égard  de 
la  retraite  ,  c'est  l'usage  de  la  mer  de  tirer  un 
ou  deux  coups  de  canon ,  au  lieu  du  tambour 
qu'on  bat  sur  la  terre,  pour  avertir  les  soldats  de 
se  retirer.  Nous  eûmes  encore  un  autre  péril  à 
essuyer  :  il  s'en  fallut  peu  que  notre  bâtiment  ne 
touchât  à  un  banc  qui  n'en  étoit  plus  qu'à  dix 
pas.  Ce  malheur  fut  détourné  par  le  secours 
d'un  maître  de  paquebot  qui  se  trouva  là  fort  à 
propos  et  qui  nous  servit  de  guide.  Enfin  ,  après 
tous  ces  accidens  ,  nous  arrivâmes  à  Calais 
le  21  décembre,  vers  les  quatre  heures  du 
soir.  Lorsque  la  Reine  fut  débarquée  ,  le  capi- 
taine du  bâtiment  sur  lequel  nous  étions  venus 
lui  dit  qu'il  l'avoit  reconnue  d'abord  et  qu'il  ne 
l'avoit  pas  voulu  témoigner  pendant  le  trajet. 
Comme  toute  la  côte  de  France  étoit  avertie  du 
départ  de  cette  princesse,  et  que  même  on  y  at- 
tendoit  le  roi  de  la  Grande-Breta.une.,  toutes 
les  garnisons  étoient  sous  les  armes,  le  canon 
pointé  ;  et  il  y  avoit  quelques  brigantins  en 
mer  pour  favoriser  la  descente.  La  Reine  par- 
tit le  lendemain  pour  aller  à  Boulogne.  Elle 
s'enferma  dans  le  couvent  des  Ursulines,  après 
m'avoir  dépêché  à  la  cour  pour  porter  au  Roi  la 
nouvelle  de  son  arrivé  ,  et  pour  prier  Sa  Majesté 
de  trouver  bon  qu'elle  restât  dans  cette  ville 
pour  être  plus  près  du  Roi  son  époux. 

Je  fus  renvoyé  sur-le-champ  ,  et  le  roi  d'An- 
gleterre arriva  peu  de  temps  après  en  France. 
Mais  axant  que  de  parler  de  ce  (|u'il  y  fit,  il 
faut  dire  ce  qui  lui  arriva  à  Londres  depuis  no- 
tre départ.  Ce  prince  cacha  pendant  tout  le  jour 
l'évasion  de  la  Reine ,  en  feignant  qu'elle  étoit 
indisposée ,  et  qu'elle  ne  vouloit  voir  personne  ; 
ce  qui  fit  que  l'on  ne  <lépêelia  aucuns  navires 
après  elle.  Cependant  ce  prince  révoqua  la  pro- 
clamation et  les  lettres  circulaires  qu'il  avoit  en- 
voyées dans  les  provinces  pour  la  convocation 
du  parlement.  Ensuite  ,  comme  il  avoit  promis 
de  nous  suivre  de  près  ,  il  soupa  en  public ,  et, 
feignant  de  se  retirer,  il  se  prépara  à  son  voyage. 
Il  sortit  de  la  ville  le  '21  décembre,  à  deux  heu- 
res après  minuit,  accompagné sciilenuMit  du  duc 
ni.    C.    D.    M.,  T     vil. 
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de  Harwiek  ,  son  fils  naturel ,  et  de  deux  ou 
trois  autres  personnes. 

Lorsque  la  nouvelle  de  son  départ  fut  leiMin* 
due  dans  lu  ville,  elle  y  cau^  une  grande  sur- 
prise. Les  seigneurs  qui  étoient  restéi  dans  Lon- 
dres s'assemblèrent  aussitôt  dans  la  grand'»alle 
de  la  maison  de  ville.  Là  ils  firent  une  décla- 
ration portant  que  dans  le  temps  qu'on  alten- 
doit  la  convocation  d'un  parlement  libre  que  Sa 
Majesté    leur  avoit  fait  espérer ,  ils  venoieitt 
d'apprendre  qu'elle  s'étoit  absentée  ,  apparem- 
ment dans  le  dessein  de  sortir  du  royaume; 
qu'ainsi  ils  étoient  résolus  de  se  joindre  au 
prince  d'Orange,  qui  avoit  exposé  sa  personne 
à  divers  périls,  et  s'étoit  engagé  à  une  grande 
dépense  pour  leur  procurer  l'assemblée  de  ce 
parlement,  tant  de  fois  convoqué  et  différé  au- 
tant de  fois ,  et  pour  les  préserver  par  cette  voie 
du  papisme  et  de  l'esclavage  ;  que,  suivant  cette 
résolution ,  ils  assisteroient  ce  prince  et  con- 
courruient  avec  lui  pour  faire  assembler  un  par- 
lement qui  pût  mettre  les  lois  et  les  libertés  du 
royaume  hors  d'atteinte  et  conserver  l'Eglise 
anglic.ine  dans  sa  pureté,  laissant  néanmoins 
aux  protestans  non-confurmistes  la  liberté  de 
conscience  telle  qu'ils  la  pouvoient  raisonna- 
blement souhaiter  ;  que  cependant ,  pour  assu- 
rer le  repos  de  la  ville ,  ils  auroient  soin  de 
faire  désarmer  les  catholiques  et  arrêter  les  prê- 
tres ,  principalement  les  jésuites.  Cette  requête 
fut  signée  par  les  archevêques  de  Cantorbéry 
et  d'Yorck ,  par  six  évêques  et  vingt-deux  mi- 
lords.  Ils  députèrent  quatre  d'entre  eux  pour 
porter  cette  déclaration  au  prince  d'Orange,  et 
savoir  de  lui  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  plus.  Le 
corps  de  ville  suivit  l'exemple  du  clergé  et  de  la 
noblesse;  il  envoya  douze  députés  à  ce  prince 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurances.  On  vit 
bientôt  après  les  rues  pleines  de  séditieux  qui 
couroient,  les  armes  à  la  main,  |M)ur  piller  les 
maisons  des  catholiques ,  sous  prétexte  de  les 
désarmer.  Le  caractère  de  ministre  public,  que 
le  droit  des  gens  rend  sacré  chez  les  nations  les 
plus  barbares,  ne  put  garantir  l'hôtel  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  de  la  fureur  de  ces  mu- 
tins. Après  y  avoir  commis  mille  insolences , 
ils   emportèrent  ses  meubles,   sa   nombreuse 
bibliothèque  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  générale- 
ment dans  sa  maison  ,  brûlant  ce  qui  étoit  de 
moins  précieux  et  partageant  le  reste  entre  eux. 
Quoique  par  la  suite  on  n'eût  fait  aucune  répa- 
ration à  ce  ministre,  il  continua  ses  fonctions 
nuprès  de  ceux  qui  s'étoient  emparés  de  l'auto- 
rité souveraine;  ce  qui  surprit  bien  toutes  les 
cours. 

Ceux  qui  s'étoient  inizérés  de  pnndrecn  main 
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le  gouTcrnement  depuis  lu  départ  du  Rui  mirent 
dans  la  Tour  milord  Lucas,  pour  y  commander 
à  la  place  du  colonel  Schelton  que  ce  prince  y 
avoit  établi.  Ils  firent  en  même  temps  courir 
après  ceux  qui  avoient  voulu  sortir  du  royaume 
pour  se  rendre  auprès  du  Roi ,  et  l'on  ramena  à 
Londres  milord  Jeffreys,  chancelier  d'Angle- 
terre :  on  l'avoit  trouvé  à  Wnpping  déguisé  en 
matelot,  et  on  le  conduisit  à  la  Tour.  On  apprit 
le  lendemain,  par  un  courrier  dépêché  de  Fe- 
versham  par  le  comte  de  Winchelsey,  que  le 
Roi  n'avoit  pu  faire  le  trajet ,  et  qu'il  avoit  été 
arrêté  par  des  paysans  ;  ce  qui  empêcha  le  prince 
d'Orange  d'entrer  dans  Londres  comme  il  l'a- 
voit résolu  et  l'obligea  de  se  retirer  à  Windsor. 
A  l'égard  do  prince  et  de  la  princesse  de  Dane- 
marck,  ils  se  rendirent  à  Oxford  ,  où  ils  demeu- 
rèrent. On  nomma  des  commissaires  pour  aller 
à  la  Tour  interroger  milord  chancelier,  et  pour 
lui  demander  le  grand  sceau;  à  quoi  il  répon- 
dit qu'il  l'avoit  donné  au  Roi.  En  même  temps 
on  conduisit  à  la  Tour  plusieurs  personnes  de 
considération  qu'on  avoit  arrêtées  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume,  et  entre  antres  les 
comtes  de  Salisbury,  de  Petersborough  et  de 
Thanet.  La  joie  que  le  peuple  témoigna  du  re- 
tour du  Roi ,  qui  arriva  à  Londres  le  26  de  dé- 
cembre ,  faisoit  juger  qu'il  étoit  disposé  à  ren- 
trer dans  son  devoir  et  à  fermer  les  portes  au 
prince  d'Orange  ;  mais  la  suite  fit  voir  sa  foi- 
blesse  et  son  inconstance.  Avant  que  de  rap- 
porter ce  qui  se  passa  dans  ce  changement  de 
fortune,  il  est  à  propos  de  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  arriva  à  Sa  Majesté  Britannique  depuis 
son  départ  de  Londres. 

Le  Roi  éloit  arrivé  heureusement  à  Fevers- 
hara  ,  et  s'y  étoit  embarqué  sans  y  avoir  été  re- 
connu. Comme  ce  prince  entend  fort  bien  la 
mer,  parce  qu'il  y  a  commandé  long-temps ,  il 
s'aperçut  que  le  bâtiment  stir  lequel  il  s'étoit 
rais  n'éloit  pas  assez  lesté  ;  ce  qui  l'empêchoit 
de  pouvoir  porter  ses  voiles  :  ce  contre-temps 
l'obligea  de  retourner  à  terre  pour  prendre  du 
lest.  Or ,  la  plupart  des  catholiques  cherchant 
alors  tous  les  moyens  de  sortir  du  royaume 
pour  éviter  les  persécutions  auxquelles  ils  se 
voyoient  exposés  ,  aussitôt  qu'il  paroissoit  quel- 
ques personnes  inconnues  sur  le  bord  de  la  mer , 
on  disoit  que  c'étoient  des  papistes  qui  vouloient 
se  sauver.  Quelques  paysans ,  ayant  aperçu  Sa 
Majesté  Britannique  donnant  les  ordres  néces- 
saires pour  mettre  la  chaloupe  en  étal  de  la  por- 
ter en  France  ,  en  firent  le  même  jugement ,  et 
s'attroupèrent  dans  le  dessein  de  lui  faire  in- 
sulte. Un  homme  de  sa  suite,  qni  n'étoit  pas 
ai-raé  ,  fut  reconnu  le  premier ,  et  le  Roi  peu  de 


temps  après  :  on  l'obligea  de  rester  à  Fevers- 
ham  ,  et  on  donna  avis  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver au  marquis  de  Worcester,  qui  dépêcha  un 
courrier  au  prince  d'Orange  pour  l'en  informer. 
Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  les  pairs  as- 
semblés ordonnèrent  au  comte  de  Feversham 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  avec  une  brigade  à 
cheval ,  et  aux  principaux  officiers  de  sa  mai- 
son d'aller  recevoir  ses  ordres.  Ces  officiers 
amenèrent  le  Roi  à  Londres,  où  il  entra  aux 
acclamations  du  peuple ,  qui  fit  des  feux  de  joie 
en  divers  endroits.  Le  prince  d'Orange  en  fut 
bientôt  informé  ;  et  comme  cette  allégresse  pu- 
blique marquoit  assez  que  tout  ce  qu'on  avoit 
publié  au  désavantage  du  Roi  n'avoit  point 
éteint  dans  le  cœur  de  ses  sujets  l'amour  et  l'es- 
time qu'ils  avoient  toujours  eus  pour  un  si  bon 
prince  ,  il  crut  devoir  éloigner  de  leur  vue  un 
objet  qui  rompoit  toutes  ses  mesures.  Il  ne 
garda  plus  de  bienséance,  et  il  fit  arrêter  h> 
comte  de  Fevereham  ,  que  Sa  Majesté  lui  avoit 
dépêché  pour  lui  donner  part  de  son  arrivée.  U 
envoya  à  Londres  des  troupes  qui  se  saisirent 
du  palais  de  Witehall  et  de  Saint-James  ,  et  y 
établirent  des  corps'de  garde.  Ensuite  H  fit  dire 
au  Roi  qu'il  falloit ,  pour  laisser  la  liberté  en- 
tière au  parlement ,  qu'il  se  retirât  à  Bornes  ou 
à  Rochester.  Le  Roi  choisit  la  dernière  de  ces 
deux  places.  Il  s'y  rendit  le  lendemain  par  eau  , 
accompagné  des  comtes  de  Dumbarton  et  d'Ar-  j 
ran ,  et  ayant  autour  de  sa  personne  plusieurs  i 
seigneurs  et  quelques  gardes  du  prince  d'O- 
range ,  qui  le  gardoient  à  vue  sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur.  Après  le  départ  du  Roi  ,  le 
prince  d'Orange  se  rendit  à  Londres  aux  accla- 
mations du  peuple  qui ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  avoit  marqué  tant  de  joie  pour  le  retour 
de  son  prince  légitime. 

Il  ne  fut  pas  difticile  au  roi  d'Angleterre  de 
sortir  de  Rochester  :  il  n'avoit  auprès  de  lui  qutt 
sa  garde  ordinaire ,  celle  que  le  prince  d'Orange 
lui  avoit  envoyée  dans  la  ville.  Celui  qui  com- 
mandoit  cette  dernière  posoit  seulement  pour  la 
forme  deux  sentinelles  au  logis  de  Sa  Majesté; 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  n'avoient  pas 
ordre  d'empêcher  son  évasion.  Le  peu  de  pré- 
caution que  les  gardes  prenoient  pour  l'obseiver 
et  l'avantage  que  le  pririce  d'Orange  a  su  tirer 
de  sa  retraite ,  qu'il  a  fait  passer  pour  une  re- 
nonciation au  trône  ,  ont  donné  lieu  d'en  juger 
ainsi.  On  lui  avoit  demandé  un  passe-port  pour 
quelques  catholiques  qui  vouloient  sortir  d'An-  i 
gleterre  ,  et  il  en  avoit  donné  un  en  blanc.  Ce  " 
passe-port  étant  entre  les  mains  du  Roi ,  il  fit  re- 
tenir un  petit  bâtiment  de  pêcheur  par  un  capi- 
taine catholique  dT3  la  flotte  angloise,  qu'il  avoit 


SF.COMOB    PAITIB.    |H>81l| 


C7; 


engagé  à  suivre  sa  fortune.  Toutes  choses  étnnt 
priâtes  pour  son  départ,  il  sortit  de  son  apparte- 
ment par  une  porte  de  derrière ,  et  il  entra  dans 
ce  petit  bâtiment  avec  le  duc  de  Barwicketavec 
Biel ,  son  premier  valet  de  chambre,  qui  étoit  à 
son  service  dès  le  temps  qu'il  n'étoit  que  duc 
d'Yorck.  Quoiqu'il  se  fût  un  peu  déguisé,  il 
avoit  ses  propres  cheveux  ,  parce  qu'ayant  mis 
une  perruque  noire  lorsqu'il  s'étoit  embarqué  la 
première  fois,  il  appréhenda  que  s'il  en  portoit 
une  de  même  couleur  ,  ceux  qui  l'avoient  déjà 
vu  sous  ce  déguisement  ne  le  reconnussent.  Il 
fat  obligé  d'attendre  deux  marées  pour  sortir 
de  la  Tiimise ,  parce  que  le  vent  étoit  contraire. 
Comme  ,  sur  l'avis  qu'on  avoit  eu  en  France  de 
son  départ  de  Rochester ,  on  l'attendoit  dans 
tous  les  ports ,  le  capitaine  d'une  frégate  qui 
étoit  à  Ambleteuse  envoya  son  enseigne  dans  la 
chaloupe ,  pour  voir  s'il  ne  découvriroit  point 
eo  mer  quelque  bâtiment  qui  pût  lui  en  dire  des 
nouvelles.  Cet  officier  ayant  reconnu  le  bateau 
dans  lequel  étoit  le  Roi ,  cria  d'abord  pour  sa- 
voir si  on  ne  lui  apprendroit  rien  de  Sa  Majesté 
Britannique.  Ce  prince  fut  le  seul  qui  se  montra, 
parce  que  tous  ceux  de  sa  suite  étoient  tellement 
incommodés  de  la  mer  ,  qu'aucun  ne  se  trouva 
en  état  de  répondre.  Le  Roi ,  qui  n'étoit  pas 
connu,  n'osa  pourtant  pas  se  découvrir  qu'il  ne 
vît  à  qui  il  avoit  affaire  :  mais  enfin  oyant  jugé, 
par  l'empressement  que  marquoit  l'officier  à  sa- 
voir de  ses  nouvelles,  qu'il  n'avoit  que  de  bonnes 
intentions ,  il  s'ouvrit  à  lui  et  passa  dans  sa  cha- 
loupe. Il  arriva  sur  les  quatre  heures  à  Amble- 
teuse;  et  après  s'y  être  reposé  quelques  heures 
dans  la  maison  d'un  ingénieur,  il  en  partit  pour 
se  rendre  à  Boulogne.  Il  n'y  trouva  plus  la 
Reine,  qui  s'étoil  mise  en  chemin  pour  se  ren- 
dre à  Saint-Germain  ,  le  Roi  Très-Chrétien  y 
ayant  envoyé  les  officiers  nécessaires  pour  com- 
poser sa  maison.  Le  roi  d'Angleterre  ne  fit  que 
dînera  Boulogne,  et  alla  coucher  à  Abbeville, 
d'où  il  se  rendit  aussi  à  Saint-Germain  en  deux 
jours. 

[1689]  Après  avoir  accompagné  la  Reine 
partout ,  je  me  rendis  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille à  Paris.  J'y  appris  des  particularités  de 
la  guerre  qui  commençoit  à  embraser  toute 
l'Europe  ,  et  dont  Je  n'avois  rien  su  que  confu- 
sément pendant  mou  séjour  en  Angleterre.  Pour 
en  bien  entendre  les  motifs,  il  faut  savoir  la  si- 
tuation où  se  trouvoient  auparavant  toutes  les 
puissances  belligérantes  ;  et  je  commencerai  par 
la  France  ,  qui  fut  presque  seule  en  butte  aux 
forces  réunies  de  tous  les  autres  Etats. 

La  France  étoit  agitée  au-dedans  par  le  mé- 
contentement des  huguenots  que  le  Roi  avoit 


obligés  d'abandonner  leur  religion.  Il  y  avoit 
long-temps  que  Sa  Majesté  travailloit  à  extirper 
l'hérésie.  On  s'étoit  d'abord  contenté  d'exclure 
les  huguenots  de  toutes  les  charges  et  de  tous 
les  emplois,  de  leur  ôter  leurs  temples,  d'en- 
voyer des  missions  dans  toutes   les  provinces 
pour  les  instruire,  et  de  faire  imprimer  des  li- 
vres pour  combattre  leurs  erreurs;  mais  quand 
le  Roi  vit  que  ces  moyens  n'étoient  pas  suffisans 
pour  ramener  les  discoles  ,  il  révoqua  l'édit  de 
Nantes,  et  défendit  absolument  l'exercice  du 
calvinisme.  Les  huguenots  ,  dont  les  affaires 
étoient  en  mauvais  état ,  et  qui  étoient  persécu- 
tés par  leurs  créanciers  ,  sortirent  du  royaume, 
emportant  tout  leur  argent ,  et  ce  qu'ils  purent 
de  leurs  autres  effets.  Les  uns  se  retirèrent  en 
Suisse ,  les  autres  dans  les  Etats  de  l'électeur 
de  Brandebourg ,  et  la  plupart  en  Angleterre  : 
on  eut  beau  mettre  des  gardes  sur  la  frontière, 
et  punir  de  mort  les  guides  qui  les  conduisoient, 
le  nombre  des  réfugiés  fut  immense.  Ceux  qui 
étoient  le  plus  à  leur  aise,  et  qui  possédoient  des 
immeubles  dont  ils  ne  pou  voient  se  défaire  aisé- 
ment ,  subirent  au  moins  en  apparence  la  loi 
qu'on  leur   imposoit ,  et  abjurèrent  publique- 
ment leurs  erreurs  ;  mais  la  plupart,  ou  entre- 
tenoient  de  secrètes  correspondances  avec  ceux 
qui  s'étoient  retirés  dans  les  pays  étrangers  ,  ou 
souhaitoient  dans  le  cœur  qu'il  pût  arriver  dans 
le  royaume  quelque  révolution  qui  leur  donnât 
la  liberté  de  professer  la  religion  de  leurs  pères. 
Tel  étoit  l'état  de  la  France  au  dedans  :  voyons 
ce  qui  se  passoit  au  dehors. 

La  paix  de  Nimègue  n'avoit  pas  si  bien  réglé 
ce  qui  devoit  appartenir  à  cette  couronne ,  qu'il 
n'y  eût  encore  beaucoup  de  choses  qui  deman- 
doient  des  explications.  L'Alsace  ayant  été  cé- 
dée au  Roi  par  le  traité  de  Munster ,  et  cette 
cession  ayant  été  confirmée  par  celui  de  Nimè- 
gue ,  le  Roi  avoit  envoyé  le  comte  de  Crécy  ù 
'la  diète  de  Ratisbonne  pour  faire  régler  les 
dépendances  du  comté  d'Alsace ,  dont  Stras- 
bourg fait  une  partie  ;  et  cet  ambassadeur  avoit 
resté  trois  ans  à  la  diète  sans  pouvoir  rien  con- 
clure. Il  avoit  été  facile  au  Roi  de  se  faire 
faire  raison  par  les  armes  dans  le  temps  que 
toutes  h  s  forces  ottomanes  venoient  fondre 
dans  la  Hongrie  et  dans  les  pays  héréditaires 
de  l'Empereur  ;  mais  Sa  Majesté  se  contenta 
;  de  s'emparer  de  Strasbourg  et  des  terres  qui  lui 
âvoient  été  adjugées  par  la  chambre  de  réunion, 
établie  à  Metz.  Le  duc  de  Mantoue  avoit  rendu 
Casai  au  Roi ,  et  il  avoit  reçu  la  plus  grande 
partie  du  prix  ;  cependant  il  ne  vouloit  pas  li- 
vrer cette  place  à  Sa  Majesté  ,  sous  prétexte  que 
les  autres  princes  d'Italie  ne  voulaient  pas    le 
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MUiffiir.  Le  Uol  l'obligea  à  exécuter  son  traité, 
comme  cela  étoit  juste  et  naturel.  Les  dépen- 
dances des  places  qui  avoient  été  cédées  à  Sa 
Majesté  dans  les  Pays-Bas  n'étoient  pas  mieux 
réglées  que  celles  de  l'Alsace.  Des  députés  des 
deux  couronnes  s'étoient  assemblés  à  Courtray 
pour  y  parvenir  ;  mais  les  Espagnols  ne  cher- 
choient  qu'à  éluder  la  conclusion  ,  jusqu'à  ce 
que  l'Empereur  eût  chassé  entièrement  les  Turcs 
de  Hongrie ,  afin  de  pouvoir  recommencer  la 
guerre  avec  plus  de  succès.  Le  Roi  s'étant  aperçu 
de  leur  mauvaise  foi,  s'empara  de  Luxembourg , 
et  il  se  contenta  de  cette  place  pour  toutes  ses 
prétentions,  quoiqu'elles  fussent  plus  considéra- 
bles :  il  vouloit  seulement  fermer  l'entrée  de  ses 
Etats  à  ses  ennemis,  pour  les  empêcher  de  re- 
commencer la  guerre.  Les  Espagnols  ne  pou- 
vant se  consoler  de  la  perte  de  cette  place,  re- 
prirent les  armes ,  et  engagèrent  tous  leurs  an- 
ciens alliés  à  se  joindre  à  eux.  Ils  connurent 
bientôt  les  uns  et  les  autres  qu'ils  ne  pouvoient 
soutenir  la  guerre  ;  et  ne  pouvant  consentir  à 
une  paix  par  laquelle  les  placés  dont  Sa  Majesté 
étoit  en  possession  lui  demeureroient,  ils  con- 
vinrent d'une  trêve  de  vingt  ans,  que  le  Roi 
voulut  bien  leur  accorder,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
l'accuser  d'avoir  empêché  les  progrès  que  l'Em- 
pereur faisoil  contre  les  infidèles.  Ces  progrès 
allèrent  si  loin  que  les  Turcs  furent  chassés  non- 
seulement  de  la  Hongrie ,  mais  encore  de  la  Ser- 
vie, de  l'Esclavonie  et  de  la  Bosnie.  La  Tran- 
sylvanie, qui  étoit  tributaire  de  la  Porte,  se  mit 
sous  la  protection  de  Sa  Majesté  Impériale;  et 
rien  ne  pouvoit  empêcher  les  Allemands  de  pous- 
ser leurs  conquêtes  jusqu'à  Constantinople,  n'y 
ayant  aucune  place  forte  qui  pût  les  arrêter.  Ce- 
pendant l'Empereur,  au  lieu  de  profiter  d'une 
conjoncture  si  favorable ,  voulut  faire  la  paix 
avec  la  Porte ,  et  se  contenta  de  la  Hongrie,  afin 
de  se  mettre  en  état  de  recommencer  la  guerre 
contre  la  France.  Dans  plusieurs  assemblées  te- 
nues à  Augsbourget  à  Nuremberg,  onavoitdéjâ 
réglé  la  répartition  des  troupes  que  chaque  cer- 
cle et  chaque  prince  dévoient  fournir  pour  cette 
guerre.  Pendant  qu'on  prenoit  ces  mesures  dans 
l'Empire  ,  Maximilien-Henri  de  Bavière  ,  élec- 
teur de  Cologne,  se  voyant  dans  un  âge  avancé, 
et  hors  d'état  de  faire  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  choisit  pour  son  coadjuteur  Guillaume 
Egon ,  prince  de  Furstemberg ,  cardinal ,  et 
doyen  de  sa  cathédrale.  Cette  nomination  fut 
admise  par  le  chapitre  ;  mais  le  Pape ,  à  la  solli- 
citation de  la  maison  d'Autriche ,  rc  fusa  d'en 
délivrer  les  bulles.  L'électeur  étant  venu  à  mou- 
rir pendant  qu'on  en  solliciloit  l'expédition ,  le 
diapitre  s'assembla  pour  procéder  à  une  nou- 


velle élection.  Le  prince  Joseph-Clémenl  de  Ba- 
vière, frère  de  l'électeur,  entra  en  concurrence 
avec  le  cardinal  de  Furstemberg,  mais  comme 
il  n'avoit  pas  l'âge  porté  par  les  canons,  et  qu'il 
étoit  déjà  attaché  à  deux  antres  églises  ,  le  Pape 
lui  donna  une  bulle  d'éligibilité.  Les  capitulai- 
res  ayant  procédé  à  l'élection,  le  plus  grand 
nombre  de  voix  fut  pour  le  cardinal  de  Furs- 
temberg ;  mais  quoique  le  prince  Clément  n'en 
eût  que  le  plus  petit  nombre  ,  et  que  la  plupart 
des  voix  qui  étoient  en  sa  faveur  pussent  être 
raisonnablement  contestées ,  il  obtint  aussitôt 
des  bulles  de  Rome.  Le  Roi ,  qui  étoit  obligé  de 
maintenir  le  cardinal  de  Furstemberg ,  à  qui  on 
n'avoit  refusé  la  justice  qui  lui  étoit  due  que 
parce  qu'il  étoit  dans  les  intérêts  de  la  France, 
ne  pouvoit  donc  se  dispenser  de  prendre  les  ar- 
mes pour  le  mettre  en  possession  de  l'électorat 
de  Cologne,  sans  qu'on  pût  l'accuser  de  rompre 
la  trêve.  A  ce  premier  motif  de  rupture  ,  il  s'en 
joignit  encore  un  autre.  Monsieur  avoit  épousé 
Elisabeth -Charlotte,  fille  de  Charles  -  Louis  , 
comte  palatin  du  Rhin  :  ce  prince  étant  mort , 
et  Charles  ,  qui  lui  avoit  succédé  ,  l'ayant  suivi 
de  fort  près ,  comme  il  ne  restoit  plus  d'enfans 
mâles  de  cette  branche,  Philippe-Guillaume,  duc 
de  Neubourg ,  fut  mis  en  possession  de  l'électo- 
rat ;  mais  on  ne  pouvoit  disputer  à  Madame  les 
biens  allodiaux  qui  étoient  héréditaires  ,  et  la 
dot  de  la  princesse  Charlotte  de  Hesse-Cassel,  sa 
mère.  Le  Roi ,  après  avoir  fait  solliciter  long- 
temps le  nouvel  électeur  de  faire  raison  à  Ma- 
dame sur  ses  justes  prétentions ,  voulut  bien 
s'en  remettre  à  l'arbitrage  du  Pape  ;  mais  il  fut 
impossible  d'obtenir  un  jugement  de  Sa  Sainteté, 
ni  d'obliger  l'électeur  palatin  à  rendre  justice  à 
Madame.  Toutes  ces  considérations  néanmoins 
n'auroient  pas  porté  le  Roi  à  la  rupture ,  si  Sa 
Majesté  n'avoit  pas  été  bien  instruite  que  l'Em- 
pereur et  ses  alliés  traitoient  la  paix  avec  les 
Turcs  ,  et  que  dès  qu'elle  seroit  conclue  on  Ini 
déclareroit  la  guerre.  Le  Roi  crut  donc  dans  ces 
circonstances  devoir  s'emparer  de  Philisbourg  , 
pour  fermer  à  ses  ennemis  le  pîissage  du  Rhin. 
Mais  dans  le  même  temps  qu'il  se  préparoit  au 
siège  de  cette  place  ,  il  fit  offrir  à  l'Empereur  , 
s'il  vouloit  convertir  la  trêve  en  une  paix  per- 
pétuelle ,  de  la  rendre  à  l'évêque  de  Spire,  à 
qui  elle  appartenoit,  après  que  les  fortifications 
en  auroient  été  rasées  ;  et  même  de  restituer 
Fribourg  à  Sa  Majesté  Impériale  ,  après  qu'on 
auroit  démoli  les  ouvrages  que  nous  y  avions 
faits  depuis  que  le  Roi  en  étoit  en  possession.  On 
ne  pouvoit  assurément  donner  une  plus  grande 
marque  de  modération  ;  mais  ces  offres  ne  fu- 
rent point  acceptées. 
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LVmpcreur  Léopold -Ignace  ,  qui  règne  au- 
jourd'hui ,  a\oit  un  tlls  ilgé  de  ueuf  ans  qu'il 
avoit  dfja  fait  couronner  roi  de  Hongrie.  Il  a  volt 
de.ssein  de  lui  assurer  l'Empire;  mais  il  s'y  trou- 
volt  de  grandes  difficultés  ,  non-seuli'racnt  parce 
qu'il  n'avoit  pas  l'âge  porté  par  les  constitu- 
tions Injperiales,  mais  encore  parce  que  les  élec- 
tejirs  et  les  premiers  de  l'Kmpire  comnien- 
ooient  de  prendre  ombrage  de  la  trop  grande 
puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Quelques-uns 
même  des  électeurs  avoient  des  mécontentemens 
particuliers,  principalement  le  duc  de  Saxe, 
dont  on  avoit  laissé  ruiner  les  troupes  en  Hon- 
grie. L'Empereur  avoit  prévu  depuis  long-temps 
que  personne  ne  pourroit  disputer  l'Empire  à 
ses  etifans  que  l'électeur  de  Bavière  ,  non  seule- 
ment parce  qu'il  étoit  par  lui  ntéme  un  des  plus 
puissans  princes  de  l'Empire  ,  mais  encore  par 
son  alliance  avec  l'électeur  de  Cologne.  Le  ma- 
riage de  la  sœur  de  cet  électeur  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin  lui  avoit  donné  de  l'ombrage, 
et  il  avoit  employé  toute  son  adresse  pour  l'atti- 
rer à  son  parti.  Ce  n'étoit  que  pour  le  détacher 
des  intérêts  de  la  France  que  l'Empereur  avoit 
fait  épouser  au  duc  de  Bavière  la  fille  qu'il  avoit 
eue  de  Marguerite-Marie-Thérèse  d'Espagne, 
sa  première  femme  ;  et  il  lui  avoit  fnit  espérer 
qu'au  moyen  de  ce  mariage  il  hériteroit  des 
Etats  du  Roi  Catholique,  dont  la  mauvaise  con- 
stitution ne  promettoit  point  de  postérité.  L'é- 
lecteur de  Bavière  se  laissa  tellement  surpren- 
dre à  cet  appât ,  qu'il  fut  toujours  depuis  dans 
les  intérêts  de  l'Empereur.  Leconseil  de  ce  prince 
étoit  composé  de  l'électeur  palatin,  du  duc  de 
Bavière  et  du  prince  Charles  de  Lorraine.  L'é- 
lecteur palatin  étoit  un  politique  extrêmement 
raffiné  et  fort  ennemi  de  la  France.  Comme 
l'Empereur,  dont  il  etoit  beau -père,  avoit  beau- 
coup de  confiance  en  lui ,  il  se  servoit  de  l'as- 
cendant qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  ce  prince  pour 
le  porter  a  servir  sa  passion,  et  à  le  maintenir 
dniw  la  retenue  qu'il  faisait  très-injustement  des 
biens  de  Madame.  Par  cette  raison  il  persua- 
doit  à  Sa  Majesté  Impériale  qu'il  falloit  conclure 
la  paix  avec  les  Turc^  ,  et  faire  la  guerre  au  roi 
de  France.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  avoit 
des  sentimens  plus  raisormables  :  il  savoit  que 
le  véritable  intérêt  de  l'Empereur  et  de  l'Em- 
pire étoit  de  continuer  la  guerre  contre  les  Inli- 
dèles,  et  il  vouloit  que  l'on  profitât  de  la  con- 
sternation où  ils  étoient.  L'électeur  de  Bavière 
étoit  toujours  opposé  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, soit  par  l'antipathie  naturelle  qui  résul- 
toit  de  leurs  divers  caractères  ,  soit  par  la  jalou- 
sie que  donnoit  à  l'électeur  la  haute  réputation 
que  le  prince  lorrain  s'étoit  acquise.  Quoique 


l'Empereur  connût  tout  le  mérite  du  dernier,  l(- 
penehoit  néanmoins  plutôt  vers  l'électeur  que 
vers  lui ,  parce  que  le  duc  de  Bavière,  ayant  des 
Etats  et  des  troupes,  pouvoit  donner  seul  un 
grand  poids  au  parti  qu'il  embrasseroit ,  au  lieu 
que  le  prince  de  Lorraine  ne  pouvoit  offrir  que 
sa  personne.  A  ces  considérations  qui  portoient 
l'Empereur  à  déclarer  la  guerre  à  la  France ,  il 
s'en  joignit  encore  une  autre.  Le  prince  d'O- 
range ,  qui  cachoit  le  dessein  qu'il  avoit  d'en\a- 
hir  l'Angleterre,  et  qui  ne  l'avoit  communiqué 
qu'aux  princes  protestans ,  faisoit  espérer  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Rhin  ,  ou  il  pro- 
mettoit d'appuyer  fortement  les  intérêts  du 
prince  Clément  de  Bavière  contre  le  cardinal  de 
Furstemberg.  Tous  les  princes  catholiques  don- 
nèrent dans  le  piège  ,  et  le  Pape  même  fournit 
de  l'argent  pour  appuyer  une  entreprise  qui  ne 
tendoit  qu'à  bannir  la  religion  catholique  d'An- 
gleterre. Je  ne  doute  pas  que  l'Empereur  n'eût 
pénétré  le  véritable  dessein  du  prince  d'Orange; 
mais  il  y  trou  voit  également  son  avantage,  tant 
parce  que  l'invasion  que  ce  prince  méditoit  rom- 
proit  l'union  qui  subsistoit  entre  l'Angleterre  et 
la  France ,  que  parce  que  l'Empereur,  en  la  fa- 
vorisant ,  se  réconcilioit  avec  les  électeurs  pro- 
testansqui ,  charmés  de  voir  leur  religion  puis- 
samment soutenue  en  Angleterre ,  seroient  plus 
disposés  à  donner  leurs  voix  pour  l'élection  du 
roi  des  Romains  en  faveur  de  l'archiduc  Joseph, 
flls  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le  prince  d'Orange 
faisoit  encore  entendre  à  l'Empereur  et  à  son 
conseil  que  les  huguenots  de  France,  réfugiés  en 
Angleterre  et  en  Hollande  ,  avec  lesquels  il  en- 
tretenoif  une  étroite  correspondance,  l'assuroient 
que  tous  ceux  qui  étoient  restés  dans  leur  patrie 
ne  manqueroient  pas  de  prendre  les  armes  pour 
la  cause  commune  dès  qu'ils  seroient  sûrs  d'être 
soutenus.  De  là  les  ministres  de  l'Ëropereurcon- 
uluoient  assez  conséquemment  que  la  France 
étant  attaquée  au  dedans  ainsi  qu'au  dehors  par 
un  si  grand  nombre  d'ennemis  ,  il  étoit  impossi- 
ble qu'elle  ne  succombât.  Voilà  les  apparences 
qui  ont  trompé  l'Empereur  et  les  princes  de 
l'Empire  :  passons  aux  couronnes  du  Nord. 

Charles  XI,  roi  de  Suède,  s'étoit  toujours 
bien  trouvé  de  l'alliance  que  lui  et  ses  ancêtres 
avoient  eue  avec  la  France.  Le  Roi,  de  sa  part, 
avoit  si  fidèlement  entretenu  cette  alliance ,  que 
dans  la  dernière  guerre  il  sacrifia  une  partie  de 
ses  conquêtes  pour  faire  rendre  à  Sa  Majesté 
Suédoise  tout  ce  qui  lui  avoit  été  pris  par  le  roi 
de  Danemarclv  et  par  l'électeur  de  Brandebourg. 
Apres  la  paix  de  Niniègue ,  le  roi  de  Suède  se 
brouilla  avec  la  France  au  sujet  de  la  succession 
du  prince  des  Deux-Ponts.  Quoique  la  mésin- 
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telligiMue  eût  toujours  duré  depuis  ,  le  roi  de 
Suède  Ht  offrir  au  Roi  Très-Clirétien  de  se  li- 
guer nvec  lui;  mais  l'avantage  que  Ton  pouvoit 
retirer  de  cette  nouvelle  alliance  ne  se  trouva 
pas  assez  considérable  pour  balancer  les  incon- 
véniens  qu'on  en  pouvoit  craindre.  Le  Roi  se 
trouvoit  obligé  de  défendre  le  roi  d'Angleterre 
contre  l'usurpation  du  prince  d'Orange ,  et  il 
étoit  résolu  de  ne  point  faire  de  paix  que  Sa  Ma- 
jesté Britannique  ne  fût  rétablie.  Si  dans  la 
suite  le  roi  de  Suède  eût  été  dépouillé  de  ce 
qu'il  possédoit  en  Allemagne  par  le  roi  de  Dane- 
mnrck  et  par  l'électeur  de  Brandebourg,  la  paix 
seroit  devenue  impossible,  à  moins  que  le  Roi 
n'eût  voulu  l'acheter  par  le  sacrifice  d'une  par- 
tie de  ses  conquêtes,  parce  que  les  alliés  n'au- 
roient  jamais  pu  consentir  à  ces  deux  choses  en 
même  temps  :  à  abandonner  le  prince  d'Orange, 
et  à  restituer  au  roi  de  Suède  ce  qui  lui  au- 
roit  été  pris.  Si  le  roi  de  Suède  s'étoit  conten- 
té, sans  faire  de  diversion  en  attaquant  l'élec- 
leur  de  Brandebourg  ,  d'envoyer  des  troupes  au 
Roi ,  Sa  Majesté  les  auroit  payées  bien  cher  et 
en  auroit  tiré  peu  de  service ,  parce  que  les 
Suédois  élant  persuadés,  comme  l'étoient  alors 
tous  les  protestans,  que  la  guerre  qui  se  faisoit 
étoit  une  guerre  de  religion  ,  ils  n'auroient  com- 
battu qu'à  regret  en  faveur  de  la  France,  qui 
vouloit  détruire  l'hérésie.  Voilà  ce  qui  fit  refu- 
ser les  offres  de  la  Suède  ;  et  l'on  a  vu  par  la 
suite  que  les  alliés  n'ont  pas  tiré  un  grand  se- 
cours de  cette  couronne. 

Chrétien  V,  roi  de  Danemarck  ,  fit  faire  les 
mêmes  offres  à  la  France  ;  mais  il  vouloit  qu'on 
le  dédommageât  de  la  perte  qu'il  faftoit  des 
droits  du  S.und.  Or  l'avantage  que  l'on  pouvoit 
retirer  de  son  alliance  n'était  pas  assez  considé- 
rable pour  l'acheter  si  chèrenaent  ;  outre  que 
n'étant  pas  aussi  puissant  que  le  roi  de  Suède , 
il  lui  seroit  impossible  de  lui  résister  quand  il 
ne  seroit  pas  secondé  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  peut  ajouter  encore  que  la  princesse 
Anne  d'Angleterre,  sa  belle-sœur,  étant  pré- 
somptive héritière  de  cette  couronne,  puisque 
le  prince  d'Orange  n'avoit  point  d'enfans,  il 
étoit  à  présumer  que,  si  cette  succession  ve- 
noit  à  lui  échoir,  le  roi  de  Danemarck,  obligé 
d'assister  le  prince  Georges ,  son  frère,  rom- 
proit  bientôt  toutes  ses  liaisons  avec  la  France. 
Il  n'y  a  voit  donc  pas  moyen  d'accepter  ses 
offres. 

Jean  IH,  roi  de  Pologne,  connut  bien  peu 
ses  véritables  intérêts  dans  celte  guerre.  Il 
avoit  conservé  à  l'Empereur  sa  couronne;  mais 
l'ingratitude  de  ce  prince  avoit  été  si  grande, 
qu'il  avoit  pratiqué  les  principaux  palatins  de 


son  royaume  pour  le  faire  déposer,  et  il  étoit  le 
seul  qui  n'avoit  tiré  aucun  fruit  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Ces  Infidèles  lui  offroient  de 
lui  rendre  l'Ukraine  et  tout  ce  qu'ils  avoient 
pris  sur  la  Pologne,  s'il  vouloit  faire  sa  paix 
particulière  avec  eux.  Il  refusa  des  offres  si 
avantageuses,  et  se  laissa  leurrer  par  l'offre 
que  lui  fit  l'Empereur  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  prince  son  fils,  auquel  il  crut  par  cette 
alliance  assurer  la  couronne  après  sa  mort. 

Les  Suisses  furent  sollicités  par  les  Alle- 
mands de  leur  ouvrir  un  passage  par  leurs  vil- 
les forestières ,  et  de  rompre  avec  la  France, 
On  prenoit  les  protestans  par  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, et  on  tâchoit  de  leur  donner  de  l'om- 
brage des  fortifications  que  le  Roi  faisoit  faire  à 
Huningue ,  à  deux  lieues  de  Baie.  Mais  les 
Suisses  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ces 
fausses  maximes  :  ils  sentirent  bien  qu'ils  se 
priveroient  des  pensions  qu'ils  recevoient  de  la 
France,  et  qu'ils  travailleroient  eux-mêmes  à 
forger  les  fers  dont  la  maison  d'Autriche  les  au^ 
roit  chargés,  s'ils  avoient  ouvert  un  passage 
aux  Impériaux.  Ilssavoient  d'ailleurs  que  l'Em^ 
pereur  prétend  toujours  avoir  le  droit  de  souve- 
raineté sur  leurs  cantons,  et  qu'ils  possèdent 
encore  le  duché  d'Hapsbourg,  dont  la  maison 
d'Autriche  est  sortie.  Déplus,  combien  avoi*;n1i- 
ils  d'exemples  des  invasions  que  les  princes  de 
cette  maison  ont  faites  sous  prétexte  de  passage 
ou  d'assistance  !  Les  cantons ,  après  avoir  bien 
pesé  des  raisons  si  importantes,  résolurent 
de  garder  inviolablement  leur  neutralité  et  de 
fermer  leurs  passages  à  toutes  les  troupes  étran- 
gères. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  n'étant  pas  capa- 
ble de  gouverner  les  Etats  par  lui-même,  s'é- 
toit toujours  abandonné  à  la  conduite  de  la 
Reine,  sa  mère,  qui,  comme  sœur  de  l'Empe- 
reur, étoit  ennemie  née  de  la  France.  Tant  que 
la  reine  Louise  avoit  vécu,  elle  avoit  tâché 
d'empêcher  le  Roi  son  époux  de  rompre  a\ec 
cette  couronne,  mais  dès  que  ce  prince  fut 
veuf,  la  Reine  douairière  le  porta  à  se  remarier 
avec  une  des  filles  du  prince  palatin  :  ainsi  l'on 
peut  dire  qu'il  suivoit  tous  les  mouveraens  de  la 
cour  de  Vienne. 

Les  Provinces-Unies ,  qui  ne  se  sont  sou- 
straites de  l'obéissance  du  Roi  Catholique  que 
par  les  secours  qu'elles  ont  reçus  de  la  France, 
n'ont  pas  été  plus  tôt  reconnues  par  un  état  li- 
bre ,  qu'elles  se  sont  engagées  dans  toutes  les 
ligues  qui  se  sont  faites  contre  cette  couronne. 
Elles  se  croient  d'ailleurs  obligées  de  défendre 
les  Pays-Bas  autrichiens,  parce  qu'elles  les  re- 
gardent comme  une  barrière  contre  les  armes 
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de  lu  France.  Mais  duAS  cette  guerrv  principale- 
ment, elJes  crurent  devoir  soutenir  l'entreprise 
du  prince  d'Orange ,  tant  pour  l'intérêt  de  la  re- 
ligion que  pour  donner  de  l'occupation  hors  de 
leurs  étuts  a  l'ambition  de  ce  prince.  Elles  ne 
voulurent  pas  considérer  que  la  guerre  ruine- 
roit  leur  commerce  dont  dépend  toute  leur 
puissance  ,  et  qu'elles  seroieiit  obligées  de  s'é- 
puiser pour  fournir  de  l'argeat  à  leurs  alliés  , 
qui  en  manquent  toujours. 

Innocent  \I ,  qui  tcnoit  alors  le  Saint-Siégc, 
étoit  né  sujet  du  Roi  Catholique,  étant  lilsd'un 
marchand  de  Côme.  Il  avoit  fait  connottre  en 
toute  occasion  sa  partialité  pour  sa  patrie  et  son 
aversion  pour  la  France.  Le  duc  d'Estrées,  am- 
bassadeur de  cette  couronne,  étant  mort  à 
Borne ,  le  Pape  s'avisa  de  disputer  au  ministre 
du  Roi  Très-Chrétien  les  franchises  dont  les 
François  avaient  toujours  joui  dans  leur  quartier 
et  qui  sont  l'unique  marque  de  reconnoissance 
(assez  foible)  que  nos  rois  aient  jamais  reçue  du 
Saint-Siège  pour  la  donation  que  Charlemagne 
lui  avoit  faite  de  tous  les  Etats  qui  composent 
l'Etat  ecclésiastique.  Innocent  XI  contesta  au 
Roi  le  droit  de  régaie  et  refusa  des  bulles  aux 
évéques  de  France,  sous  prétexte  qu'ils  avoient 
signé  le  fameux  résultat  de  l'assemblée  du  clergé 
au  sujet  de  son  infaillibilité.  Quoique  le  Roi  eût 
tant  de  sujet  de  se  plaindre  de  ce  pontife  et  qu'il 
eût  de  justes  motifs  de  se  faire  faire  raison  par 
les  armes ,  puisque  ,  comme  prince  temporel ,  il 
avoit  violé  le  traité  de  Pise  ,  il  respecta  dans  sa 
personne  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  il  se 
contenta  de  faire  connoUre  au  sacré  collège  ses 
droits  et  sa  modération. 

La  république  de  Venise,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs conquêtes  sur  les  Turcs,  et  qui  se  voyoit 
en  état  d'en  faire  encore  de  plus  grandes  si 
l'Empereur  eût  continué  contre  eux  la  guerre 
avec  la  même  chaleur,  lui  voyoit  à  regret  tour- 
ner ses  armes  du  cù!é  du  Rhin  ,  et  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  le  porter  à  la  paix  avec  la 
France. 

Charles-Victor-Amédée  II ,  duc  de  Savoie , 
séduit  par  quelques  courtisans  qui  le  vouloient 
gouverner,  avoit  refusé  de  faire  le  mariage  que 
la  duchesse  sa  mère  lui  avoit  voulu  ménager 
avec  l'infante  de  Portugal  :  il  savoit  même  mau- 
vais gré  à  la  cour  de  France  des  soins  qu'elle 
avoit  pris  pour  le  faire  réussir.  Cependant  il 
avoit  épousé  depuis  une  des  iilles  de  Monsieur  : 
il  auroit  dû  par  conséquent  être  dans  les  inté- 
rêts des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  dont 
l'un  étuit  son  cousin-germain  ,  et  l'autre  son 
oncle.  Mais  il  étoit  entré  dans  la  ligue  contre 
ces  deux  couronnes  dans  l'espéranve  de  recou- 


vrer Pigncrol  ,  que  son  aïeul  ovoit  vendu  à  la 
France  ,  et  d'avoir  part  aux  conquêtes  que  les 
alliés  se  promettoient  de  faire  sur  nous  :  en  con- 
séquence il  avoit  fait  un  traité  par  lequel  il  se 
chargeoit  d'attaquer  le  Dauphiné  pendant  que 
toutes  les  forces  de  la  France  seroient  occupées 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Ras.  Il  préteu- 
doit  encore  faire  soulever  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc et  se  joindre  à  eux  ;  mais  le  Roi,  ayant 
découvert  ses  desseins,  le  prévint,  comme  ou 
le  verra  dans  la  suite ,  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  ses  Etats.  Tous  les  autres  princes  d'Ita- 
lie n'avoient  pas  voulu  prendre  part  dans  cette 
guerre  ,  et  ne  songeoient  qu'à  maintenir  la  paix 
et  la  tranquillité  dans  leurs  Etats. 

Don  Pèdre ,  roi  de  Portugal ,  quoiqu'il  eiU 
recherché  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche  en 
épousant  une  des  tilles  du  prince  palatin,  et  qu'il 
eût  dessein  de  marier  L'Infante  avec  un  des 
princes  ses  beaux-frères ,  avoit  résolu  de  garder 
exactement  la  neutralité.  Voilà  dans  quelles  dis- 
positions étoient  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope au  commencement  de  la  guerre. 

Lorsque  le  Roi  eut  résolu  d'assiéger  Phllis- 
bourg.  il  dit  à  Monseigneur  qu'il  l'avoit  choisi 
pour  exécuter  ses  desseins ,  et  il  ordonna  au 
duc  de  Reauvilliers  de  l'accompagner  daoa  ce 
voyage,  pour  avoir  soin  de  sa  personne.  Pen- 
dant que  Monseigneur  se  disposoit  à  partir, 
pour  ne  point  perdre  de  tenxps  le,  maréchal  duc 
de  Duras,  qui  étoit  alors  en  Fronche-Conité , 
eut  ordre  de  commencer  le  siège.  Le  baron  de 
Montclar  partit  de  Strasbourg  avec  quelques 
régimens  de  cavalerie  et  de  dragons  ,  et  IL  in- 
vestit la  place  le  27  septembre  1688.  Le  duc 
de  Duras  arriva  deux  jours  oprès.  Philisbourg 
est  situé  au-delà  du  Rhin,  à  trais  lieues  au- 
dessus  de  Spire,  le  fleuve  entre  deux  :  ses  for- 
tifications consistoient  en  sept  bastions  assez  bas 
^et  sans  orillons,  qui  donnaient  peu  de  prise  au 
canon  :  il  y  avoit  des  demi-luues  aux  endroits 
nécessaires,  avec  un  ouvrage  couronné,  précé- 
dé d'un  ouvrage  à  cornes  qui  achevoit  de  rem- 
plir le  terrain  :  cette  place  est  d'ailleurs  na- 
turellement forte  par  sa  situation ,  étant  tout 
environnée  de  marais ,  si  ce  n'est  au  levant ,  où 
se  trouve  une  langue  de  terre  longue  seulement 
de  deux  cents  pas,  par  laquelle  on  ne  peut  at- 
taquer que  deux  de  ses  bastions.  Au-delà  du 
marais,  on  ne  trouve  presque  de  tous  côtés  que 
des  bois.  A  gouche  est  le  fleuve  sur  lequel  est 
un  fort  appelé  le  Fort  du  Rhin  ;  c'est  un  ouvroge 
des  Impériaux,  qui  l'ont  bàlidans  un  terrain  fort 
marécageux  ;  il  commande  le  fleuve,  qui  dans 
cet  endroit  est  large  d'environ  cent  vingt-cinq 
toises ,  et  dont  la  rive  opposée  est  bordée  de  bols 
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presqne  impénpJrables.  Ce  fort  est  joint  à  la 
ville  par  une  chaussée  de  huit  cents  pas  qui  tra- 
verse le  marais.  Il  y  avolt  sur  le  Rhin  un  pont 
do  bateaux,  dont  la  tête  étoit  défendue  par  un 
ouvrage  en  forme  d'étoile  à  deux  demi-bastions, 
et  le  milieu  par  un  bastion  entier. 

Toutes  les  troupes  qui  dévoient  former  le 
siéae  étant  arrivées  ,  la  nuit  du  3  nu  4  octobre  , 
oji  ouvrit  la  tranchée  au  fort  de  l'autre  côté  du 
Rliin  ,  et  du  côté  de  la  ville  en  deux  endroits, 
au-dessus  et  au-dessous  du  fleuve.  Le  lendemain, 
le  marquis  d*Uxelles  attaqua  le  fort  et  l'em- 
porta. On  fit  descendre  sur  le  Rhin  le  canon  , 
(|ui  arriva  le  6.  Le  même  jour,  Monsei<,'neur  se 
rendit  au  camp  et  alla  loper  au  quartier  géné- 
ral ,  qui  étoit  à  Oberhausen.  On  construisit  au- 
di'ssus  de  Pliilisbourg  un  second  pont  de  ba- 
teaux ,  qui  servit  pendant  le  siège  à  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'on  faisoit 
venir  au  camp.  Le  10  ,  on  dressa  deux  batteries 
de  dix  pièces  de  canon  chacune  ,  et  les  assiégés, 
firent  plusieurs  sorties.  Les  pluies  continuelles 
qu'il  y  eut  retardèrent  extrêmement  les  tra- 
vaux ,  et  on  fut  obligé  de  saigner  le  fossé  pour 
en  faire  écouler  l'eau  ;  on  y  jeta  aussi  quantité 
de  fascines  pour  le  combler.  Par  ce  moyen  on 
le  passa,  et  l'on  insulta  l'ouvrage  à  cornes  l'é- 
pée  à  la  main.  Le  comte  de  Starenberg,  gou- 
verneur de  la  place  ,  voyant  que  le  cauon  avoit 
miné  presque  tous  les  dehors ,  jugea  que  s'il 
tardoit  davantage  à  capituler,  il  couroit  risque 
d'être  pris  d'assaut.  Comme  il  avoit  de  grandes 
richesses  dans  la  ville  ,  il  lit  charger  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  plusieurs  cha- 
riots, pour  être  plus  en  état  de  se  sauver  en 
cas  de  malheur.  On  fut  informé  par  un  prison- 
nier des  craintes  du  gouverneur  ;  ce  qui  fit  pres- 
ser les  travaux.  Aussitôt  qu'on  eut  fait  brèche  à 
l'ouvrage  couronné,  on  monta  à  l'assaut,  et  on 
l'emporta  l'épée  à  la  main.  Le  comte  de  Sta- 
renberg fut  si  étonné  quand  il  apprit  que  les 
François  étoient  maîtres  de  cet  ouvrage,  qu'il 
fit  arborer  le  drapeau  blanc  et  battre  la  cha- 
made. La  capitulation  fut  arrêtée  le  30  octobre; 
<"t  le  lendemain  le  régiment  de  Picardie  prit 
possession  d'une  des  portes.  Le  comte  de  Sta- 
renberg en  sortit  en  môme  temps  dans  sa  calè- 
che ,  suivi  de  son  régiment,  qui  étoit  de  douze 
cents  hommes ,  et  de  quatre  pièces  de  canon 
<Iu'on  lui  avoit  aceoidées.  On  trouva  dans  la 
place  cent  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  ,  cent 
cinquante  milliers  de  poudre,  vingt-deux  mille 
boulets  ,  seize  mille  sacs  de  farine ,  avec  quan- 
tité de  provisions  qui  auroient  suffi  pour  soute- 
nu- un  long  siège. 

Pendant  que  Monseigneur  étoit  occupé  au 


siège  de  Philisbourg,  un  camp  volant  entra 
dans  le  Palatinat  ,  et  s'empara  de  Kalserslau- 
tern,  que  les  Romains  appeloient  Cœxarea  ad 
Lutram.  Cette  ville  est  la  capitale  d'un  bailliage 
qui  porte  le  même  nom  ;  elle  est  environ  h  une 
journée  de  chemin  au-delà  de  la  Sarre,  et  à 
six  lieues  de  Hombourg.  L'électeur  palatin  , 
comme  seigneur  de  cette  ville,  a  séance  aux 
diètes  impériales  dans  le  collège  des  princes  ; 
elle  a  quatre  fois  appartenu  à  l'Empire,  et  l'é- 
lecteur palatin  la  tenoit  alors  par  engagement. 
Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  d'Eustadt  sur 
le  Spirebach ,  et  de  Creutznach  sur  la  Nahe. 
Creulznach  est  la  principale  ville  du  comté  de 
Spaheim,  et  elle  est  défendue  par  un  château. 

Neustadt,  Spire  et  Worms  ne  firent  pas 
plus  de  résistance.  Spire  (en  latin  Notnomagus 
Nemetum)  est  une  ville  du  Palatinat,  près  du 
Rhin  ;  elle  est  considérable  par  la  chambre  im- 
périale qui  y  est  établie  :  ce  tribunal  est  com- 
posé de  quarante-un  juges  qui  décident  souve- 
rainement de  toutes  les  affaires  importantes. 
Les  archives  de  l'Empire  sont  aussi  gardées 
dans  cette  ville.  L'évêque  de  Spire  est  suffra- 
gant  de  Mayence ,  ainsi  que  celui  de  Worras. 
Cette  dernière  ville,  qui  est  dans  le  bas  Pala- 
tinat, fut  ruinée  par  Attila  vers  le  cinquième 
siècle  ,  et  reprise  depuis  par  Clovis  :  on  la  nora- 
moit,  du  temps  des  Romains,  Colonia  Van- 
gionum. 

Heilbronn  fit  un  peu  plus  de  résistance.  Le 
baron  de  Monclar,  qui  avoit  été  détaché  avec 
quelque  cavalerie  et  des  dragons  pour  courir  le 
Necker  en  remontant, -se  trouvant  à  la  vue  de 
cette  place,  la  fit  sommer  de  se  rendre  :  elle 
refusa  d'abord  d'obéir,  et  tira  quelque  volées 
de  canon;  mais  lorsqu'elle  vit  qu'on  se  prépa- 
roit  à  l'attaquer  dans  les  formes  ,  elle  se  rendit 
à  composition.  Heilbronn,  ville  impériale  dans 
le  duché  de  Wirtemberg  ,  sur  le  Necker,  est 
entouré  de  murailles  flanquées  de  bonnes  tours , 
et  de  larges  fossés  qui  sont  re\êtus  et  pleins 
d'eau. 

La  ville  de  Mayence,  effrayée  de  la  prise  de 
Heilbronn,  reçut  aussi  garnison  Irançoisc.  Cette 
ville,  qu'on  appelle  en  latin  Moguntiacum^  et 
dans  la  langue  du  pays  Menlz ,  est  située  sur  le 
confluent  du  Rhin  et  du  Mein.  Drusus  ,  dont  on 
montre  le  tombeau ,  en  est  regardé  comme  le 
fondateur  ou  le  restaurateur.  Elle  fut  souvent 
ruinée  par  les  Barbares  sous  l'empire  de  Julien  , 
et  prise  du  temps  de  Valentinien  par  Rando , 
capitaine  allemand.  Elle  fut  érigée  en  arche- 
vêché en  faveur  de  Boniface ,  prélat  anglois , 
qui  porta  le  premier  ce  litre.  Attila  l'ayant 
prise  en  X^yÀ  ,  la  fit  raser,  et  Dagobcrt  la  re- 
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btUit  l'année  suivante,  plus  proche  du  Rhin. 
Charleinagne  y  jeta  sur  ce  fleuve  un  pont ,  long 
de  cinq  cents  pas  ,  qui  fut  brûlé  en  812.  VVil- 
legise  ,  chapelain  de  l'empereur  Othon  II  ,  fut 
le  premier  électeur  de  Mn\ence  ,  et  il  donna  sa 
voix  pour  l'élection  d'Othon  III,  dont  il  avoit 
été  précepteur.  Il  fut  aussi  fait  chancelier  de 
l'Empire,  et  depuis  cette  dignité  est  toujours  res- 
iée attachée  à  cet  électoi  ai.  Le  diocèse  de  Mayen- 
ce  s'étend  dans  la  Franconie,  dans  le  cercle  des 
quatre  électeurs  du  Rhin ,  dans  la  Hcsse  et  dans 
la  Thuringe. 

Oppenheim,  Bingen  et  Bacharach  suivirent 
l'exemple  de  Mnyence,  Oppenheim  est  situé 
prés  du  Rhin  ,  entre  Mayence  et  Worms  :  on 
prétend  que  sa  situation  ressemble  à  celle  de 
Jérusalem.  Ben^'en  n'est  qu'un  bourg  au  con- 
fluent de  la  Nahe  avec  le  Rhin.  Bachnrach 
{Ara  liacchi)  a  tiré  son  nom  des  autels  sur  les- 
quels on  sacriiioit  à  Bacchus.  Cette  ville,  qui 
est  sur  le  Rhin  ,  est  défendue  par  un  bon  châ- 
teau :  son  territoire  est  renommé  par  ses  vins , 
qui  sont  les  plus  délicieux  de  toute  l'Alle- 
magne. 

Il  y  avoit  dans  Heidelberg,  ville  capitale  du 
Palatinat ,  une  garnison  composée  de  trois  cents 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  compagnies  de 
dragons.  Ces  troupes  se  soulevèrent  contre  leurs 
officiers ,  pour  n'avoir  pas  été  payées  depuis 
trois  mois;  et  après  que  le  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique,  que  l'électeur  so'n  père  y 
avoit  laissé,  en  fut  sorti,  ils  jetèrent  leurs  dra- 
peaux. Le  baron  de  Montclar  ayant  eu  avis  de 
ce  désordre ,  s'en  approcha  et  en  prit  posses- 
sion :  il  n'y  trouva  que  quarante  officiers  ou 
grenadiers ,  tout  le  reste  ayant  déserté.  Celte 
place  est  sur  le  iNecker,  a  trois  lieues  de  Spire, 
vers  les  frontières  de  la  Souabe;  elle  n'est  pas 
fort  ancienne,  et  elle  tire  son  nom  de  deux 
mots  allemands ,  de  hidei,  qui  signifie  geniè- 
vre, et  de  berg ,  montagne,  parce  que  la  col- 
line sur  laquelle  elle  est  bâtie  est  couverte  de 
ces  arbustes.  Cette  étymologie  est  confirmée  par 
les  armes  qui  sont  empreintes  sur  ses  sceaux  : 
elles  portent  un  lion  qui  a  la  tête  armée  d'un 
casque  surmonté  d'une  branche  de  genièvre,  la 
pointe  chargée  d'un  écu  losange  d'argent  et  de 
gueules.  Heildelberg  fut  donnée  en  1225,  en 
engagement,  par  l'évèque  de  Worms,  à  Louis, 
duc  de  Bavière,  qui  avoit  été  fait  comte  pala- 
tin par  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  En 
IG88  ,  le  Neéker  déborda  d'une  telle  manière, 
qu'il  passa  par  dessus  le  pont,  et  noya  plusieurs 
personnes.  Quatre  ans  après,  on  trouva  une 
mine  d'or  près  de  la  ville.  Robert  -  le- Roux  , 
comte  palatin  ,  y  fonda  une  université  en  N7G  , 


sous  le  pontificat  d'Urbain  VI,  et  sous  le  règne 
de  l'empereur  Vcnceslas.  L'électeur  Frédéric  II 
en  chassa  tous  les  catholiques  en  lâlG.  Cette 
place  est  bien  bâtie  et  fortifiée  régulièrement; 
on  y  passe  le  Necker  sur  un  pont  de  bois.  Une 
curiosité  qu'on  y  voyoit  étoit  une  tonne  im- 
mense ,  où  l'on  gardoit  du  vin  de  temps  im- 
mémorial, parce  qu'on  en  tiroit  sans  la  vider  : 
elle  avoit  vingt  et  un  pieds  de  hauteur  sur 
trente  et  un  de  diamètre  ,  et  elle  contenoit  deux 
cent  vingt  tonneaux  de  jauge  ordinaire.  Les 
François  l'ont  brisée ,  après  en  avoir  dté  deux 
cercles  qui  étoient  de  fer. 

Monseigneur  ayant  établi  dans  Philisbourg 
Desbornes  ,  à  qui  le  Roi  en  avoit  donne  le  gou- 
vernement avant  le  siège  |)Our  le  récompenser 
des  services  qu'il  avoit  rendus  à  Landau  où  il 
commandoit;  et  ayant  pourvu  cette  place  d'une 
forte  garnison,  en  partit  pour  aller  assiéger 
Manheim  qu'il  avoit  fait  investir  par  le  baron 
de  Monclar.  Il  arriva  devant  cette  place  le  4  no- 
vembre ,  et  trouva  que  le  marquis  de  Joyeuse 
l'avoit  bloquée  du  côté  occidental  du  Rhin  avec 
douze  cents  chevaux  :  il  fil  en  môme  temps 
travailler  à  deux  ponts  de  communication  ,  l'un 
sur  le  Rhin  et  l'autre  sur  le  Necker.  Celte 
ville  ,  située  sur  le  confluent  des  deux  rivières, 
est  fort  moderne  :  elle  fut  bâtie  en  1590  par 
Philippe-Adrien  ,  qui  se  plaisoit  à  chasser  aux 
environs  de  cette  plaine ,  comme  on  le  voit  par 
une  inscription  qu'on  lit  sur  la  porte  du  Necker. 
Ce  fut  sur  son  territoire  que  l'empereur  Gratien 
vainquit  les  Allemands  et  les  Suèves,  dans  un 
lieu  qu'Ammien-Marcellin  appelle  Leipodamin. 
Les  rues  de  Manheim  sont  bien  alignées,  et 
l'hôtel-de-ville  est  au  milieu  :  on  trouve  au  de- 
vant une  place  d'armes  fort  spacieuse.  De  la 
porte  du  Necker  on  parvient  par  une  grande 
rue  jusqu'à  celle  de  la  citadelle  ,  appelée  Fri- 
derickbourg,  du  nom  de  son  fondateur  :  celte 
citadelle  e>t  belle  et  fort  logeable.  Il  y  a  de- 
vant la  porte  une  esplanade  d'une  belle  gran- 
deur, et  toute  bâtie  d'une  pierre  rougeâtre, 
assez  agréable  à  la  vue.  Les  catholiques  et  les 
luthériens ,  dout  les  places  étoient  séparées ,  y 
fuisoient  alternativement  le  service,  et  les  ca- 
tholiques occupoient  le  côté  de  i'evangile. 

La  tranchée  y  fut  ouverte  le  8 ,  et  deux  jours 
après  la  ville ,  voyant  les  batteries  prèles  a  tirer, 
se  rendit.  Le  gouverneur  qui  étoit  dans  la  cita> 
délie  fit  encore  quelque  résistance  ,  et  se  lais-^a 
battre  jusqu'au  12;  mais  il  fut  contraint  d'ac- 
cepter la  capitulation  que  Monseigneur  lui  ac- 
corda. On  trouva  dans  la  place  soixante  et 
douze  pièces  de  canon ,  six  mortiers,  et  quan- 
tité de   munitions  de  guerre  et  de  bouche. 


082 


UEMUIIILS    UK    M.    1>K 


Munseigneui'  en  donna  le  gouvernement  à  San- 
dricourt,  brigadier  de  cavalerie,  et  ftt  avancer 
le  duc  de  Duras  vers  Frankendal ,  que  ce  géné- 
ral lit  sommer  par  le  chevalier  de  Cormeilles. 
Le  comte  de  Witgenstein,  qui  y  commandoit, 
étoit  disposé  à  se  rendre;  mais  le  major  de  la 
ville  l'en  détourna.  Monseigneur  arriva  le  15.  à 
Obersheim,où  l'on  avoit  marqué  le  quartier 
général;  on  ouvrit  la  tranchée  le  17;  on  jeta 
dans  la  ville  plus  de  deux  cents  bombes  qui  mi- 
rent le  feu  à  la  maison  de  ville ,  et  un  temple  de 
lutliériens  fut  entièrement  brûlé  ;  ce  qui  obligea 
le  gouverneur  à  capituler.  La  place  étoit  régu- 
lièrement fortifiée,  les  dehors  en  étoient  admi- 
rables et  entretenus  avec  une  propreté  ex- 
traordinaire. Monseigneur  ,  après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  de  ses  dernières  conquêtes,  laissa 
ses  ordres  au  duc  de  Duras  pour  mettre  les 
troupes  en  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Versailles. 

Pendant  que  les  François  faisoient  toutes  ces 
conquêtes,  les  forces  de  l'Empereur  étoient  oc- 
cupées contre  les  Turcs.  L'électeur  de  Bavière 
assiégea  Belgrade  le  10  août,  et  se  saisit  des 
faubourgs  que  les  Infidèles  avoient  abandon- 
nés. Il  fit  faire  un  pont  de  bateaux  de  douze 
cents  pas  de  longueur  pour  la  communication. 
La  ville  haute  et  le  château  furent  pris  d'assaut 
le  6  septembre ,  et  tous  les  habitans  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  ;  le  comte  Guy  de  Starenberg 
y  fut  laissé  pour  commandant. 

Belgrade  est  la  ville  capitale  de  la  Servie  : 
elle  est  bâtie  sur  la  pointe  d'une  colline ,  au 
confluent  de  la  Souabe  avec  le  Danube  ;  de  sorte 
que  ces  deux  rivières  entourent  presque  de  tous 
côtés  ses  murailles,  qui  ont  une  double  enceinte, 
avec  quantité  de  tours  :  le  seul  endroit  où  elles 
ne  sont  pas  entourées  est  défendu  par  un  château 
de  pierres  de  taille.  Ses  faubourgs  sont  fort  vas- 
les  ,  et  e!le  étoit  extrêmement  fréquentée  par  les 
marchands  turcs,  grecs ,  juifs ,  hongrois ,  escla- 
vons  et  autres.  Les  Latins  l'appeloient  Alba- 
Grœca.  Cette  place  fut  vendue  par  le  despote 
<!e  Servie  à  l'empereur  Sigismond  ,  roi  de  Hon- 
grie ;  et  Soliman  II  la  prit  en  152t  sur  Ferdi- 
nand ,  avec  Banialuc ,  ville  capitale  de  la  Bos- 
nie ,  où  le  pacha  faisoit  sa  résidence. 

L'Kmpereur  ayant  appris  les  progrès  que  les 
François  avoient  faits  du  côté  du  Rhin ,  y  fit 
passer  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui 
avoient  fait  la  campagne  de  Hongrie,  résolu 
de  s'en  tenir  sur  la  défensive  avec  les  Turcs, 
pour  être  en  état  de  faire  un  plus  grand  effort 
(lu  côté  du  Rhin.  Les  affaires  des  Turcs  étoient 
en  si  mauvais  état,  qu'ils  étoient  déterminés  à 
faire  la  pai\;  ils  avoient  même  envoyé  deux 


ambassadeurs  pour  en  faire  des  propositions  à 
l'Empereur.  Ge  prince  différa  long-temps  à  leur 
donner  audience ,  parce  qu'il  vouloit  savoir  l'in- 
tention des  alliés;  mais  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  à  la  France,  il  se  pressa  de  les  écouter. 
On  croyoit  les  Infidèles  si  abattus  ,  qu'on  s'at- 
tcndoit  à  des  propositions  fort  avantageuses  ;  ce- 
pendant ils  n'offriront  d'abord  qu'un  partage 
égal  des  places  conquises  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Bosnie,  dont  les  unes  demeureroient  à 
Sa  Majesté  Impériale  et  les  autres  seroient  res- 
tituées  au  Sultan.  Dans  une  autre  conférence, 
ils  firent  espérer  que  le  Grand-Seigneur  pour- 
roit  consentir  que  les  princes  et  les  Etats  de 
Transylvanie  fussent  déchargés  du  serment 
qu'ils  avoient  fait  autrefois  à  la  Porte,  et  qu'ils 
demeurassent  tributaires  de  l'Empereur,  el  j 
sous  sa  protection.  Ils  offrirent  encore  à  la  ré-  ' 
publique  de  Venise  les  îles  et  les  places  qu'elle-  '■ 
avoit  conquises  ;  mais  ils  ne  proposèrent  rien 
pour  la  Pologne.  Ce  plan  étoit  bien  différent  des 
prétentions  de  l'Empereur ,  qui  vouloit  conser- 
ver toutes  ses  coiwiuêtes,  et  que  les  Turcs  lui  j 
payassent  un  tribut.  La  négociation  s'étant  rono-  I 
pue,  le  grand  visir  se  mit  en  campagne  l'année 
suivante  d'assez  bonne  heure  ;  mais  il  ne  fit  rien 
d'important  :  ce  qui  fut  cause  que  l'Empereur 
se  contenta  de  lui  opposer  le  prince  Louis  de 
Bade,  avec  quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

Les  plus  grandes  forces  de  l'Empire  s'étant 
rendues  vers  le  Rhin ,  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  commandoit  une  partie  des  troupes 
protestantes,  assiégea Kaiserswert ,  ville  de  l'é- 
lectorat  de  Cologne ,  où  le  cardinal  de  Furs- 
temberg  avoit  mis  une  garnison  allemande, 
commandée  par  le  baron  de  Marcognet.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  faciliter  cette  entre- 
prise, passa  en  même  temps  le  Rhin  avec  qua- 
torze mille  chevaux  entre  Andernach  et  Go- 
blentz.  Après  que  les  bombes  eurent  ruiné  la 
plupart  des  maisons,  et  que  l'artillerie  eut  fait 
brèche,  les  Allemands  qui  étoient  dans  la  place 
ne  voulurent  pas  attendre  l'assaut,  se  saisirent 
de  leur  gouverneur  et  capitulèrent  malgré  lui. 

Le  siège  de  Mayence  ayant  été  résolu ,  les 
troupes  de  Saxe  et  de  Hesse-Cassel  y  arrivèrent 
les  premières,  s'y  retranchèrent,  construisireiit 
un  pont  sur  le  Mein  au-dessous  de  leur  camp, 
et  ne  firent  pendant  quelque  temps  que  jeter  des 
bombes  dans  les  redoutes  que  les  François 
avoient  construites  sur  le  Rhin.  Le  prince  Char- 
les de  Lorraine  ayant  passé  ce  fleuve  sur  le  pont 
de  Rudesheim  ,  s'approcha  de  la  ville,  qu'il  ûi 
investir  le  17  de  Juillet  1689.  Le  même  jour, 
le  reste  de  l'armée  impériale  traversa  le  même 
fleuve  sur  un  pont  construit  à  Weissenau  ;  il  fut 
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suivi  des  troupes  snxoiint'S,  ù  la  réserve  de 
quelques  ré<;imens  qui  demeurèrent  de  l'autre 
cùté  du  Rhin ,  et  dans  les  ties  qui  sont  entre  ce 
fleuve  et  le  Mein.  La  cavalerie  de  la  place  fît 
d'abord  deux  vigoureuses  sorties  où  les  Impé- 
riaux perdirent  beaucoup  de  monde  ;  trois  mille 
paysans  furent  commandés  pour  travailler  aux 
lignes  de  circonvallation ,  et  on  fit  venir  trente 
mille  fascines  pour  se  couvrir  plus  aisément. 
J/électeur  de  Bavière,  après  avoir  envoyé  un 
détachement  vers  la  Forêt-Noire,  vint  joindre 
lés  Impériaux  avec  sept  à  huit  mille  hommes. 

Pendant  que  le  prince  Charles  de  Lorraine 
formoit  le  siège  de  Mayence  avec  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe,  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  avec  ses  troupes  et  celles  de  Munster  , 
investit  Bonn.  Il  y  avoit  dans  la  place  huit  ba- 
taillons franoois  et  un  allemand,  faisant  en  tout 
six  mille  cinq  cents  hommes,  huit  cents  hom- 
mes de  cavalerie  en  deux  régimens ,  et  un  de 
dragons  de  quatre  cents  hommes;  outre  cela, 
chaque  bataillon  avoit  une  compagnie  de  gre- 
nadiers de  cinquante  hommes.  Le  baron  d'As- 
feld  ,  qui  s'étolt  signalé  en  Suède,  y  coraman- 
doit  dès  le  commencement  du  siège  ,  et  avoit 
mis  dans  une  redoute  vis-à-vis  de  la  place  cin' 
quante  hommes  qui  soutinrent  deux  assauts,  et 
qui  rentrèrent  ensuite  dans  la  ville.  Le  com- 
mandant fut  blessé  à  la  tête ,  et  ne  laissa  pas 
que  de  défendre  la  brèche  avec  cinq  soldats 
seulement  qui  étoient  restés  auprès  de  lui  ;  après 
quoi  il  se  retira.  Les  troupes  qui  étoient  à  Zul- 
pich  pour  tenir  le  pays  qui  est  au-delà  du  Rhin 
à  couvert  des  oourses  de  la  garnison  de  Bonn, 
voyant  la  redoute  prise ,  repassèrent  le  fleuve. 
On  dressa  deux  batteries  de  canon  et  de  mor- 
tiers pour  battre  la  place  de  l'autre  côté  du 
Rhin ,  tandis  que  les  troupes  de  Munster  et  des 
délacheraens  de  l'armée  de  Lunebourg  et  de 
Hollande  l'attaquoient  de  notre  côté  avec 
soixante  pièces  de  canon  et  douze  mortiers.  On 
tira  dans  huit  jours  sept  mille  bombes  qui  rui- 
nèrent la  plupart  des  maisons ,  sans  néanmoins 
endommager  les  magasins;  ce  qui  étoit  le  prin- 
cipal but  des  assiégeans.  Le  baron  d'Asfeld  ne 
fut  point  étonné  de  tout  ce  fracas  ;  et  voyant 
que  la  ville  n'étoit  plus  qu'un  monceau  de  pier- 
res ,  il  logea  la  garnison  dans  le  dehors. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  de- 
vant Mayence;  leurs  travaux  alloient  fort  len- 
tement, parce  que  les  assiégés  faisoient  de 
fréquentes  sorties  et  ruinoient  le  jour  ce 
qu'ils  avoient  fait  la  nuit.  Ils  en  firent  une  entre 
autres  le  22  juillet ,  où  les  Allemands  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Le  prince  ?>édéric ,  pala- 
tin ,  qui  étoit  à  la  tranchée  avec  deux  de  ses 


frères ,  y  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau  qui 
lui  emporta  la  tête.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine prit  son  quartier  derrière  l'église  de  Sainte- 
Croix  ;  rélecteur  de  Saxe  se  logea  sur  les  hau- 
teurs de  Weissenau  ,  et  les  troupes  d'Hanovre 
se  logèrent  à  la  Chartreuse.  Le  marquis  d'Uxel- 
les  ,  qui  commandoit  dans  cette  place ,  se  dé- 
fendit jusqu'au  1 0  septembre  ;  et  après  avoir  fait 
périr  plus  de  vingt  mille  hommes  des  ennemis, 
il  obtint  une  capitulation  honorable.  Il  sortit  le 
lendemain  avec  six  pièces  de  canon  et  quatre 
mortiers ,  et  fut  conduit  à  Landau.  Après  la 
prise  de  cette  place ,  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine et  l'électeur  de  Bavière  allèrent  joindre  l'é- 
lecteur devant  Bonn ,  qui  se  défendoit  encore. 
Le  baron  d'Asfeld  soutint  le  siège  jusqu'au  12 
octobre,  et  sortit  de  la  place  tambours  baltans 
et  enseignes  déployées.  Il  mourut  quelque  temps 
après  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue;  ce  qui 
fut  une  perte  considérable.  L'Empereur  en  fit 
une  beaucoup  plus  grande  en  la  personne  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  mourut  de 
maladie  au  commencement  de  l'année  1600. 
L'électeur  de  Bavière ,  qui  commanda  l'armée 
impériale  pendant  la  campagne  de  cette  année, 
n'osa  rien  entreprendre  ,  quoiqu'il  fût  bien  su- 
périeur en  forces  aux  François.  Monseigneur 
voyant  qu'il  demeuroit  toujours  au-delà  du 
Rhin ,  passa  ce  fleuve ,  ruina  tout  le  pays  des 
environs,  et  détacha  des  partis  qui  allèrent  four- 
rager dans  la  Forêt-Noire  et  jusqu'aux  portes 
de  Mayence  ,  sans  que  les  Impériaux  fissent  au- 
cun mouvement;  de  sorte  qu'il  fit  périr  de  mi- 
sère plus  de  la  moitié  de  l'armée  ennemie ,  sans 
avoir  hasardé  ses  troupes. 

Pendant  que  l'Empereur  réussissoit  si  mal  du 
côté  du  Rhin  ,  les  Turcs ,  qui  avoient  eu  le  loi- 
sir de  réparer  toutes  leurs  pertes  passées,  firent 
des  conquêtes  considérables  en  Hongrie.  Ils 
s'emparèrent  d'abord  de  Widno  et  de  Nissa , 
dans  l'Esclavonie.  Le  grand  visir  Mustapha-Co- 
progli  assiégea  Belgrade  ;  et  quelques  bombes 
étant  tombées  sur  le  magasin  des  poudres,  le 
firent  sauter.  Les  Turcs  profilèrent  de  la  con- 
sternation où  cet  accident  avoit  mis  les  habitans 
et  la  garnison  ;  ils  montèrent  à  l'assaut  et  en- 
trèrent par  les  brèches  qu'on  n'avoit  pas  eu 
soin  de  réparer  depuis  le  dernier  siège.  Les  Al- 
lemands firent  peu  de  résistance ,  quoiqu'ils  fus- 
sent au  nombre  de  dix  mille  hommes  :  il  ne  s'en 
sauva  que  trois  cents  avec  le  gouverneur;  tous 
les  autres  furent  taillés  en  pièces.  Le  grand  vi- 
sir marcha  ensuite  vers  Esseck,  dont  il  se  ren- 
dit maître  avec  la  même  facilité ,  les  Impériaux 
ayant  abandonné  la  place  sans  avoir  pu  faire 
sauter  les  fortifications ,  suivant  les  ordres  qu'ils 
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en  avofent  reçus.  Le  firand  visir  prit  ensuite  la 
route  de  Bude,  (|u'il  prétenduit  emporter  avant 
la  fln  de  la  cnmpagne. 

Dans  le  même  temps  ,  le  comte  Tékély ,  que 
le  Grand-Seijzneur  avoit  fait  prince  de  Transyl- 
vanie, entra  dans  cette  province  avec  un  corps 
considénible  de  Hongrois  mécontens  ,  de  Turcs 
et  de  Tartares.  Après  avoir  battu  et  fait  pri- 
sonnier le  général  Heuseler,  qui  commandoit 
l'armée  Impériale ,  il  somma  les  Etats  de  Tran- 
sylvanie de  le  reconnoître  pour  leur  prince;  ce 
qu'ils  furent  obligés  de  faire.  Bientôt  il  se  fut 
rendu  maître  d'une  partie  des  places ,  et  les  au- 
tres ne  tardèrent  pas  à  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Le  roi  n'avoit  pas  plus  tôt  appris  que  le 
prince  d'Orange  étoit  passé  en  Angleterre  avec 
les  principales  forces  des  Provinces-Unies,  que, 
par  une  déclaration  du  12  novembre  1088,  il 
avoit  permis  aux  armateurs  françois  de  courir 
sur  les  vaisseaux  hollandois,  et  que  le  26  du 
même  mois  il  avoit  déclaré  la  guerre  à  cette 
république.  Il  ne  se  fit  rien  de  considérable 
pendant  le  reste  de  l'année ,  et  on  se  contenta 
de  reprendre  quelques  vaisseaux  marchands. 
L'année  suivante  (  1689)  ,  les  Etats  ayant  ap- 
pris que  le  maréchal  d'Humières  étoit  déjà  en 
campagne  avec  trente  mille  hommes,  ordonnè- 
rent au  comte  de  Waldeck ,  qu'ils  avoient  fait 
général  de  toutes  les  troupes  depuis  le  départ 
du  prince  d'Orange ,  de  les  assembler  promp- 
tement.  Il  partit  pour  cet  effet  de  Maëstricht, 
et  leur  donna  rendez-vous  à  Waeren.  Il  y  joi- 
gnit six  mille  Anglois  que  le  prince  d'Orange 
avoit  envoyés  aux  Etats,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Mariborough.  Au  commencement  de 
la  guerre,  l'Espagne  n'y  avoit  point  pris  de 
part  ;  mais  ,  après  la  mort  de  la  reine  Louise  , 
le  Roi  Catholique,  qui  n'étoit  plus  gouverné 
que  par  les  créatures  de  la  Reine  mère,  manda 
à  don  Ronquillo,  son  ambassadeur  à  Londres  , 
de  presser  le  prince  d'Orange  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France;  et  au  marquis  de  Casta- 
naga,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  de 
lever  le  plus  de  troupes  qu'il  pourroit  pour  join- 
dre à  celles  des  Etats.  Le  roi  de  France ,  qui 
u'ignoroit  aucunes  de  ces  démarches  ,  ordonna 
au  marquis  de  Feuquières ,  son  ambassadeur  à 
Madrid,  d'offrir  à  Sa  Majesté  Catholique  la 
continuation  de  la  trêve,  pourvu  qu'elle  voulût 
s'obliger  à  ne  seeouiir  directement  ni  indirec- 
tement ses  ennemis  ,  et  de  la  presser  de  rendre 
promptement  une  réponse  positive.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,  au  lieu  de  garder  une  neutralité  rai- 
sonnable, résolut  de  favoriser  l'usurpateur 
d'.Angleterre  ,  et  de  se  joindre  aux  prolestans  . 
\l  fit  toucher  aux  agens  du  prince  dOrangc  des 


sommes  considérables ,  tant  à  Cadix  qu'à  Ma- 
drid ;  il  reçut  des  garnisons  hollandoises  et  des 
troupes  de  Brandebourg  dans  les  principales 
places  des  Pays-Bas  espagnols,  particulièrement 
dans  INamur  et  dans  Cliarleroi.  Le  raarqjiis  de 
Castanaga  fit  par  ses  ordres  s()lliciter  les  Eiats 
de  faire  avancer  leur  armée  vers  Bruxelles  ; 
enfin  ce  prince,  ayant  donné  audience  au  mar- 
quis de  Feuquières,  ne  voulut  s'engager  à  don- 
ner aucune  assurance  pour  l'observation  de  la 
neutralité;  ce  qui  obligea  le  Roi  de  lui  déclarer 
la  guerre  le  15  avril  1689.  Le  marquis  de  Cas- 
tanaga fit  publier  une  semblable  déclaration 
contre  la  France,  le  3  mai  suivant,  sur  les 
motifs  les  plus  pitoyables.  Il  accusoit  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  d'avoir  enfreint  tous  les  traités 
faits  avec  l'Espagne ,  d'avoir  attiré  les  forces 
ollomanes  à  la  destruction  de  la  Hongrie,  et 
d'avoir  traversé  la  conclusion  de  la  paix  entre 
les  deux  empires.  Comme  il  ne  pouvoit  désa- 
vouer la  ligue  faite  avec  l'usurpateur  d'Angle- 
terre ,  il  prétendoit  l'excuser  en  disant  que  c'é- 
toit  pour  assurer  le  repos  de  la  chrétienté.  Le 
Roi  fil  bientôt  connoîlre  que  les  effets  suivoient 
de  près  les  menaces  :  il  envoya  en  Catalogne  le 
duc  de  INoailles,  qui  prit  Campredou  et  quel- 
ques autres  places. 

Depuis  long-temps  les  troupes  françoises 
étoient  oisives  dans  les  Pays-Bas,  les  ennemis 
évitant  le  combat  autant  qu'ils  pouvoient.  On 
rencontra  leurs  fourrageurs,  soutenus  par  six 
ou  sept  cents  fantassins  qui  avoient  occupé  une 
forge  dans  un  fond  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
aller  à  eux  que  par  un  défilé.  Quelques  esca- 
drons commandés  pour  les  charger  les  obligè- 
rent de  se  retirer  en  désordre  ,  et  les  poursuivi- 
rent si  vivement,  qu'ils  ne  purent  sauver  leur 
vie  qu'en  se  retirant  dans  les  bois  ;  plusieurs 
escadrons  hollandois  qui  étoient  sur  une  hau- 
teur pour  favoiiser  leur  retraite ,  ayant  voulu 
tenir  ferme,  furent  attaqués  par  les  François, 
l'épée  à  la  main  ,  et  poussés  jusqu'à  Valconnot. 
Cette  petite  ville  est  entre  deux  bois  :  elle  est 
ceinte  de  bonnes  murailles,  et  n'a  que  deux 
portes  ;  mais  l'armée  ennemie  étoit  campée  der- 
rière une  de  ces  portes.  Le  peu  de  résistance 
des  Hollandois  fit  croire  qu'on  pouvoit  l'insulter 
aisément.  Les  bataillons  des  gardes  françoises 
et  suisses ,  la  brigade  de  Champagne  et  d'au- 
tres corps  furent  commandés  pour  l'attaque , 
qui  se  fit  par  trois  endroits.  Comme  il  y  avoit 
douze  cents  hommes  d'infanterie  dans  la  ville  , 
et  que  les  ennemis  qui  étoient  derrière  pou- 
voient les  rafraîchira  mesure,  la  résistance  fut 
très-grande  :  on  faisoit  grand  feu  sur  les  Fran- 
çois, qui  étoient  à  découvert  non-seulement  des 


SirONDB    PAnTIR.    [inOO] 


cicncniix  ,  mais  encore  des  deux  huis.  Il  y  eut 
dans  cette  action  trois  cents  soldats  de  tués  et 
presque  autant  de  blessés  ;  mais  les  ennemis  en 
perdirent  plus  de  neuf  cents.  Cependant ,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  lieu  de  se  vanter  d'avoir  eu 
l'avantage,  on  fut  très-fâché  d'avoir  exposé 
pour  une  bicoque  quantité  de  braves  oKieiers 
qui  y  perdirent  la  vie.  Les  principaux  furent 
de  Lange,  Chamillard,  d'Assinat  et  de  Hou- 
>  ille ,  capitaine  au  régiment  des  gardes  ;  le  mar- 
quis de  Saint-Gelais  ,  maréchal  de  camp;  Du- 
melz  et  Tiercelin  ,  commissaires  d'artillerie: 
le  bailli  de  Colbert ,  colonel  au  réginient  de 
Champagne ,  mourut  peu  de  jours  après  des 
blessures  qu'il  avoit  reçues.  Les  ennemis  ne  ti- 
rèrent aucun  fruit  de  cette  action  ;  le  reste  de 
la  campagne  se  passa  sans  qu'on  entreprit  rien 
de  considérable  de  part  et  d'autre. 

[H590]  Les  Ktats-généraux  prétendoient  faire 
un  grand  effort  l'année  suivante  :  dans  cette 
vue  ils  avoient  engagé  l'électeur  de  Brande- 
bourg à  passer  dans  les  Pavs-Bas  et  à  joindre 
ses  troupes  à  leur  armée.  Le  maréchal  duc  de 
Luxembourg,  à  qui  le  roi  avoit  donné  le  com- 
mandement de  la  sienne,  ayant  été  informé  de 
leur  dessein  ,  et  sachant  que  le  comte  de  Wal- 
deck  attendoit  l'armée  de  l'électeur  pour  entre- 
prendre le  siège  de  Dinant,  résolut  d(  le  préve- 
nir et  de  le  combattre  avant  l'arrivée  des  Al- 
lemands. Ce  général  vint  passer  la  Snmbre  dans 
le  Hainaut ,  pour  joindre  le  corps  que  le  comte 
de  Gournay  commandoit,  et  il  chercha  à  se 
poster  entre  le  comte  de  Waldeck  et  le  déta- 
chement de  l'armée  de  la  Moselle  ,  commandée 
jMir  le  marquis  de  Boufflers.  Il  fit  camper  ces 
trois  corps  séparément ,  tant  pour  faciliter  sa 
marche,  que  pour  ôteraux  ennemis  la  connois- 
sance  de  ses  lorces  ,  et  il  |)artit  le  même  jour  au 
soir  avec  le  duc  du  Maine  pour  se  rendre  au 
camp  de  Rubentel ,  qui  commandoit  le  détHche- 
ment  de  la  Moselle  ,  auquel  il  fit  joindre  celui 
du  comte  de  Gournay. 

Après  cette  jonction  ,  le  duc  de  Luxembourg 
marcha  avec  toute  l'armée  vers  la  Sambre  ,  où 
il  arriva  sur  les  sept  heures  du  matin.  G)mme 
il  n'y  avoit  pas  encore  d'infanterie,  il  fit  atta- 
quer la  redoute  de  la  droite  par  les  dragons  de 
Pompone  ,  qui ,  après  avoir  passé  la  rivière  à  la 
nage ,  l'emportèrent  l'épée  à  la  main.  L'ardeur 
de  la  cavalerie  fut  si  grande,  que  des  cavaliers 
du  Maine  et  du  Furstemberg  ayant  vu  ce  qui 
s'étoit  passé  à  la  droite ,  conduits  par  quel- 
ques officiers,  emportèrent  de  même  la  redoute 
de  la  gauche.  Après  qu'on  eut  passé  la  rivière, 
partie  à  gué,  partie  à  la  nage,  Kosel  et  les  mar- 
quis d'Alègre  et  de  Thoiras  furent  commandés 


avec  leurs  régiments  pour  aller  Investir  Krold- 
mont.  Comme  les  pontons  étoient  demeurés  der- 
rière à  cause  des  mauvais  chemins,  on  jeta 
deux  ponts  sur  la  rivière  pour  y  faire  passer  le 
reste  des  troupes.  Le  château  de  Froidmont 
ayant  été  battu  de  quatre  pièces  de  canon  ,  les 
troupes  qui  le  défendolent  se  rendirent  à  discré- 
tion. Le  duc  de  Luxembourg  «'étant  avancé 
avec  les  troupes  qui  étoient  passées  pendant  que 
le  duc  du  Maine  avoit  soin  de  faire  passer  le 
reste ,  fut  averti  qu'un  corps  des  ennemis  pa- 
roissoit.  Ce  corps  étoit  de  trois  mille  chevaux 
détachés  pour  reconnollre  les  François.  Dès 
qu'il  les  eut  aperçus,  il  se  relira  derrière  un  dé- 
filé. 

Le  gros  de  l'armée  ennemie  prit  sa  marche 
du  côté  de  Fleurus.  Après  avoir  garni  de  dra- 
gons les  haies  du  village,  les  ennemis  mirent 
devant  eux  un  ruissfau  assez  difficile,  dont  les 
bords  étoient  relevés.  Cette  position  avanta- 
geuse n'empêcha  pas  M.  de  Luxembourg  de 
marcher  à  eux  ,  et  d'abord  on  s'aperçut  qu'ils 
méditoient  leur  retraite.  Ils  aA oient  Aingt-sept 
escadrons  eu  bataille ,  et  ils  en  firent  passer 
deux  entre  les  François  et  Fleurus.  Cheladet 
eut  ordre  de  les  charger,  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup de  vigueur.  On  fil  plus  décent  prisonniers, 
et  beaucoup  de  leurs  gens  restèrent  sur  la  place. 
Le  comte  de  Berle  y  fut  tué  avec  plusieurs  of- 
ficiel s  de  marque. 

La  cavalerie  françoise  poussa  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  y  eut  des  escadrons  qui  ne  s'arrê- 
tèrent que  fort  près  de  la  colonne  ennemie ,  qui 
étoit  en  halte  sur  le  penchant  d'une  hauteur. 
Le  duc  de  Luxembourg ,  prévoyant  le  désordre 
que  pouvoit  causer  cette  ardeur,  fit  retirer  deux 
e^cadrons  de  gendarmerie;  et  comme  en  ce  mo- 
ment la  cavalerie  des  ennemis  marchoit  en  con- 
fusion aux  François,  il  laissa  au  comte  de  Mar- 
sin  le  soin  de  les  soutenir,  chargea  le  duc  du 
Maine  de  former  une  seconde  ligne  derrière  les 
deux  escadrons  de  gendarmerie,  et  prit  ce  qu'il 
put  de  troupes  pour  en  fornier  une  troisième 
derrière  celle  du  due  du  Maine.  Les  deux  esca- 
drons de  gendarmerie  soutinrent  l'effort  de  toute 
la  cavalerie  ennemie  avec  une  si  grande  valeur, 
que  non-seulement  ils  l'empêchèrent  de  passer, 
mais  la  repoussèrent  plus  de  deux  cents  pas  ;  les 
ennemis  s'arrêtèrent  ensuite  ,  et  les  trois  lignes 
des  François  se  retirèrent  au  petit  pas  l'une  après 
l'autre  ,  sans  que  les  ennemis  songeassent  à  les 
suivre. 

Le  duc  de  Luxembourg  voyant  que  les  enne- 
mis recommençoient  à  marcher  et  à  s'éloigner 
de  lui  par  leur  droite,  fit  caniper  l'armée  du  Roi 
j  à  un  quart  de  lieue  de  Fleurus ,  sa  droite  ap- 
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puyée  à  la  hauteur  de  la  Sarabre  au  chemin  qui 
vieot  de  Genap.  Il  n'avoit  que  de  menus  baga- 
ges avec  lui ,  la  difficulté  des  chemins  l'nyant 
obligé  d'envoyer  les  gros  équipages  à  l'abbaye 
d'Oigny,  de  l'autre  côté  de  la  Sambre ,  avec 
une  garde  de  deux  raille  chevaux  et  de  deux 
mille  cinq  cents  fantassins,  qui  par  cette  raison 
ne  purent  se  trouver  à  la  bataille. 

Le  lendemain,  premier  juillet  I6i)0,  au  point 
du  jour,  le  duc  de  Luxembourg  s'aperçut  que 
les  ennemis  étoient  en  bataille  au-delà  de  Fleu- 
rus,  leur  droite  appuyée  à  un  village  sur  une 
petite  hauteur,  et  leur  gauche  étendue  dans  la 
plaine ,  sans  être  couverte  du  moindre  rideau. 
Comme  Fleurus  étoit  un  peu  éloigné  de  leur 
droite ,  ils  l'avoient  laissé  devant  eux  et  s'é- 
toient  contentés  d'occuper  vers  la  gauche  le 
château  de  Saint-Amand  qui  est  assez  fort. 
Ils  avoient  mis  aussi  du  monde  dans  la  censé 
qui  est  entre  le  château  et  le  village  de  Saint- 
Amand.  Dans  cette  disposition ,  ils  avoient 
encore  devant  eux  le  ruisseau  qui  vient  de 
Fleurus ,  et  un  autre  venant  de  Saint-Amand, 
dans  lequel  celui  de  Fleurus  se  jette.  La  gauche 
des  François  se  trouvant  plus  près  des  ennemis 
que  la  droite,  elle  marcha  la  première  pour  se 
poster  près  de  Fleurus ,  où  l'on  jeta  un  gros  corps 
d'infanterie  ;  l'armée  se  mit  en  bataille,  en  dou- 
blant toujours  sur  cette  gauche,  et  en  s'étendant 
sur  la  droite  vis-à-vis  de  Saint-Amand.  La  bri- 
gade de  Champagne  fut  postée  dans  les  haies  de 
ce  village,  qu'elle  occupamême  dans  la  suite  pour 
empêcher  les  ennemis  de  s'en  emparer.  Il  ne 
restoit  pas  assez  de  terrain  pour  former  la  pre- 
mière ligne  et  la  seconde  ligne  d'infanterie, 
parce  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un  fossé  plein 
d'eau ,  fort  large  et  très-difficile  à  combler,  et 
au-delà  de  petits  marais ,  de  fortes  haies  et  des 
ravins  qui  avoient  empêché  de  mettre  l'armée 
régulièrement  en  bataille.  Le  duc  de  Luxera- 
bourg  jugea  donc  à  propos,  pour  éviter  ces 
mauvais  chemins,  de  prendre  plus  sur  la  droite, 
et  d'aller  aux  ennemis  par  des  passages  qu'il 
avoit  découverts,  pour  les  attaquer  par  leur 
flanc.  Pour  couvrir  ce  dessein  il  laissa  les 
troupes,  qui  faisolent  tête  aux  ennemis  depuis 
Fleurus  jusqu'à  Saint-Amand  ,  dans  la  situation 
où  elles  étoient  :  elles  y  restèrent  toute  la  mati- 
née en  bataille;  ce  qui  fit  croire  aux  ennemis 
qu'on  ne  les  attaqueroit  point ,  ou  qu'on  les  at- 
taqueroit  par  là.  Us  commencèrent  à  tirer  le  ca- 
non d'assez  bonne  heure  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  François  de  faire  tous  les  raouvemens  né- 
cessaires avec  beaucoup  de  tranquillité.  Ils  s'é- 
tendirent toujours  sur  la  droite.  Les  deux  lignes 
de  l'aile  droite  marchèrent  en  même  temps,  et 


elles  furent  suivies  par  le  reste  de  l'infanterie, 
qui  auroit  dû  être  postéeau-delà  de  Saint-Amand, 
si  l'on  n'eût  pas  changé ,  comme  on  fit ,  l'ordre 
de  bataille. 

Cette  marche  n'étoit  pas  aisée,  parce  qu'il 
falloit  que  la  première  ligne  défilât  tout  entière 
par  le  château  de  Ligny,  où  elle  passa  le  ruis- 
seau sur  un  pont  que  le  marquis  de  Montrevel 
et  le  grand  prieur  de  France  y  avoient  fait  éta- 
blir. Les  François,  après  avoir  surmonté  cette 
difficulté  ,  eurent  l'avantage  de  couler  derrière 
une  hauteur,  et  de  dérober  par  ce  moyen  leur 
raarche  aux  ennemis  ;  en  quoi  ils  furent  encore 
favorisés  par  les  blés ,  qui  étoient  déjà  fort 
grands.  Ils  marchèrent  long-temps  de  cette 
manière,  sans  pouvoir  trouver  les  alliés;  et 
quand  ils  furent  près  de  la  grande  chaussée , 
ils  rencontrèrent  un  nouvel  embarras  :  au  lieu 
de  s'y  mettre  en  bataille ,  comme  ils  avoient 
cru  pouvoir  le  faire  pour  marcher  de  là  et  pren- 
dre les  ennemis  en  flanc,  ils  trouvèrent  un  ra- 
vin si  profond  et  si  large ,  que  la  première 
ligne  fut  obligée  de  marcher  en  colonne  entre 
ce  ravin  et  un  étang ,  et  que  la  seconde  ligne , 
passant  au-dessus  de  l'étang ,  le  laissa  à  gauche. 
Ils  continuèrent  ensuite  leur  raarche  et  allè- 
rent à  la  censé  pour  prendre  les  ennemis  par  der- 
rière; ils  appuyèrent  leur  droite  à  cette  censé  , 
dans  laquelle  on  jeta  une  partie  des  drngons  du 
régiment  du  Roi ,  et  la  gauche  de  cette  aile  de 
cavalerie  fut  poussée  jusqu'auprès  des  haies  de 
Saint-Brice.  Aussitôt  que  les  alliés  eurent  aper- 
çu les  François  près  de  l'étang,  ils  firent  faire 
à  leur  seconde  ligne  un  mouvement  pour  leur 
faire  tête,  et  mirent  leur  réserveau  milieu  pour 
leur  servir  de  seconde  ligne  des  deux  côtés. 

Le  duc  de  Luxembourg  ayant  remarqué  dans 
cette  ligne  quatre  bataillons  des  ennemis  qui 
étoient  devant  sa  droite,  en  fit  avancer  quatre 
des  gardes  pour  les  leur  opposer  ;  mais  comme 
ces  quatre  bataillons  furent  suivis  du  premier 
bataillon  des  gardes  suisses,  il  n'en  fit  entrer 
que  trois  dans  la  ligne,  et  il  ordonna  aux  deux 
premiers  bataillons  des  gardes  françoises  de  se 
poster  dans  les  haies  au  devant  de  la  censé  de 
Chaiseau  ,  avec  quatre  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant, comme  la  droite  de  ces  deux  bataillons 
auroit  été  à  découvert  dans  la  plaine  au  mo- 
ment qu'on  auroit  marché  aux  ennemis ,  le 
marquis  de  Montrevel  fut  chargé  d'en  couvrir 
le  flanc  avec  trois  escadrons  qui  se  trouvèrent 
de  réserve.  Cet  officier  général ,  en  arrivant  où 
il  devoit  les  poster,  trouva  des  escadrons  des 
ennemis  si  proche  de  lui ,  qu'il  fut  obligé  de  les 
charger.  Il  les  battit ,  et  ce  fut  la  première  ac- 
tion de  la  droite.  Le  comte  de  Gacé ,  maréchal 
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de  camp,  qui  commftndoft  la  seconde  ligne,  oc- 
cupa en  mc^me  temps  un  grand  vide  qui  étoit 
eDtre  la  gauche  de  cette  droite  et  le  ruisseau 
de  Saint-Amand  ;  il  fut  par  ce  moyen  de  la  pre- 
mière ligne  dans  toutes  les  charges. 

La  brigade  de  Cliampagne,  qui  avoll  ordre  de 
sortir  du  village  de  Saint-Amand  dès  qu'elle  vcr- 
roll  paroltre  le  comte  de  Goornay  avec  la  cavale- 
rie de  la  droite  et  de  la  gauche,  défila  par  la  gau- 
che de  ce  village;  et  comme  elle  fut  obligée,  par 
la  disposition  du  terrain,  de  se  mettre  en  bataille 
sous  le  feu  de  la  ligne  des  ennemis,  elle  le  fit  avec 
beaacou))  d'intrépidité:  le  comte  de  Saulx  reçut 
en  cette  occasion  une  blessure.  Comme  ensuite 
toute  cette  Infanterie  devoit  avancer  pour  atta- 
quer la  ligne  des  ennemis,  elle  leur  rendit  entiè- 
rement inutiles  les  postes  qu'Us  avoient  occupés, 
et  riofanterie  qu'ils  y  avoient  jetée  fut  toute  prise 
à  la  fin  de  la  bataille.  Le  canon  des  François 
commença  à  tirer  avec  beaucoup  d'effet  de  plu- 
sieurs batteries  postées  avantageusement. 

Le  comte  de  Gournay,  qui  avoit  ordre  de 
passer  le  ruisseau  et  de  commencer  le  combat, 
ayant  aperçu  notre  infanterie  établie  dans  les 
postes  qu'on  vient  de  marquer ,  marcha  droit 
aux  ennemis  avec  toute  la  cavalerie  qu'il  com- 
mandoit  et  le  reste  de  l'aile  gauche;  ce  que  fit 
aussi  Rubentel  avec  les  brigades  de  Champagne 
et  de  Navarre.  La  droite  fit  le  même  mouve- 
ment ;  et  ayant  chargé  eu  même  temps ,  tout 
plia  des  deux  côtés ,  et  l'avantage  fut  .général 
aux  deux  ailes.  Les  marquis  de  Vinans  et  de 
Ximénès ,  maréchaux  de  camp  ,  furent  blessés 
à  ce  premier  choc  ,  et  le  comte  de  Gournay  fut 
tué.  Le  marquis  de  Vatteville,  maréchal  de 
camp,  en  chargeant  à  la  gauche  de  l'aile  droite, 
s'enfonça  si  avant  dans  un  escadron  ennemi , 
qu'il  y  fut  pris  et  dégagé  presque  en  même 
temps  par  La  Haze,  capitaine  d'un  régiment 
de  Cravates. 

Les  ennemis  avoient  tellement  pris  l'épou- 
vante, qu'on  avoit  déjà  gagné  leur  canon 
et  un  grand  terrain  ;  de  sorte  qu'il  sembloit 
qu'il  restât  peu  de  chose  à  faire,  lorsque  le 
combat  se  renouvela  d'un  autre  côté.  Le  mar- 
quis de  Montrevel  étant  allé  remettre  en  or- 
dre la  seconde  ligne  des  François,  qui  s'étolt 
rompue  par  trop  d'ardeur  ,  se  trouva  à  la  gau- 
che de  l'aile  droite  dans  le  temps  que  trois  ba- 
taillons des  ennemis  ,  postés  dans  les  haies  du 
village  de  Saint-Amand  ,  faisoient  leurs  efforts 
pour  se  retirer.  Il  les  chargea  vivement ,  leur 
tua  quelque  monde  et  fit  plusieurs  prisonniers  ; 
les  autres  se  retirèrent  en  faisant  un  grand  feu. 
Un  moment  après  ,  le  reste  de  l'infanterie  des 
ennemis,  qui  s'étoit  rassemblée  sur  Iccoteau  vers 
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Fleurus ,  parut  ^ur  une  hauteur,  formant  une 
forte  ligne.  Elle  avoit  à  sa  droite  huit  ou  dix 
escadrons  qui  la  vinrent  joindre  à  la  portée  du 
pistolet  de  l'endroit  où  le  marquis  de  Locmarla 
rcmettoit  en  bataille  les  troupes  qu'avolt  me- 
nées le  comte  de  Gournay ,  et  qui  venoient  se 
joindre  à  l'aile  droite.  Quelques-uns  de  ces  es- 
cadrons vinrent  à  la  charge;  mais  ayant  été 
repoussés ,  ils  passèrent  par  les  intervalles  de 
la  ligne  qui  leur  étoit  opposée,  en  se  retirant  au 
trot  et  au  galop  par  les  derrières  des  François, 
et  ils  ne  parurent  plus.  La  ligne  de  l'infanterie 
des  alliés  tenoit  cependant  encore  ferme ,  et 
les  bataillons  paroissoient  gros  parce  qu'ils  for- 
molent  un  grand  front,  n'ayant  que  trois  hom- 
mes de  hauteur.  Le  duc  de  Luxembourg  donna 
ses  ordres  pour  leur  opposer  une  ligne  de  même 
force ,  et  la  brigade  de  Navarre  fut  la  première 
qui  arriva;  mais  les  soldats  étoient  tellement 
essoufQés,  qu'il  fallut  leur  laisser  prendre  ba- 
leine, outre  qu'on  ne  pou  voit,  avec  quatre  ba- 
taillons de  cette  brigade,  attaquer  toutes  les 
lignes  des  ennemis. 

Le  duc  de  Choiseul  alla  faire  avancer  les  autres 
bataillons  ;  et  à  mesure  qu'ils  arrivèrent ,  il  les 
posta  à  la  droite  des  quatre  premiers.  Il  en  vint 
aussi  par  la  gauche  ,  qui  furent  mis  en  bataille 
derrière  les  bataillons  des  ennemis,  laissant  une 
ouverture  entre  l'infanterie  de  la  droite  et  celle 
de  la  gauche,  pour  faire  passer  la  cavalerie  qui 
pût  entrer  dans  les  bataillons  au  moment  qu'Us 
seroienl  chargés.  Pendant  ces  dispositions ,  le 
duc  du  Maine  vint  avertir  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg que  de  nouvelles  troupes  se  forraoient 
.  devant  lui  à  la  gauche  des  ennemis;  il  fut  chargé 
d'aller  mettre  en  bataille  ce  qu'il  pouvoit  de  la 
cavalerie,  et  de  s'étendre  sur  la  droite.  Tandis 
qu'il  exécutoit  cet  ordre,  quelque  cavalerie  des 
ennemis  parut  ;  mais  après  avoir  fait  sa  dé- 
charge ,  elle  prit  la  fuite  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
^e  duc  du  Maine  de  former  ses  escadrons  ,  et  de 
s'allonger  sur  la  droite.  Comme  l'infanterie  des 
François  venoit  de  loin  ,  il  se  passa  beaucoup 
de  temps  avant  qu'elle  fût  arrivée  ;  ce  qui  obli- 
gea les  premiers  bataillons  qui  étoient  postés  de 
demeurer  fermes  en  présence  des  ennemis ,  sans 
faire  aucun  mouvement.  On  fit  alors  avancer 
six  pièces  de  canon,  qui  furent  servies  si  heu- 
reusement ,  qu'elles  firent  de  grandes  brèches 
dans  les  bataillons  des  alliés,  mais  sans  que  ce 
grand  feu  pût  les  obliger  à  se  rompre.  Lors- 
que toute  l'infanterie  du  Roi  fut  arrivée,  on 
recommença  le  combat.  Le  bataillon  de  Ver- 
mandois,  qui  se  trouvoit  alors  le  plus  à  portée  , 
se  mit  à  la  droite  des  ennemis ,  et  les  chargea 
'  de  manière  que  la  manche  droite  de  V^-rman- 
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(lois  attaqua  la  manclie  droite  des  alliés  >  et 
que  les  piijuets  de  sa  manche  gauche  les  péné- 
trèrent par  le  flanc.  Quadt ,  qui  étoit  avec  quel- 
ques escadrons  sur  la  gauche  ,  profita  de  celte 
conjoncture  ,  et  entra  dans  les  bataillons. 

La  petite  ligne  d'infanterie  qui  avoit  été  for- 
mée derrière  celles  des  ennemis  s'avança  dans 
le  même  temps,  et  défit  entièrement  cinq  ba- 
taillons de  leur  droite,  dont  la  plupart  des  sol- 
dats restèrent  sur  la  place.  Cependant ,  comme 
leur  gauche  tenoit  encore  ferme,  le  marquis  de 
Coasiin  s'avança  avec  son  régiment  pour  la  rom- 
pre ;  et  ayant  rencontré  en  chemin  un  escadron 
des  ennemis  ,  il  le  chargea  et  le  battit.  Le  mar- 
quis de  Marcilly  ,  qui  étoit  entré  avec  un  autre 
escadron  dans  leur  ligne ,  acheva  de  la  mettre 
en  désordre.  Il  ne  restoit  aux  ennemis  qu'une 
espèce  de  réserve  placée  sur  la  hauteur  ,  et  com- 
posée de  huit  ou  dix  escadrons ,  soutenus  par 
six  bataillons  :  le  duc  du  Maine  l'attaqua  avec 
les  cinq  escadrons  qu'il  avoit   poussés  sur  la 
droite ,  pendant  que  le  comte  de  Gacé  fit  atta- 
quer les  bataillons  par  la  brigade  de  Stouppe. 
Cette  réserve  fit  peu  de  résistance  :  le  plus  grand 
teu  fut  du  côté  de  la  gendarmerie,  à  la  tête 
de  laquelle  le  duc  du  Maine  chargeoit  un  esca- 
dron des  ennemis  ;  mais  comme  pendant  cette 
attaque  ce  corps  fut  exposé  au  feu  des  batail- 
lons ennemis  qui  le  prirent  en  flanc  ,  le  comte 
de  Jussac ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  Gennois,  son  aide-de-camp,  les  mar- 
quis de  Villarceaux  ,  de  Sallart  et  de  Verde- 
rone  ,  et  le  chevalier  de  Soyecourt,  y  furent 
tués.  Dès  que  ces  bataillons  eurent  pris  la  fuite , 
on  ne  vit  plus  paroître  d'ennemis;  et  les  Fran- 
çois demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Les  alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  sur  la 
mer  qu'ils    l'avoient  été   sur   terre.    L'armée 
navale  du  Roi ,  commandée  par  le  comte  de 
Tourville,  vice-amiral  de  France,  sortit  de  la 
rade  de  Brest  ,  le  23  juin  1690,  composée  de 
soixante  et  quinze  vaisseaux  de  ligne ,  de  vingt 
brûlots  ,  de  six  frégates  et  de   vingt  bâtimens 
de  charge ,  avec  ordre  d'entrer  dans  la  Manche, 
de  chercher  les  flottes  combinées  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ,  et  de  les  suivre  dans  tous  leurs 
ports  ,  même  jusque  dans  la  Tamise. 

Les  vents  ne  permirent  pas  à  cette  flotte  d'ap- 
procher des  côtes  d'Angleterre  avant  le  29  , 
qu'on  reconnut  les  Sorlin^ues.  Le  30,  les  vents 
étant  venus  à  l'ouest ,  elle  entra  dans  la  Man- 
che ,  et  à  midi  elle  se  trouva  vis-à-vis  du  cap 
Lézard.  On  apprit  par  un  bâtiment  anglois  qui 
s'en  alloit  en  Portugal,  et  qui  avoit  été  pris  par 
le  vaisseau  le  Marquis  ^  qu'on  attendoit  l'armée 
navale  des  ennemis  à  Plymouth.  Le  comte  de 


Tourville  détacha  quatre  vaisseaux  pour  aller 
reconnoître  ce  port ,  et  leur  donna  ordre  de  le 
venir  joindre  sur  la  route  que  l'armée  faisoit 
vers  le  cap  Goustar.  Ces  navires  n'ayant  rien 
trouvé  ,  rejoignirent  le  même  jour  la  flotte,  qui 
continua  sa  route ,  et  arriva  le  premier  juillet 
vis-à-vis  de  Torbay.  Là  le  comte  de  Tourville 
fut  informé  que  les  ennemis  avoient  mouillé 
dans  la  rade  de  Sainte  -  Hélène ,  de  l'île  de 
Wight  ;  il  se  disposa  donc  à  les  aller  attaquer  , 
et  il  détacha  les  quatre  meilleurs  voiliers  de 
l'armée  pour  les  aller  reconnoître. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi  ces  vais- 
seaux firent  signal  qu'ils  voyoient  les  ennemis; 
et  l'armée  continuant  à  faire  force  de  voiles,  se 
trouva  le  lendemain  2  juillet  à  une  lieue  et  de- 
mie de  l'île  de  Wight.  Deux  de  ces  vaisseaux 
rapportèrent  que  les  ennemis  étoient  mouillés  à 
la  rade  de  Sainte-Hélène  ,  sur  une  seule  ligne, 
au  nombre  de  cinquante-trois  vaisseaux  ;  mais 
le  vent ,  que  notre  armée  navale  avoit  eu  favo- 
rable jusqu'alors  ,  étant  devenu  contraire  ,  elle 
fut  obligée  de  mouiller. 

Le  3  ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  elle  mit  à 
la  voile  au  commencement  du  flot,  pour  s'avan- 
cer avec  la  marée  du  côté  des  ennemis  ,  autant 
que  le  vent  contraire  pou  voit  le  permettre;  mais 
la  flotte  des  alliés  appareilla  de  son  côté  pour 
s'éloigner  de  la  nôtre.  Elle  fut  jointe,  le  4,  dans 
sa  route  par  huit  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dois  ,  par  quelques  brûlots  et  par  des  bâtimens 
de  charge.  Le  o  ,  le  vent  devint  favorable  et  on 
se  préparoit  à  attaquer  l'ennemij  mais  comme  il 
changea  peu  de  temps  après  ,  le  comte  de  Tour- 
ville  retint  le  vent  et  en  cet  état  demeura  en 
présence  des  ennemis  jusqu'à  la  nuit. 

Le  6  ,  au  commencement  du  flot,  l'armée  du 
Roi  remit  à  la  voile  ,  quoique  le  vent  fût  tou- 
jours favorable  aux  ennemis  ,  qui  faisoient  tout 
leur  possible  pour  en  conserver  l'avantage  et 
pour  gagner  le  Pas-de-Calais.  Le  comte  de 
Tourville.  pour  leur  ôfer  cette  retraite  qui  au- 
roit  empêché  le  combat ,  prit  le  parti  de  courir 
une  bordée  juSque  sur  les  côtes  de  France  ,  es- 
pérant y  trouver  le  vent  plus  favorable,  et  pou- 
voir en  revirant  se  mettre  entre  Calais  et  les 
ennemis.  Il  arriva  le  8  viâ-à-vis  de  Fécamp , 
à  huit  lieues  au  large ,  d'où  il  revira  de  bord  et 
mit  le  cap  au  nord  vers  les  côtes  d'Angleterre  , 
le  vent  étant  toujours  à  lest-nord-est. 

Le  9  au  soir  il  reconnut  les  ennemis  à  quatre 
lieues  au  vent ,  et  le  10  il  les  vit  à  la  pointe  du 
jour  venir  sur  l'armée  du  Roi  avec  le  vent  et  la 
marée.  Il  fit  le  signal  pour  mettre  l'armée  en 
ordre  de  bataille  et  donna  l'avant- garde  à  l'es- 
cadre du  comte  de  Château  Regnault ,  qui  se 
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ouva  plus  près  dos  ennemi;*  d'une  lieue  que  le 
reste  de  l'armée.  Toute  la  flotte  fut  en  ligne  sur 
les  huit  heures  en  tri-s-bon  ordre,  et  tous  les 
vaisseaux  se  mirent  alors  en  état  d'attendre  les 
ennemis,  n'ayant  les  huniers  qu'à  mi-mât.  Vers 
les  dix  heures  ,  étant  à  la  portée  du  canon ,  ils 
commencèrent  le  combat.  Les  Hollandois,  com- 
mandés par  l'amiral  Everten  ,  avoient  l'avant- 
garde  ;  ils  étoient  par  le  travers  de  l'escadre  du 
comte  de  Chàteau-Regnault  et  d'une  division 
de  Tescadre  du  corps  de  bataille. 

Le  vice-amiral  rouge  d'Angleterre  combattit 
avec  ses  vaisseaux  la  division  du  corps  de  ba- 
taille ,  où  étoit  le  comte  de  Tourville;  et  l'ami- 
ral Herbert ,  avec  le  reste  des  vaisseaux  de 
l'escadre  rouge  et  toute  l'escadre  bleue ,  s'atta- 
cha ù  la  dernière  division  de  l'escadre  du  corps 
de  bataille  de  l'armée  du  Roi  et  à  l'escadre  de 
l'arrière-garde ,  commandée  par  le  comte  d'Es- 
trées. 

Les  Hollandois  combattirent  avec  beaucoup 
de  fermeté;  mais  ils  furent  mal  secondés  par  les 
Anglais  ,  dont  la  plupart,  et  surtout  l'amiral 
Herbert,  évitèrent  avec  un  grand  soin  de  se 
mettre  côie  a  côte  des  grands  vaisseaux.  Le 
combat  dura  de  cette  sorte  depuis  dix  heures 
du  malin  jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir. 
Les  Hollandois  voyant  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Roi  en  état  de  les  mettre  entre  deux  feux  , 
furent  forcés  de  se  laisser  tomber  par  le  travers 
du  corps  de  bataille  :  ainsi  ce  corps  n'ayant  plus 
ù  combattre  les  Anglois ,  qui  s'étoient  retirés  de 
bonne  heure ,  maltraita  tellement  les  vaisseaux 
hollandois  ,  qu'il  les  mit  tout  à  la  fois  hors  d'é- 
tat de  naviguer  et  de  combattre.  Ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer  de  la  ligne  par  le  moyen  de 
leurs  chaloupes  ;  ce  qu'ils  firent  à  la  faveur  du 
calme  ,  qui  seul  les  sauva.  Sans  cette  précau- 
tion ,  si  le  vent  eût  duré  encore  une  demi-heure, 
ils  seroient  tombés  au  milieu  des  vaisseaux  du 
Roi.  L'amiral  Herbert  ayant  vu  retirer  le  vice- 
amiral  rouge ,  prit  aussi  le  parti  de  s'éloigner  , 
tandis  que  le  vice-amiral  bleu  combattoit  tou- 
jours avec  beaucoup  de  valeur  l'arrière-garde 
de  l'armée  du  Roi  ;  mais  voyant  à  la  lin  deux 
de  ses  vaisseaux  démâtés  de  tous  mâts  ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  comme  les  autres. 

Un  vaisseau  hollandois  de  soixante-huit  piè- 
ces de  canon ,  nommé  le  Fresland  ,  se  rendit  au 
Souverain ,  commandé  par  le  marquis  de  Nes- 
mond.  Le  comte  de  Tourville  y  fit  mettre  le 
feu ,  après  en  avoir  retiré  l'équipage ,  qui  se 
trouva  réduit  à  six-vingts  hommes,  le  surplus 
de  trois  cent  cinquante  dont  il  étoit  composé 
ayant  été  tué.  Les  ennemis  perdirent  encore  ce 
jour-là  deux  brûlots,  coulèrent  un  de  leurs  vais- 
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seaux  à  fond  et  en  firent  brûler  un  autre.  La 
nuit  étant  venue  ,  le  comte  de  Tourville  donna 
toute  son  application  à  observer  les  ennemis  , 
afin  de  profiter  du  premier  vent  favorable  pour 
tomber  sur  eux  et  achever  la  défaite  entière 
de  leur  flotte,  ou  de  les  obliger  au  moins  d'a- 
bandonner le  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux 
démâtés,  avec  lesquels  il  leur  étoit  impossible 
de  conserver  l'avantage  du  vent. 

Le  lendemain  1 1  ,  les  ennemis  brûlèrent  en- 
core trois  de  leurs  vaisseaux  ,  dont  l'un  étoit  un 
contre-amiral  de  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
et  les  deux  autres  de  soixante-et-dix  ;  et  ils  en 
coulèrent  deux  à  fond.  Le  12  ,  l'armée  navale 
continua  de  poursuivre  les  ennemis  si  vivement, 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  sept  de  leurs  vais- 
seaux démâtés.  Le  comte  de  Tourville  s'étant 
aperçu  que  ces  sept  vaisseaux  faisoient  route 
pour  gagner  Portsmouth ,  détacha  le  marquis 
de  Villette  avec  dix  des  siens  pour  les  cou|H'r  ; 
ce  qui  fut  fait  de  manière  qu'on  les  obligea 
d'échouer  entre  le  cap  de  Béneziers  et  celui  de 
Ferley. 

Le  lendemain  13  juillet,  on  détacha  quelques 
vaisseaux  pour  aller  canonner  les  vaisseaux 
échoués  :  les  ennemis,  pour  nous  prévenir, 
mirent  le  feu  à  deux  de  ces  vaisseaux.  Le  14  , 
ils  en  brûlèrent  deux  autres,  et  le  lendemain 
encore  deux.  Le  septième ,  qui  étoit  un  vice- 
amiral  de  Hollande,  s'échoua  de  la  pleine  mer 
dans  une  petite  rivière  près  de  Béneziers,  d'où 
il  ne  put  se  relever.  La  flotte  du  roi  ne  souffrit 
d'autre  perte  dans  ce  combat  que  des  manœu- 
vres coupées ,  et  des  coups  de  canon  dans  le 
corps  des  vaisseaux  ,  à  la  réserve  du  Terrible  , 
commandé  par  le  capitaine  Panel ier ,  qui  eut  la 
poupe  emportée  par  une  bombe.  La  flotte  enne- 
mie au  contraire  fut  tellement  délabrée  qu'elle 
n'osa  plus  tenir  la  mer,  et  qu'elle  ne  remit 
à  Ia  voile  qu'après  que  celle  du  roi  se  fût  re- 
tirée. 

L'armée  de  terre  des  alliés  ne  se  trouvoit  pas 
en  meilleur  état.  Quoiqu'ils  eussent  été  jo'iatH 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  ils  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  ils  évitèrent  le  combat 
que  les  François  leur  présentèrent  plusieurs 
fois.  Cependant  les  troupes  d'Allemagne  rui- 
noient  tellement  le  pays  ,  qu'ils  firent  beaucoup 
plus  de  mal  à  ceux  qu'ils  venoient  secourir 
que  ne  leur  en  auroient  pu  faire  les  François. 
'Tel  fut  le  succès  de  la  dernière  campagne  dans 
les  Pays-Bas. 

Le  prince  d'Orange  eut  plus  de  bonheur  en 
Angleterre.  Mais  pour  reprendre  la  suite  des 
affaires  de  ce  royaume  où  j'en  suis  resté  ,  il  faut 
remonter  iï  l'époque  de  l'évasion  du  roi  Jac- 
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ques  li.  (Iclle  évasion  produisit  différents  effets  : 
dans  les  trois  royaumes.  Kn  Irlande ,  où  le  | 
nombre  des  catholiques  excède  beaucoup  celui 
des  protestons ,  les  peuples  résolurent  de  de- 
meurer fidèles  à  leur  prince.  Le  comte  de  Tir- 
conel ,  vice-roi  de  cette  île ,  fut  chnrmé  de,  les 
trouver  dans  cette  disposition  :  il  fit  une  revue 
de  tous  les  catholiques  capables  de  porter  les 
armes,  dont  le  nombre  montoit  à  plus  de  cent 
mille  ;  et  en  ayant  choisi  vingt-cinq  mille  qu'il 
jugea  plus  capables  de  servir  que  les  autres  ,  il 
les  fit  aimer  et  en  composa  un  corps  d'armée. 
Il  désarma  en  même  temps  tous  les  protestans, 
de  crainte  qu'ils  ne  formassent  quelque  entre- 
prise contre  les  intérêts  du  roi.  Cependant  comme 
il  manquoit  de  chev.iux  pour  monter  la  cavale- 
rie ,  il  en  fit  demander  aux  protestans  ,  en  leur 
offrant  de  leur  en  payer  la  valeur  ;  et  sur  le  re- 
fus qu'ils  en  firent ,  il  les  prit  d'autorité. 

En  Ecosse,  où  les  presbytériens  font  le  plus 
yrand  nombre,  ils  furent  ravis  du  changement 
qui  venoit  d'arriver ,  espérant  que  le  prince 
d'Orange,  qui  étoit  Arminien,  et  par  consé- 
(juent  d'une  secte  peu  différente  de  la  leur,  les 
protégeroit.  Le  duc  de  Gordon,  gouverneur  du 
rhâteau  d'Edimbourg  ,  fut  le  seul  qui  demeura 
fidèle  au  roi;  il  s'enferma  dans  le  château ,  ré- 
solu de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité,  après 
y  avoir  fait  entrer  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche. 

En  Angleterre,  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  séculiers  ,  qui  avoicnt  pris  en  main  le  gou- 
vernement dès  la  premiè'  e  fois  que  le  roi  s'è- 
toit  absenté,  s'assemblèrent  dans  le  lieu  où  les 
pairs  ont  accoutumé  de  tenir  leurs  séances  pen- 
dant la  tenue  du  parlement.  Par  un  acte  signé 
de  tous  ,  ils  résolurent  de  prier  le  prince  d'O- 
range de  prendre  l'administration  de  l'Angle- 
4erre  et  de  l'Ecosse  ,  pour  conserver  la  religion 
et  les  lois  du  pays,  ainsi  que  pour  réduire  l'Ir- 
lande, qui  ne  vouloit  pas  concourir  avec  les 
deux  autres  royaumes.  Ils  le  prièrent  aussi,  par 
HU  autre  acte ,  d'expédier  des  lettres  circulaires 
signées  de  sa  main,  pour  la  convocation  d'une 
assemblée  qui  auroit  la  même  forme  que  le 
parlement.  Le  prince  d'Orange  comprit  bien 
que  ces  seigneurs  ne  pouvant  être  considérés 
que  comme  des  particuliers,  ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  de  lui  remettre  entre  les  mains  le  gou- 
vernement ,  et  que  lui-même  n'ayant  aucun  ca- 
ractère, il  n'étoit  pas  en  droit  de  convoquer 
cette  assemblée.  Cependant,  afin  qu'il  parût 
que  ce  qui  se  feroit  à  l'avenir ,  se  laisoit  par 
l'autorité  et  du  consentement  des  trois  Etats  du 
royaume,  M  manda  au  palais  de  Saint- James 
au  il  logeoit,  parée  qu'il  ne  vouloit  pas  encore 


occuper  celui  de  W'hitehall,  ceux  qui  avoieni 
été  députés  pour  la  chambre  des  communes  aux 
parleraens  tenus  sous  le  règne  de  Charles  II  , 
avec  les  aldermans  et  le  conseil  de  ville.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés,  il  les  pria  d'examiner  ce 
qu'il  falloit  faire  dans  la  conjoncture  présente  , 
et  de  lui  adresser  leurs  avis.  Ils  s'assemblèrent 
le  même  jour  à  Westminster ,  dans  la  chambre 
où  les  communes  tiennent  leurs  séances,  et  ils 
choisirent  Henri  Powle  pour  leur  président.  Ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  déterminer  sur 
la  réponse  quils  dévoient  faire  au  prince  d'O- 
range ;  et  ne  se  trouvant  pas  assez  éclairés  pour 
décider  une  matière  si  délicate  ,  ils  mandèrent 
les  plus  habiles  jurisconsultes  de  Londres,  à  qui 
ils  proposèrent  la  ifuestion.  Ces  docteurs  leur 
dirent  que  le  roi  seul  ayant  droit  de  convoquer 
le  parlement ,  et  toutes  les  délibérations  de 
cette  assemblée  n'ayant  aucune  force  qu'après 
avoir  été  confirmées  par  le  prince ,  ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  de  soutenable  dans  une  assem- 
blée illégitimement  convoquée;  que  les  comté» 
ne  pouvoient  élire  de  députés  qu'après  en  avoir 
reçu  le  pouvoir  du  roi;  qu'enfin  le  prince  d'O- 
range, qui  n'étoit  ni  régent  ni  protecteur,  ne 
pouvoit  leur  donner  ce  pouvoir.  Quand  les  doc- 
teurs se  furent  retirés ,  les  factieux  cherchèrent 
dans  les  registres  du  parlement  quelque  exem- 
ple qui  pût  autoriser  ce  qu'ils  vouloient  faire  ;  et 
n'y  ayant  rien  trouvé  qui  les  satisfît,  ils  eurent 
recours  à  l'Ecosse.  Ils  virent  que,  sous  le  règne 
de  Charles  I ,  il  s'y  étoit  fait  une  assemblée  d'E- 
tats sans  l'autorité  du  roi ,  à  laquelle  on  avoit 
donné  le  nom  de  Convention  ,  et  résolurent  de 
l'imiter.  Ils  formèrent  ensuite  une  adresse ,  par 
laquelle  ils  prièrent  le  prince  d'Orange  de  se 
charger  de  l'administration  du  royaume  ,  et  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  l'Irlande  jusqu'à  l'as- 
semblée de  la  Convention  ,  résolue  pour  le  pre- 
mier de  février  1G8U.  Cette  adresse  lui  fut  pré- 
sentée par  leur  orateur. 

Le  prince  d'Orange  ayant  accepté  les  offres 
des  seigneurs  et  des  communes  ,  ordonna  un 
détachement  de  neuf  mille  hommes  pour  passer 
en  Irlande ,  nomma  des  commissaires  pour  gou- 
verner l'Ecosse,  et  alla  à  la  trésorerie  pour 
prendre  possession  de  l'argent  qui  étoit  entre 
les  mains  des  officiers  du  roi.  On  y  trouva  qua- 
tre cent  mille  livres  sterlings  ,  dont  une  partie 
fut  employée  à  payer  les  troupes  de  Sa  Majesté 
pour  les  engager  dans  la  révolte.  Milord  Herbert 
fut  déclaré  amiral  des  flottes  angloise  et  hollan- 
doise  ,  qui  ne  composèrent  qu'un  même  corps  ; 
et  milord  Dartmouth  eut  le  commandement 
dune  escadre  qui  devoit  agir  pendant  l'hiver. 
Quant  à  l'administration  de  la  justice,  on  con- 
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lirma  les  juges  (le  tous  les  tribu4iauK  dans  In 
fonction  de  leurs  charpies  ,  jus(|u'u  ce  que  la 
Convention  en  eût  disposé  autrement.  On  ar- 
rêta quelques  personnes,  qui  »'êu>ient  coupa- 
bles d'antres  crimes  que  d'avoir  voulu  demeu- 
rer tideles  nu  roi;  on  désarma  les  catholiques 
et  un  pilla  leurs  maisons.  (lepeiKiant  on  tra- 
vailla dans  les  comtes  a  élire  les  députés  qui 
dévoient  composer  la  chambre  des  communes 
dans  la  Convention;  mais  comme  ils  étoient  la 
plupart  presbytériens,  les  évéques  en  prirent 
l'idarme,  et  denianderent  la  permission  des'as- 
senibler  en  particulier  avec  les  députés  du  cler- 
gé ;  ce  qui  leur  fut  refusé.  On  tâcha  d'ébranler 
la  (kiélité  du  comte  de  Tirconel  ,  à  qui  on  dé- 
pêcha, lu  comte  d'Hamilton  ,  pour  i'exJiorter 
a  concourir  avec  les  autres  proteslans  à  la  con- 
servation de  la  iHiligion  anglicane  dans  les  trois 
royaames  ;  mais  il  répondit  qu'avant  été  établi 
par  It^  Hui  gouverneur  de  l'Irlande  ,  il  ne  pou- 
voit  recevoir  des  ordres  que  de  lui ,  et  qu'il  étoit 
résolu  de  se  maintenir  dans  son  gouvernement 
jusqu'à  ce  qu'il  sût  les  intentions  de  Sa  Majesté, 
donViiauioit  soin  de  s'informer. 

Les  seigneurs  et  les  gentilshommes  écossois 
qui  se  tix)uvoient  alors  à  Londres  s'assemblè- 
rent à  Whitehall  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils 
nA  oient  à  faire  dans  celte  révolution  générale , 
et  ils  élurent  le  duc  d'Hamilton  pour  leur  pré- 
sident. Quelques-uns  proposèrent  (k  convoquer 
une  Convention  en  Kcosse  ,  semblable  à  celle 
dont  on  niloit  faire  l'ouverture  en  Angleterre  ; 
et  cependant  ils  prièrent  le  prince  d'Orange  de 
IMciMlie  le  gouvernement  du  royaume.  Cette 
proposition  fut  combattue  avec  tant  de  chaleur 
par  le  comte  d'Arram  et  par  le  chevalier  Mac- 
k4;nsie ,  que  plusieurs  autres  s'etant  rangés  à 
leurs  avis  ,  on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Le 
prince  d'Orange  ayant  été  informé  de  ce  qui 
s'étoit  passé  a  cette  conférence ,  employa  divers 
moyens  pour  gagner  ceux  qui  lui  avoient  été 
contraires,  et  en  débaucha  quelques  uns;  de 
s«ir*v  qu'en  une  seconde  séance  il  fut  résolu 
qu'on  lui  offriroit  le  gouvernement  de  l'Ecosse 
jusqu'au  24  mars  prochain  ,  pendant  lequel 
temps  on  délibéreroit  si  l'on  devoit  convoquer 
une  assemblée  des  députés  de  ce  royaume. 

L'ouverture  de  la  Convention  d'Angleterre 
s'étant  faite  le  premier  février  1689  ,  les  pairs 
s'assemblèrent  à  Westminster  dans  le  lieu  des- 
tmé  à  la  chambre  haute.  L'archevêque  de  Can- 
torbery ,  qui  devoit  y  présider  suivant  l'usage , 
refusa  de  le  faire ,  et  le  marquis  d'Halifax  fut 
élu  pour  remplir  sa  place.  A  l'égard  de  la  cham- 
bre des  communes,  elle  confirma  Pmvle  dans 
la  même  fouction.    On  proposa  d'abord  dans 


cette  assemblée  de  nommer  des  commissaires 
pour  l'administration  de  la  chancellerie  de  ce 
royaume  ;  mais  II  s'y  trouva  de  grandes  difflcul- 
tcs,  parce  qu'il  fallolt  faire  un  nouveau  sceau  , 
et  que  ,  suivant  les  lois  du  royaume ,  c'étolt  un 
crime  de  haute  trahison  d'avoir  part  directe- 
ment ou  indirectement  à  cet  attentat  C(Uitro 
l'autorité  royale.  Pour  y  trouver  quelque  expé- 
dient, il  fut  résolu  que  les  deux  chambres  s'as- 
sembieroient  et  conféreroient  ensemble. 

Aussitôt  que  le  peuple  d'Edimbourg  eut  ap- 
pris ce  qui  s'étoit  passé  à  l'assemblée  que  les 
Ecossois  avoient  tenue  à  Londres  ,  il  témoigna 
l'aversion  qu'il  avoit  pour  la  religion  catholi- 
que, et  pour  tout  ce  qui  en  npprochoit.  H^illa 
les  maisons  de  tous  ceux  qui  passoient  pour  pa- 
j>istes,  et  plusieurs  ministres  de  la  reHijion  an- 
glicane furent  enveloppés  dans  ce  desordre , 
sous  prétexte  d'abolir  entièrement  le  papisme 
et  l'iéptscopat ,  pour  rétablir  l'ancien  convenant 
d'Ecosse.  Cette  émotion  populaire  embarnissa  le 
prince  d'Orange.  Quoique  les  factieux  eussent 
agi  conformément  à  ses  intentions  secrètes  ,  il 
n'osa  les  approuver ,  pour  ne  pas  fortifier  les 
soupçons  que  plusieurs  avoient  déjà  que,  dans 
le  temps  qti'il  feignoit  d'avoir  pris  les  armes 
pour  Ja  défense  de  la  religion  anglicane ,  il  vou* 
loit  l'abolir ,  aussi  bien  que  la  religion  catholi- 
que ,  afin  d'établir  celle  qu'il  professoit.  D'ail- 
leurs il  étoit  à  craindre  que  les  Ecossois  ,  qui  ne. 
s'étoicnt  pas  encore  déclarés  en  sa  faveur,  ne. 
prissent  en  particulier  des  naesnres  pour  se  met- 
tre en  répuWlqu»,  s'il  vouloit  punir  leurs  em- 
portemens. 

Les  communes  d'Angleterre ,  de  leur  côté  « 
mirent  &i\  délibération  si  on  devoit  pourvoir  au 
gouvernement  de  l'Etat  en  l'absence  du  Roi,  et 
en  quelle  manière  on  le  pouvoit  faire  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations.  I*lusieurs 
des  députés  prétendirent  qu'ayant  prêté  serment 
au  Roi,  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  con- 
tre son  autorité  souveraine  sans  violer  leur 
serment  et  renverser  les  lois  fondamentales  de 
l'Etat.  Ce  raisonnement,  quoique  solide,  ne  fut 
poiut  goûté  ;  et  il  fut  conclu  ,  à  la  pluralité  des 
voix  ,  que  !e  roi  Jacques  ayant  renversé  autant 
qu'il  lui  avoit  été  possible  les  lois  fondamentales 
d'Angleterre,  et  ensuite  abandonné  le  royaume, 
il  avoit  laissé  par  sa  retraite  le  trône  vacant. 
On  mit  ensuite  en  délibération  si  un  catholiqutt 
pouvoit  régner  en  Angleterre  ,  puisque  la  reli- 
gion catholique  etoit  Incompatible  avec  le  ser- 
ment de  suprématie  établi  par  Henri  Vlll;  et 
la  négative  passa.  On  proposa  encore  s'il  étoit 
plus  avantageux  que  le  royaume  fût  gouverné 
par  un  régi'nt  ou  par  un  roi  ;  et  l'on  arrêta  qu'il 
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falloit  conserver  la  forme  ordinaire  du  gouver- 
nement. 

Après  que  le  trône  eut  été  déclaré  vacant  par 
les  deux  et)ambres ,  on  songea  à  le  remplir  ;  et 
on  mit  en  délibération  si  l'on  devoit  proclamer 
le  prince  et  la  princesse  d'Orange ,  roi  et  reine 
d'Angleterre.  Cette  proposition  fut  rejetée  d'a- 
bord ;  mais  ensuite  l'usurpateur  ayant  gagné 
quelques  voix,  il  fut  résolu  qu'il  seroit  procla- 
mé roi  et  couronné  avec  la  princesse  sa  femme, 
et  qu'on  dresseroit  un  nouveau  serment  de 
fldélité ,  que  les  seigneurs  et  les  communes  se- 
ruient  tenus  de  leur  prêter.  Ce  nouveau  serment 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

«  Je  promets  sincèrement  et  je  jure  que  j'o- 
béirai fidèlement  à  Leurs  Majestés  le  roi  Guil- 
laume et  la  reine  Marie.  Ainsi  Dieu  me  soit  eo 
aidel  » 

Au  lieu  du  serment  de  suprématie,  on  en 
substitua  un  autre  en  cette  forme  :  «  Je  jure 
que  j'abhorre,  déteste  et  renie  de  tout  mon 
cœur  cette  impie  ,  hérétique  et  damnabie  doc- 
trine qui  enseigne  que  les  princes  excommuniés 
et  dépouillés  par  le  Pape,  ou  par  toute  autre  au- 
torité qui  dérive  du  siège  de  Rome,  peuvent 
être  déposés  et  mis  à  mort  par  leurs  sujets. 
Je  déclare  aussi  qu'aucun  prince  étranger, 
qu'aucun  prélat  ,  Etat ,  ni  potentat ,  ne  doit 
avoir  aucune  juridiction  ,  supériorité  ,  préémi- 
nence ou  autorité  ecclésiastique  ni  temporelle 
dans  ce  royaume.  » 

On  mit  ensuite  en  délibération  en  quelle  for- 
me seroit  faite  la  proclamation ,  et  il  fut  résolu 
que  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  seroient 
proclamés  roi  et  reine,  à  condition  que  le  prince 
exerceroit  toute  l'autorité  royale  ;  et  qu'en  cas 
que  la  princesse  d'Orange  mourût  sans  en  fans  , 
la  couronne  appartiendroit  à  la  princesse  Anne 
et  à  ses  enfans,  et,  à  leur  défaut,  à  ceux  du 
prince  d'Orange,  en  cas  qu'il  en  eût  d'une  femme 
légitime. 

Ce  prince  voyant  toutes  choses  disposées  sui- 
vant ses  désirs ,  manda  la  princesse ,  sa  femme, 
pour  qu'elle  vînt  prendre  part  aux  honneurs  qui 
lui  étoient  destinés.  Elle  partit  de  Brielle,  où 
elle  s'étoit  embarquée  le  22  février,  et  elle  ar- 
riva le  même  jour  à  Londres.  Le  lendemain  ,  les 
députés  des  deux  chambres  présentèrent  à  cette 
princesse  et  à  son  époux  ,  dans  la  salle  des  ban- 
quets ,  l'acte  par  lequel  ils  avoient  été  déclarés 
roi  et  reine  d'Angleterre.  Ce  fut  alors  que  le 
prince  d'Orange  levant  le  masque ,  et  oubliant 
les  protestations  qu'il  avolt  faites  par  son  mani- 
feste de  ne  point  en  vouloir  au  trône ,  accepta 
sans  hésiter  la  couronrfe  qui  lui  fut  offerte.  In- 
coijiincnt  après ,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 


publièrent  la  proclamation  à  Witehall,  à  West- 
minster ,  et  devant  le  temple.  Aucun  évêque  et 
aucun  duc  n'y  assistèrent,  à  l'exception  du  duc 
de  Norfoick ,  qui  ne  pouvoit  s'en  dispenser  à 
cause  de  sa  charge  de  comte-maréchal.  Dès  que 
la  proclamation  fut  faite ,  le  Roi  remplit  toutes 
les  charges  vacantes  :  il  fit  le  comte  de  Devons- 
hire ,  grand-mattre  de  sa  maison  ;  milord  Ben- 
ting,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre;  le 
marquis  d'Halifax ,  garde  du  sceau  privé  ;  le 
comte  de  Demby  ,  président  du  conseil  ;  le 
comte  de  Shafbury  et  Williams  Temple ,  secré- 
taires d'Etat;  et  il  établit  un  nouveau  conseil , 
composé  des  seigneurs  qu'il  crut  les  plus  atta- 
chés à  ses  intérêts. 

Le  roi  Jacques  II  ayant  appris  que  la  plus 
grande  partie  de  l'Irlande  étoit  réduite  sous  son 
obéissance ,  résolut  de  passer  dans  cette  île  pour 
rassurer  les  catholiques  par  sa  présence  et 
achever  de  soumettre  les  protestans.  Il  voulut 
que  le  comte  de  Lauzun  l'accompagnât  dans 
ce  voyage ,  et  il  le  fit  chevalier  de  la  Jarretière, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance  par  cette 
marque  d'honneur.  Le  roi  Très-Chrétien  lui 
donna  le  comte  d'Avaux  pour  être  chef  de  son 
conseil,  afin  que  ce  ministre  eût  soin  de  l'informer 
de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  l'entière 
réduction  de  cette  île.  Jacques  II  partit  de  Pa- 
ris le  28  de  février,  et  arriva  à  Brest  le  5  mars. 
Ce  prince  apprit,  par  le  retour  de  la  frégate 
nommée  le  Soleil  d'Afrique  ,  qu'on  avoit  en- 
voyée pour  apprendre  des  nouvelles  d'Irlande, 
que  le  comte  de  Klenkarden  avoit  défait  les  pro- 
testans, qu'une  partie  étoit  demeurée  sur  la 
place,  et  qu'on  avoit  fait  deux  mille  prisonniers. 
Ces  nouvelles  l'obligèrent  de  presser  son  départ, 
et  il  s'embarqua,  le  7  de  mars,  sur  le  vaisseau 
nommé  le  François,  commandé  par  le  capitaine 
Panetier.  On  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  17 
avec  une  escadre  composée  d'onze  gros  vaisseaux, 
de  quatre  frégates  de  trente-six  pièces  de  canon, 
et  de  trois  brûlots.  Cette  escadre  arriva  au  port 
de  Kinsale  le  22 du  même  mois,  et  elle  mouilla 
le  long  de  la  forteresse,  où  le  régiment  du 
comte  de  Tirconel  étoit  en  garnison.  La  joie 
des  peuples  fut  si  grande  à  l'arrivée  de  leur 
prince,  que  plusieurs  se  jetèrent  à  l'eau  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  rendre  les  premiers  leui-s 
hommages.  Les  protestans  ne  songèrent  qu'à 
se  retirer  à  l'autre  bout  du  royaume,  tant  pour 
éviter  la  punition  que  méritoit  leur  désobéis- 
sance ,  que  pour  tâcher  de  se  saisir  de  quelque 
poste  d'où  ils  pussent  recevoir  du  secours  d'An- 
gleterre. Le  roi  Jacques  alla  descendre  à  la  for- 
teresse ,  où  il  coucha  :  elle  défend  fort  bien  l'en- 
trée du  port  à  droite ,  et  le  côté  gauche  est  dé- 
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tendu  par  de  bonnes  batteries  à  fleur  d'eau,  au- 
dessus  desquelles  on  voit  un  château  bâti  à  ml- 
cAte.  Ce  château  n'est  fortifié  que  d'ouvrages  de 
terre;  mais  sa  situation  est  si  avantageuse, 
qu'il  seroit  facile  d'en  faire  une  bonne  place 
d'armes. 

Le  comte  de  Tirconel  ne  vint  pas  recevoir  le 
Roi  au  débarquement ,  parce  que  sa  présence 
ctolt  nécessaire  pour  maintenir  l'armée  dans  le 
devoir.  Le  Roi,  après  avoir  demeuré  deux  jours 
a  Kinsale,en  partit  pour  aller  à  Cork,  ou  le 
comte  le  vint  trouver,  accompagné  de  ses  gardes 
et  de  centgentllshompnes  ,  qui  prirent  occasion 
de  venir  saluer  Sa  Majesté.  Le  comte  de  Tir- 
conel alla  au  lever  du  Roi ,  qui  l'ayant  aperçu 
s'avança  vers  lui  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre 
et  l'embrassa  :  il  lui  donna  les  louanges  que  mé- 
ritoient  ses  services ,  et  lui  dit  qu'il  le  fnisoit 
duc,  en  attendant  qu'il  pût  lui  donner  des  mar- 
ques plus  solides  de  sa  reconnoissnnce.  Le  Roi 
se  rendit  ensuite  à  Dublin,  pour  y  assembler  le 
parlement.  Cette  capitale  du  royaume  est  sur  la 
rivière  de  Liffey,  qu'on  y  passe  sur  quatre 
ponts  de  pierre;  il  y  a  un  port  où  se  font  les 
embarquemens  pour  l'Angleterre: l'embouchure 
de  la  rivière  est  couverte  de  quelques  hautes 
montagnes  qui  s'avancent  dans  la  mer  en  forme 
de  promontoire;  la  marée  remonte  jusqu'à  Du- 
blin, où  les  grosses  barques  arrivent.  Il  y  a  de 
grandes  places  dans  la  vilte ,  et  un  bon  diâteau. 

Le  Roi  ,  après  avoir  réglé  quelques  affaires 
à  Dublin  et  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
la  convocation  du  parlement,  résolut  de  faire 
un  voyage  dans  le  nord  de  l'Irlande  ,  pour  dis- 
siper par  sa  présence  les  restes  du  parti  protes- 
tant. Les  rebelles  se  voyant  repoussés  se  jetèrent 
dans  Londonderry,  qu'il  fallut  assiéger  dans  les 
formes.  Le  Roi  prévit  bien  que  ce  siège  seroit 
de  longue  haleine ,  et  s'en  retourna  à  Dublin 
après  en  avoir  laissé  la  conduite  à  Maumont, 
qui  avoit  sous  lui  le  chevalier  d'Hamilton  et  le 
duc  de  Barwick.  Pendant  ce  siège  le  prince 
d'Ornnge  envoya  en  Irlande  quinze  cents  hom- 
mes qui  s'approchèrent  de  Londonderry  :  ils 
firent  savoir  aux  habitans  qu'ils  venoient  pour 
les  défendre  contre  les  catholiques,  et  en  con- 
séquence ils  demandèrent  qu'on  leur  remit 
le  gouvernement  de  la  ville  ;  mais  les  hnbitans 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  dépendre  d'eux , 
ils  se  rembarquèrent.  Maumont  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  mousquet,  le  chevalier  d'Hamil- 
ton prit  la  conduite  du  siège. 

Tandis  qu'il  altendoit  les  choses  nécessaires 
pour  battre  la  place,  le  parlement  commença 
SCS  séances  à  Dublin.  On  y  déclara  l'Irlande 
indépendante  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  ;  on 


y  cassa  l'acte  du  parlement  d'Angleterre ,  con- 
firmé par  Charles  II  à  son  rétablissement,  en 
faveur  des  protestans  anglols  à  qui  Cromwell 
avoit  donné  les  biens  des  Irlandols  catholiques; 
et  on  ordonna  que  chacun  rentreroit  dans  son 
ancien  patrimoine.  En  même  temps  on  régla  pour 
Sa  Majesté  un  subside  de  vingt  mille  livres  ster- 
lings  par  mois.  On  supprima  l'appellation  de- 
vant les  tribunaux  d'Angleterre  des  sentences 
rendues  par  les  cours  de  justice  d'Irlande,  et 
l'on  déclara  que  les  actes  du  parlement  d'An- 
gleterre ne  pourrolent  avoir  force  de  loi  à  l'é- 
gard des  Irlandois.  Ensuite  on  passa  des  actes 
pour  rétablir  la  liberté  de  conscience;  on  or- 
donna que  toutes  les  espèces  étrangères  auroient 
cours  dans  le  royaume,  et  qu'on  feroit  le  procès 
à  tous  ceux  qui  s'étoient  révoltés  contre  le  Roi  , 
et  qui  étoient  sortis  de  l'Ile  sans  sa  permis- 
sion. 

Le  roi  de  France  ayant  appris  les  bonnes 
dispositions  où  étoient  les  Irlandois,  et  voulant 
leur  procurer  les  moyens  de  se  maintenir  dans 
la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  prince  légitime, 
leur  envoya  des  troupes  commandées  par  le 
marquis  de  Gassé  ,  qui  s'embarquèrent  à  Brest, 
le  6  mai.  La  flotte  françoise  étant  arrivée  à  Kin- 
sale,  fut  attaquée  pendant  le  débarquement  par 
la  flotte  angloise  que  commandoit  l'amiral 
Herbert  ;  mais  les  Anglols  furent  poussés,  jus- 
que vers  leurs  côtes ,  leur  amiral  fut  démâté  de 
son  miît  d'artimont  et  presque  désemparé,  et  on 
leur  prit  sept  vaisseaux.  Six  autres,  qui  s'é- 
toient séparés  de  leur  flotte,  et  qu'on  avoit  cru 
long-temps  perdus  ù  Londres,  vinrent  devant 
Londonderry.  Le  chevalier  d'Hamilton  ,  pour 
empêcher  qu'il  n'entrât  du  secours  dans  la  \llle, 
et  pour  fermer  la  rivière,  fit  faire  une  estacade 
dans  l'endroit  le  plus  étroit ,  qui  avoit  néan- 
moins cent  toises  de  face  et  huit  brasses  de 
fond  :  cette  estacade  étoit  défendue  par  des 
redoutes  et  par  des  batteries  à  fleur  d'eau.  On 
fit  encore  entre  ces  redoutes  des  retranchemens 
assez  profonds,  et  on  y  logea  des  mousquetai- 
res :  ces  retranchemens  enfiloient  l'estacade 
et  n'en  étoient  qu'à  la  portée  de  pistolet.  Enfin 
on  construisit  une  haute  estacade  plus  avancée 
de  la  môme  manière ,  avec  de  pareils  retran- 
chemens. Ces  ouvrages  produisirent  l'effet  qu'on 
en  attendoit ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  y  arriver 
que  vent  arrière,  et  qu'ainsi  le  retour  en  aurolt 
été  impossible.  Le  major  général  Cork ,  étant 
parti  avec  un  secours  considérable  ,  ne  put  s'In- 
troduire dans  la  place.  H  demeura  pendant 
quatre  jours  à  l'ancre,  exposé  au  feu  du  canon 
du  fort  de  Kilmore  ;  et,  ayant  fait  reconnoftre 
la  rivière  ,  il  trouva  qu'on  avoit  enfoncé  au  mi- 
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lieu  du  courant,  entre  les  deux  estacades,  de 
grands  bateaux  remplis  de  pierres.  Ainsi ,  après 
avoir  tenté  plusieurs  fois  inutilement  de  passer, 
ii  remit  à  la  voile. 

Pendant  que  le  roi  Jacques  travaiiloit  à  s'as- 
surer toute  l'Irlande ,  le  prince  d'Orange  fai- 
soit  la  même  chose  a  l'égard  de  l'Ecosse.  Il 
convoqua  à  Edinibnurg  une  Convention  sem- 
blable à  celle  d'Angleterre  ,  et  l'ouverture  s'en 
lit  le  14  mars  vieux  style  ,  et  le  24,  suivant  no- 
tre manière  de  compter.  Le  premier  soin  de 
cette  assemblée  fut  de  travailler  à  faire  sortir 
le  duc  de  Gordon  du  château  ;  on  envoya  les 
comtes  de  Tewdalle  et  de  Lotheart  pour  le  som- 
mer de  se  rendre.  Il  différa  pendant  quinze 
jours  de  rendre  réponse ,  dans  l'espérance  que 
le  parti  du  Roi  se  fortifieroit.  Après  plusieurs 
remises ,  il  déclara  que  Sa  Majesté  étant  pas- 
sée en  Irlande,  il  étoit  résolu  de  lui  conserver 
ce  poste.  La  Convention  lui  envoya  des  hérauts 
revêtus  de  leurs  cottes  d'armes,  pour  le  som- 
mer de  nouveau  d'obéir,  à  peine  d'être  déclaré 
coupable  de  haute  trahison.  Sa  réponse  ayant 
été  conforme  à  la  première ,  les  hérauts  le  pro- 
clamèrent, dans  la  grande  place,  trattre  au 
Roi ,  avec  défenses  à  toutes  personnes  d'avoir 
aucune  communication  avec  lui. 

Le  même  jour,  milord  Craven  remit  à  la  Con- 
vention une  lettre  que  le  Roi  avoit  écrite  aux 
trois  ordres  du  royaume  avant  que  de  partir  de 
Brest ,  et  ensuite  une  autre  du  prince  d'Orange. 
Après  la  lecture  de  ces  deux  lettres,  on  résolut 
de  répondre  favorablement  à  celle  du  prince 
d'Orange  ;  mais  la  réponse  ayant  été  dressée , 
les  évêques  et  plusieurs  pairs  séculiers  refusè- 
rent de  la  signer.  Comme  un  acte  si  important 
devoit  être  signé  par  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée, pour  couvrir  ce  défaut  on  ordonna  que 
le  président  le  signcroit  au  nom  de  toute  la  Con- 
vention. On  marquoit  par  cette  lettre,  au  prince 
d'Orange,  qu'on  étoit  disposé  à  faire  l'union  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  comme  il  témoignoit 
le  souhaiter  ;  on  le  qualifioit  de  roi  d'Angle- 
terre et  on  le  traitoit  de  majesté.  La  plupart  des 
royalistes  s'étant  absentés,  ceux  qui  restèrent 
dans  la  Convention  déclarèrent  le  trône  vacant 
de  la  manière  suivante  : 

«  Les  Etats  du  royaume  d'Ecosse  déclarent 
que  le  roi  Jacques  II,  faisant  profession  de  la 
religion  papiste,  s'est  attribué  le  pouvoir  royal , 
et  a  agi  comme  roi  sans  avoir  prêté  le  serment 
requis  par  les  lois  ;  qu'il  a ,  par  l'avis  de  mé- 
ehans  conseillers,  renversé  la  constitution  fon- 
damentale du  royaume  ;  qu'il  a  changé  une  mo- 
narchie légale  et  limitée  en  un  pouvoir  arbi- 
traire et  despotique  ,  et  qu'il  l'a  gouvernée  à  la 


ruine  de  la  religion  protestante ,  en  violant  les 
lois  et  la  liberté  de  la  nation,  et  en  détruisant 
toutes  les  forces  du  gouvernement  :  en  quoi  il  a 
forfait,  et  pourquoi  le  droit  de  la  couronne  et  le 
trône  sont  devenus  vacans.  » 

La  Convention  en  conséquence  reconnut  le 
prince  et  la  princesse  d'Orange  roi  et  reine  d'E- 
cosse, et  les  lit  proclamer  à  de  certaines  con- 
ditions contenues  en  dix  -  sept  articles  ;  on 
nomma  ensuite  des  commissaires  pour  leur  al- 
ler offrir  la  couronne  à  ces  conditions.  Le  vi- 
comte de  Dundee,  qui  s'étoit  absenté,  entra  à 
la  tête  de  cent  chevaux  dans  la  ville  de  Perth, 
où  il  surprit  les  barons  de  Blair  et  de  Pork , 
qui  avoient  levé  à  leurs  dépens  des  troupes  de 
cavalerie  pour  le  prince  d'Orange.  Il  fit  toute 
cette  cavalerie  prisonnière  et  se  servit  des  che- 
vaux pour  monter  quelques  volontaires  qui  l'a- 
voient  suivi  à  pied;  il  s'empara  aussi  de  tout 
l'argent  qu'il  trouva  dans  la  ville,  disant  aux 
magistrats  qu'il  en  rendroit  comte  au  roi  Jac- 
ques, son  véritable  maître.  Plusieurs  dames 
d'une  qualité  distinguée  donnèrent  encore  au  vi- 
comte jusqu'à  leurs  pierreries  pour  lui  faciliter 
les  moyens  de  grossir  son  armée. 

Pendant  que  Dundee  signaloit  son  zèle  pour 
le  roi  Jacques,  la  Convention  employoit  la  force 
pour  obliger  le  duc  de  Gordon  à  rendre  le  châ- 
teau d'Edimbourg.  Ce  ch.<>teau  fut  entièrement 
détruit  par  les  bombes,  et  le  duc  fut  obligé  de 
se  loger  dans  les  caves  avec  toute  la  garnison. 
Bientôt  les  munitions  commencèrent  à  lui  man- 
quer ,  et  les  assiégeans  se  logèrent  au  bord  du 
fossé.  Cependant  il  lit  encore  une  assez  longue 
défense,  parce  qu'il  avoit  des  intelligences  dans 
la  ville  qui  l'informoient ,  par  certains  signaux, 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit  ;  mais  ceux  de  son 
parti  qui  furent  arrêtés  découvrirent  les  moyens 
dont  on  se  servoit  pour  lui  faire  savoir  les  choses 
dont  la  eonnoissance  lui  étoit  nécessaire  :  on 
profita  de  leurs  instructions  pour  lui  faire  de 
faux  signaux  qui  l'obligèrent  de  capituler.  Il 
demeura  prisonnier  avec  son  lieutenant,  et  la 
garnison  eut  la  liberté  de  sortir  avec  épées  et 
bagages.  Le  vicomte  de  Dundee  se  maintint 
pendant  quelque  temps  avec  le  secours  des  mon- 
tagnards qui  s'étoient  déclarés  pour  le  Roi ,  et 
il  défit  le  général  Makey,  que  la  Convention 
avoit  envoyé  pour  le  combattre;  mais  ayant  été 
tué,  les  montagnards  furent  contraints  de  de- 
meurer sur  la  défensive  et  de  se  retirer  dans 
leurs  montagnes.  Le  duc  de  Gordon,  voyant  la 
plus  grande  partie  de  l'Ecosse  soumise  au  prince 
d'Orange  ,  fit  son  accommodement  avec  lui ,  et 
par  ce  moyen  obtint  sa  liberté. 

Lorsque  tout  fut  disposé  à  Londres  pour  le 
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couronnement  de  ce  prince  et  de  la  princesse  sn 
femme ,  la  ci'rémuuie  en  fut  faite  le  20  mars  par 
l'évéque  d'Exester,  qui,  pour  récompense  de  sa 
trahison  ,  avoit  été  fait  arclievéque  d'Yorck  ; 
rarcl)evéque  de  Cantorbéry  ayant  refusé  d'y 
prêter  son  ministère,  quoiqu'on  l'eût  menacé 
(le  le  déposer,  et  même  de  le  mettre  en  prison. 
On  Ht  prêter  au  prince  et  à  la  princesse  d'O- 
range les  sermens  accoutumés  ;  et  comme  plu- 
sieurs des  pairs  attachés  au  parti  du  roi  Jac- 
ques s'étoient  absentés,  le  prince  d'Orange  en 
créa  d'autres  pour  remplir  leurs  places.  Le 
prince  Georges  de  Danemarck  fut  fait  duc  de 
Curoberland;  le  marquis  de  Winchester,  duc 
de  Bolten;  Benting  ,  comte  de  Portiand  ;  le  vi- 
comte (Je  Falcomberg  fut  créé  comte  du  môme 
nom;  milord  Mordant,  comte  de  Montmouth  ; 
miKtrd  Montaigu  ,  comte  de  ce  nom;  milord 
Churchill ,  comte  de  Mariborough  :  Sidney,  vi- 
comte ;  et  les  lords  Lumiey  et  Cholmondiey, 
dont  les  titres  étoient  en  Irlande,  comtes  des 
méTies  noms.  Milord  Jeffreys,  chancelier  de  ce 
royaume,  qui  etoit  depuis  long-temps  prisonnier 
dans  la  tour,  y  mourut  de  chagrin  ou  de  quel- 
que poison  qu'on  lui  donna.  Comme  le  prince 
d'Orange  avoit  déjà  disposé  de  sa  charge ,  et 
fait  faire  de  nouveaux  sceaux ,  sa  mort  ne  causa 
aucun  changemeçt.  L'envoyé  de  Brandebourg 
fut  le  premier  qui  complimenta  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange  sur  leurs  nouvelles'dignités. 
Le  Roi  Catholique  ne  fut  pas  si  prompt  à  re- 
connoître  cet  usurpateur:  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
les  niéme^  sentimens;  mois  comme  la  France  ne 
lui  avoit  pas  encore  déclaré  la  guerre,  et  qu'il 
craignoit  une  rupture  ,  il  garda  quelque  ména- 
gement. Il  écrivit  au  roi  et  à  la  Reine  de  la 
Grande-Bretagne  pour  leur  faire  part  de  la  mort 
de  la  Reine  son  épouse ,  et  il  ne  lit  pas  la  même 
civilité  au  prince  d'Orange;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  prit  pas  le  deuil  de  cette  princesse, 
quoique  la  reine  douairière  lui  en  eût  donné 
l'exemple. 

Le  prince  d'Orange,  à  la  sollicitation  des 
llollandois,  pressoit  depuis  long-temps  la  Con- 
vention de  consentir  qu'il  déclarât  la  guerre  à 
la  France.  Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  son  consen- 
tement, il  lit  publier  cette  déclaration ,  où  l'on 
disoit  que  depuis  la  trêve  dont  il  se  prétendoit 
garant  comme  roi  d'Angleterre,  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  avoit  pris  plusieurs  places  ap- 
partenantes à  l'Empereur  et  à  l'Empire;  qu'il 
doit  par  conséquent  obligé  de  défendre  ses  al- 
liés atttiqués  par  la  France  ;  que  les  François 
avoient  établi  la  pêche  dans  le  INiew-Friesland  , 
ou  la  Nuuvelie-Frise,  sans  la  permission  du  gou- 
verneur, qu'ils  avoient  cout<ime  de  dcmaudcr 


avant  les  changement  arrivés  en  Angleterre; 
que  le  lioi  Très-Chrétien  s'étoit  mis  en  pos- 
session des  Iles  Caraïbes  appartenantes  à  cette 
couronne,  de  la  Nouvelle-Yorck  et  de  la  baie 
d'Hudson  ;  que  les  armateurs  françois  avoient 
pris  plusieurs  vaisseaux  portant  pavillon  an- 
glois  ;  que  le  Roi  Tres-Chrétien  avoit  défendu 
à  ses  sujets  d'acheter  plusieurs  marchandii>eH 
dont  ils  se  fournissoient  ordinairement  en  An- 
gleterre; qu'il  avoit  augmenté  les  droits  d'en- 
trée ,  et  qu'on  avoit  contraint  en  Frnni-e  plu- 
sieurs marchands  et  matelots  angiois  d'abjurer 
leur  religion. 

Les  deux  chambres  de  la  Convention  eurent 
une  grande  contestation  au  sujet  de  la  succes- 
sion à  la  couronne,  en  cas  que  la  princesse  de 
Danemarck  vint  à  mourir  sans  enfans  :  il  s'a- 
gissoit  de  décider  si  la  duchesse  d'Hanovre, 
comme  protestante,  y  seroit  appelée  au  préju- 
dice de  la  duchesse  de  Savoie ,  qui  devoit  la 
précéder  selon  l'ordre  naturel.  Les  seigneurs  ju- 
gèrent que  cet  ordre  ne  pouvoit  être  interverti , 
et  les  communes  se  déclarèrent  en  faveur  de  la 
duchesse  d'Hanovre.  Après  plusieurs  conféren- 
ces entre  leurs  députés ,  il  fut  résolu  que  les 
deux  chambres  mettroient  leurs  raisons  par 
écrit,  pour  être  examinées  avec  plus  d'atten- 
tion. La  naissance  d'un  lils,  dont  la  princesse 
de  Danemarck  accoucha  le  3  août ,  lit  surseoir 
à  l'examen  de  cette  matière ,  parce  que  le  cas 
auquel  on  vouloit  pourvoir  se  trouvoit  par  ce 
moyen  plus  éloigné. 

Le  prince  d'Orange,  qui  craignoit  de  perdre 
l'Irlande ,  y  envoya  le  maréchal  de  Schomberg 
avec  un  puissant  secours.  Ce  maréchal  mit  a  la 
voile  le  20  août ,  et  aborda  le  lendemain  à  B«n- 
gor,  dans  le  comté  de  Down.  Il  s'avança  du 
côté  de  Nury,  pour  se  saisir  de  ce  poste,  trop 
mal  gardé  par  les  Irlandois,  qui  se  retirèrent 
après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville.  H  envoya  en- 
suite des  troupes  vers  Dundale,  à  quinze  ou 
seize  milles  d  une  plaine  où  les  troupes  du  roi 
Jacques  dévoient  s'assembler.  Comme  la  saison  ( 
étoit  fort  avancée ,  et  qu'il  étoit  fort  diiftcile  de 
continuer  le  siège  de  Londonderry  à  la  vue  du 
maréchal  de  Schomberg,  qui  avoit  presque  au- 
tant de  troupes  que  les  assiégeans,  on  résolut 
d'abandonner  celte  entreprise;  après  quoi  le» 
deux  partis  mirent  leurs  troupes  en  quartier. 

Comme  les  alliés  du  prinre  d'Orange  le  pres- 
soient  d'achever  de  réduire  l'Irlande,  afin  de 
pouvoir  tourner  ses  armes  contre  la  France,  il 
résolut  de  pas^er  lui-même  dans  cette  Ile  avec 
les  principales  forces  de  l'Angleterre.  Après 
avoir  fait  déclarer  la  princesse  d'Orange  ré- 
gente pendant  ^on  ahsrnce,  il  alla  s'embarquer 
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a  Higlate  le  10  juillet  iciio  ;  il  ne  put  mettre  à 
la  voile  que  le  22  ,  et  arriva  le  24  à  Cariefer- 
gus.  Il  fit  aussitôt  publier  une  amnistie  géné> 
raie  en  faveur  des  Irlandois  qui  viendroient  se 
ranger  dans  son  parti;  ce  qui  en  attira  quel- 
ques-uns. Ce  prince  ensuite  ayant  résolu  de 
combattre  l'armée  du  roi  Jacques ,  se  porta  du 
camp  d'Ardée  vers  Drogheda,  et  trouva  les  en- 
nemis campés  le  long  de  la  rivière  de  Boyne. 
En  attendant  que  son  infanterie  et  son  artille- 
rie fussent  arrivées ,  il  fit  reconnoître  et  sonder 
quelques  gués ,  qui  furent  trouvés  très-difficiles 
à  passer.  Il  fit  ensuite  camper  son  armée  à  la 
portée  du  canon  de  celle  du  Roi ,  et  dans  ce 
mouvement  il  fut  blessé  à  l'épaule  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas ,  après  avoir  fait  mettre  le  pre- 
mier appareil  à  sa  blessure ,  de  rester  encore 
quatre  heures  à  cheval. 

Le  même  jour,  M.  de  Schomberg  fut  com- 
mandé ,  avec  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  deux 
régimens  de  dragons,  et  une  brigade  d'infan- 
terie ,  pour  passer  la  Boyne  à  des  gués  éloignés 
de  deux  ou  trois  milles:  il  les  trouva  défendus 
par  huit  escadrons,  qui  après  quelque  rési- 
stance furent  renversés;  ce  qui  facilita  le  pas- 
sage de  la  rivière.  Le  prince  d'Orange  la  fit 
aussi  passer  à  ses  troupes  en  trois  endroits  diffé- 
rens  où  elle  étoit  guéable.  Le  choc  fut  rude  en 
cet  endroit ,  et  le  maréchal  de  Schomberg  y 
fut  tué  ;  mais  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  les 
circonstances  :  les  uns  disent  que  ce  fut  au  pas- 
sage de  la  rivière;  d'autres  soutiennent  qu'ayant 
été  rencontré  par  trente-cinq  gardes  du  corps 
du  Roi  qui  poussoient  au  travers  d'un  village, 
il  reçut  en  même  temps  un  coup  de  pistolet 
dans  le  corps,  et  un  coup  de  sabre  sur  la  tête 
qui  le  renversa  mort  par  terre, 

La  consternation  fut  égale  dans  les  deux  ar- 
mées. Les  Irlandois,  voyant  le  prince  d'Orange 
passé,  crurent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté 
pour  la  personne  du  Roi ,  et  lui  conseillèrent 
de  repasser  en  France  ;  ce  qu'il  fit.  Les  Anglois 
de  leur  côté  crurent  la  blessure  du  prince  d'O- 
range mortelle,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe.  Cette  nouvelle  réveilla 
le  parti  du  Roi  dans  Londres  et  donna  lieu  à 
plusieurs  seigneurs  de  se  déclarer.  La  princesse 
d'Orange  les  fit  arrêter,  et  même  le  comte  de 
Clarendon  son  oncle.  Le  bruit  qui  se  répandit 
peu  de  temps  après  de  la  défaite  de  la  flotte 
d'Angleterre,  fit  mutiner  le  peuple,  et  obligea 
cette  princesse  à  mettre  en  liberté  ces  mêmes 
seigneurs.  Dès  que  le  prince  d'Orange  fut  guéri 
de  sa  blessure,  il  résolut  d'assiéger  Limerick, 
place  importante  et  qui  pouvoit  couper  les  se- 
cours aux  Irlandois. 


Limerick  est  la  capitale  du  comté  du  même 
nom ,  l'un  des  sept  comtés  dont  est  composée  la 
province  de  Munster.  Elle  est  assez  avant  dans 
les  terres  et  située  sur  la  rivière  de  Shannon , 
qui  la  sépare  en  deux  villes  jointes  par  des 
ponts  de  pierre.  Sa  situation  est  avantageuse  ; 
mais  les  fortifications  n'en  étoient  pas  fort  con- 
sidérables ,  la  muraille  n'étant  que  de  pierres 
sèches  sans  être  terrassée,  et  les  ouvrages  peu 
réguliers  et  anciens.  Le  prince  d'Orange  la  fit 
investir  le  19  août  ;  et  dès  le  soir  il  fit  dresser 
deux  batteries  ,  l'une  au  fort  de  Cromwell  de 
cinq  pièces  de  canon ,  et  l'autre  de  quatre ,  du 
côté  de  l'ouvrage  à  cornes.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  27  ,  et  la  redoute  fut  attaquée  le  30  par 
milord  Douglas,  avec  un  détachement  «de  Da- 
nois et  des  troupes  de  Brandebourg.  Ils  furent 
reçus  avec  tant  de  valeur  qu'ils  furent  con- 
traints de  se  retirer  :  cependant  ils  l'emportè- 
rent dès  le  lendemain.  Le  premier  de  septem- 
bre ,  ils  mirent  dans  cette  redoute  une  batterie 
de  six  pièces  de  canon ,  pour  ruiner  les  tours  et 
battre  les  murailles  en  brèche.  Cinq  jours  après, 
la  contre-escarpe  fut  emportée.  Les  assiégeans 
montèrent  ensuite  à  la  brèche ,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte.  La  nuit  du  8  au  9  ,  ils 
abandonnèrent  leurs  travaux ,  et  retournèrent 
occuper  les  mêmes  postes  qu'ils  avoient  pris 
entre  les  deux  bras  de  la  rivière  de  Shannon  , 
lorsqu'ils  avoient  bloqué  la  place.  Le  10,  le  duc 
de  Tirconel  et  le  comte  de  Lauzun  y  firent  en- 
trer un  grand  convoi  de  munitions  ,  avec  douze 
cents  hommes  ;  ce  qui  fit  perdre  aux  assiégeans 
l'espérance  de  réduire  cette  place.  Le  prince 
d'Orange  partit  le  même  jour  pour  aller  à  Du- 
blin ;  et  l'armée  commença  de  décamper ,  après 
avoir  perdu  plus  de  sept  mille  hommes  et  quan- 
tité de  braves  officiers.  Quelque  temps  après  le 
prince  d'Orange  s'embarqua  pour  repasser  en 
Angleterre ,  et  laissa  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  prince  de  Solms ,  qui  prit  en  peu  de 
temps  Kinsale  et  Cork.  Le  comte  de  Lauzun  ne 
tarda  pas  à  repasser  aussi  en  France  avec  les 
François ,  les  Irlandois  ayant  témoigné  qu'il* 
avoient  assez  de  forces  pour  se  défendre  seuls 
contre  ce  qui  restoit  dans  leur  île  des  troupes 
du  prince  d'Orange.  Ainsi  finit  cette  campa- 
gne, qui  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  prince 
d'Orange,  puisqu'il  y  perdit,  avec  l'élite  de 
ses  troupes,  le  maréchal  de  Schomberg,  dont 
les  conseils  étoient  d'un  si  grand  poids,  et  le 
duc  de  Grafton,  fils  naturel  du  feu  roi  d'An- 
gleterre ,  prince  considérable  par  sa  naissance 
et  par  sa  valeur.  D'un  autre  côté,  sa  flotte  se 
trouvoit  alors  extrêmement  endommagée,  et  il 
se  voyoit  contraint,  pour  apaiser  les  Hollan- 


dois  ,  de  faire  le  procès  à  Tamiral  Herbert  ;  ce 
qui  commcDçoit  à  lui  attirer  la  haine  de  tous  les 
offlciers.  Le  nombre  des  roécontens  d'ailleurs 
augmentoit  tous  les  jours  en  Angleterre  et  en 
Kcosse ,  parce  qu'il  étoit  obligé  de  surcharger 
les  peuples  d'impôts  pour  rétablir  ses  armées  de 
terre  et  de  mer.  Telle  étoit  la  situation  de  ce 
prince  à  la  flii  de  1690. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil 
kur  la  cour  de  Rome  ;  ensuite  je  passerai  à  la 
guerre  du  Piémont. 

Le  pape  Innocent  XI  étant  mort  le  12  août 
de  l'année  précédente  (  1689) ,  aussitôt  qu'on 
eut  achevé  ses  obsèques  ,  les  cardinaux  entrè- 
rent dans  le  conclave.  Sur  l'avis  qu'en  eut  le 
Roi ,  il  Ht  partir  le  duc  de  Chaulnes  avec  les 
cardinaux  françois ,  pour  aller  remplir  la  fonc- 
tion d'ambassadeur  extraordinaire  pendant  le 
conclave ,  et  celle  d'ambassadeur  d'obédience 
auprès  du  pape  qui  seroit  éiu.  Le  cardinal  d'Es- 
trées ,  chargé  du  vœu  de  la  cour  de  France  ,  à 
son  entrée  dans  le  conclave  représenta  aux  car- 
dinaux qu'ils  ne  dévoient  point  élire  aucune  des 
créatures  du  défunt  pape  ,  de  crainte  que  celui 
qui  seroit  élu  ne  suivit  les  maximes  de  son  pré- 
décesseur ;  ce  qui  pourroit  troubler  le  repos  de 
l'Italie.  Ce  motif  fit  beaucoup  d'impression;  et 
l'on  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  Ottoboni , 
créature  d'Innocent  XI ,  mais  qui  étant  Véni- 
tien n'avoit  aucun  attachement  aux  couronnes  , 
et  qui  d'ailleurs ,  ayant  passé  par  toutes  les 
charges  ,  avoit  beaucoup  de  capacité.  Aussitôt 
que  les  cardinaux  françois  furent  arrivés,  toutes 
les  cabales  se  réunirent  en  sa  faveur  ,  et  on  ré- 
solut de  l'élire  sans  attendre  l'arrivée  des  cardi- 
naux espagnols.  Il  reçut  l'adoration  des  cardi- 
naux ,  et  prit  le  nom  d'Alexandre  VIII.  Le  Roi 
lui  Ht  la  politesse  de  lui  céder  les  franchises  ;  et 
le  Pape,  par  représailles,  donna  le  chapeau  à 
Janson  de  Forbin  ,  évéque  de  Beauvais  ,  sur  la  ' 
nomination  du  roi  de  Pologne  (Michel),  con- 
lirmée  par  son  successeur  (  Jean  III  ).  L'affaire 
des  bulles  qu'Innocent  XI  avoit  refusées  aux 
évéques  de  France  ,  est  une  des  premières  qui 
ont  été  traitées  sous  le  nouveau  pontiflcat  :  la 
cour  de  Rome  voudroit  que  le  clergé  se  départit 
de  ce  qu'il  a  statué  dans  sa  fameuse  déclaration 
de  1682,  touchant  l'infaillibilité  du  pape;  et 
les  négociations  commencées  pour  accommoder 
cette  affaire  ne  seront  peut-être  pas  sitôt  finies. 
Attendons-en  l'événement ,  et  reprenons  ceux 
de  la  guerre. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  appris  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  conclu  un  traité  avec  le  prince 
d'Orange  et  les  autres  alliés  de  l'Empereur  ,  et 
que  par  ce  traite  il  s'obligeoit  à  attaquer  le 
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Dauphiné  et  la  Bresse ,  pendant  que  les  forces 
de  France  seroient  occupées  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas ,  Sa  Mi^esté  donna  ordre  au 
marquis  de  Catinat ,  gouverneur  de  Casai , 
d'entrer  dans  le  Piémont  avec  son  armée ,  et  de 
demander  au  duc  de  Savoie ,  pour  sûreté  de  sa 
parole  (en  cas  qu'il  fût  dans  le  dessein  d'entre- 
tenir la  neutralité),  qu'il  reçût  garnison  fran- 
çoise  dans  Verua  et  dans  la  citadelle  de  Turin. 
Le  duc ,  pour  gagner  du  temps  ,  feignit  d'abord 
de  vouloir  accepter  cette  proposition  ;  il  mar- 
qua ensuite  de  la  répugnance  à  livrer  la  citadelle 
de  Turin.  Le  Roi ,  pour  le  mettre  entièrement 
dans  son  tort ,  lui  fit  proposer  de  donner  ,  au 
lieu  de  cette  place ,  Pignerol  et  Suse  dans  le 
Piémont ,  et  Montméliant  dans  la  Savoie.  Sa 
Majesté  lui  fit  même  dire  que  s'il  aimoit  mieux 
confier  la  garde  de  Verua  et  de  la  citadelle  de 
Turin  à  la  république  de  Venise ,  elle  y  consen- 
toit ,  à  condition  que  les  Vénitiens  lui  remet- 
troient  ces  mêmes  places  entre  les  mains  au  cas 
que  le  duc  de  Savoie  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  ses  ennemis  ;  et  que  l'Empereur ,  ainsi  que 
le  Roi  Catholique  ,  s'obligeroit  à  ne  rien  entre- 
prendre en  Italie  :  convention  dont  le  Pape ,  la 
république  de  Venise  et  le  grand  duc  de  Toscane 
seroient  garans. 

Le  duc  de  Savoie,  loin  de  vouloir  donner  au 
Roi  aucune  sûreté  pour  l'observation  de  la  neu- 
tralité qu'on  lui  demandoit ,  employa  au  con- 
traire les  Barbets,  qui  sont  établis  dans  la  vallée 
de  Luzerne ,  quoique  protestons ,  à  garder  le 
passage  des  montagnes.  En  conséquence ,  Sa 
Majesté  ordonna  au  marquis  de  Catinat  et  a 
M.  de  Saint-Ruth  d'attaquer  les  Etats  du  duc, 
l'un  du  côté  du  Piémont ,  l'autre  par  la  Savoie  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  en  même  temps.  Le  mar- 
quis de  Catinat  s'empara  de  Collioure  et  obli- 
gea les  Barbets  ,  qui  l'occupoient  avec  quelques 
troupes  réglées  ,  de  se  retirer. 

Le  marquis  de  Saint-Ruth  étant  entré  en  Sa- 
voie avec  les  troupes  de  Dauphiné  qu'il  cora- 
mandoit ,  soumit  à  l'obéissance  du  Roi  Cham- 
béry  et  Annecy.  Chambéry  est  la  capitale  de  la 
Savoie  et  le  siège  du  parlement  ;  Annecy  est 
une  assez  grande  ville  où  a  été  transféré  l'évé- 
ché  de  Genève  ,  depuis  que  les  protestajus  se 
sont  emparés  de  la  ville  épiscopale. 

Le  marquis  de  Catinat  voyant  qu'il  étoit  im- 
possible de  faire  subsister  son  armée,  qui  étoit 
renfermée  entre  les  montagnes  et  le  Pô  ,  jugea 
à  propos  de  donner  bataille  au  duc  de  Savoie, 
qui  avoit  une  armée  égale  à  lo  sienne.  Mais 
comme  les  ennemis  étoient  retranchés,  il  falloll 
les  attirer  en  rase  campagne  pour  les  combattre 
avec  moins  de  dé^avantage.  Dans  celle  vue  ,  ce 
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géoéral ,  qui  étoit  campé  à  Oiselli ,  en  délogea 
le  17  août  à  la  pointe  du  jour  ,  et  marcha  droit 
à  Saluées.  Sa  marche  fut  belle  et  sans  confu- 
sion ,  parce  que  le  pavs  qu'il  avoit  à  traverser 
est  plus  (tuvert  que  le  reste  du  Piémont.  Il 
oôtO)a  toujours  le  Pô,  qui  étoit  entre  lui  et  la 
ville  ;  et  comme  ce  fleuve  qui  descend  des  mon- 
^  tagnes  est  guéahle  partout ,  il  le  passa  à  deux 
heures  après  midi ,  sans  aucun  obstacle ,  dans 
l'espace  d'tine  demi-heure.  A  l'approche  des 
François ,  les  ennemis  abandotmèrent  le  fau- 
bourg et  se  n  tirèrent. 

Saluées,  ville  capitale  du  marquisat  de  ce 
nom  ,  que  Henri  II  échangea  contre  la  Bresse, 
est  sur  le  penchant  d'un  coteau  au  pied  des 
montagnes.  Quoique  cette  place  ne  soit  pas  for- 
tifiée, la  situation  en  est  avantageuse,  et  le  châ- 
teau est  assez  bon  :  le  duc  de  Savoie  y  avoit  mis 
près  de  quatre  mille  hommes  de  milice,  qui  , 
joints  aux  bourgeois,  pouvoient  la  défendre 
quelque  temps. 

Le  marquis  de  Catinat ,  après  l'avoir  recon- 
nue ,  fit  occuper  les  hauteurs  qui  l'environnent, 
d'où  quelques  paysans  faisoient  un  grand  feu  , 
et  on  les  approcha  dn  fort  près.  Ce  tut  là  que  le 
marquis  de  Vieux-Pont ,  à  qui  M.  le  duc  avoit 
donné  son  régiment,  et  qui,  arrivé  seulement 
de  la  veille  en  poste  ,  avoit  été  reçu  le  matin  , 
fut  tué  sur  la  place.  Le  marquis  de  Château- 
Regnault  y  reçut  un  coup  de  mousquet  au  tra- 
vers du  corps  ,  et  la  nuit  qui  survint  fit  cesser 
Je  combat.  Le  marquis  de  Catinat  ayant  appris 
le  lendemain  que  le  duc  de  Savoie  s'avançoit 
pour  lui  faire  lever  le  siège,  abandonna  l'atta- 
que de  Saluées  et  marcha  droit  à  lui.  Il  n'y 
avoit  pas  de  temps  à  perdre  :  le  dessein  des  en- 
nemis étoit  de  se  poster  entre  Pignerol  et  notre 
armée  ,  leur  droite  appuyée  aux  montagnes  et 
leur  gauche  au  Pô  ,  et  de  se  retrancher  si  bien , 
qu'il  auroit  fallu  les  forcer  dans  leurs  retranche- 
mens ,  ou  mourir  de  faim  si  on  manquoit  de 
prendre  la  ville.  Le  marquis  de  Catinat,  qui 
pénétra  leur  dessein ,  fit  toute  la  diligence  pos- 
sible :  il  fut  occupé  jusqu'au  lendemain  dix 
heures  du  matin  à  ranger  son  armée  en  bataille, 
et  marcha  ensuite  fièrement  à  l'ennemi. 

Le  prince  de  Robecq,  brigadier,  qui  com- 
mandoit  l'infanterie  de  l'aile  gauche,  commença 
le  combat ,  et  attaqua  vigoureusement  des  mai- 
sons où  les  ennemis  s'étoient  retranchés.  Ils  s'y 
défendirent  très  bien ,  aidés  de  l'avantage  du 
lieu  ,  et  la  victoire  fut  balancée  quelque  temps  ; 
mais  l'artillerie  la  détermina  en  faveur  des 
François.  De  Cizy ,  qui  la  commandoit,  mena 
le  canon  si  près  des  ennemis,  qu'il  les  décon- 
certa- et    les  força  de  quitter  ce  poste.  D'un 


autre  côté,  le  marquis  de  Grancey ,  Ijrigadier 
de  l'aile  droite,  trouva  un  marais  bordé  de  gros 
bataillons  soutenus  de  la  cavalerie  plémontoise; 
il  se  mit  dans  la  houe  jusqu'au  ventre,  et  passa 
appuyé  sur  un  laquais,  qui  fut  tué  en  lui- don- 
nant la  main.  Lorsqu'il  fut  au-delà  du  marais, 
il  cria  aux  soldats  :  ••  Je  vais  bien  voir  sî  je  suis 
aimé.  »  A  ces  mots  chacun  le  suivit ,  et  passa 
malgré  l'incommodité  de  l'eau  et  le  feu  des  enne- 
mis, qui  se  retirèrent  en  désordre.  Il  n'y  eut  pas 
un  seul  bataillon  oisif  et  qui  ne  renversât  tout 
ce  qui  lui  étoit  opposé  :  il  est  vrai  que  quelques 
escadrons  ne  firent  pas  bien  leur  devoir  ,  mait» 
cette  mollesse  fut  bientôt  réparée  par  la  valeur 
et  la  bonne  conduite  des  généraux.  Le  marquis 
de  Catinat  se  trouva  partout  et  remporta  une 
victoire  complète.  Il  renvoya  tous  les  prison- 
niers de  conséquence  sur  leur  parole ,  et  prit 
grand  soin  de  faire  panser  les  blessés ,  sans 
songer  à  lui-même.  Les  ennemis  laissèrent 
deux  mille  morts  sur  la  place ,  et  il  y  eut  douze 
cents  prisonniers  :  ils  perdirent  onze  canons, 
de  douze  qu'ils  avoient,  et  on  ne  put  retrouver 
le  douzième. 

Dans  le  même  temps  le  marquis  de  Saint- 
Rulh  soumit  à  l'obéissance  du  Roi  toute  la  Sa- 
voie, le  Fossigny  et  le  Chablais.  Aussitôt  qu'il 
approcha  de  Turin,  les  habitans  lui  envoyèrent 
les  clefs  de  la  ville.  Ce  général  entra  ensuite 
dans  la  Tarentaise,  qu'il  réduisit  avec  la  mèfloe 
facilité  ,  tandis  que  le  marquis  d'Herbeville  , 
gouverneur  de  Pignerol ,  s'empara  de  la  ville 
et  du  château  de  Villefranche  en  Piémont.  Le 
marquis  de  Saint  Buth  défit  après  cela  quelques 
troupes  entre  Conflans  et  Mouster  dans  la  Ta- 
rentaise,  et  fit  prisonnier  le  marquis  de  La 
Salle  qui  les  commandoit  ;  puis  il  se  rendit 
maître  de  Miolans ,  que  les  ennemis  abandon- 
nèrent. 

Comme  la  saison  étoit  déjà  fort  avancée  ,  le 
n)arquisde  Catinat  entra  dans  le  Briançonnois, 
fit  défiler  sa  cavalerie  pour  aller  en  quartier 
d'hiver,  et  envoya  l'infanterie  du  côté  de  Suse. 
Il  fit  sur  sa  roule  un  détachement  du  régiment 
de  Jarzé  ,  pour  aller  reconnoître  les  Barbets  et 
d'autres  troupes  piémontoises  qui  étoient  retran- 
chées au  col  de  Fenestrel.  Ce  détachement  les 
attaqua  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  obligea 
de  se  retirer  en  désordre  :  on  alla  ensuite  en  at- 
taquer d'autres  qui  étoient  postés  dans  des 
gorges  ,  d'où  ils  furent  pareiilement  clmssés. 

M.  de  Catinat ,  en  se  retirant,  s'avança  ce- 
pendant vers  Suse,  tenant  toujours  la  droite 
pour  empêcher  les  secours,  et  le  marquis  deLar- 
rey  marcha  avec  un  autre  détachement  pour 
combattre  les  eimernis  qui  étoient  sortis  de  la 
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place  pour  en  occuper  lis nvciiues;  mais  ilii  prU 
rcijt  la  fuite  à  son  approche.  Lorsqu'il  fut  à  une 
lieue  de  Suse,  il  apprit  que  la  ville  et  le  château 
s'étoient  rendus  ,  et  que  les  troupes  qui  étoient 
dedans ,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille 
hommes ,  s'étoient  sauvées  à  la  faveur  de  la 
nuit .,  À  la  réserve  de  six  cents  hommi  s  qui 
étoient  restés  dans  la  citadelle.  Les  magistrats 
lui  apportèrent  les  clefs  Taprès-dlnee ,  et  on  flt 
entrer  un  bataillon  du  régiment  de  Saulx  avec 
quelques  autres  troupes.  Ceux  qui  étoient  restés 


dans  la  citadelle  firent  un  grand  feu  de  eaiinn 
et  de  mousqueterie  ;  mais  lorsqu'ils  virent  Ie5 
batteries  dressées  et  prêtes  à  tirer  ,  ils  deman- 
dèrent à  capituler  et  obtinrent  des  conditions 
honorables. 

Suse  est  une  place  fort  importante  sur  le  haut 
du  moDtCenis.  Par  sa  prise,  on  se  rendit  maître 
de  la  route  de  Turin,  de  Verua  et  d'Ivrée,  et 
Ton  assura  les  passages  de  Briançon  en  6tant 
aux  Barbets  leur  retraite. 
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